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AVERTISSEMENT, 


L*auteur  de  ce  Dictionnaire  s'est  proposé  deux  objets  pour  but  :  le  premier  a  été  d'offrir  une  exposition 
oomplèie  de  la  lutte  du  christianisme  et  de  Fislamisme,  depuis  Forigine  de  la  fausse  religion  répandue  dans 
le  monde  par  Mahomet  jusqu'à  nos  jours;  cette  entreprise  n'avait  point  encore  été  tentée.  Le  second  objet 
que  nous  avons  eu  en  vue  a' été  de  présenter  l'histoire  des  Croisades  sous  son  véritable  aspect,  en  invoquant 
principalement  le  témoignage  des  annalistes  contemporains  de  ces  mémorables  événements.  La  civilisation 
chrétienne,  qui  a  fait  de  l'Europe  la  reine  du  monde,  est  sortie  de  l'époque  héroïque  des  guerres  saintement 
entreprises  contre  la  barbarie  musulmane,  sous  les  auspices  de  la  papauté.  Aussi  les  efforts  commencés 
par  le  siècle  de  Luther,  et  plus  effrontément  continués  par  celui  de  Voltaire,  pour  éteindre  le  flambeau  des 
lumières  qui  ont  rayonné  de  Jérusalem  sur  l'univers,  se  sont-ils  naturellement  attachés  à  dénaturer  l'his- 
toire des  temps  de  foi  qui  ont  produit  la  société  dont  le  rationalisme  protestant  et  philosophique  est  le  plus 
dangereux  ennemi.  Aux  mensonges  accumulés  depuis  trois  cents  ans  pour  écraser  la  vérité,  nous  avons  donc 
opposé  les  documents  qui  la  proclament.  Nous  avons  recueilli  toutes  les  preuves  qui  attestent,  non-seule- 
ment que  c'est  la  papauté  qui.  a  donné  l'impulsion  au 'mouvement  des  Croisades,  et  que  la  pensée,  domi- 
nante des  souverains  pontifes  a  constamment  été  de  le  maintenir  dans  la  voie  qu'ils  lui  avaient  ouverte;  mais 
nous  avons  montré,  par  les  propres  paroles  de  saint  Grégoire  VII,  que  l'union  des  deux  Eglises  grecque 
et  latine,  par  l'extinction  du  schisme  de  Constantinople,  que  le  retour  à  l'orthodoxie  catholique  de  tous  les 
Orientaux  égarés,  et  que  la  délivrance  du  saint  tombeau  par  les  soldats  de  la  croix,  entraient  dans  le  vaste 
plan  d'affranchissement  universel  et  d'unité  de  l'Eglise  conçu  par  le  réformateur  de  l'Europe.  Par  une 
éCnde  sérieuse  des  causes,  du  caractère  et  des  effets  des  Croisades,  nous  avons  cherché  à  en  inspirer  une 
fuste  idée,  et  à  faire  voir  en  quoi  elles  ont  échoué  et  à  quoi  elles  ont  réussi. 

La  partie  historique  de  notre  Dictionnaire  repose  principalement  sur  les  chroniques  dout  les  auteurs  ont 
éf^f  pour  ia  plupart,  témoins  des  faits  qu'ils  racontent. 

Les  biograplûes,  qui,  font  connaître  plus  particulièrement  les  acteurs  des  grandes  scènes  de  la  lutte  entre 
rOrient  musulman  et  l'Occident  chrétien,  envisagent  ces  personnages  spécialement  au  point  de  vue  des  Croi- 
sacies ,  et  ne  les  suivent  guère  dans  les  autres  détails  de  leurs  vies.  La  partie  géographique  indique  suc- 
cinctement quel  fut  le  théâtre  des  guerres  saintes,  et  le  décrit  surtout  d'après  les  relations  des  écrivains  qui 
»ot  accompagné  les  croisés  en  Asie  et  en  Afrique. 

On  a  dit  que,  pour  bien  comprendre  un  poète,  il  fallait  avoir  vu  son  soleil.  Sans  être  exclusivement  de 
cet  avis,  nous  n'aurions  certainement  pas  entrepris  le  Dictionnaire  des  Croisades,  si  un  séjour  de  dix-huit 
mois  en  Orient  ne  nous  avait  pas  permis  d'en  étudier  le  sujet  sur  les  lieux. 
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LUTTE  DU  CHRISTIANISME  ET  DU  MÂHOMÉTISME  EN  ESPAGNE. 


«  LeftCk*oîsades,«  très  bien  dit  M.  de  Bonald,  sauvèrent  l'Europe.  EUe»  la  sativàf  Mil  de 
ses  pn^es  foreurs,  en  j  él^nant  l'ardeur  des  guerres  pritéesy  et  itrlool  m  j  affermis- 
sant le  pouTOir  des  rois  contre  l'aiùbition  iflquiète  de  leur»  vassaux,  qfoî  s'af)paiftrt^efrt 
ou  périrent  dans  ces  expéditions  lointaines.  Elles  sauvèrent  rEttrope,  et  la  civilisation  avec 
elle,  de  la  barbarie  musulmane,  en  refoulant  pour  ainsi  dire  sur  eïle-ûiéme  cette  puis- 
sance, alors  dans  la  crise  de  son  développement,  en  la  forçant  à  se  défendre,  lorsqu'elle 
était  impatiente  d'attaquer.  Elles  ruinèrent  môme    en  Espagne  la  puissance  des  Maures, 
qui,  selon  la  reoMrque  de  l'abbé  Fleury,  y  ont  tott^ourê  déclin4  d^puii  kê  Croisade».  » 
Lorsque  ces  grandes  expéditions  furent  entreprises,  le  coelinent  européen,   le  sol  Mr 
lequel  le  christianisme  travaillait  à  développer  la  civilisation,  fille  de  l'Evangile,  éfaît 
envahi  depuis  quati'esiècfes  par  les  armes  les  pltfs  redoutables  que  la  foi  au  Sdrtiretir  du  monde 
y  ait  jamais  eues  à  combattre.  La  domination  abrutissante  des  plus  terribles  ennemis  delà  ré- 
demption de  l'humanité  s'étendait  sur  la  majeure  partie  de  la  péninsule  ibérique;  le  plus 
solide  bastion  de  la  place  forte  de  la  chrétienté  était  au  pouvoir  des  sectMeurs  de  Maho- 
met. Dans  la  lutte  entre  la  croix  et  le  croissant,  les  musulmans  furent  les  agresseurs, 
et  on  peut  dire  que  jamais  guerre  n'eut  une  cause  plus  légitiHtô  que  ces  guerres  si  juste- 
ment appelées  saintes,  qui  furent  de  véritables  sorties  que  firent  le»  nations  chrétiennes 
pour  repousser  l'islaonsme  qui  les  tenait  assiégées,  pour  s'affrimehir  de  la  crainte  de  s^n 
joug,  et  pouf  fiiciliter  à  l'Espagno  les  noyene  de  repousser  la  plus  dangereuse  im  i»va- 
sions.  La  profanation  de  ce  beau  pajs  par  la  eonquète  Bfiahométane  avait  autorisé  d'a- 
vance les  Croisades:  elle  donna  aussi  une  origine  sacrée  it  ce  combat  de  huit  sfAcfes,  d'où 
le  courage  opiniâtre  des  Espagnols  sortît  vainqueur  à  la  gloire  de  Dieu.  «  L'etpttlsi^  des 
Maures  d'Espagne,  a  dit  le  grand  penseur  que  nous  venons  de  citer,  était  juste  en  ^i  ;  ce?  la 
barbarie  ne  prescrit  pas  la  possession  de  la  terre  contre  la  civilisation  :  elle  était  utile  à 
l'Europe  en  général  et  à  l'Espagne  en  particulier,  en  y  ramenant  le  christianisme,  et  y 
faisant  cesser  la  tyrannie  de  mœurs  et  de  lois  déréglées.  Si  les  musulmans  d'Afrique  eus- 
sent encore  occupé  l'Espagne  dans  le  même  temps  que  ceux  d'Asie  envahissaient  la  Grèce 
et  pénétraient  en  Hongrie,  la  chrétienté,  attaquée  à  la  fois  aux  deux  extrémités,  et  même 
dans  son  centre  et  en  Italie,  par  leurs  flottes  nombreuses,  aurait  infailliblement  succombé; 
et  cette  belle  partie  du  monde,  riche  aujourd'hui  de  tous  les  monuments  de  la  civilisa-- 
tien,  serait  dans  le  même  état  que  la  Grèce  moderne,  où  le  voyageur  en  aperçoit  à  peine 
quelques  vestiges.  »  On  voit,  par  ces  considérations,  que  le  récit  de  la  lutte  entre  le  chris- 
tianisme et  l'islamisme  en  Espagne  doit  servir  à* Introduction  an  Dictionnaire  des  Croisades. 
Théodose,  justement  surnommé  le  Grand,  était  seul  maître  de  l'empire  romain  lors- 
qu'il mourut,  au  commencement  de  l'année  395.  Ses  deux  fils,  Honorius  et  Arcadius,  se 
partagèrent  son  vaste  héritage  :  lé  premier  régna  sur  l'Occident,  et  le  second  sur  l'Orient. 
La  ruine  de  l'empire,  dont  les  grandes  quiflités  de  Théodose  n'avaient  pu  que  retarder 
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rheare  9ttpréme,  eommençtf^oua  ses  deui  fils.  Le^WlàigoIbs  roÉopirent  !•»  Ueos  qui  les  te- 
naient attachés  H  la  soldé  )èipéHa)«y  et,  se  ebioi^ssant  nri  ètief  parmi  mx^  élarônit  pour  roi 
Alarlei  qui  fat  la  tige  des  sotiterslfts  de  race  germanique  dont  la  domination  réunit  toute  l'Es- 
pagne sous  un  Seul  Sbeptrê  cattioliqûe,  aradt  l'invasion  arabe.  Appelé  au  ravage  de  l'empire 
d'Orient  paMlUfitiyATaric  devint  l'instrument  de  la  jalousie  que  l'infidèle  tuteur  d'Aroadius 
nourrissait  eontre  9lili(;ôn^  qui  gouvertialt  l'Occident  au  nom  d'Honorius.  Les  WiSigotUs^  sous 
la  eondttlte  de  leur  èhef»  envahirent  la  Thrace,  la  Macédoine  et  la  Grèce,  menaeA^ent 
Constantinople^  qui  he  dut  son  safui  qu'à  Stilieon,  et  se  jetèrent  sur  Fltelie,  où,  après  avoir 
assiégé  Rome  dèui  fois,  en  se  contentant  de  la  rançonner,  ils  l'emportèrent  d'assaut,  dans 
un  troisième  siège,  et  la  mirent  au  pillage.  Fier  d'avoir  dévffsté  la  capitale  deTeiirpire,  et 
humilié  Honorius,  Alaric  méditait  la  conquête  de  la  Sicile,  lorsqu'il  mourut  à  Cosenza^ 
en  MO. 

Les  WislgotliS  Itii  donnèrent  pour  stfccesseur  son  beau^frère  Ataulphe,  qni  épousd 
Placidie,  fille  du  grand  Théodose.  En  s'emparant  de  la  Catalogne,  Ataulphe  fonda  la  mo- 
narchie gothiqfie  en  Espagne.  Mais  Toulouse  fut,  pendant  près  d'un  siècle,  la  capitale  de 
cette  monarchie,  qui  eut  aussi  son  siège  à  Narbonne,  avant  qti'il  fftt  transféré  d'abord  k 
Se  ville,  et  ensuite  à  Tolède.  D'autres  barbares,  les  Suèves,  les  Alains  el  les  VanMes^  sor- 
tis connue  tei  WistgothS^des  forêts  de  la  Germanie,  avaient  fbancbi  les  Pyrénées^  d'un 
autre  dôlé,  dans  les  premières  années  de  ce  même  v*  siècle.  Les  Suètes  s'élsrient  empa 
rés  de  ta  Galice,  les  AlâinS  de  fa  Lusitanie,  et  les  Vandales  de  la  Bétique.  Mais  Walia,  roi 
des  Wisigofhs,  détruisit  les  AlairiS  en  4^18,  et  les  Vandales  passèrent  en  Afriqtie,  sou^  la 
conduite  déf  leur  roi  Genseric,  en  fc99.  Les  Suèves  seuls  s'établirent  dans  le  nord-ouèst  de 
l'Espagne.  Après  Une  durée  d'un  siède,  leur  royaume  fut  détruit  par  Letfvigilde/ foi  dêë 
Wisigoths,  mort  en  5è6.  Le  poavoT^  impérial  ne  fut  entièrement  déraciné  du  sol  espagnol 
que  dans  lâ  seconde  moitié  du  vi'  siè'de.  Les  Suèves,  à  l'exemple  de  leur  foi  Théodemir 
qui  abjura  Solennellement  l'arianisme  en  565,  avaient  efrfWrasSé,  avant  la  ôhirte  de  leur 
puissance^  ta  religion  catholique,  qui  n'était  professée  àupatrfvanf,  aU-delà  des  Pyrérféès, 
que  par  les  anciens  habitants  du  pay's  et  les  Romains  dètneurés  aU  milieu  d'eux.  La  corr- 
versiondeftécarêde,quî  monta  Sur  le  t^ônedes  Wisigoths  ettB86,  entraîna  éjjalement  celle  de 
toute  sa  nation,  qiïi  était  entrée  en  Espagne  infectée  de  l'erreur  arienne.  De  cette  époque  date,- 
pour  la  péninsule  îbéric^e,  f  ère  de  Fà  f  éunion  de  toute  sa  population  sous  la  loi  de  la  téritaWe 
Eglise  dé  lésus-Christ.  Pour  consolîdér  l'œuvre  qu'il  eut  W  gloire  de  consommer,  el  pWr 
témoigoet  t  ÏKetï  sa  reconnaissance  de  la  grâce  qu'il  lui  avait  faite,  Récarède  voulut  con- 
fesser publiquement  la  foi  catholique  devant  un  conciîe,  qui  s'ass^embla  à  cet  effet  dans 
la  capitale  du  royaume,  et  qui  fut  le  troisième  de  ces  fameux  conciles  de  Tolède  quf  ont 
eu  une  si  grande  part  dans  rédùcation  fttedamenlalement  orthodoxe  de  la  nation  es* 
pagnole. 

Le  conciîe  eut  aussi  pour  bat  la  referme  de  la  discipline,  dont  l'hérésie  et  les  troubles 
de  ces  temps  agités  avaient  considérablement  favorisé  le  relâchement.  Tous  les  archevè- 
ques  et  évéfques  de  la  domination  gothiqftte  furent  convoqués  à  cette  assemblée,  eê  on  y 
vit  siéger,  le  6  mai  589,  les  six  métropolitains  de  Se  ville,  de  Tolède,  de  Mérida,  d^Nar^ 
bonne,  de  Brffga  et  de  Lugo,  avec  tous  les  évêques  suffragants  de  cejj  métropoles,  au  nom- 
bre de  soixante-deux  présents  en  personne,  ou  suppléés  par  leurs  vicaires.  Le  roi,  la  rerne 
et  tous  les  grands  de  l'Etat  assistèrent  à  cette  auguste  réunion.  Le  roi  présenta  au  concile, 
en  son  ftfftk  et  au  nom  de  tous  les*  grands  et  de  tout  son  peuple,  une  confession  de  foi 
conforma  à  celle  des  conciles  de  Nicée,  de  Constantinople  et  de  Chalcédoine.  Les  Pères 
du  concile,  après  avoir  examiné  cette  pièce,  commandèrent  qu'il  en  fût  donné  lecture, 
et  défendirent  d'exprimer  de  vive  voix  ou  par  écrit,  d'enseigner  ou  de  croire  une  autre 
foi  que  celle  qui  était  eonfenue  dans  cette  profession.  Pour  plus  de  sûreté,  le  condle  or-« 
donna  que  tous  les  convertis  de  l'erreur  arienne  à  la  foi  eatbolique  condamnassent  de 
nouveau  cette  hérésie  en  vyngt-trois  anathèmes,  auxquels  souscrivirent  huit  évêques,  tous 
le?î  prêtres,  tous  les  diacres,  tous  les  grands,  et  généralement  tous  les  Golhs  présents  à  Tas* 
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semblée.  Le  concile  promulgua  ensuite  vingt-trois  canons»  pour  la  réforme  des  mœurs  et 
de  la  discipline  ecclésiastique.  L*un  de  ces  canons  prescrit  à  tous  les  fidèles  de  l'Eglise 
d'Espagne  d'unir  leurs  voix  au  chant  du  symbole  de  Constantinople»  avant  de  recevoir  la 
sainte  communion.  Saint  Léandre,  archevêque  de  Séville,  qui  eut  la  plus  grande  part  aux 
graves  opérations  de  ce  concile,  en  exposa  la  haute  importance  dans  un  éloquent  discours, 
et  proclama  le  roi  le  principal  auteur  de  cette  solennelle  réconciliation  de  l'Espagne  avec  le 
ciel.  Saint  Grégoire  le  Grand,  qui  monta  sur  le  trône  pontifical  un  an  après  cet  heureux  évé- 
nement, s'empressa  d'écrire  à  saint  Léandre,  avec  lequel  il  était  lié  depuis  longtemps  d'une 
étroite  amitié,  pour  se  féliciter  avec  lui  de  l'entrée  du  roi  et  de  toute  la  nation  des  Goths 
au  bercail  de  l'Eglise.  Par  les  conseils  du  saint  archevêque,  Récarède  envoya  une  ambas- 
sade au  pape,  pour  lui  offrir  le  témoignage  de  son  obéissance,  et  pour  faire  approuver 
par  le  saint-siége  les  statuts  du  concile  qui  venait  d'être  tenu  à  Tolède,  afin  qu'ils  reçussent 
de  cette  sanction  la  force  et  la  vigueur  que  le  successeur  de  saint  Pierre  imprime  aux  actes 
qu'il  marque  de  son  sceau. 

Un  concile,  qui  fut  tenu  au  mois  de  novembre  592,  rassembla  à  Saragosse,  sous  la  pré- 
sidence du  métropolitain  de  Tarragone,  tous  les  évêques  suffragants  de  cette  province  ec- 
clésiastique. Cette  réunion  avait  pour  but  l'extirpation  de  l'arianisme  du  sol  de  cette  ré- 
gion de  l'Espagne.  De  5d7  à  599  arriva,  sans  qu'on  puisse  la  mieux  fixer,  la  mort  de  saint 
Léandre,  évêque  de  Séville,  dont  le  zèle  avait  été  l'instrument  providentiel  de  la  conver- 
sion des  Goths  au  catholicisme.  Il  était  l'aîné  des  quatre  enfants  de  Sévérien,  qui  fut  aussi 
le  père  de  saint  Fulgence,  de  sainte  Florentine  et  du  grand  saint  Isidore.  Cet  heureux  père 
était  de  la  province  de  Carthagène,  et  d'origine  hispano-romaine,  à  ce  qu'il  parait.  Etait-il 
duc  de  cette  province,  dux^  comme  on  appelait'  ceux  qui  gouvernaient  les  différentes  par- 
ties du  royaume  des  Goths  ?  Rodrigue  de  Tolède ,  Luc  de  Tuy ,  et  l'auteur  de  la  Con- 
tinuation de  la  Chronique  de  saint  Isidore,  sous  le  nom  d'Udefonse,  lui  donnent  ce 
titre  ;  on  lit  aussi  dans  les  anciens  Bréviaires  espagnols  que  Sévérien  commandait  h 
Carthagène,  et  le  Bréviaire  romain  lui  accorde  également  le  titre  de  duc  de  celte  province. 
La  supposition  des  écrivains  qui  veulent  que  Ja  femme  de  Sévérien  se  soit  nommée  Théo- 
dora  ne  nous  semble  point  admissible  ;  Nicolas  Antonio  {Bibliotheca  hispana  vêtus)  s'au- 
torise d'un  texte  de  saint  Léandre,  pour  affirmer  que  la  mère  des  trois  saints  et  de  la 
sainte  s'appelait  Turtur  ou  Turtura  ;  cette  assertion  a  été  combattue  par  Florez  {Espana 
sagrada)  :  le  fait  est  que  le  doute  résulte  de  la  lecture  attentive  du  texte  allégué.  Saint 
Léandre  était  digne  de  tous  les  regrets  qui  accompagnèrent  sa  mort.  Il  laissa  une  réputa- 
tion justement  méritée  de  sainteté  et  de  science.  Banni  d'Espagne  par  le  roi  Leuvigilde, 
qu'aveuglait  l'arianisme,  il  s'était  retiré  à  Constantinople,  où  il  écrivit,  contre  les  ariens, 
deux  livres  qui  ne  nous  sont  point  parvenus.  Un  travail  qu'il  avait  composé  sur  les 
psaumes  a  eu  le  même  sort.  Mais  on  possède  de  saint  Léandre  un  livre  sur  l'éducation 
des  vierges  consacrées  au  Seigneur,  et  sur  le  mépris  du  monde ,  des  lettres  adressées  au  pape 
saint  Grégoire  le  Grand,  et  à  plusieurs  prélats  de  son  temps,  et  une  homélie  dans  laquelle 
id  rend  grâces  à  Dieu  de  la  conversion  des  Goths,  qui  fut  en  grande  partie  son  ouvrage.  Léan- 
dre avait  été  moine  avant  de  parvenir  à  la  dignité  épiscopale  ;  mais  on  ignore  à  quelle  règle 
il  s'était  attaché,  et  dans  quel  monastère  il  avait  vécu,  «  tant  il  y  avait  alors  de  monas- 
tères et  de  règles  en  Espagne,  dit  Ferreras  {Hisioria  de  Espaina)^  quoiqu'on  se  soit  efforcé 
de  soutenir  le  contraire.  » 

Saint  Léandre  avait  travaillé  ardemment  à  l'éducation  de  son  jeune  frère  Isidore,  qu'il 
aimait  d'une  tendresse  plutôt  paternelle  que  fraternelle.  Une  preuve  touchante  de  ce 
sentiment  existe  dans  la  Règle  pour  la  vie  religieuse,  tracée  à  Florentine  par  l'alné  des 
quatre  enfants  de  Sévérien.  Léandre  y  engage  sa  sœur  à  chérir  d'autant  plus  leur  jeune 
frère,  et  à  prier  Jésus-Christ  pour  lui  avec  d'autant  plus  de  ferveur,  qu'elle  a  été  témoin 
de  l'amour  dont  il  a  été  l'objet  de  la  part  de  leurs  parents.  La  mémoire  d'Isidore  est  cer- 
tainement redevable  d'une  grande  partie  de  ce  qu'elle  est  au  savoir  et  à  la  piété  du  maître 
et  du  frère  qui  l'a  glorieusement  précédé  sur  le  siège  épiscopal  de  Séville.  Il  existe  aussi 
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des  traces  écrites  de  la  participation  de  Florentine  à  la  tâche  laissée  aux  frères  et  à  la  sœur 
d'Isidore  par  leurs  parents,  et  Fulgence  apporta  également  le  tribut  de  ses  sages  instruc- 
tions à  l'acquit  de  celte  mission,  qui  fut  si  bien  remplie.  Ainsi  les  fruits  que  la  religion  et 
la  patrie  ont  recueillis  de  la  vie  du  grand  Isidore  sont  le  produit  des  leçons  fraternelles  de 
deux  saints  et  d'une  sainte,  qui  ont  secondé  les  merVieilleuses  dispositions  naturelles  du 
quatrième  membre  de  la  céleste  milice  donnée  à  l'Église  par  cette  famille  privilégiée.  II  y 
a  lieu  de  croire  qu'entré  de  bonne  heure  dans  les  ordres,  Isidore,  qui  a  eu  une  si  grande 
influence  sur  la  conyersîon  des  Goths'à  la  vérité  catholique,  et  sur  leur  consolidation  dans 
la  foi,  commença  dès  sa  jeunesse  la  guerre  qu'il  fit  avec  tant  de  succès  à  Tarianisme.  Sui- 
Tant  les  bréviaires  espagnols,  son  frère  Léandre  aurait  même  été  obligé  de  modérer  l'ardeur 
de  son  zèle.  Durant  l'absence  de  ce  grand  évèque,  lorsqu'il  fut  exilé  parle  roi  arien  Leu- 
Tigilde,  vers  583  ou  58^,  saint  Isidore  le  remplaça,  d'après  plusieurs  témoignages,  dans 
l'exercice  des  fonctions  épiscopales,  mais  assurément  au  moins  dans  la  défense  de  la  reli- 
gion contre  l'hérésie.  Par  la  fermeté  qu'il  opposa  aussi  bien  aux  flatteries  qu'aux  menaces 
des  ariens,  il  se  montra  digne  de  la  lettre  que  Léandre  lui  écrivit  pour  l'engager  à  ne  pas 
craindre  de  souffrir  la  mort  même,  s'il  le  fallait,  pour  la  foi  catholique.  Isidore  nous  apprend 
lui-même  (De  viris  illustribus)  que  telles  étaient  les  paroles  de  son  frère  :  Mortem  non  esse 
timendam;  et  un  chanoine  de  Léon,  auteur  d'une  Vie  de  saint  Isidore,  dit  également  : 
Audiens  autem  reverendus  doctor  Leander  fortissimi  juvenis  Isidori  eonstantiam^  in  Domino 
gavisus  est.  Misit  et  itaque  epistolam^  in  qua  prœmonet  mortem  pro  fide  catholica  quidquam 
non  esse  timendam.  «  Le  révérendPdocteur  Léandre,  apprenant  la  constance  du  très-coura- 
geux et  jeune  Isidore,  s'en  réjouit  dans  le  Seigneur.  C'est  pourquoi  il  lui  écrivit  une 
lettre,  dans  laquelle  il  le  prévient  que  la  mort  pour  la  foi  catholique  n'est  nullement  à 
craindre.  » 

Vers  l'an  586,  l'Eglise  d'Espagne  jouissant  de  la  paix  que  lui  avait  procurée  l'avènement 
au  trône  du  roi  Récarède,  déjà  très-bien  disposé  en  faveur  du  catholicisme,  les  conseils  de 
Léandre  engagèrent  Isidore  à  s'enfermer  dans  la  retraite  du  cloître,  pour  s'y  livrer  à  l'étude  de 
Dieu  et  de  lui-même,  en  même  temps  qu'à  celle  des  lettres  et  des  sciences.  Mais  on  ne 
doit  pas,  à  l'exemple  de  plusieurs  écrivains,  inférer  de  cette  réclusion  que  saint  Isidore 
soit  jamais  entré  dans  un  ordre  monastique  quelconque,  soit  celui  des  Bénédictins,  soit 
tout  autre.  Il  serait  d'ailleurs  difficile  de  prouver  que  Tordre  de  Saint-Benoit  eût  déjà  pé- 
nétré en  Espagne  à  cette  époque.  C'est  à  l'institut  des  Chanoines  réguliers,  vivant  en  com- 
munauté, que  saint  Isidore  paraît  avoir  appartenu.  Si  on  est  fondé  à  penser  aue  saint 
Léandre  mourut  en  599,  il  fut  vraisemblablement  remplacé  cette  même  année,  ou  l'année 
suivante,  sur  son  siège  métropolitain  par  son  frère  Isidore,  nommé  évêque  de  Séville;  car 
la  qualification  d'archevêque  ne  fut  adoptée  en  Espagne  qu'après  l'invasion  arabe.  Lorsque 
les  souverains  pontifes  donnent,  avant  cette  époque,  le  titre  d'archevêque,  dans  leurs  let- 
tres, à  un  évêque  métropolitain  d'Espagne,  ils  se  servent  d'une  dénomination  en  usage 
dans  le  style  romain,  mais  qui  n'avait  point  encore  cours  dans  la  patrie  des  grands 
saints  sur  la  vie  desquels  nous  arrêtons  le  lecteur,  parce  que  c'est  à  leur  école  que  la  na- 
tion des  Goths  s'est  formée  aux  vertus  qui  ont  fait  prévaloir  la  croix  sur  le  croissant  dans 
la  péninsule  ibérique.  On  lit  dans  l'ancien  Office  des  saints  d'Espagne  que  le  pape  Gré 
goire  le  Grand  confirma  l'élection  d'Isidore  à  l'évêché  de  Séville,  et  lui  envoya  le  pallium. 
La  version  du  Bréviaire  romain  s'exprime  dans  les  mêmes  termes,  ajoutant  que  le  pape  ins- 
titua Isidore  vicaire  du  saint-siége  apostolique  pour  toute  l'Espagne.  L'auteur  de  la  Conti- 
naation  de  la  Chronique  d'Isidore  affirme  égalem^t  que  le  saint  évêque  était  revêtu  de  la 
dignité  de  primat,  et  qu'il  remplissait  les  fonctions  de  vicaire  du  pape  de  Rome  en  Espagne  : 
et  romani  papœ  in  Hispaniis  vices  gerens, 

B'une  lettre  adressée  aux  prélats  assemblés  pour  juger  l'évêque  de  Cordoue,  et  écrite  par 
Isidore  lui-même,  on  peut  conclure,  en  quelque  sorte,  qu'il  était  chargé,  par  une  déléga- 
tion apostolique,  d'exercer  en  Espagne  les  fonctions  de  primat;  mais  que  la  primatie  de 
l'Espagne  et  le  titre  de  vicaire  apostolique  aient  été  attachés  au  siège  de  Séville,  ou  sui? 
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vanl  une  antique  coutume  ou  par  quelque  privil(^ge  pootifical,  comme  plusieurs  auteyrs 
Tout  prétendu,  c'est  ce  dont  il  a'eiiste  aucuqe  preuve.  Dans  un^  as^ml>)|Se  d'^vèq^es,  j^\x 
contraire,  tenue  à  Tolède,  sous  le  règne  de  Gundemar,  Tan  010,  l'éyèque  de  c^tte  ville  fut 
McoQou  prioMit  de  toute  l'Espagne,  çonformémeat  à  une  ancieqne  décision  synod^il^.  Lu 
décret  du  roi  Gundemar,  de  cette  même  année,  cop&rma  cette  reconnaissance  de  U  prima- 
tie  du  siège  de  Tolède»  à  laqueUe  «Quscrivit  Isidore. 

En  619,  Isidore  présida  le  «econd  concile  de  Séville,  auquel  assistèrent  le^  ^ ept  suffra- 
gants  de  cette  métropole.  Un  historien  de  ce  concile  dit  que  de  graves  questioq^  de  science 
canonique  et  de  droit  civil  y  furent  agitées:  ce  qi^i  e$t  une  preuve,  entr^  toutes  celles 
qu'on  peut  alléguer,  que  les  premières  assemblées  religieuses  ont  été  en  même  temps  les 
premières  assemblées  politiques  en  Espagne,  et  que  l'institution  de$  certes  a  sa  racine 
dan$  TEglisfi  et  est  au^si  ancienne  que  la  monarchie  gothique.  Ferreras,  pariant  4e  I41  fèw-r 
nion  du  iv*  concile  de  Tolède,-  sous  le  rQi  Sisenand,  en  633,  dit  que  ce  souyeraiu  avait 
désiré  que  le  oonoile  s^a^sembUi  poup  régler  les  aÇ^ires  d^  TEgUse  et  celles  de  la  monar- 
chie, pQra  4àr  debido  ord^n  à  las  co^as  de  la  Iglesia^  y  i^  la^  de  la  mo.wrchia.  (^a  grande  in- 
flueuce  que  ie  corps  ecclésiastique,  dépositaire  des  lumières ,  exerça  $ur  les  délit>érations 
des  assemblées  nationales,  dès  les  temps  les  plus  anciens  de  Tempir^  des  Gotbs,  CQUtribua 
puissamment  à  donner  au  peuple  espagnol  cette  consistance  dQ  p4r^ctèrQ  qui  l'^  r^ndu 
invincible  à  tous  les  efforts  dôTislamisme.  Fulgence,  frère  4e  saint  Isidore;  et  évèquç  d'Ë- 
oya,  soutint,  dans  ce  même  concile  de  Séville,  upe  dispussion  contre  Honorius,  évêque  de 
Cordoue.  Mais  le  principal  honneur  de$  décisions  qui  jMurent  adoptées  revint  i^  teidore* 
Saint  Bcaule,  son  ami,  nous  apprend  (  m  Fr(euoiaéion$  gper,  hid.  )  que  l'autorité  des  divi- 
nes Ecritures  et  le  témoignage  des  Pères  furent  invoqués  avec  une  grande  éloquence, 
en  cette  occasion ,  par  saint  Isidore  contre  l'hérésie  des  Acéphales,  et  que  l'obstination 
avec  laquelle  tenait  à  cette  erreur  un  évêque  syrien,  qui  rentra  dans  la  communion  de  l'E- 
glise, fut  vaincue  par  la  puissance  de  la  parole  de  Tévêque  de  Séville.  Saint  Fulgence  mou- 
rut vers  620. 

Saint  Isidore  présida,  en  693,  le  iv*  concile  de  Tolède,  si  célèbre  dans  l'histoire  d'Espagne, 
L'honneur  de  cette  présidence  appartenait  sans  doute  à  l'évèque  de  Tolède»  en  qualité  de 
primat  d'Espagne  ;  Ferreras  dit  qu'il  fut  décerné  à  saint  Isidore,  parce  que  ce  prélat  était  le 
plus  ancien  des  métropolitains  présents  ;  mais  d'autres  témoignages  assurent  qu'il  fut  cédé 
k  l'évèque  de  Séville  par  le  primat  lui-même,  en  considération  du  respect  qu'inspiraiept  ie 
caractère  et  le  savoir  de  ce  grand  saint.  Soixante-neuf  évèques,  de  toutes  les  métrppoles  de 
l'empire  des  Goths,  assistèrent  ou  se  firent  représenter  h  oe  concile.  La  plupart  dea  impor- 
tantes mesures  qui  y  furent  prises  doivent  être  attribuées  à  l'évèque  do  Séville.  Le  conti- 
nuateur de  la  Chronique  d'Isidore  et  la  Vie  de  ce  saint  rapportent  qu'il  prédit,  dap$  cette 
assemblée,  la  chute  du  royaume  des  Goths.  Les  anciennes  autorités  ne  parlent  pas  de  cette 
prédiction.  L'auteur  du  Martyrologe  d'Espagne  pense  qu'Isidore  ne  fit  pas  un»  prédiction, 
dana  toute  l'acception  du  rapt,  mais  qu'il  émit  une  clairyoyapte  coqectqre,  foQdé^,  sans 
doute,  sur  une  judicieuse  connaissance  de  la  situation  pplitiqqe  et  morale  de  l'empire  go- 
thique. Suivant  une  autre  version,  c'est  dans  un  sermon  prononcé  à  Séville,  quelque 
temps  avant  sa  mort,  dans  la  basilique  de  Saint-Vipcpnt,  qu'Isidore  fut  le  prqphète  de  la 
grande  calamité  qui  devait  frapper  l'Espagne  chrétienne.  Ce  fut  sur  l'invitation  du  iv*  con- 
cile de  Tolède  que  saint  Isidore  acheva  de  composer  l'office  poiuimencé  par  soq  fr^re^  çaiqt 
Léandre,  suivant  le  rit,  appelé  d  abord  Gothigt^^y  tant  que  l'Espagne  demeura  squ^  la  do- 
mination des  Goths,  et  nommé  ensuite  Mozarabique,  lorsque  les  Ar^be^eurept  fait  la  con- 
quête de  ce  pays.  La  Coptinuation  de  la  Chronique  d'Isidore,  sous  ]e  nom  d'Ildefonse ,  Ip 
chanoine  de  Léon,  auteur  de  la  Vie  du  saint  évêque  4e  Séville,  et  plusieifrs  aytres  écrivains, 
rapportent  que  Hahomat  vint  en  Espagne  au  temps  d'Isidore,  et  qu'il  en  fut  expi|ls(i  par  (  c 
saint.  Cette  fable  évidente  a  donné  ^  penser  à  un  criti(iue  que  peut-être  quelque  propagateur 
du  mahométisme,  ayant  pénétré  en  Espagne  dès  cette  éppque,  ce  qui  ne  nous  semble  |}as 
probable,  en  aurait  été  repoussé  parla  vigilance  de  saint  (sidore.  Parmi  les  in^titutigus  qui 
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honorent  l'épiscopat  de  saint  Isidore,  on  doit  citer  )a  fondation  à  Séville  d'un  collège  où 
]es  jeunes  élèves  étaient  formés  à  la  discipline  ecclésiastique.  II  suffirait  à  la  gloire 
de  cette  école,  qui  a  servi  de  modèle  aux  établissements  semblables  qui  se  sont 
formés  postérieurement  »  d'avoir  produit  saint  Ildefonse ,  évoque  métropolitain  de 
Tolède,  et  I'uuq  des  grandes  célébrités  de  Tflglise  d'Espagne.  Les  ouvrages  du  plus 
éminent  4lsciple  d'Isidore  ei^balent  le  parfum  d'oQ^  céleste  doctrine,  he  plus  re- 
marquable soii$  ce  rapport  traite  de  la  perpétuelle  virginité  da  la  mère  du  Sauveur 
des  hommes.  Saint  Ilde£onse  avilit  remplacé,  en  658,  sur  le  siéfi^  de  Tolèd^t  une  autre 
illustraXiûo  ù\i  vu*  siècle»  le  vénérable  saint  Eugèiie.  Saint  Braule,  évfiqae  4e  Saragoase^ 
qui  fut  lié  de  la  plus  étroite  amitié  avec  saint  Isidore»  est  mis  aussi  an  oombre  des  élèves 
de  l'école  d^  Séville.  Quand  le  fondateur  de  cette  ^ole  mourut,  en  63^  après  avoir  occupé 
peadant  prèa  4e  quarante  ans  le  sié^  métrq^litaio  de  Séville»  il  avail  aoibraslé,  dans  une 
(BMirre  ^os^alet  l'ensemble  de  la  science  humaine  au  vii*  siècle»  et  il  avait  enflammé  iea 
OBura  téfioom^  de  ses  hautes  veftw  du  généreux  désir  de  les  imiter.  La  vaste  ooncepCioU 
d'Isidore  avait  été  parfaitement  afi|»éciée,  dès  aon  apparittôn,  par  une  intelligence  créée 
pour  «ompreodre  celle  du  grand  aaint»  lorsque  Braule  affirmait  que  «  quiconque  aurait  lu 
et  médité  souvent  cet  ouvrage»  où  la  philosophie  se  montre  sous  tous  ses  aspeets,  serait 
réputé  à  bon  droit  ne  rien  ignorer  des  sciences  divines  et  humaines.  »  En  descendant  jus- 
qu'à  nos  jours  le  cours  imposant  des  autorités  qui  ont  confirmé  ce  premier  Jugement  au 
tribunal  des  siècles»  nous  lisons»  dans  une  lettre  du  Père  Burriel»  un  résumé  complètement 
exact  de  Tidée  que  nous  devons  avoir  maintenant  de  Tœuvre  de  saint  Isidore.  «Si  nous  dési' 
rons  connaître,  dit  l'écrivain  espagnol,  quelle  a  été,  dans  ces  temps,  le  savoir  antique  de  la 
nation  en  tout  çenre  de  sciences  et  de  facultés  divines  et  humaines»  saint  Isidore  en  a  compilé 
Tencyclopédie  dans  ses  EtymologieSf  dont  il  a  fait  un  abrégé  de  toqt  ce  qui  se  savait  alors 
en  Espagne  et  hors  d*Espagne ,  abrégé  qui  »  malgré  quelques  défauts»  sera  toi\jours  le 
plus  grand  ouvrage  qu'aient  produit  ces  siècles  chez  toutes  les  nations.  »  Saint  Yalère, 
comp^tripte  ^X  coQtemporain  4'|sidore»  écrivant  la  Vie  d'un  autre  saint  enfant  de  l'Es- 
pagpci  de  Fructuose»  [métropolitain  de  Braga»  qMi  vécut  dans  (ce  même  vu*  siècle»  fai^ 
une  remarquable  cop^paraison  de  ce  saint  avec  l'évéque  de  Séville»  qu'il  montre  inon- 
dant la  Péninsule  de  lumières  par  son  éloquence.  Pans  la  Collection  de  Sentences  tirées  des 
sdint§  Pèresi  qui  $e  trouve  dans  les  œuvres  de  Bède»  sous  le  titre  Scintillmf  le  nom  de  sain^ 
Isidore  est  placé  à  oôté  de  celui  des  Jérôme,  des  Athanase»  des  Augustin»  des  Cyprien»  etc. 
Alcuin  disait  qu'il  avait  çn  grande  vénération  les  ouvrages  du  bienheureux  Isidore»  illustre 
docteur  non-çeulement  de  l'Eglise  d*Espagne»  mais  aussi  de  toutes  celles  où  l'éloquence 
latine  est  eu  honneur.  Elipand»  dont  Alcuin  a  réfuté  les  erreurs»  a  appelé  lui-même  Isidore 
^'étoile  de  l'Eglise,  Tastre  de  l'Hespérie»  le  docteur  de  TEspagne»  ju&or  Ecclesi^^  iidm  JJe«- 
perUdj  doctoT  HUpaniçe.  Le  cardinal  Baronius  a  loué  la  piétéf  la  justice»  la  charité»  la  géné- 
rosité, la  sagesse  et  ]a  science  d*Jsidore;'ila  beaucoup  admiré  son  ardeur  à  poursuivre 
rhérésiç.  (.e^  livres  de  Luc  de  Tu/  contre  les  Albigeois  sont  remplis  des  louanges  de  l'é- 
voque de  Séville^  en  même  tçmps  que  d'emprunts  faits  à  ses  œuvres.  Dans  cet  ouvrage 
l'évèqiie  de  Tuy  appelle  Isidore  le  plus  illustre  philosophe  catholique»  clarissimm  philoso- 
phtM  çafholicorum.  ^nfin  le  nom  d'Isidore  est  cité  sans  cesse  par  tous  les  écrivains  ecclé- 
siastiques nationaux  et  étrapgers  ;  il  figure  dans  une  multitude  de  manuscrits  en  Espagne, 
à  Rome  et  ciilleurs,  et  il  retentit  dans  toutes  les  chroniques  espagnoles  :  c'est»  après  saint 
Jacques»  Iç  saint  le  plus  populaire  du  pays,  et  en  m^me  temps  l'un  des  plus  universelle- 
ment renommés  ;  c'est  le  plu^  grand  docteur  qu'ait  produit  l'Eglise  d'Espagne»  et»  du  centre 
aux  extrémités  du  iponde  catholique»  l'Eglise  le  compte  au  nombre  de  ces  hommes  de 
pures  I^mi$res  qu'elle  appelle  ses  Pères. 

L'Eglise  d'Espagne  s'honore  encore  d'avoir  produit»  dans  ce  môme  vir  siède^  le  glorieux 
saint  Jttlieti,  métropolitain  de  Tolède.  Confirmé  dans  la  foi  'par  tant  de  saints  et  doetea 
(«états»  l'empire  do^  Gotbs  recevait  en  môme  temps  une  puissante  impulsion  dans  la  voie 
de  la  vérité  et  de  la  justice  de  la  part  importante  que  les  conciles  avaient  h  la  haute 
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direction  aes  affaires  de  l'Etat  C'est  à  la  trempe  fortememt  catholique  qui  lui  a  été 
donnée  à  cette  époque  que  l'Espagne  doit  d'avoir  été  ce  qu'elle  s'est  montrée  plus  tard, 
dans  sa  lutte  admirable  contre  Tislamisme. 

La  monarchie  gothique  était  élective,  et  si  on  y  voit  les  fils  remplacer  leurs  pères  sur  le 
trône,  ce  ne  fut  jamais  légitimement,  par  droit  de  succession.  Le  iv*  concile  de  Tolède,  ré- 
glant le  mode  de  l'élection  royale ,  décréta  qu'à  la  mort  du  souverain  ,  les  prélats  et  les 
grands  du  royaume  devaient  se  réunir,  et  procéder  pacifiquement  au  choix  de  son  succes- 
seur. Chintila  fut  appelé  au  trône  en  636,  et  il  assembla,  dans  cette  même  année,  le  v*  con- 
cile de  Tolède  pour  y  faire  ratifier  son  élection.  Le  troisième  canon  de  ce  concile  prononce 
l'excommunication  contre  quiconque  prétendrait  à  la  couronne  sans  avoir  la  prudence  né- 
cessaire pour  gouverner,  et  sans  être  issu  du  noble  sang  des  Goths.  Le  code  de  la  loi  des 
Wisigoths,  Codex  legis  Wisigothorum ,  fut  l'œuvre  successive  de  plusieurs  rois.  Un  décret 
de  Chintila  ordonna  à  tous  les  Juifs  de  sortir  de  son  royaume,  où  les  catholiques  seuls  eu- 
rent droit  de  résider.  Le  vi*  concile  de  Tolède,  qui  se  tint  en  638,  loua  le  roi  de  la  mesure 
qu'il  avait  adoptée  contre  les  Juifs ,  et  déclara  qu'à  l'avenir  aucun  roi  ne  serait  couronné 
avant  d'avoir  promis  d'observer  inviolablement  la  même  sévérité  envers  eux  ;  tant  leur 
séjour  parmi  les  chrétiens  était  considéré  comme  un  danger  public.  Les  inconvénients  de 
la  monarchie  élective  furent  la  cause  fondamentale  de  l'affaiblissement  où  était  tombé  l'em- 
pire des  Goths,  lorsqu'il  ne  put  résister  au  choc  de  l'invasion  arabe.  Chindasvinte  usurpa 
la  couronne  en  Qk2y  et  occasionna  par  cet  acte  de  violence  de  grands  troubles  dans  la  nation. 
II  eut  pour  successeur  son  fils  Recesvinte.  Mais ,  à  la  mort  de  ce  prince ,  le  libre  choix  des 
grands  du  royaume  se  fixa  sur  Wamba ,  l'un  des  principaux  seigneurs  de  l'empire.  C'était 
un  homme  sage  en  même  temps  qu'un  brave  guerrier,  et  il  refusa  de  se  charger  du  poids 
de  la  royauté,  qu'il  jugeait  modestement  trop  lourd  pour  ses  forces.  Les  larmes  des  sei- 
gneurs qui  l'avaient  élu  furent  impuissantes  à  vaincre  sa  résistance.  L'un  d'eux  tira  alors 
«on  épée ,  et  dit  à  Wamba  que,  s'il  ne  consentait  pas  à  monter  sur  le  trône ,  où  l'appelait 
son  mérite ,  il  allait  recevoir  la  mort ,  puisque  celui  qui  préférait  sa  propre  tranquillité  au 
bien  de  la  monarchie  en  devait  être  considéré  comme  l'ennemi.  Wamba  céda  à  ces  étran- 
ges instances  et  répondit  dignement  à  la  bonne  opinion  qu'on  avait  conçue  de  lui.  Ce  fut 
sous  ce  règne  que  les  côtes  d'Espagne  furent  inquiétées  pour  la  première  fois  par  une 
flotte  arabe,  à  laquelle  le  roi  des  Goths  fit  éprouver  une  complète  défaite. 

De  l'Arabie,  où  il  prit  naissance ,  l'islamisme  étendit  un  bras  vers  l'Orient  et  l'autre 
vers  l'Occident.  Omar,  qui  succéda  en  634  à  Aboubekr,  premier  calife  ou  vicaire  de  Maho- 
met ,  acheva  de  soumettre  la  Syrie  aux  armes  musulmanes ,  et  les  fit  triompher  en  Perse. 
Amrou  exécuta  par  ses  ordres  la  conquête  de  l'Egypte,  de  la  Nubie  et  d'une  partie  de  la 
Libye.  Sous  le  califat  d'Othman,  successeur  d'Omar,  Tislamisme  fit  de  nouveaux  progrès  en 
Afrique  :  l'antique  Cyrène  subit  sa  domination,  et  la  Barbarie  fut  subjuguée.  Ocba  fut,  sous 
le  règne  d'Yésid,  second  calife  ommiade,  qui  monta  sur  le  trône  des  continuateurs  de 
l'œuvre  du  faux  prophète  en  680 ,  le  fondateur  de  Kairwan.  Le  même  lieutenant  du  calife 
soumit  au  croissant  le  pays  de  Sus,  et,  arrivé  au  bord  de  la  mer,  il  poussa  son  cheval  dans 
les  flots  iusqu'à  ce  que  l'eau  atteignît  les  sangles  de  sa  selle ,  et  s'écria  :  «  0  Allah ,  si  je 
n'étais  arrêté  par  cette  insurmontable  barrière ,  je  porterais  plus  loin  encore  la  couiiais 
sance  de  ta  loi  et  de  ton  saint  nom  1  »  La  difBculté  de  maintenir  les  Berbers  dans  la  sou- 
mission obligea  le  calife  Abd-el-Ma1ek  à  passer  lui-même  en  Afrique.  Il  chargea  un  de  ses 
généraux  de  s'emparer  cfe  Carthage,  qui  fut  emportée  d'assaut  en  693,  et  ruinée  de  fond  en 
comble.  Mousa,  qui  s'était  déjà  acquis  en  Afrique  une  brillante  renommée  dans  les  armes, 
fut  chargé  en  702,  par  Abd-el-Malek,  de  réduire  le  Maghreb  en  province  mahométane.  Walid, 
qui  hérita  du  califat  de  son  père  en  705,  confirma  Mousa  dans  le  commandement  qui  lui 
avait  été  confié.  En  peu  d'années  ,  le  Maghreb  tout  entier  fut  converti  au  Coran  par  l'épée. 
Mousa  avait  envoyé  son  fils  Merwan  jusqu'à  Tanger,  où  il  laissa  une  garnison  de  dix  mille 
hommes  sous  les  ordres  d'un  chef,  nommé  Tarik,  qui  possédait  et  méritait  sa  confiance.  Les 
Berbers,  peuples  naturellement  belliqueux  et  remuants ,  embrassèrent  volontiers  le  genre 
de  vie  des  Arabes,  qui  consistait  à  ne  connajttre  d'aytre  occupation  que  la  guerre.  Leur 
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pays  fournit  aux  armées  musulmanes  des  cheTaux  qui  parcouraient ,  avec  la  rapidité  du 
vol  de  Taigle,  les  vastes  déserts  des  champs  africains. 

Sous  le  règne  d'Ëgica,  qui  monta  sur  le  trône  des  Goths  en  687,  les  Arabes,  qui  avaient 
•  ajouté  à  leurs  conquêtes  celle  de  la  Mauritanie ,  devinrent  menaçants  pour  les  côtes  d'Es- 
pagne. Le  roi,  ayant  appris  que  les  Juifs  de  ses  Etats  avaient  noué  des  intelligences  avec 
ceux  d'Afrique  >  assembla  le  xvir  concile  de  Tolède,  où  des  mesures  sévères  furent  prises 
contre  les  auteurs  de  ces  dangereuses  menées.  Witiza ,  qui  porta  la  couronne  après  son 
père  Egica,  quoique  le  dérèglement  de  mœurs  et  les  actes  de  tyrannie  et  de  cruauté  dont 
Taccusent  les  plus  graves  historiens  aient  été  contestés  par  la  critique ,  rendit  son  autorité 
odieuse  aux  grands  et  intolérable  pour  tous  ses  sujets.  Ferreras  a  vraisemblablement  rai- 
son de  traiter  de  conte  l'opposition  que  ce  prince  aurait  faite  au  saint-siége ,  et  qui  a  valu 
à  sa  mémoire  un  défenseur  dans  la  personne  de  H.  Romey,  auteur  d'une  Histoire  d'Espa- 
gne écrite,  de  nosjours,  dans  un  esprit  passionnément  hostile  à  l'Eglise  catholique,  à  laquelle 
la  nation  espagnole  a  dû  toute  sa  grandeur.  Un  parti  puissant  se  prononça  contre  Witiza  en 
Andalousie ,  et  proclama  roi  don  Rodrigue  ,  que  plusieurs  historiens  disent  petit*fils  de 
Chindasvinte.  Il  s'ensuivit  une  sanglante  guerre  civile ,  qui  tourna  à  l'avantage  de  Ro- 
drigue. Hais  les  mœurs  du  nouveau  souverain  n'étaient  guère  moins  scandaleuses  que 
celles  de  son  prédécesseur. 

Ce  n'est  pas  que  l'histoire  nous  semble  autorisée  à  admettre  que  le  comte  Julien,  qui 
avait  défendu  Ceuta  contre  les  Arabes,  ait  favorisé  l'entrée  des  musulmans  en  Espagne, 
pour  se  venger  de  l'offense  que  lui  aurait  faite  le  roi  en  séduisant  sa  fille.  Le  silence  à  ce 
sujet  des  plus  anciens  monuments  des  annales  espagnoles  relègue  les  amours  de  Rodrigue 
et  de  la  fille  du  comte  au  rang  des  fictions  que  la  poésie  imagine  et  propage.  Les  noms  de 
la  Gava  et  de  sa  suivante  Alifa  trahissent  l'origine  arabe  de  ce  récit  romanesque.  Sous  le 
règne  de  Witiza,  Mousa,  gouverneur  de  la  Mauritanie,  sachent  que  le  roi  des  Goths  s'était 
aliéné  l'esprit  de  la  plupart  de  ses  sujets,  avait  déjà  envoyé  une  flotte  vers  les  côtes  d'Es- 
pagne; mais  elle  en  fut  repoussée  par  un  échec  que  lui  fit  éprouver  le  comte  Théodemir. 
Rodrigue  était  entré  en  possession  du  trône  en  709  ou  710;  et  les  fils  de  Witiza,  mécon- 
tents de  se  voir  exclus  de  la  royauté,  à  laquelle  ils  croyaient  avoir  des  droits  que  n'ad- 
mettait pas  la  noblesse  gothique,  attachée  à  la  tradition  nationale  du  régime  électif,  appe- 
lèrent secrètement,  à  ce  qu'il  paraît,  les  Arabes  dans  leur  patrie.  On  avait  fait  à  Mousa 
une  description  enchanteresse  de  la  beauté  du  climat  et  de  la  fécondité  du  sol  de  la  péninsule 
ibérique;  on  lui  avait  vanté  tous  les  avantages  qu'elle  offrait  aussi  bien  sous  le  rapport  de 
Vagrément  que  sous  celui  de  l'utilité  ;  on  lui  avait  dit  qu'elle  égalait  la  Syrie  par  la  séré- 
nité de  son  ciel  et  la  fertilité  de  ses  champs,  l'Yémen  par  le  charme  de  son  climat,  l'Inde 
par  ses  aromates  et  par  le  parfum  de  ses  fleurs,  le  Hedjaz  par  la  saveur  de  ses  fruits  et  de 
toutes  ses  productions,  le  pays  d'Aden  par  la  commodité  de  ses  côtes,  et  la  Chine  par  la 
précieuse  abondance  de  ses  mines.  Persuadé  de  l'importance  d'une  semblable  conquête, 
MoQsa  écrivit  au  calife  Walid  pour  lui  demander  la  permission  de  l'entreprendre,  en  lui 
faisant  observer  que  l'étendard  du  croissant  n'avait  qu'un  détroit  de  quelques  milles  à  fran- 
chir, pour  passer  des  tours  de  Tanger  sur  le  rivage  de  l'Andalousie.  Le  successeur  du 
faux  prophète,  plein  de  confiance  dans  la  fortune  des  armes  musulmanes,  auxquelles 
Tauteur  du  Coran  avait  promis  la  victoire  jusque  dans  les  contrées  les  plus  lointaines^ 
leur  permit  de  prendre  leur  vol  vers  l'Occident.  Mousa  chargea  Tarik  de  faire  une  recon- 
naissance des  côtes  d'Espagne  :  ce  chef  musulman  y  débarqua  en  710,  à  la  tétè  de  cinq 
cents  cavaliers  arabes,  dans  le  voisinage  d'Algeziras,  et  enleva  quelques  troupeaux  en  par- 
courant les  environs  de  cette  ville.  Il  fut  accueilli  par  les  plus  vifs  applaudissements  à  son 
retour  à  Tanger.  Mousa  se  hâta  de  préparer  une  expédition  capable  de  soumettre  le  pays 
dont  il  méditait  de  s'emparer.  Il  en  confia  le  commandement  à  Tarik,  qui  effectua  son 
débarquement  à  peu  près  au  même  lieu  où  il  avait  pris  terre  la  première  fois.  Un  historien 
rabe  rapporte  que  le  lieutenant  de  Mousa  brûla  les  navires  qui  l'avaient  apporté,  pour 
*ter  à  ses  troupes  toute  pensée  de  retour  en  Afrique.  Les  Goths  furent  vaincus  4ans  le^ 
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premières  tentatiTes  de  résistance  qu*ils  opposèrent  aux  envahisseurs.  Au  bruit  des  progrès 
des  infidèles,  le  roi  Rodrigue  marcha  à  leur  rencontre,  à  la  tète  d'une  armée  nombreuse 
et  de  toute  la  noblesse  de  son  royaume.  Les  Goths  avaient  pour  eux  Tavantagedu  nombre, 
mais  les  Arabes  leur  étaient  bien  supérieurs  dans  l'art  de  la  guerre ,  auquel  ils  sVicr- 
caient  depuis  bientôt  un  siècle  avec  un  succès  constant.  Les  deux  armées  se  trouvèrent  en 
présence  l'une  de  l'autre  sur  les  bords  du  Guadaléte,  près  de  Xerez  de  la  Frontera,  en  713. 
La  victoire  fut  vivement  disputée  pendant  plusieurs  jours.  Tarik,  voyant  les  musulmans 
se  décourager,  leur  rappela  qu'ils  avaient  la  mer  derrière  eux,  que  la  fuite  leur  était  im* 
possible,  et  qu'ils  ne  devaient  avoir  d'espoir  que  dans  leur  valeur  et  dans  leur  confiance 
en  Dieu.  Les  chrétiens  recueillirent,  dans  cette  sanglante  bataille,  les  tristes  fruits  de  leurs 
discordes  civiles  et  de  la  mollesse  qu'engendre  un  long  état  de  paix.  Les  vaincus  préten- 
dent toujours  avoir  été  trahis  :  plusieurs  auteurs  ont  raconté,  sans  y  être  autorisés  par 
aucun  document  ancien,  que  la  défaite  des  Goths  devait  être  attribuée  à  la  désertion  des 
fils  de  Witiza,  qui  auraient  passé  à  l'ennemi,  pendant  le  combat,  avec  les  troupes  dont  le 
roi  avait  eu  l'imprudence  de  leur  donner  (e  commandement.  Le  sort  de  Rodrigue  est  de- 
meuré un  mystère  impénétrable  aux  investigations  de  l'histoire.  Les  écrivains  chrétiens 
ont  prétendu  ou  qu'il  s'était  enfui  en  Portugal,  sous  le  déguisement  d'un  ermite,  et  qu'il 
y  avait  terminé  ses  jours  dans  la  solitude,  au  fond  d'une  obscure  retraite,  dans  le  voisinage 
de  Yiseu,  ou  qu'il  s'était  noyé  en  voulant  traverser  le  Guadaléte.  Les  récits  arabes  font 
mourir  le  dernier  roi  de  la  monarchie  des  Goths  de  la  main  de  Tarik,  qui  aurait  envoyé 
sa  tête  à  Housa,  comme  le  principal  trophée  de  sa  victoire  ;  ils  ajoutent  même  que  le 
gouverneur  de  la  Mauritanie  fit  hommage  de  cette  tête  au  calife  Walid. 

Housa  ne  fut  pas  sans  ressentir  quelque  jalousie  des  grands  succès  remportés  par  son 
lieutenant,  et  il  résolut  de  passer  lui-même  en  Espagne  avec  de  nouvelles  forces.  Il  avait 
envoyé  l'ordre  à  Tarik  de  l'attendre  pour  poursuivre  la  conquête  du  pays;  mais  celui-ci, 
de  l'avis  du  comte  Julien,  qui  avait  embrassé  la  cause  arabe,  ne  jugea  pas  qu'il  fût  prudent 
de  laisser  le  temps  aux  chrétiens  de  revenir  de  la  terreur  que  leur  avait  inspirée  leur 
défaite,  et  il  continua  sa  marche  victorieuse.  Il  divisa  son  armée  en  troi^  corps,  dont  le 
premier  s'avança  vers  Cordoue,  et  le  second  vers  Malaga,  tandis  qu*il  conduisait  lui-même 
le  troisième  par  Jaen  vers  Tolède,  la  capitale  du  royaume  des  Goths. 

La  nouvelle  de  l'issue  de  la  bataille  du  Guadaléte  avait  jeté  partout  l'épouvante,  et  la 
destruction  de  l'armée  de  Rodrigue  avait  laissé  le  pays  sans  défenseurs.  Arrivé  devant 
Tolède,  Tarik  y  entra  par  capitulation  :  il  permit  h  ceux  des  habitants  qui  ne  voulurent 
pas  subir  le  joug  mahométan  de  se  retirer  en  abandonnant  leurs  biens;  ceux  qui  consen- 
tirent à  vivre  sous  la  loi  du  vainqueur  devaient,  moyennant  le  payement  d'un  tribut,  de- 
meurer en  possession  de  tout  ce  qui  leur  appartenait,  et  jouir  du  libre  exercice  de  leur  re- 
ligion; mais  tout  acte  de  culte  extérieur  leur  était  interdit,  et  ils  pe  pouvaient  bAtir  aucune 
église  sans  l'autorisation  des  conquérants.  Il  n'était  pas  permis  non  plus  de  s'opposer  k  la 
libre  action  du  prosélytisme  nausulman.  Ces  conventions  furent  généralement  celles  aux- 
quelles tout  le  pays  fut  occupé,  et  l'ennemi  qui  imposait  ainsi  sa  domination  ne  manqua 
pas  d'interpréter  les  conditions  accordées  aux  vaincus  dans  le  sens  de  l'intolérance  reli- 
gieuse qui  est  l'essence  de  l'islamisme.  Tarik  s'établit  dans  le  chAteau  de  Tolède,  où  les 
historiens  arabes  racontent  qu'il  trouva  les  couronnes  d*or,  garnies  de  pierres  précieuses, 
de  vingt-cinq  rois  des  Gtblhs.  Ainsi  finit,  après  une  durée  de  trois-cepts  ans,  la  monarchie 
fondée  par  Ataulphe  au  commencement  du  v'  siècle.  Mousa  qui  n'avait  pas  une  nombreuse 
infanterie,  mais  qui  commandait  à  dix-huit  mille  cavaliers,  ne  voulut  pas  glaner  dans  les 
champs  où  avait  moissonné  Tarik  :  il  passa  de  l'Andalousie  dans  le  Portugal,  où  il  s'em- 
para de  Béja.  Remontant  de  là  le  cours  de  la  Guadiana,  il  arriva  devant  Mérida,  dont  la 
vue  l'émerveilla ,  mais  qui  refusa  de  lui  ouvrir  ses  portes.  Une  courageuse  résistance  va- 
lut à  cette  ville  une  capitulation  honorable.  Mousa  apprit  à  Mérida  que  la  population  de 
Séville  s'était  soulevée  contre  les  musulmans;  et  il  chargea  son  fils  Abdel-Aziz  de  réduire 
cette  place,  qu'il  fallut  emporter  d*assaut  avec  une  grande  effusion  de  sang.  Ab^el-A^i^t 


acheva  la  soumission  des  contrées  inéridionales  de  I9  pénjpsule.  Quand  T^^rj^  sut  que 
Mousa  s'approchait  (Je  Tolède,  il  s'empressa  d'^ljer  au  devapl  jie  Iqj^  et,  »u  rçprpcbg  sér 
vère  de  désobéissance  que  lui  fit  son  supérieuf  irrité,  il  répondit  avpc  §Pi|fais§Wfi  qu'il 
n'avait  eu  d'autre  but  que  de  bien  servir  la  cause  de  l'islamisffl.e.  Il  offrir  pq^uite  pç 
présent  à  Mousa  la  part  (}e  butin  qu'il  avait  reçue  comme  chef  de  J'êxpédjtiqB^  farik  n'en 
fut  pas  moins  destitué  de  son  commandement,  Il  en  appela  alors  %  Igjugtipg  4u  çjilife,  eij 
disant  que  sa  conscience  ne  lui  reprochait  rien.  Mais  il  pe  fil  qu'aigrjr   davaptage  Mousa, 
qui  ordonna  de  le  naettre  en  prison,  et  q|ui  parla  même  de  le  faire  gpjifir.  Le  calife,  à  qui 
Mousa  avait  fendu  compte  de  ce  qui  s'était  p^ssé,  lu|  enj'oi^nit  de  replacer  Tarik  à  la  télé 
des  troupes  qq'il  avait  si  glorieusement  conduites  à  la  victoife,  jet  d'i^tijisgr  upe  des  meil- 
leures épées  de  l'islaniisme.  Mousa  exécuta  à  regret,  majsà  I9  gr.apdpjJQJe  des  nîusulm«^ns,la 
volonté  du  sojiyefain  des  intidèjes.  Tarik  rentra  ^uî?sitô{  en  canjp^gufi,  en  ^e  dirigeant  vers  la 
partie  oriientale  (Je  )a  pépinçule,  et  Mousa  prit  lui-mêp^e  Is^  rpi^tQ  (fies  r^égioris  septentriona- 
les. Les  troupes  arabes,  (îavaleriQ  ef  infanterie,  ppur  n'êtrg  point  gêfjées  daps  la  rapidité 
de  leur  marche,  n'étaient  chargées  que  des  bagaj^es  indispençablemépt  nécpssaires.  Le  pil- 
lage leur  était  çévèrement  ipterdit  pour  ne  p^^  provoquer  Ips  lïoslijilés  des  populations, 
Tarik  remonta  du  côté  des  sources  du  Tage,  d'où  il  s'avança  vers  lavall^g  (iç  l'Ebre,  If ous§. 
après  avoir  p^FPPHr^  les  riyes  du  Douro,  lourpa  yers  )'j3st,  pt  opéra  ^a  fonction  ayep  Tapik 
devant  Sapagosse.  Cette  yille,  pu  étaient  rasspjTH^I^e?  to^teç  I9S  ricfipsses '4es  contrées  voj" 
sinps,  fut  forçég  (i'puyfir  §es  portes  aux  vainqueqrs,  qui  pe  s'abstinrent  (J'en  ma§§acrer  les 
habitftpts  qu'au  prix  d'upe  énorpje  rançon.  Le  gouverneur  qui  y  fjil  laissé  j  Qt  construire 
une  magpifique  mosquée.  Mousa  acheva  de  soumettre  le  pays  jusqu'aux  Pyréni^es.  Novaïri 
rapporte  même  qu'il  franchit  celle  barrière,  et  (ju'il  ocpupa  Narbonue.  Il  s'acljemina  ensuite 
vers  le  ^^prlug^r^  par  leç  Asturies  et  la  Galjce.  \]  satisfaisait  son  avarice  en  s'eipparanj  dj5s 
dépouijies  des  yainpus,  qu'jl  ne  partageait  pas  ayec  son  armée.  Tarik  avait  pris  sa  directiop 
du  côté  de  Valence  ;  et,  loin  d'imitef  la  rapacité  c^e  Mousa,  il  en  informait  fe  calife  dans  les 
lettres  qu'il  lui  écrivait.  Mousa,  de  son  côté,  se  plaignait  au  chef  de  rempjre  arabe  du  tort 
que  faisait  ^  la  discipline  militaire  la  conduite  insubordonnée  de  son  Jieufenant.  L'un  et 
Tautre  pe  lardèrpnl  pas  à  recevoir  l'onjre  de  se  rendre  à  Damas.  J.a  conquête  de  l'Espagne 
t'îlail  à  peu  près  terminée,  quoiqu'il  np  se  fût  guère  écoulé  plu3  de  (juinze  mois  depuis  la 
bataille  du  Guaclaléte.  Ce  prompt  et  surprenant  renversement  de  la  puissance  des  Goths  est 
un  jrréciisable  témoigijage  de  la  décadence  où  étaient  tombées  les  institutions  politiques 
de  leur  monarchie,  dont  la  renaissance,  pour  ainsi  dire  miraculeuse,  fut  uniquement  l'œuvre 
de  ja  foi  chrétienne,  qui  est  toujours  un  principe  de  salut  lorsqu'elle  subsiste  intacte  au  sein 
d'un  peuple. 

Il  en  coûta  beaucoup  h  Mousa  de  se  repdre  )i  l'appel  du  calife.  Il  laissa  le  gouvernement 
de  tous  les  pays  con(iuis  à  son  fils  Ab(iel-Aziz,  au(iiiel  il  donna  pour  conseiller  son  neveu 
Ayoub,  (iu|  s'étqit  acquis  l'estime  des  musulmans  par  sa  prucience  et  par  sa  valeur.  Il  par- 
lit  empqrtant  avec  lui  tpus  les  trésors  fruits  de  se^  exactions,  et  emmenant  quatre  cents 
membres  des  premières  familles  de  la  noblesse  gothique,  qu'il  s'était  fait  livrer  en  otage. 
Arrivé  en  Syrie  avant  son  accusateur,  Tarik  n^eut  pas  de  peine  à  persuader  le  calife  de  son 
innocence,  et  l'audience  dans  lac[uelle  il  comparut  devant  le  chef  de  1-isIamisme  avec  Mousa 
tourna  à  k  honte  de  ce  dernier.  Le  calife  Walid  mourijt  sur  ces  entrefaites,  et  eut  pour 
successeur  son  frèrç  Soliman.  Le  nouveau  calife  ayant  demandé  à  Mousa,  lorsqu'il  se  pré- 
senta devant  lui,  $'il  avait  rencontré  des  peuples  vaillants  dans  ses  conquêtes,  le  vieux 
guerrier  lui  r^pon(lit  :  —  «  Beaucoup  plus  que  je  nesaurais  dire.— Parle-moi  donc  des  chré- 
tiens.  —  Ce  sont,  répliqua  Mousa,  des  lions  dnns  leurs  forteresses,  des  aigles  sur  leurs 
chevaux,  et  des  femmes  lorsqu'ils  combattent  à  pied;  quand  ils  voient  une  occasion  favo- 
rable, ils  en  savent  profiler,  pt  quand  ils  sont  vaincus,  ce  sont  des  chèvres  dans  l'agilité  de 
leur  fuite  à  travers  les  montagnes,  où  ils  ne  laissent  pas  trace  de  leurs  pas.  » 

Abdel-Aziz  avait  établi  sa  cour  à  Séville,  pour  être  à  portée  de  communiquer  avec  l'A- 
fri(iue  ;  il  y  épousa  la  belle  Egilona,  veuve  du  roi  Rodrigue,  pour  laquelle  il   s'était  épri« 
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d'une  passion  à  laquelle  cette  malheureuse  princesse  ne  sut  pas  résister.  Le  ûls  de 
Housa  acheva* de  soumettre  la  péninsule  à  l'islamisme  ;  mais  il  en  traita  les  habitants  avec 
modération  ;  il  répara  les  maux  qu'avait  faits  la  guerre  ;  il  releva  les  fortifications  des 
villes  détruites,  et  il  établit  des  garnisons  nombreuses  dans  toutes  les  places.  Cette  con- 
duite le  rendit  suspect  d'aspirer  à  une  domination  indépendante  de  l'autorité  du  calife.  Les 
députés  qui  avaient  été  chargés  par  lui  et  par  ses  frères,  qui  commendaient  à  Kairwan  et  à 
Tanger,  de  porter  à  Damas  les  tributs  levés  sur  les  peuples  vaincus  en  Espagne  et  en 
Afrique,  reçurent  de  Soliman,  à  qui  les  enfants  de  Mousa  inspiraient  des  craintes,  la 
mission  de  leur  enlever  le  pouvoir  et  la  vie.  Les  exécuteurs  de  Tordre  du  calife  à  Séville 
accusèrent  Abdel-Aziz  de.trahison,  après  lui  avoir  tranché  la  tète,  pour  empêcher  les  trou- 
pes, dont  il  possédait  l'affection,  de  se  soulever  à  la  nouvelle  de  sa  mort.  Les  principaux 
chefs  de  l'armée  élurent  provisoirement  à  sa  place  son  parent  Ayoub,  qui  fut  le  fondateur 
de  Calatayud.  Hais  ce  chef  habile  avait,  aux  yeux  des  prescripteurs  de  la  famille  de  Housa, 
le  tort  d'en  être  un  des  membres,  et  le  gouverneur  de  l'Afrique,  qui  avait  l'Espagne  sous 
S9  dépendance,  lui  substitua  un  émir  qui  exerça  de  grandes  cruautés  envers  les  chrétiens. 
Cet  émir,  qui  s'appelait  Alahor,  passa  les  Pyrénées,  et  porta  le  ravage  et  la  désolation 
dans  la  Gaule  Narbonaise. 

L'ambition  qui  inspira  aux  musulmans  le  dessein  d'ajouter  la  conquête  de  la  France  àcelld 
de  l'Espagne  les  empêcha  de  s'établir  solidement  dans  la  péninsule,  et  permit  à  la  puis- 
sance gothique  de  renaître  de  ses  cendres.  Les  débris  de  l'armée  vaincue  dans  les 
champs  de  Xerez  de  la  Frontera,  et  les  principaux  d'entre  les  Goths  qui  avaient  préféré  la 
pauvreté  h  la  conservation  de  leurs  biens,  àïa condition  de  vivresous  le  joug  musulman,  s'é- 
taient retirés  danslesmontagnesdesAsturies.  Au  fonddes  cavernes  oùilss'étaientréfugiés,ils 
résolurentdeverser  jusqu'à  la  dernière  goutte  de  leur  sang  pour  la  défense  de  leur  religion  et 
de  leur  liberté,  et  ils  prirent  la  généreuse  détermination,  non-seulement  de  résister  aux  enva- 
hissements de  leur  patrie,  mais  encore  de  la  délivrer  de  la  présence  des  odieux  ennemis  de  la 
foi  chrétienne.  Ils  sentirent  que  le  premier  point  d'otl  devait  dépendre  l'accomplissement 
de  leur  noble  dessein,  c'était  de  se  donner  un  roi,  pour  constituer  parmi  eux  l'unité  d'ac- 
tion, et  ils  élurent,  en  718,  don  Pelage,  fds,  disent  les  historiens  espagnols,  d'un  des  sei- 
gneurs que  Witiza  avait  fait  mettre  à  mort.  Les  annalistes  espagnols  rapportent  que  Pelage 
inaugura  la  restauration  de  la  puissance  chrétienne  en  Espagne  par  une  victoire  miracu- 
leuse, remportée  sur  les  musulmans,  qu'il  avait  attirés  dans  les  rochers  qui  furent  le  ber- 
ceau de  l'affranchissement  national.  Le  cruel  et  cupide  Alahor  fut  remplacé  par  l'émir 
Zama,  qui  s'attacba,  comme  son  prédécesseur,  à  poursuivre  la  conquête  de  la  Gaule  Narbo- 
naise. Les  Golhs  retirés  dans  les  Asturies  profitèrent  de  cette  circonstance  favorable  à 
leur  entreprise,  pour  eu  continuer  l'exécution.  Zama  ayant  élé,  tué  ensuite  dans  une  san- 
glante bataille  qu'il  perdit  près  de  Toulouse  contre  les  Aquitains,  son  successeur  Abder- 
Rahmac  eut  besoin  de  toute  sa  valeur  pour  contenir  les  soulèvements  des  chrétiens  de 
l'un  et  de  l'autre  côté  des  Pyrénées.  Ambiza,  qui  remplaça  Abder-Rahman  dans  le  gou- 
gernement  de  l'Espagne,  en  maintint  le  siège  à  Cordoue,  où  l'avait  établi  Ayoub.  Il  fit  faire 
un  recensement  des  populations  devenues  tribulaires  de  l'islamisme,  et  ordonna  que  celles 
qui  avaient  été  réduites  par  la  force  des  armes  seraient  soumises  à  une  contribution  égale 
à  la  valeur  du  cinquième  de  ce  qu'elles  possédaient,  mais  que  celles  qui> valent  subi  sans  ré- 
sistance la  domination  musulmane  ne  payeraient  que  la  dîme  de  leurs  biens.  Ambiza 
voulut  éprouver  si  la  fortune  lui  serait  plus  favorable  qu'à  Zama  au  delà  des  Pyrénées  ;  il 
parcourut  à  la  tête  d'une  nombreuse  armée  la  Gaule  Narbonaise,  et  toute  la  Gaule  go- 
thique jusqu'au  Rhône  ;  il  s'avança  ensuite  jusqu'à  Cahors  par  Alby,  mettant  tout  à  feu 
et  à  sang  sur  son  passage  ;  mais  Eudes,  duc  d'Aquitaine,  qui  avait  déjà  battu  les  infidèles 
à  la  journée  qui  coûta  la  vie  à  Zama  dans  les  environs  de  Toulouse,  remporta  sur  les 
BOuveati  dévastateur  une  victoire  non  moins  complète  que  celle  qu'il  avait  fait  essuyer  à  son 
.prédécesseur.  Ambiza  n'en  continua  pas  moins  la  guerre  ;  mais  il  y  fut  blessé,  et  en  mourut 
(bientôt  après.  La  vénalité  des  lieutenants  du  calife  en  Afrique  multiplia  le  nombre  des 
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gouyerneurs  qui  se  succédèrent  en  Espagne»  et  dont  l'instabilité  était  une  cause  d'oppres- 
sion pour  le  pays.  Les  musulmans  eui-mômes  eurent  sujet  de  s'en  plaindre  au  calife  Hes- 
cham,  qui  envoya  à  Cordoue  un  dignitaire  de  son  empire  avec  la  mission  d'examiner  la 
conduite  de  l'émir  Aliathan,  qui  avait  provoqué  un  mécontement  général. 

Le  délégué  du  calife,  usant  des  pleins  pouvoirs  dont  il  était  revêtu,  destitua  le  prévari- 
cateur, lui  infligea  l'affront  d'une  promenade  sur  un  âne  par  toutes  les  rues  de  la  ville, 
le  forga  à  faire  droit  aux  réclamations  des  victimes  de  ses  exactions ,  le  fit  mettre  en 
prison,  et  nomma  à  sa  place  Abder-Rahman-ben- Abdallah,  que  la  voix  publique  désignait 
à  son  choix. 

Le  nouvel  émir  entra  en  charge  au  mois  de  mars  de  l'année  730.  Il  demanda  et  obtint 
que  l'armée  d'Espagne  fût  renforcée  de  nouvelles  troupes  venues  d'Afrique.  Il  était  avide 
de  gloire,  et  son  projet  était  de  porter  la  guerre  en  France.  Il  prétendait  qu'entre  les 
musulmans  et  les  chrétiens  insoumis  à  l'islamisme  l'épée  devait  décider  de  tout.  Contrarié 
dans  ses  dispositions  belliqueuses  par  l'émir  Othmsn,  plus  connu  sous  le  nomdeMunuza, 
qui  avait  enlevé  la  fille  du  duc  Eudes  d'Aquitaine,  Abder-Rahman  mit  une  troupe  de* 
ses  gens  à  la  poursuite  de  cet  émir,  qui  avait  fait  un  traité  avec  le  père  de  sa  captive,  deve- 
nue sa  femme,  et  qui  s'était  enfui  dans  les  plus  sauvages  solitudes  des  Pyrénées.  Les 
auteurs  arabes  racontent  qu'un  jour  qu'il  se  reposait,  avec  la  fille  d'Eudes,  sur  un  vert 
gazon,  à  la  source  d'un  limpide  ruisseau,  Munuza  fut  surpris  par  ceux  qui  étaient  à  sa 
recherche,  el  tué  en  voulant  se  défendre.  Sa  tète  fut  présentée  à  Abder-Rahman  avec  la  jeune 
chrétienne,  que  le  lieutenant  du  calife  envoya  à  son  maître  à  Damas.  Abder-Rahman  réalisa 
l'invasion  qu'il  avait  projetée  en  France.  Son  armée  s'avançait  comme  un  torrent  dévasta- 
teur. Les  villes  étaient  saccagées  ,  les  églises  profanées ,  les  prêtres  immolés,  les  monas- 
tères pillés,  les  peuples  massacrés  ou  emmenés  en  esclavage,  et  les  jeunes  filles  réservées 
pour  les  harems  des  immondes  sectateurs  de  Mahomet.  Le  duc  Eudes  d'Aquitaine,  qui 
voulut  s'opposer  au  passage  de  ce  fléau,  fut  vaincu  dans  une  bataille  à  laquelle  il  ne  survécut 
qu'avec  quelques-uns  des  siens.  Dieu  seul,  selo^  l'expression  d'un  auteur  contemporain, 
sait  le  nombre  des  chrétiens  qui  périrent  sous  le  fer  musulman  dans  la  marche  d'Abder-Rha- 
naan  des  Pyrénées  aux  champs  du  Poitou.  La  plupart  des  villes  que  ravagèrent  les  Arabes 
leur  furent  livrées  par  les  Juifs.  L'ennemi  de  la  foi  à  l'Évangile  avait  pénétré  au  cœur  de  la 
France,  et  la  civilisation  européenne  était  menacée  d'être  ^itouffée  dans  son  germe,  lors- 
que Charles  Martel ,  averti  du  danger  par  le  duc  Eudes ,  accourut  à  la  rencontre  des  bar- 
bares envahisseurs.  Les  deux  armées  en  vinrent  aux  mains  un  samedi  du  mois  d'octobre 
de  l'année  732;  celle  des  infidèles  éprouva  une  défaite  complète,  et  Abder-Rahman  fut  tué 
dans  l'action.  Le  camp  mahométan  offrit  aul  vainqueurs  un  immense  butin.  Ce  fut  ce 
glorieux  triomphe  de  la  valeur  sur  le  nombre  qui  acquit  à  Charles  le  surnom  de  Martel. 
c  Car  comme  le  martiaus,  dit  la  Chronique  de  Saint-Denis,  debrise  et  froisse  le  fer  et 
l'acier  et  tous  les  autres  métaux ,  aussi  froissoit-il  et  brisoit  par  la  bataille  tous  ces  enne- 
mis et  tous  ces  estranges  nacions.  »  Charles  poursuivit  son  succès ,  et  la  fuite  des  Arabes 
ne  s'arrêta  qu'à  Narbonne.  Le  territoire  des  Francs  fut  affranchi  de  leur  présence.  Le  gou- 
verneur d'Afrique  chargea  Abdel-Mélek,  qu'il  nomma  émir  d'Espagne,  de  relever  le  cou- 
rage abattu  des  musulmans ,  et  de  leur  rappeler  que  la  guerre  sainte  est  pour  eux  le  chemin 
du  paradis.  Le  nouvel  émir  se  rendit  en  toute  hâte  à  la  frontière  septentrionale  de  son 
gouvernement  ;  mais  la  fortune  des  armes  continua  à  être  favorable  aux  chrétiens.  Les  his- 
toriens arabes  nous  apprennent  eux-mêmes  que  les  chefs  des  troupes  musulmanes  étaient 
divisés  entre  eux,  qu'ils  étaient  plus  avides  de  richesses  qu'ambitieux  de  gloire,  et  que 
les  soldats  n'étaient  pas  animés  de  meilleurs  sentiments.  Don  Pelage,  de  qui  date,  selon 
l'opinion  la  plus  générale,  la  lutte  persévérante  qui  aboutit  à  l'expulsion  des  infidèles  » 
mourut  en  737,  laissant  une  telle  réputation  de  piété,  que  quelques  historiens  le  qualifient 
da  titre  de  saint.  Les  grands  du  royaume  renaissant  lui  donnèrent  pour  successeur  son 
fils  Favila.  Mais  ce  prince,  qui  avait  repoussé  une  attaque  des  Arabes  contre  les  Asturies, 
périt  à  la  chasse ,  en  739,  dévoré  par  un  ours.  Le  consentement  unanime  des  principaux 
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seigneurs  investît  alors  de  la  royauté  le  fils  du  duc  des  Canfàbres,  Alphonse,  qui  mérita 
le  surnom  de  Catholique  ^  et  qui  avait  épousé  la  fîlfe  de  Pelage.  Abdel-Mélek,  dont  Tadmi- 
nistration  avait  été  incriminée  auprès  dix  calife ,  fut  remplacé  dans  le  gouveruemetit  de 
TEspagnepar  Aucupa,  qui  montra  uii  grand  zèle  pour  la  religion  du  fàui  prophète ,  et  qui 
donna  tous  ses  soins  à  réprimer  lés  exactions  auxquelles  uii  incorrigible  penchant  portait 
tous  les  agents  du  pouvoir  arabe.  Il  se  disposait  à  passer  en  France,  lorsqu'il  fut  appelé 
en  Afrique,  où  les  Berbers  s'étaient  révoltés  contre  Fautorité  des  conquérants.  Revenu  en 
Espagne ,  if  replaça  Abdel-Mélek  à  ta  f^te  du  gouvernement  de  ce  pays ,  lorsqu'il  se  sentit 
près  de  mourir  en  7M).  Les  Berbers  et  les  Maures  d'Afrique ,  accablés  sous  le  fardeau  des 
tributs  que  les  Arabes  exigeaient  d'eux,  se  soulevaient  sans  cesse  contre  le  joug  qui  les 
écrasait,  les  Maures  établis  en  Espagne  s'associèrent  au  mécontentement  de  ceux 
d'Afrique,  et  levèrent  aussi  l'étendard  de  ïa 'révolte,  ^our  concevoir  de  quel  poids  devait 
peser  sur  les  habitants  chrétiens  de  la  péninsule  la  rapace  tyrannie  des  Arabes,  il  suffit  de 
considérer  que  les  Maures  convertis  à  l'islamisme  la  trouvaient  intolérable.  Âbdel-Mélek, 
aidé  de  la  valeur  de  son  fils,  réprima  l'insurrection  par  la  force  des  armes ,  quoiqu'elle  fût 
devenue  presque  générale  ;  mais  il  finit  par  succomber  sous  les  coups  des  rebelles  venus 
d'Afrique,  dont  un  des  chefs  lui  fit  trancher  la  tète  en  7(^2. 

L'Espagne  demeura  deux  ans  sans  gouverneur  musulman.  C'était  l'époque  de  la  déca- 
dence de  la  dynastie  des  Ommiades,  et  la  maladie  dont  l'empire  était  atteint  au  cœur  se 
faisait  sentir  également  à  ses  extrémités.  Le  roi  Alphonse  profita  habilement  des  divisions 
qui  paralysaient  la  puissance  des  infidèles,  pour  étendre  le  petit  État  chrétien  hors  du  cercle 
de  ses.montagnes  natales  :  ce  prince  courageux  reconquit  la  plus  grahde  partie  de  la  Galice, 
une  portion  du  Portugal,  le  royaume  de  Léon,  la  CastîUe  et  presque  toute  la  Navarre  ;  il  re- 
leva partout  de  leurs  ruines  les  forteresses  et  les  églises  détruites  par  les  envahisseurs  ;  il 
fonda  en  pli/sieurs  lieux  des  monastères  et  repeuplé  les  campagnes  désertes.  Abulcatar, 
envoyé  d'Afrique  en  Espagne  pour  y  rétablir  l'ordre  parmi  les  musulmans,  fit,  dan$  l'es- 
poir de  les  satisfaire,  une  nouvelle  Mpartîtion  des  terrôis,  au  détriment  des  chrétiens  de 
Murcie  ef  dé  Valence,  ef  au  méprîér  des  traités  précédemment  conclus  avec  théodemir, 
leur  vaillaht  comte.  Un  tribut  énorme  fiit  en  même  tewep^  imposé  à  Athanagilde,  Éntces- 
seur  de  théodemir,  à  qui  d'autres  àvrfnîes  ne  furent  parf  épargnées.  Ahnrtetfttfr  ffè  rtussit 
cependacff  pas  à  éteindre  l'esprit  d*iA[st^borâinatJon  dont  se  montraient  anifiàés  îm^  les 
chefe  arabes.  Vaincu,  près  *è  Xereï,  p«ff  léS  fareésr  réunies  des  révolté»,  il  fol  fyiî  prison- 
nier ef  etferTWé  dans  uft  ch«eatt  fort  par  ordre  de  leur  génféral,  Tboaba,  qui  s'empara  du 
pouv(rir,  maïs  qiA  monrtit  Tannée  suivante,  en  7W.  Ses  partisans  lui  donnèrent  pour  suc- 
cesseur rfanfs  fé  gouvernemenf!  ûe  PBsp*gne  Youso«f ,  et  ee  choix,  |wur  lequel  (m  n'arrait 
consulté  tû  U  ôafffe  ni  ^n  IteMeneM  en  Afrique,  fut  généralement  approuvée  Cet  émir 
divisa  les  pos^esrïoûs  itotrsulfnanes,  eu  Espagne  et  ati  nord  des  F^évées^  en  cinq  prcrvi»- 
ces,  qfuî  hfeùi  les  provinces  d'Andalousie,  de  Tolède,  de  Mérida,  de  Saragosse  el  de  Nar- 
bonne. 

La  dynastie  des  Ommiades  fut  renversée  du  trône  des  crfHfeï  par  ïe  fondateur  dé  ceWe  des 
Abbassides,  en  751.  Les  troupes  du  cruel  Aboul-Abbas  poursuivirent  juàrîa*en  Egypte  , 
comme  le  léopard  altéré  de  sang  poursuit  la  timide  gazelle,  suitànt  Texpre^sion  dés  écri- 
vains arabes,  le  dernier  descendant  d'Oramiah  qui  occupa  le  califat.  L'infortuné  Sf  erwafi,  Vaincu 
%UT  le  champ  de  bataille,  eut  la  tête  coupée  par  un  obscur  soldat.  A  la  nouvelle  de  cette 
révolution,  Yousouf  prétendit  rendre  sa  domination  en  Espagne  indépendante  du  nouveau 
souverain  de  l'empire  mahométan  ;  mais  il  vil  aussitôt  se  former  contré  lui  un  parti ,  à  la 
tète  duquel  figurait  le  chef  d'une  puissante  tribu,  nommé  Amer.  Il  s'ensuivit  uftè'  guerre 
civile  entre  les  oppresseurs  de  la  péninsule.  Au  milieu  de  ces  événements,  Yousouf  vou, 
lut  reprendre  Pampelune,  qui  avait  secoué  le  joug  musulman;  mais  le  roi  Alphonse  Tem- 
pécha  d'exécuter  ce  dessein,  et  lui  fit  éprouver  une  défaite.  En  dépouillant  les  Ommiades 
du  califat,  les  Abbassides  n'avaient  pas  manqué  de  chercher  à  détruire  jusqu'au  dernier 
rejeton  de  cette  îfamille;  mais  en  dépit  de  leurs  sanguinaires  intentions,  deux  enfants 
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<rOmmrâs,Moavrafa  et  son  fils  Abder-RahiDan  échappèrent  au  massacre  de  leur  race.  Ce  der- 
nier {fflnoe  eontîtrWa,  après  la  mort  de  son  père,  à  vivre  errant,  inconnu,  pÉrmi  les  Bé- 
(lonîrTs  d'AfH^tte.  Atï  milieu  de  la  discorde  générale  qui  désoïait  TÉspagne,  plusieurs 
chefs  âes  kibné  arabes  teiWês  rfëlâ  Syrie  et  de  l'Egypte  se  réunirent  à  Cor(ioue,pour  s'enten- 
dre svit  tes  ûioyéris  d'établir  parmi  ett  un  gouvernement  indépendant  de  TAsie  et  de  T Afri- 
que. Lorsqu'ils  se  Mrent  S  Sô  demander, mutuellement  quel  serait  le  prince  qui  pourrait 
être  le  chef  de  ce  gouveriieriienf,  Tiin  deux  désigna  le  jeune  Abder-fcahman,  et  il  fut  con- 
tenu que  deux  députés  fraient  lui  proposer  de  venir  régner  siir  FEspagné.  Le  fils  de 
Moaviah  aceeptaToffre  qui  fui  fht  faite;  il  débarqua  sur  les  cotes  du  royaume  de  Grenade, 
h  AftiiùSecaf ,  M  fnois  dô  septembre  de  f'année  7SS  ;  il  amenait  avec  lut  énviroii  mille  ca- 
valiers dfricàifis.  Toute  TAndalousie  5^6  pt^onohça  aussitât  en  sâ  ftfveur',  et  il  était  déjà  en- 
touré d'ufie  affflée  avant  d^éntrer  â  Sévilie,  où  il  fut  acctielfli  avec  erfthousiasme  par  h  po- 
pulation musulmane.  Yousouf  apprît  à  Cordoue  l'arrivée  dtï  prince  (fttïtoiade  sur  le  terri- 
toire espagnol,  et  la  Réception  qui  lui  atait  été  faite.  H  »e  disposa,  au  plu^  vite,  i  résister 
à  ses  prétentions.  Au  printemps  de  Tannée  756,  Abder-Kahman  mafcha  i  la  teficoîïtre  des 
troupes  d'Tousouf,  $tir  lesquefies  il  remporta  une  victoire  décisive,  aux  borVfâ  dû  fiuadal- 
quivir.  Cordoue  ouvrit  ses  portes  aH  Jeune  ptincd,  et  cet  exemple  fut  Suivi  par  toutes  les 
villes  d'Andalousie.  Tousouf  s'«vdtïça  cependant  contre  Abder-Kahman,  et  lui  livra  une  ba- 
taille, dans  laquelle  il  agit  comme  un  homme  déterminé  à  mourir  les  armes  &  la  inain; 
son  armée  n'en  fut  pas  moins  nrise  ett  déroute.  II  fut  ensuite  assiégé  dans  Grenade,  où  il 
s'était  enfermé;  et,  quand  il  se  vit  obligé  de  céder  &  la  fortune  d'AbdeNRahman,  il  traita 
avec  lui,  lui  livra  dés  otages  et  en  obtint  un  parfait  oubli  du  passé.  L'établissement  efl  Es- 
pagne d'une  royauté  ommiade,  indépendante  des  califes  abbassides  d'Orient,  affaiblit  la 
puissance  arabe  au  profit  des  efforts  par  lesquels  la  péninsule  ibérique  parvint  S  en  re- 
pousser le  joug. 

Le  roi  Alphonse  le  Catholiqiie  mourut  en  757,  après  un  règne  de  dix-huit  ans,  qui  furent 
certainement  des  années  de  gloire  pour  les  armes  espagnoles.  Quoique  nous  manquions 
de  documents  sur  les  exploits  qui  affranchirent  une  si  grande  étendue  de  pays  du  despo- 
tisme des  musulmans,  il  est  évident  que  c'est  à  l'habile  parti  que  ce  prince  sut  tirer  de 
lenrs  divisions  intestines  que  sont  dus  les  grands  progrès  qu'il  fit  faire  à  la  restauration 
de  fSspagne  chrétienne.  Les  seigneurs  du  royaume  dont  Alphonse  avait  tant  élargi  la  base 
lui  donnèrent  pour  successeur  son  fils  Froila.  Le  premier  soin  de  ce  prince  fut  de  s'occu- 
per du  rétablissement  de  la  discipline  ecclésiastique,  qui  avait  souffert  de  l'invasion  des 
infidèles.  Il  réunit  les  évoques  qui  avaient  été  forcés  d'abandonner  leurs  diocèses^  pour  se 
retirer  dans  les  montagnes  des  Asturies,  et  il  se  concerta  avec  eux  pour  obliger  les  prêtres 
qui  s'étaieiït  mariés  à  se  séparer  de  leurs  femmes,  en  interdisant  ïe  mariage  pour  l'avenir 
à  tous  les  ecclésiastiques.  Les  chrétiens  de  Narbonne  livrèrent  cette  ville  à  Pépin,  roi  de 
France,  et  la  Gaule  Gothique  passa  sous  la  domination  française.  L'autorité  dTAbdér-Rahman 
s'établit  en  même  temps  sur  toute  TEspagne  soumise  aux  Arabes ,  et  sur  la  partie  du  Por- 
tugal que  les  armes  d'Alphonse  n'avaient  pas  reconquise.  Le  souverain  musulman  se  plut 
à  embellir  la  ville  de  Mérida.  Le  principal  ornement  dont  il  la  dota  était  un  d^icîeux  jar- 
din, où  il  planta  le  premier  palmier  qui  fût  apporté  en  Espagne.  Les  auteurs  arabes  racon- 
tent qu'en  cohtemplant  ce  palmier,  du  haut  d'une  tour  qui  s'élevait  au  milieu  du  jardin , 
Abder-Rahman  se  sentit  pris  d'une  profonde  mélancolie  au  souvenir  de  sa  patrie,  que  cet 
arbre  lui  rappelait.  Ces  mêmes  écrivains  ofit  conservé  les  vers  pleins  de  tris(esse  que  cette 
vue  inspira  un  jour  au  descendant  des  Ommiades.  «  Toi,  aussi,  tu  es  étranger  sur  cette 
terre,  disait  Abder-Rahman  au  palmier  de  Damas  ;  mais  tu  ne  conserves  aucun  souvenir  de 
notre  bien-aimée  patrie,  tandis  qu'elle  est  pour  moi  un  sujet  continuel  de  larmes.  »  Un 
ineffaçable  attachement  pour  les  lieux  où  ils  avaient  reçu  le  jour  et  passé  leur  enfance  était 
un  des  traits  du  caractère  arabe  ;  c'était  ce  sentiment  qui  les  portait  à  donner  à  Séville  le 
nomd'Émèse,  et  à  Grenade  celui  de  Damas.  Le  prince  ommiade  décida  que  Cordoue  serait 
la  capitale  de  l'empire  mahométan  d'Espagne. 


xxiix  INTRODUCTION.    •  xl 

Cependant  Yousouf  supportait  impatiemment  Tétat  d'obéissance  forcée  dans  lequel  il 
avait  été  réduit  à  vivre ,  et  il  traitait  d'aventurier  le  souverain  qui  venait  perpétuer  en 
Occident  le  règne  d'une  famille  déchue  en  Orient.  Abder-Rahman  résolut  de  mettre  fin  à  une 
semblable  rébellion.  Atteint  dans  les  environs  de  Lorca  par  les  troupes  envoyées  à  sa 
poursuite,  Yousouf  resta  parmi  les  morts  sur  le  champ  du  combat  qu'il  avait  vaillamment 
soutenu»  et  sa  tète  fut  portée  à  Cordoue.  Ses  enfants  échouèrent  ensuite  en  voulant  conti- 
nuer la  lutte  engagée  par  leur  père.  Quand  Abder-Rahman  vit  son  pouvoir  affermi  par  la 
ruine  de  ce  parti  »  il  [prit  le  titre]  d'Émir-al-Mouménim ,  c'est-à-dire  chef  des  croyants. 
L'architecture  arabe  fut  appelée  à  orner  la  capitale  de  ses  Etats  d'un  palais  magnifique,  et 
les  murs  de  Cordoue  furent  soigneusement  réparés.  Le  gouverneur  musulman  de  Barce- 
lone et  de  la  Catalogne,  quittait,  dit-on, parent  d'Yousouf,  secoua  le  joug d' Abder-Rahman, 
et  se  plaga  sous  la  protection  du  roi  de  France  Pépin.  Mais  la  Navarre,  avec  Pampelune  sa 
capitale,  se  donna  aux  infidèles.  En  760,  le  roi  Froila  défit  une  nombreuse  armée  mahomé- 
tane  qu' Abder-Rahman  avait  envoyée  en  Galice,  sous  les  ordres  d'un  jeune  général,  nommé 
Omar,  qui  fut  fait  prisonnier  et  mis  à  mort  par  ordre  du  prince  chrétien.  Les  historiens 
espagnols  évaluent  à  cinquante-quatre  mille  le  nombre  des  ennemis  de  notre  foi  qui  péri- 
rent sous  le  glaive  des  vainqueurs.  Il  parait  qu'à  la  suite  de  ce  mémorable  succès,  Froila 
ne  laissa  pas  un  seul  musulman  sur  les  terres  soumises  à  son  autorité.  Il  employa  le 
produit  du  butin  rapporté  de  cette  glorieuse  campagne  à  bâtir  la  ville  d'Oviédo ,  qui  fut 
érigée  en  siège  épiscopal,  et  dont  il  fit  la  capitale  de  son  royaume.  A  la  nouvelle  de  la 
défaite  essuyée  par  l'armée  d' Abder-Rahman,  lepartid'Yousouf  renaquit  de  ses  cendres,  et 
les  gouverneurs  de  plusieurs  provinces  se  déclarèrent  contre  le  pouvoir  du  chef  des 
croyants.  Le  souverain  marcha  lui-même  contre  les  rebelles,  qu'il  replaça  partout  sous  son 
obéissance,  jusqu'en  Catalogne,  à  ce  qu'il  paraît.  Mais  il  ne  jugea  pas  possible  de  faire 
rentrer  la  Gaule  Gothique  sous  le  joug  musulman.  En  763,  le  gouverneur  de  Kairwan 
débarqua  à  la  tète  d'une  nombreuse  armée  sur  les  côtes  de  Portugal,  dans  les  Algarves. 
Il  venait  dans  l'espoir  de  ranger  la  péninsule  sous  l'empire  du  calife  abbasside  Abou- 
Giafar  Almanzor.  Mais  Abder-Rahman,  qu'il  proclamait  usurpateur,  lui  fit  éprouver  une 
sanglante  défaite.  Le  gouverneur  de  Kairwan  fut  même  tué  dans  cette  bataille,  et  sa  tète 
fut  portée  à  Kairwan  par  un  émissaire  d'Abder-Rahman,  qui  la  mit,  pendant  la  nuit,  sur  une 
colonne  de  la  grande  place  de  cette  ville,  avec  cette  inscription  :  «  C'est  ainsi  que  le 
descendant  d'Ommiah    ch&tie  les    téméraires   comme  Ali,  gouverneur  de  Kairwan.  » 
Abder-Rahman ,  pour  se  tenir  en  garde  contre  toutes  les  attaques  qui  pourraient  venir  de 
l'Orient,  fit  construire  dans  les  différents  ports  des  côtes  d'Espagne  des  navires  qui  furent 
chargés  de  veiller  à  leur  sûreté.  Le  roi  Froila  était  d'un  caractère  dur,  et  il  usa,  dans  la 
répression  d'un  soulèvement  en  Galice,  d'une  sévérité  excessive,  qui  lui  aliéna  l'esprit  de 
ses  sujets.  En  même  temps  qu'on  s'éloignait  de  lui,  on  se  rapprochait  de  son  frère 
Vimaran,  qui  était  doué  de  toutes  les  qualités  par  lesquelles  les  princes  se  font  aimer.  Le 
farouche  Froila  en  conçut  une  telle  jalousie  qu'il  poignarda  lui-même  son  frère  dans  sou 
propre  palais.  Les  principaux  seigneurs  de  sa  cour  résolurent  alors  de  se  défaire  d'un  roi 
avec  qui  nul  n'était  sûr  de  sa  vie,  et  ils  exécutèrent  leur  projet  l'année  suivante,  768. 
Froila  avait  un  fils ,  don  Alphonse  ;  mais  il  n'était  point  encore  en  âge  de  régner,  et  les 
grands  du  royaume  placèrent  sur  le- trône  Aurèle,  cousin  germain  du  feu  roi.  Ce  prince 
demeura  en  paix,  pendant  tout  son  règne,  avec  Abder-Rahman,  qui  était  trop  occupé   à 
combattre  les  révoltes  continuelles  de  ses  sujets,  pour  avoir  le  temps  de  faire  la  guerre  aux 
chrétiens.  Aurèle  mourut  en  Tlk^  après  six  ans  de  règne.  On  lui  donna 'pour  successeur 
don  Silo,  qui  avait  épousé  Adosinde,  fille  d'Alphonse  le  Catholique.  Le  nouveau  roi  main- 
tint, comme  son  prédécesseur,  la  paix  avec  les  infidèles.  Les  rapports  qui  s'établirent  à 
l'ombre  de  cette  paix  prolongée  entre  les  chrétiens  et  les  musulmans  furent  tels  qu'il  s'en- 
suivit entre  eux  des  mariages.  Ces  déplorables  relations  furent  la  source  de  plusieurs 
alteintesàla  pureté  de  la  foi.  Abder-Rahman,  qui  se  proposait  d'extirper  peu  à  peu  la  reli- 
gion chrétienne  des  pays  où.  s'étendait  son  pouvoir,  ne  permettait  pas  ([ue  les  évoques  qui 
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mouraient  fassent  remplacés,  sans  qu'on  lui  payât  un  énorme  tribut,  et  l'impossibilité  de 
satisfaire  à  cette  exigence  laissait  souvent  les  églises  sans  pasteur.  Dans  ces  malheureuses 
circonstances,  les  é?èques  redoublèrent  de  zèle  pour  la  conservation  de  la  saine  doctrine. 
Celui  de  Grenade  s'adressa  deux  fois  à  cet  effet  au  pape  Adrien  I'%  et  Elipand,  métropo- 
litain de  Tolède,  réunit  à  Séyille,  en  782,  plusieurs  prélats  avec  lesquels  il  condamna  les 
erreurs  qui  s'introduisaient  parmi  les  fidèles. 

Abder-Rahman  n'ayait  réussi  qu'à  faire  des  ingrats  des  parents  d'Yousouf  en  les  comblant 
de  faveurs.  Deux  de  ces  ennemis  irréconciliables,  dont  l'un  était  gouverneur  de  Saragosse 
et  l'autre  de  Huesca,  allèrent  à  Paderborn  offrir  à  Charlemagne,  qui  remplissait  alors  l'Eu- 
rope du  bruit  de  son  nom,  de  devenir  ses  vassaux,  et  de  lui  ouvrir  les  portes  de  l'Espagne, 
pour  qu'il  la  délivrât  i^e  la  tyrannie  d^Abder-Rahman.  Le  puissant  empereur  accepta  la  pro- 
position des  deux  gou  rerneurs,  dans  l'espoir  d'alléger  le  sort  'des  chrétiens  des  contrées 
dont  il  serait  le  suzerain.  Il  dirigea  deux  corps  d'armée  vers  l'Espagne,  en  778,  et  il  con- 
duisit lui-même  celui  qui  franchit  les  Pyrénées  pour  entrer  en  Navarre,  tandis  que  l'autre 
pénétrait  en  Catalogne.  Il  s'empara  de  Pampelune,  fut  reçu  en  Aragon  par  les  deux  chefs 
arabes  qui  l'y  avaient  appelé,  et  s'avanga  jusqu'à  Saragosse,  où  il  fut  rejoint  par  la  divi- 
sion de  ses  troupes  qui  avait  soumis  la  Catalogne.  Hais  il  apprit  alors  que  les  Saxons 
s'étaient  soulevés,  et  il  fut  obligé  de  retourner  en  Allemagne.  Lorsqu'il  repassa  les  Pyré- 
nées, les  Gascons  firent  éprouver  à  son  arrière-garde  la  célèbre  défaite  de  Roncevaux ,  où 
périt  le  fameux  Roland.  Après  le  départ  de  Charlemagne,  Abder-Rahman  replaça  sous  son 
obéissance  toute  la  partie  de  l'Espagne  qui  s'y  était  soustraite,  de  l'Ebre  aux  Pyrénées.  Le 
roi  don  Silo  mourut  en  783,  après  neuf  ans  de  règne.  Alphonse,  fils  de  Froila,  fut  aussitôt 
proclamé  son  successeur  par  la  reine,  sa  veuve,  et  par  les  principaux  seigneurs.  Mais  Mau- 
regat,  fils  naturel  d'Alphonse  1"  et  d'une  esclave  maure,  persuada  au  peuple  qu'il  ne  con- 
venait pas  de  mettre  en  possession  du  trône  un  prince  qui  vengerait  dans  le  sang  la  mort 
de  son  père»  et  se  fit  reconnaître  roi,  vraisemblablement  avec  l'appui  des  musulmans,  qui 
profanèrent  à  cette  occasion  l'église  d'Oviédo.  Alphonse  aima  mieux  abandonner  la  cou- 
l'onne  à  Mauregat  que  de  la  lui  disputer  au  détriment  de  la  religion.  L'histoire  n'admet 
pas,  comme  on  le  raconte,  que  Hauregat  n'ait  obtenu  d'Abder-Rahman  la  continuation  de  la 
paix,  précédemment  observée  sous  Aurèle  et  sous  Silo,  qu'au  moyen  d'un  honteux  tribut 
de  cent  jeunes  filles  chrétiennes  fournies  chaque  année  aux  harems  musulmans.  Girone 
et  Drgel,  avec  les  territoires  voisins  de  ces  villes,  secouèrent,  en  785,  le  joug  des  infidèles, 
en  appelant  les  Français  à  leur  délivrance.  Abder-Rahman,  sur  la  fin  de  son  règne,  parcourut 
plusieurs  provinces  de  ses  Etats,  pourachever  de  les  pacifier,  et,  pour  propager  le  maho- 
métisme,  il  fit  construire  partout  des  mosquées.  Il  traça  lui-môme  le  plan  de  celle  qu'il  or- 
donna d'élever  à  Cordoue,  auprès  de  son  palais,  sur  le  modèle  de  celle  de  Damas.  Il  voulut 
qu'elle  surpassât  en  magnificence  la  mosquée  nouvellement  construite  à  Bagdad,  devenue 
la  résidence  des  Abbassides,  et  qu'elle  fût  comparable  à  celle  que  le  calife  Omar  a  fait  bâtir 
à  Jérusalem.  Il  travaillait  lui-môme  une  heure  par  jour  à  l'édification  de  ce  monument, 
qu'il  n'eut  pas  cependant  la  satisfiiction  de  voir  terminé. 

Abder-Rahman,  mort  vraisemblablement  en  788,  avait  désigné  pour  son  successeur  Hes- 
cham,  le  troisième  de  ses  onze  fils.  Les  deux  frères  aînés  du  nouveau  calife  protestèrent  les 
armes  à  la  main  contre  les  dispositions  testamentaires  de  leur  père  ;  mais  la  fortune  de  la 
guerre  se  prononça  contre  eux,  et  Hescham  se  débarrassa  de  leurs  prétentions  en  obtenant 
d'eux,  au  prix  d'une  somme  d'argent ,  qu'ils  se  retirassent  en  Afrique.  L'année  788  fut 
aussi  celle  de  la  mort  du  roi  Hauregat,  que  les  grands  du  royaume  remplacèrent,  non  par 
Alphonse,  fils  de  Froila,  qu'ils  avaient  déjà  écarté  une  fois  du  trône,  mais  par  Bermude, 
frère  d' Aurèle.  Ce  prince,  quoiqu'il  fût  diacre,  consentit  à  se  marier.  Louis,  fils  de  Charle- 
magne, qui  régnait  sur  l'Aquitaine,  profita  des  troubles  de  l'empire  de  Cordoue,  lorsque 
les  fils  d'Abder-Rahman  se  disputèrent  sa  succession,  pour  faire  une  expédition  contre  les 
musulmans  en  Catalogne  et  en  Aragon.  En  791,  Hescham  fit  publier  la  guerre  sainte  contre 
les  chrétiens  dans  toute  l'Espagne ,  et  il  porta  l'épouvante  et  la  désolation  à  travers  Iqs 
DicTioim.  DBS  Croisades.  ^ 
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Etats  de  Bermude,  qui  lui  fit,  à  son  tour^  éprouver  un  échec  daas  les  montagnes  des  en* 
virons  de  Burgos,  selon  les  uns,  ou  de  la'Galice,  selon  les  autres.  Bermude  se  ressouvint 
alors  qu'il  était  ecclésiastique,  et,  se  séparant  de  sa  femme,  il  détermina  les  grands  à 
placer  sur  la  tète  d'Alphonse  la  couronne  qu'il  ne  voulait  plus  porter.  Le  contact  des 
musulmans  engendra  plusieurs  erreurs  en  Espagne.   Félix,  évéque  d'Urgel ,  tenait,  à  ce 
qu'il  paraît,  d'Elipandj  métropolitain  de  Tolède,  celle  qui  consiste  à  soutenir  que  Jésus- 
Christ  comme  homme  n'est  Ois  de  Dieu  que  par  adoption.    Les  progrès  que  faisait  cette 
hérésie,  à  la  On  du  viii'  siècle,  engagèrent  Charlemagne  à  s'entendre  avec  le  pape  Adrien  I*' 
pour  qu'un  concile  s'assemblAt  à  ce  sujet  à  Narbonne  ;  vingt-six  évèques  de  France  et  d'Es- 
pagne y  assistèrent  en  791;  Félix  était  présent;  mais  Thistoire  manque  de  documents  sur 
ce  qui  fut  décidé  dans  cette  assemblée  '  touchant  Terreur  qu'il  professait.  Il  la   rétracta 
ensuite  à  Rome,  où  l'avait  envoyé  Charlemagne,  à  qui  il  s'était  adressé  après  le  concile  de 
Narbonne-  Mais  la  persistance  d'Ëlipand  dans  l'hérésie  dont  il  était   vraisemblablement 
l'auteur,  y  fit  retomber  Félix.  Le  savant  Alcuin  les  combattit  sans  pouvoir  les  convaincre, 
et  le  pape  Adrien  fut  obligé  de  leur  opposer  Tautorité  de  la  sainte  Ecriture  et  d«s  saints 
Pères,  dans  une  lettre  qu'il  écrivit  k  tous  les  évèques  d'Espagne.  Un  concile  assemblé   à 
Francfort,  en  79fc,  par  les  soins  de  Charlemagne  et  par  ordre  d'Adrien,  condamna  Thérésie 
d'Ëlipand  et  de  Félix  par  la  bouche  de  tous  les  évéques  d'Allemagne,  de  France  et  d'Aqui- 
taine, et  Charlemagne  écrivit  aux  évèques  d'Espagne  pour  leur  faire  connaître  la  décision 
du  concile,  au  nom  duquel  une  lettre  fut  aussi  adressée  à  ces  mêmes  érêques.  Félix  n'en 
persévéra  pas  moins  dans  son  entêtement.  Il  fut  enfin  déposé  par  les  [)rélats  devant  les- 
quels le  fit  comparaître  Charlemagne,  et  exilé  à  Lyon.  On  ne  sait  pas  si  EHpand  vint  à 
résipiscence.  Un  concile  tenu  à  Rome  en  799,  et  présidé  par  le  pape  Léon  III,  condamna 
encore  Thérésie  de  Félix.  Charlemagne  donna  mission  aux  archevêques  de  Lyon  et   do 
Narbonne  delà  déraciner  du   diocèse  d'Urgel,  qui  acheva  de  rentrer  dans  Tordre  sous 
l'administration    d'un    vertueux     évêque.   Hescham ,   tandis    que    Charlemagne    était 
occupé  d'un  autre  côté,  chargea  un  de  ses  généraux,  nommé  Abdel-Mélek ,  d'enlever  aux 
Français  les  conquêtes  qu'ils  avaient  faites  au  sud  des  Pyrénées.  Abdel-Mélek  mit  tout  à 
feu  et  à  sang  en  Catalogne,  et  passa  delà  dans  la  province  de  Narbonne,  oik  il  exerça  les 
mêmes  ravages.  Il  défit,  sur  la  roule  de  Carcassonne,  les  troupes  du  comte  de  Narbonne, 
qui  voulait  arrêter  sa  marche.  L'armée  musulmane  rentra  en  Espagne  chargée  d'un  im- 
mense butin,  et  les  nombreux  esclaves  chrétiens  qu'elle  ramena  de  cette  expédition  furent 
employés  à  la  construction  de  la  mosquée  de  Cordoue.  Une  autre  armée  arabe  envoyée 
par  Hescham  pour  dévaster  la  Galice,  où  elle  brûla  une  grande  quantité  d'églises,  fut  baftuo 
par  les  habitants  du  pays,  lorsqu'elle  revenait  chargée  des  dépouilles  des  chrétiens  ;  mais 
les  Galiciens  furent  ensuite  vaincus  par  les  infidèles.  En  79k,  une  nouvelle  invasion  or- 
donnée par  Hescham  fut  repoussée  par  le  roi  don  Alphonse,  qui  attirâtes  troupes  da 
calife  dans  une  embuscade,  et  en  tua  soixante  mille  hommes,  au  rapport  des  historiens 
espagnols.  Hescham,  qui  mourut  en  79C,  et  qui  eut  pour  successeur  son  fils  Ai-flakkam  , 
avait  établi  dans  la  plupart  des  villes  d'Espagne  des  écoles  pour  renseignement  de  la  langue 
arabe,  et  il  obligeait  les  chrétiens  à  la  parler  et  à  l'écrire  à  l'exclusion  de  la  leur.  Il  avait 
aussi  achevé  la  grande  mosquée  de  Cordoue.  Les  oncles  du  nouveau  calife ,  frères  aînés 
de  Hescham,  à  la  nouvelle  de  sa  mort,  revinrent  en  Espagne,  et  renouvelèrent,  les  armes  à 
la  main,  leurs  prétentions  à  la  souveraineté.  L'armée  aguerrie  du  calife  résista  avec  avan- 
tage aux  bandes  d^aventuriers  que  les  deux  prétendants  avaient  amenés  d'Afirique.  L'un 
des  deux  oncles  d*Al-Hakkam  succomba  dans  la  lutte,  et  l'autre  se  rendit  à  discrétion  à 
son  neveu,  qui  lui  assigna  Valence  pour  séjour.  Pendant  que  les  musulmans  étaient  oo- 
cupés  dans  cette  guerre  civile,  Charlemagne  envoya  ravager  la  Catalogne,  pour  tirer  vt?n- 
geance  de  la  conduite  des  infidèles  dans  la  Gaule  Narbbnaise.  Le  gouverneur  de  Barcelone 
se  reconnut  vassal  de  l'empereur.  Louis  ,  roi  d'Aquitaine,  repeupla  ensuite  de  chrétiens  la 
plupart  des  villes  de  Catalogne.  Le  roi  Alphonse  repeupla   également  plusieurs  villes  de 
ses  Etats,  et,  profitant  aussi  de  son  eôté  des  embarras  du  calife  de  Cordoue,  il  passa  le 
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Douro,  et  s'arança  en  Portugal  jusqu'il  Lisbonne  ,  d'où  il  revint  dans  son  rojaume  arec 
un  riche  butin.  Les  îles  Baléares  sollicitèrent  et  obtinrent  le  secours  de  Cbarlemagne 
contre  les  musulmans.  Louis,  roi  d'Aquitaine,  ayant  k  se  plaindre  de  >a  perfidie  du  gou- 
verneur mahoraétan  de  Barcelone ,  entra  en  Catalogne,  et  prit  Lérida  qu'il  démolit.  Ses 
troupes  assiégèrent  ensuite  Barcelone,  qu'il  vint  lui-même  forcer  à  se  rendre»  et  où  il  fut 
reçu  comme  un  libérateur  par  le  clergé,  en  801.  Il'envoya  ensuite  ses  généraux  porter  le 
feu  et  la  flamme  chez  les  musulmans,  dans  la  province  de  Tarragone  et  dans  celle  de 
Tortose,  jusqu'au  delà  de  l'Ebre.  Le  roi  d'Aquitaine  vint  lui-même  s'emparer  de  Tortose, 
qui  avait  résisté  à  ses  troupes,  et,  après  avoir  rcibplî  d'épouvante  les  infidèles,  il  repassa 
les  Pyrénées,  laissant  partout  des  garnisons  nombreuses.  Dans  une  autre  expédition,  ce 
prince  rangea  sous  sa  loi  la  Navarre  et  une  partie  de  TAragon.  Une  armée  qu'AI-Hakkam 
avait  destinée  k  marcher  au  secours  de  Barcelone  remonta  le  cours  de  l'Ebre,  et  fondit  à 
l'improviste  sur  les  domaines  du  roi  Alphonse,  du  côté  des  montagnes  de  Burgos  ;  mais  ce 
prince,  qui  unissait  la  valeur  à  la  prudence,  força  les  musulmans  à  la  retraite.  Une  flotte 
mahométane,  qui  av^it  ravagé  les  îles  de  Corse  et  de  Sardaigne,  fut  contrainte  de  rentrer 
dans  les  ports  d'Espagne  par  les  forces  navales  de  Charlemague.  Ces  deux  îles  ne  tardèrent 
pas  à  devenir  toutefois  la  proie  d'Al-Hakkam. 

On  découvrit  à  Compostelle,  vers  cette  époque,  le  corps  de  l'apôtre  saint  Jacques  le 
Majeur,  qui,  suivant  la  tradition,  apporta  la  lumière  de  la  foi  en  Espagne.  Le  roi  Alphonse 
fit  élever  une  église  sur  le  lieu  même  où  avait  éié  trouvé  le  précieux  corps.  Abder-Rahman, 
fils  du  calife,  fil  échouer  le  roi  d'Aquitaine  dans  la  tentative  de  reprendre  Tortose ,  qui 
était  retombée  au  pouvoir  des  infidèles.  Abder-Rahman  s'empara  ensuite  de  Saragosse  et 
de  Huesca,  dont  le  gouverneur  étaii  à  la  veille  de  se  déclarer  vassal  de  Cbarlemagne. 
Forcé  de  plier  sous  l'ascendant  du  grand  empereur,  Ai-Hakkam  lui  envoya  demander  la 
paix  à  Aix-la-Chapelle,  et  un  traité  fut  conclu  entre  les  deux  souverains  en  810.  Le  calife 
tourna  alors  ses  armes  contre  le  roi  Alphonse,  qui  repoussa  les  attaques  des  musulmans, 
les  défit  complètement  près  de  Zamora,  et  obtint  une  trêve  de  plusieurs  années.  Au  mé- 
pris de  la  paix  faite  avec  Cbarlemagne,  Al-Hakkam  envoya  ravager  l'île  de  Corse  ;  mais  te 
comte  d'Ampurias  se  mit  h  la  mer  par  ordre  du  roi  d'Aquitaine,  surprit  la  flotte  mahomé- 
tane il  son  retour,  et  lui  fit  éprouver  une  grande  perte  d'hommes  et  de  navires,  près  de 
IMle  de  Mqorque.  Pour  se  venger  de  cette  défaite,  la  flotte  du  calife  alla  piller  Nice  et  dé* 
yaster  les  côtes  de  Toscane.  Mais  les  musulmans  subirent  un  échec  dans  une  descente  en 
Sardaigne.  Ils  n'en  continuèrent  pas  moins  à  porter  la  terreur  et  la  désolation  sur  tous  les 
rivages  de  la  Méditerranée.  Louis  le  JDébonnaire,  roi  d'Aquitaine,  qui  succéda  à  l'empe- 
reur Cbarlemagne»  son  père,  mort  en  8H,  demeura  infatigable  dans  la  résistance  qu'il  leur 
opposait.  11  accorda  des  privilèges  aux  Espagnols,  qui,  fuyant  le  joug  infidèle  sous  lequel 
ils  étaient  exclus  de  la  possession  de  tous  les  biens  fonds,  se  retiraient  dans  la  Gaule  Nar- 
bonaise.  En  présence  des  témoignages  irrécusables  de  l'histoire,  on  s'étonne  qu'il  se  soit 
trouvé,  au  sein  de  la  civilisation  chrétienne,  des  plumes  qui  aient  osé  insulter  à  la  vérité 
jusqu'à  écrire  l'éloge  du  règne  du  Coran  en  Espagne,  jusqu'à  comparer  les  fruits  qu'il  a 
produits  à  ceux  de  l'Evangile.  Le  pillage,  l'esclavage  et  la  prostitution,  la  satisfaction  de 
tous  les  instincts  qui  placent  l'homme  dans  la  servitude  des  sens,  la  prépondérance  de  la 
matière  sur  l'esprit,  et  la  ruine  de  la  saine  morale  dont  la  pureté  atteste  une  origine  céleste, 
voilà  les  bienfaits  apportés  en  Espagne  par  l'islamisme  1  Les  historiens  mahométans  nous 
apprennent  eux-mêmes  que  les  armées  du  Croissant  ne  s'abstenaient  d'envahir  les  contrées 
dans  lesquelles  les  chrétiens  s'étaient  maintenus ,  que  parce  qu'elles  étaient  pauvres ,  et 
qu'il  n*y  avait  que  peu  de  butin  à  en  espérer.  Pendant  qu'il  faisait  faire  aux  chrétiens  par 
fes  généraux  une  guerre  dans  laquelle  il  n*était  tenu  aucun  compte  des  traités,  le  calife 
Al-Hakkam,  de  l'aveu  des  auteurs  arabes,  passait  son  temps  au  milieu  de  ses  eunuques* 
dans  les  jardins  de  son  palais  de  Cordoue,  à  entendre  la  musique  voluptueuse  de  ses  oda- 
lisques, et  il  ne  se  souvenait  qu'il  était  souverain  que  pour  augmenter  les  tributs  dont  il 
accablait  ses  sujets,  et  pour  satisfaire  la  soif  de  sang  dont  il  paraissait  dévoré;  en  signant 
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tous  lès  jours  des  sentences  de  mort«  Il  s'était  entouré  d'une  garde  de  deux  mille  esclayes 
musulmans  et  de  trois  mille  renégats  chrétiens.  La  population  d'un  faubourg  de  Cordoue 
se  souteya  contre  le  sanguinaire  despote^  et  s'avança,  en  poussant  des  vociférations  tumul- 
tueuseà,  jusqu'aux  portes  de  son  palais.  Al-Hakkam  se  mit  à  la  tète  de  la  cavalerie  de  sa 
garde,  et  fit  un  horrible  massacre  des  révoltés,  dont  trois  cents  furent  cependant  réser- 
vés, par  son  ordre,  pour  ôtre  cloués  tout  vivants  à  des  poteaux  placés  le  long  du  Guadal- 
qùivir.  Le  faubourg  d'où  était  sortie  la  rébellion  fut  ensuite  livré  au  pillage  pendant  trois 
jours,  et  vingt  mille  de  ses  habitants,  qui  avaient  échappé  à  la  fureur  de  la  soldatesque, 
furent  exilés  en  Afrique,  d'où  Its  allèrent  faire  la  conquête  de  l'Ile  de  Crète.  A  la  suite  de  ces 
actes  de  cruauté,le  calife  eut  des  accès  de  démence  pendant  quatre  ans,  et  il  mourut, en 822, 
dans  le  délire  de  la  fièvre.  Il  eut  pour  successeur  son  fils  Abder-Rahmanll,  qui,  au  début  de 
son  règne,  eut  à  réprimer  les  prétentions  au  trône  de  son  grand-oncle,  frère  atné  d'Abder- 
Rahman  I".  Le  nouveau  calife  combattit  aussi  avec  succès  la  révolte  de  Mahmoud,  gou- 
verneur deMérida,  qui  se  réfugia  auprès  d'Alphonse.  Le  roi,  qui  connaissait  la  valeur  du 
transfuge  mahométan,  lui  confia  la  garde  des  frontières  du  Portugal.  Les  troupes  françaises 
profitèrent  de  ces  circonstances  pour  envahir  et  dévaster  le  territoire  musulman;  mais 
elles  provoquèrent  une  expédition  dans  laquelle  Abder-Rahman  dut,  à  la  division  des  comtes 
qui  les  commandaient,  des  av;antages  en  Catalogne.  Mahmoud  trahit  la  confiance  qu'Al- 
phonse avait  eue  en  lui,  et  s'entendit  avec  Abder-Rahman  pour  lever  l'étendard  de  la  guerre 
contre  le  roi  chez  lequel  il  avait  trouvé  une  trop  généreuse  hospitalité.  Mais  Alphonse,  aidé 
du  prince  Ramire»  fils  de  Bermude,  le  punit  de  sa  perfidie  en  taillant  en  pièces  les  forces 
que  le  calife  avait  mises  à  sa  disposition. 

Les  Français  étaient  en  possession  de  Pampelune ,  qu'ils  avaient  enlevée  aux  Arabes, 
depuis  806,  lorsque  Aznar,  comte  de  la  Gascogne  française,  à  la  suite  de  quelques  difficultés 
avec  Pépin,  roi  d'Aquitaine,  passa  en  Navarre,  où  il  s'établit  comme  souverain  indépen- 
dant, en  831.  Telle  est  l'origine  de  l'Etat  qui  est  devenu  plus  tard  lé  royaume  de  Navarre. 
Abder-Rahman,  quine  se  plaisait  qu'à  nuire  aux  chrétiens,  suivant  l'expression  d'un  historien 
espagnol,  commanda  à  un  de  ses  ^néraux  de  passer  le  Douro  et  de  porter  la  dévastation 
sur  les  terres  d'Alphonse.  L'abbé  du  monastère  de  Saint-Pierre  de  Cardefia  souffrit  coura- 
geusement le  martyre,  dans  cette  invasion  musulmane,  avec  les  deux  cents  moines  qui 
vivaient  sous  son  obéissance.  Une  expédition  navale,  partie  de  Tarragone  en  838,  porta  la 
désolation  sur  les  côtes  de  France,  et  le  pillage  jusque  dans  les  faubourgs  de  Marseille. 
Alphonse  mourut  dans  un  flge  très-avancé,  en  842.  Les  chroniques  nous  apprennent  qu'il 
mit  tous  ses  soins  à  faire  revivre  la  vieille  constitution  nationale  des  Goths,  dont  la  tradi- 
tion s'était  maintenue.  Il  ne  laissait  pas  d'enfants,  et  avait  mérité  le  surnom  de  Chaste^  sous 
lequel  il  est  connu  dans  l'histoire.  Il  avait  désigné  pour  son  successeur  son  parent  Ramire, 
fils  du  roi  Bermude.  Alphonse  avait  fait  construire  un  grand  nombre  d'églises  pendant  son 
long. règne.  Népotien,  le  principal  seigneur  de  la  cour,  profita  de  l'absence  de  Ramire  pour 
se  placer  sur  le  trône.  Mais  il  fut  aussitôt  abandonné  par  s^s  troupes,  et  Ramire,  à  qui  il 
fut  livré,  le  fit  enfermer  dans  un  monastère,  après  lui  avoir  fait  arracher  les  yeux.  Les 
Normands,  qui  infestaient  depuis  quelque  temps  les  côtes  de  Finance,  débarquèrent  à  la 
Corogne  en  844.  A  peine  avaient-ils  commencé  à  ravager  le  pays,  que  Ramire  leur  coupa 
la  retraite,  les  battit  complètement,  et  prit  la  plus  grande  partie  de  leurs  navires.  L'an- 
née suivante ,  ces  mêmes  Normands ,  après  avoir  pillé  les  environs  de  Lisbonne, 
entrèrent  avec  une  flotte  considérable  dans  le  Guadalquivir ,  assiégèrent  Séville,  en 
ruinèrent  les  faubourgs,  dévastèrent  Cadix,  et  brûlèrent  Algéziras,  jusqu'à  ce  qu'enfin  les 
troupes  d'Abder-Rahman  les  forcèrent  à  la  retraite.  Guillaume,  fils  de  Bernard,  comte  de 
Barcelone,  voulant  tirer  vengeance  de  la  mort  de  son  père,  que  Charles  le  Chauve,  souve- 
rain de  l'Aquitaine,  avait  fait  périr  comme  coupable  de  lèse-majesté,  demanda  des  secours 
k  Abder-Rahman,  qui  ne  manqua  pas  de  lui  accorder  sa  protection.  En  846,  Ramire  remporta 
une  victoire  signalée  sur  le  calife,  qui  était  entré  dans  ses  domaines,  parce  qu'il  croyait 
que  c'était  à  son  instigation  que  les  Normands  étaient  venus  ravager  l'Andalousie.  A  la 
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suite  de  ce  succès,  Ramire  fit  aonstruire  deux  belles  églises,  dont  Tune,  près  d'Oviédo^fut  dé- 
diée à  saint  Michel,  pour  qui  le  roi  avait  une  dévotion  particulière.  Les  évêques  des  contrées 
espagnoles,  soumises  à  Abder-Rahman,  eurent  à  résister  à  l'injonction  que  le  calife,  sur  le  con- 
seil d'un  diacre  apostat  qui  avait  épousé  une  juive,  avait  imposée  à  tous  les  chrétiens  de  ses 
Etats,  d'abjurer  leur  religion  pour  embrasser  le  mahométisme  ou  le  judaïsme.  Ramire,  atta- 
qué encx>re  une  fois  par  les  musulmans,  leur  fit  éprouver,  par  Tintercession  de  saint  Jacques, 
une  nouvelle  défaite  en  84^9,  et  mourut  Tannée  suivante.  Il  avait  associé,  de  son  vivant,  son 
fils  OrdoSo  à  la  royauté,  et  les  grands  de  la  province  d*AIava  firent  alliance  avec  les  mu- 
sulmans pour  s'opposer  à  cette  dérogation  à  l'usage  gothique;  mais  le  roi  réprima  leurs 
prétentions  par  les  armes.  OrdoSo  fut  buttu  par  les  troupes  musulmanes  en  851.  Favorisé 
par  Abder-Rahman,  Guillaume,  fils  de  Bernard,  comte  de  Barcelone,  s'était  emparé  de  cette 
ville,  et  voulait  enlever  toute  la  Catalogne  aux  Français  ;  mais  ils  le  firent  assassiner.  Il 
était  interdit  aux  chrétiens  des  pays  conquis  par  l'islamisme  de  parler  irrévéremment  de  ^ 
la  prétendue  religion  de  Mahomet  :  cette  prohibition  fournit  l'occasion  d'une  persécution 
dans  laquelle  un  grand  nombre  de  fidèles,  hommes  et  femmes ,  obtinrent  la  couronne  du 
martyre  à  Cordoue,  et  en  d'autres  lieux ,  en  confessant  publiquement  la  vraie  foi.  Abder- 
Bahman  et  ses  ministres  furent  effrayés  des  proportions  que  prit  cette  sainte  protestation 
contre  le  mahométisme,  et,  ne  sachant  comment  réprimer  l'ardeur  de  ce  zèle ,  il  ordonna 
aux  évéques  placés  sous  sa  domination  de  se  réunir  dans  sa  capitale,  pour  y  chercher  un 
remède.  Un  décret  de  ce  concile,  tenu  &  Cordoue  en  852,  défendit  aux  chrétiens  de  s'offrir 
yolontairement  au  martyre.  L'exact  Ferreras  {Historia  de  E$pana)  fait  observer  que  cette 
interdiction  ne  fut  certainement  pas  unanimement  décrétée  par  les  évoques,  puisque  celui 
de  Cordoue  fut  emprisonné  avec  une  grande  rigueur  après  le  concile.  Les  Juifs  de  Barce  • 
lone  livrèrent  cette  place  aux  généraux' du  calife,  qui  la  mirent  à  feu  et  à  sang,  mais  sans 
pouvoir  la  maintenir  sous  l'obéissance  musulmane.  Abder-Rahman  mourut  cette  m6me  an- 
née 852,  sans  avoir  pu  triompher  de  la  foi  chrétienne  en  multipliant  les  victimes  de  son 
intolérance,  et  il  eut  pour  successeur  son  fils  Mahomet,  héritier  de  sa  haine  pour  la  reli- 
gion de  Jésus-Christ.  Le  nouveau  calife  inaugura  son  règne  en  chassant  de  la  cour  tous 
les  chrétiens,  et  en  ordonnant  la  destruction  de  toutes  les  églises  récemment  construites. 
Housa,  gouverneur  de  Saragosse,  qui  était  né  Goth,  mais  qui  s'était  fait  musulman  pour 
acquérir  les  bonnes  grâces  d'Abder-Rahman,  leva  contre  son  fils  l'étendard  de  la  révolte.  Il  se 
rendit  maître  de  toute  la  Celtibérie,  et  fit  alliance  avec  don  Gareie,  comte  de  Navarre,  qui 
devint  son  gendre.  Tolède  se  souleva  alors  contre  l'autorité  de  Mahomet,  et  demanda  l'ap- 
pui d'Ordo&o,  qui,  dans  le  but  d'affaiblir  la  puissance  du  calife,  ne  manqua  pas  de  la 
lui  accorder.  Mais  les  troupes  que  le  roi  envoya  au  secours  de  cette  ville  furent  défaites. 
Pendant  que  ces  guerres  civiles  paralysaient  les  forces  des  musulmans,  OrdoSo  fit  relever 
les  murs  de  Léon  et  d'Astorga.  En  857,  il  remporta  sur  Mousa  une  grande  victoire,  dans 
laquelle  périt  don  Gareie,  comte  de  Navarre,  qui  avait  uni  ses  forces  à  celles  de  son  beau<* 
père.  Il  paraît  môme  que  Mousa  mourut  des  blessures  qu'il  avait  reçues  dans  cette  affaire, 
et  tout  le  pays  qu'il  avait  rangé  sous  sa  domination  rentra  sous  l'obéissance  de  Mahomet. 
Le  calife  réunit,  pour  en  finir  avec  la  rébellion  de  Tolède,  une  armée  composée  de  tous  ses 
sujets  en  état  de  porter  les  armes,  aussi  bien  chrétiens  que  musulmans.  La  ville  fut  ainsi 
réduite  à  se  soumettre. 

L'année  859  est  marquée  par  la  mort  d'un  grand  nombre  de  victimes  de  la  persécution 
que  Mahomet  exerçait  à  Cordoue  contre  les  chrétiens.  Au  rang  de  ces  confesseurs  de  la  foi 
était  saint  Euloge,  prêtre  célèbre  dans  toute  l'Espagne  par  ses  vertus  et  par  son  instruc- 
tion. Des  moines  d'un  monastère  de  France  bravèrent  tous  les  périls  pour  venir  à  Cordoue 
chercher  les  corps  de  plusieurs  de  ces  martyrs  de  la  barbarie  mahométane.  Les  Normands, 
repoussés  des  c6tes  de  Galice  par  la  vigilance  d'Ordono,  firent  cette  même  année,  une 
descente  en  Andalousie,  où  ils  détruisirent  toutes  les  mosquées  qu'ils  rencontrèrent.  Une 
armée  envoyée  par  le  calife  dans  les  Etats  d'Ordono  fut  mise  en  déroute  par  ce  vaillant 
prince.  L'évèque  de  Malaga  trahit  son  troupeau  en  fournissant  au  calife  un  relevé  de  la 
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population  chrétienne  de  son  diocèse,  qui  fut  frappée  d'un  tribut  onéreui,  et  Mahomet 
exigea  de  tous  les  autres  érèques  qu'ils  suivissent  Texemple  qui  leur  avait  été  donné. 
L'évéque  de  Malaga  fut  aussi  le  propagateur  d'une  hérésie  née  du  contact  de  l'islamismoy 
et  Mabotnet,  avec  qui  il  s'entendait,  ordonna  aux  évéques  des  diocèses  voisins  de  Cordoue 
de  s'assembler  en  concile  dans  cette  ville,  pour  juger  un  prêtre  qui  soutenait  avec  raison  que 
lies  fauteurs  de  l'hérésie  ne  méritaient  pas  le  nom  de  chrétiens.  Les  évèques,  après  avoir  eu 
ia  faiblesse  de  condamner  ce  courageux  défenseur  de  la  vérité,  ne  tardèrent  pas  à  se  ré- 
tracter, et  le  métropolitain  de  Mérida  confirma  leur  protestation  en  y  adhérant  Mais 
l'évéque  de  Malaga  et  le  comte  ou  juge  des  chrétiens  de  ces  malheureuses  contrées  firent 
déposer,  par  l'intervention  du  calife,  l'évéque  de  Cordoue,  qui  résistait  énergiquement  aux 
manœuvres  de  l'erreur,  et  un  intrus  fut  placé  sur  le  siège  de  la  capitale,  sans  que  la 
tyrannie  mahométane  permit  de  remédier  à  cet  abus.  OrdoSo,  dans  une  expédition  di- 
rigée sur  les  terres  musulmanes,  pour  appuyer  une  révolte  des  habitants  de  Mérida  contre 
Mahomet,  s'empara  de  Salamanque  à  la  pointe  de  l'épée,  et  s'avança  jusqu'à  Coria,  qu'il 
prit  également.  Ses  soldats  revinrent  chargés  des  dépouilles  de  l'ennemi.  Le  calife  fit 
proclamer  la  guerre  sainte  dans  toute  l'étendue  de  son  empire,  et  mit  à  la  mer  une  flotte 
formidable,  qui  alla  menacer  les  côtes  de  Galice.  Mais  elle  fut  dispersée  par  les  forces 
navales  de  don  Oniono.  Cet  excellent  roi  emporta  dans  la  (ombe,  en  866,  les  regrets  de 
tous  ses  sujets,  dont  il  avait  été  véritablement  Je  père.  Ses  Etats  devaient  à  sa  piété  la 
restauration  d'un  grand  nombre  d'églises,  et  à  sa  sollicitude  royale  la  réparation  des 
ruines  causées  dans  la  plupart  des  villes  par  les  invasions  des  Arabes.  OrdoBo  avait  fait 
reconnaître  pour  son  héritier  son  fils  Alphonse,  qui  mérita  le  surnom  de  grand.  Le  trône 
fut  momentanément  usurpé  par  Froila,  comte  de  Galice,  qui  périt  sous  les  coups  des 
seigneurs  dont  Alphonse  avait  reçu  les  serments.  Plusieurs  autres  révoltes  furent  égale-* 
ment  réprimées. 

Les  ennemis  du  nom  chrétien,  espérant  faire  éprouver  un  échec  aux  premières  ar- 
mes du  jeune  roi ,  dirigèrent  deux  armées,  l'une  contre  Léon,  sous  les  ordres  d'Almun- 
dar,  frère  de  Mahomet,  l'autre  contre  la  Galice.  Mais  Alphonse  leur  fit  essuyer  une 
double  défaite  et  poursuivit  les  fuyards  jusqu'au  Douro.  En  871,  il  passa  ce  fleuve,  poussa 
ses  conquêtes  jusqu'à  Colmbre,  et  contraignit  le  calife  à  lui  demander  une  trêve.  Alphonse 
fortifia  sa  puissance  en  s'alliant  avec  la  maison  de  Navarre,  dont  il  épousa  une  princesse. 
Il  employa  les  loisirs  de  la  paix  à  peupler  et  à  entourer  de  murs  les  villes  qu'il  avait 
délivrées  de  l'oppression  musulmane ,  Oporto,  Braga,  Coïmbre,  Lamégo,  Visea  et  aatres. 
Il  accueillait  en  même  temps  sur  ses  terres  les  moines  qui  fuyaient  la  domination  arabe, 
derenue  intolérable  sous  le  despotisme  sanguinaire  de  Mahomet,  et  il  les  établissait  dans 
des  monastères.  A  l'expiration  de  la  trêve  conclue  avec  Mahomet,  Alphonse,  qui  ne  se 
proposait  rien  moins  que  d'affranchir  l'Espagne  du  joug  mahométan,  entra  en  campagne 
contre  les  troupes  du  calife,  sur  lesquelles  il  remporta  un  succès  éclatant.  Son  armée» 
après  avoir  porté  le  drapeau  de  la  croix  jusque  sous  les  murs  de  Mérida,  revint  do  cette 
expédition  riche  d'un  immense  butin.  Les  historiens  arabes  considèrent  ces  revers  comme 
dps  châtiments  que  le  ciel  envoyait  aux  musulmans,  parce  qu'ils  s'occupaient  plus  de 
jouir  des  conquêtes  que  leur  avaient  léguées  leurs  pères,  que  de  la  propagation  de  l'isla- 
misme. Mahomet  chargea  un  de  ses  priacipaux  généraux  de  pénétrer  dans  les  domaines 
d'Alphonse,  et  de  le  faire  repentir  de  ses  victoires  sur  le  Croissant.  Mais  cette  tentative 
fut  repottssée  par  les  troupes  chrétiennes  ;  le  général  musulman  fut  fait  prisonnier,  et 
n'obtint  sa  délivrance  qu'au  prix  d'une  forte  rançon.  Envoyé  contre  Alphonse,  en  878, 
par  le  calife  son  père,  à  la  tête  d'une  armée  considérable  recrutée  en  Andalousie  et  dans 
la  province  <le  Tolède,  Almundar  ne  voulut  plus  tenter  la  fortune  des  armes,  après  la 
défaite  de  son  avant-garde  que  le  roi  tailla  en  pièces  à  Polvorosa,  au  nombre  de  quatorze 
mille  hommes.  Le  prince  arabe ,  qui  s'était  avancé  jusqu'auprès  de  Léon,  battit  en  re- 
traite à  marches  forcées,  et  fit  demander  une  trêve  à  Alphonse,  qui  la  lui  accorda  pour 
trois  ans. 
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Après  ces  glorieux  avantages  obtenus  de  la  faveur  du  ciel  contre  les  infidèles,  le  roi 
fit  un  pèlerinage  au  tombeau  de  saint  Jacques,  où  les  pieux  visiteurs  aflOiuaient  dès  cette 
époque,  et  remplaça  par  une  église  somptueusement  construite  en  pierre  celle  qu'Al- 
phonse le  Chaste  avait  élevée  avec  des  murs  de  terre.  Le  comte  de  Barcelone,  feudataire 
du  roi  de  France,  profita  de  l'embarras  que  suscitait  au  calife  de  Cordoue  la  révolte  du 
gouverneur  de  Saragosse,  pour  enlever  aux  musulmans  Cardone  et  Solsona,  et  pour  se 
consolider  dans  la  possession  de  la  Catalogne.  Alphonse,  qui  ne  savait  pas  être  en  paix 
avec  les  ennemis  de  Dieu,  s'avança  en  Portugal,  au  terme  des  trois  années  de  trêve 
accordées  en'BVS  au  frère  de  Mahomet  ;  iPconduisit  ses  troupes  des  bords  du  Tage  jusqu'à 
ceux  de  la  Guadiana,  et  battit  à  Llerena  l'armée  que  le  calife  faisait  marcher  à  sa  ren- 
contre. Alphonse  rentra  encore  une  fois  dans  ses  Etats  avec  les  dépouilles  de  toutes  les 
contrées  qu'il  avait  parcourues.  Pour  arrêter  le  cours  des  victoires  du  roi,  Mahomet 
chargea  son  fils  Almundar  de  faire  rentrer  dans  le  devoir  le  rebelle  gouverneur  de 
Saragosse.  Celui-ci,  qui  avait  toujours  été  l'allié  d'Alphonse,  traita  alors  avec  le  fils  du 
calife,  et  réunit  ses  forces  aux  siennes  pour  porter  la  guerre  en  Castille,  d'où  il  fut 
repoussé  par  le  comte  don  Diego  Rodriguez.  Le  roi  força  aussi  les  musulmans,  qui 
s'étaient  avancés  vers  Léon,  à  battre  en  retraite;  et,  avec  l'aide  des  comtes  d'Alava  et  da 
Castille,  il  obligea  le  gouverneur  de  Saragosse  à  lui  demander  la  paix.  Almundar  marcha 
de  nouveau  contre  le  gouverneur  de  Saragosse  pour  le  punir  de  n'avoir  point  persisté 
dans  sa  soumission  ;  mais  il  n'eut  pas  plus  de  succès  dans  cette  expédition  que  dans  celle 
qu'il  tenta  encore  contre  les  Etats  d'Alphonse.  Le  roi  accueillit  les  propositions  pacifiques 
qui  lui  furent  faites  de  la  part  de  Mahomet,  et  un  prêtre  de  Tolède  eut  mission,  en  883, 
d'aller  conclure  en  son  nom  un  traité  à  Cordoue  avec  le  calife.  Il  parait  que  la  durée  de  la 
trêve  fut  fixée  à  six  ans. 

Alphonse,  mettant  à  profit  ce  temps  de  repos,  s'occupa  d'améliorer  la  situation  de  ses 
Etats,  d'y  rétablir  la  discipline  ecclésiastique,  et  d'y  faire  fleurir  la  religion.  Il  s'entendit 
avec  le  comte  de  Castille  pour  peupler  la  ville  de  Burgos,  qu'il  entoura  de  murailles. 
Le  calife  Mahomet  mourut  en  886,  et  eut  pour  successeur  sob  fils  Almundar,  dont  le  court 
règne  fut  marqué  par  la  révolte  de  ses  sujets,  et  finit  en  889.  Almundar,  au  rapport  des 
historiens  arabes,  périt  les  armes  à  la  main  en  voulant  maintenir  son  autorité.  Son  frère 
Abdallah  le  remplaça  sur  le  trône.  Les  vingt-cinq  ans  de  son  califat  fttrent  autant  d'années 
d'insubordination  et  de  désordre  dans  l'empire  musulman  d*Espagne.  La  plupart  des  pro- 
vinces furent  dans  un  état  permanent  de  rébellion  contre  le  souverain.  L'esprit  de  révolte 
agitait  aussi  le  royaume  d'Alphonse,  et  faisait  %appel  aux  infidèles  pour  se  soutenir* 
Le  roi  repoussa  par  les  armes  l'intervention  d'Abdallah  dans  ttn  sfoulèvement  qui  s'était 
rendu  maître  d'Astorga. 

Le  rétablissement  de  la  hiérarchie  ecclésiastique  était  le  preorfer  besoin  religieux  da  la 
Péninsule;  mais  il  ne  pouvait  s'opérer  sans  qu'Alphonses'adressâtansouyerain  pontife,  pour 
être  autorisé  à  pourvoir  h  ce  que  tous  les  sièges  métr(^litailis  redevinssent  les  centres 
d*dction  deTépiscopat,  dans  les  contrées  qui  étaient  eneore  seus  la  dépendance  des  Haha« 
métans,  aussi  bien  que  dans  celles  qui  en  étaient  affraDeiiies.Deux  prêtres  furent  envoyés 
à  Rome,  en  898,  et  ils  revinrent  l'année  suivante  porteurs  de  l'assentiment  du  pape  Jean  IX 
aux  mesures  réparatrices  qui  lui  avaient  été  proposées.  Le  roi  convoqua  k  Compostelle 
les  évêques  de  tous  les  diocèses  et  les  comtes  de  toutes  les  provinces  de  ses  Etats,  pour 
assister  à  la  consécration  solennelle  de  l'église  dédiée  h  saint  Jacques.  Les  évoques  se  réu«« 
nirent  en  concile  à  Oviédo,  au  mois  d'avril  de  l'an  900.  Le  roi  assista  à  cette  assembléoi 
que  présida  l'évêque  d'Oviédo,  en  vertu  du  titre  de  n^étropolitain  qui  lui  fut  décerné.  On 
décréta  les  règlements  nécessaires  h  la  réforme  de  la  discipline  ecclésiastique  et  des  mœurs» 
et  on  recommanda  l'observation  des  canons  des  anciens  conciles  de  Tolède.  Après  avoir 
donné  ses  soins  à  la  restauration  de  l'ordre  spirituel,  Alphonse  appliqua  sa  sollicitude  à 
mettre  ses  peuples  à  l'abri  des  incursions  arabes ,  en  faisant  fortifier  les  frontières  de  son 
royaume.  Ces  précautions  de  défense  inquiétèrent  Abdallah^  qui^  sous  prétexte  ffu^  I4 
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religion  mahométane  était  intéressée  à  ne  pas  laisser  les  chrétiens  prendre  une  attitude 
redoutable,  appela  l'Afrique  à  contribuer  par  un  contingent  de  troupes  h  la  guerre  qu'il 
s'apprôtait  à  leur  faire.  Mais  Alphonse  déût  l'armée  des  infidèles,  lorsqu'elle  s'avançait 
Ters  Zamora,  qui  était  une  des  principales  places  qu'il  avait  fortifiées,  et  rapporta  un  riche 
butin  d'une  eipédition  dans  laquelle  il  parcourut  toute  la  province  de  Tolède.  Le  roi  espé- 
rait jouir  dans  les  derniers  jours  de  sa  vie  du  repos  qu'il  avait  procuré  èi  son  pays;  mais 
son  cœur,  au  contraire,  fut  abreuvé  d'amertume  par  sa  propre  famille.  Don  Garcie,  son 
fils  atné,  soutenu  par  son  beau-père,  qui  était  un  des  plus  grands  seigneurs  du  royaume, 
par  sa  mère  et  par  son  frère,  prétendit  s'emparer  de  la  couronne.  Alphonse  déjoua  ce  cou- 
pable dessein,  et  s'étant  saisi  de  son  fils,  il  le  fit  enfermer  dans  le  cb&teaude  Gauzon.  Hais 
sa  famille  protesta  contre  cet  acte  de  sévère  justice  par  des  menaces  de  guerre  civile.  Le 
roi,  qui  se  sentait  dans  son  droit,  ne  voulut  pas  céder  eu  rendant  la  liberté  à  son  fils;  mais 
il  aima  mieux  ensuite  renoncer  au  trône,  que  de  s'y  maintenir  en  faisant  couler  le  sang 
chrétien  dans  des  discordes  intestines.  Il  rassembla  les  grands  de  l'État  en  910,^ et  leur 
prouva  qu'il  n'y  avait  pas  de  sacrifice  qu'il  ne  fût  prêt  à  faire  à  la  félicité  de  son  peuple, 
en'  se  dépouillant  volontairement  de  la  royauté  pour  en  revêtir  don  Garcie.  Il  donna  en 
même  temps  la  Galice,  avec  la  partie  du  Portugal  qu'il  avait  conquise,  à  son  second  fils, 
don  Ordono.  Ce  partage  du  royaume  peut  être  considéré  comme  une  regrettable  consé- 
quence de  l'abdication  imposée  à  un  souverain  qui  n'avait  signalé  son  règne  que  par  des 
victoires  et  des  bienfaits,  et  ce  fut  un  exemple  qui  devint  funeste  à  l'Espagne,  lorsqu'il  fut 
imité  par  les  successeurs  d'Alphonse. 

Le  gouverneur  musulman  de  Saragosse  avait  profité  d'une  absence  au-delà  des  Pyrénées 
de  don  Sanche,  roi  de  Navarre,  pour  mettre  le  siège  devant  Pampelune.  Mais  le  prince  chré- 
tien força  bientôt  les  infidèles  à  la  retraite  et  les  repoussa  jusqu'à  l'Ebre.  Ce  roi  ne  laissa 
guère  passer  une  année  sans  faire  sentir  aux  infidèles  la  supériorité  que  reprenaient  sur 
eux  les  armes  chrétiennes.  Il  avait  inauguré  son  règne  par  un  éclatant  succès  remporté, 
en  911,  contre  une  armée  du. calife  de  Cordoue.  L'année  suivante  Alphonse  demanda  à  son 
fils  de  mettre  à  sa  disposition  des  troupes  avec  lesquelles  il  porta  le  fer  et  la  flamme  sur  le 
territoire  musulman.  Pendant  cette  expédition,  on  put  fortifier,  sans  crainte  d'être  troublé 
dans  les  travaux  qu'on  exécutait,  toutes  les  places  de  la  ligne  du  Douro,  qui  formait  la 
frontière  chrétienne  de  ce  côté.  Alphonse  mourut  à  Zamora,  au  retour  de  cette  campagne, 
en  912.  Ce  fut  un  des  plus  grands  rois  qui  aient  régné  sur  l'Espagne.  II  laissa  un  monument 
de  sa  piété  dans  l'église  de  Saint-Jacques  de  Compostelle;  la  mémoire  de  ses  entreprises 
guerrières  contre  les  ennemis  de  la  foi  est  une  des  glorieuses  pages  de  l'histoire  de  sa 
noble  patrie,  et  il  a  légué  à  la  postérité  un  témoignage  de  ses  connaissances  littéraires 
dans  sa  Chronique  det  rois  d'Espagne  depuis  Wawba  jusqu'à  Ordono.  L'année  912  fut  aussi 
eelle  de  la  mort  du  calife  Abdallah,  qui  avait  désigné  pour  son  successeur  Abder-Rahman  III, 
son  petit-fils,  à  l'exclusion  de  ses  propres  fils.  Ce  prince  se  montra  digne  de  ce  choix  en 
comprimant  l'esprit  de  rébellion  et  en  rétablissant  Tordre  dans  l'empire  arabe  d'Espagne. 
Bon  Garcie  ne  porta  que  trois  ans  la  couronne  qu'il  avait  arrachée  du  front  de  son  père. 
Son  frère  Ordono  fut  proclamé  son  successeur,  à  sa  mort,  en  91&.  Ce  prince  transporta  le 
siège  du  gouvernement  d'Oviédo  à  Léon,  et  c'est  depuis  celte  époque  que  les  souverains 
espagnols  sont  appelés  rois  de  Léon.  Le  nouveau  monarque  avait  hérité  de  la  valeur  de  son 
père,  et,  au  début  de  son  règne,  il  défit  une  armée  arabe,  accourue  au  secours  de  Talavera 
de  la  Reina  qu'il  assiégeait;  il  prit  d'assaut  cette  place,  et,  comme  il  ne  pouvait  pas  la 
conserver,  il  la  fit  détruire.  En  915,  Ordofio  parcourut  toute  l'Estramadure  et  en  rapporta 
A^  grandes  richesses  enlevées  aux  infidèles.  Abder-Rahman  voulut  arrêter  le  cours  de  tant 
de  succès;  mais,  son  armée,  quoiqu'elle  eût  pour  elle  l'avantage  du  nombre,  fut  entièrement 
défaite  par  le  roi  de  Léon,  auprès  de  Saint-Étienne  de  Gormaz,  et  les  deux  généraux  qui  la 
commandaient  restèrent  sur  le  champ  de  bataille.  Trois  années  de  trêve  avec  les  musulmans 
furent  les  fruits  de  cette  victoire.  Le  pape  Jean  X  envoya  à  cette  époque  un  légat  en  Espagne 
avec  la  missioil  d'en  examiner  les  livres  liturgiques,  pour  voir  s'ils  ne  contenaient  rien  de 
contraire  à  k  pureté  de  la  foi  catholii^ue.  A  la  cessation  de  la  trêve,  Abder-Rahman  recom-^ 
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mença  la  guerre  avec  Ordo2o.  Une  sanglante  bataille,  livrée  en  919,  et  à  laquelle  la  nuit 
seule  put  mettre  fin,  demeura  sans  résultat.  Le  calife  demanda  des  secours  contre  les  chré- 
tiens aux  Maures  d'Afrique,  et  réunit  une  armée  formidable  qu'il  dirigea  vers  la  Navarre, 
sons  la  conduite  d'un  de  ses  généraux.  Les  forces  de  don  Sancbe  jointes  à  celles  d'Ordo  o 
étaient  inférieures  en  nombre  aux  troupes  mabométanes,  et  elles  succombèrent,  en  921, 
dans  la  funeste  journée  du  Yal  de  Junquera,  où  les  évoques  de  Tuy  et  de  Salamanque  fu- 
rent faits  prisonniers  en  soutenant  la  cause  de  Dieu.  Les  musulmans  vainqueurs  passèrent 
les  Pyrénées  et  portèrent  la  désolation  sur  le  territoire  français,  jusqu'aux  portes  de  Tou- 
louse. Ordofio,  voyant  les  domaines  d'Abder-Rahman  dégarnis  de  défenseurs,fitune  invasion 
dans  l'Estramadure,  et  y  lava  dans  le  sang,  des  infidèles  la  tache  de  la  défaite  du  Val 
de  Junquera.  Les  Navarrais,  de  leur  côté,  taillèrent  en  pièces  les  troupes  du  calife,  dans  les 
gorges  des  Pyrénées,  à  leur  retour  de  France,  leur  enlevèrent  tout  le  butin  qu'elles  en 
rapportaient,  et  poursuivirent  jusqu'à  l'Ebre  leurs  débris  dispersés.  Don  Garcie,  qui  avait 
remplacé  son  père  don  Sanche  sur  le  trône  de  Navarre,  avec  l'aide  d'OrdoiSo,  à  qui  il  avait 
donné  sa  fille  en  mariage,  acheva  de  reprendre  aux  musulmans  toutes  les  places  dont  ils 
s'étaient  emparés. 

Ordofio,  roi  de  Léon,  termina  ses  jours  en  923,  et  eut  pour  successeur  son  frère,  don 
Froila,  qui  se  fit,  par  sa  tyrannie,  pendant  son  règne  d'environ  treize  mois,  des  ennemis  de 
tous  ses  sujets.  Le  sceptre  passa  aux  mains  d'Alphonse  IV,  fils  d'Ordofio.  Le  métropolitain 
de  Tolède,  du  nom  de  Jean,  étant  mort  en  926,  les  musulmans,  qui  redoutaient  l'influence 
de  l'autorité  épiscopale  sur  les  chrétiens,  dans  une  province  exposée  aux  incursions  des 
rois  de  Léon,  voulurent  que  le  siège  demeurât  vacant.  Alphonse  perdit  la  reine,  sa  femme, 
en  926,  et  la  douleur  que  lui  causa  cette  perte  le  détermina,  l'année  suivante,  à  remettre  la 
couronne  à  son  frère  Ramire,  et  à  se  retirer  dans  le  monastère  de  Sahagun,  où  il  prit  l'ha- 
bit religieux.  Le  nouveau  roi  était  animé  du  même  zèle  que  son  père  pour  la  propagation 
de  la  religion  :  il  se  disposait  à  entrer  en  campagne  contre  les  infidèles ,  et  s'était  déjà 
avancé  jusqu'à  Zamora,  lorsqu'il  apprit  qu'Alphonse  était  sorti  de  son  couvent,  et  avait 
réuni  à  Léon  un  parti  puissant,  à  la  tète  duquel  il  prétendait  remonter  sur  le  trône.  Ramire 
assiégea  son  frère  dans  la  capitale  dont  il  s'était  rendu  maître,  le  força  à  capituler,  et  le  fit 
enfermer  et  priver  de  la  vue.  Ce  châtiment  était  alors  la  punition  ordinaire  de  la  révolte, 
et  les  trois  fils  de  Froila,  qui  s'étaient  associés  à  celle  d'Alphonse,  subirent  le  même  sort. 
Le  roi  fit  ensuite  construire  près  de  Léon  un  monastère  qui  fiit  donné  aux  princes  pour 
prison.  Ramire  enleva  Madrid  aux  mahométans  en  932.  Abder-Rahman  envoya  aussitôt  une 
armée  en  Castille;  mais  le  comte  Fernand  Gonzalez  de  Lara  réclama  le  secours  du  roi  de 
Léon,  et  les  guerriers  de  la  croix  jonchèrent  de  cadavres  le  champ  de  bataille  sur  lequel  ils 
avaient  rencontré  les  infidèles  près  d'Osma.  Ramire  tourna  delà  ses  armes  contre  le  gou- 
verneur de  Saragosse,  qui  se  reconnut  son  vassal.  Menacé  ensuite  de  la  vengeance  du 
calife,  et  entraîné  par  la  haine  de  la  religion  de  Jésus-Christ,  ce  chef  mabométan  ne  tint 
aucun  compte  de  l'engagement  qu'il  avait  contracté  envers  le  roi  de  Léon.  Abder-Rahman 
rassembla,  de  toutes  les  parties  de  ses  Etats,  et  au  moyen  des  renforts  qu'il  reçut  d'Afri- 
que, des  forces  qui  s'élevaient  à  cent  cinquante  mille  hommes;  son  intention  était  de  por- 
ter aux  chrétiens  un  coup  dont  ils  ne  pussent  pas  se  relever.  Ramire  se  tint  prêt  à  faire  face 
au  danger  ;  et,  suppléant  parla  valeur  à  l'infériorité  numérique  des  combattants  qu'il  op- 
posa à  ceux  de  son  adversaire,  il  fit  à  Simancas,  le  6  août  938,  un  horrible  carnage  des  sol- 
dats du  Croissant.  Les  auteurs  arabes  avouent  que  le  choc  de  leur  cavalerie  se  brisa  contre 
une  résistance  inébranlable,  et  ils  rapportent  que  le  roi  Radmir,  comme  ils  l'appellent,  sur 
son  cheval  tout  bardé  de  fer,  renversait  tout  ce  qui  se  présentait  devant  lui.  Cette  défaite 
coûta,  au  témoignage  de  tous  les  historiens,  quatre-vingt  mille  hommes  à  Abder-Rahman, 
qui  fut  lui-même  atteint  d'une  blessure.  Un  riche  et  immense  butin  fut  pour  les  vain- 
queurs le  prix  de  leur  triomphe,  et  Ramire  ramena  prisonnier  à  Léon  le  traître  gouverneur 
de  Saragosse.  Les  chrétiens  attribuèrent  l'honneur  de  cette  journée  à  la  confiance  qu'ils 
avaient  eue  en  Dieu,  par  l'intercession  de  saint  Jacques,  et  le  nom  de  cet  apôtre  devint  dès 
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lors  Je  cri  de  guerre  des  Espagnols,  dans  leur  lutte  contre  ristamisrafe.  Une  longue  trêve 
•  fut  l'effet  du  souvenir  que  le  calife  conserva  de  la  bataille  de  Simancas,  à  la  suite  de  la- 
quelle ses  troupes  avaient  encore  été  mises  en  déroute  sur  les  rives  du  Tormès. 

Les  comtes  de  Castille,  Fernand  Gonzalez  et  Diego  Nunez,  aspirèrent,  sans  pouvoir  y 
parvenir,  h  se  rendre  indépendants  du  roi  de  Léon.  Ramire  consacra  les  loisirs  de  Ja  paix 
qu'il  avait  conquise  à  faire  construire  de  nombreux  monastères.  Depuis  le  commencement 
de  son  règne,  il  avait  assemblé  deux  fois  les  cortès  ;  un  concile  réuni  par  ses  soins  à  As- 
torga  remédia  aux  abus  qui.  s'étaient  glissés  dans  la  discipline  ecclésiastique.  A  Texpiralion 
de  la  trêve  avec  tes  musulmans,  Ramire  lit  encore  contre  eux,  en  %9,  une  expédition  dans 
laquelle  il  leur  causa  des  dommages  considérables  y  et,  au  commencement  de  Tannée  sui- 
vante, il  termina  sa  vie  par  une  sainte  mort. 

Les  prélats  et  les  grands  du  royaume  proclamèrent  son  fils,  Ordono  III,  son  successeur. 
L'infant  don  Sanche,  frère  d'OrdoBo,  soutenu  par  don  Garcie,  roi  de  Navarre,  et  par  le 
comte  de  Castille,  Fernand  Gonzalez,  manifesta  des  prétentions  à  la  couronne  ;  mais  le  roi 
réprima  celte  tentative  séditieuse.  En  953,  il  passa  leDouro,  et  s'avança  par  Lamégo,  Yiscu 
et  Coimbre,  jusqu'à  Lisbonne,  qu'il  emporta  d'assaut,  et  où  il  fit  un  grand  massacre  des 
mahométans.  Le  comte  Gonzalez  de  Castille  battit  aussi  les  Arabes  dans  les  champs  de 
Saint-Etienne  de  Gormaz.  Ordono  mourut  en  955.  Son  frère  Sanche,  surnommé  le  Gros^ 
qui  s'était  emparé  du  trône,  en  fut  précipité  par  les  grands  du  royaume,  auxquels  s'unit 
le  comte  Gonzalez,  et  il  se  retira  en  Navarre,  auprès  du  roi  don  Garcie.  Ce  prince  engagea 
le  roi  de  Léon,  qui  était  attaqué  d'une  hydropisie,  que  les  médecins  de  Pampelune  ju- 
geaient incurable,  à  aller  se  faire  traiter  par  ceux  de  Cordoue,  dont  l'habileté  était  alors 
très -renommée.  Don  Sanche  fut  autorisé  par  Abder-Rahman  à  se  rendre  dans  la  capitale 
de  l'empire  arabe,  où  il  obtint  la  guérison  qu'il  y  allait  chercher.  Pendant  ce  temps,  le 
comte  Gonzalez  fit  proclamer  roi  de  Léon  Ordono  le  Mauvais^  fils  d'Alphonse  IV,  en  lui  fai- 
sant épouser  sa  fille,  veuve  du  roi  Ordono  III.  Mais  ce  prince  mérita  le  surnom  que  lui  a 
donné  l'histoire,  et  s'aliéna  tous  les  esprits.  C'était  préparer  les  voies  pour  le  retour  de  don 
Sanche  dans  son  royaume.  Des  intelligences  s'établirent  entre  les  principaux  seigneurs  de 
Léon  et  le  souverain  détrôné,  à  qui  Abder-Rahman  fournit  une  armée  pour  le  reconduire 
danssea  Etats.  Don  Garcie,  roi  de  Navarre,  entra  de  son  côté  en  Castille,  pour  que  le  comte 
Gonzalez  ne  pût  pas  secourir  son  gendre.  Les  Navarrais  battirent  les  Castillans,  et  le  comte 
fut  fait  prisoanier.  Le  rétablissement  de  don  Sanche  sur  le  trône  s'opéra  d'autant  plus  fa- 
cilement qu'il  était  désiré  de  tous  ses  sujets,  et  Ordono  alla  finir  misérablement  ses  jours 
chez  les  mahométans  d'Aragon.  Mais  l'intervention  du  calife  de  Cordoue  dans  les  affaires 
des  chrétiens  n'en  était  pas  moins  regrettable,  et  plusieurs  écrivains  ont  pensé  que  ce  fut 
en  reconnaissance  du  service  qu'il  avait  reçu  des  infidèles,  que  don  Sanche  leur  per- 
mit d'envahir  et  de  ravager  la  Castille,  sans  prêter  secours  contre  eux  au  comte  Gonzalez. 
Abder-Rahman  mourut  en  961,  un  an  après  avoir  aidé  le  roi  de  Léon  à  rentrer  en  posses- 
sion de  sa  couronne.  Son  règne  avait  été  de  cinquante  ans.  II  eut  pour  successeur  son 
fils  aîné  Al-Hdtkam.  Le  roi  don  Sanche  périt  empoisonné,  en  967,  par  le  comte  Gonzalo,  qui 
geuvernait  la  partie  supérieure  du  Douro.  Cette  trahison  était  d'autant  plus  odieuse,  que  le 
comte  venait  d'obtenir  de  la  clémence  royale  le  pardon  d'une  révolte  dont  il  s'était  rendu 
coupable  envers  sou  souverain.  Les  grands  du  royaume  donnèrent  pour  successeur  à  don 
Sanche,  Ramire  IIIi  son  fils,  qui  n'était  âgé  que  de  cinq  ans.  La  mère  du  jeune  roi,  sa 
tante  Elvire,  religieuse  du  monastère  du  Saint-Sauveur  de  Léon,  et  plusieurs  seigneurs  , 
gouvernèrent  le  royaume,  et  en  surent  maintenir  l'ambitieuse  noblesse  dans  les  bornes  du 
devoir.  L'évéqoe  de  Léon  fut  envoyé  en  ambassade  à  Cordoue,  pour  demander  au  calife 
la  continiiation  de  la  paix  entre  les  chrétiens  et  les  musulmans.  Le  prélat  rapporta  de  la 
capitale  de  l'empire  arabe  le  corps  du  glorieux  martyr  saint  Pelage,  qui  fut  reçu  en  grande 
«olennité  à  Léon.  Le  comte  Gonzalez  mourut  en  970,  laissant  la  Castille  dans  une  indépen- 
dance assurée  de  la  couronne  de  Léon.  Al-Hakkara,  mort  en  976,  fut  remplacé  sur  le  trône 
4es  caU£as  par  son  fils>  Hescham  II,  qui  était  un  enfant  de  dix  ans.  Mais  Abou-Ame^Hoha* 
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naed,  surfiommé  Àlmadeop,  c*est-ÎKlire  VInvinciblet  qni  tenait  en  «on  nom  les  rên^îi.de  TE- 
tat,  était  animé  d'une  haine  implacable  contre  la  foi  chrétienne.  Sous  prétexte  de  rétablir 
dans  TEta*  d'Alava  le  comte  don  Vêla,  qui  en  avait  été  dépouillé  par  le  comte  Gonzalez, 
Almanzor  fit  faire  une  invasion  en  Castille.  Le  comte  don  Garcie  appela  en  vain  à  son  se- 
cours le  roi  de  Léon,  qui  était  en  paix  avec  le  calife  ;  mais  Sanche  II,  roi  de  Navarre, 
unit  ses  troupes  aux  Castillans,' et  les  musulmans  furent  repoussés  et  défaits.  A  cette  nou- 
velle, Almanzor  réclama  l'aide  des  Maures  d'Afrique,  pour  le  soutien  de  la  religion  de 
Mahomet,  et,  ayant  rassemblé  une  armée  considérable,  il  porta  la  dévastation  en  Castîlle, 
et  s'empara  de  vive  force  de  la  place  de  Gorroaz.  Ramire  III,  après  s*être  marié  en  978, 
ne  voulut  plus  tenir  compte  des  sages  conseils  de  sa  mère  et  de  sa  tante,  et,  par  son  carac- 
tère altier  et  orgueilleux,  il  indisposa  contre  son  gouvernement  la  plupart  des'grands  du 
royaume,  qui  proclamèrent  roi,  dans  l'église  de  Saint-Jacques  de  Compostelle,  Bermude, 
fils  d'Ordofio  III.  Obligé  de  se  retirer  à  Léon,  à  la  suite  d'une  sanglante  bataille  Kvrée  aux 
partisans  de  son  parent ,  Ramire  mourut  en  982.  Bermude  II  demeura  ainsi  maître  du 
Irône.  C'était  un  prince  doué  de  grandes  qualités.  Mais  il  porta  la  couronne  à  une  époque 
où  l'esprit  de  sédition  et  le  mépris  des  lois  étaient  trop  enracinés  dans  les  habitudes  de 
la  noblesse  des  Etats  chrétiens  du  nord  de  la  Péninsule,  pour  que  la  plaie  fût  guérissable 
par  la  main  de  l'homme.  Les  seigneurs  n'hésitaient  pas  à  passer  au  service  des  ennemis 
de  la  Croix,  lorsque  c'était  pour  eux  un  moyen  de  satisfaire  leur  impatience  de  tout  frein. 
Le  relâchement  de  la  discipline  ecclésiastique  doit  être  mis  aussi  au  rang  des  causes  qui 
ont  amené  les  malheurs  dont  l'avenir  était  gros  h  l'avènement  de  Bermude  à  la  royauté. 
Almanzor  entra,  en  984,  sur  les  domaines  de  ce  prince,  avec  la  résolution  de  faire  aux  chré- 
tiens une  guerre  d'extermination.  Il  mit  le  siège  devant  Simancas,  sans  que  le  roi  de  Léon, 
dont  les  forces  avaient  été  épuisées  dans  la  lutte  soutenue  contre  son  prédécesseur,  pût 
secourir  efficacement  la  place  menacée.  L'armée  musulmane  passa  de  là  en  Catalogne,  oîli 
elle  défit  le  comte  Borel,  è  la  journée  de  Moncada,  et  emporta  d'assaut  Barcelone,  dont  les 
habitants  furent  horriblement  massacrés.  L'intervention  des  armes  du  roi  de  France,  dont 
Borel  était  le  vassal,  fournit  au  comte  les  moyens  de  reconquérir  la  capitale  de  son  Etat, 
et  d'en  chasser  les  infidèles. 

Almanzor,  reprenant  les  hostilités  contre  le  royaume  de  Léon ,  s'empara  de  Zamora 
en  988.  Il  porta  de  là  la  désolation  en  Gastille.  Les  Arabes  de  Saragosse  attaquaient  de 
leur  côté  le  royaume  de  Navarre.  En  995,  Almanzor  fut  battu  par  Bermude  dans  une 
rencontre  entre  les  deux  armées  chrétienne  et  musulmane  ;  mais ,  pour  rendre  du 
courage  à  la  sienne ,  le  chef  des  infidèles  descendit  de  cheval ,  se  jeta  par  terre , 
ôta  son  turban  de  sa  iète,  et  dit  à  ses  soldats  qu'il  aimait  mieux  mourir  sur  le 
théâtre  de  sa  défaite,  que  de  souiller  par  la  fuite  l'honneur  de  ses  armes  toujours 
victorieuses.  L'enthousiasme  s'empara  «lors  des  musulmans,  et  le  succès  des  chrétiens  se 
changea  en  une  déroute  complète.  Almanzor  les  poursuivit  jusqu'à  Léon,  qu'uae  héroïque 
défense  ne  put  empêcher  de  toml>er  entre  ses  mains  Tannée  suivante.  La  ville  fut  détruite 
de  fond  en  comble  :  une  seule  tour  de  la  muraille  d'enceinte  fut  laissée  debout,  pour  indi* 
quer  à  la  postérité  les  champs  où  avait  été  la  capitale  des  rois  d'Espagne.  Astorga  se  rendit 
sans  résistance  ;  tout  le  pays  fut  à  la  merci  des  barbares  ;  les  églises  furent  incendiées  et 
les  monastères  saccagés.  Une  nouvelle  campagne  fut  dirigée  contre  le  Portugal  et  la  Galice  : 
rioïmbre,  Yisèu,  Lamégo,  Braga  et  Tuy  devinrent  la  proie  des  dévastateurs.  Compostelle 
subit  le  même  sort,  et  le  sanctuaire  le  plus  vénéré  de  l'Espagne,  l'église  dédiée  à  saint 
Jacques,  fût  profanée  par  les  ennemis  de  la  foi  communiquée  à  la  Péninsule  par  ce  grand 
apôtre.  Les  prisonniers  chrétiens  furent  condamnés  à  porter  à  Cordoue,  sur  leurs  ^ptules, 
les  portes  du  temple  dontHa  ruine  faisait  leur  honte  et  leur  désespoir.  Les  historiens  espa- 
gnols rapportent  qu'il  ne  fallut  rien  moins  que  Tapparilion  d'une  clarté  miraculeuse  pour 
sauver  le  tombeau  de  l'apôtre  d'une  violation  sacrilège.  Une  dyssenterie,  qui  sembla  ua 
cbfttiment  du  eiel,  vint  décimer  Tarmée  du  calife,  donl  les  restes  échappèrent  à  peine  au 
fer  des  troupes  que  Bermude  envoya  à  leur  poursuite. 
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Les  rudes  leçons  de  rexpériooce  avaient  appris  aux  chrétiens  que  le  triomphe  des  enva- 
hisseurs de  leur  patrie  avait  été  l'œuvre  de  leur  désunion.  Bermude,  le  comte  don  Garcia 
de  Castille  et  le  roi  de  Navarre»  oubliant  leurs  funestes  dissensions,  se  liguèrent  pour  la 
défense  commune  de  leurs  Etats,  et  s'y  préparèrent  par  la  levée  de  toutes  les  troupes  qu'ils 
purent  mettre  sur  pied.  Ils  n'ignoraient  pas  qu'Almanzor  s'apprêtait  à  leur  porter  un  der- 
nier coup  plus  terrible  que  tous  ceux  dont  il  les  avait  déjà  frappés.  La  lutte  décisive  entre 
la  Croix  et  le  Croissant  eut  lieu  à  l'entrée  des  musulmans  en  Castille,  dans  les  champs  de 
Calatafiazor,  entre  Soria  et  Osma  ;  elle  dura  toute  une  journée.  Il  y  avait,  dit  Ferreras, 
cette  différence  entre  les  deux  armées,  que,  dans  celle  d'Almanzor,  chaque  combattant  qui 
succombait  était  remplacé  par  un  autre,  tandis  que,  du  c6té  des  Espagnols,  chaque  homme 
qui  périssait  ne  pouvait  être  suppléé  que  par  la  valeur  de  tous.  La  victoire  finit  cependant 
par  rester  aux  chrétiens,  et  Almanzor  fut  si  désespéré  de  la  voir  infidèle  à  ses  drapeaux» 
qu'il  se  laissa  mourir  de  faim  à  Medina-Celi,  où  il  s'était  retiré.  Ce  grand  capitaine,  un 
des  plus  intrépides  champions  qu'ait  eus  l'islamisme  en  Espagne,  avait  gagné  plus  de  cin- 
quante batailles  contre  ceux  qui  venaient  de  lui  faire  éprouver  la  défaite  à  laquelle  il  ne 
voulut  pas  survivre.  Il  fut  le  fléau  dont  se  servit  la  main  de  Dieu  pour  ch&tier  son  peuple. 
Il  faut  attribuer  le  nombre  et  la  valeur  des  troupes  qu'il  conduisait  aux  combats  à  l'habi- 
leté qu'il  eut  de  profiter  des  circonstances  d'un  temps  de  désordre,  en  attirant  sous  sa 
bannière,  par  l'app&t  d'une  double  solde,  les  chrétiens  qui  désertaient  la  vieille  foi  des 
Goths.  Bermude  succomba  aux  infirmités  qui  l'accablaient,  en  999.  Son  fils,  Alphonse  V» 
fut  reconnu  roi  ;  mais  comme  il  n'avait  que  cinq  ans,  il  fut  placé  sous  la  tutelle  de  sa  mère, 
Elvire,  et  sous  celle  de  don  Menendo  Gonzalez,  un  des  grands  de  la  Galice.  La  reine  Elvire 
rechercha  les  moyens  de  cicatriser  les  plaies  de  la  patrie  :  les  musulmans  avaient  été 
excités  è  faire  subir  aux  Etats  chrétiens  les  revers  qu'ils  venaient  d'éprouver  parles  enfants 
du  comte  d'Alava,  que  le  comte  don  Fernand  Gonzalez  avait  dépouillé  de  ses  possessions. 
La  régente  détermina  le  comte  don  Garcie  de  Castille  à  réparer  par  une  restitution  une 
injustice  qui  avait  été  la  source  de  tant  de  calamités  ;  elle  rappela  en  même  temps  dans  le 
royaume  les  seigneurs  passés  au  service  du  calife  de  Cordoue,  en  leur  rendant  les  biens  et 
les  honneurs  dont  ils  avaient  été  privés. 

L'autorité  qu'Ai  manzor  exerçait  au  nom  du  calife  passa,  après  sa  mort,  à  son  fils  Abdel- 
Mélek,  qui  fit  avec  avantage  la  guerre  aux  chrétiens  de  la  Catalogne  et  de  la  Castille.  Le 
comte  don  Garcie  mourut  prisonnier  des  musulmans,  par  suite  des  blessures  qu'il  avait 
reçues  en  voulant  repousser  leur  invasion.  Mais  Abdel-Mélek  mourut  lui-même  en  1004, 
et  fut  remplacé  par  son  frère  Abder-Rahman,  dont  la  conduite  orgueilleuse  et  déréglée  pro-- 
voqua  un  soulèvement  qui  lui  coûta  la  vie.  Un  ambitieux,  nommé  Almahadi,  s'empara  du 
califat,  èi  la  faveur  de  ces  troubles,  en  faisant  passer  pour  mort  Hescham,  qu'il  retenait 
secrètement  en  prison.  Don  Sanche  vengea  la  mort  de  son  père  don  Garcie,  h  qui  il  avait 
succédé  dans  le  comté  de  Castille,  eu  portant  le  fer  et  la  flamme  dans  la  province  de  Tolède, 
tandis  que  les  infidèles  étaient  plongés  dans  leurs  divisions  intestines.  Le  gouvernement 
d'Almabadi  déplaisait  aux  Maures  d'Afrique,  qu'Almanzor,  en  les  appelant  sous  ses  dra- 
peaux, avait  attirés  en  grand  nombre  en  Espagne.  Ils  élurent  pour  souverain  Soliman, 
fils  d'une  sœur  du  calife  Hescham,  qui,  ne  se  sentant  pas  assez  fort  pour  se  soutenir  par 
lui-même,  trouva  dans  le  comte  de  Castille  un  allié  qui  lui  vint  en  aide.  Almahadi,  après 
avoir  perdu  une  bataille  contre  son  compétiteur,  fort  des  armes  chrétiennes,  tenta  de  lui 
opposer  Hescham,  qu'il  tira  de  prison.  Mais,  cette  manœuvre  ne  lui  ayant  pas  réussi,  il 
s'enfuit  à  Tolède,  et  Cordoue  ouvrit  ses  portes  à  Soliman.  Don  Sanche  revint  en  Castillo 
richement  récompensé  de  sa  regrettable  intervention  dans  les  affaires  musulmanes. 

Almahadi  rechercha  ^Iprs  et  obtint  l'appui  des  comtes  de  Barcelone  et  d'Ui^el.  Soliman, 
vaincu  à  son  tour  par  la  part  que  prit  Tépée  des  chrétiens  à  une  bataille  livrée  en  1010, 
se  vit  forcé  de  céder  le  trône  à  Almahadi.  Il  ^^ern  renversa  deux  ans  après  par  ses  intri-- 
gués;  mais  comme  il  s'était  retiré  è  Ceuta,  ce  fut  Hescham  quirentrà  en  possession  du  cali-* 
fat.  Almahadi  paya  de  sa  tAte  les  traitements  gu'il  avait  fait  endurer  à  ce  prince.  Solimaa 
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engagea  Abdallah,  fils  d'Almahadi,  qui  comniandait  à  Tolède ,  à  lever  l'étendard  de  la  ré- 
YoUe  contre  Hescham.  Le  calife  eut  recours  au  comte  de  Castille,  auquel  il  offrit  les 
places  de  Gormaz,  d'Osma  et  plusieurs  autres  pour  prix  de  la  guerre  qu'il  ferait  à  Abdallah. 
Le  comte  assiégea  Tolède,  se  rendit  mattre  de  cette  place  et  de'ia  personne  du  fils  d'Almahadi, 
qui  eut  la  tète  tranchée  par  ordre  de  Hescham,  à  qui  don  Sanche  avait  envoyé  le  mal- 
heureux prisonnier.  Soliman,  après  avoir  longtemps  battu  la  campagne  à  la  tète  des  Mau- 
res de  Barbarie,  finit  par  s'emparer  de  Cprdoue  en  1014,  et  Hescham ,  dépouillé  du  califat 
pour  la  dernière  fois,  alla,  à  ce  qu'il  paratt,  terminer  en  Afrique  une  vie  qui  avait  été  un 
perpétuel  exemple  de  l'inconstance  des  choses  humaines.  Le  roi  don  Sanche  de  Navarre 
profita  de  ces  événements  pour  enlever  aux  Arabes  Sobrarve  et  leurs  autres  possessions 
voisines  des  Pyrénées.  Les  troupes  du  gouverneur  de  Saragosse  lurent  battues  en  vou- 
lant arrêter  les  progrès  des  Navarrais.  La  désorganisation  de  l'empire  Ommiade  permit 
aussi  au  roi  Alphonse  de  Léon  de  relever  dé  ses  ruines  la  capitale  de  ses  Etats. 

Hairan,  un  des  principaux  partisans  de  Hescham,  travailla  à  renverser  Soliman  du  trône 
sur  lequel  il  s'était  assis.  Il  favorisa  les  prétentions  au  califat  de  deux  princes,  Hamoud 
et  Alcassem,  qui  se  prétendaient  issus  d'Ali,  gendre  de  Mahomet.  Le  sort  de  la  guerre, 
auquel  en  appela  Soliman,  se  prononça  contre  lui,  et  sa  tète  tomba  sous  le  fer  des  vain- 
queurs. Hamoud  fut  proclamé  calife  en  1017.  Mais  Hairan  trouva  bientôt  que  sa  créature 
n'avait  pas  sufiisamment  récompensé  son  dévouement,  et  il  investit  du  titre  de  calife  un 
fantôme  de  souverain  de  la  famille  des  Ommiades,  nommé  Abder-Rahman  Almortada.  Ha- 
moud, qui  était  toutefois  resté  maître  de  Cordoue,  s'y  rendit  odieux  par  ses  cruautés ,  et 
il  fut  étouffé  dans  un  bain  par  ses  esclaves,  à  l'instigation  de  Hairan.  Son  frère  Alcassem 
fut  reconnu  son  successeur  dans  la  capitale  de  l'empire  Arabe,  et  se  soutint  avec  l'appui 
des  Maures  contre  Abder-Rahman- Almortada,  qui  ne  tarda  pas  d'ailleurs  à  périr  victime  de 
tous  ces  bouleversements  ;  maiSyHiaya,  fils  de  Hamoud,  profita  d'uneabsence  de  son  oncle  pour 
surprendre  Cordoue,  et  se  fit  reconnaître  calife.  Alcassem  parvintà  rentrer  dans  la  capitale  à 
la  tête  des  Maures  de  Barbarie.  Les  excès  de  cette  soldatesque  provoquèrent  un  soulève- 
ment delapopulation  arabe  et  firent  chasserAlcassem  de  Cordoue.  Son  neveu  Hiaya  ne  régna 
quelque  temps  qu'en  luttant  contre  les  ambitieux  qui  lui  disputaient  le  pouvoir.  L'histoire 
a  peine  à  se  reconnaître  au  milieu  de  cette  foule  d'aspirants  à  une  souveraineté  dont  une 
sanglante  anarchie  creusait  la  tombe.  Après  la  mort  de  Hiaya,  le  trône*des  califes  fut  occu- 
pé une  dernière  fois  par  un  prince  de  la  famille  des  Ommiades,  appelé  Hescham  IH.  Une 
révolte  de  ses  sujets  força,en  1031,  le  descendant  d'Abder-Rahman  I"  desortir  de  la  capitale 
de  ses  Etats,  et  il  alla  finir  ses  jours  dans  la  retraite.  C*est  ainsi  que  descendit  du  trône  la 
famille  d'Ommiah,  qui,  expulsée  du  califat  de  Damas  parcelle  des  Abbassides,  était  venue 
fonder  un  empire  en  Espagne.  Un  historien  arabe  raconte  qu'un  jeune  prince  de  eette  il- 
lustre maison  demanda  à  porter  la  couronne,  au  prix  de  sa  vie,  ne  fût-ce  que  pour  un  jour. 
«  Proclamez-moi  calife  aujourd'hui,  et  tuez-moi  demain,  disait-il,  si  mon  étoile  l'exige.  » 
Mais  la  consolation  de  mourir  calife  ne  fut  pas  même  accordée  au  dernier  des  Ommiades, 
qui  disparut,  sans  qu'on  sût  ce  qu'il  était  devenu.  Les  gouverneurs  des  provinces  soumises 
à  la  domination  musulmane  devinrent  autant  des  petits  souverains  Indépendants,  et  du  dé- 
membrement de  l'empire  de  Cordoue  se  formèrent  autant  de  principautés  qu'il  comptait 
de  villes  importantes. 

Pendant  l'agonie  du  califat  de  Cordoue,  le  comte  de  Castille  avait  reculé  les  limites  des 
frontières  de  ses  Etats.  Le  roi  Alphonse  V  de  Léon  fut  mortellement  atteint  d'une  flèche  au 
siège  de  Yiseu,  en  voulant  aussi  étendre  ses  conquêtes  sur  le  territoire  mahométan.  11 
eut  pour  successeur  son  fils  Bermude  III.  L'assassinat  du  jeune  comte  Garcie  de  Castille, 
qu'une  haicie  hériditaire  porta  les  fils  du  comte  Yala  d'Alava  l  commettre,  mit  Sanche  le 
Grand,  qui  avait  épousé  la  sœur  aînée  du  comte,  en  possession  de  la  Castille  en  1028.  Une 
contestation  sur  la  délimitation  des  frontières  de  leurs  Etats  arma  l'un  contre  l'autre  les 
rois  de  Léon  et  de  Navarre,  en  1032.  La  guerre  fut  d'abord  défavorable  h  Rermude  dans 
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iioe  premldro  eampagne  ;  mais  en  1033,  les  prélats  qui  entouraient  les  souTerains  leur  firent 
comprendre  que  rien  n'était  plus  contraire  à  l'esprit  de  la  religion  qu'ils  avaient  le  bonheur  de 
profess6r,qu*une  lutte  dans  laquelle  les  forces  chrétiennes  s'épuisaient  inutilement,  lorsqu'el- 
les pouvaient  être  tournées  avec  tant  d'avantage  contre  les  ennemis  de  la  foi.  La  paix  fut 
scellée  par  le  mariage  de  la  sœur  de  Bermude  avec  Ferdinand,  second  fils  du  roi  de  Navarre, 
À  qui  son  pèredonnaia  Castille,que  le  roi  de  Léon  érigea  enmème  temps  en  royaume.  Ce  der- 
nier monarque  donna  aussi  plusieurs  places  en  dot  à  sa  sœur.  La  mort  de  Sanche  le  Grand, 
survenue  en  1035,  détruisit  la  tendance  à  l'agglomération  qui  commençait  à  se  manifester 
dans  les  possessions  des  princes  chrétiens.  Le  roi  de  Navarre  laissait  ce  pays  à  Garcie,  l'aîné 
de  ses  enfants;  la  Castille  à  Ferdinand,  le  second;  l'Etat  de  Sobrarve,  àGonzalès,  le  troisième; 
6t  rAragon,  à  Ramire,  son  fils  naturel.  L'Etat  de  Sobrarve  se  fondit  bientôt  dans  ie  royaume 
d'Aragoa,  dont  l'origine  date  de  ce  déplorable  partage,  qui  scinda  la  puissance  des  chré- 
tiens, fut  une  source  de  discordes  et  de  guerres  entre  leurs  princes,  et  retarda  de  plusieurs 
siècles  l'expulsion  des  musulmans  du  territoire  espagnol.  Bermude  voulut  reprendre  à  son 
beau-frère  Aes  places  qu'il  lui  avait  cédées  en  lui  donnant  sa  scBur  en  mariage.  Ferdinand 
appela  à  son  secours  don  Garcie,  roi  de  Navarre,  et  le  roi  de  Léon  fut  tué  d'un  coup  de 
lance  dans  une  bataille  qu'il  livra  aux  deux  frères  en  1037.  La  postérité  masculine  de 
PéJagCf  qui  combattait  depuis  plus  de  trois  siâdes  pour  la  délivrance  de  l'Espagne,  s'étei- 
gnit  en  Bermude. 

Cette  mort  répara  en  partie  le  mal  causé  par  le  partage  des  Etats  du  roi  de  Navarre  en- 
tre ses  quatre  fils  :  Ferdinand,  qui  avait  épousé  Sanche,  sœur  de  Bermude,  fut  l'héritier 
de  ce  princci  et  la  réunion  sur  sa  tète  des  couronnes  de  Léon  et  de  Castiile  créa  à  l'isla- 
nisme  un  puissant  adversaire.  Une  guerre  fratricide,  que  la  jalousie  avait  allumée  entre 
les  roifi  de  Navarre  et  de  Castille,  se  termina  par  la  mort  de  don  Garcie,  sur  un  cl^amp  de 
bataille^  près  de  Burgos.  Les  droits  de  don  Sanche,  fils  du  roi  de  Navarre,  furent  respectés 
par  son-  oncle.  Ferdinand  avait  remporté  précédemment  contre  les  musulmans  des  vio- 
toires  d'un  meilleur  aloi.  11  s'était  emparé  de  presque  toutes  les  villes  située^  entre  le  Douro 
et  le  TagCi  et  avait  dépouillé  le  prince  de  Saragosse  d'une  partie  de  celles  qu'il  possédait; 
il  avait  forcé  le  roi  de  Tolède  à  se  reconnaître  son  vassal,  et  il  avait  affranchi  la  Nouvelle- 
GastiUe  4a  ji^ug  mahométan.  Plus  tard,  il  avait  fait  repentir  le  roi  de  Tolède  de  son  infi- 
délité à  ses  engagements.  Ferdinand  rapporta  dans  ses  Etats  d'immenses  richesses  conquises 
à  la  pointe  de  l'épée,  et  la  réputation  d'un  grand  roi.  Il  s'appliqua  alors  à  faire  fleurir  la 
religion  et  la  paix  parmi  ses  sujets  ;  et  pour  atteindre  ce  but,  il  s'éclaira  des  lumières  des 
évoques  réunis  en  concile  à  Coyença  en  1050.  Ferdinand,  la  reine,  sa  femme,  et  les  grands  du 
royaume  assistèrent  à  cette  assemblée.  Un  concile  pour  la  réforme  de  la  discipline  ecclésiasti- 
que, qui  ne  pouvait  pas  manquer  de  s'altérer  au  milieu  des  agitations  de  cette  époque,  fut  aussi 
tenu  dix  ans  plus  tard  à  Jaca,  en  présence  de  Ramire,  premier  roi  d'Aragon.  Raymond,  comte 
de  Barcelone,  s'étant  allié  avec  le  comte  d'Crgel,  fit  une  guerre  avantageuse  contre  le  roi 
mahométan  de  Saragosse.  Le  roi  de  Castiile,  de  son  côté,  reprit  les  armes  contre  les  mu- 
sulmans, et  obligea  le  roi  de  Séville  à  lui  payer  un  tribut  et  à  devenir  son  vassal.  Ramire, 
roi  d'Aragon,  fixt  tué  en  1063,  dans  une  bataille  contre  le  roi  de  Saragosse,  que  secourait 
l'infant  de  Castille,  don  Sanche,  parce  que  le  prince  infidèle  était  dans  le  vassel^^ge  de 
cette  couronne.  Rui  Diaz  de  Vivar,  si  célèbre  sous  le  nom  du  Cid,  combattit  dans  cette 
journée  à  côté  de  l'infant.  Le  roi  Ferdinand  tint  en  1064  une  junte  dans  laquelle,  malgré 
les  observations  qui  lui  furent  faites  sur  les  inconvénients  de  la  mesure  qu'il  prenait,  il 
partagea  ses  Etats  entre  ses  enfants  :  Don  Sanche,  l'aîné,  eut  le  royaume  de  Castille  avec 
la  suzeraineté  sur  les  musulmans  de  Saragosse  ;  Alphonse,  celui  de  Léon  et  les  Asturies 
d'Oviédo;  Garcie,  la  Galice  et  le  Portugal;  l'infante  Urraca  eut  pour  (apanage  la  ville  de 
Zamora,  et  l'ini^nte  Elvire,  celle  de  Toro.  L'année  suivante,  le  roi  de  Castille  fit  encore 
une  campagne  contre  les  princes  de  Tolède  et  de  Saragosse,  qui  refusaient  le  tribut  et 
l'hommage  qu'il  leur  avait  imposés,  et  il  porta  la  terreur  de  son  nom  jusqu'à  Valence.  Il 
mourut  à  Léon,  au  retour  de  cette  expédition,  en  donnant  les  marques  les  plus  édifiantes 
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de  rardenr  ae  sa  foi.  8on  tèle  pow  la  religion  s'était  manifesté  par  sa  vénération  pour  les' 
reliques  des  saints,  par  les  dons  qu'il  faisait  aux  monastères,  et  par  la  fondation  d*un 
grand  nombre  d'églises  et  de  couvents.  En  1065,  le  roi  d'Aragon,  Saoche^Ramirez»  fit  aux 
mahométans  une  guerres  dans  laquelle  le  siège  qui  replaça  Barbastro  sous  la  domination 
chrétienne,  coûta  la  vie  au  comte  d'Urgel,  don  Ermengaude.  La  principale  mosquée  de 
la  ville  fut  purifiée  et  convertie  en  église.  Le  roi  d'Aragon  garantit  ses  frontières  contre 
les  tentatives  des  infidèles  par  la  construction  de  plusieurs  forteresses. 

Le  roi  de  Castiile  don  Sanche  n'attendait  que  la  mort  de  sa  mère,  qui  eut  lieu  en  1068, 
pour  donner  un  libre  cours  à  son  désir  de  s'emparer  de  toute  la  succession  de  son  père, 
dont  il  supportait  impatiemment  le  partage  avec  ses  frères.  Les  princesses  ses  sœurs  firent 
de  vains  efforts  pour  l'empêcher  de  recourir  aux  armes.  Le  sang  coula  abondamment  dans 
la  lutte  où  il  s'engagea  contre  Alphonse,  roi  de  Léon,  auquel  se  réunit  Garcie,  roi  de  Galice 
et  de  Portugal,  qui  se  sentait  également  menacé  par  l'ambition  de  leur  frère  a!né, 

La  valeur  du  Cid  aida  don  Sanche  à  triompher  de  cette  alliance.  Alphonse  fut  fait  prison- 
nier, et  n'obtint  la  vie  qu'à  la  condition  de  prendre  l'habit  religieux  dans  le  monastère  do 
Sahagun.  Don  Sanche  entra  ainsi  en  possession  du  royaume  de  Léon.  Un  légat  fut  envoyé 
en  Espagne  par  le  pape  Alexandre  II,  en  1071,  dans  le  but  d'amener  la  Péninsule  à  l'unité 
dé  liturgie  avec  l'Eglise  romaine.  Le  roi  d'Aragon  et  le  comte  de  Barcelone  s'associèrent 
aux  efforts  du  saint-siége,  et  le  rite  gothique  uu  mozarabique  fut  abandonné  dans  leurs 
Etals.  Le  roi  de  Galice  et  de  Poi^tugal,  don  Garnie,  qui  s'était  aliéné  l'esprit  de  ses  sujets, 
fut  facilement  dépossédé  de  son  trône  par  son  frère  don  Sanche  ;  il  trouva  un  refuge  à  la 
cour  du  roi  de  Séville.  Alphonse  s'échappa,  à  la  même  époque,  du  monastère  de  Sahagun, 
où  il  avait  été  forcé  d'entrer,  et  se  retira  également  auprès  d'un  souverain  musulman,  Al- 
ménon,  roi  de  Tolède.  Don  Sanche  manifesta  à  ses  sœurs  Urraque  et  Elvire,  sous  le  pré- 
texte qu'elles  avaient  favorisé  la  fuite  de  leur  frère  Alphonse,  son  intention  de  leur  enlever 
aussi  leurs  modestes  parts  de  l'héritage  paternel.  Les  infantes  ne  manquèrent  pas  de  dé- 
fenseurs prêts  à  mourir,  s'il  le  fallait,  pour  le  soutien  de  leurs  droits-  Don  Sanche  marcha 
contre  Toro,  à  la  tête  d'une  forte  armée,  dans  laquelle  le  Cid  figurait  au  premier  rang,  et  la 
place  succomba  bientôt.  Mais  il  trouva  devant  Zamora,  où  était  renfermée  sa  sœur  Urraque, 
une  résistance  qui  ne  lui  laissa  d'espoir  de  réduire  la  ville  que  dans  la  famine.  Pendant  le 
siège,  le  roi  fut  tué  par  la  trahison  d'un  faux  transfuge,  en  1072.  L'infante  s'empressa 
d^annoncer  cette  nouvelle  à  Alphonse,  qui  prit  aussitôt  congé  du  roi  de  Tolède  et  arriva  à 
Zamora.  Il  y  fut  proclamé  roi  de  Galice  et  de  Portugal  en  même  temps  que  de  Léon;  mais 
les  seigneurs  de  Castiile,  avant  de  le  reconnaître  pour  leur  souverain,  exigèrent,  par  l'or- 
gane du  Cid,  qu'il  jurât  par  trois  fois  qu'il  n'avait  eu  aucune  part  dans  l'assassinat  de  son 
frère.  Don  Garcie  fit  une  tentative  pour  recouvrer  le  royaume  de  Galice  et  de  Portugal  ; 
mais  Alphonse  s'empara  de  sa  personne,  dans  une  entrevue  où  il  l'avait  attiré,  et  le  fit  en- 
fermer dans  un  château  voisin  de  Léon,  où  il  mourut  sans  postérité,  comme  son  frère 
don  Sanche. 

Alphonse  YI  se  trouvait  ainsi,  en  lOTi-,  paisible  possesseur  des  trois  premières  couron- 
nes de  l'Espagne.  U  épousa  alors  la  fille  de  Guillaume,  duc  de  Guyenne  et  comte  de  Poi- 
tiers. Mais  ce  mariage  fut  annulé  plus  tard,  pour  cause  de  parenté.  Alphonse  eut  occasion 
de  témoigner,  la  même  année,  sa  reconnaissance  au  roi  de  Tolède,  en  marchant  à  son  se- 
cours contre  le  roi  de  Séville,  qui  l'avait  attaqué.  L'année  1075  fut  vraisemblablement  celle 
de  la  mort  de  lainte  Casilda,  fille  d'Alménon,  roi  de  Tolède.  La  compassion  envers  les 
esclaves  chrétiens,  dont  cette  princesse  donna  des  preuves  dans  sa  jeunesse,  fut  le  point 
de  départ  de  la  route  qui  la  conduisit  glorieusement  de  l'islamisme  à  la  foi  en  Jésus-Christ. 

Un  jour  où  elle  portait  à  Danger  à  ces  malheureux,  dans  un  vase  couvert,  elle  fiit  sur- 
prise par  son  père,  qui  lui  demanda  ce  que  contenait  ce  vase.  Casilda  répondit  que  c'é- 
taient des  roses,  et  elle  ne  fut  pas  peu  émerveillée  elle-même  de  trouver  en  efi'et  des  roses 
h  te  place  de  la  nourriture  qu'elle  croyait    que  son   père  allait  voir ,  lorsqu'il  exi- 
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gea  que  le  vase  loi  fAt  'montré.  Ce  miracle  la  détermina  \  embrasser  le  christianisme. 
Elle  obtint  d*Alménon  la  permission  de  se  rendre  en  Castille,  sous  le  prétexte  de  se 
procurer,  par  Tefficacité  des  eaux  d'un  lac  voisin  de  Burgos,  la  guérison  d'un  flux 
de  sang  dont  elle  était  atteinte.  Elle  n'eut  pas  plutôt  mis  le  pied  dans  les  Etats 
de  don  Alphonse,  qu'elle  congédia  les  gens  de  sa  suite,  en  leur  déclarant  qu'elle  allait  re- 
cevoir le  baptême.  Casilda  passa  le  reste  de  ses  jours  dans  un  ermitage,  et  mérita,  par  une 
vie  angélique,  la  couronne  que  l'Eglise  décernera  la  sainteté.  L'abbaye  de  Cluny  exerçait, 
à  cette  époque,  une  grande  influence  réformatrice  sur  les  monastères  espagnols,  en  y  en- 
voyant des  religieux  élevés  sous  sa  discipline.  Sanche  IV^  roi  de  Navarre,  ayant  été  tué  à  la 
ehasse  par  son  propre  frère  Ramire,  en  1076,  ses  Etats,  comme  il  ne  laissait  que  des  enfants 
en  bas  &ge,  furent  partagés  entre  ses  deux  cousins,  Alphonse,  roi  de  Castille,  et  Sanche- 
Ramirez,  roi  d'Aragon.  Ce  dernier  eut  Pampelune,  avec  la  portion  la  plus  considérable  de 
la  Navarre.  Le  roi  de  Castille  s'était  adressé  plusieurs  fois  au  souverain  pontife,  saint  Gré- 
goire VU,  pour  préparer  les  voies  à  la  substitution  du  rite  romain  au  rite  gothique,  dans 
s^  domaines.  Un  concile,  qui  fut  tenu  à  Burgos  en  1080,  sous  la  présidence  du  cardinal 
Richard,  abbé  de  Saint-Victor  de  Marseille  et  légat  du  saint-siége,  décida,  suivant  les  in- 
tentions du  roi,  que  l'ofQce  romain  remplacerait  le  gothique.  Les  sujets  d'Alphonse  mon- 
trèrent un  grand  mécontentement  de  ce  changement,  qui  contrariait  leurs  habitudes,  et  on 
convint  que  la  question  serait  résolue  par  un  duel  entre  deux  chevaliers,  dont  Tun  com- 
battrait pour  le  rite  de  Rome,  et  l'autre  pour  celui  des  Goths.  L'avantage  demeura  à  ce 
dernier  champion;  mais  le  roi  persista  dans  sa  résolution  et  maintint  la  décision  du  con- 
cile. Le  roi  d'Aragon  fit,  cette  même  année  1080,  une  guerre  heureuse  aux  musulmans  de 
Saragosse  et  de  Huesca.  Il  continua,  les  années  suivantes,  à  étendre  ses  frontières  aux  dé* 
pens  des  infidèles,  auxquels  il  fit  éprouver  une  grande  défaite  à  Morella,  en  108(^. 

Alphonse  VI  était  demeuré  fidèlement  reconnaissant  de  l'hospitalité  qu'il  avait  reçue  à 
Tolède,  enver 3  Alménon  et  envers  Hescham,  fijs  et  successeur  de  ce  roi.  Hais  Hiaya,  qui 
remplaça  sur  le  trône  le  second  de  ces  princes,  dont  il  était  le  frère,  se  rendit  odieux  à 
tous  ses  sujets  par  ses  vices  et  par  sa  tyrannie.  Les  chrétiens  du  royaume  de  Tolède  appelè- 
rent à  leur  secours  le  roi  de  Castille,  qui  ne  put  pas  rester  sourd  à  une  semblable  demande 
de  protection.  Pendant  les  années  1081, 1082, 1083  et  1084,  il  enleva  plusieurs  villes  à  Hiaya, 
qui  était  en  même  temps  attaqué  par  le  roi  de  Séville.  Le  roi  de  Saragosse,  qui  voyait  avec  in- 
quiétude Alphonse  guerroyer  près  de  ses  frontières,  chargea  le  gouverneur  du  ch&teau  de 
Rueda  de  jouer  le  rôle  de  mécontent,  et  d'attirer  le  prince  chrétien  dans  cetteforteresse,  sous 
prétexte  de  la  lui  livrer.  Les  grands  qui  entouraient  le  roi  de  CastiUe,  l'engagèrent  à  se  défier 
de  la  proposition  qui  lui  fut  faite  de  lui  livrer  lé  château,  s'il  voulait  envenir  prendre  posses- 
sion lui-même.  Les  infants  de  Navarre,  don  Ramirez  et  don  Sanche,  qui  avaient  été  chargés  de 
cette  mission  avec  plusieurs  autres  seigneurs,  furent  massacrés  par  le  perfide  gouverneur  dans 
le  guet-apens  dressé  contre  le  roi.  Le  château  était  si  fort,  qu'il  fut  impossible  de  tirer  ven- 
geance de  cette  Iftche  atrocité.  Dès  le  commencement  de  l'année  1085 ,  Alphonse  rassembla 
une  nombreuse  armée ,  avec  laquelle  il  alla  mettre  le  siège  devant  Tolède ,  dont  le  roi  n'a- 
vait pas  un  ami  parmi  les  souverains  arabes ,  ses  voisins.  La  première  brise  de  l'esprit  des 
Croisades  commençait  à  soufiler  sur  l'Europe,  et  le  généreux  désir  défaire  reculer  le  Crois- 
sant devant  la  Croix  avait  réuni  sous  la  bannière  castillane  des  chevaliers  venus  de  France , 
d'Italie  et  d'Allemagne.  La  ville  ne  tarda  pas  è  être  forcée  de  capituler,  et  elle  se  rendit  le 
25  mai  1085.  Hiaya  fut  laissé  libre  de  se  retirer  où  il  lui  plairait ,  et  Alphonse  accorda  aux 
musulmans  qui  voudraient  rester  à  Tolède  les  mêmes  conditions  que  les  Goths  avaient  au- 
trefois obtenues  de  Mousa.  Les  chrétiens  qui  vivaient  sous  la  domination  mahométane  de- 
puis le  viir  siècle  furent  dans  une  joie  inexprimable.  Les  rois  de  Séville  et  de  Badajoz 
furent  frappés  de  terreur,  et  ils  réclamèrent  le  secours  de  leurs  coreligionnaires  d'Afrique, 
au  nom  de  l'islamisme  menacé  dans  son  existence  en  Espagne.  Yousouf,  successeur  d'At>- 
dallah ,  qui  venait  d'établir  dans  le  royaume  de  Fez  et  de  Maroc  la  puissance  des  Almora- 
vides,  ou  Morabites  ,  tribu  nomade  primitivement  origiaaire  de  l'Yémen,  et  récemmeot 
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•ortie  des  régions  de  l'Atlas ,  passa  dans  la  Péninsule  à  la  tête  d'innombrables  bandes-  Les 
historiens  espagnols  donnent  aux  souverains  des  Almoravides  le  titre  de  Miramamolin^  ou 
Miramolifif  qui  est  la  corruption  de  trois  mots  arabes  qui  signifient  chef  des  musulmans. 
Alphonse  entra  en  campagne  contre  les  infidèles  au  printemps  de  l'année  1086,  et  s'empara 
de  Corîa.  Mais  son  armée  essuya  un  grave  échec  à  Zélaka  près  de  Badajoz ,  et  les  Al- 
moravides se  signalèrent  dans  cette  sanglante  journée,  où,  selon  quelques  historiens,  le 
roi  de  Castille  fut  lui-même  blessé.  Les  musulmans,  qui  avaient  perdu  depuis  longtemps 
rhabitude  de  la  victoire,  célébrèrent  avec  enthousiasme  celle  qu'ils  venaient  de  remporter 
sur  les  forces  chrétiennes.  A  son  retour  à  Tolède,  Alphonse  réunit  en  concile  les  évéques 
et  les  grands  de  «ses  rojaupaes»  et  un  prélat  fut  placé  sur  le  siège  métropolitain  reconquis. 
Le  roi  fit  aussitôt  les  préparatifs  d'une  guerre  dans  laquelle  il  se  promettait  d'effacer  la 
honte  de  sa  défaite  à  Zélaka.  Il  écrivit  au  roi  de  France  Philippe  P%  pour  lui  demander 
des  secours,  et  plusieurs  seigneurs  français,  parmi  lesquels  figurait  le  comte  Raymond  de 
Bourgogne,  parent  de  Constance,  seconde  fem*me  d'Alphonse,  vinrent  grossir  les  rangs 
des  troupes  espagnoles.  Mais  an  traité  fut  conclu  entre  le  roi  de  Castille  et  les  souverains 
musulmans  de  Séville  et  de  Badajoz.  A  la  fiiveur  de  la  paix ,  Alphonse  s'occupa  de  repeu- 
pler les  pays  nouvellement  soustraits  au  joug  infidèle.  En  1088,  le  comte  de  Barcelone  en- 
leva aux  Arabes  Tarragone  avec  toute  la  province  qui  en  dépend.  11  obtint  ensuite  du  papo 
le  rétablissement  du  siégemétropolitaindecette  ville.  Urbain  II envoya  en  Espagne,  à  titre  de 
légat,  le  cardinal  Rainier,  qui  occupa  le  tr6ne  pontifical  sous  le  nom  de  Pascal  II.  Un  ooncilcp 
qui  fut  tenu  à  Léon  en  1091,  sous  la  présidence  du  représentant  du  saint-siége ,  décida  qu'on 
suivrait  dans  lesoffices  divins  les  règlesenseignées  par  l'Eglise  romaine.  Le  concile  prescrivit 
aussi  d'empioyer  dans  les  actes  ecclésiastiques  l'écriture  latine,  qui  était  alors  en  usage  en 
France  et  dans  une  grande  partie  de  l'Europe  ,  au  lieu  de  la  gothique  ,  pour  faciliter  les 
communications  entre  les  différents  Etats  de  la  chrétienté.  Alphonse  VI  rentra  en  campagne 
contre  les  musulmans  en  1093,  et  il  leur  prit  Santarem  et  Lisbonne.  Il  donna  les  pays  qu'il 
avait  arrachés  aux  infidèles  en  Portugal  au  comte  Henri  de  Bourgogne,  qui  était  venu  ser-^ 
vir  sous  sa  bannière  avec  le  comte  Raymond ,  et  qui  avait  épousé  Thérèse,  sa  fille  natu- 
relle. Le  roi  d^Aragon,  Sanche  Ramirez,  fut  tué  en  1094,  en  assiégeant  Huesca.  Il  chargea , 
en  mourant ,  son  fils  Pierre  I^%  qui  fut  son  successeur  sur  le  trône  d'Aragon ,  de  continuer 
le  siège  de  la  place.  Les  musulmans  de  Saragosse  et  de  toutes  les  contrées  voisines  accou-^ 
rurent  au  secours  de  Huesca.  Alphonse  de  Castille  contribua  aussi  à  la  défense  de  cette» 
ville  qui  s'était  placée  dans  son  vasselage.  Pierre  T'  n'en  remporta  pas  moins ,  dans  les 
champs  d'Alcaraz,  en  1096,  une  des  plus  glorieuses  batailles  où  les  chrétiens  aient  vaincu 
las  ennemis  de  leur  foi  en  Espagne.  La  reddition  de  Huesca  fut  la  suite  de  ce  succès.  Le 
roi  de  Castille  fournit  au  Cid,  en  1094 ,  les  troupes  avec  lesquelles  ce  vaillant  guerrier  fit 
la  conquête  de  Valence.  L'archevêque  de  Tolède  assista ,  avec  plusieurs  autres  prélats  es- 
pagnols, au  concile  de  Clermont,  où  le  pape  Urbain  II  appela  la  chrétienté  à  marcher  à  la 
délivrance  des  Sain|s  Lieux  et  leva  l'étendard  des  Croisades  en  1095.  Le  métropolitain  de 
Tolède  voulait  accompagner  les  croisés  à  Jérusalem;  mais  le  pape  ne  lui  permit  pas  d'à. 
bandonner  son  E^ise,  dont  la  récente  réorganisation  réclamait  sa  sollicitude  pastorale. 

Alphonse  YI  épousa ,  en  quatrièmes  noces ,  en  1096 ,  Zaïde ,  fille  du  roi  musulman  de 
Séville.  La  princesse  arabe ,  qui  était  déjà ,  à  ce  qu'il  paraît ,  chrétienne  de  cœur,  reçut  le 
baptême  avant  de  donner  sa  main  au  roi  de  Castille,  et  prit  le  nom  de  Marie-Isabelle.  Cette 
union  amena  entre  le  roi  de  Séville  et  Alphonse  une  alliance  qui  avait  pour  but  la  des- 
truction de  toutes  les  petites  puissances  mahométanes  en  Espagne*  Les  deux  princes  vou- 
laient associer  Yousouf,  roi  des  Almoravides  du  Maroc,  à  l'exécution  de  leur  projet ,  et 
ils  lui  envoyèrent  des  ambassadeurs  pour  l'engager  à  passer  dans  la  Péninsule.  Cet  ambi- 
tieux accueillit  avec  empressement  la  proposition  qui  lui  était  faite,  et  ses  redoutables  ban- 
des traversèrent  aussitôt  le  détroit.  Les  infidèles,  que  menaçaient  les  desseins  évidents 
du  roi  de  Séville,  l'accusèrent  auprès  d'Yousouf  de  trahir  la  cause  musulmane  au  profit  des 
iptérêts  chrétiens,  et  réclamèrent  du  roi  des  Almoravides  un  appui  qui  souriait  trop  à  ses 
vues  pour  qu'il  le  leur  refusât.  Une  lutte  sanglante  s'engagea  entre  le  roi  de  Séville  et  les 
Dictions,  dss  Croisadbi.  9 
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Almorarides,  auxquels  leur  supériorité  numérique  assurait  TaTantage.  Le  roi  de  Séville 
▼aincu  alla  terminer  ses  jours  dans  la  captivité  en  Mauritanie ,  et  ses  Etats  passèrent  »  en 
1097  f  sous  la  domination  dTousouf,  qui  rangea  bientôt  sous  sa  loi  tout  le  reste  de 
r Andalousie.  Les  Almoravides  battirent ,  dans  cette  même  année ,  une  armée  qu'Ai* 
phonse  avait  fait  marcher  contre  qui.  Le  roi  de  Castiile  rassembla  des  .forces  considé- 
rables, et  s'avança  en  personne  à  la  rencontre  d'Yousouf.  Mais  Tbabile  Almoravide 
-évita  de  livrer  au  sort  d'une  bataille  les  conquêtes  dans  lesquelles  il  se  proposait  de  s'affer- 
mir, et  il  se  retira  à  Séville.  Alphonse  fut  réduit  à  battre  la  campagne  et  &  se  contenter  du 
cicbe  butin  qu'il  rapporta  dans  ses  Etats.  Yousouf ,  qui  se  défiait  des  chrétiens  Mozarabes , 
e'est-à-dire  vivant  parmi  les  Arabes ,  transporta  en  Afrique  ceux  qui  ne  se  retirèrent  pas 
sur  les  terres  du  roi  de  €astille,  et  le  culte  de  la  religion  chrétienne  disparut  de  l'Anda- 
lousie. 

Les  nouveaux  envahisseurs  de  la  Péninsule  vinrent  mettre  le  siège  devant  Tolède;  maia 
ils  échouèrent  dans  leurs  efforts  pour  s'en  emparer.  L'année  1099 ,  qui  est  celle  de  la 
prise  de  Jérusalem  par  les  croisés,  est  aussi  marquée  par  la  mort  du  Cid.  Ce  héros,  dont 
la  poésie  a  élevé  les  prouesses  à  la  hauteur  du  beau  idéal  chevaleresque,  régnait  à  Va* 
lence  dans  le  vasselage  d'Alphonse,  dont  il  n'était  point  aimé,  malgré  les  services  qu'avait 
rendus  son  épée,  è  cause  du  serment  qu'il  avait  exigé  d^  ce  prince  à  son  avènement  au 
trône.  Chimène,  sa  veuve,  défendit  Valence  avec  un  courage  viril  contre  les  Almoravides, 
r  qui  avaient  taillé  en  pièces  une  armée  envoyée  par  le  roi  de  Castiile  pour  leur  barrer  le 
chemin.  Mais  la  conservation  de  cette  ville  présentait  de  grandes  difficultés,  et  Chimène  se 
détermina  à  l'évacuer,  en  llOâ,  avec  tous  les  chrétiens  qui  l'habitaient.  La  fidèle  épousa 
du  Cid -emporta  avec  elle  le  corps  de  son  mari,  et  lui  donna  la  sépulture  dans  le  monastère 
de  Saint-Pierre  de  CardeSa.  Par  l'abandon  qui  leur  fut  fait  de  Valence,  les  Almoravides  se 
trouvèrent  maîtres  de  toute  l'Espagne  musulmane,  à  l'exception  de  Saragosse.  Alors  le 
nombre  des  Maures  originaires  des  contrées  d'où  venaient  les  Almoravides,  excéda  de 
beaucoup  celui  des  Arabes  en  Espagne ,  et  l'on  commença  à  confondre  ces  deux  peuples 
sous  la  dénomination  du  plus  considérable.  A  la  nouvelle  de  la  délivrance  de  Jérusalem,  de 
nombreux  pèlerins  espagnols  voulaient  aller  visiter  les  Lieux  Saints  et  combattre  eq  Pa- 
lestine sous  la  bannière  de  la  croisade;  mais  leur  absence  aurait  été  funeste  à  V£spagDe  au 
moment  de  l'invasion  des  Almoravides,  et,  à  la  demande  d'Alphonse,  le  pape  leur  ordonna 
de  demeurer  dans  leur  patrie,  par  une  bulle,  qui  assimila  la  guerre  poursuivie  contre  les 
infidèles  en  Espagne  à  celle  que  leur  faisaient  les  croisés  en  Orient.  Le  roi  s'attacha  à  ré- 
tablir dans  leur  ancienne  splendeur  tous  les  sièges  épiscopaux  de  ses  vastes  Etats.  Il  s'em- 
para de  Médina-Céli,  en  110(^,  et  fit  relever  de  ses  ruines  l'antique  Numance  ,  qui  reçut  le 
nom  de  Garray.  Ses  troupes  fureut  battues  en  1105,  en  voulant  repousser  une  incursion 
des  Almoravides  sur  le  territoire  castillan.  Henri  de  Bourgogne,  créé,  comme  nous  l'avon.^? 
dit  précédemment,  comte  de  Portugal  par  Al  phonse,  obligea  Ali,  fils  d'Yousouf,  &  lever  le  siège 
xfa'û  avait  mis  devant  Coïmbre.  Yousouf ,  qui  était  retourné  dans  ses  Etats  d'Afrique,  re- 
passa en  Espagne,  en  1106,  avec  l'intention  de  partager  l'innombrable  armée  qu'il  avait 
réunie  en  trois  corps,  dont  deux  attaqueraient  le  royaume  de  Castiile,  tandis  que  le  troi- 
sième marcherait  contre  les  musulmans  qui  ne  reconnaissaient  pas  son  autorité.  A  la  tête 
destroupes  qu'Alphonse  opposa  aux  Almoravides  s'avançait  son  fils  unique,  don  Sanche, 
enfant  de  dix  à  onze  ans,  qu'accompagnaient  son  gouverneur,  don  Garcie  de  Cabra  et  six 
autres  comtes.  La  valeur  espagnole  ne  put  triompher  du  nombre  des  infidèles,  à  la  jour- 
née d'Uclès,  dans  laquelle  les  soldats  de  la  croix  rencontrèrent  ceux  du  croissant,  et  parmi 
les  morts  que  cette  défaite  coûta  aux  chrétiens  étaient  l'infant  et  les  sept  comtes.  La  perte 
des  Almoravides  fut  sans  doute  très-considérable  également,  puisque  leur  souverain  ne 
donna  pas  suite  à  son  plan  d'invasion.  L'évêque  de  Saint-Jacques  de  Compostelle  et  l'in- 
fonte  Drraque  forcèrent  à  la  retraite  le  seul  détachement  de  troupes  qu'Yousouf  avait  laissé 
sur  les  rives  du  tage.  Mais  les  Almoravides  se  précipitèrent  sur  la  Catalogne,  où  ils 
exercèrent  de  grands  ravages.  Alphonse  assemblait  une  armée  pour  venger  la  mort  de  son 
fils,  lorsqu'il  ftat  atteint  de  la  maladie  dont  il  mourut,  après  un  règne  de  quarante-quatre 
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ansy  au  mois  de  juin  1109.  Par  ses  vertus^  par  ses  exploits  et  par  son  iDébranlable  courage, 
il  a  inscrit  son  nom  au  rang  des  *  plus  illustres  souverains  de  TEspagne.  Des  six  femmes 
qu'il  avait  épousées,  il  ne  laissa,  après  le  fils  qu'il  perdit  à  la  bataille  d*Dclès,  qu'une  fille, 
riniante  Urraque.  Cette  princesse»  qui  avait  d*abord  été  unie  au  comte  Raymond  de  Bour- 
gogne, dont  elle  avait  eu  un  fils,  était  devenue  ensuite  la  femme  de  son  cousin  le  roi  d*A- 
ragoii  et  de  Navarre,  Alphonse  dit  le  Batailleur^  à  cause  du  grand  nombre  de  combats  qu'il 
livra  aux  musulmans.  Alphonse  VI  avait  eu  aussi  deux  filles  naturelles  qu'il  avait  mariées, 
l'une,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  à  Henri  de  Bourgogne,  comte  de  Portugal,  et  l'autre  à 
Raymond ,  comte  de  Toulouse,  un  des  chefs  de  la  première  croisade. 

L'infante  Urraque  succéda  à  son  père  avec  son  mari,  le  roi  d'Aragon.  Mais  ce  prince 
supportait  très-impatiemment  le  caractère  impérieux -de  sa  femme,  et  il  finit  par  l'enfermer 
dans  une  forteresse.  A  entendre  plusieurs  historiens,  la  conduite  dUrraque  n'avait  pas  non 
plus  été  irréprochable.  Ferreras  tâche  de  la  disculper,  toutefois,  des  accusations  dont  ses 
mœurs  sont  l'objet.  Ali  avait  succédé  à  son  père  Tousouf  comme  souverain  des  Almora- 
fides  de  Mauritanie  et  d^Andalousie.  Quoiqu'il  eût  un  frère  aîné,  il  lui  avait  été  préféré  à 
cause  de  sa  valeur,  dit  un  poète  arabe  de  ce  temps,  au  rapport  de  Condé  (Hisioria  de  la 
é^wtimmm^k  h9  Anéet  m  E$pma)  : 

Aunque  en  les  anos  es  Aly  postrero , 
Su  valor  lo  coloca  por  prîmero. 

Ali  crut  que  l'état  de  trouble,  produit  dans,  les  royaumes  espagnols  par  la  désunion  qui  avait 
éclaté  entre  l'héritière  de  la  Castille  et  son  mari,  le  roi  d'Aragon,  était  une  circonstance  fa- 
vorable au  dessein  qu'il  avait  de  s'emparer  de  Tolède.  Il  alla  donc  assiéger  cette  ville,  en 
illO.  Mais  la  vigoureuse  résistance  des  habitants  le  força  &  renoncer  à  son  entreprise. 
Ayant  échoué  aussi  dans  une  attaque  contre  Madrid,  il  déchargea  sa  colère  sur  les  campa- 
gnes, où  il  mit  tout  à  feu  et  à  sang.  Il  retourna  en  Andalousie  chargé  de  butin,  et  les  nom- 
breux chrétiens  qu'il  avait  faits  prisonniers  et  réduits  en  esclavage  furent  embarqués  pour 
t* Afrique.  Un  corps  de  troupes  qu'il  avait  envoyé  en  Portugal  y  répandit  également  la  désola- 
tion, sans  que  le  comte  Alphonse  pût  l'en  empêcher.  La  reine  Urraque,  après  s'être  échap- 
pée de  la  forteresse  où  son  mari  l'avait  emprisonnée,  retourna  vivre  avec  lui,  sur  les  con- 
seils des  seigneurs  de  Castille.  Mais  une  nouvelle  rupture  fut  bientôt  la  suite  de  ce  rappro- 
chement, et  Alphonse  se  sépara  publiquement  de  sa  femme  à  Soria,  en  1111.  Il  prétendit 
cependant  rester  maître  des  Etats  dont  elle  était  l'héritière,  et  il  y  parvint,  en  grande  partie, 
parce^u'il  avait  eu  la  précaution  de  confier  le  commandement  des  provinces  et  des  villes 
à  des  gouverneurs  qui  lui  étaient  dévoués.  La  plupart  des  seigneurs  castillans,  d'un  autre 
côté,  se  prononcèrent  pour  la  reine«  Mais  ils  furent  vaincus  dans  une  bataille  que  leur  livra 
le  roi  d'Aragon,  dont  les  soldats  traitèrent  les  Etats  de  Castille  et  de  Léon  en  pays  conquis. 
Les  monastères,  même  celui  de  Sahagun,  furent  scandaleusement  pillés* 

Les  grands  de  la  Galice  firent  alors  couronner  roi  le  jeune  Alphonse  Raymond,  fils  de 
doua  Urraque  et  de  son  premier  mari,  le  comte  de  Bourgogne,  et  prirent  les  armes  pour 
conduire  l'infant  à  sa  mère.  Le  roi  d'Aragon  s'avança  à  leur  rencontre,  et  les  défit  com- 
plètement, en  1112.  Les  Galiciens  appelèrent  à  leur  secours  Henri  de  Bourgogne,  comte 
de  Portugal,  qui  s'empressa  de  réunir  s^s  troupes  à  celles  de  la  reine  et  de  l'infant.  Al- 
phonse, qui  assiégeait  Astorga,  fut  obligé  de  battre  en  retraite*  Les  musulmans  profitèrent 
de  ces  circonstances  pour  faire  irruption  sur  le  teritoire  chrétien  ;  mais  la  reine  Urraque 
fit  marcher  contre  eux  des  troupes  qui  les  repoussèrent.  Cette  princesse  réunit  en  cortès 
à  Burgos,  en  1113,  les  évêques  et  les  grands  de  s%s  royaumes,  pour  aviser  aux  moyens 
de  mettre  fin  à  la  guerre  si  dommageable  qui  se  prolongeait  entre  elle  et  son  mari.  Cette 
assemblée  ne  trouva  aucun  remède  au  mal  qui  lui  était  signalé,  et  l'archevêque  de  To- 
lède convoqua  un  concile  à  Palencia,  pour  statuer  sur  le  mariage  d'Urraque  et  d'Alphonse, 
qui  était  devenu  la  source  de  troubles  interminables.  Un  légat  envoyé  en  Espagne  par  le 
pape  Pascal  avait  déjà  décidé  que  c'était  à  un  concile  qu'il  fallait  recourir.  Les  prélats 
assemblés  à  Palencia,  en  lll(t,  déclarèrent  nul,  pour  cas  de  parenté,  le  mariage  dé  la  reine 
de  Castille  aveo  le  roi  d'Aragon.  Ce  prince  n'en  continua  pas  moins  à  susciter  des  embar- 


tixix  INTRODUCTION.  lxjlç 

ras  à  Urraqiie,  et  à  exciter  des  soulèvements  dans  ses  domaines»  où  il  conserra  des  pla- 
ces fortes  et  des  intelligences  pendant  longtemps.  Le  règne  tout  entier  de  la  fille  d'Al- 
phonse VI  ne  fut  qu'agitation.  A  la  désunion  avec  son  mari  succéda  le  désaccord  avec  son 
lils.Xe  saint-siége  intervint  inutilement  par  des  légats,  et  plusieurs  conciles  furent  tenus  en 
vain  pouj  faire  cesser  ces  discordes.  Deux  conciles  lurent  encore  tenus  cette  même  année 
1114,  Tun  à  Léon,  et  l'autre  à  Saint-Jacques  de  Compostelle.  On  y  fît  des  règlements 
pour  la  réforme  de  la  discipline  ecclésiastique.  Pendant  ce  temps ,  les  habitants  de  To- 
lède repoussèrent  de  nouveau  les  infidèles  qui  étaient  venus  assiéger  leur  ville.  L'île  de 
Majorque  était  alors  un  repaire  de  corsaires  musulmans  qui  infestaient  les  côtes  d'Espagne, 
de  France  et  d'Italie,  et  qui  ne  laissaient  aucune  sécurité  à  la  navigation  de  la  Méditer- 
ranée. Le  comte  de  Barcelone,  le  vicomte  de  Narbonne  et  le  comte  de  Montpellier  unirent 
leurs  forces  pour  réprimer  cette  piraterie.  Par  l'entremise  du  pape,  ces  seigneurs  obtinrent 
de  la  république  de  Pise  une  flotte  qui  transporta  leurs  troupes  dans  i*lle,  où  tous  les 
mahométans  furent  passés  au  fil  de  l'épée.  L'évéque  de  Saint-Jacques  de  Copipostelle  fil 
construire  deux  galères  à  ses  frais  pour  protéger  les  cAtes  de  Galice, 

Le  roi  Alphonse  d'Aragon  tourna  son  ambition  vers  la  conquête  de  l'importante  iriUe  de 
Saragosse.  A  la  nouvelle  de  ce  projet,  des  seigneurs  français  accoururent  pour  prendre 
part  à  nue  guerre  que  la  foi  enthousiaste  de  cette  première  époque  des  croisades  consi- 
dérait comme  sacrée.  Le  résultat  de  cette  expédition ,  qui  eut  lieu  en  111^  se  borna  tou- 
tefois h  la  prise  de  Tudela.  Les  Almoravides  crurent  qu'une  expédition  contre  Tolède 
avait  pour  eux  des  chances  de  succès  pendant  quelesiStats  de  Castille,  de  Léon  et  de  Ga- 
lice étaient  divisés  entre  le  parti  de  la  reine  Urraque  et  celui  de  son*fils  Alphonse.  Mais 
la  bravoure  chrétienne  repoussa  cette  tentative.  L'archevêque  Bernard  de  Tolède  enleva 
aux  infidèles  Ascala  de  Hénarès.  En  1118  Alphonse  le  batailleur^  roi  d'Aragon^  s'em- 
para de  Saragosse  et  mit  fin  au  royaume  mabométan  dont  cette  ville  était  la  capitale.  La 
principale  mosquée  fut  consacrée  ao  vrai  culte,  l'église  de  Notre-Dame  del  Pilar  fui  réparée, 
et  le  siège  épiscopal  rétabli.  Alphonse  poussa  ses  victoires  jusqu'au  Gallégo.  Pendant  ce 
temps  l'esprit  de  rébellion  agitait  l'Andalousie  :  les  Arabes,  dont  un  long  contact  avec  les 
chrétiens  avait  adouci  les  mœurs,  supportaient  avec  peine  le  joug  sauvage  des  féroces 
Almoravides.  Ali  ne  put  pas  venir  du  Maroc  arrêter  la  révolte  des  anâens  conquérants 
contre  les  nouveaux.  Une  puissance  rivale  de  la  sienne  s'élevait  en  Afrique.  C'était  celle 
des  Almobades,  c'est-à-dire  unitaires^  Ce  peuple  était  un  assemblage  de  diverses  tribus 
maures  qu'avait  fanatisées  un  marabout  surmommé  £1-Méhédi,  qui  s'était  fait  réforma- 
teur des  sectateurs  du  Coran  parmi  lesquels  il  prêchait  sa  doctrine.  Ali  arma  les  chrétiens 
iQOzarabes  qu'il  avait  transportés  en  Afrique,  et,  avec  l'aide  de  leurs  bras,  il  battit  les 
bandes  d'EUMéhédi.  Mais  une  insurrection  générale  éclata  en  Andalousie  contre  les  Almo- 
ravides, qui  furent  expulsés  de  la  plupart  des  villes  qu'ils  occupaient,  et  massacrés  en 
beaucoup  d>endroits.  Le  roi  d'Aragon  fit  un  nouvel  appel  à  la  vaillance  des  seigneurs  fran- 
çais, et  rentra,  en  1120,  en  campagne  contre  les  musulmans.  Il  leur  enleva  Calatayud  et 
les  contrées  qu'arrose  le  Xalon.  L'année  suivante  il  les  défit  près  de  Daroca,  se  rendit 
maître  de  cette  place,  et  prit  à  l'ennemi  deux  mille  chevaux.  Reconquérir  Tolède  était  le 
but  que  ne  cessaient  de  se  proposer  les  infidèles.  Le  fils  d'Ali,  qui  lui  avait  succédé  comme 
roi  des  Almoravides,  échoua  en  1121  dans  une  entreprise  contre  cette  ville.  Alphonse  d'A- 
ragon, toujours  aidé  par  les  Français,  s'avança,  en  1123,  par  le  royaume  de  Valence,  où  il 
tailla  en  pièces  les  mahométans  à  Alcaraz,  jusque  dans  la  province  de  Murcie,  et,  en  1124, 
il  parcourut  les  provinces  de  Cordoue,  de  Jaën  et  de  Grenade.  Il  fut  salué  comme  un  libé- 
rateur par  dix  mille  familles  chrétiennes  mozarabes  des  Alpuxarras.  Quoique  privés  de 
pasteurs  depuis  qu'ils  gémissaient  sous  la  domination  arabe,  ces  malheureux  avaient 
conservé  les  traditions  de  leur  foi  à  travers  quatre  siècles.  Ils  demandèrent  au'roi  et  en 
oUinrent  la  permission  de  le  suivre,  et  ils  repeuplèrent  les  campagnes  désertes  des  con- 
trées qu'il  avait  récemment  rangées  sous  son  sceptre. 

La  mort  de  la  reine  Urraque  fut,  en  1126,  pour  les  royaumes  de  Castille,  de  Léon  et 
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de  Galice,,  le  (erane  de  tous  les  désordres  dont  ils  étaient  1<>  ibé&tre  depuis  qu  elle  les  gou- 
irernaii.. L'autorité  passa  des  mriiis  de  cette  princesse»  qui  a  laissé  dans  l'histoire  un  nom 
mal. noté»  dans  celles  de  son  Qls  don  Alphonse  Raymond»,  huitième  roi  de  Castille  du  nom 
d'Alphonse.  Ce  prince  s'attacha  à  réparer  les  maux  causés- par  sa  mère»  et  à  reprendre  les 
placea  que  possédait  encore  dans  ses  Etats  son  beau-père  le  roi  d*Aragon..  Dans  cette 
même  année  1126»  ce  dernier  roi  remporta  sur  les  infidèles»  en  parcourant  le  royaume 
de  Valence»  une  des  plus  célèbres  victoires  qui  honorent  les  armes  espagnoles.  Le  triom- 
phe du  courage  sur  la  supériorité  numérique  se  renouvela  encore  une  fois.  L'infante  Thé- 
rèse; fille  naturelle  d'Alphonse  IV»  roi  de  Castille  »  gouvernait  le  Portugal  depuis  la 
mort  de  son  mari,  Henri  de  Bourgogne»  premier  comte  de  ce  pavs,  mort  en  lllâ. 
Mais  les  seigneurs  portugais  »  mécontents  de  l'administration  de  cette  princesse  »  vou- 
lurent mettre  son  fils  Alphonse  Henriquez  *eB  possession  au  pouvoir.  11  s'ensuivit  une 
guerre  civile  d'où  le  jeune  prince  sortit  vainqueur  et  maître  de  l'Etat,  en  1128.  Le  roi 
Alphonse  de  Castille  provoqua  la  réunion  d*un  concile  à  Palencia,  en  1129»  pour  remédier 
aux  abus  qui  s'étaient  introduits  jusque  dans  les  affaires  ecclésiastiques  sous  le  mauvais 
gouvernement  de  la  relue  Urraque.  Les  efforts  faits  par  les  anciens  habitants  mahomélans 
de  l'Andalousie,  pour  secouer  le  joug  des  Almoravides»  fondèrent  une  multitude  de  petits 
Etats  dont  les  chefs  furent  perpétuellement  en  guerre  entre  eux.  Le  défaut  d'union  des 
princes  chrétiens  les  empêcha  de  profiter  de  ce  principe  d'affaiblissement  de  la  puissance 
musulmane  pour  lui  porter  un  coup  décisif.  Le  comte  Rodrigue  Gonzalez  fit,  en  1131»  un 
immense  butin  dans  une  incursion  contre  les  infidèles  qu'il  poussa  jusqu'aux  portes  do 
Séville,  et  le  gouverneur  de  cette  ville  périt  dans  un  combat  où  ses  troupes  furent  défaites. 
Les  chrétiens  de  Salamanque»  ayant  voulu  exécuter  une  semblable  entreprise»  furent  battus 
par  le  fils  du  roi  des  Almoravides.  Ce  prince  marcha  alors  vers  Tolède;  mais  le  roi  de 
Castille  le  força  à  la  retraite,  et  porta  une  guerre  d'extermination  sur  les  territoires  de 
Cordoue  et  de  Séville.  Alphonse  s'avança  jusqu'auprès  de  Cadix»  brûlant  les  moissons, 
arrachant  les  vignes»  coupant  les  oliviers,  enlevant  les  troupeaux,  saccageant  les  villages, 
renversant  les  mosquées»  et  emmenant  en  esclavage  les  hommes,  les  femmes  et  les  enfants. 
Il  réduisit  ainsi  les  Musulmans  à  se  reconnaître  ses  vassaux  et  à  lui  payer  un  tribut.  Le 
roi  d'Aragon,  Alphonse  le  batailleur^  faisait  de  son  côté  le  siège  de  Fraga,  lorsqu'une 
armée  infidèle,  venue  d'Afrique  et  d'Andalousie,  arriva  au  secours  de  celte  place.  Une 
bataille  s'engagea,  le  17  juillet  113^;  mais  elle  fut  fatale  aux  chrétiens.  La  plupart  des 
seigneurs  qui  lés  commandaient  et  les  évèqucs  qui  accompagnaient  le  roi. furent  .tués.  Le 
camp  d'Alphonse  devint  la  proie  des  vainqueurs,  et  il  ne  leur  échappa  lui-même  qu'escorté 
de  dix  cavaliers.  Il  se  retira  au  monastère  de  Saint-Jean  de  la  Pena»  où  il  mourut  de  cha- 
grin huit  jours  après  ce  désastre.  Alphonse  le  batailleur  fut  un  des  plus  illustres  rois  dont 
se  glorifie  l'Espagne.  Il  avait  autant  d'horreur  de  Tislamisme  que  de  zèle  pour  la  vraie  reli- 
gion» et  sa  prudence  égalait  sa  valeur.  Ce  fut  lui  qui  acheva  de  constituer  le  royaume 
d'Aragon,  et  qui  porta  le  premier,  depuis  la  conquête  de  la  Péninsule  par  les  Arabes,  le 
drapeau  de  la  croix  en  Andalousie. 

Alphonse  le  batailleur  j  lorsqu'il  s'était  vu  sans  enfants»  avait  par  son  testament  légué  ses 
royaumes  aux  ordres  militaires  du  Temple  et  de  l'Hôpital  de  Saint-Jean  de  Jérusalem. 
Mais  cette  disposition  ne  fut  point  respectée  par  les  grands  .de  ses  Etats.  Ceux  d^Aragon 
élurent  pour  souverain  Sanche  Ramirez ,  frère  d'Alphonse,  qu'ils  tirèrent  du  monastère 
où  il  était  religieux  pour  le  placer  sur  le  trône,  et  ceux  de  Navarre  proclamèrent  roi  don 
Garcie  Ramirez»  petit-fils  de  Don  Garcie  de  Najéra»  frère  de  Sanche  IV.  Les  populations 
livrées  à  la  fureur  des  musulmans  par  suite  de  la  bataille  de  Fraga  virent  accourir  à  elles 
un  défenseur  i  c'était  le  généreux  Alphonse  VIII.  Les  prélats  et  les  grands  d'Aragon»  en 
reconnaissance  de  ce  service  rendu  à  leur  patrie»  offrirent  au  roi  de  Castille  la  ville 
de  Saragosse»  qu'il  laissa  munie  d'une  nombreuse  garnison.  En  retournant  dans  ses 
domaines,  ce  prince  reçut  l'hommage  du  nouveau  roi  de  Navarre,  qui  se  déclara  son  vassal, 
et  qui  assista  aux  certes  solennelles  tenues  à  Léon  en  1!35.  Alphonse  VIlî  fut  ronronné  c* 
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salué  empereur  dffDS  cette  assemblée.  L'inlhute  Sanche,  sa  sœur,  fit  bâtir  un  monastère 
pour  receroir  les  religieux  de  l'ordre  de  Cîteaux  que  saint  Bernard  envoya  en  Espagne,  sur 
sa  demande.  La  séparation  des  royaumes  de  Navarre  et  d'Aragon  occasionna  des  guerres 
regrettables,  dont  le  détail  est  étranger  au  sujet  que  nous  traitons  ici.  Ce  que  nous  devons 
faire  observer,  c^est  que  tandis  que  les  chrétiens  épuisaient  leurs  forces  à  s'entre-détruire, 
ils  retardaient  le  lever  du  jour  qui  devait  éclairer  la  Péninsule  aflft*anchie  delà  présence  du 
croissant.  Sanche  Ramirez,  qu'on  avait  tiré  du  clottre  pour  le  faire  roi  d'Aragon,  et  qui 
s'était  ensuite  marié,  avec  la  dispense  de  Tantipape  Anaclet,  se  repentit  de  sa  conduite, 
et  résolut  de  se  séparer  de  sa  femme,  en  abdiquant  la  couronne  pour  vivre  dans  la  retraite 
à  Huesca.  II  réunit  en  cortès  les  prélats  et  les  grands  de  son  royaume  en  1137,  et  en 
remit  le  gouvernement  au  comte  Raymond  de  Barcelone,  en  le  fiançant  avec  sa  fille  Pétro- 
nille,  née  du  mariage  qu'il  avait  contracté  sur  le  trdne.  Le  roi  de  Castiile  s'achemina,  en 
1138,  vers  l'Andalousie;  mais  un  corps  de  son  armée,  qui  s'en  était  imprudemnent  détaché, 
fut  détruit  par  les  infidèles.  Alphonse  échoua  aussi  dans  le  siège  de  Coria.  11  entreprit 
ensuite  celui  de  la  forte  place  d'Oréja.  Les  historiens  espagnols  racontent  que  les  musul- 
mans vinrent,  pendant  l'absence  du  roi,  investir  Tolède.  La  reine  Bérengère  leur  fit  dire 
qu'il  n'y  avait  pas  de  générosité  à  attaquer  une  femme,  et  que,  s'ils  voulaient  se  mesurer 
avec  les  chrétiens,  ils  devaient  aller  à  Oréja,  où  le  roi  les  attendait.  Les  chefs  de  l'armée 
roabométane  firent  leurs  excuses  à  la  reine,  et  lui  demandèrent  la  permission  de  lui  porter 
leurs  hommages  dans  son  palais.  Bérengère  consentit  à  recevoir  leur  visite,  qui  fut  très- 
courtoise.  Le  siège  fut  ensuite  levé,  et  l'expédition  retourna  en  Andalousie.  La  teinte 
chevaleresque  de  ce  récit  ressemble  bien  à  FetTet  du  mélange  des  couleurs  de  la  poésie 
avec  celles  de  l'histoire.  Alphonse,  pendant  ce  temps,  s'était  emparé  d'Oréja,  et  un  T$ 
Dnm  fut  chanté  en  grande  solennité,  è  son  retour  à  Tolède.  Le  prince  Alphonse  Henri- 
quez  de  Portugal  gagna,  en  1139,  la  célèbre  bataille  d'Ourique,  dans  laquelle  il  fit  un  grand 
carnage  des  infidèles.  Ses  soldats  le  proclamèrent  roi  à  l'issue  de  celte  journée.  Telle  est 
l'origine  de  la  monarchie  portugaise.  L'infatigable  roi  de  Castiile  enleva  Coria  aux  musul- 
mans, et  releva  le  siège  épiscopal  de  cette  ville.  Les  gouverneurs  de  Tolède  ne  cessaient 
pas  d'inquiéter  et  de  ravager  les  territoires  de  Séville  et  de  Cordoue.  L'ofiicier  revêtu  de 
cette  charge  revint  d'un  combat  livré  aux  ennemis  de  la  foi,  en  11^3,  avec  les  tètes  des 
commandants  arabes  de  ces  deux  villes  attachées  aux  hampes  de  ses  étendards.  Mais  ce 
même  officier  ayant  été  tué  bientôt  après,  dans  une  rencontre  avec  les  mahométans,  sa 
tète,  sa  main  et  sa  jambe  droites  furent  envoyées  aux  veuves  des  gouverneurs  de  Sé- 
ville et  de  Cordoue.  Le  roi  de  Castiile  tira  vengeance  de  ces  représailles  en  mettant  à  feu 
et  à  sang  toute  l'Andalousie.  Les  anciens  habitants  arabes  de  ces  contrées,  en  se  voyant 
ainsi  traités,  cherchaient  un  remède  à  leur  sort  dans  la  résolution  de  s'affranchir  entière- 
ment de  la  domination  des  Almoravides  et  de  la  dépendance  de  l'Afrique.  Ce  projet  fut  en 
grande  partie  exécuté  en  1U5,  et  des  flots  de  sang  africain  coulèrent  sous  l'épée  des 
premiers  conquérants. 

Raymond  Bérenger,  qui  gouvernait  TAragon,  fit  don  aux  Templiers,  en  11&3,  dans  une 
junte  qu'il  tint  à  Girone,  de  plusieurs  châteaux  et  de  possessions  considérables,  en  char- 
geant cet  ordre  de  la  défense  de  ses  Etats  contre  les  musulmans.  Le  roi  de  Portugal  avait 
déjà  confié  la  garde  de  ses  frontières  à  la  même  milice.  Ce  prince  s'empara  de  Santarem, 
en  11&5.  Le  roi  de  Castiile,  Alphonse  VIII,  avait  favorisé,  en  Andalousie,  l'extermination 
des  Almoravides,  dont  les  adversaires  se  placèrent  sous  son  vasselage.  S'étant  rendu  maître 
de  Cordoue,  dans  une  expédition  qu'il  fit  en  114^6,  il  laissa  la  possession  de  cette  ville  au  chef 
arabe  auquel  il  l'avait  enlevée,  à  condition  qpe  celui-ci  demeurerait  son  feudataire.  La  puis- 
sance des  Almoravides  succombait  en  même  temps  en  Afrique  sous  celle  des  Almohades.  Le 
roi  deCastille  jugea  quec'étaitlemomentd'userdesaprépondérancesurTEspagnechrétienne^ 
pour  porter  à  l'islamisme  des  coups  décisifs  :  il  détermina  don  Raymond  d'x\.ragon,  et  don 
Tiarcie,  roi  de  Navarre,  à  suspendre  la  guerre  qu'ils  se  faisaient,  et  à  lui  prêter  secours  contre 
le  commun  ennemi.  Alphonse  ouvrit  la  campagne,  en  llW,parla  prisedeCalatrava.Alméria,/ 
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sur  la  Méditerranée»  était  le  repaire  des  corsaires  musulmans  ciui  infestaient  continuellement 
les  côtes  d*Espagne,  de  France  et  d'Italie.  Le  roi  résolut  de  s'emparer  de  cette  place  ;  et,  comme 
il  voulait  l'attaquer  par  mer  et  par  terre  en  même  temps»  il  envoya  l'évéque  d'Astorga  ré- 
clamer Tintervention  maritime  des  Catalans,  du  seigneur  de  Montpellier  et  des  républiques 
de  Gènes  et  de  Pise.  La  réunion  de  toutes  ces  forces  amena  le  résultat  qu'Alphonse  s'était 
proposé  d'obtenir.  Les  chrétiens  entrèrent  dans  Alméria,  le  17  octobre»  le  fer  à  la  main,  et 
fous  les  infidèles  qui  échappèrent  au  massacre  de  cette  journée  furent  emmenés  en  escla- 
vage. Des  richesses  innombrables  furent  le  partage  des  destructeurs  de  ce  nid  de  pirates. 

Le  25  de  ce  môme  mois  d'octobre  ilili.7,  le  roi  de  Portugal  arbora  le  drapeau  de  la  croix 
sur  les  murs  de  Lisbonne.  Une  troupe  de  croisés,  qui  se  dirigeaient  vers  la  terre  sainte» 
sur  une  flotte  anglaise»  ayant  relâché  à  l'embouchure  du  Tage,  avait  répondu  à  l'appel  fait 
à  sa  valeur  par  Alphonse* Henriquez»  et  la  conquête  de  la  capitale  du  royaume,  dont  les 
fondements  s'établissaient,  fut  l'oauvre  des  efforts  réunis  des  Portugais  et  des  pèlerins  dé- 
barqués pour  leur  venir  en  aide.  Un  ecclésiastique  anglais,  qui  faisait  partie  de  l'expédi- 
tion en  marche  pour  la  Palestine,  fut  placé  sur  le  siège  épiscopal  de  Lisbonne.  Plusieurs 
autres  villes  furent  encore  affranchies  du  joug  musulman.  L'année  suivante,  litô,  don 
Raymond,  prince  d'Aragon,  s'empara  de  Tortose,  après  un  siège  auquel  les  Génois  et  le 
seigneur  de  Montpellier  avaient  pris  part,  en  remontant  l'Ebre  sur  leurs  navires.  Le  roi 
des  Almohades,  qui  avait  établi  son  empire,  en  Afrique,  sur  les  ruines  de  celui  des  Almora- 
vides,  passa  en  Espagne,  en  llti-Q,  et  se  rendit  maître  de  toute  l'Andalousie.  Comme'la 
destruction  de  la  croyance  à  la  sainte  Trinité  était  un  des  points  fondamentaux  de  la  secte 
des  Almohades,  il  ne  resta  pas  un  seul  chrétien  dans  les  contrées  qu'ils  s'assujettirent.  Le 
roi  de  Gastille,  de  qui  la  plupart  de  ces  contrées  étaient  vassales,  se  rendit  en  Andalousie,. 
à  la  tête  de  forces  imposantes.  Le  roi  don  Garcie  de  Navarre  marchait  avec  lui.  Les  mu- 
sulmans, battus  près  de  Cordoue,  se  réfugièrent  dans  cette  ville,  qu'Alphonse  VIII  ne  ju- 
gea pas  à  propos  de  soumettre,  parce  qu'un  renfort  que  devait  lui  amener  par  le  Guadal- 
quivir  une  flotte  française  n'arriva  pas;  mais  il  prit  et  saccagea  Jaën.  En  1151,  il  maria  son 
fils  aîné  à  l'infante  Blanche,  sœur  de  don  Sanche  VI,  qui  venait  de  succéder»  sur  le  trône 
de  Navarre»  à  son  père  don  Garcie,  et  il  donna  les  Asturics  à  sa  fille  Urraque,  veuve  de  ce 
dernier  roi.  Le  prince  mahométan  de  Murcie  et  de  Valence  se  mit  sous  le  vasselage  de 
Raymond  Bérenger  d'Aragon,  pour  s'en  faire  un  appui  contre  les  Almohades,  qui  mena- 
çaient ses  Etals.  Alphonse  VIII  retourna  en  Andalousie,  en  1152,  avec  son  fils  aîné,  don 
Sanche,  qui  fit  éprouver  une  déroute  aux  infidèles. 

L'harmonie  entre  les  royaumes  chrétiens  se  consolida,  en  1153»  par  le  mariage  de  l'in- 
fante dona  Sancha,  fille  d'Alphonse  VIII,  avec  Sanche  VI,  roi  de  Navarre.  Les  noces  furent 
célébrées  à  Soria  en  même  temps  que  celles  du  roi  de  Gastille,  quf»  devenu  veuf  de  sa  pre- 
mière femme  Bérengèrc,  épousa  la  fille  de  Vladislas  II,  roi  de  Pologne.  Raymond  d'Aragon, 
à  qui  l'intervention  impériale  d'Alphonse  VIII  venait  de  procurer  la  paix  avec  le  roi  de 
Navarre,  mit  à  profit  ces  heureuses  circonstances  pour  chasser  entièrement  les  musulmans 
de  la  Catalogne. 

Pendant  ce  temps,  les  armes  de  Gastille  échouèrent  dans  l'attaque  d'Andujar;  mais  le 
roi»  qui  avait  conduit  lui-même  l'expédition»  en  dirigea,  l'année  suivante,  1155,  une  plus 
redoutable,  à  la  tête  de  laquelle  il  soumit  d'abord  la  Manche;  et,  ayant  passé  la  Sierra- 
Iforéna,  il  entra  de  vive  force  dans  Andujar  et  dans  plusieurs  autres  places  d'Andalousie. 
Louis  VII,  roi  de  France,  qui  avait  épousé  Constance,  fille  d'Alphonse  VIII,  avait  visité  h 
Jérusalem  le  tombeau  du  divin  Rédempteur,  dans  la  seconde  croisade  ;  il  voulut  tisiter 
aussi  celui  de  l'apôtre  saint  Jacques,  et  il  fit  avec  sa  femme  le  pèlerinage  de  Compostelle. 
Son  beau-père  le  reçut  ensuite  à  Tolède  avec  une  magnificence  digne  du  titre  d'empereur 
que  portait  le  souverain  de  la  Gastille.  Le  roi  musulman  de  Valence  et  de  Murcie  chercha 
sous  le  vasselage  du  sceptre  castillan  un  appui  plus  puissant  que  celui  de  Raymond  d'Ara- 
gon contre  les  entreprises  des  Almohades.  Pour  répondre  à  cette  demande  de  protection  , 
Alphonse  rentra  en  campagne,  s'avança  jusqu'à  Cadix,  s'empara  de  Lorca,   où  il  fit  uu 
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riche  butin,  et  ramena  ses  troupes  chargées  des  dépouillés  des  nouveaux  possesseurs  de 
TAndalousie.  À  la  nouyelle  que  le  roi  des  Almohades  envoyait  en  Espagne  une  nombreuse 
armée  africaine,  Alphonse  retourna  encore  une -fois  en  Andalousie»  en  1157»  et  y  remporta 
une  victoire  signalée.  A  son  retour  de  ce  dernier  exploit,  il  tomba  malade,  et  mourut  le 
21  août  de  cette  même  année.  Alphonse  YIII  porta  glorieusement  le  titre  d'empereur  qu'il 
s'était  attribué.  Il  est  un  des  souverains  espagnols  qui  ont  te  plus  fait  pour  la  déKvrânce 
de  leur  patrie.  Il  donna  la  Sierra-Moréna  pour  frontière  méridionale  à  son  empire;  il  pro- 
mena souvent  à  travers  TAndalousie  la  bannière  castillane,  devenue  la  terreur  des  infidè- 
les; et,  avec  tes  richesses  qu'il  leur  enlevait,  il  dotait  tes  églises  et  multipliait  les  fonda- 
tions monastiques,  qui  étaient  des  foyers  de  lumières  et  de  vertus.  On  doit  regretter  qu'il 
ait  couronné  une  si  belle  vie  en  partageant,  dès  1149,  ses  États  entre  ses  deux  fils,  laissant 
à  Tatné,  Sanche  III,  la  Castille,  la  Biscaye  et  Tolède,  et  à  Ferdinand  II,  le  second,  le 
royauoïe  de  Léon,  les  Asturies  et  la  Galice.  L'ordre  religieux  et  militaire  d'Alcantara  prit 
naissance  sous  le  règne  d'Alphonse  YIII,  en  1156,  et  celui  de  Calatrava,  sous  1&  règne  de 
Sanche,  son  fils.  La  chevalerie  religieuse  a  joué  un  rôle  trop  important  dans  la  délivrance 
de  la  Péninsule,  pour  que  nous  ne  nous  arrêtions  pas  ici  à  considérer  ce  que  furent  ces 
grandes  institutions. 

Les  Annales  de  Clteaux  font  remonter  l'origine  de  Tordre  d'Alcantara,  primitivement  dil' 
de  Saint-Julien  du  Poirier,  à  une  forteresse  que  deux  frères,  nommés  Suarez  et  Gomez, 
auraient  bAtie  pour  résister  aux  musulmans,  en  1156,  par  le  conseil  d'un  ermite,  sur  les 
frontières  de  Castille,  dans  le  diocèse  de  Ciudad-Hodrigo,  et  qu'ils  auraient  appelée  le  Ch&- 
teau  de  Saint-Julien  du  Poirier.  La  garde  de  cette  forteresse  aurait  été  confiée  à  des  cheva- 
liers, qui  reçurent,  en  1158,  un  règlement  de  vie  de  l'archevêque  de  Salamanque,  qui  était 
de  l'ordre  de  Clteaux.  Ce  qui  est  certain,  c'est  qn*il  y  avait  des  religieux  à  Saint-Julien 
du  Poirier,  en  1176.  Cet  ordre  fut  confirmé  comme  ordre  militaire,  en  1177,  par  le  pape 
Alexandre  III,  qui  lui  permit  de  recevoir  des  chapelains.  La  bulle  pontificale  ne  parle 
point  de  la  règle  que  devaient  suivre  les  chevaliers.  Hais  l'ordre  fut  approuvé  de  nouveau 
par  le  pape  Luce  III,  qui  reconnut  le  titre  de  grand  maître  qu'avait  pris  Gomez ,  et  qui 
prescrivît  aux  chevaliers  de  suivre  la  règle  de  saint  Benoit,  modifiée  selon  leurs  statuts, 
appropriés  à  leur  vocation  militaire.  Suivant  ces  statuts,  il  ne  leur  était  pas  permis  de 
porter  les  armes  contre  les  chrétiens,  à  moins  qu'ils  ne  fussent  ligués  avec  les  infidèles. 
Les  chevaliers  ne  tardèrent  pas  à  enlever  plusieurs  places  aux  musulmans.  Gomez  mourut 
en  1200,  et  son  successeur  fit  approuver  l'ordre  encore  une  fois  par  le  pape  Innocent  III. 
Au  temps  du  troisième  grand  mattre  de  l'ordre  de  Saint-Julien  du  Poirier,  le  roi  de  Léon 
donna  aux  chevaliers  de  Calatrava  la  ville  d'Alcantara,  en  Estramadure,  qu'il  avait  enlevée 
aux  infidèles.  Mais  Tordre  de  Calatrava,  après  avoir  occupé  cette  place  pendant  cinq  ans , 
la  trouvant  trop  difficile  à  défendre  à  cause  de  son  éloignement  de  Calatrava,  la  céda,  avec 
l'autorisation  du  roi,  aux  chevaliers  de  Saint-Julien  du  Poirier,  à  condition  qu'il  y  aurait 
union  entre  les  chevaliers  des  deux  ordres,  qui  suivaient  Tun  et  l'autre  la  règle  de  Citeaux, 
et  que  celui  de  Saint-Julien  du  Poirier  serait  môme  placé  sous  la  dépendance  du  grand 
mattre  de  Calatrava.  Le  siège  de  Tordre  de  Saint-Julien  du  Poirier  fut  transféré  à  Alcan- 
tara,  dont  cet  ordre  prit  dès  lors  le  nom.  Les  clievaliers  d'Alcantara  se  rendirent  redouta- 
bles aux  musulmans  pendant  plus  de  cent  ans  ;  mais  le  désaccord  se  mit,  au  commence- 
ment du  XIV'  siècle,  entre  les  chevaliers  d'Alcantara  et  de  Calatrava.  De  la  désunion  on  en* 
vint  à  la  guerre  :1e  château  d'Alcantara  fut  enlevé  de  vive  force  à  ses  possesseurs,  avec  une 
grande  effusion  de  sang,  par  les  chevaliers  de  Calatrava,  dont  le  grand  maître  déposa  celui 
«le  Tordre  d'Alcantara,  don  Rui  Vasquez,  dans  un  chapitre  général.  L'abbé  de  Morimond 
intervint  dans  la  querelle,  comme  supérieur  de  Tordre  de  Clteaux,  et  fit  reconnaître,  le  grand 
maître  élu  par  suite  de  la  déposition  de  don  Rui  Vasquez.  L'abbé  de  Morimond  et  le  grand 
maître  de  Calatrava  furent  appelés,  en  1336,  par  le  roi  de  Castille,  &  faire  cesser  un  schisme 
(|ui  divisait  les  chevaliers  d'Alcantara. 

Nunez,  demeuré  grand  maître  de  Torare,  fit  alors  la  guerre  aux  musulmans  avec  un  grand 
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succès.  Calomnié  auprès  du  roi  Alphonse  XI,  par  la  matlresse  de  ce  prince»  Eléonore  de 
Guzman,  il  se  mit  en  mesure  de  tenir  tète  à  l'orage  qui  allait  foudre  sur  lui.  Le  roi  fit  élire 
un  autre  grand  maître;  mais  Nunez  résista,  par  les  armes. 

Il  ne  tarda  pas  »  toutefois ,  à  être  abandonné  par  la  plupart  des  chevaliers ,  el 
livré  au  roi,  qui  lui  fit  trancher  la  tète  comme  traître,  en  1338.  L'ordre  fut  ensuite  troublé 
par  les  contestations  sur  la  succession  au  trône,  qui  suivirent  la  mort  d'Alphonse  XI,  le 
grand  mettre  ayant  pris  parti  pour  les  enfants  illégitimes  d'Eléonore  de  Guzman  contre 
Pierre  le  Cruel.  Les  chevaliers  d'AIcantara  combattirent  ensuite  les  uns  contre  les  antres 
dans  la  lutte  entre  Pierre  le  Cruel  et  Henri  de  Trastamare.  Après  la  mort  du  trentième 
grand  mattre,  l'infant  de  Castille  don  Ferdinand,  tuteur  du  roi  Jean  II,  profita  de  la  désu- 
nion qui  s'était  mise  entre  les  chevaliers,  à  l'occasion  du  choix  d'un  grand  mattre,  pour 
faire  élire  son  fils,  don  Sanche,  qui  n'avait  que  huit  ans.  L'ordre  d'AIcantara  continua  à 
être  agité  par  les  prétentions  simultanées  à  la  grande  mattrise  des  grands  seigneurs  espa- 
gnols, Jusqu'à  ce  que  don  Jean  de  Zuniga  se  démit  de  cet  oflice,  en  IW^,  en  faveur  du  roi 
Ferdinand,  mari  de  la  grande  Isabelle.  Le  roi  prit  possession  de  la  grande  mattrise,  comme 
administrateur  de  l'ordre,  en  vertu  d'une  bulle  du  pape  Innocent  VIII,  qui  fut  confirmée 
par  son  successeur  Alexandre  Yl. 

Les  trois  ordres  d'AIcantara,  de  Calatrava  et  de  Saint-Jacques  de  TEpée  prirent,  dans  les 
chapitres  généraux  qu'ils  tinrent  en  16S2,  la  résolution  d'ajouter  h  leurs  vœux  celui  de 
soutenir  et  de  défendre  l'immaculée  conception  de  la  sainte  Vierge.  Le  roi  Philippe  IV,  qui 
avait  une  grande  dévotion  à  la  sainte  mère  de  Dieu,  approuva  cette  détermination,  en  sa 
qualité  d'administrateur  perpétuel  de  ces  ordres.  Les  chevaliers  voulurent  s'engager  à  ce 
vœu  par  une  cérémonie  publique  et  solennelle,  qui  eut  lieu  dans  trois  églises  différentes 
de  Madrid,  pour  chacun  des  trois  ordres.  Dans  chacune  de  ces  églises,  les  chevaliers  de 
chaque  ordre  assistèrent  à  la  messe  en  habit  de  cérémonie,  et  après  l'Evangile,  un  cheva- 
lier prononça  à  haute  voix,  au  nom  de  tout  Tordre,  la  formule  du  vœu,  qui  était  ainsi 
conçue  :  Y  asi  mesmo  hago  voto^  de  tener^  de/ender,  y  guardar  en  publicOf  y  en  eecretOf  quê 
la  Virgen  Maria^  tnadre  de  Dion  y  tenora  nuestra^  fue  concebida  sin  mancha  de  pecado  original, 
«  Et  de  même  je  fais  vœu  de  soutenir,  de  défendre  et  de  professer,  en  public  et  en  secret, 
que  la  Vierge  Marie,  mère  de  Dieu  et  notre  Dame,  a  été  conçue  sans  la  tache  du  péché 
originel.  » 

Les  chevaliers  de  Vordre  de  Mont-Joie  prirent  leur  nom  de  deux  villes  ainsi  appelées, 
qui  furent  bities  d^ns  les  environs  de  Jérusalem,  après  la  prise  de  la  cité  sainte  par  les 
croisés,  en  1099,  parce  que  cet  ordre  militaire,  qui  s'était  formé  pour  la  défense  des  pèle- 
rins venant  visiter  les  Saints  Lieux,  établit  sa  demeure  dans  ces  villes.  Cet  ordre  fut  ap- 
prouvé par  le  pape  Alexandre  III,  à  ce  qu'il  paratt,  en  1180,  et  soumis  à  la  règle  de  saint 
Basile,  suivant  l'opinion  la  plus  commune.  L'expulsion  des  chrétiens  de  la  terre  sainte 
obligea  les  chevaliers  de  Mont-Joie  d'abandonner  l'Asie,  et  de  chercher  un  refuge  en 
Europe.  Ils  trouvèrent  asile  en  Castille  et  dans  le  royaume  de  Valence.  Ceux  qui  s'étaient 
établis  en  Castille  changèrent  de  nom,  et  furent  désignés  dès  lors  sous  celui  de  chevaliers 
de  Montfrac,  du  nom  d'un  chflteau  que  leur  avait  donné  Alphonse  IX.  La  décadence  dans 
laquelle  tomba  cet  ordre  engagea  le  roi  saint  Ferdinand  à  le  réunir  à  celui  de  Calatrava, 
en  1221.  L'ordre  de  Mont-Joie  a  été  l'origine  de  celui  des  chevalière  de  Truxilloy  qui 
furent  ainsi  appelés  du  nom  de  la  ville  de  Truxillo,  en  Castille,  qu'Alphonse  IX  leur  avait 
donnée  avec  son  territoire.  Les  infidèles  ayant  repris  cette  place  aux  chrétiens,  les  che- 
valiers de  Truxillo  se  trouvèrent  dépouillés  de  leur  demeure,  et  se  fondirent  dans  l'ordre 
d'AIcantara. 

Les  Arabes,  devenus  maîtres  de  la  ville  d'Oréto,  près  de  la  Guadiana,  lorsqu'ils  firent 
la  conquête  de  l'Espagne,  au  commencement  du  vu*  siècle,  changèrent  le  nom  de  cette 
ville  en  celui  de  Calatrava.  Le  roi  de  Castille  Alphonse  VIII  s'étant  emparé  de  cette  place, 
en  1147,  la  donna  aux  Templiers.  Mais  l'ordre  du  Temple,  désespérant  de  la  pouvoir 
défendre  contre  les  musulmans,  la  remit,  après  ravoir  possédée  environ  huit  ans,  au  roi 
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^OA;  Saacb9i  mxcùBSsunt  d^AIphonse.  Ce  prince  fit  aononcer  que  si  quelque  seigneur 
!U)Olait  se  charger  d'empêcher  la  place  de  Calatrava  de  retomber  au  pouvoir  des  infidèles, 
il  la  lui  donnerait  en  toute  propriété.  Personne  ne  se  présenta,  tant  était  grande  la  terreur 
qu'inspiraient  les  musulmans  1  Mais  un  religieux  de  Tordre  de  Qteaux,  qui  avait  porté 
les  armes  avant  d'en  prendre  Thabit,  et  qui  se  nommait  don  Bidace  Yelasquez,  détermina 
son  abbé,  don  Raymond,  dans  un  voyage  qu'il  fit  avec  lui  à  la  cour  de  Gastille,  à 
demander  au  roi*  don  Sanche  la  ville  de  Calatrava,  en  promettant  de  la  défendre  contre 
les  ennemis  de  la  foi  chrétienne.  Le  roi  fit  cette  donation  à  l'ordre  de  Ctteaux,  dbiis  la 
personne  de  don  Raymond,  abbé  du  monastère  de  Notre-Dame  de  Fitéro,  dans  le  royaume 
de  Navarre,  par  un  acte  qui  est  daté  de  l'an  1158.  Don  Raymond  et  Velasquez  proposèrent 
a\ors  au  roi  de  fonder  à  Calatrava  un  ordre  militaire^  et  au  consentement  de  ce  prince 
vinrent  se  joindre  les  encouragements  et  l'appui  de  l'archevêque  de  Tolède.  Les  fortifica- 
tions de  Calatrava  furent  relevées  dès  cette  même  année  1158,  et  les  musulmans  furent 
obligés^  de  renoncer  au  projet  d'attaquer  cette  place.  Le  chapitre  général  de  Ctteaux 
prescrivit  aux  chevaliers  qui  prirent  le  nom  de  là  ville  de  Calatrava  une  manière  de  vivre 
eanvenable  à  des  religieux  destinés  à  la  guerre.  Don  Raymond  gouverna  Tordre  naissant 
pendant  six  ans,  et  mourut  en  1163.  Les  chevaliers  se  séparèrent  aussitôt  des  moines 
deClteaux,  élurent  pour  premier  grand  maître  don  Gardas,  Tun  d'entre  eux,  et  deman- 
dèrent au  pape  Alexandre  III  Tapprobation  de  leur  ordre,  qui  leur  fut  accordée  par 
une  bulle  de  Tann^se  116&'.  Le  règlement  de  vie  qui  leur  avait  été  tracé  par  le  chapitre 
général  de  Tordre  de  Clteaux  fut  en  même  temps  confirmé.  Cette  règle  leur  enjoignait 
de  dormir  tout  vêtus.  Le  pape  autorisa  aussi  les  chevaliers  de  Calatrava  à  avoir  des 
chapelains.  Le  premier  grand  maître  repoussa  vaillamment  les  attaques  des  musulmans. 
Son  successeur  aida  le  roi  Ferdinand  à  s'emparer  de  la  place  de  Corila,  que  ce  prince 
donna  ensuite  à  Tordre.  Le  grand  mattre  ne  se  borna  pas  à  se  tenir  sur  la  défensive  contre 
les  infidèles  :  il  alla  les  attaquer  sur  leur  territoire,  leur  enleva  plusieurs  places,  et  il 
remporta  même  sur  eux  une  bataille  rangée,  avec  le  secours  de  deux  mille  hommes  que 
lui  envoya  la  ville  de  Tolède.  Le  roi  l'en  récompensa  en  enrichissant  Tordre  de  plusieurs 
terres. 

Le  bruit  des  exploits  des  chevaliers  de  Calatrava  engagea  le  roi  d'Aragon,  Alphonse  II, 
à  leur  demander  de  marcher  avec  lui  contre  les  musulmans  de  Valence.  La  conquête 
d'un  grand  nombre  de  places  fut  due  à  la  bravoure  dont  firent  preuve  les  chevaliers  qui 
prirent  part  à  cette  expédition.  Pendant  ce  temps-là  le  grand  maître  de  Tordre  ravageait 
le  pays  musulman  sur  les  bords  du  Guadalquivir.  Sous  leur  troisième  grand  maître,  les 
chevaliers  portèrent  la  guerre  aux  infidèles  du  côté  de  Jaën.  Rentrés  à  Calatrava,  ils  en 
ressortirent  bientôt,  et  battirent  les  ennemis  du  nom  chrétien,  à  Fuencalda,  près  de  la 
montagne  de  Moréna.  Douze  cents  prisonniers  faits  dans  ce  combat  furent  passés  au 
fil  de  Tépée  par  Tordre  du  grand  maître,  Martin  Pérez.  Quelques  chevaliers  voulurent 
le  déposer  à  cette  occasion,  prétendant  qu'il  aurait  mieux  valu  vendre  les  prisonniers 
pour  subvenir  aux  frais  de  la  guerre,  ou  les  échanger  contre  des  chrétiens»  que  de  les 
faire  mourir.  Mais  la  fermeté  de  Martin  Pérez  fit  rentrer  ces  chevaliers  sous  son  obéis- 
sance. Il  fit  ensuite  bâtir  un  hôpital  à  Guadalherza  pour  les  chevaliers,  et  les  vassaux 
de  Tordre  qui  seraient  blessés  à  la  guerre.  En  1179,  le  roi  Alphonse  d'Aragon  donna  à 
l'ordre,  en  reconnaissance  des  services  qu'il  en  avait  reçus,  la  grande  commanderie 
d*Alcaniz,  dont  les  rois  d'Aragon  ont  voulu  plus  tard  que  le  commandeur  fût  grand  maître 
de  Tordre  pour  ce  royaume  et  celui  de  Valence.  Le  successeur  de  Martin  Pérez»  mort 
eu  1182,  fit  le  voyage  de  Citeaux,  en  1187,  pour  demander  au  chapitre  général  de  cet 
ordre  que  celui  de  Calatrava  y  fût  plus  étroitement  incorporé.  Il  fut  décidé  que  les  cheva- 
Kers  de  Calatrava  seraient  soumis  à  la  visite  de  l'abbé  de  Morimond.  Le  grand  maître 
marcha  ensuite  contre  les  infidèles  du  côté  d'Andujar,  et  leur  fit  un  grand  nombre  de 
prisonniers,  parmi  lesquels  était  le  frère  de  la  femme  du  roi  de  Cordoue,  dont  la  rançoD 
fut  la  délivrance  de  cinquante  chrétiens.  Mais  les  musulmans ,  forts  des  secours  qui 
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leur  venaient  â'AlHqae,  l^mportèrent,  en  il9&>  une  victetre  consiâérabte  k  AIftfcoè  sur 
le  roi  de  Gastille,  les  chevaliers  de  €alatraTd,  et  ceux  de  Saint-Jacques  de  l'Epfée.  Les 
chevaliers  de  Calatrava  échappés  à  ce  désastre  furent  tués  h  la  prise  de  Calatravâ  par 
.es  infidèles,  qui  fut  la  triste  suite  de  la  perte  de  la  bataille  d'Alarcos.  Le  roi  Alphonse 
donna  à  l'ordre,  pour  le  dédomager  de  ses  malheurs,  la  terre  de  Ronda,  qui  avait  appar- 
tenu aux  chevaliers  de  Truiillo. 

Les  débris  castillans  de  Tordre  de  Calatrava  se  retirèrent  avec  le  grand  maître  à  Cirvélos, 
oîi  fut  établi  le  principal  couvent  de  Tordre.  C'est  alors  que  les  chevaliers  aragonais  élu- 
rent de  leur  côté  un  grand  maître,  et  voulurent  faire  de  la  commanderie  d'Alcafliz  lechef- 
lieu  de  Tordre  dans  le  royaume  d'Aragon.  Mais  Taccord  se  rétablit  plus  lard  entre  les  che- 
valiers des  deux  royaumes. 

Le  grand  commandeur  don  Martin  Martinez,  qui  gouvernait  Tordre  en  1198,  parce  que  le 
grand  maître  était  trop  âgé  pour  remplir  les  devoirs  de  son  office ,  s'empara,  à  la  tête  de 
quatre  cents  chevaux  et  de  sept  cents  fantassins,  du  château  de  Salvatierra,  où  fut  transféré 
le  couvent  de  Tordre,  qui  prit  alors  le  nom  de  cette  place.  Mais  les  infidèles  le  reconquirent 
en  1210,  et  le  grand  maître  transféra  le  couvent  de  Tordre  à  Zurita.  En  1212,  Alphonse  IX» 
roi  de  Castille,  rendit  aux  chevaliers  leur  demeure  de  Calatrava  qu'il  avait  reprise  aux  Mu- 
sulmans. Ce  fut  sous  le  gouvernement  de  don  Rodrigue  Garcias,  successeur  comme  grand 
maître  de  don  Rui  Diaz,  qui  avait  été  élu  en  12C6,  que  Tordre  militaire  d'Avis  de  Portugal 
fut  soumis,  en  1213,  à  celui  de  Calatrava,  et  en  adopta  les  statuts*  Pendant  ce  temps,  les 
chevaliers  aragonais  de  Calatrava  faisaient  de  nouvelles  tentatives  pour  se  soustraire  à 
Tautorité  du  grand  maître.  Don  Martin  Fernandez,  qui  remplaça  don  Rodrigue  Garcias» 
transporta  le  principal  couvent  de  Tordre  à  Calatrava  la  nouveùej  place  qui  était  à  îiuit 
lieues  de  l'ancienne  Calatrava.  En  1218,  ce  même  grand  maître  donna  aux  chevaliers  de 
Saint-Julien  du  Poirier  la  place  d'Alcantara,  dont  ils  prirent  le  nom,  k  la  condition  que  cet 
ordre  serait  soumis  à  celui  de  Calatrava.  Le  successeur  de  don  Martin  Fernandez  fut,  en 
1219,  le  fondateur  des  religieuses  de  Tordre  de  Calatrava.  L'an  1296,  il  y  eut,  parmi  les 
chevaliers,  à  cause  de  Tel ection  simultanée  de  deux  grands  maîtres,  un  schisme  qui  ne  fat 
terminé  qu'en  1302  par  le  chapitre  général  de  Cîteaux,  à  qui  le  pape  Boniface  VUI  avait 
renvoyé  cette  affaire.  Don  Garcias  Lopez,  qui  était  demeuré  grand  maître  à  la  suite  de  oette 
lutte,  entreprit,  quoique  fort  flgé,  la  guerre  contre  les  infidèles.  Mais  il  fut  battu. et  accusé 
d'avoir  fui  avec  l'étendard  de  Tordre.  Il  voulut  repousser  cette  accusation  par  lesariues;,  et 
fut  défaiL  11  fut  alors  déposé  comme  coupable  de  haute  trahison,  et  un  autre  grand  maître 
fut  élu  en  1328.  Mais  don  Garcias  Lopez  fut  encore  une  fois  rétabli  dans  sa  dignité  par  le 
chapitre  général  de  Cîteaux.  Il  renonça  ensuite  volontairement  à  la  grande  maîtrise,  en 
1339f  pour  n'être  pas  une  cause  de  trouble.  Son  successeur  finit,  après  une  administratioR 
très-agitée,  par  avoir  la  tête  tranchée  par  ordre  de  Pierre  le  Cruel,  roi  de  €astille.  Le  geu- 
veroement  du  grand  maître  suivant  ne  fut  pas  plus  paisible.  Pierre  le  Cruel  fit  enfermer 
dans  le  chAteau  d'Alcala-,  où  il  mourut,  le  grand  maître  don  Garcias  de  Padilla ,  dont  ee 
prince  barbare  avait  cependant  épousé  la  sœur.  Le  grand  maître  qui  succéda  à  Padilla  eut 
la  tète  tranchée  par  ordre  du  roi  Henri  IL  Après  quelques  années  de  calme,  un  nouveau 
schisme  revint  diviser  Tordre  entre  deux  grands  maîtres  simultanément  nommés,  don  Henri 
de  Villéna,  qui  était  protégé  par  le  roi  Henri,  et  don  Louis  de  Guzman»  La  contestation  fui 
terminée,  en  1U4,  par  le  chapitre  général  de  Cîteaux,  qui  avait  mission  du  pape  k  ce  sujets 
L'élection  de  Villéna  fut  déclarée  nulle.  Don  Louis  de  Guzman  fit  alors  la  guerre  aux  infldè-» 
les.  La  fin  de  l'administration  de  ce  grand  maître  vit  les  chevaliers  armés  les  uns  contre  les 
autres.  Il- eut  pour  successeur,  en  1443,  don  Ferdinand  de  Padilla.  Mais  le  roi  de  Castille 
Jean  II  voulut  lui  substituer  don  Alphonse  d'Aragon,  fils  naturel  du  roi  de  Navarre.  La  mort 
de  don  Ferdinand  de  Padilla  vint  heureusement  mettre  fin  k  ce  différend,  et  don  Alphonse 
d*Aragon  entra  en  possession  de  la  grande  maîtrise.  Dans  une  guerre  qui  éclata  entre  les 
rois  de  Castille  et  de  Navarre,  don  Alphonse  d'Aragon  soutint  le  parti  de  ce  dernier,  qui 
était  son  père.  Le  roi  de  Castille  vainqueur  fit  assembler  le  chapitre  général  de  Tordre  k 
Calatrava,  en  1U5,  et  le  grand  maître  fut  déposé  a  sa  demande.  Les  chevaliers,  ne  pouvant 
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s'accorder  sur  un  nouveau  choix,  nommèrent  deux  grands  maîtres»  et  on  rii  en*  même 
temps  trois  grands  maîtres  de  Calatrava  se  prétendant  légitimement  élus.  Ce  schisme  fiai^ 
en  1U5,  et  la  grande  maîtrise  resta  à  Pierre  Giron,  qui  prit  parti,  avec  tous  les  grands  du 
royaume,  pour  Henri  de  Castille  contre  le  roi  Jean  II,  son  père,  qu'on  accusait  de  se  laisser 
conduire  par  les  conseils  du  connétable  Alvarez  de  Luna.  Henri,  ayant  succédé  à  son  père 
mort  en  1454,  entreprit  contre  les  musulmans  une  expédition  dans  laquelle  il  fut  suivi  par 
les  chevaliers  de  Calatrava  et  par  ceux  des  autres  ordres.  Une  conjuration,  dont  le  grand 
majtre  de  Calatrava  élait  le  chef,  se  trama  pour  enlever  la  couronne  à  Henri,  sous 
prétexte  de  lAcheté,  au  profit  de  son  frère,  l'infant  don  Alphonse.  Mais  le  roi  remit 
le  grand  maître  dans  ses  intérêts  en  lui  donnant  le  ch&teau  de  Moron,  ea  Anda^ 
lopsie.  Don  Pierre  Giron  aida  le  roi  Henri  dans  la  guerre  qu'il  fit  au  roi  de  Navarre» 
et  fit  une  campagne  avec  lui  contre  les  infidèles  en  1461.  Abandounant  ensuite  la  cause  de 
Henri ,  le  grand  maître  fit  proclamer  roi  l'infant  don  Alphonse.  Henri  se  rendit  de  nouveau 
Pierre  Giron  favorable  en  lai  promettant  sa  sœur  Isabelle  en  mariage.  Le  roi  obtint  du  pape 
Pie  II  que  le  grand  maître  fût  relevé  de  ses  vœux  pour  contracter  un  mariage  qui  devait, 
disait-on ,  pacifier  le  royaume.  Le  pape  permit  en  même  temps  que  la  grande  maîtrise 
passAt  à  don  Rodrique  Tellez  Giron,  fils  naturel  de  Pierre  Giron ,  qui  était  un  enfant  de 
huit  ans,  et  on  lui  donna  pour  coadjuteur  le  marquis  de  Yilléna ,  son  oncle.  Pierre  Giron 
visait  k  la  couronne  en  épousant  Tinfante  Isabelle  ;  mais  il  mourut  en  se  rendant  à  Madrid 
pour  réaliser  ce  mariage.  On  soupçonna  qu'il  avait  été  empoisonné ,  et  Isabelle  devint  la- 
fbmme  de  l'infant  Ferdinand  d'Aragon.  La  division  se  mit  parmi  les  chevaliers  à  la  mort  du 
rot  Henri  :  les  uns  prirent  le  parti  d'Isabelle  et  les  autres  celui  de  Jeanne,  fille  de  Henri,  et 
fiancée  au  roi  de  Portugal.  La  paix  se  rétablit  dans  l'ordre  en  même  temps  que  dans  le  royaume, 
quand  le  roi  de  Portugal  eut  perdu  la  bataille  de  Toro  en  1479.  Le  grand  maître  Don  Ro- 
drigue Tellez  Giron  fut  tué  dans  la  guerre  que  le  roi  Ferdinand  et  la  reine  Isabelle  firent 
aux  infidèles  en  1482.  Il  eut  pour  successeur  don  Garcias  Lopez,  qui  mourut  en  1486 ,  et 
fut  le  vingt-neuvième  etdemier  grand  maître  de  l'ordre  de  Calatrava.  Le  pape  Innocent  VIIT 
donna  Tadministration  de  Tordre  au  roi  Ferdinand.  Après  la  mort  de  ce  prince,  en  1516,  les 
chevaliers  élurent  pour  grand  maître  Charles-Quint ,  successeur  de  Ferdinand ,  et  le  pape 
Léon  X  confirma  cette  nomination.  Le  pape  Adrien  VI  attribua  à  la  couronne  d'Espagne  la 
grande  maîtrise  perpétuelle  des  trois  ordres  de  Calatrava ,  d'Alcantara  et  de  Saint-Jacques 
de  rspée.  Les  chevaliers  de  Calatrava  avaient  obtenu  du  pape  Paul  III,  en  1540,  la  permis- 
sion de  se  marier.    . 

Le  règne  de  Ferdinand  II,  roi  de  Léon  et  de  Galice,  vit  naître  rordre  de  Saint-Jacques  de 
VEpie.  Le  but  de  l'institution  de  cet  ordre  fut  la  protection  des  pèlerins  qui  allaient  visiter 
le  tombeau  de  saint  Jacques  à  Compostelle.  Il  se  forma,  en  1170,  de  la  réunion  des  chanoi- 
nes de  Saint-Eloi,  qui  avaient  construit  des  hôpitaux  pour  y  loger  les  pèlerins,  et  de  treize 
gentilshommes,  qui  firent  vœu  d'assurer  les  chemins  contre  les  incursions  des  musulmans. 
Cet  ordre  fut  d'abord  approuvé  par  un  cardinal  légat  du  saint-siége,  qui  se  trouvait  alors 
en  Espagne,  et  ensuite  confirmé,  en  1175,  par  le  pape  Alexandre  III.  Les  chanoines  devin- 
rent les  chapelains  de  l'ordre.  Il  y  eut  aussi  des  chanoinesses  chevalières,  qui  étaient  char- 
gées  de  pourvoir  à  tous  les  besoins  des  pèlerins  visitant  les  reliques  de  saint  Jacques.  Les. 
premiers  chevaliers  embrassèrent,  en  se  réunissant  aux  chanoines  de  Saint-Eloi ,  la  règle 
de  saint  Augustin.  Le  pape  Alexandre  III,  en  donnant  à  l'ordre  ses  règlements,  permit  aux 
chevaliers  de  se  marier.  La  première  dignité  de  l'ordre  était  celle  de  grand  maître,  la  seconde 
celle  de  prieur,  qui  appartenait  aux  chanoines  chapelains,  et  la  troisième ,  celle  de  grand 
commandeur.  La  première  conquête  que  les  chevaliers  de  l'ordre  de  Saint-Jacques  de  l'Epée 
firent  sur  Jes  infidèles,  fut  celle  de  Cacérès,  en  Estramadure,  dont  ils  s'emparèrent  en  1171. 

Le  roi  Ferdinand  II  leur  donna  cette  place,  ainsi  que  celle  de  Badajoz  et  plusieurs  au- 
tres, i  la  prise  desquelles  ils  avaient  contribué.  Mais  ce  prince  les  dépouilla  ensuite  des 
biens  dont  il  les  avait  dotés,  et  les  chassa  de  ses  Etats,  parce  qu'il  les  soupçonna  parti- 
sans de  son  neveu  Alphonse  IX,  roi  de  Castille,  avec  lequel  il  était  en  désaccord.  Les  che- 
valiers de  Saint-Jacques  passèrent  alors  en  Castille,  où  le  roi  leur  donna  le  château  d'Cclès^ 
auprès  duquel  ils  établirent  leur  principal  couvent.  Les  musulmnns  vinreat  ravager  les  ter- 
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res  de  Tordre  en  1176,  mais  ils  assiégèrent  en  vain  le  ch&leau  cTUclèSy  qui  fut  Yail- 
lamment  défendu  par  les  chevaliers.  Le  roi  de  Gastille  les  dédommagea,  par  le  don  de 
I>lusieur8  propriétés,  des  pertes  que  leur  avaient  fait  éprouver  les  inQdèles.  A  la  mort  du 
premier  grand  maître»  il  y  eut  schisme  dans  l'ordrerparce  que,  tandis  que  les  chevaliers  de 
CastiUe  nommaient  don  Ferdinand  Biaz,  ceux  qui  étaient  restés  dans  le  royaume  de  Léon 
élisaient  don  Sanche  Fernandez  par  ordre  du  roi  Ferdinand,  auprès  duquel  ils. étaient  ren- 
trés en  faveur.  Les  chevaliers  de  Léon  et  cent  de  Castille  n'en  firent  pas  moins  séparément 
la  guerre  aux  musulmans.  En  1186,  le  grand  maître  de  Castille  renonça  à  sa  dignité,  et  les 
chevaliers  de  ce  royaume  reconnurent  le  grand  maître  de  Léon.  Ce  grand  maître  mourut 
des  blessures  qu'il  avait  reçues  à  la  bataille  d'Alarcos,  où  les  chrétiens  furent  défaits,  en 
1195,  par  les  Almohades.  Plusieurs  chevaliers  de  l'ordre  périrent  aussi  dans  cette  malheu«* 
reuse  journée.  La  désunion  entre  les  rois  de  Castille  et  de  Léon  amena  encore  une  fois  la 
simultanéité  de  deux  grands  maîtres  de  l'ordre.  Ce  désordre  cessa  à  la  mort  de  l'un  de  ces 
grands  maîtres,  en  1203.  Le  sixième  grand  maître,  Suéro  Rodriguez  porta  avec  succès  la 
guerre  aux  infidèles  dans  la  Manche,  et  le  huitième  grand  maître  fit  avec  le  roi  d'Aragon 
le  siège  de  la  ville  de  Montalban,  qui  fut  prise  d'assaut  et  que  le  roi  donna  à  l'ordre.  Ou  j 
établit  la  grande  commanderie  d'Aragon.  Les  chevaliers  de  Saint-Jacques  se  distinguèrent  à 
la  fameuse  bataille  de  las  Navas  de  Tolosa ,  où  les  chré'nens  firent  un  énorme  massacre 
des  musulmans.  Le  grand  maître  don  Pierre  Arias  mourut  des  blessures  qu'il  avait  reçues 
dans  cette  glorieuse  journée.  Son  successeur  fut  tué  au  siège  d'Alcaraz,  et  le  grand  maître 
élu  devant  cette  place  en  1213  contribua  à  la  conquérir.  L'intervention  des  chevaliers  de  Saint- 
Jacques  dans  la  guerre  qu'Alphonse  IX,  roi  de  Léon,  fit  à  la  Castille,  lorsqu'il  prétendît  gou- 
verner ce  royaume  comme  tuteur  de  son  fils  saint  Ferdinand^  produisit  un  schisme  qui 
nuisit  beaucoup  à  l'ordre.  Les  chevaliers  ne  cessèrent  pas  cependant  de  combattre  les  in- 
fidèles, soit  seuls,  soit  en  se  joignant  aux  troupes  des  rois  de  Castille.  Ils  eurent  une 
grande  part  à  la  victoire  qu'Alphonse  XI  remporta,  en  1340,  contre  les  mahométans,  dont 
deux  cent  mille  restèrent  sur  le  champ  de  bataille.  Après  la  mort  du  grand  maître  don 
Alphonse  Mendez  de  Guzman,  le  roi  Alphonse  XI  fit  élire,  pour  le  remplacer,  son  fils  naturel 
doD  Frédéricqui  n'avaitque  dixans.  Il  fallut  une  dispense  du  pape  pour  que  sa  naissance  illé-- 
gitime  ne  fût  pas  un  obstacle  à  son  élection»  et  le  grand  commandeur  gouverna  l'ordre  pen- 
dant la  minorité  du  fils  du  roi*  Pierre  le  cruel ^  qui  succéda  à  son  père  Alphonse  sur  le  trdne 
de  Castille,  causa  un  schismedans  l'ordre  en  faisant  élire  pour  grand  maître  le  père  de  sa  mai^* 
tresse,  Marie  de  Padilla.  Frédéric  rentra  ensuite  dans  ses  droits.  Mais,  lorsqu'il  n'avait  en- 
eoro  que  vingt-six  ans,  son  frère  Pierre  le  fit  assassiner  devant  lui  par  ses  arbalétriers,  qui, 
après  l'avoir  assommé  h  coups  de  massue,  l'achevèrent  avec  le  poignard  du  roi,  que  ce  priuca 
barbare  leur  donna  lui-même  à  cet  effet.  On  vit  encore  deux  fois  pendant  le  xiv'  siècle  deux 
grands  maîtres  simultanés  mettre  la  division  dans  l'ordre.  Le  gouvernemeut  du  trente-sixième 
grand  maître,  l'infant  don  Henri  d'Aragon,  fut  extrêmement  agité.  Le  roi  de  Castille,  Jean  II, 
dépouilla  deux  fois  de  ses  biens  le  chef  de  l'ordre  des  chevaliers  de  Saint-Jacques,  quoiqu'il 
fût  son  beau- frère  par  son  mariage  avec  l'infante  Catherine.  Henri  d'Aragon  fut  fait  pri- 
sonnier en  servant  le  roi  de  Navarre  dans  un  combat  naval  contre  les  Génois.  Rendu  à  la 
liberté,  il  fut  blessé  mortellement,  en  i^k&y  en  revendiquant  sa  dignité,  les  armes  à  la  main, 
contre  le  roi  Jean  II,  qui  avait  donné  l'administration  de  l'ordre  à  don  Alvarez  de  Luna, 
connétable  de  Castille.  Deux  grands  maîtres  furent  encore  élus  en  même  temps  ;  l'un  d'eux 
était  le  connétable  de  Castille,  qui  était  soutenu  par  le  roi.  Il  s'ensuivit  une  guerre  san- 
glante entre  les  chevaliers  des  deux  factions.  Don  Alvarez  de  Luna  finit  par  avoir  la  tôto 
tranchée  à  Valladolid,  en  1453,  par  ordre  du  roi,  qui  avait  reconnu  que  son  favori  avait 
abusé  de  sa  confiance.  Jean  II  administra  l'ordre  avec  l'autorisation  du  pape  Nicolas  V,  au 
nom  de  l'iniSant  don  Alphonse,  son  fils»  qu'il  avait  fait  nommer  grand  maître  quoiqu'en- 
fant.  Henri  IV  fils  et  successeur  de  Jean  II,  continua  à  administrer  l'ordre,  après  la  mort  de 
soti  père.  Le  marquis  de  Villéna,  qui  fut  grand  maître  après  l'infant  don  Alphonse, 
mourut  en  1474,  et,  le  désaccord  s'étant  mis  entre  les  chevaliers  de  Léon  et  de  Castille, 
trois  grands  maîtres  se  trouvèrent  nommés  en  même  temps.  Pour  remédier  aux  graves 
Désordres  qu'entraînaient  ces  divisions  sans  cesse  renaissantes,  le  roi  Ferdinand  et  sa  femme 
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la  reinè  Isabelle  demandèrent  tu  saint-aiége ,  pour  eux  et  pouf  leurs  successeurs,  Tadmi- 
nistration  de  l'ordre»  et  elle  leur  fut  accordée  par  le  pape  Alexandre  VI,  en  1493»  après  la 
mort  du  grand  maître  don  Alphonse  de  Cardénas.  De  cette  époque  date  Taffaiblissement 
de  la  puissance  des  cheraliers.  Enfin»  en  1533»  le  pape  Adrien  Yl  attribua  à  la  couronne 
d'Bspsgne  les  grandes  mattrises  perpétuelles  des  trois  ordres  de  Saint-Jacques»  d'Alcantara 
et  de  Calatrava. 

L'ordre  de  Saint-Jacques  s'était  aussi  répandu  en  Portugal.  Les  cheyaliers  de  ce  royaumo 
dépendirent  d'abord  du  courent  d'Dclès.  Mais  le  roi  Denis  institua  un  chef  de  l'ordre  dans 
ses  Etats.  Les  rois  de  Portugal  avaient  obtenu  l'administration  de  l'ordre  de  Saint-Jacques 
avant  ceux  d'Espagne.  Elle  fut  premièrement  accordée  au  roi  Jean  II»  et  ensuite  annexée 
à  la  couronne  sous  le  roi  Jean  III»  dans  les  premières  années  du  xyi*  siècle. 

L'ordre  de  Saint-Jacques  était»  lui  seul»  plus  riche  que  les  ordres  de  Calatrava  et  d'Al- 
cantara réunis.  Depuis  que  le  pape  Alexandre  III  avait  permis  aux  chevaliers  de  se  marier, 
ils  ne  faisaient  plus  que  les  vœux  de  pauvreté»  d'obéissance  et  de  chasteté  conjugale, 
auxquels  ils  en  ajoutaient  un  quatrième,  celui  de  défendre  et  de  soutenir»  comme  on  l'a  vu 
plus  haut»  l'Immaculée  Conception  de  la  sainte  Vierge. 

L'ordre  de  la  Bande  ou  de  VEcharpe  fut  ainsi  appelé  parce  que  les  chevaliers  de  cet  ordre 
portaient  une  bande  de  soie  rouge  en  forme  d'écharpe»  de  l'épaule  gauche  sous  le  bras 
droit.  Institué  en  1330  ou  1332»  par  Alphonse  XI»  roi  de  Castille»  Tordre  de  la  Bande  fui, 
quatre  ans  après»  réformé  par  ce  même  prince»  qui  s*en  déclara  grand  maître.  U  fallait» 
pour  recevoir  Técharpe»  qui  n'était  donnée  qu'aux  cadets  de  famille»  à  l'exclusion  des 
aînés»  avoir  suivi  le  roi  à  la  guerre  contre  les  infidèles.  Jean  1'%  roi  de  Castille»  favorisa 
le  développement  de  l'ordre»  et  donna  l'écharpe  à  cent  chevaliers  le  jour  de  son  couron- 
nement» à  Burgosp  en  1379.  Après  avoir  été  aboli»  l'ordre  de  la  Bande  fut  renouvelé  par 
Philippe  y. 

.  Il  y  eut  encore  en  Castille  deux  autres  ordres  militaires»  celui  de  la  Colonée^  et  celui 
de  la  Jtatfon»  qui  furent  établis  ou  en  1379»  ou  en  1390»  ou  en  1399»  et  qui  ne  durèrent 
pas  longtemps.  Plusieurs  auteurs  parlent  aussi  d'un  ordre  militaire  qui  aurait  existé  en 
Castille  sous  le  nom  d'Ordre  de  VEcaiUe^  dont  les  chevaliers  portaient  sur  uu  habit  blanc 
une  croix  rouge  faite  d'écaillés  de  poissons.  On  attribue  l'institution  de  cet  ordre  au  roi 
Jean  II. 

On  voit  encore  figurer  dans  les  historiens  des  ordres  militaires  un  wrdre  du  Lis^  qu'au- 
rait institué  l'infant  Ferdinand  de  Castille.  qui  porta  la  couronne  d'Aragon  au  commen- 
cement du  XV*  siècie. 

Vordre  de  Saint^SauveurM  institué  en  1118  par  Alphonse  I"»  roi  d'Aragon,  dans  la  villo 
de  Mont-Réal»  après  qu'il  en  eut  chassé  les  musulmans,  et  qu'il  leur  eut  enlevé  Saragosse, 
avec  le  secours  de  plusieurs  seigneurs  français.  Les  chevaliers  de  cet  ordre  aidèrent  Al- 
phonse, qui  fut  surnommé  le  Batailleur^  comme  on  l'a  vu  plus  haut»  à  cause  des  nom- 
breuses et  grandes  victoires  qu'il  remporta  sur  les  infidèles»  à  les  expulser  du  royaumo 
d'Aragon.  L'ordre  de  Saint-Sauveur  ne  fut  florissant  que  sous  le  règne  de  ce  prince.  Il 
fut  ensuite  réformé,  et  plus  tard  aboli. 

Le  roi  Jacques  II  d'Aragon  avait  chargé  ses  ambassadeurs  au  concile  de  Vienne  de 
demander  au  pape  Clément  Y»  que  les  biens  des  Templiers,  dans  ses  Etats,  ne  fussent  pas 
attibués  à  l'ordre  de  l'Hôpital,  mais  assignés  à  la  fondation  d'un  nouvel  ordre  militaire»  qui 
se  dévouerait  à  combattre  les  infidèles.  Le  roi  offrait  de  donner  à  Tordre  qu'il  proposait 
de  créer  la  forte  place  de  Montésa»  dans  le  royaume  de  Valence.  Clément  V  mourut  sans 
avoir  pris  aucune  résolution  ;  mais  Jean  XXII»  son  successeur»  accorda  au  roi  Jacques  ce 
qu'il  demandait»  et  un  nouvel  ordre  fut  institué»  en  1316»  sous  le  nom  de  Ifolrê-Damedê 
MofUéia.  Les  dix  premiers  chevaliers  de  cet  ordre  furent  dix  chevaliers  de  celui  de  Cala*^ 
trava»  et  l'ordre  de  Montésa  a  toujours  été  dans  la  dépendance  de  celui  de  Calatrava.  il  • 
eu  quatorze  grands  maîtres»  et  après  la  mort  du  dernier»  sous  Philippe  il»  le  roi  d'Es|)a- 
gne  a  été  déclaré  par  le  pape  administrateur  perpétuel  de  l'ordre. 
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Vordre  de  SaifU-Georga  d'ÀlfamOf  instirué  ea  1201  à.SaiDUGeorges  d'A)f{iina>  dns  le 
diocèse  de  Tortose,  fut  approuvé  par  le  saint-siége  en  1396,  et  uDi  à  celui  de  Moniésa^ 
en  1399.  Cette  union,  qui  avait  été  prononcée  par  J'antipape  Benoit  XIII,  qui  était  reeooira 
comme  légitime  pontife  en  Espagne,  fut  confirmée  par  le  concile  de  Constance. 

Il  y  eut  aussi  en  Aragon  un  ordre  de  CEtoiU;  mais  on  n'en  connaît  pas  Torigine.  On  sait 
seulement  que  le  roi  Alphonse  V  fit  des  chevaliers  de  cet  ordre. 

Le  courage  que  les  femmes  espagnoles  eurent  quelquefois  occasion  de  déployer,  dans  la 
grande  et  longue  lutte  contre  les  musulmans,  donna  lieu  à  l'institution  de  Yordre  de  la 
Hache oxidu  Passe-TempSf  qui  fut  institué  à  Tortose»  vers  l'an  1149,  par  Raymond  Bérenger^ 
comte  de  Barcelone.  Les  inQdèles  ayant  voulu  reprendre  la  place  de  Tortose,  après  qu'elle 
leur  eut  été  enlevée  parles  chrétiens,  tous  les  défenseurs  de  la  ville  avaient  suGcombé^ 
pour  sa  défense,  lorsque  les  femmes  prirent  les  armes,  et  forcèrent  à  la  retraite  les  enneoiis 
de  la  foi.  C'est  en  souvenir  de  cette  généreuse  action  que  fut  institué  l'ordre  du  Pasêe^Tempe 
ou  de  la  ITocAe,  qui  était  uniquement  destiné  aui  femmes. 

Des  écrivains  ont  voulu  faire  remonter  l'origine  de  l'ordre  d'Avis^  de  Portugal,  à  Tan 
11^7i  Ces  auteurs  pt'étendent  que  quelques  gentilshommes  s'étaient  réunis,  sans  s'engager, 
par  aucun  vœu,  pour  combattre  les  Musulmans  et  pour  suivre  à  la  guerre  Alphonse,  pre* 
mier  roi  de  Portugal.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  l'ordre  d'Avis  ne  fut  établi  comme 
ordre  religieux  et  militaire  qu'en  1162. 11  eut  pour  premier  grand  maître  un  pjriace  fran- 
çais,  parent  du  roi,  qui  se  nommait  Pierre,  et  qui  prend  la  qualité  de  pair  de  Francedans 
l'acte  de  l'institution  de  l'ordre.  On  voit  dans  cet  acte  que  la  nouvelle  miliee^  ainsi  qu'elle 
s'appelait,  fut  établie  en  religion  militaire  on  présence  du  roi  Alphonse,  des  seigneurs  de  la 
cour  et  du  légat  du  pape,  par  Jean  Zirita,  abbé  de  Toranca,  qui  prescrivit  aux  chevaliers 
leurs  obligations.  Elles  consistaient  à  défendre  par  les  armes  la  religion  catholique,  à 
exercer  la  charité,  et  à  garder  la  chasteté.  Les  chevaliers  étaient  placés  sous  la  règle  de 
saint  Benoit.  Le  grand  maître  devait  prêter  serment  entre  les  mains  d'un  abbé  de  Tordre,  et 
obéir  au  pape,  au  roi  et  à  l'abbé  général  de  Cîteaux.  Les  services  des  chevaliers  du  nouvel  or  • 
dre  furent  très-utiles  au  roi  de  Portugal  dans  la  campagne  qu'il  fit  contre  les  inQdèles  en  1166. 
Ils  portèrent  pendant  quelque  temps  le  nom  de  la  ville  d'Ëvora,  que  le  roi  leur  avait  don- 
née. Ils  prirent,  en  1187,  le  nom  de  la  forteresse  d'Avis,  qu'ils  avaient  bâtie  sur  des  terres, 
que  le  roi  de  Portugal  leur  avait  assignées  aux  frontières  du  royaume,  à  condition  de  les 
protéger  contre  les  courses  des  musulmans.  Le  nom  d'Avis,  donné  à  cette  forteresse,  étaitt. 
suivant  l'opinion  de  certains  auteurs,  celui  du  lieu  sur  lequel  elle  avait  été  construite. 
D'autres  ont  prétendu  que  la  forteresse  avait  été  ainsi  appelée,  parce  qu'en  en  tracan,t  le 
plan,  les  chevaliers  virent  voler  deux  aigles  au-dessus  d'eux.  Les  rois  Sanche  P' et  Al- 
phonse II  augmentèrent  par  leurs  dons  les  possessions  de  l'ordre,  qui  fut  confirmé  par  le 
pape  Innocent  III,  et  mis  sous  la  protection  du  saint-siége,  en  1213.  Les  chevaliers  de  Calâ^- 
trava  d'Espagne  donnèrent  plusieurs  terres  qui  leur  appartenaient  en  Portugal  aux  che- 
valiers d*Avis,  à  condition  que  ces  chevaliers  seraient  soumis  à  l'ordre  de  Calatrava  et 
recevraient  la  visite  |âe  son  grand  maître.  Cette  convention  fut  fidèlement  observée  jusqu'en 
1385.  Jean  I*%  roi  de  Portugal,  qui  avait  été  grand  maître  de  l'ordre  d'Avis,  défendit  alors 
aux  chevaliers  de  cet  ordre  de  faire  aucun  acte  de  soumission  envers  le  grand  maître  de 
l'ordre  de  Calatrava.  Celui-ci  porta  ses  plaintes  au  concile  de  Bâle,  qui  ordonna  infruc- 
tueusement à  l'ordre  d'Avis  de  se  soumettre  à  celui  de  Calatrava.  Après  la  mort  du  grand 
maître  de  l'ordre  d'Avis,  qui  avait  remplacé  Jean  I*',  lorsqu'il  devint  roi  de  Portugal,,  lu 
pape  nomma  des  administrateurs.de  l'ordre.  Il  en  fut  ainsi  jusqu'en  1550,  où,  sous  le 
règne  de  Jean  III,  la  grande  maîtrise  fut  attribuée  à  la  couronne  de  Portugal  parle  pape 
Paul  111. 

Alphonse,  premier  roi  de  Portugal,  fut  aussi  le  fondateur  de  l'ordre  de  VAile  de  Sainte 
Michel,  en  reconnaissance  d'une  victoire  remportée,  en  1167,  selon  l'acte  d'institution  de 
cet  ordre,  et  en  1171,  au  rapport  de  la  plupart  des  historiens  des  ordres  militaires,  sur  U 
roi  musulman  de  Séville.  Le  roi  de  Portugal  donna  à  l'ordre  qu'il  institua  durant  lo  séjour 
qtril  fû  au  monastère  d'Alcobaza,  après  avoir  battu  les  infidèles,  le  nom  d'ordre  de  l'Aile 
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de  Saiiit-Miche],  parée  que,  pendant  lecombat,  Tarcbange  s'était  montré  è  lait  coÙTert  d'une 
de  ses  ailes.  Les  chevaliers  de  TAile  de  Saint-Michel  suivaient  la  règle  de  Clteaux.  Ils 
étaient  sous  la  puissance: de  l'abbé  du  monastère  d'Alcobaza.  Ils  pouvaient  se  marier;  mais 
s'ils  restaient  veufs  avec  des  enfiants,  il  ne  leur  était  pas  permis  de  passer  à  de  secondes 
Doees.  Cet  ordre  ne  subsista  que  sous  le  règne  d'Alphonse  et  de  son  fils  Sanche  t". 

Après  la  suppression  des  Templiers*  Je  roi  de  Portugal»  Denis,  institua^  en  1317^  un  ordre 
militaire,  qui  fut  chargé  de  défendre  le  royaume  contre  les  infidèles.  Cet  ordre,  destiné  h 
la  protection  de  la  foi  chrétienne,  reçut  le  npm  d*Ordre  de  Christ^  et  il  est  appelé  Milice  de 
Jéâue^hriêi  dans  la  bulle  de  Jean  XXII,  qui  le  soumit,  en  le  confirmant,  aux  constitutions 
de  Clteaux,  et  lui  accorda  les  mêmes  privilèges  qu'à  l'ordre  de  Calatrava.  L'abbé  d'Alco- 
baza  devait  recevoir,  au  nom  des  souverains  pontifes,  le  serment  de  fidélité  du  grand 
maître.  Les  chevaliers  de  Tordre  de  Christ  furent  mis,  par  la  même  bulle,  en  possession  des 
biens  des  Templiers.  Us  s'établirent  d'abord  à  Castro  Marino;  mais,  en  1366,  ils  furent 
transférés  à  Thomar,  près  de  Santarem,  qui  est  demeuré  leur  principal  couvent.  Us  firent 
d*abord  les  trois  vœux  de  pauvreté^  de  chasteté  et  d'obéissance;  mais  le  pape  Alexandre  VI 
.es  dispensa  de  cette  rigoureuse  pauvreté,  et  leur  permit  de  se  marier.  Les  chevaliers  de 
Tordre  de  Christ  firent,  sur  les  musulmans,  en  Afrique,  des  conquêtes  considérables  dont 
le  roi  don  Edouard  leur  accorda  la  souveraineté.  Cette  donation  fut  confirmée  par  le  pape 
Eugène  IV.  L'infant  don  Henri,  frère  du  roi  Edouard  et  grand  maître  de  Tordre,  en  fut  le 
bienfaiteur  et  le  réformateur,  en  1^49.  Le  roi  Alphonse  Y  donna.au  grand  prieur  de  Tordre 
la  juridiction  spirituelle  sur  toutes  les  possessions  de  la  couronne  au  delà  des  mers.  Le 
pape  Calixte  III  confirma  cette  concession  en  1455.  L'infant  Emmanuel,  qui  monta  sur  le 
trêne  de  Portugal  après  la  mort  de  Jean  II,  contribua  beaucoup  aux  progrès  de  Tordre  de 
Christ,  dont  il  fht  aussi  le  réformateur.  Nul  ne  pouvait  prétendre  à  une  des  riches  com- 
manderies  de  Tordre,  s'il  n'avait  porté  les  armes,  pendant  trois  ans,  contre  les  musulmans. 
Il  y  a  eu  douze  grands  maîtres  jusqu'au  temps  du  roi  Jean  III,  à  qui  le  pape  Adrien  VI  en 
accorda  l'administration,  en  1522.  Le  pape  Jules  III  attribua  définitivement,  en  1550,  la 
grande  maîtrise  perpétuelle  de  Tordre  de  Christ,  comme  de  Tordre  d'Avis,  à  la  couronne  de 
Portugal.  Antoine  de  Lisbonne,  religieux  de  Saint-Jérôme,  ayant  été  chargé,  sous  le  règne 
du  roi  Jean  III,  de  visiter-  le  couvent  de  Thomar,  comme  commissaire  apostolique,  établit 
une  réforme  parmi  les  clercs  de  Tordre  de  Christ,  et  les  obligea  à  porter  un  vêtement  mo- 
nacaj.  Cette  réforme  fut,  à  la  demande  du  roi,  approuvée  par  le  pape  Jules  ill. 

L'héroïsme  de  la  charité  eut  occasion  de  briller,  comme  l'héroïsme  du  courage,  dans  la 
lutte  entre  le  christianisme  et  Tislamisme.  Saint  Jean  de  Matha  obtint,  avec  Félix  de  Valois, 
du  pape  Innocent  III,  en  1198,  la  permission  d'instituer  un  ordre  religieux,  dont  le  but 
était  là  rédemption  des  captifs  tombés  entre  les  mains  des  infidèles.  Cet  ordre  a  pris  le 
nom  de  la  sainte  Trinité,  parce  que  Dieu  lui-même  en  avait  provoqué  la  fondation  par  des 
visions  miraculeuses. 

Après  avoir  établi  son  ordre  en  France,  Jean  de  Matha  se  rendit  en  Espagne»  où  il  ex- 
horta  les  rois,  les  princes,  les  seigneurs  et  les  peuples,  à  la  compassion  envers  les  malheu- 
reux chrétiens  qui  gémissaient  dans  les  fers  des  ennemis  de  la  foi.  Il  fut  favorablement 
accueilli  en  Castille,  par  Alphonse  IX,  en  Aragon,  par  Pierre  II,  et  en  Navarre,  par  San- 
che y.  Sa  parole  produisit  les  fruits  qu'il  en  attendait  chez  une  nation  qui  connaissait, 
par  une  longue  expérience,  la  barbarie  musulmane.  Des  monastères  et  des  hôpitaux  du 
nouvel  ordre  furent  fondés.  D'Espagne,  Jean  de  Matha  passa  à  Tunis,  d'où  il  conduisit  à 
Rome  cent  vingt  captifs  qu'il  avait  rachetés.  Pendant  ce  temps^  Félix  de  Valois  établissait, 
à  Paris,  un  couvent  qui  fit  donner  aux  religieux  Trinitaires  de  la  rédemption  le  nom  de 
Mathurins,  parce  qu'il  y  avait  une  chapelle  dédiée  à  saint  Mathurin  là  où  il  fut  bâti.  Saint 
fean  Je  Matha  mourut  à  Rome,  en  1213  ou  1214.  Son  corps  a  été  ensuite  transporté  en. 
Espagne.  L'ordre  qu'il  léguait  à  l'Eglise  fut  définitivement  approuvé  par  le  pape  Clé- 
ment IV,  en  1267.  Au  temps  du  pape  Innocent  XI,  dans  la  seconde  moitié  du  xvn*  siècle, 
les  Trinitaires  espagnols  furent  autorisés  à  élire  un  général,  et  usèrent  de  cette  permission 
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eii  1688.  Mais,  après  ravénemenl  de  Philippe  V  au  trône  d'Espagne,  le  général  de  l'ordre 
eulier,  qui  résidait  en  France,  obtint  du  pape  Clément  XI  sa  rentrée  dans  ses  droits,  et  il 
u'y  eut  plus,  depuis  1705,  qu'un  général  universellement  reconnu  par  tous  les  religieux 
de  l'ordre.  Le  relâchement  s'était  introduit  parmi  les  Ttinitaires  en  Rspagne,  et  les  reli- 
gieuxjde  Castille,  d'Aragon  et  d'Andalousie,  résolurent,  dans  un  chapitre  tenu  enl5M, 
d'établir  dans  chacune  de  ces  provinces  deux  ou  trois  maisons  oiion  observer  ait  la  règle 
primitive,  et  où  on  vivrait  avec  plus  d'austérité. 

Cette  réforme  fut  opérée  dans  un  couvent  bftti  à  ValdepeXas ,  en  iS96,  par  la  munificence 
d'un  commandeur  de  Saint-Jacques,  et  Jean-Baptiste  de  la  Conception  en  fut  Tinstituteur. 
Les  religieux  qui  y  entrèrent  prirent  des  habits  plus  grossiers  que  ceux  qu'ils  portaient 
précédemment ,  et  ils  n'eurent  plus  aux  pieds  que  des  sandales.  Le  père  Jean-Baptiste 
obtint  du  pape  Clément  VIII,  en  1599,  que  les  Trinitaires  déchaussés  fussent  séparés  de 
Pancien  ordre  ;  mais  ce  ne  fut  pas  sans  une  vive  opposition  de  la  part  des  religieux  chaus- 
sés que  le  bref  du  saint-siége  put  être  mis  à  exécution.  Le  père  Jean-Baptiste  mourut  à 
Cordoue ,  en  1613 ,  après  avoir  fondé  dix-huit  couvents  de  la  réforme  des  Trinitaires 
déchaussés.  Ces  religieux  furent  exemptés  en  1636,  par  le  pape  Urbain  VIII ,  de  la  juri- 
diction du  général  de  Fordre  entier  des  Trinitaires ,  et  il  leur  fut  permis  d'élife  un  général 
de  leur  congrégation.  Elle  se  multiplia  beaucoup  en  Espagne,  et  on  la  divisa  en  trois 
provinces,  auxquelles  on  donna  les  noms  de  la  Conception ,  du  Saint-Esprit ,  et  de  la 
TransQguràlion.  Les  Trinitaires  déchaussés  d'Espagne  se  répandirent  successivement  en 
Pologne,  en  Allemagne,  en  Hongrie  et  en  Italie.  C'est  par  millions  que  l'on  compte  le 
nombre  des  captifs  qu'ils  ont  rachetés  de  l'esclavage  chez  les  inûdèles.  Quelques  femmes 
pieusement  charitables ,  quoiqu'elles  ne  pussent  pas  aller  elles-mêmes  racheter  les  cap-'* 
tifs,  voulurent  s'associer  par  leurs  prières  à  l'œuvre  des  Trinitaires,  et  elles  embrassèrent 
la  vie  religieuse,  suivant  la  règle  de  l'ordre,  en  1236,  sous  la  conduite  de  l'infante  Cons-' 
lance,  fille  de  Pierre  II,  roi  d'Aragon,  qui  fut  la  première  religieuse  trinitaire.  11  y  eut 
aussi  des  religieuses  trinitaires  déchaussées  en  Espagne. 

Outre  les  Trinitaires,  un  ordre  s'était  encore  formé  pour  la  Rédemption  des  captifs  tombés 
au  pouvoir  des  infidèles;  c'était  celui  de  Notre-Dame  de  la  Merci.  Il  eut  pour  fondateur  saint 
Pierre  Nolasque.  Issu  d'une  des  premières  familles  du  Languedoc,  Pierre  Nolasque  fut  placé 
comme  gouverneur,  parle  célèbre  comte  Simon  deMontfort,  auprès  du  jeune  Jaime  ou  Jac- 
ques II,  qui  monta  sur  le  trône  d'Aragon  en  1196.Mais,au  milieu  des  pompes  de  la  cour,  il  se 
livrait  à  la  mortification  et  à  la  prière.  Touché  de  compassion  pour  les  pauvres  chrétie^is 
qui  gémissaient  dans  l'esclavage  des  musulmans,  il  résolut  de  se  vouer  à  leur  délivrance, 
et  de  sacrifier  ses  biens  à  cette  œuvre.  Une  apparition  de  la  sainte  Vierge  le  confirma  dans 
cette  charitable  résolution,  et  saint  Raymond  de  Pegnafort ,  qui  était  son  confesseur, 
l'encouragea  à  l'exécuter.  Le  roi  d'Aragon  favorisa  aussi  de  tout  son  pouvoir  l'acconoplis- 
sèment  de  ce  généreux  dessein.  Des  gentilshommes  catalans  s'étaient  réunis,  dès 
Tan  1193,  pour  former  une  congrégation  qui  avait  pour  but  le  rachat  des  captifs  chez 
les  mahométans.  La  plupart  de  ces  gentilshommes  embrassèrent  avec  ardeur  la  pensée 
4e  fonder  Tordre  de  la  Merci,  que  leur  suggéra  Pierre  Nolasque.  Des  prêtres  qui  s'étaient 
agrégés  à  cette  congrégation  furent  aussi  admis  dans  l'ordre,  qui  fut  d'abord  institué 
comme  ordre  militaire,  parce  que  les  laïques  qui  s'y  engageaient  faisaient  profession  de 
combattre  les  infidèles  par  les  armes,  pour  la  défense  de  la  foi.  Quoique  le  troisième  con- 
cile de  Latran  eût  défendu,  en  1179,  qu'on  établit  aucun  ordre  religieux  sans  le  consente- 
ment du  saint-siége,  on  s'autorisa  d'un  induit  des  papes  Grégoire  VII  et  Urbain  II,  qui 
permettait  aux  rois  d'Aragon  de  ne  pas  observer  celte  interdiction,  pour  instituer  à  Barce- 
lone Tordre  de  la  Merci.  Ce  fut  Tévèque  de  cette  ville  qui  revêtit  de  l'habit  de  l'ordre 
saint  Pierre  Nolasque  avec  six  prêtres  et  sept  chevaliers.  Par  un  quatrième  vœu,  ajouté 
aux  trois  vœux  ordinaires,  ils  promirent  d'engager  leurs  propres  personnes,  s'il  était 
nécessaire,  et  de  demeurer  en  captivité,  pour  la  délivrance  des  chrétiens  que  les  infidèles 
y  retenaient.  Le  roi  d'Aragon  voulut  que  les  nouveaux  religieux  portassent  sur  leur 
scapulaîre,  comme  marque  de  sa  protection,  Técusson  de  ses  armes^  et  il  leur  donna  uu 
PiGTio!«?i.  DES  Croisades.  d 
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<|uar(ier  de  son  palais  'pour  monastère.  La  chapelle  royale  leur  servit  d'église , 
et  les  chapelains  de  Tordre  furent  en  môme  temps  ceux  du  roi.  Le  supérieur  du 
oionastère  avait  le  titre  de  vicaire  de  la  cour.  Les  religieux  de  la  Merci  qui  allaient 
chez  les  musulmans  racheter  les  captifs  »  au  risque  de  demeurer  eux-mêmes  en 
esclavage,  s'appelaient  Rédempteurs.  Saint  Pierre  Nolasque  fraya  personnellement  le 
chemin  de  ces  périlleux  voyages  avec  un  autre  religieux  de  l'ordre.  Ils  retirèrent  en 
deux  fois  des  mains  des  inQdèles  du  royaume  de  Valence  et  de  celui  de  Grenade  quatre 
cents  chrétiens.  Le  pape  Honoré  III  avait  approuvé  Tordre  de  vive  voix;  mais  il  fut 
régulièrement  confirmé  en  1230  par  Grégoire  IX.  Il  prit  alors  un  rapide  accroissement  ; 
des  recrues  lui  vinrent  de  France,  d'Allemagne  et  d'Angleterre,  et  les  libéralités  du  roi 
lui  permirent  de  bâtir  à  Barcelone  un  magnifique  couvent,  où  il  installa  son  siège. 
Jusqu'en  1235,  Tordre  do  la  Merci  avait  suivi  les  statuts  qui  lui  avaient 'été  prescrits  par 
saint  Raymond  de  Pegnafort  ;  mais  saint  Pierre  Nolasque  obtint  du  pape,  par  une  bulle 
datée  de  cette  année,  l'autorisation  d'embrasser  une  des  règles  approuvées  par  l'Eglise, 
celle  de  saint  Augustin.  Les  premiers  commandeurs  généraux  de  Tordre  furent,  comme 
saint  Pierre  Nolasque,  des  religieux  laïques.  Quand  le  roi  d'Aragon  fit  la  conquête  de 
Valence,  il  donna  à  Tordre  de  la  Merci  une  mosquée,  avec  les  bâtiments  qui  en  dépendaient, 
pour  en  faire  un  monastère.  Saint  Pierre  Nolasque  voulut  aller  en  Afrique  remplir  la 
mission  de  rédempteur,  dans  l'espoir  de  rencontrer  plus  de  diflicultés  et  d'humiliations 
qu'il  n'en  avait  éprouvé  dans  les  différents  voyages  qu'il  avait  faits  chez  les  musulmans 
en  Espagne.  Il  trouva,  en  effet,  ceux  d'Afrique  bien  moins  traitables  :  il.fut  accusé  d'avoir 
facilité  l'évasion  de  quelques  esclaves  chrétiens,  chargé  de  chaînes  et  forcé  de  comparaître 
devant  la  justice  mahométane,  qui  ne  put  s'empêcher  de  reconnaître  son  innocence. 
Le  saint,  craignant  alors  qu'on  n'aggravât  te  sort  des  captifs  à  cause  de  la  fuite  de  ceux  qui 
-s'étaient  évadés,  s'offrit  en  esclavage  à  leur  place.  Mais  Dieu  permit  que  son  courageux 
serviteur  arrivât  à  Valence,  après  avoir  échappé  au  naufrage  auquel  l'avait  exposé  la 
perûdie  du  maître  des  fugitifs,  qui  avait  ordonné  qu'on -l'abandonnât  en  pleine  mer  sur 
une  tartane  sans  gouvernail  ni  voiles.  Au  retour  de  cette  campagne,  Pierre  Nolasque  se 
démit  de  Toflice  de  rédempteur  et  même  de  celui  de  commandeur  général  de  Tordre» 
pour  vivre  dans  l'obéissance  comme  le  plus  humble  des  religieux,  remplissant  les  fonc- 
tions les  plus  basses  de  la  communauté.  Il  fut  heureux  d'être  chargé  de  distribuer  les 
aumônes  à  la  porte  du  monastère,  parce  que  cet  emploi  lui  donnait  l'occasion  de  s'entre- 
tenir avec  les  pauvres  et  de  les  instruire  de  leurs  devoirs  envers  Dieu.  La  renommée  de  la 
pieuse  humilité  du  fondateur  de  Tordre  de  la  Merci  inspira  à  saint  Louis  le  désir  de  con- 
naître ce  héros  de  la  charité,  qui  se  sentit  lui-même  épris  d'une  vive  sympathie  pour  le 
vertueux  roi  de  France.  L'entrevue  eut  lieu  en  Languedoc,  et  il  s'ensuivit,  entre  le  saint 
qui  siégeait  sur  le  trône  et  celui  qui  balayait  le  monastère  des  religieux  de  la  Merci,  un 
vcommerce  épistolaire,  qui  dura  jusqu'à  la  mort  de  ce  dernier,  survenue  en  12Si6.  Il  n'avait 
fallu  rien  moins  que  les  inGrmités  de  la  veillesse  pour  empêcher  Pierre  Nolasque,  que 
-séduisait  Tespoir  d'une  abondante  rédemption  de  captifs,  de  suivre  saint  Louis  en  Orient. 
•Le  père  des  religieux  de  la  Merci  fut  canonisé  par  Urbain  VIII,  en  1628. 

Guillaume  de  JBos ,  Français  de  nation ,  qui  avait  succédé  à  saint  Pierre  Nolasque  dans 
ToIQce  de  commandeur  général  de  Tordre  de  la  Merci ,  lorsque  le  fondateur  s'en  était  dé- 
mis, racheta  ou  Qt  racheter,  pendant  son  généralat ,  quatorze  cents  esclaves  chrétiens.  11 
mourut  octogénaire,  à  la  Qn  de  Tannée  1269.  Après  la  mort  d'Arnaud  Rossignol ,  qui  fut  le 
dernier  général  laïque,  le  saint-siége  décida,  dans  la  première  moitié  du  xiv*  siècle ,  qu'on 
élirait  désormais  un  prêtre  pour  remplir  cette  charge.  La  plupart  des  religieux  chevaliers 
témoignèrent  leur  mécontentement  en  quittant  Tordre  de  la  Merci  pour  entrer  dans  celui 
de  Montesa,  que  le  roi  d'Aragon  venait  d'instituer  dans  ses  Etats  et  de  mettre  en  posses- 
sion des  biens  des  Templiers,  récemment  abolis  par  le  concile  de  Vienne.  Ce  passage  des 
chevaliers  d'un  ordre  dans  l'autre  fut  ensuite  approuvé  par  le  souverain  pontife.  Il  parait 
que  les  chevaliers  qui  restèrent  dans  Tordre  se  séparèrent  entièrement  des  prêtres ,  et 
qu'ils  quittèrent  la  règle  de  saint  Augustin,  pour  prendce  celle  de  saint  Benoît.  A  la  de- 
mande de  Philippe  II ,  roi  d'Espagne^  le  pape  ordonna  qu'une  visite  des  couvents  de  Tor- 
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dre»  qui  avait  besoin  d'être  réformé  »  serait  faite  par  des  religieux  de  l*ordre  de  SaiQt*Do- 
mioique.  Le  père  François  de  Torrès  fut  ensuite  élu  vingt-neuvième  général  des  religieux 
de  la  Merci.  Mais  le  saint*siége  ordonna  que  les  généraux,  dont  Toffice  avait  été  Jusque-là  à 
vie,  n^en  exerceraient  plus  les  fonctions,  a  Tavenir,  que  pendant  six  ans.  L'ordre  de  la  Merci 
s'est  encore  plus  étendu  en  Amérique,  où  il  avait  huit  provinces ,  qu'en  Europe ,  où  il  en 
avait  trois  en  Espagne  et  une  en  France,  connue  sous  le  nom  de  province  de  Guyenne.  Il  a 
produit  trois  cardinaux,  dont  l'un ,  Raymond  Nonat,  était  resté  huit  mois  en  otage  entre  les 
mains  des  musulmans.  Les  Rédempteurs  se  résignaient  volontiers  à  ce  sort,  soit  pour  ra- 
cheter un  plus  grand  nombre  de  captifs,  soit  pour  avoir  occasion  de  travailler  à  la  conver- 
sion des  infidèles.  Ni  les  menaces,  ni  les  tourments  ne  purent  empêcher  Raymond  Nonat 
de  prêcher  la  parole  de  Dieu  au  milieu  des  ennemis  de  la  foi  chrétienne  ;  et,  pour  le  ré- 
duire au  silence,  il  fallut  lui  percer  les"lèvres  avec  un  fer  chaud,  et  lui  mettre  un  cadenas  à 
'  la  bouche.  Un  grand  nombre  d'archevêques  et  d'évêquessont  sortis  de  Tordre  de  la  Merci , 
qui  a  aussi  lourni  plusieurs  saints  à  l'Eglise. 

Une  réforme,  qui  fut  faite  dans  l'ordre  de  la  Merci  au  xvi*  siècle,  fut  l'œuvre  du  père 
Jean-Baptiste  Gonzalez,  né  en  15&3,  d'une  ancienne  famille  de  Castille.  Sachant  que  les 
religieux  de  son  ordre  convertissaient,  au  péril  de  leur  vie,  un  grand  nombre  d'infidèles  au 
Pérou,  il  demanda  et  fut  autorisé  à  aller  participer  aux  travaux  de  ses  frères.  C'est  à  son 
retour  de  ce  voyage  qu'avec  l'aide  de  la  comtesse  de  Castellar,  qui  lui  fit  bâtir  deux  cou- 
vents ,  et  qui  lui  obtint  du  pape  Clément  VIII  les  brefs  nécessaires ,  il  réalisa  une  réforme 
dans  son  ordre.  L'observance  en  .fut  approuvée  dans  un  chapitre  tenu  à  Guadalaxara  en 
1603,  et  le  père  Jean-Baptiste  substitua  le  nom  du  Saint-Sacrement  à  son  nom  de  famille^] 
Les  religieux  réformés  de  Tordre  de  la  Merci  portaient  des  sandales  semblables  à  celles 
des  capucins.  Il  y  eut  aussi  des  religieuses  de  l'ordre  de  la  Merci. 

Reprenons  maintenant  le  cours  du  récit  historique  de  la  lutte  entre  l'Evangile  et  le  Coran. 
.  Les  musulmans  sentirent  le  courage  leur  revenir  en  voyant  les  forces  chrétiennes  affai- 
blies par  le  partage  des  Etats  d'Alphonse  VIII  entfe  ses  deux  fils.  Ils  reprirent  toutes  les 
places  qui  leur  avaient  été  enlevées  en  Andalousie ,  et  invitèrent  le  roi  des  Almohades  à 
leur  envoyer  d'Afrique  des  renforts  pour  reconquérir  le  royaume  de  Tolède.  A  la  nouvelle 
que  ces  secours  leur  étaient  fournis ,  les  Templiers  eux-mêmes  demeurèrent  consternés. 
Le  roi  don  Sanche  III  de  Castille  venait  de  former  une  ligue  contre  les  infidèles  avec  les 
rois  de  Navarre  et  d'Aragon,  lorsqu'il  mourut  en  1158.  Son  fils  Alphonse  IX,  qui  lui  succé* 
dait,  n'était  âgé  que  de  trois  ans  non  encore  accomi'lis.  Don  Sanche  avait  chargé  de  la  tu» 
totle  de  son  fils  don  Gutierre  de  Castro,  et  ce  choix  suscita  la  jalousie  de  la  maison  de 
Lara.  La  rivalité  de  ces  deux  puissantes  familles  remplit  d'agitation  tout  le  royaume.  Don 
Manrique  de  Lara  finit  par  s'emparer  du  jeune  roi  et  du  pouvoir,  et  le  roi  Ferdinand  de 
Léon,  oncle  d'Alphonse  IX ,  se  rendit  maître  de  la  plupart  des  places  de  la  Castille  ,  qu'il 
gouverna  à  titre  de  tuteur  de  son  neveu.  Les  musulmans  profitèrent  de  ces  troubles  pour 
envahir  le  territoire  chrétien,  où  leurs  armes  eurent  des  succès.  La  formation  des  ordres 
militaires  arriva  fort  à  propos  pour  offrir  une  résistance  à  leurs  progrès.  Le  roi  musulman 
de  Valence  et  de  Murcie ,  avec  l'aide  de  don  Sanche*,  roi  de  Navarre,  battit  les  Almo- 
hades et  leur  prit  Grenade ,  en  1161.  A  la  mort  du  roi  Raymond  d'Aragon ,  sa  veuve  Pé- 
tronille  rassembla  les  certes  du  royaume  à  Huesca,  et  divisa  entre  ses  deux  fils  les 
Etats  que  laissait  leur  père  :  l'alné,  Alphonse  II,  eut  l'Aragon  et  le  comté  de  Barcelone,  et 
don  Pedro,  le  second,  la  Cerdagne  et  la  Gaule  Narbonaise.  Le  roi  Alphonse  de  Portugal 
enleva  Béja  aux  infidèles ,  en  1162.  Mais,  la  même  année ,  le  roi  mahométan  de  Valence , 
allié  des  chrétiens,  perdit  Alméria,  qui  fut  prise  par  les  Almohades.  Pour  mettre  le  royaume 
de  Tolède  à  l'abri  des  incursions  de  ces  barbares ,  le  roi  de  Castille  et  son  oncle  le  roi  de 
Léon  donnèrent ,  d'un  commun  accord ,  le  château  d'Uclès  aux  Hospitaliers  de  Saint-Jean 
de  Jérusalem.  Le  roi  de  Léon  se  rendit  maître  en  1166  d'Alcantara,  d'Albuquerque  et  d'EN 
vas,  et  il  s'occupait  en  même  temps  à  repeupler  les  villes  de  son  royaume  que  la  guerre 
avec  les  musulmans  avaient  laissées  désertes.  Le  roi  de  Portugal,  de  son  côté ,  prenait  Pal- 
mella  aux  ennemis  de  la  Croix  et  reculait  les  frontières  portugaises  à  leur  détriment. 
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Bon  Ferdinano Kuiz  de  Castro  s*était  emparé,  à  Tolède,  d'une  autorité  que  lui  enleva 
le  roi  de  Castille,  Alphonse  IX.  Ce  seigneur,  par  une  désertion  malheureusement 
assez  fréquente  en  ces  temps  agités,  passa  avec  ses  partisans  chez  les  mahomé- 
taus.  Le  roi  de  Valence  Tint  à  Tolède  en  1167  se  mettre  sous  le  vasselage  du  roi 
de  Castille,  pour  s'en  faire  un  protecteur  contre  les  Almobades.  Les  rois  de  Por- 
tugal et  de  Léon  se  disputèrent  la  conquête  de  Badajoz  en  1168.  Mais  Alphonse  P* 
fut  fait  prisonnier  par  les  troupes  de  Léon,  et,  s'étant  cassé  la  cuisse  dans  cette  cir* 
(Constance,  il  ne  remonta  plus  jamais  à  cheval.  Ferdinand  demeura  possesi^eur  de  Ba* 
dajoz ,  où  il  laissa  un  gouverneur  musulman  à  titre  de  vassal.  Alphonse  II ,  roi  d'Ara* 
gon,  voyant  les  Almohades  occupés  d*un  autre  côté,  les  attaqua  du  sien  ,  et  leur  prît 
Alcaniz  avec  plusieurs  autres  places.  Il  confia  la  garde  d'une  partie  de  ces  territoires  aux 
chevaliers  des  ordres  du  Temple  et  de  Calatrava.  Le  pape  Alexandre  III  envoya  en 
Espagne,  en  1169,  un  cardinal-légat,  qui  avait  mission  de  cimenter  la  paix  entre  les 
princes  chrétiens,  afin  qu'ils  pussent  appliquer  tous  leurs  efforts  à  l'extension  de  la  reli. 
gion  de  Jésus-Christ  et  à  l'expulsion  de  ses  ennemis.  Le  roi  d'Aragon  chassa,  l'année  sui- 
vante, des  montagnes  de  la  Catalogne,  les  mahométans  qui  les  habitaient  encore. 

Yousouf ,  roi  des  Almohades ,  rassembla   en  Afrique  une  armée  considérable ,  avec 
laquelle  il  passa  en  Andalousie ,  d'où  il  en  envoya  une  partie  contre  le  Portugal  ;  mais  le 
roi  Alphonse  Henrîquez  la  força  à  la  retraite.  Pendant  ce  lemps  le  roi  d'Aragon  enlevait 
Téruel  aux  musulmans.  Les  Almoliades  profitèrent  des  troubles  qu'occasionna  la  mort  du 
roi  mahométan  de  Valence  et  de  Murcie  pour  étendre  leur  domination  sur  ce  pays.  Une 
armée  qu'Tousouf  conduisit  d* abord  en  Portugal,  se  dirigea  de  là  Y«rs  Ciudad-Rodrigo  ; 
mais  le  roi  Ferdinand  de  Léon  la  tailla  en  pièces.  Une  coierre  que  faisaient  alors  au  roi  de 
Navarre  les  souverains  de  Castille  et  d'Aragon,  occupait  les  forces  chrétiennes  sur  un  autre 
théâtre  que  celui  de  la  lutte  contre  les  infidèles.  L'infant  don  Sanche  de  Portugal  ayant 
fait  irruption  en  1175  sur  les  terres  musulmanes,  les  troupes  almohades  entrèrent  en  Por- 
tugal et  assiégèrent  Béja  ;  mais  l'infant  leur  fit  éprouver  une  défaite  dans  laquelle  périrent 
les  deux  généraux  qui  les  commandaient.  Débarrassé  de  la  guerre  contre  la  Navarre ,  le 
roi  Alphonse  IX  de  Castille  tourna  ses  armes  contre  les  mahométans ,  et ,  avec  l'aide  du 
roi  d'Aragon,  il  leur  enleva  Cuença,  dont  la  mosquée  fut  convertie  en  égKse.  II  ravagea 
ensuite  le  royaume  de  Valence.  L'année  suivante,  1178,  Tinfant  don  Sanche  de  Portugal 
pénétra  en  Andalousie,  battit  les  infidèles,  et  revint  chargé  de  leurs  dépouilles.  Le  fils 
d'Tousouf,  roi  des  Almohades,  voulut  exercer  des  représailles  sur  le  Portugal;  il  avait 
déjà  mis  le  siège  devant  Abrantès ,  lorsque  le  roi  Alphonse  Henriquez  et  l'infant  son  fils 
l'obligèrent  à  la  retraite.  Yousouf  échoua  encore  dans  une  attaque  qu'il  dirigea  par  terre 
et  par  mer  contre  le  Portugal.  Alphonse  IX,  roi  de  Castille,  fit  en  1182  une  campagne 
heureuse  contre Jes  musulmans,  et  l'année  suivante  il  mit  à  feu  et  à  sang  le  royaume  de 
Murcie.  Yousouf  amena  d'Afrique  en  Andalousie,  en  118<i',  des  troupes  innombrables, 
avec  lesquelles  il  entra  en  Portugal  et  s'empara  de  Santarem.  Mais  l'infant  don  Sancbe^ 
avec  l'évoque  d'Oporto ,  tua  quinze  mille  hommes  aux  Almohades  dans  une  surprise  noc- 
turne. L'archevêque  de  Compostelle  et  le  roi  Ferdinand  de  Léon  réunirent  leurs  forces  à 
celles  du  Portugal  contre  l'ennemi  commun.  Au  moment  où  une  bataille  allaitêtre  livrée, 
Yousouf  tomba  mort  en  montant  à  cheval,  et  son  armée  prit  aussitôt  la  fuite,  en  aban- 
donnant tous  ses  bagages.  L'année  1185  est  marquée  par  une  victoire  que  les  musulmans 
remportèrent  près  de  Sotillo  sur  le  roi  Alphonse  IX.  Celte  même  année  est  celle  de  la  mort 
d'Alphonse  Henriquez ,  premier  roi  de  Portugal ,  qui  rendit  son  Ame  à  Dieu  à  l'Age  de  plus 
de  quatre-vingt-dix  ans ,  après  avoir  consacré  sa  longue  et  glorieuse  carrière  à  comba^re 
les  ennemis  de  la  religion  qu'il  a  donnée  pour  base  au  royaume  dont  il  a  été  le  fondateur.  La 
défiiite  éprouvée  par  le  roi  de  Castille  n'avait  pas  abattu  son  courage,  et  il  fit,  en  1186  et  1187, 
des  campagnes  de  dévastation  sur  les  terres  de  TÉlat  de  Valence  et  de  Murcie.  Le  roi  Pûrdi- 
nand  mourut  en  1188  et  eut  |)0ur  successeur  sur  le  trône  de  Léon  son  fils,  Alphonse  IX.  Ce 
prince  unit  ses  armes  à  celles  du  roi  de  Castille  pour  marcher  ensemble  contre  les  infidèles, , 
et,  portant  là  guerre  dans  la  province  de  Sa  ville ,  ils  s'avancèrent  jusqu'à  la  mer,  et  rap- 
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fiortèrent  de  cette  expédition  un  riche  butin.  Mais  la  desunion  se  mit  alors  entre  ces  deux 
princes.  Le  roi  do  Portugal ,  don  Satiche ,  fut  aidé  en  1189  dans  la  conqudte  de  Silves , 
d*où  il  chassa  les  musuknans,  par  une  troupe  de  croisés  anglais  qui  relâcha  à  Lisbonne  en 
allant  è  la  terre  sainte.  Ces  mêmes  pèlerins  lui  prêtèrent  leur  appui  Tannée  suivante  pour 
repousser  Yacoub,  roi  des  Almohades,  qui  était  venu  assiéger  Santarem.  Le  secours  dû 
roi  de  Léon  n*àvait  pas  manqué  non  plus  à  don  Sanche.  Mais,  en  1191 ,  le  roi  de  Portugal 
succomba  sous  la  supériorité  numérique  des  troupes  avec  lesquelles  Tatlaqua  Yacoub ,  et 
les  Almohades  rentrèrent  dans  Silves ,  dans  Palmella  et  dans  plusieurs  autres  villes.  Le 
roi  de  Castille,  accompagné  de  rarchevêque  de  Tolède,  se  rua ,  après  avoir  fait  de  grandis 
préparatifs  de  guerre,  sur  l'Andalousie,  où  il  exerça  les  plus  affreux  ravages  ,  détruisant 
Tes  moissons,  les  vignes  et  les  oliviers,  enlevant  les  troupeaux ,  incendiant  les  villes  et  les 
Yiliages,  et  emmenant  captifs  tous  les  habitants  du  pays.  Yacoub  écrivit  à  Alphonse  iX, 
pour  se  plaindre  des  dommages  que  ce  prince  avait  causés  à  ses  sujets  ;  mais  il  en  reçut 
ttue  réponse  hautaine,  qui  rengagea  à  appeler  les  musulmans  de  tous  ses  États  à  Teiter- 
mination  des  chrétiens.  Quand  le  roi  de  Castille  apprit  qu'Yacoub  rassemblait  à  Séviile 
une  armée  innombrable ,  dont  la  majeure  partie  était  venue  d'Afrique  avec  lui ,  il  réclama 
le  secours  des  rois  de  Léon  et  de  Navarre ,  au  nom  de  la  religion,  menacée  par  l'expédition 
qu'entreprenait  le  roi  des  Almohades.  Mais  il  commit  la  faute  d'accepter,  avant  l'arrivée 
des  troupes  que  conduisaient  eux-mêmes  ces  deux  souverains ,  la  bataille  que  lui  présenta 
le  chef  des  infidèles,  le  18  juillet  1195,  et  les  champs  d'Alarcos  furent  témoins  de  la  défaite 
complète  des  Castillans,  qui  furent  écrasés  par  le  nombre  de  leurs  ennemis.  Leurcava- 
lene,  au  nombre  de  dix  mille  hommes  couverts  de  fer,  se  précipita  trois  fois  sur  les 
lances  musulmanes  sans  pouvoir  les  rompre.  On  combattait  d*un  côté  pour  la  Croix,  et  de 
Fautre  pour  le  Croissant,  et  on  avait  fait  de  part  et  d'autre  le  serment  de  vaincre  ou  de 
mourir  les  armes  à  la  main.  Les  bandes  irrégulières  de  cavaliers  nomades  que  l'Afrique 
avait  vomies  sur  l'Espagne  enveloppèrent  l'armée  chrétienne.  Elle  laissa  plus  de  vingt 
mille  hommes,  avec  la  fleur  de  la  noblesse  de  Castille,  et  presque  tous  les  chevaliers  des 
ordres  militaires,  sur  le  théâtre  de  ce  désastre,  fruit  de  la  présomption  d'Alphonse  IX. 
Cette  victoire  est  la  plus  signalée  que  les  Almohades  aient  jamais  remportée,  et  Yacoub 
en  fit  publier  la  nouvelle  par  tout  son  empire.  Dans  l'exaspération  où  le  jeta  un  tel  revers, 
le  roi  de  Castille  fit  aux  rois  de  Léon  et  de  Navarre ,  à  Tolède,  où  il  s'était  retiré,  ud 
accueil  qui  lui  aliéna  ces  princes,  et  il  s'ensuivit  des  hostilités  entre  eux  et  lui.  Les 
Almohades,  après  s'être  emparés  de  Calatrava,  passèrent  en  Portugal,  où  ils  portèrent  la 
désolation  et  ruinèrent  tous  les  monastères.  Yacoub  vainqueur  s'avança  par  Trujillo  et 
Talavera  jusqu'à  Tolède  ;  mais  il  y  trouva  une  résistance  qui  le  força  à  la  retraite.  11 
retourna  en  Andalousie,  après  avoir  partout  marqué  son  passage  par  une  horrible  dévas- 
tation. Arrivé  à  Séviile,  il  y  fit  construire  une  magnifique  mosquée,  en  témoignage  du 
grand  succès  qu'il  venait  d'obtenir.  Pendant  ce  temps  le  roi  de  Castille  faisait  la  guerre  h 
celui  de  Léon.  Le  pape  Célestin  UI  ayant  appris  que  Sanche  VU,  qui  avait  remplacé  son 
père  sur  le  trône  de  Navarre  en  119fc,  méditait  de  s'allier  avec  le  roi  des  Almohades  contre 
les  souverains  de  Castille  et  d^Aragou,  lui  écrivit  pour  le  détourner  d'une  pensée  si 
contraire  à  la  religion.  Don  Sanche  n'en  accueillit  pas  moins  la  proposition  que  lui  fit  faire 
Yacoub  de  lui  donnersa  fille  en  mariage,  avec  toutes  ses  possessions  d'Espagne  pour  dot. 
L'évoque  de  Pampelune  fut  envoyé  à  Rome  en  1197  pour  disculper  son  souverain  auprès 
du  pape  de  ses  intelligences  avec  les  infidèles.  Mais  don  Sanche  usait  de  dissimulation 
avec  le  saint  père,  car  il  se  rendit  en  Afrique,  en  1199,  pour  épouser  la  fille  du  roi  des 
Almohades.  Yacoub  venait  de  mourir  lorsque  le  roi  de  Navarre  arriva  à  la  cour  de  Maroc,  et 
son  fils,  qui  lui  avait  succédé,  retint  don  Sanche  pour  l'aidera  combattre  ses  siigets 
révoltés.  Yacoub ,  qui  a  été  surnommé  Almanzor,  c'est-à-dire  r/ntmctô/e,  est  considéré  par 
les  écrivains  arabes  comme  le  plus  digne  d'éloges  parmi  les  souverains  Almohades. 

Les  rois  de  Castille  et  de  Léon  et  Don  Pèdre  II,  roi  d'Aragon  se  tinrent  prêts  en  1197 
)fc  repousser  Yacoub,  qui  revint  faire  une  nouvelle  et  inutile  tentative  contre  Tolède. 
Madrid  et  Alcala  lui  résistèrent  également,  et  il  fut  obligé  de  se  contenter  de  ravager  les  cam- 
pagnes, qu'il  trouva  toutes  abandonnées  de  leuts  habitants.  Le  manque  de  vivres  le  força 
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de  rentrer  en  Andalousie,  d'où  il  fut  rappeW  en  Afrique  parla  nouveUede  faréToUe  di» 
plusieurs  gouverneurs  des  provinces  de  son  empire.  Mais,  avant  de  repasser  le  détroit» 
il  conclut  une  trêve  de  quelques  années  avec  le  roi  de  Castille,  à  qui  il  envoya  des  ambassa^ 
deursàcet  effet.  Pendant  Tabsence  que  fit  1»  roi  Sancbe  VU  de  Navarre,  lorsque   Tambi- 
tion  le  conduisit  en  Afrique  dans  le  coupable  espoir  de  s'allier  avec  un  prince  mahométaD,. 
Alphonse  IX  se  rendit  maître  des  provinces  d'Alava,  de  Biscaye  et  de  Guipuscoa,  qui  sont  res- 
tées depuis  cette  époque  attachées  à  la  couronne  de  Castille,  tout  en  jouissant  de  leurs  lois 
et  de  leurs  droits,  de  leurs  fueros^  suivant  l'expression  espagnole.  Don  Pèdre  II,  roi  d'Ara* 
gon,  projetait  d'enlever  les  îles  Baléares  aux  infidèles,  et  il  avait  besoin,  pour  l'exéoutiond» 
ce  dessein»  d'être  favorisé  par  les  Génois  et  par  les  Pisans,  alors  tout-puissants  sur  la  Médi-- 
terranée.  Il  fit  le  voyage  de  Bome  en  iW^^  pour  obtenir,  par  l'intervention  du  pape  Inno- 
cent III,  l'appui  de  ces  républiques.  11  fut  alors  solennellement  couronné  par  la  main  du  sou- 
verain pontife,  et  il  se  reconnut  feudataire  et  tributaire  du  saint-siége.  Cet  acte  de  respee-^ 
tueux  hommage  fut  mal  accueilli  par  les  Aragonais,  dont  il'blessa  les  suceptibilités  d'indé- 
pendance nationale.  Les  quatre  roisde  Castille,  de  Léon,  de  Navarre  et  d'Aragon,  conclu* 
rent  entre  eux  une  paix  qui  leur  permit  d'unir  leurs  forces  contre  le  commun  ennemi  de 
la  foi.  Le  fils  d'Yacoub,  Méhémed-el-Nasser»que  les  Espagnols  ont  surnommé  le  Vert,  de  1» 
couleur  de  son  turban,  se  disposa  de  son  côté  à  entrer  avec  les  chrétiens  dans  une  lutte  déci 
sive,  et  il  rassembla  pour  leur  tenir  tête  toutes  les  troupes  de  ses  Etats  d'Afrique  et  d'Espagne» 
Le  roi  d'Aragon  entra  dans  le  royaume  de  Valence,  tandis  que  l'infant  don  Ferdinand,, 
fils  du  roi  de  Castille,  parcourait  l'Andalousie  et  la  dévastait.  Méhémed-el-Nasser,de  son  côté, 
s'empara  de  vive  force  de  Salvatierra.  La  mort  de  l'infant  Ferdinand»  prince  de  grandes 
espérances»  suspendit  les  opérations  par  lesquelles  on  voulait  porter  un  coup  à  lu  puissance- 
musulmane.  On  prit  des  mesures  propres  à  atteindre  ce  but  dans  des  cortès  qui  furent  te- 
nues à  Tolède.  On  fit  des  processions  dans  tout  le  royaume  de  Castille  pour  appeler  les 
bénédictions  de  Dieu  sur  la  grande  entreprise  à  laquelle  on  se  préparait.  Tout  homme  en 
état  de  porter  les  armes  fut  tenu  de  répondre  à  l'appel  de  la  religion  et  de  la  patrie.  L'ar- 
chevêque de  Tolède  fut  envoyé  à  Bome  par  Alphonse  IX,  pour  prier  le  pape  d'accorder 
les  indulgences  attribuées  aux  croisés  à  tous  les  guerriers  qui  se  réuniraient  sous  la 
bannière  déployée  contre  l'islamisme  en  Espagne.  Un  grand  nombre  d'auxiliaires  français 
et  allemands  vinrent  prendre  rang  parmi  les  champions  de  la  délivrance  de  la  Péninsule. 
Tolède  fut  le  point  de  concentration  de  toutes  les  forces  chrétiennes.  La  mort  empêcha  don 
Sanche,  roi  de  Portugal,  d«  se  trouver  au  rendez-vous  général;  mais  les  Etats  qu'il  léguait 
à  son  fils  Alphonse  VII  envoyèrent  néanmoins  leur  contingent.  L'armée  de  la  Croix  se  mit 
en  marche  au  mois  dé  juin  1212  :  l'avant-garde  était  conduite  par  don  Diego  Haro,  le  centre 
par  le  roi  d'Aragon»et  l'arrière-garde  par  le  roi  de  Castille.  La  place  de  Calatrava  fut  d'abord 
reprise  aux  infidèles  et  rendue  aux  chevaliers  de  Tordre  de  ce  nom.  Le  roi  de  Navarre,  Sancho 
VU,  rejoignit  les  rois  de  Castille  et  d'Aragon  à  Alarcos.  Mais  un  grand  nombre  de  croisés, 
venus  d'au  delà  des  Pyrénées, laissèrent,  en  se  retirant,  un  vide  irréparable  parmi  les  Espa- 
gnols. Méhémed-el-Nasser  s'avança  pour  défendre  le  passage  de  la  Sierra-Moréna.  Un  berger» 
qu'on  prit  pour  un  ange  parce  qu'il  disparut  après  avoir  servi  de  guide»  indiqua  aux  chré- 
tiens un  sentier  inconnu  par  lequel  ils  parvinrent  au  sommet  de  la  montagne»  et  purent 
occuper  une  position  avantageuse.  Avant  d'offrir  la  bataille  à  l'ennemi»  ils  s'y  préparèrent 
par  la  confession  et  par  la  communion.  Les  évoques  parcoururent  les  rangs»  en  rappelant 
que  l'indulgence  accordée  par  le  pape  ^devait  être  le  prix  du  courage.  Le  roi  de  Castille 
harangua  les  troupes  du  haut   d'une  colline»  et  le  combat   s'epgagea,  avec  un   égal 
acharnement  de  part  et  d'autre,  le  16  juillet  1212,  près  de  Muradal,  dans  une  plaine 
qui  a  fait  donnera  cette  journée  le  nom  de   bataille  de  La  Navas  de  Tolosa.  Les 
chrétiens  furent  au  moment  de  lâcher  pied,  et  le  roi  de  Castille  voulait  se  précipiter 
au  milieu  des  ennemis  pour  y  mourir  glorieusement,  lorsque  l'archevêque   de  Tolède  le 
dissuada  de  désespérer  du  succès,  en  lui  rappelant  que  sa  conservation  en  était  le  gage. 
Alphonse  IX  communiqua  h  ses  troupes  l'intrépidité  inébranlable  qui  l'animait»  et  la  vie* 
toire  se  prononça  en  leur  faveur.  La  déroute  des  Almohades  fut  complète.  Les  historiens 
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espagnols  prétendent  que  le  chiffre  des  morts  chez  les  infidèles  s'éleva  à  deux  cent  uiille 
hommes,  donfcentmille  caraliers  ;  et  Tun  d'eux,  l'arcbevôque  don  Rodrigue,  rapporte  que 
la  perle  des  chrétiens  se  réduisit  à  vingt-cinq  hommes.  Si  la  soustraction  est  incontestable 
d'un  côté,  la  multiplication  Test  peut-être  moins  de  l'autre.  Les  auteurs  arabes  avouent  que 
la  nuit  seule  arrêta  le  carnage  qui  fut  fait  des  musulmans,  dont  pas  un  ne  fut  épargné  parle  ftt, 
et  ils  conviennent  qu'il  en  resta  plus  de  soixante  mille  sur  le  carreau.  Mais  ce  qui  peut 
iiiire  croire  que  le  massacre  fut  plus  considérable,  c'est  qu'ils  rapportent  que  le  roi  des 
Almohades  avait  mis  toute  sa  confiance  dans  la  multitude  infinie  de  son  armée,  qui  com- 
ptait trois  cent  mille  soldats  d'excellentes  troupes  et  cent  soixante  mille  volontaires.  (îes 
mêmes  écrivains  ajoutent  que  la  défection  des  mahométans  andalous ,  qui  servaient  avec 
répugnance  sous  le  drapeau  de  Méhémed-EI-Nasser  ,  et  qui  tournèrent  bride  au  plus  fort 
de  la  mêlée,  fut  la  principale«;ause  de  la  défaite  de  l'islamisme.  Un  immense  butin  tomba 
au  pouvoir  des  chrétiens.  La  décadence  irrémédiable  de  la  puissance  musulmane  en  Espagne 
date  de  cette  mémorable  journée,  qui  offrit  aux  nations  chrétiennes  un  éclatant  exemple 
des  avantages  qu'elles  pouvaient  recueillir  du  maintien  de  la  cortcorde  entre  elles.  La 
renolnmée  d'Alphonse  IX  et  des  rois  de  Navarre  et  d'Aragon  retentit  dans  toute  l'Europe. 
Méhémed-El-Nasser  alla  cacher  sa  honte  en  Afrique  ,  et  s'enferma  dans  son  harem,  oii  il 
jnourut  Tannée  suivante,  emppisonné,  dit-on,  par  les  officiers  de  sa  garde.  Mariana  fait 
observer  que  les  prières  adressées  au  ciel,  à  la  demande  du  pape,  dans  toute  la  chrétienté, 
et  partictilièrement  à  Rome,  ne  contribuèrent  pas  peu  à  obtenir  de  Dieu  le  triomphe  de  la^ 
sainte  cause  ^e  la  Croix.  Le  roi  de  Çastille  fit  encore  une  campagne  heureuse  contre  les 
infidèles  en  1213. 

La  face  de  l'Espagne  se  trouva  changée  par  le  résultat  de  la  bataille  de  Las  Naras  da 
Tolosa  :  une  supériorité  désormais  inattaquable  fut  assurée  aux  chrétiens  sur  les  musuU 
mans:  Les  Arabes  et  les  Maures  établis  en   Andalousie  avant  l'envahissement  de   cette 
contrée  parles  Almoravides,  auxquels  aiaient  succédé  les  Almohades,  commencèrent  è 
entrevoir  l'espérance  de  secouer  le  joug  de  leurs  oppresseurs.  La  Çastille  resta  veuve  d'un 
de  ses  plus  grands  rois,  en  1214,  par  la  mort  d'Alphonse  IK.  Le  fils  unique  de  cet  illustre 
monarque,  Henri  IV,  ne  porta  la  couronne  que  jusqu'en  1217  :  un  occident  mit  fin  à  ses 
jours.  Il  n'avait  que  dix  ans  quand  il  perdit  son  père,  et  son  règne,  qui  fut  une  minorité, 
fut  agité  par  les  intrigues  de  la  maison  de  Lara.  Il  avait  pour  héritière  sa  sœur  Bérengère, 
qui  fit  proclamer  roi  son  fils  Ferdinand  III,  né  du  mariage  de  cette  infante  avec  Alphonse  IX,^ 
roi  de  Léon..  Les  royaumes  de  Çastille  et  de  Léon  furent  réunis,  pour  ne  plus  se  séparer, 
à  la  mort  du  père  de  Ferdinand  III,  en  1230.  Don  Pèdre  II,  roi  d'Aragon,  qui  avait.misau 
service  des  Albigeois  son  épée,  naguère  victorieuse  des  infidèles,  périt  à  la  journée  de 
Muret,  en  1213,  en  soutenant  la  cause  de  l'hérésie.  Il  eut  pour  successeur  son  fils  Jaime  ou 
Jacques  I".  Quand  Ferdinand  III  eut  apaisé  par  sa  sagesse  les  troubles  qu'une  noblesse 
turbulente  entretenait  en  Çastille,  il  songea  à  tourner  ses  armes  contre  les  musulmans.  Il 
envoya  un  corps  de  troupes  ravager  le  royaume  de  Valence,  tandis  qu'il  entrait  lui-même 
en  Andalousie,  accompagné  des  principaux  seigneurs  de  ses  Etats,  des  grands  maîtres  et 
des  chevaliers  des  ordres  militaires.  La  discorde  réduisait  les  mahométans  à  l'impossibilité 
de  se  défendre,  et  l'armée  castillane  obtint  facilement  la  soumission  de  toutes  les  contrées 
qu'elle  parcourut  dans  l'été  et  dans  l'automne  de  l'année  1224.  Le  roi  retourna  l  Tolède  au 
mois  de  novembre.  L'année  suivante  il  se  dirigea  vers  le  royaume  de  Valence;  mais  le 
prince  musulman  de  cet  Etat  s'avança  à  sa  rencontre  pour  se  mettre  à  sa  discrétion.  Ferdi- 
nand marcha  alors  vers  l'Andalousie,  où  le  roi  de  Baeça  le  reçut  pacifiquement  et  lui  fourni 
des  vivres  ;  il  s'empara  ensuite  d'Andujar  et  de  Martos.  Cette  dernière  place  lut  donnée 
aux  chevaliers  de  Calatrava*  pour  qu'ils  pussent  de  là  faire  des  courses  sur  les  terres  maho- 
métanes.  Les  troupes  castillanes  renouvelèrent,  les  années  suivantes,  leurs  incursions  en 
Andalousie.  Le  roi  d'Aragon  avait  vu  avec  jalousie  les  infidèles  de  Valence  se  soumettre 
au  roi  de  Çastille  ;  mais  11  lui  suffit  d'entrer  sur  leur  territoire  pour  les  obliger  à  lui  payer 
«n  tribut  annuel  du  cinquième  des  rev.enusdu  royaume.  L'archevêque  de  Tolède  engagea 
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Ferdinantl  à  porter  de  nouveaux  coups  à  la  puissance  musulmane,  pour  en  accérérer  ha 
décadence.  Les  troupes  castillanes  allèrent  assiéger  la  forte  place  de  Jaen,  qui  leur  opposa 
une  résistance  invincible,  à  laquelle  ne  contribua  pas  peu  don  Ferez  de  Castro,  que  le 
mécontentement  avait  conduit  chez  les  infidèles.  Cette  odieuse  désertion  était  assez  fré*- 
quemment  le  refuge  des  seigneurs  de  cette  époque,  quand  ils  éprouvaient  des  mécompte»^ 
dans  les  calculs  de  leur  ambition.  Ferdinand  arriva  de  succès  en  succès  jusqu'aux  portes 
de  Grenade^  dont  il  dévasta  les  délicieux  jardins.  Les  habitants,  effrayés,  demandèrent  ]a 
paix,  et  l'obtinrent  par  l'intermédiaire  de  don  Ferez  de  Castro,  que  le  roi  de  GastiHe  attira 
à  son  service,  et  laissa  en  Andalousie,  avec  le  grand  maître  de  Calatrava,  à  la  garde  des 
places  conquises.  Après  le  départ  du  roi,  qui  était  retourné  à  Tolède^  les  Castillans  battis 
rent  les  infidèles  près  de  Séville,  et  leur  tuèrent  vingt  mil^^  hommes.  Ferdinand  rentra 
en  Andalousie  en  1227.  Le  roi  de  Baeça  lui  offrit  d'unir  ses  rfrmes  aux  siennes^;  mais  il  ftrt 
assassiné  par  ses  sujets,  qu'avait  exaspérés  celte  alliance  avec  les  chrétiens.  La  ville  de 
Baeça,  qui  avait  été  livrée  en  gage  au  roi  de  Castille,  demeura  en  son  pouvoir  ,  après  qu'il 
eut  réduit  la  citadelle»  qui  avait  essayé  de  lui  résister,  et  la  piace  de  Capilla  fut  aussi  con- 
quise. Ces  circonstances,  qui  ne  permettaient  pas  à  Ferdinand  de  s'éloigner  du  théâtre  dé 
cette  guerre,  l'empêchèrent  de  porter  à  sa  tante,  la  reine  Blanche  de  France,  ïes  secours 
qu'elle  lui  avait  demandés  pour  apaiser  les  troubles  de  la  minorité  de  saint  Louis. 

Les  Almohades  de  Séville  venaient  d'être  réduits  à  payer  tribut  aux  Castillans,  lorsr 
x]u'un  orage  se  forma  contre  eux  au  sein  de  l'islamisme.  Ua  descendant  des  rois  arabes 
de  Saragosse,  Aben-Hud,  homme  qui  joignait  une  grande  audace  à  une  éloquence  entrât^ 
nante,  excita  un  soulèvement  à  Murcie,  en  accusant  la  secte  des  Almohades  d'avoir  altéré 
la  pureté  de  la  religion  mahoraétane  et  causé  tous  les  malheurs  qui  accablaient  les  musul- 
mans. Jaen  et  Grenade  adhérèrent  au  mouvement  de  Murcie,  et  le  peuple^  dupe  des  artifices  de 
l'ennemi  des  Almohades,  le  proclama  roi,  en  1228.  Aben-Hud  chassa  de  Grenade  le  frère 
du  roi  des  Almohades,  qui  occupait  cette  ville,  et  la  rangea  sous  sa  loi.  Le  roi  d'AragOD« 
Jacques  P%  résolut  de  mettre  un  terme  aux  dommages  continuels  que  les  intidèles  de  l'tle 
lie  Majorque  causaient  à  ses  sujets  sur  les  côtes  de  Catalogne  et  dans  la  Méditerranée.  Il  se 
fit  accorder,  dans  des  certes  tenues  à  Barcelone,  les  subsides  dont  il  avait  besoin  pour  l'ex- 
pédition qu'il  projetait,  et  il  équipa  une  flptte  considérable.  Une  bataille,  qui  fut  surtout 
gagnée  par  la  valeur  de  Jacques  1",  décida  du  sort  de  l'ile,  dont  la  ville  principale  fut 
ensuite  emportée  d'assaut,  le  31  décembre  1230  suivant  Mariana,  et  1229  suivant  l'ir/  de 
vérifier  les  dates.  Un  fils  du  roi  de  Majorque,  qui  était  Agé  de  treize  ans,  fut  baptisé ,  et  un 
évêque  fut  installé  à  la  tête  de  ce  nouveau  troupeau.  Minorque  et  Iviça  furent  aussi  enlevées 
aux  musulmans.  Alphonse  IX,  foi  de  Léon,  l'année  même  de  sa  mort,  en  1230,  remporta 
sur  Aben-Hud  une  victoire  oui  lo^courage  des  chrétiens  triompha  de  la  multitude  de  leurs 
ennemis.  La  possession  de  Mérida  et  de  Badajoz  fut  le  prix  de  ce  succès.  Ferdinand  III  était 
occupé  à  combattre  les  mahométans  en  Andalousie,  lorsque  la  nouvelle  de  la  mort  de  son 
père  le  rappela  dans  le  royaume  de  Léon,  dont  il  était  l'héritier,  et  qui,  comme  nous 
l'avons  dit,  fut  définitivement  réuni  dans  sa  personne  à  celui  de  Castille.  Le  soin  de  pour* 
suivre  la  guerre  en  Andalousie  avait  été  laissé  à  Tarchevêque  de  Tolède. 

Les  rois  de  Castille  et  d'Aragon,  le  premier  après  s^élre  mis  en  possession  du  royaume 
de  Léon,  et  le  second  après  avoir  consolidé  la  conquête  des  lies  Baléares,  se  disposèrent  h 
profiter,  pour  achever  d'abattre  les  infidèles,  de  la  discorde  qui  divisait  les  Arabes,  les 
Maures,  les  Almoravides  et  les  Almohades,  en  partis  irréconciliablement  ennemis.  Jacques I" 
entra  dans  le  royaume  de  Valence  et  y  eut  des  succès  rapides.  Ferdinand  III  tourna  ses 
coups  vers  l'Andalousie,  et  prit  de  vive  force  Ubéda.  Il  avait  été  rappelé  dans  le  royaume 
de  Léon  par  le  besoin  d'y  affermir  son  autorité,  lorsqu'il  apprit  qu'un  détachement  de  ses 
troupes  était  entré  par  surprise  dans  Cordoue,  et  occupait  une  porte  et  plusieurs  tours  de 
la  ville.  Il  était  alors  à  Bénavente.  Il  allait  se  mettre  h  table  lorsqu'on  lui  annonça  cet  évé- 
nement: aprèsavoir  pris  debout  quelques  bouchécsdenourriture  rCAevcr/tcr^,  dit-il  à  ceux  qui 
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Tentouraient,  que  qui  e$t  mon  crnii e(  mon  fidèle  vassal  me  etntfe  ;  et  il  reprit  en  toute  hAte 
le  chemin  de  FAndatoasie.  Aben«Hud,  qui  se  trouTait  avec  son  armée  à  Ecija»  ne  savait 
solderait  marcher  au  secours  de  Valence  ou  de  Cordoue,  qu'il  voyait  également  menacées. 
Un  chevalier  castillan,  Lorenzo  Suarez,  qui  servait  sous  le  drapeau  de  Tislamisme,  maisqui 
désirait  mériter  le  pardon  de  cette  faute  en  rendant  à  Ferdinand  un  important  service, 
détermina  le  prince  musulman  à  se  diriger  vers  Valence,  en  lui  faisant  croire  que  Cordoue 
était  assiégée  par  des  forces  trop  considérables  pour  qu'il  pût  leur  résister.  Les  chrétiens, 
au  contraire ,  auraient  été  trop  faibles  pour  tenir  tête  en  même  temps  à  la  garnison  de 
Cordoue  et  à  Aben-Hud,  s'il  était  venu  les  placer  dans  ce  double  péril.  Cordoue  est  située 
sur  le  Guadalquivir ,  au  bas  du  versant  méridional  de  la  Sierra-Moréna.  La  ville  forme  un 
carré  dont  la  longueur  dépasse  la  largeur  en  s'étendant  sur  la  rive  du  fleuve.  Elle  a  de 
vastes  faubourg3.  Le  plus  étendu  touche  au  Guadalquivir ,  et  il  était  entouré  de  murs 
comme  la  place.  Cordoue  était  au  pouvoir  des  mahométans  depuis  l'an  712.  Elle  avait  été 
la  capitale  de  l'empire  arabe  d'Espagne  au  tem.ps  de  sa  grandeur.  Elle  mettait  sa  confiance 
dans  sa  nombreuse  population  et  opposait  une  vigoureuse  défense  aux  attaques  de  Ferdi- 
uand»  lorsqu'elle  perdit  courage  en  apprenant  la  mort  d'Aben-Hud.  Ce  prince  avait  été  assas- 
siné par  ses  soldats  à  Alméria,  dans  sa  marche  sur  Valence.  Cordoue  capitula  à  cette  nou- 
velle, et  le  roi  deCastille  y  flt  son  entrée  triomphante  le  jour  de  la  fête  de  Saint-Pierre  et 
Saint-Paul  de  l'année  1236.  La  Croix  fut  arborée  avec  l'étendard  royal  sur  la  fameuse 
mosquée  qui  est  r<u*nement  de  cette  ville,  apr^s  que  ce  temple  eut  été  purifié  et  converti  en 
église  par  les  évèques  qui  accompagnaient  Ferdinand.  Le  pieux  et  grand  roi  voulut  que 
les  cloches  de  l'église  de  Saint-Jacques,  qui  avaient  été  apportées  deux  cent  soixante  ans 
auparavant  à  Cordoue,  sur  les  épaules  des  chrétiens  réduits  en  captivité,  fussent  reportées 
par  les  prisonniers  musulmans  sur  leurs  épaules  h  Compostelle.  Les  rois  de  Castille  et  de 
Léon  ajoutèrent  dorénavant  à  leurs  titres  celui  de  rois  de  Cordoue  et  de  Baeça. 

Aben-Zéid,  roi  de  Valence,  s'était  aliéné  ses  sujets  par  ses  relations  avec  les  chrétiens-. 
Une  conspiration  tramée  contre  lui  l'obligea  à  se  retirer  en  123G  en  Aragon,  où  il  fut  instruit 
(les  principes  de  la  foi  chrétienne  et  baptisé  sous  le  nom  de  Vincent.  Un  des  descendants 
des  rois  musulmans  de  Murcie  s'était  emparé  de  l'autorité  à  Valence ,  à  la  faveur  de  cette 
révolution.  Il  fut  battu  en  1237  par  les  troupes  aragonaises  »  quoiqu'elles  fussent  très-in- 
férieures en  nombre  à  celles  qu'il  leur  opposa.  Le  roi  Jacques  I"  refusa  de  lui  accorder  la 
paix  qu'il  lui  demanda,  et  résolut  de  se  rendre  maître  de  Valence.  Il  osa  entreprendre  le 
siège  de  cette  ville,  si  grande  et  si  populeuse,  avec  mille  hommes  d'infanterie  et  trois  cent 
soixante  hommes  de  cavalerie.  La  situation  de  Valence  est  si  agréable  qu'elle  passe  pour 
inspirer  aux  étrangers  l'oubli  de  leur  patrie.  Les  jardins  ravissants  qui  en  occupent  les 
environs  sont  comparés  avec  raison  par  Mariana,  dans  son  style  élégant ,  aux  champs  Ely- 
sées  dont  les  poètes  du  paganisme  avaient  fait  la  demeure  des  bienheureux  après  leur  morL 
Condé  [Historia  de  los  Arabes  en  Espana)  appeHe  ces  jardins,  en  fermes  traduits  de  l'arabe, 
le  Verger  des  délices  de  l'Espagne ,  el  verget  de  amenidades  de  Espana.  Les  murs  de  la  cité, 
gracieusement  assise  aux  bords  de  la  mer,  sont  baignés  par  le  Guadalaviar.  Ils  présentaient 
alors  une  figure  circulaire  et  étaient  percés  de  quatre  portes.  Les  assiégeants  virent  grossir 
leurs  rangs  d'une  troupe  française  d'élite,  qui  leur  arriva  sous  la  conduite  de  révêque  de 
Narbonne,  et  d'auxiliaires  anglais  que  la  renommée  de  leur  audace  leur  amena  ;  d'autres 
renforts  ne  tardèrent  pas  à  porter  à  soixante  mille  hommes  le  chiffre  de  leur  infanterie. 
La  vue  d'une  flotte  de  dix-huit  voiles ,  envoyée  par  le  roi  de  Tunis,  fit  luire  aux  yeux  des 
infldèles  Vespoir  d'une  résistance  couronnée  de  succès.  Mais  les  galères  africaines  disparu- 
rent bientôt  en  apprenant  qu'une  flotte  chrétienne  allait  venir  de  Tortose  à  leur  rencontre. 
Valence  demanda  enfin  el  obtint  une  capitulation  qui  permit  h  cinquante  mille  infidèles , 
hommes,  femmes  et  enfants,  de  sortir  de  la  place  pour  se  retirer  en  Andalousie.  Les  vain- 
«lueors  prirent  possession  de  leur  conquête  le  jour  delà  fête  de  Saint-Michel,  29  septembre 
1238.  Les  mosquées  furent  converties  en  temples  consacrés  au  culte  du  vrai  Dieu ,  et  un 
é?êquc  fut  installé  sur  le  siège  de  la  ville,  affranchie  de  l{i  servitude  musulmane.  Des  chré- 
tiens vinrent  la  peupler  de  la  Catalogne  et  de  l'Aragon,  et  les  terres  de  cette  magnifique 
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contrée  leur  furent  distribuées  ;  les  templiers  et  les  chevaliers  de  Saiut-fean  de  Jérasalem- 
eurenUeur  part  des  dépouilles  d'un  ennemi  qu'ils  avaieotvailIaiDment  contribué  à  expulser. 
Jac^jues  1"  fit  soigneusement  réparer  les  fortifications  de  la  place.  L'Espagne  chrétienne 
tout  entière  tressaillit  de  joie  à  la  nouvelle  de  la  reprise  de  Valence,  qui  avait  suivi  de 
si  près  celle  de  Cordoue,  et  les  deux  libérateurs  de  ces  illustres  cités  devinrent  les  héros 
de  leur  temps. 

Al  la  mort  de  Sanche  VII,  un  des  triomphateurs  de  la  journée  de  las  Navas  de  Tolosa  , 
la  couronne  de  Navarre  passa  sur  la  tête  de  son  neveu,  Thibaut,  quatrième  comte  de  Cham- 
pagne de  ce  nom,  fils  de  doiïa  Sanche,  sa  sœur.  La  paix  dont  jouissait  la  Navarre  permit  au 
nouveau  roi  d'aller  combattre  les  infidèles  en  Palestine.  Mohammed- Aben-Alhamar,  doni 
l'origine  est  diversement  rapoortée  par  les  historiens  espagnols  et  par  les  auteurs  arabes  r 
avait  su  «e  concilier  par  ses  brillantes  qualités  l'estime  et  l'affection  des  Andalous  musul- 
mans. Il  était  neveu  et  lieutenant  d'Yahia-Annasir,  qui  avait  disputé  le  trône  au  dernier  roi  des 
Almohades,  mort  en  1232,  et  la  possession  de  l'Andalousie  à  Aben-Hud.  Yahia-Annasir  mou- 
rut d'une  blessure  reçue  dans  cette  lutte,  à  la  prise  de  Jaën  par  ses  troupes.  Mohammed- 
Aben-Alhamar  succéda  à  son  oncle  comme  souverain  de  Jaën,  de  Guadix  et  de  Baza»  et  fut 
investi  d'une  partie  de  l'héritage  d'Aben-Hud  par  le  chef  de  la  conspiration  qui  fit -périr  ce 
prince.  Les  acclamations  des  habitants  de  Grenade  l'appelèrent  dans  cette  ville ,  dont  il  fit 
le  siège  du  nouveau  royaume  qu'il  fonda  en  1238.  Grenade ,  bâtie  sur  les  bords  du  Xénil , 
au  milieu  d'une  des  plus  riches  et  des  plus  agréables  plaines  de  l'univers ,  avec  sa  vaste 
enceinte,  ses  murs  solidement  construits,  ses  monuments,  chefs-d'œuvre  de  l'architecture 
arabe,  et  sa  population  de  trois  cent  mille  Âmes,  était  digne  de  remplacer  Cordoue,  comme 
capitale  de  Tislamisme  en  Espagne. 

Ferdinand  III ,  accompagné  des  chevaliers  des  ordres  militaires ,  fit  une  campagne  en 
Andalousie,  où  il  profita  de  la  confusion  des  affaires  musulmanes ,  pour  se  rendre  maître* 
d'Ëcija,  de  Lucéna,  de  Marchéna,  d'Ossuna  et  d'un  grand  nombre  d'autres  places.  Le  nom 
chrétien  inspirait  aux  infidèles  une  terreur  qu'ils  n'avaient  pas  encore  connue.  Alba- 
mar  demanda  une  trêve  d'un  an»  qui  lui  fut  accordée.  A  son  retour  de  cette  expédition  ,  le 
roi  de  Castille  transféra  de  Palencia  à  Salamanque  l'université  qui  devint  si  célèbre  dans 
celte  dernière  ville.  Pendant  ce  temps,  Jacques,  roi  d'Aragon,  continuait  h  reculer  ses  fron- 
tières et  s'avançait  au  midi  de  Valence,  jusqu'à  Xativa.  Les  événements  qui  suivirent  la 
mort  d'Aben-Hud  avaient  mis  en  possession  de  l'Etat  deMurcieun  prince  nommé  HudieU 
qui  se  vit  aussitôt  attaqué  par  l'ambitieux  Alhamar.  Trop  faible  pour  résister  à  ce  puissant 
adversaire,  qui  avait  étendu  son  royaume  de  Grenade  le  long  des  côtes  de  la  Méditerranée, 
depuis  la  baie  d'Algéziras  jusqu'au  tombeau  de  Scipion  ,  près  de  Lorca ,  Hudiel  se  plaça 
sous  la  protection  de  la  couronne  de  Castille.  La  trêve  avec  Alhamar  venait  d'expirer,  quand 
les  ambassadeurs  du  roi  de  Murcie  arrivèrent  à  Tolède  ;  mais  Ferdinand  III  était  alors  re- 
tenu au  lit,  à  Burgos,  par xine  maladie  grave.  Ce  fut  son  fils  aîné,  l'infant  don  Alphonse,  qui 
reçutles  envoyés  musulmans,  et  il  s'achemina  aussitôt  vers  Murcie.  Sa  présence  suffit  pour 
que  la  plupart  des  villes  de  ce  royaume  reçussent  sans  difficulté  des  garnisons  chrétiennes. 
Le  roi  Ferdinand  rejoignit  l'infant  dès  que  sa  santé  lui  permit  de  se  mettre  en  route.  Le 
père  et  le  fils  retournèrent  ensuite  à  Burgos.  Alhamar  mit  le  siège  devant  Martos ,  pen^ 
dant  que  la  garnison  de  cette  place  était  sortie  pour  battre  la  campagne  et  faire  du  butin. 
Mais  la  femme  du  gouverneur,  qui  était  absent,  fit  paraître  sur  les  remparts  les  femmes  de 
la  ville  vêtues  d'habits  d'hommes:  cette  ruse  suspendit  les  attaques  d' Alhamar  jusqu'au 
retour  de  la  garnison.  Alhamar  se  vengea  de  cet  affront  par  une  sanglante  défaite  qu'il 
fit  éprouver  à  Rodrigue-Alphonse  de  Léon,  frère  naturel  du  roi  de  Castille,  qui  avait  envahi 
le  territoire  de  Grenade.  A  cette  nouvelle,  Ferdinand  111  comprit  qu'il  ne  fallait  pas  laisser 
grandir  davantage  la  puissance  d'Alhamar,  et  il  se  dirigea  vers  l'Andalousie  f  envoyant  en 
même  temps  son  fils  Alphonse  en  Murcie.  Une  victoire  signala  l'arrivée  du  toi  près  de  Gre- 
nade ;  mais  cette  ville,  devant  laquelle  il  avait  mis  le  siège ,  lui  opposa  une  résistance  in- 
surmontable. Il  retourna  à  CordoujB  en  12^2 ,  à  l'approche  de  l'hiver.  L'infant  Alphonse 
avait  soumis,  de  son  côté ,  les  places  de  TEtat  de  Murcie  qui  refusaient  l'entrée  de  leurs 
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portes  aux.  Castillans.  Ferdinand  recommença  la  guerre  en  12U,  et  promena  la  déyastatiou 
à  travers  lesEtats  du  roi  de  Grenade,  il  réunit  ensuite  toutes  ses  troupes  pour  assiéger  la 
forte  place  de  Jaën.  Pendant  ce  temps  un  parti ,  qui  s^était  formé  contre  Alhamar  dans  sa 
capitale ,  mettait  le  fondateur  du  royaume  de  Grenade  en  péril  de  perdre  sa  couronne  et 
même  la  vie.  Il  n'y  avait  que  l'appui  du  roi  de  Castille  qui  pût  le  tirer  de  ce  danger.  Alha- 
mar Talla  donc  trouver  dans  son  camp  devant  Jaën ,  lui  baisa  la  main  en  «signe  de  soumis- 
sion,  lui  offrit  de  lui  remettre  la  place  assiégée,  de  devenir  son  vassal ,  de  l'accompagner 
dans  toutes  ses  expéditions  militaires,  et  de  partager  avec  lui  les  revenus  de  son  Etat.  Fer- 
dinand accepta  ces  conditions  ^  assura  au  prince  musulman  la  possession  de  son  royaume» 
et  lui  fournit  les  moyens  d'apaiser  les  troubles  qui  menaçaient  son  trône.  Les  troupes  cas- 
tillanes firent  ensuite  leur  entrée  solennelle  dans  Jaën,  où  fut  établi  un  siège  épiscopal. 
Des  auteurs  d'une  autorité  à  laquelle  Mariana  accorde  la  préférence  donnent  è  ces  événe- 
tuents  la  date  de  1213.  Les-  Annales  de  Tolède ,  dont  VAr(  de  vérifier  tes  dates  a  suivi  l'o- 
pinion, le  fixent  à  l'an  12&6.  A  Tombre  de  la  tranquillité  qui  lui  était  garantie  »  Alhamar 
s'occupa  d'affermir  sa  puissance,  dont  il  établissait  la  base  en  accoutumant  ses  sujets  au 
joug.  Il  s'entoura  d'une  garde  pour  sa  sûreté  personnelle,  et  organisa  des  troupes  soldées. 
C'était  une  innovation  dans  les  institutions  militaires  des  musulmans.  Il  ajouta  des  tours 
aux  murailles  déjà  très-fortes  qui  entouraient  Grenade.  Il  appliqua  aussi  ses  soins  à  l'em- 
bellissement de  la  capitale  •  où  il  tint  une  cour  brillante.  Les  chevaliers  chrétiens  ne  dé- 
daignèrent pas  d'assister  quelquefois  aux  tournois  qu'il  y  donnait.  Les  Maures  sujets 
d'Alhamar  étaient  très-habiles  dans  l'art  de  l'irrigation  des  terres ,  et  l'agriculture  pros- 
péra entre  leurs  mains  en  Andalousie. 

Séville,  dont  on  a  dit  que  qui  ne  la  pas  vue  n'a  rien  vu ,  était  encore  au  pouvoir  des 
Almohades.  Ferdinand  III  concerta  avec  le  roi  de  Grenade  le  projet  de  leur  enlever  ce 
dernier  fleuron  de  leur  couronne.  Il  commença  par  en  faire  ravager  les  environs.  Il  assié- 
gea la  place  de  Carmona,  en  1246,  sans  la  pouvoir  prendre,  parce  qu'elle  était  très-forte, 
mais  il  lui  imposa  un  tribut  annuel.  Une  contestation  s'était  élevée  entre  l'infant  don  Al- 
phonse et  le  roi  Jacques  I*%  sur  les  limites  qui  devaient  séparer  les  conquêtes  de  ces  prin- 
ces dans  les  royaumes  de  Hurcie  et  de  Valence  ;  on  aplanit  cette  difficulté  par  le  mariage 
de  l'infant  de  Castille  avec  la  fille  du  roi  d'Aragon,  qui  fut  célébré  à  Yalladolid  sans  que 
Ferdinand  y  assistât,  parce  qu'il  était  retenu  en  Andalousie  par  les  préparatifs  qu'il  faisait 
pour  s'emparer  de  Séville.  Une  flotte  qu'il  avait  fait  construire,  pour  l'exécution  de  ce  des- 
sein, sur  les  côtes  de  la  Biscaye,  arriva  à  l'embouchure  du  Guadalquivir.  Elle  battit  les  na- 
vires de  Tanger  et  deCeuta,qui  étaient  venus  l'attaquer,  pour  lui  barrer  l'entrée  du  fleuve. 
Les  infidèles  firent  ensuite  des  efforts  qui  demeurèrent  toujours  vains  pour  brûler  la  flotte 
chrétienne  au  moyen  du  feu  grégeois.  Ferdinand  commença  la  grande  entreprise  du  siège 
de  Séville  le  20  août  1247.  Il  trouva  dans  les  Almohades  une  vigueur  de  résistance  égale  à 
celle  de  ses  attaques.  Il  se  rendit  maître  d'abord  de  la  place  voisine  de  Carmona.  Après 
avoir  réglé  de  nouveau  avec  le  roi  Jacques  I*'  la  délimitation  des  frontières  castillanes  et 
aragonaises ,  sur  les  confins  des  royaumes  de  Hurcie  et  de  Valence,  l'infant  don  Alphonse  se 
h&ta  d'arriver  devant  Séville,  où  le  roi  de  Grenade  amena  aussi  un  utile  renfort  de  trou- 
pes. Les  grands  mattres  des  ordres  militaires  avec  un  nombre  considérable  de  chevaliers 
excitaient  le  courage  des  assiégeants  par  leur  intrépide  exemple.  Les  maladies  qui  désolè- 
rent l'armée  ébranlèrent  un  moment  la  résolution  de  Ferdinand:  mais  on  parvint  enfin  à 
emporter  le  faubourg  de  Triana,  après  avoir  rompu  ie  pont  de  bateaux  qui  l'unissait  à  la 
ville.  Les  infidèles  ouvrirent  alors  des  pourparlers  pour  une  capitulation.  Ferdinand  exigea 
qu'ils  lui  livrassent  la  ville,  en  se  retirant  où  ils  voudraient  avec  tout  ce  qu'ils  possédaient. 
Des  écrivains  ont  porté  jusqu'à  quatre  cent  mille  le  chiffre  des  musulmans,  hommes,  fem- 
mes et  enfonts,  qui  sortirent  de  Séville;  Mariana  le  borne  à  cent  mille.  Le  siège  avait  duré 
seize  mois,  lorsque  le  roi  de  Castille  prit  possession  de  sa  magnifique  conquête,  le  22  dé- 
cembre 12b8.  Il  alla  aussitôt  entendre  la  messe  dans  la  grande  mosquée,  purifiée  par  l'arche- 
vêque de  Tolède,  et  devenue  la  cathédrale  de  l'archevôque,  qui  fut  immédiatement  élu. 
Les  franchises  que  Ferdinand  assura  aux  chrétiens  qui  viendraient  habiter  Séville  y  en  at- 
tirèrent bientôt  un  grand  nombre  de  toutes  les  parties  de  l'Espagne.  Xèrcz,  Cadix  ot  tou* 
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tes  les  places  de  TAndalousie  qui  appartenaient  encore  aux  Âlmohades  leur  furent  enle- 
vées; ils  ne  conservèrent  que  Tarife,  Algéziras  et  Gibraltar.  Pendant  ce  temps  le  roi  d'Ara- 
gou  s'était  rendu  maître  de  Xativa  dans  le  royaume  de  Valence.  L'infetigable  Ferdinand 
faisait  préparer  une  flotte  dans  le^  ports  de  la  Biscaye  pour  aller  attaquer  les  musulmans  eu. 
Afrique,  quand  il  mourut  dans  la  ville  qu'il  venait  de  délivrer  de  leur  joug,  le  30  mai  1252 
Il  termina  par  une«6n  digne  de  sa  vie  la  carrière  qu*il  avait  glorieusement  parcourue  dam 
une  voie  si  conforme  à  la  volonté  de  Dieu,  que  TËglise,  par  l'organe  du  pape  Glémcnt  X. 
inscrivit  son  nom  au  rang  des  saints  en  1671.  C'est  en  combattant  l'erreur  monstrueuse- 
ment formulée  dans  l'islamisme,  qui  reçut  de  son  bras  les  coups  terribles  qui  achevèrent 
de  l'abattre  en  Espagne,  que  Ferdinand  mérita  de  recevoir  cette  couronne  céleste  en 
échange  de  celle  qu'il  avait  si  noblement  portée  sur  la  terre. 

L'infant  Alphonse,  X'  roi  de  Castille  de  ce  nom.  monta  sur  le  trône,  auquel  l'avait  appelé' 
son  père  avant  de  mourir.  Il  reconnut  les  services  rendus  à  la  cause  chrétienne  par  Alha- 
mar,  en  lui  faisant  la  remise  du  sixième  du  tribut  qui  lui  avait  été  imposé.  De  tous  les 
royaumes  fondés  par  l'islamisme  en  Espagne,  celui  de  Grenade  restait  seul  debout,  et  il' 
ne  fallut  pas  moins  que  l'habileté  et  le  courage  de  son  fondateur  pour  le  maintenir.  L'Etat 
de  Murcie  était  à  l'agonie;  et,  comme  c^Iui  de  Grenade,  if  était  tributaire  de  la  Castille« 
Les  continuelles  séditions  qu'excitaient  les  infidèles  demeurés  dans  le  royaume  de  Valence 
avaient  obligé  le  roi  d'Aragon  à  en  bannir  tous  ceux  qui  ne  voudraient  pas  embrasser  le 
christianisme  Cette  émigration  profita  au  royaume  de  Grenade,  et  en  accrut  la  force.  La 
réputation  de  savoir  dont  jouissait  Alphonse  X  engagea  une  partie  des  princes  allemands 
à  l'élire  empereur  en  1256,  tandis  qu'une  autre  partie  des  membres  de  la  diète  lui  donnaient 
pour  concurrent  Richard,  comte  de  Cornouailles,  frère  du  roi  d'Angleterre.   Ce  dernier- 
prince  s'empressa  d'aller  recevoir  la  couronne  impériale  des  mains  de  l'archevêque  de  Co- 
logne, tandis  qu'Alphonse  était  retenu  dans  ses  Etats  par  les  mauvaises  dispositions  oe  ses 
vassaux  à  son  égard,  et  par  les  symptômes  des  troubles  qui  ne  tardèrent  pas  à  agiter  son 
règne.  Le  caractère  inconstant  et  incertain  du  roi  ne  contribua  pas  peu  à  laisser  cette  agi- 
tation se  former.  Le  besoin  d'argent  inspira  à  Alphonse  la  malheureuse  pensée  d'altérer  la 
valeur  des  monnaies.  Cette  fausse  mesure  financière  produisit  parmi  le  peuple  un  ipécon- 
lentement  général,  qui  fut  exploité  par  Tes  grands  contre  le  roi  :  pour  y  lËaire  diversion,  la 
guerre  contre  les  infidèles  fut  recommencée  en  Andalousie.  Le  roi  et  son  frère  don  Henri  jr 
eurent  de^  succès.  Mais  l'infant  ne  tarda  pas  &  entrer  dans  le  parti  qui  se  prononçait  contre- 
Alphonse.  Thibaut  II,  qui  fut  gendre  de  saint  Louis,  était  monté  sur  le  trône  de  Navarre  eu 
1253.  Il  crut  le  moment  favorabfe  pour  réclamer,  les  armes  à  la  main,  les  provinces  de^ 
Guipuscoa,  d'Alava  et  de  Biscaye,  que  la  CastilFe  avait  précédemment  enlevées  à  la  Navarre. 
A  la  vue  de  ce  péril,  Alphonse  X  chercha  un  appui  dans  le  roi  Jacques  d'Aragon,  dont  il 
avait  épousé  la  fille,  et  il  s'allia  avec  lui  en  1256. 

Pendant  ce  temps  don  Nuno  de  Lara,  qui  commandait  à  Séville  pour  le  roi  de  Castille» 
forga  l'infant  don  Henri  à  abandonner  Nébrfja,  dont  il  avait  feit  le  siège  de  sa  révolte,  et 
à  s'enfuir  à  Valence,  où  le  roi  d'Aragon  ne  lui  permit  pas  de  demeurer.  Henri  fut  ainsi- 
réduit  à  se  retirer  auprès  du  roi  musulman  de  Tunis,  d'où  il  passa  ensuite  en  France  et 
en  Italie.  Alphonse  III,  qui  avait  été  appelé  à  remplacer  sur  le  trône  de  Portugal  son  frère- 
Sanche  II,  dont  le  gouvernement  avait  indisposé  ses  sujets,  chassa  les  musulmans  de 
l'Algarve.  Cette  conquête  lui  fut  contestée  par  le  roi  de  Castille;  mais  l'intervention  du 
l»ape  Innocen.t  IV  régla  ce  différend,  et  la  portion  orientale  de  l'Algarve,  à  l'est  de  la  Gua- 
diana,  fut  cédée  à  Alphonse  X.  Le  roi  d'Aragon  donna,  en  1262,  à  son  second  fils,  Jacques,. 
Tile  de  Majorque  avec  le  titre  de  roi,  que  ce  prince  transmit  à  son  fils.  Ce  royaume  finit 
en  1349,  et  les  Iles  Baléares  rentrèrent  dans  le  domaine  de  la  couronne  d'Aragon,  dont 
leur  séparation  avait  été  une  cause  d'aflaiblissement  pour  cet  Etat,  et  de  discorde  dans  la 
famille  royale. 

L'espoir  d'être  secouru  par  les  Mérinitos,  qui  venaient  d'établir  leur  puissance  dans  le 
Maroc  sur  les  mines  de  celle  des  Almohades,  détermina  Alhamar,  roi  de  Grenade,  et 
Hudiel,  roi  de  Murcie,  à  oublier  leurs  anciennes  divisions,  et  à  s'allier  pour  s'affranchir 
ensemble  de  la  dépendance  du  roi  do  Castille.  Alphonse,  de  son  côté,  faisait  ses  prépa- 
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ratifs  pour  entrer  en  campagne  contre  eux.  Le  pape  Aleiandre  IV  accorda  Tindulgence 
attribuée  aux  croisés  à  tous  les  guerriers  qui  prendraient  part  à  l'expédition  contre  les 
inGdèles  d'Andalousie.  Ceux-ci  engagèrent  les  premiers  les  hostilités.  Xèrez,  Arcos, 
Béjar,  Médina  Sidonia  et  San-Lucar  tombèrent  en  leur  pouvoir.  Avant  de  passer  eii 
Andalousie  en  1263,  Alphonse  X  fonda  Ciudad-Real,  pour  servir  de  boulevard  à  ses  Etats 
contre  Jes  courses  des  musulmans.  Son  arrivée  sur  le  théâtre  de  la  guerre  remplit  de  terreur 
les  deux  rois  infidèles.  Un  secours  vivement  sollicité  leur  arriva  du  Maroc;  mais,  loin  de' 
leur  être  utile,  ii  apporte  le  désordre  dans  les  rangs  de  leurs  troupes  Xèrez  et  plusieurs 
autres  places  furent  reconquises  par  les  chrétiens.  En  1264,  Alphonse  retourna  à  Séville* 
et  à  la  nouvelle  qu'une  nombreuse  armée  musulmane  allait  venir  d'Afrique,  pour  tenter 
de  rétablir  l'empire  de  l'islamisme  en  Espagne,  il  invita  le  roi  d'Aragon  à  unir  ses  armes 
auxsiennes,  pour  leur  commune  défense.  La  reine  de  Castille,  qui  était  fille  de  Jacques  I*% 
écrivit  à  son  père  pour  le  supplier,  au  nom  de  la  religion  menacée,  de  répondre  à  Tappel 
fait  à  sa  valeur.  Mais  il  y  avait  alors  désaccord  entre  le  roi  d'Aragon  et  les  grands  de  ses 
Etats;  et  les  cortès  qu'il  assembla  à  Barcelone  et  à  Saragosse  lui  refusèrent  les  subsides 
qu'iriour  demandait  pour  combattre  les  infidèles.  A  la  tête  de  Topposition  figuraient  lei 
propres  fils  du  roi.  il  ne  fallut  rien  moins  que  l'intervention  de  plusieurs  sages  évêques 
pour  rétablir  la  concorde.  11  fut  alors  possible  à  Jacques  I*'  de  marcher  contre  les  musul- 
mans de  Murcie,  tandis  qu'Alphonse  X  battait  ceux  de  Grenade.  L'armée  annoncée  n'arriva 
point  d'Afrique,  et  Alhamar  fut  réduit  avec  Hudiel  à  offrir  de  se  soumettre.  Les  rois  de 
Castille  et  d^Aragon  eurent  une  entrevue  à  Alcaraz,  pour  s'entendre  sur  leurs  opérations 
ultérieures.  Jacques  alla  de  là  mettre  le  siège  devant  Murcie,  en  1266;  et  quoique  cette 
ville,  délicieusement  située  dans  une  contrée  qui  est  un  paradis  terrestre,  fût  très-bien 
fortifiée,  il  ne  tarda  pas  à  s'en  rendre  maître,  au  nom  du  roi  de  Castille.  Alphonse  X 
obligea,  de  son  côté,  Alhamar  à  abandonner  Hudiel,  et  à  payer  à  la  Castille  le  tribut  qui 
lai  avait  été  autrefois  imposé.  11  prit  ensuite  possession  de  Murcie.  Hudiel  vint  se  jeter 
l  ses  pieds,  et  obtint  le  pardon  qu'il  demandait,  avec  la  permission  de  vivre  en  simple 
particulier  des  revenus  qui  lui  furent  assignés.  Le  titre  de  roi  de  Murcie,  tributaire  et 
vassal  de  la  Castille,  fut  donné  à  un  frère  d'Aben-Hud 

Alphonse  X  avait  plus  d'aptitude  pour  les  lettres  et  pour  les  sciences,  que  d'habileté 
^ans  Fart  de  gouverner  :  pendant  qu'il  contemplait  le  ciel  et  les  itoilesj  il  perdait  son 
royaume,  dit  Mariana.  Son  règne  fut  continuellement  agité  par  la  turbulence  des  gt'ands 
de  ses  Etats,  qu'il  ne  savait  pas  maintenir  dans  le  devoir.  L'insubordination  prit  des 
proportions  telles,  qu'un  grand  nombre  de  seigneurs  passèrent,  en  1272,  sous  les  drapeaux 
du  roi  de  Grenade,  qui  avait  encore  repris  les  armes  contre  le  roi  de  Castille.  Alphonse  X, 
qui  nourrissait  toujours  le  désir  d'aller  se  faire  reconnaître  empereur  en  Allemagne, 
quoique  Rodolphe  de  Habsbourg  eût  été  élu  après  la  mort  de  Richard  de  Cornouailles, 
cherchait  les  moyens  d'apaiser  l'orage  qui  grondait  en  Andalousie,  lorsqu'Alhamar  mourut 
en  1273.  Mohammed  H,  fils  du  premier  roi  de  Grenade,  monta  sur  le  trône  élevé  par  son 
père.  Alphonse  envoya  la  reine  sa  femme  à  Cordoue,  pour  négocier  la  paix  avec  le  nou- 
veau roi  musulman.  L'intervention  de  la  reine  ménagea  une  trêve  aux  gouverneurs 
de  Malaga  et  de  Guadix,  qui  s'étaient  révoltés  contre  leur  souverain,  le  roi  de  Grenade. 
La  plupart  des  grands  qui  s'étaient  enrôlés  sous  le  drapeau  de  l'islamisme  vinrent  aussi 
à  résipiscense.  Le  roi  alla  h  Séville  recevoir  leur  soumision  et  celle  de  Mohammed  IL 
Dq  légat  du  saint-siége  arriva  alors  en  Espagne,  et  offrit  au  roi,  de  la  part  de  Grégoire  X, 
le  dixième  des  revenus  ecclésiastiques,  pour  subvenir  aux  frais  de  la  guerre  contre  les 
infidèles,  à  la  condition  que  ce  prince  renoncerait  à  ses  prétentions  à  l'empire.  Alphonse 
répondit  qu'il  se  conformerait  aux  intentions  du  pape;  et  il  eut,  l'année  suivante,  127&» 
une  entrevue  à  Beaucaire  avec  le  souverain  pontife»  qui  l'engagea  affectueusement  à  ne 
plus  songer  à  l'empire.  Plusieurs  réclamations  que  le  roi  adressa  ensuite  au  pape  n'ayant 
point  été  accueillies,  il  revint  fort  mécontent  de  son  voyage  en  France,  et  continua  à* 
prendre  le  titre  d'empereur  et  à  porter  les  insignes  impériaux. 

Mohammed,  roi  de  Grenade,  avait^  dans  les  musulmans  de  Malaga  et  Guadix,  des  en- 
Deuis  dont  il  voulait  prévenir  tes  desseins  contre  lui,  parce  qu'ils  étaient  appuyés  par 
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le  roi  de  CasiHIe.  Il  envoya  à  Aben-Yousouf,  dont  il  savait  la  puissance  solidement 
établie  dans  le  Maroc,  des  ambassadeurs  chargés  de  lui  exposer  sa  situation  désespérée» 
et  de  lui  faire  comprendre  que,  si  les  liérinites  laissaient  la  Croix  expulser  le  Croissant 
d'Espagne,  ils  ne  tarderaient  pas  à  la  voir  passer  le  détroit.  Mohammed  acheva  de  déter- 
miner Aben-Tousouf  à  lui  venir  en  aide,  en  lui  offrant  de  lui  livrer  Tarifa  et  Algéziras. 
Après  avoir  fait,  dans  le  plus  grand  secret  possible,  d'immenses  préparatifs,  le  roi  des 
Mérinites  débarqua  sur  la  côte  d'Espagne,  avec  une  armée  nombreuse  en  cavalerie  et  en 
infanterie.  Il  commença  par  réconcilier  le  roi  de  Grenade  avec  les  musulmans  do  Malaga 
et  de  Guadix,  et  il  se  mit  en  marche  vers  Séville,  tandis  que  Mohammed  s'avançait  vers 
Jaên.  Ces  choses  se  passaient  pendant  le  voyage  d'Alphonse  X  en  France.  Don  Nuno  de 
Lara,  qui  veillait  à  la  garde  des  frontières  chrétiennes,  s'empressa  de  donner  avis  de 
Tarrivée  des  Africains  à  l'infant  Ferdinand  de  la  Cerda,  fils  atné  du  roi,  et  alla  attendre 
les  infidèles  à  Ecija.  Un  combat  s'engagea,  mais  la  disproportion  des  forces  le  fit  tourner 
à  l'avantage  des  mahométans  :  don  Nuno  de  Lara  et  plus  de  quatre  mille  hommes  restèrent 
sur  le  champ  de  bataille.  Ce  désastre  eut  lieu  au  mois  de  mai  de  Tannée  1275,  et  il  causa 
une  pénible  impression  dans  tout  le  royaume,  parce  qu'il  fut  considéré  comme  le  présage 
de  malheurs  encore  plus  grands.  En  effet,  don  Sanche.  archevêque  de  Tolède»  fils  du  roi 
d'Aragon,  n'eut  pas  plutôt  appris  cette  nouvelle,  qu'il  partit  pour  TAndalousie  à  la  tète 
de  la  cavalerie  qu'il  put  rassembler  à  la  hftte.  Il  voulut  empêcher  les  Maures  de  Grenade 
de  dévaster  les  campagnes  de  Jaên,  et  il  courut  è  leur  rencontre  avec  plus  de  valeur  que 
de  prudence.  Il  fut  facilement  vaincu  dans  une  lutte  inégale  avec  des  troupes  autrement 
aguerries  que  les  siennes,  et  il  tomba  lui-même  au  pouvoir  des  infidèles.  Leurs  chefs  se 
disputèrent  une  si  précieuse  capture,  et  comm3  ils  allaient  en  venir  aux  mains  pour  se  l'ar 
racher,  le  gouverneur  de  Malaga  passa  son  épée  au  travers  du  corps  de  l'archevêque,  en 
disant  :  «  Il  ne  faut  pas  que  pour  ce  chien  nous  ayons  entre  nous  une  semblable  contesta" 
tien.  »  L'infant  don  Ferdinand  de  la  Cerda  mourut  cette  même  année  1275,  lorsqu'il  était 
en  marche  pour  l'Andalousie.  Son  frère  don  Sanche,  qui  avait  autant  de  capacité  que 
d'ambition,  sut  arrêter  les  progrès  des  musulmans,  en  évitant  de  combattre  un  ennemi 
dont  la  force  consistait  principalement  dans  la  supériorité  du  nombre,  et  en  munissant 
toutes  les  villes  et  toutes  les  places  de  garnisons  imposantes.  La  conclusion  d'une 
trêve  de  deux  ans  avec  les  infidèles  fut  le  résultat  de  ces  mesures,  et  le  roi  de  Maroc  reprit 
le  chemin  de  l'Afrique.  Les  succès  des  musulmans  en  Andalousie  avaient  encouragé  ceux 
des  frontières  du  royaume  de  Valence  à  profiter  de  la  vieillesse  du  roi  Jacques,  pour  tramer 
des  soulèvements  contre  sa  puissance.  L'infant  don  Pedro  s'avança  vers  Alméria,  et  com- 
prima d'abord  ces  mouvements;  mais  les  Aragonais  perdirent  ensuite  une  bataille  désas- 
treuse. 

L'infant  don  Sanche  de  Castille,  qui  connaissait  la  faiblesse  de  volonté  de  son  père,  l'a- 
mena à  se  laisser  persuader  par  l'infant  don  Manuel,  frère  d'Alphonse  X,  d'assembler  les 
Gorlès  à  Ségovie,  en  1276,  pour  y  régler  la  question  de  succession  au  trône.  L'infant  Fer- 
dinand de  la  Cerda  avait  deux  héritiers  dans  ses  fils  Alphonse  et  Ferdinand  ;  mais  don 
Sanche  invoqua  contre  eux  en  sa  faveur  le  droit  des  Goths,  qui  préfère  la  proximité  im- 
médiate à  la  représentation;  il  s'était  acquis  h  la  reconnaissance  publique,  en  terminant 
heureusement  la  guerre  avec  les  musulmans,  des  litres  qui  lui  concilièrent  les  esprits.  On 
lui  reconnaissait  de  grandes  qualités,  et  on  pensa  que^si  on  ne  lui  accordait  pas  ce  qu'il 
désirait,  il  troublerait  le  repos  du  (lays.  La  succession  lui  fut  ainsi  assurée,  au  détriment 
de  ses  neveux,  les  infants  de  la  Cerda,  et  cette  préférence  donnée  au  cadet,  au  mépris  des 
droits  des  enfants  du  fils  aîné,  fut  pour  l'Espagne  une  source  de  longues  discordes  et  de 
grandes  calamités. 

La  reine  Yolande,  femme  d'Alphonse,  mécontente  de  voir  ses  petits-fils  dépouillés  de 
l'héritage  de  leur  père,  se  retira  auprès  de  son  frère,  le  nouveau  roi  d'Aragon,  emmenant 
avec  elle  Blanche,  fille  de  saint  Louis,  mère  des  infants  de  la  Cerda.  Le  roi  de  France  prit 
aussi  parti  pour  les  enfants  de  celte  princesse. 

La  vieillesse  de  Jacques  I"  succomba  sous  le  poids  des  chagrins  que  lui  causa  la  défaite 
des  Aragonais  par  les  musulmans.  Quand  ce  prince,  qui  avait  vaincu  les  ennemis  de  la  foi 
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cbrétieiitie  dans  trenfte  l>ataiFles,  nais  qui  arait  à  se  reprocher  des  dérèglements  de  con- 
duîle  et  une  scandaleuse  liaison,  senth  sa  fin  approcher,  après  soixaule-trois  ans  de  règne, 
il  remit  les  rônes  de  l'Etat  à  son  fils  DonPèdre  111,  et  voulut  expirer  sous  Thabit  des  moi- 
nes de  Saint-Bernard.  Avant  de  rendre  le  dernier  soupir,  il  recommanda  à  son  fils  d'expul- 
ser les  infidèles  de  ses  Klatsi  sans  avoir  confiance  dans  leurs  promesses  de  soumission, 
qui  ne  sont  jamais  sincères.  Henri  !•%  roi  de  Navarre,  de  la  maison  de  Champagne,  était 
mort  en  127fc,  en  laissant  pour  unique  héritière  de  ses  Etats  une  fille  âgée  de  trois  ans,  ap- 
pelée Jeanne.  La  mère  de  cette  princesse,  qui  appartenait  à  la  maison  royale  de  France, 
mit  fin  aux  agitaftions  de  la  minorité  de  sa  fille  par  Tintervention  des  Français.  Jeanne 
épousa,  en  128%,  Philippe  le  Bel,  roi  de  Franfce.  Les  infidèles  avaient  enlevé  Montesa  aux 
Aragonais,  mais  ils  leur  rendirent  ensuite  cette  place  avec  plusieurs  autres.  Alphonse  X 
envoya  assiéger  Algézira^  par  t«rre  et  par  mer.  Le  roi  d'Aragon,  don  Pèdre  III,  joignit  en 
vain  ses  armes  à  celles  de  Castille,  dans  Tespoir  d'enlever  aux  infidèles  d'Afrique  cette 
porte  d'entrée  6n  Espagne.  La  discorde  paralysait  les  forces  des  chrétiens,  et  ils  se  retirè- 
rent honteusement,  sans  avoir  pu  réussir  dans  leur  entreprise.  Le  roi  de  l^roc  s'empara 
même  de  leur  flotte.  Alphonse  X  chercha  une  diversion  aux  peines  qui  accablaient  ses 
vieux  jours,  en  portant  le  ravage  sur  les  terres  musulmanes,  en  Andalousie.  Le  roi  nour^ 
rissait  secrètement  l'intention  de  s'entendre  avec  le  roi  de  France  pour  faire  rentrer  dans 
leurs  droits  ses  petits-fils,  les  infants  de  la  Cerda,  qu'il  voyait  avec  douleur  victimes  de 
l'ambition  de  son  fils,  don  Sanche.  Celui-ci  pressentit  les  desseins  de  son  père,  et  se  dis- 
posa à  les  prévenir.  11  se  rendit  à  Cordoue,  et  s'allia  avec  le  roi  de  Grenade,  en  l'exemptant 
d'une  partie  du  tribut  qu'il  payait  à  la  Castille.  Don  Sanche  mit  aussi  dans  ses  intérêts  les 
grands  du  royaume  et  le  roi  Denis  de  Portugal.  Levant  enfin  le  masque,  il  assembla,  en 
1282,  des  cortès  à  Valladolid,  et,  sur  la  proposition  de  l'infant  don  Manuel,  son  oncle,  il  fit 
prononcer  la  déchéance  du  roi  son  père.  Alphonse  fut  réduit  à  l'humiliation  d'envoyer  sa 
couronne  en  gage  au  roi  de  Maroc,  en  le  suppliant  de  lui  prêter  de  l'argent  et  oe  venir  à 
son  secours.  Le  prince  mahométan  ne  manqua  pas  de  saisir  cette  occasion  d'intervenir  dans 
les  affaires  des  chrétiens.  Il  se  rendit  aussitôt  à  Algéziras,  et  eut  une  entrevue  avec  le  roi 
de  Castille,  è  Zahara,  dans  le  royaume  de  Grenade.  Séville  tenait  le  parti  d'Alphonse,  et 
Cordoue  celui  de  don  Sanche.  Il  fut  convenu  que  les  musulmans  assiégeraient  cette  der  • 
nière  place,  et  Alphonse  se  réunit  à  eux  pour  presser  cette  opération.  JMais  une  vigou- 
reuse  résistance,  préparée  par  don  Sanche,  força  les  assaillants  à  lev^r  le  siège.  Le  roi  de 
Maroc,  par  le  conseil  du  roi  de  Castille,  passa  la  Sierra-Moréna,  et  s'avança  jusqu'àMontiel, 
d'où  il  revint  à  Ecija,  chargé  des  dépouilles  des  contrées  qu'il  avait  parcourues.  Là  Al- 
phonse se  sépara  de  son  alliée  à  qui  il  soupçonnait  le  dessein  de  s'emparer  de  sa  personne. 
Le  roi  de  Maroc  témoigna  son  mécontentement  de  cette  défiance  de  sa  loyauté  en  repas- 
sant en  Afrique.  Il  laissa  cependant  à.  Alphonse  mille  cavaliers  d'élite.  Dans  une  junte  so- 
lennelle, tenue  à  Séville  le  8  novembre  de  cette  même  année  1282,  le  roi  de  Castille  déclara 
son  fils  don  Sanche  déchu  de  la  succession  au  trAne,  et  appela  la  malédiction  du  ciel  sur  sa 
tête.  L'infant  s'en  soucia  peu,  et,  renouvelant  son  alliance  avec  le  roi  de  Grenade,  il  se  tint 
prêt  à  faire  face  aux  menaces  de  son  père.  Celui-ci  eut  recours,  une  seconde  fois>  au  roi  de 
Maroc,  qui  débarqua  de  nouveau  en  Espagne;  mais  Mohammed  II  avait  pourvu  toutes  les 
villes  de  fortes  garnisons,  et  l'appui  que  l'islamisme  prêtait  au  père  fut  impuissant  contre 
celui  qu'en  recevait  le  fils.  Alphonse  X  mourut  à  Séville,  au  milieu  de  cette  confusion,  au 
mois  d'avril  de  l'année  128i.  Par  son  testament,  il  instituait  l'aîné  des  infants  de  la  Cerda 
son  héritier,  et,  à  son  défaut,  le  second  ;  dans  le  cas  où  ils  mourraient  sans  postérité,  le 
trône  devait  passer  au  roi  de  France,  comme  petit-fils  de  la  reine  Blanche  de  Castille  ;  mais 
il  paraît  qu'au  moment  d'expirer,  Alphonse  révoqua  ce  testament,  et  désigna  don  Sanche 
pour  son  successeur.  Les  connaissances  historiques,  philosophiques  et  astronomiques  dont 
le  roi  qui  venait  do  mourir,  fit  preuve,  dans  plusieurs  ouvrages  importants^  lui  valurent 
le  surnom  de  5a6to;et,  pour  que  la  traduction  de  l'adjectif  espagnol  soit  ici  exacte,  il  faut 
appeler  ce  roi  Alphonse  le  Savant,  et  non  Alphonse  le  Sagey  comme  on  le  qualifie  vulgai- 
rement. Le  fameux  code  de  las  sieie  partidas^  qui  fut  put>lié  par  les  soins  et  sous  h  règne 
de  ce  prince,  avait  été  commencé  par  les  ordre?  de  saint  Ferdinand,  son  (lère.  Le  profond 
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et  éloquent  écrivain»  qui  représente  aujourd'hui  TEspagoe  à  Paris,  comme  ambassaaeur, 
M.  Donoso-Cortès,  marquis  de  Valdegamas,  a  donné,  dans  les  paroles  qu'on  va  lire»  une 
juste  idée  de  ce  code  célèbre  :  «  Il  y  a  dix-huit  siècles  que  le  catholicisme  discute  à  sa 
manière;  et  sa  manière  de  discuter  lui  a  donné  la  victoire  dans  chaque  discussion.  Tout 
passe  devant  lui  ;  les  choses  qui  sont  dans  le  temps,  et  le  t^n)ps  lui-même.  Lui  seul  ne 
passe  pas.  Il  reste  où  Dieu  Ta  mis«  immobile  au  milieu  des  grands  tourbillons  que  soulève 
le  mouvement  universel.  Lui  seul  vit  d'une  vie  propre»  dans  ce  monde  de  vies  d'emprunt. 
La  mort  n'a  pas  reçu  la  permission  de  s'approcher  de  lui,  môme  dans  ces  basses  et  ol^cures 
régions  soumises  à  son  empire.  Pour  faire  preuve  de  ses  forces,  il  se  dit  un  jour:  Je  choi- 
sirai un  siècle  barbare  et  je  le  remplirai  de  mes  merveilles;  et  il  choisit  le  un*  siècle»  et 
il  Torna  de  quatre  monumenis,  les  plus  magnifiques  qu*ait  élevés  le  génie  humain  :  la 
Somme  théologique  de  saint  Thomas,  le  code  de  las  partidaSf  d'Alphonse  le  Savant  ^  la 
Divine  comédie  de  Dante,  et  la  cathédrale  de  Cologne*  »  Alphonse  X  fut  le  premier  roi  d'£s- 
pague  qui  prescrivit  Tusage  de  la  langue  espagnole  pour  tous  les  actes  publics.  Il  fit  aussi 
traduire  la  Bible  en  castillan.  Mariana  attribue  les  malheurs  et  les  humiliations  dont  fut 
abreuvée  la  vie  de  ce  roi  à  un  châtiment  du  ciel,  mérité  par  la  témérité  blasphématoire 
avec  laquelle  il  avait  accusé  d'imperfection  l'œuvre  de  la  Providence,  la  création  de  Tu* 
nivers. 

Sanche  IV,  quoique  son  droit  fût  douteux,  succéda  sans  contradiction  d'abnrd  è  son 
père.  Il  eut  le  tort,  au  début  de  son  règne,  de  mal  accueillir  des  ambassadeurs  que  lui  en* 
voyait  le  roi  de  Maroc  pour  traiter  de  la  paix,  et  il  en  résulta  une  nouvelle  guerre  avec 
les  musulmans  d'Afrique.  Pour  leur  résister,  Sanche  engagea  l  son  service  douze  galères 
génoises.  Pendant  que  ce  roi  était  ensuite  aui  prises  avec  toutes  les  difficultés  de  son  rè- 
gne, dont  les  prétentions  des  infunts  de  la  Cerda  étaient  la  source,  dix-kuit  mille  musul*- 
mans  mirent  le  siège  devant  Xèrez  de  la  Frontera,  et  ravagèrent  même  les  environs  de  Se- 
ville.  Don  Sanche  accourut  aussitôt  en  Andalousie,  et,  sans  risquer  la  chance  d'une  bataille^ 
par  des  escarmouches  continuées  pendant  six  mois,  il  réduisit  les  infidèles  à  abandonner 
l'attaque  de  Xèrez.  faute  de  vivres.  Mais  il  ne  les  poursuivit  pasdajas  leur  retraite,  et  sa 
prudence  fut  blâmée  par  ses  troupes.  Les  musulmans  de  Grenade  demandèrent  la  pa^x,  et 
elle  leur  fut  accordée,  à  condition  qu'ils  payeraient  les  frais  de  la  campagne.  Une  trêve  fut 
aussi  conclue  avec  le  roi  de  Maroc.  Alphonse  III,  qui  avait  remplacé  son  père,  don  Pèdre  III, 
sur  le  trOne  d'Aragon,  en  1285,  reprit,  l'année  suivante,  l'île  de  Minorque  aux  mahométans, 
qui  l'avaient  reconquise,  et  qui  en  furent  totalement  chassés  en  1287.  La  trêve  avec  les 
chrétiens  n'empêcha  pas  le  roi  de  Maroc  de  venir  mettre  le  siège  devant  Béja.  Mais  cette 
invasion  n'avait  rien  de  dangereux,  parce  que  la  bonne  intelligence  régnait  entre  les  rois 
de  Castille,  d'Aragon  et  de  Portugal.  A  la  nouvelle  qu'une  flotte  se  préparait  contre  eux, 
dans  les  ports  de  Galice,  les  infidèles  africains  repassèrent  le  détroit.  Ils  organisaient  h 
Tanger  une  expédition  dont  ils  se  promettaient  un  meilleur  succès,  lorsque  l'amiral  de 
Castille  battit  leur  flotte  et  leur  prit  treize  galères  sur  les  côtes  d'Afrique,  au  commence- 
ment de  l'année  1292.  Cette  victoire  engagea  le  roi  don  Sanche  IV  à  enlever  Tarifa  au  roi 
de  Maroc,  et  il  se  rendit  maître  de  cette  place»  après  un  long  siège,  au  mois  de  septembre 
do  cette  même  année. 

L'infant  don  Juan,  frère  du  roi  Sanche  IV,  fut  forcé,  après  s'être  révolté  contre  ce  prince, 
de  passer  en  Afrique.  Il  y  trouva  un  bon  accueil  h  la  cour  du  roi  de  Maroc,  qui  saisit  avec 
empressement  cette  occasion  de  faire  acte  d'hostilité  contre  le  roi  de'^Castille.  Cinq  mille 
hommes  furent  mis  à  la  disposition  de  l'infant,  qui  s'engagea  à  tenter  de  reprendre  Tarifa. 
Mais  cette  place  était  imprenable,  parce  qu'elle  était  défendue  par  l'intrépide  Perez  de  Guz- 
man.  Le  fils  unique  de  ce  brave  chevalier  étant  tombé  au  pouvoir  des  assiégeante,  on  fit 
dire  au  père  qu'on  allait  mettre  ce  jeune  homme  à  mort,  si  la  vHIe  n'ouvrait  pas  ses  por- 
its,  Perez  de  Guzman  répondit  qu'eût-il  cent  fils,  il  les  sacrifierait  plutôt  que  de  rendre  une 
place  confiée  à  sa  garde;  et,  du  haut  des  murs,  il  jeta  une  épée  aux  assiégeants  i)our  exé- 
cuter leur  menace.  Il  alla  ensuite  se  mettre  à  table;  mais  il  ne  tarda  pas  à  être  rappelé  sur 
les  remparts  par  les  cris  de  ses  soldats,  dont  Findignalion  éclatait  en  voyant  égorger  le  mal- 
heureux  fils  de  leur  commandant.  A  la  vue  de  ce  barbare  spectacle,  Perez  de  Guzman  coa- 
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serra  Son  iûiperturbable  sàog-froid.  Je  croyais^  diUil,  qui  les  ennemis  entraient  dans  la 
ville:  et  il  retourna  continuer  son  repas  auprès  de  sa  femme.  Les  Africains  comprirent 
qu'il  n'y  avait  pas  de  Capiluliilion  h  attendre  d'un  homme  de  ce  caractère,  et  ils  reprirent 
le  chemin  du  Maroc,  après  avoir  remis  Alg^ziras  aux  mains  du  roi  de  Grenade. 

Le  roi  de  Castille  étant  mort  en  1295,  son  fils  aine  Ferdinand  IV  lui  succéda,  sous  la  tu- 
telle de  sa  mère,  la  reine  Marie.  Le  temps  de  cette  minorité  fut  très-orageux.  L'infant  don 
Henri,  frèi^  du  roi  Alphonse  X,  qui  était  récemment  rentré  en  Espagne  après  une  longue 
iabsence,  prétendait  gouverner  le  royaume;  l'infant  don  Juan,  oncle  du  jeune  roi,  revint 
d'Afrique  et  se  rendit  auprès  du  roi  de  Grenade,  dans  l'intention  de  faire  valoir  ses  droits 
à  la  couronne,  parce  que  la  légitimité  du  mariage  de  la  reine  Marie  avec  don  Sanche  IV 
était  contestée.  Le  roi  Denis  de  Portugal  prit  les  armes  en  faveur  de  l'infant  don  Juan. 
L'infant  don  Alphonse  de  la  Cerda  s'intitulait  roi  de  Castille,  et  était  soutenu  par  le  roi 
d'Aragon.  On  projeta  un  partage  des  Etats  laissés  par  Sanche  IV  :  Le  royaume  de  Murcie 
était  destiné  au  roi  d'Aragon,  Jacques  II  ;  le  royaume  de  Léon,  la  Galice  et  Séville,  à  l'infant 
don  Juan,  et  l'infant  don  Pèdre  d'Aragon,  qui  devait  être  chargé  de  la  guerre  qu*on  allait 
faire,  devait  recevoir  Cuença,  Alarcon,  et  plusieurs  autres  villes.  La  reine  Yolande,  aïeule 
des  infants  de  la  Cerda,  les  rois  de  France  et  de  Portugal  et  le  roi  musulman  do  Grenade 
entrèrent  dans  cette  ligue,  à  laquelle  s'associa  aussi  un  puissant  seigneur  castillan,  don  Juan 
de  Lara*  Ferez  deGuzman,  au  milieu  de  ce  déplorable  désordre^  défendit  les  frontières* 
chrétiennes  en  Andalousie  c*ontre  les  musulmans  de  Grenade.  Mais  l'infant  don  Henri  fut 
défait  par  eux  à  Arjona,  et  il  serait  même  tombé  entre  leurs  mains»  si  Ferez  de  Guzman  ne 
l'avait  pas  tiré  de  ce  péril.  Le  roi  de  Grenade  offrit  de  conclure  la  paix  à  condition  qu  on  lui 
céderait  Tarifa,  en  échange  de  vingt-deux  châteaux,  et  moyennant  le  payement  d'une  somme 
de  vingt  mille  écus,  et  du  montant  de  quatre  années  du  tribut  qui  lui  avait  é(é  imposé.  L'in- 
fant don  Henri  désirait  qu'on  acceptât  cette  offre,  parce  que  le  trésor  royal  était  vide;  mais 
Ferez  de  Guzman  ne  voulut  pas  qu'on  livrât  aux  infidèles  une  place  aussi  importante  que 
Tarifa.  Les  musulmans,  pendant  ce  temps,  attaquèrent  la  ville.  Ferez  de  Guzman  écrivit  au 
roi  d'Aragon  pour  l'appeler  à  son  secours;  mais  ce  prince  répondit  qu'il  était  lié  par  un 
traité  envers  le  roi  de  Grenade,  et  qu'il  ne  pouvait  pas  agir  contre  lui.  L'babile  fermeté  de 
la  reine  Marie  tk*iompha  de  tous  les  embarras  suscités  à  sa  régonce.  et  finit  par  assurer  la 
couronne  sur  la  tète  de  son  fils  Ferdînaml  IV,  qui  épousa,  en  1303,  Constance,  fille  de  De- 
nis, roi  de  Portugal. 

Mohammed  II,  roi  de  Grenade,  était  mort  en  1302.  11  avait  été  le  protecteur  des  lettres  et 
des  sciences^  et  Grenade  lui  doit  ses  fameux  palais,  l'Alhambra  et  le  Généralif.  Il  eut  pour 
successeur  son  fils  atné,  Mohammed  III,  surnommé  VAveugley  parce  qu'il  fut  tongtemps  privé 
do  la  vue  par  une  ophthalmie.  Ce  changement  de  règne,  qui  plaça  sur  le  trône  un  prince 
qu'une  infirmité  rendait  incapable  d'agir,  au  lieu  de  l*actif  et  vaillant  Mohammed  II,  fut 
avantageux  aux  chrétiens.  Le  nouveau  roi  confia  une  partie  des  soins  de  l'administration 
de  l'Etat  au  mari  de  sa  sœur,  qui  était  gouverneur  de  Malaga.  Les  musulmans  firent  des 
incursions,  en  1304,  sur  les  territoires  aragonais  et  castillan.  Ferdinand  IV  vint  h  Cor- 
doue  ;  mais  le  roi  de  Grenade  demanda  la  paix  ,  et  elle  lui  fut  accordée  à  condition  qu'il 
payerait  le  tribut  qui  avait  été  imposé  à  son  père.  Le  caractère  inconstant  des  Arabes  et 
des  Maures  engendra  une  révolte  contre  le  partage  de  l'autorité  entre  Mohammed  III  et 
son  ministre.  Les  séditieux  voulaient  substituer  au  roi,  son  frère^  également  appelé  Mo- 
hammed, qui  présentait  des  gages  de  capacité.  Un  de  leurs  chefs,  qui  était  venu  du  Maroc 
en  Espagne,  s'empara  d'Alméria,  et  s'en  déclara  souverain.  Mais  il  en  fut  bientôt  dépos- 
sédé, et  il  conçut  alors  le  projet  de  se  rendre  mattre  de  Ceuta,  sur  la  côte  d'Afrique,  avec 
le  secours  des  chrétiens.  Le  roi  de  Castille  et  Jacques  II,  roi  d'Aragon,  espérèrent  que  ces 
événements  leur  permettraient  d'expulserdéfinitivement  les  infidèles  de  la  Péninsule  î  ils 
eurent  une  conférence  à  ce  sujet,  en  1309,  dans  le  monastère  deHuerta,  qui  est  situé  sur 
les  confins  des  deux  royaumes.  Ils  y  conviarent  de  cimenter  leur  alliance  par  le  mariage  de 
ia  sœur  de  Ferdinand  avec  l'infant  don  Jaime,  fils  aîné  du  roi  d'Aragon,  e^  de  donner  pour 
ùal  aux  nouveaux  époux  le  sixième  des  fruits  de  la  guerre  qui  allait  être  entreprise  contré 
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Jes  muauliMûs.  JU  ré^ojlureot  ajuissi  d*»tt£Lqaer  simullaném^ut  A1|$éziras  et  Alaiéria<  b 
première  çte  ces  deux  p)|ice3  fut  assiégée,  le  27  juillet  1309,  par  hs  Castillans^  et  h  second^} 
au  milieu  du  mois  d'aoOt  suiv.aut  par  les  Ar^^onais.  La  fleur  de  Ja  noblesse  des  deiix 
royaumes  marchait  avec  les  rois  de  Caslille  et  d* Aragon.  La  flotte  aragonai«è  s*empara  de 
Ceuta»  dont  la  possessiofi  fut  laissée  au  chef  africain  avec  lequel  on  avait  traité.  Les  Mu- 
sulmans de  Grenade,  pour  ne  pas  diviser  leurs  forces^  appliquèrent  tous  leurs  efforts  i  li 
défense  d'Alméria.  Ils  vinrent  présenter  la  bataille  aux  Àragonais ,  le  jour  de  la  fèt^  de 
saint  Barthélemi.  La  victoire,  longtemps  demeurée  en  balance*  finijt  par  pencher  du  cfttédes 
chrétiens;  mais  tandis qu*iis  poursuivaient  les  fuyards,  la  garnison  de  la  place  fit  une  sortie 
eontre  le  camp  àragonais,  et  n*e^  fut  repoussée  qu'après  en  avoir  pillé  une  partie.  Le 
15  octobre,  les  Aragoqais  battirent  encore  les  musulmans^  qui  les  avaient  attaqués  au  nooi- 
bre  de  plus  de  quaraijEte  miille  hommes.  Pendant  ce  temps,  les  Castill^s  trouvaient  une  ré- 
dstance  iiisurjoloiUable  dans  les  fortes  murailles  et  dans  les  nombreux  défenseurs  d'Algé- 
xiras.;  ils  se  flattèrent  ile  réussir  plus  facilement  k  s'emparer  de  Gibraltar.  Le  roi  Ferdinand 
ne  tarda  pas  <}i  y  fair^  sop  entrée.  Xe$  infidèles  qui  habitaient  la  place  furent  laissés  libres 
4e  passer  en  Afrique.  Les  p8rx)les  .que  l'un  d'eui:  adressa,  daus  cette  circonstance,  au  roi 
de  Gasiille  peignent  la  décadence  ide  la  p^^isaance  musaloo^ne  à  cette  époque.  «  Quelle  mal- 
heureuse destinée  est  la  mienne^  dit  un  vieux  Maure  au  i^i  vàinquèuri  Je  né  cesse  de  trat* 
rjer  une  vie  lerrante  ;  et>  obligé  de  changer  dje  demeure  h  chaque  instant ,  j^  promène 
de  ville  en  ville  ma  continuelle  infortune.  Ferdinand,  ton  bisaïeul ,  m'a  chassé  de  Sérille, 
et  je  me  suis  retiré  à  Xèrez  de  la  Frontera.  La  conquête  de  cette  place  par  ton  aïeul  Al- 
phonse m'a  forcé  de  me  réfugier  à  Tarifa  ;  Sanche,  ton  père ,  en  s  emparant  de  c^t^c  ville, 
m'a  obligé  à  fuir  à  Gibraltar,  où  je  croyais  être  arrivé  au  terme  de  toutes  mesdisgrices,et 
ce  n^est  plus  maintenant  qu'en  m'exilant  en  Afrique   que  je  puis  espérer  d^  trouver  le  re- 
pos dont  a  besoin  ma  vieillesse,  l'abri  des  derniers  jours  qui  me  restent  à  vivre.  »  La  sai- 
son des  pluies  et^è  découi'agement  qui  s'était  glissé  daus  les  rangs  de  l'armée  castillane  la 
forcèrent  de  lever  le  siège  d'Algéziras.  Les  musulmans  furent  cependant  contraints  d^  ren- 
dre Quesada  et  Bedmar  et  de  donner  quarante  mille  écus  pour  payer  les  frais  de  la  guerre. 
Les  Aragonais  renoncèrent  aussi,  au  mois  de  février  1310,  è  s'emparer  d'Alméria. 

Dans  ûette  même  année  1310,  Mohammed  UI,  roi  de  Grenade,  fut  détrôné  par  son  frèrei 
qui  le  remplaça  sous  le  nom  de  Mohammed  IV.  Le  prince  déchu  fut  d'abord  jeté  dans  uae 
prison,  et  ensuite  mis  à  mort.  Au  printemps  de  1311>  les  rois  de  Castille  et  d'Aragon  se 
^is^^oaèrent  h  recommencer  la  guerre  contre  les  infidèles.  Ferdinand  assembla  les  coûtés  de 
ses  Etats  ^  Vàlladolid,  et  ri  les  trauva  disposées  à  lui  fournir  le^  moyens  d'achever  d'ex- 
terminer l'islamisme,  dont  l'Espagne  désirait  ardemmei^  de  se  voir  déUvrée.  L*i,n&nt  don 
Pèdre,  frère  dn  roi  de  Castille»  éprouva  un  ^b.eo  à  Alcaudète  dans  la  «ampagne  qu'il  &U 
eu  1312,  contre  l«s  musulmans»  Ferdinand  IV  s'était  avancé  à  son  secours  jusqu'à  Uar- 
tos,  lorsqu'il  fut  saisi  par  la  maladie  4ont  il  mourut  h  iaen,  à  la  fleur  de  l'âgp,  au  mois  de 
septembre  1312.  Il  avait  eu  la  consolation  d'apprendre,  avant  de  rendre  le  dernier  soupir, 
qu'Alcaudète  avait  été  reprise*  Alphonsô  XI,  fils  unique  de  Ferdinand  IV^  o'avatt  pas  en- 
core deux  ans  quand  la  mort  de  son  père  l'appela  h  la  succession  du  trône  de  Gasiille.  Cette 
minorité  ne  fut  guère  moins  agitée  que  la  précédente.  L'infant  don  Pèdre,  qui  était  au  nom- 
bre des  prétendants  k  1«  régence^  àe  b&ta  de  faire  la  paix  avec  les  musulmans^  Lassée  ia- 
fluence  de  la  reine  Marie,  ai^eule  du  jeune  roi»  mit  fin  aux  troubles  causés  par  les  divers 
aspirants  \h  régence,  en  Ja  faisant  décerner  aux  infants  don  iuan  et  don  Pèdre,  le  premier 
grand  pnple,  et  le  second  oncle  d'Alphonse  XL 

Un  parti  ponsidéraWe,  à  la  fav-eur  duquel  IsmaëU  fils  du  gouverneur  de  Malaga,  beau- 
fr&re  de  Mohammed  U,et  qui  avait  été  ministre  de  ce  roi,  espérait  parvenir  au  trône,  se  pr^- 
ponça  à  Grenfde  wntre  Mohammed  IV.  Le  roi,  assiégé  dans  l'Alhambra,  traita  avec  son 
neveu,  à  qui  il  céda  la  couronne,  en  conservant  la  souveraineté  de  Guadix.  Cette  division 
de  la  famille  royale  en  deux  branches  fut  désormais  une  cause  de  déchirements  dans 
l'état  de  Greiwde,  et  ne  contribua  pas  peu  à  accélérer  la  ruine  de  l'islamisme  en  Espagne. 
t'infant  don  Pèdre,  qui  se  trouvait  ii  Séville  lorsque  arrivèrent  ces  événemcnls  en  1318, 
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n'ayant  pu  secourir  à  temps  son  allié  Mohammed  IV,  essaya  au  moins  de  venger  sa  chute. 
Il  enleva  aux  infidèles  un  château  important  et  ravagea  leurs  terres  ;  mais  les  agitations 
hiténeures  de  la  Castille  rempêchèrent  de  poursuivre  contre  eux  ses  succès.  Isuiaël,  le 
nouveau  roi  de  Grenade,  était  un  fervent  musulman  et  un  ardent  défenseur  de  la  foi  h  la 
parole  du  faux  prophète.  Ennuyé  un  jour  d'entendre  les  subtilités  des  docteurs  de  la  loi 
waliométane,  qui  discutaient  devant  lui  les  fondements  de  cette  loi,  il  se  leva  et  dit  :  «  Je 
ne  connais  ni  ne  comprends  d'autres  priîicipes,  et  je  ne  veux  d'autres  raisons  que  la  ferme 
et  cordiale  croyance  au  tout-puissant  Allah;  et  mes  arguments  sont  là,  ajouta-t-il,  en 
«aeltant  la  main  sur  la  poignée  de  son  épée.  »  C'est  là,  en  effet,  tout  l'islamisme  :  il  ne 
sait  que  rendre  l'homme  sanguinaire  et  voluptueux. 

Mohammed  IV  souffrait  impatiemment  le  sort  auquel  il  avait  été  réduit^  et  il  invoquait 
l'appui  des  chrétiens  pour  reconquérir  la  royauté  dont  il  avait  été  dépouillé.  Il  s'adressa  à  l'in- 
fant don  Pèdre,  qui  se  mit  aussitôt  en  campagne  avec  les  grands  maîtres  de  Saint-Jacques  et 
de  Cûlatrava,  en  se  dirigeant  vers  Guadix.  La  cavalerie  de  Grenade,  qui  s'était  avancée  à 
la  rencontre  des  Castillans,  pour  leur  barrer  le  passage,  fut  mise  dans  une  complète  dé-« 
route,  et  laissa  quinze  cents  morts  sur  le  théâtre  du  combat  qu'elle  avait  engagé.  Guadix 
fut  i)0urvue  de  toutes  les  provisions  et  de  toutes  les  munitions  qui  lui  étaient  nécessaires, 
et  les  forteresses  de  €ambil  et  d'Algabardos  tombèrent  au  pouvoir  des  vainqueurs. 
Le  pape,  sur  la  demande  qu'on  lui  en  fit,  permet  que  le  dixième  des  revenus  ecclésiasti'^ 
ques.  fût  affecté  aux  frais  de  la  guerre,  et  accorda  les  mêmes  indulgences  €iui  étaient  attri- 
buées aux  croiaés  à  tous  ceux  qui  porteraient  les  armes  en  Andalousie  contre  les  iofi* 
dèles.  L'armée  chrétienne  fit  trois  invasions  dévastatrices  sur  le  territoire  d'Ismael,  et,  à  la 
dernière,  elle  parvint  jusque  sous  les  murs  de  Grenade.  Les  musulmans  évitaient  d'en 
venir  à  une  bataille.  Us  voulurent  assiéger  Gibraltar  ;  mais  ou  prévint  leur  dessein  en 
munissant  cette  place  d'une  forte  garnison.  On  leur  enleva  aussi  la  ville  et  la  forteresse  de 
Belmès,  en  1316.  L'infant  don  Juan,  oncle  de  l'iufant  don  Pèdre,  fut  jaloux  de  sa  gloire,  «t 
voulut  la  partager.  En  1319,  les  deux  infants,  qui  étaient  en  même  temps  régents  du 
royaume,  se  rendirent  séparément  en  Andalousie.  Épouvanté  à  la  vue  de  la  tempête  qui 
allait  fondre  sur  sa  tête,  Ismaël,  roi  de  Grenade,  offrit  au  roi  de  Maroc  de  lui  donner  Algé* 
ziras  et  Ronda ,  avec  les  territoires  dépendants  de  ces  places,  pour  prix  du  secoure  ^'ii 
réclamait  de  lui.  Les  Africains  ne  pouvaient  pas  refuser  une  alliance  qui  leur  était  si  chè- 
rement payée.  La  prise  de  la  forte  place  de  Xiscar,  par  l'infant  don  Pèdre^  inaugura  très 
heureusement  la  campagne.  Mais  l'ambitiun  de  l'infant  don  Juan  amena  la  ruine  de  toutea 
les  espérances  des  chrétiens.  11  partit  de  Baena,  au  milieu  des  plus  grandes  chaleurs  de 
Tété  d'Andalousie,  pour  marcher  sur  Grenade.  Il  fit  à  Alcaudète  sa  jonction  avec  l'infant 
don  Pèdre.  Les  forces  réunies  des  deux  princes  se  composaient  d'une  nombreuse  infanterie 
et  de  neuf  mille  cavaliers.  Don  Juan  conduisait  l'avant-garde,  et  don  Pèdre  s'avançait  après 
lui  avec  les  grands  maîtres  des  ordres  de  Saint- Jacques,  de  Calatrava  et  d'Alcantara,  les 
archevêques  de  Tolède  et  de  Béville,  et  l'élite  de  la  noblesse  de  Castille.  L'armée  dévastait 
les  contrées  qu'elle  traversait.  Après  avoir  pris  la  ville  d'Alora,  elle  arriva,  à  la  fftte  de 
saint  Jean-Baptiste,  devant  Grenade  ;  mais,  au  bout  de  trois  jours,  elle  renonça  à  entre- 
prendre un  siège  dont  les  difficultés  lui  parurent  invincibles.  Dans  la  retraite,  don  Pèdre 
commandait  l'avant-garde,  et  don  Juan  l'arrière-garde.  La  cavalerie  de  Grenade  se  m^it  à  la 
poursuite  des  chrétiens  avec  la  seule  intention  de  profiter  de  la  connaissance  qu'elle  avait  du 
l>ays  pour  les  harceler  ;  mais  lorsqu'elle  les  vit  accablés  et  à  demi  vaincus  par  la  ehaleur,  elle 
$e  précipita  sur  eux  en  poussant  des  cris  effroyables.  Les  infants  donnèrent,  dans  cette 
affreuse  mêlée,  l'exemple  d'une  intrépide  valeur,  et, comme  la  plus  grande  partie  de  oeux  qui 
combattaient  à  c6ié  d'eux,ils  tombèrent,  non  pas  sous  le  fer  de  l'ennemi,  mais  abattus  par  la 
coif  et  par  la  fatigue.  LMniant  don  Pèdre  succomba  le  premier  au  plus  fort  de  l'actiun,  et 
Tinfaut  don  Juan  expira  à  l'entrée  de  la  nuit.  Tous  les  bagages  de  l'armée  castillane  furent 
la  proie  des  musulmans^  Ce  désastre  était  d'autant  plus  déplorable,  que  la  moctde;i  deux 
régeots  rouvrit  parmi  les  grands  la  liée  d^  prétentions  au  gouvernement  de  l'Étal,  ei  remit 
eucoreunefois  le  royaume  en  fermentation.  L'occupation  parles  troupes  du  roi  de  Qrenade 
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delà  p]ace  dcMartos,  où  elles  commirent  toutes  les  cruautés  imaginables»  fat  la  suite  de  la 
déroute  des  Castillans. 

Ismaël  fut  assassiné  en  1322  par  le  gouverneur  d*Algéziras,  à  qui  le  roi  avait  enlevé  une 
jeune  et  belle  Espagnole,  qui  était  tombée  aux  mains  des  infidèles  au  sac  de  Marlos.  La 
promptitude  avec  laquelle  Mohammed  Y,  fils  d*Ismaël,  qui  n*était  âgé  que  de  douze  ans, 
fut  proclamé  roi,  et  promené  triomphalement  par  toute  la  ville ,  détruisit  Tespérance 
de  rentrer  en  possession  du  trône  qu'avaient  conçue  les  descendants  mâles  d'Alhamar.  Le 
règne  de  Mohammed  V  fut  très-agitë.  La  dureté  de  son  premier  ministre  lui  aliéna  les 
esprits  de  ses  sujets.  Alphonse  XI,  qui  avait  pris  par  lui-même  les  rênes  de  l'État,  en  I32&, 
jugea  que  cette  situation  du  royaume  de  Grenade  et  la  jeunesse  de  Mohammed  lui  per- 
mettraient de  venger  la  mort  de  ses  oncles,  et  de  laver  dans  le  sang  musulman  la  honte 
des  armes  castillanes.  Un  fils  du  commandant  de  la  garde  du  roi  des  Maures,  nommé 
Ibrahim*  que  le  goût  du  vin  forçait  à  s'éloigner  des  méhométans,  passa  alors  dans  les 
rangs  chrétiens,  amenant  avec  lui  une  troupe  de  soldats.  Le  roi  de  Castille  arriva  à  Se- 
ville,  et  entra  aussitôt  en  campagne  contre  les  infidèles,  à  qui  il  enleva  plusieurs  places  et 
un  riche  butin.  A  son  retour  à  Séville,  il  apprit  que  sa  flotte  venait  de  battre  celles  des 
rois  de  Grenade  et  de  Maroc  réunies,  qu'elle  leur  avait  coulé  à  fond  quatre  galères,  et 
qu'elle  leur  en  avait  pris  trois  autres.  La  perte  de  la  ville  de  Prie^o,  qui  fut  livrée  aux  in- 
fidèles par  la  trahison  de  son  gouverneur,  détermina  les  certes,  assemblées  à  Madrid  par 
Alphonse  Xf,  &  lui  accorder  l'argent  nécessaire  pour  poursuivre  la  guerre  contre  le 
royaume  de  Grenade.  Le  roi  d'Aragon,  Alphonse  IV,  fils  putné  de  Jacques  II,  qui  avait 
sticcédé  à  son  père  en  1327,  parce  que  son  frère  aîné  avait  renoncé  volontairement  à  h 
couronnev  promit  d'attaquer  les  musulmans  de  son  côté,  et  le  roi  de  Portugal  fournît 
t}uinze  cents  cavaliers  à  l'expédition  qui  se  préparait  contre  eux.  Le  roi  de  Caslille  ouvrit 
la  campagne,  en  1330^  par  le  siège  de  la  forte  place  de  Teba,  dont  il  se  rendit  maître  aa 
mois  d'août.  Pruna,  Cafiète,  i^riego  et  plusieurs  autres  fortes  villes  lui  ouvrirent  aussi 
leurs  portes;  mais  le  roi  d'Afagon  n'accomplit  pas  la  promesse  qu'il  avait  faite  d'entrer 
Bur  les  terres  du  roi  de  Grenade  eu  même  temps  qu'Alphonse  XI,  et  la  cavalerie  portu- 
gaise était  retournée  chez  elle.  Le  puissaût  gouverneur  de  Murcie,don  Juan  Manuel» 
loin  d'alider  son  souverain  à  combattre  les  ennemis  de  la  croit,  se  joignit  à  la  rébellion 
contre  l^torité  royale.  11  fallut  conclure  la  paix  avec  les  Maures. 

Mohammed  Y  alla  en  Afrique  demander  au  roi  de  Fez,  Aboul-Hassan,  que  les  historiens 
espagnols  appeltentAlbohacen,rappui  que  réclamait  le  décroissi^ment  de  la  puissance  mu- 
sulmane en  Espagne.  Le  prince  africain  répondit  au  roi  de  Grenade  que  la  situation  agitée 
de  son  empire  ne  lui  permettait  pas  de  s'en  absenter,  tnais  qu^en  attendant  qu'il  pût  passer 
ui-*même  le  détroit,  il  enverrait  en  Andalousie  un  corps  de  cavalerie  sous  le  comman- 
dement d'Abomélic,  son  fils,  au  dire  des  historiens  espagnols,  ou  plutôt  l'un  de  ses  géné- 
raux, suivant  les  auteurs  arabes,  dont  1  Wtorité  )BSt  ici  préférable.  Abomélic  débarqua  à 
Algéziras  et  se  porta  sur  Gibraltar,  dont  il  commença  le  siège  au  mois  de  février  1333. 
Alphonse  XI,  retenu  en  Castille  pmr  l'étal  continuel  de  révolte  des  grands  de  son  royaume, 
ne  pot  envoyer  qu'un  faible  secours  à  la  place  menacée,  qui  se  trouvait,  en  outre,  par  la 
faute  de  ^on  gouverneur,  Yascoperez,  dépourvue  de  moyens  de  résistance.  Aussi  fut-elle 
t)b]igée  de  se  rend^e  au  mois  de  juin  suivant,  et  Yascoperez  fut  conduit  en  Afrique  par 
les  reproches  que  lui  faisait  sa  conscience.  La  perte  de  Gibraltar  eut  un  pénible  retentis- 
s)ement  dans  toute  l'Espagne.  Le  roi  de  Grenade,  de  son  côté,  ravagea  Ih  campagne  de  Cor- 
doue»  et  entra  dans  Cabra,  qui  hii  fut  livrée  par  lé  gouverneur  de  cette  place.  Alphonse  XI 
arriva  alors  en  Andalousie  à  la  tête  d*une  armée  considérable;  èt^  dès  qu'il  eut  reconnu 
l'état  des  choses,  il  résolut  de  tenter  de  reprendre  Gibraltar.  Mais  le  manque  de  vivres 
mit  la  désertion  dans  ses  troupes,  et  les  soldats  qui  abandonnaient  son  drapeau  tombèrent 
en  si  grand  nombre  entre  les  mains  des  musulmans>  que  les  captife  chrétiens  se  Vendaient 
à  vil  prix. 

ûnatid  le  roi  de  Grenade  eut  opéré  sa  jonctiou^avee  les  Aft'icains ,  Abomélic  présenta 
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plusieurs  fois  la  bataille  au  roi  deCaslillQ,  qui  jugea  prudent  de  Téviler,  et  d^  se  reirû!i- 
cher  dans  son  camp.  A  la  nouvelle  des  dommages  que  causaient  à  ses  sujets  les  séditions 
qui  troublaient  son  royaume ,  Alphonse  fût  forcé  de  prêter  l'oreille  aux  propositions  d*ac* 
commodément  que  lui  firent  les  infidèles ,  et  U  conclut  avec  eux  une  trêve  de  quatre  ans» 
V  condition  qu'ils  payeraient  les  tributs  qui -leur  étaient  depuis  longtemps  imposés.  Le  roi 
le  Castille  eut  une  entrevue  avec  le  roi  de  Grenade,  mangea  et  échangea  des  présents 
avec  lui;  mais  ce  fut  au  4étriment  de  la  majesté  royale  que  Gibraltar  resta  ainsi  au  pou^ 
voir  des  musulmans. 

Les  relations  que  Mohammed  V  avait  eues  avec  les  chritjens  le  rendirent  odieux  aur 
infidèles»  qui-ne  lui  pardonnèrent  pas  de  porter  une.  robe  reçue  en  cadeau  du  roi  de 
Castille.  tlne  conspiration  s'ourdit  contre  sa  vie,  et  il.  fut  .poignardé  au  mois  d'août  dé. 
Tannée  1333.  Un  de  ses  frères,  Yousouf  l'S  eut  .l'iiapileté  de  ramasser  la  couronne 
tombée  de  la  tète  de  son  frère,  et  de  la  placer  suie  ^  siepne.  Ces  événements  retinrent 
Alphonse  XI  à  Séville,  et  la  guerre  eût  recommencé  avec  les  musulmans,  si  Aboui-Hassan 
n'eût  pas  été  attaqyé  par.  le  roi  4^ . '^/'émQcen ,  et  obligé  de  rappeler  Abomélic  en 
Afrique.  L'état  de  sédilJQn  oà  se  trouViSit  la  Castille  força  le  roi  à  conclure,  au  commen- 
cement de  l'annép  133b ,  uae  trêve  de  quatre  ans  avec  le  nouveau  souverain  de  Grenade , 
sans  exiger  de Jui^ le.  payement  du  tribut  ordinaire.  Aboul-Hassan ,  vainqueur  du  roi  de 
Trémecen,  dont  il  avait  conquis  les  États,  conçut  le  projet  d'envahir  toute  la  Péninsule 
hispanique,  et  de  la  soumettre  è  son  joug.  Au  bruit  des  vastes  entreprises  qu'il  méditait, 
Talarmé  se  répandit  en  Espagne,  et  principalement  en  Aragon,  parce  qu'on  disait  que 
c'était  sur  la  plage  de  Valence  que  devaient  déMrquâr  les  Africains^  L^es  rois  d'Aragon  et 
de  Castille  se  préparèrent^à  faine  face  au  danger  annoncé,  et  s'allièrent  pour  la  défense 
.Hle  la  chrétienté.  Alphonse  XL  rassembla  une  armée  considérable  à  Séville,  et  à  la  nou- 
relle  qu'Abomélîc  avait  d^à  franchi  le  détroit,  il  entra  sur  le  territoire  de  Grenade,  et  y 
mit  tout  h  feu  età  sang.  Le  grand  maître  de  Saint-Jâcques ,  don  Jùan.de  Lara,  et  don  Juan. 
Manuel»  qui  était  rentré  dans  le  devoir  auprès  de  son  souverain,  firent  éprouver  aux  in- 
fidèles une  sanglante  délaite  aux  environs  de  Ronda.  Les  flottes  de  Castille  et  d'Aragon 
réunies  gardaient  le  détroit  pour  s'opposer  au  passage  d'Aboul-Hassan.  Pendant  Tabsence 
d*Alphonse  XI ,  que  la  néc.essité  de  se  procurer  de  l'argent  pour  subvenir  aux  frais  de  la 
guerre  avait  forcé  d'assembler  les  certes  à  Madrid ,  les  troupes  d'Abomélic  enlevèrent  les 
provisions  do  blé  amassées  à  Nebrixa  ;  mais  elles  furent  battues  par  les  Castillans  auprès 
jd'Arcos.  Don  Fernand  Ferez  Porto  Carrero,  don  Ferez  de  Guzman,  don  Fèdre  Fonce  de  J^éon, 
-et  le  grand  maître  de  l'ordre  d'AIcantara,  qui  commandaient  les  chrétiens ,  résolurent  de  ne 
pas  tenir  compte  du  nombre  des  musulmans,  et  de  poursuivre  leur  premier  succès.  Ils  fon^ 
dirent  sur  les  Africains  à  la  pointe  du  jour,  les  culbutèrent  au  passage  du  Guadalète ,  et  leur 
tuèrent  dix  mille  hommes,  au  nombre  desquels  se  trouva  Abomélic,  qui  reçut  la  mort 
eu  cherchant  à  se  sauver  à  pied.  Tous  les  bagages  de  Tennemi  demeurèrent  au  pouvoir 
des  vainqueurs.  A  cette  nouvelle ,  Àboul-Hassan  fit  prêcher  la  guerre  sainte  dans  toute 
l'Afrique  musulmane,  et  il  vit  se  ranger  sous  ses  drapeaux  une  armée  plus  considérable 
qu'aucune  autre  qui  eût  jamais  menacé  l'Espagne  :  elle  comptait  soixante-dix  mille  hommes 
dé  cavalerie  et  quatre  cent  mille  d'infanterie.  Une  flotte  de  deux  cent  cinquante  navires  et 
de  soixante-dix  galères  devait  transporter  en  Europe  cette  multitude  de  barbares  enfants 
de  l'Afrique.  Aboul-Hassan  s*était  fait  précéder  en  Espagne  d'une  avant-garde ,  qui  fut 
battue  et  taillée  en  pièces  par  la  garnison  de  Xèrez.  L'armée  africaine  né  tarda  pas  à 
débarquer  près  d'Algéziras.  Accusé  d'avoir  laissé  tromper  sa  vigilance,  l'amiral  qui  com- 
mandait les  forces  navales  chrétiennes  attaqua  la  flotte  des  infidèles  ;  mais  la  sienne  fut 
détruite  dans  le  combat  où  il  périt  lui-même.  Cinq  galères  échappées  à  ce  désastre  en 
apportèrent  la  nouvelle  k  Tarifa.  Alphonse  XI,  qui  était  alors  à  Séville ,  assembla  tous  les 
prélats  et  tous  les  grands  de  son  royaume,  pour  les  consulter  sur  la  gravité  des  cir- 
constances. L'avis  de  demander  la  paix  aux  musulmans  fut  émis  par  quelques  voix  ;  mais 
le  conseil  de  courir  les  chances  d'une  résistance  qu'exigeait  l'honneur  même  de  la  chré- 
tienté prévalut,  et  on  décida  qu'on  réclamerait  le  secours  des  rois  d'Aragon  et  de  For- 
tugat.  Un  ambassadeur  fut  envoyé  au  .souverain  pontife  ^  qui  accorda  l'indulgenea  plé* 
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iiière  h  tous  ka  guerriers  qui  porteraieiit  les  armes,  pendaat  trois  mois^  dans  la  lutte  engagée 
eutre  rÉvangile  et  le  Coran.  Une  £k)lte  aragonaise  vint  se  réunir  à  calle  que  le  roi  de  Cas- 
tille  réorganisa  dans  le  port  dé  San-Lucar.  Ce  prince  prit  en  même  temps  à  sa  solde  quinze 
galères  génoises,  ta  reine  Marie,  femme  d'Alphonse  XI,  obtint  aussi  douze  galères  de 
SOft  père,  Alphonse  IV,  roi  de  Portugal.  Les  deux  souverains  de  Castille  et  de  Portugal 
eurent  ensuite  une  entrevue  dans  un  village  sur  les  bords  de  la  Goadiana,  et  ils  convia- 
peut  d'oublier  (eurs  anciennes  inimitiés  en  présence  du  danger  commun.  Pendant  ce 
temps ,  Aboul-Hassan  avait  mis  le  siège  devant  Tarifa  le  23  septembre  1340.  Après  avoir 
conceutré  à  Séville  toutes  les  forces  dont  il  pouvait  disposer,  le  roi  de  Castitie ,  accom- 
pagné d'Alphonse  lY,  qui  venait  d'arriver  avec  mille  cavaliers  des  plus  braves  du  Portugal» 
s'avança  à  ta  rencontre  de  son  redoutable  ennemi.  L*armée  chrétienne,  qui  allait  ainsi 
attaquer  les  innombrables  hordes  de  l'Afrique,  ne  se  composait  que  ae  quatorze  mille 
hommes  de  cavalerie  et  de  vingt-cinq  mille  d'infonlerie.  Les  deux  rois  et  tous  les  fidèles 
qui  marchaient  sous  leurs  drapeaux  se  préparèrent  par  h  confession  et  par  la  communion 
h  Combattre  les  musulmans,  dès  h  pointe  du  jour  de  la  grande  bataille,  qui  fut  livrée  dans 
la  plaine  de  Tarifa,  sur  les  rives  du  Salado,  le  30  octobre  1340.  Tous  les  chrétiens  por- 
taient, comme  les  croisés,  une  croix  de  couleur  rouge  sur  la  poitrine,  et  la  bannière 
de  la  croisade  fitottait,  par  ordre  du  pape,  au  milieu  de  leurs  rangs,  dans  les  mains 
d'un  chevalier  français.  Le  roi  de  Portugal,  avec  les  grands  maîtres  d'Alcantara  et  de  Cala- 
trava,  engagea  l'affaire  contre  le  roi  de  Grenade  et  le  roi  de  Castille  contre  Aboul-Hassan. 
La  victoire,  vaillamment  disputée  de  part  et  d'autre,  resta  aux  chrétiens,  et  deux  cent 
raille  infidèles  jonchèrent  de  leurs  cadavres  le  théâtre  de  cette  mémorable  action,  oùy  au 
rapport  des  historiens  espagnols,  vingt  hommes  seulement  succombèrent  parmi  les  défen-t 
seurs  de  la  croix.  Deux  hh  d'AbouI-Hassan  comptèrent  entre  les  morts.  Sans  admettre-Ies 
chiffres,  évidemment  inexacts^  des  pertes,  amplifiées  d'un  c6té  et  atténuées  de  l'autre,  qua 
l'histoire  attribue  aux  champions  de  l'erreur  et  à  ceux  de  la  vérité,  dans  les  deux  (a* 
meuses  rencontres  des  champs  de  Tolosa  et  des  bords  du  Solado,  il  est  impossible  de  ne 
pas  reconnaître  qu'il  y  eut,  dans  les  deux  circonstances,  un  horrible  massacre  des  maho-!- 
métans,  s^^ns  que  les  chrétiens  eussent  è  regretter  de  l'avoir  payé  cher,  et  il  faut  bien  en 
conclure  que  les  seconds  avaient  certainement  aoquis  sur  les  premiers  une  immense  su- 
périorité militaire.  LVchevéque  de  Tolède,  don  Gii  de  Albonoz,  se  tint  pendant  toute 
cette  grande  journée  k  côté  d'Alphonse  XI,  qui  demeura  constamment  au  milieu  de  la 
mêlée.  Quatre  femmes  et  un  fils  d'AbouI-Hassan  furent  au  nombre  des  prisonniers  qui, 
avec  un  immense  et  riche  butin,  tombèrent  au  pouvoir  des  vainqueurs.  Le  roi  de  Grenade 
se  retira  à  Marbeila,  et  le  roi  de  Fez  n'osa  pas  coucher  à  Gibraltar,  où  il  s'était  enfui  après 
sa  défaite*  Il  craignait,  si  la  nouvelle  en  arrivait  avant  lui  à  son  fils  Abder-Rahman,  auquel  il 
av^t  laissé  le  gouvernement  de  son  royaume,  d'être  dépouillé  de  son  autorité  par  celui 
à*qui  il  en  avait  confié  Iç  dépôt.  Cette  appréhension  d'Aboul-Hassan  caractérise  les  mœurs 
des  peuplée  élevés  à  l'école  de  l'islamisme.  Les  Navarais  ,  dont  le  roi,  Philippe  d'Evreux» 
était  alors  retenu  en  France,  ne  prirent  point  part  au  succès  qui  immortalise  les  rives  du 
Salado. 

Non  moins  célèbre  que  la  victoire  de  las  Navas  de  Tolosa,  celle  du  Solado  porta  le  der- 
nier  co^up  à  la  puissance  musulmane  en  Espagne  :  elle  dégoûta  pour  toujours  les  rois 
in^èles  d'Afrique  de  venir  au  secours  de  leurs  coreligionnaires  dé  la  Péninsule  hispa- 
nique, et  ce  ne  fut  plus  qu'à  la  faveur  des  divisions  qui  paralysaient  les  forces  chrétiennes, 
que  le  royaume  de  Grenade  subsista  jusque  vers  la  fin  du  siècle  suivant.  Inaugurée  dans 
les  champs  de  Tolosa,  la  supériorité  militaire  des  Espagnols  sur  les  envahisseurs  de  leur 
patrie  demeura  désormais  incontestable.  Tarifa  fut  mise  dans  un  état  respectable  de  défense, 
et  les  rois  victorieux  reloufoèrenl  à  Séville,  oti  ils  firent  une  entrée  triomphante.  L*Ës- 
pagne  tout  entière  exprima  par  des  processions  sa  pieuse  reconnaissance  envers  le  Dieu 
des  batailles.  Le  roi  de  Portugal  reprit  glorieusement  le  chemin  de  son  pays^  et  Al- 
phonse XI  envoya  au  pape  Benoit  XII,  à  Avignon,  des  chevaux  et  des  drapeaux  pris  sur 
les  mahomélans,  avec  le  cheval  qu'il  montait  lui-même  à  la  journée  du  Solado.  Un  Génois 
«Ut  le  commandement^  de  la  flotte  préposée  à  la  garde  du  détroit  de  Gibraltar.  En  13^1  une 


armée  castillane  réaiM  à  Gordoue  entra  sur  le  territoire  de  Grenade»  et,  treinpaftfc  yeunemi 
par  une  attaque  simulée  contre  Malaga,  elle  s'empara  par  surprise d'Alcala  la  RéaL  Plvsienrs 
autres  places  furent  aussi  enlevées  au  roi  de  Grenade  et  pourvues  de  bonnes  gar^ûsons» 
Alphonse  XI  alla  h  Burgos»  au  commeficeuient  de  1342,  et  s'y  entoura  des  conseîls^  des 
hommes  les  jpins  sagfeâ  de  ses  Etais  pouf  étabUr  do  nouveaux  impôts,  et  se  preeurer  les 
moyens  de  poursuivre  avec  vigueur  la  guerre  coutre  les  infidèles,  La  nouvelle  d'un^ grande 
victoire  navale  remportée  par  la  flotte  caslillaue  sur  celle  des  musulmans  fecilila  la  levée 
de  ces  impôts.  Treize  galères  africaines  furent  aussi  défaites  par  la  flotte  aragonaise.  La 
ibrlune  des  armes  so\iriait  aux  chrétiens  sur  mer  et  sur  terre.  Alphonse  XI  se  rendit  à 
iiiarcbes  forcées,  à  Séville  et  de  là  à  Xèrez.  Son  intention  était  de  faire  la  conquête  de 
Timportante,  place  d'Algéziras,  qui  était  la  porte  par  où  Tislamisme  entrait  d'Afrique  en 
Espagne.  L'archevêque  de  Tolède,  les  grands  maîtres  de  Calalrava  et  d'Alcantara,  avec  un 
grand  nombre  de  chevaliers  de  ces  deux  ordres,  et  une  multitude  de  seigneurs,  vinrent 
aider  le  roi  de  leurs  avis  et  de  leurs  bras.  Le  siège  commença  le  3  août  1342.  Les  opéra- 
tions de  La  flotte,  composée  de  navires  castillans  et  aragonais,  se  combinaient  avec  colles 
des  troupes  de  terre  pour  serrer  la  ville  de  près.  Mais  elle  était  défendue  par  une  garnison 
suffisamment  nombreuse.  L'argent  manquait  au  roi  de  Cdstille,  et  il  fut  obligé  d'en  em- 
prunter au  roi  de  France,  et  de  demander  au  pape  l'autorisation  de  recourir  aux  revenus 
ecclésiastiques.  Plusieurs  infidèles  arrêtés  dans  le  camp  chrétien  avouèrent  qu'ils  avaient  été 
envoyés  de  la  ville  pour  assassiner  Alphonse.  Le  roi  de  Grenade,  qui  ne  se  sentait  pas  assez 
fort  pour  offrir  la  bataille  aux  assiégeants,  parcourut  en  la  ravageant  la  campagne  d'Ecija,  el 
brûla  après  s'en  être  rendu  maître  la  ville  de  Palma,  située  à  l'embouchure  du  Xenil  et  du 
Guadalqui  vir.  Il  prit  ensuite  position  sur  le  Guadiarro,  à  cinq  Heues  d'Algéziras.  On  était  en 
1343,  et  le  siège  traînait  en  longueur.  Le  roi  de  Castille,  qui  savait  que  toutes  les  forces  na- 
vales de  l'Afrique,  réunies  dans  le  port  de  Ceuta,  n*aUendaient  qu*une  circonstance  fa vorai)l« 
pour  fondre  sur  les  côtes  d'Espagne,  eut  uu  moment  la  pensée  de  traiter  de  la  paix.  Mais  le  pape 
Clément  VI  avait  prorais  l'indulgence  de  la  croisade  à  tous  les  guerriers  qui  participeraient  à 
cette  sainte  eipédition,  et  des  renforts  amenés  par  des  seigneurs,  enflammés  du  désir  de  com- 
battre les  infidèles,  arrivèrent  d'Angleterre  et  de  France.  Le  roi  Philippe  de  Navarre  arriva 
aussi  devant  Algéziras,  anàongaçt  qu'il  allait  être  suivi  par  un  corps  de  troupes  que  son 
royaume  fournissait.  Les  attaques  contre  la  place  furent  alors  vivement  poussées.  Les 
assiégés  se  servirent  pour  leur  défense  de  canons  avec  lesquels  ils  lançaient,  au  moyen 
de  la  poudre,  des  boulets  de  fer,  et  c'est  la  première  fois  que  l'artillerie  figure  dans  Tbis- 
toire  d'Espagne.  Les  maladies  qu'occasionnèrent  les  travaux  du  siège  et  la  chaleur  du 
oliuiat  déterminèrent  les  auxiliaires  étrangers  à  abandonner  le  camp  castillan.  Le  roi 
Philippe  de  Navarre  mourut  à  Xèrez,  et  le  comte  de  Foix  à  Séville.  Les  musulmans  vinrent 
alors  présenter  la  bataille  aux  assiégeants  qui  l'acceptèrent,  et  qui  prouvèrent  encore  une 
fois,  par  la  victoire  qu'ils  remportèrent,  leur  supériorité  dans  l'art  et  dans  la  discipline 
militaires.  La  place  offrit  enfin  de  capituler.  Le  roi  de  Grenade  se  reconnut  feudataire  et 
tributaire  de  la  Castille,  et  une  trêve  de  dix  ans  fut  conclue  avec  les  infidèles  d'Espagne  et 
d'Afrique.  Alphonse  XI  fit  son  entrée  solennelle  dans  Algéziras,  le  26  mars  13W.  Le  siège, 
un  des  plus  longs  et  des  plus  mémorables  dont  les  annales  espagnoles  gardent  le  souvenir, 
avait  duré  près  de  deux  ans.  Les  champs  fertiles  des  environs  de  la  ville  furent  partagés 
entre  les  soldats.  La  renommée  de  cet  important  succès  se  répandit  dans  toute  l'Europe, 
et  y  causa  une  joie  universelle. 

L'histoire  des  peuples  mahométans  n'est  guère  que  le  récit  des  guerres  intestines  de« 
princes  cherchant,  au  mépris  des  liens  les  plus  étroits  du  sang,  à  se  détrôner  les  uns  les 
autres.  Un  fils  d'Aboul-Hassan  arracha  à  son  père  le  royaume  de  Fez  et  les  places  qui 
eu  dépendaient  en  Espagne,  Gibraltar,  Ronda,  etc.  Le  roi  de  Castille  vit  dans  cette 
révolution  une  occasion  d'enlever  aux  musulmans  d'Afrique  leurs  dernières  possessioDê 
en  Andalousie,  et  il  ne  se  crut  pas  lié  envers  le  fils  révolté  contre  son  père  par  la  trèv« 
conclue  avec  ce  dernier  prince.  Il  convoqua  à  Alcala  de  Henarès  les  cortès  de  tout  U 
royaume,  et  ce  ne  fut  pas  sans  peine  qu'il  obtint  de  cette  tumultueuse  assemblée  le$ 
moyens  de  faire  la  guerre  aux  infidèles.  11  alla  aussitôt  mettre  le  siège  datant  Gibraltar 
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pi«6e  très-Uen  fortifiée,  qui  lui  opposa  une  vigoureuse  résistance.  Les  infidèles  de  Grenade 
Tinrent  aussi  contrarier  ses  opérations.  Alphonse  avait  fait  demander  au  roi  d*AragOB  un 
secours  qui  ne  lui  fut  pas  refusé  :  don  Pèdre  IV,  qui  avait  succédé  à  son  père  en  1396, 
envoya  dix  galères  avec  quatre  cents  hommes  de  troupes.  Mais  la  peste  se  déclara  dans 
Tarmée  castillane,  où  elle  Bt  des  ravages  tels  que  les  capitaines  les  plus  sages  conseillèrent 
su  roi  d'abandonner  une  entreprise  contre  laquelle  le  ciel  semblait  se  prononcer.  ConQanl 
dans  ses  succès  antérieurs,  le  roi  répondait  qu'on  ne  devait  compter  la  vie  pour  rieD, 
quand  il  s'agissait  de  la  défense  de  la  foi  catholique.  La  contagion,  qui  continuait  détendre 
ses  ravages,  l'atteignit  cependant  et  il  mourut  victime  de  sa  courageuse  p^rsévéfanee  à 
combattre  les  ennemis  de  la  religion  chrétrenne,  le  26  mars  1350.  Les  historiens  arabes 
nous  apprennent  que  le  roi  de  Grenade,  qui  considérait  Alphonse  roinw«  un  des  plus  ex- 
eetlenis  princes  du  mondty  s'affligoa  de  sa  mort,  et  que  beaucoup  de  musulmans  portèrent 
le  deuil  du  roi  de  Castille.  La  troupe  qui  escortait  son  corps  ne  fat  point  inquiétée  dans 
sa  marche  de  Gibraltar  à  Sévîlle.  Alphonse  XI  n'avait  que  trente-huit  ans  lorsqu'il  fut 
moissonné  par  la  peste  devant  Gibraltar,  et  il  est  vraisemblable  que  si  Dieu  lui  avait  ac- 
cordé une  plus  longue  vie,  l'Espagne  aurait  été  délivrée  de  la  présence  de  Tislamisme  un 
siècle  plus  tôt.  Les  grandes  Qualités  de  ce  roi  apparaissent,  dans  l'histoire,  obscurcies  par 
Ja  licence  dç  ses  m.œurs  et  par  le  scandale  de  sa  liaison  avec  Eléonore  de  Guzman.  Il  eut 
pour  successeur  son  fils  Pierre IV,  qui  ne  m^érila  que  trop  le  surnom  de  Cruel,  sous  lequel 
i|  est  co.nuu.  Après  la  mort  de  leur  rqi,  les  troupes  castillanes  abandonuèrent  le  sié^ede 
Gibraltar^ 

Vousouf  r%  roi  de  Grenade,  fut  assassiné  en  1354,  et  remplacé  par  Mohammed  Yl,  son 
oncle,  suivant  les  historiens  espagnols,  et  son  fils,  au  témoignagades  Arabes.  Le  règne  da 
ce  nouveau  souverain  fut  sans  cesse  troublé  par  des  révoltes  qui  accélérèrent  la  ruine  de  la 
puissance  des  Maures.  Mohammed  VI  fut  enfin  renversé  du  trône  on  1360;  et  on  lui  donna 
pour  successeur,  d'après  les  récils  espagnols,  un  descendant  d'Alharaar,  Mohammed  VHjSur* 
nommé  h  Rouge^  de  la  couleur  de  ses  cheveux  ;  ou,  suivant  les  auteurs  arabes  Abou- 
Saïd-Abdallah,  gendre  d'Yousouf  1".  Mohammed  VI  s'était  enfui  à  Ronda,  qui  appartenait  au 
roi  de  Maroc ,  et  il  comptait  sur  l'appui  de  Pierre  le  Cruel,  roi  de  Castille.  L'usurpateur  de 
sa  couronne  était  soutenu,  au  contraire,  par  le  roi  d'Aragon,  Pierre  IV,  dont  le  roi  de  Cas- 
tille était  l/ennenii.  Les  troupes  castillanes  parcoururent,  le  fer  et  la  flamme  à  la  main,  le 
territoire  de  Grenade,  jusque  sous  les  murs  de  la  capitale.  Mais  elles  reçurent  un  grave 
échec  dans  les  environs  de  Guadix,  le  18  février  1362.  Don  Diego  Garcia  de  Padilla,  grand 
mattre  de  Calatrava,  fut  au  nombre  des  prisonniersi  faits  da[ns  cette  journée.  Pierre  le  Cruel 
entra  en  fureur  à  cette  nouvelle,  et,  se  précipitant  l^i-même  sur  les  terres  des  musulmans, 
il  j  porta  la  désojation,  et  revint  à  Séville  chargé  des  dépouitles^dB  ses  ennemis.  Abou-Said 
o^  Mohammed  VII,  comme  qn  voudra  l'appeler,  vit  alors  diminuer  le  nombre  de  ses  parti- 
sans, et,  obéissant  aux  conseils  d'un  serviteur  dévoué  à  ses  intérêts,  il  résolut  de  se  rendre 
à  Séville^  et  de  demander  au  protecteur  de  son  riyal  d'être  juge  des  droits  des  deux  préten- 
dants à  la  couronne.  Il  arriva  ayec  une  escorte,  de  quatre  cents  cavaliers  et  de  deux  cents 
fantassins  auprès  de  Pierre  le  Cruel,  à  qui  il  otfrit  des  présents  d'uue  rare  valeur.  Il  reçut 
du  roi  un  accueil  qui  devait  lui  donner  les  plus  grandes  espérances  ;  m^is  il  fut  arrêté  au 
sortir  de  celte  audience,  au  milieu  d'un  repas  que  lui  donnait  le  grand  maître  de  Saint- 
iac^iues,  et  jeté,  dans  un  cachot.  Il  en  fut  tiré  quelques  jours  après  pour  être  niené,  vêtu 
de  ses  habits  royaux  de  pourpre,  et  monté  sur  un  Ane,  au  lieu  voisin  de  la  ville  où  on 
exécutait  les  malfaiteurs  :  là  il  fut  mis  à  mort  avec  les  trente-sept  principaux  chefs  de  son 
escorte.  Plusieurs  auteurs  contemporains  rapportent  que  le  féroce  Pierre,  se  plaisant  à 
faire  l'oflice  de  bourreau,  tua  lui-même  d'un  caup  do  lauce  le  prince  musulman,  en  lui  di- 
sant :  Reçois  la  récompense  de  la  paix  que  tu  mas  obligé  de  faire  avec  le  roi  d'Aragon.  LInG- 
dèle  répondit,  ajoutent  ces  historiens  :  Tu  ne  f  honores  pa^^  roi  don  Pèdrcy  en  immolant  u» 
rot  qui  était  venu  vers  toi  en  se  confiant  4  ta  parole,  Mohammed  VI  régna  dès  lors  sur  un  troue 
<}ui  ne  lui  fui  plus  contesté;  et  il  témoigna  sa  reconnaissance  à  Pierre,  en  gardant  son 
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;)arti  dans  les  guerres  suscitées  par  les  horribles  cruautés  du  Néron  de  TEspagne.  l\  Talda 
à  assiéger  Cordoue,  qui  s*était  donné  à  Henri,  comte  de  Trastamare,  fiis  naturel  a  I- 
phonse  XI,  et  d'Eléonôre  de  Guzman,  dans  la  lutte  entre  ce  prince  et  le  sanguinaire  tjran. 
La  ville  fut  même  sur  le  point  d^être  prise  par  les  Maures,  et  ne  dut  son  salut  qu'au  cou« 
rage  qu'inspirèrent  à  ses  défenseurs  les  femmes  chrétiennes,  animées  par  la  crainte  de 
tomber  aux  mains  des  infidèles.  Pierre  se  retira  à  Séville  ;  mais  le  roi  de  Grenade  dévasta 
l'Andalousie,  Pour  donner  une  idée  du  nombre  des  captifs  qu'il  fit  dans  cette  expédition, 
les  historiens  rapportent  qu'il  en  emmena  onze  mille  de  la  seule  ville  d'Dtrera.  Mohammed  VI 
fournit  quinze  cents  cavaliers  musulmans  k  don  Pèdre,  lorsque  ce  prince  partit  de  Séville 
pour  la  campagne  dans  laquelle  il  succomba  sous  les  coups  de  son  frère  Henri,  en  laSS, 
après  avoir  été  vaincu  par  du  Guesclin.  Quand  Henri  U  se  trouva  en  possession  du  trône^ 
dans  cette  même  année  1338,  il  désira  conclure,  avec  le  roi  de  Grenade,  la  paix  dont  il 
avait  besoin  pour  cicatriser  les  plaies  de  son  royaume.  Quoique  Mohammed  VI  eût  pris  et 
entièrement  détruit  Algéziras,  pour  venger  la  mort  des  musulmans  tués  eu  si  grand  nom<- 
bre  sous  les  murs  de  cette  ville,  en  13iO,  la  force  des  circonstances  obligea  le  nouveau  roi 
de  Castille  à  traiter  avec  lui.  Le  rot  de  Grenade  n^eut  cependant  jamais  une  pleine  confiance 
dans  les  relations  pacifiques  qu'il  entretenait  avec  un  prince  qui  avait  eu  longtemps  en  lui 
un  anlent  adversaire  ;  et  plusieurs  témoignages  accusent  Mohammed  VI  d'avoir  fait  empoi- 
sonner Henri  H,  qui  mourut  en  1379,  de  la  goutte,  suivant  les  historiens  qui  n'admettent 
pas  cette  imputation* 

H  n'y  avait  pas  place  pour  une  guerre  contre  les  infidèles  dans  le  règne  de  Jean  r%  fils  ae 
Henri  II,  qui  occupe  l^space  de  temps  compris  entre  les  années  1379  et  1390.  Les  préten-* 
tiens  du  roi  de  Castille  à  la  couronne  de  Portugal,  et  celles  des  fils  d^Edouard  III,  roi  d'An- 
gleterre, au  trône  sur  lequel  avait  siégé  Pierre  le  Cruel,  dont  ces  deux  princes  avaient 
épousé  deux  filles  illégitimes,  remplirent  toute  cette  époque.  Les  troubles  de  la  minorité 
de  Henri  III,  fils  de  Jean  I*%  n'améliorèrent  pas  la  situation  de  la  Castille.  Mohammed  VI, 
roi  de  Grenade,  mourut  en  1392,  laissant  pour  successeur  son  fils,  Yousouf  H,  qui,  du  vi- 
vant même  de  son  père,  s'était  montré  très-favorablement  disposé  envers  les  chrétiens.  Le 
second  des  quatre  fils  de  ce  prince,  prenant  conseil  de  Tambition  qui  le  rendait  jaloux  de 
son  frère  aîné ,  reprocha  à  son  père  de  n'être  musulman  q^ue  de  nom ,  et  se  servit  de  ce 
prétexte  pour  exciter  une  sédition,  qui  fut  apaisée  par  la  prudente  intervention  d'un  am* 
bassadeur  du  roi  de  Maroc  à  la  cour  de  Grenade.  Yousouf  n*en  fut  pas  moins  forcé  de  faire 
acte  d^ostillté  contre  les  chrétiens  :  ses  troupes  entrèrent  dans  le  royaume  de  Murcie  du 
côté  de  Lorca;  mais  le  gouverneur  castillan  de  cette  province  les  repoussa,  et  leur  fit- 
éprouver  une  grande  perte  d'hommes.  Les  Maures  demandèrent  et  obtinrent  fecilement  une 
trêve,  dont  la  Castille  avait  besoin,  au  milieu  des  embarras  où  elle  se  trouvait.  Don  Martin 
Tanez  de  la  Barbuda ,  grand  maître  d'Alcantara,  homme  de  plus  de  résolution  que  de  juge- 
ment, se  laissa  persuader  par  un  ermite,  qui  s'était  acquis  une  grande  réputation  '  de  sain^ 
teté  par  uine  vie  solitaire,  qu'il  était  appelé  à  remporter  ce  grandes  victoires  contre  les  in- 
fldèles,  s'il  prenait  contre  eut,  à  la  pointe  de  Tépée,  la  défense  de  la  religion  catholique. 
Le  crédule  grand  maître  envoya  provoquer  le  roi  de  Grenade  à  un  combat  singulier,  en  lui 
proposant,  en  cas  de  refus  de  la  part  dTousonf,  de  ftiire  cnXrer  en  lice  vingt,  trente  eu 
cent  chrétiens,  contre  un  nombre  double  de  musulmans,  pour  que  le  sort  des  armes  pro- 
nonçât entre  les  deux  religions.  Celte  témérité  insensée,  tcmeridad  y  desatino  notable^  sui- 
vant l'expression  de  Mariana,  fut  fort  mal  accueillie  des  Maures,  qui  maltraitèrent  les  am- 
bassadeurs de  don  Martin  Yanez  de  la  Barbuda. 

Le  grand  maître  se  détermina  alors  h  taire  irruption  sur  le  territoire  de  Grenade,  et, 
au  mois  d'avril  139<h,  il  exécuta  cette  résolution,  malgré  la  défense  du  roi  Henri  Jll  el 
les  observations  de  tous  les  gens  sensés,  à  la  tête  de  plus  de  trois  cents  cavaliers  et  de 
riuq  mille  fantassins,  mais  qui  étaient  de  misérables  aventuriers  mal  armés,  et  non  des 
soldats.  Le  roi  de  Grenade  s'avança  à  la  rencontre  dn  grand  maître  avec  cinq  mille 
hommes  de  cavalerie  et  cent  vingt  mille  d*infanterie.  Les  fautass^ins  e&pagiiols  furent 
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facilement  écrasés-;  mais  les-  cavaliers  vendirent  cher  leur  vie»  et  le  grand  matUe  fit  des 
prodiges  de  valeur  avant  de  tomber  mort  sur  les  tas  de  cadavres  qui  TentouraienU  Son 
corps,  que  les' infidèles  permirent  d*erjlever  du  champ  de  bataille,  fut  transporté  à  Alcan- 
(ara,  et  enterré  dans  Téglise  de  Sainte-Marie,  avec  C(tte  épitaph^  qu'il  avait  recommandé  de 
mettre  sur  sa  tombe  :  Ci-gU  celui  dans  le  cœur  duquel  la  peur  n* entra  jamais.  On  rapporte 
que  Charles-Quint  dit  à  un  seigneur  de  sa  cour,  qui  lui  citait  cette  épitaphe  :  Ce  gentilhomme 
ne  devait  jamais  avoir  éteint  une  chandelle  avec  ses  doigts.  Les  infidèles  se  plaignirent  au 
roi  de  Castilledela  violation  de  la  trêve;  mais  Henri  III  répondit  que  la  mort  du  grand 
maître  et  de  ceux  qui  raccompagnaient  était  une  satisfaction  suffisante  de  cette  infractiOQ 
aux  traités.  A  leur  expiration ,  Yousouf  II  en  envoya  demander  le  reno^vellement  à  Henri  III» 
qui  conclut  d'autant  plus  volontiers  une  nouvelle  trêve  qu'il  n'aspirait  qu'à  procurer  la 
paix  à  son  royaume.  A  la  mort  du  roi  de  Grenade,  en  1396.  Mohammed,  le  second  de  ses 
(ils,  s'empara^  du  trône  au  détriment  de  son  frère  aîné  Yousouf,  qui  fut  privé  de  sa  liberté, 
après  avoir  él^  dépouillé  de  son  droit  héréditaire.  L'année  suivante,  deux  religieux  de. 
Tordre  de  Saint-François  eurent  la  tôle  tranchée  à  Grenade  pour  y  avoir  prêché, publique- 
ment la  foi  catholique.  Mohammed  et  lienri  demeurèrent  longtemps  en  paix,  le  premier 
ne  pouvant  pas  et  le  second  ne  voulant  pas  faire  la  guerre.  Les  bonnes  relations  étaient 
entretenues  entre  ces  deux  princes  par  un  échange  de  riches  présents  et  par  un  assaut 
continuel  de  courtoisie.  Les  historiens  arabes  rapporte&t  même  que  Mohammed,  accom- 
peigné  seulement  de  vingt-cinq  cavaliers,  fit  unQ  visite  inopinée  au  roi  de  Çastille,  à  Tolède, 
que  les  deux  princes  mangèrent  ensemble,  et  qu'ils  se  séparèrent  dans  les  termes,  de  la 
plus  intime  amitié.  Cette  bonne  intelligence  fut  rompue  par  Mohammed,  qui  s'empara  de 
la  ville  d'Ayamonte,  située  à  l'embouchure  de  la  Guadiana,  et  qui  refusa  de  payer  à  la 
Gastiile  le  tribut  fixé  par  les  traités.  H^nri  III,  qui  aurait  désiré  pouvoir  s'abstenir  de 
recourir  aux  armes,  envoya  une  ambassade  à  Grenade,  dans  l'espoir  de  terminer  pacifi* 
quement  le  diiïérend.  Mais  celte  démarche  fit  croire  à  l'orgueilleux  Mohammed  qjue,  le  roi 
de  Gastiile  le  craignait,  et  loin  d'accorder  le  satisfaction  réclamée,  il  env^ihil  le  territoire 
de  Baeza,  au  commencement  de  l'année  1M6,  Les  troupes  espagnoles  s'avancèrent  à  sa 
rencontre;  mais  elles  eurent  le  désavantage  à  la  journée  de  Collejares,  où  la  plupart  de 
leurs  chefs  furent  tués  en  combattant  vaillamment. 

Henri  III,  qui  était  d  une  faible  santé,  mourut  à  la  fin  de  cette  même  année  iU)6.  11 
n'était  ftgé  que  de  vingt-sept  ans.  C'était  un  prince  doué  de  qualités  excellentes.  II  laissait 
pour  héritier  un  fils  de  vingt<deux  mois ,  que  Ferdinand ,  oncle  de  c^  jeune  pi:inee,  fit. 
reconnaître  roi  sous  le  nom  de  Jean  II,  après  avoir  refusé  la  couronne  qui  lui  était  offerte 
par  les  grands  du  royaume*  Le  frère  de  Henri  III  partagea  avec  la  reine,  sa  veuve,  le  gou-> 
vernement  de  l'Etat,  par  un  accord  qui  empêcha  la  division,  qu^on  tenta  de  semer  entre 
eux,  de  produire  ses  fruits.  Les  certes  générales^du  royaume  furent  réunies  à  Ségovie,  et 
on  y  résolut  de  poursuivre  la  guerre  contre  les  Maures,  qui  venaient  d'être  battus  à 
Xuxena  par  un  corps  de  troupes  entré  sur  leurs  terres  par  la  frontière  de  Murcie.  L'infant 
Ferdinand  fut  chargé  de  la  conduite  des  opérations.  Lorsqu'il  arriva  en  Andalousie,  un 
Maure,  qui  voulait  mériter  le  baptême  qu'il  reçut,  venait  de  favoriser  l'entrée  des  chré- 
tiens dan.<»  l'importante  place  de  Pruna.  Un  seigneur  français,  le  comte  de  la  Marche,  fut 
amené  au  camp  castillan  par  le  désir  de  prendre  part  à  la  sainte  guerre  contre  les  infidèles. 
Pendant  ce  temps,  le  roi  de  Grenade  avait  mis  sur  pied  une  armée  de  cent  mille  fantassins- 
et  de  sept  mille  cavaliers,  qui  assiégea  Baeza  sans  réussir  à  autre  chose  qu'à  en  brûler  les 
faubourgs.  A  la  demande  du  roi  de  Grenade,  les  rois  de  Tunis  et  de  Trémecen  avaient 
armé  vingt-trois  galères  qui  inquiétaient  les  c6tes  de  l'Andalousie.  L'amiral  Alphonse  Hen- 
riquezosales  attaquer,  prèsdeCadix,avec  treize  galères,  et  la  destruction  de  la  flotte  afiricaine 
fut  le  fruit  d'une  victoire  complète.  L'infant  Ferdinand,  que  le  climat  de  TAndalousie  avait 
d'abord  readu  malade,  commença  à  agir  de  so^  côté.  Il  se  rendit  maître  de  Zahara ,  après 
de  longs  efforia,  parée  que  les  trois  gros  canons  qu'il  employa  dans  ses  attaques  étaient 
servis  par  des  artilleurs  encore  peu  habiles.  Don  Pedro  de  Zuîïiga,  qui  avait  été  chargé  de 
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reprendre  AyaiDoaie,  s^acquitta  de  cette  mission  arec  sirccès.  Les  armes  castilTanes  firent 
aussi  échcHier  une  tentative  dirigée  contre  Jean  par  le  roi  de  Grenade,  à  la  tête  de  quatre- 
vingt  mille  hommes  d'infanterie  et  de  six  mille  cavaliers»  et  elles  portèrent  le  favage  jusque 
sous  les  murs  de  Malaga.  Mais  la  forte  place  de  Septenil  résista  è  feurs  assauts,  et  les  pluies 
de  ratrtomne  obligèrent  l'infant  Ferdinand  à  rentrer  à  Séville ,  au  mois  d'Octobre.  Les 
cortès  du  royaume  étaient  réunies  à  Guadalajara,  où  résidaient  le  jeune  roi  et  la  reine  sa 
mère,  lorsqu'on  apprit,  au  mois  de  février  de  Tannée  suivante  1408,  que  le  roi  de  Grenade 
assiégeait  Alcaudète  avec  cent  vingt^sept  mille  hommes.  La  ville  se  défendit  si  bien 
que  Mohammed  fut  obligé  de  renoncer  à  son  entreprise,  dont  il  fut  aussi  détourné  par 
trois  invasions  que  les  chrétiens  firent  sur  son  territoire.  Il  envoya  alors  des  ambassadeurs 
à  Guadalajara  pour  demander  la  paix  :  l'infant  Ferdinand  était  d'avis  de  poursuivre  la 
guerre  et  de  rejeter  les  propositions  des  infidèles,  mais  l'influence  de  la  reine-mère  les  fit 
accueilfir,  et  une  irève  de  huit  mois  fut  conclue. 

Le  mois  de  mai  de  cette  même  année  1408  fut  le  terme  du  règne  de  Mohammed;  mais 
la  crainte  qu'avait  ce  prince  que  son  frère  Yousouf,  qu'il  avait  toujours  retenu  prisonnier, 
ne  privât  son  fils  de  sa  succession,  le  détermina,  avant  de  rendre  le  dernier  soupir,  à 
donner  l'ordre  do  lui  couper  la  tète.  Yousouf  jouait  aux  échecs  avec  le  gouverneur  du 
château  dans  lequel  il  était  enfermé,  sur  le  bord  de  la  mer,  lorsque  le  porteur  du  message 
de  son  frère  se  présenta  dans  sa  prison.  Il  demanda  le  temps  d'achever  sa  partie,  et  à 
peine  cette  grâce  lui  avait-elle  été  accordée,  que  deux  cavaliers,  accourus  de  Grenade  à 
toute  bride,  lui  annoncèrent  que  la  capitale  l'avait  proclamé  roi,  è  l'exclusion  de  son  neveu^ 
dès  que  la  mort  de  Mohammed  avait  été  connue.  Yousouf  III  était  d'un  caractère  doux  et 
pacifique,  et  son  premier  soin,  en  montant  sur  le  trône,  fut  d'envoyer  à  la  cour  de  Caslille 
une  ambassade  qui  apportait  de  riches  présents,  et  qui  en  reçut  de  non  moins  riches  en 
échange.  Mais  on  lui  refusa  la  prolongation  de  la  trêve  qu'elle  était  venue  solliciter. 
Yousouf  fut  alors  contraint  par  ses  sujets  de  recommencer  les  hostilités  contre  les  chré- 
tiens, à  l'expiration  delà  paix.  Les  Maures  entrèrent  dans  Zahara  ;  mais  ils  furent  bientôt 
obligés  d'aL)andonner  cette  ville»  dont  ils  n'avaient  pu  réduire  la  citadelle.  L'infant  don 
Ferdinand  se  prépara»  au  mois  de  février  de  l'année  1410,  à  entrer  contre  eux  en:  cam- 
pagne. Une  armée  d'élite  de  dix  mille  fantassins  et  de  trois  mille  cinq  cents  cavaliers» 
commandés  parla  fleur  de  la  noblesse  deCastille,  marchait  sous  ses  ordres.  Elle  mit  le 
siège  devant  Antequera  le  27  avril.  Quatre-vingt-cinq  mille  hommes ,.  sortis  de  Grenade^ 
s'avancèrent  au  secours  de  la  ville  menacée.  Une  bataille  se  donna  le  6  mai,  et  elle  tourna 
complètement  au  désavantage  des  musulmans,  qui  laissèrent  quinze  mille  morts  sur  le 
cfiaoïp  de  leur  défaite.  Les  historiens  espagnols  prétendent  que  la  perte  des  leurs. ne 
6*éleva  qu'à  cent  vingt  hommes.  Sans  prendre  œs  chiffres  à  Ja  lettre,  on  en  doit  conclure, 
comme  nous  Tavons  déjà  fait  observer,  à  l'occasion  des  victoires  de  las  Navas  de  Tolosa 
et  des  bords  du  Salado,  que  les  ioslitulions  militaires  des  chrétiens  étaient ,  depuis  te 
commencement  du  xin'  siècle,  en  voie  de  progrès  dans  la  même  proportion  que  celles  de 
leurs  adversaires  s'acheminaient  vers  la  décadence.  L'infant  Ferdinand  entoura  les  murs 
d'Antequera  d'un  fossé  qui  enferma  la  garnison  dans  la  place,  et  des  détachements  de  ses 
troupes  portèrent  le  fer  et  la  flamme  sur  les  terres  ennemies  jusqu'en  vue  de  Malaga.  Le 
roi  de  Grenade  fut  obligé  d'appeler  sous  ses  drapeaux  tous  ses  sujets  en  état  de  prendre  les 
armes  ;  mais  il  n'os^  pas  tenter  une  seconde  fois  la  fortune  des  combats.  Les  exploits  de 
ses  nouvelles  levées  se  bornèrent  à  faire  mordre  la  poussière  à  trois  cents  cavaliers  de  la 
garnison  de  Jaen»  qui.  s'étaient  aventurés  inconsidérément  sur  le  territoire  musulman.  Une 
surpriae  tentée  par  la  cavalerie  maure  pour  enlever  les  chevaux  du  camp  chrétien  »  qu'on 
menait  pâturer  sur  les  bords  du  Corza»  près  d'Archidona  »  coûta  aux  infidèles  deux  mille 
liommes,  qui  tombèrent  sous  les  coups  d'une  diarge  exécutée  par  les  Castillans*  Les  sol- 
dats de  la  croisse  diapiitèreot  l'honneur  démonter  les  premiers  à  l'assaut  d'Anteqùera; 
et  il  fallut,  pour  éviter  le  désordre,  que  des  juges  fusMot  nommés  pour  assigner  le  premier 
rang  aux  tarâtes  gui  en  foreot  estimés  dignes.  La  place  fut  prise  le  16  septembre.  L'office 
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divin  fut  célébré  en  aclions  de  grâces  dans  la  mosquée  de  la  forteresse,  convertie  en  église. 
Tous  les  châteaux  des  environs  se  soumirent  aux  vainqueurs,  qui  rentrèrent,  à  la  fin 
de  Tautomue,  à  Séville,  où  ils  furent  reçus  au  milieu  des  acclamations  d*une  joie  uni*, 
verselle. 

Une  trêve,  qui  avait  6lé  accordée  au  roi  de  Grenade  sur  sa  demande,  fut  ensuite  prolon- 
gée, parce  que  Ferdinand  fut,  comme  fils  d'Eléonore,  filJe  de  Pierre  IV,  roi  d'Aragon, 
appelé  à  la  succession  de  ce  trône  par  les  juges  assemblée  pour  résoudre  cette  quesliou, 
en  14-12,  après  la  mort  de  Martin,  dernier  roi  de  I9  descendance  masculine  de  Raymond 
Bérenger,  comte  de  Barcelone.  Cette  famille  gouvernait  l'Aragon  depuis  deux  cent  soiianle- 
treize  ans,  lorsque  son  dernier  représenlagl,  le  roi  Martin,  mourut  en  1410.  Jean,  sur- 
nommé le  Grand,  qui  r«^gnait  sur  le  Portugal,  dont  il.s'ét,ait  assuré  le  sceptre  par  la  fameuse, 
victoire  d'AIjubarrota ,  remportée.,  en  1385,  sur  son  compétiteur,  Jean  I",  roi  de  Castille, 
conçut  le  dessein  d'une  expédition  en  Afrique,  d^^ns  l'espoir  d'étendre  ses  Etats  au  profil 
de  ses  nombreux  enfants.  Il  arma  une  flolie  de  cent  vingt  voiles,  ^yec  laquelle  il  s'empara 
de  Ceuta,  le  22  août  li15.  Mais  ses  conquêtes  en  Afrique  ne  s'étendirent  pa^  plus  loin.U^ 
reine-mère  du  jeune  roi  de  Caslille,  Jean  II,  etdon  Sanche  de  Rojas,  archevôqucLde  Tolède, 
qui  remplacèrent  l'infant  don  Ferdinand  dans  la  conduite  des  affaires  du  royaume,  pro- 
longèrent la  trêve  accordée  au  roi  de  Grenade,  à  condition  qu'il  donnerait  chaque  année 
la  liberté  à  cent  esclaves  chrétiens.  Yousouf  mourut  en  1423,  et  eut  pour  successeur  soq. 
fils  Mohanamed,  surnommé  le  Gaucher^  qui  fut  dépouillé  trois  fois  de  la  royauté.  Ce  princç 
rechercha  en  même  temps  lalliance  du  roi  de  Castille  et  celle  du  roi  de  Tunis, afin  que^ 
l'un  lui  servît,  au  besoin^  d'appui  contre  l'autre.  Mais  il  fut  loin  de  savoir,  se. concilier 
l'affection  do  ses  sujets.  Un  soulèvement,  qui  se  prononça  contre  lui  en  1427,  l'obligea  à 
se  déguiser  en  pêcheur  pour  passer  en  Afrique,  où  il  aJla  réclamer  le  secours  du  roi  de 
Tunis.  Il  fut  remplacé  sur  le  trône  de  Grenade  par  un  de  ses  parents,  qui  s'appelait 
Mohammed  le  Petit.  Ce  nouveau  roi  fit  uie  guerre  acharnée  aux  partisans  de  spu  prédé- 
cesseur, qui  eurent  à  endurer  la  mort,  l'eiil  ou  la  co!ifiscation  de  leprs  biens.  Yousouf, 
qui  avait  eu  une  grande  part  au  gouvernement  sous  Mohammed  le  Gaucher,  et  qui  appar- 
tenait à  la  noble  tribu  des  Abencerrages,  une  des  plus  illustres  parmi  toutes  celtes  entre 
lesquelles  se  divisaient  les  Arabes  et  les  Maures,  s'enfuit  à  Hurcie  avec  l'intention  de  faire 
appel  auT  armes  castillanes  contre  Fusurpaieur,  avant  qu'il  ait  eu  le  temps  d'affermir  son 
autorité.  Yousouf  alla  ensuite  trouver  à  Illescas,  le  roi  de  Castille.  qui  lui  donna  des  lettres 
pour  te  roi  de  Tunis.  Jean  11  priait  le  çouveraiifi  africain,  auprès  duquel  Youf^ouf  se  rendit 
accompagné  d'uD  ambassadeur  castillao ,  Alphonse  de  Lorca ,  de  rétablir  Mohammed 
1$  Gaucher  sur  son  trône*  Il  promettait  en  outre  de  venir  lui-même  en  aide  à  cette  en- 
treprise. 

Le  roi  détrôné  ne  farda  pas  à  débarquer,  avec  trois  cents  cavaliers  tunisiens,  à  Vera,  où 
l'avaient  conduit  les  galères  du  roi  de  Tunis.  Le  caractère  inconstant  des  Arabes  et  des 
Maures  les  porta  à  saluer  de  leurs  acclamations  le  retour  de  Mohammed  le  Gaucher.  Aimé- 
ria  et  Guadix  lui  ouvrirent  leurs  portes,  et  il  entra  dans  Grenade  au  commencement  de 
l'année  1429.  Mohammed  le  Petit ,  qui  s'était  retiré  dans  TAIbambra,  y  fut  pris  et  misa 
mort.  L'occasion  était  favorable  pour  porter  les  derniers  coups  à  la  puissance  muaulmane, 
en  profitant  des  divisions  intestines  du  royaume  de  Grenade,  pour  le  renverser.  Moham- 
med le  Gaucher  méritait  par  son  ingratitude  envers  Jean  II,  à  qui  il  refusait  de  payer  le 
tribut  imposé  à  ses  ancêtres,  d'être  traité  sans  pitié.  Mais  la  guerre  éclata  alors  entre  les 
rois  de  Castille,  d'Aragon  et  de  Navarre,  et  le  châtiment  dû  à  la  déloyauté  musulmane  fut 
différé.  Quand  Jean  II  fut  enfin  libre  de  tourner  ses  vues  de  co  côté,  il  envoya  Alphonse  de 
Lorea  auprès  du  roi  de  Tunis  pour  l'informer,  en  lui  offrant  de  riches  présents,  des  motif:» 
de  la  guerre  que  la  Castille  allait  faire  au  roi  de  Grenade,  et  le  souverain  africain  promit  de 
ne  pas  intervenir  en  faveur  du  prince  infidèle  au  devoir  de  la  reconnaissance.  Les  cortès 
aasemblées  à  Salamanque  accordèrent  au  roi  plus  d'argent  qu'il  n'en  demandait  pour  punir 
de  leur  insolence  les  ennemis  du  nom  chrétien.  Diego  de  Ribera»  gouverneur  de  l'An- 
dalousie, accompagné  de  Tévêque  de  Jaen,  s'avança  avec  huit  mille  cavaliers  et  (roisniilio 
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ftulasâins  jusque  dans  la  plaine  de  Grenade ,  dont  il  baltit  la  garnison,  après  Tavoir  atti- 
rée dans  une  embuscade.  Les  troupes  espagnoles  s'emparèrent  d*uQ  autre  côté  deXimena; 
mais  elles  furent  repoussées  du  territoire  de  Ronda»  et  le  gouverneur  de  Gazorla 
éprouva  une* défaite  à  laquelle  il  n'échappa  que  grâce  à  la  vitesse  de  son  cheval.  Le  roi  de 
Castille  arriva  au  mois  de  mai  1430,  à  Cordoue,  et  de  là  son  favori,  le  connétable  Alvaro  de 
Luna,  qui  exerçait  une  grande  influence  sur  son  faible  maître,  s'avança  jusque  dans  la 
magnifique  plaine  de  Grenade»  où  il  ne  laissa  debout  ni  un  seul  arbre  ni  une  seule  maison 
de  campagne.  Un  chrétien  qui  avait  apostasie  après  avoir  été  fait  prisonnier  par  les  infidè- 
les, vint  engager  !e  roi  à  se  présenter  lui-même,  l'année  suivante,  devant  la  capitale,  en 
lui  donnant  l'assurance  qu'un  descendait  direct  du  fondateur  de  la  monarchie  de  Grenade, 
Yousouf  Ben-Alhamar,  petit-fils  de  Mohammed  le  Rouge^  tué  par  Pierre  le  Cruel  y  passerait 
du  côté  des  chrétiens  avec  un  parti  considérable,  dès  qu'il  verrait  flotter  la  bannière  royale. 
L'armée  castillane,  forte  de  quatre-vingt  mille  hommes,  entra  sur  le  territoire  des  infidèle£ 
en  observant  le  plus  grand  ordre.  Le  connétable  conduisait  lavant-garde,  et  le  roi,  entouré 
de  tous  les  grands  du  royaume,  marchait  à  la  télé  du  resie  de  ses  troupes.  Elles  établirent 
leur  camp  au  pied  de  la  montagne  d'Ëlvire,  devant  Grenade.  Une  bataille  s'engagea,  U 
29  Juin  ikSif  vi  l'avantage  resta  aux  chrétiens  qui,  au  prix  d'une  très-faible  perte  d'hom- 
mes,  en  tuèrent  environ  dix  mille  à  l'ennemi.  Un  figuier,  qui  se  faisait  remarquer  dans  h* 
champ  où  l'on  a  combattu^  a  donné  son  nom  à  cette  bataille,  qu'on  appelle  la  bataille  de 
la  Higuera^  et  non  de  FiguiireSf  comme  le  disent  les  historiens  français,  et  notaiumeut 
PArt  de  vérifier  les  dates.  La  balalla  muy  nombrada^  que  vulgarmente  se  llamo  de  la  Higuera, 
por  una  puesta  y  planiaàa  en  el  miscuo  lugar  en  que  pelearon  (  Mariana^  Historia  de  Es-* 
pana).  Les  vaincus  se  réfugièrent  dans  les  murs  de  la  capitale;  Jean  II  reprit  le  chemin 
de  ses  Etats,  laissant  au  grand  maître  de  Calalrava,  et  à  Diego  deRibera,  la  charge  d'épier 
l'occasion,  si  elle  se  présentait^  de  placer  Yousouf  Ben-Alhamar  sur  le  trône  de  Grenade. 
Ronda,  Cambil,  Illora,  Archidona*  Seteui,  avec  la  forte  place  de  Loxa«  tombèrent  au  pou- 
voir des  Castillans.  Leurs  succès  furent  favorables  à  la  cause  de  leur  protégé,  et  Mohammed 
le  Gaucher  se  vit  obligé  d'abandonner  Grenade,  où  son  rival  fil  son  entrée  le  premier  jour 
de  l'année  V^S2.  Mais  Tousouf  IV,  qui  avait  pris  l'engagement  écrit  de  demeurer  le  fidèle 
tributaire  du  roi  de  Casiille,  était  vieux  lorsqu'il  parvint  au  trône,  et  il  ne  l'riccupa  quo 
six  mois.  A  la  nouvelle  de  sa  mort,  Mohammed  le  Gaucher^  qui  s'était  retiré  à  Malaga,  fut 
ijppelé  à  Grenade  et  proclamé  roi  de  nouveau,  au  milieu  des  démonstrations  de  dévoue- 
ment du  peuple  volage  qui  l'avait  forcé  à  la  fuite  quelques  mois  auparavant.  Il  demanda  h 
Jean  11  une  trêve  qui  lui  fut  accordée^  parce  que  le  trésor  royal  épuisé  par  les  dépenses 
d'un  règne  agité  ne  permettait  pas  de  continuer  la  guerre*  Le  roi  de  Tunis  avait  aussi 
envoyé  une  ambassade  à  la  cour  de  Castille  pour  intercéder  en  faveur  de  Mohammed. 

Alphonse  Y,  qui  avait  succédé  à  son  père,  Ferdinand  de  Castille,  sur  le  trône  d'Aragon» 
tenta  de  s'emparer  de  l'Ile  de  Gerbi,  sur  la  côte  d'Afrique»  et  sans  y  pouvoir  parvenir,  il  fit 
éprouver  une  défaite  au  roi  de  Tunis.  Une  courte  durée  avait  été  assignée  à  la  trêve  cou-: 
due  avec  le  roi  de  Grenade.  Au  renouvellement  des  hostilités,  les  Maures  tuèrent  dans 
une  rencontre  le  fils  du  gouverneur  de  Murcie.  Mais  Rodrigue  Manriquo  leur  enleva  par 
escalade  l'importante  ville  de  Huescar.  D'un  autre  côté,  don  Gutierre  de  Sotomayor,  grand 
maître  d'Alcantara,  fut  surpris  et  battu  dans  un  défilé,  lorsqu'il  s'avançait  avec  huit  cents 
cavaliers  et  trois  cents  fantassins,  pour  s'emparer  d'Archidona,  et  il  n'échappa  qu'avec 
quelques  hommes  au  fer  ennemi.  Une  retraite  prudente  opérée  par  Fernand  Alvarez,  sei- 
gneur de  Yaldecorneja,  qui  abandonna  le  siège  do  Huelma  devant  des  forces  supérieures, 
prépara  aux  chrétiens  un  beau  succès.  Par  sa  jonction  avec  l'évèque  do  Jaen,  Fernand 
Alvarez  réunit  quinze  cents  hommes  de  cavalerie  et  six  miilo  d'infanterie,  à  la  tète  des- 
quels il  attaqua  et  mit  en  déroute  un  corps  de  troupes  de  plus  de  quarante  mille  combat- 
tants, venus  de  Grenade  pour  s'opposer  aux  ravages  qu'il  faisait  dans  la campagnedeGuadix. 
Les  cinq  frères  du  roi  Edouard  de  Portugal,  fils  de  Jean  I",  brûlaient  du  désir  de  signaler 
leur  nom  et  d'étendre  le  domaine  de  leur  héritage  paternel,  où  leur  ambition  se  trouvait  a 
l'étrciit.  Gomme  ils  manquaient  d'argent  pour  lever  des  troupes,  ils  obtinrent  du  pape 
Eug^ie  lY  une  indulgence  en  faveur  de  tous  les  volontaires  qui  prendraient  la  croix  pour 
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marcher  sous  tcurs  ordres  contre  les  ma^ulmans  d'Afrique.  Ils. réunirent  par  ce  moyen  un 
grand  nombre  de  gens  de  toute  espèce  sous  leur  bannière.  Don  Fernand,  l'ua  des  dnq 
infants,  grand  maître  de  l'ordre  d'Avis,  s'offrit  pour  commander  l'expédition.  Ses  frères, 
don  Juan,  grand  maître  de  Tordre  de  Saint-Jacques,  en  Portugal,  don  Pèdre  et  don  Al- 
phonse, étaient  d'avis  qu'il  ne  fallait  attaquer  les  intidèles  africains,  dont  la  puissance 
était  redoutable,  qu'avec  toutes  les  forces  du  royaume.  Mais  leur  frère  don  Henri,  celui 
de  ces  princes  à  qui  sa  fortune  et  son  instruction  donnaient  le  plus  de  crédit,  fit  prévaloir 
l'opinion  moins  prudente  de  don  Fernand.  Une  flotte  fut  aussitôt  équipée,  et  elle  se  mit 
en  mer,  le  douze  août  1W7,  montée  par  six  mille  soldats.  Elle  arriva  à  Ceuta,  quinze  jours 
après  son  départ  des  côtes  de  Portugal.  Là  il  fut  résolu  qu'on  assiégerait  Tanger,  ville  alors 
peu  considérable.  Après  trente-six  jours  de  résistance  Ja  place  vit  venir  à  son  secours  les 
rois  de  Fez  et  de  Maroc,  avec  une  multitude  ue  chefs  des  tribus  africaines.  Les  historiens 
portent  à  six  cent  mille  hommes  d'infanterie  et  à  soixante  mille  de  cavalerie  le  total  de 
l'armée  qui  enveloppa  les  Portugais.  L'expédition  fut  réduite  à  capituler,  et  à  promettre 
d*abandonner  Ceuta,  et  d'évacuer  entièrement  l'Afrique.  Pour  garantie  de  l'exécution  de 
cette  convention,  l'infant  don  Fernand  demeura  eu  otage  entre  les  mains  des  infidèles. 
Mais  une  junle,  tenue  à  Evora,  pour  examiner  la  validité  de  la  capitulation,  en  déclara  les 
conditions  nulles,  puisqu'elles  avaient  été  arrachées  aux  Portugais,  sans  le  consentement 
de  leur  roi  (La  captivité  de  don  Fernand  fut  perpétuelle,  et,  après  l'avoir  supportée 
avec  une  sainte  résignation,  il  mourut  dans  les  fers  des  ennemis  du  nom  chrétien  en 
1U3.  Les  infidèles  lui  élevèrent  &  Fez  un  tombeau  destiné  à  être  un  monument  de  leur 
victoire. 

La  discorde  intestine  troubla  la  paix  extérieure  que  le  royaume  de  Grenade  dut  à  l'état 
perpétuel  de  guerre  civile  où  se  trouvait  laCastille  sous  le  faible  gouvernement  de  Jean  lî, 
qui  n'avait  d'autre  volonté  que  celle  de  son  favori,  le  connétable  don  Alvaro  de  Luna. 
L'instabilité  d'esprit  des  Arabes  et  des  Maures  favorisa  les  entreprises  de  Mohammed  le 
Boiteux j  contre  l'autorité  de  son  oncle,  Mohammed  le  Gaucher.  D'Alméria,  où  il  avait  or- 
ganisé son  plan  de  révolte,  le  prince  rebelle  marcha  sur  Grenade,  au  mois  de  septembre 
ikkbf  s'empara  de  TAlhambra,  et  se  saisit  de  la  personne  du  malheureux  roi,  dont  la  dé- 
chéance fut  prononcée  pour  la  troisième  fois.  Un  autre  neveu  de  Mohammed  k  Gaucher^ 
nommé  Ismaël,  avait  été  conduit  par  son  caractère  aventureux  à  servir  sous  la  bannière 
du  roi  de  Castille,  dans  l'espoir  d'arriver  par  cette  voie  au  trône  de  Grenade.  Un  de  ses 
partisans  lui  livra  la  forteresse  de  Montefrio,  et  avec  les  secours  que  lui  fournit  iaCastiJIe, 
il  devint  pour  son  parent  un  oonapétiteur  inquiétant. 

Mohammed  le  BoUeux  s'attacha  plutôt,  cependant,  à  guerroyer  sur  les  frontières  qo*à  se 
fortifier  intérieurement  contre  le  parti  de  son  rival.  Dana  les  courses  qu'il  fit  sur  les  terres 
du  royaume  de  Murcie,  il  se  rendit  maître  de  Huescar  et  de  plusieurs  places  voisines,  au 
commencement  de  Tannée  1W7.  Aux  chagrins  qu'attirait  au  roi  Jean  II  son  opiniAtreté  à 
soutenir,  même  contre  son  propre  fils,  son  favori  Alvaro  de  Luna ,  s'ajouta ,  en  lUê  ,  la 
peine  d'apprendre  que  les  troupes  qu'il  avait  envoyées  contre  Jes  musulmans  avaient  été 
surprises  et  défaites.  Ce  ne  fut  que  quatre  ans  plus  tard,  en  1452,  que  les  armes  castillanes 
prirent  leur  revanche  en  batlant  les  infidèles  dans  deux  rencontres,  l'une  près  d'Arcos  et 
l'autre  sur  les  frontières  de  Murcie,  où  on  reprit  à  l'ennemi  quarante  mille  têtes  de  bétail 
qu'il  enlevait  aux  habitants  chrétiens  des  campagnes.  Ces  revers  aggravèrent  le  méconten- 
tement qui  se  manifestait  contre  Mohammed  le  Boiteux  parmi  les  Arabes  et  les  Maures, 
et,  avec  l'aide  du  roi  de  Castille,  qui  avait  enfin  pacifié  ses  Etats  et  fait  justice  d'Alvaro 
de  Lurïa,  Ismaël  parvint  à  précipiter  du  trône  son  parent  et  à  s'y  asseoir  à  saplace.  Moham- 
med alla  rejoindre  son  oncle  dans  le  cachot  où  il  l'avait  jeté,  après  lui  avoir  arraché  la  cou- 
ronne. Le  nouveau  roi  de  Grenade  ne  garda  pas  Jongtemi)6  le  souvenir  des  services  qu'il 
avait  reçus  de  la  Castille. 

Henri  IV,  surnommé  l'/mpuiwon^  jsuccéda  à  son  père  Jean  II  sur  le  trône  dedaslijie,  eu 
i«4.  Aucun  règne  ne  fut  troublé  par  plus  derévoltea  que  celui  de  ce  prince,  à  qti  m^-^ 
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quaieni  toutes  les  qualités  nécessaires  pour  gouverner  un  grand  peuple.  Ferreras  a  dit 
avec  raison  que  la  vie  du  fils  de  Jean  II  est  un  miroir  où  les  rois  peuvent  voir  ce  qu*ils 
doivent  éviter  pour  régner  glorieusement.  Henri  IV  s'occupa,  dès  qu'il  ftit  en  possession 
de  la  couronne»  de  châtier  Ismaël  de  son  ingratitude.  Il  rassembla  une  armée  considérable, 
dont  une  partie  fit  brusquement  irruption  sur  le  territoire  musulman,  et  s'avança  jusque 
dans  la  plaine  de  Grenade.  Un  autre  corps  ravagea  en  môme  temps,  et  avec  la  môme  promp- 
titude, la  campagne  de  Malaga.  Les  troupes  castillanes  promenèrent  ainsi ,  pendant  trois 
ans,  le  fer  et  la  flamme  dans  toutes  les  contrées  habitées  par  les  inûdèles.  Henri  espérait 
les  réduire,  par  ce  système  de  dévastation  ,  à  la  nécessité  de  se  soumettre  à  sa  loi,  sans 
courir  les  chances  d'aucune  bataille.  Mais  ce  genre  de  guerre  déplut  aux  grands  du  royaume, 
et  une  conspiration  fut  ourdie, 'pour  y  mettre  un  terme,  contre  la  personne  du  roi.  Henri 
eut  connaissance  de  ce  complot,  et  le  déjoua.  Il  ne  recommença  pas  moins,'  l'année  sui- 
vante, à  ruiner  le  pays  de  Tenaemi,  en  évitant  toujours  de  le  combattre.  Ses  soldats  eui- 
mèmes  finirent  enGn  par  se  fatiguer  de  ces  courses  continuelles  dans  lesquelles  ils  ne  fai- 
saient que  le  métier  de  pillards,  sans  obtenir  aucun  résultat,  et  il  fut  obligé  de  les  ramener 
è  Cordoue.  Mais  il  les  conduisit  encore,  en  1457,  jusque  sous  les  murs  de  Grenade.  Un 
revers  qu'éprouva  un  détachement  qui  s'était  séparé  de  l'armée  sans  ordre,  et  la  perte  d'un 
bray«  chevalier  de  Saint- Jacques,  qui  fut  tué  dans  cette  circonstance,  irritèrent  tellement 
le  roi,  qu'il  ne  se  borna  pas  à  brûler  les  moissons  comme  les  années  précéilentes  :  il  mar- 
qua aussi  son  passage  par  la  destruction  des  vignes  et  des  arbres.  Il  (it  passer  au  fil  de 
j'épée  tous  les  habitants,  hommes,  femmes  et  enfants,  de  la  petite  ville  de  Mena,  où  il  était 
entré  de  vive  force.  Les  Arabes  et  les  Maures  virent  qu'ils  ne  pouvaient  écliapper  à  une 
eiteruMuation  totale  qu'en  s'avouant  vaincus,  et  ils  demandèrent  une  trêve  de  quelques 
années.  Elle  leur  fut  accordée,  ^  condition  qu'ils  payeraient  à  la  Castille  un  tribut  annuel 
de  douze  mille  ducats,  qu'ils  rendraient  la  hberté  à  six  cents  esclaves  chrétiens,  et  que, 
s;ils  ne  pouvaitmt  compléter  ce  nombre,  ils  livreraient  des  musulmans  à  la  place  des  captifs 
qui  manqueraient.  Cette  trêve  nie  suspeadait  pas  les  hostilité^s  sur  les  frontières  du  pays 
de  Jaen.  Alphonse  Borgia,  ancien  évoque  de  Valence,  d'où  il  était  originaire,  siégeait  alots 
sur  le  trône  pontifical  sous  le  nom  de  Calixte  UI.  Il  déclara,  par  une  bulle,  que  la  guerre 
tfàie  aux  infidèles  en  Espagne  était  une  croisade,  et  les  indulgences  attribuééfs  aux  guer- 
riers qui  j  preiiaien:t  part  furent  Applicables  aux  vivants  et  aux  morts.  Des  prédicateurs 
appelèrent  les  populations  à  coiatribuer  aux  frais  de  la  lutte  contre  les  ennemis  d«i  la  croix, 
et  le  produit  des  fri^its  de  le^ir  .paix>le  s'éleva  à  trois  cent  mille  ducats.  Mais  la  plus  grande 
partie  de  cette  somme,  dit  Mariana,  ne  fut  pas  employée  à  combattre  l'islamisme.  Ur 
ambassadeur,  envoyé  Ae  Eome  par  le  pape,  vint  à  Madrid  complimenter  le  roi  sur  ses 
succès.  La  trêve  aiicordéfiau  roi  de  Grenade  fut  convertie  an  paix 

Alphonf»e  Y,  surnommé  VAfricaifij  fils  et  successeur  d'Edouard,  roi  de  Portugal,  accom- 
pagné de  don  Fernand,  son  frère,  et  de  don  Henri,  son  oncle,  passa  en  Afrique  avec  une 
flotte  coDsidér/ible  en  1^58,  et  s'em^Màra,  au  mois  d'octobre,  d'une  place  voisine  de  Ceuta, 
dont  il  confia  la  garde  à  Duartfi  de  Monesès,  qui  la  défendit  valeureusement  contre  trois 
attaques  des  musulmans.  La  paix  avec  le  royaume  de  Grenade  avait  duré  trois  ans.  lors* 
que  Muley  AbouUHassem  ,  fils  aîné  du  roi  Ismaël ,  satisfii  l'impatience  qu'il  avait  de  se 
signaler,  en  entrant  sur  le  territoire  chrétien,  à  la  tète  de  quinze  mille  fantassins  et  ae  aeux 
mille  cinq  cents  cavaliers.  Il  ravagea  toute  laeampap;ne  d'Estepa.  Don  Rodrigue  Ponce,  fils 
du  comte  d'Arcos,  et  Louis  de  la  Pernia,  commafiduit  de  la  garnison  dX)ssuna,  n'hési* 
tèreiàl  pas  à  l'attaquer,  quoiqu'ils  n'eussent  à  lui  opposer  quo  d£ux  cent  soixante  cavaliers 
et  six  cents  fantassins  :  ils  saisirent  le  momenl  où  les  forces  musulmaoes  étaient  divi6ées,«t 
ils  les  défii^ent  complètement^  Tout  le  bétail  qu'ellesemmenaienit  leur  fut  enlevé.  La  place 
de  Gibraltar  fui  aussi  reconquise  par  lus  arsiss  oastillam^s  en  144S.  L?  roi  Alphonse  V  de  Por- 
tugal retourna  en  Afrique,  l'année  suivante,  av^c  son  frèr^  dpn  Ferea^d  et  son  cousin  don 
Pèdre,  /connétable  du  royaume.  Mais  ce  dernier  fot  appelé  oa  Catalogne  pourprendre  pos- 
session do  ce  pomté,  auquel  il  avait  des  droits  par  sa  nièr«,  fille  atnée  du  comte  d'Urgel. 
Le  départ  d^  pe  prince  priva  Tarmée  portugaise  de  son  meilleur  général ,  et  elle  échoua 
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dans  une  tentative  qa*elle  fit  pour  s'emiiarer  de  Tanger.  Un  combat  que  les  Portugais 
livrèrent  ensuite  aui  musulmans  tourna  encore  à  leur  désavantage,  et  Alphouse  V  faillit 
rester  avec  tous  les  siens  sur  le  champ  de  batailUs  où  le  brave  Duarte  de  Henesès  fut  tué 
en  exposant  sa  vie  pour  sauver  celle  du  roi.  Le  comte  deVillaréal»  qui  commandait 
Tarrière-garde,  protégea  la  retraite  avec  une  vaillante  habileté,  et  mérita  les  éloges  de  son 
scMiverain.  Alphonse  Y,  k  son  retour  de  Ceuta  en  Portugal  eut,  sur  la  demande  du  roi  de 
Castiile,  une  entrevue  avec  ce  prince  à  Gibraltar.  Henri  IV  fit  ensuite  une  expédition 
contre  les  Maures  pour  forcer  Isniaël  à  lui  payer  le  tribut  qu'il  lui  devait.  Le  roi  de 
Grenade  mourut  le  7  avril  1465.  et  fut  remplacé  par  son  tils  Mulcy  Aboul-Hassem  ,  prince 
d'un  grand  courage.  Les  agitations  intestines  de  la  Castille  tinrent  le  commencement  de 
ce  règne  è  Tabri  de  la  guerre  avec  les  chrétiens.  Mais  la  turbulente  inconstance  des  Arabes 
et  des  Maures  remplit  le  royaume  de  troubles  intérieurs.  Le  gouverneur  de  Malaga  leva 
Tétendard  de  la  révolte  contre  Aboul-Hassem.  Ses  forces  étaient  trop  faibles  pour  lutter 
avec  succès  contre  son  souverain,  et  il  fut  vaincu.  Il  s'adressa  alors  au  roi  de  Castille,  qu'il 
alla  voir  à  Archidona,  ville  située  sur  la  frontière  du  territoire  de  Grenade  i  et  dont  il 
obtint  des  promesses  de  secours.  Aboul-Hassem  n'ignora  pas  cette  entrevue,  et  ce  fut  pour 
lui  un  motif  de  faire  invasion  sur  les  terres  chrétiennes  et  d'y  porter  la  dévastation.  Mais 
il  ne  fit,  toutefois,  que  ravager  le  pays  en  le  parcourant,  sans  se  rendre  maître  d'aucune 
place.  Une  troupe  musulmane  pénétra  plus  lard  jusqu'auprès  d'Alcanlara ,  et  retourna 
chargée  de  tant  de  butin  qu'elle  pouvait  à  peine  marcher  en  ordre  en  l'emportant.  Le  gou- 
verneur de  Cadix  s'empara,  par  représailles,  de  la  ville  de  Candclla  ;  mais  il  commit  la 
faute  de  n'y  pas  laisser  une  garnison  suffisante,  et  elle  retomba  au  pouvoir  du  roi  de 
Grenade.  En  IMI,  le  roi  Alphonse  V  de  Portugal  partit  de  Lisbonne  pour  la  côte  d'Afrique 
avec  une  flolle  de  trois  cents  voiles.  Elle  portait  une  armée  de  trente  mille  hommes, 
commandée  par  l'élite  de  la  noblesse  du  royaume,  et  à  la  tête  de  laquelle  don  Juani 
fils  du  roi,  devait  faire  ses  premières  armes.  Un  combat,  dans  lequel  périrent  deux  raille 
Africains,  mit  les  Portugais  en  possession  d'une  place  importante.  Cette  victoire ,  qu'ils 
avaient  achetée  au  prix  de  portes  considérables,  leur  ouvrit  l'entrée  de  Tanger» 
dont  les  habitants  s'étaient  enfuis  à  la  nouvelle  de  l'approche  des  chrétiens*  Alphonse  en 
laissa  la  garde  h  Rodrigue  Merlo,  et  reprit  triomphant  la  route  de  ses  Etats. 

Henri  IV,  roi  de  Castille,  mourut  en  iklk.  De  Jeanne  infante  de  Portugal,  et  sœur 
d'Alphonse,  qu'il  avait  épousée  aprè«  l'annulation  de  son  premier  mariage  avec  Blanche 
de  Navarre,  il  avait  eu  une  fille,  qui  s'appelait  Jeanne  du  nom  de  sa  mère  ;  mais  »  comme 
on  le  jugeait  incapable  d'avoir  des  enfants,  cette  princesse  fut  écartée  du  trône,  et  la  cou* 
ronne  passa  sur  la  tête  d'Isabelle,  sœur  de  Henri  IV,  et  sur  celle  de  son  mari  Ferdinand,  fils 
de  Jean  II,  qui  avait  hérité  du  trône  de  Navarre  en  1435,  par  sa  femme  Blanche,  fille  de 
Chai  les  lil,  et  qui  avait  succédé  en  1468  à  Alphonse  V,  son  frère,  comme  roi  d'Aragon* 
Ferdinand,  époux  d'Isabelle,  était  lui-même  de  la  maison  de  Castille,  puisqu'il  était  petit- 
fils  de  l'infant  Ferdinand,  fils  de  Jean  l"i  Le  marquis  de  Villena  se  fit  chef  d'un  parti  qui 
engagea  le  roi  de  Portugal  ,  Alphonse  V,  à  épouser  Jeanne,  sa  nièce,  et  à  disputer  le 
royaume  de  Castille  à  Ferdinand  et  à  Isabelle.  Il  s'ensuivit  une  guerre,  qui  se  termina,  en 
1476,  par  la  victoire  que  Ferdinand  remporta  dans  les  champs  'de  Toro  sur  son  couipéti-* 
tenr.  Le  roi  do  Portugal  renonça  à  épouser  Jeanne,  avec  laquelle  il  était  fiancé,  et  celte 
princesse  entra,  en  1480,  dans  un  monastère,  où  elle  se  voua  à  la  vie  religieuse.  Ferdinand 
et  Isabelle  n'avaient  pas  encore  achevé  de  relever  la  monarchie  de  l'Etat  de  ruine  dans 
lequel  ils  l'avaient  trouvée,  lorsqu' Aboul-Hassem  fit,  à  la  tétc  de  trente-^quatre  mille  hommes, 
une  invasion  en  Murice  en  1477.  La  nécessité  de  remédier  aux  désordres  intérieurs,  avant  de 
porter  aux  infidèles  les  coups  sous  lesquels  devait  succomber  leur  puissance,  laissa  le 
champ  libre  au  roi  de  Grenade  pour  dévaster  le  pays  qu'il  avait  envahi.  Quand  Aboul- 
Hassem  vit  que  la  tranquillité  commençait  à  se  rétablir  dans  le  royaume  de  Castille»  el 
particulièrement  en  Andalousie,  il  envoya  demander  la  paix  à  Ferdinand,  qui  lui  fit  dire 
qu'elle  ne  pouvait  lui  être  accordée  que  quand  il  se  serait  soumis  à  Thommage  el  au  tribut 
dus  à  l'Espagne.  L'orgueilleux  musulman  répondit  que  les  rois  auxquels  ce  tribut  avait  été 
imnosé  étaient  morts,  qu'on  ne  frappait  plus  de  monnaie  d'or  ou  d'argent-à  Grenade,  et  qu'on 
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n'y  fabriquait  que.des  épées  et  des  lances.  Ferdiuand  eut  la  sagesse  de  remettre  à  un  temps 
plus  opportun  le  châtiment  que  méritait  cet  insolent  déû.  La  mort  de  Jean  II,  roi  d'Ara- 
gon et  de  Navarre,  et  père  de  Ferdinand,  survenue  en  ii-VO,  amena  la  réunion  de  la  couronne 
d'Aragon  à  celle  de  Castille.  Mais  celle  de  Navarre  passa  sur  la  tète  d'Ëléonore,  sœur  de 
Ferdinand. 

Quana  rerdinand  et  Isabelle,  dont  Theureuse  union  consolidait  celle  de  l'Aragon  et  de  a 
Castille  en  une  seule  monarchie,  la  monarchie  espagnole,  eurent  assuré  la  tranquillité  in- 
térieure et  extérieure  de  leurs  Étals,  ils  conçurent  le  saint  projet  d'expulser  l'islamisme  du 
sol  de  la  péninsule  ibérique.  Les  armes  de  leurs  ancêtres,  en  rendant  le  royaume  de  Gre- 
nade feudataire  et  tributaire  de  la  Castille,  n'avaient  fondé  aucun  rapport  hiérarchique  du- 
rable entre  deux  peuples  que  l'Évangile  et  le  Coran  placent  dans  des  conditions  de  société 
religieuse,  politique  et  civile,  totalement  incompatibles,  dans  des  ordres  da  civilisation  dia- 
métralement opposés.  L^  réponse  d'AbouI-Hassem  à  la  demande  de  paiement  du  tribut  quil 
devait  à  Ferdinand  exprimait  parfaitement  cette  indélébile  antipathie  qui  sépare  le  musul- 
man du  chrétien.  C'était  à  l'arbitre  des  batailles  qu'il  fallait  en  appeler,  pour  terminer  par 
le  triomphe  de  la  religion  de  Jésus-Christ  une  lutte  ouverte  par  là  victoire  des  sectateurs  du 
faux  prophète  de  la  Mecque.  Lh.  faiblesse  des  États  chrétiens,  qui  résultait  de  leurs  divi- 
sions, avait  fait  seule  la  force  du  royaume  de  Grenade;  mais  le  temps  était  enfin  venu  de  lu^ 
prouver  que  la  cause  de  son  existence  avait  cessé  de  subsister. 

Quoique  fortement  trempée,  la  foi  des  Espagnols  n'avait  pas  été  sans  recevoir  quelques 
atteintes  individuelles  au  contact  des  inQdèles.  L'apostasie  était  surtout  devenue  fréquente 
chez  les  juifs  convertis.  Le  zèle  pour  le  maintien  intact  de  la  vraie  religion,  dont  Gonzalez 
de  Mendoza,  connu-sous  le  nom  de  cardinal  d'Espagne^  et  qui  fut  successivement  archevê- 
que de  Séville  et  de  Tolède,  donna  tant  de  preuves  dans  ces  circonstances,  le  porta  à  secon- 
der les  vues  de  Ferdinand  et  d'Isabelle,  lorsqu'ils  résolurent  de  demander  au  pape  l'auto- 
risation d'établir  le  tribunal  de  l'Inquisition  dans  leurs  Etats.  La  bulle  d'institution  fut  ac  . 
cordée  par  Sixte  IV  en  iklS,  et  le  tribunal  qu'elle  permettait  d'organiser  concourut  puis- 
samment à  purger  l'Espagne  de  la  peste  musulmane.  L'histoire  écrite  sous  la  dictée  de  la 
conspiration  ourdie  pour  fonder  l'empire  du  rationalisme,  soi-disant  philosophique,  sur  les 
ruines  de  la  foi  catholique,  a  présenté  l'Inquisition  sous  un  jour  ténébreux,  sur  lequel  nous 
ferons  luire  plus  loin  la  lumière  de  la  vérité. 

Aboul-Hassem,  qui  sentait  bien  qu'il.avait  attiré  sur  sa  tête  l'orage  dont  elle  était  me- 
nacée, fit  publier  la  guerre  sacrée  contre  les  chrétiens  dans  tous  ses  Etats,  et  réunit  sous 
sa  bannière  une  nombreuse  armée.  Au  mépris  de  la  trêve  qui  interdisait  les  hostilités,  il 
fondit,  à  l'improviste,  dans  les  premiers  jours  de  l'année  IWl,  sur  la  ville  de  Zahara, 
qu'il  savait  dépourvue  de  moyens  de  résistance,  et  s'en  rendit  maître  par  une  surprise 
nocturne.  Les  habitants  qui  échappèrent  au  massacre  furent  tous,  hommes,  femmes,  en- 
fants et  vieillards,  emmenés  en  esclavage.  La  ville  fut  ensuite  mise  dans  un  bon  état  de 
défense.  Mais  un  devin  prédit  aux  Maures  que  les  ruines  de  Zahara  retomberaient  sur 
leurs  tètes,  et  que  la  fin  de  leur  empire  était  arrivée, 

Le  commencement  de  l'année  suivante  fut  encore  signalé  par  les  ailaques  que  les  inQ- 
dèles dirigèrent  contre  les  places  de  Castellar  et  d'Olbera,  sans  pouvoir  toutefois  s'en  em- 
parer. Les  armes  castillanes  devaient  réprimer  ces  insultes.  Une  surprise  nocturne,  venge- 
resse de  celle  dont  Zahara  avait  été  victime,  les  mit,  le  dernier  jour  de  février  1482,  on 
possession  de  la  citadelle  d'Alhama,  et  leur  ouvrit  l'entrée  de  cette  ville,  qu'elles  empor- 
tèrent d'assaut,  au  prix  de  beaucoup  de  sang  répandu  de  part  et  d'autre.  A  la  nouvelle  de 
la  prise  d'Alhama,  qui  tfétait  qu'à  huit  lieues  de  Grenade,  la  consternation  se  répandit 
dans  la  capitale.  Un  témoignage  de  la  désolation  des  Arabes  existe  dans  leur  poésie,  et 
celle  des  Castillans  a  été,  dans  une  des  pièces  les  plus  célèbres  qu'aient  recueillies  les 
Romanceros^  l'écho  de  cette  complainte,  dont  l'effet  fut  tel  aue  le  roi  de  Grenade  interdit 
de  la  chanter.  La  perte  de  cette  ville  tant  regrettée  fut  imputée  à  la  conduite  d'Aboui* 
DiCTiONN*.  DES  Croisades.  / 
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Hassem.  Dans  la  complainte  que  aous  venons  de  mentronner ,  un  vieux  Maure  dift 

au  roi: 

Si  no  se  reBpetan  leyes. 
Es  ley  que  todo  se  pierda, 

Y  que  se  pierda  Cranada^ 

Y  que  te  pierdas  en  ella. 

«  S>i  on  ne  respecte  pas  les  lois,  il  est  juste  que  Ton  perde  tout,  et  q,u«  l'on  perde  Gre* 
nade,  et  que  tu  te  perdes  avec  elle. 

Aboul-Hassem.  marcha,  pour  reprendre  Alhama,  à   la  tête  de  50,000  hommes  d'in- 
fanterie,  et  de  3,000  cavaliers;  mais  il  était  parti  si  précipitamment  qu'il  n'avait  pas 
emniené  d'artillerie,  et   les  troupes  espagnoles  qui   s'étaient  emparées  de  la  place,  la 
défendirent  avec  autant  de  succès  que  de  courage.  Henri  de  Guzman,  duc  de  Medina-Sido- 
nia,  le  marquis  de  Villena  et  don  Rodrigue  Giron,  grand  maître  deCalatrava,  accoururent 
au  secours   de   la  ville  menacée,  avec   une  infanterie  de  ^•0,000  hommes,   et   une  ca- 
valerie de  5,000,  et  les  infidèles  décampèrent.  Ils  f\irent   ensuite   repoussés  dans  une 
nouvelle  tentative  qu'ils  avaient  entreprise  pour  enlever  aux  chrétiens  leur  conquête, 
parce  qu  ils  savaient  que  la  division  s'était  mise  parmi  eux,  à  l'occasion  du  partage  du 
butin.  Pendant  ce  temps,  le  roi  et  la  reinedeGastille  étaient  arrivés  à  Cordoue.  Bans  les 
avis  qui  furent  émis  au  sein  de  leur  conseil,  sur  la  conduite  des  opérations  de  la  guerre, 
il  fut  question  d'évacuer  Alhama,  sous  le  prétexte  que  cette  place,  située  au  milieu  du  ter^ 
ritoire  musulman,  était  trop  difCcile  à  défendre.  Mais  Isabelle  fit  courageusement  prévaloir 
l'opinion  contraire.  On  résolut  d'attaquer  la.  forte  place  de  Loxa,  qui  n'est  pas  éloignée 
i'Alhama  ;  13,000  hommes  furent  réunis  à  Ecija  pour  cette  expédition.  Le  roi  Ferdi- 
Band  visita  Alhama,  au  mois  d'avril  de  cette  année  1^82,  et  mena  ensuite  devant  Loxa  les 
troupes  qui  devaient  l'assiéger.  Mais  elles  n'étaient  pas  assez  nombreuses,  et  après  un 
tombât  dans  lequel  fut  tué   le   grand  maître  de  Calatrava,  qui  n'était  Agé  que   de  2i 
ans,  elles  furent  forcées  de  battre  en  retraite.  Les  Maures  essayèrent  de  nouveau  de 
reconquérir  Alhama,  mais  Ferdinand  alla  lui-même  mettre  cette  ville  en  état  de  leur  ré- 
sister ;  de  là  il  s'avança  jusque  sous  les  murs  de  Grenade,  dont  il  ravagea  la  campagne.  La 
discorde  était  alors  dans  cette  capitale*.  Les  Arabes  et  les  Maures  étaient  divisés  en  tribus;, 
qui  se  composaient  des  différentes  branches  d'une  même  famille.  Des  haines  violentes  et 
héréditaires  séparaient  les  unes  des  autres  la  plupart  de  ces  tribus.  Les  plus  puissantes 
étaient  celles  des  Abencerrages  et  des  Zégris  ;  mais  elles  étaient  extrêmement  opposées^ 
l'une  à  l'autre.  Celle  des  Zégris  avait  toujours  soutenu  le  parti  de  la  branche  masculine  de 
la  famille  royale,  et  celle  des  Abencerrages  s'était  dévouée  à  la  cause  de  la  branche  rivale 
des  descendants  directs  d'Alhamar.  Aboul-Hassem  avait  répudié  la  reine  Aïxa»  fille  d'ans 
des  plus  illustres  chefs  de  la  tribu  des  Zégris,  pour  épouser  une  esclave  espagaole,  dm^ 
mée  Zoraïa,  qui  avait  renié  la  foi  chrétienne.  A  l'instigation  de  sa  seconde  femme,  le  rOr 
fit  égorger  les  enfants  qu'il  avait  eus  d§  la  première,  à  l'exception  de  l'atné,  MohamiMdt*' 
Abou-Abdallah,  vulgairement  appelé  Boabdil,  qui  s'était  évadé  de  sa  prison,  sous^m  di^ 
guisement  de  femme.  L'intérêt  qu'inspirait  ce  jeune  prince,  et  la  naobililé  d'esprit  éo3 
Maures  lui  firent  de  nombreux  partisans.  Les.2âg£is  favorisèrent  sa  rentrée,  dans  Srenadt^ 
'd'où  il  s'était  enfui.  Il  fut  proclamé  roi,  et  son  père  fut  forcé  de  partager  avec  lui  son  au- 
torité. Au  milieu  de  cette  anarchie,  les  infidèles  ne  négligeaient  pas  la  lutte  coutre  les 
chrétiens,  et  ils  leur  enlevèrent  la  ville  de  CaSete,  qui  fut  reprise  l'année  suivante  par  le 
marquis  3e  Cadiz. 

A  l'approche  de  l'hiver  Ferdinand  et  Isabelle  retournèrent  à  Madrid,  et  firent  de  granda 
préparatifs  de  guerre  contre  les  musulmans.  Le  pape  Sixte  IV  voulut  s'associer  è^leur  no* 
ble  entreprise,  en  accordant  l'indulgence  de  la  croisade  à  tous  les  fidèles  qui  y;  participe- 
raient de  leur  personne  ou  de  leur  argent.  Il  imposa  dans  le  même  but  à  l'Eglise  d'BSspa^ 
gne  une  contribution  de  100,000  ducats.  L'année  1483  fut  d'abord  marquée  par  la  dé* 
faite,  dans  les  montagnes  voisines  de  Malaga,  d'un  corps  de  troupes  castillanes,  qui  s'était; 
avancé  jusau'aux  portes  de  celte  ville,  après  avoir  tenté  en  vain  de  reprendre  Zahanu.. 
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400  seigneurs  des  plus  nobles  familles  d'Espagne  restèrent  avec  un  nombre  con- 
sidérable de  soldats  sur  la  champ  de  de  combat,  et  iks  valkiqnisars'  firent  aussi  beaucoup 
de  prisonniers.  Ce  succès- mit  en  grande  réputation  le  gouverneur  de  Maïaga,  frère  d*ÂbouI- 
Hassem,!  Abdallah^el^Zagal,  que  Vesh  Espagnols  appeHeût  Atohardil.  Les  querelles  des 
Abencerrages  et  des  Zégris  transformèrent  Grenade  en  tmr  arène  sanglante.  Ce  vieux 
Aboul-Hassem  fut  obligé  de  se  retirer  àr  Maiaga  auprès  de  son  frère.  Mais,  pendant  cette 
guerre  civile  entre  le  père  et  le  fils,  les  avantages  rctnpDrlés  sur  les  chrétiens  étaient  un 
moyen  de  s'attirer  la  faveur  populaire.  Les  lauriers  cueillis  par  Abdallah-el-Zagal  dans  les 
montagnes  detMalaga  enflammèrent  Boabdil  du  désir  d'en  conquérir  de  semblables.  Il  en- 
tra sur  le  terrv^ire  chrétien,  tfvec  Tintention  de  se  rendre  maître  de  la  riche  et  forte  ville 
de  Lucena>  au  mfois  d'avrtf  HS3r,  Mais' il  fut  complètement  battu  par  les  Espagnols,  et  de- 
meura même  prisonnier  entre  leurs  mains'.  Les  musulmans  n'ignorèrent  pas  que  Ferdi- 
nand, qui  s'était  empressé  d'arriver  à  Cordoue  à  la  nouvelle  de  la  captivité  de  Boabdil» 
traitait  ce  prince  avec  courtoisie,  et  ce  fut  pour  eux  un  motif  de  rappeler  son  père  à  Gre- 
nade et  de  le  replacer  sur  le  trône.  Cette  révolution  fut  l'œuvre  des  Abencerrages.  Ferdi*- 
nand  enfra  lui-même  en  campagne  à  la  tête  de  ^^,000  combatti&nts.  Il  détruisit» 
les  faubourgs  d'Illora,  prit  et  ruina  Tajara,  et  porta  le  fer  et  la  flamme  dans  la  plaine 
de  Grenade.  Aboul-Hassem  fit  des  propositions  de  paix  qui  ne  pouvaient  être  admises,'et 
Ferdinand  répondit  qu'il  n'était  pas  venu  pour  recevoir  la  loi,  mais  pour  la  donner.  On 
censeilla  au  roi  d'Cspagne  de  rendre  la  liberté  à  Boabdil,  dont  le  retour  à  Grenade  ne 
pouvait  manquer  de  rallumer  la  discorde  parmi  les  enaemis  de  la  croix.  Le  jeune  prince 
musulman  livra  son  fils  aîné  en  otage,  avec  douze  fils  des  principaux  chefs  dp  son  parti, 
pour  garantie  de  la  soumission  à  laquelle  il  -s'engalgeait  envers  Ferdinand.  Un  tribut  an . 
nuel  de  iâ,000  écM  lui  fut  imposé  avec  l'obligation  der  mettre  en  liberté,  pendant  cinq 
ttis,  MO  esela^^  chrétiens.  Il  promit  aussi  de  se  rendre  aux  cortès,  quand  il  en 
serait  requis.  A ces^ conditions,  il  lui*  fut  permis  de  retourner  parmi  les  siens.  Au  mois  de 
septembre  de  ceCi»  même  année,  le  marqui?  de  Cadiz  fit  un  grand'  carnage  des  infidè- 
les près  du  Guadaldt^,  et  leur  reprit  Zahara.  Les  trésors  de  la  mère  de  Boabdil,  habile- 
ment répandus^  et  le  zèle  degZéy^ris  pour  sa  cause  lui  ménagèrent  une  heureuse  rentrée 
dans  Grenade  :  il  y  fut  proclamé  roi.  Une  lutte  sanglante  entre  ses  partisans  et  ceux  de 
son  père  s'engflgea  et  dura  toute  une  journée.  Le  combat  allait  recommencer  le  lendemain, 
lorsqu'un  agent  secret  d'Abdallah-eUZagal  décida  le  peuple  à  placer  sur  le  trône  ce  prince, 
qui  était  la  terreur  des  chrétiens.  Alnayar,  que  les  historiens  espagnols  appellent  Mousa, 
fils  d'Aboul-Hassem  et  de  Zoraïa,  détermina  son»  vieux  père  à*  abandonner  la  couronne 
pour  terminer  ses  jours  dans  une  tranquille  retraitev  Aboul-Haasem  se  retira  avec  sa  fa- 
mille et  ses  richesses  à  Illora.  Abdallah-el-Zagal  arriva  de  Malaga>  et  fut  salué  roi  au  mi^ 
lieu  de  l'enthousiasme  des  inconstants  habitants  de  Grenade.  Pour  se  débarrasser  d'un  rival 
que  la  versatilité  des  Maures  pourrait  encore  lui  opposer,  il  fit  plus  tard  mettre  à  mort  son* 
malheureux  frère.  Ces  événements  se  passèrent  en  Ibëih.  Aumoi^  denud  de  cette'même  an- 
née, Ferdinand  arriva  en  Andalousie  pour  prendre  part  à  la  nouvelle  campagne  qui  se  prépa* 
fait.  On  assiégea  Alora,  ville  située  '  environ  à  moitié  chemin  d'Antequera  à  Malaga, 
Le  canon  abattit  l'es  murs  de  la  place,  qui  se  rendit  aux  Espagnols.  La  garde  d'Alhama 
fut  confiée  aux  ctievallers  de  Calatrava,  et  le  roi  alla  dévaster  la  campagne  de  Grenade. 
A  Fautotnne,  les  chrétiens  durent  encore  à  leur  artillerie  la  prise  de  Septenil,  forteresse 
voisiné  de  Malaga  ;  mais  ilfe  ne  purent  s'emparer  de  Ronda,  dont  les  habitants  se  distin- 
guaient par  la  félrocité  de* leur  courage.  Onand  vint  Thiver,  le  roi  et  la  reine  se  réunirent 
à  Séville.  Ferdinand,  à  qui  le  rtepos  était  impossible  en  présence  des.  ennemis  de  la  foi, 
aurait  voulu  surprendre  toxa  au  milieu  du  mois  de  janvier  1W5;  mais  il  reconnut  qjie 
ce  projet  était  inexécutable.  Différents  renforts,  dont  le  total  s'élevait  à  9,000  hom- 
mes de  cavalerie  et  20,600  d'infanterie*,  le  mirent  en  élat  de  poursuivre  la  guerre  avec 
Tigueur.  Cohiû,  place  voisine  d' Alora,  et  Cartama,  qui  donne  son  nom  à  la  vallée  où  elle 
est  située^  tombènewt  en  soft  pouvoir.  H  profita,  pour  s'emparer  de  Ronda,  de  l'absence  des 
défenseurs  de  cette  ville ,  qui  parcouraient  les  frontières  chrétiennes  pour  recueillir  du 
butia.  Cftzarabonela  et  Marbella  furent  aussi  enlevées  aux  infidèles.  L'épouvante  se  ré- 
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pandit  parmi  leurs  triDus  en  proie  à  la  division.  Boabdil  s'était  réfogié  à  Alméria  ;  mais 
cette  ville  se  souleva  contre  son  autorité,  massacra  un  de  ses  frères,  et  sa  mère,  qui  était 
la  principale  cause  des  discordes  de  Grenade,  demeura  entre  les  mains  des  révoltés,  qui 
traitaient  le  fils  d'Âïxa  de  lAche  renégat.  Quoique  les  troupes  espagnoles  eussent  un 
grand  besoin  de  repos,  le  roi,  qui  leur  donnait  l'exemple  d'une  activité  infatigable,  marcha 
à  l'automne  vers  Âlcala  la  Real.  Un  détachement  conduit  par  le  comte  de  Cabra  s'avança 
imprudemment  pour  surprendre  Abdallah-el-Zagal,  et  fut  taillé  en  pièces.  Le  comte  de  Ca- 
bra perdit  son  frère  dans  cette  rencontre,  et  n'y  échappa  lui-même  que  couvert  de  bles- 
sures et  suivi  seulement  de  quelques  cavaliers.  Le  23  septembre,  Ferdinand  se  ren- 
dit maître  des  deux  places  de  Cambil  et  d'Albahar,  situées  dans  la  province  de  Jaen,  et 
peu  éloignées  l'une  de  l'autre.  L'hiver  vint  suspendre  les  opérations. 

Les  Arabes  et  les  Maures,  dès  qu'ils  n'étaient  pas  occupés  à  résister  aux  chrétiens,  s'en- 
tre-détruisaient  dans  une  guerre  civile  perpétuelle.  Le  parti  de  Boabdil  et  celui  de  Zagal  se 
Kvraient  des  combats  journaliers,  et  cette  lutte  intestine  épuisait  les  forces  du  royaume, 
sans  que  l'imminence  do  l'invasion  étrangère  pût  calmer  cette  aveugle  fureur.  Un  docteur 
de  la  loi  musulmane  parvint  cependant  à  faire  adopter  la  résolution  d'un  partage  de  la  mo- 
narchie entre  les  deux  compétiteurs.  Il  fut  convenu  que  l'oncle  régnerait  sur  Grenade,  Al- 
méria et  Malaga,  et  le  neveu  sur  le  reste  du  territoire.  Cet  arrangement  attribuait  à  Boab- 
dil la  partie  du  royaume  qui  était  exposée  aux  premières  attaques  des  chrétiens.  En  brisant, 
d'ailleurs,  l'unité  nationale ,  cette  oTvision  du  pouvoir  devait  accélérer  la  perte  de  l'em- 
pire mahométan.  Les  Espagnols  mirent,  au  commencement  de  Tannée  i486,  le  siège  devant 
Loxa,  qui  appartenait  à  Boabdil.  Quand  l'artillerie  eut  fait  une  brèche  aux  murs  de  la  place, 
les  habitants  se  rendirent  àcondition  d'être  libres  de  se  retirer,  en  emportant  tout  ce  qu'ils 
possédaient.  Boabdil  vint  au  camp  chrétien  protester  à  genoux  de  sa  fidélité  à  ses  engage- 
ments de  vassal,  et  déclarer  que,  s'il  avait  marché  à  la  rencontre  des  troupes  espagnoles 
pour  les  empêcher  de  s'approcher  de  la  ville,  c'est  qu'il  y  avait  été  contraint  par  la  néces- 
sité. On  feignit  d'admettre  ses  excuses,  afin  d'entretenir  la  discorde. parmi  les  infidèles^ 
Ferdinand  fortifia  Loxa,  et,  se  mettant  en  campagne,  il  se  rendit  maître  d'Illora,  de  Zagra, 
de  Moclin,  qui  était  réputée  imprenable,  et  de  plusieurs  autres  places  dans  le  voisinage  de 
Grenade.  L'efi'roi  fut  d'autant  plus  grand  parmi  les  Maures,  qu'ils  avaient  coutume  d'appe- 
ler lllora  l'œil  droit  et  Moclin  le  bouclier  de  leur  capitale.  Quand  le  roi  *d'Espagne  parut 
en  vue  de  Grenade,  dont  il  ravagea  encore  une  fois  les  environs ,  Zagal,  sans  oser 
sortir  lui  même  de  la  ville,  parce  qu'il  craignait  qu'elle  ne  se  soulevât  contre  lui  en  son 
absence,  envoya  disputer  aux  Espagnols  le  passage  du  Xenil.  Mais  ses  troupes  furent  bat- 
tues. Cette  campagne  se  termina  au  milieu  de  l'été,  parce  que  des  troubles  survenus  en 
Galice  obligèrent  Ferdinand  à  se  rendre  dans  le  nord  de  ses  États.  Le  peuple  inconstant  de 
Grenade  rappela  Boabdil  dans  ses  murs.  Une  lutte  horrible  s'engagea  entre  les  partisans  des 
deux  rois,  et  la  place  de  la  grande  mosquée  fut  inondée  de  sang  musulman  versé  par  des  . 
mains  musulmanes.  Ferdinand,  à  son  retour  à  Cordoue,  envoya  à  Boabdil  un  secours  qui 
lui  permit  non-seulement  de  se  défendre,  mais  même  de  prendre  l'ofi'ensive  contre  sou  ri- 
val. Le  roi  d'Espagne  résolut  de  soumettre  Malaga,  par  où  les  infidèles  d'Afrique  pouvaient 
venir  en  aide  à  ceux  de  Grenade.  Il  partit  de  Cordoue,  le  7  avril  11^,  à  la  tête  de  » 
12,000  hommes  de  cavalerie  et  de  40,000  fantassins.  Il  mit  d'abord  le  siège  devant 
Yelez.  Zagal  s'empressa  de  marcher  à  la  défense  de  Malaga,  qui,  depuis  la  prise  d'Algéziras 
par  les  chrétiens,  était  devenue  l'entrepêt  du  commerce  des  musulmans  entre  l'Afrique  e^ 
VEurope,  et  la  première  ville  du  royaume  après  la  capitale.  Mais  les  infidèles  furent  com- 
plètement défaits  par  les  Espagnols,  et  Yelez  capitula  le  27  avril.  Ferdinand  investit  Malaga 
le  15  de  mai.  La  reine  Isabelle  vint  rejoindre  son  mari,  et  partagea  les  fatigues  et  même 
les  périls  des  soldats.  Le  hasard  lui  fournit  l'occasion  de  préserver  d'un  attentat  la  vie  de 
son  royal  époux.  Un  Arabe,  dont  l'histoire  n'a  pas  conservé  le  nom,  mais  qui  avait  une  ré- 
putation de  sainteté  parmi  les  siens,  s'était^ engagé  par  serment  à  poignarder  ce  monarque: 
il  se  présenta  comme  transfuge  à  l'entrée  du  camp,  et  demanda  à  être  conduit  devant  1^ 
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roi,  prétendant  qu'il  avait  une  révélation  importante  à  lui  faire.  Ferdinand  faisait  alors  la 
sieste.  Isabelle  ne  voulut  pas  permettre  qu'on  l'éveillât,  et  fit  retenir  le  soi-disant  transfuge 
dans  la  tentq  du  marquis  de  Moya,  où  don  Alvaro  de  Portugal  causait  alors  avec  'la  mar- 
quise de  Bovadilla.  L'assassin,  trompé  par  la  magnificence  des  vêtements  de  don  Alvaro,  le 
prit  pour  le  roi  et  s'élança  sur  lui  le  fer  à  la  main.  Celui-ci  évita  le  coup  en  se  baissant,  et 
l'Arabe  fut  pris  et  tué  par  les  personnes  qui  accoururent  au  bruit  de  cet  événement.  Les  sor 
ties  de  l'ennemi  furent  vigoureusement  repoussées.  Deux  navires  chargés  de  munitions 
de  guerre  arrivèrent  de  Flandre,  d'où  Maximilien,  qui  devint  bientôt  après  empereur  d'Al- 
lemagne, les  avait  envoyés  au  roi  d'Espagne.  Les  musulmans  africains  qui  se  trouvaient 
dans  Malaga  voulurent  défendre  la  place  à  outrance  ;  mais  un  habitant,  voyant  qu'elle  se- 
rait infailliblement  prise,  traita  avec  Ferdinand,  et  lui  en  livra  l'entrée.  Les  Espagnols  en 
prirent  possession  le  18  août.  Un  immense  butin  fut  le  prix  de  cette  conquête,  qui  remplit 
de  joie  tous  les  cœurs  chrétiens,  depuis  le  détroit  de  Gibraltar  jusqu'aux  cimes  des  Pyré- 
nées. Dans  toutes  les  villes  que  le  roi  replaçait  sous  son  sceptre,  les  infidèles  étaient  laissés 
libres  de  vivre  sous  sa  loi,  ou  de  se  retirer  sur  une  terre  soumise  au  croissant.  Quand  Za- 
gai  retourna  à  Grenade,  après  sa  défaite,  les  portes  lui  en  furent  fermées,  et  le  parti  de 
son  rival  prévalut  dans  la  capitale.  Mais  les  Maures  ne  tardèrent  pas  è  reprendre  leurs  pré- 
ventions contre  Boabdil,  qu'ils  considéraient  comme  un  mauvais  musulman.  Les  forces  de 
Zagal  étaient,  d'ailleurs,  supérieures  à  celles  de  son  neveu:  il  possédait  Guadix,Alméria  et 
Bazaavectout  le  pays  de  Grenade  àlamer.  Les  ressources  que  lui  fournissaient  ces  contrées 
étaient  d'autant  plus  grandes  que  les  dévastations  de  la  guerre  ne  les  avaient  pas  encore 
atteintes.  La  peste,  qui  affligeait  depuis  deux  ans  l'Andalousie,  contrariait  un  peu  les  pro- 
jets de  Ferdinand.  Ce  prince  se  rendit  maître  sans  difficulté,  en  1W8,  de  Vera,  ville  située 
sur  le  bord  de  la  mer,  de  Muxacra,  de  Vêlez  le  blanc  et  de  Yelez  le  rouge  et  de  plusieurs 
autres  places.  Il  se  dirigea  de  là  vers  Alméria.  Zagal  accourut  à  la  défense  de  cette  ville 
avec  1,000  cavaliers  et  20,000  fantassins.  ïl  évita  d'en  venir   à  une  bataille  avec  les 
chrétiens,  et  se  borna  à  les  harceler  dans  des  escarmouches  où  il  leur  tua  beaucoup  de 
inonde.  Le  roi  d'Espagne,  voyant  les  rangs  de  son  armée  s'éclaircir  ainsi,  la  reconduisit  à 
Murcie  par  Huescar.  Les  habitants  de  Gausin,  place  voisine  de  Ronda,   massacrèrent 
la  garnison  espagnole.  Mais   le  marquis   de  Cadix  et  le  comte  de  Cifuentes  reprirent 
cette  ville,  et,  en  punition  de  la  trahison  de  ses  habitants,  les  passèrent  tous  au  fil  de 
l'épée. 

Ferdinand  et  Isabelle,  sans  négliger  les  autres  soins  de  la  royauté»  donnaient  leur  prin  - 
cipale  attention  à  la  guerre  contre  les  infidèles  :  ils  arrivèrent  à  Jaen  au  printemps  de 
l'année  liS^9,  et  y  passèrent  en  revue  une  armée  d'élite  de  12,000  hommes  de  cava- 
lerie et  de  50,000  hommes  d'infanterie.  Le  siège  de  Baza  occupa  cette  armée  depuis 
le  commencement  de  juin  jusqu'au  4-  décembre,  que  le  roi  et  la  reine  y  firent  leur 
entrée*  Il  fallut  toute  la  constance  de  Ferdinand  pour  qu'on  ne  renonçât  pas  à  l'attaque 
d'une  ville  capable  d'une  si  longue  résistance  ;  mais  la  prise  de  Baza  entraîna  la  reddition 
des  deux  importantes  places  de  Guadix  et  d'Alméria.  La  forteresse  d'Almunecar,  où  les 
rois  de  Grenade  enfermaient  ordinairement  leurs  trésors,  toniba  aussi  au  pouvoir  des 
Espagnols.  Ces  ►victoires  furent  achetées  par  la  perte  de  20,000  hommes ,  dont  trois 
mille  seulement  avaient  succombé  sous  le  fer  ennemi.  Le  reste  avait  été  la  proie  des 
maladies.  Le  défenseur  de  Baza  fit  comprendre  à  Zagal  que  la  lutte  était  désormais  inégale 
entre  les  musulmans  et  les  chrétiens.  Je  ne  le  vois  que  trop^  répondit  le  prince  infidèle 
avec  l'accent  d'une  profonde  douleur:  la  perte  de  Grenade  est  inévitable.  Si  cet  empire^  jadis 
9i  florissant^  avait  pu  être  sauvé,  il  Vaurait  été  par  ton  épée  ;  mais  il  s'éteindra  dans  les  con- 
vulsions de  sa  longue  agonie  :  tel  est  V ordre  du  destin.  Plions  donc  sous  le  joug  de  nos  «u- 
perbes  ennemis;  acceptons-les  pour  maîtres.  Zagal  se  rendit  aussitôt  auprès  de  Ferdinand, 
qui  raccueillit  avec  courtoisie,  et  qui  lui  assigna  pour  séjour  la  ville  de  Fandarax,  dans  les 
montagnes  de  Grenade,  avec  des  terres  qui  produisaient  10,000  ducats  de  rente.  Le  roi 
détrôné  vendit  ensuite  ces  terres  au  roi  d'Espagne,  pour  aller  ensevelir  sa  honte  en  Afrique. 
Les  Arabes  et  les  Maures  des  contrées  conquises  par  les  Espagnols  furent  laissés  en  po§- 
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session  de  leurs  biens  ;  mais  il  leur  était  interdit  de  porter  des  armes  et  de  demeurer  dans 
les  villes;  ils  n'en  pouvaient  habiter  que  les  faubourgs.  Ces  événements  étaient  si  extraor- 
dinaires, disent  les  auteurs  arabes,  que  ceux  qui  en  étaient  témoins,  musulmans  et  chré- 
tiens, croyaient  que  c'étaient  des  songes.  Le  roi  et  la  reine  d'Espagne  reprirent  le  chemin 
de  Séville  à  la  fin  de  décembre. 

Le  gardien  des  Saints  Lieux  à  Jérusalem,  qui  était  un  religieux  de  l'ordre  dé  Saint- 
François,  vint  en  Espagne  déclarer  au  roi,  de  la  part  du  sultan  d'Egypte,  que,  ^i  la  guerre 
entreprise  contre  les  Maures  se  poursuivait,  Tordre  serait  donné  de  massacrer  tous  les 
chrétiens  placés  sous  la  domination  égyptienne.. Cette  menace  n'arrêta  pas 'Ferdinand ; 
mais  quand  il  eut  conquis  Grenade,  il  envoya  un  ambassadeur  au  suMan  pour  lui  expli- 
quer comment  les  choses  s'étaient  passées.  Le  roi  avait  promis  à  Boabdil  de  ne  rien  entre- 
prendre contre  lui  ;  nrais  les  habitants  de  Grenade  fournirent  eux-mêmes  au  monarque 
espagnol  une  occasion  de  les  attaquer  r  ils  tenaient  leur  roi,  qui,  comme  vassal  de  Ferdi- 
nand, avait  droit  à  sa  protection,  eitfermé  dans  son  palais,  et,  sans  se  contenter  de  le  priver 
de  sa  liberté,  ils  voulaient  encore  lui  Wer  la  vie.  Ferdinand  leur  fit  dire  que,  s'ils  con- 
sentaient à  déposer  les  armes.  Ils  seraient  traités  avec  la  même  mansuétude  que  la  popula- 
tion des  autres  villes,  qui  s'étaient  rendues  volontairement.  Il  ravagea  ensuite,  sous  leurs 
yeux,  toute  la  campagne  de  Grenade.  L'infant  don  Juan  accompagnait  son  père,  qui  l'arma 
chevalier,  en  IVO,  devant  les  murs  delà  vilk,  doirt  la  conquête  était  évidemment  pro- 
chaine. Après  la  retraite  des  troupes  espagnoles,  Boabdil,  pour  se  rendre  populaire  sans 
doute,  se  déclara  ouvertement  l'ennemi  des  chrétiens.  Il  marcha  contre  ia  forteresse  d'Al- 
hendin  où  Ferdinand  avait 'laissé  une  garnison,  s'en  empara  et  la  détruisit.  Il  tenta  aussi 
de  s'emparer  de   Salobrena ,  mais  il  fut  forcé  de  renoncer  à  cette  entreprise.  Le  roi 
d'£spajgne  revint  aussitôt  détruire  les  récolles  d'automne  dans  tous  les  enyirons  de  Gre- 
nade Il  passa  l'hiver  à  Séville  avec  la  reine;  il  reprit  ensyite  les^armesau  printena)S,etmit 
le  siège  devant  Grenflde  le  23  avril  1491.  Son  camp  était  ét.aj^li  auprès  d^  Guetar^  village 
situé  èi  une  liège  et  demie  de  la  ville.  A  la  revue  que  fît  le  roi  de  ses  troupes^  il  trouva 
qu'elles    s'élevaient  à  10,00Q   hommçç  de  cavalerie  et  à  AQ,000  hommes  4'infanterie  ; 
c'était  l'élite  do  jl'ar^ée  espagnole.  La  -gai'nison  de  la  ville  sç  cQiupesait   dç  jtous  les 
soldats  aguerris  gui  ^yaienjt  survécu  au^  campagnes ,pi:écédepte$.  P»r  3a position  et  parla 
force  de  ses   murailles,  garnies   de  1,030  tours,  Grenade  semblait  inexpugnable.  Elle 
est  assi3e  exk  partie  svr  ^ni^rjr(iip  pl^,^a,pi^rtie  ^u^  deux  QoUines  qi^  f^ce  le  Parro, 
qui;»  en  sortant  de  I9  ville,  .$te>^te  dans  le  Xc^l.  L'Alha^U^i^a,  vaMe  palais  das  roiSi  domina 
tous  les  autres  édifices  de  la  cité  des  Maures.  ll,fut.,  ayan^t  Ifi^pris^  de  Grei^a^,  le  théâtre 
du  massacre  des  AJbepc^r^ges  (£ïie  Itoabdiii  au^fiit  fait  exécuter  ^lar  4es  Z^égiàs,  Mais  les  io- 
ventions  de  la  poésie  opt  yrai$eiuhli|ble.n;)ient  me  plus  grande  p^t  que  i'Jt^stoire  dans  le 
récit  de  cette  tragédie.  Çoaune  le  roi  fliyait  résolu  do  ne  paç  lever  \e  .si^ge.sfufif  $f  rendre 
maitre  de  Grenade,  la  reine  Isabelle  :viat,  ^vec  ses  Qniiputs,  ^e  réunir  à  sopjLdcni^iil.^près  un 
incendie  qui  avait  pominQQcé  par  la  tente  de  la  reine,  et  dopt  les  assiégés  m  ^^reQ|t  pas 
profiter  pour  attaquer  leur  ennemi,  le  camp  se  transforma  en  xu^e  vil,l^  qu'on  ^pU^a  ia 
nom  de  Santa-Fé,  dij^e  de  la  piété  de  la  grande  Isabelle.  Cette  yille  SMt^si^e  eopore  (lu- 
jourd'h^ui.  Pendant  la^ur^e.du  siège,  le  roi  ne  cessa  de  fpire  dévaster  ^ç^v^^^s  |Us  cam- 
pagnes des  environs  de  la  capitale.  Les  inVidèles  furent  battus  dans  le^  sçir|iiQfffqu'41s  ten- 
tèrent; ils  B'avaient  qu'u^  seul  gjiierrier  incapable  de  décQ(qr^eipei)t .:  p'éjba^  jl^ousa-^ben- 
Abil,  iils  pu  pevfiu  d)i  ^h^f  d'une  trib\i  maure.  Ils  raconnureA|t  ,^i^^  q^'^  fie  ,^ur  restait 
plus  d'au^rjp  resaaw-^c  qvie  de  tâphc^r  d'obtenir  une  capU^laUpp.  Ab^ul-^acinx-M^Uib,  :gou- 
verneur  de  I9 jplç^^  se  rendit  w  camp  chrétien.  Gqnzaive  .de  Cqrdoue,  q\\i  a  i;#Mu  son 
nom  sji  qâlèbre,  ^  Fer^and  Zalra,  secrétaire  du  roi»  furent  désig^ésptour  Irait^r^vee  le 
gouverneur  ^e  dtem^^*  D^ne  capitulation  écrite  fut  arrêtée  le  25  novembi;e.  Les  infidfèles 
s'engageaient  à  livrer  la  ville  dans  60  jours,  à  se  reconnaître  par  serment  1^  vassaux 
du  roi  d'Espagne,  à  mettre  en  liberté  tous  les  esclaves  chrétiens  qui  étaient  ,^lrQ  leurs 
inainsi  et  à  donner  en  ota^e  1,500  enfants  des   premières  famille^  dvi  rpyawiM.  il3 
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devaient  conserver  leurs  armes,  excepté  leur  artillerie,  *eurs  mosquées  avec  le  libre  eier- 
cice  de  leur  religion,  et  se  gouverner  conformément  à  leurs  lois,  sans  augmentation  du 
tribut  qui  leur  avait  été  précédemment  imposé.  Ceux  qui  voudraient  passer  en  Afrique  y 
seraient  transportés  des  ports  où  ils  désireraient  s'embarquer.  Mais  un  iman  îanatique 
appela,  par  ses  prédications,  les  Arabes  et  les  Mauï^es  à  préférer  la  mort  à  la  servitude,  et 
S0,000  hommes  se  rassemblèrent  à  sa  voix,  demandant  un  chef  pour  les  conduire 
contre  les  Espagnols.  Botfbdil,  qui  s'était  renfermé  dans  TAlhambra,  S'empressa  d'écrfre  à 
Ferdinand,  en  lui  envoyant  deux  chevaux  de  pure  race  et  un  cimeterre,  pour  l'inviter  à 
.venir  au  plus  vite  mettre  un  terme  à  l'agitation  populaire,  ajoutant  qu'il  était  prêt,  puisque 
'telle  était  la  volonté  de  Dieu,  à  lui  livrer  sa  capitale  et  son  royaume.  Ferdinand  reçut  la 
lettre  de  Boabdil  le  1"  janvier  14:92.  Le  lendemain,  il  prit  possession  de  la  ville,  en  grande 
pompe,  à  la  tôte  de  son  armée.  Quand  le  cortège  royal  s'approcha  de  l'Alhambra,  Boabdil 
s'avança  à  la  rencontre  du  roi  d'Espagne  ,  accompagné  de  50  cavaliers.  11  voulait 
descendre  de  cheval  pour  baiser  la  main  du  vainqueur  ;  mais  celui-ci  ne  le  souffrit  pas.  Le 
prince  des  infidèles  présenta  ensuite  les  clefs  du  château  à  Ferdinand,  en  lui  disant,  les 
yeux  baissés  et  avec  une  profonde  émotion  :  Rot  invincibley  reçois  ces  marques  de  notre 
soumission.  Nous  te  remettons  cette  vilte  et  ce  roycmmcj  avec  la  confiance  que  tu  useras  envers 
nous  de  clémence  et  de  douceur.  Le  roi  donna  les  clefs  à  la  reine,  qui  les  passa  à  son  fils, 
l'infant  don  Juan,  de  qui  les  reçut  le  comte  de  Tendilla,  déjè  nommé  capitaine  général  du 
royaume  conquis.  On  arbora,  sur  la  plus  haute  tour  de  l'Alhambra,  le  signe  sacré  de  notre 
Rédemption,  avec  l'étendard  royal  et  celui  de  Saint-Jacques.  Un  immense  cri  d'enthou- 
siasme retentit  dans  tous  les  rangs  de  l'armée.  <}ualre  jours  après,  le  6  janvier,  le  roi  et  la 
reine  firent  leur  entrée  solennelle  dans  la  viHe,  et  allèrent  h  la  grande  mosauée,  qui  venait 
d'être  consacrée  à  Dieu,  rendre  grâces  à  l'arbitre  du  sort  des  empires  d'avoir  mis  fin  à  celui 
de  l'islamisme  dans  la  péninsule  hispanique.  On  avait  assigné  pour  demeure  à  Boabdil  la 
vallée  de  Purcheua,  dans  le  royaume  de  Murcie,  avec  un  revenu  convenable  pour  les 
besoins  de  son  existence.  Quand  le  dernier  roi  de  Grenade  s'éloigna  de  la  vifle  qui  avait  été 
le  siège  de  sa  puissance,  il  s'arrêta  au  sommet  du  mont  Padul,et,  contemplant  ce  beau 
pays  qu41  abandonnait  pour  toujours,  il  ne  put  s'empêcher  de  verser  des  larmes.  Pleure^ 
lui  dit  sa  mère  qui  l'accompagnait,  pleure  comme  une  femme  le  royaume  que  tu  n'as  pas  su 
défendre  comme  un  homme. 

Le  soleil  n'éclaira  jamais  une  plus  belle  lutte  que  celle  de  ce  duel  d'environ  huit  siècles 
entre  le  christianisme  et  le  mahométisn>e,  dans  lequel  les  descendants  de  Pelage  et  de  ses 
vaillants  compagnois  combattirent,  avec  un  courage  inébranlable,  pour  ce  qu'il  y  a  de  plus 
saint  et  de  plus  sacré  au  ciel  et  sur  la  terre,  pour  ce  que  les  hommes  ont  de  plus  cher, 
pour  Dieu,  pour  la  religion  et  pour  la  patrie.  Le  culte  vivifiant  et  essentiellement  social 
du  sacrifice  et  du  dévouement  vit  la  victoire  couronner  ses  efforts  persévérants,  et  la 
croyance  à  l'orgueil  et  à  la  volupté  fut  expulsée  de  la  terre  chrétienne  qu'elle  avait  envahie. 
On  n'a  pas  assez  remarqué  que,  si  les  musulmans  ont  fait  preuve  en  Espagne  de  quelques 
progrès  dans  la  véritable  civilisation,  c'est  au  contact  d'un  peuple  formé  à  l'école  des  divins 
préceptes  révélés  au  monde  par  Jésus-Christ,  que  les  mœurs  des  sectateurs  de  Mahomet  se 
sont  polies,  que  leurs  cœurs  se  sont  adoucis,  et  que  leurs  esprits  se  sont  éclairés.  L'Eu- 
rope entière  apj)laudit  à  la  destruction  de  l'empire  de  Grenade. 

Le  titre  de  roi  ca^Ao/tgue,  qu'avaient  porté  Récarède,  auteur  de  la  conversion  des  Goths 
de  l'arianisme  à  la  foi  de  TEglise,  et  le  glorieux  Alphonse  I*%  fut  accordé  è  Ferdinand  par 
Innocent  VIII,  qui  siégeait  alors  sur  la  chaire  de  Saint-Pierre.  La  concession  de  ce  titre  fut 
confirmée  par  un  nouveau  bref  d'Alexandre  VI ,  successeur  d'Innocent  VIII,  et  les  rois 
d'Espagne  l'ont  toirjours  conservé  depuis  cette  époque  comme  un  noble  souvenir  de  la  con- 
quête qui  honore  le  plus  leur  couronne 

Boabdil  espéra  qu'en  passant  en  Afrique,  il  se  débarrasserait  du  souvenir  importun  de 
sa  grandeur  passée,  qui  se  présentait  sans  cesse  à  son  esprit.  Ferdinand  acheta,  au  prix  de 
^00,000  ducats,  les  terres  qui  avaient  été  assignées   au  roi  déchu,   et   ce  prince,  qui 
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n'avait  pas  su  mourir  pour  la  défense  de  son  trdne,  périt  dans  un  obscur  combat  sur  la 
terre  étrangère,  dans  le  royaume  de  Fez»  où  il  s'était  retiré.  Cne  multitude  de  Maures 
avaient  suivi  Boabdil  dans  sa  retraite,  au  delà  du  détroit  de  Gibraltar.  «  Ces  familles,  dit 
avec  vérité  Chateaubriand,  dans  les  Aventures  du  dernier  Abencerrage^  portèrent  dans  leur 
patrie  nouvelle  le  souvenir  de  leur  ancienne  patrie.  Le  paradis  de  Grenade  vivait  toujours 
dans  leur  mémoire  ;  les  mères  en  redisaient  le  nom  aux  enfants  qui  suçaient  encore  la 
mamelle.  Elles  les  berçaient  avec  les  romances  des  Zégris  et  des  Abencerrages.  Tous  les 
cinq  jours  on  priait  dans  la  mosquée  en  se  tournant  y^vs  Grenade.  On  invoquait  Allah, 
afin  qu'il  rendit  à  ses  élus  cette  terre  de  délices.  £n  vain  le  pays  des  Lotophages  offrait 
aux  exilés  ses  fruits,  ses  eaux,  sa  verdure,  son  brillant  soleil  :  loin  des  tours  vermeilles 
(  tours  d'un  palais  de  Grenade),  il  n'y  avait  ni  fruits  agréables,  ni  fontaine  limpide,  ni  fraî- 
che verdure,  ni  soleil  digne  d'être  regardé.  Si  l'on  montrait  à  quelque  banni  les  plaines 
de  la  Bagrada,  il  secouait  la  tête  et  s'écriait  en  soupirant  :  Grenade  l  » 

Le  pape  Alexandre  VI  érigea  Grenade  en  archevêché,  et  le  savant  et  pieux  évêque 
d'Avila,  Fernand  de  Talavera,  confesseur  de  la  reine,  fut  le  premier  pasteur  de  ce  nouveau 
tiv3upeau.  On  lui  adjoignit,  pour  coopérateur  dans  la  grande  œuvre  de  la  conversion  des 
infidèles,  François  Ximenez  de  Cisneros,  religieux  de  l'ordre  de  Saint-François,  qui  l'avait 
remplacé  dans  la  direction  de  la  conscience  de  la  reine,  et  qui  fut  élevé  sur  fe  siège 
archiépiscopal  de  Tolède.  Ces  deux  hommes  éminents  allièrent  les  moyens  de  la  persua- 
sion à  ceux  d'une  nécessaire  rigueur,  et  quelques  succès  furent  le  prix  de  leur  zèle 
éclairé.  Deux  fils  de  Boabdil  et  de  Zoraïa,  l'esclave  espagnole  qu'avait  épousée  le  dernier 
roi  des  Maures,  abjurèrent  l'islamisme  pour  embrasser  la  foi  chrétienne,  et  furent  baptisés, 
l'un  sous  le  nom  de  Fernand,  et  l'autre  sous  celui  de  Juan.  Leur  mère  se  repentit  de  son 
apostasie  et  rentra  dans  le  sein  de  l'Eglise  sous  le  nom  d'Isabelle.  3,000  infidèles 
reçurent  le  baptême.  Mais  ce  premier  mouvement  de  conversion  rencontra  un  obstacle 
insurmontable  dans  l'attachement  séculaire  des  Maures  au  culte  imaginé  par  Mahomet 
pour  enchaîner  l'homme  dans  les  liens  des  sens.  Une  rébellion  éclata  dans  un  quartier  de 
Grenade.  Le  comte  de  Tendilla  la  réprima,  et  le  roi  fit  offrir  à  tous  ceux  qui  y  avaient  pris 
part  le  pardon  de  leur  faute,  s'ils  voulaient  la  réparer  en  devenant  chrétiens.  Tous  les 
habitants  du  quartier  qui  s'était  soulevé  acceptèrent  cette  condition,  et  leurs  mosquées 
furent  changées  en  églises.  Un  autre  quartier  de  la  ville  se  convertit  à  cet  exemple,  et 
50,000  Ames  renoncèrent  à  l'erreur  musulmane.  Mais  le  bruit  se  répandit ,  parmi 
les  Maures  réfugiés  dans  les  Alpuxarras,  qu'on  viendrait  leur  imposer  le  baptême  par  la 
violence  dans  leurs  montagnes,  et  ils  se  révoltèrent.  Ceux  de  Huejar  coururent  aux 
armes  les  premiers.  Le  comte  de  Tendilla  et  Gonsalve  de  Cordoue  entrèrent  de  vive  force 
dans  cette  ville.  Mais  l'insurrection  se  propagea  dans  les  montagnes,  il  importait  d'étouffer 
dans  son  principe  un  incendie  qui  éclatait  sur  une  côte  d'Espagne  si  voisine  de  celle 
d'Afrique.  Le  roi  en  reçut  la  nouvelle  dans  les  premiers  jours  de  l'année  1500.  Il  accou- 
rut aussitôt  à  Grenade,  forma  une  armée  des  meilleurs  troupes  qu'il  y  avait  en  Andalousie, 
et  entra  en  campagne  le  1"  mars.  Les  Maures  lui  opposèrent  en  vain  une  résistance  obsti- 
née :  il  les  obligea  par  la  force  à  implorer  sa  miséricorde.  Ils  livrèrent  leurs  armes  avec 
les  places  dont  ils  s'étaient  emparées,  et  payèrent  50,000  ducats.  La  plupart  de  ceux 
des  Alpuxarras,  d'Alméria,  de  Baza  et  de  Guadix  demandèrent  à  recevoir  le  baptême. 
Mais,  comme  les  prédicateurs  qu'on  leur  envoya  pour  les  instruire  étaient  accompagnés 
de  soldats  chargés  de  les  faire  respecter,  le  bruit  courut  de  nouveau  qu'on  imposait  le 
christianisme  aux  infidèles  par  la  violence,  et  ceux  de  la  partie  la  plus  inaccessible  des 
Alpuxarras  se  soulevèrent  encore  une  fois  l'hiver  suivant.  Il  fallut  emporter  d'assaut 
Belefique,  qui  était  leur  principal  refuge,  et  ils  furent  forcés  de  livrer  leurs  armes.  Les 
soins  que  l'on  apporta  à  les  convertir  en  amenèrent  plus  de  10,000  à  recevoir  le  baptême  ; 
mais  ceux  des  montagnes  de  Bonda  se  révoltèrent  à  leur  tour.  Les  plus  intraitables  parmi 
eux  étaient  les  Maures  de  Barbarie.  Betirés  dans  la  partie  la  plus  ardue  de  la  montagne,  ils 
furent  difficiles  à  réduire,  et  plusieurs  braves  guerriers  succombèrent  dans  les  comb9t9 
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qu'on  leur  livra.  Le  roi  vint  lui-même  à  Ronda  pour  presser  la  fin  de  cette  guerre,  qui 
inquiétait  toute  TEspague.  Quand  les  Maures  virent  qu'ils  ne  pouvaient  plus  résister,  une 
partie  demanda  à  passer  en  Afrique,  et  s'embarqua  à  Estepona  ;  mais  le  plus  grand  nom- 
bre préféra  le  baptême  à  l'exil.  Mariana  assure  que  ceux  qui  restèrent  ne  valaient  pas 
mieux  que  ceux  qui  partirent,  et  qu'ils  ne  s'amendèrent  pas  en  devenant  chrétiens. 

La  destruction  delà  puissance  mahométane  en  Espagne  ne  pouvait  être  consommée  que  par 
l'expulsion  des  Juifs,  les  fidèles  alliés  des  musulmans  et  leurs  espions  au  milieu  des  chrétiens. 
Uû  témoignage  espagnol  fournit  la  preuve  que  par  les  richesses  et  par  l'influence  dont  jouis- 
saient les  Juifs,  et  par  leurs  alliances  avec  les  familles  les  plus  illustres  etJes  plus  distinguées 
de  la  monarchie,  ils  étaient  véritablement  une  nation  renfermée  dans  une  autre  nation,  un 
puélo  incluido  en  otro  pueblo.  Ne  découvrit-on  pas  è  Tolède,  en  1%85,  une  conspiration, 
dont  le  but  n'était  rien  moins  que  de  s'emparer  de  la  ville,  le  jour  de  la  Fête-Dieu,  et  de 
massacrer  tous  les  chrétiens?  Ferdinarrd  et  Isabelle  ne  crurent  pas  acheter  trop  cher  la 
tranquillité,  fondée  sur  l'intégrité  de  la  foi  catholique  parmi  leurs  sujets,  dont  ils  dotèrent 
leur  pays,  en  adoptant  une  résolution  qui,  au  rapport  de  Ferreras,  ne  diminua  d'ailleurs 
que  de  cent  mille  Ames  la  population  de  leurs  Etats.  Les  Juifs  emportèrent  avec  eux  leurs 
immenses  richesses,  et  le  dommage  matériel  causé  à  l'Espagne  par  leur  bannissement  a  été 
reproché  au  gouvernement  de  l'illustre  couple  royal,  par  les  écrivains  de  l'école  dont  le 
chef  a  cependant  été  forcé  de  proclamer  les  fruits  de  la  ferme  et  habile  politique  de  ce  glo« 
rieux  règne.  «  Il  n'y  eut  en  Espagne,  a  dit  Voltaire  (Essai  sur  V Histoire  générale)  pendant 
le  XVI'  et  le  xvii*  siècles,  aucune  de  ces  révolutions  sanglantes,  de  ces  conspirations,  de  ces 
châtiments  cruels,  qu'on  voyait  dans  les  autres  cours  de  TEurope.  Ni  le  duc  de  Lerme,  ni 
le  comte  Olivarez  ne  répandirent  le  sang  de  leurs  ennemis  sur  les  échafauds.  Les  rois  n'y 
furent  point  assassinés  comme  en  France,  et  n'y  périrent  point  de  la  main  du  bourreau 
comme  en  Angleterre.  »  L'édit  d'expulsion  des  Juifs  fut  rendu  à  Cordoue,  au  mois  de 
mars  do  l'année  14-92.  Un  délai  de  quatre  mois  leur  fut  donné  pour  sortir  du  royaume.  Tho* 
mas  de  Torquemada,  premier  inquisiteur  général,  concourut  à  l'exécution  de  celte  haute 
mesure  de  salut  public,  en  interdisant  aux  fidèles,  après  ce  délai,  tout  commerce  avec  les 
Juifs. 

Le  génie  de  l'archevêque  de  Tolède,  qui  eut  une  part  si  considérable  dans  tout  ce  qui  se 
fit  de  grand  à  cette  époque,  comprit  qu'il  ne  suffisait  pas  à  la  sécurité  de  la  Péninsule  que 
le  drapeau  de  l'islamisme  eût  été  abattu  en  Espagne,  mais  que  le  temps  était  venu,  après  le 
succès  d'une  attitude  défensive  de  huit  siècles,  de  prendre  l'offensive  envers  les  ennemis 
de  la  croix.  Ximenez  contribua,  de  ses  propres  deniers,  à  leur  faire  la  guerre  en  Afrique,  et 
à  transporter  sur  ce  terrain  la  lutte  entre  le  christianisme  et  le  mahométisme.  C'était  la 
déclarer  terminée  en  Espagne. 

Les  Maures,  plus  ou  moins  bien  convertis  au  christianisme,  qui  étaient  restés  dans  la  Pé- 
ninsule, furent  appelés  Morisques,  Moriscos  en  espagnol.  Ils  conservaient  encore,  dans  la 
seconde  moitié  du  xvi*  siècle,  des  coutumes,  des  usages  et  des  superstitions,  qui  perpé- 
tuaient chez  eux  l'esprit  musulman.  Leur  fusion  définitive  dans  l'unité  nationale  du  peu- 
ple espagnol  dépendait  de  l'abolition  de  ces  dangereuses  traditions.  L'œil  vigilant  de  Phi- 
lippe II  ne  manqua  pas  de  reconnaître  la  nécessité  d'effacer  les  derniers  vestiges  de  l'em- 
preinte mahométane.  L'interdiction  de  toutes  les  pratiques  qui  entretenaient  les  Morisques 
dans  les  habitudes  dont  il  importait  de  déraciner  les  principes  de  leurs  esprits  et  de  leurs 
cœurs  leur  fut  imposée.  Blessés  dans  les  préjugés  qu'ils  avaient  sucés  avec  le  lait  dont 
leurs  mères  les  avaient  nourris,  ils  se  révoltèrent  en  1568,  et  se  donnèrent  un  chef  qu'ils 
proclamèrent  roi  de  Grenade  et  de  Cordoue.  Mais  le  marquis  de  Mondejar,  gouverneur  de 
la  province,  déjoua  leurs  audacieux  projets,  et  leur  fit  éprouver  sept  défaites.  Refoulés  dans 
les  AIpuxarras,  ils  attribuèrent  leurs  revers  à  l'incapacité  de  leur  chef,  et  ils  regorgèrent. 
U  révolte  se  prolongea  pendant  deux  ans.  Muley,  nouveau  chef  de  l'insurrection,  sollicita 
secrètement  l'assistance  des  musulmans  d'Afrique  et  celle  des  Turcs.  Don  Juan  d'Autriche, 
fils  naturel  de  Charles-Quint,  qui  avait  été  investi  de  pouvoirs  illimités  pour  pacifier  la 
contrée  insurgée,  eut  connaissance  de  ces  menées,  et  il  y  mit  un  terme  en  écrasant  la  ré- 
bellion. Pour  l'empêcher  de  renaître,  les  Morisques  furent  dispersés  dans  différentes  par- 
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tics  de  l'Espagne.  Mais  leur  incurable  attachement  aux  pratiques  superstitieuses  de  leurs 
pères,  leur  invincible  penchant  à  incliner  vers  l'islamisme,  et  les  intelligences  occultes  qu'ils 
rie  cessaient  d'entretenir  avec  les  musulmans  d'Afrique,  et  même  d'Asie,  les  rend.-îienl  jus- 
tement suspects  au  gouvernement  du  roi  d'Espagne,  dont  la  vigilance  s'était  imposé  pour 
premier  devoir  la  conservation  de  la  pureté  intacte  de  la  religion  catholiq«ei  Le  duc  de 
Lerme,  ministre  de  Philippe  Itl,  jugea,  d'accord  avec  les  archevêques  de  Tolède  et  Je  Va- 
lence, que  ce  n'était  que  par  l'expulsion  définitive  des  derniers  débris  de  Tislamisme  que  le 
germe  en  pouvait  être  extirpé  du  sol  espagnol,  et  que  cette  mesure  seule  pouvait  débar- 
rasser le  royaume  de  la  dangereuse  présence  d«  chrétiens  douteux  et  de  sujets  antipathi- 
ques h  toutes  les  institutions  nationales.  Le  roi  partagea  cette  opinion,  qui  avait  été  le  ré- 
sultat d'un  mûr  examen  de  la  situation  des  choses ,  et  Tédit  d'expulsion  fut  prononcé  le  11 
septembre  1609.  H  autorisait  les  Morisques  à  vendre  tout  ce  qu'ils  possédaient  et  à  en  em- 
porter la  valeur.  Nous  répéterons  ici  l'observation  que  nous  avons  déjà  eu  occasion  de 
faire.  Au  point  de  vue  d'une  politique  qui  n'aurait  considéré  que  les  intérêts  matériels  du 
pays,  le  salut  de  la  religion  et  de  la  monarchie  n'aurait  pas  dû  être  préféré  aux  dommages 
que  l'agriculture,  le  commerce  et  l'industrie  allaient  recevoir  de  l'atteinte  portée  à  la  popu- 
lation par  le  départ  de  neuf  cent  mille  âmes.  Mais  la  France  et  toutes  les  nations  où  a  pré- 
valu l'insouciance  des  intérêts  religieux  et  moraux,  fondements  réels  delà  société,  recueil- 
lent aujourd'hui  les  fruits  amers  des  tendances  gouvernementales  qui  ont  leur  point  de  dé- 
part dans  le  rationalisme,  dont  le  xvi*  siècle  a  inauguré  le  règne  ;  et,  au  milieu  de  rébran- 
lement  général  de  la  civilisation  chrétienne,  l'Espagne,  en  dépit  de  l'influence  exercée  sur 
elle  par  le  protestantisme  anglais  et  par  le  philosophisme  français,  est  enoore,  de  toutes 
les  nations  européennes,  celle  qui  conserve  l'attitude  la  plus  ferme. 

Nous  avons  promis  de  revenir  sur  la  part  qu'a  prise  l'Inquisition  à  la  délivrance  de  I'Esp- 
pagne,  lorsqu'elle  s'est  affranchie  des  périls  que  Tislamisme  vaincu  par  les  armes  n'en  p»- 
pétuait  pas  moins  dans  son  sein.  L'ignorance  a  été  si  bien  exploitée  par  la  mauvedse  foi»  k^ 
regard  de  cette  grande  institution,  qu'on  peut  dire  : 

Beaucoup  en  ont  parlé,  mais  peu  Tout  ))ien  connue 

Les  bornes  qui  nous  renferment  dans  le  sujet  de  cette  Introduction  nous  interdisent* 
d^'entrer  ici  dans  un  examen  général  des  imputations  calomnieuses  par  lesquelles,  le  philo- 
sophisme a  présenté  Tinquisition  sous  un  aspect  odieux  aux  lecteurs  de  ses  déclamations. 
Nous  devons  nous  borner  à  montrer  que  l'histoire  d'Espagne ,  gravement  étudiée ,  rend 
des  services  que  ce  pays  a  reçus  de  cette  grande  institution,  un  témoignage  qui  dément 
complètement  les  accusations  des  écrivains  dont  le  mépris  de  la  vérité  est  le  principal 
moyen  de  succès  auprès  des  ignorants.  Un  ouvrage  écrit  de  nos  jours  par  un  prêtre  espa- 
gnol qui  avait  mérité  d'être  destitué  de  la  charge  de  secrétaire  général  de  l'Inquisition,  et 
et  qui  fut  ensuite  banni  de  sa  pairie ^^J^Bistoiire  de  V Inquisition  d'Espagne,  publiée  à  Paris 
par  Ll^renifif  appartient  à  cette  école,  dont  l'unique  but  est  d'exciter  les  passions  impies 
contre  la  foi,  mère  de  la  civilisation  chrétienne.  Un  tel  livre  ne  doit  pas  être  pris  au  sérieux 
dans  la  recherche  consciencieuse  des  documents  qui  peuvent  faire  connaître  ce  que  fut 
réellement  Vlnquisition  en  Espagne.  Un  autre  écrivain  espagnol  de  même  acabit,  mort  ew 
exil  h  Londres,  Antonio  Puigblanch  ,  a  pris  le  voile  pseudonyme  pour  livrer  à  la  publicité,- 
sous  le  nom  de  NatanaëlJonitob ,  et  sous  le  titre  La  Inquisicion  sin  mascara^  Vlnquisir' 
Jion  dévoilée^  une  autre  diatribe  dont  chaque  page  trahit  les  instincts  irréligieux  de  l'auteur. 

L'origine  de  l'institution  que  Ferdinand  et  Isabelle  obtinrent  du  pape  Sixte  IV  l'autori- 
salion  d'établir  dans  leurs  Etats  en  1W8,  et  qui  y  fut  définitivement  organisée  par  lo 
dominicain  Thomas  de  Torquemada,  premier  inquisiteur  général,  remonte  au  concile  de 
Vérone,  où  le  pape  Luce  III  fit,  dé  concert  avec  l'empereur  d'Allemagtte,  Frédéric  Barbe- 
rousse^  une  constitution  contre  Ifcs  hérétiques,  d'après  laquelle  l'Eglise  devait  employer  à 
teur  égard  les  peines  spirituelles,  et  l'empereur,  les  seigneurs  et  les  magistrats  les  peines 
temporelles.  Voilà  quelle  fut  toujours,  conformément  à  sa  fondation ,  la  manière  de  pro- 
céder de  l'inquisition.  On  voit  que  le  philosophisme  a  sciemment  commis  une  iniquitâ 
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patente,  puisqu'il  ne  pouvait  ignorer  celte  distinction  entre  les  jugements  du  tribunal  du 
Saint-Office,  qui  atteignaient  spirituellement  Thérésie,  et  ceux  de  la  justice  séculière, 
qui  frappaient  les  coupables,  lorsqu'il  a  imputé  à  TEglise  les  condamnations  à  mort  pour 
lesquelles  le  tribunal  qui  prononçait  cette  peine  ne  faisait  qu'user  du  droit  qui  arme  les 
tribunaux,  chez  tous  les  peuples  de  la  terre,  de  la  loi  protectrice  suprême  des  sociétés.  Il 
lui  a  fallu  des  lecteurs  élevés  à  son  école,  pour  qu'il  pût  leur  faire  croire  que  l'Inquisition 
dérogeait  à  la  maxime  essentielle  de  la  religion  de  charité  révélée  par  Jésus-Christ  :  L'Eglise 
abkarre  le  sang\  Un  témoignage  espagnol  nous  apprend  que  les  inquisiteurs  n'opposaient  à 
ÏMràie  (PatUres  armes  que  la  prièr^^  la  patience  et  IHnstriiction.  Un  savant  écrivain  aile- 
maDd,  M.  Hefele,  professeur  à  l'université  de  Tubingue,  constate ,  dans  les  termes  qu'on 
va  lire,  l'exactitude  de  cette  assertion  :  «  Les  souverains  espagnols  ne  pensèrent  point 
qu'ils  violeraient  leur  parole  en  donnant  aux  deux  évoques  les  plus  vertueux  de  leurs  Etats,* 
àXimenez  et  àïalavera,  la  mission  de  gagner  les  Maures  au  christianisme  par  la  persua- 
sioa  et  l'instruction.  Que  l'on  accordât  aux  convertis  des  avantages  civils  et  matériels 
extraordinaires,  les  Maures  de  vieille  roche  pouvaient  le  regretter;  mais,  certes,  ce  fait  nd 
constituait  d'aucune  manière  une  violation  du  traité  fait  avec  eux.  »  Llorente  est  forcé  de 
reconnaître  que  Ximenez  s'occupa  avec  un  zèle  éclairé  dinslruire  les  convertis.  Mais  les 
infidèles  eux-mêmes  ont  rendu  justice  à  l'inquisition.  Les  Morisques  do  Castille  et  de 
Léon,  dans  une  déclaration  adressée  au  grand  inquisiteur  Manrique,  quatrième  succes- 
seur de  Topquemada,  s'expriment  ainsi  :  «  Tous  vos  prédécesseurs  nous  ont  constamment 
traités  avec  équité  et  pris  sous  leur  protection.  »  Llorente  avoue  lui-même  que  Manrique 
usa  à  son  tour  d'une  telle  douceur  envers  les  MoriSf4ues,  qu'à  la  faveur  de  cotte  tolérance 
h  plupart  de  ceux  de  Grenade  abandonnèrent  la  foi  chrétienne.  On  fut  obligé  d'établir 
un  tribunal  de  l'Inquisition  dans  cette  ville  ;  mais  on  n'en  continua  pas  moins  à  traiter  les 
relaps  avec  bonté  :  le  pape  Clément  VII  appliqua  sa  sollicitude  à  les  faire  instruire. 
Charles-Quint  ne  voulut  pas  que  les  biens  des  apostats  fussent  confisqués,  et  il  ne  permit 
pas  de  livrer  au  bras  séculier  ceux  qui  avaient  encouru  la  peine  capitale  ou  tout  autre 
châtiment.  Sous  Philippe  II,  le  même  régime  d'indulgence  se  perpétua;  et  il  n'y  eut  pas, 
sous  le  règne  de  ce  prince,  que  le  protestantisme  n'a  représenté  comme  un  tyran  barbare 
que  parce  qu'il  l'empêcha  de  pénétrer  en  Espagne,  une  seule  application  de  la  peine  capi- 
tale pour  cause  d'apostasie.  Ce  fut  la  nouvelle  révolte  de  1568  qui  obligea  le  gouvernement 
espagnol  h  prendre  des  mesures  plus  sévères.  «  Après  cela,  dit  encore  le  professeur  alle- 
mand que  nous  venons  de  citer,  les  papes  cherchèrent  encore  à  gagner  les  Morisques  par 
hr  douceur  ;  mais  cette  bienveillante  intervention  fut  si  peu  suivie  d'une  conversion  sin- 
cère et  durable,  qu'au  contraire,  par  des  soulèvements  nouveaux ,  par  des  alliances  avec 
ïes  Maures  d'Afrique,  etc.,  ils  amenèrent  eux-mêmes  leur  expulsion  totale  de  l'Espagne, 
sous  Philippe  111,  en  1609.  Déjà  un  roi  de  France,  le  pénétrant  François  V%  avait  donné  ce 
conseil  à  Charles-Quint.  » 

Ce  qui  caractérisait  enfin  le  tribunal  de  l'Inquisition,  c'est  qu'il  était  le  seul  au  monde 
qui  absolvait  le  coupable,  lorsqu'il  se  repentait  et  confessait  son  repentir.  «  Dès  ce  mo- 
ment, comme  Ta  si  bien  dit  M.  de  Maistre,  dans  ses  Lettres  à  un  gentilhomme  russe^  Je' 
Mit  se  changeait  en  péché  ei  le  supplice  en  pénitence,  »  L'auteur  de  l'ouvrage  remarquable 
intitulé  :  Le  Tableau  de  VEspagne  moderne,  M.  Bourgoing,  dont  on  a  fait  observer  avec  rai- 
son que  les  opinions  religieuses  ne  pouvaient  pas  être  suspectées  d'exagération  lorsqu'il 
écrivait  ce  livre,  y  a  jugé,  dans  notre  siècle,  $e  tribunal  du  Saint-Office  en  ces  termes  : 
"t  J'avouerai,  pour  rendre  hommage  à  la  vérité,  que  l'Inauisition  pourrait  être  citée  de 
ûos  jours  comme  un  modèle  d^équité.  » 

Quand  il  s'agissait  d'un  coupable  relaps,  que  les  inquisiteurs  étaient  obligés  d'abandonr 
Ber  aux  magistrats  séculiers ,  ils  terminaient  leur  déclaration  de  culpabilité  d'hérésie  ert 
appelant  l'indulgence  sur  la  tête  du  coupable  :  «  Nous  prions ,  disaient-ils ,  et  nous  char- 
geons très-affectueusement  les  juçes,  du  mieux  que  nous  le  pouvons  justement ,  d'en  agir 
à  son  égard  avec  bénignité  et  commisération,  »  a  los  quates  rogamos  y  encargumos  muy 
^fèctuoêatmentep  como  de  derecho  mejor  podemos  ,  se  hayan  benigna  y  piedosamente  con  el^ 
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Les  adversaires  passionnés  de  l'Inquisition  ont  eu  bien  soin  de  ne  pas  faire  observer  que 
les  tribunaux  du  Saint-Office  ne  procédèrent  jamais  ni  contre  les  Maures  demeurés  musul- 
mans, mais  contre  les  Maures  convertis  et  relaps;  ni  contre  les  Juifs  ,  mais  contre  les  ju- 
daïsants  ;  c'est-à-dire  contre  ceux  qui,  après  avoir  embrassé  le  christianisme ,  retombaient 
dans  leurs  erreurs,  et  joignaient  le  sacrilège  à  Tapostasie,  par  la  profession  extérieure  d'une 
croyance  qu'ils  détestaient  en  secret  et  qu'ils  profanaient  par  l'exercice  de  leur  ancienne 
religion. 

Il  suffit  d'avoir  quelque  connaissance  de  la  langue  et  de  l'histoire  espagnole,  pour  savoir 
que  ni  l'antiquité  grecque  et  latine,  ni  les  littératures  chrétiennes  ne  possèdent  un  ouvrage 
auquel  ne  soit  avantageusement  comparable  celui  dans  lequel  Mariana  a  été  le  judicieux 
et  éloquent  narrateur  des  événements  dont  se  composent  les  annales  de  son  pays.  Nulle 
opinion  n'est  donc  d'un  plus  grand  poids  que  la  sienne,  lorsqu'il  s'agit  de  constater  les 
bienfaits  que  l'Espagne  a  recueillis  de  la  coopération  de  l'Inquisition  à  l'extinction  de  l'is- 
lamisme. Voici  comment  il  la  formule  :  «  Le  Saint-Office  de  l'Inquisition  une  fois  constitué  en 
Espagne,  et  lorsque  les  magistrats  eurent  recouvré  la  force  et  Tautorité  nécessaires,  sans 
lesquelles  ils  étaient  alors  pour  châtier  les  insultes,  les  vols  et  les  meurtres,  une  nouvelle 
lumière  resplendit  aussitôt ,  et,  avec  la  faveur  divine  ,  les  forces  de  notre  nation  furent 
sufQsantes  pour  déraciner  et  abattre  le  pouvoir  des  Maures.  »  Ordenado  que  se  hubo  el 
Santo  Oficio  de  la  Inquisicion  en  Espana ,  y  luego  que  los  magistrados  cobraron  le  debida 
fuerxa  y  autoritad^  sin  la  quai  a  la  sazon  eslaban  para  castigar  los  insuUos  ,  robos,  y  wucr- 
teSf  al  momerUo  resplandeciô  una  nueva  luz^  y  con  el  favor  divino  las  fuerzas  de  nuestra 
nacion  fueron  basianies  per  a  desarraigar,  y  abatir  el  poder  de  los  Moros. 

Notre  époque  nous  fournit  un  document  singulièrement  propre  à  bien  faire  apprécier 
l'Inquisition  espagnole.  C'est  le  rapport  à  la  suite  duquel  elle  fut  supprimée  par  les  certes 
extraordinaires  de  1812.  «Si  vous  considérez, a  dit  l'illustre  auteur  des  Lettres  à  un  genr 
tilhomme  russe,  l'esprit  de  cette  assemblée  ,  et  en  particulier  celui  du  comité  qui  porta  la 
parole,  vous  conviendrez  que  tout  aveu  favorable  à  l'inquisition,  et  parti  de  cette  auto- 
rité, ne  soufifre  pas  de  réplique  raisonnable.  »  Or  ce  rapport  avoue  que  l'Inquisition  était 
nécessaire,  dans  les  circonstances  difficiles  et  extraordinaires  où  elle  fut  établie,  à  la  de- 
mande de  Ferdinand  et  d'Isabelle. 

Il  est  un  point  sur  lequel  le  philosophisme  a  encore  commis  une  insigne  injustice  à 
propos  de  l'Inquisition  d'Espagne  :  c'est  lorsqu'il  rend  l'Eglise  responsable  des  actes  d'une 
institution  qui  fut  toute  politique,  toute  royale  dans  ce  pays.  Lorsque  l'on  veut  parler  de 
l'Inquisition  en  général,  ce  n'est  pas  celle  d'Espagne ,  mais  celle  de  Rome  qu'il  faut  exa- 
miner et  citer.  On  verra  que  là  où  réside  le  souverain  pontife,  l'Inquisition  a  été  douce  et 
indulgente  jusqu'à  l'excès.  Au  service  de  la  politique ,  elle  a  quelquefois  poussé  la  sévé- 
rité très-loin  en  Espagne  ;  mais  alors  les  papes  se  sont  efforcés  d'en  adoucir  les  rigueurs; 
leurs  admonitions  aux  rois  et  aux  inquisiteurs  en  font  foi.  Pour  achever  de  présenter  sous 
son  véritable  jour  l'Inquisition  espagnole,  nous  rapf)orterons  ce  qu'en  a  dit  le  profond 
penseur  dont  la  Péninsule  déplore  aujourd'hui  la  mort  ri^cente,  Jacques  Balmès,  qui  fut  aussi 
grand  théologien  que  sage  philosophe,  et  éminent  publiciste.  Les  considérations  qu'on  va 
lire  sont  empruntées  à  son  œuvre  capitale  :  Le  protestantisme  comparé  au  catholicisme  dans 
ses  rapports  avec  la  civilisation  européenne, 

«  Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  faire  remarquer  que  la  bulle  d'établissement  fut  sollicité^ 
précisément  par  la  reine  Isabelle  ,  c'est-à-dire  par  un  des  souverains  les  plus  haut  placés 
dans  notre  histoire,  par  une  reine  qui  conserve  encore  ,  après  trois  siècles,  le  respect  et  la 
vénération  de  tous  les  Espagnols.  Isabelle,  loin  de  se  mettre ,  par  cette  mesure,  en  contra- 
diction avec  la  volonté  du  peuple,  ne  faisait  que  réaliser  un  des  vœux  nationaux...  Avant 
que  l'Inquisition  eût  publié  son  premier  édit,  daté  de  Séville  en  IWl,  lescortès  de  Tolède, 
de  l'an  IWO,  avaient  pris  des  mesures  sévères  au  même  sujet....  11  est  nécessaire  aussi 
d'observer  qu'a  l'époque  où  l'Inquisition  s'établit,  la  guerre  de  huit  cents  ans  contre  les 
Maures  n'était  pas  encore  terminée...  Ainsi  l'Inquisition  se  fondait  au  moment  même  oi^  la 
lutte  acharnée  touchait  à  son  point  critique  et  décisif;  il  s'agissait  encore  de  savoir  si  les 
chrétiens  resteraient  les  maîtres  de  toute  la  Péninsule»  ou  si  les  Maures  conserveraient  la 
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HoOKB  (  Lucius-Josephlis  )  ,  é  Naftianiele 
Hookc  ,  C6ii4»ri  histoHea ,  DubîiiiH  in  Hibernià 
uatus  aiiiio  1716  ,  juvenis  in  Galliam  migravit 
ut  siudioruiu  ciinicuiiim  dccurreret.  Seinina- 
rimn  Parfsïèhse  S.  Nicolai  à  Cardueilo  priinùm 
ingresaas  eei ,  ièiftie  iHteris  lùin  prufanis,  lùm 
SHcris  iiiduUii,  doiiuc  licentiœ  laureA  et  tandem 
docluris  surbonici  iiiiulà  1756  exonialus  est. 
Qiiaïuor  ah  htiic  «innis  clarisfSiinsB  huic  factillali 
profeaaor  «ecasaii,  deoemlMiaque  die  duode- 
vicesiiiià  1750  ^Mrasea  fnil  cmigrcbsûs  In  quo 
de  Prides  faniosiorom  ibesim  suam  propngna- 
▼H.  Ex  iiàc  circunisiaiitiâ  tain  simplici  ,  quœ 
nihil  fii»  suanMaai  Moeke  dbctrinam  «ignili- 
care  vLdebaiur  ,  delluxit  qiii^qiud  ni  oies  lia  rum 
vilani  ejus  poslea  ex:igilavii.  Licol  subscriptio- 
nem  Ibesi  incaulè  daium»  rc  inaturiùs  perpensâ, 
rclractaverii  »  ratliedfà  iheolo^icâ  destituius 
est  maii  die  teriid  47^^  Du^tbus  poat  atinis, 
cùm  de  Prades  ipse  in  ^aiiam  essel  re^^ressii^, 
Huoke  ,  ui  loco  docturis  Lefebvre  ,  prufessoris 
iorbonici  niunus  obirel ,  sese  conipetitorem 
tolit  Francisci  Peiiije.in  cui  lolo  enrdefev^bat 
arciiiepisjopiM  Parisieiisis.  Vkit  Hook»  nnn 
suffragio;  iiide  auleui  nova^  exagilatiunes  ipsi 
allâiae,  quae  s;epius  in  sc^ind.Uuni  cesheruiil. 
Hinc  eukB  cMaeiatio  Sorbonain  iNt«r  et  arciii- 
episcopum  exoria,  cui  civilis  polesia»  sés»c  ia  - 
féliciter  miscuil.  Quidquid  id  est,  in  proressoris 
munere  ateiil  auctor  nosler;  cùmque  eonunis- 
siianem  instituit  Sui'Ooaa  tibri  dicti  Emile  exa- 
minandi  causa  ,  depuioiorutti  uaus ,  oensaram 


contexit  e|;regiàm ,  quae  collegarnni  consiliis 
paulisprr  immmaia  ,  srnnmo  omni^tm  plausu 

{)rodiii  (i).  Catbedram  tlieologjcant,  e«  qnft  lal 
lauscrat  lahores,  uUrè  abdicavilanno  1765,  ut 
hebraici  sernionis  leciionrs  publicas  in  Sorbonà 
darct.  Hnud  nniltè  pi>st  t>ibliuthec;e  Mazarina;» 
conservainr  iio>miitai«i6  est;  qao  ei  mwtén 
detnisiis  aano  179U  ob  deuegatuui^usijuroHdum 
quod  civicum  nuncupnbant,  sccessil  in  oppidu- 
luni  vulgô  dictnni  Saint  Cluud  ,  ubi  dnodeciml 
aprilis  die  amie  1796»  anatis  tcro  80,  piè  (Aêhu 
Qoantùralibet  exercita  fuerit  llooke  vita,  nemo 
difrîieinr  cuin  bonae  intcniionis  semper  fuisse, 
et  si  lugetidam  rem  excipids  i.i  qu&  nlmiâ  er- 
ravit  deee|)tH8  pr^cf^pitairorre ,  ingeott  aemmné 
equé  ac  solidà  adoiodùai  d<»e4riaA  pnasianaat- 
parabit.  Nuliinsjudicia  niagis  contidii  SorboaÀ  ; 
uulli  qux'sliones  theologicas  gravioris  momcnti 
conini'sit  enncteandas. 

PruMrr  Re'igionis  naturalis  et  revelalœ  prm* 
cipia,  Parisiis  priniùm  prodière  475i,  etilerùm 
1774  cnni  novis  disseriationibus,  operà  D.  Bre- 
wer  benedictini  Angfî,  qoem  sibi  atnicnm  îami- 
Uarein  Uooke  habuerai^  ejusdam  aapaâanat 
opéra  sequenlia  :  1^  Métmire$  du  maréchal  de 
berwick ,  2  vol.  inlî ,  Paris.  1778  ;  2*  Ex  an- 
glico  scnuone  in  galficum  versio  operis  quud 
pater  Natlianiel  Houkc  de  Rébus  vetarta  Koma 
cripserat,  3  vak  ia-lî»  Paria,  1774. 

{{)  Vide  ad  calcem  volunnrînis  Censurana  de 
que  hic  agiCtff, 
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ABBASSIBES.  Aboul-Abbas ,  arrière-petit- 
fïls  d'Abbas  »  oncle  de  Mahomet  »  substitua 
sa  famille  à  celle  des  Ommiades  sur  le.  trône 
des  successeurs  du  faux  prophète ,  en  750. 
Trente-sept  califes  de  cette  dynastie,  dont 
la  résidence  était  Bagdad,   ont  régné  sur 
Tempire  arabe,  de  l'an  750  à  Tan  1258.  Les 
califes  abbassides  ont  fait  généralement  un 
usage  modéré  du  pouvoir  despotique,  insti- 
tue^ par  les  premiers  successeurs  de  Maho- 
met. Le  célèbre  Haroun-aJ-Raschid  est  lo 
plus  grand  des  descendants  d'Aboul-Abbas. 
L'époque    des    croisades   coïncide  avec  la 
(lécadeoce  du  califat  de  Bagdad.  Les  Abbas- 
sides glissant,  comme  toutes  les  dynasties 
mahométaues,  sur  la  pente  des  mœurs  gue 
produit  naturellement  la  doctrine  sensualiste 
(iu  Coran ,  tombèrent  dans  la  mollesse  et 
s'ensevelirent  dans  leurs  harems.  Le  noir 
était  la  couleur  des  califes  abbassides.  Les 
Ciilifes  de  cette  dynastie,  qui  ont  occupé  le 
irône  pendant  la  durée  des  croisades,  sont: 
Mostadher,  dont  le  règne  date  de  1094.,  et 
qui  mourut  en  1118  ;  Moslarsched ,  moK  en 
1135;  Rasched,  en  1136;  Moctaû,  en  1160; 
Mostaudied,  en  1170;  Mostadi,  en  1180;  Nas- 
ser, en  1225;  Daher,  en  1226;Mostander,  en 
1243  ;  et  Mostassem,  trente-septième  et  der- 
nier héritier  d' Aboul-Abbas  ,  qui  périt  à  la 
prise  de  Bagdad  par  les  Tarlares,  en  1258. 
Après  la  destruction  de  Tombre  de  puissance 
que  leur  avaient  laissée  les  sultans  usurpa- 
teurs de  leur  autorité ,  les  Abassides  se  ré- 
fugièrent en  Egypte,  où  ils  conservèrent, 
jusqu'au  xvi'  siècle ,  avec  le  titre  de  calife , 
ja  suprématie  snirituelle,  attribuée  aux  suc- 
cesseurs de  Mahomet» 

DlCTlONN.    DES   CbOISADCS* 


ADHEMAR  DE  MONTEIL,  évéque  du 
Puy-en-Velay ,  était  issu  d'une  fanmle  dis- 
tinguée du  midi  de  la  France.  Il  fut  lo  pre- 
mier à  demander,  au  concile  de  Clermont, 
à  entrer  dans  ce  gu'on  y  appela  la  voie  dt 
Dieu ,  et  à  recevoir  la  croix  des  mains  du 
pape  Urbain  IL  L'évoque  d'Orange  suivit 
aussitôt  son  exemple.  Le  peuple  compara 
révèque  du  Puy  à  Aaron ,  et  le  comte  de 
Toulouse ,  avec  qui  il  partit  pour  la  terre 
sainie ,  à  Moise.  Le  pape ,  ayant  dû  refuser 
de  se  mettre  lui-môme  à  la  tète  de  la  croi- 
sade, nomma  Adhémar  son  représentant 
auprès  de  l'armée.  C'était  le  meilleur  choix 
qui  pût  être  fait.  Les  historiens  contempo- 
rains sont  unanimes  pour  louer  l'évèque  du 
Puy  de  l'usage  constamment  courageux  et 
charitable  qiiMl  Qt  de  l'influence  que  lui 
donnait  sa  charge,  et  ils  s'accordent  à  dire 
qu'il  s'attira  le  respect  et  la  confiance  des 
pèlerins ,  autant  par  ses  qualités  person- 
nelles que  par  sa  position  de  légat  du  sainl- 
siége.  Ses  exemples ,  ses  conseils  et  ses  ex- 
h(»rtations  contribuèrent  puissamment ,  dans 
toutes  les  circonstances,  a  maintenir  l'ordre 
et  la  discipline  dans  l'armée  des  croisés  et 
la  concorde  entre  leurs  chefs.  Il  marcha 
avec  ses  vassaux  sous  la  bannière  du  comte 
de  Toulouse.  Avant  son  départ,  qui  eut 
lieu  vers  la  fin  du  mois  d'octoore  de  l'année 
10%,  il  com|30sa  le  chant  de  guerre  de  la 
croisade ,  où  il  implorait  l'intercession  de  la 
Reine  des  cieux.  C  est  la  prière  Salve.Reginay 
etc.,  que  l'Église  a  conservée.  Il  paraît  oue 
ce  fut  un  autre  apôtre  des  croisades,  le 
grand  saint  Bernard,  qui  ajouta  à  l'invoca- 
tion de  l'évèque  du  Puy  l'exclamation  finale  : 

i 
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0  clemensy  ô  pia,  6  dulcis  Virgo  Maria  /  Ea  tra- 
versant les  provinces  de  rempfrè  grec  occu- 
pées parles  Pincenates ,  dit  Raymond  d'Agi- 
les, Te  vôque  du  Puy,s'é  tant  un  peu  éloigné  du 
camp ,  tomba  entre  les  mains  de  ces  barbares, 
qui  le  renversèrent  Je  ya  mi^le;  le  firapp^renjt 
grièvement  à  la  tète,  et  le  j^épouilj^rent, 
«Mais,  ajoute  le  chroniqueur,  parce  qu'un 
si  grand  pontife  était  encore  nécessaire  au 
peuple  de  Dieu  ,  il  fut  sauvé  par  la  miséri- 
coroe  divine.  Tandis  qu'un  Pincenate  lui 
demandait  de  Tor,  eç  le  *d^endant  conire 
les  attaques  des  autres,  toufk  coup  un  bruit 
partit  du  camp ,  et  l'évoque  s'échappa. pen- 
dant qu'on  venait  à  son  secours.  »  L  évoque 
du  Puy  perdit  çon  étendard  dans  un 'com- 
bat que  livrèrent  les  chrétiens  $ous  ie3  amr^ 
d'Antioche ,  pour  repousser  une  Sortie  (ie 
la  garnison  musulmane.  11  contribua,  par 
les  nobles  exhortations  qu  il  adressa  aux  pè- 
lerins, et  par  l'exemple  de  son  courage ,  au 
succès  de  la  fameuse  oataille  remportée  par 
les  croisés   contre  Kerboga,  devant  cette 
même  ville,   comme  il  avait  coopéf:é  è  la 
victoire  de  Dorylée.  Pendant  l'épidémie  qui, 
en  1098,  enleva  i)lus  de  cinquante  mille 
guerriers  de  la  croix  en  un  mois ,  dans  An- 
tioche,  Adhémar  fut  le  consolateur  de  toutes 
les  soufifrances  et   de  toutes  les  misères. 
Mais   ses  forces  trahirent  son  zèle,   et  il 
mourut    victime  de  son   ardente  -charité. 
L'armée  témoigna,  par  les  pleurs  dont  elle 
accompagna  ses  funérailles ,  qu'elle  sentait 
la  grandeur  de  la  perte  qu'elle  faisait    en 
restant  orpheline  de  son  père  spirituel.  L'au- 
torité morale,  que  l'évêque  du  Puy  s'était 
acquise  par  ses  vertus,  lui  permettait  d'exer- 
cer sur  ses  compagnons  de  pèlerinage  une 
influence  encourageante  et  conciliante,  qui 
disparut  avec  lui.  Son  corps  fut  inhumé 
dans  l'église  de  Saint-Pierre  d'Antioche,  à 
la  place  où  avait  été  découverte  la  sainte 
Lance.  Les  chefs  de  la  croisade,  en  annonçant 
au  souverain  pontife  la  mort  du  légat  du 
saint-siége,  en  exprimèrent  leurs  regrets,  et 
supplièrent  le  pape  de  venir  lui-même  com- 
bler, par  sa  présence,  le  vide  que  laissait 
au  milieu  d  eux  la  perte   qu'ils  venaient 
de  faire.  «  Comme  toujours  quelque  chose 
de  triste,  disaient-ils  après  avoir  raconté 
la  prise  d'Antioche ,  se  mêle  aux  joies  de  la 
terre,  l'évoque    du   Puy,    que  vous  nous 
aviez  donné  pour  votre  vicaire  apostolique, 
est  mort  après  la  conquête  de  la  ville ,  et 
après  une  guerre  où  il  avait  acquis  beau- 
coup de  gloire.    Mainten^t  vos  enfants, 
privés  du  père  que  vous  leur  aviez  donné , 
s'adressent  à  vous,  qui  êtes  leur  père  spiri- 
tuel. Nous  vous  prions,  vous  qui  avez  ou- 
vert la  voie  que  nous  suivons,  vous  qui, 
par  vos  discours ,  nous  avez  fait  quitter  nos 
loyers  et  ce  que  nous  avions  de  plus  cher 
dans  notre  pays,  qui  nous  avez  fait  prendre 
la  croix  pour  suivre  Jésus-Christ  et  glorifier 
son  nom,  nous  vous  conjurons  d'achever 
votre  ouvrage  en  venant  au  milieu  de  nous, 
et  en  amenant  avec  vou3  tous  ceux  que  vous 
pourrez  amener*.  C'est  dans  la  ville  d'An- 
tioche que  le  nom  de  chrétien  a  pris  son 
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origine;  car,  lorsque  saint  Pierre  l'ut  in^Né 
dans  cette  église  que  nous  voyons  tous  les 
jours,  ceux  qui  s'appelaient  galiléens-se  nom- 
mèrent chrétiens.  Qu'y  a-t-il  de  plus  juste 
et  de  plus  convenable  que  de  voir  celui  qui 
est  le  père  et  le  chef  d^  l'Église  ,  venir  dans 
icet^e  ville  gu  oijf  p|ei^|t  regarder  comme  la 
capitale  de  la  chrétienté?  Venez  donc  nous 
aider  à  finir  une  guerre  qui  est  la  vôtre. 
Nous  avons  vaincu  les  Turcs  et  les  païens; 
nous  ne  pouvons  de  même  combattre  les 
b.é^étiql^^^  lies  Grecf ,  ^e^  ^n^éniens,  les 
Syriens,  lés  Jacobit'es  ;  nous  vous  en  con- 
jurons donc ,  très-saint  Père ,  nous  vous  en 
conjurons  avec  instance,  vous  qui  êtes  le 
père  des  fidèles,  venez  au  milieu  de  vos 
^enfan^s  ;  vous  qui  ê)^9  le  vicaire  de  Pierre , 
venez  siéger  daus  son  égjfse  ;  venez  for- 
mer nos  cœurs  h  U  ^oumi^si/on  et  à  l'o- 
béissance ;   venez  détruire  par  votre  auto- 
rité suprême  et  unique  toutes  les  espèces 
d'hérésies;    venez  nous   conduire  dans  le 
chemin  que  vous  nous  avez  tracé,  et  nous 
ojgiyj'JX  l^  portes  xLe  l'une  et  l'autre  Jérusa- 
lem; venez  délivrer  avec  nous  le  tombeau 
de  Jésus-Christ,   et  faire  prévaloir  le  nom 
de  chrétien  sur  tous  les  autres  noms.  Si 
vous  vous  rendez  à  nos  vœux,  si  vous  arri- 
vez au  milieu  de  nous,  tout  le  monde  vous 
obéira.  Que  celui  qui  règne  dans  tous  les 
siècles   vous  amène  parmi  nous,  et  vous 
rende  sensible  à  nos  prières.  »  La  situation 
des    affaires  de  l'Europe,    iri)ublées  prin- 
cipalement  par  l'attitude  hostile  au  saint- 
siége  ,  dans  laquelle  persévérait  l'empereur 
Henri  IV,  ne  permettait  pas  à  Urbain  II  de 
répondre  è  cet  appel  des  chefs  de  la  croisade. 
%  ALEXANDRE  III  occupa  le  trône  pontifi- 
cal de  1159  à  1181.  Pagi  prouva,  par  diffé- 
rents témoignages,  at,  entre  autres,  par  une 
lettre  où  Amaury  1",  roi  de  Jérusalem ,  peint 
au  roi  de  France  la  triste  situation  des  affai- 
res des  chrétiens  en  Palestine,  que  le  con- 
cile tenu  à  Reims,   en  116<i<,  par  le  pape 
Alexandre  III,  a  eu  pour  but  principal  de 
secourir  la  terre  sainte.  En  apprenant  les 
succès  obtenus  sur  les  chrétiens  par  Saladin, 
Alexandre  écrivit  à  tous  les  princes  et  à  tous 
les  évèques  de  la  chrétienté ,  pour  rallumer 
le  zèle  des  fidèles  en  faveur  des  saints  lieux. 
Par  une  disposition  de  cette  lettre,  les  croi- 
sés, qui  avaient  besoin  d'emprunter  l'argent 
nécessaire  à  leur  pèlerinage,  pouvaient,  eu 
cas  de  refus  de  leurs  parents  ou  de  leurs 
seigneurs,  engager  leurs  biens  aux  ecclésias- 
tiques ou  à  d'autres  personnes.  On  trouve 
dans  Matthieu  Pftris  une  lettre  qu'Alexan  • 
dre  III  écrivit  au  sultan  d'Iconium ,  pour  le 
presser  de  céder  au  désir  que  ce  prince  mu« 
sulman  avait  témoigné,  disait-on,  d'embras- 
ser la  religion  chrétienne,  et  le  chroniqueur 
anglais  ajoute  que  le  sultan,  persuadé  par. 
les  exhortations  du  souverain  pontife,  reçut 
secrètement  le  baptême.  C'est  ce  sultan  qui, 
lors  de  la  troisième  croisade,  écrivit  à  Frédé- 
ric Barberousse,  et  tint  envers  les  chrétiens 
une  conduite  plutôt  opposée  que  favorable  à  la 
vraie  religion.  Les  historiens  arabes,  et  notam- 
ment celui  des  Atcrbeks,  présentent  ce  sultan 
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comme  uu philosophe  incrédule,  qui  se  serait 

attiré  laliaiûe  de  ses  propres  enfants  par  ses 

sentiments  irrélijjieux,  et  à  qui  Nour-Eddia 

75/., aurait  déclaré  la  guerre  pour  le  même  motif. 

ALEXAÎîDRB  iV,  de  la  maison  des  com- 
tes de  Segni,  était  cardinial  évêque  d'Oslie, 
lorsqu'il  fut  élii  pape»  le  12  décembre  125&. 
Ce  fut  lui  qui,  en  j|.255,  établit  en  France  des 
ii}quisiteur3,  à  la  denjande  du  roi  saint  Louis. 
La  même  année  ♦  les  chrétiens  de  Syrie  por- 
tèrent leurs  supplications  aux  pieds  de  ce 
IK)utife. 

Dans  le  trouble  général  oii  était  TEurope» 
le  pape  s'adressa  au  roi  d'Espagne  pour 
demander  des  secours  qui  ne  purent  être 
accordés.  En  Ji60,  ces  mêmes  chrétiens, 
opprimés  par  les  Tartàres  qu'ils  avaiept  pré- 
cédemment invoqués  dans  leurs  périls,  ré- 
clamèrent à  grands  cris  les  secours  de  l'Oc- 
cident. XSn  légat  d'Alexandre  s'entendit  avec 
saint  Louis  pour  assembler  à  Paris  un  con- 
cile, où  on  s'occupa  dH  soulagement  de  la 
terre  sainte.  Il  y  fut  dé,cidé  qu'on  aurait'  re- 
cours à  la  pénitence  Qt  ai^  retranchement 
du  superflu  dans  les  mets  et  dans  les  vête- 
ments. Les  tournois  furent  défendus.  Alexan- 
dre IV  mourut  à  Viterbe  Je  :i5  mai  1261. 

ALJEXJIS  I"  COMNÈNE  parvint  au  trône 
de  Constantinopie  en  1081,  en  dépouillant  de 
l'empire  Njicépnore  Botoniate,  dont  il  com- 
mandait les  armées.  Il  a  été  le  provocateur 
des  croisades,  en  réclamant  l'appui  du  souve- 
rain pontife  et  le  secours  des  princes  de 
l'Occident  contre  les  Turcs.  Guibert  a  con- 
servé, en  partie,  et  la  Collection  de  Martène 
contient,  en  entier,  la  lettre  adressée,  en  cette 
occasiqn ,  par  Alexis  au  cosfxte  Robert  de 
Flanure.  L empereur  grec  y  cherche,  non- 
seulement  à  toucher  le  cœur  du  comte  de 
Flandre  par  la  peinture  de  la  misère  des 
chrétien^  d'Qrient  et  de  la  profanation  des 
Lieux  Saints,  mais  il  lui  &it  voir  aussi  les 
avantages  matériels  que  devait  amener 
une  expédition  contre  les  infidèles,  et  il  lui 
vante  la  beauté  des  femmes  grecques.  L'au- 
thenticité de  cette  lettre,  qui  fait  honte  au 
caractère  d'Alexis ,  a  été  révoquée  en  doute 
pai*  le  savant  Heeren.  Comme  le  texte  grec 
n'en  existe  plus,  ei  qu'on  n'en  possède  que 
des  versiops  latines»  M.  Wilken,  dans  son 
Histoire  allemande  des  Croisades  (Geschichte 
der  Èreuzzuge  )  soupçonne  ces  versions  de 
n'ùlre  pas  exactes.  Il  est  difficile  de  croire, 
pense-t-il,  qu'un  empereur  grec  se  soit  servi 
de  ces  e\gvess\ons  :  melius  est  ut  vos  hqbea- 
tis  ConstarUinopolim  quam  pagani  (il  vaut 
mieux  (fue  Constantinopie  vous  appartienne 
fjuy^u^  infidèles).  Mais  cette  lettre  est  recon- 
nue 4g.theplique  par  Ducapge,  qui  est  une 
graaUç'  a^u,t6rité.  P^ce  qu'un  document  qui 
éuiâne  c^'up  empereur  de  cette  époque  con- 
tient de$  bassesses,  ce  n'çst  pas  une  raison 
da  'e  ienif  pour  suspçct. 

Lorsque  Aiexi$  s'était  i^dressé  au  pape 
pour  appeler  l'Occident  à  jsou  secours,  il  ne 
s'aiteadaÂt  pas  que  les  défenseurs  de  la  chré- 
tieuAé  allaient  arriver  dans  son  empire  par 
centaines  de  mille.  La  multitude  innombra- 
ble U^îs  jwoisés  l'effraya;  $a  tille,  Anne  Com- 
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nene,  ne  cesse  de  la  comparef  aiix  étoiles 
du  firmament,  au:f  sables  cte  la  mer.  Alexis 
fut  aussi  très-inquiet  de  voir  figurer,  parmi 
les  chefs  de  la  croisade,  le  flls  de  Robert 
Guiscard,  l'ambitieux  Bohémor^d,  qu'il  avait 
appris  précédemment  à  redouter.'  «  II  aurait 
pu,  dit  M.  Michaud,  pn  parlant  de  J'çfpppreur 
Alexis,  se  mettre  à  la  tète  de  la  croisade  et 
reconquérir  l'Asie  Mineure,  en  marchant 
avec  les  Latips  à  Jérusalem.  >^  îklais  il  était 
incapable  de  preadre  cette  nobl.e  résolution, 
et,  suivant  l'expression  du  même  historien, 
v«  il  crût  qu'il  suffisait  de -tromper  Jes  croisés 
pour  n'en  fivoir  rien  à  craindre,  eit  d'en  re- 
cevoir un  vain  hommage  pour  profiter  de 
Jeurs  victoires.  »  Nous  citons  à  l'article 
Étiensie,  comte  de  Blois,  une  lettre  de  ce  sei- 
gneur, oil  reloue  d'Alexis  est  fait  en  termes 
surprenants,  si  on  les  compare  au  langage 
plus  que  sévère  des  chroniqueurs,  lorsqu'ils 

(parlent  de  la  conduite  de  l'empereur  envers 
es  croisé§.  A  la  suite  du  fragment  de  cette 
lettre  qi^e  nous  avons  traduit,  le  comte  de 
Blois  raconte  qu'Alexis  avait  recueilli  des 
montagnes  d'or  des  dépouilles  de  Nicée,  mais 
qu'il  en  avait  distribué  une  grande  partie  à 
1  armée  latine.  Il  résulte  évidemment  du  ré- 
cit du  comte  qu'une  des  habiletés  d'Alexis 
a  été  de  le  séduire^  et  on  en  peut  conclure 
aussi  qucf  sans  être  aussi  vénérable  que  le 
représente  Etienne,  l'empereur  n'était  peut- 
être  pas  aussi  méprisable  que  le  peignent 
tous  les  chroniqueurs,  à  l'exception  de  Fou- 
cher  de  Chartres,  sans  doute,  comme  l'ob- 
serve très-justement  M.  Michaud,  parce  q^e 
Baudouin,  dont  Foucher  était  le  chapelain, 
n'aura  pas  eu  à  se  plaindre  du  souverain 
grec,  pn  phroniqueur,  Bertholde  de  Cons- 
tance, résume  très-bien  la  conduite  d'A- 
lexis, en  disant  qu'tV  ne  négligea  rien  pour 
arrêter  la  marche  des  pèlerins  et  faire  périr 
la  croisade,  pn  autre  chroniqueur,  Ekkard, 
qui  faisait  partie  de  l'armée  des  croisés,  rap- 
por.te  dans  sa  chronique  que  les  pèlerins  di- 
saient tous  :  «  Alexis  nous  trahit;  il  regarde 
les  chrétiens  qui  vont  combattre  les  Turcs, 
comme  des  chiens  qui  mordraient  d'autres 
chiens,  canes  se  invicem  mordent  es.  »  > 

Anne  Comnène  prétend  que  les  souffran- 
ces corporelles  dont  son  [)ère  était  accablé, 
provenaient  des  tourments  d'esprit  que  lui 
causa  le  passage  des  armées  des  Francs. 
<c  Alexis,  dit-elle,  était  plongé  dans  un  abîme 
d'inquiétude  et  de  chagrin,  quand  il  consi- 
dérait cette  effrayante  multitude,  qui  sur- 
passait les  sables  de  la  mer  et  les  astres 
du  firmament,  et  lorsqu'il  faisait  réflexion 
que  si  toutes  ces  troupes,  qui  étaient  disper- 
sées de  toutes  parts,  soit  clans  les  garnisons 
des  villes,  ou  sur  les  côtes  maritimes ,  avaient 
été  réunies  en  un  seul  cprps,  il  n'aurait  pas 
été  capable  de  leur  résister  :  c'e^Jt  pourquoi, 
remettant  à  un  autre  temps  toutes  les  autres 
affaires,  il  s'aj)pliquiait  presqi^.ç  uniquement 
à  réfléchir  sur  les  prétentions  des  Francs  et 
sur  les  moyens  d'arrêter  leurs  entreprises; 
il  était  assis  dès  le  matin  sur  son  trône  et 
leur  aonnait  audience,  afin  qu'ils  pussent  en 
toute  liberté  lui  proposer  ce  qui  leur  plai- 
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sait  :  leur  impudence  naturelle,  leur  avarice 
et  leur  opiniâtreté  ne  leur  permettaient  pas 
d'user  de  cette  liberté  avec  quelque  retenue  ; 
ils  parlaient  tant  qu'ils  voulaient  sans  crain- 
dre de  blesser  le  respect  dû  à  l'empereur, 
d'ennuyer  les  principaux  de  sa  cour,  et  de 
consommer  ainsi  inutilement  une  chose  aussi 
précieuse  que  le  temps.  Ceux  qui  ont  étudié 
Je  caractère  des  nations  savent  que  les 
Francs  sont  de  grands  parleurs,  et  qu'ils 
font  de  longs  discours.  Q9and  la  nuit  était 
venue,  mon  père,  qui  n'avait  pas  mangé  de 
tout  le  jour,  se  levait  de  son  trône  pour  se 
mettre  à  table;  mais  il  n'était' pas  pour  cela 
délivré  de  l'importunité  des  Francs;  au  con- 
traire, il  était  accablé  de  la  foule  de  ceux 
qui  n'avaient  pas  eu  audience,  ou  de  ceux 
qui,  l'ayant  déjà  eue,  venaient  lui  faire  quel- 
ques nouvelles  demandes.  )»  La  aile  d'Alexis 
tâche  aussi  de  justifier  son  père  de  n'avoir 
pas  secouru  les  croisés  à  Antioche  :  «c  L'em- 
pereur s'avança  au  secours  des  Latins  assié* 
gés  ;  il  alla  jusqu'à  Philomèlie,  s'emparant, 
sur  son  passage,  de  plusieurs  villes  qui 
étaient  au  pouvoir  des  infidèles.  Là  arrivè- 
rent dans  le  camp  Guillaume  de  Grandmes- 
nil  et  le  comte  Etienne,  qui  s'étaient  sauvés 
d'Antioche  en  descendant  par  une  corde. 
Us  racontèrent  à  l'empereur  l'étal  désespéré 
auquel  se  trouvait  réduite  l'armée  des  croi- 
sés, renfermée  dans  cette  ville.  Malgré  les 
avis  prudents  de  ses  conseillers ,  César 
se  disposait  néanmoins  à  marcher  vers  la 
ville  assiégée,  pour  secourir  les  chrétiens, 
lorsqu'on  apprit  que  le  sultan  du  Khoras- 
san  avait  envahi  le  territoire  de  l'empire  ; 
alors,  au  sein  du  conseil  impérial,  s'éleva 
une  opposition  unanime  contre  la»  vo- 
lonté d  Alexis.  Pourquoi  tenter  de  secourir 
des  hommes  tout  à  fait  perdus?  Comment 
exposer  les  défenseurs  de  l'empire  et  l'em- 
pire lui-même,  pour  des  alliés  si  peu  dignes 
de  la  bienveillance  d'Alexis  ?» 

Cet  empereur  mourut  le  15  août  1118;  il 
élait  âgé  d'environ  soixante-dix  ans ,  et  il 
avait  régné  trente-sept  ans  et  près  de*  cinq 
mois.  Il  laissait  deux  nls  et  deux  ûUes  :  Jean, 
l'aîné  de  ses  fils,  fut  son  successeur,  et  le 
second,  Isaac  Comnène,  fut  la  tige  des  empe- 
reurs de  Trébizonde.  Sa  fille  Anne,  mariée 
au  fils  de  l'empereur  Nicéphore  Bryenne,  a 
écrit  la  vie  de  son  père,  et  Théodora,  son 
autre  fille,  épousa  Constantin  l'Ange,  qui  est 
la  souche  des  empereurs  de  ce  nom. 

Selon  Y  Art  de  vérifier  les  dates ,  il  parait 
qu'Alexis  fut  toujours  en  communion  avec 
l'Eglise  romaine. 

ALLEMAGNE.  L'empire  d'Occident  n'avait 
pas  tardé  à  déchoir  de  la  grandeur  où  l'avait 
élevé  son  illustre  restaurateur.  En  passant 
des  mains  des  faibles  successeurs  de  Char- 
lemagne  dans  la  maison  de  Saxe,  ensuite 
dans  celle  de  Franconie,  et  de  la  famille  de 
Conrad  le  Salique  dans  celle  de  Hohenstau- 
fen,  la  puissance  impériale  avait  insensible- 
ment décliné,  par  les  divers  sacrifices  aux- 
quels l'ambition  s'était  prêtée  pour  la  pos- 
séder. Les  révolutions  qui  avaient  transporté 
\a  couronne  d'une  famille  à  l'autre,  en  avaient 
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enlevé  successivement  plusieurs  fleurons, 
dont  les  grands  de  l'empire  avaient  onié  la 
leur.  Ceux  qui  donnaient  le  sceptre  avaient 
fixé  les  conditions  auxquelles  ils  l'accor- 
daient ,  et  stipulé  en  leur  faveur  des  droits 
et  des  privilèges.  Ils  avaient  converti  en  fiefs 
héréditaires  les  différentes  fractions  du  corps 
germanique,  qu'ils  avaient  d'abord  gouver- 
nées par  commission,  comme  en  France.  Les 
droits  qu'ils  s'étaient  arrogés  devenaient  en- 
core plus  étendus  lorsqu  ils  s'assemblaient 
pour  former  les  diètes.  L  empire  d'Allemagne 
ainsi  établi  sur  la  base  du  système  féodal, 
altéré  dans  son  essence ,  présentait  un  chef 
et  des  membres,  quelquefois  unis  entre  eux, 
mais  offrant  plus  souvent  le  spectacle  de  la 
révolte  des  membres  contre  le  chef,  qui  était 

fmissant  quand  l'accord  subsistait ,  et  très- 
àible  dès  qu'il  était  roriapu.  Le  droit  d'é- 
lection au  trône  impérial ,  exercé  par  les 
grands,  se  maintint  par  le  fréquent  change- 
ment des  dynasties  et  par  la  concurrence  des 
prétendants  à  la  couronne.  L'idée  gigan- 
tesque de  réunir  l'Italie  à  l'empire*,  pour- 
suivie par  les  empereurs,  contribua  puissam- 
ment aussi  à  maintenir  leur  autorite  dans  un 
état  d'affaiblissement  en  Allemagne.  La  pa- 
pauté, gardienne  de  la  liberté  italienne,  fit 
échouer  cette  prétention.  Frédéric  I*'  parvint 
à  marier  son  fils,  qui  régna  sous  le  nom 
d'Henri  VI ,  avec  Constance ,  héritière  des 
royaumes  de  Naples  et  de  Sicile.  Mais  en 
crovant  fonder  la  Jgrandeur  de  sa  maison, 
Frédéric  causa  sa  ruine.  La  victoire  demeura 
au  saint-siége  contre  la  famille  de  Hohen- 
staufen. 

Quand  la  première  croisade  fut  procla- 
mée dans  le  concile  de  Clermont,  l'empire 
avait  pour  chef  le  champion  le  plus  mal  ins- 
piré que  l'histoire  connaisse  de  la  résis- 
tance que  les  souverains  de  rAliemagne  ont 
longtemps  opposée  à  l'ascendant  civilisateur 
de  la  papauté.  Henri  IV,  par  sa  conduite, 
avait  autorisé  les  députés  oe  la  Saxe,  mena- 
cés de  subir  l'iniquité  de  son  joug,  à  lui  dire 
en  face  «  qu'il  eût  à  chasser  ses  vils  minis- 
tres..., à  renvoyer  cette  troupe  de  concu- 
bines avec  lesquelles  il  se  déshonorait,  et  à 
bien  vivre  avec  la  princesse  sa  femme,  il 
était  enfin  parvenu,  ajoutaient  les  députés 
saxons,  à  cet  âge  mûr  où  il  devait  renoncer 
à  tous  ces  honteux  amusements,  pour  les- 
quels il  n'avait  que  trop,  jusqu'alors,  dégradé 
la  majesté  royale.  Il  était  temps  qu'il  prit  des 
sentiments  de  prince ,  et  qu'il  ne  les  coU" 
traignit  pas  à  quelque  éclat  violent,  en  refu- 
sant de  se  prêter  de  bonne  ^râce  à  la  justice 
de  leur  demande...,  car,  s'il  prétendait  em- 
ployer les  armes  à  les  réduire,  ils  avaient 
aussi,  eux,  des  armes;  ils  savaient  iaire  la 
guerre.  Or,  pour  peu  que  leurs  remontrances 
fussent  sans  effet ,  ils  étaient  chrétiens ,  et 
n'iraient  point  se  souiller  en  restant  soumis 
à  un  prince  dont  les  forfaits  trahissaient  là 
religion  chrétienne.  »  A  ces  plaintes ,  har- 
dies dans  la  forme,  mais  justes  pour  le  fond, 
Henri  IV  ne  sut  opposer  qu'une  vile  lÂcheté. 
Au  lieu  de  réformer  sa  conduite  ,  dans  une 
diète  où  siégea  Rodolphe  de  Souabei  qui 
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fut  ensuite  son  rival,  il  se  jeta  aux  pieds  de 
ses  sujets ,  et  les  conjura,  au  nom  de  Dieu, 
témoin  de  leurs  serments  de  fidélité,  d'avoir 
pitié  de  ses  malheurs.  Voilà  ce  qu'était  de- 
venue l'autorité  impériale,  en  Allemagne, 
à  la  fin  du  xi'  siècle,  entre  les  ,  mains 
d'Henri  IV. 

Les  esprits,  préoccupés  de  la  lutte  de  cet 
empereur  contre  la  papauté,  n'étaient  pas 
disposés  è  entendre  un  appel  à  une  guerre 
sainte,  sorti  de  la  bouche  d'Urbain  II.  On  lit 
dans  un  annaliste  allemand  que,  quand  ses 
compatriotes,  qui  ne  comprenaient  rien  aui 
croisades,  virent  les  hordes  de  paysans ,  de 
femmes  et  d'enfants,  que  conduisaient  Pierre 
r£rmite  et  Gauthier  SanszAvoiry  ils  se  mi- 
rent à  s'en  railler,  comme  d'insensés  d'une 
démence  inouïe,  qui  quittaient  leur  pays 
pour  courir  après  des  biens  imaginaires ,  au 
milieu  de  périls  certains.  Le  passage  à  tra- 
vers l'Allemagne  des  redoutables  armées 
commandées  par  les  plus  nobles  et  les  plus 
puissants  seigneurs  de  France  et  de  Lor- 
raine ,  donna  bientôt  une  autre  idée  de  la 
sainte  entreprise.  «  Notre  nation,  dit  le  chro- 
niqueur dont  nous  venons  de  citer  les  pa- 
roles, mieux  instruite  enfin  de  la  vérité  par 
la  miséricorde  divine,  se  porta  à  un  voyage 
si  salutaire.  »  Mais  l' Allemagne  fie  fournit, 
toutefois,  à  l'expédition  qui  affranchit  Jérusa- 
lem du  joug  musulman, qu'un  faible  contin- 
gent d'hommes  indisciplinés  etformésàl'école 
d'un  état  de  trouble.  Un  moderne  écrivain 
allemand,  Wilken,  dans  sa  savante  Histoire 
des  Croisades  {Geschichte  der  KreuzzUgé)^  re- 
mar(}ue  très-justement  que  la  noblesse  ger- 
manique n'a  pas  montré,  pour  la  conquête 
des  Saints  Lieux,  l'ardeur  dont  les  seigneurs 
français  étaient  animés.  Tandis  que  leurs 
empereurs  étaient  occupés  à  contester  à  la 
papauté  les  droits  de  l'Église,  les  princes  al- 
lemands ne  songeaient  qu'à  étendre  leur 
Euissance,  et  ils  auraient  cru  perdre  une 
elle  occasion  de  rendre  impossible  la  fon- 
dation de  l'unité  nationale  dans  leur  patrie, 
s'ils  s'en  étaient  éloignés  par  amour  de  la 
gloire  religieuse.  Au  contact  de  la  France, 
la  Lorraine ,  seule  de  tous  les  États  soumis 
aux  empereurs  d'Allemagne,  s'enflamma  d'un 
généreux  zèle  pour  la  cause  de  la  croix.  Les 
contrées  germaniques  s'émurent  cependant 
k  la  nouvelle  de  la  prise  de  Jérusalem  par 
les  croisés  :  des  troupes  de  pèlerins ,  dont 
l'Asie  Mineure  devait  être  le  tombeau ,  se 
mirent  en  marche  sous  la  conduite  du  duc 
Welf  de  Bavière ,  de  Conrad,  connétable 
de  l'empire,  et  delà  princesse  Ida,  margrave 
d'Autriche.  Quand  la  seconde  croisade,  qu'a- 
vait provoquée  la  prise  d'Édesse  par  les  Mu- 
sulmans, fut  çrêchée  par  saint  Bernard,  Con- 
rad III,  premier  empereur  de  la  maison  de 
Hohenstaufen,  ne  voulait  pas  abandonner  le 
soia  des  affaires  de  l'Allemagne  pour  s'enga- 
ger dans  la  sainte  entreprise.  Mais  l'élo- 
quence du  grand  prédicateur  de  la  croisade 
triompha  de  cette  résistance,  et  Conrad  dé- 
clara qu'il  se  sentait  pressé  par  Dieu  lui- 
môme  de  prendre  la  croix.  Un  grand  nom- 
bre de  seigneur^  imitèrent  son  exemple,  et 


ALLEMAGNE 


40 


il  partit  à  la  tête  d'une  armée  gue  les  chro- 
niqueurs représentent  comme  innombrable, 
avec  son  neveu  Frédéric,  qui  fut  plus  tard 
l'empereur  Frédéric  I".  Cette  armée  périt 
presque  tout  entière  en  Asie  Mineure,  vic- 
time de  la  trahison  de  l'empereur  grec  Ma- 
nuel Comnène.  L'auteur  d'une  Histoire  mo- 
derne de  l'Allemagne  ,  Luden ,  remarque 
qu'en  prenant  la  croix ,  Conrad  procura  la 
paix  et  la  tranquillité  à  l'empire.  Les  guer- 
riers de  la  Germanie ,  unis  par  l'association 
armée  de  la  sainte  entreprise,  oublièrent  leurs 
divisions  intestines.  L'Allemagne  fournit  à  la 
troisième  croisade  un  contingent  d'hommes 
considérable,  &  la  tête  duquel  marcha  l'em- 
pereur Frédéric  I",  qui  avait  pris  la  croix  dans 
une  diète  tenue  à  Mayence,  le  2f7  mars  1188. 
Les  croisés  de  la  Germanie  partirent  pour 
Constantinople  après  les  fêtes  de  Pâques  de 
l'année  suivante.  L'empereur  grec  Isaac 
l'Ange  s'entendit  avec  les  princes  musul- 
mans pour  faire  périr  l'armée  allemande  en 
Asie  Mineure.  Elle  fut  conduite  avec  tant 
d'ordre,  et  elle  déploya  tant  de  courage, 
qu'elle  aurait  'surmonté  tous  les  obstacles 
que  ces  contrées  n'ont  jamais  manqué  d'op- 
poser aux  soldats  de  la  croix ,  si  Frédéric 
n'avait  pas  trouvé  la  mort  dans  les  eaux  du 
Sélef,  au  mois  de  juin  1190. 

Le  duc  de  Souabe  n'arriva  devant  les  murs 
d'Acre  (qu'avec  les  débris  de  la  magnifique 
expédition  préparée  par  son  père,  et  les  Al- 
lemands ne  coopérèrent  que  dans  une  faible 
proportion  aux  entreprises  de  la  troisième 
croisade.  Mais  ce  fut  I  Allemagne  qui  fit,  en 
hommes  et  en  argent ,  tous  les  frais  de  la 
quatrième.  Cette  expédition  fut  résolue  dans 
une  diète  tenue  à  Worms,  à  la  fin  de  l'année 
1195.  L'empereur  Henri  VI,  fils  de  Frédé- 
ric r%  quoique  sous  le  coup  d'une  excom- 
munication que  lui  avait  attirée  sa  partici- 
pation h  la  captivité  de  Richard ,  roi  d'An- 
gleterre, montra  cependant  du  zèle  pour 
recruter  des  défenseur^  à  la  Palestine,  et  il 
détermina  une  foule  de  princes  à  prendre  la 
croix.  Mais  il  s'abstint  lui-même  de  s'éloi- 
gner du  théâtre  où  le  retenait  l'ambition  de 
^s'assurer  la  possession  de  la  Sicile,  dont  il 
avait  épousé  l'héritière.  Les  Antiquités  de 
Goslar  s'expriment  en  ces  termes  sur  l'ex- 
pédition entreprise  sous  les  auspices  de 
Henri  VI  :  «  Les  forces  de  l'Europe,  malgré 
tant  d'expériences  infructueuses  en  Orient, 
ne  paraissaient  point  encore  abattues,  car 
une  nouvelle  guerre  sacrée  fut  résolue  dans 
cette  année.  On  prêcha  partout,  selon  la  cou- 
tume, une  croisade  contre  les  Sarrasins;  il  y 
eut  un  grand  concours  de  croisés.  L'empe- 
reur Henri  VI  avait  résolu  d'être  de  cette 
expédition;  mais  'es  grands  de  l'empire  l'en 
dissuadèrent...  Le  nombre  de  ceux  qui  s'en- 
rôlèrent fut  si  grand,  qu'il  s'éleva,  en  Alle- 
magne, à  plus  de  soixante  mille  hommes.  » 

Trois  armées  allemandes  partirent  succes- 
sivement pour  l'Orient,  où  elles  remportè- 
rent, sur  les  Musulmans,  en  1197,  une  vic- 
toire qui  ouvrit  aux  chrétiens  les  portes  dt 
BaYrout  et  de  toutes  les  villes  de  la  côte  de 
S^rie,  au  pord  de  Tj^r,  Mais  m  désacçprd 
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perpétuel  régna  entre  les  croisés  et  les  Francs 
du  pays,  et  les  Allemands  s'erùnressèrent  de 
revenir  en  Eurone,  à  la  nouvelle  de  la  mort 
de  Temnereur  Henri  VI.  Lorsqulnnocent  111 
fit  prècner  la  cinquième  croisade,  TAIle- 
maçne  était  occupeei  de  la  rivalité  des  com- 
pétiteurs qui  se  disputaient  la  couronne 
impériale,  et  no,  fournit  point  de  défenseurs 
à  la  Palestine.. Frédéric  II,  qui  était  parvenu 
au  trône  par  la  protection  du  saint-siége, 
jura  à  plusieurs  reprises  de  prendre  la  croix^ 
sans  avoir  vraisemblablement.  Tintention  de 
remplir  cet  engagement.  Mais  Tesemple  de 
ses  promesses  entraîna  les  seigneurs  et  les 
peuples  de  l'Allemagne  à  s'enrôler,  en  grand 
nombre,  sous  les  drapeaux  dé  la  sixième 
croisade,  dans  la  première  expédition  à  la- 
quelle elle  donna  lieu.  La  lutte  qu'engagea 
et  qiie  soutint,  ensuite  l'empereur  contre  le 
saint-siége  fût  le  principal  ol^tacle  au 
succès  de  cette  longue  croisade.  Le  voyage 
de  Frédéric^  en  Palestine ,  lorsqu'il  était 
sous  le  coup  d'une  excommunication,  et  le 
scandale  de  ses  rapports  avec  le  sullan  d'E- 
gvpte  et  avec  les  Musulmans,  furent  plus 
nuisibles  qu'utiles  à  la  cause  des  guerres 
saintes.  En  persistant  à  lutter  contre  lé  saint- 
siége,  Frédérip  obligea  Innocent  IV  à  pro- 
noncer contre  lui  une  sentence  de  déposition 
dans  le  concile  de  Lj^on,  en  124.5,  où  fut  ré- 
solue ta  septième  croisade.  Les  troubles  qu'a- 
mena cet  événement,  en  Allemagne,  empê- 
chèrent ce  pays  de  s'associer  à  la  guerre 
sainte,  et  ceux  qui  suivirent  la  mort  de  Fré- 
déric furent,  avec  l'exécution  du  jeune  Con- 
radin ,  dernier  rejeton  de  la  maison  de  Ho- 
henstaufen,  ordonnée  par  Charles  d'Anjou, 
frère  de  saint  Louis,  des  obstacles  à  toute 
participation  deé  pays  germaniques  à  la 
dernière  erpéditi^on  du  pieux  roi  ae  France. 
Rodolphe^  de  Hansbourg ,  deiii  ans  ajirès 
son  élection  &  l'empire,  promit  au  pape 
Grégoire  X  de  marcher  au  secours  cfe  la 
terre  sainte,  et  reçut  la  croix  des  mains 
du  pontife  à  Lausanne,  en  1275;  mais  il 
n'exécuta  pas  la  promesse  qu'il  avait  faite 
d'aller  combattre  les  infidèles. 

La  conduite  des  empereur^  d'Allemagne, 
pendant  les  croisades,  amena  la  décadence 
de  l'empire;  mais,  pendant  cette  môme  pé- 
riode cfe  temps,  la  Germanie  chrétienne 
étendit  ses  limites  vers  le  nord,  par  les  con- 
quôtes  qu'elle  fît  sur  l'idolâtrie,  en  convertis- 
sant à  la  foi,  mère  de  la  civilisation ,  les  peuples 
des  bords  de  la  Vistule  et  du  Niémen.  Dans 
la  prolongation  dé  la  lutte  entre  le  christia- 
nisme et  le  mahomélisme,  après  les  croi- 
sades, l'Allemagne  s'honora  par  la  lésistance 
qu'elle  opposa  aux  Turcs  Ottomans ,  qui 
menaçaient  d'envahir  l'Europe.  En  zVIIe- 
magnè,  comme  en  France,  lesr  croisades  ont 
porté  atteinte  à  la  féodalité  et  ouvert  aux 
villes  une  source  où  elles  ont  puisé  des  li- 
bertés et  des  droits. 

ALPHONSE,  COMTE  de  poitou.  On  dit 
communément  qu'il  était  le  troisième  frère 
de  saint  Louis,  et  que  Charles,  comte  d'An- 
jou, était  le  quatrième.  Cette  manière  de 
s'exprimer  donne   au  lecteur  une  notion 


très-erronée.  En  effet  Louis  VIII,  surnom- 
mé le  Lion,  roi  de  France  et  père  de  ces 
f>rinces,  eut  de  Blanche  de  Castille,  sa 
èmme,  les  enfants  dont  les  noms  ,  suivent 
selon  leur  ordre  de  naissance  :  Philippe  de 
France,  mort  à  l'âge  de  neuf  ans  en  1218; 
saint  Louis,  roi,  neuvième  du  nom  ;  Robert 
de  France  dit  le  Bon,  qui  a  fait  là  branche 
des  comtes  d'Artois  et  d'Eu  ;  Philippe  et 
lean  de  France,  morts  jeunes;  Alpnonse 
de  France,  comte  de  Poitou,  qui  fait  l'objet 
de  cet  article;  Charles  de  France,  comte 
d'Anjou,  roi  de  Sicile  ;  Etienne  .et  Philippe 
de  France,  morts  jeunes;  une  fille  morte  en 
bas  âge,  et  Elisabeth  de  France,  morte  en 
odeur  de  sainteté  en  1269.  Le  comte  de  Poi- 
tou était  donc  le  sixième  fils  de  Louis  VIII, 
et  le  quatrième  des  frères  de  saint  Louis,  nés 
après  ce  monarque.  Nous  ne  savons  point 
exactement  l'année  de  sa  naissance  ;  mais 
on  peut  la  fixer  aj3proximativement  en  se 
rappelant  que  saint  Louis  vit  le  jour  le  25 
avril  1215  et  le  comte  d'Anjou,  en  mars 
1220.  Saint  Louis  donna  le  comté  dé  Poitou 
à  son  frère  Alphonse  en  1241.  Cette  pro- 
vince avait  été  n^unie  à  la  couronne  par  la 
conquête  que  Philippe  Auguste  fit,  en  120'V  et 
1205,  des  domaines  retirés  à  Jean  sans  Terre, 
roi  d'Angleterre,  en  vertu   de  l'arrêt  rendu 

{)ar  la  cour  des  Pairs  et  pour  cause  de 
élonie  et  de  parricide.  Le  comte  de  Poitou 
prît  part  à  la  première  croisade  de  saint 
Louis  ;  mais  il  n'en  était  qu'à  ses  prépara- 
tifs (le  départ  ouaud  l'armée  française  ve- 
nait d'entrer  à  Damielte.  Il  apprit  la  prise 
de  cette  ville  au  moment  où  il  allait  s'euibar- 

auer  à  Aigues-Mortes,  c'est-î-dire  à  lai  fin 
e  juin  12 W,  avec  les  troupes  au'il  condui- 
sait. Il  arriva  à  Damiette  vers  la  un  d'octobre. 
On  l'y  attendait  avec  impatience,  et  tous  les 
samedis  les  croisés  allaient  en  procession 
au  bord  de  là  mer  pour  appeler  sur  lui  la 
bénédiction  divine.  Jamais  secours  ne  fut 
plus  nécessaire  ;  les  hommes  et  l'argent  que 
ses  vaisseaux  apportèrent  mirent  l'armée  en 
état  de  reprendre  le  cours  des  opérations 
militaires,  alors  suspendues.  A  la  bataille 
de  Mansourah,  Alphonse  tomba  au  pouvoir 
des  Musulmans  ;  mais  comme  il  était  très- 
aimé  des  croisés,  les  valets  de  l'armée,  les 
ouvriers,  les  vivandiers  et  môme  les  fem- 
mes s'armèrent  et  l'arrachèrent  des  mains 
des  infidèles.  Il  fut  fait  prisonnier  éfi  rh^me 
temps  que  le  roi  son  frère,  et  plus  tard  il  fut 
remis  comme  otase  aux  émirs  pour  sû- 
reté du  payement  des  quatre  cent  raille  bc- 
sants  d'or  promis  par  le  roi,  et  recouvra  sa 
liberté  lorsque  cette  somme  eut  été  comptée. 
Il  revint  de  Palestine  eti  France  avec  le 
comte  d'Anjou  en  1250 ,  et  ces  deux  princes 
apportèrent  la  lettre  que  saint  Louis  écrivit 
à  son  peuple.  Alphonse  fut  frappé  de  para- 
lysie vers  1258.  Qciand  le  roi  eut  résolu 
d'entreprendre  sa  seconde  croisade,  le  comte 
de  Poitou  vint  avec  un  grand  nombre  de  ses 
vassaux  le  rejoindre  en  Provence  potir  s'em- 
barquer avec  lui,  et  il  l'accompagna  en  Afri- 
que. H  mourut  le  21  août  1271,  sans  laisser 
d'enfants,  ce  qui  procura  un  nouveau  retour 
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de  son  apanage  a  la  couronne.  Ses  sujets  «e 
regrettèrent  vivement ,  car  iî  les  avait  gou- 
vernés avec  une  extrême  sagesse.  Il  fit  tous 
ses  efforts  pour  abolir  le  servage  dans  ses 
domaines',  répétant  souvent  cette  maxime  : 
que  les  hommes  naissent  libres,  et  qu'il  est 
toujours  sage  de  ramener  les  choses  à  leur 
origine.  Toutefois  Joinville  "prétend  que  ce 
prince  était  d'un  caractère  fort'  léger,  n'ai- 
mait guère  saint  Louis,  et  avait  trop  de 
goût  pour  le  jeu  et  les  dés.  Il  est  à  croire 

Sue  le  bon  sénéchal  écrivait  ce  jugement 
'après  des  impressions  de  jeunesse,  que  l'a- 
mendement subséquent  du  prince  eût  dû 
effacer. 

AMAURY  I",  sixième  roi  de  Jérusalem, 
succéda  à  Baudouin  III,  son  frère,  et  fut 
couronné  le  18  février  1162. 11  prit  les  affaires 
du  royailme  dans  un  très-mauvais  état,  et 
les  circonstances  ne  lui  permirent  p&i  de  les 
améliorer. 

Les  auteurs  arabes  eux-mêmes  ont  rendu 
justice  aux  bonnes  qualités  d'Araaury.  Elles 
étaient  mêlées  à  des  défauts  que  ne  dissi- 
mule pas  Guillaume  de  Tyr,  dans  le  passage 
de  son  histoire,  6ù  il  fait  connaître  ce 
roi  :  «  Amaurj,  dit-il,  était  un  prince 
rempli  d'expérience,  d'une  grande  prudence 
et  d  une  granfde  circonspection  dans  la  con- 
duite dés  affaires.  Il  avait  un  peu  de  difliculté 
à  parler,  et  H  valait  mieux  pour  le  conseil 

3ue  pour  le  discours.  11  surpassait  les  grands 
u  royaume  par  la  finesse  de  son  esprit,  par 
sa  discrétion  et  par  sa  bonne  foi  ;  dans  les 
dangers  et  les  embarras  où  il  se  trouva 
souvent,  il  montra  toujours  beaucoup  de 
courage  et  de  prévoyance,  soit  pour  éten- 
dre, soit  pour  soutenir  son  empire.  Son  âme 
intrépide  sut  toujours  conserver  une  cons- 
tance qu'on  peut  appeler  royale.  Ce  prince 
était  beaucoup  moins  lettré  que  son  frère  ; 
mais  la  vivacité  de  son  esprit,  une  mémoire 
heureuiffeV  '^s  fréquentée  questîohs  qu'il  fai- 
sait, les  lecture^  auxquelles  il  âe  livrait,  lors- 
qu'il avait  quelqdeà  moments  de  loishr,  lui 
donnèrent  assez  d'inf^t^uctioh.  Amaury  met- 
tait beaucoup  de  subtilité  dans  ses  questions, 
et  trouvait  un  ^and  plaisir  dans  lès  solutions 
qu'on  y  donnait.  Il  préférait  l'histoire  à  toute 
autre  connaissance;  il  en  était  avide,  et  la 
retenait  avec  une  grande  fidélité.  Il  était 
tout  entier  aui  occupations  sérieuses;  le  jeu 
et  les  spectacles  he  pouvaient  lui  |)laire  ;  il 
n'y  avait  que  la  fchassè  à  l'épervier  à  laquelle 
il  se  livrât  volontiers.  Il  supportitit  aisément 
le  travail  et  la  fatigue.  11  faisait  payer  exac- 
tement la  dlme  à  rEglise;  il  entendait  tous 
les  jours  la  messe  avec  dévotion,  h  moins 
que  la  maladie  ou  quelque  circonstance 
grave  ne  l'en  empêchât-.  Ce  prince  souffrait 
très-patiemment  les  injures  et  les  malédic- 
tions que  proféraient  contre  lui,  en  public 
ou  en  particulier,  des  hommes  vils  et  mé- 
prisables; il  y  paraissait  si  indifférent,  qu'il 
semblait  ne  les  avoir  pas  entendues.  Il  avait 
en  horreur  les  excès  de  la  table.  Sa  confiance 
était  si  grande  à  l'égard  de  ceux  qu'il  char- 
gait  de  ses  affaires,  qu'il  ne  leur  demandait 
jamais  de  compte  et  ne  voulait  point  prêter 


l'oreille  aux  rapporta  qu'on  pouvait  lui  faire 
de  leur  infidélité.  Les  uns  regardaient  cette 
confiance  sans  bornes  comme  uh  défaut,  les 
autres  y  voyaient  une  Vertu  qui,  selon  eux, 
pouvait  la  bonne  foi  d'Amaury.  Toutes  ces 
belles  qualités  se  trouvaient  un  peu  obscur- 
cies par  quelques  défauts  de  caractère. 
Amaury  était  taciturne  plus  qu'il  ne  conve- 
nait à  un  roi,  et  manquait  d'urbanité;  il  n'a- 
vait rien  de  cette  affabiHté  si  nécessaire  dans 
les  princes  pour  gagner  le  cœur  de  leurs 
sujets.  II  adressait  rarement  la  parole  à  quel- 
qu'un, h  moins  qu'il  n'y  fût  forcé  ou  qu'on 
ne  la  lui  adressât.  Ce  défaut  était  d'autant 
plus  remarqué,  que  son  frère  Baudouin  avait 
fait  admirer  son  éloquence  et  la  grâce  de  ses 
manières.  Porté  aux  plaisirs  de  l'amour,  il 
attenta,  dit-on,  plus  d'une  fois  aux  droits 
des  maris.  Il  viola  aussi  les  libertés  des 
églises,  et  par  des  exactions  injustes  et  fré- 
quentes il  diminua  leur  patrimoine.  Il  était 
avide  d'argent,  mais  cette  avidité  était  fondée 
sur  d^ux  raisons  :  il  disait  qu'un  roi  qui 
avait  toujours  de  l'argent,  garantissait  l'opu- 
lence de  ses  sujets  et  venait  Hbéraletnent 
à  leur  secours  dans  les  difficultés  imprévues. 
En  effet,  Amaury  n'épargnait  rien  dans  les 
embarras  où  se  trouva  souvent  son  royaume  ; 
les*  peines  mêmes  et  la  fatigue  n'étaient  rien 
pour  lui  dans  ces  occasions  ;  mais  il  ne  dé- 
tendit pas  toujours  l'opulence  de  ses  stijets, 
car  il  trouva  de  fréquents  prétextes  de  les 
ruiner.  Ce  prince  était  d'une  taille  moyenne 
et  d'une  belle  figure  ;  il  avait  un  air  de  di- 
gnité, des  yeux  brillants,  et  le  nez  aauilin 
comme  son  frère;  ses  cheveux  blonds  ti- 
raient un  peu  sur  le  roux;  il  avait  la  barbe 
épaisse  et  forte  ;  son  rire  était  immodéré  et 
mettait  tout  son  corps  en  mouvement.  U 
s'entretonait  volontiers  étwec  les  personnes 
sages  et  discrètes,  crdi  connaissaient  les 
mœurs  et  les  usages  des  pays  étrangers.  » 
Amaurv  mourut  le  11  juillet  1173j  dans  la 
trente-huitième  année  de  son  âge,  et  dans 
\A  douzième  de  son  règne.  Il  laissa  de  sa 
première  femme  Agnès,  fille  de  Josselin  le 
jeune,  comte  d'Edesse,  un  fils  en  bas  âge, 
qui  lui  succéda  sous  le  nom  de  Baudouin  IV, 
et  une  fille,  nommée  Sibylle,  qui  épousa 
successivement  le  marquis  de  Môntrerrat, 
et  Gui  de  LusignSn,  qu'elle  fil  roi  de  Jéru- 
salem. De  sa  seconde  femme  Marie,  nièce 
de  l'empereur  crée  Manuel,  qu'il  épousa 
en  1167,  après  s^être  séparé  d'Agnès  par  un 
divorce,  Amaury  eut  une  fille,  appelée  Isa- 
belle, qui  épousa  successivement  Homfroi 
de  Thoron,  Conrad,  marquis  de  Tyr,  Henri, 
roi  de  Jérusalem,  et  Amaury  II,  successeur  de 
Henri. 

AMAURY  D£  LUSIGNAN ,  deuxième  du 
nom  comme  xi*  roi  de  Jérusalem,  et  se- 
cond roi  de  Chypre,  était  connétable  de  ce 
dernier  royaume ,  lorsqu'il  succéda  à  son 
frère  Gui  de  Lusignan,  sur  le  trône  de  Chy- 
pre, en  1194.  ou  1195.  11  fut  couronné  roi  de 
Jérusalem  en  1197,  après  avoir  épousé  Isa- 
belle, veuve  du  précédent  roi,  Henri  de 
Champagne.  Amaury  mourut  à  Saint-Jean 
d'Acre,  où  il  faisait  sa  résidence,  lé  1*' avril 
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1205.  11  avait  épousé  en  premières  noces 
Esquive  d'ibelin,  dont  il  eut  trois  fils  et  deux 
filles.  11  ne  laissa  aue  deux  filles  de  sa  se- 
conde femme  Isabelle. 

ANGLETERRE.  La  conquête  de  l'Angle- 
terre par  les  Normands  établis  en  France, 
fut,  entre  ces  deux  pays,  dans  la  seconde 
moitié  du  xi*  siècle,  une  source  de  guerre 
que  les  âges  n*ont  pu  tarir.  L'enthousiasme 

3ui  éclata  en  France, quand  le  pape  Urbain  11 
onna  le  signal  de  la  première  croisade,  au 
concile  de  Clermont,  ne  fut  pas,  toutefois, 
sans  se  communiquer  à  l'Angleterre.  Le  suc- 
cès de  l'entreprise  de  Guillaume  le  Conqué- 
rant avait  créé  entre  la  Grande-Bretagne  et 
le  continent  des  rapports  qui  facilitèrent  cette 
communication.  Depuis  leur  conversion  au 
christianisme,  les  Normands  avaient  montré 
d'ailleurs  beaucoup  de  coût  pour  les  pèle- 
rinages, auxquels  se  plaisait  le  génie  aven- 
turier, qui  du  fond  du  Nord  avait  amené 
ces  peuples  sur  les  côtes  de  rEuroi)e  occi- 
dentale. Leur  caractère  guerrier  souriait  à  la 
pensée  de  tirer  pour  la  cause  de  Dieu  l'épée 
ave/C  laquelle  ils  avaient  si  vaillamment  com- 
battu pour  reurs  princes. Mais,  quand  les  croi- 
sades commencèrent,  le  régime  féodal,  qui 
n'existait  qu'en  germe  chez  les  Anglo-Saxons, 
venait  d'être  importé  de  France  et  introduit 
dans  toute  sa  viçueur  en  Angleterre  par  le 
vainqueur  d'Hastmgs,  et  les  vassaux  y  étaient 
dans  une  dépendance  du  souverain  qui  ne 
leur  permit  pas  de  participer  à  des  expédi- 
tions où  il  ne  figurait  pas.  L'histoire  compte 
quelques  Anglais  parmi  les  premiers  croi- 
sés ;  mais  l'Angleterre  ne  prit  une  part  ac- 
tive et  sérieuse  aux  guerres  saintes,  que 
quand  Richard  P'  se  rendit  en  Palestine, 
suivi  d'un  grand  nombre  de  ses  vassaux. 

La  chronique  de  Gervais  de  Cantorbéry 
rapporte  qu'en  février  1188,  il  se  tint,  près 
de  Northampton ,  une  assemblée  des  prélats 
et  des  grands  du  royaume,  présidée  par  le 
roi  Henri  II,  père  de  Richard,  pour  y  traiter 
de  la  défense  de  la  terre  sainte.  Après  avoir 
délibéré  sur  ee  sujet,  on  publia,  à  l'égard  de 
ceux  qui  avaient  pris  ou  qui  prendraient  la 
croix,  des  eapitulaires  dont  voici  les  princi- 
pales dispositions  :  «  Tout  clerc  ou  laïque 
qui  aura  pris  la  croix,  est  libéré  et  absous  par 
I  autorité  de  Dieu,  des  saitrts  apôtres  Pierre 
et  Paul  et  du  souverain  pontife,  de  tous  les 
péchés  dont  il  se  sera  repenti  et  confessé.  Il 
est  réglé  par  le  roi,  les  archevêques,  évéques 
elautresprinces,quelousceux,tantclercsque 
laïques,  qui  ne  feront  pas  le  voyage,  donne- 
ront la  dîme  (c'est  la  dlmc  qui  a  été  appe- 
lée dlme  saladine)  de  leurs  revenus  d'une 
année,  et  de  tous  leurs  biens,  tant  en  or  et 
en  argent  qu'en  toute  autre  chose,  excepté 
des  livres,  habits  et  vêtements  de  la  cha- 
pelle des  clercs,  des  pierres  précieuses  des 
clercs etdes  laïques,  et  des  chevaux  des  guer- 
riers. Personne  ne  fera  de  jurement,  ne 
jouera  aux  jeux  de  hasard  ou  aux  dés  ;  et 
après  la  Pâque  prochaine ,  personne  ne  se 
servira,  dans  son  habillement,  de  vair^  ou 
gris  ou  écarêcUCf  et  on  se  contentera  de  deux 
uiets.  Personne  n'emmènera  de  femme  dans 


son  voyage,  à  moins  que  ce  ne  soit  une 
blanchisseuse  qui  ne  puisse  inspirer  aucun 
soupçon.  11  est  statué  que  l'argent  trouvé 
sur  tout  pèlerin  qui  mourra  en  voyage,  sera 
partagé,  d'après  ravis  de  personnes  discrè- 
tes, établies  pour  cela,  en  trois  parts,  l'une 
destinée  à  soutenir  ceux  qui  le  servaient, 
l'autre  à  secourir  la  terre  sainte,  et  la  troi- 
sième au  soulagement  des  pauvres.  »  L'ar- 
chevêque de  Cantorbéry,  qui  avait  déjà  pris 
la  croix,  se  leva  au  milieu  de  l'assemblée, 
et,  faisant  au  peuple  une  exhortation,  il  ex- 
communia tous  ceux  qui,  dans  l'intervalle 
de  sept  ans,  commenceraient  la  guerre  ou 
entretiendraient  une  guerre  commencée. 
Roger  de  Hoveden  rapporte  que,  lors  de 
la  levée  de  la  dîme  saladine,  le  roi  d'An- 
gleterre envoya  l'évêque  de  Durham  et 
d'autres  ecclésiastiques,  avec  plusieurs  laï- 
ques, pour  régler  avec  Guillaume,  roi  d'E- 
cosse, la  levée  de  cet  impôt  dans  les  domai- 
nes de  ce  prince.  Mais  Guillaume  ne  voulut 
pas  leur  permettre  d'entrer  dans  ses  Etats 
pour  cet  objet.  11  offrit  seulement  de  donner 
au  roi  d'Angleterre,  son  seigneur,  cinq  mille 
marcs  d'argent  pour  la  dîme.  Le  chroni- 
queur dit  que  cette  proposition  ne  fut  point 
acceptée  ;  mais  il  ne  nous  apprend  pas  si  la 
levée  de  la  dîme  se  fit  en  Ecosse. 

Quand  Richard  fut  de  retour  dans  ses 
Etats,  après  sa  captivité  eu  Allemagne,  il  ne 
cessa  de  promettre  au  saint-siége  de  retour- 
ner en  Palestine,  mais  il  n'exécuta  jamais 
la  résolution  de  reprendre  la  croix  qui,  chez 
lui,  n'était  vraisemblablement  qu'apparente. 
11  était  tout  entier  occupé  de  sa  lutte  avec 
Philippe- Auguste,  roi  de  France.  Les  Anglais 
n'ont  eu  aucune  part  à  la  cinquième  croi* 
sade,  qui  a  eu  pour  résultat  la  prise  de  Cons- 
tantinople  en  1204',  et  les  historiens  de  leur 
nation  ont  même  négligé  de  parler  de  eelte 
expédition. 

Quand  Innocent  III  appela  tous  les  prin- 
ces et  tous  les  peuples  de  l'Europe  à  pren- 
dre part  h  la  sixième  croisade,  l'Angleterre 
était  troublée  par  la  lutte  entre  le  roi  Jean  et 
ses  sujets.  Le  roi  prit  la  croix  pour  obtenir 
la  protection  du  saint-siége;  mais  il  n'a- 
vait point  l'intention  de  partir  pour  l'Orient. 

On  trouve  dans  les  Actes  de  Rymer  la 
lettre  suivante,  adressée  par  Jean  au  pape 
Innocent  III,  pour  lui  exposer  l'ioipossibililé 
où  il  se  trouvait  de  faire  le  pèlerinage  de 
la  terre  sainte ,  à  cause  de  la  résistance  des 
barons  du  royaume  :  «  Nous  remercions  Vo- 
tre Sainteté  aes  lettres  qu'elle  a  bien  voulu 
nous  adresser,  ainsi  qu'à  nos  évoques  et  aux 
grands  de  notre  royaume.  Sachez,  très-saint- 
père  ,  que  nos  barons  ne  veulent  nullement 
entendre  parler  de  vos  lettres,  et  que  l'ar- 
chevêque de  Cantorbéry  et  ses  suffragants 
ont  cessé  de  demander  l'exécution  de  vos 
ordonnances.  Pour  nous ,  qui  n'avons  rien 
oublié  de  ce  qui  s'est  déjà  passé ,  nous  per- 
sistons à  dire  que  notre  terre  est  le  patri- 
moine de  saint  Pierre ,  que  nous  la  tenons 
du  bienheureux  Pierre ,  ae  l'Eglise  romaine 
et  de  vous.  Nous  avons  ajouté  que  nous 
étions  croisé,  et  que  nous  demandions  le 


17 


ANGLETERRE 


ANGLETERRE 


iS 


bienfait  du  privilège  des  croisés ,  ae  peur 
que  notre  royaume  ne  fût  troublé ,«  et  que 
1  argent  que  nous  destinions  à  la  terre  sainte 
ne  lût  employé  à  de  mauvais  usages  ;  nous 
avons  appelé  quelques-uns  de  nos  princes 
contre  ces  perturbateurs  de  la  paix  publi- 
que. Toutefois,  comme  nous  avons  été  croisé, 
voulant  marcher  en  tout  dans  l'humilité  et 
la  mansuétude,  nous  avons  dit  à  nos  barons 
que  nous  voulions  abolir  les  mauvaises  cou- 
tumes qu'il  a  plu  à  chacun  d'introduire  dans 
notre  temps,  et  que  nous  voulions  même  ex- 
tirper les  usages  dangereux  qu'avait^pprou- 
vés  le  roi  Richard,  notre  frère...  Pour  ce  qui 
regarde  toutes  les  longues  querelles  des  li- 
bertés, nous  avons  proposé  à  nos  barons  de 
choisir  eux-mêmes  quatre  personnes,  et 
nous  quatre,  de  soumettre  1  afifaire  à  Votre 
Sainteté,  et  d'avoir  pour  agréable  ce  que  vous 
aurez  vous-même  statué  ;  mais  ils  s'y  sont 
refusés.  Le  jour  de  vendredi ,  lendemain  de 
TAscension ,  le  frère  Guillaume ,  votre  en- 
voyé, est  venu  nous  remettre  des  lettres  de 
Votre  Sainteté,  touchant  notre  pèlerinage  : 
vous  nous  invitiez  à  vous  donner  quelque 
chose  de  certain  sur  cette  affaire.  Nous  ré- 
pondons dévotement  à  Votre  Sainteté  que , 
comme  nous  sommes  tourmenté  par  nos  mé- 
chants barons ,  que  nous  ne  pouvons  trou- 
ver chez  eux  le  bien  et  la  paix,  et  que  nous 
ne  pouvons  pas  même  nous  mettre  d'accord, 
nous  ne  saurions  vous  annoncer  rien  de  po- 
sitif au  sujet  de  notre  vovage.  Une  foule  de 
croisés ,  des  princes  et  des  nobles  des  con- 
trées les  plus  lointaines  nous  ont  fait  de- 
mander de  se  joindre  à  nous  par  leurs  let- 
tres et  leurs  ambassadeurs.  A  cause  des  in- 
convénients que  nous  venons  de  vous  signa- 
ler ci-dessus ,  nous  n'avons  pu  encore  leur 
fairedes  réponses  positives.  En  outre,  vénéra- 
ble père,  en  présence  du  frère  Guillaume,  vo- 
tre envoyé  et  de  plusieurs  autres  frères,  nous 
avons  proposé  à  nos  barons  de  s'en  rapporter 
à  votre  jugement  pour  ce  qui  regarde  toutes 
les  concessions  qu  ils  nous  demandent,  parce 
que  c'est  vous  qui  jouissez  de  la  plénitude  du 
pouvoir;  mais  nos  barons  ne  veulent  rien 
entendre  de  tout  cela.  C'est  pourquoi,  saint 
père,  nous  avons  jugé  convenable  de  sou- 
mettre toutes  ces  choses  à  votre  suprématie, 
afin  que,  selon  votre  bonté  accoutumée»  vous 
ordonniez  ce  qu'il  nous  convient  de  faire.  » 
Henri  111  n  accomplit  pas  plus  que  son 
père  la  promesse  qu  il  avait  faite  aussi  de 
porter  les  armes  en  Orient  ;  mais  il  chargea 
plusieurs  seigneurs  d'acquitter  son  vœu,  lors- 
que l'Angleterre  envoya  l'élite  de  ses  che- 
valiers au  siège  de  Damiette,  en  1218.  Le 
nombre  des  croisés  anglais  qui  partirent 
pour  la  sixième  croisade  ,  au  temps  où  Fré- 
déric II  donna  le  scandale  de  sa  rentrée  au 
port  d'Otrante,  après  sa  sortie  de  celui  de 
Brindes ,  fut  si  grand,  dit  Matthieu  Paris , 
qu'il  s'éleva  à  plus  de  soixante  mille  hom- 
mes ,  sans  compter  les  femmes  et  les  en- 
fants. Tous,  et  surtout  les  pauvres,  en  qui  la 
volonté  divine  a  coutume  de  se  manifester, 
ajoute  le  chroniqueur,  prirent  la  croix  avec 
dévotion. 


Matthieu  Paris  et  Matthieu  de  Westminster 
font  un  crime  au  saint-siége  des  impôts  de- 
mandés à  l'Angleterre  pour  la  défense  de  la 
terre  sainte.  Le  premier  de  ces.  deux  histo- 
riens rapporte,  sous  la  date  de  l'année  1234, 
que  le  pape  Grégore  IX  écrivit  à  tous  les  fidè- 
les une  lettre  conçue  en  termes  si  éloquents, 
«  qu'ils  auraient  pénétré  des  cœurs  de  pierre, 
si  des  actes  évidemment  opposés  &  l'huma- 
nité et  à  la  iuslice  n'avaient  détruit  l'effet 
de  ses  paroles.  »  Les  actes  ainsi  qualifiés 
par  le  chroniqueur  n'étaient  autres  que  les 
levées  d'argent  que  le  pape  faisait  faire  en 
Angleterre ,  comme  dans  les  autres  pays  de 
la  chrétienté ,  pour  subvenir  aux  frais  de  îa 
guerre  sainte.  Le  témoignage  de  ces  deux 
écrivains  prouve  que  les  appels  faits  à  la 
charité  par  les  papes ,  en  faveur  des  croisa- 
des ,  trouvait  beaucoup  de  cœurs  de  pierre 
parmi  les  Anglais.  En  accusant  le  saint-siége 
de  cupidité,  le  moine  de  Saint-Alban  et  le 
moine  de  Westminster  ont  plaidé,  devant  la 
postérité,  la  cause  de  l'avarice  de  leurs  com- 
patriotes. Le  lecteur  sérieux  doit  donc  se 
tenir  en  garde  contre  le  reproche  que  Mat- 
thieu Paris  fait  aux  frères  Prêcheurs  et  aux 
frères  Mineurs  d'avoir  abusé  du  droit  (ju'ils 
exerçaient,  au  nom  de  l'autorité  pontihcale, 
de  releverde  leurs  vœux  ceux  quiavaient  pris 
la  croix,  en  y  substituant  une  aumône.  A  la 
violence  du  langage  du  chroniqueur,  on  re- 
connaît ,  au  reste ,  gu'il  est  dicté  par  cet  es- 
prit d'insubordination  contre  l'autorité  su- 
prême de  l'Eglise ,  qui  apparaissait  déjà ,  au 
xin*  siècle,  comme  l'aube  (le  la  grande  révolte 
du  XVI*. 

La  sixième  croisade  se  termina,  en  12iii^0, 
par  le  pèlerinage  en  Palestine  de  Richard 
de  Cornouailles,  frère  du  roi  Henri  lil,  qui 
eut  pour  résultat  de  mettre  les  chrétiens  en 
possession  de  Jérusalem,  en  exécution  d'un 
traité  conclu  avec  les  Musulmans,  mais  qui 
n'avait  point  été  réalisé.  Henri  111,  qui  était 
occupé  à  lutter  contre  les  grands  de  sol) 
royaume,  à  apaiser  les  troubles  survenus 
dans  le  pays  de  Galles,  et  à  résister  au  roi 
d'Ecosse ,  ne  permit  pas  qu'on  prêchât  la 
septième  croisade  dans  son  royaume,  en 
12W,  lorsque  l'évêque  de  Beyrouth  y  vint 
réclamer  les  secours  de  l'Angleterre  en  fa: 
veur  de  la  terre  sainte.  Guillaume  Longue- 
Epée,  comte  de  Salisbury,  que  le  roi  Henri 
avait  dépouillé  de  ses  biens,  accompagna  ce- 
pendant le  roi  de  France  en  Egypte,  avec 
plusieurs  autriîs  seigneurs.  Henri,  mécon- 
tent de  voir  les  barons  anglais  suivre  son 
ennemi  Louis  IX ,  annonça  au  pape  qu'il 
avait  l'intention  de  prendre  la  croix,  afin 
d'obtenir  du  saint-siége  une  défense  qui 
empêchât  les  seigneurs  du  royaume  de  se 
croiser. 

Matthieu  Paris  rapporte,  sous  la  date  de 
1250,  que  le  roi  d'Angleterre  prit  la  croix 
entre  les  mains  de  l'archevêque  de  Cantor- 
béry  avec  plusieurs  seigneurs  anglais.  Ces 
seigneurs  se  préparaient  à  partir,  lorsque  le 
roi  reçut  du  pape  des  lettres  qui  leur  ordon- 
naient de  suspendre  leur  voyage,  jusqu'à  ce 
qu'Henri  pût  lui-même  se  mettre  à  leur  tête. 
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Les  croisés  répondirent  qu'il  était  plus  con- 
venable et  plus  sûr  que  ceux  qui  avaient 
pris  la  croix  avant  le  monarque,  et  qui 
avaient  engagé  jeurs  biens  et  fait  tous  leurs 
préparatifs;  se  missent  les  premiers  en  mar- 
che, parce  qu'ils  trouveraient  plus  aisément 
des  vivres ,  et  que  les  étrangers ,  en  les 
vopnt,  diraient  :  «  Si  tant  et  de  si  grands 
seigneurs  précèdent  !e  roi  d'Angleterre,  que 
sera-ce  quand  il  viendra  lui-même  I  quelle 
escorte  et  quelle  suite  n'aura-t-il  pas  !  Par 
ce  moyen  l'honneur  du  roi  s'augmentera 
parmi  ses  Voisins,  el  ses  ennemis  on  conce- 
vront plus  de  crainte,  »  Mais  k»s  lettres  du 
Sape,  et  les  prières  du  roi,  qui  ressen)blaient 
aes  ordres,  firent  changer  de  résolution 
aux  croisés,  et  ils  restèrent.  «  Ce  fut  un 
bonheur  pour  eux,  ajoute  l'historien;  car  ils 
n'auraient  pu  arriver  à  tétops  pour  secou- 
rir le  roi  de  France.  Depuis  lors,  le  projet 
de  croisade  languit  et  demeura  sans  effet.  » 
L'espoir  d'obienir  1^  Normandie,  quH  saint 
Louis  proposait  à  Henri  III  de  lui  céder, 
s'il  marchait  sous  la  bannière  de  la  croix, 
engagea  ce  prince  à  annoncer  son  départ 
pour  l'Orient.  Mais  î(  changea  de  disposi- 
tion quand  il  sut  que  les  seigneurs  français 
avaient  très-mal  accueilli  le  projet  de  ces- 
sion de  la. Normandie..  Les  barons  d'Angle- 
terre qui  levèrent  l'éténdàrd  de  la  guerre 
contre  Henri  III,  sous  la  conduite  de  Simon 
de  Montfort,  comte  de  Leicester,  en  portant 
une  croix  blanche  sur  la  poitrine  et  sur  l'é- 
paule, détournèrent  encore  les  esprits  des 
croisades  d'outre-mer.  Le  prince  Edouard, 
fils  aîné  du  roi,  remporta,  en  1265,  sur  les 
seigneurs  une  victoire  qiîî  coûta  tix  vie  au 
comte  de  Leicester ,  rendit  la  liberté  à 
Henri  III,  qui  était  pHsonnier  de  ses  vas^ 
saux,  et  permit  au  restaurateur  de  la  pati 
en  Angleterre  de  faire  ses  pré[)aralifs  de 
départ  pour  rejoindre  saint  Louis  en  Afri- 
que. Le  prince  anglais  se  rendit  en  Pales- 
tme,  où  if  h'obtint  d'autre  résultat  de  son 
voyage  que  là  coticlusion  d'une  trôVe  avec 
le  sultan  d'Egypte.  Il  revint  en  Europe,  en 
1272,  pour  prendre  possession  du  trône 
d'Angleterre.  Les  Actes  de  Rymer  citent,  à  la 
date  de  l'année.  1291,  différentes  lettres  du 
)ape  Nicolas  IV,  relatives  aux  intérêts  de 
a  croisade  en  Angleterre.  Par  l'une  Nicolas, 
en  vertu  du  pouvoir  qu'il  tient  de  la  miséri- 
corde de  Dieu  et  de  l'autorité  des  saints 
apôtres  Pierre  et  Paul ,  accorde  au  roi 
Edouard  1",  et  à  ceux  qui  le  suivront,  le 
pardon  de  leurs  péchés ,  et  les  immunités 
et  privilèges  que  ses  prédécesseurs  avaient 
coutume  d'accorder  aux  croisés.  Deux  au- 
tres lettres  du  pape  ont  pour  objet  d'exhor- 
ter le  clergé  d  Ecosse  et  d'Irlande  à  accor- 
der au  roi  d'Angleterre  la  dlme  de  tous 
leurs  biens.  Par  d'autres  lettres  enfin  Nico- 
las attribue  au  roi  tous  les  revenus  casuels, 
pendant  six  ans,  en  Angleterre,  en  Ecosse  et 
en  Irlande.  Les  infatigables  efforts  du  saint- 
siége  échouèrent  auprès  d'Edouard  I" comme 
auprès  des  autres  souverains  do  l'Europe, 
dans  la  tentative  de  susciter  une  nouvelle 
croisade. 


E 


Edouard,  en  attaquant  Philippe  de  Valois, 
empêcha  plus  tard  la  France  d'exécuter  une 
guerre  sainte  à  laquelle  elle  était  disposée. 

Les  croisades  n'ont  exercé  qu'une  faible 
influence  sur  les  destinées  de  TAngleterrc. 

ANTIOCHE  était  un  lieu  de  pèlerinage. 
Cette  ville  est  située  dans  un  pays  fertile, 
aux  bords  de  l'Oronte.  Ce  fleuve  formait  la 
défense  naturelle  de  la  place  du  côté  du  nord, 
et  les  murs,  dans  cette  partie  de  leur  circuit 
qui  embrassait  un  espace  de  trois  lieues,  dé- 
crivant un  grand  ovale,  n'étaient  pas  aussi 
forts  que  sur  tous  les  autres  points.  Au  rap- 
port dfe  Guillaume  de  Tyr,  cette  place  faisait 
peur  à  voir,  lorsqu'on  examinait  ses  trois  cent 
soixante  tours.  L'enceinte  des  murs  d'An- 
tiocherenferinait  quatre  monticules,  sur  l'un 
desquels  s'élevait  la  citadelle,  surmontée  de 
quatorze  tours.  A  cinq  heures  de  marche,  â 
1  est  de  cette  ville,  s'étend  un  lac  dont  l'eau 
est  douce,  et  qui  abond-e  en  poissons. 

ANTIOCHE  (Principauté  d'j.  La  posses- 
sion d'Antioche  fut  pour  Bohemond,  prince 
de  Tarente,  la  récompense  du  stratagème 
par  lequel  il  introduisit  les  croisés  dans  cette 
ville,  en  1098.  C'est  ainsi  que  fut  fondée  la 
principauté  chrétienne  d'Antioche.  Cet  état, 
dont  les  côtes  maritimes  s'étèndiîent  depuis 
le  golfe  d'Issus  jusqu'à  Laodicée,  allait  du 
côté  du  nord  jusqu'au  mont  Taurus,  à  l'ou- 
est jusqu'à  Tarse  en  Cilicie,  à  l'est  jusqu'au- 
près d'Alep,  et  au  sud  jusqu'au  voisinage 
d'Emèse.  C'était  la  plus  riche  des  provinces 
chrétiennes.  Le  passage  des  armées  de  la 
Croix  à  travers  l'Asie  Mineure  avait  telle- 
ment affaibli  l'empire  des  Turcs  Sejdjoucides 
d'Iconium,  qu'un  grand  nombre  d'émirs  se 
rendirent  indépendants  de l'autori  té  de  Kilidje 
Arslan.  Un  Turcoman,  connu  sous  le  nom  de 
fîls  de  Danischmend,  c'est-à-dire  fils  d'un 
homme  adonné  aux  sciences,  s'était  ainsi 
ibrmé  un  petit  état  aux  environs  de  la  ville 
de  IVtalatia.  Le  gouverneur  arménien  de  cette 
ville,  ne  pouvant  s'opposer  aux  fréquentes 
incursions  que  les  Turcs  faisaient  sur  son 
territoire,  eut  recours  à  Bohemond,  qui  ve- 
nait de  s'établir  dans  Autioche,  et  lui  offrit 
do  lui  remettre  Malatia.  Bohemond  s'avança 
aussitôt  pour  s'emparer  de  cette  ville.  Mais 
le  fils  de  Danischmend  vint  à  sa  rencontre, 
surprit  son  armée,  la  mit  en  déroute,  et  fît 
Bohemond  lui-même  prisonnier.  Le  vain- 
queur mit  le  siège  devant  Malatia^  dont  les 
habitants  s'enfuirent  à  Edesse,  et  informè- 
rent Baudouin  de  la  situation  de  cette  ville, 
qui  n'était  distante  que  de  trois  journées  de 
marche  de  la  capitale  de  son  comté.  Bau- 
douin accourut  à  Malatia,  et  en  prit  posses- 
sfon,  après  avoir  forcé  le  fils  de  Danisch- 
mend à  la  retraite.  Pendant  la  captivité  de 
Bohemond,  le  brave  Tancrède  fut  chargé  du 
gouvernement  de  la  principauté  do. son  pa- 
rent, qu'il  porta  à  un  haut  degré  de  puis- 
sance. 11  réduisit  Redouan.,  prince  d'Alep,  à 
lui  payer  un  tribut  considérable.  Ce  prince» 
ayant  rompu  les  liaison^  qu'il  avait  précé- 
demment formées  avec  Tancrède,  entra,  à  la 
tête  de  dix  mille  cavaliers  et  de  vingt  xmlU 
fantassins,  sur  le  territoire  de  la  princii)auté 
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d*Antioche,  daos  le  dessein  d'en  assiéger  la 
capitale.  Tancrède  demanda  des  secours  aux 
princes  chrétiens  des  environs,  et  marcha 
vers  Artésia,  où  Redouau  était  campé  avec 
toutes  ses  forces;  il  robh'gea  à  prendre  la 
fuite,  lui  enleva  son  étendard,  se  rendit  maî- 
tre d'Artésia,  tua  un  grand  nombre  de  Mu- 
sulmans, en  fit  prisonniers  un  nombre  plus 
grand  encore,  et  s'en  retourna  chargé  de 
butin,  emmenant  surtout  beaucoup  de  che- 
vaux qui  lui  furent  très-utile^^  Tancrède 
s'empara  aussi  de  Laodicée. 

Les  habitants  d'Apamée  lui  offrirent  de  se 
livrera  lui,  pour  se  soustraire  à  la  domina- 
tion de  Redouan,  et  à  celle  des  Bathéniens, 
qui  se  disputaient  la  possession  de  leur  vilte. 
Tancrède  se  mit  en  marche  à  la  tète  de  sept 
cents  cavaliers  aveè  mille  fantassins  ;  mais 
le  chef  des  Bathéniens  sut  ramener  à  lui  les 
habitants  d'Apamée,  et  la  porte  de  la  ville 
fut  fertoéé  à  Tancrède,  qui,  après  trois  se- 
maines d'un  siège  inutile,  s'en  retourna  è 
Laodicée  et  de  là  à  Antioche.  On  était  alors 
dans  le  carême.  Après  les  fêtes  de  Pâques,  il 
se  transporta  une  seconde  fois  devant  Apa- 
mée,  et  dressa  toutes  ses  machines  de  siège; 
mais  il  trouva  encore  une  telle  résistance 
dans  les  habitants,  qu'il  n'aurait  pu  se  rendre 
maître  delà  ville  sans  un  secours  auquel  il 
ne  devait  point  s'attendre.  Deux  enfantsd'un 
brigand  arabe,  qui  avait  été  gouverneur  de 
la  ville  pour  le  calife  d'Egypte,  oflfrirent  leurs 
services  à  Tancrède,  et  vinrent  le  trouver 
dans  son  camp  avec  cent  soldatsr  arabes  et 
tares.  Après  un  long  siése,  la  ville  fut  prise 

Ear  capitulation.  Tancrède  pardonna  auxha- 
itants,  et  emmena  avec  lui  à  Antioche  le 
chef  des  Bathéniens,  laissant  dans  A^amée 
les  enfants  du  brigand  arabe,  qui  tuèrent 
tous  les  Bathéniens  après  son  départ.  Ana- 
lûée  est  la  première  place  dont  les  Batné- 
nieos  aient  essayé  ae  s'emparer  dans  la 
Syrie. 

L'empereur  Alexis  avait  offert  de  payer  la 
rançon  de  Bohémond  pour  se  faire  livrer  ce 
prince,  6t  obtenir  de  lui  l'abandon  d'An- 
tioche.  Mais  le  rusé  Normand  déjoua  les  des- 
seins de  l'empereur  deConstantinople,  et  sut 
[)er$uader  au  fils  de  Danischmend  que  l'ai- 
iance  des  belliqueux  Latins  était  préférable' 
à  celle  des  faibles  Grecs.  Après  quatre  an- 
nées de  captivité,  Bohémond  revint  k  An- 
tioche en  llOiit.  Au  printemps  de  cette  même 
année,  Bohémond,  Tancrède,  qui  était  devenu 
seigneur  de  Laodicée,  Baudouin  du  Bourg, 
comle  d'Bdesse,  et  son  cousin  Josselin  de 
Coortenai  essayèrent  de  prendre  la  ville  de 
Carrhes  ou  Haran  en  Mésopotamie.  Mais  ils 
échouèrent  dans  cette  entreprise  ;  leur  dr- 
mëefutdéfaite  par  un  fils  d'Ortok  et  par  le 
successeur  deRerboga  dans  la  principauté  de 
Mossoul.  Baudouin  et  Josselin  furent  même 
faits  prisonniers  par  les  Turcomans.  Re- 
douan, prince  d'Alep,  profita  dé  cette  cir- 
constance pour  pousser  ses  courses  jus- 
qu'aux portes  d'Antioche.  Le  territoire  d'E- 
desse  fut  également  ravagé  par  les  Turcs.  Les 
infidèles  proposèrent  d'échanger  Baudouin 
du  Bourg  et  Josselin  contre  une  princesse 


musultnane,  qui  était  prisonnière  des  chré- 
tiens ;  mais  Albert  d'Aix  prétend  que  Bohé- 
mond et  Tancrède  refusèrent  cet  échange, 
poûr  recevoir  en  argent  la  rançon  de  cette 
princesse. 

AnneComnèno  rapporte  que,  quand  Alexis 
reçut  la  nouvelle  que  Tancrède  avait  pris 
Laodicée,  il  écrivit  à  Bohémond  en  ces  ter- 
mes :  «  Vous  savez  que  vous  et  les  comtes 
francs,  vous  m'avez  prêté  serment  de  fidé- 
lité ,  et  vous ,  Bohémond ,  vous  êtes  le  pre- 
mier à  le  violer,  en  vous  emparant  d'Antio- 
che ,  de  Laodicée,  et  d'autres  villes  impé- 
riales. Sortez  au  plus  tôt  de  ces  villes,  si 
vous  ne  voulez  vous  attirer  de  nouvelles 
guerres.  »  Suivant  Anne  Comnène,  Bohé- 
mond répondit  à  l'empereur,  «  que  les  Francs 
n'avaient  manqué  à  leurs  serments  que 
parce  qu'Alexis  lui-même  avait  violé  les 
siens.  N'avait-il  pas  juré  d'accompagner  les 
Latins  dans  la  guerre,  de  les  soutenir  dans 
le  danger?  Eh  bien!  les  chrétiens  avaient 
tout  souffert  au  siège  d'Antioche,  sans  que 
l'empereur  eût  daigné  les  secourir.  Y  aurait- 
il  donc  de  la  justice  à  vouloir  que  les  pèle- 
rins abandonnassent  &eé  cités  dont  là  con- 
quête leur  avait  coûté  tant  de  sueurs  et  de 
sang?  »  Lorsque  l'empereur,  ajoute  la  fille 
d'Alexis,  eut  reconnu  que  Bohémond  ne 
changeait  point  de  conduite.,  i)  se  disposa 
à  la  guerre.  L'armée  impériale,  qui  fut  diri- 
gée contre  Bohémond,  était  èûmmandée  par 
Bituihite.  Quand  le  prince  d'Antioche  se  vit 
menacé  par  les  Grecs,  en  même  temps  qu'il 
l'était  par  les  Musulmans ,  il  se  décida  à  se 
rendre  en  Europe,  pour  réclamer  les  se- 
cours de  l'Occident.  H  imagina  de  faire  ré- 
pandre le  bruit  de  sa  mort ,  et  traversa,  en- 
fermé dans  un  cercueil,  les  Etats  de  l'empe- 
reur grec.  11  ne  revint  plus  en  Orient,  et 
Tancrède  reprit  le  gouvernement  de  la  prin- 
cipauté d'Antioche ,  qu'il  garda  jusqu'à  sa 
mort.  Raoul  de  Gaen  rapporte  que  Bohémond 
avait  emporté  avec  lui  tout  l'or,  tout  l'ar- 
gent, tous  les  bijoux  qui  étaient  en  sa  pos- 
session, et  que  la  ville  était  restée  sans  res- 
sources. Dans  cette  pénurie ,  Tancrède  ne 
voulut  boire  que  de  l'eau  :  «  Laissez-moi , 
disait-il,  m'abstenir  avec  ceux  qui  s'abs- 
tiennent. » 

Ce  fut  en  1112  que  ce  prince,  si  digne  des 
regrets  que  causa  sa  perte ,  fut  enlevé  à  l'a- 
mour des  habitants  des  colonies  chrétiennes 
d'Orient.  Il  laissa  le  gouvernement  d'Antio- 
che à  Roçer ,  fils  de  Richard ,  son  parent,  è 
la  condition  de  retaettre  la  principauté  au 
fils  de  Bohémond,  qui  était  alors  en  Italie, 
et  encore  en  bas  âge.  En  1119,  Roger'.,  atta- 
tjué  par  Ilghazi,  prince  ortokide  de  Mardin, 
appela  à  son  secours  le  roi  de  Jérusalem  et 
les  comtes.d'Edessftètde  Tripoli;  mais,  en 
attendant  leur  arrivée  ,  il  livra  aux  Musul- 
mans, près  d'Artésia,  une  bataille  dans  la- 
3uellesés  ennemis  avaient  sur  lui  Tavantoge 
e  la  supériorité  du  nombre.  Kemal-EdJia 
dit  que  les  Turcs  chargèrent  tous  à  la  fois 
comme  un  seul  homme  ,  et  monirèrcnt 
une  grande  bravoure.  La  multitude  des  traita 
.  tomfbait  ûomm«   une  nuée  de  sauterelle» 
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Quinze  mille  chrétieDS  restèrent  sur  le  champ 
de  bataille*  et  l'armée  musulmane  ne  perdit 
que  vingt  hommes,  si  on  en  croit  j'historiea 
arabe.  Roger,  ajoute-t-il,  périt  en  combattant.* 
Ilghazi,  vainqueur,  s'établit  dans  la  tente  de 
Roger;  il  y  fit  apporter  le  butin,  et  le  partagea 
à  ses  troupes,  ne  se  réservant  que  les  armes, 
pour  les  envoyer  en  présents  aui  princes  des 
contrées  musulmanes.  L'armée  des  inti- 
dèles ,  après  cette  victoire,  se  répandit  sur 
les  terres  de  la  principauté  d'Antioche,  et  y 
fit  de  grands  ravages.  Cette  expédition  eut 
une  issue  funeste  à  toutes  les  colonies  chré- 
tiennes d'Orient.  La  principauté  d'Antioche 
ne  s'en  releva  pas  :  avec  Roger  étaient  morts 
les  meilleurs  défenseurs  du  pays ,  et  il  ne 
fut  plus  possible  de  les  remplacer.  Gauthier, 
chancelier  d'Antioche,  qui  fut  fait  prisonnier 
dans  cette  défaite,  l'attribue  à  l'imprévoyance 
de  Roger.  Le  roi  de  Jérusalem  arriva  à  An- 
tioche  pour  rendre  la  confiance  à  cette  ville 
restée  sans  défenseurs.  11  s'unit  aux  prières 
des  habitants  pour  invoquer  la  protection 
divine ,  et  marcha  à  la  rencontre  des  Musul- 
mans qui  désolaient  le  pays.  Les  chrétiens 
sentaient  redoubler  leur  ardeur  à  la  vue  de 
la  vraie  croix,  qui  leur  semblait  un  gage  de 
victoire  au  mineu  de  leurs  rangs,  llghazi 
perdit  quatre  miile  hommes  en  voulant  leur 
^•ésister ,  et  s'enfuit  avec  Jes  débris  de  son 
armée.  Cette  déroute  jeta  l'alarme  dans  Alep, 
et  jusque  dans  Mossoul,  et  fut  bientôt  suivie 
de  la  mort  du  redoutable  llghazi.  Fouchor 
de  Chartres  nous  apprend  que  les  chrétiens 
remercièrent  Dieu  d  être  délivrés  de  cet  en- 
nemi :  iMudavimus  omnes  et  benediximus 
Deum ,'  quia  mffocatus  est  draco  ille  sœvis- 
simus. 

A  la  nouvelle  de  la  prise  de  Tyr,  en  112^ , 
Boursaki ,  que  le  sultan  de  Perse  avait  fait 
prince  de  Mossoul  et  de  la  Mésopotamie  , 
l>assa  l'Ëuphrate ,  et  entra  sur  le  territoire 
d'Antiodie,  qu'il  trouva  dégarni  de  troupes, 
et  où  il  mit  tout  à  feu  et  è  sang.  Cette  prin- 
cipauté était  alors  gouvernée  par  Baudouin  11, 
roi  de  Jérusalem.  Les  habitants  l'informè- 
rent de  l'invasion  de  l'ennemi.  ïoghteghin 
n'avait  pas  tardé  à  rejoindre  Boursaki ,  et 
les  forces  de  ces  deux  princes  musulmans 
étaient  réunies  lorsque  le  roi  de  Jéru- 
salem les  vint  attaquer.  Il  était  accompa- 
gné des  comtes  de  Tripoli  et  d'Edesse ,  et 
son  armée  comptait  environ  onze  cents 
cavaliers  et  deux  mille  hommes  de  pied  ; 
celle  des  infidèles  était  de  quinze  mille 
hommes.  Cette  infériorité  numérique  n'em- 
pêcha pas  les  Francs  de  remporter  une 
victoire  complète  :  ils  ne  perdirent  que 
viogt-quatre  nommes,  et  tuèrent  deux  mille 
Turcs. 

Quand  Bohémond  II,  qui  avait  épousé 
Alix,  fille  de  Baudouin  II,  roi  de  Jérusalem, 
eut  recueilli  l'héritage  de  son  père,  il  se 
vît  attaqué  par  Josselin,  comte  d'Edesse, 
qui  s'unit  aux  Musulmans  pour  lui  faire  la 

Îcuerre;  il  avait  la  bravoure  des  héros  de  sa 
amille,et  il  fut  tué  dans  un  combat  contre  les 
Musulmans,  en  1130.  C'était,  dit  Guillaume 
de  Tjrr,  un  prince    agréable  à  Dieu,  DeQ 


amabilis.  Il  ne  laissait  qu'une  fille  en  bàB 
Age,  nommée  Constance,  et  sa  mort  fut  une 
source  de  calamités  pour  la  principauté 
d'Antioche.  Alix,  sa  veuve,  était,  dit  l'histo- 
rien crue  nous  venons  de  citer,  tourmentée 
par  tesprit  du  démon.  C'était  surtout  une 
femme  très-ambitieuse,  et  il  n'avait  pas 
fallu  moins  que  la  fermeté  de  son  père  pour 
l'empêcher  d'oublier  qu'elle  était  mère. 
Mais,  après  la  mort  de  Baudouin,  elle  s'était 
abandonnée  à  ses  penchants  ambitieux,  et 
avait  même  sollicité,  pour  les  satisfaire,  l'ap- 
pui du  fameux  Zenghi,  à  qui  elle  avait  en- 
voyé, au  rapport  de  l'archevêque  de  Tyr, 
«  un  palefroi  aussi  blanc  que  la  neige,  ferré 
d'argent,  avec  un  frein  d'argent,  et  couvert 
d'une  housse  blanche,  symbole  de  la  can- 
deur de  ses  promesses.  »  Elle  avait  réussi  à 
se  faire  un  partisan  de  Pons,  comte  de  Tri- 
poli, qui  osa  prendre  en  sa  faveur  les  armes 
contre  Je  roi  de  Jérusalem.  Mais  Foulques 
lui  fit  éprouver  une  sanglante  défaite.  Lors 
d'un  second  voyage  que  Te  roi  de  Jérusalem 
fit  dans  la  principauté  d'Antioche,  il  rem- 
porta sur  les  Turcs  une  victoire  qui  lui  ac- 
quit une  grande  influence,  dont  il  se  servit 
pour  rétablir  l'ordre  troublé  par  les  intri- 
gues d'Alix.  11  pensa  qu'il  convenait  de  don- 
ner à  la  fille  de  Bohémond  un  époux  qui  pût 
gouverner  la  principauté,  et  il  jeta  les  yeux 
sur  Raymond,  fils  puîné  de  Guillaume  IX, 
comte  de  Poitou.  Ce  prince  se  rendit  en 
Orient,  sous  le  costume  d'un  simple  pèlerin, 
'afin  de  ne  pas  éveiller  les  soupçons  de 
l'ambitieuse  Alix.  Son  mariage  avec  Cons- 
tance fut  célébré  dans  l'églLse  de  Saint- 
Pierre  d'Antioche,  et  Alix  fut  reléguée  à 
Laodicée,  qu'on  lui  donna  en  apanage. 

Nicétas,  dans  son  Histoire,  avoue  «  que 
la  ville  d'Antioche,  tombée  au  pouvoir  des 
croisés,  était  l'objet  de  l'ambition  de  tous 
les  princes  qui  se  succédaient  dans  l'em- 
pire de  Byzance;  Jean  Comnène  suivit  le 
projet  conçu  par  Alexis,  son  prédécesseur, 
de  s'emparer  do  cette  importante  cité.  Sous 
le  prétexte  de  régler  1  administration  de 
quelques  villes  d'Arménie,  Jean  écrivit  aux 
habitants  d'Antioche,  afin  de  leur  annoncer 
son  arrivée  prochaine  dans  leurs  murs. 
Mais  comme  ceux-ci  avaient  appris  par  la 
renommée  quelles  étaient  les  intentions 
véritables  de  l'empereur,  il  s  ne  lui  permirent 
d'entrer  dans  leur  ville  qu'en  prenant  à  son 
égard  les  précautions  les  plus  soupçonneu- 
ses. Jean  Comnène  s'en  vengea  en  faisant 
ravager  les  environs  d'Antioche;  »  il  se 
contenta  toutefois  de  l'hommage  du  prince 
d'Antioche,  et  unit  ses  forces  à  celles  des 
Latins  contre  les  Musulmans.  On  entreprit 
le  siège  de  Césarée  sur  l'Oronte,  mais  la 
discorde  vint  aussitôt  rompre  l'alliance  entre 
les  Grecs  et  les  Francs,  et  l'empereur  con- 
clut une  trêve  avec  les  infidèles.  Jean  Com- 
nène revint  une  seconde  fois  dans  la  prin- 
cipauté d'Antioche,  où  sa  présence  occa- 
sionna de  nouveau  une  grande  inquiétude.  Il 
manifesta rintenlitm de  faire  un  pèJcrinageau 
tombeau  du  Sauveur;  mais  Foulques,  roi  de 
Jérusalem,  lui   epvcya  des  ambassadeurs 
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qui  le  détourrèrent  de  ce  dessein,  eu  lui 
disant  qu'il  ne  pourrait  entrer  dans  la  ville 
que  comme  un  simple  pèlerin. 

Au  mois  de  mars  IIW,  Louis  VII,  roi  de 
Franpe,  arriva  à  Antioche,  après  le  désas- 
tre de  son  armée  en  Asie  Mineure.  Il  était 
accompagné  de  sa  femme ,  Eléonore  de 
Guyenne,  nièce  de  Raymond,  prince  d'An- 
tioche.  Ce  prince  proposa  au  roi  d'entrepren- 
dre la  conquête  a'Alep  et  de  Césarée  sur 
rOrdtate,  pour  faire  de  ces  places  les  bou- 
levards des  colonies  chrétiennes  contre  les 
ennemis  qui  les  venaient  attaquer  des  ri- 
ves de  TEuphrate  et  du  Tigre  ;  mais  Louis 
répondit  qu'il  voulait  se  rendre  directement 
aux  Saints  Lieux.  Raymond,  qui  connaissait 
le  goût  de  la  reine  pour  les  plaisirs  et  pour 
la  galanterie,  lui  donna  des  fêtes  et  noua 
avec  elle  des  liaisons  coupables,  au  rapport 
de  Guillaume  de  Tyr,  dans  l'espoir  quelle 
retiendrait  le  roi  à  Anlioche.  Mais  Louis  de- 
meura inflexible,  et  se  hâta  d'enlever  sa 
femme  aux  séductions  dont  il  la  voyait  en- 
tourée. Raymond,  qui  était  d'un  caractère 
emporté,  menaça  en  vain  de  recourir  à  la 
violence  pour  retenir  sa  nièce  auprès  de  lui. 
Le  prince  d' Antioche  a  été  accusé  d'avoir 
contribué  par  ses  intrigues,  pour  se  venger 
de  Louis  Vil,  à  faire  lever  le  siège  de  lia- 
mas.  La  chute  d'Edesse,  (jui  émit  le  boule- 
vard des  colonies  chrétiennes  du  côté  du 
nord,  laissa  la^ principauté  d'Antioche  expo- 
sée aux  incursions  des  Turcs  qui  s'avançaient 
des  bords  de  l'Euphrate.  Peu  de  temps  après 
la  levée  du  siège  de  Damas,  Raymond  fut  tué 
dans  une  bataille  qull  perdit  contre  Nour-Ed- 
din,  le 27  juin  IIW.  La  tête  de  ce  prince,  à 
qui  saforce  et  son  habileté  dans  l'art  militaire 
avaitvalu  le  surnomde5econd^ercu/e,quelui 
donne  l'historien  grec  Cinnamus,  fut  en- 
voyée au  calife  de  Bagdad.  Guillaume  de 
Neubridge,  en  racontant  la  mort  de  Ray- 
mond, représente  le  prince  d' Anlioche  coram»3 
le  plus  brave  défenseur  de  la  foi  chrétienne 
en  Orient.  «  Je  me  rappelle,  dit  le  chroni- 
queur anglais,  avoir  vu,  lorsque  j'étais  en- 
core enfant,  un  moine  vénérable  qui  avait 
fait  partie  autrefois  de  l'armée  de  l'illustro 
Raymond.  Ce  religieux  vantait  beaucoup  la 
bravoure  du  prince  d'Antioche,  et  il  disait 
que  son  nom  seul  frappait  d'épouvante  les 
ennemis  de  la  croix.  »  Raymond  avait  eu 
avec  le  patriarche  d'Antioche,  Raoul  de 
Domfronl,  qui,  au  rapport  de  Guillaume  de 
Tyr,  ressemblait  plus  a  un  successeur  d'An- 
tiochus  qu'à  un  successeur  de  l'apôtre  saint 
Pierre,  des  discussions  sur  les  limites  de 
l'autorité  ecclésiastique.*  L'intervention  du 
roi  Baudouin  111  mit  fin  à  ces  débats.  Rav- 
mond  laissaunfils  qui  lui  succéda,  et  deuxnl- 
les,  dont  l'une  épousa l'empereurgrecManuel 
Comnène.  Les  barons  de  la  Palestine  donnè- 
reRtalorsà  Constance,  veuve  de  Raymond, 
le  conseil  de  se  remarier  à  quelque  puissant 
seigneur,  capable  de  gouverner  la  princi- 
pauté d'Antioche  pendant  la  minorité  de  son 
lils  Bohémond.  Après  avoir  d'abord  rejeté  cet 
avis,  elle  finit  par  épouser  Renaud  de  Châ- 
tillon,  seigneur  de  Carac,  qui  n'était  ]>oint 


un  soldat  de  fortune,  comme  le  re|)résenle 
Guillaume  de  Tyr,  mais  qui  appartenait  à  la  fa- 
mille des  seigneurs  de  Châtillon-sur-Marne. 
Daus  l'espoir  d'obtenir  une  récompense  que 
lui  avait  offerte  l'empereur  de  Conslantinople, 
Renaud  déclaralaguerre, en  1158,  au roid  Ar- 
ménie, et  dévasta  ses  Etats.  Mais  l'empereur 
Manuel  n'ayant  pas  tenu  ses  promesses,  Re- 
naud ,  pour  se  venger,  fit  une  descente  dans  l'île 
de  Chypre,  où  il  pilla  jusqu'aux  églises  et  aux 
monastères.  Renaud  était  d'un  caractère  vio- 
lent ;  il  se  porta  à  des  excès  très-cruels  en- 
vers Amaury,  patriarche  d'Antioche,  et  le 
roi  de  Jérusalem  fut  obligé  d'interposer  son 
autorité  pour  mettre  fin  à  ce  désordre.  Dans 
une  excursion  contre  les  infidèles,  Renaud 
tomba  entre  leurs  mains  et  fut  fait  prison- 
nier par  Ayoub,  père  de  Saladiu,  qui  le  con- 
duisit à  Alep  en  1160.  Le  roi  de  Jérusalem, 
BauUouin  111,  gouverna  la  principauté  pen- 
dant quelaue  temps,  et  le  ieime  Bohémond  III, 
surnommé  le  Bambcj  n  en  prit  possession 
qu'en  1163.  Le  15  août  de  cette  même  an- 
née, ce  jeune  prince  fut  fait  prisonnier  à  la 
bataille  remportée  par  Nour-Eddin  sur  les 
forces  chrétiennes  près  de  Harenc.  x\mauiy, 
roi  de  Jérusalem,  le  rendit  à  la  liberté  moyen- 
nant une  forte  rançon.  A  cette  époque  la 
principauté  d'Antioche  était  sans  cesse  me- 
nacée par  les  Musulmans.  Le  comte  Philippe 
de  Flandre,  qui  venait  d'arriver  d'Europe, 
se  joignit  aux  forces  chrétiennes  pour  faire 
le  siège  de  Harenc.  Mais  on  ne  s  y  occupa 
que.  de  jeu,  de  chasse  et  de  débauche;  on 
resta  ainsi  quatre  mois  devant  la  place,  et 
on  se  retira  après  avoir  reçu  une  somme 
d'argent  des  assiégés.  Bohémond  envoya  à 
l'armée  qui  fut  défaite  à  la  bataille  de  Tibé- 
riade  cinquante  chevaliers  commandés  car 
son  fils.  En  1188,  Saladin,  qui,  après  la  prise 
de  Jérusalem,  avait  en  vain  assiégé  Tyr  et 
Tripoli,  porta  la  guerre  dans  la  principauté 
d'Antioche,  qu'il  soumit  à  un  tribut.  Le  sul- 
tan s'empara  de  vinçt-cinq  villes  de  cet 
Etat.  11  ne  lui  restait  plus  que  la  capitale  h 

f)rendre;  il  eut  un  instant  1  idée  d'en  faire 
e  siège.  Mais  Bohémond  se  hâta  de  deman- 
der une  trêve,  offrant  de  mettre  en  liberté 
tous  les  Musulmans  qui  étaient  captifs  entre 
ses  mains.  Saladin  y  consentit,  parce  que  ses 
émirs  lui  disaient  que  ses  troupes  avaient 
besoin  de  repos.  C'est  ainsi  que  Saladin  était 
heureusement  arrêté  dans  ses  conquêtes  par 
la  mollesse  de  ses  soldats,  et  surtout  de  ceux 
du  contingent  de  la  Mésopotamie,  qui  sou- 
'piraient  après  le  retour  dans  leur  pays.  La 
trêve  entre  le  nrinced'Antioche  et  le  sultan  fut 
de  huit  mois.  Bohémond  fut  ainsi  contraint  de 
plier  devant  la  fortune  de  Saladin,  et  suivant 
un  historien  arabe,  il  lui  promit  que,  si, 
dans  l'intervalle  des  huit  mois  de  trêve,  il  ne 
recevait  aucun  secours  d'Occident ,  il  se  rc- 
raettraît  avec  tout  ce  au'il  possédait  à  sa  dis- 
crétion. Ibn-Alatir  prétend  (jue  la  princesse, 
femme  de  Bohémond^  trahissait  les  intérêts 
chrétiens  et  mettait  le  sultan  au  courant 
des  projets  des  Francs.  Le  prince  d'Antioche 
ne  prit  ]»as  part  au  siège  de  Ptolémaïs  ,  qui 
dura  deux  ans,  et  que  Ta  prise  de  celte  ville 
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par  la  grande  armée  chrétienne,  comman- 
dée par  Richard  Cœur  de  Lion  el  par  Phi- 
lippe-Auguste, termina  glorieusement  çn 
1191.  Le  roi  de  France,  en  quittant  la  Pales- 
tine après  cette  conquête  ,  dopna  au  prince 
d'Antioche  cépt  chevaliers  et  cinq  cents 
écuyers,  pour  la  défense  de  sa  principauté. 
Quand  Saïadin  retourna,  après  la  conclusion 
de  la  paix  avec  le  roi  d'Angleterre  'en  1192, 
h  Damas,  où  il  mourut,  Bohémond,  prince 
d'Antioche,  fit  une  visite  au  sultan  a  Baï- 
rout.  Saladin  vit  avec  un  grand  plaisir  Bo- 
hémond se  présenter  à  lui^  sans  défiance, 
sans  escorte,  et  sans  avoir  demandé  un  sauf- 
conduit;  pour  lui  en  témoigner  sa  satisfac- 
tion, il  lui  céda  quelques  campagnes  voisi- 
nes de  sa  principauté. 

Un  changement  remarquable  s'était  opéré 
dans  l'esprit  des  Francs  établis  en  Palestine, 
et  des  Musulmans  des  contrées  voisines  :  la 
différence  de  religion  avait  fini  par  n'être  pas 
un  obstacle  k  des  alliances  entre  eux.  AboUl- 
farage  rapporte  que  le  prince  d'Antioche  , 
voulant  à  tout  prix  s'emparer  de  la  petite 
Arménie  ,  pays  limitrophe  du  sien,  attira 
artificieusement  dans  ses  EtatsRupen,  prince 
chrétien  de  cette  contrée,  et  le  retint  pri- 
sonnier. Aussitôt  Livon,  frère  de  Rupen, 
frit  les  rênes  du  gouvernement,  et,  attirant 
son  tour  le  prince  d'Antioche  dans  une 
embuscade,  l'emmena  captif  en  Arménie. 
Cette  horrible  politique  occasionna  une  san- 
glante guerre.  Le  prince  d'Alep,  qui  crai- 
gnait beaucoup  les  Arméniens  et  lrè$-pcu 
le  prince  d'Antioche,  prit  parti  pour  celui- 
ci  ;  et  comme  lès  Arméniens  étaient  entrés 
par  surprise  dans  Antioche,  il  accourut  avec 
ses  troupes  et  les  obligea  à  la  retraite.  Peu 
de  temps  après  Antioche  souffiant •  d'une 
cruelle  disette,  le  prince  d'Alep  envoya  gé- 
néreusement aux  habitants  des  vivres  et  de 
l'argent;  c'est  probablement  cette  générosité 
du  prince  d'Alep  qui  fit  courir  'e  bruit  en 
Occident  qu'il  était  chrétien  da"hs  le  cœur, 
ce  qui  lui  valut  une  lettre  de  félicitalion  de 
ses  sentiments  du  pape  Innocent  IIL 

Bohémond  ce  réunit,  en  1197,  aux  croisés 
allemands  qui  s'emparèrent  de  Baïrout, 
après  avoir  remporté,  aves  les  chrétiens 
de  la  Palestine,  une  victoire  sur  Malek-Adel 
entre  Tyr  et  Sidon.  Vers  ce  temps-lb,  Ray- 
mond ,  comte  de  Tripoli ,  fils  aîné  de  Bohé- 
mond, fut  poignardé  par  un  Ismaélien.  Le 
souverain  d'Antioche,  ayant  pris  les  armes 
pour  venger  la  mort  de  son  fils ,  le  prince 
d'Alep,  son  ancien  allié  ,  se  déclara  pour  le 
Vieux  de  la  Montagne,  et  Malek-Adel,  sultan 
d'Egypte,  embrassa  la  même  cause.  Le 
prince  d'Antioche  fut  alors  obligé  de  renon- 
cer à  son  dessein.  L'an  1200,  il  désigna  pour 
son  successeur  Rupen,  fils  de  Raymond,  et 
lui  fit  prêter  serment  par  ses  sujets.  Mais 
Bohémond  ,  son  fils  cadet ,  qui  s'était  déjà 
emparé  du  comté  de  Tripoli,  au  préjudice 
de  son  neveu  Rupen ,  déclara  la  guerre  à 
son  père ,  et  parvint,  avec  le  secours  des 
Templiers  et  des  Hospitaliers,  à  Je  chasser 
d'Aniiocho,  dont  il  réunit  la  principauté 
au  comté  do  Tripoli.  Les  Templiers  et  les 


ANTtOCSË  ^ 

Hospitaliers  abandonnèrent  ensuite  Bohé- 
mond fils  et  rétablirent  son  père  à  la  tête 
de  son  Etat.  Bohémond  m  mourut  en  t20i. 
Après  la  mort  d'Orgueilleuse ,  $a  première 
femme,  ce  prince  avait  épousé  Irène  ou 
Théodora,  nièce  de  l'empereur  Manuel,  qui 
avait  lui-même  épousé  Marie,  sœur  du  priuce 
d*Antioche.  Mais  Bohémond  renvoya  sa  se- 
conde femme,  pour  en  prendre  une  troisième; 
il  fut  alors  excommunié  par  le  patriar- 
che d'Antioche,  et  $e  vengea  en  confisquant 
les  biens  du  prélat  et  ceux  ue  ses  suiîragants. 
Cette  guerre  entre  le  prince  et  l'Eglise 
remplit  de  troubles  la  ville  d'Antioche  et  ne 
se  termina  que  par  l'intervention  du  roi  de 
Jérusalem.  Bohémond  IV,  fils  de  Bohé- 
mond III,  s*empara,  à  la  mort  de  son  père, 
de  la  principauté  d'Antioche ,  au  mépris  des 
droits  de  son  neveu  Rupen,  nls  de  son  frère 
aîné,  qu'il  avait  déjà  dépouillé  du  comté 
de  Tripoli.  Les  chrétiens  et  les  Musulmans 

[)rirent  parti  dans  cette  affaire  ,  les  uns  et 
es  autres  selon  leurs  intérêts.  Comme  il 
était  à  craindre  que  le  fils  de  Raymond,  s'il 
était  maître  d'Antioche ,  ne  s'unit  avec  les 
Arméniens,  le  prince  d'Alep  et  le'  sultan 
d'Iconium ,  pour  qui  cette  réunion  de  forces 
était  redoutable ,  se  déclarèrent  pour  Bohé- 
mond. Les  Templiers  prirent  le  même  parti. 
Malek-Adel,  au  contraire,  qui  n'avait  aucun 
point  de  contact  avec  les  Arméniens,  et  qui 
était  quelquefois  en  guerre  avec  le  comte  de 
Tripoli,  prit  parti  pour  les  Arméniens,  elles 
Hospitaliers  embrassèrent  aussi  leujr  cause. 
Le  roi  d*Arménie,  grand  oncle  maternel  du 
jeune  Rupen,  pour  se  veng^jr  des  Templiers 
qui  possédaient  de  grands  biens  dans  ses 
Etats,  les  en  expulsii  et  confisqua  leurs  do- 
maines ;  ensuite  il  marcha  sur  Antioche  qu'il 
|)rit  :  mais  le  prince  d'Alep  et  le  sultan  d'Ico- 
nium se  déclarèrent  pour  les  Templiers,  et, 
envahissant  la  petite  Arménie,  forcèrent  le 
roi  à  donner  satisfaction  à  ces  religieui  et 
à  se  désister  de  ses  prétentions.  Bohémond 
était  rentré  dans  Antioche  ,  trois  jours  après 
qu'elle  avait  été  prise  par  Livon,  roi  d  Ar- 
ménie. Pendant  ce  temps,  Malek-Adel  s'était 
jeté  sur  le  comté  de  Tripoli,  et  y  avait  com- 
mis d'horribles  ravages.  On  finit  par  faire  la 
paix,  pour  s'occuj>er  de  réparer  les  maux 
causés  par  la  guerre.  Mais,  en  1205,  Livon, 
seconde  nar  lé  patriarche  et  par  les  habitants 
d'Antioche ,  s  empara  de  nouveau  de  la 
ville ,  et  Rupen  fut  mis  en  possession  de  la 
principauté,  pour  laquelle  il  rendit  l'hom- 
mage-lige  au  patriarche.  Mais  Bohémond, 
qui  s'était  retiré  dans  la  citadelle,  reprit  la 
ville  dans  la  même  année,  chassa  Rupen,  et 
mit  le  patriarche  en  prison.  Bohémond  resta 
prince  d'Antioche  jusqu'en  1233,  d^te  de  sa 
mort.  l^éisX  d'Antioche  et  le  comté  de  Tri- 
poli ne  furent  pas  compris  dans  la  trêve 
conclue,  en  1229,  entreT.empereur  Frédé- 
ric II  et  le  sultan  d'Egypte.  Bohémond  avait 
eu  de  sa  première  femme  quatre  fils  et  deux 
filles.  Son  fils  aîné  tomba  sous  les  coups  des 
Assassins  ;  le  second  lui  succéda  sous  le 
nom  de  Bohémond  V,  et  le  troisième, 
Philippe ,   devint    roi   d'Arménie  après  la 
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mort  de  Livon  P%  dont  il  avait  épousé  la 
fille.  De  sa  seconde  femme  Mélisende,  Qlle 
d'Amaury,  roi  de  Chypre,  et  dlsabelle ,  reine 
(le  Jérusalem,  Bohemond  laissa  une  fille 
ap{)elée  Marie ,  qui  épousa  un  fils  naturel 
de  Frédéric  11 ,  et  qui  vendit  à  Charles 
d'Anjou ,  en  1276,  ses  droits  sur  le  royaume 
de  Jérusalem.  En  124^,  Bohemond  devint 
tributaire  des  Kharizmiens.  La  principauté 
d'Antioche  fut  ravagée  en3uite  par  les  Tur- 
comans.  Le  prince  et  le  patriarche  d'Antio- 
che  implorèrent  le  secours  de  saint  Louis, 
pendant  son  séjour  dans  Tîle  de  Chypre , 
dans  l'hiver  de  124.8  à  12W,  contre  cette 
irruption  qui  menaçait  le  pays  d'une  ruine 
totale.  Le  roi  de. France  envoya  à  Bohemond 
six  cents  balistaires,  et  rétablit  par  sa  média- 
tion la  paix  entre  le  prince  d  Antioche  et 
le  roi  d'Arménie ,  Hayton  Bohemond  VI, 
qui  avait  été  reçu  chevaliei  par  saint  Louis, 
succéda  à  son  père  Bohemond  V,  mort 
vraisemblablement  en  1253,  comme  prince 
d'Antioche  et  comte  de  Tripoli.  Comme  il 
était  encore  mineur,  sa  mère  eut  la  régence 
de  ses  Etats.  S'étant  rendu  à  Ptoléraais,  en 
1257,  avec  sa  sœur  Plaisance^  qui  avait 
épousé  Henri  I",  roi  de  Chypre, Bohemond  VI 
prit  parti  pour  les  Vénitiens ,  dans  leurs 
différends  avec  les  Génois,  et  contribua 
ainsi  à  entretenir  les  dissensions  qui  ame- 
nèrent la  ruine  des  colonies  chrétiennes. 

Le  prince  d' Antioche  profita  de  l'invasion 
des  Tartares  pour  étendre  son  autorité  sur 
les  terres  musulmanes  voisines  d'Alep. 
En  1262,  le  sultan  d'Egypte,  Bibars,  punit 
Bohemond  des  appels  continuels  qu'il  faisait 
aux  Tartares  contre  les  Musulmans,  en  pé- 
nétrant 3ur  le  territoire  de  ce  prince,  et  en 
y  mettant  tout  à  feu  et  à  sang. 

Daiis  l'année  1268,  le  sultan,  qui  venait 
d'enlever  aux  Templiers  une  de  leurs  forte- 
resses, résolut  de  tourner  se?  armes  plus 
sérieusement  encore  contre  le  prince  d  An- 
tioche. Suivant  les  historiens  arabes ,  ce 
prince  avait  toujours  été  l'ennemi  acharné 
des  Musulmans,  et  il  ne  cessait  d'entretenir 
des  relations  avec  les  Tartares.  A  l'aide  'de 
cette  alliance,  il  avait  reconquis  plusieurs 
de  ses  anciens  domaines  sur  les  Musul- 
mans ;  de  plus ,  dans  une  occasion  où  des 
députés  du  roi  de  Géorgie,  adressés  au  sul- 
tan ,  avaient  fait  naufrage  sur  ses  côtes,  il 
s'était  saisi  de  leurs  personnes  et  les  avait 
livrées  à  Houlagou.  Le  sultan  crut  que  la 
gloire  de  l'islamisme  était  intéressée  à  ce 
qu'il  tirât  vengeance  de  cette  insulte.  Après' 
avoir  fait,  çuivant  son  usage,  ses  prépara- 
tifs c'U  secret,  il  fondit  à  l'improviste  sur  le 
territoire  de  Tripoli,  et  mit  tout  à  feu  et  à 
sang;  les  chrétiens  qui  tombèrent  entre  ses 
mains  eurent  la  tête  tranchée,  les  arbres  furent 
coupés ,  les  églises  brûlées.  Bibars  s'abstint 
d'attaquer  Tripoli ,  parce  (jue  les  montagnes 
voisines  étaient  au  pouvoir  des  chrétiens.  Il 
se  porta  alors  vers  Antioche,  après  avoir 
partagé  son  armée  en  trois  corps,  qui  rava- 
gèrent toute  la  principauté.  Les  terres  du 
seigneur  de  Tôrtose,  qui  avait  remis  au  sul- 
tau  trois  cents  cautifs  musulmans  qui  étaient 


entre  ses  mains,  furent  seules  épargnées. 
Toute  l'armée  se  trouva  réunie  devant  An- 
tioche, au  milieu  de  mai  1368.  En  l'absence 
du  prince  Bohemond,  qui  était  à  Tripoli,  sa 
ré^srdence  ordinaire ,  le  patriarche  avait  la 
principale  autorité  dans  la  ville.  On  négocia 
d'abord  pendant  trois  jours;  mais,  comme 
on  ne  put  s'accorder,  Bibars  fit  commencer 
l'attaque.  Les  habitants  se  défendirent  avec 
un  grand  courage  ;  mais  les  Musulmans,  qui 
étaient  de  beaucoup  supérieurs  en  force,  es- 
caladèrent les  remparts  dès  le  premier  jour, 
et  entrèrent  dans  la  ville,  qui  cfevint  le  théâ- 
tre d'un  effroyable  carnage.  Les  habitants 
étaient  au  nombre  de  plus  de  cent  mille;  les 
émirs  se  placèrent  aux  portes  pour  n'en 
laisser  échapper  aucun,  et  le  glaive  ne  fit 
pas  grâce  à  un  seul  homme  en  éiat  de  por- 
ter les  armes.  Le  patriarche  fut  massacré  au 
pied  des  autels,  revêtu  de  ses  habits  ponti- 
ficaux. La  citadelle  avait  fait  quelque  résis- 
tance avant  de  se  rendre.  Suit  mille  guerriers 
environ,  outre  les  femmeç  et  les  enfants, 
s'y  étaient  enfermés  ;  ils  demandèrent  la  vie 
et  l'obtinrent;  mais  ils  furent  réduits  en 
servitude.  Le  lendemain  de  la  prise  d'An- 
tioche,  Bibars  fit  mettre  le  butin  en  tas» 
qui  formaient  coùime  de  grandes  collines,  et 
on  procéda  au  partage.  Nul,  chez  Jes  Musul- 
mans, ne  peut,  avant  le  partage  du  butin  , 
s'approprier  le  moindre  objet,  ni  en  dispo- 
ser sous  quelç[ue  prétexte  que  ce  soit.  La 
part  des  cavaliers  est  double  'de  celle  des 
fantassins.  Comme  il  aurait  été  trop  long 
de  peser  l'argent  monnayé,  on  le  distri- 
buait dans  des  vases.  Les  hommes  furent 
répartis  par  tête;  il  n'y  eut  pas  d'esclave  qui 
n'eût  un  esclave  ;  on  partagea  aussi  les  fem- 
mes, les  filles  et  les  enfants.  La  ville  et  la 
citadelle  d' Antioche  furent  ensuite  livrées 
aux  flammes,  et  tout  fut  détruit. 

Après  cette  conquête,  Bibars  se  hâta  d'en 
annoncer  lui-même  la  nouvelle  au  prince 
Bohemond,  à  Tripoli.  La  lettre  qu'il  lui  fit 
écrire  en  cette  occasion  a  été  conservée 
par  l'histoire  :  elle  respire  d'un  bout  à  l'au- 
tre une  raillerie  d'une  amertume  peu'  géné- 
reuse. On  en  jugera  par  le  passage  suivant  : 
<n  Nous  avons  pris  Antioche  par  l'.épée  :  tous 
ceux  à  qui  tu  en  avais  cotifié  la  garde  et  la 
défense  ont  été  tués  ;  il  n'y  avait  aucun  d'eux 
quin'eût  avec  luiq^ielque  chose  de  ce  monde; 
à  présent,  il  n'y  a  aucun  de  nous  qui  n'ait 

Iuelque  chose  de  ce  qui  leur  a  appartenu, 
h  1  si  tu  avai^  vu  tes  chev^jiliers  foulés  aux 
Sieds  des  chevaux,  ta  ville  d'Antioche  livrée 
la  violence  du  pillage  et  devenue  la  proie 
de  chacun ,  tes  trésors  qu'où  distribuait  par 
quintaqx,  les  matrones  de  la  ville  qu'on 
vendait  une  pièce  d'or  les  quaire  !  si  tu  avais 
vu  les  égliiîes  et  l.e$  croix  reàiversées ,  les 
feuilles  des  évangiles  sacrés  dispersées ,  les 
sépulcres  des  patriarches  foulés  aux  pieds  1  si 
tu  avais  vu  le  Musulman,  ton  ennemi,  mar- 
chant sur  le  tabernacle  et  l'^el,  insultant  le 
religieux,  le  diacre,  le  prôtre,  le  patriarche  ! 
si  tu  avais  vu  le  patriarcat  aboli  sans  retour. 
Les  geps  qui  jusquo-lb  se  partageaient  le  pou- 
voir, 4u  pouvoir  d'autrui  1  si  tu  avais  vu  tes 
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palais  livrés  aui  flammes,  les  morts  dévorés 
par  le  feu  de  ce  monde,  avant  de  l'être  par 
celui  de  l'autre!  tes  châteaux  et  leurs  dé- 
pendances anéantis,  l'église  de  Saint-Pierre 
détruite  de  fond  en  comble  1  certes,  tu  te  se- 
rais écrié  :  Plût  à  Dieu  que  je  fusse  poussière  I 
(  ces  paroles  sont  tirées  au  Coran  ;  )  plût  à 
Dieu  que  je  n'eusse  pas  reçu  la  lettre  qui  me 
mandait  une  si  triste  nouvelle  !  » 

Antioche  avait  été  au  pouvoir  des  chré- 
tiens pendant  cent  soiiante-dix  ans.  Après 
Ja  prise  de  la  capitale ,  toute  la  principauté 
d'Antioche  se  soumit  sans  résistance  ,  et 
Bibars  retourna  à  Damas,  où  il  fit  une  en- 
trée triomphante,  conduisant  les  prisonniers 
chrétiens  devant  lui. 

Réduit  à  la  possession  du  comté  de  Tri- 
poli, Bohémona  demanda  la  paix,  et  le  sul- 
tan consentit  à  la  lui  accorder  ;  mais  c'était 
dans  le  dessein  de  mieux  se  préparer  à  ache- 
ver la  ruine  de  q|p  prince.  L'auteur  de  la 
Vie  de  Bibars  f  qui  faisait  partie  de  Ja  dépu- 
tation  que  le  sultan  envoya  au  comte  pour 
traiter  de  la  pirfx ,  raconte  que  le  sultan , 
déguisé  en  écuyer,  entra  avec  les  envoyés 
dansTripoIipour  examiner  l'étatde  cette  ville. 
«  Dans  les  conférences  que  nous  eûmes 
avec  le  comte,  dit  cet  historien,  le  sultan  s'y 
trouva.  En  rédigeant  ce  traité ,  nous  n'a- 
vions donné  à  Bohémond  que  le  titre  de 
comte,  sans  faire  mention  de  celui  de  prince, 
qui  ne  lui  convenait  plus  depuis  qu'il  avait 
perdu  la  principauté  d'Antioche.  Bohémond, 
s'en  étant  aperçu,  se  fâcha,  et  demanda  qu'on 
lui  restituât  son  titre.  Je  répondis  que  le  ti- 
tre de  prince  appartenait  au  sultan,  en  sa 
([ualité  de  maître  d'Antioche  et  de  Jérusa- 
lem. A  ces  mots,  le  comte  se  tourna  vers  ses 
troupes.  Ce  mouvement  nous  remplit  de 
frayeur;  le  sultan  me  fit  signe  du  pied  de 
ne  plus  insister  :  nous  rétablimes  donc 
dans  le  traité  le  titre  de  prince,  et  les  con- 
ditions furent  jurées  de  part  et  d'autre  ;  mais, 
à  notre  retour,  le  sultan  ne  put  s'empêcher 
de  rire  de  l'aventure ,  et  de  donner  au  diable 
tous  les  comtes  et  les  princes  de  la  terre.  » 

Comme  l'autorité  résidait  k  Antioche,  dans 
les  mains  du  patriarche,  dès  que  le  prince 
était  absent,  nous  donnons  ici  la  liste  des 
patriarches  latins  qui  ont  occupé  le  sié^e  de 
cette  ville,  pendant  la  durée  de  la  princi- 
pauté fondée  par  les  croisés  et  détruite  par 
Bibars.  1.  Bernard,  appelé  au  patriarcat  en 
1100,  mort  en  1135;  2.  Raoul  fut  déposé, 
ensuite  réintégré,  et  enfin  remplacé,  en 
1U2,  par  Aimeri,  troisième  patriarche  latin; 
k,  Raout  II,  mort  vers  1201;  5.  Pierre  oc- 
cupa le  siège,  de  1201  à  1208;  6.  Pierre  II, 
élu  en  1208  et  mort  en  1219,  est  cité  avec 
éloge  dans  les  lettres  d'Innocent  III  ;  7.  Rai- 
nier,  nommé  par  le  pape  Honorius  III»  en 
1219,  mort  en  1226  ;  8.  Albert,  nommé  par 
Honorius  III,  en  1226  ou  1227,  mort  en 
France,  où  il  était  venu  assister  au  concile 
de  Lyon,  en  1246  ;  9.  Chrétien,  de  l'ordre 
des  Frères  Prêcheurs,  fut  le  dernier  patriar- 
che latin  d'Antioche.  II  fut  massacré  par  les 
Musulmans  dans  l'église  des  Dominicains,  à 
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la  prise  de  la  ville  par  le  sultan  Bibars,  en 

ARABES.  Avant  Mahomet,  les  Arabes, 
dont  l'histoire  remonte  à  la  plus  haute  an- 
tiquité, étaient  partagés  en  diflférentes  tri- 
bus, soumises  chacune  à  un  chef  particulier, 
et  peu  imies  entre  elles.  Us  étaient,  de  tous 
les  peuples  de  l'Asie,  celui  qui  avait  le 
mieu^x  conservé  les  anciennes  traditions  des 
patriarches,  dont  ils  descendaient.  En  obéis- 
sant à  leurs  chefs,  appelés  scheiks  ou  vieil- 
lards, ils  suivaient  le  gouvernement  patriar- 
cal. Dans  leur  vie  errante,  ils  dédaignaient 
les  villes  et  toute  demeure  qui  les  aurait 
fixés  trop  longtemps  dans  le  même  lieu; ils 
puisaient,  dans  la  iiourriturë  simple  de  leur 
existence  nomade,  une  force  de  tempéra- 
ment qui  leur  permettait  de  supporter  tou- 
tes les  fatigues  de  leurs  courses  continuel- 
les, et  les  rendait  propres  à  devenir  d'ex- 
cellents guerriers.  Ils  étaient,  d'ailleurs, 
naturellement  braves.  Les  Arabes  vivaient, 
depuis  un  grand  nombre  de  siècles,  indé- 

Êendants  dans  leur  presqu'île,  lorsque  Ha- 
omet  les  retira  de  l'idolâtrie,  en  leur  en- 
seignant ['unité  de  Dieu  et  quelques  vérités 
empruntées  à  nos  saintes  Ecritures,  et  ti- 
rées de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament. 
Hais  le  faux  prophète  de  la  Mecque  mêla  à 
ces  vérités  toutes  les  erreurs  capables  d'al- 
lumer les  passions  et  d'enflammer  le  fana- 
tisme des  tribus  dispersées,  dont  il  voulait 
faire  un  peuple  conquérant,  en  les  réunis- 
sant sous  la  loi  du  Coran  {Voy,  l'article  Ma- 
hométisme].  La  conquête  de  la  Hecoue  fut 
la  base  sur  laquelle  Mahomet  fonda  1  espoir 
de  la  grandeur  de  l'empire  arabe.  Le  laux 
prophète,  qui  donna  à  cet  empire  le  Coran 
pour  code  religieux  et  politique  en,  même 
temps,  mourut  en  632,  deux  ans  après  avoir 
obtenu  cette  victoire.  Abou-Bekr,  dont  il 
avait  épousé  la  fille,  la  belle  Aïcha,  hérita  de 
son  gendre,  è  qui  il  succéda  par  élection, 
sous  le  nom  de  calife  {Voy,  l'article  Calife)» 
une  puissance  dont  il  sut  soutenir  et  affer- 
mir le  prestige  naissant.  Il  empêcha  ^a  divi- 
sion de  se  mettre  parmi  les  croyants  à  la  pa- 
role de  Mahomet,  dont  il  réunit  les  feuilles 
dispersées  en  un  corps  d'ouvrage,  qui  est  le 
Coran.  Elu  calife  en  032,  Abou-Bekr  mou- 
rut en  63&.  ;  mais  il  légua  à  l'ijslamisme  la 
Syrie,  qui  avait  été  conduise  par  les  armes 
de  ses  généraux.  L'Orient  était  dans  une 
situation  favorable  à  l'accomplissement  du 
grand  dessein  conçu  par  Mahomet,  et  exé- 
cuté par  ses  successeurs,  d'imprimer,  au 
nom  de  l'unité  de  Dieu,  un  caractère  énergi- 
que de  nationalité  aux  tribus,  divisées  entre 
elles  de  croyance  et  d'intérêts,  qui  erraient 
dans  les  déserts  de  la  péninsule  arabique. 
Tout  était  en  décomposition,  tout  tombait 
en  ruine  autour  du  point  de  départ  de  la 
puissance  mahométane.  A  Test,  l'empire  des 
bassanides  n'attendait,  pour  lui  livrer  la 
Perse  en  s'écroulant,  que  le  coup  qui  allait 
lui  être  porté.  A  l'ouest  et  au  nord,  Tem- 
pire  grec  s'afl'aissait  sous  le  poids  de  sa  pro- 

Sre  corruption.  Omar,  qui  succéda  à  Abou- 
iekr,  et  occupa  le  califat  de  63*  à  6**,  prit 


55 


ARABES 


ARABES 


54 


le  titre  d'émip-al-mouménim,  c'est-à-dire 
prince  des  croyants.  Il  avait  complété  la 
soumission  de  la  Syrie  an  glaive  arabe»  et 
étendu  la  domination  du  Croissant  sur  la 
Perse  et  TEgyple,  alors  le  centre  du  com- 
merce du  monde,  lorsqu'il  périt  de  la  main 
d'un  fanatique,  à  Tâge  de  soixante-trois  ans. 
On  a  calculé  qu'Omar  a  détruit  quarante 
mille  églises  chrétiennes,  et  élevé  quatorze 
cents  mosquées.  Letroisième  calife, Ôthman, 
continua  à  reculer  les  limites  de  l'empire  du 
Coran,  dans  l'Afrique  septentrionale  et  dans 
les  lies  de  la  Méditerranée,  d'un  côté,  et  jus- 
qu'aux frontières  du  Turkeslan,  de  l'autre. 
Le  califat  d'Ali  fut  marqué  par  des  troubles 
et  par  des  divisions,  à  la  faveur  desquels 
Moaviah,  arrière-petit-fils  d'Ommiah,  cousin- 
germain  du  grand-père  de  Mahomet,  se  fit 
proclamer  calife,  et  fut  universellement  re- 
connu, Icrsqu'Ali  ayant  péri  assassiné,  en 
661,  Hassan,  son  fils,  descendit  volontaire- 
ment du  trône  où  il  avait  été  élevé.  Moaviah 
ajouta  encore  aux  conquêtes  de  l'islamisme, 
les  poussa  jusqu'à  Samarcande,  et  rendit 
le  califat  héréditaire  dans  la  famille  des 
Ommiades.  Sous  le  fondateur  de  cette  dy- 
nastie, Constantinople  vit  sous  ses  murs, 
vers  le  milieu  du  vu*  siècle,  l'avant-garde 
de  l'armée  qui ,  huit  cents  ans  plus  tard , 
devait  s'emparer  de  la  capitale  de  l'empire 
grec  et  convertir  en  mosquée  l'église  de 
Sainte-Sophie.  Tandis  que  le  sixième  ca- 
life ommiade,  Walid,  qui  régna  de  705  à 
715,  tenait  à  Damas,  résidence  des  souve- 
rains de  cette  famille,  une  cour  pleine  de 
magnificence ,  ses  généraux  promenaient 
d^ns  rinde  le  Croissant  victorieux,  faisaient 
trembler  de  nouveau  Constantinople,  et  en- 
levaient aux  Go&hs  la  domination  de  l'Espa- 
gne, des  îles  Baléares,  d'une  partie  de  la 
Gaule  narbonaise  et  de  la  Sardaigne.  Si  l'é- 
pée  de  Charles-Martel  n'avait  [)oint  appris 
aux  Arabes  qu'ils  n'étaient  pas  invincioles , 
le  débordement  de  l'Orient  mahométan  sur 
rOccident  chrétien  se  serait  étendu  jus- 
qu'aux dernières  limites  septentrionales  de 
la  France.  Mais,  dès  le  milieu  du  viii'  siè- 
cle, l'empire  des  Arabes  perdit  son  unité. 
Le  temps  avait  usé  la  dvnastie  des  Ommia- 
des, sur  les  ruines  de  laquelle  s'éleva  celle 
des  Abbassides,  fondée  par  le  sanguinaire 
Aboul-Abbas.  Le  siège  du  califat  fut  trans- 
porté de  Damas  à  Bagdad,  qui  devint  le  foyer 
des  lumières  de  l'Asie,  autant  que  les  véri- 
tables lumières  sont  compatibles  avec  l'is- 
lamisme, sous  le  règne  glorieux  de  Haroun- 
al-Raschid.  La  décadence  du  califat,  sous 
les  successeurs  du  contemporain  de  Char- 
leraagne,  remplit  l'Orient  de  guerres,  de 
troubles  et  de  désordres,  dont  les  effets  re- 
jaillirent sur  les  chrétiens.  L'oppression 
s'appesantit  sur  eux  et  sema  le  germe  des 
croisades,  qu'arrosa  leur  san^,  souvent  mêlé 
a  celui  des  Musulmans,  qui  coula  dans  les 
luttes  que  soutinrent  les  califes  contre  leurs 
lieutenants,  prétendant,  à  l'exemple  de  Ma- 
homet, introduire,  à  la  pointe  de  l'épée,  de 
nouvelles  doctrines  dans  l'islamisme. 
Ce  furent  les  califes  eux-mêmes  qui  ap- 
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pelèrent  dans  leur  empire  et  auprès  d'eux  la 
race  dont  la  domination  se  substitua  à  la  leur. 
Les  prisonniers  faits  par  les  Arabes  dans 
leurs  guerres  avec  les  Turcs,  possesseurs 
du  Turkestan,  furpnt  employés  comme  es- 
claves dans  le  sérail  des  califes.  Ils  s'y  con- 
vertirent au  mahométisme  et  y  acquirent 
des  connaissances  politiques  et  scientifiques 
qui  engagèrent  les  souverains  de  Bagdad  à 
les  tirer  ae  l'esclavage,  et  à  leur  confier  des 
charges  dans  le  gouvernement.  Elevés  dans 
le  sérail,  les  Turcs  en  possédaient  toutes 
les  intrigues,  et  ils  furent  bientôt  en  état  de 
faire  trembler  les  califes,  qui  ne  pouvaient 
leur  cacher  leur  faiblesse.  Ils  jouèrent  enfin 
en  Orient  le  rôle  au  moyen  duquel  les  mai- 
res du  palais  ont  substitué  leur  famille  à 
celle  do  nos  rois  mérovingiens.  C'est  dans 
la  seconde  moitié  du  ix' 'siècle  que  le  cali- 
fat commença  à  chanceler  sous  la  main  qui 
le  minait.  Le  calife  Motaz  lut  détrôné  par  Jes 
Turcs,  qui  le  remplacèrenfpar  Mothadi,  lequel 
ne  tarda  pas  à  être  assiégé  dans  son  palais 
par  ceux  mômes  qui  l'avaient  élevé  au  pou- 
voir, il  voulut  repousser  cette  agression  en 
marchant  contre  les  Turcs  à  la  tête  de  ses 
troupes,  portant  le  Coran  suspendu  à  son 
cou  ;  mais  il  fut  fait  prisonnier  et  mis  à  mort 
après  mille  outrages.  Les  Turcs  donnèrent 
le  califat  à  Molamed.  Des  provinces,  procla- 
mées indépendantes  par  les  Turcs,  à  qui  les 
califes  en  avaient  confié  le  gouvernement, 
ou  par  les  émirs  arabes,  commencèrent  à 
se  détacher  de  l'empire.  Ibrahim-ben-Aglab, 
qui  avait  été  nommé  gouverneur  de  l'Afri- 
que par  Haroun-al-Raschid,  se  rendit  sou- 
verain de  la  côte  do  Barbarie,  depuis  l'E- 
gypte jusqu'à  Tunis,  et  établit  à  Eairouan 
le  siège  de  la  dynastie  des  Agiabites,  qui 
réena  pendant  plus  d'un  siècle,  de  800  à  909. 
Elle  fut  à  cette  seconde  date  renversée  par 
Obéid-Allah,  qui  fut  la  souche  des  califes 
fatimites  d'Egypte.  Achmed,fils  d'un  Turc 
nommé  Thouloun,  qui  avait  été  esclave  du 
calife  Mamoun,  s'étant  distingué  par  ses  ta- 
lents et  par  son  zèle  pour  1  islamisme,  fut 
chargé  par  le  calife  Motaz  du  gouvernement 
de  l'Egypte  et  de  la  Syrie,  où  il  se  rendit 
indépenaant.  La  dynastie  des  Turcs  thou- 
lounides,  dont  il  fut  ainsi  le  fondateur,  régna 
sur  J'Egyple  de  869  à  905.  L'Egypte  rentra 
alors  sous  la  domination  des  califes,  à 
laquelle  elle  fut  bientôt  enlevée  par  Abou- 
Belcr-Mohammed,  qui  prit  le  nomd'lkhschid, 
et  fonda  la  dynastie  des  Turcs  Ikhschidites, 
qui  régna  jusqu'à  ce  qu'elle  fut  remplacée 
par  celle  des  Fatimites,  en  968.  Le  Rhoras- 
san  et  le  Mawarannahar  avaient  été  détachés 
de  l'empire  arabe  par  les  Samanides,  la  Mé- 
sopotamie et  le  Diarbékir  par  les  Hamadani- 
tes,  la  Perse  par  les  Bouides  et  l'Espagne 
par  les  Ommiades.  11  ne  restait  plus  aux  ca- 
lifes abbassides  que  Bagdad  et  quelques 
provinces  voisines.  En  créant,  en  934-,  la 
charge  d'émir^al-omra  ou  émir  des  émirs, 
le  calife  Rhadi  prépara  de  nouvelles  difiicul- 
tés  à  ses  successeurs.  Motaki,  qui  le  remplaça 
dans  le  califat,  fut  forcé,  par  les  intrigues 
d'un  Turc  qui  occupait  cet  emploi  de  pre- 
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luier  ministre»  de  quitter  S8  capitale  et  de  se 
retirer  à  Mossoul. 

Lorsque   Ïogrul-Beg,   petit-fils  du    chef 
d'une  horde  turque,  nommé  Seldjouk,  eut 
fondé,  en  s'emparant  duKhorassan,  l'empire 
de  la  dynastie  des  Seldjoucides  sur  les  rui- 
nes de  celui  des  Ghaznévides,  le  calife  Kaïra- 
Biamrillah  eut  le  tort  d'appeler  les  Turcs 
vainqueurs  au  secours  de  la  faiblesse  de  la 
puissance  arabe.  11  était  retenu  prisonnier 
au  milieu  de  sa  propre  capitale  par  deux 
émirs  arabes  et  un  esclave  turc,  nommé  Bas- 
5a-Siri,qui  marchèrent  contre  Koutloumisch, 
,parent  ce  Seldjouk,  et  le  battirent  en  Méso- 
^potamie.    Mais  Togrul-Beg  apprit    bientôt 
^•que  Bassa-Siri  se  disposait  à  s'emparer  de 
Bagdad,  et  il  s'avança   vers  cette  capitale. 
Le  peuple,  qui  était  sous  la  domination  du 
parti  des  Bouides  de  Perse,  usurpateurs  de 
■f  autorité  des  califes,  tenta  en  vain  de  s'op- 
»poser  à  son  entrée.  Togrul-Beg  se  rendit 
maître  du  pouvoir  en  1055;  son  nom  fut  pro- 
.clamé  dans  la  prière  publique  après  celui  du 
calife,  et  Kaïm-Biammlah  épousa  sa  sœur.  Il  Qt 
«arrêter  et  garda  prisonnier  le  dernier  prince 
^ela  dvnastiedesBouides.Bassa-Siri,qui  s'é- 
tait eniui  de  Bagdad,  reconnut  alorspourseul 
calife  Mostanser,  calife  fatimite  d'Egypte,  et 
chercha  un  refuge  auprès  du  roi  de  Mossoul. 
Mais  cette  ville  fut  prise  par  Togrul-Beg,  oui 
retourna  victorieux  a  Bagdad ,  où  il  fit,  en  10o7, 
une  entrée  triomphante.  Lorsqu'il  fut  parvenu 
Ml  palais  du  calife,  il  descendit  de  cneval  et 
marcha  à  pied,  précédé  des  émirs  qui  s'a- 
yauçaient  devant  lui  sans  armes.  Le  calife 
était  assis  derrière  son  voile  noir,  ayant  sur 
ses  épaules  l'habit  noir,  appelé  Bourde,  et 
dans  la  main  le  bâton  du  prophète.  £n  s'ap- 
procbant    du   trône,  Togrul-Beg  baisa  la 
lerre  et  se  tint  ensuite  debout  pendant  quel- 
ques instants,  après  lesquels  il  monta  vers 
Je  trône,  suivi  du  premier  ministre  du  ca- 
life et  d'un  interprète.  11  s'assit  sur  un  trône, 
À  côté  de  celui  du  souverain,  et  on  lut  en  sa 
présence  ractej)ar  lequel  celui-ci  le  recon- 
naissait maître  de  tous  les  Etats  que  Dieu  lui 
avait  confiés,  et  gouverneur  de  tous  les  Mu- 
sulmans. On  le  revêtit  de  sept  robes  d'hon- 
oeur  qu'on  lui  mit  Tune  sur  l'autre  ;  on  lui 
«donna  des  esclaves  des  sept  contrées  diffé- 
rentes qui  formaient  l'empire  des  califes;  on 
lui  couvrit  la  tête  d'un  voile  d'étoffe  d'or  par- 
fumé de  musc,  et  on  lui  mit  sur  la  tête  deux 
«couronnes,  l'une   pour  TArabie  et  l'autre 
pour  la  Perse.  Kaïm-Biamrillah  lui  Qt  pré- 
sent de  deux  épées  richement  garnies  d'or, 
qu'il  mit  l'une  et  l'autre  à  sa  ceinture,  en 
marque  de  l'investiture  des  deux  Etats,  et  on 
le  proclama  roi  de  l'Orient  et  de  l'Occident. 
Apr%s  cette  cérémonie,   Togrul-Beg  vou- 
lut baiser  la  terre,  mais  on  l'en  empêcha,  et 
il  baisa  deux  fois  la  main  du  caliia  avant 
de  se  retirer. 

C'est  ainsi  que  le  calife  se  donna  un 
mattre,  et  que  Togrul-Beg  succéda,  dans 
la  chaîne  d'émir-al-omra,  aux  Bouides  qu'il 
Tenait  de  détruire.  Toute  l'autorité  passa 
«ntre  ses  mains,  et  les  califes  furent  dès  lors 
réduits  à  se  contenter  d'une  pension  et  des 


respects  que  le  peuple  leur  rendait,  comme 
aux  souverains  pontifes  de  la  religion  mu- 
sulmane. 

Mais  tandis  que  Togrul-Beg  était  oc- 
cupé à  combattre  son  frère,  qui  avait  été 
entrait. é  à  se  révolter  contre  lui  par  Bassa- 
Siri, celui-ci  rentra  dans  Bagdad,  en  chassa  le 
calife,  et  fit  faire  la  prière  publique  au  nom 
du  calife  d'Egypte,  Mostanser.  11  força  même 
tous  les  ministres  de  la  religion,  tous  les 
grands  de  la  capitale  et  les  principaux  mem- 
bres de  la  famille  des  Abbassides,  à  recon- 
naître pour  calife  le  souverain  fatimite. 
Kaïm-Biamrillah,  après  avoir  vu  son  palais 

Eillé  par  le  peuple,  fut  emmené  prisonnier 
ors  de  Bagdad,  et  son  grand  vizir  fut  pro- 
mené avec  ignominie  par  toute  la  ville  sur 
un  chameau,  et  ensuite  pendu  par  le  milieu 
du  corps.  Mais  c^uand  le  sultan  eut  apaisé  la 
révolte  de  son  trère,  dont  il  se  débarrassa 
en  le  faisant  pendre,  il  revint  à  Bagdad,  d'où 
Bassa-Siri  s'enfuit  à  son  approche,  et  replaça 
le  calife  sur  son  trône.  Les  troupes  envoyées 
à  la  poursuite  de  Basse-  Siri  le  prirent  et  le 
tuèrent,  et  sa  tête  fut  apportée  au  calife.  En 
conséquence  de  ce  rétablissement  de  Tordre 
dans  l'empire,  Togrul-Beg  exigea  que  le 
calife  lui  donnât  sa  fille  en  mariage.  Il  mou- 
rut en  1063,  peu  de  temps  après  l'avoir 
épousée,  et  eut  pour  successeur  sou  neveu, 
Alp-Arslan,  qui  obtint  du  calife  d'être  main- 
tenu dans  la  position  qu'occupait  son  oncle, 
et  dans  tous  les  honneurs  qui  lui  avaieot  été 
accordés.  Lorsque  ce  sultan  périt  assassiné, 
en  1072,  après  avoir  accru  la  puissance  qu'il 
avait  héritée  de  son  oncle,  il  la  légua  à  son 
fils  Malek-Schah,  que  le  calife  investit  du 
titre  d'émir-al-mouménim ,  que  les  califes 
seuls  avaient  porté  jusqu'alors,  et  de  celui 
de  djelal-eddin,  c'est-à-dire  qloire  de  la  reli- 
gion. Le  calife  Kaïm-Biamrillah  mourut  en 
1075.  Son  successeur  ne  pouvait  être  installé 
sur  le  trône  de  l'empire  des  Musulmans  que 
du  consentement  du  sultan,  qui  avait  toute 
l'autorité  dans  Bagdad.  Ce  fut  le  fils  du  grand 
vizir  qui  fut  chargé  de  revêtir  le  nouveau 
calife,  Moktadi-Biamrillah,  de  l'ombre  de 

£uissance  laissée  au  chef  de  l'islamisme. 
lalek-Schah  maria  sa  fille  au  calife  Moktadi- 
Biamrillah,  et  lui  donna  une  dot  de  cinquante 
mille  pièces  d'or.  Mais  il  exigea  que  le  calife 
n'aurait  aucune  autre  femme,  ni  aucune 
esclave.  Telle  était  l'autorité  du  sultan  sur 
le  calife.  Dans  Bagdad  même,  les  officiers  de 
Malek-Schah  étaient  traités  comme  des  sou- 
verains. 

A  la  mort  du  sultan  Moktadi-Biamrillah, 
en  10%,  son  successeur  Mostadher  s'adressa 
au  sultan  Barkiaroc,  fils  et  successeur  de 
Malek-Schah,  pour  être  confirmé  dans  le  ca^ 
lifat,  et  le  nouveau  calife  donna  l'investiture 
de  l'empire  au  nouveau  sultan.  Mais  Bar- 
kiaroc lutta  toute  sa  vie  contre  ses  frères, 
Mohammed  et  Sandjar,  pour  la  conservation 
d'un  pouvoir  auquel  tous  les  princes  de  la 
famille  des  Seldjoucides  voulaient  parveniri 
La  guerre  et  l'assassinat  étaient  les  moyens 
ar  lesauels  ils  s'efforçaient  d'atteindre  le 
ut  de  leur  ambition.  Lors€[ue  les  croises 
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arrivèrent  en  Orieni,  le  sang  ruisselait  de 
toutes  parts,  au  milieu  d'un  inex[)rimable 
désordre,  dans  le  vaste  empire  arabe.  L'a- 
narohie  et  le  meurtre  y  régnaient  au  milieu 
d'une  horrible  confusion.  Les Falimites,  maî- 
tres de  l'Egypte  et  d'une  partie  de  la  Syrie, 
étaient  opposés,  par  principe  de  religion, 
aux  califes  Abbassidesde  Bagdad,  et,  par  con- 
séquent, auï  sultans  Seldjoucides,  qui  exer- 
çaient le  pouvoir  au  nom  de  ces  califes.  Ces 
sultans  négligeaient  les  affaires  de  la  Syrie 
pour  s'occuper  de  celles  de  la  Perse,  et  ils 
étaient  impuissants  à  réprimer  les  révoltes 
continuelles  des  innombrables  petits  princes 
et  émirs  qui  s'étaient  rendus  indépendants 
dans  les  différentes  provinces.  C'est  cet  état 
de  trouble  et  dé  division  qui  empêcha  les 
Musulmans  de  se  réunir  pour  s'opposer  k 
rinvasion  de  la  Palestine  par  les  croisés,  et 

5ui  favorisa  la  fondation  du  royaume  dont 
ërusalem  conquise  devint  la  capitale.  Le 
calife  Mostarsched,  qui  avait  succédé  à  Mos- 
tadher,  en  1118,  fut  humilié  dans  sa  capi- 
tale par  Mahmoud  |  frère  et  rival  du  sultan 
Sandjjar.  Un  ^missant  émir  arabe,  nommé 
Dobaïs,  se  révolta  aussi  contre  le  calife,  oui 
fut  fait  prisonnier  en  voulant  résister  à  Ma- 
soud,  frère  de  Mahmoud,  autre  prétendant 
au  titre  de  sultan.  Mostarsched  fut  enfin  as- 
sassiné dans  sa  tente,  tandis  qu'il  était  cap- 
tif de  Masoud,  par  quatorze  Bathéniens,  qui 
lui  donnèrent  vingt-sept  coups  de  poignards 
et  lui  tranchèrent  la  tête.  Masoud  lit  procla- 
mer calife  le  fils  de  Mostarsched,  Rasched- 
Billah,  qui  promit  au  prince  seldjoucide  de 
lui  donner  quatre  cent  mille  pièces  d'or  pour 
payer  ce  service.  Mais  le  calife  refusa  en- 
suite d'acquitter  cette  dette,  se  mit  à  la  tête 
de  son  armée,  chassa  de  Bagdad  celle  de  Ma- 
soud, et  le  palais  des  sultans  fut  pillé  par  le 
Seuple.  Mais  Masoud  rentra  dans  Bakdad, 
t  déposer  Rasched  pour  avoir  manque  à  sa 
parole,  et  investit  du  califat  Moktati,  ûls  du 
calife  Mostadher,  qui  avait  épousé  la  sœur 
de  Masoud.  Rasched,  fugitif,  lut  tué  par  des 
Bathéniens.  La  prière  publique  fut  faite  dans 
Bagdad  au  nom  du  sultan  Masoud.  Mais  après 
la  mort  de  ce  prince  le  calife  reprit  l'autorité. 
Au  rapport  d  Aboulfarage,  MoktaS  11  fut  le 
premier  calife  qui,  depuis  l'usurpation  des 
sultans,  gouverna  l'empire  par  mi-même. 
La  mort  du  sultan  Sandjar,  qui  avait  conquis, 
par  sa  valeur  et  par  ses  victoires  poussées 
jusque  dans  l'Inde,  le  surnom  de  second 
Alexandre,  porta,  en  1157,  à  la  dynastie  des 
Seldjoucides  de  Perse,  oppresseurs  des  ca- 
lifes, un  coup  dont  elle  ne  se  releva  pas.  La 
division  des  princes  de  cette  famille  acheva 
de  la  miner,  et  elle  s'éteignit  dans  les  dé- 
bauches de  Togrul,  qui  passa  de  l'ivresse 
à  la  mort,  en  1194'.  Les  sultans  du  Kharizme, 
vainqueurs  des  Seldjoucides ,  s'emparèrent 
de  la  plus  grande  partie  de  leurs  vastes  Etats, 
et  ue  laissèrent  pas  les  califes  jouir  Ions- 
temps  de  la  Hberté  que  leur  avait  rendue  Ta 
chute  de  la  famille  de  Seldjouk. 

L'empire  arabe  fut  inondé  des  incursions 
des  Kharizmiens.  MoktaQ,  mort  à  Bagdad  en 
1160,  eut  pour  successeur  son  fils  Mostan- 
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djed,  qui  régna  aussi  par  lui-même,  e(  avec 
asse^  de  sagesse,  pendant  onze  ans.  11  trans- 
mit le  califat  à  son  fils  Mosladi,  en  1170. 

C'est  sous  le  règne  de  ce  calife  que  Saladin 
mit  fin  au  schisme  qui  siégeait  sur  le  trône 
d'Egypte,  en  renversant  la  dynastie  fles  Fa- 
timiles,  rivale  des  Abbassides.  L'autorité  spi- 
rituelle des  califes  de  Bagdad  fut  alors  réta- 
blie en  Egypte.  La  politique  de  Saladin  se 
montra  révérencieuse  envers  les  pontifes  de 
l'islamisme,  tant  était  grand  encore  le  pres- 
tige de  leur  suprématie  spirituelle  1  Sous  le 
califat  de  Nasser,  qui  avait  succédé  à  son 
père  Mostadi  en  1180,  le  fils  d'Ayoub  disait 
au  descendant  d'Abbas,  dans  une  lettre  écrite 
du  camp  devant  Ptolémaïs  :  «  Vous  qui  êtes 
du  sang  de  notre  prophète  Mahomet  (les  Ab- 
bassides descenoaient  d'un  oncle  de  Maho- 
met), c'est  à  vous  de  tenir  sa  place,  de  faire 
en  cette  circonstance  ce  qu'il  ferait  lui- 
même,  s'il  était  au  milieu  de  son  peuple,  de 
maintenir  en  paix  sa  mémoire,  de  faire  triom- 
pher la  vérité  parmi  nous  ;  car  il  nous  a  re- 
mis, nous  et  tous  les  Musulmans,  h  votre 
garde.  »  Un  historien  arabe  rapporte  que, 
pendant  que  Saladin  était  occupé  au  siège  de 
cette  même  place  de  Ptolémaïs,  en  1190,  un 
ambassadeur  du  calife  de  Bagdad  lui  apporta 
une  lettre  de  change  de  vingt  mille  pièces 
d'or,  payable  à  l'ordre  du  divan  du  calife, 
sur  les  marchands  do  Bagdad  :  cette  lettre 
était  accompagnée  de  présents,  que  Je  sul- 
tan accepta  ;  mais  il  refusa  l'argent,  en  di- 
sant à  l'envoyé  du  calife  :  «  Tout  ce  que  je 
possède,  je  le  tiens  de  la  bonté  du  comman- 
deur des  croyants;  ce  serait  plutôt  à  moi  à 
faire  hommage  au  calife  des  revenus  de  mes 
propres  Etats,  si  je  n'étais  forcé  de  les  em- 
ployer à  la  guerre  sacrée.  » 

Le  calife  Nasser  vécut  jusqu'à  l'âge  de 
soixante-dix  ans.  A  sa  mort,  en  1225,  son 
fils  Daher  fut  tiré  de  prison  pour  lui  succé- 
der. 11  avait  cinquante  ans,  et  il  dit,  quand 
on  vint  lui  annoncer  son  élévation  au  cali- 
fat :  «  C'est  un  peu  tard  d'ouvrir  la  boutique 
sur  le  soir.  »  Daher  mourut  l'année  qui  sui- 
vit son  avènement  au  trône.  Son  fils,  Mos- 
tanser,  qui  régna  après  lui,  s'ocxjupa,  comme 
son  père,  d'embellir  Bagdad  et  de  faire  fleu- 
rir les  lois,  les  sciences  et  les  arts.  11  mou- 
rut regretté  de  son  peuple  en  124-3,  et  eut 
pour  successeur  son  ûls  Mostassem,  qui,  loin 
de  l'imiter,  se  livra  à  l'indolence  et  à  la  dé- 
bauche. C'est  sous  son  règne  que  les  Tar- 
tares  Mogols  commencèrent  à  déborder  sur 
l'Asie  occidentale  et  méridionale. 

Le  calife  Mostassem  vit  venir  l'invasion 
des  Mogols  sans  songer  à  larrêter  :  unique- 
ment occupé  de  ses  plaisirs,  il  était  ren- 
fermé dans  son  sérail,  et  répondait  à  ceux 
qui  lui  représentaient  la  nécessité  de  chasser 
ces  barbares  qui  désolaient  le  territoire 
musulman,  qne  Bagdad  lui  suffisait.  Quel- 
ques années  plus  tard,  à  la  sollicitation  de 
Hayton,  roi  d  Arménie,  Mangou,  grand  khan 
des  Tartares,  résolut  d'envoyer  son  frère 
Houlagou,  à  la  tête  d'une  nombreuse  armée, 
pour  renverser  la  puissance  du  calife  do 
Bagdad.  Tandis  que  le  prince  mogol  s'ap- 
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f>rochait  de  cette  ville,  elle  é(ait  livrée  à 
^anarchie  et  aux  querelles  religieuses.  Hou- 
lagou  ayant  envoyé  demander  au  calife*  des 
secours  contre  les  Assassins,  qiril  était  oc- 
cupé à  détruire,  les  émirs  qui  étaient  les 
inaltres  de  TËtat  persuadèrent  à  Moslassem 
«que  Houlagou  ne  demandait  des  secours  que 
pour  dégarnir  la  ville  de  troupes,  vCt  on  ac- 
.  cusa  le  ffrand.vizir  de  s'entendre  avec  les 
Mogols.  Il  y  avait  en  même  temps  une  vive 
dispute  entre  les  partisans  des  deux  grandes 
sectes  de  la  religion  musulmane,  les  sunnites 
et  les  chiites;  on  en  était  venu  aux  mains, 
on  avait  répandu  beaucoup  de  sang,  et  le 
jparti  du  vizir  ayant  eu  le  dessous,  ceux  qui 
Je   soutenaient   avaient  vu  leurs  maisons 
pillées  et  leurs  femmes  violées.  On  prétend 
que  le  vizir,  pour  se  venger,  avait  envoyé 
son  frère  vers  les  Mogols,  afm  de  les  engager 
à  venir  faire  le  siège  de  Bagdad.  C'était  la 
dernière  scène  tragique  que  les  querelles  de 
religion  devaient   exciter  dans  cetle  ville. 
Plusieurs  fois  les  habitants  s'étaient  armés 
-les  uns  contre  les  autres,  parce  qu'un  parti 
prétendait  que  le  Coran  avait  été  créé,  tandis 
que  l'autre  parti  soutenait  l'opinion  con- 
traire. La  discussion  était  alors  entre  les 
sunnites  et  les  chiites.  Ces  derniers,  qui 
sont  les  partisans  d'Ali,  font  profession  de 
croire  que  le  califat  doit  rester  dans  la  famille 
du  gendre  de  Mahomet,  et  que  je  chef  de  la 
religion  ne  peut  point  pécher.  C'était  le  sen- 
timent que  défendait  le  grand  vizir.  L'ani- 
mosilé  que  cette  controverse  avait  excitée  jen- 
tre  les  deux  sectes,  causa  la  perte  de  Bagdad 
et  la  ruine  de  l'emnire  des  califes.  Au  milieu 
de  cette  anarchie,  le  calife  ne  put  pas  envoyer 
à  Houlagou  les  présents  qui  rauraient  empê- 
ché de  ruiner  la  capitale   de  l'islamisme. 
Tandis  que  les  Tartares  s'avançaient  de  Ra- 
madan vers  Bagdad, un  émir  du  calife  tomba 
entre  leurs  mains.  Houlagou  accorda  la  vie 
au  prisonnier,  à  condition  qu'il  lui  servirait 
de  guide.  De  concert  avec  le  prince  mogol, 
l'émir  écrivit  aux  principaux  habitants  de 
Bagdad ,  pour  les  engager  à  chercher  les 
moyensde  faire  la  paix  avec  les  envahisseurs, 
afin  de  s'épargner  tous  les  malheurs  dont  ils 
étaient  menacés.  Mais  voici  la  réponse  qui 
lui  fut  faite  :  «  Quel  est  Houlagou,  et  que 
peut-il  sur  la  maison  d'Abbas,qui  tient  toute 
sa  puissance  de  Dieu  môme  ,  aux  volontés 
duquel  on  ne  s'o.ipose  pas  impunément? 
Si  Houlagou  avait  désiré  la  paix,  il  ne  serait 
pas  venu   porter  le  ravage  sur  les  terres  du 
calife.  Si  cependant  ce  sont  là  ses  intentions, 
qu'il  s'en  retourne  à  Hamadan,  alors  nous 
prierons  IcDouaïdarde  se  jeter  aux  pieds  du 
calif.',  afin  d'obtenir  de  lui  le  pardon  pour 
Houlagou.  »  A  la  vue  de  cetle  lettre, le  prince 
mogol  rit  de  l'orgueil  des  habitants  de  Bag- 
dad, et  continua  sa   route.  Les  troupes  du 
calife  s'étant  avancées  à  la  rencontre  de  l'ar- 
luéetartare  furent  défaites  et  exterminées  en 
grande  partie  ;  le  reste  se  sauva  à  Bagdad  et 
dans  la  Syrie.  Houlagou  parut  alors  devant 
Bagdad,  qu'il  fit  environner  d'un  mur  forti- 
fié d'un  fossé  très-profond;  il  dressa  ensuite 
ses  machines,  prépara  ses  feux  grégeois,  et 


commença  ensuite  les  altaaues.  Le  ealife» 
à  qui  il  ne  restait  aucune  espérance  de  salut» 
envoya  le  chef  de  son  divan  porter  au  prince 
mogol  des  propositions  d'accommodement, 
en  le  chargeant  toutefois  de  ()résents  peu 
considérables,  afin  de  faire  croire  qu'on  ce 
craignait  pas  les  Tartares.  Houlagou  de- 
manda pourquoi  on  ne  lui  avait  pas  envoyé 
le  Douaïdar  et  un  autre  officier  nommé  So- 
liman-Scbah.  Sur  cette  observation,  le  ca- 
life fit  partir  son  grand  vizir,  sans  que  cette 
démarclie    satisfit  Houlagou,  qui  répondit 
que  ,  lorsqu'il    était   à  Hamadan ,  il   avait 
exigé  qu'on  ne  lui  envoyât   qu'un  de  ces 
trois  personnages,  mais  qu'à  présent  il  vou- 
lait qu'ils  vinssent  tous  les  trois.  Les  atta- 
ques furent  poussées  plus  vivement,  et  Hou- 
lagou fit  écrire  en  caractères  arabes,  sur  les 
flèches  qu'on   lançait  contre  les  assiégés, 
que  les  principaux  habitants  de  la  ville,  les 
partisans  d'Ali,  les  docteurs  et  en  général 
tous  ceux  qui  ne  combattaient  pas,  auraient 
la  vie  sauve,  etcjue  leurs  biens  et  leurs  fem- 
mes leur  seraient  laissés.  Après  beaucoup 
de  travaux,  les  Mogols  s'emparèrent  d'une 
grande  tour  et  d'une   partie  des  murs  de  la 
place.  Le  peuple  envoya  alors  deux  députés 
pour  traiter  avec  les  Mogols.  Le  calite,  se 
voyant  ainsi  abandonné  de  ses  sujets,  fit  de- 
mander à  Houlagou  la  permission  de  se  ren- 
dre auprès  de  lui ,  et  sortit  de  son  palais, 
suivi  de  toute  sa  famille.  Houlagou  livra  la 
ville  au  pillage,  et  se  rendit  dans  le  palais  du 
calife,où  il  fit  paraître  devant  luile  chef  de  la 
religion  musulmane,  qui  lui  offrit  de  grands 
présents.  Houlagou  retourna  ensuite  à  sa 
tente.  Le  pillage  de  Bagdad  dura  sept  jours, 
après  lesquels  Houlagou  s'éloigna  de  cette 
scène  de  ruine.  On  ne  sait  pas  précisément 
de  quelle  manière  le  khan  fit  mourir  Mos- 
tassem. Lachroniquede  saint  Bertinrapporte 
qu'après  s'être  rendu  maître  de  la  ville,  le 
chef  tartare,  en  faisant  venir  devant  lui  le  ca- 
life, lui  dit,  pour  se  moquer  de  son  avarice, 
que  les  mets  ordinaires  ne  pouvaient  con- 
venir à  un  grince  tel  que  lui;  que  l'or, l'ar- 
gent et  les  pierres  précieuses,  pour  lesquels 
il  montrait  tant  d'amour,  devaient  seuls  le 
satisfaire.  Après  cela  le  vainqueur  fit  renfer- 
mer le  calife  dans  une  chambre,  où  il  le  laissa 
mourir  de  faim,  au  milieu  de  tas  d'or  et  d'ar- 
gent. C'est  h  peu  près  ainsi  que  Joinville  ra- 
conte la  mort  de  Mostassem.  D'autres  écri- 
vains prétendent  qu'on  lui  fit  avaler  de  l'or 
fondu.  Quelques  historiens  disent  au'il  fut 
étranglé,  ou  qu'il  eut  la  tète  tranchée,  ou 
qu'il  lut  jeté  dans  le  Tigre,  d'autres  enfin  rap- 
portent qu'il  fut  mis  dan<:  "n  sac  où  on  l'as- 
somma.Quoi  qu'il  en  soii,c'estainsiquefinit, 
au  moisde  février  1258,  ladynastiedes  Abbas- 
sides,etquerempirearabe,quiavaitautrefois 
fait  tremnler  toute  l'Asie,  succomba,  avec  le 
califat  d'Orient,  sous  les  coups  des  Tartares. 
ARMÉES  DES  CROISÉS.  La  constitution 
fondamentale  des  armées  qui  marchèrent  à 
la  conquête  de  la  Palestine  reposait  sur  la 
cavalerie;  les  chevaliers  et  les  bannerets  eu 
faisaient  la  force   principale.  Les  diverses 
épreuves  et  les  difl'érents  grades  par  où  il 
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fallait  passer,  pour  parvenir  à  celui  de  che- 
valier, rendaient  ce  titre  d'autant  plus  pré- 
cieux, (ju'il  était  plus  difficile  à  acquérir. 
Ou  était  d'abord  page,  ensuite  varlet  ou 
écuyer,  armiger.  Les  plus  grands  seigneurs 
se  Misaient  une  gloire  de  porter  ce  titre  dans 
leur  jeunesse,  pour  obtenir   ensuite  celui 

?ui  était  le  complément  de  tous  les  autres. 
>u  lit  dans  Viîlehardouin  que  Gui  de  Lusi- 
gnan  était  le  varlet  du  comte  de  Poitou.  Les 
gentilshommes  pauvres  vieillissaient  avec  ce 
titre  de  varlet  ou  d'écuyer  ;  ceux  qui  étaient 
plus  riches  parvenaient  au  grade  supé- 
rieur de  bas-chevalier  ou  bachelier.  Ils  con- 
duisaient à  la  guerre  leurs  vassaux  ou  leurs 
clients,  clientes^  qui  marchaient  sous  leurs 
pennons.Ce  pennon  était  un  étendard  taillé  à 
deux  pointes.  Les  seigneurs  qui  avaient  un 
grand  nombre  de  vassaux  relevant  de  leurs 
seigneuries,  avec  une  fortune  assez  considéra- 
ble pour  les  soudoyer,  changeaient  leur  pen- 
non en  bannière,  du  mot  6an,  qui  exprimait 
Tordre  d'entrer  en  campagne.  La  bannière 
était  carrée  et  chargée  des  armoiries  du 
chevalier,  qui  s'appelait  banneret.  On  voit 
que  la  force  des  armées  reposait  princi- 
palement sur  la  cavalerie,  qui  était  compo- 
sée non-seulement  des  chevaliers,  mais  des 
hommes  d'armes  que  les  chevaliers  étaient 
obligés  de  fournir  comme  feudataires.  Cha- 

3ue  homme  d'armes,  outre  ses  valets,  avait 
eux  cavaliers  pour  le  servir  ;  ainsi  un  ban- 
neret qui  conduisait  cent  chevaliers  réunis- 
sait trois  cents  chevaux  sous  sa  bannière. 
La  distinction  entre  les  combattants,  che- 
valiers et  hommes  d'armes,  et  les  cava- 
liers qui  les  servaient,  est  parfaitement 
marquée  dans  Foucher  de  Chartres,  lorsqu'il 
dit  :  Milites  nostri  erant  quingenti,  exceptis 
illis  qui  militari  nomine  non  ctnsebantur^  ta- 
men  equitantes.  Nos  chevaliers  et  hommes 
d'armes,  milites,  étaient  au  nombre  de  cinq 
cents,  sans  compter  ceux  qui  ne  portaient 
point  ce  titre  et  étaient  cependant  h  che- 
Tal. 

La  tactiaue  n'existait  pour  ainsi  dire  pas, 
et  le  succès  d'une  bataille  dépendait  bien 
plus  de  la  force  et  de  la  valeur  personnelles 
de  chaque  combattant,  que  des  dispositions 
de  celui  qui  commandait  l'armée.  S'il  pleu- 
vait, on  s  efforçait  d'avoir  le  vent  pour  soi, 
de  foç^on  qu'il  chassât  la  pluie  sur  les  en- 
nemis, et  qu'il  relâchât  les  cordes  do  leurs 
arcs  et  de  leurs  arbalètes;  s'il  faisait  un 
grand  soleil,  au  contraire,  on  lâchait  de  l'a- 
voir au  do^,  afin  qu'il  éblouît  l'ennemi  qu'on 
avait  en  face  de  soi.  C^était  ordinairement  la 
cavalerie  légère  qui-  engageait  le  combat. 
L'infanterie,  qui  était  réduite  aux  fonctions 
secondaires  des  vélites  dans  les  armées 
romaines,  était  aussi  employée  à  cet  usage. 
La  légère  armure  qu'elle  portait  favorisait  ce 
genre  d'attaque,  qui  ne  consistait  guère 
qu'à  escarmoucher  avec  l'arc,  ou  une  petite 
arbalète,  ou  la  fronde.  L'infanterie  avait  en- 
45ore  pour  fonction  de  secourir  et  de  relever 
les  cavaliers  renversés  de  cheval  et  accablés 
sous  le  poids  de  leur  armure.  Mais  l'époque 
des  croisades  est  précisément  celle  où  l'in- 


fanterie commença  à  sortir,  en  France,  dw 
l'avilissement  où  elle  était  tombée.  Ce  chan- 
gement fut  une  conséquence  de  l'affranchis* 
sèment  successif  des  communes,  dont  l'ori- 
gine date  des  règnes  de  Philippe  l"et  do 
Louis  le  Gros,  c'est-à-dire,  des  premiers 
temps  des  croisades. 

Pendant  les  six  premières  croisades,  les 
armées  qui  partaient  pour  la  guerre  sainte, 
se  recrutèrent  suivant  les  usages  du  système 
féodal  :  les  vassaux  marchaient  sous  la  ban- 
nière de  leurs  seigneurs.  Mais,  dans  la  sep- 
tième croisade,  on  voit  saint  Louis  payer 
une  solde  aux  barons  et  aux  chevaliers. 

Un  historien-  arabe,  qui  était  auprès  de- 
Saladin,  dit  que,  dans  Tordre  de  marche  do 
l'armée  de  Richard  Cœur-dc-Lion,  la  cava- 
lerie se  tenait  constamment  au  milieu  do 
l'infanterie,  qui  l'entourait  comme  un  mur. 
Quand  la  cavalerie  devait  charger,  l'infan- 
terie ouvrait  ses  rangs,  pour  la  laisser  sor- 
tir. 

En  racontant  comment  l'armée  de  Saladin 
vint  attaquer  Richard  Cœur-de-Lion,qui  était 
campé  devant  Jaffa  avec  une  petite  troupe 
de  guerriers,  dont  quelques-uns  seulement 
avaient  des  armes,  Gautnier  Vini3auf  four- 
nit des  détails  sur  les  dispositions  que  pri- 
rent les  croisés  pour  résister  à  un  ennemi 
très-supérieur  en  nombre.  Les  Turcs,  dit 
le  chroniqueur,  fondent  sur  le   camp  en 

Eoussantdes  cris  et  des  hurlements  horri- 
Ips  ;  ils  lancent  en  môme  temps  une  grêle 
de  traits  et  de  javelots.  Les  chrétiens  se  dis- 
posent à  recevoir  comme  ils  peuvent  le 
choc  des  intidèles  :  ils  mettent  le  genou 
droit  en  terre,  afin  d'être  plus  fermes,  et 
s'appuyant  sur  le  pied  gauche,  de  leur  main 
gauche  ils  tiennent  leur  boucliers  étendus  ; 
delà  main  droite  iisfixentleurs  lances  en  terre, 
en  les  inclinant  et  en  présentant  la  pointe  aus^ 
ennemis.  Richard  plaça  un  balistaire  entre 
deux  guerriers protéc^és par  leurs  boucliers; 
unautre  soldat  était  chargé  de  disposer  la  ba- 
liste^desortequeledevoirdel'un  était  de  tenir 
la  baliste  tendue,  et  celui  de  l'autre  de  lan- 
cer les  traits.  L'armée  étant  ainsi  disposée, 
selon  que  le  temps  et  le  petit  nombre  le  per- 
mettaient, le  roi  parcourut  les  rangs,  pour 
exhorter  les  soldats  à  garder  une  fermeté 
inébranlable.  Richard  avait  è  peine  fini  de 
parler,  que  l'ennemi  marche  sur  sept  colon^ 
nés,  dont  chacune  avait  près  de  mille  cava- 
liers. Les  chrétiens,  appuyant  fortement  le 
pied  droit  sur  le  sable  et  restant  immobiles, 
présentent  la  pointe  de  leurs  lances.  S'ils  s'é- 
taient uBjnoment  ébranlés,  tout  était  perdu. 
Lorsque  la  première  ligne  des  Musulmans 
arriva  en  présence  des  chrétiens,  elle  s'ar- 
rête, puis  recule  sans  oser  les  attaquer.  Alors 
une  grêle  de  traits  tombe  sur  les  infidèles, 
et  tue  tes  hommes  et  les  chevaux.  La  se- 
conde ligne  ennemie  s'avance  à  son  tour,  et 
recule  de  même,  en-  voyant  l'attitude  des 
chrétiens.  Plusieurs  fois  les  Turcs  vinrent, 
poussés  comme  par  un  tourbillon,  dans  l'in- 
tention de  dissiper  l'armée  des  fidèles  ;  mais 
lorsqu'ils  étaient  près  d'en  venir  aux  mains,, 
ils  détournaient  leurs,  chevaux  et  j^'éloi-- 
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gnaient.  Alors  le  roi  et  ceuiqui  avaient  des 
chevaux  se  portent  avec  violence  sur  le  plus 
épais  des  ennemis,  et  le  désordre  se  met 
dans  les  rangs  des  Musulmans. 

Le  défaut  d'approvisionnements  et  le  man- 
que de  vivres,  qui  en  était  la  suite,  ont  été 
la  principale  cause  de  ruine  des  innombra- 
bles armées  que  TOccident  a  envoyées  en 
Orient,  durant  les  croisades  :  la  famine  a  tué 
plus  de  pèlerins  que  le  fer  musulman. 

Les  armées  contre  lesquelles  ont  combattu 
celles  des  croisades  étaient  aussi  fondamenta- 
lement composées  de  cavalerie.  Elles  étaient 
pareillement  le  produit  de  l'espèce  de  ré- 
gime féodal  que  les  invasions  turques  avaient 
introduitdansrem|)ire  arabe  des  califes.  Vers 
le  tempsde  la  troisième  croisade,  les  Curdes, 
et  ensuite  les  Mameluks,  formèrent,  comme 
troupes  soldées,  le  noyau  des  armées  mu- 
sulmanes. Des  nuées  de  cavaliers  bédouins, 
qui  éclairaient  et  flanquaient  ces  armées,  fi- 
rent beaucoup  de  mal  aux  croisés,  en  ne  leur 
laissant  de  repos  ni  jour  ni  nuit,  et  en  les 
empêchant  de  fourrager  pour  se  procurer  des 
vivres. 

ARMÉNIE.  Pendant  que  Mahomet ,  en 
fuyant  de  la  Mecque,  inaugurait  l'ère  de 
rislamisme,  l'Arménie  gémissait  sous  la  do- 
mination cruelle  de  Chosroès  II,  roi  des 
Perses.  11  fallut  qu'Héraclius  vînt  en  per- 
sonne pour  en  cn^sser  ces  barbares,  qui 
avaient  à  peu  près  anéanti  la  puissance  des 
Grecs  en  Asie.  11  triompha  de  Chosroès  ; 
mais  il  n'obtint  pas  les  mêmes  succès  con- 
tre les  Musulmans.  Bientôt  les  Arabes  en- 
vahirent l'Arménie.  La  terreur  de  leur  nom 
les  y  avait  précédés,  et  ils  n'eurent  pas  be- 
soin de  longs  efforts  pour  y  faire  cesser 
toute  résistance.  Toutefois  ils  ne  tardèrent 
pas  à  se  retirer,  après  avoir  pris  en  otages 
les  femmes  et  les  enfants  des  grands  du  pays. 
Ceilx-ci,  de  concert  avec  le  patriarche  Nar- 
sès,  élurent  prince  de  l'Arménie  Harmazabs 
Mamigonéan,  homme  savant  et  avide  de 
gloire  militaire.  Puis  ils  envoyèrent  leursou- 
mission  à  l'empereur.  Le  patriarche  obtint 
de  ce  prince  que  Harmazabs  fût  fait  gouver- 
neur d'Arménie.  Aussitôt  que  les  Arabes 
eurent  connaissance  de  ces  événements,  ils 
mirent  à  mort  les  otages,  et  il  est  h  croire 
qu'ils  se  seraient  plus  amplement  vengés,  si 
la  discorde  ne  s'était  mise  entre  leurs  chefs. 
Harmazabs  mourut  au  bout  de  trois  ans. 
Après  lui,  l'Arménie,  passée  sous  le  com- 
mandement de  Sempad  Pagratide,  eut  à  sou- 
tenir de  nombreux  combats  contre  Merwan. 
Ce  féroce  chef  musulman  y  exerça  des  ra- 
vages affreux;  mais  il  rencontra  une  résis- 
tance opiniâtre.  En  704-,  Abdel-Malek  étant 
calife,  se3  troupes  poussèrent  ce  système  de 
dévastation  aux  dernières  extrémités.  Les 
Arabes  se  saisirent  par  trahison  de  presque 
toute  l'aristocratie  arménienne  et  la  firent  pé- 
rir parles  flammes,  dans  uneéglise  delà  ville 
de  Nakhchivan.  Quoiqu'un  tel  événement 
fût  de  nature  à  ôter  à  l'Arménie  toute  espé- 
rance de  se  soustraire  à  la  domination  des 
infidèles  ,  elle  ne  cessa  guère  néanmoins 
d*6tre,  durant  de  longues  années,  le  théâtre 
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d'une  lutte  sanglante  entre  les  naturels  et 
leurs  oppresseurs.  Le  sang  de  ses  martyrs  se 
mêla  aoondamment  à  celui  de  ses  soldats. 
En  7W,  Achod  Pagratide,  fils  de  Vasag,  élevé 
à  la  dignité  de  patrice,  gouverna  l'Arménie 
au  nom  de  Merwan  II,  dernier  calife  om- 
niade.  Sempad  Pagratide  son  fils  lui  succéda 
vers  748,  et  périt  dans  un  combat  qu'il  livra 
aux  Arabes.  Après  Sempad,  son  fils  Achod 
Pagratide  parvint  au  pouvoir  vers  781.  Sem- 
pad Pagratide,  surnommé  le  Confesseur,  fils 
d' Achod,  lui  succéda  en  820,  et  fut  marty- 
risé à  Bagdad.  Achod  Pagratide,  surnommé 
le  Grand,  successeur  de  Sempad,  prit  en 
859  le  titre  de  prince  des  princes,  et  plus 
tard,  son  adroite  politique  le  fit  reconnaître 
comme  roi  par  l'empereur  grec  et  par  le  ca- 
life tout  à  la  fois.  La  ville  de  Kars  fut  sa 
capitale,  il  laissa  en  890  sa  couronne  à  son 
fils  Sempad  1"  Pagratide,  surnommé  le  Mar- 
tyr. Celui-ci  fut  fait  prisonnier  par  les  Arabes. 
ïl  recouvra  ensuite  sa  liberté  et  reprit  les 
armes  contre  les  infidèles.  Après  plusieurs 
succès,  dont  la  haine  de  quelques  seigneurs 
lui  firent  perdre  le  fruit,  il  finit  par  être 
vaincu,  et  étant  tombé  au  pouvoir  de  Yous- 
souf,  général  arabe,  il  mourut  dans  les 
fers.  En  9H,  Achod  H,  Pagratide,  son 
fils,  lui  succéda.  C'était  un  guerrier  intré- 
pide et  habile,  plein  du  désir  de  veueer  son 
père.  11  se  mit  à  la  tête  de  quelques  bandes 
que  ses  succès  changèrent  nientôt  en  une 
armée.  L'empereur  grec  lui  envoya  quelques 
troupes.  Dès  lors,  il  put  livrer  au  général 
arabe  Youssouf  une  grande  bataille,  ofii  ce- 
lui-ci fut  vaincu.  Achod  demeura  ainsi  maître 
de  son  pays  et  prit  le  titre  de  roi  des  rois. 
Après  lui ,  Achod  Pagratide ,  son  oncle 
paternel ,  se  fit ,  en  921,  proclamer  roi  » 
grâce  au  concours  des  Arabes  qu'il  ne  crai- 
gnit pas  d'invoquer.  Mais  en  928,  la  posté- 
rité de  Sempad  1"  reparut  sur  le  trône  en 
la  personne  d'Apas  Pagratide,  frère  d'A- 
chod  11.  Ce  prince  eut  a  lutter  contre  les 
émirs  arabes  et  curdes  du  Diarbékir,  et  ce 
ne  fut  pas  toujours  avec  avantage.  Achod  111 
Pagratide,  dit  le  Miséricordieux,  son  fils,  lui 
succéda  en  952. 11  donna  à  son  frère  une 
partie  de  ses  Etats  avec  le  titre  de  roi  de 
kars;  faute  immense  qui,  en  détruisant  l'u- 
nité de  pouvoir  en  Arménie,  accrut  la  force 
relative  des  Musulmans.  Sempad  II  Pagra- 
tide, dit  le  Dominateur,  fils  d'Achod  II, 
monta  sur  le  trône  i*.n  977.  Comme  son  sur- 
nom l'indique,  son  règne  ne  fut  pas  sans 
gloire.  Il  fit  construire  tant  d'églises,  oue  la 
tradition  populaire  en  norte  le  nombre  à 
mille  et  une,  par  lesquelles  les  Arméniens 
ont  pris  l'habitude  de  jurer.  Sempad  11  eut, 
en  989,  pour  successeur,  son  frère  Kalig  V* 
Pagratide,  dit  roi  des  rois,  lequel  laissa» 
en  1020,  la  couronne  à  son  fils  Jean  Pagra- 
tide. Ce  dernier  est  connu  aussi  sous  le 
nom  de  Sempad  111.  Au  commencement  de 
ce  siècle  les  Turcs  seldjoucides  parurent  sur 
les  confins  de  l'Arménie.  Ils  ne  tardèrent 
pas  à  passer  l'Araxe.  Mais  des  revers  les 
forcèrent  ensuite  à  évacuer  le  pays.  Cette  in- 
vasion suscita  à  l'Arménie  d'autres  ennemis. 
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Le  roi  du  Vasbouragan»  effrayé  des  enva- 
hissements de  ce  peuple  féroce,  échangea 
ses  Etats  contre  la  ville  de  Sébaste,  que  lui 
céda  Basile,  empereur  de  Constantinople. 
Dès  lors  les  Grecs  s'efforcèrent  d'accroître 
leurs  domaines  aux  dépens  de  l'Arménie. 
Et  quoique  le  roi  Jean  eût  fait  alliance  avec 
le  roi  de  Géorgie,  il  fut  contraint  de  subir 
Ja  suprématie  de  Basile  II.  Après  la  mort  de 
Jean,  arrivée  en  lOW,  il  y  eut  un  interrègne 
pendant  lequel  les  seigneurs  d'Arménie  se 
soulevèrent  contre  les  Grecs.  Leurs  pre- 
miers efforts  furent  couronnés  de  succès; 
ils  forcèrent  leurs  ennemis  à  lever  le  siège 
d'Ani.  Mais  l'empereur  Constantin  Mono- 
maque  triompha  de  toute  résistance,  après 
avoir  emporté  d'assaut  Ani.  Les  Grecs 
furent  moins  heureux  quand  ensuite  il 
leur  fallut  défendre  leur  conquête  contre 
les  Turcs  seldjoucides.  A  la  vérité  ils  re- 
poussèrent les  attaques  de  Ïogrul-Beg,  mais 
quand  ils  eurent  affaire  à  Alp-Arslan,  les 
choses  changèrent  de  face.  Les  Seldjoucides 
expulsant  alors  pour  toujours  les  troupes 
impériales,  soumirent  l'Arménie  et  une  par- 
tie de  la  Géorgie.  Toutefois,  comme  les 
Grecs,  ils  eurent  plus  de  peine  è  se  maintenir 
dans  le  pays  qu'ils  n'en  avaient  eu  à  le  con- 
quérir. Les  Géorgiens,  sous  la  conduite  de 
David  II,  commencèrent  à  leur  faire  essuyer 
des  revers,  et  l'Arménie  put  respirer.  Elle 
finit  môme  par  recouvrer  entièrement  son 
indépendance.  L'interrègne  avait  cessé  en 
10ii2.  Ce  fut  Kalig  II  Pagralide,  (ils  d'A- 
chod  III,  qui  monta  sur  le  trône.  En  1079,  ce 
prince  mourut  assassiné  par  les  Grecs  dans 
une  forteresse.  En  lui  finit  le  règne  de  la  dy- 
nastie des  PaKratidessur  l'Arménie.  Alors  le 
trône  ne  fut  plus  rempli.  Toutefois  un  certain 
Rhoupen  ou  Rupen  réussit  à  se  former  dans 
les  gorges  du  Taurus  une  petite  principauté 
qui  ne  subit  pas  le  jou^.  Rhoupen,  qui  fut 
surnommé  le  Grand,  était  parent  ou  allié  de 
Kalig  II  Pagratide.  Il  devint  la  souche  d'une 
nouvelle  dvnastie,  dite  des  Rhoupéniens. 
C'est  de  lOoO  que  l'on  date  son  avènement. 
11  eut  pour  successeur,  vers  1095,  Cons- 
tantin 1",  son  fils.  Celui-ci  laissa  son  petit 
Etat  à  son  fils  Théodore  I"  ou  Thoros,  en 
1100.  Léon  I",  ou  Livon,  frère  de  Théodore 
r%  lui  succéda  en  1123.  Ce  prince  tomba 
entre  les  mains  des  Grecs  qui  le  conduisirent 
à  Constantinople.  Il  ne  recouvra  jamais  sa 
liberté.  Il  y  eut  un  interrègne  de  six  ans  à 
dater  de  1138.  Les  princes  arméniens  s'é- 
taient, en  général,  montrés  favorables  aux 
croisés  latins,  empressés  à  les  secourir  et  à 
former  avec  eux  des  alliances.  Telle  fut  la 
politique  de  leur  maison.  L'interrègne  finit 
en  lli"^  par  l'avènement  au  trône  de  Thoros 
ou  Théodore  II,  fils  de  Léon  l«^  En  1168, 
le  gouvernement  fut  remis  à  Thomas,  prince 
latin  et  beau-père  de  Théodore  II,  qui  eut 
le  titre  de  bail  ou  régent.  L'année  suivante, 
selon  quelques  auteurs,  mais  peut-être  un 
peu  plus  tard,  Mélier,  frère  de  Théodore  II, 
commença  à  régner.  En  iilk,  le  trône  échut 
à  Rhoupen  II,  qui  était  fils  d'Etienne,  frère 
de  Théodore  II  et  de  Mélier.  En  1183,  il  eut 


pour  successeur  Léon  II,  surnommé  le 
Grand,  son  frère.  Ce  prince  fut  couronné 
roi  en  1198  par  Conrad ,  archevêque  de 
Mayence.  Il  l?nssa,  en  1219,  sa  couronne  à- 
Isabelle,  sa  fille.  Celle-ci  épousa  Philippe,, 
fils  de  Bohémond,  prince  d'Antioche,  qui 
commença  à  régner  en  1220.  Mais,  en  1222, 
il  y  eut  un  interrègne  qui  fut  terminé  en 
122'i  par  Vavénement  de  Hayton  I",  fils  de 
Constantin ,  seigneur  issu  de  la  maison 
royale.  Les  historiens  arabes  nous  appren- 
nent que  le  fameux  Bibars  Bondochar,  sultan 
d'Egypte,  s'occupa,  en  1265,  de  tirer  ven- 
geance du  roi  Hayton,  qui,  en  toute  occa- 
sion, s'était  montré  l'ennemi  acharné  de  l'is- 
lamisme. Les  Musulnians  croyaient  en  outre 
que  le  prince  arménien  entretenait  des  in- 
telligences avec  les  Tartares,  dont  les  hordes 
avaient  plus  d'une  fois  ravagé  l'Arménie,  et 
qui  menaçaient  sans  cesse  d'envahir  la  Syrie.. 
Le  sultan,  dans  l'intention  de  lier  avec  lui 
des  relations  d'amitié,  lui  avait  proposé  de 
laisser  leurs  sujets  respectifs  communiquer 
ensemble,  de  permettre  que  les  Egyptiens 
allassent  acheter  en  Arménie  des  chevaux, 
des  mulets,  du  fer,  du  froment,  de  l'orge, 
et  aux  Arméniens,  de  se  pourvoir  en  Egyçte 
de  ce  qui  leur  manquait.  Mais  Hayton  s'y 
était  refusé;  ce  roi  n'avait  pas  voulu  non 
plus  se  soumettre  à  un  tribut  annuel.  Bibars 
résolut  alors  d'employer  contre  lui  la  force^ 
et  il  envoya  une  armée  en  Arménie,  sous  la 
conduite  du  prince  de  Hamah.  Makrizi  rap- 
porte que  les  Musulmans  furent  partout  vic- 
torieux. Dans  un  combat  qui  eut  lieu,  l'ar- 
mée arménienne  fut  mise  en  déroute,  le  fils 
du  roi  d'Arménie  fut  fait  prisonnier,  et  son 
frère  fut  tué,  ainsi  qu'un  de  sqs  oncles.  Toute 
l'Arménie  fut  ensuite  mise  à  feu  et  à  sang; 
les  hommes  furent  massacrés,  les  femmes 
réduites  en  servitude  ;  la  capitale  du  royaume 
fut  livrée  aux  flammes;  une  des  forteresses 
du  pays,  qui  appartenait  aux  Templiers,  alors 
tout'puissants  en  Arménie,  fut  également 
brûlée.  L'armée,  chargée  d'un  butin  consi- 
dérable, reprit  ensuite  le  chemin  de  la  Syrie. 
Hayton  laissa,  en  1267,  le  trône  à  son  fils 
Léon  III.  En  1281,  Kélaoun,  sultan  d'Egypte, 
se  trouvant  en  paix  avec  les  chrétiens  de 
Syrie,  tourna  ses  armes  contre  les  Armé- 
niens ,  alliés  des  Tartares.  Uçe  partie  des 
troupes  musulmanes  pénétra  en  Arménie  et 
y  mit  tout  à  feu  et  à  sang.  A  Léon  III  suc- 
céda en  1289  Hayton  II,  son  fils,  qui  abdiqua 
en  1293.  La  couronne  passa  alors  à  Théo- 
dore III,  frère  de  Hayton  IL  Mais  ce  dernier 
fut  rétabli  en  1295  et  abdiqua  de  nouveau. 
Sempad ,  son  autre  frère ,  monta  alors  sur 
le  trône.  En  1298,  Constantin  II,  frère  de  ces 
trois  princes,  devint  roi  à  son  tour.  Enfin, 
Hayton  II  fut  rétabli  pour  la  seconde  fois, 
en  1300,  et  abdiqua  encore  en  1305.  Ce  fui 
Léon  IV,  fils  de  Théodore  III,  qui  fut  alors 
roi.  En  1308,  il  fut  assassiné,  et  périt  vic- 
time de  la  perfidie  d'un  général  mogol.  Son 
oncle  Hayton  partagea  son  sort,  Oscnin,  son 
autre  oncle,  qui  était  généralissime  du 
royaume,  marcha  contre  le  Mogol,  le  battit  et 
fut  proclamé  roi  la  même  année.  Il  laissa,',  eu 
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13S0,  sa  couronne  à  Léon  Y  son  fils,  alors 
âgé  de  diiL  ans.  L'Arménie  eut  cruellement 
h  souffrir  des  invasions  des  infidèles  et  des 
discordes  de  ses  chefs  sous  ce  prince,  qui 
mourut  vers  1342.  On  choisit,  pour  lui  suc- 
céder, Jean  de  Lusignan,de  la  famille  royale 
de  Chypre,  laquelle  était  alliée  à  celle  d'Ar- 
ménie par  la  mère  de  Léon  V,  princesse  de 
Chypre.  Jean  prit  le  nom  de  Constantin  UL 
H  se  rendit  si  odieux  par  sa  lâcheté,  qu'on  le 
chassa  au  bout  d'un  an.  En  1343,  il  fut  rem- 
placé par  son  frère  Gui.  .Le  trône  fut  de 
nouveau  vacant  en  1345.  Les  grands  y  ap- 

Ï>elèrent  un  autre  Lusignan  qui  régna  sous 
e  nom  de  Constantin  IV;  celui-ci  mourut 
en  1363.  Il  y  eut  alors  un  interrègne  de  deux 
ans,  au  bout  duquel  un  autre  prince  de  la 
maison  de  Lusignan  fut  appelé  au  trône,  en 
1265,  par  le  conseil  du.  pape  Urbain  V,  et 
régna  sous  le  nom  de  Léon  VI.  Les  Mame- 
luks étant  entrés  en  Cilicie,  il  envoya  contre 
eux  son  généralissime,  qui  fut  vaincu  et  tué. 
Ce  désastre  le  décida  à  demander,  la  paix, 
ciue  le  sultan  consentit  à  lui  accorder  sous 
des  conditions  honteuses.  Il  les  accepta, 
mais  aussitôt  il  fil  demander  des  secours  aux 
princes  chrétiens.  Le  sultan  ayant  eu  avis 
de  ces  démarches,  envoya  une  nouvelle  ar- 
mée contre  Léon  VI.  Ces  troupes  brûlèrent 
la  ville  de  Sis,  en  1371,  défirent  le  roi  qui 
fut  blessé  en  combattant,  et  le  forcèrent  à 
se  réfugier  dans  les  montagnes.  Longtemps 
on  le  crut  mort.  Il  reparut  enfin  pour  recom- 
mencer la  guerre.  Mais  contraint  de  se  ren- 
fermer dans  une  forteresse,  après  une  nou- 
velle dispersion  de  ses  troupes,  il  ne  put  y 
tenir  à  cause  du  manque  de  vivres.  Les  Egyp- 
tiens le  reçurent  prisonnier  en  1375,  et  l'em- 
menèrent au  Caire.  Il  finit  par  obtenir  sa 
liberté  et  vint  fixer  sa  résidence  en  France. 
Bientôt  après  la  victoire  définitive  des  Ma- 
meluks, eut  lieu  Tinvasion  de  l'Arménie  par 
Tamerlan. 

ARMES.  Les  armes  employées  à  la  guerre 
à  l'époque  des  croisades  étaient  défensives 
et  offensives.  Les  princes ,  les  barons  et  les 
chevaliers  avaient,  pour  pièce  principale  de 
leur  armure  défensive,  le  haubert,  qui  était 
une  espèce  de  tunique  faite  de  petits  an- 
neaux de  fer  ou  d*acier.  Les  écuyers  por- 
taient une  sorto  de  haubert  ;  mais  le  nom  de 
hauhergeon, qu'on  lui donnait,indiquait qu'il 
était  plus  léger  que  l'armure  des  chevaliers. 
A  celle  cotte-de-mailles  s'attachaient  les 
chausses,  faites  des  mômes  anneaux,  et  oui 
couvraient  la  jambe.  Sous  le  haubert  se  pla- 

Î;ait  upe  espèce  de  pourpoint  rembourré  de 
aine  et  piqué,  fait  de  taffetas  ou  de  cuir,  et 
dont  l'effet  était  d'amortir  les  coups,  qui, 
sans  percer  entièrement  le  haubert,  auraient 
in  blesser  cependant  en  enfonçant  les  mail- 
es  dans  la  chair.  Un  plastron  de  fer,  ou  d'a- 
cier battu,  se  plaçait  vraisemblablement  entre 
le  haubert  et  le  pourpoint.  Sur  toute  cette 
armure ,  les  princes  et  les  seigneurs  por- 
taient la  cotle-d'armes ,  espèce  de  casaque 
qui  descendait  jusqu'aux  genoux,  et  qui  était 
laite  d'une  étoffe  précieuse,  quelquefois  bro- 
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dée  d'or  ou  d'argent ,  et  gamie  de  riche» 
fourrures. 

L'armure  mettait  le  corps  tout  entier  à 
l'abri  des  coups  de  l'ennemi.  La  tête  était 
emboîtée  dans  un  casque  doré  pour  les  rois, 
argenté  pour  les  grands  vassaux,  et  d'acier 
ou  de  fer  pour  les  simples  gentilshommes.  Ce 
cas  jueou  heaume  était^l'épreuvede  la  hache 
d'armes  et  de  la  massue;  il  avait  une  visière 
à  jour,  qui  se  haussait  ou  se  baissait  à  vo- 
lonté, pour  garantir  le  visage.  On  la  faisait 
rentrer  sous  le  front  du  casque  pour  prendre 
l'air,  avant  ou  après  le  combat.  Quand  on  la 
baissait,  elle  s'adaptait  h  une  mentonnière, 
qui  la  tenait  exactement  fermée,  et  au-des- 
sous de  laquelle  se  trouvait  un  hausse-col, 
espèce  de  collet  de  fer,  qui  descendait  jus- 
qu'au défaut  des  épaules,  et  qui  se  joignail 
au  casque  par  un  collier  du  même  métal.  Le 
casque  était  surmonté  d'un  cimier,  qui  était 
pour  les  rois  et  les  princes  une  couronne,  et 
j)Our  les  simples  gentilshommes  des  figures 
de  monstres,  des  ailes  ou  des  cornes.  Le  cha- 
peron était  un  bonnet  de  mailles  de  fer  qui 
emboîtait  tout  le  casque,  auquel  il  était  at- 
taché par  des  lambrequins,  espèce  de  rubans, 
qu'on  appelait  aussi  vokts,  parce  quïls  vo- 
laient au  vent,  lorsque  le  chevalier,  voulant 
prendre  l'air,  ôtait  son  casque  et  se  couvrait 
du  chaperon.  Ce  chaperon  était  l'armure  de^ 
tête  de  Técuyer,  à  qui  il  n'était  pas  permis 
de  porter  le  casque.  Il  ne  portait  uon  plus 
à  ses  bottes  que  des  éperons  argentés,  tandis 
que  les  éperons  dorés  étaient  le  signe  dis- 
tinclif  du  chevalier,  et  la  première  pièce  doni 
on  l'équipait.  Le  bouclier,  nommé  aussi  écu, 
était  une  pièce  de  l'armure  défensive,  com- 
mune au  chevalier,  à  l'écuyer,  et  même  au 
fantassin.  Quand  les  boucliers  étaient  ronds, 
ils  s'appelaient  rondaches,  et  rondelles  quand 
ils  étaient  ovales;  ceux  de  l'infanterie,  nom- 
més larges,  étaient  très-longs,  et  propres  à 
couvrir  tout  le  corps,  mais  faits  d'osier  et 
recouverts  du  bois  le  plus  léger.  Les  bou- 
cliers carrés  par  le  haut,  et  s'arrondissant  ou 
s'allongeant  en  pointe  vers  le  bas,  paraissent 
avoir  été  plus  partieulièremont  affectés  aux 
rois  et  aux  bannerets.  La  matière  ordinaire 
de  toutes  ces  espèces  de  boucliers  était  le 
bois;  on  les  consolidait  avec  un  cercle  de  fer, 
et  on  les  recouvrait  d'un  cuirbouilli  sur  lequel 
se  peignaient  les  armoiries.  Le  chevalier  don- 
nait cette  pièce  embarrassante  de  l'armure 
à  porter  h  son  écuyer,  lorsqu'il  n'en  avait 
pas  besoin.  Chaque  chevalier  était  suivi  de 
ses  écuyers,  qui  portaient,  outre  son  bou- 
clier, sa  lance  et  sa  bannière.  Le  nombre  des 
hommes^d'armes  et  archers  nécessaires  à  Té- 
quipement  complet  d*une  lance  varia  selon 
les  pays  et  les  temps;  il  fut  rarement  au- 
dessous  de  trois  et  au-dessus  de  six. 

Les  armes  offensives  étaient,  comme  l'ar- 
mure défensive ,  empruntées  des  anciens. 
Les  opinions  sont  très-partagées  sur  la  forme 
de  l'epée  des  guerriers  du  moyen  âge.  Il 
nous  semble  naturel  de  prendre  pour  modèle 
de  l'épée  des  croisés,  celle  de  Godefroy  de 
Bouillon  ,  que  nous  avons  vue  et  maniée  à 
Jérusalem ,  où  on  la  conserve  dans  le  trôsoc 
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de  l'église  du  Saint-Sépulcre  ;  elle  est  longue, 
larçe  et  assez  lourde.  Un  poignard  ou  dague 
était  une  arme  commune  aux  chevaliers, 
aux  hommes  d'armes  et  aux  écuyers;  mais  la 
daj^ue  affectée  aux  chevaliers ,  qui  ratta- 
chaient à  leur  ceinture,  s'appelait  miséri- 
corde. Quand  un  chevalier  avait  renversé  de 
cheval  son  adversaire,  il  sautait  prompte- 
menl  à  terre,  et,  tirant  sa  dague,  il  l'enfon- 
çait dans  le  corps  de  son  ennemi,  si  celui-ci 
ne  criait  miséricorde.  C'est  de  cette  manière 
de  demander  quartier  qu'est  venu  le  nom  de 
cette  dague.  Il  n'était  permis  qu'aux  cheva- 
liers et  aux  hommes  d'armes  de  se  servir  de 
la  lance.  La  hampe  en  était  d'un  bois  léger  et 
dur  en  môme  temps,  et  elle  était  armée,  à  Tune 
de  ses  extrémités,  d'une  pointe  d'acier  bien 
trempée.  A  celte  môme  extrémité  de  la  lance 
était  attachée  une  banderolle.  Outre  la  lance 
et  l'épée,  les  chevaliers  se  servaient  encore 
de  la  hache  d'armes.  Celle  (jui  s'appelait 
bisacula^  parce  qu'elle  était  tranchante 
des  deux  côtés,  était  surtout  une  arme  ter- 
rible. Pour  assommer  leurs  ennemis,  et  pour 
fracasser  leur  armure,  les  chevaliers  avaient, 
ou  une  massue  finissant  en  pointe  par  le 
bout,  qu'ils  tenaient  à  la  main ,  grossissant 
el  s'arrondissant  par  l'autre  bout ,  qui  était 
armé  de  longues  pointes  de  fer,  ou  une 
masse  d'armes ,  qui  consistait  en  un  boulet 
de  fer  du  poids  d'environ  huit  livres,  rond 
ou  oblong ,  cannelé  ou  garni  de  pointes  de 
for,  et  attaché  à  un  gros  manche  de  bois  par 
trois  chaînons  également  de  fer,  lequel  man- 
che tenait  à  la  main  du  guerrier,  qui  ma- 
niait cette  arme  par  un^  chaîne  fixée  à  l'ex- 
trémité, comme  le  cordon  de  nos  cannes.  11 
?r  avait  aussi  des  marteaux  d'armes  ou  mail- 
ets,  qui  pesaient  jusqu'à  vingt-cinq  ou  trente 
livres,  et  dont  le  manche  était  très-long.  La 
fronde,  avec  laauelle  on  lançait  des  pierres 
ou  des  balles  ue  plomb,  fut  en  usage  jus- 
qu'au temps  de  Philippe-Auguste.  L'arc  était 
aussi  employé,  et  on  se  servait  encore  de 
l'arbalète  pour  lancer  des  ûèches,  qui  étaient 
quelquefois  empennées  d'airain,  et  souvent 
armées  de  plusieurs  pointes  de  fer,  qui  em- 
pêchaient de  les  tirer  des  chairs  où  elles 
avaient  pénétré.  Il  y  avait  deux  sortes  d'ar- 
balètes :  Tune  était  à  l'usage  de  l'infanterie, 
et  l'autre ,  plus  grosse ,  plus  compliquée, 

f)lus  chargée  de  ressorts,  servait  à  la  cava- 
erie  légère.  Cette  arme  était  faite  sur  le  mo- 
dèle des  batistes,  et  était  appelée  balista 
manualis:  c'était  une  invention  de  l'Europe 
occidentale,  puisque  Anne  Cumnène,  qui  la 
nomme  baliste,  eu  donne  la  description,  dans 
son  Alexiade,  comme  d'un  instrument  de 
guerre  qui  n'était  pas  connu  des  Grecs, 
a  C'était,  dit-elle,  une  invention  diabolique, 
destinée  à  détruire  les  hommes.  »  Après  avoir 
été  en  usage  dans  la  première  croisade,  l'ar- 
balète ne  figure  plus  dans  les  armées  jus- 
qu'à l'époque  de  Philippe-Auguste.  C'est 
que  l'emploi  de  celte  arme,  jugée  trop  meur- 
trière apparemment,  avait  été  interdit  par  le 
vingt-neuvième  canon  du  second  concile  de 
Latran,  en  1139,  sous  le  règne  de  Louis  le 
4euue,  qui  fit  observer  exactement  celte  dé- 


fense ;  mais  Richard  Cœur-de-Lion  n  en  ayant 

foint  tenu  compte  ,  Philippe-Auguste  suivit 
exemple  de  son  rival,  quoique  Innocent  III 
eût  renouvelé  la  proscription  de  l'arbalète. 
L'usage  de  cette  arme  donna  môme  nais- 
sance ,  en  France ,  à  une  dignité  militaire 
immédiatement  inférieure  à  celle  des  maré- 
chaux; celui  qui  en  était  revêtu,  sous  le 
nom  de  grand  maitre  des  arbalétriers,  com- 
mandait aussi  les  archers  et  toute  espèce 
d'artillerie.  Le  fantassin  avait  sur  la  tête  une 
sorte  de  casque,  fait  de  mailles  de  fer,  qui 
se  terminait  en  rond  ,  et  qui  ne  formait 
qu'une  seule  pièce  avec  le  gorgerin.  Le  reste 
du  corps  était  couvert,  ainsi  que  les  bras  et 
les  jambes,  d'une  armure  de  mailles,  recou- 
verte ell(?-même  d'une  sorte  de  cotte-d'armes 
sans  manches,  qui  descendait  jusqu'au-des- 
sous des  genoux. 

Durant  Tes  deux  siècles  qu'embrassent  les 
croisades,  les  armes  défensives  et  offensives 
employées  par  les  croisés  ne  demeurèrent 
pas  sans  subir  des  variations,  des  modifica- 
tions et  des  changements,  dont  nous  avons 
tenu  compte,  autant  que  cela  était  possible, 
dans  les  renseignements  qu'on  vient  de  lire. 
Il  nous  reste  un  précieux  monument  de  l'ar- 
mement des  croisés,  à  l'origine  des  guerres 
saintes,  el  de  celui  des  Musulmans,  qu'il  faut 
connaître  aussi,  pour  avoir  une  idée  générale 
du  système  militaire  de  l'Occident  et  de  TO- 
rient,  dans  la  grande  lutte  du  christianisme 
contre  l'islamisme,  de  la  fin  du  xi'  è  la  fin  du 
xiir  siècle.  Dans  les  vitraux  de  l'église  de 
Saint-Denis ,  les  guerriers  de  la  première 
croisade  ont  été  représentés  aux  prises  avec 
les  infidèles.  Les  dix  tableaux  qu'offrent  ces 
vitraux,  où  les  chrétiens  et  les  mahométans 
paraissent  avec  les  armes  qu'ils  portaient 
alors,  sont  gravés  dans  les  planches  de  lou- 
vrage  do  Moiittaucon  intitulé  :  Monuments  de 
la  monarchie  française.  Dans  le  premier  de 
ces  tableaux,  on  voit  le  combat  du  sultan  de 
Nicée  contre  les  croisés,  et  dans  le  second, 
la  prise  de  cette  ville;  lô  troisième  ne  repré- 
sente vraisemblablement  pas  un  combat  an- 
térieur à  la  prise  d'Antioche,  comme  l'a  jugé 
le  savant  Montfaucon,  mais  plutôt  la  bataille 
d'Ascalon,  qui  a  suivi  la  prise  de  Jérusalem; 
car  ce  tableau  montre  un  Sarrasin  poussant 
son  cheval  avec  un  grand  fouet,  armé  de 
boules  de  fer  ou  de  plomb  ,  et  ce  n'est  que 
dans  le  récit  de  la  bataille  d'Ascalon  que  les 
chroniqueurs  parlent  d'un  corps  d'Ethio- 
piens, armés  de  ces  fouets  ou  fléaux,  dans  les 
troupes  du  sultan  d'Egypte.  Il  faut  donc 
joindre  ce  tableau  au  septième^oùTanvoitles 
suites  de  cette  bataille,  et  les  Egyptiens 
s'enfuyant  dans  Ascal<)n.  Le  quatrième 
présente  la  conauôle  d'Anlioche,  l^  cin- 
quième la  bataille  contre  Kerboga,  et  le 
sixième  la  prise  de  Jérusalem.  On  aperçoit 
une  espèce  de  gouvernail  derrière  le  château 
de  bois  roulant,  dont  on  voit  le  pont  abattu, 
pour  que  Godefroy  de  Bouillon  s'élance 
dans  la  ville.  Ce  gouvernail  rappelle  pro- 
bablement que  les  machines  de.guerre,  au 
moyen  desquelles  les  croisés  entrèrent  dans 
Jérusalem ,  avaient  élé  construites  par  dus 
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Génois,  qui,  débarqués  à  Jaffa,  étaient  venus 
rejoindre  les  croisés  devant  la  ville  assiégée. 
Le  huitième  tableau  représente  le  moment 
de  la  bataille  d'Ascalon,  où  Robert,  duc  de 
Normandie,  abattit  le  porte-étendard  de  Tar- 
niée  égyptienne;  le  neuvième  et  le  dixième 
montrent  le  même  Robert,  combattant  tou- 
jours avec  la  même  valeur  contre  les  princi- 
paux chefs  de  l'armée  ennemie,  qui  com- 
mence à  prendre  la  fuite. 

Dans  ces  différents  tableaux,  les  chrétiens 
sont  couverts  d'un  haubert,  qui  leur  des- 
cend jusqu'aux  genoux,  et  qui  paraît  être 
tout  d  une  pièce,  emboîtant  la  tête  et  cou- 
vrant les  bras  jusqu'aux  poignets.  Ils  n'ont 
point  de  cotte  d'armes ,  mais  ils  portent 
cependant  une  ceinture,  qui  semble  être  de 
fer.  Leurs  jambes,  autant  que  la  grossièreté 
du  dessin  permet  d'en  juger,  ne  sont  cou- 
vertes que  de  cuir,  et  ne  sont  pas  môme 
armées  a  éperons,  quoiqu'ils  soient  à  cheval. 
Leur  casque, beaucoup  moins  compliqué  que 
celui  que  nous  avons  décrit,  n'est  qu'une 
simple  calotte  de  fer,  en  forme  de  pain  de 
sucre,  sans  visière,  ni  cimier,  et  il  ne  se 
distingue  de  celui  des  Musulmans ,  dont  la 
forme  est  seulement  un  peu  plus  ronde  et 
plus  aplatie ,  que  par  une  croix  qui  s'élève 
.sur  le  front.  La  croix  se  voit  aussi  sur  leurs 
étendards ,  qui  ne  sont  que  des  pennons. 
Les  croisés  sont  armés  de  lances  et  d'épées, 
et  ont  aux  bras  des  boucliers,  ronds  ou 
ovales,  sans  armoiries.  Le  milieu  des  bou- 
cliers des  infidèles  est  relevé  en  bosse.  Les 
chevaux  des  chrétiens  ne  sont  point  bardés 
de  fer;  ils  ont  simplement  le  poitrail  cou- 
vert d'une  plaque  qui  ressemble  à  la  cein- 
ture des  cavaliers.  L  armure  des  Musulmans 
paraît  plus  forte  ;  elle  se  compose  de  pièces 
de  fer,  dont  plusieurs  sont  à  écailles,  et 
ressemble  à. ce  que  fut,  plus  tard,  l'armure 
de  nos  chevaliers,  lorsqu'ils  adoptèrent  les 
brassards  et  les  cuissards.  C'est  évidemment 
sur  le  modèle  des  armures  musulmanes  que 
les  croisés imaçinèrent  de  fortifier  les  leurs; 
et  tandis  que  Tes  chrétiens  s'armaient  à  la 
manière  des  infidèles,  ceux-ci,  jugeant  sans 
doute  leur  armure  trop  lourde,  empruntè- 
rent celle  des  croisés,  puisau'on  les  voit, 
dans  les  derniers  tableaux  des  vitraux  de 
Saint-Denis ,  couverts  d'un  simple  haubert. 
I  Après  la  défaite  d'Arsur,  Saladin  accabla 
de  reproches  ses  guerriers  vaincus,  et  tous 
les  émirs  gardaient  le  silence,  les  yeux 
baissés  vers  la  terre;  un  seul,  au  rapport 
de  Gauthier  Vinisauf,  osa  répondre  et  dit 
cju'on  ne  pouvait  résister  aux  Francs,  qui 
étaient  tellement  couverts  de  leurs  armures 
de  /er,  que  les  coups  qu'on  leur  portait 
étaient  comme  les  coups  qui  seraient  tombés 
sur  des  cailloux.  On  pourrait  multiplier  les 
preuves  à  l'appui  de  ce  changement  qui 
s'opéra,  durant  les  croisades,  entre  les  ar- 
mures des  chrétiens  et  celles  des  Musul- 
mans. 

L'historien  arabe  Emad-Eddin,  qui  se 
trouva  à  la  bataille  de  Tibériade,  où  les 
chrétiens  éprouvèrent,  en  1187,  une  si  hor- 
rible d 'faite,    remarque  que  tant  que  les 


cavaliers  francs  purent  se  tenir  à  cheval,  ils 
restèrent  intacts;  car  ils  étaient  couverts, 
de  la  tôle  aux  pieds,  d'une  sorte  de  cuirasse 
tissue  d'anneaux  de  fer,  qui  les  mettait  à 
l'abri  des  coups;  mais,  quand  le  cheva) 
tombait,  le  cavalier  était  perdu.  Dans  les 
derniers  tableaux  des  vitraux  de  Saint-Denis, 
tout  l'équipement  des  hommes  et  des  che- 
vaux est  à  peu  près  le  même  chez  les  chré- 
tiens et  chez  les  Musulmans.  Ces  derniers 
portent  l'arc  et  la  lance.  Raoul  de  Caen 
prétend  cependant  que  l'arc  et  l'épée  étaient 
les  seules  armes  des  Turcs,  et  que  les  Francs 
ne  se  servaient  que  de  la  lance.  11  ne  faut 
pas  attribuer  les  défaites  des  Musulmans, 
comme  l'a  avancé  Voltaire ,  à  ce  qu'ils  ne 
purent  soutenir  le  choc  de  nos  guerriers 
couverts  de  fer,  puisque  les  cavaliers  et  les 
chevaux  des  infidèles  étaient,  au  contraire, 
plus  hérissés  de  fer  que  les  cavaliers  et  les 
chevaux  des  armées  chrétiennes.  Mais  on 
sait  avec  quelle  ignorante  légèreté  l'histoire 
est  traitée  par  le  patriarche  de  l'école  qui  a 
eu  le  front  de  se  dire  philosophique.  Les 
vitraux  de  Saint-Denis  montrent  encore  que 
les  trompettes  des  croisés  n'étaient  que  do 
simples  cornes ,  percées  de  trous  comme 
des  flûtes.  L'instrument  que  nous  nommons 
aujourd'hui  tambour  ne  commence  h  figu- 
rer, dans  les  historiens  du  moyen  âge,  qu'au 
temps  des  croisades;  or,  comme  il  était  en 
usage  chez  les  Musulmans ,  il  est  évident 
qu'il  nous  vient  d'eux.  Nos  pères  leur  ont 
aussi  emprunté  l'instrument  que  nous  ap- 
pelons timbale. 

Un  autre  document  peut  servir  à  donner 
sur  les  armes  des  croisés,  à  la  fin  des  guerres 
saintes,  les  mêmes  renseignements  qu'of- 
frent les  vitraux  de  Saint-Denis,  à  l'égard 
de  l'époque  où  ces  guerres  ont  commencé  : 
c'est  un  manuscrit  du  xv*  siècle,  qui  est 
conservé  à  la  Ribliothèque  nationale  de 
Paris,  et  qui  présente  une  histoire  de  saint 
Louis,  ornée  de  miniatures,  depuis  la  nais- 
sance jusqu'à  la  mort  du  pieux  roi.  Dans 
les  miniatures  du  x*  chapitre,  on  voit  un 
bataillon  de  fantnssins  dont  les  lances  for- 
ment comme  un  mur  d'acier.  On  voit  çà  et 
là  des  pèlerins  avec  une  épée  courte  et  large, 
un  bonnet  jaune  ou  rouge,  une  veste  et  des 
culottes  bleues,  et  des  bottines  qui  montent 
jusqu'à  mi-jambe.  Une  miniature  du  xix*  cha- 
pitre représente  le  port  de  Damiette,  et  plu- 
sieurs galères  remplies  de  croisés,  armés 
d'une  courte  épée  ou  d'une  flèche;  le  siçne 
de  la  croix  est  peint  sur  leur  cuirasse.  Sur 
le  pont  du  navire  royal  se  presse  une  mul- 
titude de  chevaliers  armés  de  lances.  Le  mo- 
narque est  tout  bardé  d'acier  doré;  sa  tôle 
est  couverte  d'un  heaume;  il  porte  dans  sa 
main  droite  une  épée  large  et  tranchante. 
Autour  du  navire  apparaissent  des  Musul^ 
mans  armés  de  lances.  On  voit  des  infidèles 
qui ,  tenant  dans  leurs  mains  un  tube  d'ai* 
rain  qu'ils  allument,  lancent  le  feu  grégeois 
sur  la  flotte  française.  Au  bas  de  la  page, 
est  représenté  un  combat  entre  des  fantas- 
sins croisés  et  des  Musulmans.  On  remarque 
un  guerrier  chrétien  tout  couvert  de  fer. 
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depuis  la  tète  jusqu^aux  pieds,  qui  frappe 
d«  sa  lance  un  Musulman  protégé  par  un 
long  bouclier;  au  milieu  de  ce  bouclier,  qui 
descend  jusqu'à  terre,  est  peinte  une  figure 
humaine,  qui,  sur  Tarmure  d*un  mahomé- 
tan  ,  est  une  erreur  du  peintre  chrétien.  Le 
Musulman  est,  en  outre,  armé  d'un  glaive 
lai^e ,  tranchant  et  recourbé;  un  vaste  bon-* 
net  de  fer  embrasse  la  moitié  de  sa  tête; 
"Son  armure  diffère  peu  de  celle  des  croisés  ; 
seulement  le  Musulman  est  chaussé  de  pour- 
pre jusqu'à  mi-jambe.  Dans  la  miniature  du 
chapitre  xx,  on  voit  saint  Louis ,  monté  sur 
un  coursier  éclatant  de  pourpre  et  d'or, 
entrer  en  triomphe  dans  Damiette  conq^uise. 
Le  prince  est  couvert,  de  la  tète  aux  pieds , 
d'une  armure  dorée,  et  il  tient  une  large 
épée  dans  sa  main  droite.  Un  écuver  bardé 
de  fer,  et  portant  une  épée ,  aide  le  monar- 

aue  à  placer  ses  pieds  dans  des  étriers  dorés, 
«ans  la  miniature  du  chapitre  xxi,  on  voit, 
d'un  côté,  le  palais  et  les  tours  de  Damiette, 
et  de  l'autre,  un  amas  confus  de  combattants. 
Chaque  chevalier  a  une  armure  différente. 
Les  uns  ont  en  main  de  grandes  lances,  lar- 
ges et  tranchantes  vers  l'extrémité;  les  autres 
portent  de  longues  épées.  Au  bas  de  la  page, 
est  dessinée  la  bataille  de  Mansourah.  On  y 
voit  des  boucliers  en  forme  de  cœur,  d'au- 
tres qui  sont  ronds  et  eoncaves,  d'autres  qui 
ont  la  forme  oblongue.  La  miniature  du  cha- 
pitre XXII  représente  l'armée  de  saint  Louis 
vaincue  et  prisonnière.  Des  Musulmans,  re- 
vêtus d'une  longue  robe  liée  à  la  ceinture 
par  un  cordon,  et  montés  sur  des  coursiers 
richement  ornés,  attaquent  les  guerriers 
chrétiens  avec  de  grandes  flèches  dorées. 
Saint  Louis,  à  cheval,  est  entouré  de  Musul- 
mans qui  le  font  prisonnier.  Le  roi  porte 
un  manteau  d*azur  et  une  courte  cuirasse 
d'or,  des  genouillères  et  des  cuissards  noirs. 
Au  bas  du  tableau,  trois  croisés  sont  liés 
ensemble  et  exposés  à  la  risée  de  trois  Mu- 
sulmans. Le  premier  de  ceux-ci  porte  une 
grande  hache  d'armes,  un  glaive  large  et 
tranchant,  des  brodequins  de  pourpre,  une 
robe  violette  et  un  bonnet  rouge.  Son  men- 
ton est  ombragé  d'une  grande  barbe  ,  et  des 
cheveux  épais  flottent  sur  ses  épaules.  A  la 
droite  de  ces  divers  personnages  est  un 
fantassin  musulman,  dont  un  riche  bouclier, 
long  et  concave,  protège  tout  le  devant  du 
corps,  depuis  le  haut  de  la  poitrine  jus- 
qu'aux pieds,  il  porte  à  la  main  droite  une 
lance  ornée  d'un  fer  large  et  tranchant.  Il 
est  couvert  d'une  cuirasse  bleue  et  d'un 
long  cuissard  doré  ;  un  brodequin  de  pour- 
pre chausse  ses  pieds;  une  épée  large  et 
courte  pend  à  ses  côtés.  Le  fantassin  norte 
une  toque  d'azur  surmontée  d'une  étoffe 
rouge  terminée  en  pointe;  une  chevelure 
vaste  et  épaisse  couvre  ses  épaules. 

La  chronique  qui  a  pour  titre  :  Istoria 
impériale  di  RicohaldOf  en  faisant  la  des- 
cription de  l'armée  que  Frédéric  i"  conduisit 
en  Asie,  donne  des  renseignements  sur  les 
armes  défensives  et  offensives  des  guerriers 
allemands.  On  remarque  que  l'auteur  de 
cette  chronique  est  le  seul  historien  qui  dise 


que  l'empereur  ait  emmené  avec  lui,  ou(re 
son  flls,  le  duc  de  Souabe,  les  rois  de 
Bohème,  de  Pologne,  de  Hongrie  et  de 
Transylvanie.  Cet  auteur  nous  apprend  que 
le  changement  que  les  chrétiens  firent  sunir 
à  l'armure  de  leurs  cavaliers,  en  la  fortifiant 
à  l'exemple  de  celle  des  cavaliers  musul« 
mans,  s'était  déjà  opéré  à  l'époque  de  la 
troisième  croisade.  «  Le  duc  de  Souabe,  dit 
le  chroniqueur,  avait  sous  ses  ordres  dix 
mille  cavaliers  et  onze  raille  fantassins.  Les 
cavaliers  de  J'avanl-garde  étaient  couverts 
de  fer.  Leur  tète  était  aussi  couverte  d'un 
appareil  de  fer.  Les  guerriers  de  la  Souabe 
portaient  deux  épées  :  une  petite  à  deux 
tranchants,  une  grande  pointue,  et,  en 
outre,  une  lance  d'une  courte  dimension. 
Les  fantassins  étaient  couverts  comme  les 
cavaliers;  mais  ils  avaient  les  bras  nus,  et 

Î)ortaient  une  petite  épée,  ainsi  qu'une 
ance  de  six  pieds,  armée  d'un  fer,  qui  était 
à  la  fois  pointu  et  tranchant.  Le  roi  de  Bo- 
hème conduisait  douze  mille  cavaliers  et 
huit  mille  fantassins.  Ceux-ci  avaient  des 
casques  de  fer,  et  portaient  tous  une  cuirasse 
du  même  métal.  Leur  lance  et  leur  épée 
étaient  courtes  ;  car  ces  guerriers  combattent 
volontiers  de  près.  Les  Hongrois  étaient  à 

f)eu  près  armés  de  même  ;  mais  leurs  cava- 
iers  ,  suivant  l'ancienne  coutume  des  Scy- 
thes ,  portaient  des  arcs  de  nerfs ,  un  bou- 
clier, une  lance  et  une  énée;  leur  tète  était 
couverte  de  fer;  leurs  chevaux  sont  très- 
hauts  et  très-propres  à  la  fatigue,  ils  étaient 
au  nombre  de  plus  de  quinze  mille  cavaliers 
et  de  six  mille  fantassins.  Seize  mille  cava- 
liers et  cinq  mille  fantassins  polonais  mar- 
chaient comme  auxiliaires  :  ils  étaient  armés 
de  fer  et  portaient  des  épées  et  des  lances. 
Le  roi  de  Transylvanie  venait  avec  quatre 
mille  cavaliers  et  deux' mille  fantassins;  ces 
guerriers  étaient  d'une  haute  stature  et  d'un 

f^rand  courage.  Les  Allemands  portaient  de 
ongues  épées  et  de  courtes  lances;  ils  sont 
robustes  et  violents.  Leurs  fantassins  étaient, 
pour  la  plupart,  armés  de  flèches  courtes  et 

§  rosses,  qu'ils  lançaient  avec  des  arcs  faits 
e  nerfs.  Parmi  eux  se  trouvaient  quelques 
Italiens  et  autres  étrangers  à  la  solde  de 
l'empereur.  Dix  mille  cavaliers  Comans  ser^ 
valent  aussi  comme  mercenaires.  Ceux-ci 
ne  portent  point  d'armures  en  fer  ;  mais  ils  ont 
la  tète  couverte  d'un  feutre.  Un  bouclier  de 
cuir,  un  arc,  une  lance  longue  et  légère, 
composent  toute  leur  armure.  » 

Un  historien  arabe,  qui  a  été  témoin  de 
la  lutte  de  Saladin  et  de  Richard  Cœur-de- 
Lion ,  dit  que  les  soldats  chrétiens  étaient 
couverts  d'une  espèce  de  feutre  épais  et  de 
cottes  de  mailles  aussi  amples  que  fortes, 
ce  qui  les  mettait  à  l'épreuve  des  traits. 
«  J'ai  vu,  (lit  cet  historien,  des  soldats  qui 
avaient  jusqu'à  vingt  et  un  iraits  sur  le  corps, 
sans  marcher  pour  cela  moins  à  Taise.  Ils 
étaient  comme  des  hérissons.  » 

La  bénédiction  d'un  évoque  ou  d'un  prê- 
tre sanctifiait  toujours  les  armes  du  pèlerin 
qui  devait  combattre  sous  la  bannière  de  la 
croix.  La  formule  des  prières  que  la  bouche 
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sacerdotale  prononçait  en  cette  circonstance 
a  été  conservée. 

ARMOIRIES.  L'origine  des  armoiries  a  été 
quelquefois  obscurcie  par  les  discussions 
qui  ont  prétendu  la  faire  connaître.  Mais  les 
recherches  les  plus  exactes  sur  cette  matière 
prouvent  que,  si  l'institution  des  armoiries 
appartient  a  l'Occident,  c'est  à  l'époque  des 
croisades  que  leur  usage  est  devenu  général. 
Dans  des  armées  plus  nombreuses  que  toutes 
celles  que  l'Europe  chrétienne  avait  précé- 
demment rassemblées,  et  composées  de  na- 
tions diverses,  parlant  des  langues  différen- 
tes, les  croisés  furent  obligés  de  multiplier  les 
signes  qui  servaient  de  point  de  ralliement 
aux  vassaux  pour  se  ranger  sous  les  ban- 
nières de  leurs  seigneurs.  La  plupart  des 
emblèmes  et  des  termes  du  blason  témoi- 
gnent que  ce  sont  les  croisades  qui  ont  rendu 
plus  fréquent  l'emploi  des  signes  qui  sont 
devenus  les  armoiries.  Les  croix  de  formes 
diverses,  les  lions,  les  léopards,  les  mer- 
lettes,  sorte  d'oiseaux  qui  passent  la  mer 
tous  les  ans ,  et  qui  sont  représentés  sans 
pieds  ni  bec,  en  commémoration  des  souf- 
irances  éprouvées  par  les  chevaliers ,  et 
d'autres  symboles  encore  qui  figurent  dans 
les  écussons ,  sont  autant  de  souvenirs  des 
V03'ag(*s  d'outre-mer.  En  propageant  l'usage 
des  armoiries  ,  les  croisades  favorisèrent 
l'institution  dtis  noms  de  famille,  qui  se  per- 
pétuèrent par  succession. 

ASSASSINS,  est  le  nom  donné  par  les  his- 
toriens des  croisades  aux  Baihéniens  ou 
Ismaéliens,  scélérats  fanatiques  d(>nt  la  secte 
se  rattachait  aux  anciens  Karmathes  (voir 
l'article  Turcs),  et  a  pris  naissance,  vers  les 
dernières  années  du  xi*  siècle,  dans  le  nord 
de  la  Perse.  Le  premier  chef  de  cette  secte, 
nommé  Hassan-Sabbah ,  naquit  en  Perse 
vers  1050  ;  le  fameux  ministre  du  grand- 
sultan  seldjoucide,  Malek-Schah,  Nizam-el 
Moulk,  Tavait  introduit  à  la  cour  de  ce 
prince  ;  mais  il  l'en  fit  chasser,  parce  que  le 
protégé  voulut  supplanter  son  bienfaiteur. 
Hassan-Sabbah  était  infatué  de  la  magie; 
mais  il  avait  des  connaissances  dans  les 
sciences  mathématiques.  Il  demeura  pen- 
dant quelque  temps  en  Egypte,  auprès  du 
calife  fatimite  Mostander-Billah,  qui  l'admit 
dans  son  intimité;  il  parcourut  ensuite  lè 
Khorassan.  Il  forma  de  toutes  les  religions 
qu'il  avait  observées  dans  ses  voyages,  une 
sorte  de  religion  particulière  qui,  dans  ce 
qu'elle  contenait  du  mahométisme,  avait  rap- 
port à  la  secte  doiit  étaient  les  fatimites 
d'Egypte.  Un  des  caractères  de  la  religion 
imaginée  par  Hassan-Sabbah  était  d'expli- 
quer d'une  manière  allégorique  tous  les  pré- 
ceptes de  la  loi  musulmane;  et  cette  allégo- 
rie était  quelquefois  poussée  si  loin,  qu'elle 
ne  prétendait  a  rien  moins  qu'à  détruire  tout 
culte  public,  et  à  élever,  sur  les  ruines.de 
toute  autorité  divine,  une  doctrine  purement 
philosophique  et  une  morale  très-relâchée. 
C'est  ce  que  signifie  le  nom  de  Baihéniens^ 
fesi-h-dire partisans  du  culte  intérieur,  donné 
aux  sectateurs  de  Hassan-Sabbah.  La  déno- 
mination d*kmaéliens  leur  vient  de  co  que 
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les  opinions  de  Hassan-Sabbah  en  mahomé- 
tisme étaient  cellesde  la  secte  des  Musulmaus 
chiites,  ou  partisans  d'Ali  (voir  l'article  Ma- 
hométisme), qui  prétendaient  que  la  dignité 
d'iman  avait  été  transmise  des  descendants 
d'Ali  à  un  prince  nommé  Ismaël.  On  est  peu 
instruit  d'ailleurs  des  principes  des  Ismaé- 
liens :  ce  qu'on  sait  ne  plus  certain,  c'est 
qn'ils  juraient  une  obéissance  aveugle  à  leur 
chef.  C'est  en  affaiblissant  leur  intelligence 
au  moyen  du  haschischa,  composition  dont 
les  feuilles  du  chanvre  forment  la  base,  que 
le  chef  des  Haschischins^  mot  qui  en  arabe 
veut  dire  preneurs  de  haschischa,  et  dont  nos 
historiens  ont  fait  Assassini,  Assassins,  ré- 
duisait ses  sicaires  à  l'état  d'obéissance  brûle. 
«  Marc-Paul,  dont  la  véracité  est  générale- 
ment reconnue,  dit  le  savant  M.  de  Sacy, 
nous  apprend  que  le  prince  des  Ismaéliens 
faisait  élever  des  jeunes  gens,  choisis  parmi 
l<.s  habitants  les  plus  robustes  des  lieux  de 
sa  domination,  pour  en  faire  les  exécuteurs 
de  ses  barbares  arrèîs.  Toute  leur  éducation 
avait  pour  objet  de  les  convaincre  qu'eu* 
obéissant  aveuglément  aux  ordres  de  leur 
chef,  ils  s'assuraient,  après  leur  mort,  la 
jouissance  de  tous  les  plaisirs  qui  peuvent 
flatter  les  sens.  Pour  parvenir  h  ce  but,  ce 
prince  avait  fait  faire  auprès  de  son  palais 
des  jardins  délicieux.  Là,  dans  des  pavillons 
décorés  de  tout  ce  que  le  luxe  asiatique  peut 
imaginer  de  plus  riche  et  de  plus  brillaut^ 
habitaient  de  jeunes  beautés,  uniquement 
consacrées  aux  plaisirs  de  ceux  auxquels 
étaient  destinés  ces  lieux  enchanteurs.  C'é- 
tait là  que  les  princes  ismaéliens  faisaient 
transporter  de  temps  à  autre  les  jeunes  gens 
dont  ils  voulaient  faire  les  ministres  aveu- 
gles de  leurs  volontés.  Après  leur  avoir  fait 
avaler  un  breuvage  qui  \e,s  plongeait  dans 
un  profond  sommeil  et  les  privait  pour  quel- 
que temps  de  l'usage  de  toutes  leurs  facultés, 
ils  les  faisaient  introduire  dans  ces  pavilions 
dignes  des  jardins  d'Anmide.  A  leur  réveil, 
tout  ce  qui  frappait  leurs  oreilles  et  leurs 
yeux  les  jetait  dans  un  ravissement  qui  no 
laissait  à  la  raison  aucun  empire  dans  leurs 
âmes.  Incertains  s'ils  étaient  déjà  entrés  ea 
jouissance  de  la  félicité  dont  on  avait  si  sou- 
vent offert  le  tableau  à  leur  imagination,  ils 
se  livraient  avec  transport  à  tous  les  genres 
de  séduction  dont  ils  étaient  environnés. 
Avaient-ils  passé  quelques  jours  dans  ces 
jardins,  les  mêmes  moyens  dont  on  s'était 
servi  pour  les  y  introduire  sans  gu'ils  s'en 
aperçussent,  étaient  de  nouveau  mis  en  usage 
pour  les  en  retirer.  On  profitait  avec  soin  des 
premiers  instants  d'un  réveil  qui  avait  fait 
cesser  pour  eux  le  charme  de  tant  de  jouis- 
sances, pour  leur  faire  raconter,  devant  leurs 
jeunes  compagnons,  les  merveilles  dont  ils 
avaient  été  témoins  ;  et  ils  étaient  convain- 
cus que  le  bonheur  dont  ils  avaient  joui, 
pendant  quelques  jours  trop    rapidement 
écoulés,  n'était  que  le  prélude  et  comme 
Tavant-goût  de  celui  dont  ils  pouvaient  s'as- 
surer la  possession  éternelle  par  leur  sou- 
mission aux  ordres  de  leur  prince.  » 
C'était  dans  l'espérance   d'un  semblable 
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avenir,  qu'ils  exposaient  leur  vie»  sans 
crainte  de  la  perdre,  pour  obéir  à  leur  chef, 
lorsqu'il  les  chargeait  d'assassiner  quelque 

{)ersonnage,  souverain  ou  autre,  dont  il  vou- 
ait se  défaire.  Les  princes  achetaient  de  lui, 
au  prix  de  fortes  sommes  d'argent,  la  mort 
de  leurs  ennemis.  Le  rapide^  accroissement 
que  prit  la  puissance  du  chef  des  Assassins 
attira  Tatlention  du  sultan  seldjoncide,  Ma- 
lek-Schah,  qui  envoya  un  de  ses  officiers, 
pour  ordonner  à  Hassan-Sabbah  de  se  sou- 
mettre. Le  chef  des  Bathéniens  fit  venir  un 
de  ses  gens  devant  Toflicier,  lui  ordonna  do 
se  tuer,  et  fut   aussitôt  obéi;  il  ordonna  à 
un  autre  de  se  précipiter  du  haut  d'une  tour, 
et  cet  ordre  fut   exécuté  sans  la  moindre 
réflexion  ;  il  dit  alors  à  l'envoyé    de  Malek- 
Schah,  qu'il  disposait  de  soixante-dix  mille 
hommes  aussi  soumis  h  ses  ordres  que  ceux 
qui  venaient  de  se  tuer,  et  que  c'était  toute 
la  réponse  qu'il  avait  à  faire  au  sultan.  Ma- 
lek-Schah,  en   effet,  n'inquiéta  ni  Hassan- 
Sabbah,    ni  ses  déterminés    sicaires.  Les 
troubles  qui  suivirent  la  mort  de  ce  prince, 
laissèrent  à  Hassan-Sabbah  le  champ  libre 
pour  propager  son  abominable  doctrine.  Le 
sultan   Sandjar,  fils  de  Malek-Schah,  lors- 
qu'il fut  maître  de  la  Perse,  résolut   de  dé- 
truire les  Ismaéliens.  Mais  Hassan-Sabbah 
séduisit  un  de  ses  serviteurs,  qui,  pendant 
le  sommeil  du  prince,  plaça  près  de  sa   tête 
un  poignard  très-bien  aihié.  Le  sultan,  à  son 
réveil,  n'aperçut  pas  ce  poignard  sans  crainte, 
mais  il  crut  prudent  de  garder  le  silence  à 
cet  égard.  Au  bout  de  quelques  jours,  il  re- 
çut la  lettre  suivante  du  chef  des  Ismaéliens  : 
«  Si  l'on  n'avait  point  de  bonnes  intentions 
pour  le  sultm,  on  aurait  enfoncé  dans  son 
sein  le  poignard  qui  a  été  placé  près  de  sa 
tête  pendant  son  sommeil.  »  Saudjar,  épou- 
vanté, consentit  à  faire  la  paix  avec  les  Is- 
maéliens à  certaines  conditions,  et  accorda 
même  à  Hassan-Sabbah,  à  titre  de  pension, 
une  portion  des  revenus  d'une  province. 

Le  fanaeux  Saladin  manifesta  plus  tard  l'in- 
tention de  détruire  la  secte  des  Ismaéliens  ; 
mais,  tandis  qu'il  faisait  le  siège  d'une  ville 
dans  le  voisinage  d'Alep,  un  de  ces  fanatiques 
se  jeta  sur  lui  et  lui  porta  un  coup  de  poignard 
à  la  tète.  Saladin  le  saisit  par  le  oras  ;  mais  le 
meurtrier  ne  cessa  defrapperque  lorsqu'il  eut 
été  tué. 

Les  Ismaéliens  devinrent  bientôt  puissants 
dans  les  montagnes  de  la  Perse,  où  ils  s'em- 
parèrent d'un  grand  nombre  de  chAteaux. 
Hassan-Sabbah  s'était  fait  autour  de  celui 
d'Alamout,  près  de  Casbin,  dans  le  voisinage 
de  Téhéran,  où  il  avait  établi  le  point  central 
de  son  influence,  un  petit  état  indépendant. 
11  y  vécut  pendant  trente-cinq  ans  dans  la  re- 
traite la -plus  sévère,  tout  entier  livré  aux  exer- 
cices d'une  piété  entendue  à  sa  façon, et  exi- 
geant de  ses  sectateurs  la  plus  rigide  exac- 
titude dans  l'observance  de  sa  religion.  Il  sa- 
crifia jusqu'à  la  tendresse  paternelle  au  fana- 
tisme de  sonautorité,  et  immola  à  sa  doc- 
trine deux  de  ses  fils,  dont  l'un  n'y  avait  dé- 
rogé qu'en  buvant  du  vin.  Le  premier  chef 
des  Ismaéliens  mourut  en  112^.  Mais  ses 


sectateurs  se  répandirent  dans  les  pavs  voi- 
sins delà  Perse,  et  pénétrèrent jusqu en  Sy- 
rie, où  la  forteresse  de  Massiat,  dans  les 
montagnes  du  Liban,  était  le  chef-lieu  de  leur 
puissance.  Comme  le  chef  de  la  secte  con- 
tinua toujours  à  habiter  la  forteresse  d'Ala- 
mout, qui  était  située  dans  les  montagnes, 
on  lui  donna  le  titre  de  Scheik  aldjébal^  sei- 
gneur de  la  Montagne^  et  comme  Scheik  si- 
fnifie  également  seigneur  et  vieillard^  les 
isloriens  des  Croisades  ont  pris  ce  mot  dans 
ce  dernier  sens,  et  ont  appelé  le  prince  des 
Assassins,  le  Vieux  de  la  Montagne, 

Il  existait  une  hiérarchie  parmi  les  Ismaé- 
liens :  les  dai^f  les  réfiks,  et  les  (édais  for- 
maient trois  classes  distinctes.  Da%  veut  dire 
en  arabe  celui  qui  appelle,  advocans.  Les 
dais  y  qui  formaient  la  première  classe  de  la 
secte  des  Ismaéliens,  étaient  ceux  à  qui  il 
était  réservé  d'en  propager  la  doctrine,  d'en 
être  les  missionnaires.  Sous  le  nom  do  réfiks^ 
on  entendait  l'universalité  des  sectateurs. 
Les  fédais  étaient  les  ministres  aveugles 
du  Vieux  de  la  Montagne,  ceux  sous  le  poi- 
gnard desquels  devait  tomber  toute  victime 
vouée  par  lui  à  la  mort.  La  puissance  des 
Ismaéliens  a  duré  cent  soixante-dix  ans  en 
Perse,  où  elle  fut  détruite,  en  1256,  lors  de 
la  grande  invasion  mogole,  conduite  par 
Houlagou.  Le  descendant  de  Gengis-Khan  . 
fit  arracher  de  sa  demeure  le  dernier  posses- 
seur du  château  d'Alamout.  Les  Ismaéliens 
dont  il  est  souvent  fait  mention  dans  les 
historiens  des  Croisades  ^ous  ceux  dont 
l'établissement  en  Syrie  avait  éié  favorisé, 
vers  1123,  par  un  émir  seldjoncide  d'Alep, 
appelé  Redouan,  qui  avait  embrassé  les  prin- 
cipes des  missionnaires  de  la  secte.  Ces  Is- 
maéliens étaient  soumis  au  chef  qui  résidait 
è  Alamout,  et  étaient  dirigés  par  des  dais. 
On  a  remarqué  que  la  plupart  de^  fédais^ 
qui  commirent  des  assassinats  en  Syrie, 
éiaient  Persans  de  nation,  et  on  peut  penser 
qu'ils  avaient  été  formés  à  Tobéissance 
qu'exigeait  la  profession  du  crime,  par  la 
vertu  du  haschischa,  dnns  les  délicieux  jar- 
dins d'Alamout.  Guillaume  de  Tyr  rapporte 
que  les  Ismaéliens  possédaient  en  Syrie  dix 
forteresses,  dont  nous  avons  dit  que  celle 
de  Massiat  était  la  principale,  et  cet  historien 
évalue  le  nombre  de  ces  dangereux  fanati- 
ques à  soixante  mille.  Un  autre  historien 
contemporain  des  croisades,  Jacques  de  Yi- 
try,  qui  a  longtemps  vécu  en  Syrie,  où  il 
était  évèque  d'Acre,  donue  sur  les  Ismaé- 
liens, les  renseignements  suivants  :  «  Dans 
les  provinces  situées  en  avant  de  la  Phéni- 
cie  et  sur  les  contrées  de  Tortose,  dans  un 
lieu  entouré  de  montagnes  et  de  rochers 
inaccessibles,  habite  le  peuple  des  Assassins; 
,dix  villes  fortifiées,  et  que  fortifie  encore 
leur  position  naturelle,  servent  d'asile  à  cette 
peuplade;  les  campagnes  qui  les  environ- 
nent sont  agréables,  et  produisent  en  abon- 
dance des  fruits  de  toute  espèce.  On  dit  que 
le  nombre  des  Assassins  est  de  plus  de  qua- 
rante mille;  ils  élisent  un  chef,  qui  tient  sa 
dignité  du  choix  de  ses  compagnons,  et  non 
par  suite  de  droits  héréditaires;  ils  l'appel- 
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lent  Vieux,  non  pas  tant  à  cause  de  son  âge, 
que  pour  sa  prudence  et  sa  dignité....  ils 
sont  si  aveuglement  soumis  à  ce  chef,  qu'ils 
exécutent,  sans  être  arrêtés  par  aucune  dif- 
ficulté, tout  ce  qu'il  leur  ordonne.  Leurs  en- 
fants sont  élevés  au  milieu  des  délices  par 
le  Vieux  de  la  Montagne  :  on  les  instruit 
dans  les  différents  idiomes,  puis  leur  chef 
les  envoie,  armés  d'un  poignard,  assassiner 
les  princes  chrétiens  ou  musulmans,  que  la 
haine,  son  caprice  ou  sa  cupidité,  lui  dési- 
gnent. » 

Les  Ismaéliens  enlevaient  au  milieu  des 
rues  des  villes  les  femmes  et  les  enfants,  . 
sans  qu'on  osât  s'opposer  à  leurs  violences, 
tant  on  les  redoutait.  Ils  portèrent  même 
l'audace  jusqu'à  s'emparer  des  forteresses 
à  main  armée  ;  c'est  ainsi  qu'ils  étaient 
entrés  dans  Apamée,  d'où  Tancrède  les 
chassa. 

Les  historiens  arabes  rapportent  que  lors- 
que le  féroce  sultan  Bibars  ravageait  la  Sy- 
rie, vers  l'an  1266,  il  reçut  des  députés  des 
Ismaéliens,  qui  occupaient  les  montagnes 
voisines  de  Tripoli.  Ces  sectaires  étaient 
dans  l'usage,  pour  leur  propre  tranquillité, 
de  payer  un  tribut  annuel  à  l'ordre  des  Hos- 
pitaliers;, ce  iribut  consistait  en  douze 
cents  pièces  d'or,  cinquante  mille  boisseaux 
de  blé  et  cinquante  raille  boisseaux  d'orge. 
Depuis  longtemps  Bibars  était  décidé  à  met- 
tre un  terme  è  cette  sujétion,  qu'il  regardait 
comme  honteuse  pour  l'islamisme.  11  dit 
donc  aux  députés  du  Vieux  de  la  Montagne  : 
«  Quoi  l  vous  disiez  jusqu'ici  que  vous  n'a- 
viez payé  le  tribut  aux  chrétiens  qu'à  cause 
de  Teloignement  de  mes  troupes  ;  et  mainte- 
nant que  je  suis  ici,  vous  continuez  comme 
auparavant  I  C'est  nous  plutôt  qui  aurions 
droit  à  ce  tribut.  Je  vois  bien  que  je  serai 
obligé  devons  exterminer;  je  finirai  par 
convertir  vos  châteaux  en  cimetière.  »  En 
même  temps,  il  leur  signifia  qu'ils  eussent  à 
lui  envoyer  de  l'argent  et  des  troupes,  afin 
qu'ils  partageassent  avec  lui  les  mérites  de 
la  guerre  sacrée.  L'année  suivante,  le  grand 
maître  des  Hospitaliers  ayant  envoyé  de- 
mander la  paix  au  sultan,  celui-ci  obligea  ces 
religieux  à  renoncer  au  tribut  que  leur 
payaient  les  Ismaéliens.  Ces  sectaires  en- 
voyèrent remercier  à  ce  sujet  le  sultan,  et  lui 
firent  hommage  de  l'argent  qu'ils  remet- 
taient auparavant  aux  chrétiens  «Ce métal, 
lui  dirent-ils,  qui  servait  aux  ennemis  de 
l'islamisme,  nous  l'offrons  au  sultan,  pour 
qu'il  l'emploie  arf  bien  de  la  religion.  » 

C'est  ce  sultan  çiui  ruina  la  puissance  Is- 
maélienne en  Syrie,  dans  la  seconde  moitié 
du  XIII*  siècle.  Mais  la  secte  ne  fut  pas  en- 
lièrementdétruite.  De  la  Perse  et  de  la  Syrie, 
les  Ismaéliens  s'étaient  répandus  dans  tout 
le  monde  musulman,  et  y  avaient  porté  par- 
tout la  terreur.  Ils  parlaient  plusieurs  lan- 
f;ues,  afin  de  pouvoir  s'introduire  dans  tous 
es  pays  et  auprès  de  tous  les  princes,  et  ils 
changeaient  de  costume  et  de  profession  se- 
lon que  l'exigeaient  les  circonstances,  pour 
l'accomplissement  des  ordres  de  leur  chef. 
Ceux  qui  furent  les  meurtriers  de  Borsaki, 


prince  de  Mossoul,  en  1120,  prirent  la  robe 
de  derviche  pour  éloigner  d'eux  tout  soup- 
çon, et  frappèrent  leur  victime  au  sortir  de 
fa  mosquée.  Pour  poignarder  le  marquis  de 
Montferrat,  les  Ismaéliens  feignirent  d'em- 
brasser le  christianisme,  prirent  l'habit  reli- 
gieux, affectèrent  la  piété  la  plus  vive,  trom- 
pèrent le  clergé,  gagnèrent  la  bienveillance 
de  celui  qui  devait  tomber  sous  leurs  coups, 
et,  après  lui  avoir  donné  la  mort,  ils  enclu- 
rèrenl  les  supplices  avec  une  impassible  rési- 
gnation. Henri,  comte  de  Champagne  et  roi 
de  Jérusalem,  visita  le  chef  des  assassins, 
qui  le  reçut  avec  les  honneurs  les  plus  dis- 
tingués, le  promena  dans  tous  les  lieux  de  sa 
demeure,  et  le  conduisit  sur  une  tour  très- 
élevéeoù  se  tenaient  des  hommes  vêtus  de 
blanc.  Là,  le  successeur  de  Hassan-Sabbab  dit 
au  visiteur  européen:  «  Vos  sujets  sans 
doute  ne  sont  point  aussi  obéissants  que  les 
miens.  »  En  môme  temps  il  fit  un  signe,  et 
deux  de  ces  hommes  se  précipitèrent  du  haut 
delà  tour  et  expirèrent  à  l'instant.  Le  chef 
des  Ismaéliens  aîjouta  :  «  Si  vous  le  désirez, 
au  moindre  signal  de  ma  part,  ceux  que  vous 
voyez  se  précipiteront  également.  »  En  pre- 
nant congé  d'Henri,  il  lui  dit,  après  lui  avoir 
fait  de  riches  présents  :  «  Si  vous  avez  quel- 
que ennemi  dont  vous  désiriez  vous  défaire, 
adressez-vous  àmoi,etjeleferai  poignarder 
par  mes  serviteurs.  » 

ASSISES  DE  JÉRUSALEM.  Pour  détermi- 
ner exactement  ce  que  Ton  doit  entendre 
par  cette  expression,  il  faut  rappeler  que 
dans  le  régime  féodal  le  commandement 
militaire  et  l'administration  de  la  justice 
étaient  deux  attributions  connexes  du  pou- 
voir seigneurial.  Le  roi,  placé  au  sommet  du 
système,  exerçait  cette  double  fonction  à 
l'égard  de  ses  grands  vasseaux  ;  ceux-ci  eu 
usaient  de  même  envers  les  barons  qui  rele- 
vaientd'eux  immédiatement,  et  ainsidesuite. 
Mais  ni  le  roi  ni  aucun  autre  seigneur  ne 
jugeaient  seuls  ;  ils  étaient  nécessairement 
assistés  d'un  conseil,  et  ce  conseil,  désigné 
sous  le  nom  de  cour  ou  assises^  était  com- 
posé de  tous  les  vassaux  immédiats,  les- 
2uels  étaient  vis-à-vis  de  leur  seigneur  tous 
gaux  entre  eux  ou  pairs.  Ainsi  tout  iusti- 
ciable  était  juge,  et  réciproquement.  Quant 
au  droit  lui-même  que  ces  tribunaux  avaient 
à  appliquer,  on  ne  saurait  avec  exactitude  le 
considérer  comme  émanant  d'une  loi  pro- 
prement dite.  Il  dérivait,  pour  chaque  ma- 
tière litigieuse,  de  quelques  principes  plus 
ou  moins  généralement  admis,  dont  l'inter- 
prétation et  les  déductions  constituaient  des 
coutumes  locales.  Quelque  opinion  que  Ton 
ait  sur  la  valeur  absolue  de  la  réunion  du 
pouvoir  militaire  et  du  pouvoir  judiciaire, 
comme  institution  politique,  il  est  évident 
qu'elle  était  éminemment  propre  à  ajouter 
au  lien  social  une  force  qui,  pour  les  popu- 
lalion§  essentiellement  guerrières  du  moyeu 
âge,  était  le  plus  impérieux  de  tous  les  be- 
soins. Si  un  tel  état  de  choses  était  néces- 
saire en  Occident,  où  toutes  les  sociétés  bel- 
ligérantes conservaient  le  lien  commun  de  la 
religion  et  des  mœurs,  à  olus  forte  rai^ioi^ 


61 


ASSISES  DE  JERUSALEM 


ASSISES  DE  JERllSALEM 


C3 


fallail-i]  le  maintenir  parmi  les  conquérants 
chrétiens  de  la  Palestine  qui,  peu  nombreux, 
avaient  à  défendre  un  vaste  territoire  exposé 
aux  attaques  incessantes  d'ennemis  impla- 
cables. C'est  précisément  ce  que  firent  les 
chefs  de  la  première  croisade.  Ils  impor- 
tèrent le  régime  féodal  dans  leur  conquête, 
comme  les  Normands  Tavaient  importé  en 
Angleterre  et  les  Bourguignons  en  Portugal. 
Ils  fondèrent  la  principauté  de  Jérusalem,  la 
principauté  d'Antiocne,  le  comté  d'Kdesse 
et  plus  tard  celui  do  Tripoli.  Ces  quatre  sei- 
gneuriesfurenllesgrandsfiefsdelacouronne, 
et  le  roi  fut  en  même  temps  chef  de  tout  le 
royaume  et  prince  de  Jérusalem.  Quand  l'or- 
ganisation territoriale  eut  été  ainsi  réglée  et 
qu'ensuite  Godefroy  de  Bouillon  eut  été  éle- 
véau  rang  suprême,  la  première  chose  dont 
ce  prince  et  les  antres  chefs  de  l'armée  s'oc- 
cupèrent fut  de  déterminer  les  règles  de 
droit  qui  seraient  appliguées  dans  le  nouvel 
empire.  Car  s'ils  étaient  fixés  sur  l'es- 
sencemèmedugouvernement, qui  ne  pouvait 
être  que  féodal,  comme  la  féodalité  olfrait 
une  grande  diversité  de  coutumes  locales,  et 
qu'ils  n'étaient  pas  tous  d'une  môme  pro- 
vince, ni  même  d'une  seule  nation,  il  deve- 
nait nécessaire,  tout  en  conservant  les  prin- 
cipes universellement  reconnus,  de  faire  un 
choix  entre  toutes  les  règles  secondaires  et 
variables  qui  se  trouvaient  usitées  en  Occi- 
dent, C'est  pourquoi,  comme  nous  l'apprend 
Jean  d'ibelin,  Godefrov  de  Bouillon,  suivant 
le  conseil  du  patriarcne  de  Jérusalem,  des 
princes,  des  barons  et  des  hommes  les  plus 
prudents,  chargea  des  personnages  distin- 
gués par  leur  sagesse  d'interroger  les  pèle- 
rins sur  les  usages  de  leurs  pays.  Ces  com- 
missaires mirent  par  écrit  tous  les  rensei- 
gnements qu'ils  purent  ainsi  recueillir,  et 
lis  apportèrent  à  Godefroy  le  résultat  de 
leur  enquête.  Godefroy,  ayant  réuni  de 
nouveau  le  patriarche  et  les  seigneurs,  leur 
communiqua  ce  travail  préparatoire ,  «  et 
après,  par  leur  conseil  et  par  leur  accord,  il 
prit  de  ces  écrits  ce  que  bon  lui  sembla,  et 
en  fit  assises  et  usages  que  l'on  dut  tenir  et 
maintenir  et  user  au  royaume  de  Jérusalem, 
par  lesquels  lui  et  ses  gens,  et  son  peuple 
et  toutes  autres  sortes  de  gens  allant  et  ve- 
nant et  demeurant  en  son  royaume,  fussent 
gouvernés,  gardés,  tenus,  maintenus  et  me- 
nés et  justiciés  à  droit  et  à  raison  audit 
royaume.  »  Comme  il  y  avait ,  parmi  les 
nouveaux  habitants  du  royaume  de  Jérusa- 
lem, deux  classes  d'hommes  très-distinctes, 
la  noblesse  et  la  bourgeoisie,  il  y  eut  aussi 
deux  codes  de  lois  différentes,  chacun  ap- 
plicable exclusivement  à  l'une  de  ces  deux 
classes.  Les  «  assises,  usages,  coutumes,  » 
comme  dit  Jean  d'Ibelin ,  de  chacune  des 
deux  «  chartes ,  »  furent  écrits  de  la  même 
manière ,  c'est-à-dire  en  majuscules  ou 
Rrandes  lettres  gothiques.  «  La  première 
lettre  du  commencement  »  de  chaque  assise 
était  «  enluminée  d'or,  et  toutes  les  rubri- 
ques étaient  écrites,  chacune  par  soi,  ver- 
meilles. »  Chaque  charte  poi  tait  le  sceau  et 
la  signature  du  roi ,  du  patriarche  et  du  vi- 


comte de  Jérusalem.  «  £ton  les  appelait  let» 
très  du  Sépulcre ,  parce  qu'elles  étaient  au 
Sépulcre  en  une  grande  huche.  »  C'est-à-dire 
Que  ce  coffre  était  placé  dans  le  trésor  de 
1  église  du  Saint-Sépulcre.  Il  y  eut  donc  dès 
lors  une  loi  féodale  écrite ,  ce  qui  ne  s'était 
point  encore  vu.  Quant  aux  autorités  qui  de- 
vaient procurer  l'application  de  la  hn,  si  on 
les  compare  à  leurs  analogues  d'Occident,  on 
les  trouve  identiques ,  sauf  pourtant  quel- 
ques différences  extrêmement  considérables. 
Ainsi,  d'abord,  le  roi  était  à  Jérusalem,  com- 
me en  France ,  le  chef  de  l'Etat.  «  Il  y  a  au 
royaume  de  Jérusalem ,  dit  Jean  d'Ibelin, 
deux  chiefs  seigneurs,  l'un  spirituel  et  l'au- 
tre temporel  :  le  patriarche  de  Jérusalem  est 
le  seigneur  spirituel ,  et  le  roi  du  royaume 
de  Jérusalem  est  le  seigneur  temporel  dudit 
royaume.  »  Au-dessous  du  roi,  il  y  avait 
deux  catégories  de  personnes  investies  do 
la  puissance  publique  :  les  grands  ofliciers 
de  la  couronne  et  les  barons  du  royaume. 
Les  grands  ofliciers,  au  nombre  de  quatre, 
étaient  le  sénéchal,  le  connétable,  le  maré- 
chal et  le  chambellan ,  et  ils  prenaient  pos- 
session de  leur  chirg»,  ei  môme  temps  que 
le  roi  de  sa  couronne,  le  jour  du  couronne- 
ment du  roi,  «  qui  est  commencement  de  tous 
les  olliîcians.  »  C'est  pourquoi  Jean  d'Ibelin 
détermine  très-minutieusement,  dans  ses  As- 
sises  de  Jérusalem,  ce  qu'ils  avaient  à  faire 
pendant  cette  cérémonie ,  aussi  bien  qu'aux 
quatre  grandes  fêtes  annuelles  ou  autres  so- 
lennités et  circonstances  particulières  où  il 
plaisait  au  roi  de  «  porter  couronne.  »  En 
outre ,  le  sénéchal  avait  commandement  sur 
tous  les  baillis,  fonctionnaires  chargés  de 
faire  exécuter  les  ordres  du  roi  dans  les  /)ro- 
vinces,  et  sur  tous  les  écrivains  du  roi,  sauf 
peut-être  ceux  de  l'hôîel  du  roi;  il  était 
chargé  de  l'administration  des  deniers  du 
roi  ;  d'inspecter  les  châteaux  et  forteresses, 
de  les  pourvoir  de  tout  ce  qui  y  était  uéces 
saire;  d'en  changer  le  personnel  selon  l'op- 

f^ortunité,  sauf  les  châtelains,  qui  d'ailleurs 
ui  devaient  obéissance  ;  de  recevoir  le  ser- 
ment des  baillis  et  écrivains;  «  d'entendre 
les  plaids  »  ,  à  défaut  du  roi ,  si  celui-ci  lui 
en  donnait  commission  ;  de  suppléer  le  roi 
absent ,  et  non  représenté,  dans  la  plupart 
des  affaires  qui  ne  tenaient  point  à  la  guerre; 
de  recueillir  et  garder  la  part  du  roi  dans  le 
butin  fait  par  Tarmée  ;  de  pourvoir  à  la  solde 
des  gens  de  guerre.  Le  connétable  avait 
pour  mission  de  faire  rendre  justice  aux  ré- 
clamations des  gens  de  guerre  ;  de  suppléer 
le  roi  dans  plusieurs  fonctions  judiciaires; 
de  commander  les  troupes,  car  «  il  doit 
être  chevetaine  après  le  roi,  et  sauf  son  com- 
mandement ou  de  celui  qui  setfi  en  son 
lieu.  »  £t ,  si  le  roi  ne  commande  pas  l'ar- 
mée ou  l'expédition  ,  ni  personne  tenant  la 
place  du  roi ,  «  le  connétable  peut  et  doit 
être,  au  lieu  du  roi,  chevetaine  de  tous  les 

S^ens  de  l'armée  qui  vivent  d'armes,  et  qui  pour 
ait  d'armes  sont  dans  l'armée  ;  »  c'était  à  lui 
de  les  punir  corporellement  de  leurs  fautes, 
sauf  les  chevaliers,  dont  il  pouvait  seulement 
battre  et  tuer  les  chevaux  sous  eux  ;  de  re- 
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quérir  le  service  des  gens  de  guerre,  d'après 
les  ordres  da  roi  ;  de  pourvoir  au  partage 
du  butin ,  de  faire  constater  les  infractions 
des  seigneurs  aux  ordres  du  roi  pour  la  mise 
sur  pied  des  cens  de  guerre.  Le  connétable 
avait  droit  h  1  hommage  du  maréchal,  et  «  il 
pouvait  avoir  avec  soi  dix  chevaliers  en  sa 
compagnie  »  ,  qu'il  choisissait  dans  toutes 
les  troupes  de  Tarmée  ou  de  l'expédition, 
sauf  ceux  de  l'hôtel  ou  de  la  bataille  du  roi 
ou  du  représentant  du  roi.  L'office  du  maré- 
chal consistait  h  passer  l'inspection  des  gens 
de  guerre;  à  recevoir  leur  serment;  à  véri- 
Qer  l'état  des  harnais  et  équipages  des  gens 
de  guerre  qui  entraient  à  la  solde  du  roi, 
quand  le  roi  ou  le  connétable  avait  reçu 
la  personne  ;  à  constater  et  signaler  au  roi 
ou  au  connétable  le  fait  de  ceux  qui  ne  four- 
nissaient pas  le  nombre  de  gens  de  guerre 
déterminé  par  leur  obligation  ;  è  assister  ou 
suppléer  le  connétable  dans  la  plupart  de  ses 
fonctions  judiciaires,  administratives  ou  mi- 
litaires. Quant  h  l'hommage  que  le  sénéchal 
devait  au  connétable,  il  It;  faisait  seulement 
sous  la  réserve  de  ses  obligations  envers  le 
roi  et  «  autres  personnes  à  qui  il  est  tenu  de 
foi,  c'est  à  savoir  de  ce  dont  TolUce  de  la 
maréchaussée  est  tenu  à  celui  de  la  connéta- 
blie.  »  Le  chambellan,  enfin,  était,  dans  une 
certaine  mesure  ,  subordonné  au  maréchal , 
comme  le  maréchal  au  connétable.  Mais  il 
n'avait  guère  que  des  fonctions  d'apparat, 
telles  que  de  faire  préparer  et  d'offrir  l'eau 
dont  le  roi  se  lavait  les  mains  avant  les  fes- 
tins ,  de  lui  présenter  la  coupe  pour  boire, 
de  porter  l'épée  devant  lui.  Quant  aux  ba- 
rdunies  faisant  proprement  parties  intégran- 
tes du  royaume  de  Jérusalem,  Jean  d'ibelin 
dit  :  «  Il  y  a  au  royaume  de  Jérusalem  qua- 
tre baronnies  et  plusieurs  autres  seigneuries 
avant  cour,  coins  et  justice.  Des  baronnies  est 
1  une  le  comté  de  Japhe  et  d'Escaione,  et  la 
seigneurie  des  Bames  et  de  Mirabel  et  d'ibe- 
lin ;  l'autre  est  le  prince  de  Galilée  ;  la  tierce 
est  la  seigneurie  de  Saïette  et  de  Césaire  et 
de  Bessan  ;  la  quarte ,  disent  les  uns,  est  le 
comté  de  Triple  (Tripoli ) ,  et  les  autres  di- 
sent que  c'est  la  seigneurie  du  Crac  et  de 
Montréal  et  de  Saint-Abraham  ;  mais  je  crois 
mieux,  selon  ce  que  j'ai  ouï  dire  à  ceux  que 
l'on  tenait  pour  sages,  qui  devant  nous  ont 
été,  que  le  comté  de  Triple  soit  mieux  la 
quarte  baronnie  du  royaume  que  ne  soit  la 
seigneurie  du  Crac  et  de  Montréal  et  de 
Saint-Abraham.  »  Et  il  appuie  cette  dernière 
assertion  sur  des  raisons  qui  paraissent  abso- 
lument erronées  ;  car  ce  que  cet  auteur  en- 
tend ici  par  royaume  de  Jérusalem  est  la  prin- 
cipauté de  Jérusalem.  Or«  le  chef  du  comté  de 
Tripoli  relevait  du  roi  directement ,  et  non 
du  roi  comme  prince  de  Jérusalem;  en  d'au- 
tres termes,  il  était  un  des  quatre  grands 
vassaux  de  la  couronne,  qu'il  ne  faut  pas 
confondre  avec  ceux  du  domaine  propre  du 
roi.  Cela  posé,  il  est  devenu  possible  d'ex- 
pliquer l'organisation  judiciaire.  Comme  il 
V  avait  deux  chartes  pour  les  nouveaux  ha- 
bitants de  la  Palestine ,  de  môme  il  y  eut 
deux  sortes  de  juridiction ,  l'une  applicable 


à  la  noblesse ,  l'autre  à  Ja  bourgeoisie.  La 
première  était  exercée  par  un  tribunal  ap- 
pelé haute  cour  ;  la  seconde  par  uu  tribunal 
appelé  cour  de  la  bourgeoisie  ou  cour  du  vi- 
comte. «  Le  duc  Godefroy  établit  deux  cours 
séculières,  dit  Jean  d'ibelin  ;  l'une,  la  haute 
court,  de  quoi  il  fut  gouverneur  et  justicier, 
et  Tautre,  la  court  de  la  borgesie,  h  laquelle 
il  établit  un  homme  en  son  lieu  à  être  gou- 
verneur et  justicier ,  lequel  est  appelé  vi- 
comte. Et  établit  à  être  juges  de  la  haute 
court  ses  hommes  chevaliers,  qui  lui  étoient 
tenus  de  foi  par  Thommage  qu  ils  lui  avolent 
fait;  et  de  la  court  de  la  borgesie,  borgeis  de 
ladite  cité,  des  plus  loyaux  et  des  plus  sages 
qui  en  ladite  cité  fussent.  Et  leur  fit  jurer 
le  serment  que  les  jurés  de  la  court  de  la 
borgesie  jurent, lequel  est-deviséau  Uvredes 
Assises  de  la  court  de  la  borgesie.  Et  établit 
que  lui  et  ses  hommes  et  leurs  fiefs  et  tous 
chevaliers  fussent  menés  par  la  haute  court, 
et  que  les  autres  gens  qu'il  ne  voudroit  qui 
ne  fussent  menés  par  la  haute  court  fussent 
menés  par  la  court  de  la  borgesie  ;  et  que 
toutes  borgesies  fussent  menées  et  détermi- 
nées par  la  court  de  la  borgesie  ;  que  ks 
plaids  des  borgesies  ne  peuvent  ni  ne  doi- 
vent être  plaides  ni  jugés  que  en  la  court  d^ 
la  borgesie.  Et  ainsi  lut  lors  établi  par  com- 
mun accord  du  seigneur  et  de  ses  hommes 
et  des  borgeis  ;  et  ainsi  a  été  depuis  tenu  et 
maintenu  audit  royaume.  Et  il  ne  fit  point 
établir  les  assises  et  les   usages  des  deux 
courts  semblants  (semblables)  en  toutes  cho- 
ses, parce  que  les  hauts  hommes  et  ceux  qui 
sont  tenus  au  seigneur  de  foi,  et  le  seigneur 
à  eux,  et  leurs  fiels  et  chevaliers,  ne  doivent 
point  être  ainsi  menés  comme  borgeis;  et 
borgesie  ni  gens  de  basse  main  ni  peuple, 
comme  chevaliers.  »  Ainsi   la   haute  cour 
était  présidée  par  le  roi.  Mais  quand  il  ne 
le  voulait  ou  ne  le  pouvait  pas,  sa  place  était 
remplie  par  un  des  grands  olliciers  de  la 
couronne.  Tous  les  vassaux  liges  du  royau- 
me avaient  droit  d*y  siéger ,  et  ils  pouvaient 
y  être  contraints;  car  Toflice  de  judicature 
dans  la  cour  du  suzerain  faisait  partie  du 
service  de  corps  dû  par  le  vassal;  consé- 
quence naturelle  du  droit  qu'avait  toute  par- 
tie condamnée  de  fausser  la  cour  ;  ce  qui 
entraînait  le  combat  singulier  entre  cette 
partie  et  chacun  des  juges.  Toutefois,  la  ju- 
ridiction de  la  haute  cour  ne  s'applicjuait 
point  à  toute  la  noblesse  de  la  chrétienté 
a'Orient.  D'abord  ni  les  lois  ni  les  corps  ju- 
diciaires du  royaume  de  Jérusalem  propre- 
ment dit  n'étendaient  leur  action  sur  les 
grands  fiefs  de  la  couronne,  parce  que,  selon 
les   principes  de  la  féodalité^  tout  grand 
feudataire  était,  dans  ses  Etats,  absolument 
indépendant  de  son  suzerain,  en  ce  qui  tient 
à  l'institution  du  droit,  comme  en  ce  qui  en 
concerne  l'application.  Ainsi  la  principauté 
d'Antioche  ,  les  comtés  d'Edesse  et  de  Tri- 
poli, avaient  leurs  lois ,  leurs  hautes  cours 
et  leurs  cours  de  bourgeoisie,  où  le  roi  n'a- 
vait rien  à  voir.  En  second  lieu,  les  qualre 
grandes   baronnies   du  royaume  même  de 
Jérusalem  étaient  l'objet  d'un  privilège  ex- 
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clusif  que  Jean  dlbelin  explique  en  ces  ter- 
mes :  «  Et  la  hautesse  et  la  franchise  que  ces 
quatre  baronies  ont  plus  que  les  autres  hom- 
mes du  rojaume  de  Jérusalem  est  telle,  que 
nul  des  seigneurs  de  ces.  quatre  baronies  ne 
peut  ni  ne  doit  être  ,  par  rassise  ou  Tusage 
de  ce  rojaume,  jugé  de  son  corps»  ni  de  son 
honneur,  ni  de  son  fief,  c'est  à  entendre  des 
choses  de  sa  baronie,  que  par  ses  pairs,  c'est 
luQ  desdits  barons  par  les  autres ,  s'il  s'en 
veut  défendre.  Et  aucunes  gens  disent  que 
le  sénéchal  et  le  connétable  du  royaume 
peuvent  et  doivent  juger  avec  les  autres  ba- 
rons ci-devant  dits ,  et  ils  le  disent  plus 
qu'ils  ne  font,  ni  je  n'ouïs  onques  dire  cer- 
tainement qu'ils  pussent  ni  ne  dussent  avec 
eux  juger.  En  chacune  desdites  baronies 
doit  7  avoir  connétable  et  maréchal.  Et  tous 
les  autres  hommes  du  chief  seigneur  du 
royaume  peuvent  être  jugés  par  les  hommes 
de  la  haute  court  du  royaume,  et  j^ar  ceux 
des  autres  courts  qui  ont  fait  la  ligesse  au 
ehief  seigneur,  par  l'assise,  hormis  que  tant 
que  homme  qui  n'est  chevalier  et  de  bonne 
renommée,  et  né  en  loyal  mariage  ne  peut 
franc  homme  (vassal  du  seigneur)  juger  des 
choses  dessus  dites,  si  les  francs  hommes  ne 
le  veulent  souffrir  de  leur  gré.  Et  les  barons 
peuvent  tous  les  autres  juger  de  toutes  cho- 
ses ,  et  les  francs  hommes  les  autres  aussi, 
hors  les  barons.  »  Il  résulte  de    là  qu'il  y 
avait  une  cour  particulière  pour  les  quatre 
barons,  dont  iis  étaient  eux-mêmes  les  juges, 
sauf  leur  droit  de  prendre  part,  pour  toutes 
les  autres  affaires,  aux  débats  de  la  haute 
cour.  En  troisième  lieu,  plusieurs  seigneurs 
du  royaume  de  Jérusalem  avaient  reçu  le 
droit  de  justice  pour  leurs  domaines;  ils  y 
avaient  par  conséquent  institué  des  hautes 
cours ,  et  ces  tribunaux  appliquaient ,  non 
des  lois  particulières,  comme  l'étaient  celles 
aes  grands  fiefs.,  mais  les  Assises  mêmes  du 
royaumeu  Le  nombre  de  ces  cours  seigneu- 
riales a  yarié ,  et  dans  les  derniers  temps  il 
s'était  élevé  à  vingt-deux.  «  Et  lui  (Godefroy 
de  Bouillon)  et  les  autres  seigneurs  et  rois 
dudit  royaume,  qui  après  lui  furent,  don- 
nèrent à  aucuns  hauts  hommes  audit  royau- 
me, baronies,  seigneuries ,  cours  et  coins  et 
^Hstice,  desquels  ils  leur  devaient  service  de 
leur  corps  et  de  quantité  de  chevaliers.  » 
Ainsi,  dans  le  rovaume  de  Jérusalem,  le  pou- 
voir judiciaire  était ,  non  comme  en  Occi- 
dent, un  droit  résultant,  pour  tout  seigneur, 
de  la  possession  du  fief,  mais  une  pure  con- 
cession royalie.  De  là  naissait  une  autre  dif- 
férence essentielle ,  c'est  que  le  roi  pouvait, 
si  cela  lui  semblait  utile,  présider  les  hautes 
cours  seigneuriales,  et  même  y  introduire 
plusieurs  de  ses  francs  hommes.  Il  n'en' faut 
pas  inférer  qu'il  y  eût  égalité  absolue  entre 
ces  tribunaux  et  la  haute  cour  de  Jérusa- 
lem ;  car  celle-ci ,  dont  Taction  judiciaire 
ne  s'étendait,  comme  on  Ta  vu,  que  sur  une 
partie  fort  restreinte  de  la  chrétienté  d'O- 
rient, s'élevait,  dans  un  autre  ordre  de  faits, 
aux  proportions  d'un  conseil  royal,  où  se 
traitaient  les  grandes  questions  de  politique 
intérieure,  aadminisl ration,  de  souverai- 
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neté,  de  droits  et  d'intérêts  internationaux. 
Quant  à  la  bourgeoisie,  Jean  d'ibelin  dit,  en 
parlant  de  Godefroy  de  Bouillon  :  «  Et  il 
établit  que,  en  toutes  les  cités  et  en  tous  les 
autres  lieux  du  royaume  où  il  y  aurait  jus- 
tice ,  il  y  eût  vicomte  et  jurés  et  cour  de 
borgesie  pour  le  peuple  gouverner,  mainte- 
nir, mener  et  juger  et  justicier,  par  les  assi- 
ses et  les  usages  qui  leur  furent  établis  à  te- 
nir et  à  user  en  la  court  de  la  borgesie.  »  Le 
nombre  de  ces  tribunaux  s'est  élevé  i  trente- 
sept. 

Enfin,  ni  les  Assises  de  Jérusalem,  ni  les 
juridictions  qu'elles  avaient  constituées,  ne 
s'appliquaient  à  toute  la  population  du 
royaume.  En  premier  lieu  les  anciens  ha- 
bitants, ou,  comme  dit  Jean  d'ibelin,  les  Su- 
riens  (Syriens), s'étant  présentés  devant  Gode* 
froy  de  Bouillon,  le  prièrent  de  permettre 
qu'ils  continuassent  a  être  régis  par  leurs 
propres  usages  ;  et  qu'il  y  eût  une  cour  par- 
ticulière, *i  chevetaine  et  jurés  de  court,  » 
pour  juger  les  différends  qui  pourraient  sur- 
gir entre  eux.  Godefroi  fit  droit  à  leur  re- 
quête. Il  réserva  toutefois  les  cas  où  il  y  au- 
rait «  querelle  de  sang,  et  querelle  de  uuui 
l'on  perd  vie  ou  membre,  et  querelle  de  bor- 
gesie, »  voulant  que  ces  sortes  d'aflaires  fus- 
sent plaidées  devant  lui  ou  devant  son  vi- 
comte. Le  président  ou  «  chevetaine  de  cette 
court  est  appelé  réïs  en  leur  langage  ara- 
bique, et  les  autres,  jurés.  »  En  quelques  lo- 
calités, il  y  avait  «  jurés  de  la  court  des  Su- 
riens,  »  et  il  n'y  avait  point  de  réïs  ;  mais 
les  baillis  de  ces  localités  en  faisaient  les 
fonctions.  Enfin  la  ville  de  Saint -Jeau- 
d'Acre  donnait  lieu  à  une  seconde  exception, 

Earce  qu'elle  était  le  lieu  ordinaire  de  dé- 
arquement  des  étrangers  qui  arrivaient  en 
Palestine,  et  qu'on  avait  juge  convenable  que 
chaque  nation  y  eût  ses  propres  magistrats, 
et  y  vécût  sous  l'empire  de  ses  propres  lois. 
Maintenant ,  si  l'on  considère  le  peu  de 
durée  du  royaume  de  Jérusalem,  la  peina 
que,  contrairement  à  ce  qui  s'était  vu  ius- 
que-là  dans  le  monde  féodal,  les  chefs  de  la 
première  coisade  ont  prise  d'écrire  les  prin- 
cipes du  droit  applicable  à  leur  empire,  et 
enfin  les  témoignages  de  respect  aont  ils 
ont  entouré  ce  code,  en  le  plaçant  sous  la 
protection  de  la  religion,  dans  le  lieu  le  plus 
vénérable  qu'il  y  eût  sur  la  terre,  on  sera 
porté  à  croire  qu'aucune  loi  ne  fut  plus 
scrupuleusement  observée  que  les  Lettres 
du  Saint-Sépulcre.  11  n'en  était  rien  cepen- 
dan  ;  car,  pour  qu'une  loi  puisse  être  appli- 
quée, il  est  nécessaire  qu  elle  puisse  être 
facilement  consultée  par  le  juge.  Or  les  tri- 
bunaux de  la  Palestine  n'avaient  aucune  co- 
pie des  Lettres  du  Saint-Sépulcre,  et,  pour 
se  procurer  lecture  de  l'original ,  il  fallait 
qu'ils  recourusssent  à  neuf  personnages 
trop  éminents  pour  qu'il  fût  possible  de  les 
déranger  fréquemment,  a  Et  quand  aucune 
fois  avenait,  dit  Jean  d'ibelin,  que  aucun  dé- 
bat était ,  en  la  court ,  d'aucune  assise  ou 
usage,  par  quoi  il  convenoit  que  l'on  vit  l'é^ 
crit,  on  ouvroit  la  huche  où  etoient  ces  Let- 
tres au  moins  devant  neuf  personnes.  Par 
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estovoir  convenoit  que  le  roi  y  fûl,  ou  au- 
cun de  ses  hauts  hommes  eu  lieu  de  lui ,  et 
deux  de  ses  hommes  liges,  et  le  patriarche 
ou  le  prieur  du  Sépulcre  en  lieu  de  lui,  et 
deux  chanoines,  et  te  vicomte  rfe  Jérusalem, 
et  deux  jurés  de  la  court  des  bourgeois.  » 
Dans  le  fait  on  ne  s'astreignait  à  toutes  ces 
formes  que  parce  que,  à  la  réserve  d'un 
certain  nombre  de  principes  qui  étaient  dans 
la  mémoire  de  tous,  on  préférait  un  droit 
coutumièr,  introduit  par  les  besoins  varia- 
bles de  la  société,  à  une  loi  immobile.  On 
voulait  simplement  que  l'autorité  de  la  reli- 
ligion  consacrât  par  ses  formes  l'autorité 
de  la  loi,  et  que  l'autorité  de  la  loi  s'ajou- 
tât à  celle  du  juge  ;  en  sorte  que  la  juris- 
prudence devait  devenir  et  est  devenue,  en 
effet,  le  droit  réel^  et  que  les  Lettres  du 
Saint-Sépulcre  n'ont  plus  guère  été,  au  bout  de 
fort  peu  de  temps,  qtf  une  loi  nominale.  Cela 
(Hait  nécessaire  en  un  pays  continuellement 
ouvert  à  des  masses  énormes  d'auxiliaires 
rUrangers,  qui,  s'ils  avaient  pu  aisément 
connaître,  quant  au  fond  et  quant  aux  for- 
mes, la  loi  qui  y  régnait,  n'auraient  pas 
manqué  de  Tinterpréter  au  gré  de  leurs 
passions  et  de  leurs  intérêts,  pour  en  avoir 
les  bénéfices  sans  en  supporter  les  charges. 
A  cette  modification  successive  ei,  pour  ainsi 
dire,  tacite  du  droit  primitif,  il  s'enjoignait 
une  autre  qu'on  peut  appeler  formelle ,  et 

aui  en  affectait  plus  spécialement  le  fond, 
'est  co  que  Joan  d'Ibelin  explique  parfaite- 
ment dans  le  chapitre  m  de  ses  Assises. 
«  Après  ce  que  les  avant-dites  assises  furent 
faites  et  les  usages  établis,  le  duc  GoJc- 
froy,  et  les  rois  et  seigneurs  qui  après  lui 
furent  audit  royaume,  les  amendèrent  par 
plusieurs  fois  ;  car  les  choses  qu'ils  voyoient 
et  connoissoient  qui  leur  sembloient  bonnes 
}i  joindre,  ou  à  croîtreou  à  amermer  es  assises 
ou  es  usages  dudit  royaume,  ils  le  faisoient 
par  le  conseil  du  patriarche  de  Jérusalem  et 
des  barons,  et  (les  hauts  hommes  dudit 
royaume,  et  des  plus  sages  que  il  povoient 
avoir,  chevaliers  et  clercs  et  laïques.  Et  h 
chacun  passage,  le  roi  du  royaume,  si  il 
avoit  loisir,  assembloit  à  Acre  le  patriarche 
et  les  avant-dits,  et  faisoit  enquerre  à  plu- 
sieurs sages  gens,  qui  venoient  de  diverses 
parties  du  monde.  Tes  usages  de  leur  terre. 
Et  ceux  que  il  établissoit  à  ce  faire,  les 
faisoient  tous  mettre  en  écrit,  et  puis  por- 
toient  ces  écrits  au  roi;  et  il  îes  mon- 
troit  tous  au  patriarche  et  aux  avant-dits,  et, 
par  leur  conseil  et  leur  accord,  croissoit  ou 
joignoit  ou  amermoit  es  assises  et  es  usages 
du  royaume,  et  ce  que  bon  leur  sembloit  à 
les  amender  par  lesdits  écrits  ou  autrement. 
Et  aucuns  des  rois  dudit  royaume  envoyè- 
rent plusieurs  fois  messages  en  diverses 
parties  du  monde  pour  enquerre  et  savoir 
les  usages  do  ces  terres,  pour  amender  à 
leur  pouvoir  et  à  leur  escient  les  assises  et 
les  usages  dudit  royaume,  et  les  amendèrent 
})ar  le  conseil  des  avant-dits  en  ce  qui  leur' 
sembloit  que  bon  fût  ;  et  ainsi  le  firent  par 
plusieurs  fois,  plusieurs  ans,  tant  que  ils 
eurent  fait  les  assises  et  les  usages  les  meil- 


leurs et  les  plus  convenables  que  ils  purent 
ou  surent  à  leur  escient ,  au  seigneur  et  à 
ses  hommes,  et  aux  chevalfers,  et  aux  pèle- 
rins, et  à  toutes  autres  manières  de  gent, 
allant  et  venant  et  demeurant  audit  royau- 
me, gouverner,  garder,  tenir  et  maintenir, 
mener  et  justicier  bien  et  loyalement  et 
droiturièrement ,  selon  ce  que  chacun  et 
chacune  est.  »  Ainsi  Saint-Jean-d'Acre,  où, 
comme  nous  l'avons  dit,  chaque  nation  était 
jugée  selon  ses  propres  lois,  par  ses  propres 
magistrats,  acquiert   une  nouvelle  impor- 
tance dans  l'histoire  du  droit  |)ar  la  coutume 
Juavaient  les  rois  de  Jérusalem  d'y  faire 
es  enquêtes  pour  la  réforme  de  leurs  Assi- 
ses. Et  ces  deux  faits  avaient  une  môme  cau- 
se, l'affluence  des  étrangers  de  toute  condi- 
tion qui  y  arrivaient  de  toutes  les  parties 
du  monde.  Godefroy  de  Bouillon,  dont  le 
règne  fut  si  court,  commença  donc  lui- 
même,  au  dire  de  Jean  d'Ibelin,  à  amender 
son  œuvre  législative.  11  fut  imité,  sinon  par 
tous  ses  successeurs,  au  moins  par  plusieurs 
d'entre  eux.  Baudouin  I",  qui  régna  de  1100 
à  1118,  passe  pour  être  l'autour  de  la  célè- 
bre Assise  du  coup  apparent^  dont  l'objet 
fut  de  mettre  un  terme  aux  voies  de  lait 
trop  fréquentes  parmi  les  croisés  ;  et  deux 
autres  lois,  l'une  relative  aux  services  dus 
par  les  gens  de  guerre ,  l'autre  déterminant 
les  principes  de  Ta  confiscation  des  fiefs,  lui 
sont  également  attribuées.  Baudouin  II,  qui 
occupa  le  trône  de  1118  à  1131,  publia  une 
Assise  pour  fixer  les  cas  où  il  serait  loisible 
au  roi  de  retirer  un  fief  à  celui  qui  le  pos- 
sédait. A  la  fin  de  cette  loi,  que  le  Livre  au 
roi  reproduit  en  substance,  on  lit  :  «f  Et  tout 
ce  est  raison  par  droit  et  par  l'assise,  et 
par  l'establissement  du  roi   Baudouin  se- 
cond, h  qui  Dieu  pardonne.  Amen.  »  Enfin 
Amaury  V%  jurisconsulte  très -profond  et 
très-versé  dans  la  connaissance  des  finesses 
de  la  chicane,  régla  le  service  militaire  par 
une  il^mc  qu'il  rendit  en  Egypte.  Une  autre 
constitution,  bien  plus  importante  ,  signala 
le  règne  de  ce  prince.  Girard,  seigneur  de 
Saïetle  et  deBeaufort,  ayant,  sans  jugement, 
dépouillé  un  de  ses  vassaux  d'un  fief  que 
celui-ci  possédait    dans  la  seigneurie  de 
Saïette,  le  roi  se  vit  forcé  de   prendre  les 
armes  pour  réprimer  une  si  grande  injustice. 
Girard  s'était  donc  montré  tyran  envers  son 
vassal,  et  rebelle  envers  son  suzerain.  Les 
seigneurs  sentirent  la  nécessité  d'une  me- 
sure propre  è  prévenir  le  renouvellement 
d'un  pareil  excès.  On  y  pourvut  par  l'Assise 
dont  nous  parlons. 

«  Fut  cette  assise,  dit  Jean  d'Ibelin,  ainsi 
faite  et  ostablie  :  que  les  hommes  des 
hommes  du  chief  seigneur  du  royaume  lis- 
sent ligèce  au  chief  seigneur  du  royaume, 
par  l'assise,  des  fiefs  qu'ils  tenoient  de  ses 
nommes  ;  et  que  tous  ceux  qui  avoient  fait 
hommage  au  chief  seigneur,  soit  par  l'as- 
sise ou  autrement,  fussent  tenus  les  uns  aux 
autres,  et  aussi  les  hommes  de  ses  hommes 
de  chacune  court  par  soi  ;  et  que,  si  le  roi 
vouloit  avoir  la  féauté  des  gens  qui  étoient 
manant  es  cités,  et  es  châteaux,  cl  es  bourgs, 
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que  ses  hommes  tenoient  de  lui,  ils  lui  ju- 
r^seut  tous  féauté  et  qu'ils  lui  fussent  tenus 
par  cette  féauté  de  ce  que  les  hommes  de 
ses  hommes  lui  sont  tenus  par  laligèce  faite 
uar  rassise  au  chief  seigneur.  »  Plus  loin 
le  même  auteur  ajoute  :  «  Le  roi  octroya  en 
l'establissement  de  l'assise  que  tous  ses  bom* 
mes  liges  qui  tenoient  de  lui  ou  de  ses  hom-~ 
mes  quels  qu'ils  fussent,  grands  ou  petits, 
soient  tenus  de  foi  l'un  à  fautre  de  ce  qui 
est  dessus  écrit,  et  que  chacun  d'eui  en  pût 
requérir  les  autres  comme  de  ses  pairs  ;  et 
les  hommes  en  sont  tenus  l'un  à  l'autre, 
aussi  au  plus  petit  comme  au  plus  grand...  n 
Ainsi,  par  une  modification  radicale  du  prin- 
cipe féodal,  tous  les  vassaux  du  royaume 
de  Jérusalem,  soit  qu'ils  relevassent  média- 
tement  ou  immédiatement  de  la  couronne, 
se  trouvaient  être  hommes  liges  du  roi,  et, 
par  rapport  à  lui,  placés  sur  le  même  éche- 
lon hiérarchique.  En  outre,  les  arrière-vas- 
saui  devenant  pairs  et  juges  les  uns  des  au- 
tres, sous  l'obligation  d'une  foi  réciproque, 
et  sous  l'autorité  des  souverains,  la  luridio- 
tion  royale  acquérait,  au  détriment  de  celle 
des  vassaux  directs ,  une  puissance  et  une 
extensiOD  jusque-là  inconnues.  Ces  disposi- 
tions, aussi  t»eii  que  le  droit  attribué  au 
roi  d'exiger  le  serment  dds  sujets  des  sei- 

Î;neurs,  eurent  dans  le  royaume  de  Jérusa- 
em,  comme  en  Chypre  où  elles  furent  im- 
portées, des  effets  bien  différents  de  ceux 
au'onen  attendait,  et  qui  exercèrent  une  in- 
uence  funeste  sur  les  règnes  des  succes- 
seurs d'Amaury,  nommément  de  Bau- 
douin m  et  de  Baudouin  IV. 

Le  développement  progressif  du  com- 
merce et  de  l'industrie  amena,  dans  le  sys- 
tème judiciaire  du  royaume  de  Jérusalem, 
uu  nouveau  changement,  qui  paraît  remonter 
au  règne  du  même  Amaury  1".  Nous  vou- 
lons parler  de  l'institution  des  cours  de  la 
Chaîne,  et  de  celle  des  cours  de  la  Fonde.  Les 
premiers  de  ces  tribunaux  tiraient  leur  nom 
de  la  chaîne  qui  fermait  l'entrée  des  ports. 
Ils  étaient  destinés  à  juger  les  différends  qui 
s'élevaient,  pour  feilsde  navigation  etde  com- 
merce, entre  les  armateursou  propriétaires  de 
Davires  et  les  capitaines,  et  entre  les  capitaines 
et  les  matelots.  Ainsi  toutes  les  affaires  mari- 
times tombaient  sous  leur  juridiction.  Mais 
s'il  y  avait  lieu  à  appliquer  une  peine  plus 
forte  que  Temprisonnement,  c'était  devant 
la  cour  des  bourgeois  que  ia  cause  devait 
être  portée.  Les  cours  de  la  Chaîne  étaient 
composées  de  jurés,  choisis  parmi  les  com- 
merçants. On  a  quelques  raisons  de  croire 
que  Ifeur  création  remonte  au  règne  d'A- 
maury 1".  On  appelait  Fonde  un  lieu  public, 
où  les  négociants  s'assemblaient  pour  trai- 
ter des  affaires  commerciales,  et  où  ils  met- 
taient en  dépôt  leurs  marchandises.  Les 
griefs  que  la  iftche  et  perfide  population  in- 
digène de  la  Syrie  ne  tarda  pomt  à  donner 
aux  Francs,  et  l'animosité  qui  s'était  élevée 
entre  ces  deux  classes,  déterminèrent  les 
seigneurs  latins  à  supprimer  les  cours  du 
ReïSy  sinon  dans  tout  le  royaume,  au  moins 
dans  les  villes  de  quelque  importance.   A 
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ces  tribunaux,  qui  étaient  dangereux  pour 
eux,  puisque  les  juges  et  les  justiciables 
étaient  également  leurs  ennemis,  ils  en 
substituèrent  d'autres,  qui  furent  nommés 
cours  de  la  Fonde,  et  dont  la  compétence 
embrassa  tout  à  la  fois  les  affaires  com- 
merciales non  maritimes,  et  les  affaires 
civiles  d'une  faible  importance.  La  cour  de 
la  Fonde  se  composait  de  six  jurés  et 
d'un  président.  Des  six  jurés,  deux  étaient 
Francs  et  quatre  Syriens.  Le  président  avait 
le  titre  de  oailli,  et  pouvait  être  indifférem- 
ment un  chevalier  ou  un  bourgeois.  Cette 
cour  connaissait  de  toute  affaire  com- 
merciale, h  quelque  nation  gue  les  plaideurs 
appartinssent;  sa  juridictioa s'étendait  en 
outre  sur  les  affaires  civiles  des  Syriens, 
pourvu  que  la  valeur  de  Tobiet  en  litige 
ne  s'élevftt  pointa  un  marc  d'argent;  car 
un  procès  d'un  intérêt  supérieur  pouvait, 
donner  lieu  au  duel ,  et  par  conséquent 
devait  être  porté  devant  la  cour  des  bour- 
geois. Les  cours  de  la  Fonde  appliquaient, 
non  les  anciennes  coutumes  des  Syriens, 
comme  les  cours  du  Reïs,  mais  les  Assises 
des  bourgeois.  Il  est  à  remarquer  *  que  les 

{'ugements  de  ces  tribunaux  nouveaux,  aussi 
aen  que  ceux  des  anciens,  n'étaient  sus- 
ceptibles ni  d'appel  ni  de  pourvoi. 

La  législation  écrite  du  royaume  de  Jéru- 
salem n'était  point  destinée  à'parvenir  jus- 
qu'à nous.  Lorsque  Saladin  se  fut  rendu  maî- 
tre de  la  ville  Sainte,  il  permit  à  ses  soldats 
d'en  piller  les  églises,  hormis  le  temple  de 
Salomon  etieSainl-SépuIcre.  Il  céda, moyen- 
nant Gnance,  aux  chrétiens  indigènes  la  pos- 
session du  tombeau  de  Jésus-Christ,  après 
toutefois  s'être  approprié  les  immenses  ri- 
chesses dont  la  piété  des  Latins  l'avait 
enrichi.  Les  lois  qui  y  étaient  déposées 
disparurent  alors  jpour  toujours.  Philippe 
de  Navarre,  qui  écrivait  entre  12W)  et  1260, 
après  avoir  rapporté  les  détails  relatifs  à 
la  rédaction  des  lettres  du  Saint-Sépulcre, 
et  la  manière  dont  les  cours  en  obte- 
naient communication,  ajoute  :  «  Et  tout  ce 
ai-je  ouï  retraire  h  plusieurs  qui  ce  virent 
et  surent,  mais  que  la  lettre  fut  perdue,  et 
à  plusieurs  autres  qui  bien  le  savaient.... 
et  tout  ce  fut  perdu  quand  Saladin  prit  Jé- 
rusalem. »  C'est  ce  qui  résulte  aussi  d'un 
passage  de  Jeau  d'ibelin,  où  on  lit  :  «  En 
l'âge  des  Vil  rois  dessus  dits,  qui  fût 
LXXXYI  ans,  furent  le^  assises  faites  et 
établies.  Et  avant  que  la  Terre  (sainte)  fut 
perdue,  en  usaitH)n  mieux  que  on  ne  peut 
maintenant  faire,  car  nous  les  savons  assez 
pauvrement,  et  ce  que  nous  en  savons,  nous 
ne  le  savons  que  par  ouï  dire  et  par  usage... 
Moult  en  pouvoient  mieux  user  et  ouvrer 
sûrement  au  royaume  de  Jérusalem,  ainz 
que  la  terre  fût  perdue,  là  oii  les  assi- 
ses étoient,  si  comme  il  devise  au  prolo- 
gue de  ce  livre  ;  et  après  la  terre  perdue , 
tout  fut  perdu.  »  C'est  donc  une  opinion 
tout  à  fait  erronée  que  la  législation 
écrite  du  royaume  de  Jérusalem  ait  ja- 
mais été  importée,  soit  en  Chypre,  soit  en 
'  aucune  partie  de  l'empire  latin  ae  Lonstan- 
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tinople.  Les  originaux  sont  tombés  pro- 
bablement aux  mains  des  infidèles»  ou 
peut-ôtre  des  chrétiens  de  la  Syrie,  qui 
n'y  devaient  attacher  aucun  prix,  et  il  n'y 
a  ni  trace  ni  apparence  qu'aucune  copie 
en  ait  jamais  été  antérieurement  tirée. 
On  prouve  jmême  le  contraire.  Quoi  qu'il 
en  soit,  la  perte  de  ces  curieux  monuments 
fut  plus  grande  pour  la  science  du  droit,  que 
pour  la  société  politiaue  à  laquelle  ils  se 
rapportaient.  A  peine  Jérusalem  fut-elle  au 
pouvoir  des  Musulmans,  que  les  chrétiens 
établirent  le  siège  de  leur  gouvernement  à 
Saint-Jean-d'Acre.  Les  deux  cours  y  furent 
donc  également  transportées,  et  l'administra- 
tion de  la  justice  ne  subit  ni  interruption, 
ni  obstacle,  ni  modification.  On  ne  se  mit 
point  en  peine  du  texte  perdu,  parce  que 
fa  véritable  loi  était  dans  la  mémoire  et 
aussi,  jusqu'à  un  certain  point,  dans  l'arbi- 
traire des  juges.  Or  ces  juges,  ces  rudes 
chevaliers,ces  hom  mes  de  guerre  consommés, 
qui  composaient  la  haute  cour,  étaient  des 
légistes  savants,  expérimentés  et  aussi  fiers 
de  leurs  talents  judiciaires  que  de  leur  re- 
nommée militaire.  Bien  plus,  ils  s'hono- 
raient de  remplir  les  fonctions  de  défenseur. 
«  Qui  veut  demander  conseil  de  court  au 
seigneur,  dit  Jean  dlbelin,  il  peut  deman- 
der à  son  choix  lequel  il  voudra  de  tous 
ceux  qui  lors  sont  en  court,  soit  homme  du 
seigneur  ou  autre.  Et  doit  demander  celui 
qu'il  cuide  qui  soit  le  meilleur  plaideur  de  la 
court.  Et  quand  il  en  aura  eu  un  à  son  choix 
à  son  conseil,  si  doit  demander  un  autre,  et 
le  seigneur  lui  doit  le  segond  donner,  et  tel 
comme  il  voudra.  »  Philippe  de  Navarre, 
guerrier  éminent,  a  écrit  dans  le  chapitre 
XVII  de  son  livre  :  «...  car  je  suis  envieilli 
en  plaidant  pour  autrui.  »  De  tels  hommes, 
qui  s'étaient  formés,  non  par  la  lecture  de  la 
loi,  mais  par  la  pratique  et  la  fréquentation 
des  tribunaux,  pensaient  avec  justesse  pou- 
voir se  passer  d  un  code  ;  ils  avaient  d'ail- 
leurs d  excellentes  raisons  pour  n'en  pas 
vouloir.  Philippe  de  Navarre  rapporte  que 
Je  roi  Amaury  ayant  demandé  a  Raoul  de 
ïibériade  de  l'aider  avec  plusieurs  autres  à 
faire  une  nouvelle  rédaction  des  Assises^ 
celui-ci  refusa.  Ce  que  les  seigneurs  voulu- 
rent éviter,  c'était  une  concurrence  qui  n'au- 
rait été  ni  honorable  ni  profitable  avec  les 
hommeslettrésdebasétage.  Le  môme  Philippe 
de  Navarre  dit,  au  chapitre  xcivde  son  livre  : 
bien  est  vrai  que,  pour  savoir  du  fait  de 
la  court,  ont  eu  moult  de  gent,  qui  sont 
irespassé  de  ce  siècle ,  grands  biens  et 
grands  honneurs  et  richesses  qui  sont  en- 
core en  leurs  hoirs;  et  plusieurs  en  y  a 
et  aura  encore  qui  en  ont  eu  et  auront, 
si  Dieu  plaît,  assez  de  bien.  »  La  haute 
cour  considéra  la  perte  des  Lettres  du 
Saint-Sépulcre  comme  un  bien  plutôt  que 
comme  un  mal,  et  elle  invoqua  la  tradition 
dont  elle  était  dOiiOsitaire,  sans  çiue  personne 
pût  lui  opposer  aucune  contradiction.  «J'en- 
tends que  celui  qui  dit  que  ce  est  assise,  a 
«•cril  Pnilippe  de  Navarre  au  chapitre  xlvih 
de  son  livre,  doit  dire  que  les  assises  sont 


sues  et  prouvées  par  usage  j  car  ce  que  est 
usé  en  la  court,  disani  que  ce  est  assise,  et  ce 
que  l'on  en  a  ouï  et  entendu  des  sqges  hom- 
mes qui  jadis  furent  et  qui  assez  surent  du 
fait  de  la  cour,  ce  tient  l'on  pour  assise. 
Ni  autrement  ne  peut  l'on  savoir  ni  pouver 
les  assises,  car  elles  furent  en  écrit  ni  en 
garde  depuis  que  Saladin  prit  Jérusalem.  » 
Aussi  l'auteur  de  la  Clef  des  Assises  a-t-il 
eu  parfaitement  raison  de  donner  la  défini- 
tion suivante  :  «  Assise  est  que  toutes  les 
choses  que  Ton  a  vu  user  et  accoutumer  et 
délivrer  en  la  court  du  royaume  de  Jérusa- 
lem et  de  Chypre.  » 

Quoiqu'il  soit  évident,  d'après  ce  qui  pré- 
cède, qu'il  n  y  ait  plus  eu  de  loi  ancienne 
écrite  dans  le  royaume  fondé  par  Godefro3r 
de  Bouillon,  il  se  trouve  des  écrivains  qui 
afliirment  que  les  Assises  de  Jérusalem  ont 
été  introduites  dans  l'empire  latin  de  Cons- 
tantinople  sous  le  règne  de  l'empereur  Bau- 
douin 1";  dans  la  principauté  de  Morée,  par 
Geoffroy  de  Villenardouin ,  I"  du  nom  ; 
et  dans  l'île  de  Chypre,  par  Gui  de  Lusignan, 
qui  en  fut  le  premier  roi  latin.  Si  ces  écri- 
vains entendent,  comme  il  y  a  lieu  de  le 
croire  pour  plusieurs  d'entre  eux,  que  ce 
furent  les  lois  écrites  qui  reçurent  ainsi  une 
application  nouvelle,  leur  erreur  est  mani- 
feste ,  puisque  Gui  de  Lusignan  ne  com- 
mença à  régner  qu'en  llî>3,  Baudouin  en 
1204,  Villehardouin  en  1210,  et  que  )a 
prise  de  Jérusalem  date  de  1187.  Ce  qu'il  y 
a  de  vrai,  c'est  que  Gui  de  Lusignan  trans- 
porta dans  l'île  Je  Chypre  les  coutumes  qui 
étaient  alors  en  vigueur  dans  le  royaume  de 
Jérusalem,  et  qui,  aussi  bien  que  les  Lettres 
du  Saint-Sépulcre,  étaient  connues  sous  le 
nom  d'Assises  de  Jérusalem.  Quant  à  l'em- 
pire latin  de  Constantinonic,  il  paraît  suffi- 
samment constaté  que  l'empereur  envoya 
soit  en  Chvpre,  soit  en  Palestine,  des  hom- 
mes charges  d'y  recueillir  ces  mêmes  cou- 
tumes ;  et  l'on  peut  considérer  comme  ipro- 
bable  qu'il  les  a  ensuite  appliquées  en  tout 
ou  en  partie  à  ses  nouveaux  Etats,  et  que 
Gcofi'roy  de  Villehardouin  les  a,  à  son  tour, 
r.  çues  de  Constantinople. 

11  nous  reste  h  dire  comment  ce  droit  d'ou- 
tremer est  parvenu  jusqu'à  nous.  Nous  n'a- 
vons pas,  sur  cette  matière,  de  livre  plus 
ancien  que  celui  de  Philippe  de  Navarre.  Ce 
"personnage  naquit  vers  la  fin  du  xir  siècle, 
en  Europe  et  probablement  en  France.  11 
passa  fort  ioune  encore  en  Palestine  et  assista 
au  siège  de  Damiette,  en  1218.  Il  figura  avec 
éclat  dans  la  guerre  que  l'empereur  Fré- 
déric II  fit  à  Jean  d'ibelin,  bail  de  Henri  V\ 
roi  de  Chypre.  IKse  livra,  durant  la  paix,  à 
l'étude  de  la  jurisprudence  et  y  devint  très- 
savant  et  très-habiJe.  On  sait  qu'il  fut  mem- 
bre de  la  haute  cour  de  Chypre.  Il  écrivit 
plusieurs  ouvrages,  dont  deux  seulement 
ne  sont  pas  perdus.  L'un  de  ceux-ci  traite 
de  la  morale ,  l'autre  de  la  jurisprudence. 
Ce  guerrier  légiste  mourut  en  1270,  laissant 
à  ce  double  titre  une  haute  renommée.  Efi 
écrivant  Touvrage  connu  sous  le  titre  de 
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Livre  de  Philippe  de  Navarre^  l'auteur  n'a 
prétendu  rédiger  ni  un  recueil  complet  des 
coutumes  de  la  haute  cour,  ni  un  cours  de 
droit  ;  c*était  principalement  une  sorte  de 
manuel  pour  diriger  les  plaideurs  dans  le 
dédale  de  la  procédure.  Mais  on  y  trouve 
aussi  en  çrand  nombre  des  renseigne- 
ments précieux  sur  d'autres  parties  de  la 
science. 

Cet  ouvrage  existait  depuis  peu  de  temps, 
quand  Jean  dlbelin  composa  le  livre  qui 
porte  son  nom.  Jean  dlbelin  était  ûls  de 
Philippe  d'ibelin,  bail  du  royaume  de  Chy- 
pre. Il  naquit  daas  Tune  des  premières  an- 
nées du  xiii'  siècle.  Comme  Philippe  ^de  Na- 
varre, il  se  signala  par  sa  bravoure  et  ses  ta* 
lents  militaires.  Après  avoir  pris  une  part 
considérable  à  la  guerre  contre  les  Lom- 
bards, il  fut  fait  comte  de  Ramla ,  de'  Jaffa 
et  d'Ascalon.  La  première  croisade  de  saint 
Louis  lui  remit  les  armes  à  la  main.  Il  se  li- 
vra ensuite  à  la  pratique  et  à  Fétude  de  la 
jurisprudence.  Il  mourut,  au  dire  deSauudo, 
en  décembre  1260,  et  fut  inhumé  dans  une 
des  églises  de  Nicosie.  Il  tient  le  premier 
rang  parmi  les  jucisconsultes*  d'outremer, 
non  peut-ére  que  son  livre  annonce  plus 
de  génie  que  n'en  avait  déployé  Philippe  de 
Navarre,  mais  parce  que,  s'étant  aidé  du  tra- 
vail de  celui-ci,  il  a  fait  une  œuvre  plus 
complète.  Ce  traité  embrasse  Torigioe  des 
Lettres  du  Saint  Sépulcre,,  celle  des  diverses 
juridictions,  Ibs  formes  à  suivre  dans  le  cou- 
ronnement du  roi,  l'organisation  politique 
et  judiciaire  du  royaume,  la  distinction  des 
classes  de  la  population,  la  procédure,  le 
droit  criminel,  je  droit  judiciaire,  les  moyens 
à  employer  pour  fausser  la  cour,  la  plei- 
gerie  ou  cautionnement  féodal,  la  matière 
lies  fiefs,  où  l'auteur  se  montre  supérieur 
à  tous  les  autres  jurisconsultes  du  inoyen 
Age,  et  q^ui  com[)rend  elle-même  les  règles 
générales  de  l'inféodalion,  les  principes  des 
droits  desuccessibililé,  la  procédure  à  sui- 
vre dans  la  requête  de  fief,  la  minorité  et  le 
bailliage ,  l'hommage,  la  ligèce,  le  serment 
delidélité,  la  veute,  l'échange,  l'abandon, 
le  dépôt  et  la  confiscation  dos  fiefs ,  la  se- 
monce ou  sommation  d'accomplir  les  obli- 
gations résultant  de  la  possession  du  fief; 
la  poursuite  et  J'échange  des  serfs,.les  règles 
relatives  aux  enfants  nés  de  deux  serfs,  ap- 
partenant à  deux  seigneurs  différents.  Les 
derniers  chapitres  sont  consacrés  à  faire  con- 
naître les  droits  et  les  devoirs  des  grands 
officiers  de  la  couronne,  les  divisions  ec- 
clésiastiques, féodales  et  judiciaires  du 
royaume  ;  les  services  et  les  aides  dus  au  roi 
par  les  églises^  les  seigneurs  et  les  bour- 
geois ;  enfin  la  durée  du  règne  de  chacun 
des  successeurs  de  Godefroy  de  Bouillon. 
Le  but  principal  que  Jeand'Ihelin  s'est  pro- 

i)osé  ne  paraît  pas  avoir  été  non  plus  de 
aire  un  livre  propre  è  communiquer  la 
science  à  ceux  tyii  en  étaient  dépourvus  ; 
il  a  plutôt  voulu  réunir  toutes  les  lu- 
mières de  sa  longue  expérience  et  les  forces 
de  son  intelligence  sur  les  questions  de 
droit  qui  prêtaient  le  plus  à  la  controverse,. 


se  contentant  d'esquisser  à  grands  traits 
tous  les  autres.  Un  homme  qui  fut  con- 
temporain de  Jean  d'ibelin  et  membre  de  la 
même  famille,  mais  qui  lui  a  survécu  de 
beaucoup,  Jacques  d'ibelin,  personnage  très- 
savant  et  très-éloquent,  a  laissé  sur  les  mê- 
mes matières  un  ouvrage  qui  ne  peut  guèra 
être  considéré  que  comme  Je  résumé  incom- 
plet du  précédent,  sauf  l'adjonction  de  quel- 
ques indications  nouvelles  et  précieuses. 
Geoffroy  le  Fort,  vieux  chevalier  et  habile  jut 
risconsulte,  qui  vraisemblal)leraent  vivait  à  la 
même  époque  que  Jean  et  JacGuies  d'ibelin, 
avait  fait  un  travail  considérable^  dont  il  ne 
nous  est  parvenu  que  des  fragments.  La 
Clef,  des  Assises  de  la  Haute  Cour  du  royaume 
de  Jérusalem  et  de  Chyme  n'est,  pour  ainsi 
dire,  qj'ua  résumé  tres-sommaire  du  livre: 
de  Jean  d'ibelin  et  un  recueil  de  principes 
et  de  définitions.  Enfin  un  traité  dont  l'im- 

f sortance  est  bien  supérieure  à  colle  de  tous 
es  abrégés  du  livre  de  Jean  d'ibelin,  est 
celui  qui,  sous  le  titre  de  Livre  au  Roi,  fait 
partie  de  la  Collection  publiée  par  l'Acadé- 
mie des  inscriptions  et  belles-lettres.  Il 
doit  avoir  été  composé  vers  la  fin  du  xiii 
siècle.  L'auteur  inconnu  de  cet  excellent 
ouvrage  parait  être  un  des  légistes  de  la  Pa- 
lestine ;  car  nulle  part  il  ne  s'occupe  de  l'île 
de  Chypre.  Il  donne  des  détails  étendus  sur 
les  droits  et  les  devoirs  du  roi  et  de  la  reine  ; 
sur  l'ordre  de  successibiliié  à  la  couronne;, 
sur  le  bailliage  du  royaume;  sur  les  offices 
de  maréchal  et  de  connétable  ;  sur  le  restor 
ou  indemnité  relative  aux  chevaux  et  aux 
mulets  des  gens  de  guerre  ;  sur  la  répression 
des  voies  de  fait  entre  chevaliers  et  bour- 
geois ;  sur  le  cas  de  désertion  ou  d'aposta- 
sie d'un  chevalier ,  et  sur  diverses  parties 
essentielles  du  droit  féodal.  Outre  que  plu- 
sieurs de  ces  matières  ne  se  trouvent  point 
autre  part,  il  est  à  remarquer  que  l'auteur 
semble  avoir  conservé  le  texte  même  des 
Assises. 

Quant  aux  Assises  des  bourgeois,  lorsque» 
les  commissaires  vénitiens-  recherchèrent 
dans  l'île  de  Chypre  les  livres  de  jurispru- 
dence, ils  n'en  purent  recueillir  que  deux 
qui  se  rapportassent  à  cette  partie  de  la 
science  du  droit.  Le  premier  a  pour  titre  : 
Livre  des  Assises  de  la  cour  des  bourgeois. 
Tel  qu'il  nous  est  parvenu,  il  ne  porte  au- 
cune indication  de  date,  non  plus  qu'aucun 
détail  par  où  nous  puissions  reconnaître  ce. 
qu'était  l'auteur.  Toutefois  des  inductions, 
certaines  permettent  de  décider  que  ce  livre 
a  été  écrit  postérieurement  à  l'aunée  1173,. 
et  antérieurement  à  l'année  1187.  C'est  très- 
probablement  l'ouvrage  de  jurisprudence  le 
plus  ancien  quiailété  composé  dans  la  chré- 
tienté d'Orient.  On  en  a  six  manuscrits,  dont; 
deux  viennent  de  Venise.  Il  se  compose  de- 
trois  cent  quatre  chapitres.  L'auteur  ne  pa- 
raît pas  s'être  proposé  d'autre,  but  que  de 
constater,  sans  critique  ni  discussion,  les 
coutumes  qui  étaient  suivies  au  temps  où 
il  vivait  ;  il  n'a  eu  la  pensée  ni  d'étendre 
ou  approfondir  la  science,  ni  d  en  perfec^ 
tionner  la  pratique.  Les  premiers  chagitreçw 
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sont  consacrés  à  exposer  les  droite  et  les  de- 
voirs du  vicomte,  des  douze  jurés  et  des 
avant-parlier$  ou  avocats,  qui  composaient 
la  cour  des  bourgeois,  ainsi  qu'à  déterminer 
les  limites  de  la  compétence  de  celte  juri- 
diction. Puis,  entrant  dans  Texplicalion  du 
droit»  il  traite  du  contrat  de  vente,  du  droit 
maritime,  du  contrat  de  prêt,  du  contrat  de 
garantie  ou  pleigerie,  du  contrat  de  louage, 
du  contrat  de  dépôt,  du  contrat  de  société. 
Ensuite  il  passe  au  mariage,  aux  testaments, 
à  de  très-curieux  détails  sur  les  affranchis 
et  les  esclaves,  aux  donations  et  à  d*autres 
matières  très-diverses.  Les  soixante  der- 
niers chapitres  sont  employés  à  l'exposition 
du  droit  pénal  et  criminel  des  bourgeois  de 
la  chrétienté  d'Orient.  .On  voit  que  Tauteur 
inconnu  n'a  point  assujetti  son  traité  à  un 
ordre  méthodique.  C'est  un  défaut  qui  ne  se 
rencontre  pas  dans  le  second  ouvrage  admis 
par  les  commissaires  vénitiens.  Celui-ci  s'ap- 
pelle :  Abrégé  du  Livre  des  Assises  de  la  cour 
des  bourgeois.  Nous  ne  le  possédons  que 

Far  le  manuscrit  de  Venise.  On  sait  que 
homme  qui  l'a  rédigé  était  un  jurisconsulte 
de  la  cour  de  Nicosie,  qu'il  vivait  vers  le 
milieu  du  xiv  siècle,  sous  le  règne  de 
Hugues  IV;  qu'il  avait  été  onze  ans  juré, 
onze  ans  greffier,  et  onze  ans  avocat  ;  et  en- 
fin qu'il  avait 'soixante-dix  ans  quand  il' en- 
treprit d'écrire  son  œuvre  ;  mais  son  nom 
n'est  point  arrivé  jusqu'à  nous.  V Abrégé  du 
Livre  des  Assises,  auquel  on  peut  seulement 
reprocher  de  n'être  point  assez  développé , 
traite  de  la  procédure  aussi  bien  que  du 
droit  civil.  Ces  deux  ouvrages  ont  acquis 
une  grande  autorité  auprès  des  légistes  d'ou- 
tre-mer, et  le  plus  ancien  a  exercé  une 
très-utile  influence  sur  la  jurisprudence 
bourgeoise;  car,  tandis  que  les  hautes  cours, 
après  la  prise  de  Jérusalem,  suivaient  un 
droit  en  quelque  sorte  incertain  et  par  con- 
séquent variable,  le  texte  môme  de  leurs  As- 
sises étant  perdu,  les  cours  des  bourgeois 
demeuraient  en  possession  d'un  document 
qui,  fixant  ta  tradition,  offrait  un  fondement 
assuré  aux  transactions  des  particuliers  et 
aux  décisions  des  juges.  Il  se  peut,  par  la 
même  raison,  quele  droit  ancien  des  bour- 

Î;eois  nous  soit  parvenu  plus  exactement  que 
e  droii  ancien  des  seigneurs.  Gui  de  Lusi- 
gnan  transporta  en  Chypre  et  la  législation 
traditionnelle ,  et  le  système  d'organisation 
politique  et  judiciaire  du  royaume  de  Jéru- 
salem ;  mais  il  n'y  eut  dans  celte  île  qu'une 
haute  cour  et  qu'une  cour  des  bourgeois. 
Par  la  ruine  des  derniers  établissements 
chrétiens  en  Palestine,  la  haute  cour  de  Chy- 
pre devint  l'oracle  de  la  jurisprudence  d'ou- 
tre-mer, héritant  du  rôle  qu'avait  joué  la 
haute  cour  de  Saint-Jean-d'Acre,  sans  pour- 
tant le  remplir  avec  autant  d'éclat.  Les  sei- 
gneurs de  cette  île  ne  se  montrèrent  pas 
moins  assidus  à  l'étude  du  droit  que  ne  l'a- 
vaient été  leurs  devanciers  de  Syrie;  mais  la 
science  ne  tarda  pas  à  perdre  parmi  eux  ce 
caractère  de  lucidité  et  de  certitude  qu'elle 
avait  gardé  jusque-lîi.  Pour  remédier  a  cette 
dégradation  successive,  s'étant  assemblés  à 


Nicosie  au  sujet  delà  mort  de  Pierre  l'^.Ieur 
roi,  assassiné  en  1368,  les  hommes  liges  dé- 
cidèrent, d'accord  avec  le  bail  du  royaume, 
Su'il  serait  formé  un  corps  tJu  droit  écrit, 
ont  le  livre  du  comte  de  Jaffa,  Jean  d'ibe- 
lin,  deviendrait  le  principal  élément,  et  que 
cet  ouvrage  serait  scellé  et  conservé  dans  la 
cathédrale  de  Nicosie,  d'où  it  ne  pourrait 
être  tiré  que  par  l'ordre  du  roi  et  en  pré- 
seuce  de  quatre  hommes  liges.  Le  livre  de 
Jeau  d'Ibelin,  augmenté  de  diverses  ordon- 
nances nouvelles,  fut  en   conséquence  pro- 
mulgué comme  loi  de  l'Etat,  le  19  novem- 
bre 1369,  et  dès  lors  on  le  désigna  dans  le 
pays  sous  le  nom  d'Assises  pu  de  lois  mu- 
nicipales. Lorsqu'on  ikSè  ce  royaume  tomba 
au  pouvoir  des  Vénitiens,  ces  républicains 
s'obligèrent  solennellement  à  y^  maintenir 
les  anciennes  Assises^  sauf  le  privilège  dont 
jouissait  depuis  longtemps  ta  ville  de  Fa- 
magousle,  de  vivre  sous  le  régime  de  la  lé- 
gislation génoise.  Quant  au  texte  officiel  dé- 
posé dans  la  cathédrale  de  Nicosie,  il  était 
déjà  perdu  au  xvi'  siècle.  En  1S31,  le  gou- 
vernement vénitien,  sentant  la  nécessité  de 
réparer  celte  perte,  fit  rechercher  dans  l'île 
les  meilleurs  exemplaires  des  ouvrages  les 
plus  recommandables  qui  eussent  été  com- 
posés sur  les  Assises.  De  ceux  qui  furent 
ainsi  recueillis  et  admis,  on  ût  faire  une 
traduction  italienne,  et  on  envoya  les  deux 
textes  à  Venise,  où  ils  ont  été  conservés, 
jusqu'à  ce  que  les  Français  s'en  soient  em- 
parés en  1797.  Ce  n'est  pas  l'unique  voie  par 
laquelle  la  plupart  de  ces  précieux  monu- 
ments nous  sont  parvenus ,  mais  c'est  celle 
qui    nous    a  fourni    les    meilleurs    ma- 
nuscrits. 

ATABEK,  mot  qui  veut  dire  pire  du 
prince,  et  qui  signifie  à  peu  près  la  même 
chose  que  vizir  ou  lieutenant.  Plusieurs 
émirs,  chargés  sous  ce  nom  du  gouverne- 
ment de  certaines  provinces,  par  les  sultans 
Seldjoucides,  usurpèrent  le  pouvoir  suprême 
dans  les  Etals  dont  l'administration  leur 
avait  été  confiée.  C'est  ainsi  que  les  Atabeks 
fondèrent  une  dynastie  en  Syrie.  Aksancar, 
surnommé  Kassim  Eddoulet,  qu'il  ne  faut 
pas  confondre  avec  Aksancar  surnommé 
Boursaki,  était  originairement  un  officier 
turc,  qui  avait  été  élevé  avec  le  fameux 
Malek-Schah,  qu'il  avait  toujours  servi  fidè- 
lement, et  qui,  lorsque  ce  p.aice  fut  parvenu 
à  l'empire,  obtint  de  lui  des  charges  impor- 
tantes et  devint  son  favori.  Le  grand  crédit 
d'Aksancar  ne  manqua  pas  d'éveiller  contre 
lui  la  jalousie.  Le  célènre  vizir  Nizam-el- 
Moulk  chercha  à  l'éloigner  du  sultan.  Tout 
en  faisant  l'éloge  des  services  d'Aksancar  et 
de  son  dévouement  à  Malek-Schah,  il  pro- 

Eosa,  lorsque  Alep  passa  sous  le  scentre  des 
eldjoucides,  de  lui  donner  cette  ville  et  le 
commandement  des  armées  du  sultan  dans 
cette  contrée.  Aksancar  se  rendit  à  Alep,  où 
il  se  fit  aimer  des  habitants  et  respecter  de 
ses  voisins.  Après  la  mort  du  sultan  Malek- 
Schah,  lorsque  Toutousch  disputa  l'empire 
de  Perse  aux  enfants  de  son  frère,  Aksancar 
abandonna  le  parti  des  fils  de  son  bieufai- 
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teur,  et  reconnut  Toutousch  pour  sultan. 
Mais,  changeant  ensuite  de  parti,  il  s'attacha 
à  celui  du  sultan  Barkiaroc. Toutousch,  pour 
le  punir  de  son  inconstance,  marcha  contre 
lui  à  la  tête  d'une  nombreuse  armée.  Le 
sultan  Rarkiaroc  envoya  l'émir  Kerboga  au 
secours  d'Aksancar,  qui  n'en  fut  pas  moins 
vaincu  et  fait  prisonnier  par  Toutousch,  en 
1094.  Le  sultan  de  Syrie  s'ompara  d'Alep,  et 
ayant  fait  venir  Aksancar  en  sa  présence,  il 
lui  demanda  comment  il  l'aurait  traité  si  le 
sort  des  armes  l'avait  livré  entre  ses  mains? 
Aksancar  répondit  au  sultan  qu*il  l'aurait 
fait  mourir,  et  il  fut  aussitôt  exécuté.  Tous 
les  émirs  qui  avaient  été  attachés  à  Aksancar 
demeurèrent  fidèles  à  son  fils  Zenghi,  qui 
n'était  Agé  que  de  dix  ans.  Kerboga  le  prit 
sous  sa  protection  et  eut  soin  de  son  éduca- 
tion. Zenghi  accompagna  Kerboga  dans  tou- 
tes ses  expéditions;  après  la  mort  de  cet 
émir,  il  s'attacha  à  Djiokirmisch,  qui  s'était 
rendu  maître  de  Mossoul;  et  Djiokarmisck 
étant  venu  à  mourir  à  son  tour,  Zenghi 
passa  au  service  de  l'émir,  qui  le  remplac^a 
dans  le  gouvernement  de  Mossoul.  Cet  émir 
s'étant  ensuite  révolté  contre  le  sultan, 
Zenghi  1  abandonna,  et  fit  la  guerre  contre 
les  Francs,  sous  Maudoud  et  sous  Boursaki. 
Ce  dernier  émir,  ayant  reçu  du  sultan  le 
gouvernement  de  Mossoul,  donna  l'inten- 
dance de  Bosra  au  jeune  Zenghi,  qui  fut 
confirmé  dans  la  possession  de  cette  ville 
par  le  sultan  Mahmoud.  Zenghi  accompagna 
ensuite  Mahmoud  dans  la  guerre  qui  s  éleva 
à  l'occasion  des  démôlés  que  le  calife  Mos- 
tarsched  eut  avec  l'intendant  de  Bagdad 
Bour  le  sultan.  Ce  prince  fut  si  satisfait  de 
[a  conduite  de  Zenghi,  qu'il  lui  donna  la 
place  do  cet  intendant,  en  1127.  Quoique 
celte  place  fût  très-importante,  l'ambition 
démesurée  de  Zenghi  s'accommodait  mal  do 
la  dépendance  où  le  retenaient  la  présence 
du  calife  et  le  voisinage  du  sultan.  La  mort 
de  Boursaki»  émir  de  Mossoul,  vint,  à. sa 
grande  satisfaction^  l'éloigner  de  Bagdad. 
Les  Francs  étaient  alors  maîtres  de  tous  les 
pays  qui  s'étendent  depuis  la  Mésopotamie 
jusque  l'Egypte  ;  il  ne  restaitauxMusuImans, 
en  Syrie,  qu  Alep,  Damas,  Emèse  et  Hama. 
L'intérêt  de  l'islamisme  exigeait  qu'on  op- 
posât un  général  habile  aux  entreprises  des 
chrétiens.  Quand,  à  la  mort  de  Boursaki,  son 
esclave  Djia#ulr  envoya  demander  au  sultan 
Mahmoud  l'invesliture  de  Mossoul  pour  le 
fila  de  son  maître ,  les  ennemis  que  cet 
esclave  avait  à  la  cour  servirent  la  cause 
musulmane  en  demandant  sa  déposition  et 
celle  des  enfants  de  Boursaki,  et  en  faisant 
sentir  la  nécessité  de  donner  le  gouverne- 
ment de  Mossoul  à  Zenghi ,  qui  était  seul 
capable  d'empêcher  la  Syrie  de  tomber  tout 
entière  aux  mains  des  chrétiens.  Ztînghi  par- 
tit aussitôt  pour  Mossoul,  dont  Djiaouli  le 
mit  en  possession  sans  aucune  difficulté.  La 
première  expédition  du  nouvel  émir  de 
Mossoul  fut  de  s'emparer  d'une  ville  que  les 
descendants  du  calife  Omar  avaient  bâtie 
dans  une  île  du  Tigre.  Il  alla  ensuite  faire  le 
siège -de  Nisibin,  qui  appartenait  à  Témir 
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orlokide  Timourtasch,  prince  de  Mardin. 
Celui-ci  réclama  le  secours  d'un  de  ses  parents, 
qui  régnait  dans  le  voisinage;  mais  Zenghi  no 
leur  laissa  pas  le  temps  de  réunir  leurs  trou- 

Ses  :  il  pressa  le  siège  et  s'empara  de  la  ville, 
[arran,  Saroudje,  et  la  plupajt  des  places 
de  la  Mésopotamie  tombèrenf  bientôt  sous 
sa  puissance.  Alep  avait  appartenu  à  l'émir 
Boursaki;  mais  son  fils  Masoud  en  avait 
donné  le  gouvernement,  après  sa  mort,  h  un 
émir  dont  la  conduite  provoqua  une  révolte 
des  habitants.  Zenghi  profita  de  cette  occa^ 
sion  de  se  rendre  maître  de  cette  ville,  où  il 
entra  aux  acclamations  de  tout  le  peuple.  Il 
ne  se  laissa  plus  conduire  dès  lors  que  par 
des  vues  d'ambit!on,  et  rechercha  tous  les 
moyens  d'étendre  ses  Etats;  il  donna  au 
sultan  de  Perse  cent  mille  pièces  d'or  pour 
être  conservé  dans  son  gouvernement  de 
Mossoul.  Dans  le  dessein  d'entreprendre 
une  expédition  contre  les  Francs,  il  fit  de- 
mander des  troupes  à  Bouri ,  prince  de  Da- 
mas. Celui-ci  ordonna  à  son  fils,  qui  com- 
mandait dans  Hama,  de  se  rendre  auprès  de 
Zenghi  avec  les  forces  dont  il  pouvait  dispo- 
ser. Mais  Zenghi  le  fit  arrêter  et  enfermer 
dans  Alep  avec  les  émirs,  et  marcha  vers 
Hama,  dont  il  s'empara  d'autant  plus  facile- 
ment, que  cette  place  étail  dégarnie  de  trou- 
pes. 11  trompa  également  l'émir  d'Emèse  , 

u'il  fit  aussi  arrêter  et  conduire  au  pied. 

es  murailles  de  la  ville,  pour  qu'il  ordon- 
nât à  son  fils  d'en  ouvrir  les  portes.  Mais  les 
habitants  refusèrent  d'obéir.  Cette  conduite 
rendit  le  prince  de  Mossoul  odieux  à  tous 
ses  voisins.  Les  Ortokides  entrèrent  dans  ses 
Etats  avec  une  armée  de  vingt  mille  hom- 
mes; mais  ils  furent  défaits  par  Zenghi,  qui, 
après  cette  guerre  contre  les  Ortokides,  fit 
une  incursion  sur  le  territoire  d'Anlioche  et 
assiégea  Athareb.  Bohémond  s'avança  contre 
Zenghi,  oui  quitta  le  siège  d'Athareb  pour 
marcher  à  sa  rencontre.  Le  prince  d'Antîoche 
fut  vaincu  et  tué  dans  le  combat  qui  eut 
lieu.  La  ville  d'Athareb  fut  ensuite  prise  et 
rasée.  A  la  nouvelle  de  la  mort  de  Bohémond, 
Baudouin  11,  roi  de  Jérusalem, accourut  dans 
la  principauté  d'Antioche,  où  sa  présence 
était  d'autant  plus  nécessaire,  que  la  veuvo 
de  Bohémond,  quoique  fille  du  roi,  se  pro- 
posait de  traiter  avec  Zenghi,  h  qui  elle  avait 
envoyé  un  beau  cheval  blanc,  ferré  en  argent 
et  richement  caparaçonné.  Zenghi  passa  de 
là  sur  le  territoire  de  Tripoli,  dont  il  tint  le 
prince  assiégé  dans  une  forteresse.  Mais  la 
comtesse  de  Tripoli  ayant  appelé  à  son  se- 
cours Foulques,  qui  venait  de  monter  sur  la 
trône  de  Jérusalem,  Zenghi,  dont  les  troupes- 
étaient  fatiguées  de  la  guerre,  ne  voulut 
point  attendre  l'arrivée  du  roi,  et  conclut  let 
paix  ave«  les  Francs,  en  1131. 

Zengtii  prit  ensuite  parti  daus  les  que- 
relles des  [Tinces  seldioucides  qui  se  dispu- 
taient le  trône  ;  mais  il  fut  battu  en  défen- 
dant les  intérêts  de  Mahmoud»  et  obligé  de 
revenir  à  Mossoul.  Le  sultan  Sandjar,  le 

Elus  puissant  souverain  de  la  maison  des 
eldjoucides,  ayant  entrepris  de  rétablir  la 
paix  dans  sa  famille,  ordonna  à  Zenghi,  qui 
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ne  put  lui  résister,  de  marcher  vers  Bagdad, 
de  se  rendre  maître  de  cette  ville,  et  d'y  faire 
faire  la  prière  publique  au  nom  de  Togrul. 
Le  calife  Mostarscbed  se  mit  lui-même  à  la 
lôte  de  son  armée,  pour  livrer  bataille  à 
Zenghi,  et  remporta  une  victoire  après  la- 
quelle il  fit  faire  au  prince  de  Mossoul  de 
violents  reproches  de  sa  conduite.  Zenghi, 
outré  de  la  hauteur  avec  laquelle  lui  parla 
renvoyé  du  calife,  le  fit  arrêter.  Le  droit 
des  gens,  méprisé  dans  la  personne  de  cet 
ambassadeur,  fournit  un  prétexte  au  calife 
de  se  remettre  en  campagne,  dans  le  dessein 
d'assiéger  Mossoul.  Mostarscbed  sortit  do 
Bagdad  à  la  tête  de  trente  mille  hommes  ; 
mais  il  assiégea  en  vain  Mossoul,  d'où 
Zenghi  s'était  éloigné.  Fatigué  d'avoir  passé 
trois  mois  inutilement  devant  la  capi- 
tale de  la  principauté  de  Zenghi,  le  calife  fit 
la  paix  avec  lui.  Zenghi  punit  ensuite  un 
émir  curde  d'avoir  fourni  des  secours  au 
calife  pendant  son  expédition  contre  Mos- 
soul. n  conçut  enfin  le  projet  de  s'emparer 
de  Damas  et  de  détruire  cette  principauté  ; 
mais  l'intervention  des  Francs  l'empêcha 
d'exécuter  ce  dessein.  Zenghi  échoua  aussi 
dans  la  tentative  de  s'emparer  d'Ëmèse;  et, 
pour  se  venger,  il  envoya  le  gouverneur 
d'Alep  ravager  les  environs  de  Laodicée,  où 
il  fit  un  si  grand  nombre  d'esclaves ,  que 
toute  la  Syrie  en  était  remplie. 

En  1137,  Zenghi  tourna  ses  armes  contre 
les  Francs,  et  choisit,  pour  ravager  les  terres 
du  comte  de  Tripoli,  le  temps  où  il  vit  An- 
tioche  assiégée  par  l'empereur  grec  Jean 
Gomnène,  qui  prétendait  que  les  Francs 
devaient  lui  remettre  cette  ville.  Raymond, 
comte  de  Tripoli,  appela  à  son  secours  Foul- 
ques, roi  de  Jérusalem;  et  ces  deux  princes, 
ayant  réuni  leurs  forces,  marchèrent  contre 
Zenghi,  qui,  de  son  côté,  alla  au-devant  de 
leur  armée  et  la  défit  complètement.  Le 
comte  de  Tripoli  fut  fait  prisonnier.  Zenghi 
assiégea  le  roi  de  Jérusalem  et  tous  les  sei- 
gneurs qui  l'accompagnaient,  dans  le  château 
de  Bariu,  appelé  par  les  Francs  le  château  de 
Monlferrand  ou  de  Monlferrat.  Tous  les 
chrétiens  se  réunirent  pour  délivrer  leur 
roi;  le  prince  d'Antioche  lui-même  quitta 
cette  ville,  quoique  les  Grecs  fussent  cam- 
pés dans  les  environs.  Zenghi  poussa  le 
siège  avec  vigueur,  afin  de  prendre  la  place 
avant  que  les  Francs  pussent  y  arriver.  Elle 
manquait  de  vivres  et  ne  pouvait  plus  tenir 
longtemps,  quand  le  prince  d'Antioche  et  le 
comte  d  Edesse  parurent  avec  leurs  troupes. 
Zenghi,  qui  craignait  encore  que  Tempereur 
de  Conslantinople  ne  se  joignit  à  eux,  ut  faire 
des  propositions  de  paix  aux  assiégés,  avant 
qu'ils  fussent  informés  de  l'arrivée  des  prin- 
ces accourus  à  leur  secours.  Les  Francs,  qui 
étaient  épuisés  par  la  famine  et  par  les  fati- 
gues, s'empressèrent  de  conclure  un  traité 
par  lequel  ils  livraient  la  place  et  s'enga- 
geaient à  payer  une  somme  de  50,000  pièces 
d'or.  Zenshi  remit  en  liberté  le  comte  de 
Tripoli  ;  il  s'empara  ensuite  d'Emèse.  L'em- 
pereur de  Conslantinople,  après  avoir  fait  la 
paix  avec  Raymond  d'Antioche,  s'était  retiré 


à  Tarse  en  Cilicie,  où  il  avait  passé  Thîver, 
et  au  printemps  suivant  il  s'était  remis  en 
campagne  avec  le  prince  d'Antioche,  le  comte 
de  Tripoli  et  le  comte  d'Edesse.  Il  s'appro- 
cha d'Alep,  qu'il  trouva  trop  bien  fortifiée 
pour  essayer  de  s'en  rendre  maître;  il  alla 
alors  prendre  d'assaut  la  ville  d'Athareb, 
et  mettre  ensuite  le  siège  devant  Césa- 
rée,  ville  située  entre  une  montagne  et 
rOronte,  à  une  journée  de  Hama.  Elle  ap- 
partenait à  un  émir,  de  la  famille  des  Mon- 
cadites.  Les  Francs  avaient  persuadé  à  l'em- 
pereur que  Zenghi  n'interviendrait  point 
pour  la  défense  de  cette  place.  Mais,  loin  de 
refuser  à  l'émir  de  Césarée  les  secours  qu'il 
lui  demanda,  Zenshi  vint  camper  à  Hanîa, 
d'où  il  envoyait  des  détachements  harceler 
les  Grecs  et  les  Francs.  Il  leur  offrit  plusieurs 
fois  la  bataille,  que  les  Francs  voulaient  ac- 
cepter ;  mais  ce  ne  fut  point  l'avis  de  l'em- 
pereur. Le  prince  de  Mossoul  força  les  Francs 
et  les  Grecs  à  lever  le  siège,  en  semant  la  di- 
vision parmi  eux.  Il  tomba  alors  sur  leur 
arrière-garde,  et  leur  fit  des  prisonniers. 
Cette  retraite  des  chrétiens  fit  d'autant  plus 
de  plaisir  au  sultan  Masoud,  lorsque  Zenghi 
la  lui  annonça,  gu'on  avait  craint,  à  Bagdad, 
que  les  ennemis  de  l'islamisme  ne  pris- 
sent Alep  et  ne  pénétrassent  plus  avant  dans 
l'Orient. 

Zenghi ,  s'étant  emparé  de  Balbek  par  ca- 
pitulation, n'observa  aucune  des  conaitions, 
auxquelles  la  place  s'était  rendue,  et  en  fit 
pendre  la  garnison.  11  avait  épousé  la  mère 
du  prince  de  Damas,  parce  qu  il  espérait,  par 
ce  moyen,  se  rendre  maître  de  celtç  place 
importante;  mais,  n'ayant  pu  parvenir  à  son 
but,  il  ofi'rit  au  prince  de  Damas,  en  échange 
de  sa  capitale,  les  villes  d'Emèse  et  de  Bal- 
bek. Comme  on  ne  voulut  point  écouter  ses 
propositions,  il  entreprit  le  siège  de  Damas; 
mais  il  fut  obligé  d'y  renoncer.  Cependant 
le  prince  de  Damas  fit  la  paix  avec  lui,  en 
s'engageant  à  faire  faire  la  prière  publique, 
en  son  nom,  dans  les  mosquées  de  la  ville. 
Un  des  lieutenants  de  Zenghi  ayant  fait  la 
conquête  d'une  partie  du  pays  des  Curdes, 
ces  peuples  sauvages  s'en  vengèrent  par  des 
excursions  sur  le  territoire  de  Mossoul.  Zen 
ghi  marcha  contre  eux,,  et  leur  prit  leur 
principale  forteresse,  qu'il  rasa,  et  à  la  place 
de  laquelle  il  en  construisit  une  autre,  à  la- 
quelle il  donna  son  nom.  Le  sifftan  Masoud, 
qui  n'aimait  point  Zenghi  malgré  ses  nom- 
breuses victoires,  avait  pris  ses  dispositions 
pour  l'aller  attaquer  et  pour  détruire  entière- 
ment sa  puissance  ;  mais  le  prince  de  Mos- 
soul détourna  cet  orage  en  offrant  au  sultan 
une  somme  considérable  d'argent.  Masoud 
exigeait  que  son  vassal  se  rendît  auprès  de 
lui  ;  mais  Zenghi ,  à  qui  cette  démarche  ré- 
pugnait, prétexta  que  la  guerre  qu'il  faisait 
aux  Francs  ne  lui  permettait  pas  de  s'éloi- 
gner de  ses  Etats,  et  le  sultan  i)arut  satisfait. 
Le  chef  de  l'empire  chancelant  des  Selc^ou- 
cides  comprit  d  ailleurs  que  Zenghi  était  le 
seul  émir  qui  fût  capable  de  résister  à  toutes 
les  forces  des  chrétiens. 

La  ville  d'Edesse,  chef-lieu  de  l'Etat  chré- 
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tien  fondé  par  Baudouin,  frère  de  Godefroj 
de  Bouillon,  était  alors  un  des  plus  puis- 
sants établissements  que  les  Francs  possé- 
dassent en  Orient  :  ils  se  répandaient  de  là 
dans  tous  les  environs,  et  ils  faisaient  des 
courses  jusque  dans  le  Diarbékir,qui  appar- 
tenait aux  Ortokides,  trop  faibles  pour  les 
repousser.  Zenghi ,  qui  connaissait  et  redou- 
tait le  courage  de  Josselin,  comte  d'Edesse, 
résolut  de  lui  donner  le  change  sur  ses  des- 
seins à  l'égard  de  cette  ville,  et  de  Ten  écar- 
ter avant  de  l'attaquer.  Il  alla,  à  cet  effet, 
porter  la  guerre  dans  le  Diarbékir,  et  for- 
cer un  prince  ortokide  à  faire  faire  la 
prière  publique  en  son  nom.  Josselin  qui, 
contre  la  coutume  des  anciens  comtes  a'£- 
desse,  avait  abandonné  le  séjour  de  cette 
ville,  pour  demeurer  à  Turbessel,  ajpprit  tout 
à  coup  que  sa  capitale  était  assiégée  par 
Zenghi,  ({u'il  croyait  occupé  de  la  guerre 
dans  le  Diarbékir.  Espérant  proQter  de  Tini- 
mitié  qui  existait  entre  le  comte  d'Edesse  et 
le  prince  d'Antioche,  Zenghi  était  venu,  à 
marches  forcées,  former  le  siège  de  la  place 
dont  il  méditait  la  ruine:  il  somma  immé- 
diatement les  habitants  de  se  rendre  ;  mais, 
quoiqu'ils  manquassent  de  provisions,  ils 
refusèrent  de  le  faire.  Le  prince  d'Antio- 
che ne  se  pressa  pas  de  se  réconcilier  avec 
le  comte  d'Edesse,  qui  lui  demandait  des  se- 
cours. Quelques  troupes,  envoyées  par  la 
reine  régente  du  royaume  de  Jérusalem  pen- 
dant la  minorité  de  Baudouin  III,  arrivèrent 
lorsque  les  murs  de  la  place  étaient  déjà  mi- 
nés ;  ils  ne  tardèrent  pas  à  s'écrouler  sous 
les  efforts  des  assiégeants,  et  la  ville,  prise 
d'assaut,  fut  livrée  au  pillage;  tout  fut 
égorgé,  hommes,  femmes  et  enfants.  Zenghi, 
s'étanl  rendu  ainsi  maître  d'Edesse,  en  IIH, 
en  fit  réparer  les  fortifications,  et,  après  y 
avoir  laissé  une  nombreuse  garnison,  il 
marcha  à  la  conquête  de  toutes  les  places 
que  les  Francs  possédaient  dans  les  envi- 
rons. Il  faisait  le  siège  d'une  de  ces  places, 
lorsqu'il  apprit  que  son  lieutenant  dans  Mos- 
soul  venait  d'être  tué.  Il  y  avait  dans  cette 
capitale  un  prince  de  la  famille  des  Sel^jou- 
cides,  Alp-Arslan,  ûls  du  sultan  Mahmoud, 
à  qui  Zenghi,  qui  se  -contentait  de  prendre 
vis-à-vis  de  ce  prince  le  titre  d'Atabek,  fai- 
sait accroire  que  tous  les  pays  qu'il  soumet- 
tait lui  appartenaient.  Mais  cette  soumission 
apparente  n'empêchait  pas  Zenghi  de  ne 
laisser  aucune  autorité  à  Alp-Arslan.  On 
conseilla  à  ce  prince  de  profiter  de  l'absence 
de  Zenghi  pour  se  rendre  maître  de  Mos- 
soul,  en  se  défaisant  du  lieutenant  de  l'Ata- 
bek,  qui  fut  en  effet  assassiné  ;  mais  les  ha- 
bitants firent  échouer  celte  tentative  de  ren- 
versement de  la  puissance  de  Zenghi,  en  lui 
demeurant  fidèles,  et  te  prince  seldjoucide 
fut  enfermé  dans  le  château  de  Mossoul,  où 
01  l'avait  attiré.  Zenghi,  ayant  appris  que 
tout  était  ainsi  apaisé,  continua  de  faire  la 
guerre  dans  les  pays  où  il  se  prouvait.  Pen- 
dant qu'il  faisait  le  siège  d'un  château  ap- 
partenant à  un  émir  arabe,  il  fut  assassiné 
pendant  la  nuit,  par  ses  esclaves,  en  lliii'5; 
il  était  âgé  d'environ  soixante  ans.  Zenghi 


étendit  considérablement  l'Etat  qu'il  avait 
reçu  du  sultan  seldjoucide  de  Perse,  ou  plu- 
tôt il  se  forma  un  empire  aux  dépens  dos 
Ortokides,  de  la  principauté  de  Damas  et  des 
Francs.  Il  est  regardé  par  les  écrivains  orien- 
taux comme  un  des  plus  grands  hommes 
qu'ait  produits  l'islamisme,  et  on  peut  voir 
à  l'article  Zenghi,  qu'ils  font  un  éloge  exa- 
géré des  vertus  d'un  prince  qui  ne  prit  ja- 
mais que  son  intérêt  pour  unique  règle  de 
sa  conduite. 

Zenghi  laissait  plusieurs  enfants,  dont  le 
second,  Nour-Edain,  avait  épousé  la  fille 
d*Anar,  régent  de  la  principauté  de  Damas. 
Sa  mort  n'en  occasionna  pas  moins  de  grands 
troubles  dans  son  camp,  où  rien  n'était  ca- 
pable de  maintenir  les  soldats  dans  le  devoir, 
ni  les  émirs  dans  l'obéissance.  Ce  qui  causa 
le  plus  de  désordre  et  ce  qui  pensa  ruiner  la 
famille  des  Atabeks,  ce  fut  la  présence  d' Alp- 
Arslan,  qui  s'était  rendu  au  camp  de  Zen- 
ghi le  jour  même  de  sa  mort.  Toutes  les 
troupes  s'assemblaient  déjà  autour  de  ce 
prince  et  paraissaient  vouloir  se  déclarer  6n 
sa  faveur,  lorsque  Djemal-Eddin ,  vizir  de 
Zenghi,  s'entendit  avec  un  autre  émir  pour 
conserver  aux  enfants  du  fondateur  de  la 
puissance  des  Atabeks  l'empire  qu'Alp-Ars- 
ian  voulait  leur  enlever.  Djemal-Eddm  alla 
trouver  ce  prince  et  gagna  sa  confiance  en 
paraissant  favoriser  ses  desseins.  Pendant  ce 
temps,  il  chargeait  le  gouverneur  de  Mossoul 
d'annoncer  la  mort  de  Zenghi  à  Seïf-Eddin, 
l'atné  des  enfants  de  ce  prince,  pour  qu'il 
vint  s'emparer  au  plus-  tôt  de  la  capitale. 
Le  vizir  envoyait  en  même  temps  à  Mossoul 
tous  les  émirs  auxquels  il  avait  fait  prêter 
le  serment  de  fidélité  à  Seif-Eddin,  et  il  en- 
tourait Alp-Arslan  de  plaisirs  et  de  chanteu- 
ses, afin  de  l'éloigner  des  afi'aires.  Ce  prince 
se  croyait  déjà  paisible  possesseur  des  Etats 
de  Zenghi,  et  se  plongeait  dans  la  débauche, 
lorsque  Djemal-Eddin,  ayant  appris  que 
Seïf-Eddin  était  maître  de  Mossoul,  fit  pa- 
raître devant  Alp-Arslan  un  homme  qui  lui 
offrit  de  lui  livrer  cette  ville.  Le  vizir,  voyant 
que  le  prince  seldjoucide  donnait  dans  le 
piège,  saisit  cette  occasion  de  l'engager  à  se 
rendre  dans  la  capitale,  l'assurant  que  Seif- 
Eddin  viendrait  au  devant  de  lui  le  recon- 
naître pour  son  maître,  et  qu'alors  il  sérail 
facile  de  se  saisir  de  sa  personne.  Alp-Ars- 
lan se  mit  en  marche  vers  Mossoul,  mais  une 
partie  de  son  infanterie  l'abandonna  dans  la 
route,  et,  quand  il  eut  passé  le  Tigre,  Dje- 
mal-£  Jdin  le  quitta  et  se  rendit  promptement 
à  Mossoul,  d'où  il  envoya  un  émir  pour 
l'arrêter.  Cet  émir  amena  Alp-Arslan  à  Mos- 
soul, où  il  fut  enfermé.  Seif-Eddin,  reconnu 
ainsi  prince  de  Mossoul,  reçut  du  sultan 
Masoud  la  robe  d'honneur  et  l'investiture 
de  ses  États.  D'un  autre  côté,  Nour-Edd  n, 
second  fils  de  Zenghi,  s'était  retiré  à  Alep, 
avec  le  sceau  de  son  père,  et  s'était  emparé 
de  cette  ville.  L'empire  de  Zenghi  fut,  par 
suite  de  ces  événements,  partagé  en  deux 
États.  Le  premier,  soumis  à  Seïf-Eddin,  cul 
Mossoul  pour  capitale,  et  Alep  fut  celle  du 
second,  qui  appartint  à  Nour-Eddin. 
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La  nouvelle  de  la  mort  de  Zenghi  fit  con- 
cevoir aux  chrétiens  quelque  espérance 
d'arracher  Edesse  aux  mains  des  infidèles. 
Pendant  que  Nour-Eddin  était  occupé  à  éta- 
blir sa  puissance  dans  Alep,  Josselin,  comte 
d'Edesse,  qui  demeurait  alors  à  Turbessel, 
fit  proposer  aux  habitants  d'Edesse  de  lui  li- 
vrer leur  ville-  Us  étaient  chrétiens,  et  la 
garnison  turque  étant  peu  nombreuse,  ils 
promirent  au  comte  de  lui  ouvrir  leurs  por- 
tes. Josselin  passa  aussitôt  TEuphrate,  à  la 
tète  d'un  corps  considérable  de  troupes,  et  se 
présenta  pendant  la  nuit  au  pied  des  murail- 
les d'Edesse,  où  il  fut  introduit.  La  garni- 
son turque  et  les  Musulmans  se  réfugièrent 
dans  la  citadelle,  dont,  faute  de  machines  de 
siège,  Josselin  ne  put  s'emparer.  Us  en- 
vo,vèrent  un  courrier  à  Mossoul  pour  ins- 
truire Seïf-Eddin  do  leur  situation  ;  mais 
Nour-Eddin,  à  la  nouvelle  de  Toccunatioa 
d'Edesse  par  Josselin,  s'était  mis  à  la  tôle 
de  ses  troupes  et  était  venu  investir  la  ville. 
Les  Francs,  qui  n'étaient  point  en  étal  de  se 
défendre,  prirent  le  parti  de  se  faire  jour  à 
travers  les  ennemis.  La  garnison  turque  du 
château  les  attaqua  par  derrière  en  même 
temps  que  les  troupes  de  Nour-Eddin  leur 
barraient  le  passage.  Presque  tous  les  habi- 
tants d'Edesse  furent  ainsi  massacrés  ;  les 
vieillards,  les  malades,  les  femmes  et  les  en- 
fants furent  foulés  aux  pieds  des  chevaux, 
et  la  ville,  reprise  par  Nour-Eddin,  retomba 
au  pouvoir  des  infidèles.  Josselin  s'enfuit  à 
Turbessel. 

Seïf-Eddin  et  Nour-Eddin  vivaient  dans 
une  défiance  continuelle  l'un  de  Tautre; 
Nour-Eddin,  qui  était  le  plus  puissant,  pro- 
fitait de  la  faiblesse  de  son  frère  aîné,  et  exi- 
geait de  lui  des  places  que  celui-ci  lui  ac- 
cordait, pour  conserver  le  reste  de  son  pa  vs, 
et  pour  gagner  les  bonnes  grâces  d'un  frère 
ambitieux.  Ces  deux  princes,  suivis  chacun 
decinq  cents  cavaliers,  eurent  une  entrevue 
dans  les  environs  d'Alep:  Nour-Eddin  donna 
de  grandes  marques  d  amitié  h  son  frère, 
descendit  de  cheval,  vint  baiser  la  terre  de- 
vant lui  et  l'embrassa.  Le  but  de  cette  en- 
trevue était  de  faire  croire  que  les  deux  frè- 
res étaient  unis,  afin  que  les  Francs  n'osas- 
sent rien  entreprendre  contre  eux.  Toutes 
les  forces  chrétiennes  réunies  faisaient  alors 
le  siège  de  Damas,  que  la  Jalousie  entre  les 
Francs  de  Syrie  et  les  croisés  venus  d'Eu- 
rope avec  Louis  VII,  roi  de  France,  et  l'em- 
pereur Conrad,  rendit  infructueux.  Nour- 
Eddin  et  Seïf-Eddin  étaient  accourus  au  se- 
cours de  cette  ville.  Après  la  levée  dujsiége, 
Nour-Eddin  alla  à  Balbek,  où  Anar,  régent 
de  la  principauté  de  Damas,  l'avait  invité  à 
se  rendre,  pour  conférer  sur  la  situation  des 
affaires.  Pendant  qu'ils  j  étaient,  ils  reçu- 
rent une  lettre  du  comte  de  Tripoli,  qui  ré- 
.clamait  leur  secours  contre  le  fils  du  roi  de 
Sicile,  qui  avait  suivi  les  croisés  en  Syrie, 
et  qui,  après  lui  avoir  enlevé  une  place, 
menaçait  Tripoli.  Nour-Eddin  fit  saper  les 
murailles  de  la  forteresse  occupée  par  le 
prince  sicilien,  s'en  rendit  moître,  et  fil  ce 
pri'ice  prisonnier.  Scif-Edilin,  de  son  côté. 


montrait  beaucoup  d'ardeur  pour  reprendre 
dans  le  pays  de  Mardin  toutes  les  places 
qui  avaient  appartenu  à  Zenghi.  Il  força  Ti« 
mourtasch,  prince  de  ce  pays,  de  recevoir 
les  conditions  ou'il  lui  imposa.  Seif-Eddin 
devait  épouser  la  fille  de  Timourtasch,  lors- 

Îu'il  mourut  à  l'âge  de  quarante  ans,  en 
1^9,  après  un  règne  d*un  peu  plus  de  trois 
ans.  C'était  un  prince  sage,  doux  et  géné- 
reux. C'est  lui  qui  le  premier  a  fait  porter 
devant  lui,  quand  il  était  à  cheval,  le  Scmd- 
jiac  ou  l'étendard;  il  est  l'auteur  de  plusieurs 
réformes  dans  la  milice  musulmane,  qui  fu- 
rent imitées  par  les  princes  voisins  :  il  pres- 
crivit que  les  cavaliers  ne  monteraient  Ja- 
mais à  cheval  sans  le  sabre  et  la  masse 
d'arme.  Seïf-Eddin  laissa  un  fils  en  bas  âge, 
dont  Nour-Eddin   prit  soin,   et  à  qui  il  fit 
épouser   la  fille  de  Colb-Eddin  Maudoud; 
mais  ce  jeune  prince  mourut  sans  enfants. 
Cotb-Eddin  Maudoud,  fils  de  Zenghi,  succéda 
à  son  frère  Seïf-Eddin  comme  prince  de  Mos- 
soul, et  épousa  la  fille  de  Timourtasch.  La 
division  éclata  bientôt  entre  Cotb-Eddin  et 
Nour-Eddin,  par  lambition  de   ce  dernier, 
qui,  envahissant  les  Etats  de  son  frère, s'em- 
para de  la  forteresse  de  Sindjar.  Cotb-Ed- 
din s'avança  à  la  tété  de  son   armée  vers 
Sindjar,  et  fit  faire  des  reproches  à  son  frère 
de  ses  empiétements    sur   ses   domaines. 
Nour-Eddin  répondit  qu'il  était  plus  capable 
que  son  frère  de  gouverner'les  Etats  de  leur 
père.  Cependant  Djemal-Eddin,  grand  vizir 
de  Cotb-Eddin ,   conseilla  à  ce  prince  de 
s'accommoder  avec  son  frère,  pour  ne  point 
s'exposer  au  sort  d'une  bataille,  dont  les  sui- 
tes ne   pouvaient  que  lui  être  désavanta- 
geuses, puisque,  s'il  était  vainqueur,  il  atti- 
rerait contre  lui  le  sultan  et  le  calife,  et  aue 
s'il  était  vaincu,  les  Francs  viendraient  1  at- 
taquer. Nour-Eddin  accepta  la  place  d'Eraèse 
(jui  lui  fut  offerte  au  lieu  de  celle  de  Sind- 
jar, et  retourna  à  Alep,  emmenant  avec  lui 
six  cents  chameaux  sans  comptor  les  mulets 
chargés  des  choses  précieuses  qu'il  avait 
prises  dans  Sindjar. 

Los  nombreuses  armées  arrivées  d'Occi- 
dent auraient  pu  renverser  l'empire  des  Ata- 
beks,  si  la  division  n'eût  pas  paralysé  los 
efforts  des  chrétiens.  Quoique    les   Atabeks 
fussent  eux-mêmes  en  guerre  les  uns  avec 
les  autres,  Nour-Eddin  trouva  toujours  dans 
son  courage  la  force  de  résister  aux  Francs. 
11  les  avait  battus  lorsqu'ils  étaient  rassem- 
blés-^pour  faire  le  siège  de  Danaas.   Ayant 
appris  ensuite  que  le  territoire  d'Antioche 
était  dégarni  de  troupes,  il  envahit  ce  pays  ; 
et  dans  une  bataille  livrée  le  27  juin  1U9, 
Raymond,  prince  d'Antioche,  fut  tué,  et  sa 
tête,  coupée  par  ordre  de  Nour-Edd-n,  fut  en- 
voyée à  Bagdad.  Cette  victoire  de  Nour-E'l- 
din  répandit  la  consternation  paroii  tous  les 
Francs.  Le  vainqueur  pénétra  jusqu^au  mo- 
nastère de  Saint-Siméon,  qui  est    situé    sur 
une  montagne  entre  Antioche  et    la  mer, 
s'empara  de  la  place  de  Harem  ou  Haronc, 
peu  éloignée  d'Antioche,  et  y  mit  une  forle 
garnison.  Constance,  femme  de  Raymond, 
était  restée  veuve  avec  quatre  enfants  ep 
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bas  âge.  EUe  gouvernait  seule  la  principauté 
d'Aotioche  avec  Fassistance  du  patriarche» 
qui  Taidait  de  ses  conseils  et  de  son  argent» 

rur  rassembler  des  troupes  et  les  opposer 
Nour-Eddin.  Le  roi  de  Jérusalem»  Bau- 
douin m»  Tint  au  secours  de  ce  pays  :  il  mit 
le  siège  devant  Harenc  ;  mais  il  fut  obligé 
ensuite  de  le  lever,  et  Nour-Eddin  continua 
de  ravager  toute  la  principauté  et  fit  capitu- 
ler Apamée»  une  des  plus  fortes  places  que 
les  Francs  eussent  dans  ces  contrées.  Nour- 
Eddin»  qui  ambitionnait  vivement  la  pos- 
session de  Damas»  alla  se  présenter  devant 
cette  ville.  Mais  le  prince  de  cet  Etat  fit  acte 
de  soumission  en  s'engageant  à  faire  pro- 
noncer le  nom  de  Nour-Eddin  dans  la  prière 
publique,  après  celui  du  calife  et  du  sultan» 
et  à  le  faire  graver  sur  les  monnaies.  Nour- 
Eddin  se  retira  satisfait  et  alla  prendre  le 
chftteau  d'Ezaz.  Il  porta»  en  ll&i.  la  guerre 
dans  le  comté  d*£desse  ;  mais  il  fut  défait 
par  Josselin  qui,  ayant  fait  prisonnier  ré- 
cuser de  Nour-Èddin  avec  les  armes  de  ce 
pnnce,  1  envoya  à  son  beau-père  Masoud» 
sultan  dlconium,  en  lui  faisant  dire  :  Voilà 
récuyer  de  celui  qui  a  épousé  votre  fille: 
peut-être  dans  la  suite  vous  arrivera-t-il  quel- 
que chose  de  plus  fâcheux.  Nour-Eddin,  pour 
se  venger  de  cet  alfront»  engagea  les  Turco- 
nians  par  de  grandes  promesses  à  s'emparer 
de  Josselin,  qui  était  le  fléau  des  Musul- 
mans. Surpris  sur  la  route  d*Alep»  le  comte 
obtint  d'être  relâché  pour  une  somme  con- 
sidérable d'argent.  Mais  un  Turcoman  cou- 
rut porter  cette  nouvelle  à  Alep»  dont  le 
gouverneur  envoya  proraptement  des  trou- 
pes qui  se  saisirent  de  Josselin.  11  fut  con- 
duit a  Alep»  mis  dans  les  fers»  et  tué  en- 
suite. Les  chrétiens  se  réjouirent  du  mal- 
heur de  ce  prince»  parce  qu'ils  le  haïssaient 
%  cause  de  ses  inimitiés  avec  le  prince  d*An- 
tioche»  mort  sur  le  champ  de  bataille  en 
combattant  Nour-Eddin,  et  les  Musulmans 
se  félicitèrent  beaucoup  de  le  tenir  en  leur 
possession»  parce  qu'ils  le  redoutaient. 

La  veuve  de  Josselin  était  restée  dans 
Turbessel.  Le  roi  de  Jérusalem,  qui  appré- 
hendait que  la  principauté  d'Antioche»  alors 
ravagée  par  le  suUan  d'iconium  et  par  les 
troupes  ae  Nour-Eddin,  ne  tombât  entre  les 
mains  des  infidèles»  se  rendit  à  Antiocbe 
avec  toutes  les  forces  dont  il  put  disposer. 
L'empereur  de  Constantinople»  instruit  des 
succès  des  Musulmans»  fif  offrir  à  la  com- 
tesse d'Edesse  des  sommes  considérables» 
à  condition  qu*elie  lui  remettrait  toutes  les 
places  qu'elle  possédait.  La  plupart  des 
princes  francs  n  étaient  point  d'avis  qu'on 
acceptât  les  conditions  de  l'empereur  ;  mais 
Baudouin  III»  roi  de  Jérusalem»  voyant  qu'il 
était  très-diilicile  de  chasser  les  Turcs  de  ce 
pays,  et  ne  pouvant  lui-même  se  charger  de 
le  défendre,  consentit  à  le  livrer  aux  Grecs» 
bien  persuadé  qu'ils  ne  pourraient  le  con- 
server longtemps,  et  aimant  mieux  qu'il  fût 
pris  aux  Grecs  qu'aux  Francs.  II  conduisit 
lui-môme»  avec  le  comte  de  Tripoli»  les  of- 
ixcïers  de  l'empereur  à  Turbessel»  et  il  ra- 
mena la  comtesse  avec  ses  enfants»  et  avec  les 


Francs  et  les  Arméniens  qui  voulurent  aban« 
donner  le  pays.Tîour-Eddin  le  harcela  vive- 
ment dans  sa  retraite.  Les  Grecs  ne  gardè- 
rent pas  longtemps  les  forteresses  du  comté 
d'Edesse  qui  leur  avaient  été  cédées  :  Nour- 
Eddin  les  leur  prit  toutes. 

La  mort  d'Anar»  régent  du  royaume  de 
Damas  et  beau-père  de  Nour-Eddm,  arrivée 
en  115i,  apporta  un  changement  considéra- 
ble en  Syrie.  Nour-Eddin  profita  de  la  fai- 
blesse de  caractère  du  prince  de  Damas  pour 
le  dépouiller  de  sa  capitale  et  de  ses  Etats, 

Su'il  craignait  de  voir  tomber  entre  les  mains 
es  Francs.  Ce  prince  avait  reçu  la  promesse 
Îu'Emèse  lui  serait  donnée  en  échange  de 
»amas  ;  mais  lorsqu'il  vit  que  Nour-Eddin 
ne  lui  tenait  pas  parole»  il  se  retira  à  Bagdad, 
où  il  resta  jusqu'à  sa  mort.  La  ville  de  Da- 
mas était  une  des  plus  grandes  et  des  plus 
belles  de  la  Syrie»  et  cette  acquisition  était 
la  plus  importante  que  Nour-Eddin  eût  en- 
core faite.  En  1156»  Nour-Eddin  allait  se 
rendre  maître  de  Panéas,  lorsque  le  roi  de 
Jérusalem  arriva  avec  une  armée  et  l'obligea 
d'en  lever  le  siège.  Baudouin  prit  le  chemin 
de  Tibériade  avec  quelques  cavaliers  ;  Nour- 
Eddin  passa  aussitôt  le  Jourdain»  et  se  mit 
en  embuscade  dans  un  endroit  par  lequel  les 
Francs  devaient  passer  ;  il  les  surprit  et  les 
mit  en  fuite  ;  le  roi  lui-même  eut  beaucoup 
de  peine  à  se  sauver.  Nour-Eddin  Retourna 
devant  Panéas»  croyant  que  les  Francs  no 
seraient  pas  en  état  de  secourir  cette  place 
contre  la  nombreuse  armée  qu'il  venait  de 
rassembler;   mais  le  roi  de  Jérusalem,  le^ 

f>rince  d'Antioche  et  le  comte  de  Tripoli 
'obligèrent  encore  une  fois  de  lever  le  siège. 
Nour-Eddin  étant  tombé  dangereusement 
malade,  son  frère  Miran  et  ses  principaux 
émirs  songeaient  déjà  à  se  partager  ses  Etats, 
et  le  désordre  était  à  la  cour  d'Alep.  Les  chré- 
tiens» que  divisait  une  contestation  pour  la 
possession  de  la  ville  de  Gésarée»  qui  venait 
de  tomber  en  leur  pouvoir»  ne  profitèrent  pas 
de  Toccasion  que  leur  offrait  la  maladie  de 
Nour-Eddin  d'affaiblir  sa  puissance  ;  ils  se 
bornèrent  à  la  prise  de  la  forteresse  de  Ha- 
rem» qui  fut  donnée  au  prince  d'Antioche. 
Dès  que  Nour-Eddin  fut  rendu  à  la  santé» 
l'ordre  se  rétablit  autour  de  hii.  Il  se  mit  aus- 
sitôt en  campagne  contre  les  Francs,  et  alla 
assiéger  le  château  des  Curdes,  dans  le  pays 
d'Emèse.  Le  roi  de  Jérusalem  accourut  au 
secours  de  cette  forteresse  avec  le  comte  de 
Flandre,  récemment  arrivé  en  Syrie.  Nour- 
Eddin,  par  le  conseil  de  Schirkou,  émir  curde 
qui  était  à  son  service,  lève  aussitôt  le  siège» 
et  marche  avec  toutes  ses  troupes  au-devant 
des  Francs.  Il  les  rencontre  près  du  lac  de 
Génésareth.  Le  roi  de  Jérusalem  ne  lui  laissa 
pas  le  temps  de  se  former  en  bataille,  et 
tomba  si  subitement  sur  lui  que  son  armée 
fut  entièrement  dispersée.  Nour-Eddin,  qui 
avait  perdu  ses  tentos  et  ses  bagages,  échappa 
à  peine  à  ce  désastre.  Après  avoir  été  me- 
nacé de  voir  Alep,  sa  capitale,  assiégée  par 
les  Francs»  réunis  à  une  nombreuse  armée 

?recque    commandée    par    l'empereur   do 
;onstantino[jlc,  Nour-Eddin  porta  lagucno 


87 


ATABEKS 


ATABEKS 


N 


dans  les  Etats  Su  sultan  dlconium.  Pendant 
son  absence,  le  roi  de  Jérusalem  entra  sur  le 
territoire  de  Damas,  et  y  mit  tout  à  feu  et  à 
sang.  Le  gouverneur  de  Damas,  qui  était  le 
père  du  grand  Saladin,  obtint  une  trêve  à 
prix  d'argent.  Mais,  dès  qu'elle  fut  expirée, 
Baudouin  revint  faire  un  outin  non  moindre 

3 ne  le  premier.  Renaud  de  Châtillon,  prince 
*Antiocbe,  revenant  chargé  de  dépouilles 
d'une  incursion  dans  le  comté  d'Edesse,  fut 
battu ,  fait  prisonnier  et  conduit  à  Alep 
par  le  gouverneur  de  cette  ville,  en  dé- 
cembre 1162.  Peu  de  temps  après  mou- 
rut Baudouin  lU^  que  Nour-Eddin  regret'a, 
quoiqu'il  fût  son  ennemi,  parce  qu'il  l'esti- 
mait. Le  successeur  de  Baudouin,  Amaury, 
s'engagea  dans  une  guerre  qui  fut  fatale  à 
la  famille  de  Nour-Eldin,  aux  Francs  et  à 
la  dynastie  des  califes  Fatimites  d'Egypte. 
La  jfamille  de  Nour-Eddin  perdit  la  plus 
grande  partie  de  sa  puissance,  les  Francs  se 
4  virent  enlever  Jérusalem,  et  le  fameux  Sala- 
din  éleva  la  dynastie  des  Ayoubites  sur  les 
ruines  de  celle  des  Fatimites.  Un  grand  vizir 
du  calife  Adhed,  nommé  Schaver,  ayant  été 
dépouillé  de  sa  char^  par  un  émir  appelé 
Dargham,  vint  en  Syrie  implorer  le  secours 
de  Nour-Eddin,  en  lui  offrant  de  lui  donner 
le  tiers  des  revenus  de  l'Egypte,  quand  i.  se- 
rait rétabli  dans  son  poste.  Deux  frères,  d'o- 
rigine curde,Nodjem-Eddin  Ayout  etSchir- 
kou,  jouissaient  alors  d'une  grande  considé- 
ration à  la  cour  de  l'Atabek.  Schirkou  fut 
chargé  de  la  mission  importante  d'aller,  à  la 
tête  d'une  armée,  rétablir  Schaver  dans  sa 
place.  Cet  émir  était  déjà  d'un  âge  assez 
a?ancé  ;  il  était  d'une  petite  taille  et  fort  gros  ; 
mais  il  n'en  supportait  pas  moins  très-bien 
les  fatigues  de  la  guerre.  Dargham,  qui 
était  maître  absolu  de  l'Egypte,  avait  été 
battu  dernièrement  par  le  roi  ae  Jérusalem, 
Amaury,  qui  avait  exigé,  lesarmes  à  la  main, 
le  payement  d'un  tribut  annuel  qui  avait 
été  imposé  aux  Egyptiens  par  le  roi  Bau- 
douin, et  qu'ils  refusaient  d'acquitter.  Nour- 
Eddin,  qui  savait  que  les  chrétiens  n'atten- 
daient qu'une  occasion  favorable  pour  se 
rendre  maîtres  de  l'Egypte ,  entreprenait 
cette  guerre  dans  le  dessein  de  connaître  les 
forces  de  ce  pays,  aQn  d'en  faire  la  conquête 
plus  tard.  Pendant  que  Schirkou,  accompagné 
de  son  neveu  Saladin,  se  rendait  en  Egypte, 
Nour-Eddin  fit  croire  aux  Francs,  pour  dé- 
tourner leur  attention,  qu'il  méditait  contre 
eux  quelque  enireprise.  Dargham,  en  appre- 
nant la  marche  de  l'armée  syrienne,  eut  re- 
cours aux  Francs,  et  leur  offrit  un  tribut 
double  de  celui  qu'il  leur  devait,  s'ils  vou- 
laient le  secourir  ;  mais,  avant  d'avoir  eu  le 
temps  de  conclure  un  traité,  il  fut  vaincu 
p.ir  Schirkou  et  tué  ensuite.  Schaver  rentra 
dans  le  Caire,  et  y  fut  rétabli  dans  toutes  ses 
dignités;  mais  il  refusa  de  s'acquitter  des 
promesses  qu'il  avait  faites  à  Nour-Eddin. 
schirkou  l'aérant  vainement  sommé  plusieurs 
fois  de  tenir  sa  parole,  s'empara,  par  le 
conseil  de  Saladin ,  de  la  ville  de  Pé- 
luse.  Cette  démarche  intimida  tellement 
Schaver  qu'il  se  hâta  de  renouveler  les  traités 


faits  par  Dargham  avec  les  Francs.  Il  fit  en- 
tendre au  roi  de  Jérusalem  qu'il  était  égale- 
ment à  craindre  pour  les  Francs  et  pour  les 
Egyptiens  que  Nour-Eddin  se  rendît  maître 
de  l'Egypte,  parce  que  celte  conquête  lui 
rendrait  facile  celle  de  la  Syrie  entière. 
Amaury,  qui  ne  songeait  qu'à  s'emparer  de 
l'Eçypte,  accepta  les  propositions  qui  lui 
étaient  faites,  passa  dans  ce  pays  et  joignit 
ses  forces  à  celles  de  Schaver.  L'armée  chré- 
tienne et  l'armée  égyptienne  réunies  assié- 
gèrent Schirkou  dans  Péluse  pendant  plu- 
sieurs mois.  Mais,  à  la  nouvelle  des  succès 
que  remportait  Nour-Eddin,  le  roi  de  Jéru- 
salem voulut  retourner  défendre  ses  Etats, 
et,  d'accord  avec  Schaver,  il  proposa  la  paix 
à  Schirkou,  à  qui  il  fut  permis  de  reprendre 
le  chemin  de  la  Syrie. 

Nour-Eddin,  pour  réparer  l'affront  de  la 
défaite  qu'il   avait  essuyée,  demanda  des 
troupes  a  son  frère  Cotb-Eddin,  prince  de 
Mossoul,  et  aux  autres  princes  musulmans 
ses  voisins.  11  alla  avec  les  secours  qui  lui 
furent  fournis  assiéger  Harem.  Une  armée 
chrétienne   très  -  nombreuse  s'avança  vers 
cette  place,  sous  le  commandement  de  Bo- 
hémond  111,  prince  d'Anfioche,  de  Raymond 
le  Jeune,  comte  de  Tripoli,  du  gouverneur  de 
Cilicie  pour  l'empereur  grec,  de  Hugues  de 
Lusignan  et  du  brave   Josselin.  Nour-Eddin 
leva  le  siège  de  Harem,  et  se  retira  vers  Ar* 
tésie,  afin  de  faire  croire  aux  Francs  qu'il 
prenait  la  fuite.  Ce  stratagème  lui  réussit, 
et  lui  fournit  l'occasion  de  faire  un  affreux 
carnage  de  ses  ennemis.  Dix  mille  chrétiens 
furent  tués  sur  le  champ  de  bataille,  et  le 
nombre   des  prisonniers    fut    encore  plus 
grand.  Au  nombre  de  ces  derniers  étaient 
Bohémond,  Raymond,  Josselin,  Hugues  de 
Lusignan  et  le  gouverneur  de  Cilioie.  Après 
cette  grande  victoire,  Nour-Eddin  revint  de- 
vant Harem  et  s'en  empara.  On  lui  conseillait 
de  marcher  vers  Anlioche  ;  mafs,  outre  qu'il 
regardait  cette  place  comme  très-difficile  h 
prendre  à  cause   de    ses  fortifications,  il 
craignait  encore  que  les  Francs,  réduits  à 
l'extrémité ,  ne  la  remissent  à  l'empereur  de 
Constantinople,  et  il  aimait  mieux  avoirpour 
voisin  Bohémond  que  ce  prince. 

Pendant  gue  Nour-Eddin  imniortalisait  son 
nom  parmi  les  Musulmans  par  les  défaites 

?|u'il  faisait  éprouver  aux  chrétiens,  son 
rèro ,  Colb-Eddin ,  régnait  paisiblement 
dans  Mossoul  par  les  sages  conseils  de  Dje- 
mal-Eddin.Ce  vizir  mourut  cependant  dans 
la  disgrâce  et  en  prison,  par  l'effet  de  la  ja- 
lousie de  quelques  émirs  oui  avaient  indis- 
posé le  prince  contre  lui.  Mais  il  fut  regretté 
comme  méritait  de  l'être  un  des  hommes  les 

S  lus  distingués  de  son  siècle  parmi  les  in- 
dèles.  Après  la  prise  de  Harem,  Nour-Eddin, 
poursuivant  ses  succès,  s'empara  en  1165  de 


tint  de  Nour-Eddin  la  liberté  du  prince  Bo- 
hémond. Schirkou  parcourut  aussi  les  terres 
des  Francs  à  la  tête  d'une  armée  ;  naais  cet 
émir  ne  cessait  de  méditer  la   conquête  de 
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FBgypte  et  d'en  entretenir  Nour-Eddin.  Guil- 
laume deTyr  rapporte  que  Schirkouse  ren- 
dit à  Bagdad'  pour  exposer  au  calife  les 
avnta^es  qui  résulteraient  de  la  ruine  des 
Fatimites.  Le  calife  approuva  ce  dessein. 
Les  Francs,  de  leur  coté,  décidèrent  qu'on 
s'opposerait  au  passage  de  Schirkou  en 
Egypte,  et  que  tout  le  monde  contribuerait 
du  dixième  de  son  bien  aux  frais  de  la 
guerre.  Schaver  résolut  aussi  de  faire  tous 
ses  efforts  pour  empêcher  l'exécution  du 
projet  de  Schirkou,  qui  était  entré  en  Egypte 
par  le  désert,  sans  que  le  roi  de  Jérusalem 
eût  pu  le  joindre.  Il  attira  les  Francs  au 
Caire,  et,  par  un  traité  qui  fut  ratifié  par  le 
calife  lui-même»  on  s'engagea  à  augmenter 
le  triout  qu'on  leur  payait  tous  les  anb. 
Schirkou,  qui  était  venu  devant  le  Caire, 
s'en  étant  ensuite  éloigné,  Àmaury  se  mit  à 
sa  poursuite  dans  la  haute  Egypte.  Les  deux 
armées  en  vinrent  aux  mains,  et  la  victoire, 
vivement  disputée  de  part  et  d'autre,  de- 
meura à  Schirkou.  Cet  émir  se  dirigea  vers 
Alexandrie,  où  il  laissa  sou  neveu  Saladin, 
et  reprit  lui-même  le  chemin  de  la  haute 
Egypte.  Amaury  alla  assiéger  Saladin  dans 
AJeiandrie.  Mais  la  paix  tut  alors  conclue  : 
Schirkou  et  son  neveu  Saladin  retournèrent 
à  Damas,  et  Amaury,  à  qui  Schaver  convint 
de  payer  cent  mille  pièces  d'or,  quitta  aussi 
TEgypte,  laissant  une  Karnison  au  Caire. 

Pendant  celte  expédition  de  Schirkou  en 
Egypte,  Nour-Eddin  avait  fait  la  guerre  aux 
Francs,  dont  il  continua  à  surveiller  les  dé- 
marches, parce  qu'il  savait  qu'ils  ne  cher- 
chaient que  l'occasion  de  s'emparer  de  l'E- 
gypte. Amaury  céda,  en  effet,  aux  conseils 
qui  lui  furent  donnés  de  rompre  les  traités 
qui  l'unissaient  à  Schaver;  il  leva  une  ar- 
mée, et,  après  avoir  feint  de  porter  la  guerre 
en  Svrie,  il  marcha  tout  à  coup  vers  l'Egypte, 
et  s  empara  de  Péluse,  qui  lut  mise  au  pil- 
lage. Le  roi  alla  de  là  camper  devant  le  Caire. 
Schaver,  ne  sachant  quel  parti  prendre,  en- 
voya demander  des  secours  à  Nour-Eddin, 
dont  le  calife  lui-même  implora  la  protec- 
tion. Le  puissant  Atabek  aurait  bien  voulu 
se  rendre  en  Egypte  ;  mais  il  y  envoya  Schir- 
kou, dans  la  crainte  que,  pendant  son  ab- 
sence, les  Francs  n'entrassent  dans  ses  Etats, 
tu  attendant  l'arrivée  des  troupes  de  Nour- 
Ridin,  Schaver  chercha  les  moyens  de  trom- 
[»er  les  Francs.  Il  écrivit  à  Amaury  pour  lui 
proposer  la  paix,  en  lui  offrant  une  somme 
considérable  d'argent.  L'avarice  d'Amaury 
ne  fut  pas  sourde  à  ces  propositions.  Le  roi 
consentit  à  se  retirer,  moyennant  un  million 
de  pièces  d'or,  dont  une  partie  serait  payée 
sur-le-champ  et  le  reste  dans  un  temps  fixé. 
J*eudantque  Schaver  traitait  avec  les  Francs, 
le  calife  faisait  offrir  à  Nour-Eddin  le  tiers 
^es  revenus  de  TEgypte  et  demandait  que 
Schirkou  y  demeurât.  A  l'arrivée  de  l'armée 
Je  Schirkou,  que  Nour-Eddin  avait  pourvue 
Je  beaucoup  d'argent  et  de  toutes  les  provi- 
sions nécessaires  pour  le  succès  de  l'expé- 
Jition,  Amaury  se  retira  d'abord  à  Péluse  et 
ensuite  en  Syrie.  Schirkou  entra  au  Caire, 
^l  y  reçut  du  calife  Adhed  un  accueil  qui 
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inspira  de  la  jalousie  à  Schaver.  Tandis  que 
ce  ministre  songeait  à  se  défaire  de  Schirkou, 
une  conspiration  se  tramait  contre  lui  dans 
le  camp  syrien,  et  Saladin  en  était  le  prin- 
cipal cnei'.  Schaver  fut,  en  effet,  arrêté  par 
Saladin  un  jour  qu'il  venait  visiter  Schir- 
kou; et  le  calife,  ayant  appris  cette  arresta- 
tion, envoya  demander  la  tête  du  vizir,  qui 
lui  fut  aussitôt  portée.  Adhed  investit  Schir- 
kou de  l'emploi  de  vizir,  et  lui  donna  le 
commandement  de  ses  troupes  avec  le  titre 
de  Maiek-Mansour,  c'est-à-dire  roi  aidé  de^ 
Dieu.  Mais  le  nouveau  maître  de  l'Egypte, 
qui  n'avait  pas  cessé  de  se  regarder  comme 
le  lieutenant  de  Nour-Eddin  dans  ce  pays, 
ne  le  gouverna  que  pendant  deux  mois  et 
quelques  jours,  au  bout  desquels  il  tomba 
malade  et  mourut.  La  plupart  des  émirs  bri- 
guèrent sa  place  auprès  du  calife;  mais 
Adhed  la  donna  à  Saladin,  neveu  de  Schir- 
kou, dans  l'espoir  que  ce  jeune  émir  n'au- 
rait peint  assez  d'autorité  sur  les  troupes 
pour  l'empêcher  de  détruire  la  puissance 
des  grands  vizirs.  Saladin  sut  gagner  tous 
les  cœurs  par  ses  largesses,  et  Te  calife  fut 
trompé  dans  ses  calculs.  L*élablissement  de 
Saladin  en  Egypte,  comme  lieutenant  de 
Nour-Eddin,  menaçait  le  royaume  de  [Jéru- 
salem  d'une  ruine  totale.  L'empereur  de 
Constantinople  envoya  alors  au  secours  des 
Francs  une  flotte  considérable,  au  moyen 
de  laquelle  lés  chrétiens  allèrent  mettre  le 
siège  devant  Damiette.  Mais,  après  être  res- 
tés inutilement  pendant  cinquante  jours  de- 
vant cette  place,  ils  furent  forces  de  se 
retirer  par  l'impossibilité  de  s'en  rendre  maî- 
tres, et  par  une  diversion  que  Nour-Eddin 
avait  faite  en  Syrie  contre  les  Etals  chrétiens. 
Cotb-Eddin  ,  prince  de  Mossoul,qui  avait 
toujours  vécu  en  bonne  intelligence  avec 
son  frère,  mourut  è  l'âge  de  quarante  ans , 
après  avoir  fait  le  bonheur  de  ses  sujets  pen- 
dant son  règne.  Avant  de  mourir,  il  avait  dé- 
signé pour  son  successeur  Emad-Eddin 
Zenghi,  son  fils  aîné,  qui  avait  épousé  la  fille 
de  Nour-Eddin.  Mais  le  premier  ministre  de 
l'Etat,  qui  craignait  de  perdre  son  autorité 
sous  un  prince  attaché  à  Nour-Eddin,  son 
ennemi  déclaré,  convint  avec  la  veuve  de 
Cotb-Eddin,  de  faire  prêter  serment  de 
fidélité  par  les  émirs  à  son  fils  Seïf-Eddin. 
Emad-Eddin  implora  alors  le  secours  de 
Nour-Eddm,  qui,  répondant  à  cet  appel,  s'em- 
para d'abord  de  Sindjar ,  qu'il  remit  au 
jeune  prince  son  neveu.  Nour-Eddin  marcha 
aussitôt  vers  Mossoul,  qui  se  rendit  à  lui 
sans  résistance.  11  confirma  Seïf-Eddin  dans 
la  possession  de  cette  ville,  et  partagea  les 
autres  villes  de  la  principauté  de  Mossoul 
entre  ses  neveux.  Seif-Eddm  fut  reconnu  par 
le  caiife  Mostadi.  Saladin,  vers  ce  même 
temps,  vint  attaquer  les  Francs  sur  leurs 
frontières  du  côté  de  l'Egypte,  et  battit  le  roi 
Amaury.  Nour-Eddin  crut  qu'il  était  temp« 
d'enlever  au  calife  d'Egypte  Ja  seule  marque 
d'autorité  qui  lui  restait,  c'est-à-dire  de  faire 
retrancher  son  nom  de  la  prière  publique , 
et  d'y  substituer  celui  de  Mostadi ,  calife  de 
Bagdad.  Lorsque  Saladin  reçut  cet  ordre,  il 
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craignit  de  ne  pouvoir  rexécuter  sans  pro- 
vo(|uer  une  révolte  chez  les  Egyptiens,  qui 
étaient  attachés  à  la  secte  d*Aii,  dont  les 
Fatimites  suivaient  la  doctrine;  mais  le  chan- 
gement s*opéra  cependant  sans  difQculté ,  et 
l'Egypte  rentra  sous  la  juridiction  spirituelle 
du  calife  de  Bagdad,  dont  elle  était  séparée 
depuis  longtemps.  Le  calife  Adhed  était  ma- 
lade. Personne  ne  jugea  à  propos  de  Tins- 
truire  de  ce  qui  venait  d'arriver,  parce  qu'on 
ne  voulait  pas  troubler  le  peu  de  jours  qu'il 
avait  encore  à  vivre,  selon  les  apparences.  Il 
mourut,  comme  on  l'avait  prévu,  peu  de 
temps  après,  en  1171.  Saladin  se  saisit  aussi- 
tôt du*  palais  et  des  richesses  immenses  qu'il 
contenait.  Les  enfants  et  les  parents  du  ca- 
life Adhed  furent  arrêtés  et  enfermés.  Nour- 
Eddin  annonça  ce  grand  événement  au  calife 
de  Bagdad,  qui,  pour  le  remercier,  lui  en- 
voya une  robe  d'honneur  et  deux  épées,  dont 
l'une  désignait  son  pouvoir  sur  la  Syrie,  et 
l'autre  son  pouvoir  sur  l'Egypte.  Saladin  fut 
nommé  par  le  calife  lieutenant  de  Nour- 
Eddin  en  Egvpte.  Mais  c^uand  il  se  vit 
seul  maître  de  ce  pays,  il  commença  à 
se  lasser  du  simple  titre  de  iienteiiaiit  de 
Mour-Eddin,  et  aspira  à  se  rendre  indépen- 
dant. 11  craigiiait  beaucoup  d'être  obligé  de 
quitter  l'Egypte  pour  se  rendre  auprès  de 
Nour-Eddin.  Ce  prince  lui  ordonna,  en  effet, 
de  rassembler  toutes  ses  troupes  et  de  le  ve- 
nir joindre  pour  faire  le  siège  du  châtçau 
de  Carac  ou  la  Pien-e  du  désert.  Saladin  pa- 
rut d'abord  disposé  à  obéir  et  sortit  du  Caire; 
mais  il  envoya  ensuite  un  courrier  à  Nour- 
Eddin  pour  lui  faire  savoir  que  quelques  ap- 
parences de  trouble  ne  lui  permettaient  pas 
de  continuer  sa  route.  Irrite  de  la  désobéis- 
sance de  son  lieutenant,  Nour-Eddin  le  me- 
naça de  l'en  aller  punir  en  Egypte.  Saladin 
assembla  toute  sa  famille  et  ses  émirs,  pour 
délibérer  sur  ce  qu'il  y  avait  à  faire  dans 
une  circonstance  si  délicate.  Par  le  conseil 
de  son  père  Ayoub,  Saladin  écrivit  à  Nour- 
Eddin  pour  lui  faire  de  fausses  protestations 
de  soumission.  Ce  prince,  qui  était  occupé 
du  soin  de  garantir  ses  Etats  des  incur- 
sions des  Francs,  parut  satisfait  des  lettres 
de  Saladin.  Celui-ci  faisait  la  guerre  aux 
chrétiens  pour  se  rendre  agréable  à  Nour- 
Eddin  :  il  alla  attaquer,  mais  infructueuse- 
ment, les  deux  châteaux  de  Carac  et  de  Mont- 
réal ,  qui  incommodaient  beaucoup  les  ca- 
ravanes musulmanes  qui  se  rendaient  de 
Syrie  en  Egypte.  Nour-Eddin  s'étantfait,  con- 
tre Kilidj-Arslan,  sultan  d'Iconium,  le  défen- 
seur du  prince  du  petit  Etat  de  Malatia ,  obli- 
gea le  sultan  à  lui  demander  la  paix,  à  la- 
quelle il  mit  trois  conditions  :  la  première, 
que  Kilidj-Arslan,  dont  la  religion  lui  était 
suspecte,  et  qui  était  plus  philosophe  que 
musulman ,  renouvellerait  sa  profession  de 
foi  entre  les  mains  des  ambassadeurs  de 
Nour-Eddin;  la  seconde,  qu'il  enverrait  en 
Syrie  des  troupes  contre  les  Francs  toutes 
les  fois  qu'il  en  serait  besoin  ;  et  la  troisième, 
qu'il  donnerait  en  mariage  sa  fille  à  Seïf- 
Éddin,  neveu  de  Nour-Eddin.  Les  desseins 
de  Saladin,  qui  ne  tendait  qu'à  se  rendre 


indépendant  en  Egypte,  préoccupaient  vive- 
ment Nour-Eddin  ;  et  ce  prince,  lorsqu'il  mou- 
rut à  Damas  d'une  esquinancie,  en  117V, 
avait  levé  des  troupes  auxquelles  il  se  propo- 
sait de  laisser  la  garde  de  ses  Etats  de  Syrie, 
pendant  qu'avec  le  reste  de  son  armée  il 
aurait  été  ôter  à  son  lieutenant  le  comman- 
dement dont  il  abusait.  Nour-Eddin  avait 
mérité  l'estime  de  tous  les  Musulmans  et 
même  celle  des  chrétiens.  U  est  générale- 
ment regardé  comme  le  plus  sage  et  le  plus 
juste  de  tous  les  princes  de  l'islamisme.  Il 
était  exact  observateur  des  préceptes  de  sa 
religion.  Il  eut   pour  successeur  son  fils 
Saleh  Ismaël ,  qui  n'était  âgé  que  de  onze 
ans.  Un  émir  fut  chargé  du  gouvernemeot 
en  qualité  de  régent.  Mais  un  grand  chan- 
gement s'opéra  dans  les  affaires  de  la  Syrie. 
Toutes  les    puissances   voisines   tentèrent 
d'enlever  à  la  famille  de  Nour-Eddin  les 
Etats  qu'elle  possédait.  Les  Francs  ne  furent 
pas  les  derniers  à  prendre  les  armes.  Amaury 
rassembla  toutes  les  forces  de  son  royaume  * 
et  alla  faire  le  siège  de  ^dSïéas.  Mais  cette 
phiee  Itâ  opposa  une  si  vire  résislaiice,  qu'il 

f>rofita  des  propositions  de  paix  que  lui  fit 
aire  la  veuve  de  Nour-Eddin  pour  en  lever 
le  siéçe.  Saladin,  écrivant  à  Saleh  pour  le 
consoler  de  la  mort  de  son  père,  lui  envoya 
des  pièces  d'or  frappées  eu  Egypte  en  sod 
nom,  avec  l'assurance  que  tout  ce  pays  lui 
était  soumis  comme  il  l'avait  été  a  Mour- 
Eddin.  Seïf-Eddin  était  en  marche  avec  une 
armée  pour  sejoindre  à  Nour-Eddin,  lorsque 
la  nouvelle  de  la  mort  de  son  oncle  vint  le 
faire  changer  de  dessein  :  il   employa  ses 
forces   à  reprendre  toutes   les   places  qui 
avaient  été  autrefois  de  la  dépendance  de 
Mossoul,  et  il  retourna  ensuite  dans  cette 
ville.  Les  divisions  qui    éclatèrent  parmi 
les  émirs  dans  les  principautés  de  Damas  et 
d'Alep,  déterminèrent  celui  qui  remplissait 
les  fonctions  de  régent  h  offrir  à  Seïf-Eddin 
de  lui  livrer  Damas.  Mais  celui-ci,  croyant 
que  c'était  un  piège  qu'on  lui  tendait,  n'osa 
sortir  de  Mossoul.  On  s'adressa  alors  à  Sa- 
ladin. L'ambitieux  fils  d'Ayoub  ne  négligea 
pas  une  occasion  si  favorable  de  s'emparer 
des  Etats,  de  Nour-Eddin.  Il  accourut  a  Da- 
mas à  la  tète  de  sept  cents  cavaliers,  et  prit 
possession  de  cette  ville.  Il  voulut  cepeuclant 
Cfue  la  prière  publique  se  fit  au  nom  du 
jeune  Saleh,  et  protesta  qu'il  n'était  venu  que 
pour  lui  rendre  hommage  et  lui  faire  resti- 
tuer les  places  que  Seïf-Eddin  lui  avait  enle- 
vées. Mais  sa  conduite  démentait  ses  paro- 
les, et  il  était  visible  qu'il  ti'aspirait  qu'à  la 
souveraineté.  Il  se  mit  en  campagne,  et  s'em- 
para de  Harenc  et  d'Emèse.  Le  château  de 
cette  dernière  ville  lui  résista  cependant.  U 
alla  alors  faire  le  siège  d'Alep  ,  où  était  le 
jeune  Saleh.  Le  chef  des  Bathéniens  fut  in- 
vité à  faire  assassiner  Saladin  ;  mais  le  coup 
manqua.  Saleh,  qui  n'avait  alors  que  douze 
ans,  ayant  fait  assembler  tous  les  habitants 
d'Alep  :  «  Vous  n'ignorez  pas,  leur  dit-il,  les 
services  que  mon  père  vous  a  rendus  et  les 
bienfaits  dont  il  vous  a  comblés.  Je  suis  vo- 
tre pupille.  Un  ingrat,  qui  doit  tout  à  mon 
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père,  vient  aujourd'hui,  sanscrainto  deJa  jus- 
lice  divine  et  sans  respect  des  lois,  pour  s'em- 
parer de  mon  pays  :  j'implore  voire  secours.  » 
Tout  le  peuple  se  prépara  à  marcher  con- 
tre l'usurpateur,  qui  leva  aussitôt  le  siège. 
Les  conquêtes  de  Saladin  avaient  alarmé 
les  Francs,  et  ils  cherchaient  le  moyen  d'en 
arrêter  le  cours.  Ils  furent  invités  à  venir 
au  secours  de  la  garnison  d'Emèse,  où  ils 
avaient  des  otages.  Le  prince  de  Tripoli  se 
rendit  en  toute  hûte  devant  cette  place  qui , 
à  la  nouvelle  de  la  marche  de  l'armée  de 
Mossoul ,  ne  voulut  pas  ouvrir  ses  portes 
aux  Francs.  Saladin  profita  de  cette  circons- 
tance pour  s'en  rendre  maître;  et  pour  en- 
gager les  Francs  à  ne  prendre  aucune  part 
aux  affaires  des  Musulmans,  il  leur  renvoya 
leurs  otages.  Il  alla  ensuite  soumettre  Bal- 
bek.  Pendant  ce.  tomjs-là,  Saieh  avaitréclamé 
l'appui  de  sou  parent  Seif-Eddin,  prince  de 
Mossoul.  Ce  prince,  qui  était  irrité  de  la 
conduite  de  Saladin,  et  effrayé  de  Ja  puis- 
sance à  laquelle  il  le  voyait  parvenu,  fit 
marcher  toutes  ses  troupes  sous  le  comman- 
dement de  son  frère,  Azzedin  Masoud.  Sala- 
din fit  alors  des  propositions  qui  furent  re- 
ietées,  et  on;en  vint  aux  mains  près  de  Hama. 
11  y  avait  dans  l'armée  de  Mossoul  des  traî- 
tres qui  facilitèrent  h  Saladin  les  moyens  de 
remporter  la  victoire.  Il  devint  maître  d'A- 
Icp,  et  lit  retrancher  de  la  prière  publique 
le  nom  de  Saleh.  Les  princes  confédérés  fu- 
rent obligés  de  lui  demander  la  paix,  et  il 
fut  convenu  qu'il  garderait  tout  ce  qu'il  avait 
en  Syrie,  à  l'exception  d'Alep.  Les  Francs 
avaient  profité  de  ces  circonstances  pour  en- 
vahir et  ravager  la  principauté  de  Damas. 
Telles  furent  les  suites  des  divisions  qui  ré- 
gnaient parmi  les  Musulmans,  et  dont  l'in- 
gratitude de  Saladin  était  la  source.  Les 
princes  infidèles  étaient  tous  armés  les  uns 
contre  les  autres.  Un  de  ceux  de  la  famille 
des  Atabeks,  Eraad-Eddin,  prince  de  Sind- 
jar,  s'était  même  déclaré  en  faveur  de  l'usur- 
[)alion  de  Saladin.  Seïl-Eddin,  son  frère,  qui 
désapprouvait  une  semblable  conduite,  alla 
assiéger  Siudjar.  Mais,  à  la  nouvelle  de  la  dé- 
routedeson armée,  il  fit  la  paixavecson  frère. 
Il  marcha  ensuite  à  la  rencontre  de  Saladin, 
qu'il  auraitpu  surprendre  si, par  sa  lenteur,  il 
ue  lui  eût  pas  laissé  le  temps  de  rassembler 
ses  troupes.  Saladin  le  battit  et  mit  son  ar- 
mée dans  une  déroute  complète.  Seïf-Eddin 
se  sauva  à  Alep,  où  il  prit  toutes  les  riches- 
ses qu'il  put  emporter,  et  se  retira  à  Mos- 
soul, où  il  ne  se  crut  pas  même  en  sûreté. 
Saladin  distribua  à  ses  soldats  tout  le  butin 
de  cette  victoire,  et  alla  faire  le  siège  d'Ezaz. 
Pendant  qu'il  était  devant  cette  place,  un 
Bathénien  voulut  l'assassiner,  et  le  blessa  à 
la  tête  avec  son  [)oignard  ;  mais  Saladin  l'ayant 
saisi,  et  lui  ayant  arraché  son  poignard,  lui 
ea  donna  plusieurs  coups  dont  le  Bathénien 
mourut.  Un  second  Bathénien  osa  attenier 
è  la  vie  de  Saladin,  mais  il  fut  tué;  enfin  il 
s'en  présenta  un  troisième  qui  eut  le  même 
sort.  Saladin  prit  Ëzaz,  et  se  rendit  devant 
Alep,  qu'il  tini  longtemps  assiégée.  Saleh 
qui  y  était  renfermé  lui  fit  des  propositions 


de  paix  qui  furent  acceptées.  Une  des  con- 
ditions du  traité  était  que  les  troupes  d'Alep 
seraient  au  service  de  Saladin. 

Saleh  trichait  de  maintenir  par  la  force  ses 
émirs  dans  l'obéissance;  mais  ils  abandon^ 
naient  son  parti,  et  se  déclaraient  pour  Sa- 
ladin. La  famine,  suivie  de  la  peste,  vint 
joindre  ses  horreurs  à  celles  de  ces  guerres  in 
testines. Seïf-Eddin, prince  de  Mossoul,  mou 
rut  âgé  de  trente  ans,  après  en  avoir  régné 
dix  et  quelques  mois.  Il  laissait  un  fils  en- 
core très-jeune;  mais  comme  il  craignit  que 
ce  prince  ne  pût  résister  à  la  puissance  de 
Saladin,  alors  maître  de  presque  toute  la 
Syrie,  il  voulut  que  son  frère  Azzeddin  Ma- 
soud lui  succédât.  Saleh  ne  survécut  pas 
longtemps  à  Seïf-Eddin.  Quand  il  se  vit  sur 
le  point  de  mourir,  il  fil  venir  auprès  de 
lui  ses  émirs  et  les  chefs  de  la  milice,  et  exi- 
gea qu'ils  prêtassent  serment  de  fidélité  à 
Azzeddin,  prince  de  Mossoul.  Il  leur  fit  com- 
prendre que,  la  famille  des  Atabeks  étant  me- 
nacée par  Saladin  d'être  dépouillée  de  tout  ce 
qu'elle  possédait,  il  fallait  gu'Alep  appartînt 
à  un  prince  qui  fût  en  état  cle  résister  au  sul- 
tan d'Eçvpte.  Saleh  n'avait  que  dix-neuf  ans 
quand  il  mourut.  Ses  sujets  regrettèrent  en 
lui  un  prince  sage,  doux  et  religieux.  Azzed- 
din fut  reçu  dans  Alep  aux  acclamations 
des  habitants  ;  mais  comme  il  lui  était  dif 
ficile  de  mettre  en  même  temps  Alep  et  Mos- 
soul à  l'abri  des  entreprises  de  Saladin,  il 
résolut  de  relournerdanscette  dernière  ville. 
11  rencontra  en  route  son  frère  Emad-Eddin 
Zenghi,  prince  de  Sindjar,  qui  lui  demanda 
Alep  en  échange  de  Sindjar.  Azzeddin  ne 
voulait  point  consentir  à  un  échange  aussi 
disproportionné;  mais  Emad-Eddin  parla  de 
livrer  Sindjar  à  Saladin,  et  il  éiait  soutenu 
par  les  émirs.  Son  frère  fut  donc  obligé  de 
lui  donner  Alep  malgré  lui. 

Saladin  revint  en  Svrie,  où  un  grand 
-nombre  d'émirs  abandonnaient  la  famille 
des  Atabeks,  pour  embrasser  sa  cause. 
Il  paraissait  avoir  envie  d'aller  attaquer 
^lep,  qu'Azzeddin  renonça  à  secourir 
parce  qu  il  reconnut  que  le  sultan  y  avait 
trop  de  partisans.  Après  avoir  tenu  Alep 
assiégée  pendant  trois  jours,  Saladin  marcha 
vers  l'Euphrate,  s'empara  d'Edesse  et  de 
différentes  autres  places,  et  vint  camper 
devant  Mossoul  ;  mais  comme  il  vit  que  cette 
ville  résistait,  il  alla  prendre  celle  de 
Sindjar.  il  retourna  de  là  devant  Alep.  Emad- 
Eddin,  qui  se  défiait  de  ses  forces,  proposa 
secrètement  à  Saladin  de  lui  livrer  Alep, 
s'il  voulait  lui  rendre  Sindjar,  son  ancienne 
possession.  Saladin  accepta  cette  ofl're. 
Alep  fut  ainsi  perdue  pour  toujours  pour  la 
famille  des  Atabeks,  à  laquelle  il  ne  restait 
plus  que  la  principauté  de  Mossoul.  Azzed- 
din commit  la  faute  de  disgracier  passa- 
gèrement son  ministre,  qui  était  seul  capable 
de  conserver  l'État.  Aussitôt  les  révoltes 
éclatèrent.  Pendant  ce  temps,  Saladin  s'a- 
vançait vers  Mossoul;  il  rencontra  en  route 
un  ambassadeur  de  Kilidj-Arslan,  sultan 
d'Iconium,  qui  lui-  annonça  que  tous  les 
princes  de   l'Orient  étaient  résolus  de  le 
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venir  attaquer,  s*il  continuait  do  fsirc  la 
guerre  à  la  principauté  de  Mossoul  et  à 
celle  de  Mardin.  Ces  menaces  n'intimi- 
dèrent point  Saladin,  qui  poursuivit  sa 
route  et  arriva  devant  Mossoul,  dont  il 
entreprit  le  siège.  Tout  le  pays  était  indigné 
de  la  conduite  de  ce  conquérant  ambitieux, 
et  de  son  ingratitude  envers  une  famille 
k  laquelle  il  était  redevable  du  trône 
d'Egype.  Saladin  tomba  alors  très-gravement 
malade.  Azzeddin  profita  de  cette  circons- 
tance pour  conclure  la  paix  avec  lui.  Saladin 
lui  rendit  la  Mésopotamie,  et  Azzeddin 
consentit  à  faire  faire  la  prière  publique 
dans  Mossoul,  au  nom  du  sultan,  qui  observa 
religieusement  cette  paix  jusqu'à  sa  mort. 
Depuis  ce  temps,  le  prince  de  Mossoul  lui 
fournit  des  secours  dans  les  guerres  qu'il 
fit  contre  les  Francs.  Les  princes  Atabeks  ne 
firent  plus  rien  par  eux-mêmes  et  restèrent 
en  paix  les  uns  avec  les  autres,  sous  la  pro- 
tection de  Saladin. 

Le  sultan  d'Ëgyple  mourut  à  Damas,  à 
r&ge  de  cinquante-sept  ans,  en  1193,  et  ses 
États  furent  partages  entre  ses  enfants,  ses 
neveux  et  ses  parents.  Dès  que  la  nouvelle 
de  la  mort  de  Saladin  parvint  à  Mossoul, 
Azzedin  assembla  son  conseil  pour  déli- 
bérer sur  ce  qu'il  y  avait  à  faire.  Mais  on 
perdit  le  temps  à  hésiter,  sans  prendre  aucun 
parti.  Azzeddin  tomba  malade  alors,  et  fit 
un  testament  par  leouel  il  laissait  la  prin- 
cipauté de  Mossoul  a  son  fils  Nour-£adin. 
Scnerf-Eddin,  qui  prétendait  être  le  seul 
prince  de  la  famille  des  Atabeks  qui  fût  en 
état  de  résister  à  Malek-Adel,  frère  de  Saladin, 
le  pria  inutilement  de  changer  ces  dispo- 
tions. Azzeddin  mourut  regretté  de  tous 
ses  sujets;  c'était  un  prince  religieux.  Son 
fils  fit  son  entrée  publique  dans  Mossoul,  et 
fut  proclamé  son  successeur.  Les  princes  de 
Mossoul,  éloignés  des  pays  que  les  Francs 
occupaient,  n'eurent  désormais  aucune  puis- 
sance en  Sjrrie,  et  ne  prirent  plus  part  aux 
guerres  qui  avaient  illustré  leurs  prédér 
cesseurs.  Les  princes  de  la  famille  de  Saladin 
s'efforcèrent  de  leur  côté  d'achever  de 
détruire  la  famille  des  Atabeks.  Nour-Ëddin 
mourut  à  Mossoul  en  1210,  après  un  règne 
d'environ  dix-huit  ans,  pendant  lequel  il 
avait  retardé,  parson  courage  et  par  sa  sagesse, 
la  ruine  de  sa  famille.  Il  eut  pour  successeur 
son  fils  Azzeddin  Masoud.  Ce  prince  régna 
jusqu'en  1218»  et  par  sa  mort  la  puissance 
des  Atabeks  fut  presque  anéantie.  Elle 
n'avait  plus  pour  soutien  qu'un  ministre 
d'un  génie  supérieur,  fiedreddm  Loulou, 
qui  resta  maître  de  la  principauté  de  Mossoul, 
après  la  mort  du  dernier  descendant  de  la 
branche  de  la  famille  de  Zenghi,  qui  régnait 
dans  cet  État.  Bedrcddin  Loulou  conserva 
cette  principauté  jusqu'au  temps  oh  les  Tar- 
tares  la  lui  enlevèrent. 

AYOUBITES.  Par  la  mort  d'Adhed,dernier 
calife  falimile,  Saladin  se  trouva,  en  1171, 
maître  de  l 'Egypte,  com  me  lieutenant  de  Nour- 
Eddin,et  comme  grand  vizir  (Voir  TarticleFA- 
TiftiiTEs).  Il  préluda  dès  lors  à  la  fondation  de 
la  dynastie  des  souverains  de  l'Egypte,  qui 


furent  appelés  Ayoubites^  du  nom  d'Ayoub, 
père  de  Saladin,  qui  ^tait  d'origine  curde. 

Le  gouvernement  de  cet  ambitieux  ren- 
contra d'abord  beaucoup  d'obstacles  dans  un 
pays  en  proie  aux  factions.  L'horreur  des 
Egyptiens  pour  la  doctnne  reli^euse  des 
cailles  de  Basdad,  que  professait  Saladin, 
et  dont  les  califes  Fatimites,  qui  prétendaient 
descendre  d'Ali,  gendre  du  propriété,  avaient 
été  les  irréconciliables   antagonistes ,  était 
la  principale  cause  de  l'irritation  des  esprits. 
Au  nombre   des  éléments  d'opposition  <iui 
formèrent  un  parti  puissant  contre  Saladin  , 
il  faut  compter  aussi  les  nègres ,  que  les  ca- 
lifes, depuis  quelque  temps,  avaient  fait  ve- 
nir en  grand  nombre  de  Nubie  et  d'Abyssi- 
nie,  et  qui  étaient  en  possession  des  emplois 
importants  à  la  cour  et  dans  les  armée.s.  Ces 
nègres  ne  purent  voir  avec  indifférence  Sa- 
ladin distribuer  è  ses  troupes  les  places  et 
les  terres.  Les  mécontents  se  mirent  en  re- 
lation avec  les  Francs,  pour  arriver  plus  sû- 
rement à  leur  but ,  le  renversement  de  Sa- 
ladin. Un  eunuque  noir  ,  qui  était  ce  qu'on 
pourrait  appeler  marécha*.  du  palais  du  calife, 
et  qui  jouissait  de  beaucoup  de  crédit,  in- 
vita le  roi  Amaury  à  faire  promptement  une 
nouvelle  invasion  en  Eg,yptc.   «  A  votre  ap- 
proche, lui  disait-il,  Saladin  ne  manquera 
pas  de  marcher  contre  vous  avec  toutes  ses 
lorces  ;  pendant  ce  temps  nous  l'attaquerons 
par  derrière ,  en  faisant  révolter  le  Caire 
contre  lui.  »  Mais  Saladin  parvint  à  décou- 
vrirlaconspirationet  àla  déjouer.  Après  avoir 
fait  semblant,  pendant  quelque  temps,  d'ou- 
blier la  conduite  de  l'eunuque  noir,  il  lui  fit 
ensuite  coui)er  la  tète ,  un  jour  qu'il  était 
sorti  de  la  ville  pour  aller  se  promener  à  la 
campagne.  Sa  mort  irrita  les  nègres,  qui  se 
soulevèrent  au  nombre  de  plus  de  cinquante 
mille.  On  se  battit  pendant  plusieurs  jours 
dans  les  rues  du  Caire,  dont  Saladin  fit  incen- 
dier le  quarlieroùles  nègres  s'étaient  retirés. 
Ils  furent ,  après  cela,  presque  tous  passés 
au  fil  de  l'épee,  à  Giseh ,  où  ils  avaient  fui. 
Tout  en  conservant  l'apparence  de  lieute- 
nant de  Nour-Eddin  en  Egypte ,  Saladin  y 
exerçait  entièrement  l'aulorilé.  Nour-Eddin 
se  disposait  à  venir  mettre  un  terme  à  cette 
usurpation,  lorsqu'il  mourut  en  1174.  A  cette 
nouvelle,  Saladin  prit  le  titre  de  sultan  d  E- 
gypte,  et  devint  de  nom  ce  qu'il  était  déjà 
de  fait.  Mais  il  ne  se  contenta  pas  de  la  pos- 
session de  cet  empire  ,  il  vouJut  y  joindre 
celle  de  tous  les  Etats  de  Nour-Eddin,  dont 
il  s'appliqua  à  dépouiller  la  famille  de  ce 
prince,  le  bienfaiteur  de  son  père  et  de  son 
oncle  Schirkou.  Il  se  rendit  d'abord  maître 
de  Damas,  et  plus  tard  d'AIep  ;    il  fit  aussi 
la  conquête  d  Edesse  et  d'une  partie  de  la 
Mésopotamie.  Renaud  de  Châtillon  fit  éprou- 
ver un  échec  à  Saladin,  près  de  Ramla,  en 
11T7.  Le  sultan  avait  conclu,  en  1185,  une 
trêve  de  quatre  ans  avec  les  Francs;  mais 
Renaud  de  Chfttillon  la  viola  en  pillant  une 
caravane  qui  se  rendait  à  la  Mecque.  Saladin 
en  fut  violemment  irrité,  et  il  reprit   aussi- 
tôt les  armes.  Il  gagna,  en  1187,   sur  les 
chrétiens ,  la  fameuse  bataille  de  Tibériade , 
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Où  le  roi  de  Jérusalem,  Gui  de  Lusignau,  fut 
lait  pridonoier,  après  la  destruction  de  toute  ' 
son  armée.  Cette  victoire  eut  pour  résultat  la 
prUe  de  Jérusalem,  parSaiadin,  dans  cette 
même  année  1187.  Le  sultan  s'empara  aussi 
de  la  plupart  des  villes  qui  composaient  le 
royaumede  Jérusalem.  La  forteplace  deSaintr 
Joan-d'Acre  était  alors  tombée  en  son  pouvoir; 
mais  les  chrétiens  en  commem^èrent  le  sié^ 
en  1189.  Saladin  vint  dresser  son  camp  cu- 
vant celui  des  assiégeants.  A  lafm  de  cette 
lutte,  qui  dura  environ  deux  ans,  Philippe-  • 
Auguste,  roi  de  France,  et  Richard  Gœur-de- 
Lion^roi  d'Angleterre,  arrivèrent  avec  de 
norot>reuses  troupes  de  croisés,   et  firent 
pencher  la  fortune  de  la  guerre  du  côté  des  - 
Francs  ,  en  forçant  Ptolémaïs  à  leur  ouvrir 
ses  portes,  en  juillet  1191.  Le  roi  de  France 
retourna  dans  ses  États;  mais  le  roi  d'An- 
gleterre resta  en  Palestine ,  et  fit  craindre 
aux  Musulmans ,  par  les  succès  qu'il  rem- 
porta contre  Salaaii,  la  rentrée  des  chré- 
tiens dans  Jérusalem.  La  division  qui  exis- 
tait parmi  les  soldats  de  la  croix,  et  le  be- 
soin qu'avait  Richard  de  reprendre  le  che- 
min de  TEurope ,  amenèrent,  avec  la  lassi-' 
tude  de  la  guerre  qu'éprouvaient  les  trou- 
pes de  SalaoUn ,  la  conclusion  d'une  trêve  , 
qui  laissa,  en  1192,  le  royaume  de  Jérusa- 
lem réduit  à  la  possession  des  villes  mari- 
times de  la  côte  de  Syrie,  de  Jaffa  aux  fron- 
tières du  comté  de  Tripoli.  Saladin  mourut 
l'année  suivante,  à  Damas  ,  à  l'âge  de  cin- 
quante-sept ans.  Après  être  arrivé  au  pou- 
voir par  ringratituoe,  l'injustice  et  l'inhu- 
manité, il  gouverna  avec  habileté  les  vastes 
États  dont  il  avait  dépouillé  la  famille  de 
Iiiour-Eddin ,  l'auteur  de  sa  fortune.  Saladin 
avait  eu  pour  compagnon  de  ses  exploits  son 
frère,  Malek-Adel  Seif-Eddin,  que  nos  chro- 
niqueurs appellent  Sapbadin.  Le  fondateur 
de  la  dynastie  des  Ayoubites  laissa  seize 
fils  et  une  fille.  Ses  trois  fils  aînés  avaient 
été,  longtemps  avant  la  mort  de  leur  père , 
mis  en  possession  d'une  partie  de  ses  États  ; 
les  autres,  qui  étaient  trop  ieunes,  ne  reçu- 
rent aucun  apanage.    Afdal,  l'ainé  de  tous» 
eut  Damas  et  la  Syrie  méridionale  avec  la 
Palestine,  et  son  père  lui  conféra  le  titre  de 
sultan  ,  qui  lui  donna  une  espèce  de  supré- 
matie sur  ses  frères  et  sur  tous  les  princes 
de  sa  famille.  Malek-el-Aziz,  second  fils  de 
Saladin»eut  l'Egypte,  et  son  autre  fils,  Malek- 
Daber,  la  principauté  d'Alep.  Malek-Adel, 
leur  oncle,  qui  par  ses  talents  et  par  son  ex- 
périence exerçait  un  grand  empire  sur  les 
Musulmans,  conserva  ce  qu'il  avait  aupara- 
Taot,  c'est-à-dire  la  principauté  de  Carac  et 

Îuelques  villes  de  la  Mésopotamie.  Mais  la 
ésunion  ne  tarda  pas  à  éclater  entre  les 
fils  de  Saladin,  qui  n  avaient  aucune  des  qua- 
lités de  leur  père ,  et  qui  avaient  même  des 
vices  que  Malek-Adel  entretint  et  développa 
à  son  profit.  En  1196,  il  s'entendit  avec  Aziz, 
sultan  d'Egypte,  pour  dépouiller  Afdal  de  la 
principauté  de  Damas.  Malek-el-Aziz ,  qui 
s*adonnait  à  la  débauche ,  et  qui  s'était  lait 
détester  de  ses  sujets  par  son  avarice,  mou- 
rut en  1198 ,  et  eut  pour  successeur  sur  le 
DicTioNif^  v^  Croisades. 
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trône  d'Egypte  son  fils  Malek-el-Mansour, 
qui  n'était  âgé  que  de  neuf  ans.  L'oncle  de 
cet  enfant.  Aidai,  qui  était  devenu  prince  de 
Samosate,  après  avoir  été  chassé  de  Damas, 
par  Malek-Adel,  gouverna  d'abord  l'Egypte 
sous  le  titre  d'atabek.  Mais  l'ambitieux  frère 
de  Saladin  ne  tarda  pas  à  enlever  cette  ré- 
gence à  son  neveu,  et,  en  1200,  il  se  fit  pro- 
clamer sultan  à  la  place  du  jeune  Malek-el* 
Mansour.  L'Egypte  fut  envahie  en  1209  par 
les  chrétiens,  tandis  que  Malek-Adel  était  en 
Mésopotamie,  où  l'avait  appelé  la  répression 
d'une  révolte.  En  1218,  l'Egypte  fut  de  nou- 
veau attaquée  par  les  Francs,  qui  s'emparè- 
rent d'une  tour  sur  le  Nil,  qu'on  regardait 
comme  la  clef  de  Damielte.  Malek-Adel,  qui 
était  alors  à  Damas,  désespéra  du  salut  de  la 

Elace  assiégée,  et  mourutde  chagrin  en  1218. 
es  historiens  arabes  louent  Malek-Adel  de 
son  attachement  à  sa  religion.  Il  passait  pour 
très-entendu  dans  le  gouvernement ,  et  se 
faisait  rendre  compte  des  plus  petites  cho- 
ses. 11  fut  heureux  en  tout.  Il  était  prévoyant, 
doué  de  sens,  porté  à  la  douceur  et  à  la  pa- 
tience; sa  générosité  consistait  à  savoir  dé- 
penser quand  il  le  fallait.  Son  autorité  s'é- 
tendait sur  l'Egypte,  la  Syrie,  et  une  partie 
de  la  Mésopotamie.  11  partagea ,  de  son  vi- 
vant, ses  Etats  entre  ses  enfants,  et  lorsqu'il 
les  vit  bien  affermis,  il  ne  cessa  de  les  visi- 
ter et  de  se  transporter  d'une  province  à 
l'autre.  11  passait  ordinairement  1  été  en  Sy- 
rie, à  cause  de  la  bonté  des  fruits,  de  la  frai 
cheur  de  l'air,  et  de  la  salubrité  des  eaux  ; 
l'hiver  il  séjournait  en  Egypte,  à  cause  de  la 
douceur  du  chmat.  Malek-Adel  mangeait  pro- 
digieusement :  il  n'avait  pas  trop  d*un  jeune 
agneau  tout  entier  pour  un  seul  repas.  Ses 
enfants  se  maintinrent  après  sa  mort  dans  la 
position  où  il  tes  avait  mis.  Malek-el-Kamel, 
l'aîné  de  ses  fils,  garda  l'Egypte  avec  le  litre 
de  sultan,  et  Malek«el-Moadam,  connu  dans 
l'histoire  sous  le  nom  de  Coradin,  Damas  et 
la  Palestine. 

Dès  son  avènement  au  trône  d'Egypte,  en 
1218,  Malek-el-Kamel,  que  les  historiens  la- 
tins appellent  Mélédin,  s'occupa  de  résister 
aux  chrétiens  qui  menaçaient  d'envahir  ses 
Etats.  11  ne  put,  cependant,  les  empêcher  de 
s'emparer  de  Damiette,  où  ils  entrèrent  en 
novembre  1219.  Mais  ils  perdirent  celle  con- 
quête, et  furent  forcés  d'évacuer  l'Egypte  en 
1221.  Quand  Malek-el-Kamel  fut  délivré  de 
l'inquiétude  que  lui  avait  ins[»irée  l'invasion 
chrétienne,  il  passa  en  Palestine  et  enleva 
Jérusalem  avec  plusieurs  autres  places  au 
prince  de  sa  famille  qui  régnait  à  Damas.  Ce 
fut  Malek-el-Kamel  qui  appela  l'empereur 
Frédéric  II  en  Orient,  lorsqu'il  méditait  de 
dépouiller  de  ses  Etats  son  frère  Coradin. 
Mais  ce  prince  étant  mort  en  1227,  Kamel 
eut  regret  d'avoir  fait  à  Frédéric  les  propo- 
sitions qui  l'avaient  attiré  en  Palestine.  Par 
un  traité  conclu  avec  l'empereur,  en  1228, 
le  sultan  lui  céda  Jérusalem,  Bethléem,  Na- 
zareth et  Sidon,  qui  ne  tardèrent  pas,  au 
reste,  h  retomber  au  pouvoir  des  Musul- 
mans. En  1229,  Kamel  dépouilla  Daoud,  flis 
de  Coradin,  de  la  principauté  de  Damas, 
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ao'il  abaudonaa  à  son  frère  Asehraf.  Mais 
eu  1237,  Kamel  obligea  Ismaël,  fils  d'Asehraf, 
à  lui  rendre  Daipas  en  échange  de  Baibek. 
Le  sukan  Ramel  mourut  en  lâd8,  à  l'Age  de 
soiiante-dix-huit  ans.  Son  second  fils,  Ma«- 
lèk-Adel,  fut  d*abord  proclamé  sultan,  att 
préjudice  de  son  frère  atné,  Malek-Saleh. 
Mais  ce  prince,  qui  régnait  alors  à  Damas, 
arrivé  en  Egypte  en  lâSo,  s'empara  du  Caire 
sans  résistance,  et  prit  possession  du  trône 
en  faisanl  déposer  Malek-Adel.  Ismaël,  rede^ 
Tenu  sultan  de  Damas,  ayant  rendu  Jérusa- 
lem aux  chrétiens  par  un  traité  conclu  avee 
eux  en  1239,  Malek-Saleh  appela  en  Syrie, 

Eour  les  opposer  au  prince  de  Damas,  les 
ordes  des  Kharizmiens ,  qui  ravagèrent 
tout  le  pays,  et  prirent  d'assaut  Jérusalem, 
où  ils  mirent  tout  à  feu  et  à  sang.  Les  trou- 
pes égyptiennes,  réunies  aux  Kharizmiens, 
gagnèrent,  en  124.4,  la  bataille  de  Gaia,  con- 
tre Tarmée  des  Francs  jointe  à  celle  du 
prince  de  Damas.  L'année  suivante  Malek* 
Saleh  dépouilla  Ismaël  de  sa  principauté. 
Tandis  que  le  sultan  faisait  le  siège  d'Ëmèse 
en  Mésopotamie,  les  croisés,  sous  la  con- 
duite de  saint  Louis,  roi  de  France,  débar- 
quèrent en  Egypte,  et  s'emparèrent  sans  ré- 
sistance de  Damiette,  au  mois  de  juin  124-9. 
Malek-Saleh  s'empressa  de  retourner  dans 
ses  Ëtats;  mais  if  mourut  à  Mansourah  au 
mois  de  novembre  de  la  même  année.  Ce  fut 
lui  qui  attira  en  Egypte,  pour  en  composer 
sa  garde,  les  esclaves  turcs  appelés  Mame- 
luks, qui  devaient  renverser  sa  dynastie.  Il 
eut  pour  successeur  son  fils,  Malek-el-Moa* 
dam.  Le  nouveau  sultan  inaugura  son  règne 
par  plusieurs  combats  livrés  à  Mansourah 
entre  les  chrétiens  et  les  musulmans.  Ceux- 
ci  finirent  par  remporter  une  victoire  déci-* 
sive,  et  le  roi  de  France  fut  fait  prisonnier, 
avec  toute  son  armée,  le  5  avril  12&0.  Le 
sultan  conclut  avec  saint  Louis  un  traité  par 
lequel  il  obtenait  la  reddition  de  la  place  de 
Damiette,  l'évacuation  de  l'Egypte  par  les 
chrétiens,  et  une  forte  rançon  pour  le  rachat 
des  prisonniers.  Mais  les  chefs  de  la  milice 
des  Mameluks,  mécontents  que  ce  traité  eût 
été  réglé  sans  leur  participation,  conspirè- 
rent la  mort  du  sultan,  et  exécutèrent  aus- 
sitôt le  meurtre  projeté,  le  1"  mai  1260. 
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SeiMMlj«r-Eâdor,  (fA  avait  été  itoinie  du 
auUan  Saieh,  et  qui  avait  conservé  par  sa 
prudence  le  trône  à  Malek-el-Moadam,filsde 
oe  prince  et  d'une  autre  femme,  fut  proela- 
mée  souveraine,  contre  l'usage  des  Musul- 
inans.  On  lui  adjoignit  pour  atabek,  ou  ré- 
gent du  royaume,  un  des  esclaves  turcs  ve- 
nus du  Kaptchak,  nommé  Ibeeh.  Schadjer- 
Eddor  ne  pouvant  arrêter  les  désordres  qui 
éclatèrent  au  milieu  de  ces  événements,  les 
émirs  convinrent  de  donner  le  titre  de  sul- 
tan à  Ibegh.  11  parut  à  cheval,  précédé  du 
s^ndjiac  ou  étendard  impérial.  ffiBiis  à  peine 
ftit-il  reconnu  sultan,  que  la  milice  incons- 
aante  des  Mameluks  cnangea  tout  à  conp 
d'avis,  et  rappela  un  des  princes  de  la  fa- 
mille de  Saladin ,  Malek-el-Aschraf.  Ibegh 
fui  l'atabek  de  ce  jeune  prince,  qui  n'avait 

Sue  huit  ans.  Mais,  en  125^,  il  fit  déposer  le 
ernier  descendant  de  Saladin,  et  prit  défi- 
nitivement possession  du  litre  de  sultan. 
Ainsi  fut  consommée  la  révolution  qui  ren- 
versa la  dynastie  des  Ayoubites  du  trône 
d'Egypte. 

Sous  les  premiers  successeurs  tle  Saladin, 
l'empire,  fondé  par  le  fils  d'Ayoub  sur  la 
ruine  de  la  puissance  des  caiîfesFatimites,  et 
de  celle  des  atabeks  de  Syrie,  fut  divisé  en 
huit  ou  neuf  principautés",  sur  lesquelles  ré- 
gnèrent des  princes  ayoubites,  sous  la  suze- 
raineté de  celui  d'entre  eux  qui  était  sultan 
d'Egypte.  Mais  souvent  l'arabifion  arma  les 
uns  contre  les  autres  les  descendants  de  Sa- 
ladin. Après  l'assassinat  de  Malek-e!-Moa- 
dam,  qui  régnait  sur  la  principauté  de  Da- 
mas en  môme  temps  que  sur  l'Egypte,  les 
habitants  de  Damas  se  donnèrent,  en  1250, 
un  prince  ayoubite  d'Alep,  descendant  de 
Malek-Daber,  fils  de  Saladin.  Ce  prince,  ap- 
pelé Naseï  Yousouf,  fut  attaqué  et  battu  par 
les  Mameluks,  usurpateurs  du  trône  d'E- 
gypte sur  sa  famille.  Par  un  traité  de  paix 
conclu  avec  eux,  il  eut  la  possession  assu- 
rée de  toute  la  Syrie  au  delà  du  Jourdain.  Il 
fit  encore  aux  Mameluks  une  nouvelle 
guerre,  qui  fut  suivie  d'un  autre  traité  de 
paix.  Les  Mogols,  dont  l'invasion  atteignit 
alors  la  Syrie,  lui  enlevèrent  Damas  en  1^258, 
et  Alep  deux  ans  après.  Naser  se  rendit  à 
&oulagou,  qui  le  fit  mourir 
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BACDODIN  1^,  roi  de  Jérusalem,  frère  el 
guceesaeur  de  Godefroy  de  Bouillon,  était 
parti  pour  la  première  croisade,  en  1096, 
flous  ta  b«iiittèi*e  de  son  frère.  «  Baudouin, 
dit  Guillaume  de  Tyr,  fut  formé,  dans  son 
adolescence,  à  l'étude  dea  lettres.  Il  entra 
4an9  l'état  eccléaiastiqua  et  obtint  des  pré- 
bendes duos  les  églises  4e  Baims,  de  Cam- 
brai et  de  liiége  ;  mais  il  renonça,  pour  des 
causes  qu'on  ignore,  à  tous  ces  bénéfices, 
et  quitta  l'habit  de  clerc  pour  embrasser  la 
carrière  des  armes.  Il  ramena  d'Angleterre 
une  dame  de  distinction  qu'il  épousa  ;  elle 
^vait  suivi  son  époux  dans   la  première 


croisade,  et  mourut  non  loin  d'Antiocbe. 
Devenu  comte  d'Edesse,  Baudouin  s'était 
remarié  avec  la  fille  d'un  riche  prince  d'Ar- 
ménie. » 

Au  rapport  de  Guibert,  Baudouin  vivait 
avec  une  magnificence  orientale  dans  l'Etat 
dont  il  s'était  emparé.  <f  Toutes  les  fois  qu'il 
ae  mettait  en  roule,  dit  ce  chroqiqueur,  il 
Ihisait  porter  devant  lui  un  boucher  d'or, 
•ur  lequel  était  figuré  un  aigle,  et  qui  avait 
la  forme  d'un  bouclier  grec.  Adoptant  les 
usages  des  gentils,  il  portait  une  robe  lon- 

Se  ;  il  avait  laissé  croître  sa  barbe  ;  il  accor- 
it  ce  que  lui  demandaient  ceux  qui  l'ado- 
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raient,  mangeait  par  terre  sur  des  lApta  itm^ 
dus;  et,  s'il  entrait  dans  uoe  ville  qui  lui 

Spartint,  deux  cavaliers,  en  avant  de  son 
ar»  faisaient  retentir  le  son  de  la  troin* 
Cette.  B  Voici  le  portrait  que  Guillaume  de 
yr  trace  de  Baudouin.  «  Il  était  beaucoup 
plus  çrand  que  son  frère  Godefroy.  Comme 
Saûl,  il  dépassait  de  la  tète  les  hommes  d'une 
taille  ordinaire.  Il  avait  la  barbe  et  les  che- 
veux roux,  et  cependant  il  était  médiocre- 
ment blanc  de  peau.  11  avait  le  nez  aquilin, 
la  lèvre  supérieure  proéminente»  les  dents 
inférieures  un  peu  enfoncées,  sans  toutefois 
que  cela  parût  un  défaut.  Baudouin  avait  la 
démarche  grave,  le  maintien  sérieux.  Bon 
manteaa,  qui  tombait  toujours  de  ses  épau- 
les, lui  donnait  Tair  d'un  évoque  plutôt  que 
d'un  laïque.  11  n'était  ni  trop  gras  ni  trop 
maigre.  On  vantait  son  adresse  a  manier  les 
armes,  à  monter  à  cheval.  11  était  prompt  et 
actif,  magnifique,  brave,  habile  au  métier 
de  la  guerre,  et  possédait  toutes  les  qualités 
héréditaires  dans  sa  famille.  »  Guillaume  de 
Tyr  reproche  deux  choses  h.  Baudouin  :  d'a- 
voir trop  écouté  le  patriarche  Arnoul,  homme 
de  mœurs  suspectes  et  de  conseils  dange- 
reux, et  de  s'être  trop  laissé  aller  à  son  pen- 
chant pour  les  femmes.  11  épousa,  lorsque 
sa  seconde  lemme  vivait  encore,  la  comtesse 
de  Sicile,  veuve  de  Roger,  frère  de  Robert 
Guiscard.  La  comtesseignorait  que  Baudouin 
fût  marié,  et  tout  le  monde  s'entendit  pour 
l'entretenir  dans  son  erreur,  parce  qu'elle 
prodigua  en  bien&iids  les  richesses  pour  les- 
quelles Baudouin  Tavait  épousée.  Mais  il  se 
sépara  d'elle,  au  bout  de  trois  mois,  sous 
un  vain  prétexte  de  conscience.  Il  y  eut  deux 
hommes  en  Baudouin  :  avant  de  parvenir 
au  trône,  il  se  fit  haïr  par  son  ambition  et 
par  sa  hauteur,  et,  devenu  roi,  il  se  fit  aimer 
par  la  modération  de  son  caractère.  11  passa 
son  règne  à  combattre  les  infidèles,  et  il  s'est, 
dans  toutes  les  occasions,  signalé  par  de  vé- 
ritables prodiges  de' valeur.  Ëkkard  peint  la 
bravoure  de  Baudouin  en  disant  qu'au  com- 
bat de  Ramla,  l'armée  des  ennemis  fondait 
devant  lui  comme  la  cire  devant  la  flamme. 
Baudouin  avait  succédé  à  son  frère  en  1100, 
et  il  mourut  en  J118,  sans  laisser  aucun  en- 
fant, quoiqu'il  eût  été  marié  trois  fois. 

BAUDOUIN  DU  BOURG,  troisième  roi  de 
Jérusalem  et  second  de  ee  nom,  était  fils 
atné  de  Hugues,  comte  de  Réthel,  et  parent 
des  deux  premiers  rois  de  Jérusalem,  Gode- 
froy et  Baudouin.  Quand  ce  dernier  fut  a{H 
pelé  à  succéder  à  son  frère  Godefroy ,  il 
céda  le  comté  d'Edesse  è  son  parent  Bau- 
douin du  Bourg ,  qui  fut  chef  de  cet  Etat  de 
l'année  1100  è  l'année  1118.  Ayant  été  élu 
successeur  de  Baudouin  1",  il  fut  couronné 
roi  de  Jérusalem  la  journée  de  PAquee  1118. 
H  agrandit  le  royaume  par  ses  armes ,  et 
mourut  le  21  août  1131,  clans  la  quatorzième 
année  de  son  règne.  11  avait  épousé  la  fille 
d^un  prince  d'Arménie ,  dont  il  eut  quatre 
filles  :  HéKsende,  femme  de  Foulques  d'An- 

i'ou  ,  son  successeur;  Alix,  qui  épousa  Bo- 
léinond,  prince  d'Antioche  ;  Hodierne,  ma- 
riée à  Raynond,  oospte  de  Tripoli,  ei  Uaase, 
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Sui  M  religieuse.  Voici  le  portrait  que  faraeè 
uillaume  de  Tyr  de  Baudouin  du  Bourg  : 
«  Ce  prince,  qu'on  avait  surnommé  VAiguH' 
Ion ,  aculeus^  était  un  homme  religieux  et 
i craignant  Dieu;  il  se  faisait  remarquer  par 
sa  bonne  foi  dans  les  traités  et  son  nabiieté 
dans  les  exercices  militaires.  11  était,  dit-on, 
d  une  haute  taille  et  d'une  belle  figure.  Il 
avait  peu  de  cheveux  ;  ils  étaient  blonds  et 
mêlés  de  blancs  ;  sa  barbe ,  également  peu 
épaisse,  tombait  sur  sa  poitrine  ;  il  avait  le 
visage  coloré ,  autant  (jue  son  âge  le  per- 
mettait. Ce  prince  était  prévoyant  et  heu- 
jreux  dans  ses  expéditions;  on  vantait  sa 
clémence  et  son  humanité.  L'habitude  qu'il 
avait  de  rester  prosterné  jusqu'à  terre,  dans 
se%  prières,  lui  avait  endurci  la  peau  des  ge- 
noux et  l'avait  rendue  calleuse.  Quoique 
avancé  en  âge,  il  était  Irès-actif  toutes  les  lois 
que  les  afiaires  du  royaume  l'exigeaient,  p 
Il  y  a  lieu  de  s'étonner  que  l'historien  qui  a 
peint  sous  ces  traits  Baudouin  11  ait  fait  pla- 
ner sur  lui  un  horrible  soupçon,  que  dément 
son  caractère,  en  racontant  que,  lorsqu'il 
alla  visiter ,  à  son  lit  de  mort ,  le  patriarche 
Gormond,  avec  lequel  il  avait  eu  aes  démê- 
lés, le  roi  ayant  demandé  au  patriarche  com- 
ment il  se  trouvait ,  celui-ci  lui  répondit  : 
Comme  vous  Vavez  voulu. 

BAUDOUIN  111 ,  cinquième  roi  de  Jérusa- 
lem, succéda  a  son  père,  Foulques  d'Anjou, 
en  lli^2.  Ce  fut  sous  son  règne  qu'Ëdesse 
tomba  au  pouvoir  des  Musulmans,  et  que  le 
siège  de  Damas  par  les  armées  de  la  seconde 
croisade  échoua  si  malheureusement.  Bau- 
douin 111  n'avait  que  treize  ans  quand  il 
monta  sur  le  trône.  «  Ce  prince ,  dit  Guil- 
laume de  Tyr,  était  d'un  excellent  naturel  et 
promettait  beaucoup.  11  surpassait  autant  les 
autres  princes  par  sa  figure  et  par  toute  l'ha- 
bitude de  son  corps  que  par  la  vivacité  de 
son  esprit  et  par  son  éloquence.  Tous  ses 
membres  étaient  proportionnés  à  la  hauteur 
de  sa  taille.  U^vait  des  couleurs  vives,  qui 
annonçaient  la  vigueur  de  son  tempérament, 
des  yeux  un  peu  saillants  et  assez  vifs,  les 
cheveux  tirant  sur  le  blond  et  la  barbe  épais- 
se. 11  était  moins  gras  que  son  père,  et  moins 
maigre  que  sa  mère  ;  il  y  avait  dans  toute  sa 
personne  un  air  de  dignité  qui  annonçait  la 
majesté  d'un  roi.  Baudouin  était  aifable,  hu- 
mam  et  libéral  ;  il  ne  maltraita  ni  l'Eglise  ni 
ses  sujets.  Il  eut  toujours  beaucoup  de  res- 

Ïect  pour  les  ecclésiastiques  et  les  évèques. 
[  était  bien  plus  lettré  que  son  frère  Amaury, 
et  tellement  instruit  dans  les  coutumes  et 
les  usages  du  royaume,  que  les  seigneurs 
plus  ftges  que  lui  le  consultaient  souvent  sur 
ce  s^iet.  il  était  d'une  humeur  enjouée  ;  il 
aimait  le  jeu  plus  qu'il  ne  convient  à  un 
roi.  Dans  sa  jeunesse ,  il  fit  le  tourment  des 
maris  ;  mais,  une  fois  marié,  il  resta  fidèle  à 
son  épouse.  Natui^Uement  so))re»  il  avait 
coutume  de  dire  que  les  excès  de  la  table 
étaient  la  source  de  mille  autres  excès.  Bau- 
douin 111  fut  couronné  au  mois  de  no- 
vembre 11(^2.  »  Guillaume  de  Tyr  ajoute 
que,  pendant  la  jeunesse  de  ce  prince,  le 
royaume  jouit  d'une  grande  tranquillité  sous 
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ie  ferme  et  sage  gouvernement  ae  sa  mère. 
Baudouin  avait  épousé  Théodora ,  nièce  de 
Tempereur  Manuel  Coninène.  Il  n'eut  pas 
d'enfants,  et  mourut  le  10  février  1162. 

Baudouin  IV,  septième  roi  de  Jérusalem, 
Hé  en  1160,  succéda  à  son  père  Amaury  1*% 
-et  fut  couronné  le  15  juillet  1173.  Guillaume 
de  Tyr  dit  de  Baudouin  IV,  dont  il  avait  fait 
l'éducation,  qu'il  était  Agé  de  treize  ans  à  la 
mort  du  roi  son  .père,  et  que  déjà  il  était  ha- 
bile à  manier  et  à  conduire  un  cheval.  Il 
avait  une  mémoire  très-fidèle,  et  aimait 
beaucoup  les  contes  ;  il  était  d'un  esprit  lé- 
ger, mais  très-docile  aux  bons  avis.  Bau* 
douin  était  attaqué  de  la  lèpre ,  et  il  devint 
aveugle  et  incapable  de  s'occuper  du  gouver- 
nement, dont  le  soin  fut  confié,  à  la  demande 
des  barons,  à  Raymond  II,  comte  de  Tripoli, 
de  préférence  à  Gui  de  Lusignan ,  qui  avait 
lipousé  Sibylle,  sœur  du  roi.  Baudouin  mou- 
rut sans  postérité,  à  l'Age  de  vingt-cinq  ans, 
dans  la  douzième  année  de  son  règne ,  le  16 
mars  1185. 

BAUDOUIN  V,  huitième  roi  de  Jérusalem, 
était  fils  de  Guillaume,  marquis  de  Montfer- 
rat,  et  de  Sibylle ,  sœur  de  Baudouin  IV,  à 
qui  il  succéda  en  1185.  Le  roi,  son  oncle,  l'a- 
vait fait  couronner,  de  son  vivant,  à  l'âge  de 
cinq  ans ,  en  1183.  Baudouin  V  mourut ,  en 
1186,  à  Saint-Jean-d'Acre. 

BAUDOUIN,  A.RGOBVÈQUfi  DE  Gantorbért, 
fut  le  prédicateur  de  la  troisième  croisade 
en  Angleterre.  Giraud  le  Gallois,  qui  accom- 

f)agna  Baudouin ,  prêchant  la  croisade  dans 
e  pays  de  Galles,  compte  environ  trois  mille 
hommes  très-vaillants  et  très-robustes  enrô- 
lés pendant  la  mission  de  l'archevêque  dans 
cette  contrée.  Ce  chroniqueur  prétend  que, 
si  l'entreprise  de  la  croisade  avait  été  aussi 
prom()tement  exécutée  qu'  on  avait  mis  de 
zèle  et  de  diligence  à  la  préparer,  elle  aurait 
été  plus  heureuse.  «  Cependant  on  peut  croi- 
re ,  aioute  Giraud  le  Gallois ,  que ,  de  même 
que  1  or  s'éprouve  par  le  feu,  de  môme  Dieu 
permit  que  ces  choses  arrivassent  pour  forti- 
fier la  vertu  des  chrétiens  par  le  malheur.  » 
Nou.^  devons  à  ce  môme  chroniqueur  le  por- 
trait suivant  de  l'archevôque  Baudouin  :  «  Il 
était  brun,  d'un  extérieur  simple  et  décent , 
d'une  taille  moyenne  et  d'une  grosseur  pro- 

Eortionnée  à  sa  taille.  11  était  modeste  et  so- 
re,  et  d'une  si  grande  modération  en  toutes 
choses,  que  la  malignité  n'osa  jamais  lui  re- 
procher rien  de  honteux.  Il  parlait  peu,  se 
mettait  difficilement  en  colère,  et  paraissait 
toujours  maître  de  lui-même.  Il  était  prompt 
h  écouter  et  lent  à  parler.  Baudouin  s'appliqua 
dès  son  enfance  à  l'étude  des  lettres.  Accou- 
tumé de  bonne  heure  à  supporter  le  joug  d'un 
maître ,  il  parut  dans  ce  monde  un  modèle 
de  mœurs  et  de  conduite.  Renonçant  aux 
honneurs  de  FEglise  et  dédaignant  les  pom- 
pes du  siècle,  il  prit  l'habit  de  l'ordre  de  Cl- 
teaux.  Ses  mœurs  l'ayant  fait  remarquer  par- 
mi les  moines ,  il  fut  fait  abbé  au  bout  de 
trois  ans.  Peu  d'années  après ,  il  fut  élevé  à 
l'épiscopat,  et  devint  enfin  archevêque.  Maisy 
comme  la  nature,  ainsi  que  ie  dit  Cicéron , 
p  a  rien  produit  de  parfait,  même  dans  le 


genre  simple,  Baudouin  conserva  dans  l'élé- 
vation cette  indulgence  de  caractère  qu'il 
avait  toujours  montrée  étant  un  obscur  cé- 
nobite. Il  ressemblait  à  une  mère  qui  offre 
le  sein  ,  et  jamais  à  un  père  qui  sait  corri- 
ger. Ce  défaut  de  fermeté  causa  des  scanda- 
les dans  le  public  ;  car  Baudouin  n'eut  ja- 
mais la  sévérité  pastorale  qui  lui  était  néces- 
saire. Il  parut  meilleur  moine. qu'abbé,  et 
meilleur  évoque  qu'archevêque.  Aussi  le  pape  • 
Urbain ,  lui  écrivant  un  jour ,  commença  sa 
lettre  en  ces  termes  :  Ufbain ,  serviteur  des 
serviieurs  de  Dieu  ,  au  moine  tris-fervent ,  à 
Vabbé  ardent ,  à  Vévéque  tiède^  à  Varchevi^êe 
indolentj  salut.  » 

Giraud  le  Gallois  termine  sa  chronique  en 
rapportant  que,  lorsque  Baudouin  apprit  les 
maux  que  Saladin  avait  faits  aux  fidèles  de 
la  terre  sainte,  il  se  croisa.  S'étant  embarqué 
à  Marseille ,  il  aborda  à  Tyr ,  d'où  il  se  ren- 
dit à  l'armée  des  chrétiens,  qui  faisaient  le 
siège  d'Acre,  il  trouva  les  croisés  sans  chefs. 
Les  uns  étaient  accablés  par  le  désespoir , 
les  autres  fatigués  par  une  longue  attente  ; 
ceux-ci  affligés  parle  besoin,  ceux-là  lan- 
guissants par  l'influence  du  climat.  Sa  cha- 
rité s'étendait  sur  tous  ;  il  releva  le  courage 
des  chrétiens,  en  leur  donnant  des  secours 
et  en  les  animant  par  ses  discours  et  par  son 
exemple. 

BEDOUINS.  Jacques  de  Vitry  nous  repré- 
sente les  Arabes  bédouins,  au  temps  des  croi- 
sades, tels  qu'ils  sont  encore  aujourd'hui. 
«  Us  tirent  principalement  leur  origine  «  dit 
cet  historien,  de  ces  Arabes  dont  on  prétend 
que  Mahomet  descendait.  Ils  ont  pour  pria- 
cipe  que,  ne  pouvant  prévenir  ni  retarder  le 
jour  que  Dieu  a  marqué  pour  leur  mort ,  ils 
ne  doivent  jamais  aller,  au  combat  couverts 
d'armes  défensives.  Aussi  ne  vont-ils  qu'a- 
vec des  chemises  et  la  tête  enveloppée  d'un 
voile,  comme  les  femmes.  Us  ne  se  servent 
que  de  lances  et  d'épées  ;  ils  dédaignent  l'arc 
et  les  flèches,  dont  les  autres  Sarrasins  font 
usage.  Quoiqu'ils  prennent  aisément  la  fuite, 
ils  regardent  comme  des  lâches  et  des  hom- 
mes timides  les  Sarrasins  qui  lancent  de 
loin  des  traits  et  des  javelots.  Ces  barbares 
manquent  de  foi ,  non-seulement  envers  les 
chrétiens ,  mais  envers  les  Musulmans.  Us 
sont  menteurs,  inconstants,  avides,  dissimu- 
lés dans  leur  conduite ,  et  s'attachent  volon- 
tiers au  parti  du  plus  fort.  Us  portent  avec 
leurs  voiles  des  bonnets  rouges  ;  dans  leurs 
tentes,  ils  couchent  sur  des  peaux  d'ani- 
maux ;  ils  se  revêtent  de  peaux  de  mouton 
et  de  chèvre.  N'ayant  aucune  demeure  fixe, 
ils  marchent  par  tribus,  habitent  çà  et  là 
dans  les  plaines,  cherchant  les  verts  pâtura- 
ges ,  vivant  de  lait  et  traînant  avec  eux.  de 
nombreux  troupeaux.  Entièrement  oisifs,  ils 
abandonnent  à  leurs  femmes  le  soin  de  leurs 
chevaux,  de  leurs  bœufs  et  de  leurs  brebis.  » 
Mahomet  se^,  défiait  des  Arabes  bedouius» 
dont  il  a  dit*,  dans  le  Coran  :  «  L'Arabe  du 
désert  est  le  plus  opiniâtre  des  infidèles.  » 
On  lit  dans  Boha-Eddin  que  Saladin  avait 
pris  à  son  service  environ  trois  cents  de 
ces  Arabes  nomades»  qui  se  glissaient  p^a* 
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dant  .a  nuit  oans  les  tentes  aes  chrétiens , 
et  enlevaient  tout  ce  qui  se  trouvait  sous 
leur  main.  Les  Bédouins  à  la  solde  du  sul- 
tan d'Egypte  firent  aussi  beaucoup  de  mal 
à  l'armée  de  saint  Louis.  Joinville  les  peint 
ff  demourant  toujours  aux  champs  et  aux 
déserts  »  ,  tels  que  les  représente  Jacques 
de  Vitrv.  «  Us  sont  en  si  grand  nombre  » 
dit  le  sénéchal  de  Champagne  »  que  nul  ne 
scauroit  estimer;  car  il  y  en  a  au  royaume 
d'Egypte  »  de  Hierusalem  ,  et  par  toutes  les 
autres  seigneuries  que  les  Sarrasins  tien- 
nenty  aux  quels  ils  payent  grands  tributs  par 
chacun  an.  » 

BERNARD  (saint),  naquit  en  1091,  au  vil- 
lage de  Fontaine,  en  Bourgogne.  Sa  famille 
était  noble  et  illustre.  11  fit  ses  études  dans 
l'université  de   Paris,  qui  avait  alors  les 

Elus  habiles  et  les  plus  savants  professeurs, 
es  talents  et  la  piété  qu'il  y  montra  lui 
concilièrent  bientôt  l'admiration  et  la  bien- 
veillance de  ses  condisciples  comme  de  ses 
•  maîtres.  Quand  il  n'eut  plus  rien  à  appren- 
dre de  ce  qu'il  tenait  h  savoir,  il  renonça  au 
monde,  où  sa  naissance  et  sa  haute  instruc- 
tion lui  assuraient  une  brillante  carrière,  et 
alla  se  consacrer  à  Dieu,  sous  la  règle  de 
saint  Benoit,  dans  l'abbave  de  Cîteaux,  em- 
menant avec  lui  trente  de  ses  parents  et  de 
ses  camarades,  dont  ses  vertus  lui  avaient 
fait  des  disciples.  Peu  de  temps  après  qu'il 
eut  prononcé  ses  vœux,  on  le  nomma  abbé 
de  Clairvaux.  Ce  célèbre  monastère,  dont  la 
fondation  était  alors  récente,  était  situé  non 
loin  de  la  rivière  d'Aube,  dans  la  vallée  d'Ab- 
sinthe, horrible  désert,  où  des  brigands 
avaient  leur  repaire.  Bernard  ne  désirait  que 
la  solitude;  mais  bientôt  sa  sainteté,  sa 
science  et  son  génie  rayonnèrent  au  dehors, 
et  tel  fut  l'éclat  de  sa  réputation,  que  de 
toutes  parts  on  recourait  à  lui  pour  maintenir 
Tunité  dans  l'Eglise,  rétablir  la  concorde 
entre  les  paissants  de  la  terre,  et  obtenir  la 
conversion  des  pécheurs  endurcis.  En  1128, 
les  Pères  du  concile  de  Troyes,  auquel  assis- 
tait le  saint  abbé,  le  chargèrent  de  régler  les 
statuts  de  Tordre  des  Templiers,  qui  avait 
commencé  à  exister  en  1118.  Lorsqu'en  1130 
un  schisme  éclata  dans  l'Eglise,  par  suite  de 
l'élection  de  l'antipape  Anaclet,  le  concile 
d'Ëtampes,  tenu  en  présence  de  Louis-le- 
Gros,  adopta  l'avis  de  saint  Bernard,  en  se 
déclarant  pour  Innocent  II  ;  et  cette  déci- 
sion fut  suivie  par  le  reste  de  l'Eglise  comme 
par  la  majorité  des  souverains.  Quelque 
temps  après,  l'abbé  de  Clairvaux  passa  en 
Italie  pour  rétablir  la  concorde  entre  Rome 
et  îe  clergé  de  Milan.  On  voulut  le  récom- 
penser de  ses  charitables  efforts,  en  l'éle- 
vant à  la  dignité  épiscopale  ;  mais  son  hu- 
milité repoussa  cet  honneur,  et  il  retourna 
à  son  monastère.  En  114.0,  il  prit  part  aux 
travaux  du  concile  de  Sens.  Il  y  fut  le  prin- 
cipal promoteur  de  la  condamnation  de 
Pierre  Abailard,  qu'il  confondit  dès  la  pre- 
mière interpellation.  C'est  à  tort  qu'on  lui  a 
reproché  son  ardeur  à  réprimer  les  écarts  de 
ce  téméraire  docteur  ;  car  s'il  se  montra  sé- 
vère envers  la  doctrine,  il  fut  charitable  en- 


vers la  persôiitTe,  et  aussitôt  qu'  Abailard| 
condamné  fut  venu  à  résipiscence,  l'abbé  de, 
Clairvaux  n'hésita  pas  à  lui  prouver  qu'il^ 
était  également  touché  de  son  repentir  et  dej 
son  malheur.  Bernard,  ancien  moine  de 
Clairvaux,  ayant  été  élevé,  en  1145,  au  sou- 
verain pontificat,  sous  le  nom  d'Eugène  III, 
chargea  saint  Bernard,  son  ancien  supé- 
rieur, de  prêcher  la  croisade.  L'abbé  de 
Clairvaux  apporta  un  zèle  extraordinaire  à 
l'accomplissement  de  cette  mission.  Louis 
le  Jeune,  qui  avait  à  expier  les  horreurs  du 
sac  de  Vitry ,  inclinait  depuis  quelque  temps 
à  aller  en  Palestine  ;  mais  Suger  sV  oppo- 
sait. Saint  Bernard,  consulté  par  le  roi« 
avait  d'abord  voulu  que  le  saint-siége  en  dé« 
cidât,  et  quand  une  réponse  affirmative  fut 
arrivée  de  Rome,  il  sut  rendre  impuissantes, 
les  raisons  politiques  de  l'homme  d'Etat.  L& 
roi  se  rendit,  avec  sa  femme  Eléonore  d'A- 
quitaine, à  l'assemblée  de  Yézelay,  en  lUO, 
et  un  concours  immense  de  fidèles  l'y  suivit. 
L'abbé  de  Clairvaux,  quoique  épuisé  par  les 
maladies  et  les  austérités  de  la  pénitence, 

Erêcha  la  croisade  devant  le  peuple  assem- 
lé  en  plein  air,  et  l'onction  de  sa  parole  fut 
telle,  qae  la  foule  l'interrompit  en  criant  : 
La  crotxl  Le  roi  et  le  prédicateur  distri- 
buèrent des  masses  énormes  de  croix  d'é- 
toflfe,  qu'ils  avaient  fait  préparer  d'avance  ; 
mais  ils  n'en  eurent  point  à  suffisance,  et  il 
leur  fallut  employer,  pour  en  faire  de  nou- 
velles, jusquà  leurs  propres  vêtements^ 
Louis  VU  lui-même  prit  la  croix.  Ce  fut  1^ 
jour  de  PÂques.  Il  est  à  regretter  que  le  dis-» 
cours  prononcé  par  saint  Bernard  ,  en  cette 
circonstance,  ne  nous  soit  pas  parvenu; 
mais  on  doit  croire  que  les  miracles  qu'il 
fit  alors  contribuèrent  considérablement  aa 
succès  qu'il  obtint.  Il  parcourut  une  grande 
partie  de  la  France,  changeant  les  villes  et 
les  ch&teaux  en  déserts,  en  sorte  qu'on  ne 
rencontrait  partout,  comme  on  disait,  que 
des  veuves  dont  les  maris  vivaient  encore. 
A  Chartres,  dans  une  assemblée  où  il  avait 
prêché,  on  le  supplia  de  prendre  le  com- 
mandement des  croisés;  mais  on  ne  put  l'y 
déterminer.Si  l'on  ne  savait  tout  ce  que  peut 
l'action  de  la  grÂce  sur  un  homme  dont  tou-^ 
tes  les  affections  sont  dégagées  des  bien& 
terrestres,  on  s'étonnerait  que  saint  Bernard 
eût  pu  résister  à  tant  de  fatigues*  «  Ce  saint 
abbé,  dit  Odon  de  Deuil  dans  son  livre  sur 
le  voyage  de  Louis  VU  en  Orient,  qui,  dans 
un  corps  faible  et  presque  mourant,  cachait 
une  Ame  forte  et  ardente,  allait  partout  prê- 
chant la  croisade,  et  multipliant  ainsi  le 
nombre  des  pèlerins.  »  Non  content  d'avoir 
mis  la  France  en  mouvement,  il  passa  en 
Allemagne,  où  il  ne  produisit  pas  moins 
d'impression.  L'empereur  Conrad  résista 
longtemps  aux  pressantes  sollicitations  du 
saint  prélat.  Son  cœur  finit  pourtant  par  être 
touché.  Il  versa  des  larmes,  et  prit  la  croix 
avec  un  nombre  immense  de  ses  vassaux. 
La  Grcmde  chronique  belge  parle  en  ces  ter- 
mes de  cette  nouvelle  prédication  :  «  Saint 
Bernard,  abbé  de  Clairvaux,prôchant  la  croix 
en  Allemagne  par  ordre  au  pape»  fit  plu« 
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sieurs  grands  miracles,  parmi  lesquels  on 
compte  la  résurrection  d'un  mort.  Lorsqu'il 
était  dans  la  ville  de  Spire,  un  si  grand  con- 
cours de  monde  vint  à  lui,  que  Fempereur 
Conrad,  le  voyant  étouflfé  par  la  foule,  qtillta 
sa  chlamyde,  et  le  prenant  sur  ses  épaules, 
le  porta  hors  de  la  basilique.  Bernard  vint 
de  Spire  à  Liéçe,  par  Cologne  ;  sur  sa  route, 

Slusieurs  gentilshommes  se  consacrèrent  à 
►ieu,  par  suite  de  ses  prédications.  A  Liège, 
il  prôena  publiquement  près  de  Téglise  de 
Sainl-Lambert,  dans  un  pré  qu'on  nomme  Pré 
de  VEvéque,  et  dans  le  palais  ;  il  fit  trois  mi- 
racles en  présence  de  l'évoque  Henri.  Ce  fut 
à  cette  occasion  que  cet  évêque,  pénétré  de 
piété,  fonda  une  abbaye.  »  Othon  de  Frei- 
singen  atteste  également  les  prodiges  opérés 
par  Fabbé  de  Clairvaux.  «  Les  movens  de 
persuasion  qu'employa  saint  Bernard,  dit-il, 
n'étaient  pas  seulement  sa  piété  et  son  élo- 
quence ,  mais  il  y  joignait  aussi  les  mira- 
cles, qu'il  faisait  on  public  et  en  secret,  plu- 
rima  m  publico  et  in  occulto  faciendo  mirck- 
cula,  » 

Voici  un  exemple  dos  lettres  qu'il  écrivait 
pour  exhorter  lesfidèles  à  prendre  la  croix  : 
«  J'ai  à  vous  entretenir  de  l'atlaire  du  Christ, 
d'où  dépend  votre  salut.  L'autorité  du  Sei- 
gneur et  la  considération   de  votre  propre 
utilité  excuseront  à  vos  yeux  l'indignité  de 
la  personne  qui  vous  parle.  Je  suis  peu  de 
chose,  en  effet;  mais  je  désire  vivement  que 
vous  soyez  sauvé  par  les  entrailles  de  Jésus- 
Christ.  Mon  intention,  en  vous  écrivant,  est 
de  m'adresser  à  vous  tous;  je  le  ferais  plus 
volontiers  de  vive  voix,  si  j'en  avais  la  force 
comme  j'en  ai  le  désir.  Mes  frères,  voici  le 
temps  du  salut  :  l'univers  s'est  ému,  il  a 
tremblé,  parce  que  le  Dieu  du  ciel  a  com- 
mencé à  perdre  la  terre  où  il  a  été  vu,  où 
il  a  passé  comme  homme  plus  de  trente  ans 
avec  les  hommes  ;  cette  terre,  qu'il  a  illus- 
trée par  des  miracles,  qu'il  a  consacrée  par 
son  sang,  et  où  les  premières  fleurs  de  la 
résurrection    ont   apparu.    Aujourd'hui,  à 
cause  de  nos  péchés,  les  ennemis  de  la  croix 
ont  levé  leur  tête  sacriléçe;  ils  ravagent  par 
le  glaive  cette  terre  sainte,  cette  terre  de 
promission  ;  et  si  personne  ne  s'y  oppose, 
ils  vont  fondre  sur  la  cité  môme  du  Dieu 
7ivant,  pour  y  renverser  les  monuments  de 
notre  rédemption,  et  souiller  les  lieux  saints 
qui  furent  rougis  du  sang  de  l'agneau  sans 
tache.  O  douleur  1  dans  kur  zèle  impie,  ils 
brûlent  d'envahir  le  sanctuaire  môme  de  la 
religion  chrétienne,  et  de  fouler  aux  pieds 
la  couche  mystérieuse  où  Jésus,  notre  vie, 
s'endormit  pour  nous  dans  le  sein  de  la 
mort.  Et  vous,  hommes  courageux,  vous,  ser- 
viteurs de  la  croix,  que  faites-vous  ?  livre- 
rez-vous  ainsi  les  choses  saintes  aux  chiens 
et  les  perles  aux  pourceaux?  Combien  de 
pécheurs,  en  confessant  avec  larmes  leurs 
péchés,  en  ont  obtenu  le  pardon  dans  ces 
lieux,  depuis  que  le  glaive  de  vos  pères  les 
apurgés  des  païens  impurs  1  L'ennemi  du 
Çcnre  humain  en  a  été  témoin,  et  il  en  a 
Irérai  de  rage.  Il  a  excité  les  vases  de  son 
inicjuité,  et*  il  ne  laissera  aucune  tracçj  au- 
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cun  vestige  d'une  si  grande  piété,  s'il  peut 
un  jour,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise  I  se  rendre 
maître  du  Saint  des  saints.  Quel  motif  de 
douleur  inconsolable  pour  tous  les  siècles  • 
car  la  perte  serait  irréparable  1  Mais  surtout, 
quelle  confusion  infime,  quel  opprobre  éter- 
nel pour  cette  génération  perverse  1  Cepen- 
dant, mes  frères,  quelles  sont  nos  pensées? 
La  main  de  Dieu  s'est-elle  raccourcie,  ou 
bien   est-elle  devenue   impuissante,  pour 

au'il  appelle  des  vers  de  terre  à  la  déiease 
e  son  héritage  ?  Ne  peut-il  pas  envoyer  des 
légions  d'anges,  ou  seulement  dire  un  mot, 
et  la  terre  sainte  sera  délivrée?  Il  peut  tout, 
quand  il  veut.  Mais,  je  vous  le  dis,  le  Sei- 
gneur votre  Dieu  vous  tente  ;  il  a  porté  ses 
regards  sur  les  enfants  des  hommes,  pour 
voir  s'il  n'en  trouverait  point  qui  prissent 
part  à  sa  douleur;  car  le  Seigneur  a  pitié  de 
son  peuple  ;  il  prépare  des  moyens  de  salut  à 
ceux  qui  l'ont  abandonné  1  Voyez  de  quel  ar- 
tifice il  se  sert  pour  vous  sauver.  Pécheurs, 
considérez  la  profondeur  de  sa  tendresse  pour  < 
vous,  et  prencz-y  contiance.  11  ne  veut  pas 
votre  mort,  mais  il  veut  que  vous  vous  con- 
verlissiez  et  que  vous  viviez;  c'est  pour 
cela  qu'il  cherche  une  occasion,  non  contre 
vous,  mais  pour  vous.  Quelle  occasion  mieux 
choisie,  et  que  Dieu  seul  pouvait  trouver, 
que  celle  qui  rappelle  à  son  service,  comme 
s'ils  avaient  toujours  pratiuué  la  justice,  les 
homicides,  les  ravisseurs,  tes  adultères,  les 
parjures,  et  tous  ceux  qui  sont  couverts 
d'autres  crimes  I  N'ayez  point  de  défiance, 
pécheurs,  le  Seigneur  est  indulgent.  S'il  vou- 
lait vous  punir,  non  seulement  il  ne  demande- 
rait pas  que  vous  le  servissiez,  il  refuserait,  au 
contraire,  le  service  que  vous  lui  offririez.  Je 
vous  le  répète,  pensez  aux  trésors  de  la  bonté 
du  Très-Haut,  réûéchissez  à  sa  miséricorde  ; 
tandis  qu'il  désire  venir  à  votre  secours,  il 
feint  d'avoir  besoin  d'être  secouru  lui-môme  ; 
il  veut  paraître  votre  débiteur,  afia  de  payer 
le  service  que  vous  lui  rendrez  par  le  pardon 
de  vos  péchés  et  par  une  gloire  élernelle. 
Heureuse  génération,  vous  dirai-je,  qui  vit 
dans  un  temps  si  riche  en  indulgences,  dans 
une  année  de  véritable  jubilé,  ou  le  Seigneur 
se  montre  si  facile  à  apaiser  I  car  cette  bé- 
nédiction se  répand  sur  tout  je  monde,  el 
tous  volent  à  l'envi  au  signe  du  salut.  » 

Cette  lettre  fut  lue  par  I  évoque  de  Katis- 
bonne  à  la  diète  qui  était  réunie  dans  cette 
ville.  Pendant  le  cours  de  sa  prédication, l'ab- 
bé de  Clairvaux  eut  à  s'opposer  aux  fureurs 
d'un  moine  allemand,  nommé  Rodolphe,  qui, 
sous  prétexte  de  venger  Jésus-Clhrist,  excitait 
les  chrétiens  à  égorger  les  Juifs.— Il  réfuta  les 
erreurs  de  Pierre  de  Bruys,  de  Gilbert  delà 
Porrée,  d'Ëon  de  l'Etoile,  et  lutta  contre  les 
sectateurs  d'Arnaud  de  Brescia,  disciple  im- 
pénitent de  Pierre  Abailard.  Le  mauvais 
succès  de  la  croisade  ne  tarda  pas  à  mettre 
à  la  plus  dure  épreuve  sa  patience  et  soa 
humilité.  Des  plaintes  amères  s'élevaient 
contre  lui  de  toutes  parts.  Tout  le  sasg  inuti- 
lement répandu  lui  était  cruellement  repro- 
ché On  voit,  par  une  lettre  qu'il  écrivit  au 
pape,  combien  son  cœur  était  douh>ureua^ 
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medt  affecté  d'une  malveillance  si  peu  mé- 
ritée. Il  ne  se  laissa  point  abaUre  néanmoins» 
et  publia  une  apologie  dans  laquelle  il  indi- 
qua les  véritables  causes  du  désastre.  La 
providence  de  Dieu  était  inculpée  dans  cette 
cause  dont  les  hommes  s'arrogeaient  le  ju- 
gement. Saint  Bernard  démontra  que  des 
armées  indisciplinées,  conduites  par  des  eé* 
néraux  incapables,  à  travers  des  contrées 
inconnues  et  dévastées,  avaient  dû  naturelle^ 
ment  subir  de  sanglants  revers  ;  et  enfin  les 
mceurs  licencieuses  des  croisés  justifiaieni 
la  Providence  de  n'avoir  point  dérogé  en  leur 
faveur  à  Tordre  naturel  des  choses.  Depuis 
longtemps  l'abbé  de  Glairvaux  se  plaignait  de 
la  vie  séculière  qu'il  était  obligé  de  mener. «Je 
ne  sais  plus,  disait-il,  oe  que  je  suis  ;  je  ne  vis 
ni  comme  un  religieux,  ni  comme  un  homme 
du  monde.  »  Il  prit  la  résolution  de  rompre 
définitivement  avec  les  affaires  humaines. 
Rentré  dans  son  abbaye,  il  s'y  adonna  en* 
tièremeut  à  l'étude  des  sciences  divines  et 
aux  pratiques  de  la  plus  austère  pénitence. 
Il  épuisa  bientôt  dans  les  rigueurs  ascétiques 
le  peu  de  forces  que  ses  travaux  apostoliques 
lui  avaient  laissées,  et  rendit  sa  sainte  âme 
à  Dieu,  le  âO  avril  1153,  dans  la  soixante- 
troisième  année  de  son  âge.  Saint  Bernard 
fonda  un  ordre  illustre,  et  établit,  tant  en 
France  qu'en  Allemagne  et  en  Italie,  cent 
soixante  maisons  religieuses.  On  le  considère 
comme  le  dernier  des  Pères  de  l'Eglise.  Il 
fut  canonisé  avec  une  solennité  extraordi- 
naire par  le  pape  Alexandre  111,  le  18  janviet* 
1174.  Sa  fête  se  célèbre  le  âO  août.  11  a  laissé 
de  nombreux  ouvrages.  Son  style  se  distin- 
gue par  sa  clarté,  sa  vivacité  et  une  suavité 
singulière;  mais  il  n'est  pas  exempt  de 
quelques  taches  qui  tiennent  sans  doute  ait 
mauvais  goût  généralement  répandu  dans  la 
littérature  de  cette  époque.  11  est  à  remar- 
quer que  saint  Bernard  ne  s'est  pas  assujetti 
è  la  méthode  scolastique,  qui  exerçait  alors 
un  «npire  absolu  sur  les  intelligences. 

BIBARS  I*',  BONDOCHAR  ,  sultan  d'E- 
gypte, de  la  dynastie  des  Mameluks  bahari  tes. 
En  l'an  1%9, 1  émir  Koutouz,  profitant  de  l'ex- 
trême  jeunesse  du  sultan Nourieddin-Ali,  le  fit 
déposer  et  prit  sa  piaee.'Ktant  entré  en  Syrie 
l'année  suivante,  pour  en  chasser  les  Mo^ols, 
il  les  battit,  leur  enleva  la  plupart  des  villes 
qu'il»  avaient  conquises  sur  les  Musulmans 
et  s'achemina  vers  l'Egypte.  Arrivé  aux  sa- 
bles qui  la  bornent  du  côté  de  la  Svrie,  il 
fut  assassiné  dans  un  lieu  écarté,  le  »  octo^ 
bre  lâ60.  Quelques  auteurs  disent  qu'il  élait 
alors  à  la  chasse.  Ce  meurtre  fut  commis  par 
Bfbars-BoïKloehar,  le  Mameluk  qui  avait  déjà 
trempé  tes  mains  dans  le  sang  du  sultan 
Malek-Moadan.  Il  avait  été  porté  à  cette  ac- 
tion par  te  refiis  qui  lui  avait  été  fart  du 
gouTertiemeot  d'Alen,  qu'il  avait  demandé 
au  sultan.  Aboutféda  rapporte  qu'après 
Tassassinat,  Bibars  et  ses  complices  s'étant 
présentés,  les  mains  encore  dégouttantes  dô 
sang,  au  chef  des  émirs,  celui-ci  demanda 

a  ni  avjAt  commis  le  meurtre  :  «  C'est  moi, 
ît  Kibars.-— En  ce  cas,  répondit  le  chef  des 
émii^f  l'autorité  t'appartient.  »  Et  Bibars  fut 


aussitôt  proclamé  sous  le  titre  de  Malek- 
Daher,  e'est-à-dire  roi  triomphant.  Il  avait 
eu  d'abord  l'intention  de  prendre  celui  de 
Malek-Kaher,  ou  roi  terrible;  mais  on  lui  fit 
observer* que  ce  titre  ne  serait  pas  de  bon 
augure. 

La  chronique  des  moines  de  Padoue  ra-^ 
conte,  de  la  même  manière  que  les  écrivains 
arabes,  comment  Bibars  s'empara  du  trône. 
<K  Un  jour,  dit  la  chronique,  le  sultan  qui 
revenait  d'arrêter  l'invasion  des  Tartares, 
étant  à  quatre  lieues  de  Babylone,  se  livra 
au  plaisir  de  la  chaise.  Pendant  que  les  guer- 
riers qui  l'accompagnaient  s'étaient  répandus 
çà  et  là,  un  des  émirs,  nommé  Bondochar, 
qui  aspirait  à  la  dignité  royale,  voyant  qus 
le  Soudan  était  presque  seul,  l'attaqua  tout 
à  coup  avec  ses  satellites  et  le  tua;  Il  se  ren-* 
dit  sans  perdre  de  temps  à  Babylone,  puis 
au  Caire,  où  il  s'empara  de  force  de  l'autts- 
rité,  tuant  tous  ceux  qui  lui  résistaient.  » 

Dès  que  Bibars  se  nt  maître  de  l'Egypte, 
il  s'occupa  avec  ardeor  de  réduire  complet 
tement  la  Syrie  à  sa  domination  ;  ce  qui  exi^ 

(;eait  qu'il  surmontât  trois  forces  contraires  e 
es  chrétiens ,  les  Tartares-Moçols  et  les 
émirs  de  cette  proTinee,  qui  s'étaient  décla^- 
rés  indépendants.  Pour  y  parvenir,  il  résolut 
d'abord  de  mettre  l'Egypte  à  l'abri  des  inva- 
sions des  Francs,  et,  dans  cette  vue,  il  fil 
fermer  la  bouche  de  la  branche  du  Nil  qui 

Sasse  à  Damiette.  «  On  enfonça,  dit  Makrizi, 
es  troncs  d'arbre  dans  le  ht  du  fieuve,  t 
l'endroit  où  il  se  jette  dans  la  mer,  et  il  de- 
vint impossible  aux  gros  navires  de  le  re- 
monter. »  En  outre  11  chercha  à  se' faire  des 
alliés  chez  les  chrétiens  d'Occident,  afin  d'être 
instruit  de  tous  les  projets  qu'on  pouvait  for* 
mer  contre  lui.  C'est  pourquoi  il  envoya  un^ 
ambassade  à  Mainfroi,  roi  de  Naples  et  dd 
Sicile,  et  fils  naturel  de  Frédéric  IL  Ce  prince, 
qui  était  en  opposition  avec  le  saint-siése, 
se  montrait  tout  disposé  à  favoriser  l'isla- 
misme. Bibars  choisit  pour  cette  mission 
l'historien  l^émal-Eddin,  qui  rapporte  lui- 
même  qu'il  fut  très-bien  accueilli,  et  que  non- 
seulement  Mainfroi  lui  permit  de  rester  au- 
près dé  lui,  mais  qu'il  l'admit  dans  sa  sodété. 
Djémal-Bddin  parle  avec  admiràtioti  dti  cré-- 
dît  doftt  les  Musulmans  jouissaient  à  là  couf 
de  Mainfroi.  Ce  prince  en  avait  un  grand 
nsmbre  à  son  service,  et  leut*  tértioîgiiait  en 
toute  occasion  la  plus  grande  confiance.  L'ir- 
lamisme  était  publiquement  professé  en  ài- 
cfle.  On  voit  par  là  que  Charles  d'Anjou  né 
célomniaif  pomt  Mamfroi  lorsque,  repous- 
sant les  propositions  d'accommodement  que 
cet  ennemi  déclaré  du  saint-siégè  lui  en- 
voyait, il  répondait  :  *  Dites  au  êultaii  de 
Lucéra  que  je  ne  veux  ni  paix  ni  trôte  avec 
lui,  et  que,  dans  peu  de  temps,  je  l'enverrai 
efi  enfer  ou  qu'il  tn'enverra  en  paradis.  » 
Etifin,  dès  la  i)remière  année  de  sotl  règne, 
c'est-à-dire  dès  1260,  Bibars  fit  passer  en  Sy- 
rie des  trotîpeè  nombreuses,  et  tels  furent 
leurs  progrès  que,  le  i5  janvier  1261,  elles 
enlevèrent  Dama"*  au  sultan  Ilmeddin-Sand- 
jar.  Bibars  se  rendit  h  peu  près  âabB  coup 
férir  maître  de  presque  toutes  le^  places  de 
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cette  province,  à  Texception  de  celtes  qui 
étaient  occupées  par  les  chrétiens.  Il  rencon- 
tra, en  1265,  une  résistance  invincible  de- 
vant Saint-Jean-d'Acre,  qu'il  assiégeait  en 
personne.  La  fureur  qu'il  en  conçut  conlreles 
chrétiens,  le  porta  à  exercer  d'affreux  ravages 
sur  le  territoire  de  cette  ville,  et  sur  ceux  de 
Tyr,  de  Tripoli  et  de  la  forteresse  de  Carac. 
En  1265,  il  enleva  aux  croisés  Césarée  et 
Arsur,  et  dans  ces  entreprises  il  paya  plus 
d'une  fois  bravement  de  sa  personne.  Le 
cadi  Mohi-Eddin,  auteurd'une  Vie  de  BibarSy 
dit  en  racontant  le  siège  d'Arsur  :  a  J'ai  vu 
ce  prince  marcher  seul  et  sans  suite  un  bou- 
clier à  la  main.  Tantôt  il  était  dans  les  gale- 
ries couvertes,  tantôt  aux  ouvertures  qui 
donnaient  sur  les  fossés,  tantôt  sur  les  bords 
de  la  mer,  d'où  il  lançait  des  traits  aux  na- 
vires chrétiens  qui  approchaient,  du  rivage, 
tantôt  dans  des  machines  roulantes,  tantôt 
derrière  les  parapets,  d'où  il  combattait  de 
pied  ferme,  ou  observait  les  efforts  des  siens 
pour  les  récompenser.  Un  jour  il  lança  trois 
cents  traits  de  sa  main;  une  autre  fois  il  se 
plaça  à  une  ouverture  du  chemin  couvert, 
du  côté  des  fossés,  un  arc  à  la  main.  En  vain 
les  assiégés  s'avancèrent  contre  lui,  armés 
de  dards  et  de  crocs  pour  le  mettre  en  piè- 
ces: rien  ne  put  lui  faire  lâcher  pied.  11  avait 
à  ses  côtés  un  émir  qui  le  fournissait  de 
flèches  et  de  pierres,  avec  lesquelles  il  tua 
deux  cavaliers  chrétiens.  Pendant  tout  le 
siège,  il  ne  cessa  d'aller  et  de  venir  au  milieu 
des  combattants,  seul  et  sans  suite,  et  ne 
voulant  pas  qu'on  fît  attention  à  lui.  »  Il  en- 
treprit ensuite  le  siège  de  Safed  qui,  après 
une  défense  énergique,  fut  pourtant  con- 
trainte de  se  rendre  le  23  juillet  delà  même 
année.  On  peut  voir,  à  l'article  lioyaume  de 
Jérusalem^  ae  quelle  abominable  fourberie  il 
se  souilla  lorsqu'il  fit  trancher  la  tête  aux 
défenseurs  de  la  place  de  Safed,  au  nombre 
d'environ  deux  mille.  Un  écrivain  arabe  rap- 
porte un  trait  qui  achève  de  montrer  ce  qu'é- 
tait ce  tyran  tout  souillé  de  meurtres. «  Après 
le  massacre  des  chrétiens,  dit  le  continua- 
teur d'Ëlmacin,  les  habitants  d'Acre,  touchés 
de  la  mort  de  leurs  frères,  qu'ils  regardaient 
comme  des  martyrs ,  envoyèrent  demander 
leurs  corps,  disant  qu'un  tel  dépôt  ne  pou- 
vait que  leur  porter  bonheur.  Un  député  s'é- 
tant  présenté  à  ce  sujet  au  sultan,  le  prince» 
sans  rien  répondre,  remit  l'audience  à  un 
autre  jour  ;  puis,  prenant  avec  lui  une  partie 
de  SOS  troupes,  il  partit  sur  le  soir,  marcha 
toute  la  nuit,  et  arriva  le  lendemain  matin 
aux  portes  d'Acre,  Comme  on  ne  s'attendait 
pas  a  cette  attaque,  il  trouva  les  habitants 
répandus  dans  la  campagne  et  vaquant  à  leurs 
affaires  :  tout  à  coup  le  sultan  fond  sur  eux 
l'épée  à  la  main  et  tue  tous  ceux  qu'il  ren- 
contre ;  un  grand  nombre  de  chrétiens  per- 
dirent ainsi  Ta  vie.  Après  cette  action,  Bibars 
partit  comme  un  éclair  et  reprit  le  chemin 
de  son  camp.  A  son  retour,  il  St  appeler  le 
député  d'Acre  et  lui  dit  :  «  Vous  veniez  cher- 
cher ici  des  martyrs  :  vous  en  trouverez  au- 
près d'Acre;  nous  venons  d'en  faire,  et  plu3 
que  vous  n'en  vouliez.  » 


Il  se  rendit  mattre  de  Jaffa  par  surprise, 
le  9  mars  1268,  et  le  29  mai  suivant,  il  prit 
d'assaut  Antioche,  qu'il  mit  à  sac.  Enfin  en 
1272, il  termina  sa  lutte  contre  les  chrétiens 

f)ar  une  trêve  au'il  conclut  avec  Hugues  III 
e  Grand,  roi  de  Chypre  et  de  Jérusalem, 
Êour  10  ans,  10  mois,  10  jours  et  10  heures, 
[ais  il  continua  à  soutenir  la  guerre  contre 
les  Mogols  auxquels  il  fit  essuye.r,  quelques 
années  après,  une  sanglante  défaite  près  de 
Damas,  ou  près  d'Emèse.  Il  paraît  qu'il 
s'attendait  à  avoir  prochainement  avec  les 
Tartares  une  lutte  plus  formidable  que  celle 
qu'il  avait  soutenue,  lorsqu'il  mourut.  La 
fin  de  cet  homme  si  remarquable  par  ses 
qualités,  par  ses  succès  et  surtout  par  ses 
crimes ,  mérite  d'être  rapportée.  L'année 
même  de  sa  dernière  victoire  sur  les  Mo- 
gols, une  éclipse  de  lune  donna  lieu  à  quel- 
qu'un de  prédire  qu'un  grand  prince  allait 
mourir.  Ëibars  crut  à  cette  prédiction  et 
voulant  en  assurer  la  réalisation  sur  un  au- 
tre, afin  de  s'en  garantir  lui-même,  il  arrêta 
son  choix  sur  un  descendant  d'Ayoub.  Il  fit 
donc  empoisonner  un  vase  dans  lequel  il  se 

Sroposait  de  faire  servir  à  boire  à  sa  victime, 
lais  le  vase  resta  par  mégarde  dans  la  cham- 
bre de  Bibars,  qui  ayant  eu  soif,  s'en  servit 
pour  satisfaire  ce  besoin.  Saisi  d'une  diar- 
rhée intense,  le  sultan  se  fit  transporter  au 
château  de  Damas,  où  il  expira  le  25  mai 
1275  selon  Bernard  le  Trésorier,  ou  le  2  juil- 
let 1277  selon  les  autres  historiens.  Il  avait 
alors  environ  soixante  ans,  et  il  en  avait  ré- 
gné dix-sept.  Il  s'est  surtout  caractérisé  par 
son  ambition,  par  son  activité  et  sa  cruauté. 
Il  était  originaire  des  bords  de  la  mer  Noire, 
et  avait  été  amené  tout  jeune  k  Damas.  Vendu 
au  prix  de  huit  cents  pièces  d'argent,  il  avait 
été  acheté  par  un  émir  qui  le  revendit  à 
cause  d'une  tache  blanche  qu'il  avait  dans 
l'œil.  On  rapporte  que,  lorsque   Bibars  fut 
monté  sur  le  trône,  cet  émir  n'osait  paraître 
devant  lui;  mais  Bibars,  qui   l'aperçut  un 
jour  par  hasard,  lui  cria  :  La  taie^  la  taie.  A 
ce  mot  l'émir  changea  de  couleur,  baisa  la 
terre  et  s'écria  :  Pardon,  6  maître^  pardon  l 
Bibars  se  hâta  de  le  rassurer.  Suivaut  les 
historiens  arabes,  Bibars  avait  véritablement 
du  génie,  du  courage,  de  l'intrépidité  même  ; 
il  était  d'une  haute  stature  et  d'une  force 
extraordinaire  ;  il  avait  la  peau  brune,  les 
yeux  bleus,  la  voix  forte.  Il  fat  surnommé 
Bondochar,  du  nom  de  son  preniier  naaltre  ; 
il  passa  ensuite  au  service  du  sultan  Malek- 
saleh,  sous  lequel  il  devint  chef  des  Mame- 
luks baharites,  et  de  ce  poste  il  j^iarvint  au 
trône.  Son  autorité  s'étendait  sur  l'Egypte, 
la  Cyrénaïque,  la  Nubie,  l'Arabie  et  la  Syrie. 
Bibars  affectait  une  grande  sévérité  de  mœurs 
et  beaucoup  de  respect  pour  la  religion  mu- 
sulmane; il  bannit  de  ses  États  la  prostitu^ 
tion,  et  il  défendit  l'usage  du  yîn»  qui  était 
devenu  très-commun  en  Egypte.  C'étaient 
des  marchands  italiens  qui  en  fournissaient 
ce  pays,  et  le  commerce  en  était  affermé. 
Mais,  quoiqu'il  fût  une  branche  considérable 
de  revenus  pour  TÉtal,  Bibars  n'hésita  pas  à 
s'en  priver,  et  à  prononcer  la  peine  de  mort 
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contre  quiconque  exprimerait  le  jus  de  la 
vigne.  Bibars  ne  cessait  de  lever  des  tributs 
énormes  sur  les  peuples  et  particulièrement 
sur  les  chrétiens  et  sur  les  juifs  ;  un  çrand 
mécontentement  régnait  dans  son  empire  à 
ce  sujet. 

Guillaume  de  Tripoli ,  chroniqueur  du 
XIII*  siècle,  quia  vécu  en  Orient,  a  tracé  du 
sultan  Bibars  un  portrait  tellement  fidèle, 
que  les  traits  s'en  retrouvent  épars  dans  les 
historiens  arabes.  <t  Bibars,  dit-il,  est,  si  l'on 
peut  dire,  comparable  à  Jules  César  par  sa 
gloire  militaire,  et  à  Néron  par  sa  méchanceté. 
11  a  soumis  à  sa  domination  cinq  royaumes, 
sur  lesquels  il  régna  tout  seul,  savoir  :  le 
royaume  d'Egypte,  celui  de  Jérusalem,  où 
régnèrent  jadis  David  et  Salomon,  leroyaume 
de  Syrie,  qui  a  Damas  pour  capitale .  le 
rovaume  d'Alep ,  dans  la  terre  d'Ematn,  et 
celui  des  Arabes,  autrefois  le  pays  des  en- 
fants de  Moab  et  d'Ammon.  Ce  sultan  a  déjà 
fait  périr  deux  cent  quatre-vingts  de  ses 
émirs  et  amis,  par  deux,  par  trois  ou  par 
quatre  à  la  fois,  sous  prétexte  qu'ils  avaient 
voulu  le  tuer.  Quant  à  ceux  qui  vivent  en- 
core, il  leur  a  imprimé  une  si  grande  crainte, 
qu'ils  n'osent  plus  aller  dans  la  maison  l'un 
de  l'autre,  ni  se  parler  entre  eux.  L'ami 
même  craint  de  se  découvrir  à  son  ami.  Afin 
de  se  faire  redouter  de  tout  le  monde,  le  sul- 
tan se  déguise  et  voyage  sans  cesse  avec  une 
petite  suite  de  quatre,  cinq  ou  sept  person- 
nes ,  et  tandis  qu'on  le  croit  en  Egypte,  il 
parcourt  les  provinces  d'Asie,  ou  bien  il  est 
en  Asie,  quand  on  le  croit  en  Egypte  :  aussi 
n'y  a-t-il  que  ceux  oui  l'accompagnent  qui 
sachent  où  il  est.  S'il  arrive  qu'on  l'aper- 
çoive quelque  part,  gu'on  le  reconnaisse,  il 
ne  faut  pas  qu'on  dise  :  Voilà  le  sultariy  ni 
qu'on  lui  rende  des  honneurs  :  il  veut  qu'on 
reste  la  bouche  close  et  lès  yeux  fermés,  et 

3u'on  se  garde  de  dire,  à  moins  qu'il  ne  soit 
éjk  passé  :  C est  le  sultan.  Personne  n'oserait 
s'informer  ni  demander  où  il  est.  Il  a  fait 
massacrer  un  malheureux  qui,  Tayant  re- 
connu, était  descendu  de  cheval  et  avait  fléchi 
le  genou  en  se  prosternant  par  respect.  Les 
compagnons  de  ce  malheureux,  qui  n'avaient 
point  reconnu  ni  salué  le  sultan,  en  furent 

S|uittes  pour  la  peur.  Dans  un  temps  où  Bibars 
aisait  secrètement  ses  préparatirs  pour  aller 
en  pèlerinage  à  la  Mecque,  un  de  ses  émirs, 
son  ami  et  son  serviteur,  s'approcha  de  lui 
et  lut  demanda  d'un  ton  respectueux,  laper- 
mission  de  l'accompagner  clans  un  si  saint 
voyage.  Et  comment  sais-tu  que  je  dois  faire 
ce  ]fèïerinage?  demanda  le  sultan.  Le  pauvre 
émir  répondit  :  Tai  fait  des  recherches  et  f  ai 
deviné  que  vous  vouliez  faire  ce  voyage.  Aus- 
sitôt, par  l'ordre  du  tyran,  l'émir  mt  conduit 
sur  la  place  publiaue,  où  était  un  grand  con- 
cours ae  peuple  :  là  on  lui  coupa  la  langue 
en  criant  devant  les  assistants  :  Voilà  la  pu- 
nition de  quicon^e  veut  scruter  les  desseins 
du  sultan.  Ce  pnnce  donne  volontiers  sa  foi, 
ajoute  le  chroniqueur  :  il  jure,  il  promet; 
mais  il  ne  garde  sa  parole  qu'autant  que  cela 
lui  convient;  il  aime  à  trouver  les  autres 
sincères,  et  n'a  aucune  honte  d'être  dominé 
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par  la  fourberie.  Il  se  vante  de  surpasser 
tous  les  autres  hommes  en  puissance  et  en 
renommée,  et  ne  reconnaît  personne  au  des- 
sus de  lui.  Il  dit  que  Mahomet  était  un  grand 
homme;  mais  il  répètesouvent  qu'il  a  fait  de 
plus  grandes  choses  que  lui  et  qu'il  en  fera  de 
plus  ^andes  encore.  Il  méprise  la  puissance 
des  chrétiens  et  leurs  guerriers,  et  s'en  mo- 

3ue,  en  disant  :  Le  roi  de  France,  le  roi 
'Angleterre,  l'empereur  d'Allemagne  môme 
et  les  Romains,  sont  venus  contre  moi,  et 
se  sont  dissipés  comme  la  nue  qu'emportent 
les  vents.  » 

Bibars  doit  être  considéré  comme  le  prince 
qui  a  le  plus  contribué  à  développer  la  puis- 
sance des  Mameluks.  Peu  de  temps  après  ^ 
qu'il  se  fut  emparé  de  la  souveraineté,  un* 
certain  Achmed,  qui  se  prétendait  prince  de 
la  famille  des  Abbassides,  et  ne  s  habillait 
que  de  vêtements  noirs,  vint  en  Egypte.  Bi- 
bars comprit  tout  le  parti  cru'il  pouvait  tirer 
de  cette  circonstance  :  loin  de  considérer 
rhomme  noir  comme  un  compétiteur  daner*)- 
reux,  il  le  reconnut  pour  calife;  mais,  en  lui 
attribuant  l'autorité  spirituelle,  il  se  fit  con- 
férer par  lui  l'investiture  de  la  toute-puis-. 
sance  temporelle. 

BIBLlOâRAPHIEDES  CROISADES.  M.  Mi- 
chaud  a  donné  une  bibliographie  des  Croi- 
sades en  deux  volumes  in-8' ,  destinée  à 
faire  suite  à  son  Histoire  des  Croisades.  Mais 
l'auteur  a  plus  tard  avoué  lui-même  que  ce 
travail  laissait  beaucoup  à  désirer,  et  il  l'a 
refait  dans  sa  Bibliothèque  des  Croisades. 
Tout  en  remontant  nous-même  aux  sources 
où  il  a  puisé,  nous  nous  sommes  aidé  de  ses 
recherches,  pour  conduire  le  lecteur,  par  une 
voie  moins  longue,  à  une  connaissance  suffi- 
sante de  tous  les  documents  relatifs  aux 
f;uerres  saintes.  Les  personnes  qui  n'ont  ni 
e  temps,  ni  la  volonté  de  faire  de  ces  docu- 
ments une  étude  approfondie,  trouveront 
dans  cet  article  les  principales  indications 
qui  leur  sont  nécessaires.  Les  historiens  ori- 
ginaux des  croisades,  c'est-à-dire  ceux  qui 
ont  écrit  dans  le  temps  même  où  les  événe- 
ments qu'ils  racontent  se  sont  passés,  ou,  au 
moins  h  une  époque  rapprochée  de  ces  évé- 
nements ,  sont  surtout  ceux  sur  les(iuels 
nous  donnons  ici  les  principaux  renseigne- 
ments dont  on  peut  avoir  besoin.  L'initiation 
à  cette  littérature  des  croisades,  générale- 
ment [)eu  connue,  facilitera  l'intelligence  de 
leur  histoire,  et  sera  notamment  utile  pour 
la  lecture  de  ce  Dictionnaire,  où  le  témoi- 
gnage des  chroniques  est  fréquemment  in- 
voG^ué.  Les  relations  des  chroniqueurs  des 
croisades  ont  été  presque  toutes  recueillies 
et  publiées,  en  France,  en  Italie,  en  Alle- 
magne, en  Angleterre,  et  en  d'autres  pays, 
dans  des  collections  faites  par  des  érudits  ues 
XVI*,  X.VH*  et  xviii*  siècles.  On  ne  peut  s'em- 
pêcher de  remarquer,  en  voyant  de  quels 
matériaux  se  composent  ces  collections,  que 
les  narrateurs  du  grand  mouvement  social 
inauguré  au  concile  de  Clermont,  en  1005, 
appartiennent  tous,  sauf  quelques  rares  ex- 
ceptions, aux  ordres  monastiques  ou  au 
clergé  séculier.  L'Eglise  a  été  rinstitttlrico 
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aussi  bien  que  la  fondatrice  de  notre  civili- 
sation. 

Il  faut  placer  en  t6te  des  collections  com- 
posées en  France  celle  que  Bongars  a  pu- 
Dliée»  en  1611,  sous  le  titre  Gesta  Dei  per 
FraneoB.  Cette  collection,  en  3  vol.  in-fol., 
contient  tous  les  historiens  originaux  des 
croisades,  connus  à  l'époque  où  a  vécu  son 
auteur.  Chargé  par  Henri  IV  de  négociations 
importantes,  et  entraîné  dans  le  tourbillon 
des  affaires,  Bongars  n'a  pas  eu  le  temps  de 
donner  à  son  travail  tous  les  soins  dont  il 
était  susceptible.  Nous  allons  indiquer  les 
ciironiques  qu'il  a  reproduites,suivant  Tor- 
dre qu'elles  occupent  dans  son  recueil.  Gesta 
Francorum  et  aliorum  Hierosoiymitanorum. 
Bongars  avait  pensé  que  cet  ouvrage  ano- 
nyme avait  été  écrit  par  une  main  italienne, 
pirce  qu'il  parait  favorable  à  Bohémond  et  à 
Tancrède;  mais  la  critique  a  démontré  pos- 
térieurement l'identité  de  ce  récit  avec  celui 
de  Pierre  Tudebode,  qu'on  retrouve  plus 
complet  dans  la  collection  de  Duchosne,  qui 
va  se  présenter  plus  loin.  Roberti  monachi 
Ifistoria  Hierosolymilana.  Robert  le  Moine 
a  été  témoin  de  la  plupart  des  événements 
(pi'il  rapporte.  Apres  avoir  assisté  au  con- 
cise de  Clermont,  il  entreprit  le  pèlerinage 
des  Saints  Lieux,  se  trouva  au  siège  et  h  la 
prise  de  Jérusalem,  et  vit  la  victciiro  d'As- 
calon.  Ason  retour,  il  composa  son  histoire, 
dans  une  cellule  de  Fabbayede  Saint-Remy, 
nous  apprend-il  lui  même.  L'histoire  de  la 
première  croisade  par  Robert  le  Moine  com- 
mence au  concile  ae  Clermont  et  finit  à  la 
journée  d'Ascalon.  Elle  a  une  grande  confor- 
mité avec  l'ouvrage  de  l'anonyme  qui  est 
en  fête  de  la  collection  de  Bongars.  Dans 
une  sorte  d'introduction,  Robert  s'excuse  de 
la  barbarie  de  son  style  ;  mais  il  y  a  ici  ex- 
cès de  modestie  chez  l'humble  religieux, 
dont  Bongars  loue  avec  raison,  eu  égard  au 
tera[)soù  il  a  écrit,  la  clarté  d'élocution.  Un 
chroniqueur  postérieur,  Orderic  Vital,  rend 
également  à  Robert  le  témoignage  gue  sa 
narration  est  aussi  élégante  que  véridique. 
Voici  comment  s'ex[)rime  Robert  lui-môme 
au  sujet  du  prix  qu'il  attachait  à  la  vérité  : 
Sciant  ^m  Acre  leçerint^  sive  qui  audierini, 
quod  nihil  frivoh^  nihii  mendacii^  nihil  nvh 
yarumf  nisi  quod  t?ertim,  narrabimus:  «  Ceux 
qui  hront  Ou  qui  entendront  ce  récit ,  doi- 
vent savoir  que  nous  ne  racoûterons  ni  fri- 
volités, ni  mensonges,  ni  bagatelles,  mais 
seulement  la  vérité.»  Il  existait  deux  éditions 
de  l'histoire  de  Robert  le  Moine  antérieure- 
ment à  celle  de  Bongars.  Mais,  en  insérant 
cette  chronique  dans  sa  collection,  ce  cri-* 
riq[ue  a  revu  avec  soin  les  deux  premières 
éditions,  et  consulté  en  outre  plusieurs  ma- 
nuscrits. HiHoria  Hieroêolymitana  Baldricij 
epi5copt7>o/efMi«.Baudri,quiaTaitd'aboriJ  em- 
brasse la  viemonastique,  parvint  à  la  dignité 
d'évêque  de  Dolparson  savoir.  Il  assista  com- 
me Robert  au  concile  de  Clermont,  en  1095  ; 
et  quoiqu'il  ne  se  soit  point  enrôlé  dans  l'ex- 
pédition qu'il  raconte,  l'amour  qu'il  professe 
{wur la  vérité,le8oinqu'ila  apoorté  àTexécu- 
liou  do  MU  ouvragé,  «t  le  toadeoaiulearetde  i^ 
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bonne  foi  avec  leouel  il  est  écrit,  donnent  a 
son  histoire  de  la  première  croisade  une 
autorité  presque  aussi  grande  que  si  l'au 
teur  en  avait  fait  lui-môme  partie.  C'est 
d'ailleurs  de  ce  qu'il  avait  appris  de  témoins 
oculaires  en  même  temps  que  d'une  copie 
anonyme  de  l'histoire  de  Tudebode,  qu'il  a 
tiré  son  récit.  Orderic  Vital  ne  dissimulai 
pas  les  emprunts  qu'il  a  faits  à  Baudri,  doni>. 
il  loue  la  véracité,  la  clarté  et  l'éloquence. 
L'abbé  de  Maillezais,  qui  avait  accompagné 
les  croisés  à  Jérusalem,  rend  une  justice  en* 
core  plus  compétente  à  l'ouvrage  de  Baudri^ 
dans  une  lettre  dont  celte  chronique  est  pré- 
cédée. Raimondi  de  Agiles,  canonia  Podiensisy 
historia  Francorum  qui  ceperuntHierusalem, 
Raymond  d'Agiles  a  été  témoin  des  événe- 
ments qu'il  raconte  dans  cette  histoire  de  la 
prenlière  croisade,  où  il  avait  d'abord  ac- 
compagné Adliémar,  évoque  du  Puy.  Elevé 
au  sacerdoce  pendant  le  voyage,  il  devint 
chapolain  du  comte  de  Toulouse,  et  s'intro- 
duisit, par  son  esprit,  dans  l'intimité  de  ce 
puissant  seigneur.  S'étant  Hé,  dès  1q  com- 
mencement de  l'expédition,  avec  Ponce  de 
Balazun  ,  brave  chevalier  de  l'armée  du 
comte,  il  lornaa  le  projet  d'écrire  avec  lui 
l'histoire  de  la  guerre  sainte.  Ils  avaient  eu 
surtout  pour  but,  en  prenant  la  plume,  de 
détruiie  les  faux  rapports  répandus  en  Occi- 
dent par  les  déserteurs  de  la  croisade,  pour 
détourner  \es  fidèles  d'aller  au  secours  de 
leurs  frères  d'Orient.  Mais  Ponce  de  Balazun 
ayant  été  tué  d'un  coup  de  pierre  au  siège 
d'Archas,  en  1099,  Raymond,  devenu  cha- 
noine du  Puy,  à  son  retour  en  France,  acheva 
seul  l'ouvrage  commencé  avec  son  ami.  Dans 
sa  préi'ace,  il  annonce  qu'il  se  bornera  au 
récit  des  opérations  des  troupes  conduites 

far  le  comte  de  Toulouse  et  par  l'évèque  du 
uy.  Guillaume  de  Tyr  s'est  aidé,  pour  sa 
relation  de  la  première  croisade,  de  celle  de 
Raymond,  dont  le  style  ne  manque  ni  de 
pureté,  ni  d'élégance.  La  bataille  d'Ascalon 
est  racontée  par  un  écrivain  inconnu,  à  la 
suite  de  l'histoire  de  Raymond  d'Agiles,  qui 
se  termiLe  au  départ  de'l'armée  du  comtede 
Toulouse  de  Jérusalem,  après  la  prise  de 
cette  ville.  Historia  H  i^osoïymitanœ  expedi-* 
tionisy  édita  ab  Alberto  canonico  ae  custode 
Aquensis  ecclesiœ  super  passagio  Godefridi 
de  B allions  et  aliorum  princwum.  On  ne 
sait  rien  sur  Albert,  sinon  qu'il  fut  chanoine 
et  trésorier  de  la  ville  d'Aix-la-Chapelle,  à 
ce  qu'il  parait  par  un  passage  de  son  his- 
toire, et  non  d'Aix  en  Provence,  comme 
l'ont  cru  plusieurs  écrivains.  Le  style  d'Al- 
bert d'Aix  est  naturel,  et  soi  récit  est  véri- 
dique. Il  dit,  au  début  de  son  ouvrage,  qu'il 
va  raconter,  avec  la  même  exactitude  me 
s'il  avait  été  témoin  de  l'expédition,  les 
choses  que  lui  ont  apprises  ceux  qui  en  ont 
fait  partie.  Albert  d'Aix  est  l'historien  le 
plus  complet  de  la  première  croisade^  et 
celui  qui  donne  le  plus  de  renseignements 
sur  la  marche  vers  Constantinopledes  troupes 
de  croisés  dont  le  départ  a  précédé  celui  de 
l'armée  de  Godefroy  de  Bouillon,  Ce  chroni- 
queur est  surtout  riohe  ea  détûlB  aaeedo* 
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tiques.  Le  récit  de  Guillaume  de  Typ  n'est 
quelquefois  gu'une  version  élégante  de  celui 
a*Albert  d'Aix.  Fulcherii  Carnotensis  gesta 
peregrinantium  Franeorum  cum  armis  Hie- 
ruêalem  pergentium.  Parti  pour  la  première 
croisade  avec  le  comte  Etienne  de  Blois, 
Foucher  de  Chartres  quitta  la  grande  armée 

S  Dur  suivre  Baudouin  à  Edesse,  en  qualité 
e  chapelain.  Son  ouvrage,  où  il  fait  preuve 
d'instruction,  est  surtout  intéressant  pour 
rhistoire  de  ce  prince,  qu'il  a  toujours  et 
partout  accompagné  avant  et  après  son  avè- 
nement au  trône  de  Jérusalem,  La  collection 
de  Bongars  offre  la  f)rpmière  édition  du 
travail  de  Foucher  ;  mais  elle  a  été  faite  sur 
un  manuscrit  qui  s'arrête  à  l'année  1124..  Du- 
chesnea  reproduit  cet  ouvrage  plus  complet 
d'après  un  manuscrit  qui  va  iusqu'en  1127. 
L'édition  donnée  par  D.  Martèue,  dans  son 
Thésaurus  novus  anecdotorum,  est  plus  cor- 
recte que  les  deux  précédentes,  et  on  trouve 
chez  le  savant  bénédictin  une  préface  de 
l'auteur  gue  celles-ci  n'ont  pas.  Gualterii 
cancellani  bella  Antiochena,  On  ne  sait  pas 
de  quel  pays  était  Gauthier,  qui,  ayant  fait 
partie  de  la  première  croisade,  devint  chan- 
celier de  Roger,  prince  d'Antioche.  Les  gal- 
licismes dont  son  latin  abonde  font  sup- 
poser à  Bongars  qu'il  était  français.  Gau- 
thier a  été  prisonnier  des  infiaèles,  et  il 
.s'excuse  de  1  incorrection  de  son  style  sur 
X  affaiblissement  de  sa  tête,  produit  par  les 
souffrances  endurées  pendant  sa  captivité. 
Le  récit  de  l'auteur  est  empreint  d'une  can- 
deur qui  témoigne  de  sa  véracité.  Il  com- 
mence en  1115  et  finit  en  1119.  C'est  un 
fragment  de  l'histoire  de  la  principauté 
d'Antioche.  Historia  Hierosolymitana ,  seu 
gesta  Dei  per  Francos^  a  Guiberto^  abbate 
manoêterii  Sanctœ  Mariœ  NovigentL  Après 
une  jeunesse  dissipée,  Guibert  consacra  sa 
vie  à  la  piété  et  au  travail,  et  composa, outre 
sou  histoire  de  la  première  croisade,  plu- 
sieurs ouvrages  de  théologie.  Il  n'avait  point 
accompagné  à  Jérusalem  l'expédition  dont 
il  raconte  les  événements.  !1  avoue  qu'il  a 
pris  pour  guide  une  histoire  très-répandue 
de  son  temps,  celle  de  Tudebode,  à  laquelle 
il  ajoute  des  détails  recueillis  de  témoins 
dignes  de  foi.  Son  style  est  dur  et  peu  agréable; 
mais  son  récit  est  riche  en  traits  de  mœurs,  qui 
montrent  l'esprit  de  l'époque  des  croisades. 
Gesia  Franeorum  expugnantium  Hierusalem. 
L'auteur  anonymede  cet  ouvrage,  écrit  entre 
1106  et  1109,  dit  lui-même  qu'il  a  eu  pour 
but,  en  le  composant,  de  réduire  celui  de 
Foucher  de  Chartres  à  des  proportions  moins 
BroHxes,  en  y  ajoutant,  toutefois,  les  détails 
intéressants  qu'il  a  nu  recueillir  d'ailleurs. 
Secunda  pars  Histortm  Hierosolymitanœ.  La 
première  partie  de  cette  histoire,  qui  est  en- 
6ore  UD  abrégé  de  celle  de  Foucher  de  Char* 
très,  iait  par  un  anonyme,  a  été  perdue. 
Celle  qui  reste  commence  à  l'an  1100  et  fi- 
Bil  à  Tan  112<^.  Historia  rerum  in  partibus 
êransmarinis  gestarum^  a  Umpore  suûcesso^ 
rum  Mahometis,  usque  ad  annum  Domini 
1184,  édita  a  venerahili  Willermo,  Tyrensi 
mrçMepisçopo.  Ou  n'a  aucun  renseignement 
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certain  sur  l'origine  et  sur  la  famille  de 
Guillaume  de  Tyr.  Les  uns  l'ont  fait  naître 
en  France,  les  autres  en  Allemagne.  On  a 
aussi  prétendu  qu'il  naquit  à  Jérusalem, 
11  est  probable  qu'originaire  de  France,  il 
dut  le  jour  à  des  parents  transportés  en  Syrie 
par  les  croisades.  Un  passage  de  la  préface  de 
son  histoire  semble  prouver  qu'il  était  né  en 
Syrie:  il  y  est  dit  que  l'auteur  a  été  engagé 
à  composer  son  ouvrage  plutôt  par  l'amour 
du  sol  natal,  natalis  solimagis  tractus  dulce- 
dine,  que  par  tout  autre  sentiment.  Etienne 
de  Lusignan,  qui  a  écrit  l'histoire  de  Chypre, 
le  fait  sortir  du  sang  des  rois  de  Jérusalem, 
mais  sans  appuyer  cette  assertion  d'aucune 
autorité.  Il  paraît  que  Guillaume  vint  étu- 
dieren  Occident.  Retourné  en  Orient,  il  acquit 
la  faveur  du  roi  Amaury  I".  Ce  fut  sur  la 
recommandation  de  ce  prince  que  l'arche- 
vêque de  Tyr  le  nomma  archidiacre  de  son 
église,  enli67.  Guillaume  fut  ensuite  en- 
voyé en  ambassade  à  Conslantinople,  par  le 
roi  de  Jérusalem,  auprès  de  l'empereur  grec.  A 
son  retour,  il  fut  choisi  pour  faire  l'éducation 
du  fils  de  ce  prince,  oui  régna  sous  le  nom 
de  Baudouin  IV.  Il  alla  à  Rome  pour  y  faire 
juger  un  différend  entre  lui  et  son  arche- 
vêque. En  1173,  il  fut  nommé  chancelier  du 
royaume  de  Jérusalem.  L'année  suivante  il 
fut  promu  à  la  dignité  d'archevêque  de  Tyr, 
et  fut  sacré  dans  l'église  du  Saint-Sépulcre 
par  le  patriarche  de  Jérusalem,  lise  rendit 
de  nouveau  à  Rome,  où  il  assista  au  troi- 
sième concile  œcuménique  de  Latran,  dont 
il  nous  apprend  lui-même  qu'il  avait  écrit 
une  relation.  «  Si  quelau'un,  dit-il,  désire 
connaître  les  décisions  du  concile,  les  nomSf 
le  nombre  et  les  titres  des  évêques  qui  y 
assistèrent,  qu'il  lise  l'écrit  que  nous  avons 
rédigé  soigneusement  sur  cet  objet,  à  la 
prière  des  pères  du  concile.  »  De  Rome  il 
revint  en  byrie  par  Constantinople,  où  il 
passa  sept  mois  à  la  cour  de  l'empereur  Ma- 
nuel, et  ce  séjour, dit-il,  fut  utile  à  son  église. 
Il  revint  à  Tyr  après  une  absence  de  vingt- 
deux  mois.  Ici  finit  ce  que  l'on  sait  de  la  vie 
de  Guillaume  de  Tyr  par  lui-même,  et  on  est 
réduit  pour  le  reste  à  des  conjectures.  Il  pa- 
rait certain,  toutefois,  qu'après  la  prise  de 
Jérusalem  par  Saladin,  Guillaume  de  Tyr  fut 
un  des  députés  de  la  terre  sainte  qui  vin- 
rent apprendre  à  l'Europe  les  désastres  des 
chrétiens.  Ce  fut  à  Rome  qu'il  en  apporta  la 
nouvelle.  11  assista,  comme  légat  du  saint- 
siège,  à  la  diète  où  Frédéric  Barberousse  prit* 
à  Mayence,  la  résolution  de  marcher  au  se- 
cours des  Saints  Lieux,  et  ce  fut  sa  parole 
pathétique,  qui,  dans  une  conférence  tenue 
en  Normandie  en  1188,  détermina  Philippe- 
Auguste,  roi  de  France,  et  Heari  II ,  roi 
d'Angleterre,  à  recevoir  la  croix  deses  mains. 
«  Il  prêcha  d'une  manière  si  admirable,  dit 
le  chroniqueur  Benoit  de  Péterborough  » 
qu'il  détermina  tous  ses  auditeurs  à  prendre 
la  croix,  et  que  ceux  qui  étaient  ennemis 
devinrent  amis.  »  Son  second  continuateur 
raconte,  mais  d'une  façon  invraisemblable, 
(4u'i1  mourut  empoisonné  à  Rome  par  ordre 
d'Iiéraclius,  patriarche  de  Jérusalem^  avea 
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qui  il  était  en  discussion.  Guillaume  de  Tyr 
avait  composé,  sur  Thistoire  des  Musulmans, 
depuis  Mahomet  jusqu'aux  croisades,  un 
ouvrage  quin'est  point  parvenu  jusqu'à  nous. 
Il  est  généralement,  et  à  bon  droit,  considéré 
comme  le  plus  grand  des  narrateurs  con- 
temporains des  guerres  saintes.  Bongarslui 
décerne  le  titre  de  prince  des  nistoriens  des 
croisades.  Son  ouvrage  se  distingue  par  les 
qualités  du  style,  en  même  temps  que  par 
la  variété  de  savoir,  la  solidité  de  jugement 
et  la  connaissance  des  affaires  dont  l'auteur 
y  fait  preuve.  Son  récit  est  riche  d'une  foule 
de  traits  marqués  au  coin  de  la  vérité,  et 
de  tableaux  de  mœurs  qu'on  chercherait 
vainement  ailleurs.  Plusieurs  portraits  y  sont 
tracés  de  main  de  maître.  Dans  la  première 
partie  de  son  histoire,  Guillaume  de  Tyr  a 
pris  surtout  pour  guides  Robert  le  moine  et 
Albert  d'Aix.  Comme  il  dit  q[u'il  a  vu  dans  son 
enfance  le  patriarche  d'Antioche  Raoul,  qui 
n'est  monté  sur  cesiége  qu'en  1135,  son  récit 
de  témoin  oculaire  ne  date  que  de  cette 
époque.  Son  ouvrage  est  en  vingt-trois  livres, 
dont  le  dernier  n'est  pas  terminé.  Il  a  été 
imprimé  pour  la  première  fois  à  Bâle ,  en 
1^9  f  et  réimprimé  dans  la  même  ville  en 
1564-,  avec  la  continuation  qui  y  a  étéajoutée 
par  Jean  Hérold.  Bongars,  dans  sa  collec- 
tion, n'a  pas  reproduit  cette  continuation. 
L'écrivain  dont  elle  est  l'œuvre  était  né  en 
Souabe  enl511.  Son  travail,  divisé  en  six 
livres,  est  mal  écrit  et  a  été  composé  sans 
discernement.  Il  commence  à  l'élévation  de 
Saladin  au  vizirat  et  finit  à  l'année  1512. 

Jacobi  de  Vitriaco ,  Acconensis  episcopi , 
Historia  Hierosolymitatuh  Jacques  de  Vitry, 
né  vers  la  fin  du  xu*  siècle,  et  mort  à  Rome 
dans  la  première  moitié  du  xiii*,  se  fit,  par 
son  éloquence  en  prêchant  la  croisade  con- 
tre les  Albigeois,  une  réputation  qui  enga- 
gea les  chanoines  d'Acre  à  le  demander 
pour  évêaue.  Il  passa  de  cet  évêché  à  celui 
de  Tusculum,  et  fut  promu  au  cardinalat. 
Jacques  de  Vitry  connaissait  les  langues  la- 
tine, grecque  et  arabe,  et  son  histoire  est  le 
récit  de  ce  qu'il  a  vu  de  ses  propres  yeux 
en  Syrie  et  en  Egypte.  Comme  historien 
contemporain  des  croisades,  il  mérite  le  pre- 
mier rang  après  Guillaume  de  Tyr,  auquel  il 
est  môme  quelquefois  supérieur  par  l'intérêt 
qu'il  répand  dans  ses  descriptions.  Des  trois 
livres  dont  se  compose  l'ouvrage  de  Jacques 
de  Vitry,  suivant  Bongars ,  cet  érudit  n'a 
fait  entrer  dans  sa  collection  que  le  premier 
et  le  troisième,  regardant  le  second  comme 
étranger  à  son  plan.  Le  premier,  qui  pré- 
sente un  tableau  de  la  situation  de  la  terre 
sainte,  sous  les  princes  latins,  est  un  pré- 
cieux document  historique.  Il  est  très-vrai- 
semblable, et  c'est  l'avis  des  meilleurs  criti- 
3ues,  que  le  troisième  livre,  qui  est  le  récit 
u  siège  et  de  la  prise  de  Damiette  en  1218, 
n'est  pas  de  Jacques  de  Vitry,  mais  d'Oli- 
vier Scolastique,  dont  il  sera  parlé  plus 
loin.  Plusieurs  lettres  écrites  par  Jacques  de 
Vitry  traitent  du  même  sujet  que  son  his- 
toire. La  collection  de  Bongars  ne  con- 
tient que  la  première  de  ces  lettres;  les  au- 
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très  se  trouvent  dans  le  Nouveau  trésor  des 
Anecdotes  de  Martène.  Jacques  de  Vilrv  in- 
dique l'usage  qii'on  faisait  de  la  boussole  de 
son  temps.  «  Ce  diamant,  dit-il,  en  parlant 
de  l'aimant,  attire  le  fer  par  une  vertu  se- 
crète ;  une  aiguille  de  fer  en  contact  avec  lui 
se  tourne  sans  cesse  vers  l'étoile  du  Nord, 
qui,  étant  comme  l'axe  du  firmament,  ne  re- 
mue pas,  tandis  que  toutes  les  autres  étoiles 
tournent.  Cette  propriété  le  rend  indispen- 
sable aux  navigateurs.  »  Historia  Hierosoly- 
mitana  auctoris  incerti.  Ce  n'est  que  le  pre- 
mier livre  de  l'ouvrage  d'un  écrivain  anglais, 
qui,  dans  la  collection  de  Th.  Gale,  que  nous 
mentionnerons  plus  loin,  a  pour  titre  iltine- 
rarium  régis  Angliœ  Richardi,  Sous  le  titre  : 
Hegum  et  principum  epistolœ ,  Bongars  a 
donné  un  recueil  de  lettres  adressées  au 
roi  de  France,  Louis  VII,  dit  le  Jeune.  L'ob- 
jet de  ces  lettres  est  d'exposer  la  situation 
des  chrétiens  en  Orient,  ou  de  demander 
des  secours  pour  eux.  Oliveri  scholastici  Co^ 
loniensis  de  captioneDamietœ  adEngelbertum^ 
Coloniensemarchiepiscopum^  etc.  Après  avoir 
prêché  la  croisade  en  Flandre,  au  commen- 
cement du  XIII*  siècle,  Olivier  de  Cologne 
s'embarqua  à  Marseille  pour  l'Orient  et  as- 
sista, en  1218,  au  siège  et  à  la  prise  de  Da- 
miette, où  il  se  distingua  par  son  habileté  à 
construire  des  machines  de  siège.  Dans  la  re- 
lation qu'il  a  laissée  de  celui  de  Damiette, 
Olivier  n'en  montre  pas  moins  un  admirable 
esprit  de  modestie,  ou  plutôt  d'humilité  chré- 
tienne. L'ouvrage  donné  par  Bongars  dans 
sa  collection  est  une  rtHation  de  ce  siège  en 
forme  de  lettre.  En  1223,  Olivier  de  Cologne 
fu^,  nommé  évêque  de  Paderborn,  puis  eutia 
cardinal  ;  mais  il  ne  jouit  pas  de  cette  di- 
gnité, car  il  mourut  en  1227,  peu  de  temps 
après  y  avoir  été  promu.  Olivier  a  ^composé 
aussi  un  ouvrage  intitulé  :  Historia  regum 
sanctœ  terrœ;  et  sous  le  titre  u  Historia  Da- 
mietina^  il  a  reproduit  sa  relation  publiée 
par  Bongars.  Ces  deux  derniers  ouvrages  se 
trouvent  dans  le  tome  II  du  Corpus  histori-- 
cum^  medii  cevi  d'Ëkkard.  Bulla  Innocenta 
papœ  lY.  C'est  une  bulle  dans  laquelle  sont 
relatées  deux  lettres  du  roi  de  Hongrie  » 
par  l'une  desquelles  ce  prince  rend  compte 
au  souverain  pontife  de  son  voyage  en  Pa- 
lestine, en  1217.  Liber  secretorum  fidelium 
cnuiis^  etc.,  eujus  auctor  Marinus  Sanutus, 
Marin  Sanuti,  issu  d'une  famille  patricienne 
de  Venise,  qui  avait  longtemps  gouverné 
plusieurs  lies  de  l'Archipel,  vécut  dans  la 

{première  moitié  du  xiv'  siècle.  U  fit  cinq 
ois  le  voyage  de  terre  sainte,  d'où  il  revint 
toujours  chargé  de  missions  importantes. 
Il  avait  acquis  dans  ses  voyages  une  grande 
connaissance  des  relations  maritimes  de  l'O- 
rient et  de  l'Occident  et  des  pays  qu'il  avait 
visités.  Son  ouvrage,  auquel  sont  jointes 

3uatre  cartes  géographiques,  offre  un  projet 
e  destruction  du  mahométisme  et  de  con- 
quête de  la  terre  sainte.  U  le  présenta  au 
pape  Jean  XXII ,  qui  le  fit  examiner  par 
quatre  religieux.  Dans  leur  rapport,  les 
examinateurs  approuvèrent  le  projet  de  Sa- 
nutiy  qui  reposait,  en  effet,  sur  des  vues 
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étendues  et  très -justes.  L'auteur  adressa 
aussi  son  ouvrage  aux  rois  de  France,  d*An- 
gleterre  et  de  Sicile,  aux   cardinaux,  aux 

Ï)rinces  et  aux  barons  des  différents  pays  de 
a  chrétienté.  Pour  la  partie  historique  de 
son  travail,  Sanuti  s'est  servi  des  histoires 
de  Guillaume  de  Tyr  et  de  Jacques  de  Vitry. 
De  Recuperatione  terrœ  sanctœ^  auctor  anony- 
mti$  patronus  regius  causarum  ecclesiasticor- 
rum  in  ducatu  Âquitaniœ.  Cet  ouvrage  d'un 
auteur  inconnu ,  qui  était  avocat  du  roi 
d'Angleterre  dans  le  duché  d'Aquitaine,  pa- 
rait avoir  été  achevé  en  1300.  Il  est  dédie  à 
Edouard  I*'.  C'est  encore  un  projet  de  re- 
coiivrement  de  la  terre  sainte,  mais  qui  n'of- 
fre rien  d'historique  sur  les  croisades. 

Le  savant  Duchesne  avait  publié,  en  1636» 
(quatre  volumes  d'une  collection  des  histo- 
riens de  France,  qui  devait  offrir  vingt- 
quatre  volumes  in-fol.  Après  sa  mort  pré- 
maturée, son  fils,  François  Duchesne,  héri- 
tier de  l'érudition  paternelle,  publia  un  cin- 
quième volume  en  1649.  De  ces  cinq  volu- 
mes, les  deux  derniers  seuls  contiennent  des 
ouvrages  relatifs  aux  croisades.  Les  deux 
Duchesne  ont  réimprimé  quelques-unes  des 
histoires  que  Bongars  a  fait  entrer  dans  sa 
collection,  et  dans  lesquelles  ils  ont  trouvé 
des  incorrections  qu'ils  ont  fait  disparaître, 
ou  des  lacunes  qu'ils  ont  remplies.  Le 
tome  IV  de  la  collection  de  Duchesne  con- 
tient les  ouvrages  que  nous  allons  indiquer. 
Glabri  Rodulphi  Cluniacensis  monachi^  etc., 
libri  F,  etc.  Raoul,  surnommé  Glaber,  vi- 
vait au  commencement  du  xi*  siècle.  Son 
histoire,  quoique  antérieure  aux  croisades, 
offre  des  détails  curieux  sur  l'origine  de  ces 
expéditions  et  sur  l'esprit  du  siècle  qui  les 
a  précédées.  Uistoriœ  Franciœ  fragmentum^ 
auctor e  ananymo.  Ce  fragment,  œuvre  de 
quelque  moine  sans  doute,  est  la  suite  d'une 
chronique  dont  Duchesne  a  donné  la  pre- 
uiière  partie  dans  le  deuxième  volume  de  sa 
collection.  Le  récit  de  ce  fragment  commence 
à  l'année  997  et  se  termine  à  l'année  1109. 
L'auteur  décrit  le  siège  d'Antioche  et  celui 
de  Jérusalem  d'une  manière  qui  prouve  qu'il 
avait  des  connaissances  sur  l'attaque  et  la 
défense  des  places ,  et  sur  les  machines  de 
guerre  alors  en  usage.  VitaLudovici  YI,  etc., 
auctore  Sugerioy  etc.  L'ouvrage  de  Suger, 
tel  que  le  donne  Duchesne,  ne  comprend 
que  la  première  année  du  règne  de  Louis  le 
Gros,  et  il  n'y  est  parlé  des  croisades  (ju'ac* 
cessoirement.  Chronican  Morigniacensis  mo^^ 
nasteriif  etc.,  aucloribus  Tuelfo^  et  aliis  ejus- 
dem  monasterii.  Ce  n'est  qu'à  la  fin  du  troi- 
sième livre  de  cette  chronique  composée 
par  des  Bénédictins  du  monastère  de  Mo- 
rigni,  près  d'Etampes,  qu'il  est  question  des 
croisades.  On  y  parle  de  la  prise  d'Edesse, 
et  de  la  consternation  qu'elle  répandit  parmi 
les  chrétiens.  Gesta  Ltidovici  Vlly  etc.  Cette 
histoire  est  tirée  d'un  manuscrit  de  l'abbaye 
de  Saint-Denis  .  Elle  est,  avec  celle  d*Odon 
d^  Deuil,  la  seule  où  il  soit  parlé  en  détail 
ie  la  seconde  croisade.  Cette  histoire  a  été 
attribuée  à  tort  à  Suger.  Fragmentum  histo- 
'  icum,  etc.  Cette  pièce  a  aussi  été  insérée 
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Ear  les  Bénédictins  dans  leur  jrenueil  des 
istoriens  de  France.  Elle  prouve  que  le  roi 
Louis  le  Jeune,  se  préparant  à  la  croisade  , 
imposa  à  l'abbaye  de  Saint-Benoît-sur-Loire 
une  contribution  qui  s'étendit  à  tout  le  clergé 
de  France.  Epistolœ  historicœ.  C'est  un  re- 
cueil de  lettres  relatives  à  la  seconde  croi- 
sade, et  écrites  par  le  roi  Louis  le  Jeune  , 
Suger,  saint  Bernard  et  autres  personnages 
remarquables.  Pétri  Tudebodi,  etc.,  Histo^ 
riaj  etc.  Tudebode,  né  à  Sivray,  en  Poitou, 
au  milieu  du  xi*  siècle,  suivit,  comme  beau- 
coup d'ecclésiastiques,  là  première  croisade. 
Il  y  perdit  ses  deux  frères,  qui  étaient,  dit- 
il,  de  braves  guerriers.  Il  assista  au  siège 
de  Nicée,  à  la  bataille  de  Dorylée,  aux 
sièges  d'Antioche  et  de  Jérusalem.  11  raconte 
que,  dans  la  procession  que  firent  les  croi- 
sés autour  de  la  ville  sainte  pendant  le  siège, 
un  prêtre  fut  tué  à  ses  côtés  d'une  flèche 
qui  le  frappa  au  milieu  du  front.  Cette  his- 
toire, divisée  en  cinq  livres,  est  écrite  d'un 
style  barbare;  mais  elle  a  été  d'un  grand 
secours  à  ceux  qui  l'ont  consultée  pour  écrire 
sur  le  même  sujet.  Elle  commeSiCe  au  dé- 
part des  premiers  croisés  pour  la  terre 
sainte,  et  se  termine  à  la  bataille  d'Ascalon. 
Tudebode  prétend  qu'il  est  le  premier  té- 
moin oculaire  qui  ait  raconté  la  première 
croisade.  Il  est  probable  qu'il  composa  sou 
histoire  sur  les  lieux  mêmes,  comme  Ray- 
mond d'Agiles,  avec  lequel  il  a  une  si  grande 
conformité,  gu'il  faut  qu'ils  se  soient  com- 
muniqué réciproquement  leur  travail.  A  la 
suite  de  cet  ouvrage  vient,  dans  le  même 
tome  IV  de  la  collection  de  Duchesne,  l'his- 
toire de  Jérusalem  de  Foucher  de  Chartres , 
déjà  insérée  dans  la  collection  de  Bongars. 
HtstoriOf  etc.,  cujus  libri  tresprioresaFul^ 
cône  quodam^  reliqui  a  Gilone  Parisiensi  ediH 
sunt.  Cette  histoire  est  écrite  en  vers  latins. 
Elle  a  été  composée  par  deux  chroniqueurs  ; 
le  [premier,  nommé  Foulques,  est  auteur  des 
trois  premiers  livres,  et  le  second,  auteur 
des  quatre  autres  livres,  s'appelle  Gilon  de 
Paris,  quoiqu'il  fût  né  dans  l'Auxerrois,  à 
cause  du  long  séjour  qu'il  avait  fait  dans  la 
capitale,  avant  de  prendre  l'habit  de  Cluny. 
Gilon,  nommé  cardinal  par  le  pape  Calixte  H, 
fut  envoyé  ensuite  dans  la  terre  sainte ,  en 
1127,  en  qualité  de  légat  du  saint-siége, 
pour  apaiser  des  divisions  qui  s'étaient  ma- 
nifestées dans  le  clerçé.  Tout  ce  poëme  his- 
torique est  en  vers  rimés,  dont  le  commen- 
cement de  la  description  de  la  famine  éprou- 
vée par  les  croisés  a  Antioche  donnera  une 
idée  : 

Ergo  famés  crndelis  adest,  crudelior  omnl 
Peste  :  viri  vigilant,  fugiiint  jejunia  somni; 
Déformât  macies  vullus,  nigriora  sepultis 
Ossibus  osBa  micant ,  apparent  viscera  multis. 

Bientôt  on  sent  toutes  les  horreurs  de  lafor- 
mine^  fléau  plus  cruel  que  tout  autre  fléau. 
Les  guerriers  sont  toujours  éveillés,  car  le  som- 
meil  fuit  les  estomacs  à  jeun.  La  maigreur 
difforme  les  visages;  les  os  paraissent  sous  la 
peau  plus  noirs  que  les  os  des  sépulcres;  la 
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plupart  des  victimei  de  la  faim  sofU  si  déchar- 
nées  qu'on  aperçoit  leurs  entrailles. 

Nous  allons  maintenant  passer  rapidement 
en  revue  les  ouvrages  contenus  dans  le 
tome  y  de  la  collection  de  Duchesne.  Gesta 
Philippi  Àuffustiy  etc.  ;  a  Riaordo,  etc.  Ri- 
gord,  historiographe  du  roi  dont  il  a  écrit 
la  vie,  prit  Thabit  religieux  après  avoir  été 
médecin.  Son  ouvrage,  qui  commence  au 
couronnement    de   Pnilippe,  en    1179,  et 

3ui  va  jusqu'en  1209,  entre  dans  le  détail 
e  la  troisième  croisade.  La  narration  en 
parait  véridique.  Hisloria  de  vita  et  gestis 
Thilippi  Augustij  auclore  Guillelmo  Armo- 
rico.  Gel  auteur,  né  en  Bretagne,  vivait  vers 
la  fin  du  xiii'  siècle;  il  fut  chapelain  de  Phi- 
lippe-Auguste, et  l'accompagna  dans  la  plu- 
part de  ses  expéditions.  Guillaume  le  Éie- 
ton  est  le  continuateur  de  Rigord,  de  1209  à 
1219.  A  la  suite  de  cette  hisioire,  Duchesne 
a  placé  un  poëme  du  même  auteur,  à  la 
louange  de  Philippe-Auguste,  intitulé  la  Phi- 
lippide,  et  où  sont  décrits  les  événements  de 
la  troisième  croisade.  D.  Brial  a  donné,  dans 
le  XVII*  volume  de  la  grande  collection  des 
historiens  de  France  par  les  Bénédictins,  des 
éditions  plus  soignées  que  celle»de  Duchesne 
de  l'histoire  de  Rigord,  de  celle  de  Guil- 
laume le  Breton  et  de  la  Philippide  de  ce 
dernier  auteur.  Gesta  alia  Philippi  Augusti. 
C'est  un  morceau  d'histoire  où  il  est  ques- 
tion de  la  troisième  croisade.  Epistola  Gui" 
donis  de  Berainville.  A  la  suite  de  cette  let- 
tre, Duchesne  en  a  donné  plusieurs  autres 
sur  la  prise  de  Constantinople  par  les  Latins. 
Gesta  S.  Ludovici  noni,  etc.,  per  fratrem 
Guillelmum  de  Nangiaco.  Guillaume  deNan- 
gis  nous  apprend  lui-même,  dans  la  préface 

Îu'il  a  mise  en  tête  des  Gestes  de  ^^saint 
ouiSf  qu'il  était  moine  de  Saint-Denis  ;  mais 
on  ne  sait  pas  précisément  en  quel  temps  il 
a  vécu.  Il  s'est  servi,  pour  composer  son  ou- 
vrage, de  celui  de  Gifon  de  Reims,  qxii  n'est 
pas  parvenu  jusqu'à  nous,  et  de  la  Vie  de 
saint  Louis  par  Geoffroy  de  Beaulieu,  qui 
avait  accompagné  le  roi  dans  ses  deux  ex- 
péditions d  ouLre-raer.  Au  rapport  de  Pas- 
quier,  Guillaume  de  Nangis  avait  traduit  lui- 
même,  en  français  de  son  temps,  l'histoire 
qu'il  avait  d'abord  écrite  en  latin.  Elle  est 
également  traduite  dans  les  chroniques  de 
Saint-Denis,  Gesta  alia  S.  Ludovici,  auctore 
anonymo.  C'est  un  éloge  historique  de  saint 
Louis  par  un  moine  de  Saint-Denis,  qui 
traite  très-brièvement  des  croisades.  Epistolœ 
Innocenta  IV j  etc.  Parmi  ces  lettres  écrites 
par  le  pape  Innocent  IV,  l'une  est  adressée 
à  saint  Lauis  pour  l'engager  à  la  résignation 
dffns  sa  captivité.  Fragmentum  ex  libro  de 
Statu  Sarracenorum ,  etc. ,  %U  frater  Guil- 
lelmus  scripsil.  Guillaume,  né  à  Tripoli,  de 

i)arents  chrétiens,  vers  l'an  1220,  entra  dans 
'ordre  des  Frères-Prêcheurs  et  se  distingua 
^n  Orient  comme  prédicateur.  Revenu  dans 
sa  patrie^  après  une  mission  dont  l'avait 
ebargé  le  saint-siége,  il  composa  l'ouvrage 
dont  Duchesne  a  inséré  ici  un  fragment.  C9 
fragment  traite  de  l'état  des  Sarrasins  après 
qu'ils  eurent  déiruit  Damiette.  Quelques 
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écrivains  attribuent  à  Guillaume  un  second 
ouvrage,  intitulé  :  Clades  Damieiœ.  Sous  le 
titre  :  Epistola  publicata  super  obitu   Ludo- 
vici noni  régis,  Duchesne  a  publié  la  lettre 
par  laquelle  le   roi  Philippe,  fils  de  saint 
Louis,  annonce  au  clergé  de  France  la  mort 
de  son  père.  Vita^  etc.  Ludovici  noni  per  fra- 
trem Gaufridum  de  Belloloco.  Geoffroy  de 
Baulieu,  de  l'ordre  des  Frères-Prêcheurs, 
longtemps  confesseur  de  saint  Louis,  l'ac- 
compagna dans  ses  croisades,  et  paraît  avoir 
eu  toute  sa  confiance.  Cette  histoire  a  été 
écrite  par  ordre  du  pape  Grégoire  X,  qui  a 
voulu  qu'elle  fût  un  témoignage  rendu  à  la 
piété  et  aux  vertus  chrélieniies  de  ce  saint 
roi.  De  vita,  etc.  Ludovici  noni  et  de  mtra- 
culis  qui  ad  ejus  sanctitatis  declarationem 
contigerunt,  auctore  fratre  Guillelmo  Carm- 
tensi.  Cet  ouvrage  est  comme  le  complément 
du  précédent.  L'auteur,  Guillaume  de  Char- 
Ires,  de  l'ordre  des  Frères-Prêcheurs,  était 
chapelain  de  saint  Louis.  11  assista,  comme 
Geoffroy  de  Beaulieu,  aux  événements  impor- 
tants de  la  vie  de  ce  roi  :  Fere  semper  presens 
ajfuerim  et  ubique,  dit-il.  Comme  Geoffroy 
dfe  Beaulieu,  il  s'étend  longuement  sur  la 
piété  et  la  charité  de  saint  Louis.  Gesta  Phi- 
lippi tertii,  descripta  per  fratrem  Guillelmum 
de  Nangiaco.  Ce   second   ouvrage  de  Guil- 
laume de  Nangis  est  aussi  relatif  aux  croisa- 
des. Il  est  suivi  d'une  chronique    spéciale- 
ment consacrée  aux  guerres  centre  les  Albi- 
geois, mais  qui  donne,  cependant,  quelques 
iétails  sur  les  deux  expéditions  de  saint 
Louis.  Epistolœ  Innocenta  III.  C'est  un  re- 
cueil de  lettres  d'Innocent  III    relativement 
aux  affaires  de  là  terre  sainte. 

Dans  une  autre  collection  de  Duchesne, 
celle  des  historiens  normands,  se  trouve 
l'ouvrage  d'Orderic  Vital,  intitulé  :  Orderici 
Vitalis,  angligenœ,  cœnobii  Uticencis  mona- 
chiy  Historiœ  ecclesiasticœ  Libri  XIII  in  III 
partes  divisi.  Orderic  Vital,  né  en  Angleterre 
en  1075,  quitta  sa  patrie  à  l'âge  de  douze 
ans  pour  venir  en  Normandie,  où  il  prit  l'ha- 
bit religieux,  et  passa  sa  vie  dans  l'étude.  11 
s'adonna  particulièrement  à  celle  de  l'his- 
toire. Les  treize  livres  qui  composent  l'ou- 
vrage dont  il  est  ici  question,  sont  sans  or- 
dre, sans  méthode  ;  mais  le  style  de  l'auteur 
ne  manque  pas  d'élégance  ;  plusieurs  por- 
traits surtout  sont  tracés  dans  son  ouvrage 
d'une  main  ferme  et  vigoureuse.  Orderic 
avoue  qu'il  a  suivi  les  traces  de  Baudri  pour 
'raconter  la  première  croisade.  Son  histoire 
5e  termine  vers  l'année  1137. 

Deux  savants  bénédictins  de  la  congréga- 
lion  de  Saint-Maur,  D,  Martène  et  D.  Durand, 
K>us  le  titre  :  Thésaurus  novus  anecdolorumf 
ont  publié,  en  1717,  une  collectioa  en  cinq 
volumes,  dont  les  trois  premiers  contiennent 
des  ouvrages  ou  des  pièces  qui  concernent 
les  croisades.  Sous  le  titre  général  de  Miscel' 
lanea,  les  deux  premiers  volumes  du  nau- 
veau  trésor  présentent,  dans  l'ordre  chrono- 
logique, deç  lettres  ou  des  pièces  diverses, 
dont  plusieurs  sqnt  relatives  aux  guerres 
saintes.  On  trouve  sur  ces  expéditions  des 
documents  plus  considérables  dans  le  troi- 
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sième  volume  de  ce  recueil.  C'est  d'abord 
l'ouvrage  de  Raoul  de  Caen,  intitulé  :  Gesia 
Tancreai.  Cette  chronique  était  encore  in- 
connue lors  de  la  publication  de  la  collection 
de  Bongars  :  elle  n'a  été  découverte  qu'en 
1716  par  dom  Martène.  11  la  publia  Tannée 
suivante,  et  Muratori  Ta  reproduite  ensuite 
dans  le  tom.  Y  de  la  collection  des  historiens 
d'Italie.  Raoul  naquit  vraisemblablement 
à  Caen,  comme  l'indique  son  surnom,  vers 
fan  1060.  Il  y  Qt  ses  études  sous  Arnoul, 
qui  devint  patriarche  de  Jérusalem.  En 
1107,  il  passa  en  Syrie  et  s'attacha  à  Tancrède, 
qui  l'engagea,  avec  Bohémond,  à  écrire  l'his- 
toire des  événements  dont  il  entendait  tous 
les  jours  le  récit  de  leur  bouche.  La  chronique 
de  Raoul  commence  à  l'an  1096  et  va  jus- 

3u'à  1105.  Elle  est  écrite  par  chapitres  mêlés 
e  prose  et  de  vers.  Comparé  à  celui  des 
écrivains  de  son  temps,  le  style  de  Raoul 
est  élégant,  mais  entaché  d'une  fausse  abon«- 
dance  poétique.  Quoique  composé  en  l'hon- 
neur  de  Tancrède,  son  ouvrage  n'en  est 
pas  moins  un  des  principaux  monuments 
de  l'époque  des  croisades.  A  la  suite  de 
l'ouvrage  de  Raoul  de  Caen,  Martène  a 
donné  le  poëme  latin  de  Gilon  de  Paris, 
également  publié  par  Duchesne»  comme 
nous  l'avons  dit.  Après  l'ouvrage  de  Gilon 
vient  le  troisième  livre  de  l'histoire  de 
Jacques  de  Vitry,  qui  se  trouve  aussi,  comme 
on  l'a  vu  plus  haut,  dans  la  collection  de 
BoDgars.  Johannis  Iperii^  etc.,  ou  chronique 
de  Saint'Bertin.  Quoique  cette  chronique 
ne  porte  que  le  nom  de  Jean  d'Ypres,  abbé 
de  Saint-Bertin  qui  vivait  au  xiv"  siècle, 
elle  est  l'ouvrage  de  plusieurs  écrivains. 
La  partie  de  celle  chronique  qui  a  rapport 
aux  croisades  se  termine  à  la  perte  délini- 
tive  de  la  terre  sainte.  Elle  contient  des 
détails  intéressants,  et  Martène  y  a  joint 
les  notes  marginales  de  d'Achery. 

Une  autre  collection,  due  encore  au  zèle 
pour  la  science  des  deux  auteurs  du  Nouveau 
Tréêor^  parut  en  1724  sous  le  titre  :  Veterum 
uriptorum^  etc.,  Amplissima  ColUcêio.  Ce 
recueil,  en  IX  volumes  in-fol.,  n'est  pas 
seulement  le  fruit  des  recherches  de  D.  Mar- 
t'ène  et  de  D.  Durand  dans  les  bibliothèques 
ée  France,  il  est  aussi  le  résultat  d'un 
voyage  fait  par  eux  pour  recueillir  des 
matériaux  dans  tes  pays  autrefois  soumis 
à  la  domination  française.  Le  premier  vo« 
jume  de  cette  vaste  collection  contient,  sous 
Je  titre  :  MisceUanea  epi9tolarum  et  aiplo^ 
maiumf  un  grand  nombre  de  pièces  déia«> 
chées,  lettres,  litres,  etc.,  à  dater  de  l'année 
538  jusqu'à  1590,  dont  plusieurs  concernent 
las  croisades.  La  préface  du  second  volume 
offre  des  observations  importantes  pour 
réclaircissoment  de  l'histoire  de  ces  expédi- 
tions. On  trouve  dans  ce  même  second 
volume  les  documents  aue  nous  allons 
éuumérer.  Epistolœ  Wibalai^  etc.  Plusieurs 
de  ces  lettres  sont  relatives  aux  croisades. 
Leur  auteur,  l'abbé  Wibald^,  était  d'une 
QOble  famille  de  Uége,  et  il  joua  un  rôle 
important  dans  les  affaires  d'Allemagne  au 
XII*  sièctoà  Mêgistrum  epi$lolarum  Alexmdri 
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f}apœ  III.  Ce  registre  ne  contient  pas  seu- 
ement  des  lettres  d'Alexandre  III  concer* 
'  nant  les  croisades,  on  y  en  rencontre  aussi 
d'autres  papes.  Frederici  11  epistolœ.  Les 
lettres  de  Frédéric  II  ont  été  recueillies  par 
Pierre  des  Vignes,  chancelier  de  ce  prince. 
Epistolœ  Urbani  vapœ  IV.  Ces  lettres  ne 
sont  pas  toutes  du  pape  Urbain  IV  ;  il  y 
en  a  aussi  du  pape  Martin  IV.  Nous  pas-* 
sons  aux  pièces  contenues  dans  le  IIP  volume 
de  VAmplissime  collection.  Epiëtola  JEgidii 
Viierbiensis.  Cette  lettre  est  de  1311;  Gilles 
de  Viterbe  s'y  plaint  de  l'indifférence  des 
princes  chrétiens  à  combattre  les  ennemis 
de  la  foi.  Epistolœ  cardinalis  Eboractnsiê. 
Ce  sont  des  lettres  de  ïh.  Wolsey,  cardinal 
d'York,  du  commecement  du  xvi*  siècle,  sur 
la  nécessité  de  s'opf)Oser  aux  Turcs.  Vex^ 
trait  du  livre  composé  par  le  vénérabh 
Humbert  de  Romans^  supérieur  de  l  ordre 
des  Frères-Prêcheurs,  sur  les  matières  traitées 
par  le  concile  général  de  Lyon,  en  1274,  est, 
en  guelque  sorte,  un  précis  des  idées  qu'on 
avait  alors  sur  les  croisades.  Dans  le  IV^ 
volume  de  la  collection  on  trouve  une  chro* 
nique  qui  a  pour  titre  :  Gesta  Trevirensium 
archieptscoporum.  Cette  chronique  avait 
déjà  été  imprimée  dans  une  collection  all^ 
mande  d'Ëkkard,  crue  nous  ferons  connaître 
plus  loin  ;  mais  Martène  en  a  donné  une 
édition  corrigée  :  elle  offre  quelques  passage» 
qui  parlent  des  croisades.  On  doit  encore 
remarquer  dans  le  tome  IV'  :  Annales  Nove* 
sienses.  Ces-  annales  commencent  en  698 
et  vont  jusqu'en  1&89.  On  y  trouve  quel- 

Îues  détails  sur  les  croisades  et  le  récit 
e  la  prise  de  Constantinople  par  les  Turcs 
en  14-53.  L'auteur  des  annales  de  l'abbave 
de  Nuvs,  Verner  Titien,  était  originaire  du 

Kys  de  Juliers.  Il  entra  fort  jeune  dans 
Tdre  des  chanoines  réguliers  de  Saint- 
Augustin,  au  monastère  de  Sainte-Marie 
de  Nuys,  et  il  devint  prieur  ae  celte  abbaye. 
La  première  page  du  V  volume  de  VAmpliS'^ 
sime  collection  offre  la  chronique  du  moine 
Lambert  Lepetit,  continuée  par  le  moine 
Reiner.  Lambert  Lepetit,  moine  du  monas^ 
tère  de  Saint-Jacques,  à  Liège,  vivait  dans 
le  XI'  siècle.  Sa  chronique  commence  a 
l'an  988  et  va  jusqu'à  l'année  llOiip»,  qui  est 
celle  de  la  mort  de  l'auteur.  Reiner,  moine 
du  même  monastère,  a  continué  le  récil 
jusqu'en  1230.  Martène  fait  suivre  la  chro«- 
nique  de  Lambert  Lepetit  et  de  Reiner  de 
celle  de  Zanfliet,  moine  du  même  monastère 
À  Liège.  Cette  chronique,  qui  est  exacte  et 
fidèle,  au  jugement  de  Martène,  raconte  la 
prise  de  Constantinople  par  les  Turcs  en  liS^ 
Le  tome  V  de  la  collection  contient  encoi^ 
des  ouvrages  (foe  nous  allons  mentionoer. 
Ehkardi  abbatts  libellus,  etc.,  cette  chronique 
est  intéressante.  Elle  porte  aussi  le  nom 
de  Conrad,  abbé  d'Usperg,  quoiqu'il  ne 
soit  l'auteur  que  des  dix  premières  pagesi  de 
quelques  passages  ajoutés,  et  de  ce  qui  suit 
la  mort  d'Ëkkard,  arrivée  vers  l'an  1130. 
Ekkard  était  abbé  d'Urangen;  il  a  compose 
£on  ouvrage  à  la  i)rière  d'un  abbé  de  Corbie, 
4iii  avait  lait  le  voyage  de  Jérusalem.  Ek* 
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kard  avait  lui-même  fait  ce  pèlerinage.  A 
la  suite  de  l'ouvrage  d'Ekkard,  Martène  a 
placé  quatre  pièces  qui  ont  rapport  aux 
croisades;  puis  vient  la  chronique  de  Raoul 
de  Coggesnale,  qui  commence  en  1187  et 
finit  en  1191.  Cette  chronique  est  le  récit 
d'un  témoin  oculaire  d'une  grande  partie 
des  événements  qu'elle  rapporte.  L'auteur 
était  à  Jérusalem  lorsque  Saladin  en  fit  le 
siège,  et  il  y  fut  même  blessé  d'une  flèche, 
qui  vintj  dit-il,  percer  par  le  milieu  le  nez 
ae  celui  qui  raconte  ces  choses.  Raoul  de 
Cogseshale,  Anglais  de  naissance,  était  de 
l'ordre  de  Cîteaux  ;  il  parvint  par  son  mérite 
et  par  son  savoir  à  la  dignité  d'abbé  du 
monastère  de  Coggeshale.  11  a  laissé  plu- 
sieurs ouvrages  dont  le  plus  important  est 
sa  chronique  de  la  terre  sainte.  Martène  a 
}>ubHé,  dans  le  môme  volume  de  sa  collec- 
tion, une  autre  chronique  qu'il  attribue 
faussement,  à  ce  qu'il  paraît,  à  Raoul  de 
Coggeshale;  eUe  est  intitulée  :  Chronicon 
angïicanum  ab  anno  1066  ad  1200.  Le  savant 
Bénédictin  dit  que  cette  chronique  se  trou- 
vait dans  la  bibliothèque  du  monastère  de 
Saint- Victor  à  Paris,  à  la  suite  de  la  chroni- 

aue  de  la  terre  sainte  du  même  auteur, 
•n  trouve  dans  cette  seconde  chronique 
des  détaits  intéressants  sur  la  IIP  croisade 
et  sur  les  exploits  de  Richard.  Continuation 
de  V Histoire  de  Guillaume  de  Tyr  en  vieux 
langage  françaiSf  par  un  ancien  auteur.  Un 
savant  mémoire  de  M.  de  Mas-Latrie,  pro- 
fesseur à  VEcole  des  chartes^  qui  a  jeté  un 
jour  nouveau,  comme  on  le  verra  plus  loin, 
sur  la  question  très-obscure,  avant  qu'il  l'ait 
traitée,  des  continuateurs  de  Guillaume  de 
Tvr,  prouve  que  la  suite,  iusqu'à  l'année 
1275,  de  l'histoire  dont  l'archevêque  de  Tyr 
avait  laissé  le  XXIII*  livre  inachevé,  se 
compose  de  plusieurs  chroniques,  et  qu'au- 
cune n'est  Tœuvre  de  Hugues  Plagon, 
comme  on  l'avait  prétendu.  Ce  personnage 

S}urrait  bien  être  le  premier  traducteur 
ançais  de  Guillaume  de  Tyr,  selon  M.  de 
Mas-Latrie,  qui  s'appuie  sur  Ducange,  pour 
émettre  cette  opinion.  Hugues  Plagon  ap- 
partiendrait ainsi  au  commencement  du 
XIII*  siècle.  De  l'année  1275,  où  conduit 
l'histoire  d'outre-mer  publiée  par  Martène, 
k  la  chute  du  royaume  de  Jérusalem,  en  1291, 
il  y  a  un  intervalle  de  quinze  années,  dont 
un  contemporain  anonyme,  sur  les  rap- 
ports de  plusieurs  témoins,  a  jécrit  l'histoire, 
qui  nous  est  parvenue  en  latin  et  en  langue 
vulgaire.  Le  texte  latin  a  été  placé  par.  Mar- 
tène à  la  suite  de  la  continuatioA  française 
de  Guillaume  de  Tyr,  sous  le  titre  de  GestO' 
rum  collectio. 

De  excidio  Aeeonis  libri  11^  etc.  L'avrteur 
de  cet  ouvrage,  qui  parait  être  un  chanoine 
du  monastère  de  Samt-Victor  de  Paris,  nous 
apprend  qu'il  n'a  pas  été  témoin  des  événe- 
ments qu'il  raconte,  mais  qu'il  a  recueilli 
de  personnes  dis;nes  de  foi  les  détails  du 
siège  et  de  la  prise  de  la  ville  d'Acre.  Son 
récit  est  la  traduction  d'un  manuscrit  en 
/ieux  langage  du  temps,  intitulé  :  Relation 
flu  siège  $Acre,  Traçtofus  de  expttgnatione 
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urbis  ConstantinopoHs,  Cet  écrit  n'est  que 
la  traduction  des  Informations  sur  ce  fait, 
écrites  en  français  de  cette  époque  et  adres- 
sées par  trois  témoins  oculaires  au  cardinal 
d'Avignon.  Nous  nous  sommes  réservé  de 
dire  ici  que  ces  Informations  ont  été  pu- 
bliées dans  le  Nouveau  trésor  de  Martène. 
L'auteur  du  morceau  historique  latin  est 
un  religieux  qui  vivait,  à  ce  qu'il  semble, 
dans  un  monastère  de  Saint-Jean-de-Latran 
à  Pise.  Chronicon  Turonense,  auctore  ano- 
nymo.  Cet  auteur  anonyme  est  un  chanoine 
de  l'église  de  Saint-Martin  de  Tours.  11 
avait  fait  remonter  son  ouvrage  à  la  création 
du  monde,  et  il  Ta  conduit  jusqu'à  Tannée 
1226.  Martène,  en  le  publiant,  en  a  supprimé 
tout  ce  qui  précède  le  m*  siècle  de  l'Eglise. 
Cette  chronique  de  Tours  offre  peu  de  détails 
curieux  sur  les  croisades,  et  beaucoup  de 
lacunes,  Chronicon  Richardi  Pictaviensis,  mo* 
nachi  Cluniacensisy  etc.  L'auteur  de  cette 
chronic[ue  est  peu  connu;  on  sait  seulement 
par  lui-môme  qu'il  était  Poitevin,  et  qu'il 
vivait  dans  le  xii*  siècle.  Elle  offre  très-peu 
de  choses  remarquables.  Le  YI*  volume  de 
VAmplissime  collection  ne  contient  d'autre 
pièce  relative  aux  croisades  qu'une  lettre 
d'un  évêque  sur  Is  mort  de  ^  saint  Louis. 
Dans  Je  VU*  volume  on  trouve  une  lettre 
du  pape  Alexandre  IV  sur  les  moyens  de 
résister  aux  Turcs  et  aux  Tartares.  Les  VIII* 
et  IX*  volumes  de  la  grande  collection  de 
Martène  ne  présentent  rien  qui  ait  rapport 
aux  croisades. 

Une  collection  faite  et  imprimée  d'abord, 
sous  le  titre  Spicilegium^  par  les  soins  de 
D.  Luc  d'Achéry,  bénédictin  de  la  congré- 
gation de  Saint-Maur,  a  été  revue  et  corri- 
gée ensuite  par   d'autres  Bénédictins,  et 
imprimée  à  Paris,  en  1723,  en  111  volumes 
in -fol.  Le  I*'  volume  de  ce   Spicilége  ne 
contient  rieu  qui  concerne  les   croisades. 
Nous  allons  indiquer  les    chroniques  qui 
y  sont  relatives  dans  le  II*  volume.  Chroni- 
con sancti  Petrij  viri  Senonensis,  Cette  chro- 
nique commence  à  l'an  446  et  finit  eu  1184. 
Elle  est  l'œuvre  d'un  moine  de  l'ordre  de 
Saint-Benoit.  Chronicon  S.  Medardi  Suessio- 
nensis.  Cette  chronique  a  été  composée  par 
un  moine  du  monastère  dont  elle  porte  le 
nom.  Chronicon  brève  ecelesiœ  S.  Dionysii. 
Cette  chronique  très-succincte    commence 
en  986  et  se  termine  en  1292.  Elle  a  été 
rédigée  par  un  moine  de  Saint-Denis.  Abba- 
tiœ  SenoniensiSf   etc.  y  historia^   auctore  Ri- 
cherio.  L'auteur  de  cette  chronique,  Richer, 
était  un  moine  bénédictin,  qui  vécut  dans 
la  première  moitié  du  xiii*  siècle.  Sa  chro- 
nique, écrite  en  un  style  dur,  commence  en 
720  et  se  termine  en  1252.  Ce  n'est  qu'en 
1212  qu'il  y  est  question  des  croisades,  et 
celle  des  enfants  est  la  première  dont  elle 
parle.  Chronicon  Andrensts  monasierii.  Cette 
chronique  est  l'ouvrage  d'un  moine  nommé 
Guillaume,  qui  devint  abbé  du  monastère 
d'Andres,  au  diocèse  de  Boulogne,  en  1208. 
Cette  chronique  parle,  fort  succinctement  des 
croisades  depuis  l'année  1095  iusgu'ea  1229. 
^  Dans  le  111*  volume  de  la  collection  de  d'A* 


129       BIBUOGRâPHIE  DES  CROISADES 

chery  on  trouve  les  ouvrages  qui  vont  être 
nommés.  Chronicon  Guitlelmt  de  Nangis. 
La  collection  de  Duchesne  nous  a  déjà  mon- 
tré Guillaume  de  Nangis  auteur  des  Gestes 
de  saint  Louis  et  des  Gestes  de  Philippe  le 
Hardi.  La  chronicnio  dont  il  est  ici  question 
commençait  à  lorigine  du  monde,  mais 
d'Achery,  dans  son  recueil,  ne  la  fait  com- 
mencer qu'à  Tan  1113.  Guillaume  de  Nangis 
a  eu  deux  continuateurs:  le  premier  a  repris 
sa  chronique  en  1301,  où  ili'aYait  finie,  et 
Ta  conduite  jusqu'en  13^0,  et  le  second 
jusqu'en  1368.  Chronicon  Nicolai  Trivatij 
etc.  Nicolas  de  Treveth,  né  en  Angleterre, 
de  parents  distingués ,  fut  élevé  à  Londres 
chez  les  Frères  Prêcheurs  de  Tordre  d^  Saint- 
Dominique  ;  il  entra  ensuite  dans  leur  ordre 
et  se  distingua  par  la  sainteté  de  sa  vie 
et  par  la  variété  de  son  érudition  :  il  était 
théologien,  mathématicien,  philosophe,  his- 
torien, poète  et  rhéteur.  Sa  chronique  com- 
prend trois  siècles.  Nicolas  de  Treveth  et 
Matthieu  de  Westminster  ont  vécu  dans  le 
môme  temps,  et  on  ne  saurait  dire  lequel 
des  deux  a  copié  Tautre,  depuis  1301  jusqu'à 
1307,  car  les  deux  histoires  présentent  non- 
seulement  le  même  sens,  mais  les  mêmes 
mots.  Epistola  Stephani  comitis  Carnotensis 
ad  Adelam  uxorem  siiam.  Cette  lettre  est 
datée  du  camp  devant  Antioche.  Epistolœ  ad 
Innocentium  iVi  etc.  Ce  sont  deux  lettres 

3ui  ne  sont  pas  sans  intérêt  pour  l'histoire 
e  la  première  expédition  de  saint  Louis. 
AnselnU  de  Ribodimonte  ad  Manassem  archi- 
episcopum  Remensem.  Nous  parlons  ailleurs 
de  la  mort  devant  Archas  de  Fauteur  de 
cette  lettre,  Anselme  de  Ribemont,  qui 
était  un  seigneur  distingué.  Fragmentum 
historiœ  Anaegavensis  per  Fulconem^  etc.  Ce 
fragment  d'histoire  est  l'ouvrage  de  Foul- 
ques iV,  comte  d'Anjou,  dit  le  Réchin.  A 
la  fin  de  ce  fragment  on  trouve  un  abrégé 
succinct  et  exact  de  la  première  croisade. 
Le  reste  du  tome  ill  de  d'Acherv  est  rem- 
pli de  pièces  diverses,  dont  quelques-unes 
sont  relatives  aux  croisades. 

Le  célèbre  Mabillon  et  un  autre  savant 
bénédictin  de  la  congrégation  de  Saint-Maur, 
D.  Germain,  avaient  été  chargés,  par  ordre 
de  Louis  XIV,  de  faire  un  voyage  scientifi- 
que et  littéraire  en  Italie.  Us'  partirent  en 
1685,  et  des  fruits  de  leurs  recherches  dans 
les  musées  et  dans  les  bibliothèques,  ils 
composèrent  une  collection  qu'ils  publièrent 
en  aeux  volumes  in-ili**',  sous  le  titre  de  Jlfu- 
seum  Italicumy  en  1687.  Des  documents  re- 
cueillis par  Mabillon  et  son  collaborateur, 
deux  seulement  ont  rapport  aux  croisades. 
HUtoria  de  via  HierosoJymis.  Cet  ouvrage, 
attribué  à  tort  à  Grégoire,  évoque  de  Terra- 
cine,  ou  à  un  officier  des  troupes  d'Etienne, 
comte  de  Blois,  est  d'un  auteur  inconnu  ;  il 
commence  au  départ  des  croisés,  en  1096,  et 
finit  à  Tavénement  de  Baudouin  au  trône 
de  Jérusalem.  La  conformité  de  cette  histoire 
avec  celles  de  l'anonyme,  qui  est  en  tête  de 
la  coUection  de  Bongars  et  de  Tudebode, 
dont  cet  anonyme  n'a  été  que  le  plagiaire, 
avait  fait  penser  à  Mabillon,  qui  a  décou- 
DiGTioNr4.  DES  Cboisades. 


BIBLIOGRAPHIE  DES  CROISADES       130 

vert  ce  manuscrit  dans  la  bibliothèque  du 
Mont-Cassin  ,  qu'il  avait  fourni  le  fond  de 
ces  deux  récits.  Mais  on  a  reconnu  depuis 
que  c'est  l'auteur  du  manuscrit  trouvé  par 
Mabillon,  tiui  a  copié  l'anonyme  de  Bongars 
et  Tudebode  :  Epistola  Stephani  comitis  Car- 
notensis ad  Adelam  uxorem  suam.  C'est  la 
lettre  dont  nous  parlons  à  l'article  du  comte 
de  Chartres. 

Une  précieuse  collection  a  été  publiée  en 
1657,  en  deux  volumes  in-fol.,  par  le  P. 
Labbe,  sous  le  titre  :  Nova  Bibliotheca  manti- 
scriptorum  librorum^  etc.  Cette  bibliothèque 
contient  des  documents  qui  sont  également 
publiés  dans  d'autres  collections  aue  nous 
mentionnons.  Nous  n'indiquerons  donc  que 
les  chroniques  ou  pièces  qui  ne  se  trouvent 
point  dans  d'autres  recueils.  Tome  1"  :  Chro- 
nicon RothomagensCf  etc.,  jusqu'à  l'année 
1200  cette  chronique  est  sèche  et  n'offre 
que  des  dates ,  mais  à  partir  de  cette  épo- 
que on  y  trouve  quelques  détails  qui  se  rat- 
tachent aux  croisades.  Chronicon  Yezelia- 
censé.  Cette  chronique  parle  des  croisades, 
mais  n'offre  rien  de  particulier,  même  sur 
rassemblée  de  Vézelay.  Tome  II  :  Sancti 
Mazmtii  Chronicon ,  etc.  Cette  Chronique 
d'un  auteur  anonyme  parait  avoir  été  com- 
posée par  un  moine  de  Saint-Maixent.  Elle 
est  dIus  vulgairement  connue  sous  le  titre 
de  Chronique  de  Maillezais,  En  la  publiant 
le  P.  Labbe  Ta  abrégée.  La  première  croi- 
sade y  est  racontée  très-succinctement,  mais 
pour  ainsi  dire  jour  par  jour,  et  dans  un  or- 
dr^  de  dates  qui  rend  cette  chronique  pré- 
cieuse sous  ce  rapport.  Elle  finit  en  113^,  et 
le  P.- Labbe  pense  qu'elle  fut  composée  vers 
l'an  ll/i'O.  Chronica  Gaufredi^  etc.  Le  moine 
Geoffroy,  auteur  de  cette  chronique,  était 
d'une  famille  noble  du  Limousin  ;  il  devint 
abbé  Du  Yigeois  en  1178.  Il  parait  qu'il 
composa  sa  chronique  à  plusieurs  reprises. 
II  nous  apprend  lui-même  qu'il  y  mit  la  der- 
nière main  en  1184,  deux  ou  trois  ans  avant 
sa  mort.  Il  y  est  peu  question  des  croisades. 

Etienne  Éaluze  est  auteur  d'une  collection 
en  sept  volumes  in-8%  imprimée  à  Paris,  de 
1678  à  1715.  Mais  ce  recueil  ne  contient 
presque  rien,  concernant  les  croisades,  qui 
n'ait  été  publié  dans  les  collections  que  nous 
avons  passées  en  revue. 

Sancti  Bemardi  Clarevallensis  abbatis  Ge- 
nus  illustre  assertum^  est  le  titre  d'une  collec- 
tion faite  en  1660,  par  le  P.  Chifflet,  de  la 
compagnie  de  Jésus  ;  on  trouve  dans  ce  re 
cueil  un  ouvrage  important  sur  les  croisades  : 
c'est  celui  d'Odon  de  Deuil,  ainsi  nommé 
du  lieu  de  sa  naissance.  Odon  fut  le  disciple 
de  Suger,  et  plus  tard  son  successeur  dans 
la  dignité  d'abbé  de  Saint-Denis.  Placé  par 
le  grand  ministre  de  Louis  le  Jeune  auprès 
de  ce  monarque,  comme  secrétaire  et  comme 
chapelain,  Odon  accompagna  le  roi  dans  sou 
expédition  de  la  terre  sainte.  Ainsi  il  a  été 
témoin  des  événements  qu'il  rapporte 'dans 
les  sept  livres  de  son  histoire,  qui  se  termine 
à  l'embarquement  de  Louis  Vil  dans  le  port 
d*Antioche.  Cet  ouvrage  est  remarquable 
par  la  véracité  et  par  l'impartialité  de  l'au- 
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teup«  et  par  U  mâle  énergie  de  son  style. 
Les  Chroniques  de  Saint-Denis^  ou  Grandes 
Chroniques  de  France^  qui  embrassent  tous 
les.  é^éaements  de  notre  histoire,  depuis  le 
eeQ>m.encement  de  la  monarchie  jusqu'à 
Charles  VII»  fournissent  aussi  des  rensei- 
gnements sur  les  croisades.  Elles  racontent 
Feipédition  que  Charlemagne  aurait  entre- 

I)rise  pour  la  délivrance  des  Saints  Lieux,  et 
a  pri$e  de  Jérusalem  par  le  grand  empereur, 
qui  aurait  uni  ses  torces,  pour  faire  cette 
conquête,  &  celles  de  Tempire  grec.  Nous 
n'axons  pas  besoin  de  dire  que  la  critique  a 
fait  passer  celte  croisade  du  domaine  de 
l'histoire  dans  celui  de  la  fable. 

Le  Stiroir  naturel^  morale  etc.,  de  Vincent 
deBeauvais,  Yicentii  Bellovacensis  Spéculum 
ncUuTQle^  morale^  historiale^  est  un  recueil 
confus ,  où  il  est  quelquefois  question  des 
croisades.  Mais  ce  que  dit  Vincent  de  Beau- 
vais  de  ces  expéditions  est  généralement 
emprunté  à  d'autres  chroniqueurs.  L'auteur 
du  Miroir  écrivait  au  xiii*  siècle  ;  il  avait 
été  chargé,  par  saiat  Louis,  de  la  garde  du 
dépôt  de  livres,  qu'on  peut  regarder  comme 
la  première  bibliothèque  publique  établie  en 
France. 

V Histoire  de  la  eonquéte  de  la  ville  de  Cona- 
tantini^le  par  les  Français  et  les  Vénitiens,  de 
Geoffroy  de  Villehardouin,  dont  nous'  ferons 
l'éloge  en  deux  mots,  en  disant  quelle  est  pres- 
que comparable  à  la  Vie  de  saint  Louis  par 
loin  ville  plaît  surtout  par  la  sincérité  naïve 
du  récit,  et  par  la  retenue  de  l'auteur  à  par- 
ler de  lui-même,  quoiqu'il  eût  pu  dire  des 
événements  qu'il  raconte,  quorum  pars  ma- 
gna ^«\  Bucange,  dont  les  travaux  sont 
d'une  si  grande  utilité  pour  l'intelligence 
sérieuse  de  l'époque  des  croisades^  ne  s'est 
pas  contenté  de  donner,  en  1657  »  une  ver- 
sion soigneusement  revue  de  Thisleipe  de 
Villehardouin,  de  l'accompagner  d'observa- 
tions où  sont  éclaircies  toutes  les  obscurités 
du  texte,  et  d'y  ajouter  un  fragmeal  d'an- 
cienne poésie  française  où  Philippe  Mous- 
kes,  qui  a  été  évègue  de  Tournay,  rapporte 
ce  qui  s'est  passe  depuis  la  conquête  de 
Constantinople  jusqu'en  1240,  il  y  a  joint 
encore  un  ouvrage  cfe  sa  propre  composition, 
qui  embrasse  toute  VHistoire  de  Constantin 
nople ,  de[)uis  la  prise  de  cette  capitale  p^r 
les  Latins  juisqu'ii  la  destruction  de  l'empire 

S:rec  par  les  Turcs.  Cet  ouvrase  judicieux, 
rutt  dea  plus  exactes  recherches,  est  un 
document  précieux  sur  la  possession  de 
Coustantiaople  par  les  Latins.  (Voir  l'article 

VlLLEHAft»06IN.) 

h  Histoire  et  chronique  du  très^chrestien 
roy  sainet  Loysy  IX*  au  nom^  escrite  par 
messirt  Jea%  sire  de  Joinvilhy  seneschal  de 
Champagne^  familier  et  contemporain  du  dit 
roy  sainet  Èoysy  nous  initie  à  tous  les  détails 
des  événements  de  l'époque  de  saint  Louis, 
et  de  la  vie  privée  de  ce  grand  et  pieux  roi. 
Join ville  mt  plus  attrayant,  plus  ouvert  que 
son  illustre  compatriote  Villehardouin.  Son 
ouvrage  est  certainement  le  plus  beau  mo- 
nument historique  que  la  littérature  fran- 
Ç/aise  ait  produit  antérieurement  au  grand 
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siècle  où  B.ossuet  a  élevé  à  sa  plus  haute 

Suissance  Fart  d'écrire  l'histoire.  Villehar- 
ouia  et  Joinville  ,  qui  maniaient  Tépée  et 
la  lance  avec  autant  de  valeur  que  les  plus 
intrépides  chevaliers  de  l'âge  héroïque  où 
ils  ont  vécu,  en  ont  en  même  temps  raconté 
les  exploits  avec  un,  bonheur  d'expression 
jusqu'alors  inouï  dans  uoine  langue, et  même 
rarement  atteint  depi^is, 

Paul-Emile,  né  à  Vérone  en  Italie,  d'où 
il  fut  attiré  en  France  pour  y  être  jnourvu 
d'un  canonicat  de  la  cathédrale  de  Paris,  a 
écrit  en  laliu  élégant,  au  xvr  siècle,  une 
Histoire  de  France,  où  il  s'est  (particulière- 
ment étendu  sur  la  première  croisade.  Guil- 
laume Âuberi,  mort  àla  ûa  du  i^yV  siècle, 
a  laissé,  en  un  petit  volume  in-4%  un  ou- 
vrage trop  court,  car  il  n'est  pas  sans  mé- 
rite, intitulé  :  Histoire  des  guerres  faites  par 
le»  chrétiens  contre  les  Turcs^  sous  la  con- 
duite de  Godefroy  de  Bouillon.  Cette  histoire 
ne  va  que  jusqu'à  la  réunion  dea  premiejrs 
croisés  devant  CU)nstaia,tinop)e,  avant  le  siège 
de  Nicée.  La  Vie  de  Pierre  l'Ermite^  par  le 
P.  d'Oultreman,  de  la  compagnie  de  Jésus, 
a  été  publiée  en  i&ki.  C'est  un  petit  ou- 
vrage dont  le  style  a  vieilli,  mais  dont  la 
naïveté  a  un  certain  charme.  Le  manqiiie  de 
critique  s'y  fait  beaucoup  sentir. 

Le  précieux  recueil  des  historiens  de 
France,  intitulé  :  Aerum  Galiicanwi  et  Frem- 
eicarum  Scriptores^  fournit  à  peine  quel- 
ques documents  sur  les  guerres  saÂnte3,  si 
ce  n'est  dans  les  derniers  votmnes,  \  partir 
du  dix-septième,  parce  qite  ses  éditeurs 
avaient  le  projet  de  faire  une  collection 
spéciale  des  chroniques  dts  croisades.  La 
vasie  coUectioa  dont  nous  vettûoa  de  doimer 
le  titre,  commencée  par  doJitt  Bouquet,  en 
1738,  et  continuée  par  d'autres  Bénédictine, 
se  compose  de  dix-neuf  volumes  in*fol.  Les 
volumes  ,  depuis  \»  «quatorzième  jusou'au 
dix-huitième  inclusivemeat»  ont  été  pwliés 
par  dom  BciaU  de  \1A^  à  1833  ;  le  dix-neu- 
vième, laissé  manuscrit  par  ce  laborieux  bé- 
nédictin, a  été  publié,  en  1835,  par  HM.  Dau- 
nou  et  Naudet,  qui  onit  donné  ubi  vîRgtiàme 
volume,  en  184A; 

lu  Histoire généraUies.Hu0iL»ydes  Jurce^ete., 
pai'  Deguigoes,  est  le  travail  it'uo  savant 
orientaliste,  où  l'histoire  des.  croisades  est 
présentée,  mieux  qu'en  aucun  autre  ouvrage, 
sous  sa  face  musulmane.  Le  même  érudit  a 
publié,  dans  les  Mém>oéites  ée  V Académie  des 
inscriptions  et  belles-lettres^  un  morceau  sur 
le  commerce  des  Européens  dans  le  LevasU , 
avant  et  après  les  croisades^  qui  offre  aussi  le 
plus  grand  intérêt. 

VEspriê  des  croisaéesy  par  Mailljr,  Ml  un 
ouvrage  où  le  plan  de  Grégoire  Vil,  de  réu- 
nir l'Eglise  grecque  k  FËglise  romaine ,  en 
délivrant  le  tombeau  de  Jésus^hrist  du  jiaug 
de  l'islamisme,  est  pésenté  comme  une  con- 
ception de  l'orj^i  et  de  Vambitianàn  grand 
pontife,  et  où  Pierre  l'Ermite  est  qualifié  de 
bizarre  instrument  ée  ce  vaste  et  saui^  projet. 
L'enthousiasme  relineux  qui  Mûmai^  les 
eroisé,.  n'est,  sous  la  plume  de  l'auteur  de 
VEsprit  des  croisades ,  qu'un  aveugle  fen^- 
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tisme.  Les  guerres  saintes  sont  appréciées, 
dans  ce  livre,  au  point  de  vue  prétendu  phi- 
losophique du  xviii'  siècle,  où  écrivait  Mail- 
ly.  M.  Michaud  a  très-bien  dit  de  lui,  que 
ceux  qui  se  plaignent  le  plus  des  préjugés 
des  vieux  temps  sont  ceux  qui  sont  le  plus  do- 
minés par  les  préjugés  du  temps  où  ils  vivent. 
La  Collection  des  Mémoires  relatifs  à  VBis- 
toire  de  France^  publiée  pa?  M.  Guizot, 
contient,  dans  ses  tomes  XVI  >  XVII  et 
XVIII,  une  traduction  française  de  l'ouvrage 
de  Guillaume  de  Tyr  ;  dans  son  tom#  XIX, 
l'ouvrage  de  Bernard  le  Trésorier,  avec  une 
traduction  en  français  moderne  à  côté  du 
vieux  français  ;  dans  ses  tomes  XX  et  XXI, 
une  traduction  française  de  l'ouvrage  d'Albert 
d'Aix  et  une  traduction  française  de  celui  de 
Raymond  d'Agiles;  dans  son  tome  XXII, 
une  traduction  française  de  l'histoire  de  Jac- 
ques de  Vitry  \  dans  son  tome  XXUI»  une 
traduction  française  de  V Histoire  de  Tancride, 
par  Raoul  de  Caen,  et  une  traduction  fran- 
çaise de  VBistoire  de  la  première  crat^odii, 
ar  Robert  le  Moine  ;  et,  dans  soa  tome 
lXIV,  tes  traductions  irançaises^  des  ouvra- 
:es  de  Foucher  de  Chartres  ei  d'Odon  de 
euil. 

L'Académie  des  inscriftions  e$  belles^ei- 
très  a  repris  ,  dans  ces  dernières  années, 
l'exécution  du  projet  conçu  par  les  Béné- 
dictins, pour  la  réunion  en  une  squS»  col- 
lection, de  tous  les  historien^  opiginaaAX  des 
croisades.  Trois  volumes  de  ce  «nagniû^ue 
travail  ont  déjà  paru*  L'un^  en  deux  parties, 
est  le  premier  des  historiens  occidentaux  ; 
il  contJient  le  texte  de  Guillaume  de  Tyr, 
avec  une  vieille  traduction  français  qm 
date  de  la  première  moitié  du  xiir  siècle. 
Deux  autres  volumes  offrent  les  Assises  du 
royaume  de  Jérusalem^  précédées  d'une  re- 
marquable préface  par  M.  Beugnot.  M.  de 
Mas-Latrie,  professeur  à  VEcale  des  Càortes^ 
nous  a  communiqué,  avec  la  plus  gracieuse 
obligeance ,  le  manuscvii  d'un  Mémoire  sur 
les  contintuiteurs  de  l'histoire  de  Guillaume  de 
Tyr^  où  la  question,  très-complexe  et  très- 
obscure,des  continuateursdusraiMi  hi»l$tfien 
i^s  croisades  est  éclairée  des  lumièrea  d'une 
étude  sérieuse  et  extrêmement  intéreesaafee. 
Ceif^motre  paraîtra  dans  te  procbain  voluHie 
^ue  l'Académie  publiera,  de  la  collectiOA 
ont  elle  earichit  le  domaine  de  la  science. 
Les  bornes  de  cette  Bibliographie ,  qui  n'a 
pour  objet  que  d'indiquer  les  ouvrages  iwr- 
primés  qui  traitent  des  croisades ,  ne  nous 
permettent  pas  de  reproduire  les  résultais 
des  recherches  sur  lesquels ,  au  moven  des 
renseignements  que  lui  ont  fournis  les  ikmh 
nuscrits  savamment  consultés,  M.  de  Mas- 
Lalrie  ik  établi  les  conclusions  de  son  Mé- 
moire. Kous  ne  pouvons  donner  ici  qu'un 
reflet  de  la  clarté  qu'il  a  jetée  sur  la  question 
des  traduetions  et  des  continuations  de  l'ou- 
vrage de  Uarchevêque  de  Tyc  Les  nombreux 
maouscrits,  qui  existent  diiftt.  toutes  les  bi- 
bliothèquies  de  l'Europe,  attestant  qu'anté- 
rieurement à  ta  rédaction  des  cmnpilations 
générales  de  VbJ^^oire  des  croisades ,  tell6 
ijue  celle  de.  dt&m  Martène,  et  probablement 


3; 


BIBUOGRAPHIE  D£S  GRCHSADES       434 

avant  l'époque  où  la  traduction  vulgaire  du 
livre  de  Guillaume  de  Tvr  fut  entreprise, 
plusieurs  écrivains,  dont  les  œuvres  ont  été 
depuis  comprises  par  les  compilateurs  dans 
les  continuations  manuscrites  de  ce  grand 
monument,  avaient  déjà  écrit  séparément, 
en  Orient  et  en  Europe,  sur  les  évteements 
des  croisades,  Il  y  a  donc  eu  une  première 
série  d'écrivains  antérieurs  aux  recueils  gé- 
néraux de  l'histoire  des  guerres  saintes.  Les 
continuations  de  l'ouvrage  de  Guillaume  de 
Tyr  forment  un  loag  récit  qui,  de  l'année 
1183,  où  s'arrête  celui  de  l'arehevéque,  des- 
cend presque  aux  derniers  temps  du  xiu'  siè- 
cle, vers  le  milieu  de  ce  siècle,  une  ver- 
sion française  de  Guillauiae  de  Tyr,  faite  à 
une  date  qu'on  ignore,  et  peut-être  par 
Hugues  Pfagon,  commença  à  se  répan- 
dre ,  et  d'autres  écrivains  joignirent  alors  • 
à  l'histoire  de  l'archevêque,  eomine  une 
suite  naturelle,  les  ebroniqnes  françaises 
déjà  écrites.  C'est  alors  que  commença  la 
série  des  compilations,  désignées  sous  diffé- 
rents noms,  dont  la  traduction  de  Guillaume 
de  Tyr  forme  toujours  le  cecps  principal. 
M.  de  Mas-Lateiefait  très-justemi^nt  observer 
que  la  multiplicité  des  manuscrits  des  chro- 
niques qui  eMrent  dans  ces  compilations, 
témoignent  qu'elles  étaient  la  lecture  eom- 
mune  de  testes  W^  conditions  de  la  sûseiété, 
dans  tous  les  pays  de  la  efarétienté.  Parmi 
les  ehroniqujeurs  antérieurs  à  la  loroiation 
des  compilations  générales  de  l'biatoira  des 
croisades,  M.  de  Mas^Latrie  distkigii«  Her- 
nouL  de  Gibelet ,  dont  le  travail  est  eneoire 
manuscrit,  il  ptouve  que  ropinion,  jusqu'ici 
accréditée ,  que  Semard  le  Trésorier  avait 
traduit  GuittauiBe  de  Tyr,  Be  peut  plus  être 
admise.  Ce  chroniqueur  est,  comme  Her- 
noul  de  Gibetet,  l'auteur  d'un  ouvrage  com- 
plet en  lui-même,  et  qui  ne  devait  ftôre  auite 
a  aucun  autre.  Ce  ûrest  qu'ultérieurement 
que  son  œuvre,  réunâe  à  celle  d'autres  chro- 
niqueurs ,  a  été  rattachée  à  la  version  fran- 
çaise de  Guillaume  de  Tyr  dans  les  compi- 
lations çénéralea  manuscrites.  FraoçoÂs  Pé- 
pin, moine  franciscain  de  Bologne,  entreprit, 
en  1320 ,  la  traduction  latine  de  la  réunion 
au  livre  de  Guillaume  de  Tyr,  de  ]a  chro- 
nique de  Hemoul  de  Gibelet^  de  celle  d'un 
auteur  dont  le  nom  est  inconnu,  et  de 
l'ouvrage  de  Bernard  le  Trésorier.  Pépin,  si 
ce  n'est  l'erreur  de  son  copiste ,  a  dooné  à 
tort  à  l'enseflabie  de  l'œuvre  qu'il  tradcnsait 
le  nom  de  Bernard  le  Trésorier.  On  voit  que 
tout  le  corp»  de  l'histoire  des  guerres  saintes 
se  rattache  au  récit  de  Guillaume  de  Tyr, 
CI  le  plus  beau  monument  historique  qu'aient 
produit  les  croisades,  avec  les  Assisss  de  M- 
lusalem,  »  dit  très-bmi  M.  de  Mas-Latrie. 

\J Histoire  des  Croisades^  éerito  en  anglais 
par  Mills,  a  été  traduite  en  français  par  M.  Paul 
Tfty,  1895*1835.  C'est  un  récit  fort  abrégé  des 
guerres  saintes. Ces  expéditions  sont  consid>é^ 
réea,.  d^un  bout  à  l'autre  de  cet  ouvrage  dicté 
par  l'esprit  protestant  1b  plus  passionné,  com- 
me le  produit  insensé  cte  l'exaltation  fanati- 
que d'un  siècle  barbare.  L'œuvre  de  M.  Mill^, 
quoique  assez  remarquable  sous  le  rapport 
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des  recherches  historiques,  ne  peut  donc  pas 
être  pris  au  sérieux  par  un  lecteur  qui  ne 
se  contente  pas  d'une  vaine  déclamation. 

VHi9toirede8Cvoisade8deM.MichSiXid]o\xiX 
d'une  réputation  que  l'élégance  académique 
du  style  ael'auteur  a  surtout  contribué  à  lui  as- 
surer. M.  Micbaud  a  fait  un  voyage  d'Orient 
pour  perfectionner  son  travail,  et  les  détails 
topographiques  dont  il  a  enrichi  son  récit 
sont  aussi  exacts  que  clairement  présentés. 
Ce  qui  manque  à  son  ouvrage,  fruit  d'études 
plus  étendues  que  profondes ,  c'est  une  in- 
spiration complètement  exempte  de  toute 
!)révention  hostile  à  la  papauté  ;  c'est  une 
bi  entière  en  son  sujet.  On  raconte  qu'il  fut 
répondu  à  M.  Michaud ,  [)ar  une  personne 
que  l'auteur  priait  de  lui  dire   ce  qu'elle 

rînsait  de  son  livre ,  qu'il  ne  laisserait  rien 
désirer  si  on  y  lisait  enthousiasme  à  la  place 
de  fanatisme  f  dans  l'appréciation  des  événe- 
ments. La  Bibliographie  des  Croisades  du 
même  historien  n'est ,  de  son  propre  aveu, 
que  l'ébauche  de  sa  Bibliothèque  des  Croi- 
sades ,  qui  présente  une  riche  galerie  d'ana- 
lyses de  toutes  les  chroniques  latines,  grec- 
ques et  arabes,  traitant  des  guerres  saintes. 
De  nombreux  extraits  de  ces  précieux  docu- 
ments historiques  sont  traduits,  d'une  ma- 
nière bien  supérieure  aux  autres  parties  de 
ce  travail,  dans  le  quatrième  volume  de  l'ou- 
vrage, où  M.  Reinaud  a  tiré  un  habile  parti 
des  matériaux  recueillis  par  le  savant  dom 
Berthereau. 

Celui  des  historiens  modernes  des  guerres 
saintes,  qui  a  traité  son  sujet  avec  Je  plus  de 
gravité  et  de  profondeur,  c'est  Wilken,  dans 
son  ouvrage  intitulé  :  Geschiehte  der  Kreuz- 
ziige  {Histoire  des  Croisades)  ^  qui  malheureu- 
sement n'a  pas  été  traduit  de  l'allemand  en 
français.  La  connaissance  des  langues  orien- 
tales a  permis  à  Wilken  de  puiser  aux  sources 
arabes  les  renseignements  qu'elles  offrent 
pour  une  exposition  de  l'époque  des  croi- 
sades, envisagée  sous  toutes  ses  faces.  Le  ju- 
gement qu'ilportedes  faits  est  toijuoursie  fruit 
d'une  sérieuse  recherche  de  la  vérité ,  et  le 
protestantisme  de  l'auteur,  ne  déteignant 
presque  jamais  sur  Texécution  de  son  tra- 
vail, ne  l'empêche  pas  de  rendre  justice  à 
la  direction  catholique  qui  a  présidé  aux 
croisades. 

Muratori,  savant  modénois,  mort  en  1750, 
a  élevé  à  la  gloire  littéraire  de  l'Italie  un 
monument  colossal  dans  l'immense  collec- 
tion qu'il  a  publiée,  sous  le  iiive  Rerurh  Ita- 
licarum  Scrtptores  prœcipui  ab  anno  500,  ad 
annum  1500,  en  XXIX  volumes  in-fol.,  dont 
le  premier  parut  en  1723  et  le  dernier  en 
1751.  Muratori  a  montré,  dans  ce  travail 
d'Hercule,  une  critiçiue  éclairée  par  une 
vaste  érudition,  et  guidée  par  un  goût  sûr. 
Les  deux  premiers  tomes  de  cette  collection 
ne  contiennent  rien  qui  ait  rapport  aux 
croisades.  Le  tome  111  offre  un  historien 

2 ai  traite  de  ces  expéditions  ;  c'est  Bernard 
e  Gu)r,  dominicain  du  xiii*  siècle,  qui  fut 
inquisiteur  en  Languedoc,  ensuite  évoque, 
et  qui  mourut  en  1331,  laissant  beaucoup 
d'écrits,  parmi  lesquels  est  une  histoire  des 
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papes.  L'auteur  commence  la  vie  d'Drbain  II 
par  le  récit  du  concile   de  Clermont.  Le 
tome  III    contient  encore  l'ouvrage  qyi  a 
pour  titre  :  Yitœ  Romanorum  pontificum^  etc., 
per  Petrum  Lambecium.  Pierre  Larabecius, 
pour  présenter  une  histoire  suivie  des  pa- 
pes, a  fondu,  en  quelque  sorte,  l'ouvrage 
d'Auger,  qu'on  verra  figurer  dans  la  collec- 
tion d'Eccard,  avec  ceux  des  autres  auteurs 
qui  ont  écrit  la  vie  d'un  ou  de  plusieurs 
papes.  On  trouve  dans  ces  Vies  des  détails 
relatifs  aux  croisades.  Dans  le  tome  IV,  on 
lit  la  Chronigiie  du  Mont-Cassin,  Chronica sa- 
cri  monasterti  Casinensis,  etc.,  qui  renferme 
un  récit  de  la  première  croisade,  qui  a  été 
copie,  nous  apprend  Ange  de  Nux,  abbé  du 
Mont-Cassin,  sur  un  manuscrit  sans  nom 
d'auteur,  intitulé  de  Bello  sacro^  et  qui  était 
déposé  dans  la  bibliothèque  de  ce  monastère. 
La  Chronique  du  Mont-Cassin  a  pour  auteur 
le  cardinal  Léon,   évoque  d'Ostie,  et  pour 
continuateur  le  moine  Pierre  Diacre.  On  re- 
trouve, comme  nous  l'avons  déjà  dit,  dans  le 
cinquième  volume  dé  la  collection  de  Muratori, 
l'ouvrage  de  Raoul  de  Caen,  Gesta  Tancredi, 

Eublié  par  Martène  dans  son  Nouveau  Trésor. 
e  tome  VI  de  h  collection  de  Muratori  of- 
fre les  ouvrages  suivants  :  Chronica  varia  Pi- 
sana.  Cette  chronique,  commencée  d'abord 
par  Ferdinand  Oghello,  archevêque  de  Pise, 
en  1194,  a  été  revue  par  Michel  de  Vico, 
chanoine  de  la  même  ville.  La  Chronica  va- 
ria est  divisée  en  quatre  parties  distinctes. 
Sous  le  titre  Gesta  triumphalia  per  Pisanos 
facta^  la  première  partie  traite  de  la  prise 
de  Jérusalem.  La  deuxième  partie  est  d'un 
auteur  inconnu  :  elle  commence  à  l'an  688 
et  finit  à  1136.  Ce  n'est  que  le  recueil  des 
dates  des  principaux  événements  arrivés 
dans  cet  espace  de  temps.  La  troisième  par- 
tie ne  contient  rien  sur  les  croisades.  La 
quatrième  partie,  intitulée  Hrmarium  Pisanœ 
nistoricBy  n'ofi're  aue  des  dates  sur  l'histoire 
des  croisades.  Caffari  jusque  continuato- 
rum  annales  Genuenses.  Les  Annales  de  Gè- 
nes sont  l'ouvrage  de  plusieurs  auteurs  suc- 
cessifs, mais  Caffaro  fut  le  premier  qui  en- 
treprit de  les  écrire,  et  son  nom  a  prévalu. 
Les  annales  écrites  par  Caffaro  lui-même 
commencent  en  1101  et  finissent  en  1163. 
Elles  ont  été  ensuite  conduites  par  diffé- 
rents continuateurs  jusqu'en  1293  ;  mais  ces 
continuateurs  ne  parlent  plus  des  croisades. 
Othonis  Frisingensis^  etc.,  libri.  Othon,  évo- 
que de  Freisengen,  était  fils  de  Léopold, 
marquis  d'Autriche,  et  d'une  fille  de  l'empe- 
reur Henri  IV.  Son  ouvrage  est  divisé  en 
deux  livres ,  dont  le  premier  présente  le 
récit  de  la  deuxième  croisade.  Le  second  est 
consacré  aux  affaires  d'Allemagne.  Un  cha- 
noine de  Freisengen  a  continué  l'Histoire  de 
l'évêque  Othon,  mais  il  n'est  pas  question 
des  croisades  dans  celte  continuation.  OtUon, 
quoiqu'il  ait  fait  partie  de  l'expédition  de 
1  empereur  Conrad  en  Asie,  est  peu  intéres* 
sant  dans  son  récit.  Il  s'est  principalement 
attaché  à  excuser  les  résultats  de  cette  mal- 
heureuse expédition,  qu'il  attribue  avec  rai- 
son aux  fautes  et  aux  désordres  des  eroi 
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ses  Othonis  de  Sancio  Blasio  Chronicon. 
L'évèque  de  Freisengen  a  eu  un  second  con- 
tinuateur dans  Othon  de  Saint-Biaise,  moine 
du  monastère  de  ce  nom,  au  diocèse  de 
Constance.  Cette  Chronique,  dont  l'auteur 
vivait  à  la  fin  du  xii"  siècle,  commence  par 
un  récit  fort  abrégé  de  la  seconde  croisade, 
et  parle  aussi  de  la  quatrième  croisade.  Le 
tome  VI  de  la  collection  de  Muratori  nous 
offre  les  ouvrages  qui  vont  être  mentionnés. 
Chronicon  Romualai  II,  Romuald  était  d'une 
naissance  illustre.  Elevé  à  Tarcbevêché  de 
Salerne  en  llSili»,  il  gouverna  5on  Eglise  avec 
une  grande  sagesse  jusqu'en  1181,  époque 
de  sa  mort.  Il  fut  ambassadeur  à  Venise  du 
roi  de  Sicile  Guillaume  IL  II  cultiva  les 
sciences,  et  notamment  la  médecine.  Sa  chro- 
nique commence  à  l'origine  du  monde  et  fi- 
nit à  l'an  1178.  Sicardi  episcopi  Cremonensis 
Chronicon.  Sicardi  nous  apprend  lui-môme 
qu'il  fut  élevé  à  la  dignité  épiscopale  en  1185  ; 
qu'en  1203  il  alla  en  Arménie,  où  il  séjourna 
avec  Pierre,  cardinal  légat  du  saint-siége,  et 
que  l'année  suivante  il  se  rendit  à  Constan- 
tinople,  par  ordre  de  ce  légat.  Revenu  dans 
sa  patrie,  il  mourut  en  1215.  Sa  Chronique 
commence  aui  temps  les  plus  reculés,  et  fi- 
nit en  1202  ;  mais  un  anonyme  l'a  continuée 
jusqu'à  l'an  1221.  Muratori  en  a  retranché 
tout  ce  qui  précède  Tère  chrétienne.  Cette 
Chronique  est  précieuse  sous  le  rapport  des 
croisades,  parce  que  l'auteur  a  écrit  comme 
témoin  des  faits.  Il  raconte  avec  une  élégance 
qu'on  ne  trouve  guère  dans  les  écrivains  de 
son  temps.  Il  a  laissé  les  meilleurs  docu- 
ments qui  existent  sur  la  maison  de  Mont- 
ferrat,  qui  a  joué  un  rôle  remarquable  dans 
les  guerres  saintes.  Bemardi  Thesaurarii  Li- 
ber de  aequisitione  terrœ  sanctœ.  Bernard  le 
Trésorier  a,  comme  nous  le  di3ons  en  par- 
lant de  la  publication  des  historiens  des  croi- 
sades par  Y  Académie  des  inscriptions  et  bel' 
les'lettresy  composé,  en  français  du  xiii*  siè- 
cle, une  histoire  de  la  conquête  de  la  terre 
sainte,  dont  on  a  détaché  la  fin  pour  servir  de 
continuation  à  l'ouvrage  de  l'archevêque  de 
T^r.  Cette  traduction  latine  est  l'œuvre  de  Pé- 
pin de  Bologne,  de  Tordre  des  Frères  Prê- 
cheurs; mais  le  traducteur  semble  n'avoir  eu 
sous  les  veux  qu'une  copie  imparfaite  du  ma- 
nuscrit de  l'historien  français.  Richardi  deSan- 
cto  Germano  Chronicon.  Richard  était  Sicilien  ; 
il  était  historien  et  poëte  ;  il  fut  notaire  de 
Frédéric  II,  empereur  d'Allemagne,  dans  la 
ville  de  San-Germano,  d'où  il  a  pris  son 
nom.  Sa  Chronique  est  estimée  pour  l'exac- 
titude de  son  récit  :  il  a  toutefois  été  accusé, 
non  sans  raison,  de  partialité  pour  Frédéric. 
Feuilletons  le  tome  VIII  de  la  collection. 
Monachi  Patavini  Chronicon.  Tout  ce  qu'on 
sait  de  cette  Chronique,  c'est  qu'elle  fut  com- 

8 osée  par  un  moine  du  célèbre  monastère 
e  Sainte-Justine  de  Padoue,  lequel  vivait 
dans  le  xiii*  siècle.  Cet  écrivain  se  distingue 
par  sa  candeur  et  par  son  jugement.  Sa  chroni- 
que commence  en  1207  et  finit  en  1270.  Il  y 
parle  de  la  prise  de  Damiette  par  les  croisés 
eu  1219,  et  de  la  reprise  de  cette  ville  par  les 
iUfiUèi^s  en  1S21.  Jstoria  Florentina  di  Ri- 
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cordano  Malespini.  C'est  le  premier  des  au- 
teurs du  moyen  âge  qui  ait  écrit  l'histoire 
en  Italie  dans  la  langue  moderne.  Il  était 
d'une  famille  patricienne  de  Florence.  Il  a 
vécu  au  xni*  siècle.    Sa  chronique   va  jus- 

2 n'en  1280.  MemorialepotestatumRegienstum. 
ette  Chronique  des  podestats  de  Reggio 
commence  à  1  année  115^  et  se  termine  en 
1290.  L'auteur  en  est  inconnu.  On  apprend 
de  lui-même  qu'il  vivait  du  temps  du  pape 
Nicolas  IV,  c'est-à-dire  à  la  fin  du  xiii*  siè- 
cle. Le  tome  IX  de  la  collection  contient 
les  ouvrages  que  nous  allons  signaler.^  7o- 
cobi  a  Voragine  archiepiscopi  Genuensis  Chro- 
nicon. Cette  Chronique  commence  à  l'origine 
de  Gênes  et  se  termine  à  Tan  1296.  On  y 
trouve  peu  de  renseignements  sur  les  croi- 
sades. L'auteur,  né  à  Voragine,  village  près 
de  Savone,  vivait  au  xiii*  siècle  ;  il  était  de 
l'ordre  des  Frères  Prêcheurs,  et  il  a  été  con- 
duit par  ses  vertus  è  l'archevêché  de  Gênes. 
Istoria impériale  di  Ricobaldo  Ferrerese.  Cette 
histoire,  écrite  en  italien,  s'étend  assez  lon- 
guement sur  les  croisades;  mais  les  fictions 
qu'on  V  trouve  ont  fait  penser  à  Muratori 
que  c'était  une  production  du  çénie  poéti- 
que de  Boiardo,  faussement  attribuée  a  Ri- 
cobaldo. Chronicon  fratris  Francisci  Pepini. 
Cette  chronique  est  assez  estimée.  Muratori 
ne  la  fait  commencer  qu'au  règne  de  l'empe- 
reur Frédéric  I",  quoiqu'elle  remonte  beau- 
coup plus  haut  dans  l'original.  Elle  se  ter- 
mine vers  l'an  1314..  François  Pépin,  traduc- 
teur, comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  d'une 
compilation  générale  de  l'Histoire  des  croi- 
sades, était  né  à  Bologne.  Il  fit,  par  motif  de 
religion,  en  1320,  un  voyage  à  Jérusalem, 
en  Egypte,  en  Sj^rie  et  à  Constantinople.  Il  a 
décrit  tous  les  lieux  qu'il  a  visités.  Feretti 
Yicentini  Historia,  Il  y  a  dans  cette  chroni- 
que, qui  ne  commence  qu'à  la  date  de  1250, 
peu  de  renseignements  sur  les  croisades. 
Le  tome  XI  de  Muratori  contient  une  chro- 
nique d'un  Frère  Prêcheur,  qui  devint  évo- 
que, et  qui  vivait  au  commencement  du 
XIV*  siècle  :  elle  a  pour  titre  :  Ptolomœi  Lu- 
censis  Historia  ecclesiastica,  et  on  y  trouve 

Quelques  renseignements  sur  les  croisades, 
[ous  passons  au  tome  XII  de  la  collection. 
Andreœ  Danduli  Venetorum  ducis  Chronicon. 
André  Dandolo  était  de  la  famille  du  célèbre 
Dandolo,  qui  a  joué  un  rôle  si  important 
dans  la  prise  de  Constantinople.  Comme 
plusieurs  de  ses  ancêtres,  il  fut  élevé  à  la 
dignité  de  doge.  Sa  Chronique  n'est  intéres- 
sante, au  point  de  vue  de  l'histoire  des  croi- 
sades, que  pour  celle  dont  la  prise  de  Con- 
stantinople a  été  le  résultat. 

Gualvanei  de  la  Flamma  Opusculum.  Cet 
Opuscule  commence  en  1328  et  va  jusqu'en 
13^2.  Il  n'a  pas  été  achevé.  Gualvaneo  était 
Milanais  et  de  l'ordre  des  Frères  Prêcheurs, 
Le  tome  XIII  de  la  collection  de  Muratori 
commence  par  l'histoire  florentine  de  Jean 
Villani,  écrite  en  italien,  Istorie  Fiorentine. 
Villani,  qui  vécut  dans  la  première  moitié 
du  xïV  siècle,  était  fils  d'un  des  premiers  ma- 
gistrats de  la  ville  de  Florence.  Il  entrepritd'é- 
crire  non-seulement  l'histoire  de  la  Toscane» 
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uMiis  celle  de  toute  TEurope.  Il  est  peu  ques^ 
tioD  <fos  croisades  dans  son  ouvrage,  aisto- 
fia  Sienloy  etc.,  macMre  Barthoiomœo ée Neo- 
Castro  Mitsmnmsi.  On  ne  trouve  sUr  les  croi- 
sades, dans  cette  histoire,  qu*un  curieux  ré- 
cit de  la  prise  d«  IPtolémaïs,  en  1292,  fait  au 
pape  par  un  meine  grec.  Dans  ie  tome  XIV, 
nous  trouvons  deux  ouvrages  où  (e  sujet  des 
(croisades  est  effleuré.  Isit>ria  di  MaUeo  ViU 
Umi.  Matthieu  Viltani  a  continué,  jusqu'en 
1363,  l'ouvriffe  de  son  frère  Jean  Viilani, 

Zui  finissait  à  Tau  13V7-.  Armales  Cœsmatet, 
es  Annales  de  Césène  sont  d'un  auteur  in«- 
connu,<}ui  parait  avoir  vécu  dans  (a  seconde 
moitié  du  xiv*  siècle.  Nous  passons  au  tome 
XV'.  Clkronîc^n  Esttn$t.  On  attribue  à  plu- 
sieurs auteurs  anonymes  contemporains  la 
chronique  d'Esté.  Elle  commence  à  l'année 
1101  et  va  jusqu'en  1393;  il  y  est  question 
des  croisades  en  plusieurs  endroits.  Bre^ia- 
riwfi  itcUicœ  historiœ.  Muratori  pense  que 
l'auteur  inconnu  de  cet  opuscule,  où  il  s'agit 
peu  des  croisades,  était  de  Rimini.  ilnrui?^^ 
Mediotanmses,  Ces  Annales,  entièrement  con- 
sacrées à  l'histoire  du  duché  de  Milan,  ne 
contiennent  que  fort  peu  de  «chose  sur  celle 
des  croisades.  Elles  sont  d'un  auteur  inconnu 
et  se  terminent  en  1U)2.  Elles  font  partie  du 
tome  XVI.  Dans  le  tome  XVÏI  on  trouve  i'ou- 
vrageîntitulé:  WortaiVirfat?«n«dtilndr«a  Gnr 
tare.  GaleasGataro,  d'une  famille  originaire 
de  Bologne,  mais  retirée  à  Padoue,  a  écrit,  au 
XIV*  siècle,  l'histoire  de  celle  dernière  ville. 
Son  fils  André  a  continué  jusqu'en  1M)6  le 
récit  de  son  père,  qui  commence  en  1311. 
L'un  et  l'autre  ont  écrit  en  italien.  Ce  n'est 
que  dans  la  continuation  du  fils  qu'il  est 
question  des  croisades.  Le  tome  XVill  con- 
tient l'ouvrage  qui  a  pour  titre  :  Chronica  di 
Bôiogna  j9er  É&rtholomeo  délia  PngU^la. 
Cette  chronique  est  l'œuvre  d'un  moine  ita- 
lien de  l'ordre  des  Frères  Mineurs.  Elle  est 
écrite  en  italien,  et  commence  en  1104.  Di- 
vers auteurs  anonymes  l'ont  continuée  de* 
puis  ISOfc  jusqu'en  IWl.  Elle  est  très-suc- 
cincte et  ne  donne  que  quelques  faits  géné- 
raux sur  les  croisades.  Dans  le  tome  XKII 
on  trouve  l'ouvrage  intitulé  :  Marini  Sanutù 
etc.,  de  origine  urbis  Venetœ  et  vita  omnium 
dutum.  Il  ne  faut  pas  confondre  Marin  Sanuti 
avec  Sanuti  l'ancien,  qui  vivait  en  1300.  Ma- 
rin a  vécu  à  la  fin  du  xv*  siècle  et  au  com- 
mencement du  XVI*.  Le  tome  XXIll  offre  l'ou- 
vrage de  Leodrisius  Cribellus,  jurisconsulte 
de  Milan,  sur  l'expédition  du  pape  Pie  11  con- 
tre les  Turcs.  Le  récit  de  cet  historien  est 
surtout  un  tableau  des  progrès  dos  Musul- 
mans contre  l'Europe  chrétienne,  on  remon- 
tant jusqu'à  Mahomet.  Ce  même  volumedela 
collection  contient  l'histoire  de  Venise  en  ita- 
lien ,  d'André  Navagero,  écrivaindu  xv*  siècle, 
où  il  est  question  des  croisades. Quoique  celte 
histoire  ait  été  louée  par  le  cardinal  Bembo, 
elle  est  remplie  d'erreurs,  et  Muratori  croit 
qu'elle  n'est  point  de  Navagero,  qui  a  or- 
donné, en  mourant,  de  brûler  tous  ses  écrits. 
Sous  le  titre  Chronicon  Nerilinum  auctore 
Stephano^  on  trouve  dans  le  vingt-quatrième 
volume  de  la  collection  de  Muratori  un  court 
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écrit,  en  dialecte  calabrois,  qui  commence  en 
lOSO  et  finit  en  1368,  HMiis  qui  a  été  con- 
tinué jusqu'en  l^li.  L'auteur,  qui  vivait  au 
XI v  siècle,  était  Bénédictin.  La  coUectioB 
de  Muratori  renfertae  encore  quelques  autres 
chroniques  qui  netraitent  descroisades  quln- 
cidemment. 

Une  collection  italienne,  dédiée  è  l'empe- 
reur François!",  par  un  éditeur  qui  ne  s'est 
pas  nommé>  parut  à  Florence  en  lîW  «i  en 
ITfO,  en  deux  volumes  în-fol.  Elle  a  pour  ti- 
tre: RerftmftaticarumScriptêrtnyQiG.ytxFlO' 
rentinarum  biMiothecarum  coéicibas.  Le  pre- 
mier volume  de  cette  collection  fournit  seul 
des  documents  relatift  à  l'histoire  des  croi- 
sades. Excerpta  ex  historia  SotomerU^  etc. 
Sozomène,  né  à  Pistoie  en  1887,  fut  cha- 
noine de  la  cathédrale  de  cette  ville,  et  mou- 
rut vers  H58.  ïl  avait  entrepris  une  chronique 
qui  embrassait  tout  ce  qui  s'est  passé  de  mé- 
moire d'homme.  L'éditeur  de  la  collation 
florentine  en  a  pris  la  partie  qui  commence 
au  xï*  siècle,  et  se  termine  en  1^9<^.  Bxctrpia 
exMattkœi  Pa/mmt,etc.  Matthieu  Palménus 
était  un  homme  très-instruit  et  un  des  pre- 
miers citoyens  de  Florence.  Il  mourut  en 
1^75.  Son  ouvrage  commençait  à  l'origine 
du  monde,  mais  l'éditeur  de  cette collf^tiou 
ne  l'a  pris  qu'à  dater  d^  429*,  où  finit  celui 
de  Sozomène,  dont  Paiaaérius  devient  ainsi 
le  continuateur.  Matthiœ  Paimerii  Offuê,  etc. 
Matthias  Palmérius  était  d'une  famille  dis- 
tinguée dePise;il  mourut  enlMS.  Sa  chroni- 
queeommenceAraol4.W,oùfinissait  celle  do 
Matthieu  Palmérius  de  Florence.  Chroniche 
delta  città  4i  Fi»o  di  Bernard/^  Mar&ngene. 
Bernard  Marangone,  d'une  noble  famille  de 
Pise,  a  vécu  au  icvr  siède.  8a  Chronique, 
écrite  en  italien,  commence  à  la  fondation 
de  la  ville  de  Pise,  et  va  jusqu'à  l'année 
1M6.  istoria  délia  città  di  Cniun  in  Toêtana. 
Cette  histoire  commence  en  936  et  finit  en 
1505.  Sou  auteur,  Jacques  Gori,  vivait  à  la 
fin  du  XVI*  siècle. 

Benoît  A^tiu  Acoolti^  savant  juriscon- 
sulte florentin,  né  à  Arerao  en  IMR,  a  écrit 
une  Histoire  de  la  guerre  sainte,  qui  va  jus- 
qu'au règne  de  Baudouin  IL  Imitateur  de 
Ïite-Live,  de  Tacite  et  de  Quinte-Curce,  il 
a  dénaturé  les  personnages  des  cfx>isades,  en 
leur  donnant  un  aspect  grec  et  romain,  et 
en  leur  prêtant  des  discours  trop  oratoires. 
L'Ecossais  Thomas  Demster  a  accompagné 
l'ouvrage  d'Accolli  de  notes  utiles.  Le  Tasse 
a  fait  des  emprunts  au  récit  d'Accolti. 

L'intention  de  glorifier  les  Génois  de  la 
part  qu'ils  ont  prise  aux  guerres  saintes  a 
inspiré  h  Pierre  Bizaro  la  pensée  de  donner, 
sous  le  titre  de  Syriacœ  exptêitiones^eic.,  une 
courte  relation  des  huit  croisades  à  la  suite  de 
son  ffisloire  du  sénat  et  du  peuph  de  Gènes. 

La  première  collection  anglaise  que  nous 
citerons  est  celle  qui  a  pour  litre  :  Bistorim 
anglicanœ  scriptores  ex  f>etustis  rodicibv^ 
mss.  L'auteur  de  cette  collection  en  deux 
volumes  in-fol.,  Thomas  Gale,  était  un  sa- 
vant membre  de  l'université  de  Cambridge, 
qui  mourut  doyen  d'York,  en  1709.  Le  docte 
Huet  a  dit  de  lui  :  «  Il  est  d'uue  profcffideuf 
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étonnante  d'érudition  d«ns  tinutes  les  belles- 
lettres  ;  mais  sa  modestie  est  si  grande, qu'il 
semble  qu'il  cache  son  savoir.  »  Nous  devons 
faire  sur  les  collections  anglaises  une  obser- 
vation ^érale.  C'écait  un  usage  dans  ce 
pays  que  chaque  monastère  envoyât  au  cha- 
pitre général  oe  son  ordre,  qui  so  tenait  à 
certaines  époques,  les  chroniques  ou  anm- 
les  rédigées  dans  chaque  couvent.  Le  chapi-^ 
tre  ^éral  les  t^eotiflait  ou  les  approuvait, 
et  elles  se  répandaient  ensuite  dans  les  au-* 
très  monastères.  De  là  vient  qu'on  trouve 
que  les  historiens  anglais,  qui,  au  moyen 
âge,  là  comme  ailleurs,  étaient  presque 
tous  moineS)  se  sont  mutueUement  copiés. 
Matthieu  Paris,  regardé  comme  le  premier 
historien  d'Angleterre  à  cette  époque,  ré- 
pète souvent  les  propres  eipnessions  de  ses 
devaDCvers.  On  ne  trouve,  dans  la  collection 
de  Thom.  Gale,  que  quelques  documents  sur 
les  croisades;  ils  sont  dans  le  second  vo- 
lume. Annaitê  M^ganen$esy  letc.  Ces  Anna- 
les, qui  ont  été  trouvées  dans  l'abbaye  de 
Morgan,  ne  portent  point  de  nom  d'auteur; 
elles  commencent  au  règne  de  saint  Edouard 
et  finissent  en  1331.  Chramco»  Thonug  Wi- 
Ae«,  etc.  Thom  as  Wikes,  chanoine  régulier  de 
Tordre  de  Saint-Augustin,  vivait  au  temps 
d'Edouard  !•*.  Il  s'est  distingué  par  son  éru- 
dition, et  a  beaucoup  éerit  sur  l'histoire  ; 
mais  il  commet  souvent  des  erreurs  en  par- 
lant des  croisades.  Amwt/ev  W^vcerltienstê^ 
etc.  Ces  Annales  ne  sont  pas  d'une  seule 
main  ;  elles  sont  l'œuvre  des  moines  de  l'or* 
dre  de  Citeaut,  de  l'abbaye  dont  elles  por^ 
teftt  le  nom.  EHea  oommencent  à  l'an  i06ft 
et  &lit«sent  en  iMI.  £11  es  sont  estimées  pour 
leur  sim^icité  véridique.  iimerarium  rc^û 
Af^et^m  INetefiK,  etc.,  auctore  Gaufrtdo 
Ftnîwitif.  Geoffroy  ou  Gauthier  Vinisauf  a 
tiré  eon  surtiom  d'un  ouvrage  qu'il  avait 
compoeé  pour  conserver  les  vignes  et  le 
vin.  Il  Vivait  enlim.  11  avait  fréquenté^  ou- 
tre les  écoles  de  sa  patrie,  celles  de  France, 
et  vrttisembitbleeaent  aussi  celles  d'Italie, 
et  il  s'iêtait  acquis  une  réputation  de 
savoir,  il  nous  «pprend  lui-même,  dans  la 
préftice  de  son  ouvrage,  qu'il  a  été  témoin 
oculaire  de  ce  qu'il  raconte.  Aucun  chroni- 
queur ne  fait  mieux  que  lui  connaître  Ri- 
chard Cœîir  de  Lion,  qu'il  avait  accompagné 
en  Syrie,  il  a  écrit  dans  les  camps,  dit-il^  et 
si  $on  stvto  n'est  pas  plus  élégant,  c'est  que 
le  bruil  ue  la  guerre  ne  lui  laissait  pas  le  ioi* 
sir  d'une  méditation  tranquille.  Hisioria  c«p- 
tionU  ùomveim.  Cette  Histoire  offre  des  dé- 
tails sur  le  siège  de  Damiette.  Elle  a  été  trou* 
vée,  sans  nom  d'auteur,  à  la  suite  du  ma^ 
nuscrit  de  Gauthier  Vinisauf,  et  Th.  Gale 
l'a  placée  immédiatement  après  Y  Itinéraire. 
ChroHiom  Walierii  Bêmingférd,  Gauthier  He^ 
mingford,  nort  en  idk^îy  était  chanoine  ré- 
gulier de  l'ordre  de  Saint-Augustin  dans  un 
fOODaatère  d'Angleterre.  Il  avait  une  grande 
érudition,  et  son  rédt  n'est  cependant  pas 
exempt  d'erreurs. 

Hiêioriœ  AngitcamB  Seriptores  decem.  Tel 
est  le  titre  d'une  oolleclion  composée  de  ma- 
uuaGrits  tirés  de  diverses  bibliothèques  d'An 
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gleterre  par  Roger  Twisden,  et  imprimée  à 
Londres,  en  1652.  Ce  recueil  est  en  deux  vo- 
lumes in-fol.  Parmi  les  ouvrages  qu'ils  con- 
tiennent, nous  allons  indicjuer  ceux  qui  trai- 
tent des  croisades.  Simeonts  Histeria  de  gestit 
regum  Anglorum.  Siméon  de  Durham  est  un 
savant  bénédictin  du  xii'  siècle.  Son  histoire 
finit  en  ilâS,  et  a  été  continuée  Jusqu'en 
1154<  par  Jean,  prieur  de  l'église  d'Hagul* 
stade.  Abbreviattones  cArontconfiMi  etc.,  awc- 
tor-e  Radulpho  de  Dicetê.  Raoul  de  Dicet, 
doyen  de  l'église  de  Saint-Paul  de  Londres, 
vivait  au  commencement  du  xm*  siècleX'é- 
tait  un  homme  remarquable  par  sa  piété  et 
par  son  savoir.  Chronicûn  Joannis  Brom^ 
ton.  Jean  Bromton,  abbé  d'un  monastère  de 
l'ordre  de  Clteaux  dans  le  comté  de  Riche- 
mond,  vivait  vers  la  fin  du  xir  siècle.  Sa 
Chronique  commence  à  l'an  588  et  va  jus- 
qu'en Iid8.  Gervem  Ckronica.  L'auteur  de 
cette  Chronique ,  Gervais ,  était  un  moine 
bénédictin  qui  vivait  en  l'an  1300,  et  qui  se 
distingua  par  sa  grande  érudition.  On  trouve 
encore,  dans  la  collection  de  Th.  Gale,  une 
Chronique  de*  Henri  Knighton,  chanoine  de 
l'abbaye  de  Leicester,  qui  vivait  sous  le  roi 
Richard  II.  Cette  Chronique  commence  à 
Guillaume  I"  et  va  jusqu'en  i395. 

Rerum  Angliearum  Seriptores^  etc.,  par 
Henri  Savile.  L'auteur  de  la  collection  an- 
glaise publiée  sous  ce  titre  en  un  volume 
in-fol.,  en  1601,  vivait  aux  xvi'  et  xvir  siè- 
cles. Ce  recueil  offre  des  documents  sur  les 
croisades  dans  les  ouvrages  qui  sont  ici  in- 
diqués. La  Chronique,  justement  estimée,  de 
Guillaume  de  Malmesbury,  se  présente  U 
première.  L'auteur  de  cette  Chronique  vécut 
au  xu*  siècle;  il  fut  surnommé  le  Èibliothé" 
cair€y  k  cause  de  la  vaste  étendue  de  ses  con- 
naissances. Son  histoire  commence  à  l'arri- 
vée des  Angles  et  des  Saxons  en  Angleterre, 
et  se  termine  au  règne  do  Henri  I*'.  La  se- 
conde place  dans  cette  collection  est  occu- 
pée par  la  chronique  de  Henri  de  Hunting- 
don,  écrivain  du  xu*  siècle,  qui,de  chanoine 
de  Lincoln,  est  devenu  archidiacre  de  BuO'* 
tingdon.  Viennent  ensuite  les  Annales  de 
Roger  Hoveden,  cité  par  l'auteur  de  la  col- 
lection comme  un  des  plus  véridiques  histo- 
riens d'Angleterre.  Roger  de  Hoveden  était 
d'une  famille  illustre,  et  il  a  figuré  à  la  cour 
de  Henri  II,  auxii*  siècle.  Après  la  mort  de 
ce  prince  il  s'adonna  à  l'étude  de  l'histoire 
dans  la  retraite. 

Une  collection  anglaise,  composée  par  Guil- 
laume Camden,  a  été  imprimée  à  Francfort 
eu  1602.  Les  documents  où  il  y  est  traité  des 
croisades  sont  les  suivants  :  Cnroniea  Thomœ 
de  Walsin^ham.  L'auteur  de  cette  chronique, 
Thomas  walsingham,  vivait  au  xv*  siècle, 
et  était  moine  du  monastère  de  Saint-Alban, 
de  l'ordre  de  Saint-Beuoit.  Il  a  composé  deux 
Chroniques  :  la  première^  dans  Tordre  où  les 
a  publiées  Guillaume  Camden,  commence  à 
l'an  1373  et  se  termine  à  Pan  14^22;  Ja  se- 
conde, qui  a  pour  titre  :  Vpodigma  Neustriœ^ 
remonte  à  l'invasion  des  Normands ,  et  se 
termine  au  commencement  du  règne  de 
Henri  7»  à  qui  elle  est  dédiée.  Camden  a 
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aussi  imprimé  dans  sa  collection  Vltinératre 
du  pays  de  Galles^  par  Giraud  le  Gallois,  qui 
accompagna  l'archevêque  Baudouin  de  Can- 
torbérj  dans  le  pays  de  Galles,  lorsqu'il  y 
prêcha  la  croisade. 

Les  trois  ouvrages  qui  vont  être  nommés 
forment  une  collection  réupie  en  un  seul  vo- 
lume, qui  a  été  imprimé  à  Francfort,  en  1601. 
Flores  historiarum  per  Matthœunij  etc.  Mat- 
thieu était  moine  de  l'abbaye  de  Westmins- 
ter, et  vivait  au  xiy*  siècle.  11  parle  des  événe- 
ments de  touteslescroisades.il  parait  s'être 
attaché  à  imiter  le  style  de  Matthieu  Paris. 
Chronicon  ex  ChroniciSy  etc.,  auctore  Floren- 
Ho  Bavonio.  Florentius  Bavonius,  moine  de 
Worcester,  mourut  en  1119.  Sa  Chronique 
commence  à  l'oriçine  du  monde  et  se  ter- 
mine à  l'année  qui  précéda  celle  de  sa  mort. 
Elle  a  été  continuée  par  un  moine  anonyme 
jusqu'en  llil.  De  antiquUate  Ecclesiœ  Bri- 
tannicBy  etc.  Cette  histoire,  composée  par  un 
anonyme,  renferme  peu  de  faits  relatifs  aux 
croisades. 

Les  preuves  authentiques  de  la  part  que 
les  rois  d'Angleterre  ont  prise  aux  croisades 
se  trouvent  dans  un  recueil  connu  sous  le 
nom  d'Actes  de  Rymer  ,  et  composé  par 
Thomas  Rj^mer  et  Robert  Sanderson.  C  est 
une  collection  de  pièces  historiques  tirées 
des  archives  de  la  Grande-Bretagne,  qui  sont 
conservées  à  la  Tour  de  Londres. 

Sous  le  titre  :  Benedicti  Petroburaensis  ab- 
bâtis  Vita  et  Gesta  Henrici  II ^  Angliœ  regis^ 
l'abbé  d'un  monastère  du  comté  de  Nor- 
thampton  a  écrit  une  histoire  où  sont  rap- 
portés les  événements  qui  se  sont  passés, 
non-seulement  en  Angleterre  et  en  France, 
mais  encore  en  Italie,  en  Germanie,  en  Es- 
pagne et  en  Orient,  depuis  l'année  1170  jus- 
qu  en  1191.  Cet  ouvrage,  fort  exact,  a  été 

Çublié  en  1735,  en  deux  volumes  in-8*,  par 
homas  Hearoe,  et  le  tomeXVII  du  Recueil 
des  historiens  de  France,  fait  par  les  Béné- 
dictins, en  contient  des  extraits.  Il  est  ques- 
tion des  croisades  dans  les  cinq  livres  de 
l'Histoire  dAngleterre^  De  Rébus  Anglicis,  de 
Guillaumede  Neubridge,  chanoine  de  la  règle 
de  saint  Augustin,  mort  au  commencement 
du  xin*  siècle. 
Nous  terminerons  la  revue  des  recueils 
'  et  des  ouvrages  anglais  écrits  en  latin  sur 
les  croisades,  par  l'indication  d'une  histoire 
où  on  trouve  des  renseignements  intéres- 
sants sur  ces  expéditions  :  c'est  celle  de 
Matthieu  PAris,  intitulée  Historia  major.  Ce 
chroniqueur  renommé  du  xiii'  siècle  était 
moine  du  monastère  de  Saint-Alban.  En- 
voyé en  Norwége  pour  y  rétablir  la  sévérité 
de  la  discipline  monastique,  qui  s'^  était  re- 
lâchée, il  rut  chargé  par  saint  Louis,  de  qui 
il  était  estimé,  de  remettre  des  lettres  au  roi 
de  Norwége  :  Matthieu  Paris  vécut  dans  la 
faveur  et  à  la  cour  de  Henri  III,  roi  d'Angle- 
terre. Les  subsides  demandés  à  l'Angleterre 
par  le  saint^siége  pour  subvenir  aux  frais 
des  croisades  sont,  chez  le  moine  de  Saint- 
Alban,  le  texte  de  déclamations  contre  les 
Kpes,  'qui  ont  été  justement  blâmées  par  Bel- 
'min,  par  Baronius  et  par  d'autres  écri- 
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vains.  Baronius  dit  que,  sans  ce  défaut,  son 
histoire  serait  un  ouvrage  dCoVy  aureum  sane 
dixeris  commentarium,  Bellarmin  fait  ob- 
server aussi  avec  raison  que  l'édition  de 
VHistoria  major^  imprimée  à  Londres,  en 
1571,  a  été  altérée  par  des  mains  hérétiques, 
et  qu'elle  contient  des  traits  hostiles  au 
saint-siége  et  des  appréciations  de  la  con- 
duite de  la  cour  de  Rome,  contre  l'authenti- 
cité desquels  il  est  prudent  de  se  tenir  en 
garde.  Ce  n'est  pas,  toutefois,  qu'il  faille 
regarder  le  moine  de  Saint-Alban  comme 
innocent  de  cet  esprit  de  révolte  contre  l'au- 
torité de  la  chaire  apostolique,  dont  la  mani- 
festation commençait  déjà  à  annoncer  Lu- 
ther. 

Il  existe  une  Histoire  des  guerres  saintes^ 
en  anglais,  par  Thomas  Fuller,  sous  le  titre  : 
The  historié  (sic)  of  the  holy  warr  (sic),  the 
second  édition^  Cambridge^  16W,  in-f*. 

Un  savant  jurisconsulte  allemand  du  xvu' 
siècle,  Burcard  Struve,  est  auteur  d'une  col- 
lection qui  a  pour  titre  :  Rerum  Germanica-^ 
rum  Scriptores,  On  peut  consulter  sur  l'his- 
toire des  croisades  les   ouvrages  suivants 
dans  ce  recueil  :  Godefridi  AntuUes ,  etc.  L'au- 
teur de  ces  Annales  était  un  moine  béné- 
dictin du  monastère  de  Saint-Pantaléon,  à 
Cologne.  Il  vivait  sous  l'empereur  Frédé- 
ric If.  Struve  le  met  au  rang  des  historiens 
les  plus  exacts.  Il  s'est  étendu  sur  les  croi- 
sades qui  ont  eu  lieu  sous  les  deux  Fré- 
déric. La  troisième  croisade  y  est  spéciale- 
ment racontée.  Cette  même  expédition  de 
Frédf^ric  I"  est  encore  mieux  détaillée  dans 
le  récit  qu'en  a  fait  Tagenon,  doyen  de 
Passaw,  par  ordre  de  son  evêque  Théobald, 
qu'il  avait  accompagné  dans  1  expédition  de 
Frédéric  V\  Tagenon  mourut  et  lut  inhumé 
près  de  Tripoli,  en  1190.  Le  tome  II  de  la 
collection  de  Struve  renferme  une  suite  de 
discours,  que  l'éditeur  a  placés  à  la  date  des 
temps  où  ils  ont  été  tenus.  Ces  discours 
sont  de  différents  auteurs.  Le  quatrième  est 
d'iEneas  Sylvius,  évèque  de  Sienne»  qui  de- 
vint pape  sous  le  nom  de  Pie  II.  Prononcé 
dans  un  consistoire  général  présidé  par  le 
pape,  ce  discours  est  un  monument  nisto- 
rique  de  la  situation  de  la  chrétienté  en  pré- 
sence de  l'islamisme,  au  xv*  siècle. 

Le  célèbre  Leibnitz,  dont  le  vaste  génie 
embrassait  l'ensemble  des  connaissances 
humaines,  a  publié,  sous  le  titre  d'Accès- 
siones  historicœ ,  une  collection  d*écrivains 
allemands,  en  deux  volumes  in-4".  Ce  re- 
cueil commence  par  un  abrégé  de  l'histoire  du 
chronographe  Saxoydoni  nous  parlerons  plus 
loin,  quand  il  s'agira  de  la  collection  d  Ec- 
card.  vient  ensuite  la  Chronique  de  Jean 
Yito  Durand,  moine  suisse,  de  l'ordre  des 
Frères  Mineurs.  Cette  Chronique»  où  il  y  a 
beaucoup  d'erreurs  de  date,  coaimence  en 
1200  et  finit  en  1287.  La  Chronique  d'AI- 
béric,  moine  du  couvent  des  Trois-Fontaines 
de  l'ordre  de  Citeaux,  dans  le  diocèse  de 
Liège,  remplit  tout  le  second  volume  de  la 
collection  de  Leibnitz.  Cette  Chronique,  qui 
commence,  comme  la  plupart  des  autres,  à 
l'origine  du  monde  et  finit  en   12bl,  temps 
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OÙ  vivait  l'auteur,  méritait  Thooneur  que 
lui  a  fait  Leibnitz. 

Simon  Schardius,  savant  allemand  du  xn* 
siècle,  a  publié,  en  157^,  une  collection  d'é- 
crivains allemands,  en  quatre  volumes,  qui 
a  été  revue,  corrigée  et  publiée  de  nouveau, 
en  1673,  par  Jérôme  Thomas,  moine  Au- 
gustin. Ce  recueil  commence  par  Tacite  et 
finit  par  les  derniers  auteurs  qui  avaient 
écrit  sur  Thistoire  d^Allemagne  à  Tépoque 
où  vécut  Simon  Schardius.  Dans  le  tome  I", 
VEpUome  Germanicarum  rerum  Jacobi  Wimr 

Î}helingiif  qui  est  une  espèce  d'éloge  de  tous 
es  souverains  et  de  tous  les  peuples  alle- 
mands, contient  quelques  détails  sur  les 
croisades.  Le  second  volume,  outre  diffé- 
rents morceaux  peu  importants,  renferme  la 
chronique  de  Christophe  Richer  de  Thorigny , 
de  Sens,  sur  les  mœurs  des  Turcs.  Les  vo- 
lumes III  et  IV  ne  contiennent  que  quelques 
pièces  relatives  aux  croisades. 

Meibomius,  savant  allemand  du  xvii*  siècle, 
qui  était  en  même  temps  professeur  de  mé- 
aecine,  d'histoire  et  de  littérature  dans  une 
université,  a  publié,  sous  le  titre  :  Rerum 
GermaniearumScripioreSy  etc.,  une  collection 
savante,  dont  on  peut  consulter  les  ouvrages 
suivants  sur  les  croisades.  Gobelini  Personœ 
Chronicon  univer$cUe.  Gobelin  Persona ,  né 
en  Westphalie  en  1358,  se  forma  à  l'étude 
des  lettres  en  Italie  et  surtout  à  Rome,  où 
il  séjourna  longtemps.  Il  prit  ensuite  l'habit 
religieux  dans  un  monastère  d'Allemagne. 
Sa  Chronique  est  une  histoire  générale  du 
monde,  depuis  la  création  jusqu'à  l'époque  où 
vivait  l'auteur.  La  Chronique  de  la  Marche, 
par  Levold  de  Northof ,  évèque  de  Liège,  ne 
contient  guère  que  des  dates.  A  la  suite  de 
cette  Chronique,  Meibomius  a  placé  la  Vie  de 
Henri  leLion,duc  de  Saxe  et  de  Bavière.  Dans 
cette  Vie  il  est  parlé  de  la  croisade  de  Fré- 
déric !•'.  Theoaoriei  de  Niehm  Historia  de 
vita  Joannis  XXllIf  etc.  Théodoric  de  Niehm 
était  d'une  naissance  distinguée.  Il  se  fixa 
en  Italie,  où  il  écrivit  la  Vie  du  pape 
Jean  XXJU,  qui  présente  un  tableau'des  ra- 
vages exercés  parles  Turcs  en  Albanie.  Hen^ 
rici  WoUeri  ehronica  JïremefMÙ.  Wolterus,  qui 
était  un  chanoine  de  Brome,  vivait  vers  le  mi- 
lieu du  XV'  siècle.  Sa  Chronique  finit  en  ik^S. 

Jean  Pistorius,  savaut  allemand,  mort  en 
1608,  était  entré  dans  les  ordres  sacrés, 
après  avoir  abjuré  l'erreur  protestante,  pour 
embrasser  le  catholicisme.  Il  a  publié  une 
collection  historique  où  on  trouve  des  docu- 
ments sur  les  croisades  dans  les  ouvrages  sui- 
vants iMariani  Scoti^  etc.,  Chronicorum  libri 
tertii.  La  Chronique  du  moine  Scot,  qui  pa- 
rait avoir  vécu  dans  le  xii*  siècle,  finit  en 
1063,  mais  elle  a  été  continuée  jusqu'en 
1200  dans  un  appendice  fait  par  Dodequin, 
abbé  d'un  monastère  d'Allemagne.  Sigeberti 
GemblacensU  cœnobitœ  Chronographia,  L'au- 
teur de  cette  Chronique,  Sigebert  de  Gem- 
blou,  était  français  et  de  l'ordre  de  Saint- 
Benoit;  il  mourut  en  1112.  Un  abbé  nor- 
mand, Robert  du  Mont,  a  continué  son  ou- 
vrage depuis  cette  époque  jusqu'en  1210. 
pe  Germanorum  prima  origine^  etc.,  authore 
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Mutio.  Mutins  vivait  au  milieu  du  xv*  siècle  ; 
il  était  professeur  à  Bâie.  Sa  chronique  com- 
mence aux  premiers  temps  du  monae  et  finit 
en  1533.  Cette  collection  renferme  aussi  la 
chronique  de  Godefroy  de  Viterbe,  qui  se 
trouve  également  dans  la  collection  de  Mu- 
ratori.  Godefroj-  de  Viterbe  était  chapelain 
et  secrétaire  de  Frédéric  1".  Rerum  Germor 
niearum  vetere»  jam  primum  publieaii  Sert- 
ptores  Vly  est  le  litre  d'une  autre  collection 
de  Jean  Pistorius,  en  un  volume  in-foL,  im- 
primée à  Francfort,  en  1601.  La  seule  chro- 
nique de  ce  recueil  où  il  y  ait  quelques 
détails  sur  les  croisades  et  leurs  suites,  est 
celle  qui  a  pour  titre  :  Magnum  Chronicum 
Belgicum,  et  pour  auteur,  un  moine  ano- 
nyme de  l'ordre  de  Saint-Augustin. 

On  des  hommes  de  science  qui  ont  ho- 
noré l'Allemagne,  à  la  fin  du  xvu*  siècle^et 
au  commencement  du  xviu*,  George  Eccard, 
après  avoir  vécu  dans  l'intimité  de  Leibnitz, 
se  convertit  au  catholicisme.  Entre  autres 
ouvrages,  Eccard  a  laissé  une  collection  re- 
nommée, qui  a  pour  titra  :  Corpus  histori- 
cum  medii  cevi.  En  tôte  de  cette  collection 
se  trouve,  sous  le  titre,  AnncUista  Saxo^  l'ou- 
vrage d'un  inconnu,  car  le  mot  Saxo  est , 
comme  l'a  très-bien  remarqué  Eccard,  une 
épithète  applicable  à  l'histoire  de  la  Saxe, 
qui  fait  la  plus  grande  partie  de  cette  chro- 
nique ,  et  non  pas  un  nom  propre.  «  La 
chronique  saionne,  disent  les  Bénédictins, 
continuateurs  de  dom  Bouquet,  dans  leur 
Xlil*  volume,  est  une  compilation  de  ce 
qu'il  y  avait  de  plus  authentique  vers  le 
milieu  du  xu'  siècle  sur  l'histoire  d'Alle- 
magne. L'auteur  y  suit  jusqu'en  1018  l'ex- 
cellente chronique  de  Ditmarus,  évèque  de 
Hersebourg;  après  cette  époaue  iHait  usaçe 
d'Alpert,  moine  de  Saint-âymphorien  ae 
Metz,  d'Herman  le  Contrao.t  _^  de  Lamhprt 
d'Aschatfenbourç ,  de  Berthold  de  Cons- 
tance, etc.,  et  ajoute  d'après  lui-môme  des 
généalogies  très-précieuses  pour  l'Allema- 
gne ;  mais,  après  1100,  il  ne  dit  rien  qui  ne 
se  trouve  dans  Ekkehard,  Quoique  l'ordre  y 
soit  souvent  transporté.  »  Nous  continuons 
à  indiquer  les  documents  relatifs  à  notre 
sujet,  qui  se  trouvent  dans  la  collection 
d'Ëccard.  Chroniea  regia  moruichorum  S. 
Pantaleonis.  La  chronique  royale  de  Saint- 
Pantaléon  de  Cologne,  ainsi  nommée  parce 
qu'elle  a  été  faite  par  dos  moines  de  ce  mo- 
nastère, de  l'ordre  de  Saint-Benoît,  est  l'œu- 
vre de  plusieurs  religieux.  Elle  se  termine 
en  1162.  Annales  Bosovienses.  Le  nom  de 
BosovienseSf  donné  à  ces  annales,  vient  de 
ce  qu'elles  ont  été  composées  parun  moine  du 
monastère  quia  donné  son  nom  à  la  ville  de 
Posen.  Elles  renferment  les  événements  ar- 
rivés depuis  1125  jusqu'en  1198.  ContintAaiio 
Chronict  Martini  Potoni.  L'auteur  de  cette 
Chronique  était  un  moine.  Polonais  d'ori- 
gine, de  l'ordre  des  Frères  Prêcheurs.  Après 
avoir'  exercé  à  Rome  les  fonctions  de  péni- 
tencier sous  plusieurs  papes,  il  devint  évè- 
que et  primat  de  Pologne.  Il  mourut  eu  1279. 
La  Chronique  de  Martin  de  Fulde  commence 
à  l'an  716,  se  termine  à  l'an  1378,  et  parle 
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des  croisades  avec  la  plus  grande  bdèveéé* 
Yiefil  ensuite  dans  la  coUeciioa  d'Eocard 
une  chronique  qui  est  Touvrage  de  d«ux 
auteurs,  sons  ce  titre  :  Afuireœ  RatisbMt»si$ 
chromcon  m  Jtmn.  Chufk  prœdicat^rt  C^vm-- 
bend  inierpolefitim—Hêrinanm  Comtti  ckro^ 
fUcê».  L'auteur  de  cette  chronique,  Hermann 
Comérius  oit  Corner,  était  de  Lubeck,  et  de 
Tordre  des  Frères  Pécheurs,  il  vécut  au 
xT*  siècle.  Aimerki  Augerii  acttu  ponMifkHm 
R§manf9rtm.  Àloiéric  Au^r  de  Béziers  était 
prieur  d'un  monastère  de  l'ordre  de  Saint- 
Benoit,  docteur  de  l'université  de  Montpel- 
lier, et  chapelain  du  pape  Urbain  Y.  Son  ou- 
vrage est  an  recœil  de  219  chroniques  des 
pontifes  romains,  qui  va  jusqu'à  Jean  XXII, 
c'est-à-dire  jusau'au -commencement  du  wv* 
siècle.  Auger  lavait  disposé  par  ordre  al- 
phabétique, mais  Ëccard  a  préféré  l'ordre 
de  sucoessioQ  des  papes.  On  voit  dans  cette 
chronique  ce  que  les  papes  ont  fait  pour  les 
croisades.  La  collection  d'Eccard  contient 
aussi  IHist&ire  des  rois  de  to  terre  ^aintt 
d'Olivier  Scolastique,  que  nous  avons  feit 
connaître  en  donnant  ie  détail  de  la  collection 
de  Bongârs,  et  le  Bécit  du  siège  de  ikmieîtej 
dont  nons  avons  également  parlé  au  même 
endroit.  Ontrouve'encore,daBs  le  recueil  d'Ec- 
card,  une  continuation,  depuis  1316  jusqu'en 
1M9,  de  l«i  dironique  de  Ricobaldo,  donnée 
par  MuratoH  dans  sa  collection.  Sous  le  ti- 
tre :  Stript&res  rerwm  Germamcarum^  i'érudit 
Jean-Michel  Hemeccius,  pasteur  protestant, 
mort  en  1722,  a  laissé  une  collection  en 
un  volume,  qui  contient  des  renseignements 
sur  les  croisades  dans  les  Antiquités  de  Gi>S'- 
loTy  ouvrage  d'un  auteur  inconnu,  et  écrit 
dans  un  esprit  d'oppositon  et  de  partialité 
contre  le  saint-siége. 

Scrîptores  rerum  Austriacarum^  etc.,  Hie^ 
ronymus  Pez.  Cette  collection,  en  2  vol.  in- 
fo!., imprimés  en  1719,  a  été  faite  par  un 
moine  autrichien  de  l'ordre  de  Saint-Benott. 
Les  ouvrages  que  nous  allons  indiquer  jr 
traitent  des  croisades.  Chraniam  mûnasterti 
Mellieensis  est  une  chronique  anonyme  Irès- 
sèche.  Chrcnieon  Saiishnrgense.  Celte  chro- 
nique paraît  avoir  été  commencée  au  xn*  siè- 
cle par  un  chanoine  de  Salxbourg,  dont  on 
ignore  le  nom,  et  avoir  été  continuée  en- 
suite par  différents  auteurs,  entre  antres 
par  l'archevêque  de  cette  ville.  Chronicon 
Claustro'Nevburjfense.  Cette  chronique  de 
Neubourg  indique,  mais  sans  entrer  dans  les 
détails,  quelques  événements  de  l'histoire 
des  croisaaes.  Auctoris  tncerti  chronicon 
Austriûctm.  On  a  lieu  de  croire  que  l'auteur 
inconnu  de  cette  chronique  était  moine,  et 
qu'il  vivait  à  la  fin  du  xii*  siècle.  Paltrami 
seu  Watzonis  chronicon  Austriacum,  Ce  chro- 
nographe  vivait  au  xiii*  siècle.  Sa  chronique, 
qu  il  a  laissée  à  Tannée  1302,  a  été  reprise 
par  Nicolas  Vischel ,  moine  de  Citeaux ,  du 
monastère  de  Sainte-Croix,  dans  l'Autriche 
inl'érieure,  qui  vivait  au  xiv*  siècle.  Mais  ce 
continuateur  n'a  porté  cette  chronique  que 
jusqu'en  1310.  Un  auteur  du  xV  siècle,  dont 
on  Ignore  le  nom,  l'a  conduite  jusqu'en  Iti-SS. 
Anonymi  Leobiensis  chronicon.  On  ne  sait 


BiiLiOGAàPHlË  hS&  CSMSkmS       IM 

rien  de  l'auteur  de  cette  chronique»  sinon 
qu'il  était  vraisemblablement  de  Léoben.  On 
croit  qu'il  appartenait  à  l'ordre  des  Frères 
Prêcheurs  Son  ouvrage  commence  avec  l'ère 
chrétienne,  et  se  termine  à  l'an  iSVJ.  Ew- 
cerpt^  ex  cataiogo  Romanorum  posUificum  et 
imperatorum  Conradi  cœn^bitœ.  L'auteur  de 
cette  espèce  de  table  chronologique,  Conrad, 
surnommé  le  Philosophe^  était  un  moine  de 
l'ordre  de  Saint-Benoît,  qui  vivait  au  xiv  siè- 
cle. Anonymi  Mellieensis  brève  chronicon 
Austriœ.  L'auteur  inconnu  de  cette  petite 
chronique  l'a  composée  au  milieu  du  xv* 
siècle.  Thomœ  Ebendor,g^eri  de  Be^selbach 
chronicon  Auslrincum.  De  tous  les  écrivains 
de  l'histoire  d'Autriche,  celui-ci  est  le  plus 
étendu.  Thomas  Ebendorff,  surnommé  de 
Hasselbach^  de  la  ville  où  il  naquit  dans 
l'Autriche  infërieurci  vivait  au  xv*  siècle, 
et  était  chanoine  de  Saint-Ëtienno  de  Vienne, 
et  chapelain  de  la  cour*  Le  premier  livre 
de  sa  chronique  manque  en  grande  partie, 
et  ie  deuxième  est  plein  de  lacunes  ;  mais 
les  trois  derniers  sont  ibrt  estimés. 

ëous  le  titre  :  Silesiaearum  rerum  stripto- 
resj  etc.,  Frédéric-Guillaume  de  Sominers- 
berg  est  auteur  d'une  collection  où  il  n'est 
parlé  des  croisades  que  dans  le  seul  ouvrage 
intitulé  ;  Nicoiaî  Heneliij  etc..  Annales  SUe^ 
siœ^  etc.  L'auteur  de  la  collection  nt)  donne 
aucune  notion  sur  celui  de  ces  annales. 

Rerum  Bekemiicearumantiqui  seriptores^  etc. 
Marquardi  Freheri.  Marquard  Fréher,  qui  a 
publié  cette  collection  en  1602,  l'a  tirée  des 
manusctits  de  sa  propre  bibliothèque.  On 
y  trouve  quelques  renseignements  sur  les 
guerres  contre  les  Turcs  dans  l'histoire  de 
Bohême  d'iEnéas  Sjrlvius,  MnemSyltiikigtO' 
m  Bokmwea.  On  sait  qu'^neas  âylvius,  de- 
venu pape  sous  le  nom  de  Pie  ll>  montra  un 
zélé  ardent  pour  réprimer  la  puissance  crois- 
sante des  Turcs.  11  fut  en  méma  temps  l'un 
des  hommes  les  plus  instruits  de  son  temps. 
Il  a  laissé  plusieurs  ouvrages  dont  le  style 
rappelle  celui  de  la  belle  latinité.  Il  est  aussi 
question  des  croisades  dans  la  Chrani^me  de 
Vesme,  doyen  de  Prague^  et  dans  VHtstoire 
de  Bohême^  par  Dubravius,  évoque  d'Olmutz. 

Leciiones  ûntiquŒy  est  le  titre  sous  lequel 
avait  été  i>ut)liée  par  son  auteur  la  ooliection 
due  à  Ganisius,  professeur  de  droit-canon  à 
Ingolstadt,  et  neveu  du  pieux  et  saVant  jé- 
suite qui  a  figuré  avec  tant  d'éclat  au  concile 
de  Trente.  Sous  le  titre  :  Thésaurus  menumen^ 
torum  ecclesiasticorum  et  historicorum^  Bas- 
nage  a  donné  de  cette  collection,  en  17â5,  une 
nouvelle  édition,  qui  renferme,  en  quatre  vo- 
lumes in-foi.,  les  sept  in-4.*de  Canisius,  et  pré- 
sente le  texte  des  ouvrages  dont  l'auteur  du 
Recueil  n'avait  donné  que  des  traduetions 
latines.  Trois  ouvrages  dans  cette  collection 
se  rapportent  à  notre  sujet.  Frederici  pri- 
mt,  etc.,  expeditio ,  etc.,  ab  cequœvo  oucfore 
conscripta.  L'auteur  fait  entendre,  dans  sa 
préface,  qu'il  était  contemporain  du  prince 
dont  il  décrit  l'expédition.  Gunlheri  mona^ 
chi,  etc.,  Historia  (Jonstantinopoliiùna,  L'au- 
teur de  cette  histoire  était  allemand  et  moine 
au  monastère  de  Paris ,  près  de  BAie.  L'abbé 
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de  œ  monastère,  nominé  Martin,  ayaDi  été 
de  Texpédition  dés  Latias  contre  Coostanti- 
nople»  engagée,  à  son  retour,  le  moine  Gun- 
tber  à  en  écrire  Tbistoire.  C'est  donc  d'après 
le  récit  de  Mirtinqu'elie  a  été  composée.  Gun- 
ther»  Nicélas  el  YiiiehardouiQ  sont  les  trois 
témoins  oenlairesqui  ont  raconté  la  prise  de 
Constantinople.  La  collection  deCanisius  con* 
tient  eneore  nn  A  bréfé  des  gutrrn  mtrtprise$ 
par  leê  prwiee$  thréêîtns  ponr  le  r€t9uvr€Wî€nt 
de  la  ttrrt  ganUe,  avec  une  deserifiion  de  la 
Palestine,  par  un  anonyme,  qui  parait  avoir 
écrit  au  commencement  du  x?*  siècle.  L'au- 
teur avait  fait  un  voyage  en  Syrie,  et  donne 
sur  ce  pays  des  détails  intéressants. 

Albert  de  Sttade,  qui  passa  de  Tordre  de 
Saint-Benoit  dans  eeiui  des  Frères  Mineurs, 
et  devint  abbé  de  Stade,  composa,  au  milieu 
du  XIII*  siècle,  une  chronique  qui  remonte 
à  l'origine  du  monde,  et  qui  se  termine  en 
1296.  Il  parle  des  enoisadeis  avec  concision, 
mais  avec  exactitude.  Sa  chronique  a  été 
publiée  à  Witlembeta  en  1668. 

Les  Annales  de  Flandre  de  Meyer,  qui 
eommencei^  h  l'an  U^  et  unissent  en  1In76, 
s'étendent  surtout  su*»  les  premières  croisa- 
des. Leur  auteur,  qui  a  écrit  dans  un  latin 
assez  élégant,  vivait  au  xvr  siècle  ;  il  était 
né  en  Flandï'e,  et  il  fut  prêtre  et  moine. 

Jacqve^  Langebeck,  érudit  danois  du 
XVIII*  siède,  est  auteur  d'une  colieclion  en 
sept  volumes  in-fol.,  dont  les  deux  derniers 
n'oflhrent  rien  qui  concerne  l'histoire  des  croi- 
sades. Dans  Ce  recueil,  qui  a  pour  titre 
Scriptores  rerum  Danicarum  meiù  «wt,  les 
ouvrages  suivants  fournissent  des  reosei- 
gnements  sur  ces  expéditions.  ï^  chronique 
intitulée  Seri^  rn^nm  ikmiee,  est  de  Corné- 
lius Hamsfort,  qui  écrivait  en  1IW5,  ^  qui 
est  regardé,  dans  son  pays,  comme  un  au- 
teur classique.  La  chronique  vulgairement 
appdée  du  roi  Eric  est  Tœuvre  d*un  moine 
de  l'ordre  de  Ctteaux.  Les  Annales  albiennes 
paraissent  avoir  été  écrites  par  un  moine  du 
XIII*  siècle.  GenealogiaregumDanorum.  L'au- 
teur de  cette  génMoKîe  est  inconnu,  car 
Emstius,  sous  le  nom  de  qui  elle  est  donnée, 
n'en  est  que  l'éditeur.  Thomœ  Geyshmeri 
compendium  hîstoriœ  Danicœ.  L'auteur  de  ce 
compendium,  qui  dans  d'autres  collections 
porte  le  titre  de  Chronicon  Erici  régis,  ou 
celui  de  Historia  Saxonis,  était  un  moine  de 
Slralsund.  Son  ouvrage  se  termine  en  IWI. 
Annales  Islandorum.  Ces  annales  sont  esti- 
mées des  savants  allemands,  qui  leur  don- 
nent pour  premiers  auteurs  deux  chroni- 
queurs qui  vivaient  au  xi*  siècle.  Elles  ont 
eu  des  continuateurs  dans  les  siècles  sui- 
vants. Infelix  expediïio  Suenonis,  etc.  C'est 
le  récit  de  la  malheureuse  expédition  de 
Suénon,  par  Albert  d'Aix  et  par  Guillaume 
de  Tyr,  que  Langebeck  a  donné  sous  ce  li- 
tre :  Annales  Danicif  etc.  Ces  annales,  qui 
vont  de  l'an  1101  à  Fan  1313,  sont  d'un  au- 
teur inconnu.  Elles  sont  fort  sèches  et  di- 
sent peu  de  choses  des  croisades.  lier  Hiero- 
solymitanum,  etc.  C'est  le  récit  du  pèlerinage 
de  deux  frères,  Suénon  et  Eskille,  l'un  évô-»- 
que  el  Vautre  laïque.  Anonymns  de  profec- 
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tione  Danorum  in  terram  sanc^m.  Ce  départ 
de  pèlerins  danois,  résolu  en  1191,  ftft  exé- 
cuté en  1193.  L'auteur  de  la  relatifm  paraît 
avoir  lait  partie  de  l'expéditioû.  Peut-être 
est-oe  le  moine  Théodoric  de  Dronthein, 
sous  le  nom  duquel  elle  a  été  trouvée  dans 
un  recueil.  Dans  la  Chronique  d^$  rw  de  Do- 
nemcrk  de  Pierre  Olaiis,  on  trouve  aussi 
quelques  détails  sur  les  croisades. 

Thermodus  Tor£éa«t  q^i  a  écrit  une  His- 
toire de  Nomsége  au  Kvn*  aiècle,  donne 
des  détails  sur  fa  vovage  du  roi  Sigurd,  en 
Palestine.  L'ouvrage  ae  l'historien  de  la  Nor- 
wégie  est  on  latin. 

Nîcolni  iHhwmfU  Panuém  historiarum  de 
rébus  H^ngaricis  Ubri  xxxiv,  est  le  titre 
d'une  histoii^  de  Hongrie ,  dont  l'auteur, 
Nîoolas  Isthuan&us ,  vécut  au  xvit'  siècle. 
Cet  historien  a  raconté  longuement  une 
révolte  des  paysans  hongrois  »  qui  eut  lieu 
sous  le  prétexte  d'une  croisade ,  au  eom- 
melicemeat  du  xvr  siècle. 

Chroniea  bétUi  Emênis  M  Mewconis  abbih- 
tHm  Werummsium ,  etc.  Cette  chronique  du 
bieniieureux  Emon  et  de  Mencon  ,  abbés 
d'aa  monastère  de  la  province  de  Gronin- 
gae,  contieiii  quelques  faits  relatifs  aux 
croisades.  Emon  vivait  vers  le  milieu  du 
xm*  siècle.  Sa  clironique  commence  h  l'an 
1903  et  va  jusqu'en  1257.  Celie  dis  Mencon 
va  jusqu'à  lS7â,  et  un  second  oootinuateur, 
dont  le  nom  est  inconnu ,  a  eonduit  la  chro- 
nkjue  juaqu'en  1296.  Cet  ouvrage  a  été 
imprimé  pour  la  première  fois  ea  1700, 
dans  les  Analectes  d'Antoine  Matthieu.  Sous 
le  titre  :  Rerum  Mtt^icarutn  tmmaUs  (Aronici 
et  historieif  etc.  François  Swertius  d'Arivers 
publia,  en  iêiê^  un  recueil  de  chroniques 
belges,  dont  plusieurs  traitent  des  croi- 
sades. Celle  de  Jean  de  Leyde  ne  paraît 
avoir  été  bien  informée  que  de  ce  qui  con- 
cerne la  première  de  ces  expéditions.  Une 
autre  chronique  de  ce  recueil,  celle  du  moine 
anonyme  d'Ëçmont,  OArantcan  anonymimo^ 
naehi  Egmoniini,tïo  parle  que  de  l'expédition 
de  l'empereur  Frédéric  I*'.  La  chronique  de 
Rener  remonte  aux  temps  laa  plus  reculés 
et  finit  à  Tannée  1519.  Les  Annales  de  Bclgi- 

3ue,  par  Oitles  de  Royes^  abbé  du  monastère 
e  Royaumoiit ,  en  jf  rance,  sont,  de  toutes 
les  chroniques  de  cette  collection,  celle  qui 
renferme  le  plus  de  faits  oonceniant  l'his- 
toire des  croisades  ;  mais  ces  ftits  ne  sont  pré- 
sentés qued'une  manière  tout  àiait  sommaire. 
Rn-um  S^mgmicarum  sariptêm^  M.  Beiiop 
est  le  titre  d'une  colieclion  dont  l'auteurt 
M.  BeliuS)  né  en  168^  et  mort  en  1749^  était 
nn  ministre  protestant  fort  érudit.  On  peut 
consulter  sur  l'histoire  des  croiaades,  dans 
ce  recueil ,  les  ouvrages  suivants  :  Joannis 
Thnroctii  ©fcronfoa,  etc.  Thurocz  vivait 
au  XV*  siècle.  8a  chronique  est  générale- 
ment estimée,  A  cause  de  la  bonne  foi  de 
TauleUf .  A  la  suite  de  la  chronique  de  Thu- 
rocz, est  un  opuscule  intitulé  :  Miserabiit 
Carmen  M.  Rogerii^  etc.  L'auteur  de  cefM>èuit 
était  un  chanoine.  C'est  une  histoire  eti 
prose  très-peu  poétique  des  maux  que  lea 
Tartares  firent  éprouver  à  la  Hongriia,  som 
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le  règne  de  Bêla  IV.  Après  cet  opuscule 
vient  l'-Êçtïome  rerutn  Hungaricarum. 

Historia  de  expedUione  Frederici  impe- 
ratoris ,  édita  a  quodam  clerico  qui  eiaem 
interfaity  nomine  Ansbertus^  ntmc  primum 
typis  expressa^  curante  Josepho  Dobrotosky  y 
est  le  titre  d'une  histoire  de  l'expédition 
de  Frédéric  Barberousse,  écrite  par  un 
prêtre  nommé  Ansbert ,  qui  a  été  témoin 
des  événements  qu'il  raconte.  Cette  chroni- 
que a  été  imprimée  pour  la  première  fois 
à  Prague,  en  1827,  par  les  soins  de  Joseph 
Dobrowsky,  qui  en  avait  acquis  le  manuscrit 
d'un  chirurgien  à  qui  des  J  uifs  l'avaient  vendu. 

Illustrium  miraeulorum  et  hi$toriarum 
memorabilium  libri  x.ii.  Sous  ce  titre  Céàa- 
rius,  moine  allemand  de  l'ordre  de  Citeaux, 
qui  vivait  à  la  fin  du  xii*  siècle  et  au 
commencement  du  xiii%  a  recueilli  toutes 
les  anecdotes  de  son  temps  dont  plusieurs 
ont  rapport  aux  croisades. 

Chronicot  SlavorumHelmodi  presbyteri  B6- 
soviensis  et  Amoldi,  abbatis  Liwecensis.  Cette 
chronique  de  Helmod,  prêtre  de  Posen,  con- 
tinuée, jusqu'au  commencement  du  xiii'  siè- 
cle, par  ArnolddeLubeck,traitedes  croisades. 

Sous  le  titre  :  Antonii  Bonfinii  rerum 
Hungaricarum  décades  quatuor^  Bonfinius, 
écrivain  du  xt*  siècle,  a  publié  une  histoire  de 
Hongrie,  où  il  est  parlé  des  croisades.  Cet  his- 
torien, né  dans  la  marche  d'Ancône,  entreprit 
son  ouvrage  d'après  l'ordre  du  roi  Matthias. 

Berthold,  ou  Bernold,  de  Constance,  que 
({uelques-uns  nomment  Bernard,  a  continué 
jusqu'à  l'année  1100  la  chronique  de  Her- 
mann  le  Contract,  qui  commence  à  l'année 
42  de  l'ère  chrétienne  et  finit  à  l'an  1054. 
On  trouve  quelques  renseignements  sur  les 
croisades  dans  la  continuation  de  cette 
chronique  par  Berthold.  Osserman,  biblio- 
thécaire du  couvent  de  Saint-Biaise,  dans 
la  Forêt-Noire,  qui  publia,  en  1790,  la  chro- 
nique de  Hermann  le  Contract  et  la  conti- 
nuation de  cette  chronique  par  Berthold, 
inséra  dans  son  recueil  la  chronique  du 
monastère  de  Peterhausen,  Chronicon  eeu 
Annales  tnonasterii    Peterhusani  ;  il    parait 

3ue  cette  chronique  anonyme  est  l'ouvrage 
e  plusieurs  écrivains.  Elle  commence  en 
1057  et  se  termine  en  1203.  La  seconde  croi- 
sade y  est  racontée  avec  quelques  détails. 

Jean-Pierre  Ludwig,  archiviste  de  Magde- 
bourg ,  est  auteur  d'une  collection  ,  dont 
le  second  volume ,  qui  a  paru  après  le  pre- 
mier, et  qui  a  pour  titre  :  Seriptores  rerum 
Germanicarum^  renferme  une  chronique  in- 
téressante pour  lliistoire  des  croisades; 
c'est  la  chronique  du  monastère  de  Riches- 
perg,  Chronicon  Riehespergenscy  dont  l'au- 
teur, qui  vivait  vers  la  tin  du  xii*  sièr^le, 
est  inconnu.  On  croit  qu'il  était  chanoine 
régulier  de  l'ordre  de  Saint-Augustin. 

Quoique  cette  Bibliographie  se  renferme 
dans  le  cercle  des  ouvrages  imprimés  qui 
traitent  des  croisades,  nous  dérogerons  à 
la  réserve  que  nous  avons  dû  nous  imposer 
d'entrer  dans  le  domaine  des  manuscrits, 
pour  signaler  celui  de  V Histoire  d'Arménie^ 
nar  Matthieu  d'Edesse»  dont  une  partie  a  été 
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traduite  en  latin  par  M.  de  Cirbied,  dans  un 
manuscrit  qu'on  trouve  à  la  Bibliothèque 
nationale  de  Paris.  Tout  ce  qu'on  sait  sur 
Matthieu  d'Edesse,  c'est  qu'il  périt  lors  de 
la  prise  de  cette  ville  par  Zenghi  en  1144. 
Son  histoire  commence  vers  la  fin  du  x.*  siè- 
cle et  se  termine  aux  événements  du  temps  où 
l'auteur  vivait.  M.  Martin  a  publié,  en  1811,  la 
traduction  d'un  récit  de  l'expédition  de  Zimis- 
cès  en  Palestine,  tiré  de  Matthieu  d'Edesse. 

L'histoire  de  Spalatro,  l'ancienne  Salone,  par 
l'archidiacre  Thomas,  qui  vécut  au  xiii*  siècle, 
fournit  des  documents  précieux  sur  le  siège 
de  Zara,  sur  la  croisade  d'André,  roi  de  Hon- 
grie, et  sur  l'invasion  dos  Tartares  en  1241. 

Florentini  episcopi  Acconensis  de  Ptole- 
maide  recuperata  liber.  Ce  récit  de  la  reprise 
de  Plolémaïs  sur  les  Musulmans,  par  l'évê- 
que  Florentinus,  est  la  narration  d'un  té- 
moin oculaire  de  cet  événement.  C'est  une 
espèce  de  poëme  latin  en  lignes  rimées,  sans 
quantité  ni  mesure. 

L'histoire  générale  des  royaumes  de  Chypre , 
de  Jérusalem^  d'Arménie  et  d'Egypte,  par 
Jauna,  ne  tient  pas  toutes  les  promesses  de 
son  titre;  mais  elle  peut  cependant  être 
consultée  avec  fruit.  Etienne  de  Lusignan, 
né  à  Nicosie  en  1537,  qui  fut  évêque  de 
Limisso ,  et  mourut  en  1590,  est  auteur 
d'une  Histoire  des  royaumes  de  Jérusalemy 
de  Chypre^  etc.,  qui  va  jus(ju'en  1572, 

Dans  l'immense  recueil  des  historiens 
grecs,  connu  sous  le  nom  de  Historia  By^ 
zantina ,  dû  principalement  au  P.  Labbe, 
et  traduit  en  grande  partie ,  avec  un  choix 
assez  judicieux,  par  le  président  Cousin,  le 
nombre  des  écrivains  qui  ont  parlé  des  croi- 
sades est  borné  à  trois  ou  quatre.  La  plupart 
des  historiens,  qui  figurent  dans  cette  col- 
lection, ont  gardé  le  silence  sur  des  entre- 
prises que  la  politique  artificieuse  des  em- 
pereurs grecs  a  cherché  à  entraver,  avec 
une  lâche  perfidie,  après  les  avoir  provoquées; 
et  chez  ceux  de  ces  auteurs  où  il  est  ques- 
tion de  ces  événements,  on  remarque  une 
partialité  et  des  réticences  qui  attestent 
que  ce  n'est  pas  à  tort  que  les  chroniqueurs 
latins  se  sont  tous  plaints  de  la  duplicité 
des  Grecs.  Les  récits  des  écrivains  de  cette 
nation,  ou  imparfaits  ou  mensongers,  ne 
peuvent  donc  être  admis  qu'avec  réserve. 
Anne  Comnène  a  écrit  la  vie  de  son  père 
Alexis  avec  une  inexactitude  volontaire  de 
narration,  et  une  injustice  envers  les  croisés, 
qui  ne  sont  pas  même  excusables  par  l'in- 
tention, toute  naturelle  chez  une  fille,  de 
pallier  la  conduite  de  son  père.  L'omission 
des  circonstances  qui  sont  à  son  désavantage 
est  visible  à  toutes  les  pages  de  VAlexiaae. 
Anne  Comnène  doit  inspirer  d'autant  moins 
de  confiance  qu'elle  avait  assez  de  talent  pour 
déguiser  le  faux  sous  l'apparence  du  vrai. 
Mailly  remarque  très-justement,  dans  l'JF*- 
prit  des  croisades,  que  si  le  mérite  de  la  fille 
d'Alexis  a  été  exagéré  par  certains  écri- 
vains ,  c'est  parce  qu'elle  a  calomnié  les 
croisés,  et  que  c'est  en  quelque  sorte  triom- 
pher de  la  religion,  que  de  louer  les  schis- 
matiques    au    détriment   des  catholiques. 
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Les  notes  de  Ducauge  sur  YAlexiade  sont 
ua  des  précieux  monuments  de  J'érudition 
de  leur  auteur.  Jean  Cinnamus,  issu  d'une 
noble  famille ,  vivait  au  xii'  siècle ,  sous 
Manuel  Comnène.  Il  a  écrit  la  Vie  de  ce 
prince  avec  une  grande  partialité  contre  les 
croisés.  Nicétas,  appelé  Cnoniates,du  nom  de 
la  ville  où  il  était  né  9  avait  exercé  des 
emplois  importants  à  la  cour  de  Constan- 
tioople  ;  il  se  retira,  après  la  prise  de  cette 
ville  par  les  Latins,  à  Nicée  où  il  mourut  en 
1218.  L'Histoire  qu'il  a  laissée  commence  à 
la  mort  de  l'empereur  Alexis,  en  1118,  et  se 
termine  en  1204.  Il  parle  avec  l'aigreur  d'une 
victime  du  grand  événement  qu'il  décrit  ; 
mais  il  avoue  assez  franchement  les  torts  de 
ses  compatriotes  envers  les  Latins.  C'est  le 
seul  des  historiens  grecs  qui  ne  déguise  ni 
les  vices  ni  les  faiblesses  de  la  décadence  de 
sa  nation.  Outre  son  Histoire^  ]Nicétas  a  iaissé 
un  ouvrage  où  sont  décrits  les  monuirents 
de  l'art  antique  qui  furent  détruits  à  la  prise 
deConstantinople  par  les  Latins.  Ducange  a 
joint  à  ses  Noies  sur  VAlexiade  une  très- 
bonne  version  latine,  savamment  annotée, 
de  l'ouvrage  de  Nicétas.  Georges  Acropolite, 
qui  a  été  témoin  oculaire  de  ce  qu'il  rap- 
porte, a  donné  comme  un  supplément  à  l'His- 
toire de  Nicétas. 

Le  défaut  de  critique  de  nos  anciens  chro- 
niqueurs et  l'ignorance  où  ils  étaient  de 
tout  ce  qui  se  passait  chez  les  Musulmans, 
ont  fait  sentir  le  besoin  de  consulter  les  chro- 
niques orientales.  Ce  sont  encore  des  reli- 
gieux qui  ont  porté  la  lumière  dans  cette 
partie  de  l'histoire.  Les  Bénédictins  de  la 
congrégation  de  Saint-Maur,  avant  conçu  le 
projet  d'une  collection  particulière  des  his- 
tonens  des  croisades,  voulaient  rendre  leur 
travail  complet,  en  y  faisant  entrer  les  chro- 
niques orientales.  L.'un  d'eux,  dom  Berthe- 
reau,  se  chargea  d'extraire  des  manuscrits 
arabes  et  de  traduire  en  latin  tous  les  mor- 
ceaux, tous  les  passages  des  auteurs  qui  ont 
écrit  dans  cette  langue  sur  les  événements 
qui  se  rapportent  aux  guerres  saintes.  La  ré- 
volution vint  empocher  le  laborieux  Béné- 
dictin de  poursuivre  son  œuvre.  Mais  la  col- 
lection manuscrite  des  matériaux  qu'il  avait 
rassemblés,  fruit  d'un  labeur  de  trente  an- 
nées, a  été  acquise  par  la  Bibliothèque  natio- 
nale. Au  moyen  de  cette  collection,  et  en  re- 
courant aux*  manuscrits  originaux,  M.  Rei- 
naud  a  consacré  le  (quatrième  volume  de 
la  Bibliothèque  des  croisades  de  M.  Michaud 
à  faire  connaître,  par  des  extraits  rédigés  en 
français,  les  principales  sources  arabes  où 
Ton  peut  puiser  l'histoire  des  croisades.  Nous 
nous  sommes  aidé  du  travail  de  M.  Rel- 
naud  pour  présenter  le  tableau  suivant,  qui 
indique  les  auteurs  arabes  dont  les  ouvra- 
ges contiennent  des  renseignements  sur  les 
guerres  saintes. 

Abdallatif  était  un  médecin  qui  avait  ob- 
tenu la  confiance  de  Saladin  ;  il  avait  des 
connaissances  en  histoire  naturelle,  et  il  a 
laissé  une  relation  de  ce  qu'il  avait  observé 
en  Egypte.  U  y  est  aussi  question  de  plu- 
sieurs événements  du  règne  de  Saladin  .M.  Sil- 
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vestre  de  Sacy  a  donné,  en  1810,  une  excel- 
lente traduction  française  de  cette  relation. 
Aboulfarage,  né    en  Asie   Mineure,  de 

Sarents  syriens,  était  chrétien  de  la  secte 
es  Jacobites.  Après  avoir  été  évoque  d'Alep, 
il  devint  primat  des  chrétiens  de  cette  secte, 
et  mourut  en  1286  :  il  est  auteur  de  deux 
histoires  universelles,  écrites,  l'une  en  arabe 
et  l'autre  en  syriaque.  Sa  chronique  syria- 
que a  été  continuée  par  un  autre  auteur.  Il 
en  a  été  publié  une  traduction  latine,  Ckro- 
nicon  Syriacum^  à  Leipsig,  en  1789,  en  deux 
vol.  in-A'*'.  Sa  chronique  arabe  se  termine  à 
l'an  1284  de  notre  ère.  C'est  une  version  de 
la  chronique  syriaque,  mais  dont  le  récit  est 
souvent  très-différent  du  premier.  Sous  le 
titre  :  Historia  compendiosa  dynastiarumy 
deux  vol.  in-ft-*,  Oxford,  1663,  il  en  a  été  pu 
blié  une  traduction  latine,  avec  le  texte,  par 
le  savant  Pocock. 

Aboulféda  appartenait  à  la  branche  de  la 
famille  des  Ayoubites,  qui  régnait  sur  Hama. 
U  participa  à  la  conquête  de  Saint-Jean- 
d'Acre  et  à  l'entière  destruction  des  colonies 
chrétiennes.U  fut  ensuite  mis  en  possession  de 
la  principauté  deHama,  et  mourut  en  1331, 
flgé  de  60  ans.  U  a  laissé  de  nombreux  ouvra- 
geSy  qui  attestent  des  connaissances  variées. 
Celui  qui  est  intitulé  :  Abrégé  de  Vhistoire  du 

Î^enre  Atimam,  passe  pour  le  monument  arabe 
e  plus  important,  dans  le  genre  historique, 
qui  ait  été  publié  en  Europe.  Cette  chroni- 
que commence  à  la  création  du  monde  et  se 
termine  au  temps  où  vivait  l'auteur.  La  par- 
tie qui  est  postérieure  à  l'établissement  de 
la  religion  musulmane  a  été  imprimée,  avec 
une  traduction  latine  et  des  notes,  à  Copen- 
hague, de  1789  à  1794,  en  cinq  volumes  in- 
k^'j  sous  le  titre  .  Annales  Moslemici.  La  tra- 
duction latine  est  de  Reiske. 

Aboulmahassen ,  écrivain  du  xV  siècle, 
né  à  Alep,  dont  son  père  était  émir,  alla 
s'établir  au  Caire ,  et  dit  lui-même  avoir 
réuni  les  avantages  de  la  plume  et  de  l'épée. 
Entre  autres  ouvrages,  il  a  laissé  une  His- 
toire d'Egypte  ,  sous  le  titre  :  Livre  des 
étoiles  resplendissantes  relativement  aux  rois 
d'Egypte.  Ce  n'est  qu'une  compilation. 

Abou-Schamé,  écrivain  du  xiii*  siècle,  est 
auteur  d'une  compilation  historique  des 
événements  des  règnes  de  Nour-Eddin  et  de 
Saladin,  intitulée  les  Deux  Jardins.  On  y 
trouve  des  lettres  très-intéressantes  de  Sa- 
ladin au  calife  de  Bagdad  et  à  d'autres  sou-^ 
verains.  Abou-Schamé  est  encore  auteur  d'une 
autre  Histoire  qui  ne  nous  est  connue  que 
par  les  extraits  qu'en  ont  donnés  d'autres 
écrivains. 

Boha-Eddin ,  né  à  Mossoul  en  11/^5,  après 
s'être  livré  à  la  carrière  de  l'enseignement 
et  avoir  suivi  celle  des  lettres  à  Bagdad,  qui 
en  était  alors  le  séjour,  fut  nommé  cadi  de 
Jérusalem  par  Saladin,  quand  la  ville  sainte 
fut  enlevée  aux  chrétiens.  Boha-Eddin  s'at- 
tacha à  Saladin,  qu'il  ne  quitta  plus  jusqu'à 
la  mort  de  ce  sultan.  U  passa  ensuite  au  se^ 
vice  de  celui  des  fils  de  Saladin,  qui  réma  à 
Alep,  fut  nommé  cadi  de  cette  ville,  y  fonda 
un  collège,  et  mourut  en  1235.11  avait  corn* 
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liosé  un  Traité  de  la  guerre  sacrée^c'^&i'hrùite 
du  devoir  imposé  par  Mabomet  aux  Musul- 
maus  de  propager  leur  reli^Quparles  Bjnms. 
Cet  ouvrage  ne  nous  estpaiatparveuuj  B*ais 
nous  avons  upe  Histoire  de  b  vie  de  Sala- 
din,  où  Boha-Eddin,  qui  avait  véeu  dans  l'in- 
timité du  sultan,  nous  te  fidt  parfaiteBaeot 
connaître.  «  Comme  j'ai  eu,  dit-il  dans  sa 
préface,  Tavantaae  d'être  témoin  des  actions 
de  notre  maître  le  sultan  Saladin,  défenseur 
de  la  foi»  destructeur  du  culte  des  cbrétieiks, 
porte-étendard  de  la  justice  et  auteuv  de  la 
prise  de  la  ville  sainte,  j'ai  commeneé  àt  re- 
garder comme  vrai  ce  (}u'on  raconte  des 
personnages  de  Tantiguité,  et  que  le  trop 

frand  éToî|^ement  a  lait  croire  fabuleun. 
'ai  été  à  même  de  voir  des  choses  telles^ 
que  celui  qui  les  connaît  ne  peut  se  dispen- 
ser de  les  révéler  ;  je  me  suis  donc  décidé  à 
dooner  en  abrégé  le  récit  de  ce  %\jâ  s'est 
passé  sous  mes  yeux,  ou  de  ce  que  j'ai  ap- 

{)ris  de  témpins  oculaires.  Ce  a  est  ici  que 
a  moindre  partie  d'un  tout  ;  cette  partie 
cependant  suffira  i^our  donner  une  idée  <îu 
reste.  »  Cette  Histoire  a  été  puUiée  ea  arabe 
et  en  latin,  par  Schultens,  en  un  yoK  iaribl., 
h  Leyde,  en  1132,  sous  le  titre  :  Yiù»  et  tes 
aesiœ  $%kltam  Saladini.  Quoique  éerit  avec 
fa  plus  grande  négligence  et  au  iMKiftt  die 
vue  de  l^loge  des  vertus  de  Saladin^  l'oii- 
vra^e  de  Boha-Eddân  e^  le  dociurnooi  ea* 
pit^  &  cojxsuUer  pour  les  guerres  ^  Salar 
dia  contre  les.  chrétiens^ 

Ibn-Alatir,.  né  en  1100,  était  fils  d'un  émir 
au  service  des  pf inees  4e  Mossoul,,  el  il  se 
fixa  dans  cette  ville  dès  sa  jeunesse.  U  prit 
une  part  active  à  la  lutte  dans  laquelle  Sab^ 
din  triompha  des  chrétiens,  et  fut  témoin  d^ 
victoires  du  sultan.  Après  la  eooeiusioa  de 
la  paix  entre  le  sultan  et  le  roi  d'Angleterre, 
Ibn-Alatiï  i énonça  aux  affaires,  et  ne  s'oc- 
cupa plus  que  de  la  composition  de  ses 
ouvragesw  Nous  possédées  de  lui  deux  His^ 
toires,,  VHùioisfe  des  Atab^ksi  et  une  histoire 
universeUe,  qui  s'étend  depuis  la  créatien 
du  monde  jusqu'à  l'anmée  1231.  Degttignes 
a  donné ,  dad^ks  le  recueil  des  Notûe^  et 
extraits  des  ftofiuicrî/^  de  la  Miblioébèque 
du  roi,  une  notice  étendue  sur  YBiséwirt 
des  AtaJb^s.  Il  existe  une  autre  Histoire  des 
Atabtks^  dont  l'auteur  vécut  au  xii'  siècle. 
L'histoire  uoiverselle  d'Ibn-Alalir  a  été  inti- 
tulée par  son  auteur  :  Chronique  compUte, 
EUe  passe  pour  l'ouvrage  le  plus  conwlet  ea 
ce  genre  que  1««  Arabes  nous  aient  laissé. 
Abouiféda  avo«he  qu'il  lui  a  fait  de  noHibreax 
emprunts.  Le  manuscrit  de  cette  chronique, 
que  possède  U  KJorUethèque  nationale,  est 
très^ncomplet.  Un  faussaire,  daBS  l'iotefitteii 
de  do«Wker  plus,  de  ralewr  à  l'histoire  é'ibo* 
Alatir,  avait  voula  la  iaire  passer  poof  être 
4^  ïâà^ari,  écrivakii  arabe  célèbre,  et  anié- 
neur  à  Ibn-Alatif  de  trais  siècles. 

Eaïad-SddiAt  sueceesèvemene  seerétairede 
Nour-Sddûa  el  de  SoJadin,  était  né  à  Ispahan 
en  usa.  U  mourut  à  Damas  en  1201.  C'est 
lui  qui  a  réddgé  la  plus  grande  partie  de  la 
eorvésuottlaiiGe-  de  Saladin  avec  le  calife  de 
Bagdad  et  les  autres  princes  de  ce  temps.  U 
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a  laissé  deux  ouvrages  sur  les  exploits  de 
Seladin  eontre  tes  chrétiens.  L*un,  intitulé 
ÏKclair  à»  la  Sytie^  ne  nous  est  connu  que 
par  les  extraits  qu'en  ont  faits  des  ehroni- 
qu^urs  plus  récents  ;  l'autre  a  pour  titre  : 
M^kdèle  de  Véioquenee  de  Mo^y  relatitement  à 
la  conquête  d§  Jérusalem.  Kos  est  le  nom 
d'un  évoque  cpri  vivait  à  l'époque  de  Maho- 
met, et  qui  passait  pour  l'homme  te  plus 
éloqueat  de  son  temps.  Le  titre  de  Touvrage 
d'Ëiûad-Eddin  veut  donc  dire  qu'il  rappefle 
l'éloqueDce  des  aneîens  temps. lin  troisième 
ouvrage  historique  d'Emad-Eddin  est  une 
Histoire  de  la  dyriastie  des  sultans  Seldjouci- 
de&  de  Perse. 

KémaUEddin  vivait  au  xin*  siècle,  et  était 
originaire  d'Alep.  II  mourut  au  Caire,  où 
l'invasion  des  Tartares  l'avait  obligé  de  cher- 
cher un  refuge.  11  composa  d'abord  un  Dic- 
tionnaire de  tous  les  nommes  remarquables 
eui  étaient  nés  ou  qui  avaient  séjourné  à 
Alep.  Cet  ouvrage  considérable,  dont  il  ne 
BOUS  est  parvenu  que  deux  volumes,  a  pour 
titre  :  Envie  de  eemi  qui  veut  connaître  Vhis- 
ioireê'Alep.  L'auteur  en  publia  ensuite  un 
abrégé  en  forme  de  chronique,  qu'il  intitula  : 
€rème  dm  lait  de  ^histoire  cTAlep. 

Sévère  est  le  nom  d'un  érêqtie  égyptien, 
qui  commença,  au  x*  siècle,  iHtstoire  des 
patriarches  aAlexanêrie  ,  écrite  en  arabe 
|K)«r  les  chrétiens  cophtes  d'Egypte.  Elle  con- 
tient te  vie  de  tons  les  pontifes  qui  ont  oc- 
cupé le  siège  d'Alexandrie,  depuis  saint  Marc 
jusque  vers  le  milieu  du  xiu*  siècle,  au 
moyen  des  continuateurs  qu'a  eus  Sévère. 
Il  y  a  dans  cet  ouvrage  des  détails  intéres- 
sants sur  la  sixième  croisade.  C'est  de  cette 
histoire  que  Renaudot  a  tiré  la  plus  ffrande 
partie  de  son  Historia  patriarcharum  Zteœan- 
ârinorutn, 

Ibo-DJouzi  vivait  dans  la  première  moitié 
du  xin*  siècle,  et  fut  îman  de  la  grande  mos- 
quée de  Damas  ;  il  mourut  en  12^8.  U  a  laissé 
une  chronique  universelle  intitulée  :  Miroir 
des  temps.  Nous  n'avons  que  le  commence- 
ment de  la  partie  de  cet  ouvrage,  qui  traite 
de^  croisades. 

Ibn-Moyassar  a  composé  une  histoire  d'E- 
gypte, gui  fournit  des  faits  pour  Tbistoire 
des  croisades.  On  a  un  travail  semblable 
d*!bn-Koulac. 

Ibn-Khallîcan,  cjui  vécut  au  xiu*  siècle,  et 
qui  fut  grand  cadi  de  Damas,  s'est  fait  cou- 
maître  par  un  dictionnaire,  qui  est  une  com- 
pilation intitulée  :  Décès  des  hommes  éminmtSj 
tt  relation  des  personnes  qui  ont  figuré  dofv 
l^histoire. 

Taféî  est  le  nom  qu'on  lit  en  tête  d'i»  vo- 
lume qui  a  pour  titre:  CompHatian  des 
Chroniques  égyptiennes  ,  retatwevient  à  Vhis- 
toire  des  rois,  des  califes  etdessuHons.  C'est 
un  ouvrage  dépareillé. 

Djémal-Eddm,  né  S  Hama  eu  Syrie, 
ie  retira  en  Egypte  lorsque  les  Kharii- 
èriens  envahirent  la  Palestu^,  et  il  s'y  trou- 
vait encore  lors  de  l'expédition  de  saint 
Lows.  Envoyé  par  le  sultan  Bibars  a«près 
de  Mainfroi,  roi  de  Naples  et  de  Sicile,  il 
passa  plusieurs  années  en  Italie.  U  mourut 
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en  1298,  dans  sa  patrie»  où  il  élait  retoursé, 
et  où  il  fut  revêtu  des  fonctions  de  eadi  des 
cadis.  Aboulféda  nous  apprend  qu'il  a  étu- 
dié sousUljémal-Eddin.  Le  volume  que  Ton 
possède  des  ouvrages  de  Gémal-Eddin 
faisait  partie  vraisemblablement  de  son  his- 
toire des  Ayoubites,  intitulée:  Remède  eot^tre 
le  chagrin.  Cette  histoire  a  été  continuée 
jusque  vers  la  fin  du  xur  siècle  narlbn-abd- 
AJrahim.  Le  travail  de  Djémal-Ëudin  et  celui 
de  son  continuateur  sont  trèsnliffus. 

Schafi  est  auteur  d'un  abrégé  de  TSistoire 
de  la  vie  du  sultan  Bibars  i)ar  Mohi^Eddin. 
L'auteur  de  c«t  abrégé  qui  a  pour  titre  : 
Traité  des  vertus  secret e$  de  Bibars,  extrait 
de  sa  vie  particulière^  était  contettpofftin 
de  Mohi^Eddin,  et  écrivait  vers  Tao  1315. 

Mohi-Eddin,  dont  il  existe  une  Histoire 
de  la  vie  du  sultan  Uibars,  qui  a  été  abrégée 
par  Schaû,  est  MObablement  Tauteur  d  une 
histoire  du  sultan  KélaouD»  où  on  trouve 
des  renseignements  utiles. 

ElmakiA»  chrétien  d'Egypte,  né  en  12123 
et  mort  en  1273,  a  laissé  un  abrégé  d'his- 
toire universelle,  commençant  à  la  création 
du  monde  et  tinissant  en  1260;  il  eiiste  une 
continuation  de  cet  ouvrage,  faite  vers  le 
milieu  du  xV  siècle,  sous  le  titre:  La 
voie  droite  et  laperle  unique.  L'histoire  d'El- 
makin  a  été  publiée,  en  1625,  par  Erpe* 
nius,,  q^vec  une  traduction  latine,  qui  a  été 
traduite  en  français  par  Vattier,  sous  ce  ti- 
tre :  Mistgùre  mahométans ,  ou  les  49  califes 
du  àfaeine^  1651.  Paris. 

Nov^n,  originaire  d'Egypte  et  mort  vers 
Tan  1332»  est  auteur  d'une  espèce  d'ency- 
clopédie hisÂoriquê  fort  célèbre,  dont  le  ti- 
tre est  :  Terme  de  f  intelligence  relaHvemenê 
au^  divers  genres  de  sciences. 

Sehébi,  né  à  Damas  en  1274  et  mort  en 
1347»  est  auteur,  entre  autres  ouvrages, 
d'une  Chronique  de  l'islamisme,  qui  est 
une  e^pèee  de  dictionnaire  des  écrivains 
musulman»  rangés  pair  siècles. 

IbnrFérat,  né  en  1335  et  mort  en  1405, 
eat  Mleur  d'une  Chronique  universelle 
très-étendue»  qui  est  peut-être  le  recueil 
le  plus  considérable  et  le  fûijts  complet  qui 
existe  en  Orient.  11  en  eiiste  dix  vo- 
lumes dans  la  Bibliothèque  impériale  de 
VieniM,    renfermant     la    période    histori* 

Sue  des  croisades  ;  par  les  vicissitudes  des 
vénements  de  notre  siècle,  ces  dix  volu- 
mes ont  été  apportés  à  Paris  en  1809,  et  y 
sont  restés  jusqu'en  1815.  M.  Jourdain 
ea  a  fait  alors  un  extrait  considérable,  qui 
esl  déposé  èi  la  Bibliothèque  nationale.  C'est 
en  se  servant  du  travail  de  cet  orienta- 
liste que  M.  Reinaud  a  donné  des  extraits 
de  l'ouvrage  d'Ibn-Férat,  dans  la  Bibliothè^ 
que  des  Croisades  de  M.  Michaud. 

Makrizinaottitau  Caire  en  1365,  et  mou* 
rut  en  1442.  Sa  famille  prétendait  descendre 
du  ealife  Ali,  gendre  de  Mahomet,  par 
la  branelie  des  princes  Fatimites.  Makrizi 
avait  ane  immense  érudition.  Parmi  ses 
nombreux  envrages,  deux  ont  de  l'intérêt 
par  rapport  aux  croisades  :  l'un  est  intitulé  : 
Traite  de  la  route  qui  mène  à  la  connaissance 
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des    dynasties    foyaUs;  c'est  iia9   iMtoire 
d'Egypte,  depuis  le  temp6  de  SaUdin  jus* 

tu'à  celui  où  vivait  l'auteur  ^  Vautre  ouvrage 
e  Makrizi  est  une  description  géographi- 
que et  historique  de  l'Egvpte»  intitulée:  jL(t)re 
des,  avertissswAnts  et  de  la  r^easi&n  mi  sM^t 
des  divisions  .territoriales  et  des  mommss^s. 

Soyouthi,  iié  en  Egypte  en  144&,  et  mort 
au  commencement  du  xvr  siècle,  a  beau- 
coup écrit.  M.  Reinaud  a  tiré  quelques  faits 
de  son  Histoire  d'Fgypte,  intitulée  :  Msmtœ 
points  de  vue  de  VBis(oire  d'Eff^o 

Mogir-Sddin^  çui  écrivait  au  eonmence- 
eemeut  du  xvr  siècle  et  était  eadi  de  Jéru- 
salem, est  auteur  d'une  Histoire  des  villes 
de  Jérusalem  et  d'Hébron,  intitul,ée  :  Coup 
d'œil  agréabie  relativement  à  fHistêiirsae 
Jérusalem  et  d'HékfPon. 

Les  historiens  arabes  manquent  géoé- 
ralement  de  critique;  ils  présentent  le 
plus  souvent  lee  faits  san»  lee  idtérer, 
mais  ils  eacheat  les  rerers  éprourés  par 
leurs  coreligionnaires  au  moyeo  de  réti- 
cences^ et  ils  soot  loin  d'Mre  toigours 
justes  envers  les  croisés.  La  résignation  qui 
préside  à  leurs  récits  ïes  refjd  froids  et  im- 

KLSsibles.-  Le  style  de  ces  chroniquewrs  est 
che  et  diffus. 

V Histoire  des  patriarches  itAhceemdrie^ 
Historia  patriareka^um  Atsmmdtinorum,  ée 
l'abbé  ftenaudot,  ]>ar  qui  les  bistoriec^s  ara- 
bes ont  été  mis  h  contribution,  peut  être  utile 
surtout  pour  l'histoire  de  tst  Palestine  au 
temps  de  Saiadin  ,yé^ 

BOHÉMOND,  prince  de  Tarente,  fils  de  '^ 
Robert  Guiscard,  était  de  la  iï^miIle  des 
gentilshommes  normands,  conquérants  de  la 
Fouille  et  de  Ja  Calabre.  Né  d'un  premier 
mariage,  il  eut  beaueoup  de  peine  &  obtenir 
une  part  de  la  succession  de  son  père,  que 
sa  belle-mère  roulait  ftiire  avoir  tout  entière 
à  son  propre  fils  Roger.  Les  frontières  de  la 
petite  principauté  de  Tarente  étaient  trop 
étroites  pour  Behémond,  qui  avait  hérité  de 
l'ambition  de  son  père,  en  même  temps  que 
de  son  génie.  Conquérir  des  possessions 
plus  étendues  était  le  seul  moyen  qu'il 
entrevit  de  satisftdre  sa  soif  de  régner. 
L'occasion  désirée  s'eflfHt  à  kti,  forsque  le 
pape  Urbain  M  appela  les  chrétiens  à  la 
délivrance  de  la  terre  sainte.  Ce  fut  l'armée 
de  Hugues  de  Vermandois  qui  porta  en 
Italie  l'enthousiasme  pour  la  croisade.  Bohé- 
mond,  lorsque  cette    armée  arriva  à  Bari 

e[)ur  s'embarquer,  assiégait  avec  son  oncle 
oger,  comte  de  Sicile,  la  ville  d'Amalfl, 
qui  s'était  révoltée  contre  ce  prince.  Le 
caractère  de  Bohémond  permet  de  penser 
que  ce  ne  fut  pas  uniquement  dans  des  vues 
religieuses  qu'il  amena  les  troupes  assié- 
geantes à  demander  la  croix,  et  à  répéter  le 
cri  du  concile  de  Clermont:  Dieu  le  veut  ! 
Dieu  le  veut  !  Sollicité  de  se  mettre  à  la  tête 
de  ces  nouveaux  croisés,  îî  eut  Tart  de  ûîre 
croire  quit  cédait  à  leurs  prières,  lorsqu'il 
atteignait  !e  but  de  ses  plus  ardents  désirs. 
La  fieux  des  chevaliers  de  la  Pouille,  de  la 
Calabre  et  de  la  Sicile^  se  réunit  sous  sa 
bannière,  à  cOté  du  brillant  Tancrôde,  son 


159 


BOHÉMÔND 


BOHÉMOND 


160 


cousin.  Anne  Comnène.  qui  accuse  d'am- 
bitiou  tous  les  chefs  de  la  première  croisade, 
à  l'exception  de  Godefroy  de  Bouillon ,  parle 
de  Bobémond,  sous  ce  rapport  »  en  termes 
qui  ne  dépassent  la  vérité  que  par  leur  exa- 
gération. Elle  fait  de  lui,  d'ailleurs,  un  por- 
trait un  peu  étrange  sous  la  plume  d  une 
femme,  et  où  le  défaut  que  nous  Tenons  de 
signaler  se  fait   sentir,  dès  les  premiers 
mots  :  «  Ni  l'empire,  ni  les  pays  étrangers, 
dit-elle,    n'ont  produit,   en    notre   siècle, 
aucun  homme  qui  lui  pût  être  comparé.  Sa 
présence  éblouissait  autant  les  yeux  que  sa 
réputation  étonnait  l'esprit.  Sa  taille  était 
si  avantageuse  qu'il   surpassait  d'une  cou- 
dée les  plus  grands.  11  était  menu  par  le 
ventre  et  par  les  côtés,  et  large  par  le  dos 
et  par  l'estomac.  11  avait  les  bras  forts  et 
robustes;  il  n'était  ni  maigre   ni  gras.  11 
avait  les  mains  grandes  et  pleines,  les  pieds 
fermes  et  solides.  11  était  un  peu  courbé, 
non  par  défaut,  mais  par  habitude.  11  était 
blanc  partout  le  corps,  mais  il  avait  sur  le 
visage  un  agréable  mélange  de  blanc  et  de 
rouge.  11  avait  des  cheveux  blonds  qui  lui 
couvraient  les  oreilles,  sans  lui  battre  sur 
les  épaules,  à  la  façon  des  barbares.  Ses 
yeux  étaient  bleus  et  paraissaient   pleins 
de  colère  et  de  fierté.  Son  nez  était  fort 
ouvert,  car  comme  il  avait  l'estomac  large 
et  le  cœur  grand,  il  fallait  que  son  poumon 
attirât  une  grande  quantité  d'air  pour  en 
modérer  la  chaleur.  Sa  bonne  mine  avait 
quelque  chose  de  doux  et  de  charmant; 
mais  la  grandeur  de  sa  taille  et  la  fierté  de 
ses  regards  avaient  quelque  chose  de  farou- 
che et  de  terrible.  Son  rire  n'inspirait  pas 
moins  de  terreur  ({ue  la  colère  des  autres 
a  coutume  d'en    inspirer.   11  était  fin   et 
rusé;  il  parlait  fort  à  propos,  et  il  ne  man- 
quait jamais  de  réponse  a  quelaue  demande 
âu'on  lui  pût  faire,  j»  «  Dès  1  instant  que 
ohémond  eut    débarqué  sur  le  territoire 
grec,  dit  encore  Anne  Comnène,  il  sentit 
qu'il  ne  pouvait  lutter  ni  de  noblesse  ni  de 
puissance  avec  les  autres  chefs  des  croisés  ; 
alors  il  se  proposa  d'acquérir  par  la  ruse 
les  mêmes  avantages  que  ses  compagnons 
devaient  à  leurs  forces  réelles.  11  se  rendit 
immédiatement     auprès     de    l'empereur: 
Alexis  le  reçut  avec  le    témoignage  d'une 
vive  amitié  ;  il  lui  rappela  sans  aigreur  ses 
grands    exploits    et  ses  victoires  dans  les 
plaines    de    Larisse.   Bohémond,   plein, de 
dissimulation    et   d'adresse,  lui   répondit: 
Alors  ^  je  Vavouey  fêtais  votre  ennemi;  mais  à 
présent  je  viens  m' offrir  à  Votre  Majesté  comme 
votre  ami  et  votre  vassal.  Alexis,  touché  de 
ces  paroles,  assigna  au  héros  normand  un 
logement  magnifique  dans  son  propre  palais; 
il  y  fit  dresser  une  table  somptueuse,  où 
étaient  servis  avec  la  même  profusion  des 
mets  cuits  et  d'autres  crus.  Le  motif  apparent 
de  cet  ordre  donné  par  l'empereur  fut  la 
crainte  que  l'assaisonnement  des   viandes 
à  la  manière  des  Grecs  ne  plût  pas  à  Bohé- 
mond; mais  Alexis  voulait,  dans  la  réalité, 
eiïacer  jusqu'au  dernier  soupçon  d'empoi- 
sonnement dans  l'esprit  du  prince  Qormand, 


dont  il  avaitdéjà  pénétré  les  craintes  secrètes. 
Cependant  celui-ci  ne  fut  pas  rassuré,  car 
il  ne  toucha  à  aucun  des  mets  qui  lui  étaient 
présentés  avant  d'en  avoir  offert,  sous  l'ap- 
parence d'une  générosité  presque  royale, 
aux  officiers  qui  le  servaient.  » 

Bohémond  agit  envers  Alexis  avec  la 
même  dissimulation  que  l'empereur  mit 
dans  ses  rapports  avec  lui.  Apres  avoir  fait 
à  Godefroy  de  Bouillon  la  proposition  que 
rejeta  ce  noble  prince,  de  détrôner  Alexis 
à  leur  profit,  le  fils  de  Robert  Guiscard  prêta, 
sans  difficultéapparente,  le  serment  de  fidélité 
qu'exigeait  l'empereur  des  chefs  de  la  croi- 
sade, et  reçut  de  lui  la  vaine  promesse  de 
domaines  en  Asie.  Bohémond  ne  se  conienta 
pas  d'acepter  les  présents  d'Alexis,  il  le 
provoqua  à  lui  en  faire  ;  il  aspira  même  à  la 
place  de  grand  domestique  ou  de  général  de 
l'empire  d'Orient.  L'empereur,  qui  s'était 
frayé  la  voie  au  trône  en  occupant  cette 
place,  dissimula  la  blessure  faite  à  son 
orgueil  par  les  prétentions  audacieuses  de 
l'étranger,  et  eut  recours  à  cette  polititjue 
artificieuse  qui  attribue  aux  circonstances 
les  motifs  de  ses  refus.  Quand  Raymond 
voulut  tirer  vengeance  d'une  attaque  de 
son  armée,  surprise  la  nuit  par  les  troupes 
grecques,  Bohémond  le  menaça  de  tourner 
ses  armes  contre  lui,  s'il  prenait  une  attitude 
hostile  envers  l'empereur,  ou  s'il  s'oppo- 
sait plus  longtemps  à  ses  prétentions  à  l'égard 
de  l'hommage  féodal.  Le  prince  de  Tarente 

{'oua  un  rôle  important  et  glorieux  à  la 
bataille  de  Dorylée,  où  il  sauva  la  vie  à 
Tancrède  ;  il  conduisit  avec  beaucoup  d'ha- 
bileté le  stratagème,  par  lequel  il  obtint 
des  chefs  de  la  croisade  qu'Antioche  lui 
fût  livrée,  après  qu'il  y  aurait  introduit  les 
chrétiens,  au  moven  de  ses  intelligences 
avec  le  renégat  Phirouz.  Fait  prisonnier  en 
1100  par  un  émir  de  la  Mésopotamie,  Bohé- 
mond ne  recouvra  sa  liberté  qu'après  quatre 
ans  de  captivité.  Jdais  il  n'avait  plus  ni 
argent  ni  armée,  et  l'empereur  Alexis  exi- 
geait qu'il  lui  rendit  Antioche,  conformé- 
ment aux  promesses  faites  à  Constantinople 
par  les  princes  latins,  et  Laodicée,  dont 
Tancrède  s'était  emparé.  Bohémond  résolut 
alors  d'aller  en  £urope  réclamer  le  secours 
des  princes  dé  l'Occident.  «  Le  prince  de 
Tarente,  dit  Anne  Comnène,  fit  répandre  le 
bruit  de  sa  mort;  il  se  mit  dans  un  cercueil 
entouré  de  tout  l'appareil  usité  dans  les 
funérailles  ;  des  barbares  étaient  assis  auprès 
de  ce  cercueil  et  déploraient,  en  s'arrachant 
les  cheveux,  la  perte  de  leur  prince.  Bohé- 
mond, qui  ne  respirait  que  par  de  petits 
trous,  fit  placer  à  ses  côtés  un  coq  mort, 
afin  que  les  exhalaisons  qui  s'élèveraient 
du  cercueil  confirmasseut  encore  mieux  les 
matelots  dans  l'idée  que  le  corps  du  prince 
était  en  putréfaction.  »  Arrivé  à  Corfou, 
Bohémond  fit  appeler  le  gouverneur  de  la 
ville,  et,  si  l'on  en  croit  Anne  Comnène,  il 
lui  parla  en  ces  termes  :  «  Je  suis  Bohémoud, 
fils  de  Robert,  qui  ai  fait  assez  sentir  aux 
Grecs  et  à  leurs  armées  quelle  est  la  vigueur 
de  mon  courage  et  la  lorce  de  mon  bras  : 


ici 
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Dieu  m'est  témoin  que  je  n'ai  point  oublié 
les  injures  qu'Alexis  m*a  faites,  depuis  que 
j'ai  pns  Antioche  et  que  j'ai  réduit  la  Syrie, 
ni  les  fausses  espérances  qu'il  m'a  données, 
les  promesses  violées,  les  disgrâces  et  les 
périls  où  vous  m'avez  engagé,  et  que  je  me 

Îropose  d'en  tirer  une  vengeance  éclatante, 
e  suis  encore  plein  de  vie,  quoique  j'aie 
longtemps  passé  pour  mort,  et  que  j'aie 
trompé  tous  mes  ennemis  sous  cette  fausse 
apparence;  je  m'en  retourne  dans  ma  pairie; 
vous  me  comptiez  d^à  au  nombre  des  morts , 
apprenez  que  je  vis  pour  moi,  pour  les 
miens  et  pour  votre  malheur;  j'armerai 
contre  vous  les  plus  belliqueuses  nations  de 
la  terre,  les  Lombards,  les  Allemands,  les 
Français;  je  remplirai  vos  provinces  de 
meurtres  et  je  ferai  nager  Constantinople 
dans  le  sang.  »  Après  avoir  mis  ce  discours 
dans  la  boucne  de  Bohémond,  Anne  Comnène 
s'écrie  :  «  Voilà  l'excès  où  se  portait  l'inso- 
lence de  ce  barbare  1  » 

Bohémond  arriva  en  Italie,  où  il  alla  se 
jeter  aux  pieds  du  souverain  pontife,  à  qui 
il  représenta  Alexis  comme  l'ennemi  des 
chrétiens.  Le  pape  promit  au  prince  d'An- 
lioche  d'intéresser  l'Europe  au  soutien  de 
sa  cause.  Bohémond  se  rendit  de  là  à  la 
cour  de  France,  où  il  reçut  un  bon  accueil 
de  Philippe  1",  dont   il  épousa  la  fille.  Il 

{)arcourut  ensuite  le  Poitou,  le  Limousin, 
'Auvergne,  passa  même  en  Espagne,  et  re- 
tourna en  Italie,  cherchant  partout  des  guer- 
riers qui  voulussent  le  suivre.  H  s'embarqua 
à  Bari  avec  tous  ceux  qu'il  avait  pu 
recruter,  et  fit  une  descente  sur  le  territoire 
grec.  Mais  ayant  échoué  dans  le  siège  de 
Durazzo,  qu'il  avait  entrepris*  il  fut  aban- 
donné par  la  plupart  de  ceux  qui  s'étaient  en- 
rôlés sous  ses  drapeaux,  et  ilnelui  resta  plus 
d'autre  ressource  que  de  traiter  honteuse- 
ment de  la  paix  avec  l'empereur  dont  il  avait 
espéré  de  renverser  le  trône.  Déçu  dans  tous 
ses  rêves  d'ambition,  il  retourna  dans  sa 
petite  principauté  de  Tarente,  où  il  finit  ses 
jours,  en  1111,  lorsqu'il  se  disposait  à  re- 
tourner en  Syrie. 

BONIFACE  VIII  (Benoît  CAjÉrAw).  11 
était  cardinal-prêtre  lorsqu'il  fut  élu  souve- 
rain pontife  le  24<  décembre  12%,  en  partie, 
dit-on,  par  l'influence  de  Charles  II,  roi  des 
Deux-Siciles 

Son  sacre  eut  lieu  le  2  janvier  1295,  et 
son  couronnement  quelques  jours  après. 
En  1297,  il  rendit  la  nulle  de  canonisation 
de  saint  Louis,  roi  de  France,  et  il  eut  avec 
les  Colonna  une  querelle  qui  devint  bientôt 
une  guerre  sérieuse.  Un  autre  démêlé  plus 
grave  encore  commença  entre  lui  et  Phi- 
lippe le  Bel,  roi  de  France,  au  sujet  de 
l'emprisonnement  de  Bernard  de  Saisset, 
ëvêque  de  Pamiers.  Le  roi  fit  brûler,  le  13 
février  1302,  la  bulle  Ausculta^  filij  relative 
à  cette  fâcheuse  affaire.  Le  pape  donna  de 
nouvelles  bulles  dirigées  contre  le  roi,  et  il 
eu  préparait  d'autres  encore,  lorsque,  le  7 
septembre  1303,  Guillaume  de  Nogaret  attenta 
à  l'inviolabilité  de  sa  personne,  en  l'arrêtant 
à  Anagni.  Ayant  recouvré   sa  liberté  deux 
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jours  après,  il  se  rendit  à  Rome,  où  il  tomba 
malade  par  suite  des  pénibles  émotions  qu'il 
avait  éprouvées,  et  mourut  le  11  octobre  de 
la  même  année.  Tant  de  luttes  qu'il  eut  à 
soutenir  contre  les  chrétiens  ne  l'empêchè- 
rent pourtant  point  de  songer  aux  moyens 
d'abattre  la  puissance  du  mnhométisme  dans 
la  Palestine.  R.ymer  cite  une  longue  lettre 
de  Boniface  VIII,  par  laquelle  le  pape  exhorte 
Edouard  1'%  roi  d'Angleterre,  à  marcher  à 
la  délivrance  des  Saints  Lieux.  Le  souverain 
pontife  reproche  à  Edouard  I"-  sa  condes- 
cendance pour  le  roi  de  France,  qu'il  peint 
comme  un  ieune  prince  séduit  par  les  mau- 
vais conseils   de  ses  flatteurs. 

BULGARES.  Les  Bulgares  sont  d'origine 
slave.Venus  des  tcrds  du  Volga,  ils  se  fixèrent 
surlariveraéridionaleduDanubeauvii*siècIe, 
après  avoir  mis  en  fuite  l'armée  que  leur  op- 
posa l'empereur  Constantin  Fogonat.  La 
ville  d'Achrida  devint  la  résidence  de  leur 
.  roi.  Au  commencement  du  ix*  siècle,  l'em- 
pereur grec  Nicéphore  1"  perdit  la  vie  dans 
une  guerre  contre  ce  peuple.  Au  début  de  la 
campagne,  il  avait  pénétré  avec  succès  au 
centre  de  la  Bulgarie,  et  avait  brûlé  la  de- 
meure du  roi  du  pays;  mais,  tandis  qu'il 
était  occupé  à  recueilhr  le  butin,  et  qu'il  se 
refusait  à  toute  négociation,  les  Bulgares 
r'eprirent  courage,  réunirent  leurs  forces^ 
et  mirent  à  sa  retraite  des  barrières  insur- 
montables. Nicéphore  se  vit  alors  réduit 
à  s'écrier  :  «  Hélasl  à  moins  de  nous  servir 
d'ailes  comme  les  oiseaux,  il  ne  nous  reste 
aucun  moyen  de  nous  sauver.  »  Il  attendit 
son  sort,  pendant  deux  jours,  dans  l'inaction 
du  désespoir;  mais  le  matin  du  troisième, 
les  Bulgares  surprirent  son  camp,  et  l'empe- 
reur fut  massacré  dans  sa  tente  avec  tous 
les  grands  ofiiciers  de  l'empire.  Le  crâne  de 
ce  prince  fut  garni  d'or,  et  devint  la  coupe 
dont  les  souverains  bulgares  se  servirent 
dans  leurs  orgies.  Mais,  dans  le  cours  de 
ce  même  ixr  siècle,  la  barbarie  de  ce  peuple 
s'adoucit  au  contact  des  Grecs  et  par  1  intro- 
duction du  christianisme  dans  leur  pays. 
Siméon,  prince  de  la  famille  royale  qui  ré- 
gnait en  Bulgarie ,  avait  été  élevé  à  Cons- 
tantinople dans  la  connaissance  des  lettres 
grecques.  Il  quitta  la  vie  monastique  pour 
monter  sur  le  trône,  et,  pendant  plus  de  ^ua 
rante  ans  qu'il  l'occupa,  les  Bulgares  prirent 

Elace  parmi  les  nations  civilisées.  Siméon 
t  la  guerre  aux  Grecs  avec  succès,  assiégea 
Constantinople,  et  dicta  la  paix  à  l'empereur. 
Mais  la  bonne  intelligence  entre  les  deux 
peuples  ne  fut  pas  de  longue  durée  :  ils  re- 
prirent les  armes  à  la  mort  de  Siméon,  en 
927,  et  des  divisions  intestines  aflaiblirent 
les  Bulgares.  Au  commencement  du  xi' 
siècle,  I  empereur  Basile  II  mérita  le  surnoir: 
de  vainqueur  des  Bulgares;  il  exerça  une 
cruelle  vengeance  contre  quinze  mille  pri? 
sonniers,  qui  n'étaient  coupables  que  d'avoir 
défendu  leur  pays.  On  leur  creva  les  yeui, 
mais  en  laissant,  par  chaque  centaine  deeei 
malheureux,  un  œil  à  l'un  d'entre  eux,  afin 
qu'il  pût  reconduire  les  autres  dans  leur 
pays.  La  Bulgarie  passa  sous  le  sceptre  grec 
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«u  1019,  et  les  Bulgares  furent  resserrés 
daus  un  canton  ^eu  étendu.  Quoique  conver- 
tis au  christianisme,  ces  peuples,  pendant  les 
deux  siècles  qui  précédèrent  les  croisades, 
demeurèrent  inhospitaliers  pour  les  pèlerins 
qui  traversaient  leur  territoire,  en  se  rendant 
à  Jérusalem  par  Constantinople.  Les  croisés 
les  trouvèrent  également  mal  disposés  en 
leur  faveur. 

En  1186,  les  Bulgares  .secouèrent  le  joug 
'de  l'empire  grec,  sous  je  règne  d'isaac 
TAnge.  Pierre,  appelé  aussi  Colo-Pierre  et 
Asan,  son  frère,  issus  du  sanç  royal  de  Bul- 
garie, se  firent  proclamer  rois.  Ils  furent 
tués  Tun  et  Tautre,  et  eurent  pour  succes- 
seur^ en  1196,  Joannice  ou  Jean  I",  fils  de 
Pierre.  Ce  prince  envoya  des  ambassadeurs 
à  Rome,  pour  y  porter  son  adhésion  à  la 
communion  de  saint  Pierre ,  et  sut  résister 
aux  efforts  que  l'empereur  grec  fit  pour  le 
retenir  dans  le  schisme.  Il  fut  couronné,  en 
120(k,  roi  de  Bulgarie  et  de  Valachie,  par  lé 
cardinal  Léon,  légat  du  saint-siége.  Il  entra 
ensuite  en  guerre  avec  les  Francs,  de- 
venus maîtres  de  Constantinople,  et  il  rem- 
porta, on  1203,  une  grande  victoire  sur  l'em- 
pereur Baudouin  V\  Joannice  fut   tué   en 


assiégeant  Thossalonique,  en  1207;  il  laissa 
une  fille  qui  épousa  Henri,  empereur  do 
Constantinople,  et  eut  pour  successeur  son 
neveu  Yorylas.  Ce  prince  fit  aussi  la  guerre 
aux  Francs;  mais  moins  heureux  que  son 
oncle,  il  perdit  contre  eux  une  grande  ba- 
taille, en  1208. 11  fut  détrôné  par  son  cousin 
Jean  Asanll,en  1215  ou  1216.  Le  nouveau  roi 
battit  Théodore  l'Ange,  empereur  de  Thessa- 
lonique,  le  fit  prisonnier  et  lui  fit  crever  les 
yeux.  Jean  Asan  s'allia  avec  l'empereur 
grec  Jean  Vatace,  et  alla  avec  lui  faire  le 
siège  de  Constantinople.  Mais  ils  furent  bat- 
tus deux  fois  par  l'empereur  latin  Jean  de 
Brienne.  Jean  Asan  se  rangea  ensuite  du 
côté  des  Francs  ;  mais,  s'étant  séparé  d'eux, 
il  vit  le  roi  de  Hongrie,  André,  à  la  sollicita- 
tion du  pape  Grégoire  IX,  tourner  ses  ar- 
mes contre  lui,  quoiqu'il  fût  son  beau-père. 
Jean  Asan  mourut  en  12^2.  L'histoire  des 
Bulgares  ne  présente  plus  guère  après  lui 
qu'une  suite  de  révolutions  et  de  rois  qui 
se  détrônent  les  uns  les  autres,  jusqu'à  ce 
que  leur  pays  devienne  une  province  de 
1  empire  ottoman,  vers  la  fin  du  xiv* 
siècle. 


CA1R£.  On  irouve,  dans  VHtstoire  de  Da- 
miette  d'Olivier  Scolastique,  qui  avait  fait 
partie  de  l'expédition  d'Egypte  en  1218,  une 
description  du  Caire  au  commencement  du 
XIII*  siècle.  «  La  ville  appelée  Babylone  (le 
Vieux  Caire),  dont  la  forme  est  triangulaire, 
est  située  sur  le  Nil  et  s'étend  en  long  et  en 
large;  les  rues  sont  étroites;  ses  habitations 
sont  les  unes  sur  les  autres,  à  cause  du  con- 
cours de  monde  qui  s'y  rend.  Les  chrétiens 
y  ont  plusieurs  églises,  car  ils  y  sont  en 
grand  nombre;  ils  payent  un  tribu  au  prin- 
ce. Cette  ville  est  l'entrepôt  des  marchan- 
dises qui  viennent  de  l'Ethiopie,  de  laLybie, 
de  la  Perse  et  des  autres  pays.  A  un  mille 
de  là,  en  tirant  vers  Damiette,  est  le  Caire, 
dont  les  rues  sont  larges  et  les  maisons  ma- 
gnifiques; c'est  là  que  demeuraient  les  sei- 
gneurs les  plus  riches  du  pays.  Cette  ville 
ne  s'étend  pas  comme  Babylone  sur  le  fleuve; 
elle  en  est  séparée  par  un'  espace  rempli  de 
ioncs  et  de  roseaux.  On  voit  sur  une  hauteur 
le  c^Ateau  royal,  composé  de  grandes  tours 
et  en  forme  de  triangle.  Des  deux  côtés  de  ce 
château  descend  un  mur  qui  renferme  le 
Caire  et  Babylone.  Entre  ces  trois  points 
est  un  grand  espace  sablonneux,  où  une  ar- 
mée nombreuse  peut  camper.  Entre  le  Caire 
et  Babylone  est  l'église  de  Sainte-Marie,  où 
demeura,  dit-on,  l'enfant  Jésus  lorqu'il  fut 
conduit  en  Egypte.  Le  Caire  est  à  trois  jour- 
nées de  Damiette.  » 

Dans  1&  continuation  de  la  Chrùnique  des 
Slaves,  Arnold  de  Lubeck  donne  une  des- 
cription du  Caire,  qui  est  la  copie  d'une 
lettre  d'un  ambassadeur,  nommé  Gérard,  que 
Tempereur  Frédéric  Barberousse  envoya  à 


Saladin  en  117fc.  Jacques  de  Vitry  a  aussi 
décrit  cette  ville  d'après  la  même  lettre.  Se- 
lon Gérard,  il  y  avait  trois  villes  du  nom  de 
Babylone  :  l'ancienne  Babylone,  où  avait  été 
élevée  la  tour  de  Babel  ;  une  autre  Babylone 
était  celle  sur  laquelle  régna,  dit-il,  Pharaon; 
elle  était  située  sur  le  Nil,  au  pied  d'une 
montagne,  et  à  six  milles  de  la  nouvelle 
Babylone,  qui  est  également  située  sur  le 
Nil,  et  qui  se  trouve  dans  une  plaine.  Cette 
Babylone,  qui  est  le  vieux  Caire,  était  alors 
grande,  belle,  populeuse,  très-commerçante; 
on  y  apportait  de  l'Inde,  par  le  Nil,  toutes 
sortes  d'épices  que  Ton  transportait  de  là  à 
Alexandrie.  «  A  un  tiers  de  mille  de  la  nou- 
velle Babylone,  ijjoute  Gérard,  est  la  ville 
qu'on  nomme  maintenant  le  Caire  :  c'est  une 
résidence  royale  et  le  séjour  des  princes  et 
des  Mameluks;  elle  est  près  du  Nil;  ses  édifi- 
ces sont  admirables  et  somptueux;  elle  est  dé- 
fendue par  des  murailles  et  entourée  de  très- 
beaux  verçers  ;  les  Sarrasins ,  les  juifs  et  les 
chrétiens  l'habitent  ensemble,  et  chacun  y 
suit  sa  religion.  On  trouve  dans  le  Caire 
plusieurs  églises  chrétiennes.  A  un  mille  de 
cette  ville  est  le  jardin  du  Baume.  Les  Sar- 
rasins croient  qu'ils  ont,  dans  leur  pays,  le 
paradis  qui  les  attend  après  cette  vie.  Ils 
disent  qu'il  y  a  dans  ce  lieu  de  délices 
quatre  fleuves:  le  premier  roule  des  flots  de 
vin,  le  second  de  lait,  le  troisième  de  miel, 
et  le  quatrième  d'eau.  Selon  eux,  on  cueille 
dans  ce  séjour  toutes  sortes  de  fruits;  on  y 
mange  et  on  y  boit  tout  ce  qu'on  veutt 
etc.  » 

CALIFE,  c'est-à-dire   successeur^  vicaire^ 
est  le  nom  qu'ont  porté  les  pontifes  suprè- 
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mes  de  la  religion  mahûmétaDe,  depuis  la 
mort  du  faux  prophète  jusqu'à  la  première 
moitié  du  xyi'  siècle,  époaue  à  laquelle  le 
sultan  ottoman  Sélim  se  ut  céder  le  califat 
par  le  dernier  Abbasside.  Les  califes  réunis- 
saient la  suprématie  de  Tautorité  spirituelle 
et  sacerdotale  au  caractère  de  chefs,  dans  l'or- 
dre temporel,  du  vaste  empire  dont  Mahomet 
avait  posé  les  fondements.  Ils  étaient  les  in- 
terprètes de  la  loi  politique  en  même  temps 
que  religieuse  imposée  par  le  Coran.  Ils 
avaient  leur  divan,  c'est-à-dire  leur  conseil 
de  gouvernement  et  d'administration,  et  le 
divan  des  califes  était  ordinairement  qualifié 
de  la  dénomination  de  divan  auauste,  ou  de 
divan  fortuné^  ou  ^de  divan  prophétique.  Il  y 
a  eu  trois  grands  califats  :  1*  celui  dont  le 
siège,  établi  d'abord  à  La  Mecque,  a  été  trans- 
porté à  Damas  sous  la  famille  des, Ommiades, 
etensuite  à  Bagdad  sous  celledes  Abbassides; 
ce  califat  a  oiiré  626  ans,  de  l'année  632 
à  Tannée  1258. 3r  Le  califat  des  Fatimites 
d'Egypte ,  fondé  en  909  par  un  descendant 
de  Falime ,  fille  de  Mahomet.  Ce  califat , 
que  détruisit  Satodin  en  1171,  n'a  duré  que 
262  ans.  3"  Le  califat  de  Cordoue,  qui  fut 
institué  en  756  par  la  famille  des  Ommiades, 
détrônée  en  Orient  par  celle  des  Âbbassides, 
et  qui  se  démembra  en  1031.  Abou-Bekr,  le 

fjremier  successeur  de  Mahomet,  fut  élu  ca- 
ife  en  632,  à  la  mort  du  faux  prophète,  dont 
il  était  le  beau-père.  C'est  lui  qui  a  réuni  eu 
un  corps  d'ouvrage  les  feuilles  éparses  du 
Coran,  et  c'est  sous  son  règne  que  la  Syrie 
commença  h  passer  sous  le  joug  de  l'isla- 
misme. Omar,  le  second  calife,  était  parent 
de  Mahomet  ;  il  succéda  à  Abou-Bekr  en  63^. 
C'est  lui  qui  a  établi  l'ère  de  l'hégire  (Voy. 
Fart.  Hégire).  Othman,  le  troisième  calife, 
régna  de  6^^  à  656.  Ali,  le  quatrième  calife, 
avait  épousé  Fatime,  fille  de  Mahomet.  Il  eut 
à  lutter  contre  Moaviah,  chef  de  la  famille 
des  Ommiades,  et  il  périt  assassiné  après 
quatre  ans  de  califat.  Hassan,  fils  d'Ali  et  de 
Fatime,  fut  élu  cinquième  calife,  à  la  mort 
de  son  père,  en  660;  mais  il  fut  forcé  d'ab- 
diquer, six  mois  après,  au  profit  de  son 
compétiteur  Moaviah,  fondateur  de  ta  dy- 
nastie des  Ommiades.  [Voir  l'article  Om- 
miades.) 

CANNE  A  SUCRE.  Cette  plante  était  culti- 
vée en  Syrie,  et  particulièrement  dans  le  ter- 
ritoire de  Tripoli,  lorsque  les  croisés  y  arri- 
vèrent. Les  habitants  du  pays  en  savaient 
extraire  la  substance,  qu'ils  appelaient  zucra. 
Nous  voyons  dans  Albert  d'Aix  que  le  pro- 
duit de  la  canne  à  sucre  fut  une  utile  res- 
source pour  les  chrétiens ,  dans  la  famine 
qu'ils  éprouvèrent  au  siège  de  Marra  et  ;le- 
vaut  Archas.  Le  second  abréviateur  de  Fou- 
cher  de  Chartres  parle  aussi  des  secours  que 
les  pèlerins  qui  se  rendaient  à  Jérusalem, 
après  la  prise  de  cette  ville  par  les  chrétiens, 
avec  Baudouin  d'Edesse  et  Bohémond,  tirè- 
rent de  la  canne  à  sucre.  L'usage  du  suc  de 
cette  plante  leur  procurait  cependant,  dit«il, 
plus  de  douceur  que  de  force,  plus  inde  #a- 
poris  capientes  quam  vigori*.  Les  pèlerins 
rapportèrent  la  connaissance  de  cette  plante 


en  Occident.  Ce  sont  les  Arabes  qui  l'ont 
introduite  en  Espagne,  d'où  elle  a  été  trans- 
portée en  Amérique. 

GARACOCSCH,  surnom  sous  lequel  est 
connu  dans  l'histoire  Boha-Eddin,  vizir  de 
Saladin»  qui  défendit  Acre  lorsqu'elle  fut 
prise  par  les  chrétiens,  après  un  long  siège, 
en  1191.  La  chronique  de  Godefroy  de  Co- 
logne parle,  comme  Gauthier  Vinisauf,  de  la 
vieillesse  étonnante  de  l'émir  Caracousch, 
qui  vivait,  disent  ces  chroniqueurs, du  temps 
de  Godefroy  de  Bouillon,  et  qui,  lorsqu  il 
fut  fait  prisonnier  dans  la  ville  d'Acre,  avait 
deux  cent  soixante  ans.  Mais  les  historiens 
arabes  ne  confirment  pas  le  récit  des  chroni- 
queurs latins.  Karah-kousch  veut  dire  it- 
téralement  oiseau  noir,  c'est-à-dire  un  merle. 
Ce  mot  est  employé  dans  la  signification  de 
niais j  et,  comme  l'émir  Caracousch  était 
d'ailleurs  laid  et  difforme,  son  nom  est  de^ 
venu  celui  de  l'obscène  polichinelle  turc. 

CARACTÈRE  DES  CROISADES.  Dans  une-^ 
Préface  qu'il  a  placée  en  tête  de  la  Collection 
qu'il  a  donnée  des  historiens  des  croisades, 
Bongars  dit,  pour  justifier  le  titre  de  Geslei 
de  Dieu  par  les  Francs  {Gesta  Dei  per  Fran^ 
cos),  que  porte  ce  recueil  :  «  Nous  avons 
donné  à  cette  Collection  le  titre  de  Gestes  de 
Dieu  par  les  Francs^  titre  que  Guibert  avait 
donne  lui-même  à  son  Histoire,  parce  que 
nous  avons  pensé  qu'il  ne  pouvait  y  en  avoir 
ni  de  plus  exact  ni  de  plus  vrai;  car  Dieu  ne 
dirigea  pas  les  croisades  comme  un  de  ces 
événements  plus  ou  moins  importants  qu'il 
règle  dans  l'ordre  général  de  sa  providence; 
mais  il  fut  présent  aux  expéditions  des  croi- 
sés aussi  manifestement  qu'il  dirige  les 
astres.  »  Cette  assertion  n'est  certainement 
pas  détruite  par  la  mauvaise  plaisanterie  de 
Gibbon,  qui  a  prétendu  que  Bongars  eût  plus 
exactement  intitulé  sa  Collection  :  Gesta 
diaboli  per  Francos  {Gestes  du  diable  par  les 
Francs).  Le  diable  n'a  pas  pius  perdu  ses 
droits  dans  les  croisades  qu'il  ne  les  perd 
ailleurs.  Mais  la  preuve  de  l'intervention  de 
la  Providence  n'en  subsiste  pas  moins, 
comme  le  remarque  très-justement  Bongars, 
dans  l'enthousiasme  qui  éclata  subitement 
parmi  tant  de  peuples  différents,  et  qui  réu* 
nit  la  plus  grande  partie  de  la  chrétienté 
sous  la  bannière  de  la  croix.  Lorsqu'on  veut 
bien  réfiéchir^que  ces  nations  étaient  alors 
arrivées  au  dernier  terme  de  l'anarchie  ame- 
née par  les  abus  qui  s'étaient  introduits 
dans  le  système  féodal,  il  est  impossible  de 
ne  pas  voir,  dans  l'universalité  de  cet  en* 
thousiasme  religieux,  un  remède  administré 

f>ar  la  main  de  Dieu  pour  prévenir  la  disso- 
ution  de  la  société.  C'est  cet  accès  général 
d'une  fièvre  de  foi,  produisant  la  crise  qui  a 
sauvé  l'Europe,  qu'on  doit  considérer  comme 
le  caractère  des  croisades.  Les  guerres  sain- 
tes firent  planer  la  croix  au-dessus  d'une  so- 
ciété livrée  à  tous  les  désordres  et  à  l'ardeur 
des  jouissances  brutales  des  sens.  De  là 
vient  que  les  croisades  présentent  les  ri- 
gueurs de  la  piété  la  plus  austère  mêlées 
aux  débordements  de  la  plus  grossière  li- 
cence. Provoqué  par  la  voix  du   vicaire  do 
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Jésus-Christ,  le  cri  Dieu  le  veut  l  parti  des 
montagues  de  TAuvergne,  retentit  comme  un 
coup  de  tonnerre,  tonitruum  istud^  dit  l'è- 
véque  Baudri,  qui  assista  au  concile  de 
Clermont,  d'une  extrémité  à  l'autre  de  TOc- 
cidenl  chrétien,  et  annonça  Tavénement  de 
la  régénération  préparée  par  Grégoire  VU. 
Tous  les  oeuples  reçurent  la  même  impul- 
sion, dit  Guibert;  des  hommes,  accourus  des 
îles  les  plus  lointaines,  parlant  un  langage 
qu'on  n'entendait  point,  plaçaient  leurs  doigts 
en  iforme  de  croix,  et  déclaraient  ainsi  qu'ils 
voulaient  combattre  pour  le  Christ.  Dans 
rOccident  soulevé  par  la  papauté  contre  l'O- 
rient, la  folie  de  la  croixy  suivant  l'expres- 
sion de  saint  Paul,  devint  ce  qu'on  appelle- 
rait aujourd'hui  l'opinion  dominante  et  im- 
jiosa  silence  à  l'amour  de  la  patrie,  aux  liens 
de  la  famille,  aux  affections  du  cœur.  Ce  n'est 
pas  que  des  vues  humaines,  l'ambition  et  la 
cupiailé,  ne  se  soient  quelquefois,  chez  les 
princes  et  les  seigneurs,  mêlées  au  dévoue- 
ment pour  la  cause  de  Jésus-Christ  ;  mais 
rentraîneraent  de  la  foi  fut  le  sentiment  gé- 
néral. Tristitia  remanentihusy  gaudium  autem 
euntibus  eraty  dit  Foucher  de  Chartres.  Les 
croisés,  suivant  l'expression  d'une  chroni- 
que allemande,  étaient  comme  poussés  par 
un  mouvement  de  l'âme  [motu  mentis  com* 
puncti)  à  combattre  les  inlidèles. 

Une  plume  contemporaine  des  croisades 
les  a  parfaitement  caractérisées,  en  appré- 
ciant m  première  de  ces  expéditions  :  «  La 
croisade,  dit  Henri  de  Huntington,  est  le 
plus  grand  des  miracles  qui  ait  signalé  notre 
époque;  dans  l'histoire  des  siècles,  il  est 
inouï  que  tant  d'hommes  de  nations  diffé- 
rentes, tant  de  princes  puissants,  aient  aban- 
donné, en  même  temps  et  dans  un  même 
esprit,  leurs  biens,  leurs  femmes  et  leurs 
entants,  pour  aller,  dans  des  contrées  incon- 
nues, braver  les  fatigues  et  la  mort.  »  Les 
croisés  n'enviaient  que  la  gloire  de  mourir 
près  du  tombeau  de  Notre  Sauveur,  et  Pierre 
le  Vénérable  a  très-bien  dit  aussi  que  rien, 
dans  l'antiquiié  sainte  ou  païenne,  ne  peutêtre 
comparé  à  ce  généreux  mouvement  des  peu- 

Eles  chrétiens.  Mourir  pour  la  foi,  voilà  le 
ut  qu'ambitionnaient  d'atteindre  ces  masses 
de  pèlerins  qui  s'acheminaient  vers  le  saint 
tombeau.  Guibert,  parlant  d'un  prêtre  qui 
avait  été  massacré  par  les  Musulmans  lors- 
qu'il disait  la  messe,  quand  les  chrétiens  fu- 
rent surpris  peu  après  leur  arrivée  sur  la 
côte  d'Asie,  (tans  la  première  croisade,  s'é- 
crie :  O  l'heureuse  martyre  d'un  heureux  prê- 
tre !  Propager  la  foi  était  aussi  un  besoin 
dont  les  croisés  se  sentaient  animés.  Après 
la  reddition  de  Damiette  aux  Musulmans, 
dans  la  sixième  croisade,  Olivier  Scolastique, 
qui  a  écrit  l'histoire  de  ces  événements, 
adressa  des  lettres,  qu'il  cite  en  terminant 
sa  relation,  au  sultan  du  Caire  et  atix  docteurs 
de  l'Ëgjrpte,  pour  tâcher  de  leur  démontrer 
le  divinité  du  Christ  et  de  leur  faire  com- 
prendre le  mystère  de  l'Incarnation. 

La  résistance  que  les  Musulmans  opposè- 
rent aux  soldats  de  la  croix  avait  aussi  pour 
principe  l'enthousiasme  religieux;  et  c'est 


encore  le  caractère  des  croisades'd'avoir  pré- 
senté la  lutte  de  la  foi  à  Terreur  contre  la 
foi  à  la  vérité.  L'historien  arabe  Emad- 
Ëddin  rapporte  que,  pendant  le  fameux 
siège  d'Acre,  sous  Baladin,  un  brave  émir 
de  l'armée  du  sultan  étant  tombé  ma- 
lade, ce  qui  l'ailliçea  le  plus,  ce  fut  dé  ne 
f)Ouvoir  plus  servir  l'islamisme  :  cette  idée 
ui  causa  une  tristesse  mortelle.  Dans  sa 
douleur,  il  dit  à  ceux  qui  l'entouraient  : 
a  Qu'on  m'amène  mon  cheval  de  bataille  ; 
que  je  prenne  encore  une  fois  part  à  l'ac- 
tion et  que  je  meure  martyr  ;  je  veux  com- 
battre jusqu  à  la  mort.  Que  mon  sort  est  à 
plaindre,  que  je  suis  malheureux  de  mou- 
rir dans  mon  lit,  moi  qui  ai  toujours  ét^ 
inaccessible  à  la  crainte ,  moi  dont  le 
couraçe  était  connu  de  tous  !  »  Un  autre 
historien  arabe,  Boha-Eddin,  raconte  que, 
parmi  les  Musulmans  de  distinction  qui 
souffrirent  le  martyre  dans  une  affaire  oe- 
vant  Acre,  durant  le  même  siège,  était  le 
frère  d'un  docteur.  «  Je  vis,  ajoute  Boha- 
Eddin  qui  assista  à  ce  combat,  le  jour  même 
le  docteur  rayonnant  de  joie  dans  sa  lente; 
et  comme  ses  amis  venaient  pour  s'affliger 
avec  lui  de  la  mort  de  son  frère,  il  les  re- 
prit doucement  et  dit  :  Vous  devez  me  féli- 
citer y  au  lieu  de  me  faire  des  compliments  de 
condoléance. 

Le  livre  de  Humbert  de  Romans,  qui 
traite  des  objets  dont  s'est  occupé  le  con- 
cile général  de  Lyon,  en  127fc,  donne  une 
idée  assez  exacte  de  l'opinion  que  l'on 
avait  des  croisades  en  Europe,  à  l'époque 
même  où  ces  grands  événements  se  sont 
accomplis.  L'auteur  de  ce  livre  compte  sept 
raisons  principales  qui  devaient  déterminer 
les  fidèles  à  s  enrôler  sous  la  bannière  de 
la  croix  :  1°  le  zèle  pour  Thonneur  de  la 
religion ;2Me  zèle  pour  la  foi  chrétienne; 
3"  la  charité  fraternelle;  4-'  la  dévotion  pour 
la  terre  sainte;  5°  la  nécessité  delà  guerre; 
6" les  exemples  de  leurs  aïeux;  7°  les  indul- 
gences de  l'Eglise.  Humbert  de  Romans 
énumère  aussi  les  causes  d'opposition  à  la 
guerre  sainte  et  il  trouve  qu'elles  sont  au 
nombre  de  huit  :  1°  les  liens  du  péché; 2°  la 
crainte  des  maux  du  corps;  3"  le  trop  grand 
amour  de  la  patrie;  4.°  les  disputes  des  nom- 
mes; 5**  leurs  mauvais  exemples;  &"  une 
très-grande  affection  envers  soi-même;  7* 
une  impuissance  supposée;  8*  le  manque 
de  foi  parmi  les  chrétiens.  Humbert  classe 
ensuite  en  sept  catégories  les  hommes  tièdes 
qui  articulaient  des  objections  contre  la 
guerre  à  faire  à  l'islamisme.  Les  premiers 
préteiident  qu'il  n'est  pas  permis  de  répan- 
dre le  sang  des  Musulmans,  parce  que  Jé- 
sus-Christ a  dit  à  Pierre  de  remettre  son 
épée  dans  le  fourreau.  «  Nous  répondrons, 
dit  Humbert  de  Romans  que  la  vigne  de  TE- 
glise  a  dû  être  plantée  et  cultivée  d'une  au- 
tre manière  qu  elle  doit  être  aujourd'hui 
protégée  ;  le  peuple  chrétien,  dans  son  état 
de  faiblesse,  a  dû  procéder  autrement  que 
dans  les  jours  de  sa  puissance,  et  ce  n  est 
pas  sans  cause  qu'il  porte  un  glaive.  Sem- 
blable à  l'ouvrier  qui,  privé  d'un   inslru- 
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ment  se  sert  d'un  autre,  ce  peuple,  qui 
tfest  plus  défendu  par  les  miracles,  doit 
se  garantir  aujourd'hui  par  les  armes.  Qui 
pourrait  dire  qu'il  ne  faut  pas  résister 
aux  Sarrasins ,  s'ils  étaient  près  d'égor- 
ger les  chrétiens  et  de  détruire  le  culte 
de  Jésus-Christ  ?  » 

Les  seconds  disent,  suivant  Hurabert  de 
Romans,  qu'il  ne  faut  pas  aller  combattre  les 
infidèles,  parce  qu'il  y  aura  beaucoup  de  sang 
répandu,  et  qu'il  ne  faut  pas  que  le  sang  de 
rinnocent  paye  pour  le  coupable.  Mais  ceux 
qui  souffrent  le  martyre  pour  la  religion  ne 
meurent  pas;  l'Eglise  cherche  plutôt  à  rem- 
plir Je  ciel  que  la  terre.  D'ailleurs,  la  mort  de 
quelques-uns  est  quelquefois  nécessaire  pour 
le  salut  de  tous.  Les  troisièmes  trouvent  la 
guerre  d'.outre-mer  imprudente ,  parce^ue 
les  Sarrasins  v  ont,  à  commencer  par  celui  du 
climat,  tous  les  avantages  sur  les  chrétiens. 
Mais  nous  leur  répondrons  :  Si  Dieu  est 
pour  nous,  qu'importe  ce  qui  est  contre 
nous?  Nos  soldats  sont  mieux  armés  que 
leurs  ennemis ,  corporellement  et  spirituel- 
lement ,  corporaliter  et  spiritualiter.  Ils  ne 
fuient  pas  la  mort,  ils  la  désirent.  Les  qua- 
trièmes avouent  qu'il  serait  permis  aux  cnré- 
tiens  attaqués  de  se  défendre,  mais  que, 
dans  la  guerre  sainte,  ils  vont  attaquer  les 
infidèles.  Nous  répondrons  que  ce  sont  les 
Sarrasins  qui  soBt  v^ius  les  premiers  atten- 
ter au  droit  de  propriété  des  chrétiens  eTv 
Palestine,  et  qu  u  est  permis  à  ceux-ci  de 
reprendre  par  les  armes  ce  qui  leur  a  été 
enlevé  par  les  armes.  S'il  est  utile  d'arracher 
le  chardon  d'un  champ  qu'on  veut  cultiver, 
il  est  plus  utile  encore  de  chasser  de  la  terre 
sainte  une  nation  impie ,  pour  y  rétablir  le 
culte  de  Dieu.  Les  cinquièmes  demaudeal 

[)ourquoi  on  irait  attaquer  les  Sarrasins, 
orsqu'on  laisse  en  repos  les  Juifs  qui  vi- 
rent au  milieu  de  nous.  Humbert  de  Romans 
répond  qu'on  épargne  les  Juifs,  parce  que  le 
prophète  a  dit  :  Ne  les  tuez  pas,  afin  que  mou 
peuple  se  rappelle  leur  punition.  Les  sixiè- 
mes prétendent  que  la  guerre  contre  les  Sar- 
rasins ne  peut  avoir  aucun  bon  résultat  ni 
spirituel  ni  temporel  :  spirituel,  puisqu'on 
ne  parviendra  pas  à  convertir  ces  peuples, 
chez  qui  l'impiété  est  trop  invétérée  ;  tem- 
porel, puisqu'il  est  impossible  aux  chrétiens 
de  se  maintenir  dans  la  Palestine.  A  cela 
Humbert  répond  «  qu'on  retire  trois  espèces 
de  fruits  de  la  croisade  :  des  fruits  spiri- 
tuels, car  beaucoup  de  grâces  spirituelles  et 
des  indulgences  nombreuses  sont  accordées 
à  ceux  qui  marchent  sous  la  bannière  de  la 
croix  ;  des  fruits  corporels,  car  les  chrétiens 
se  défendent  parce  moyea  de  l'invasion  pro- 
chaine des  Sarrasins  ;  des  fruits  temporels , 
puisqu'ils  vont  acquérir  et  se  partager  les 
dépouilles  des  infidèles.  »  Les  septièmes  en- 
ûa  ne  peuvent  pas  croire  que  les  croisades 
soient  vues  favorablement  de  Dieu,  puisque 
toutes  ont  eu  pour  les  soldats  de  la  croix  des 
résultats  malheureux.  «  Mais,  répond  Hum- 
bert de  Romans,  do  ce  que  le  diable  a  triom- 
phé jusqu'à  présent ,  faut-il  conclure  que  le 
chrétien  doit  désespérer  de  Dieu  ?  Les  Israé- 
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lites  se  laissèrent-ils  entraîner  par  le  déses- 

[)oir  lorsque  l'arche  sacrée  fut  prise  ?  Sans 
aisser  énerver  notre  courage ,  nous  devons 
donc  prier  Dieu  de  le  fortifier.  » 

Au  temps  des  premières  croisades,  les 
prédicateurs  de  ces  saintes  entreprises  fai- 
saient appel  à  la  foi  des  peuples  et  des  prin- 
ces, et  leur  parole  enflammait  les  cœurs  d'un 
pieux  et  ardent  enthousiasme.  Il  suffisait 
alors  de  montrer  que  ce  saint  pèlerinage  était 
agréable  à  Dieu ,  pour  appeler  les  popula- 
tions sous  l'étendard  de  la  croix.  Mais  cet 
esprit,  généreusement  aveugle,  de  dévoue- 
ment à  la  cause  de  Dieu,  ne  tarda  pas  à  s'a^ 
térer.  Après  avoir  été  Tâme  des  guerres 
d'outre-mer  de  la  fin  du  xi*  h  la  fin  du  xii* 
siècle,  il  commença  à  décliner  au  xin%  et  bien- 
tôt il  fallut  faire  parler  la  raison  d'Etat  dans 
les  conseils  des  rois,  pour  provoquer  les  ex- 
péditions contre  les  progrès  toujours  crois- 
sants de  Tislamisme.      yû^S*- 

CARMES  (Ordre  DES^I^ordre  des  Car- 
mes tire  son  nom  du  Carmel ,  montagne  de 
la  terre  sainte,  située  entre  ïyr  et  Césarée, 
séparée  de  Saint-Jean-d'Acre  par  un  golfe,  et 
dont  le  pied  est  baigné  par  la  Méditerranée, 
vers  l'occident.  Le  prophète  Elie  y  accom- 
plit ses  plus  éclatants  prodiges;  on^  montre 
la  grotte  où  il  se  réfugia.  Il  y  a  auprès  de 
cette  grotte  une  chapelle  dédire  à  la  sainte 
Vierge,  sous  l'invocation  de  Notre-Dame  du 
Mont-Carmel ,  et  que  l'oa  prétend  avoir  été 
construite  en  l'an  83  de  l'ère  chrétienne.  Les 
Carmes,  revendiquant  la  plus  haute  anti- 
quité à  laquelle  une  congrégation  religieuse 
Kuisse  prétendre,  disent  que  cette  montagne, 
erceau  de  leur  ordre ,  a  toujours  été  habi- 
tée, depuis  Elie,  par  une  suite  non  inter- 
rompue de  solitaires  qui  y  ont  pratiqué  ses 
exemples,  et  le  reconnaissaient  pour  leur  pa- 
triarche ;  et  c'est  là,  selon  eux  ,  leur  origine, 
qu'ils  établissent  d'une  manière  plausible, 
quoique  contestable.  Ce  fut  le  bienheureux 
Albert,  patriarche  de  Jérusalem,  qui  rassem- 
bla, en  1209.,  les  ermites  épars  sur  le  Mont- 
Carmel  ,  dans  quelques  cabanes  que  leur 
avait  bâties  un  croisé,  Berthold  deCalabre, 
en  i  156,  et  qui  leur  donna  une  règle  contenue 
en  seize  articles. 

Sous  le  pontificat  d'Honorius  HI,  on  dis- 
cuta vivement  à  Rome  s'il  n'était  point  à 
propos  de  supprimer  l'ordre  des  Carmes, 
parce  que  le  concile  de  Latran,  tenu  en  1215 
par  innocent  IIJ ,  avait  défendu  d'établir  de 
nouveaux  ordres  religieux,  et>  malgré  toutes 
les  bonnes  raisons  qui  pouvaient  être  allé- 
guées contre  cette  suppression,  le  pape  s'ap- 
prêtait à  la  prononcer ,  lorsqu'une  inspira- 
tion de  la  sainte  Vierge  te  décida  à  mainte- 
nir l'ordre  du  Carmel  dans  le  titre ,  la  règle 
et  les  privilèges  dont  il  jouissait;  c'est  pour- 
quoi le  pontife  rendit  une  bulle  de  confir- 
mation. Les  Carmes  n'échappèrent  point, 
dans  leur  monastère,  aux  revers  dont  les  Mu- 
sulmans afBigèrent  la  terre  sainte.  Les  dé- 
veloppemeuts  que  l'ordre  prit  en  Euiope 
doivent  être  principalement  attribués  à  saint 
Louis,  roi  de  France.  On  lit,  dans  la  Chroni- 
que de  Jean  de  Leyde,  que  saint  Louis  ,  en 
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quittant  la  terre  sainte,  après  avoir  appris  la 
nouvelle  de  4a  mort  de  sa  mère ,  fut  assailli 
d'une  tempête  qui  repoussa  son  vaisseau  sur 
la  côte  du  Mont-Carmel.  Dans  ce  moment,  la 
cloche  du  monastère  appelait  les  religieux 
à  l'église  :  le  saint  roi  descendit  h  terre,  et 
se  rendit  au  couvent.  Il  fut  si  touché  de  la 
dévotion  des  Carmes,  qu*il  leur  demanda  six 
d*entre  eux  pour  les  conduire  avec  lui  en 
France.  Les  religieux  donnèrent  au  roi  six 
Français  de  leur  ordre.  Saint  Louis ,  arrivé 
dans  son  royaume,  fit  construire  à  Paris ,  et 
à  çrands  frais,  un  monastère  pour  les  .rece* 
voir.  Il  ne  fallut  que  très-peu  de  temps  à 
Tordre  des  Carmes  pour  se  répandre  en  di- 
verses parties  de»  la  France,^de  rAUemagne, 
de  la  Flandre  et  de  la  Hollande. 

CARROCCIO,mot  italien  qui  veut  dire  cha- 
riot. L'auteur  anonyme  de  la  chronique  in- 
titulée :  Mémorial  des  podestats  de  ReggiOj 
racvnte  que ,  pendant  le  siège  de  Damiette, 
dans  la  sixième  croisade,  «  le  légat  du  saint- 
siége,  le  roi  et  le  patriarche  de  Jérusalem  fi- 
rent faire,  h  la  manière  des  Lombards,  un 
carrocciOf  sur  leauel  on  plaça  Tétendard  des 
ohrétiens.  Tous  les  fantassins  eurent  ordre 
de  se  tenir  autour ,  prêts  à  combattre ,  et  de 
s'avancer  peu  à  peu  vers  les  ennemis ,  afin 
d'engager  le  combat ,  lorsqu'ils  le  pourraient 
avec  avantage.  Pendant  ce  temps,  le  Soudan 
d'Egypte  et  le  prince  de  Damas  s'avancèrent 
par  terre  et  par  eau  vers  le  camp  des  chré- 
tiens ,  espérant  s'emparer  de  leurs  tentes  et 
de  tous  leurs  bngages.  Les  chrétiens,  voyant 
les  ennemis  s'approcher,  firent  aussitôt  gar- 
der les  portes  et  les  avenues  de  la  ville  ;  et 
les  fantassins,  se  réunissant  autour  du  car- 
roccio  ,  se  présentèrent  en  masse  au-devant 
des  infidèles  qui  s'avançaient.  Les  Sarrasins, 
à  la  vue  de  1  étendard  des  chrétiens ,  élevé 
sur  le  carroecio^  furent  étonnés  et  effrayés, 
et,  croyant  voir  l'arche  sainte  des  croisés , 
ils  n'osèrent  tenter  le  combat.  » 
^  CAUSES  DES  CROISADES.  Les  croisades 
ont  été  la  réponse  de  l'Europe  chrétienne  et 
guerrière  à  ni  menace  du  joug  musulman, 
que  les  Arabes  avaient  fait  planer  sur  le 
monde  occidental.  L'esprit  des  guerres  sain- 
tes naquit  de  l'esprit  des  pèlerinages,  lors- 
Sue  ces  pieuses  visites  au  tombeau  du  ilé- 
empteur  furent  entravées  par  l'islamisme. 
Le  séjour  de  Jérusalem  et  de  la  Palestine 
tout  entière,  devenu  intolérable  pour  les 
chrétiens  qui  s'y  rendaient  en  pèlerinage, 
ou  que  la  piété  engageait  à  s*y  fixer,  telle  a 
été  l'oriçine  des  croisades ,  ue  ce  soulève- 
ment dePOccident  contre  l'Orient,  provoqué 
par  la  barbarie  des  conquérants  mahomé- 
tans  de  la  terre  sainte.  En  passant  de  la  ty- 
rannie des  Abbassides ,  califes  de  Bagdad, 
sous  celle  des  Fatlmites ,  sultans  d'Egypte, 
Jérusalem  avait  senti  le  poids  de  ses  fers 
s'aggraver.  Mais  la  domination  qui,  quoique 
passagère ,  mit  le  comble  à  ses  soufi'rances, 
lut  celle  des  féroces  Ortokides.  La  foi  sin- 
cère et  ardente  de  l'Europe  chrétienne  du 
xv  siècle  ne  put  pas  entendre  raconter  que 
les  lieux  arrosés  du  sang  du  Fils  de  Dieu 
étaient  indignement  profanés ,  sans  ressen- 


tir cette  indignation  qui  faisait  dire  à  Clo- 
vis ,  au  récit  de  la  passion  de  Notre  Sau- 
veur :  Si  f  avais  été  là  avec  mes  Francs  !Lq 
caractère  guerrier  du  temps  se  révolta  con- 
tre l'idée  de  laisser  impunie  l'arrogance 
cruelle  et  sacrilège  des  Musulmans.  Les 
contemporains  de  Godefroy  de  Bouillon 
croyaient  fermement,  avant  tout,  en.Dieu  et 
en  sa  sainte  religion,  mais  ils  ne  croyaient 
à  rien  plus  ensuite  qu'à  la  puissance  de  i'é- 
pée  ;  et ,  sans  s'incliner  devant  le  fatalisme 
enseigné  par  le  prophète  arabe,  ils  en  appe- 
laient volontiers  à  la  décision  de  la  victoire. 

Une  des  principales  causes  des  croisades 
fïit  certainement  aussi  la  pensée  qu'a  eue 
constamment  la  papauté  ae  détourner  les 
peuples  de  l'Europe  de  leurs  guerres  intes- 
tines, en  les  lançant  dans  des  expéditions 
d'iiC  intérêt  général.  Différentes  causes  se* 
condaires  et  accessoires  ont  concouru  à  aug- 
menter le  nombre  des  pèlerins  armés  qui 
ont  pris  part  aux  croisades.  Foucher  de 
Chartres  montre  un  exemple  de  ces  divers 
motifs  qui  ont  pu  fournir  des  défenseurs  à 
la  terre  sainte,  lorsqu'il  remarque  que  beau- 
coup de  seigneurs,  coupables  de  grands  cri« 
mes,  et  n'osant  en  faire  publiquement  péni« 
tence  au  milieu  des  gens  dont  ils  étaient 
connus,  inter  notos,  promirent  d'aller,  en 
expiation  de  leurs  pécnés,  combattre  les  in- 
fidèles ,  et  délivrer  les  saints  lieux  de  la  ty- 
rannie musulmane,  tli  f 
^  CËLESTIN  ni  succéda  à  Clément  III  sur 
le  trône  pontifical ,  le  30  mars  1191 ,  et  dé- 
ploya, quoique  âgé  de  quatre-vingt-trois  ans, 
le  môme  zèle  que  son  prédécesseur  pour  la 
cause  des  guerres  saintes.  Il  accueillit  Phi- 
lippe-Auguste à  son  retour  de  la  troisième 
croisade,  accéda  à  la  demande  que  lui  fit  le 
roi  de  l'absoudre,  lui  et  les  siens,  de  ce 
qui  manquait  à  l'accomplissement  de  leurs 
vœux,  distribua  des  palmes  à  Philippe  et  aux 
guerriers  qui  l'accompagnaient,  leur  suspen- 
dit des  croix  au  cou,  et  les  déclara  pèlerins, 
au  rapport  de  Roger  de  Hoveden,  Lorsqu'on 
l'absence  de  Richard  Gœur-de-Lion,  le  prince 
Jean,  frère  de  ce  roi ,  troubla  le  royaume 
d'Angleterre ,  Célestin  écrivit  aux  archevê- 
ques et  évoques  anglais,  pour  se  plaindre  de 
cette  violation  des  lois  envers  un  prince 
qui  employait  ses  forces  et  exposait  sa  vie 
pour  le  recouvrement  de  la  terre  sainte.  Le 
souverain  pontife  menaçait  dans  sa  lettre 
d'excommunier  tous  ceux  qui  chercheraient 
à  usurpQr  la  puissance  en  Angleterre,  et  qui 
mépriseraient  les  lois  et  les  droits  de  Ri- 
chard. 

Célestin  fit  des  instances  auprès  du  duc 
d'Autriche  et  de  l'empeceur  d'Allemagne 
pour  obtenir  la  liberté  de  Richard  Cœur-de- 
Lion,  que  ces  princes  retinrent  prisonnier, 
à  son  retour  de  la  terre  sainte.  L'empereur 
et  le  duc  demeurèrent  sourds  à  la  demande 
du  pape,  qui  les  frappa  d'excommunication, 
Célestin  adressa,  en  1192  ou  1193,  une  lettre 
aux  archevôques  et  évoques  d'Angleterre, 
dans  laquelle  il  exposait  que ,  si  le  succès 
n'avait  pas  répondu  aux  espérances  qu*avait 
fait  concevoir  la  troisième  croisade,  c'est 
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que  les  princes  qui  Tavaient  dirigée  avaient 
plutôt  eompté  sur  la  force  de  leurs  armes 

Îu'ils  n'avaient  mis  leur  confiance  en  Dieu. 
Is  n'avaient  pas  été  conduits  en  Palestine 
par  des  sentiments  de  pénitence  et  par  la 
crainte  de  Dieu,  mais  par  un  vain  amour *de 
la  çloire ,  enfant  de  l'orgueil  ;  et  c'est  ainsi 
qu'ils  ont  provoqué  la  sévérité  de  la  jus- 
tice divine.  Mais  le  vrai  chrétien  ne  doit 
pas  oublier  que  Dieu  l'humilie  pour  l'élever 
ensuite.  «  Si  nous  apportons  au  combat, 
ajoute  €élestin,  un  cœur  pur,  un  ardent  dé- 
sir dé  suivre  les  ordres  du  Créateur,  et  si 
nous  mettons  dans  notre  projet  une  volonté 
ferme  et  constante ,  nous  ne  devons  point 
hésiter  à  proclamer  d'avance  notre  triom- 
phe. Le  Christ  perdra  la  mémoire  de  nos 
cfimes,  et  ne  se  souviendra  de  nous  que 
pour  proléger  nos  pas  et  détruire  par  nos 
mains  les  peuples  qui  ont  de  la  haine  pour 
Sion.  »  Le  pontife  recommande  donc  l'hu- 
milité ,  qui  désarme  la  justice  de  Dieu,  et 
engage  tous  les  chrétiens  à  se  réunir  pour 
reconquérir  l'héritage  de  Jésus-Christ.  Il 
accorde  des  indulgences  h  ceux  gui  partiront 
pour  l'Orient ,  et  met  leurs  biens  sous  la 
protection  du  saint-siége  et  de  l'évéque  dio- 
césain. Il  s'afflige  de  voir  les  fidèles  se  li- 
vrer aux  plaisirs  des  tournois,  lorsque  les 
malheurs  de   l'Orient  devraient  leur  ins- 
pirer des  pensées  plus  graves  et  tirer  des 
larmes  de  leurs  yeux.  Le  pape  prohibe  ces 
fôtes  militaires,  et  déclare  que  les  violateurs 
de  cette  défense  seront  frappés  d'excommu- 
nication dans  leurs  personnes  et  d'interdit 
dans  leurs  domaines.  Quand  la  mort  de  Sa- 
ladin  fit  espérer  à  l'Europe,  en  1193 ,  des 
l'ours  meilleurs  pour  les  chrétiens  d'Orient, 
la  vieillesse  de  Célestin  se  ranima  d'une 
nouvelle  ardeur  à  la  pensée  qu'elle  pourrait 
être  couronnée  par  la  reprise  de  Jérusalem 
sur  les  infidèles.  Le  pape  fit  tous  ses  efforts 
et  multiplia  les  lettres  et  les  ambassadeurs 
pour  soulever  l'Allemagne  et  l'Angleterre. 
S'il  ne  réussit  pas  à  déterminer  l'empereur 
Henri  VI  à  marcher  à  la  conquête  de  la  Pa- 
lestine, à  la  tète  des  croisés  allemands,  c'est 
qu'une  invincible  ambition  enchaînait  ce 
prince  à  ses  desseins  en  Europe.  Deux  let- 
tres de  Célestin  à  Hubert,  archevêque  de  Can- 
torbéry ,  témoignent  du  zèle  infatigable  de 
ce  pontife  pour  l'affranchissement  des  Lieux 
Saints.  «  Nous  espérons ,  dit  Célestin  dans 
.une  de  ces  lettres,  et  vous  devez  espérer 
également,  que  le  Seigneur  secondera  les  ef- 
fets de  vos  prédications  et  de  vos  prières, 
et  qu'il  jettera  le  filet  pour  la  pêche  miracu- 
leuse ;  qu'il  remplira  principalement  du  dé- 
sir de  marcher  a  la  défense  de  la  orovince 
d'Orient  ceux  qu'animera  l'ambition  ae  coopé- 
rer à  une  entreprise  méritoire,  plutôt  que  la 
confiance  dans  leurs  propres  armes;  qu'en- 
fin les  ennemis  de  Dieu  seront  dispersés  ,  et 
que  ceux  qui  le  haïssent  fuiront  loin  de  sa 
présence.  Pour  nous,  conformément  au  pou- 
voir que  nous  avons  reçu  de  Dieu,  et  qui  est 
attaché  à  notre  ministère ,  nous  réintégrons 
dans  le  sein  de  l'Eglise ,  et  nous  relevons  de 
toute  censure  ecclésiastique  antérieure  à  ce 


jour,  tous  ceux  qui  entreprendront  ce  voyaçe 
par  zèle  pour  le  service  dé  Dieu  ,  et  dans  le 
dessein  de  contribuer  de  tout  leur  pouvoir 
au  succès  de  sa  cause.  Nous  accordons  éga- 
lement indulgence  plénière  et  ouvrons  le 
chemin  de  la  vie  éternelle  à  tous  ceux  qui, 
ayant  abannonné  la  foi,  s'engageraient,  dans 
les  dispositions  d'un  esprit  humble  et  d'un 
cœur  contrit,  à  s'exposer  aux  fatigues  et  aux 
travaux   de  cette   sainte  entreprise.  Nous 
mettons  sous  la  protection  spéciale  du  saint- 
siége  ,  ainsi  que  sous  celle  aes  archevêques 
et  autres  prélats  de  l'Eglise,  les  biens  et  les 
familles  de  ceux  qui  feront  partie  de  l'expé- 
dition, à  partir  du  moment  auquel  ils  auront 
reçu  le  signe  de  la  croix,  et  aucune  atteinte 
ne  sera  portée  aux  possessions  dont  ils  jouis- 
saient, tant  qu'on  n'aura  pas  acquis  la  certi- 
tude de  leur  retour  ou  de  leur  mort.  Quant 
à  ceux  qui  consacreraient  une  partie  de 
leurs  biens  au  service  de  ladite  terre  ,  ils 
obtiendront  le  pardon  de  leurs  péchés ,  au- 
tant que  les  prélats  croiront  devoir  le  leur 
accorder.  Nous  finissons  en  vous  enjoignant 
de  prescrire  à  vos  peuples  le  travail  méri- 
toire de  cette  expédition,  recommandant  ép- 
lement  à  notre  très-cher  fils  en  Jésus-Christ, 
l'illustre  roi  d'Angleterre ,  d'envoyer  au  se- 
cours de  ladite  terre  sainte  une  armée  bien 
équipée,  et,  à  cet  effet,  de  parcourir  toute 
l'Angleterre ,  exhortant  de  tout  son  pouvoir 
les  peuples  soumis  à  sa  puissance  à  se  mu- 
nir du  signe  de  la  croix,  pour  la  défense  de 
la  chrétienté ,  et  à  traverser  les  mers  pour 
visiter  la  terre  sainte.  »  L'autre  lettre  de  Cé- 
lestin à  l'archevêque  de  Cantorbéry  est  une 
instruction  adressée  à  ce  prélat  sur  l'obliga- 
tion d'accomplir  le  pèlerinage  des  Saints 
Lieux,  quand  on  en  a  fait  le  vœu ,  et  sur  les 
cas  où  il  y  a  lieu  d'absoudre  de  ce  vœu, 
lorsqu'il  y  a  incapacité  réelle  ou  impossibi- 
lité absolue  de  s'en  acquitter  chez  celui  qui 
l'a  fait.  Célestin  travailla  jusqu'au  dernier 
jour  de  sa  longue  vie  et  de  son  actif  pontifi- 
cat à  l'œuvre  de  la  délivrance  de  la  terre 
sainte  ;  et  lorsqu'il  mourut ,  en  1198,  il  ve- 
nait de  s'efforcer  de  retenir  en  Asie  les  croi- 
sés allemands,  que  la  nouvelle  delà  mort  de 
l'empereur  Henri  VI  ramena,  contre  son  gré, 
en  Occident.  40^  "* 

CHARLES,  GOOTR  d'anjou,  né  en  mars  1220, 
était  le  septième  fils  de  Louis  Vil!,  roi  de 
France,  et  de  Blanche  de  Castille.  Son  ma- 
riage avec  Béatrix,  quatrième  fille  de  Ray- 
mond Bérenger,  comte  de  Provence,  lui  as- 
sura la  succession  de  ce  prince,  par  exclu- 
sion des  trois  filles  aînées  qui  avaient  épousé 
les  rois  de  France,  d'Allemagne  et  d'Angle- 
terre. Charles  accompagna  saint  Louis  en 
Afrique  et  y  fut  fait  prisonnier  en  1250.  Il 
quitta  le  roi  en  Palestine  pour  revenir  en 
France  avec  le  comte  de  Poitou.  Après  son 
retour,  il  eut  quelques  querelles  avec  ses 
vassaux,  qui  prétendaient  qu'il  empiétait 
sur  leurs  droits.  A  l'époque  de  la  mort  de 
la  reine  Blanche,  il  se  trouvait  engagé  dans 
la  guerre  de  la  succession  de  Flandre.  Le 
pape  l'appela  au  trône  de  Sicile,  en  1^3,  et 
fit  prêcher  la  croisade  contre   Mainfroi  qui 
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s'y  était  établi,  en  répandant  le  bruit  men- 
songer de  la  mort  de  Conradin.  Outre  la  ten- 
tative d'empoisonnement  qu'il  avait  faite 
sur  la  personne  de  ce  dernier,  Mainfroi  s'é- 
tait fouillé  de  plusieurs  crimes  énormes  et 
avait  commis  d'impardonnables  attentats 
contre  les  droits  spirituels  et  temporels  du 
saint-siége.  Charles  ne  put  accourir  aussi 
vite,  qu'il  l'aurait  désiré.  Etant  arrivé  à  Rome 
par  iner  le  24  mai  1265,  il  y  fut  proclamé 
sénateur,  le  19,  en  présence  de  quatre  car- 
dinaux, spécialement  envoyés  par  Clé- 
ment IV,  qui  résidait  à  Pérouse.  Le  6  janvier 
1266,  il  fut  couronné  roi  de  Sicile  par  trois 
cardinaux,  qui  lui  donnèrent  l'investiture  et 
reçurent  son  serment  de  fidélité  au  saint- 
siége.  Son  armée  arriva  par  terre  peu  de 
jours  après.  Elle  était  conduite  par  la  reine 
Béatrix  et  avait  remporté,  chemin  faisant, 
j)iusieurs  avantages  sur  les  Gibelins,  alliés 
de  Mainfroi.  Charles  avait  épuisé  la  Pro- 
vence pour  lever  ces  troupes  qui  se  compo- 
saient de  cin(}  mille  gentilshommes,  quinze 
mille  fantassins  et  dix  raille  arbalétriers,  et 
déjà  il  manquait  d'argent.  Il  entra  en  cam- 
pagne immédiatement,  pénétra  dans  la  Fouille 
et  se  rendit  maître  de  plusieurs  villes.  Main- 
froi lui  fit  faire  des  propositions  d'accom- 
modement, a  Dites  au  sultan  de  Lucéra,  ré- 
pondit le  prince  français,  que  je  ne  veux 
avoir  ni  paix  ni  trêve  avec  lui,  et  que  bien- 
tôt je  l'enverrai  en  enfer,  ou  il  m'enverra 
en  paradis.  »  Il  faisait  allusion  au  grand 
nombre  de  Musulmans  que  Mainfroi  comp- 
tait parmi  ses  troupes,  aussi  bien  qu'à  l'a- 
postasie dont  ce  prince  s'était  rendu  cou- 
pable, et  qui  est  constatée  par  les  lettres  où 
Urbain  IV  lui  reproche  d'avoir  adopté  la  re- 
ligion mahométane.  Le  26  février,  les  deux 
armées  se  rencontrèrent  dans  la  plaine  du 
Champfleuri,  près  de  Bënévent  ;  la  bataille 
s'engagea  avec  fureur  et  fut  gagnée  par  les 
Français.  Mainfroi  y  perdit  Ja  vie.  foutes 
les  villes  ouvrirent  leurs  portes  au  vain- 
queur, liormis  Lucéra;  mais  celle-ci  ne  tarda 
Sas  à  succomber.  Manfrédin,  fils  de  Main- 
'oi,  une  de  ses  sœurs  et  leur  mère  tombè- 
rent au  pouvoir  du  nouveau  roi,  qui  les  fît 
renfermer  dans  le  château  de  l'Œuf,  à  Na- 
pleîi.  Le  jeune  prince  mourut  sans  avoir  re- 
couvré sa  liberté.  Charles  ne  sot  pas  se  con- 
cilier l'affection  d'un  peuple  qui  s'était,  pour 
ainsi  dire,  donné  à  lui.  Ses  exactions  et  sa 
dureté  exaspérèrent  ses  sujets,  qui  invitè- 
rent secrètement  Conradin  à  venir  se  mettre 
•  à  leur  tête.  L'héritier  des  Hohenstaufen  n'a- 
vait que  quinze  ans  ;  mais,  dévoré  du  désir 
de  régner,  il  n'hésita  pas  à  descendre  en  Ita- 
iie,àla  fin  dei'année  1267,avecqualreniille 
cavaliers  et  quelques  milliers  de  fantassins. 
Rejoint  par  tout  ce  que  cette  contrée  conte- 
nait de  Gibelins  ardents,  il  se  fit  proclamer 
roi  de  Sicile,  à  Vérone,  et  fut  aussitôt  excom- 
munié parle  pape,  le  26 novembre.  11  envoya 
en  Afrique  Conrad  Capèce,  son  lieutenant, 
pour  y  réunir  une  armée  de  Musulmans  et 
d'aventuriers  espagnols.  Capèce  débarqua 
avec  ces  troupes  en  Sicile,  et  la  plus  grande 
l)artie  de  celte  île  so  souleva  contre  Charles 


d'Anjou.  Les  Français  y  éprouvèrent  des 
échecs.  En  1268,  Conradin  se  trouva  assez 
fort  pour  entrer  dans  Rome,  dont  le  séna- 
teur Henri  de  Castille,  cousin  et  ennemi  de 
Charles,  le  reçut  avec  de  grands  honneurs, 
quoique  le  pape  eût  renouvelé  l'excommu- 
nication le  jeudi  saint  de  la  môme  année. 
Ensuite  il  s'avança  vers  les  Etats  de  Naples, 
accompagné  de  Frédéric,  duc  d'Autriche,  son 
cousin,  et  du  même  Henri  de  Castille,  et  fut 
rejoint  par  les  Musulmans  de  Lucéra.  Char- 
les marcha  au-devant  de  lui,  et  le  23  août 
1268  eut  lieu  la  bataille  de  Tagliaeozzo, 
près  du  lac  Célano.  Charles  remporta  la  vic- 
toire et  en  fut  principalement  redevable^ 
l'habileté  d'un  vieux  chevalier  français, 
nommé  Erard  de  Valeri,  qui  s'était  déjà  si- 
gnalé dans  la  guerre  sainte.  Conradin  et  Fré- 
déric errèrent  pendant  quelques  jours  dé- 
guisés en  paysans  ;  mais  ils  furent  reconnus 
a  Asturaen  Gampanie,  arrêtés  en  traversant 
le  détroit  et  livrés  à  Charles  qui  les  envoya 
à  Naples.  Ce  dernier  exerça  de  très-rigou- 
reux châtiments  sur  les  partisans  de  son  en- 
nemi et  sur  les  villes  révoltées.  Un  de  ses 
premiers  soins  fut  de  faire  passer  au  fil  de 
i'épée  les  Musulmans  de  Lucéra.  En  1268 
ou  1269,  il  fit  instruire  le  procès  des  deux 
princes  allemands.  Ceux-ci  ayant  été  con- 
damnés à  mort,  il  leur  fit  trancher  la  tête  à 
Naples,  en  présence  du  peuple,  et  assista  en 
personne  à  cette  exécution,  qui  eut  lieu  le 
26  octobre.  Mézeray  prétend  que  ce  qui  dé- 
termina le  frère  de  saint  Louis  à  souiller 
son  trône  par  l'eiTusion  d'un  sang  royal,  fut 
la  nécessité  d'assurer  la  tranquillité  de  ses 
Etats  pendant  la  nouvelle  croisade  à  laquelle 
il  voulait  prendre  part.  En  1270,  il  sut  tirer 
un  grand  profit  do  cette  expédition  en  obli- 
geant le  roi  de  Tunis  à  se  reconnaître  tri- 
butaire du  royaume  des  Deux-Siciles.  Il 
était  arrivé  en  Afrique  le  jour  même  de  la 
mort  du  roi,  son  frère.  Au  mois  de  janvier 
1277,  Charles  d'Anjou  prit  le  titre  de  roi  de 
Jérusalem,  comme  avant  acquis,  en  décem- 
bre 1277,  les  droits  de  Marie,  fille  de  Bohé- 
mond  IV,  prince  d'Antioche,  et  petite  fille 
de  Jean  de  Brienne  et  d'Isabelle.  Il  reçut  la 
couronne  des  mains  du  pape.  II  créa  bail  du 
royaume  de  Jérusalem  Roger  de  Saint-Sé- 
verin,  qui  arriva  à  Saint-Jean-d'Acre  le  7 
juin,  prit  possession  de  cette  ville  et  du 
rovaume  au  nom  de  son  maître  ;  et,  grâce 
à  l'assistance  des  Templiers,  il  contraignit 
les  seigi^eurs  à  lui  prêter  serment  de  fidélité. 
Cependant  les  Siciliens,  accablés  d'impôts  et 
outrés  dos  violences  des  Français,  se  mon- 
traient disposés  à  secouer  le  joug  de  leur 
roi.  Jean  de  Procida,  un  des  seigneurs  exi- 
lés, profita  de  cette  disposition  des  esprits 
pour  organiser  une  vaste  conjuration,  dans 
laquelle  s'engagea  Pierre,  roi  d'Aragon.  Ce 
prince  élevait  des  prétentions  sur  fa  Sicile 
du  chef  de  Constance,  sa  femme,  fille  de 
Mainfroi.  Le  30  mars  1282,  éclata  ï  Palerme 
la  terrible  insurrection  dite  des  Vêpres  sici- 
liennes, qui  ne  tarda  pas  à  s'étendre  à  toute 
la  Sicile.  Charles  passa  le  détroit  et  vint  as 
siéger  Messine.  Mais  l'arrivée  du  roi  d'Ara 
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gon,  qui  em  neu  le  30  août,  l'obligea  à  re- 
tourner sur  le  continent,  sans  coup  férir, 
pour  éviter  que  sa  flotte  ne  fût  enlevée  par 
celle  de  Roger  de  Loria,  amiral  d'Aragon. 
En  1284,  pendant  que  Charles  s'occupait  à 
lever  des  troupes  en  Provence,  il  apprit  que 
son  tils  aîné  avait  été  battu  et  pris  sur  mer 
par  Loria  le  5  juin.  En  1285,  il  revint  en 
Italie  pour  entreprendre  de  nouvelles  opéra- 
lions  militaires;  mais  la  mort  l'arrêta  à Fog- 
gia,  le  7  janvier  1285. 

CHEVALERIE.  L'époque  de  la  chevalerie, 
qui  est  celle   des  temps  héroïques  chez  les 
nations  ^  d'origine  germanique,  avait  com- 
mencé avant  lescroisades;  mais  c'est  la  nou- 
velle carrière  (jue  les  guerres  saintes  ouvri- 
rent à  l'activité  guerrière  qui    développa 
l'institution  de  la  chevalerie,  qui  lui  donna 
une  direction  plus  élevée  ,  plus  charitable, 
qui  lui  imprima  le  sceau  du  caractère  dont 
elle  conserva  l'empreinte  dans  sa  décaden- 
ce, lorsqu'au  dévouement  à  la  religion,  qui 
était  son  essence,  se  mêla  le  sentiment  de 
l'amour.  Quoique  Ducange  ait  soutenu  avec 
raison  que  les  cérémonies  religieuses  étaient 
employées  avant  les  croisades,  lorsqu'il  s'a- 
gissait d'armer  un   chevalier,  ce  sont  ces 
expéditions  entreprises  dans  un  but  surhu- 
main qui  ont  sanctifié  la  mission  de  la  che- 
valerie. L'accomplissement  du  vœu  du  pèle- 
rin qui  recevait  la  croix,  du  chevalier  croisé, 
consistait  à  combattre  les  ennemis  de  la  foi: 
c'était  un  engagement  d'une  nature  sublime 
et   souverainement  propre   à  ennoblir  les 
âmes.  Ce  n'était  plus  pour  son  avantage  par- 
ticulier que  le  guerrier  chrétien  prenait  les 
armes  :  c'était  pour  l'honneur  de  la  religion, 
pour  l'Eglise  dont  il  était  membre,  pour  Jé- 
sus-Christ, pour  Dieu  lui-môme.  Le  cheva- 
lier apprenait  ainsi  h  dédaigner  son  intérêt 
personnel,  à  reconnaître  quelque  chose  de 
plus  élevée  quoi  il  dévouait  toute  son  exis- 
tence.C'est  à  l'école  de  la  chevalerie,  épurée 
par  l'union  intime  de  l'Eglise  avec  l'ordre 
politique,  que  les  croisades,  dans  la  haute 
pensée  du  saint-sié^e,  avaient  pour  objet  de 
réaliser,  que  s'est  formé  ce  type  admirable 
du  héros  chrétien  incarné  eîi  Godefroy  de 
Bouillon.  C'est  en  alliant  la  plus  ardente 
piété  è  la  plus  intrépide  bravoure,  que  le- 
noble  duc  de  Lorraine  a  élevé  à  sa  plus  haute 
puissance,  au-dessus  de  tout  amour  profane, 
de  tout  attachement  mondain,  le   modèle 
parfait  du   chevalier,  tel   que  Tesprit  des 
croisades  tendait  h  le  produire.  Quand, après 
la  prise  de  Jérusalem,  les  chefs  de  l'armée 
victorieuse  offrirent  à  Godefroy  la  couronne 
royale,   qu'il  ne  voulut  pas  porter  là  où  le 
Sauveur  en  avait  porté  une  d'épines,  ne  pro- 
clamèrent-ils pas  qu'ils   reconnaissaient  en 
lui  ridéal  personn.lié  du  caractère  chevale- 
resque le  plus  accompli  ?  C'est  par  sa  parti- 
cipation aux  croisades,  que  la  chevalerie  se 
plaça  à  une  hauteur  intermédiaire  entre  Tin- 
stitution  divine  de  l'Eglise  et  les  institutions 
purement  civiles  et  politiques.  Le  redouble- 
ment de  la  dévotion  envers  la  sainte  Vierge, 
i|ui  so  manifesta   à  l'époque  des    guerres 
saintes,  épura  le  culte  de  la  femme,  qui  s'a(- 


téra  ensuite,  quand  l'affaiblissement  de  l'en- 
thousiasme religieux,  qui  avait. conduit  Go 
defroy  de  Bouillon  et  ses  valeureux  conipa 
gnons  d'armes  à  la  délivrance  du  saint  tom- 
beau, entraîna  la  décadence  de  la  chevalerie. 
Lorsque  la  généreuse  ambition  de  vaincre 
les  ennemis  de  la  foi  chrétienne  n'eut  plus 

§our  guide  qu'une  tiède  piété,  la  passion 
es  aventures  extraordinaires,  la  convoitise 
des  conquêtes  matériellement  avantageuses, 
remplacèrent,  dans  l'es  esprits  et  dans  les 
cœurs ,  cette  abnégation  de  tout  intérêt  per- 
sonnel qu'à  la  faveur  des  croisades  la  reli- 
Eion  avait  réussi  à  inspirer  à  la  chevalerie, 
e  chevalier  ne  se  proposa  bientôt  plus  pour 
objet  que  les  applaudissements  des  femmes 
dans  les  tournois,  et  perdant  sa  véritable  di- 
gnité, il  ne  fut  plus  que  l'enfant  bâtard  des 
temps  de  foi  et  d'héroïsme.  Les  preux  de 
cette  époaue  de  décadence  de  l'âge  chevale- 
resque n  aspirèrent  plus  à  aller  chasser  les 
Musulmans  de  la  terre  sanctifiée  par  les  mi- 
racles de  notre  rédemption  ;  ils  devinrent 
des  chevaliers  errants  sur  les  grands  che- 
mins de  l'Europe,  et  méritèrent  de  périr 
sous  les  traits  du  ridicule  dont  les  a  juste- 
ment frappés  Cervantes,  dans  le  plus  beau 
des  livres  d'imagination  qui  soit  sorti  du 
cerveau  humain. 

CHYPRE  (  Royaume  latin  de  ).  L'île  de 
Chypre,  une  des  plus  grandes  de  la  Méditer- 
ranée, fut  enlevée  aux  Grecs  par  les  Arabes, 
vers  le  milieu  du  vu*  siècle.  Mais  elle  fut  en- 
suite reprise  aux  Musulmans  parties  armes 
des  Grecs.  Elle  fit  partie  de  l'empire  de 
Conslantinople,  sous  l'autorité  d'un  gouver- 
neur, jusquà  l'époque  de  la  troisième  croi- 
sade. Un  [)rince  de  la  famille  Comnène, 
nommé  Isdac,  s'élait  rendu  souverain  indé- 
pend  int  de  l'île  de  Chypre,  et  y  régnait  en 
tyran,  lorsque  Richard,  roi  d'Angleterre,  pa- 
rut devant  cette  île,  l'an  1191,  en  se  rendant 
en  Palestine.  Isaac  ayant  refusé  l'entrée  du 
port  de  Limisso  à  Richard,  le  roi  débarqua 
dans  l'îîe  de  vive  force,  et  débarrassa  les  na- 
bitants  de  la  tyrannie  du  prince  grec.  Ri- 
chard eut  égard,  d'une  manière  dérisoire, 
à  la  demande  que  lui  avait  faite  Isaac  de 
n'être  point  mis  aux  fers  :  il  le  fit  charger  de 
chaînes  d'argent.  Il  rendit  aux  habitants  de 
l'île  les  droits  dont  ils  avaient  joui  sous  la 
domination  des  empereurs  de  Constantino- 
ple,  mais  il  exigea  d'eux  une  taxe  qui  s'éle- 
vait à  la  valeur  de  la  moitié  de  leurs  biens. 
Richard  vendit  ou  engagea  sa  conquête  aux 
Templiers  pour  vingt-cin(i  mille  marcs  d'ar- 
gent. Les  habitants  formèrent  une  conspira- 
tion contre  l'autorité  de  leurs  nouveauxms^î- 
tres,  et  peu  s'en  fallut  que  tous  les  Latins 
qui  étaient  dans  i'ile  ne  fussent  massacrés. 
Les  Templiers  voyant  qu'ils  ne  pouvaient 
conserver  cette  possession,  la  rendirent  à 
Richard  en  1192.  Gui  de  Lusignan,  qui  n'a- 
vait point  été  nommé  dans  le  traité  de  paix 
conclu  cette  même  année  entre  le  roi  d'An- 
gleterre et  Saladin,  reçut  l'île  de  Chypre  en 
échange  des  droits  qu  il  prétendait  avoir  au 
trûne  de  Jérusalem,  auquel  venait  d'être  ap- 
pelé Henri,  comte  de  GhampagMC,  neveu  de 
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Richard.  Mais  Gui  de  LusigDau  eut  à  payer 
aux  Templiers  le  prix  de  la  cession  qui  lui 
était  faite.   On  trouve  sur  la  fondation  du 
royaume  de  Chypre  par  la  maison  de  Lu- 
signan  les  renseignements  suivants  dans  17- 
tinéraire  du  roi  Richard  de  Gauthier  Vini- 
sauf.  Quand  Henri,  comtede  Champagne,  fut 
proclamé  roi  de  Jérusalem,  le  roi  Gui  se  vit 
sans  royaume  ;  mais  Richard  Cœur-dé-Lion, 
touché  de  sa  piété,  et  par  égard  pour  la 
loyauté  de  son  caractère,  lui  donna  la  sou- 
veraineté de  l'île  de  Chypre,  quoiqu^il  elH 
vendu  d'abord  cette  île  aux  Templiers  :  Gui 
de  Lusignan    en    devint    roi,   après   l'a- 
voir rachetée  à  ces  chevaliers.  Ce  prince 
s'occupa  de    repeupler  le  royaume   qu'il 
avait  acquis,  et  que  la  fuite  des  habitants, 
après  leur  révolte  contre  les  Latins,  avait 
laissé  presque  désert.  A  sa  mort,  en  11%  ou 
1195,  comme  il  ne  laissait  point  d'enfants, 
il  eut  pour  successeur  son  frère  Amaury,qui 
était  connétable  du  royaume   de  Chypre. 
Moins  çenéreux  queGui,  Amaury  exigea  que 
ses  sujets  lui  rendissent  les  dons  que  leur 
avait  faits  son  prédécesseur.  Appelé  au  trône 
de  Jérusalem,  en  1197,  par  son  mariage  avec 
Isabelle,  héritière  de  cet  Etat,  Amaury  éta- 
blit sa  résidence  en  Palestine,  et  chargea  les 
chevaliers  de  l'Hôpital  du  gouvernement  de 
l'île  de  Chypre.  Une  fille  d'isaac,  à  qui  Ri- 
chard Cœur-de-Lion  avait  enlevé  le  royaume 
acquis  par  la  maison  de  Lusignan,  avait 
épousé  un  chevalier  flamand  qui  appartenait 
à  la  famille  des  comtes  de  Flandre,  dans 
Tespôir  qu'il  reconquerrait  l'île  de  Chypre, 
L'époux  de  la  fille  d'isaac,  appuyé  par  un 
certain   nombre  de  ses    compatriotes  qui 
avaient  pris  la  croix,  porta  ses  prétentions 
en  Palestine  ;  mais  Amaury  y  repondit  par 
l'ordre  donné  aux  Flamands  de  sortir  de  ses 
Etats.  Amaury  mourut  en  1205,  laissant  de  sa 
première  femme.  Esquive  d'Jbelin,  trois  fils, 
dont  Taîné,  Huçues,  lui  succéda,  sous  la  ré~ 
gence  de  Gauthier  de  Montbéliard,  qui  avait 
épousé  la  sœur  aînée  de  ce  jeune  prmce.  Le 
beau-frère  de  Hugues  abusa  de  son  autorité 
au  détriment  de  l'Etat.  Devenu  majeur  en 
1211,  Hugues  se  fit  couronner  à  Nicosie,  et 
épousa  la  même  année  Alix,  fille  de  Henri 
de  Champagne, roi  de  Jérusalem.  Cette  prin- 
cesse aida  son  mari  dans  la  tâche  qu'il  s'é- 
tait imposée  de  réparer  le  tort  fait  à  son 
royaume  pendant   sa  minorité.  Hugues  fit 

f>artie  de  l'expédition  dirigée  en  1217  par 
es  guerriers  de  la  sixième  croisade  et  Jean 
de  Brienne,  roi  de  Jérusalem ,  contre  la 
forteresse  du  Mont-Thabor,  et  s'étant  retiré 
de  là  à  Tripoli,  il  y  mourut  au  commence- 
ment de  1218.  Hugues  laissait  plusieurs  filles 
et  un  fils,  qui  lui  succéda  sous  le  nom 
d'Henri  1".  Ce  prince  n'était  âgé  que  de  neuf 
mois  à  la  mort  de  son  père.  Alix,  sa  mère, 

Eartagea  la  régence  avec  les  seigneurs  d'I- 
elin,  oncles  du  jeune  roi.  Le  royaume  de 
Chypre  eut,  comme  la  Paleslinei  h  souffrir 
de  l'apparition  de  l'empereur*  Frédéric  11  en 
Orient.  Arrivé  dans  l'île  en  1228,  Frédéric, 
qui  en  convoitait  la  possession,  s'empara  de 
la  personne  du  jeune  roi,  dans  l'espoir  d'at- 


teindre son  but.  Mais  il  échoua  dans  sa  ten- 
tative. En  1232,  Henri  passa  en  Syrie  avec 
Jean  d'ibelin,  l'un  de  ses  régents,  pour  aider 
ce  seigneur  à  délivrer  un  château  qui  lui  ap- 
partenait, et  qu'assiégeait  Richard  Félingher, 
fils  du  çrand  maréchal  de  l'empereur.  Cette 
expédition  réussit.  Mais  Richard  avait  profité 
de  l'absence  du  roi,  pour  faire  une  descente 
dans  ses  Etats,  et  il  s'était  rendu  maître  d'une 
partie  de  l'île.  Henri  remporta  sur  l'officier 
impérial  une  victoire  par  laquelle  il  expulsa 
son  ennemi  de  son  royaume.  Quand  Frédé- 
ric lisent  forcé  le  pape  à  prononcer  contre 
lui  une  sentence  de  déposition  dans  le  con- 
cile de  Lyon,  en  1245,  innocent  IV  engagea, 
l'année  suivante,  le  roi  de  Chypre,  Henri,  à 
s'emparer  du  royaume  de  Jérusalem,  dont 
l'empereur  se  prétendait  toujours  le  souve- 
rain ;  mais  Henri  n'avait  pas  les  moyens  de 
mettre  à  exécution  l'invitation  du  souverain 
pontife.  Le  roi,  le  clergé,  la  noblesse  et  le 
peuple  de  Chypre  firent  un  magnifique  ac- 
cueil à  saint  Louis,  lorsqu'il  arriva  en  Cby- 
f>re,  au  mois  de  septembre  12(4,  à  la  tète  de 
a  septième  croisade.  Henri  applaudit  à  une 
expédition  qui  pouvait  le  mettre  .en  posses- 
sion du  royaume  de  Jérusalem,  dont  le  pape 
lui  avait  accordé  la  souveraineté,  et  détruire 
la  puissance  du  sultan  d'Egypte,  le  plus  re- 
doutable ennemi  des  colonies   chrétiennes 
d'Orient.  Il  engagea  les  seigneurs  de  l'île  à 
s'unir  avec  lui  aux  croisés  français,  et  il  obtint 
de  saint  Louis  par  ses  instances  qu'il  passât 
l'hiver  à  Nicosie.  Les  guerriers  de  1  île  de 
Chypre  partirent  pour  l'Egypte  avec  le  roi 
de  France  au  mois  de  mai  12&9,  sous  le  com- 
mandement de  Gui  d'ibelin  et  de  Baudouin 
son  frère.  Mais  Henri  ne  marcha  pas  à  leur 
tête,  comme  le  rapportent  plusieurs  histo- 
riens. Il  mourut  à  Nicosie,  le  8  janvier  1253, 
et  eut  pour  successeur  son  fils  Hugues  JI. 
Ce  prince  était  né  peu  de  mois  avant  la  mort 
de  son  père.  Sa  mère,   Plaisance,  qui  était 
fille  de  Bohémond  V,  prince  d'AntiochiT,  eut 
la  régence  du  royaume,  qu'elle  sut  bien  gou- 
verner. Elle  alla,  en  1254,  épouser  en  Pa- 
lestine Balian  d'ibelin,  dont  elle  se  sépara  en 
1258.  Plaisance  se  retira  alors  à  Tripoli  avec 
son  fils.  Ce  prince  était  revenu  en  Chypre 
lorsqu'il  y  mourut,  à  l'âge  de  quatorze  ans, 
en  1267,La  couronne  de  Chypre  passa  alors, 
par  droit  héréditaire,  à  Hugues  ill,  fils  d'I- 
sabelle, fille  de  Hugues  I",  et  de  Henri,  fils 
de  Bohémond  IV,  prince  d'Antioche.  Hu- 
gues III,  surnommé  le  Grand,  fut  couronné 
lejou^deNoël  1267,  par  le  patriarche  de 
Jérusalem  qui.se  trouvait  alors  en  Chypre. 
Le  sultan  Bibars,  ayant  résolu  en  1268 
d'assiéger  la  ville  d'Acrç,  qui  était  le  dernier 
boulevard  des  colonies  chrétiennes  en  Syrie, 
songea  d'abord  à  réduire  le  roi  de  Chypre  à 
l'impuissance  de  secourir  la  place  par  mer. 
Jl  fit  construire  en  Egypte  une  flotte  consi- 
dérable. Mais  envoyée  contrel'île  de  Chypre, 
cette  flotte  Ut  naufrage  à  l'entrée  du  port  de 
Limisso.  Le  roi  de  Chypre  écrivit  a  cette 
occasion  une  lettre  de  raillerie  au  sultan,  qui 
répondit  par  des  menaces.  Hugues,  qui  des- 
cendait par  sa  mère  d'Amaury  de  Lu-^iirnau 
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qui  avait  régné  en  Palestine,  se  fit  couronner 
à  Tyr  roi  de  Jérusalem,  le  14  septembre 
1269  II  eut  pour  compétiteur  Charles  d'An- 
jou, roi  de  Sicile,  à  qui  Marie  d'Antioche, 
quatrièmefille  dlsabelle,  reine  de  Jérusalem, 
céda  les  droits  qu'elle  pouvait  avoir  sur  ce  . 
royaume,  en  12fT*,  au  concile  de  Lyon.  Hu- 
gues mourut  le  26  mars  1284.  Il  avait  eu  de 
sa  femme  Isabelle,  fille  de  Gui  d'Ibelin,  cinq 
fils  et  quatre  filles.  Hugues  III  eut  pour  suc- 
cesseur son  fils  Jean  I",  (jui  fut  couronné  à 
Acre  roi  de  Jérusalem ,  Tannée  même  où  il 
monta  sur  le  trône  de  Chypre.  Mais  ce  prince 
mourut  au  mois  de  mai  de  Tannée  suivante, 
à  Tftee  de  trente-trois  ans,  laissant  le  trône 
de  Chypre  à  son  frère  Henri  II,  qui  se  fit 
couronner  roi  de  Jérusalem  àTyr,  le  jour  de 
TAssomption  de  Tannée  1286,  après  avoir  en- 
levé le  château  de  Ptolémais  au  gouverneur 
qu'y  avait  envoyé  Charles  d'Anjou ,  roi  de 
Naples.  Henri  alla  au  secours  de  Ptolémaïs 


à  la  veille  d'être  prise,  il  s'enfuit  avec  les 
troupes  qu'il  avait  amenées,  et  se  déshonora 
aux  yeux  des  malheureux  chrétiens  de  Pto- 
lémaïs par  cette  lâche  désertion.  La  ville 
tomba  au  pouvoir  des  Musulmans  le  18  mai 
1291,  et  le  sultan,  vainqueur,  effaça  de  la 
carte  d'Orient  le  royaume  fondé  par  les  croi- 
sades en  Palestine.  Henri  n'en  transmit  pas 
moins  à  ses  successeurs  le  vain  titre  de  rois 
de  Jérusalem.  Ce  prince  eut  dans  sou  frère 
Amaury  un  rival  qui  le  dépouilla,  en  1304,  du 
pouvoir  dont  il  s'était  montré  indigne  par  sa 
fuite  devant  les  Musulmans,  au  siège  de  Saint- 
Jean-d'Acre.  Amaury  avait  envoyé  Henri  pri- 
sonnier en  Arménie,  et  il  s'apprêtait  à  s'em- 
parer de  la  royauté  en  se  faisant  proclamer 
souverain,  lorsqu'il  fut  assassiné,  en  1309, 
Tannée  même  ou  il  avait  enlevé  la  liberté  à 
son  frère.  Henri  dut  sa  délivrance  au  pape 
Clément  V  et  reprit  possession  du  trône.  Il 
fit  naeltre  à  mort  ^n  1311,  dans  la  prison  où 
il  Tavait  renfermé,  son  frère  Gui,  connétable 
de  Chypre,  qui  avait  favorisé  les  entreprises 
à'Amaury  pour  lui  enlever  la  couronne.  Henri 
U  mourutsans  postéritéle  31  mars  1324,  eteut 
pour  successeur  son  neveu  Hugues  IV,  fils  de 
son  frère  Gui  et  d'Esquive  d'Ibelin.  Ce  prince, 
après  s'être  fait  couronner  roi  de  Chypre  à 
mcosie,  se  fit  couronner  aussi  roi  de  Jéru- 
saleoi  à  Famagouste.  Hugues  arma,  avec  le 
papo  Clément  VI,  la  république  de  Venise  et 
les  chevaliers  de  l'Hôpital,  une  flotte  quij)ar- . 
courut  l'Archipel,  et  qui  s'empara  de  Smyrne 
en  13t^(^.  Les  chrétiens  furent  aussitôt  atta- 
qués dans  cette  ville  par  les  Turcs,  et  le  lé- 
gat du  pape  fut  tué  en  la  défendant  contre  les 
ennemis  de  la  croix.  Hugues  IV  abdiqua,  eu 
1360,  en  faveur  de  son  fils  aîné  Pierre  I*%  et 
mourut  en  Chypre  on  1301 ,  ou  ,  suivant 
Janna,  historien  de  Chypre,  à  Rome,  où  il 
avait  été  revêtu  du  titre  de  sénateur  romain  et 
inrcsli  du  commandement  de  la  ville  par  le 
pape  Innocent  VI.  Pierre  1"  partit  en  1362, 
pour  l'Europe,  dans  le  but  d'engager  les  princes 
chrétiens  à  s'armer  contre  les  infidèles.  Il  se 


rendit  d'abord  auprès  du  pape  Urbain  V,  à 
Avignon,  et  lui  fit  adopter  le  projet  d'une 
croisade  contre  le  sultan  du  Caire,  afin  d'ar- 
racher Jérusalem  au  ioug  de  Tislamisme. 
Pierre  sut  intéresser  à  la  pensée  d'affranchir 
les  Saints  Lieux  Jean,  roi  de  France,  et  Wal- 
demar  IH,  roi  de  Danemarck,  qui  se  rencon- 
trèrent avec  lui  à  Avignon.  Le  pape  unit  ses 
efforts  à  ceux  du  roi  de  Chypre  et  fit  pro- 
mettre aux  deux  souverains  de  porter  les 
armes  contre  des  infidèles.  Plusieurs  grands 
seigneurs  de  France  suivirent  l'exemple  du 
roi  Jean,  et  le  cardinal  Talleyrand  de  Péri- 
gord  fut  nommé  légat  du  pape  pour  la  croi- 
sade. Pierre  parcourut  l'Allemagne,  les  Pays- 
Bas,  l'Angleterre,  la  France  et  l'Italie,  pour 
recruter,  par  sa  parole  éloquemment  cheva- 
leresque, des  défenseurs  à  la  cause  dont  il 
était  le  champion.  Mais  il  ne  reçut  uartoutque 
de  vaines  promesses.  Jean,  roi  ae  France, 
mourut  à  Londres,  et  les  troubles  qui  agi- 
taient le  Danemark  détournèrent  Waldfe- 
mar  de  donner  suite  à  sa  résolution.  Avec 
les  aventuriers  qu'il  recruta  et  les  secours 
que  lui  fournirent  les  Vénitiens  et  les  che- 
valiers de  l'Hôpital,  établis  alors  à  Rhodes, 
Pierre  forma  une  armée  de  dix  mille  hom- 
mes et  équipa  une  flotte,  avec  lesquelles  il 
partit  de  Chypre,  en  1365,  pour  aller  assié- 
ger Alexandrie.  Le  pape  avait  attaché  un  lé- 
gat à  cette  expédition.  Le  roi  de  Chypre 
s'empara  d'Alexandrie ,  qui  ne  lui  opposa 
qu'une  faible  résistance.  Il  aurait  voulu  s'y 
fortifier,  pour  porter  de  là  la  guerre  au  sein 
de  l'Egypte;  mais  il  ne  put  empêcher  ses 
troupes  de  piller  la  ville  pendant  quatre 
jours,  après  lesquels  elles  y  mirent  le  teu  et 
se  rembarquèrent.  Les  Egyptiens,  exaspérés 
de  cette  conduite  barbare  des  croisés,  mal- 
traitèrent les  chrétiens  qui  vivaient  parmi 
eux.  En  1367,  avec  le  secours  des  Génois  et 
des  chevaliers  de  l'île  de  Rhodes,  Pierre 
équipa  une  flotte  de  cent  quarante  voiles, 
fit  une  descente  sur  les  côtes  de  Syrie,  prit 
et  brûla  la  nouvelle  ville  de  Tripoli,  et  celles 
de  Tortose  et  de  Laodicée,  Pierre  força  par 
ces  moyens  le  sultan  d'Egypte  de  conclure 
avec  lui  une  trêve  dont  l'abandon  dans  le- 
quel l'avaient  laissé  ses  alliés  lui  faisait  un 
besoin  à  lui-même.  Il  fut  arrêté  qu'on  se 
rendrait  réciproquement  les  prisonniers,  et 
que  la  moitié  du  droit  perçu  sur  les  marchan- 
dises oui  entraient  à  Tyr,  à  Baïrout,  à  Jéru- 
lemeta  Alexandrie,  appartiendrait  au  roi  de 
Chypre.  Les  chrétiens  furent  autorisés  à  faire 
réparer  les  églises  duSaint-Sépulcre,  de  Beth- 
léem et  de  Nazareth,  et  le  sultandevaitrendre 
aux  chevaliers  de  l'Hôpital  leur  ancienne  mai- 
son 5  Jérusalem.  Mais  il  paraît  que  les  avanta^ 
ges  qu'oirraitco  traité  n'étaient  qu'un  leurre, 
etque  le  sultand'Egypte  n'avait  eu  d'autre  but 
que  de  tromper  ses  ennemis  ;  car  il  n'exécuta 
pas  les  stipulations  convenues.  Pierre  s'était 
acquis  une  gloire  qu'il  souilla  par  lesdébau* 
ches  et  les  cruautés  qui  marquèrent  la  fin  de 
sa  vie.  Il  mourut  assassiné  par  deux  seigneurs 
qu'il  avait  offensés,  le  16  janvier  1369,  et  eut 

{)our  successeur  son  fils  Pierre  II,  surnommé 
>étrin.  Les  Génois,  pour  se  venger  d'une  pré- 
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séance  accordée  par  le  gouvernemeot  de 
Chypre  aux  consuls  de  Venise  sur  les  leurs, 
s'emparèrent  de  Tîle  presque  tout  entière  en 
1373.  Deux  places  seules  résistèrent  à  cette 
agression,  et  furent  prises  et  pillées.  Le  roi 
fait  prisonnier  ne  fut  rendu  à  la  liberté  qu'en 
livrant  la  ville  de  Famagouste,  pour  garan- 
tie d'un  million  de  ducats  qu'il  s'était  engagé 
à.payer  aux  Génois.  A  la  sollicitation  de  sa 
mère,  Pierre  fit  assassiner  devant  lui  son  on- 
cle Jean,  qui  avait  eu  la  principale  part  à  la 
mort  de  son  père.  Pierre  II  mourut  en  1382, 
n'étant  encore  âgé  que  de  vingt-six  ans.  Il 
ne  laissait  pas  d'enfants,  et  il  eut  pour  suc- 
cesseur son  grand-oncle  Jacques  I",  fils  de 
Hugues  IV.  Ce  prince,  qui  était  connétable 
de  Chypre,  était  en  otage  chez  les  Génois, 
lorsqu  il  fut  appelé  au  trône  par  la  mort  de 
son  petit-neveu.  11  fut  rendu  à  la  liberté  à 
la  demande  des  habitants  de  Tile.  La  cou- 
ronne d'Arménie  lui  échut  par  la  mort  de 
Livon  m,  roi  de  ce  pays,  dont  il  se  trouva 
l'héritier.  Mais  les  Turcs  s'élant  emparés  de 
cet  Etat,  Jacques  n'en  porta  que  le  titre  de 
roi,  comme  il  portait  celui  de  roi  de  Jérusa- 
lem. Il  mourut  en  1398,  après  un  règne  de 
seize  ans,  et  fut  remplace  sur  le  trône  par 
son  fils  Jean  II.  Ce  prince  ne  réussit  pas 
dans  les  diverses  circonstances  oii  il  fit  la 
guerre.  11  tentainulilemenldo  reconcjuérirFa- 
magousle,quiétaittoujoursaupouvoirdc'S  Gé- 
nois. Il  perdit,  en  1^26 ,  contre  les  Egyptiens, 
qui  avaient  fait  une  descente  dans  l'ilî),  une 
bataille  où  il  fut  fait  prisonnier.  Emmené  au 
Caire,  il  n'obtint  sa  liberté  qu'en  s'engageant 
à  payer  un  tribut  annuel  au  sultan  d'Egypte. 
Il  mourut  en  1W2.  Il  avait  épousé  Charlotte 
de  Bourbon  qui  lui  donna  deux  fils,  dont 
Tainé  lui  succéda  sous  le  nom  de  Jean  111. 
Ce  prince  n'avait  que  dix-sept  ans ,  et  sa 
mère  eut  la  régence  du  royaume.  Après 
la  mort  de  sa  première  femme,  Jean  III 
épousa,  en  lii.35,  Hélène,  fille  de  Théodore 
Paléologue,  despote  de  Morée.  C'était  une 
princesse  ambitieuse,  et  elle  força  son  mari," 
qui  était  un  prince  faible,  à  lui  céder  le  gou- 
vernement sur  lequel  le  chambellan  Thomas, 
qui  s'était  emparé  de  l'esprit  de  la  reine,  eut 
une  influence*  d'où  résultèrent  des  troubles 
dans  le  royaume.  Hélène  mourut  au  mois 
d'avril  H5iB,  et  Jean  au  mois  de  juillet  sui- 
vant. Il  ne  laissait  qu'une  fille  légitime , 
nommée  Charlotte,  qui  lui  succéda.  Cette 
princesse  était  alors  veuve  de  Jean  de  Por- 
tugal, que  l'histoire  accuse  Hélène,  mère  de 
Charlotte,  d'avoir  fait  empoisonner.  L'année 
de  son  avènement  au  trône,  la  reine  Char- 
lotte, épousa  Louis  de  Savoie,  prince  faible 
de  corps  et  d'esprit.  Jacques,  fils  naturel  de 
Jean  III,  s'était  emparé  de  Nicosie  en  faisant 
massacrer  tous  ceux  qui  s'opposaient  à  son 
usurpation.  Mais  à  l'arrivée  du  prince  Louis 
en  Chypre,  il  s'était  enfiîi  en  Egypte.  En 
14-59,  Jacques  se  fit  reconnaître  roi  de  Chy- 
pre par  le  sultan  d'Egypte,  qui  se  prétendait 
suzerain  de  l'île  de  Chypre.  Jacques  jura 
sur  l'Evangile,  en  promettant  qu'il  nierait 
l'existence  de  Jésus-Christ  et  la  virginité  de 
sa  mère,  s'il  manquait  à  son  serment,  de 


Sayer  cinq  mille  écus  d'or  pour  l'entretien 
es  mosquées  de  La  Mecque  et  de  Jérusalem. 
Il  débarqua  dans  l'île  où  l'avait  amené  une 
flotte  musulmane,  en  1&.60.  La  reine  Charlotte 
et  son  mari  se  renfermèrent  dans  une  place 
maritime,  où  ils  se  défendirent  pendant 
quatre  ans.  Mais  la  division  se  mit  entre 
le  mari  et  la  femme,  et  Louis  se  retira  en 
Savoie,  et  la  reine,  sa  femme,  dans  l'île  de 
Rhodes;  la  place  abandonnée  se  rendit  à 
l'envahisseur,  au  mois  d'août  1464.  Jacques 
II  s'empara  du  royaume,  et  reprit  aux  Génois 
Famagouste,  qu'ils  possédaient  depuis  quatre- 
vingt-dix  ans.  Jacques  paj^a  alors  d'ingrati- 
tude les  Musulmans  qu'il  fit  tous  massacrer. 
Mais,  des  conspirations  se  formèrent  contre 
lui  parmi  ses  sujets,  et  il  périt  empoisonné, 
en  1473,  par  les  oncles  de  sa  femme,  Cathe- 
rine Cornaro,  fille  d'un  sénateur  vénitien, 
qui  accoucha  après  sa  mort  d'un  fils  qu'on  pro- 
clama roi  de  Chypre,  de  Jérusalem  et  d'Armé- 
nie. Ce  jeune  prince  mourut  deux  ans  après, 
en  1475.  La  reine  Charlotte,  qui  s'était  ré- 
fugiée à  Rhodes,  prétendit  remonter  sur  le 
trône;  mais  les  Vénitiens  soutinrent  avec 
succès  ,  pendant  quelque  temps,  le  parti  de 
Catherine  Cornaro ,  veuve  de  Jacques  IL 
Charlotte  céda  alors  ses  droits  à  Charles  l", 
duc  de  Savoie,  et  se  retira  à  Rome,  où  elle 
mourut  en  1487.  Les  Vénitiens,  de  leur  côté, 
attirèrent  Catherine  Cornaro,  chez  eux,  en 
1489,  et  elle  fit  à  la  république  de  Venise  do- 
nation du  royaume  de  Chypre,  qui  resta  sous 
la  domination  vénitienne  jusqu'à  ce  que  les 
Turcs  s'en  emparèrent,  en  1571. 
f  CLÉMENT  m,  succéda  à  Grégoire  VIII 
sur  le  trône  pontifical,  fut  couronné  le  20 
décembre  1187,  et  ne  montra  pas  moins  de 
zèle  que  son  prédécesseur  pour  susciter 
des  défenseurs  à  la  terre  sainte.  Dès  son 
avènement  au  siège  de  saint  Pierre,  il  fit 
faire  des  prières  dans  toute  la  chrétienté 
pour  la  délivrance  des  Saints  Lieux.  11  em- 
ploya tout  ce  qu'il  avait  d'ardeur  à  préparer 
la  troisième  croisade,  et  è  communiquer  à  la 
chrétienté,  par  les  lettres  et  les  légats  qu'il 
envoyait  partout,  le  feu  qui  l'animait  pour 
la  causé  si  intrépidement  soutenue  par  la 
papauté.  Clément  III  mourut  le   27   mars 
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CLÉMENT  IV,  issu  d'une  famille  noble, 
et  né  à  Saint-Gilles  près  du  Rhône,  fut  suc- 
cessivement évoque  du  Puy,  archevêque  de 
Narbonne,  et  cardinal  évoque  de  Sabine. 
Elevé  au  trône  apostolique  le  5  février  1265, 
en  remplacement  d'Urbain  IV,  il  fut  cou- 
ronné dans  le  môme  mois.  Un  des  premiers 
actes  de  son  gouvernement  fut  de  conférer, 
par  une  bulle  datée  du  26  février  1265,  le 
royaume  des  Deux-Siciles  à  Charles,  comte 
d'Anjou,  frère  de  saintLouis,  roi  de  France: 
c'était  accomplir  un  des  grands  projets  d'Ur- 
bain IV.  11  se  livra  ensuite  tout  entier  au 
soin  d'organiser  une  guerre  contre  les  infidè- 
les. Les  rois  de  France,  de  Bohême,  de  Na- 
varre, Alphonse,  comte  de  Poitiers,  les  prin- 
ces d'Allemagne  et  le  roi  d'Arménie,  reçu- 
rent du  saint-siége  des  lettres  qui  leur  ex- 
posaient l'état  malheureux  des  chrétiens  d'O- 
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rient,  el  la  nécessité  de  les  secourir.  Les  Frè- 
res-Prêcheurs et  les  Frères-Mineurs  furent 
chargés  d'enflammer  par  leurs  pieuses  ex- 
hortations le  zèle  de  la  jeunesse  guerrière 
de  France,  d'Allemagne,  de  Pologne  et  de 
Danemark.  Informé  par  Bêla,  roi  de  Hon- 
grie, des  menaces  des  ïartares.  Clément 
ordonna  de  prêcher  une  croisade  contre  les 
conquérants  mogols.  Efl'ra.vé  des  nouvelles 
invasions  de  Bibars ,  sultan  d'Egypte,  le 
pape  fit  hâter  les  préparatifs  de  Texpédition 
qu'on  projetait  depuis  longtemps;  et  lors- 
qu'il apprit  que  Louis  IX  avait  pris  la  croix, 
il  s'empressa  de  louer  la  dévotion  et  l'ar- 
deur belliqueuse  du  saint  roi  de  France, 
Pour  subvenir  aux  frais  de  la  guerre.  Clé- 
ment ordonna  la  levée  de  la  dîme  sur  les 
revenus  ecclésiastiques,  malgré  les  remon- 
trances du  clergé,  il  envoyait  partout  des 
ambassadeurs  chargés  d'éveiller,  chez  les 
princes  et  chez  les  peuples,  le  feu  de  la 
charité  en  faveur  des  chrétiens  d'Orient  ;  il 
essaya  môme  d'entraîner  l'empereur  Michel 
Paléologue  dans  la  guerre  où  il  aurait  voulu 
voir  toute  la  chrétienté  marcher  sous  la 
même  bannière.  La  mort  le  surprit  au  rai- 
lieu  de  ces  négociations,  le  29  novembre 
1268. 

CLERGÉ.  Pour  joindre  l'exemple  au  pré- 
cepte, beaucoup  de  membres  du  clergé,  du- 
rant les  croisades,  accompagnèrent  à  Jéru- 
salem les  fidèles  que  leur  parole  avait  en- 
gagés à  s'enrôler  sous  la  sainte  bannière. 
Les  évoques  et  les  prêtres  de  cette  belli- 
queuse époque  ne  se  bornaient  pas  à  en- 
courager les  guerriers  à  prendre  les  armes  : 
ils  marchaient  aux  combats  avec  eux.  Pour 
juçer  cette  conduite,  il  faut  prendre  en  con- 
sidération les  mœurs  de  ces  siècles  héroï- 
ques, et  on  reconnaîtra,  avec  le  père  d'Oul- 
treman,  auteur  d'une  Vie  de  Pierre  VErmite, 
que  le  prêtre  qui  assistait  aux  batailles  , 
sans  combattre  main  à  main^  et  sans  tirer 
Vépécy  ne  dérogeait  pas,  suivant  les  idées  du 
temps,  à  la  maxime  :  Ecclesia  abhorret  a 
sanguine.  La  présence  des  légats  du  saint- 
siége  au  milieu  des  croisés,  dans  la  plupart 
des  saintes  expéditions,  à  commencer  par  le 
vertueux  évêque  du  Puy,  Adhémar  de  Mon- 
teil,  atteste  que  l'Eglise  ne  désapprouvait 
pas  la  participation  des  ecclésiastiques  à  la 
délivrance  des  Lieux  Saints,  par  les  armées 
levées  à  la  voix  des  papes. 

Jacques  de  Vitry  décrit  ainsi  l'effet  reli- 
gieux de  l'établissement  des  croisés  en  Syrie  : 
a  Dès  ce  moment,  l'Eglise  d'Orient  com- 
mença à  reverdir  et  à  fleurir Des  diver- 
ses parties  du  monde,  de  toutes  les  tribus  et 
de  toutes  les  langues,  de  toutes  les  nations 

âui  sont  sous  le  ciel,  des  pèlerins  dévoués  à 
ieu,  des  hommes  religieux  attirés  par  le  par- 
fum des  Lieux  Saints,  accouraient  en  fouie 
dans  la  Palestine.  Les  églises  antiques  étaient 
restaurées,  et  on  en  construisait  de  nouvel- 
les ;  des  couvents  de  religieux  réguliers  s'é- 
levaient sur  des  emplacements  bien  choisis, 
fondés  par  les  libéralités  des  princes  et  î^ar 
la  charité  des  fidèles  ;  nulle  part  les  minis- 
tres ne  manquaient  aux  autels  ;  des  hommes 


saints,  renonçant  au  siècle,  choisissaient  à 
leur  gré  les  lieux  les  plus  convenables  pour 
leur  vie  de  dévotion  ;  les  uns,  h  l'exemple 
du  Seigneur,  préféraient  ce  désert  où  Jésus, 
après  son  baptême,  jeûna  pendant  quarante 
jours  ;  d'autres,  en  imitation  du  saint  pro- 
phète Élie,  vivaient  solitaires  sur  le  Mont- 
Carmel,  habitant  au  milieu  des  rochers  de 
petites  cellules,  et,  véritables  abeilles  du 
Seigneur,  faisant  un  miel  d'une  douceur  spi- 
rituelle ,  dulcedinem  spiritualem  melhfi- 
cantes.  » 

Le  clergé  voyageur  des  croisades  est  traité 
sévèrement  par  Guillaume  de  Tyr,  qui  en 
faisait  lui-môme  partie  comme  archevêque, 
et  il  est  impossible  de  nier  les  faits  accusa- 
teurs des  mœurs,  non  pas  du  clergé  des 
croisades,  mais  de  quelques-uns  de  ses 
membres.  Jacques  de  Vitry,  ce  sévère  évo- 
que d'Acre,  commence  par  le  sanctuaire  la 
peinture  qu'il  nous  a  laissée  de  l'état  de 
décadence  morale  où  se  trouvaient,  de  son 
temps,  c'est-à-dire  vers  les  premières  années 
du  XIII*  siècle,  les  colonies  chrétiennes  de 
Syrie.  Mais,  si  quelques  membres  du  sacer- 
doce ont  participé  à  la  corru[)tion  dans  la- 
quelle étaient  Iqmhés  les  enfants  des  croi- 
sés, l'évêque  d'Acre  est  lui-même  une 
preuve  du  zèle  avec  lequel  le  clergé  lutta 
contre  le  mal  sous  lequel  les  Etals  fondés 
en  Orient  par  les  croisades  succombèrent, 
au  moins  autant  que  sous  les  armes  des 
infidèles. 

COLOMAN,  roi  de  Hongrie ,  venait  de 
monter  sur  le  trône  lorsque  les  armées  de  la 
première  croisade  traversèrent  ses  Etats,  en 
s'acherainant  vers  Constantinople.  ïhurocz, 
dans  sa  Chronique  de  Hongrie^  fait  de  Colo- 
man  ce  portrait  :  a  Coloman  était  d'un  aspect 
hideux  et  ignoble,  mais  d'un  esprit  fin  , 
rusé  et  chançeant.  Il  était  velu,  crépu,  bor- 
gne, bossu,  boiteux  et  bègue. 

CONCILES.  Le  concile  de  Plaisance,  tenu 
en  1095,  et  présidé  par  le  pape  Urbain  II, 
est  le  premier  que  la  papauté  ait  associé  à 
l'exécution  du  grand  dessein  qu'elle  avait 
conçu  â  l'égard  de  l'Orient.  Cette  assemblée 
n'eut  pas,,  cependant,  pour  unique  objet 
l'affranchissement  des  contrées  envahies  par 
l'islamisme.  Mais  au  milieu  de  ses  impor- 
tants travaux,  elle  admit  devant  elle  les  am- 
bassadeurs envoyés  par  l'empereur  çrec 
Alexis,  pour  réclamer  l'appui  de  rOccident 
contre  les  progrès  toujours  croissants  des 
armes  musulmanes.  Les  prédications  de 
Pierre  l'Ermite  avaient  tellement  agi  sur  les 
esprits,  qu'on  compta  quatre  mille  ecclésias- 
tiques et  trente  mille  laïques  réunis  à  Plai- 
sance. Le  concile,  plus  nombreux  peut-être 
au'aucun  des  précédents,  au  lieu  de  se  tenir 
ans  une  église,  comme  c'était  l'usage,  s'as- 
sembla dans  une  plaine  voisine  de  la  ville. 
Berthold  de  Constance,  continuateur  de  la 
Chronique  de  Hermann  le  Contract ,  qui 
donne  quelques  détails  sur  cette  assemblée, 
dit  que  :  «.  Les  ambassadeurs  de  l'empereur 
de  Constantinople  demandèrent  humble- 
ment au  pape  et  à  tous  les  fidèles  qu'on  leur 
envoyât  des  secours  contre  les  païens,  car 
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les  barbares  «aenaçaienl  TEmpire  grec.  » 
«  Après  avoir  entendu  ces  députés,  ajoute  le 
chroniqueur ,  le  souverain  pontife  exhorta 
plusieurs  des  assistants  à  promettre  par 
serment  qu'ils  iraient,  avec  1  aide  de  Dieu, 
secourir  rempereur  grec  de  tout  leur  pou- 
voir. »  La  première  ioipulsion  fut  ainsi  don- 
née au  mouvement  des  croisades. 

Le  concile  çénéral,  convoqué  par  le  pape 
Urbain  U,  à  Clermont  en  Auvergne,  s'y  as- 
sembla le  18  novembre  de  la  môme  année 
1095,  et  se  termina  le  26  du  même  mois.  Ce 
concile  réunit  un  grand  concours  d'ecclé- 
siastiques et  de  laïques.  Pagi  cite  Malmes- 
bury,  qui  fait  monter  à  trois  cent  dix  le 
nombre  des  évéques  et  abbés  qui  y  assistè- 
rent, et  l'abbé  Guibert,  auteur  contempo- 
rain, porte  à  quatre  cents  le  nombre  des 
vénérables  représentants  des  vertus  et  des 
lumières  de  cette  héroïque  époque  qui  sié- 
gèrent au  concile  de  Clermont.  La  ville  tout 
entière  fut  remplie  des  hauts  personnages 
n'appelait  cette  auguste  assemblée  :  le  reste 
es  assistants  se  trouva  obligé  de  loger 
dans  les  villages  des  environs,  et  plusieurs 
mftme,  dit  une  vieille  chronique,  furent  con- 
traints de  dresser  leurs  tentes  au  milieu  des 
champs  et  des  prairies,  malgré  le  froid  qui 
se  faisait  sentir.  Le  pape  avait  tout  dis- 
posé pour  donner  à  ce  concile  une  très- 
grande  solennité.  Le  clergé  y  avait  été  con- 
voqué sous  peine  de  la  perte  de  ses  bénéfi- 
ces, et  il  avait  été  particulièrement  recom- 
mandé aux  évoques  d'engager  les  seigneurs 
laïques  de  leurs  diocèses  è  répondre  a  l'ap- 
pel du  père  de  tous  les  fidèles.  On  était  pré- 
venu qu'on  ne  demeurerait  pas  impunément 
sourd  a  la  voix  du  souverain  pontife,  et  que 
l'absence  encourrait  sa  réprobation  :  Quicutir 
ue  post  hanc  cdmonitionem  nostram  se  ab 
ôc  concilio  absmtaverit,  noverit^  jfrocul  du- 
6to,  quoniam  et  ordinin  sui  pertculum  m- 
curretf  et  domini  papœ  tram  nec  impune  yut- 
dem  thesaurixabit.  Après  avoir  réglé,  pai  des 
dispositions  canoniques,  les  différents  points 
étrangers  à  son  principal  objet,  le  concile 
tint  sur  la  grande  place  de  Clermont  la  fa- 
meuse séance  dans  laquelle,  après  une  tou- 
chante lamentation  de  Pierre  l'Ermite  «?ur 
les  outrages  prodigués  à  la  religion  chré- 
tienne à  Jérusalem,  Urbain  11  tit  de  cette 
persécution  une  peinture  qui  enflamma  ses 
innombrables  auditeurs  aune  sainte  indi- 
gnation contre  les  mahométans.  L'assemblée 
tout  entière  s'écria  que  Dieu  voulait  qu'on 
obéit  à  l'invitation  du  pontife,  et  demanda  à 
marcher  sous  le  signe  de  la  croix,  à  la  dé- 
livrance des  chrétiens  d'Orient.  Le  cardinal 
Grégoire,  qui  siégea  plus  tard  sur  le  trône 
pontifical,  sous  le  nom  d'Innocent  II,  pro- 
nonça une  formule  de  confession  générale  : 
tous  les  assistants  tombèrent  è  genoux,  re- 
çurent du  pape  l'absolution  de  leurs  péchés, 
et  se  relevèrent  pour  demander,  à  l'exemple 
d'Adhémar,  évêque  du  Puy,  la  croix  que 
portèrent  sur  l'épauli)  dioite,  à  dater  de  ce 
jour,  eeux  qui  prirent  le  nom  de  croisés. 
Guillaume  de  Malmcsbury  fait  monter  à  plus 
Ue  sept  cent  mille  le  nombre  des  pèlerins 
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bui  prirent  la  croix  à  la  suite  du  concile  de 
Clermont.  «  Jamais,  dit  ce  chroniqueur,  non, 
jamais,  on  ne  vit  tant  de  nations  animées 
d'un  même  esprit ,  marchant  vers  un  même 
objet.»  Les  vieilles  chroniques  attestent  una^ 
nimement  que  toutes  les  nations  furent  mises 
en  mouvement  par  l'impulsion  partie  du 
concile  de  Clermont  Foucher  de  Chartres 
porte  à  six  millions  le  nombre  total  des  in- 
dividus qui  abandonnèrent  leurs  foyers 
après  avoir  pris  la  croix,  et  Guillaume  de 
Mal  mesbury  adopte  ce  calcul.  Guibert  affirme, 
il  est  vrai,  que  tous  les  royaumes  de  l'Eu- 
rope n'auraient  pu  fournir  un  si  grand  nom- 
bre d'hommes. 

Un  concile,  tenu  à  Reims  en  1164,  et  pré- 
sidé par  le  pape  Alexandre  111,  eut  pour  but 
principal  de  secourir  la  terre  sainte,  dont 
une  lettre  du  roi  de  Jérusalem,  Aroaury,  au 
roi  de  France,  exposait  la  triste  situation. 

Une  disposition  du  concile  général  de  La- 
tran,  tenu  en  1179,  défend  aux  chrétiens  de 
fournir  des  armes  aux  Musulmans.  «  Gomme 
une  cruelle  cupidité,'dit  le  concile,  s'est  em- 

Ï)arée  du  cœur  de  quelques-uns,  au  point  de 
eur  faire  porter  des  armes  aux  Sarrasins,  et 
de  devenir  par  làég'iux,  ou  même  supérieurs 
en  malice  aux  ennemis  du  Christ,  puisqu'ils 
leur  fournissent  les  armes  et  les  choses  né- 
cessaires pour  faire  la  guerre  aux  chrétiens  ; 
comme  il  y  en  a  aussi  qui  conduisent  et 
gouvernent  les  galères  et  les  vaisseaux  pira- 
tes des  Sarrasins,  nous  jugeons  que  ces  mau- 
vais chrétiens  doivent  être  séparés  de  la 
communion  de  l'Eglise,  et  soumis,  à  eause 
de  leur  iniquité ,  à  l'excommunication  ; 
qu'en  outre,  ils  doivent  être  privés,  par  les 
princes  catholiques  et  les  magistrats  (los  viK 
les,  de  tous  leurs  biens  ;  et,  s'ils  sont  pris, 
devenir  les  esclaves  de  ceux  qui  les  feront 
prisonniers.  Nous  ordonnons  que  l'excom- 
munication prononcée  contre  eux  soit  solen- 
nellement et  fréquemment  publiée  dans  les 
églises  des  villes  maritimes.  » 

Dans  un  concile,  tenu  à  Vérone,  par  le  pape 
Luce  111,  en  118i,  pour  l'extirpation  des  hé- 
résies qui  empêchaient  les  forces  chrétien- 
nes de  s'appliquer  à  la  défense  de  la  terre 
sainte,  le  patriarche  de  Jérusalem,  Héraclius, 
et  les  grands  maîtres  du  Temple  et  de  l'Hôpi- 
tal, députés  de  la  Palestine  en  Europe,  furent 
admis  a  faire  entendre  leurs  réclamations, 
et  à  faire  connaître  les  malheurs  de  l'Orient. 

Dans  un  concile,  tenu  à  Paris  au  mois  de 
janvier  1185,  Philippe -Auguste  invita  les 
prélats  assemblés,  à  exhorter  tous  les  fidèles 
du  royaume  à  marcher  en  Palestine,  à  la  dé- 
fense de  la  foi.  Un  concile,  tenu  à  Londres 
au  mois  de  mars  de  la  même  année,  décida 
que  la  situation  de  l'Angleterre  exigeait  ({ue 
le  roi  Henri  III  s'abstînt  d'aller  en  Orient 
soutenir  la  cause  chrétienne,  parce  que  sa 
présence  était  nécessaire  dans  ses  Etats. 

Le  quatrième  concile  de  Latran,  qui  est  le 
douzième  concile  général,  s'assembla  le  11 
novembre  1215,  sous  la  présidence  d'Inno- 
cent III,  et  s'occupa  des  moyens  de  préparer 
la  sixième  croisade.  L'excommunication  fut 
décrétée  contre   quiconque  troublerait   la 
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laorche  des  pèlerins.  Un  concile,  tenu  à  Tours 
en  1236,  eut  pour  objet  celte  môme  croisade, 
et  défendit  aux  pèlerins  de  maltraiter  les 
juifs  et  de  les  dépouiller  de  leurs  biens.  Le 
treizième  concile  général,  tenu  à  Lyon  en 
12llh5,  par  Innocent  lY,  entendit  le  cri  de  dé- 
tresse des  colonies  chrétiennes  d'Orient, 
pv5ussé  par  l'évoque  de  Baïrout ,  député  de 
la  terre  sainte.  La  septième  croisade  fut  pro- 
clamée dans  cette  assemblé^,  qui  s'occupa 
aussi  des  secours  que  réclamait  Tempire  la- 
tin de  Constantinople.  C'est  dans  ce  concile 
que  le  pape  Innocent  IV  déposa  l'empereur 
Frédéric  II,  dont  la  lutte  contre  le  saint-siége 
était,  en  grande  partie,  cause  de  tons  les 
malheurs  qui  accablaient  l'Occident  et  l'O- 
rient. Le  second  concile  de  Lyon,  qui  est  le 
quatorzième  concile  général,  fut  assemblé 
par  Grégoire  X,  en  vue  d'intéresser  toute 
l'Europe  au  malheureux  sort  des  colonies 
chrétiennes  d'Orient.  Ce  concile  réunit  cinq 
cents  évêuues,  soixante-dix  abbés  et  mille 
autres  prélats.  11  commença  le  7  mai  et  'init 
le  17  juillet  127&.  Les  ambassadeurs  d'Abaka, 
khan  des  Tartares,  parurent  dans  ce  concile, . 
et  racontèrent  la  défaite  que  leur  maître  avait 
fait  éprouver  au  terrible  Bibars,  sultan  d'E- 
gypte; ils  offrirent  en  même  temps  de  join- 
dre les  armes  tartares  à  celles  des  chrétiens 
contre  les  Musulmans.  Cette  offre  fut  accueil- 
lie avec  joie  (far  les  Pères  du  concile.  Un  des 
ambassadeurs  du  khan  et  deux  autres  Tarta- 
res de  l'ambassade  reçurent  le  baptême  des 
mains  du  cardinal-^vêque  d'Ostie.  Le  pape 
écrivit  à  Abaka  pour  rengager  à  embrasser 
le  christianisme.  Mais  rindifférence  des  sou- 
verains de  l'Europe  pour  la  cause  des  Saints 
Lieux  laissa  sans  effet  le  zèle  que  le  pape 
Grégoire  X  avait  mis  è  assembler  le  concile. 
Le  second  concile  de  Lyon  est  le  dernier  où. 
OD  se  soit  occupé  des  croisades  pendant  la 
durée  de  ces  saintes  expéditions,  de  1196  à 
1291. 

CONRAD  III,  empereur  d'Allemagne,  fils 
de  Frédéric  de  Hobenstaufen,  duc  deSouabe, 
avait  été  élu  empereur,  dans  une  diète  tenue  è 
Coblentz,  par  l'influence  de  Théodouin,  légat 
du  saiot-siége,  qui  le  couronna,  le  13  mars 
1138,  à  Aix-la-Cfhapelle.  Conrad  soutint  une 
longue  guerre  contre  Henri  le  Superbe ,  duc 
de  Bavière  et  de  Saxe,  qui  prétendait  à  l'em- 
pire. C'est  sous  le  règne  de  Conrad  III  que 
furent  employés,  pour  la  première  fois,  dans 
un  combat  livré  à  cet  empereur,  en  IIM,  par 
Welf,  frère  de  Henri  le  Superbe^  devant  la 
forteresse  de  Weinsberg,  les  cris  de  Welfs 
et  Weiblingen,  Guelfes  et  Gibelins^  qui  de- 
vinrent les  mots  de  ralliement  de  deux  partis 
uui  ont  divisé  l'Allemagne  et  l'Italie.  Aux 
fêtes  de  Noël  11&6,  Conrad  tint  à  Spire  une 
diète  où  saint  Bernard  vint  remplir  la  mis- 
sion qu'il  avait  reçue  du  pape  Eugène  III, 
de  prêcher  la  seconde  croisade,  qui  avait  été 
résolue  parle  saint-siége,  à  la  nouvelle  de  la 
prise  d'Édesse,  et  dans  laquelle  s'était  déjà 
engagé  Louis  VII,  roi  de  France,  Saint  Ber- 
Datd  triompha  de  la  résistance  que  l'empe- 
reur opposait  à  jses  exhortations  de  prendre 
la  croix.  L'armée  allemande,  à  la  tête  de  la- 


quelle marchait  Conrad,  s'élevait,  au  moins, 
à  soixante^dix   mille  hommes.   Elle  périt 

Ï)resque  tout  entière  en  Asie  Mineure ,  par 
a  tranison  de  l'empereur  grec  Manuel.  Con- 
rad se  sienala  par  sa  bravoure  au  siège  de 
Damas,  dont  l'entreprise  échoua,  parce  que 
la  division  se  mit  parmi  les  chrétiens.  L'au- 
teur anonyme  des  Gestes  de  Louis  VII  ra- 
conte longuement  que  l'empereur,  dans  un 
combat  devant  Damas,  fendit  un  Turc  d'un 
seul  coup  de  sa  bonne  épée,  depuis  la  tête 
jusqu'au  nombril,  et  que  cet  exploit  porta  la 
terreur  parmi  les  Musulmans.  Conrad  ra- 
mena dans  ses  Etats,  en  114-9,  les  débris  de 
son  armée,  et  le  pape  lui  donna  le  titre  de 
Défenseur  de  VÈgtise  romaine.  Il  mourut  à 
Bamberg,  en  115â. 

CONRAD  DE  MONTFËRRAT,  issu  de  l'il- 
lustre famille  de  Montferrat,  qui  eut  pour 
ôhef  Aldérame,  créé  marquis  de  Montferrat 
par  l'empereur  Othon  le  Grand,  en  967,  était 
fils  du  marquis  Guillaume  IV  de  Montferrat, 
dit  le  VietAx^  qui  fut  fait  prisonnier  à  la  ba- 
taille de  Tibériade,  avec  le  roi  Gui  de  Lu- 
signan.  Conrad  était  frère  de  Guillaume  de 
Montferrat,  surnommé  Longue-Epée^  qui 
épousa  Sibylle,  sœur  de  Baudouin  \q  Lépreux^ 
roi  de  Jérusalem,  et  de  Boniface  de  Montfer- 
rat, qui  fut  chef  de  la  cinquième  croisade,  et 
roi  de  Thessalonique.  Conrad  avait  épousé 
Théodore  Angéla,  sœur  des  empereurs  grecs 
Isaac  et  Alexis  l'Ange.  Arrivant  d'Europe  en 
Syrie,  pour  faire  le  pèlerinage  de  la  terre 
sainte,  en  1187,  Conrad  trouva  Ptolémaïs  oc- 
cupée par  les  Musulmans,  et  se  rendit  à  Tyr 
en  se  faisant  adroitement  passer  pour  un 
marchand.  Il  empêcha  cette  dernière  ville  de 
se  rendre  à  Saladin,  et  en  releva  les  fortifi- 
cations de  manière  à  mettre  la  place  à  l'abri 
de  toute  attaque.  Les  habitants  le  prirent 
alors  pour  leur  seigneur,  et  il  s'appela  le  mar- 
quis (le  Tyr.  Mais  Conrad  était  aévoré  d'am- 
bition, et  il  augmenta  la  discorde  qui  éclata 
parmi  les  chrétiens  de  la  Palestine,  à  la  mort 
de  Sibylle,  femme  du  roi  Gui  de  Lusignan, 
en  1189,  en  faisant,  casser  illégitimement  le 
mariage  d'Isabelle,  sœur  de  Sibylle  et  héri- 
tière du  royaume  de  Jérusalem,  avec  Hom- 
froy  de  Thoron,  pour  épouser  lui-même  cette 

Srincesse.  Il  devint  dès  lors  un  compétiteur 
angereux  pour  Gui  de  Lusignan.  La  chro- 
nique de  Benott  de  Péterborough  accuse  le 
marquis  de  Tyr  d'avoir  fait  faire  à  Philippe- 
Auguste  beaucoup  de  choses  contre  Dieu  et 
contre  sa  propre  gloire.  Conrad  avait  noué 
des  intelligences  avec  Saladin  contre  Ri- 
chard, roi  d'Angleterre,  lorsqu'en  1192,  à  la 
nouvelle  que  ce  prince  allait  retourner  en 
Europe,  les  barons  de  la  terre  sainte  choisi- 
rent Conrad  pour  roi,  à  cause  de  son  cou- 
rage et  de  son  habileté.  Le  marquis  apprit 
avec  une  grande  satisfaction  qu'il  était  appelé 
à  siéger  sur  le  trône  de  Jérusalem.  Mais  sa 
joie  fut  de  courte  durée;  car,  au  milieu  des 
réjouissances  par  lesquelles  on  célébrait  son 
avènement  à  la  royauté,  il  fut  poignardé  par 
deux  Ismaéliens,  qui  élaient  arrivés  à  Tyr 
depuis  six  mois,  pour  commettre  cet  assassi- 
nat. L'un  des  deux  meurtriers,  qui  s'était  ré- 
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fugié  dans  une  église  où  on  porta  le  marquis 
mortellement  blessé,  se  précipita  à  travers 
la  foule  pour  frapper  sa  victime  de  plusieurs 
nouveaux  coups,  dont  Conrad  mourut  aussi*- 
tôt.  (Voir,  à  l'article  Troisième  croisade,  et 
à  Tarticle  Rotaume  de  JÉausALEiir,  les  bruits 
qui  ont  couru  sur  cet  assassinat.) 

CONRAD,  chancelier  de  l'empire  germa- 
nique, qui  joua  le  principal  rôle  dans  Ja 
quatrième  croisade,  était  d'origine  noble. 
L'empereur  Frédéric  i"  le  distingua  à  cause 
de  son  savoir,  en  fit  son  chapelain,  et  le 
nomma  chancelier  de  l'empire.  Conrad  rem- 
plit celte  charge  importante  à  la  satisfaction 
^ue  l'empereur,  et  obtint  l'évéché  de  Lubeck 
"pour  récompense  de  ses  services.  Mais  Con- 
rad renonça  bientôt  à  son  évôché,  pour  re- 
prendre à  la  cour  la  place  de  chancelier, 
qu'il  continua  d'occuper  sous  Henri  VI,  fils 
et  successeur  de  Frédéric.  11  fut  nommé 
évêque  de  Hildesheim  à  l'époque  où  il  fut 
chargé  de  conduire  en  Palestine  la  principale 
armée  allemande  qui  tigura  dans  la  quatrième 
croisade.  Au  rapport  (l'Arnold  de  Lubeck,  le 
chancelier  Conrad  était  très-lettré  et  très- 
habile  orateur,  Vir  liUeratusvalde  et  in  causis 
tractandis  acerrimus  orator.  Mais,  à  voir  la 
manière  dont  il  dirigea  l'expédition  que 
l'empereur  Henri  VI  le  chargea  de  con- 
duire en  Palestine  en  1197,  on  reconnaît 
qu'il  n'avait  pas  les  qualités  qu'exigeait 
un  pareil  commandement.  Les  historiens 
contemporains  avouent  que  Conrad  était 
un  peu  cupide,  aliquantulum  cupidus  erat  ; 
il  ne  manquait  pas  non  pTus  d'ambition. 
Après  S0n  retour  de  Syrie,  il  s'était  placé  sur 
le  siège  épiscopal  de  Wurtzbourg,  sans  l'ap- 
probalion  du  saint-siége,  ()arce  que  le  titre  de 
dux  Franciœ  orientalis  était  attaché  à  cet  évô- 
ché. Mais  le  pape  Innocent  IH  le  frappa  d'ex- 
communication, et  Tobligea  à  venir  à  Rome 
s'humilier  devant  lui,  et  confesser  ses  fau- 
tes. Conrad  fut  alors  institué  légitimement 
évèque  de  Wurtzbourg,  et  il  ne  s'occupa 
plus  qu'à  remplir  dignement  ses  foiictions 
épiscopales.  Il  périt  môme,  à  la  fm  de  l'an- 
née 120â,  de  la  main  d'un  assassin,  victime 
de  son  zèle  pour  le  soutien  des  droits  de 
TEglise. 

CONSTANTINOPLE.  Odon  de  Deuil,  dans 
son  Voyage  de  Louiê  VII  en  Orient^  fait  la 
description  suivante  de  la  situation  topogra- 
phique, politique,  civile  et  morale  de  Cons- 
tantinoftie  :  «  Coiistantinople,  la  gloire  des 
Grecs,  riche  par  sa  renommée,  plus  riche  en- 
core par  ce  qu'elle  renferme,  a  la  forme  d'un 
triangle.  A  l'angle  intérieur  est  Sainte-So- 
phie, ainsi  que  le  palais  de  Constantin,  où 
est  une  chapelle  qui  est  honorée  pour  les 
saintes  reliques  qu'on  y  conserve.  La  ville 
est  ceinte  de  deux  côtés  par  la  mer.  En  y 
arrivant,  on  a  sur  la  droite  le  bras  de  Saint- 
Georges,  et  sur  la  gauche  une  espèce  de  ca- 
nal qui  en  sort  et  s'étend  jusqu'à  près  de 
quatre  milles.  Là  est  le  palais  qu'on  ap- 
pelle Blaquerne^  bâti  sur  un  terrain  bas,  mais 
qui  se  fait  remarquer  par  sa  somptuosité, 
par  son  architecture  et  par  son  élévation.  Si- 
tué sur  de  triples  limites,  il  offre  à  ceux  qui 


l'habitent  le  triple  aspect  de  la  mer,  de  la  cam^^ 
pagne  et  de  la  ville.  Sa  beauté  extérieure  est 
presque  incomparable;  sa  beauté  intérieure 
surnasse  tout  ce  quej'en  pourrais  dire.  L*or  y 
brille  partout  et  s'y  mêle  à  mille  couleurs. 
Tout  y  est  pavé  en  marbre  industrieuseraent 
arrangé  (le  chroniqueur  veut  (lire  sans  doute 
en  mosaïque).  Je  ne  sais  pas  ce  qu'il  y  a  de 

{)lus  précieux  ou  de  plus  beau,  de  la  per- 
èction  de  l'art  ou  de  la  richesse  de  la  ma- 
tière. Sur  le  troisième  côté  du  triangle  de  la 
ville,  est  la  campagne;  mais  ce  côté  est  for- 
tifié par  un  double  mur,  garni  de  tours,  le- 
quel s'étend  depuis  la  mer  jusqu'au  palais, 
sur  un  espace  de  deux  milles.  Ce  ne  sont 
ni  ce  mur  ni  ces  tours  qui  font  la  force  de  la 
ville  ;  elle  est,  je  crois,  tout  entière  dans  la 
multitude  de  ses  habitants  et  dans  la  longue 
paix  dont  elle  jouit.  Au  bas  des  murs  est 
un  espace  vide,  où  sont  des  jardins  qui  four- 
nissent aux  habitants  toute  sorte  de  légu- 
mes. Des  canaux  souterrains  amènent  du 
dehors  des  eaux  douces;  car  celle  que  Cons- 
tantinople  renferme  est  salée  et  fétide.  Dans 
plusieurs  endroits,    la  ville  est  privée  de 
courant  d'air;  les  riches  couvrent  les   rues 
par  leurs  édifices,  laissant  ainsi  aux  pauvres 
et  aux  étrangers  les  ordures  et  les  ténèbres. 
Là  se  commettent  des  vols,  des  meurtres 
et  autres  crimes,  que   l'obscurité  favorise. 
Comme  on  vit  sans  justice  dans  cette  ville, 
qui  a  presque  autant  de  maîtres  qu'elle  a  de 
riches,  et  autant  de  voleurs  qu'elle  a  de  pau- 
vres, le  scélérat  n'y  connaît  ni  la  crainte  n\ 
la  honte.  Le  crime  n'y  est  puni  par  aucune 
loi,  et  n'y  vient  à  la  connaissance  de  per- 
sonne. Cette  ville  excelle  en  tout  :  si  elle 
surpasse  toutes  les  autres  villes  en  riches- 
ses, elle  les  surpasse  aussi  en  vices.  »  Dans 
un  autre  livre  de   son  ouvrage,  Odon  de 
Deuil  reparle  de  Constantinoplo  en  termes 
qui   prouvent  que  la  capitale   de   l'empire 
avait  fait  sur  lui,  comme  sur  tous  les  croi- 
sés, une  profonde  impression.  Il  la  juge  sé- 
vèrement, mais  on  ne  saurait  dire  injuste- 
ment. «  Constantinople,  dit  cet  historien, 
superbe  par  ses  richesses,  trompeuse,  cor- 
rompue et  sans  foi,  a  autant  à  craindre  pour 
ses  trésors  qu'elle  est  redoutable  par  ses 
perfidies- et  son  infidélité.  Sans  sa  corrup- 
tion, elle  pourrait  être  préférée  à  tous  les 
lieux  par  la  température  de .  son  air,  par  la 
fertilité  de  son  sol,  et  parle  passage  facile 
qu'elle  offre  à  la  propagation  de  la  foi.  Le 
bras  de  Saint-George,  qui  l'arrose,  ressem- 
ble à  une  mer  par  la  salure  de  ses  eaux  et 
par  la  fécondité  de  ses  poissons,  et  à  un  fleuve 
par  la  possibilité  qu'on  a  de  le  traverser 
sans  danger  sept  ou  huit  fois  dans  un  même 
jour.  » 

CONSTANTINOPLE  (Empire  latin  de).  La 
ville  de  Constantinople ,  justement  réputée 
l'une  des  plus  fortes  places  du  monde,  dé- 
fendue par  des  troupes  nombreuses ,  et  peu- 
plée de  quatre  cent  mille  habitants  ,  ayant 
été  prise  d'assaut,  le  lundi  12  avril  120J^,  par 
l'armée  des  croisés  ,  forte  d'environ  vingt 
mille  hommes,  ceux-ci  se  virent  maîtres  du 
sort  d'un  grand  empire,  de  trésors  inappré: 
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ciables,  et  àe  fertiles  provinces,  dont  Bau- 
douin, comte  de  Flandre,  alors  un  de  leurs 
chefs ,  et  plus  tard  empereur  d'Orient,  put 
écrire  avec  vérité  :  «  Dieu  nous  a  donné  une 
terre  abondante  en  toute  sortes  de  biens,  en 
froment,  en  vin,  en  huile;  riche  en  fruits; 
remplie  de  forêts  et  de  pâturages,  de  sources 
et  de  rivières  ;  agréable  à  habiter,  et  d'une 
température  qu'aucune  autre  contrée  du 
monde  n'égale.  » 

M.  Michaud,  dans  sa  Bibliothèque  des  Croi- 
sadeSy  examine  si,  dans  l'intérêt  de  la  chré- 
tienté, puisque  Constantinople  devait  tom- 
ber sous  les  coups  des  Latins ,  on  ne  doit 
pas  regretter  que  cette  capitale  n'ait  pas  été 
prise  à  l'époque  de  la  première  croisade. 
Cette  grande  question  est  traitée  d'une  ma- 
nière remarquable  par  l'historien.  «  Cons- 
tantinople, dit-il,  était  comme  le  lieu  de  re- 
pos des  armées  chrétiennes,  et  les  uèlerins 
ne  se  faisaient  point  scrupule  de  piller  une 
terre  hospilalière.  Que  pouvait  -  on  atten- 
dre de  deux  peuples  qui   se  méprisaient 
l'un  l'autre ,  et  qu'une  animosité  profonde 
avait  divisés  sans  retour?  Une  envie  mu- 
tuelle de  se  nuire  se   montrait  dans  tous 
leurs  mouvements ,  dans  toutes  leurs  rela- 
tions. Quand  les  empereurs  s'armaient  de  la 
trahison  contre  les  guerriers  de  la  croix, 
ceux-ci   dévastaient   le    territoire,  incen- 
diaient les  villes ,  et  massacraient  les  habi- 
tants. Pendant  tout  le  temps  que  les  croi- 
sés prirent  le  chemin  de  terre  pour  aller 
à  Jérusalem ,  la  Grèce   eut  à    souffrir  de 
leur    indiscipline  ,    de  leur  fureur   et  de 
leur  barbarie.  De  si  longs  ravages  affaibli- 
rent l'empire  des  Coranèues ,  et  c'est  ainsi 
que  les  premières  croisades  furent  fatales 
au  trône  ae  Byzance.  Mais  si  ce  trône  devait 
un  jour  crouler  sous  les  coups  des  guerriers 
d'Occident,  ne  nous  serait-il  pas  permis  de 
regretter  que  Constantinople  n'ait  pas  été 
conquise  dès    la  première  guerre  sainte? 
Alors  les  populations  tout  entières,  poussées 
par    l'enthousiasme   religieux,    marchaient 
sous  les  bannières  de  la  croix;  une  multi- 
tude immense  suivait  les  barons  et  les  che- 
valiers d'Europe,  et  l'empire  latin  aurait  eu 
un  peuple  et  des  défenseurs,  A  l'époque  de 
la  quatrième  croisade  (que  nous  appelons 
cinçiuième),  au  contraire,  l'enthousiasme 
était  refroidi;  il  n'y  avait  plus  de  multitude 
à  la  suite  des  armées  chrétiennes.  La  con- 
quête de  Byzance,  conquête  étonnante  et 
merveilleuse,  ne  put  émouvoir  les  peuples 
de  l'Occident,  et,  malgré  les  invitations  réi- 
térées des  princes  de  la  croisade  et  du  chef 
de  TËglise,  malgré  leurs  prcAnesses  et  leurs 
prières,  personne  ne  voulut  aller  habiter  les 
royaumes  conquis  par  les  armes  des  croisés. 
Si  Jes  compagnons  de  Godefroy  se  fussent 
d'abord  emparés  de  Byzance,  de  cette  grande 
barrière  que  les  armées  de  la  croix  trouvaient 
sans  cesse  devant  elles ,  que  de  malheurs  ils 
eussent  épargnés  à  ces  troupes  innombra- 
bles qui  couvrirent  plus  tard  les  chemins  de 
la  teVre  sainte ,  et  qui  périrent  victimes  de 
la  perfidie  des  Grecs!  L'Asie  Mineure  n'eût 
pas  été  le  sépulcre  d'un  million  de  pèlerins; 
Dictions,  dbs  Croisades. 


toutes  les  routes  auraient  été  libres;  des 
communications  faciles  se  seraient  établies 
entre  les  peuples  d'Europe  et  les  colonies 
chrétiennes  de  la  Palestine;  et  nous  ne 
doutons  point  que  les  guerres  d'outre-mer 
n'eussent  eu  alors  un  succès  complet.  Voyez 
h  quoi  tiennent  les  destinées  du  monde  l 
S'il  eût  pris  envie  au  duc  de  Lorraine  de 
s'emparer  de  Constantinople,  (et  que  de  fois 
il  en  fut  question  dans  les  armées  de  la 

{première  croisade  1)  l'Europe  et  l'Orient  al- 
aient  changer  de  face,  l'Asie  devenir  chré- 
tienne, et  le  monde  voyait  s'accomplir  ces 
paroles  de  l'Evangile,  souvent  citées  par 
nos  vieux  chroniqueurs  :  Un  jour  viendra 
qu'il  n'y  aura  plus  sur  la  terre  qu'un  seul 
berger  et  qu'une  même  bergerie.  » 

L'étude  approfondie  du  caractère  différent 
des  diverses  croisades  fournit  une  réponse 
à  ces  considérations  de  H.  Michaud.  C'est 

f)récisément  parce  qu'un  esprit  fondamenta- 
ement  religieux  présida  à  la  direction  de  la 
première  croisade,  dans  la  personne  de  Go- 
defroy de  Bouillon,  qu'il  ne  put  pas  prendre 
envie  au  duc  de  Lorraine  d'inaugurer  les 
guerres  saintes  par  le  renversement  d'un 
empire  qui,  tout  en  méconnaissant  les 
voies  de  la  tradition,  dans  lesquelles  ne 
marchent  que  ceux  qui  s'attachent  aux  pas 
des  successeurs  du  chef  des  apôtres,  n'a- 
chevait pas  moins  d'accomplir  ses  destinées 
à  l'ombre  de  la  croix.  Quand  Bohémond  in- 
vita Godefroy  à  s'emparer  de  Byzance ,  le 
pieux  duc  de  Bouillon  rappela  à  l'ambitieux 
prince  de  Tarente,  que  c  était  pour  combat- 
tre les  ennemis  de  la  foi  en  Jésus-Christ 
qu'ils  avaient  pris  les  armes  l'un  et  l'autre; 
que  c'était  contre  les  sectateurs  de  Mahomet 
qu'ils  avaient  fait  serment  de  tourner  leurs 
coups.  La  réponse  du  néros  4e  la  première 
croisade  s'adressait  d'avance  aux  observa- 
tions de  M.  Michaud. 

Selon  les  conventions  qu'ils  avaient  faites 
avant  l'assaut,  les  vainqueurs  se  partagèrent 
le  butin,  et  désignèrent  douze  personnes 
pour  élire  un  empereur.  Six  de  ces  élec- 
teurs furent  choisis  par  les  Français,  dont 
cinq  évoques  et  un  abbé;  les  autres  le  fu- 
rent par  les  Vénitiens.  On  s'accordait  à  ne 
reconnaître  que  deux  candidats  :  Boniface , 
marquis  de  Montferrat,  général  de  l'armée, 
et  Baudouin,  comte  de  Flandre  et  de  Hai- 
naut.  Pour  qu'aucun  des  deux  ne  fût  mé- 
content, il  avait  été  décidé  que  celui  qui  ne 
serait  pas  élu  recevrait  de  l'autre,  à  titre  de 
fief,  rfle  de  Candie  et  toutes  les  terres  situées 
au  delà  du  canal,  et,  par  conséquent,  en  de- 
vrait rhomuorage.  Ce  fut  Baudouin  qui  fut 
élu.  On  le  porta  incontinent  sur  un  bou- 
clier à  l'église  de  Sainte-Sophie,  où  il  chaussa 
les  brodequins  de  pourpre,  insigne  de  sa  di- 

Snité  nouvelle.  Entin,  le  dimanche,  23  mai , 
fut  couronné  en  la  même  église.  Le  pre- 
mier acte  de  son  gouvernement  fut  de  don- 
ner au  marquis  de  Montferrat  l'investiture 
des  provinces  auxqueHes  il  avait  droit.  Ce- 
lui-ci préférant  le  royaume  de  Thessaloni- 
que  aux  territoires  d'Asie,  l'échange  lui  fut 
accordé,  et  il  fut  ainsi  reconnu  pour  sei- 
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foeur  de  ce  royaume  et  de  l'île  de  Candie, 
uis,  le  12  août  de  la  môme  année,  U  échan- 
Sfea  encore  avec  les  Vénitiens  cette  île  con- 
re  d'autjpes  terres  situées  dans  Vouest  de  la 
Maeédoine. 

L'élection  du  patriarche  suivit  de  près 
celle  de  l'empereur.  Ce  fut  sur  Thomas  Mo- 
rosini  que  s'arrêta  le  choix  des  Vénitiens, 
qui ,  pour  cette  fois,  eurent  le  droit  de  reeû- 
plir  le  siège  de  Conslantinople.  Baudouin  se 
mit  à  fa  poursuite  de  l'usurpateur  Murzu- 
phle.  Cehii-ci  rencontra  dans  sa  fuite  l'em- 
pereur Alexis,  qui  fit  d'abord  semblant  d'ap- 
prouver le  mariage  que  so  i  ancien  ennemi 
avait  contracté  avec  Eudoxie,  sa  fille,  répu- 
diée par  Etienne,  roi  de  Servie  ;  mais  s'étant 
saisi  de  lui,  il  lui  Ut  crever  les  yeux.  Bau- 
douin obtint  facilement,  tant  par  hii-méme 
que  par  son  frère  Henri,  la  soumission  de 
toutes  les  villes  de  Thrace  jusqu'à  Andrino- 
ple.  Ayant  accordé  une  garnison  à  cette  der- 
nière, qui  semblait  menacée  par  le  roi  de 
Bulgarie,  il  marcha  contre  Alexis,  qui  battit 
en  retraite  vers  la  Thessalie.  L'empereur 
eut  alors  un  différend  avec  le  marquis  de 
Montferrat  qui  l'avait  suivi  de  près,  et  qui 
le  soupçonnait  de  vouloir  se  saisir  de  ses 
possessions.  Baudouin,  fermant  l'oreille  aux 
plaintes  injurieuses  de  son  vassal,  n'en  pour- 
suivit pas  moins  son  projet,  et  entra  à  Thes- 
salonique.  Toute  la  Thessalie  se  soumit  à 
lui.  Boniface,  irrité ,  se  retira  vers  Constan- 
tinople,  commit  des  actes  d'hostilité  sur  les 
domaines  de  Baudo  uin ,  et  proclama  empereur 
Manuel ,  fils  de  l'empereur  Isaac,  et  de  Mar- 
guerite de  Hongrie  qu'il  venait  d'épouser. 
Cette  dissension  fut  apaisée  par  l'entremise 
des  chefs  de  la  croisade,  et  donna  lieu  à  un 
traité  qui  remit  le  marquis  en  possession  de 
Thessalonique.  Rentré  dans  sa  capitale,  ce- 
lui-ci, pour  punir  les  habitants  de  Teur  sou- 
mission à  l'empereur,  se  livra  à  des  spolia- 
tions et  à  des  rigueurs  qui  rendirent  odieux 
le  joug  des  Latins. Puis,  s'avançant  dans  la 
Thessalie,  if  en  prit  les  villes  méridionales, 
se  saisit  des  défilés ,  et  descendit  vers  La- 
risse.  fl  se  faisait  accompagner,  dans  cette 
expédition,  de  plusieurs  princes  grecs,  nom- 
mément de  Michel-Ange  Comnène ,  et  de 
Manuel ,  son  beau-fils.  Ce  dernier,  qui  por- 
tait encore  les  insignes  impériaux,  lui  rendit 
Içs  succès  plus  faciles.  Boniface  eut  à  com- 
battre contre  les  troupes  de  Léon  Sgure, 
auquel  l'empereur  Alexis  avait  donné  en 
mariage  sa  fille  Eudoxie,  et  qui  était  maître 
de  Corinthe ,  d'Argos  et  de  Nauplie.  Il  prit 
néanmoins  Larisse,  battit  Sgure,  envahit 
la  Béotie  et  TAttique,  et  soumit  Thèbes, 
Argos  et  Athènes.  Pendant  que  le  marquis 
faisait  ces  conquêtes,  l'empereur  étendait 
d'autre  part  la  domination  des  Francs.  Il 
donna  à  Reynier  de  Trit  le  duché  de  Philip- 
popoli,  et  à  Louis,  comte  de  Btois,  le  duché 
de  Nicée  en  Bithynie.  Le  premier  entra  en 

Eossession  de  sa  seigneurie  sans  difficulté, 
e  second  confia  la  conquête  de  sa  jjrovince 
aux  chevaliers  Payen  d'Orléans  et  Pierre  de 
BracheuT,  qui  eurent  à  vaincre  par  les  armes 
la  résistance  des  Grecs.  En  outre,  l'empereur 


donna  à  Etienne  du  Perche  le  duché  de  Phi- 
ladelphie, et  divers  établissements  considé- 
rables aux  chevaliers  de  Saint-Jean  de  Jé- 
rusalem et  aux  chevalîersdu  Temple.  Etienne 
du  Perche  était  venu  de  terre  sainte  à  Con- 
stantinople ,  après  la  conquête,  avec  divers 
autres  croisés,  et  à-  la  suite  des  cardinaux 
légats  Pierre  de  Capoue  et  SolTred.  L'empe- 
reur apprit  alors  que  sa  femme,  Marie  de 
Champagne  ,  était  morte  le  2t  août  ^  en  ve- 
nant le  rejoindre.  Pendant  son  voyage,  cette 
princesse  reçut  l'hommage  de  Bohëmond  IV, 
surnommé  le  Borgne,  prince  d'Antioche, 
qui  se  reconnut  ainsi  vassal  de  l'empire,  à 
raison  de  ce  fief.  Le  cardinal  Pierre  de  Ca- 
poue releva  les  croisés  du  vœa  de  passer 
en  terre  sainte,  et  encourut  par  là,  et  pour 
d'autres  motifs,  le  blâme  du  pape,  qui, 
toutefois,  pour  ne  pas  priver  TÉglise  du  fruit 
de  la  conquête,  se  contenta*  d'improuver  l'é- 
lection du  patriarche  comme  anUcanonique, 
et  la  distribution  des  bénéfices  ecclésiasti- 
ques. Encore,  l'année  suivante  1205,  se  dé- 
cida-t-il  à  confirmer  Thomas  Morosini  dans 
fe  siège  patriarcal  de  Constantinople.  A.vant 
la  fin  de  120li.,  l'empereur  envoya  en  Asie 
des  troupes  qui  s'emparèrent  de  Nicomédie, 
et  eurent  à  combattre  contre  Théodore  Las- 
caris,  despote  de  Romanie.  Ce  prince,  gendre 
d'Alexis,  était  allié  avec  le  sultan  d'Iconium, 
et,  au  nom  de  l'empereur  grec,  son  beau- 
père^  il  s'était  mis  en  possession  de  Nicée. 
IX'autre  part,  Henri,  frère  de  Baudouin,  ayant 
également  passé  le  détroit,  fut  attaque  par 
Constantin  Lascaris,  frère  d'e  Théodore; 
mais,  dans  le  combat  qui  eut  lieu ,  le  prince 
grec  essuya  une  défaite  complète.  Cette  vic- 
toire livra  diverses  villes  à  Henri  ;  il  éprouva 
cependant,  auprès  de  Césarée-,  un  revers  oui 
releva  les  affaires  de  ses  adversaires.  En 
Grèce,  le  marquis  de  Montferrat  poursuivait 
ses  succès.  Les  Grecs  d'Eubée  fur  envoyèrent 
leur  soumission.  Il  chargea  Jacques  d'Avesnes 
d'aller  prendre  possession  de  cette  île;  et 
celui-ci  en  demeura  seigneur.  Boniface  alla 
ensuite  assiéger  Nauplie ,  et  ordonna  à  Jao* 

Sues  d'Avesnes  d'en  taire  de  même  à  l'égard 
e  l'Acrocorinthe,.  où  Léon  Ssure  s'était  en- 
fermé. Un  petit  détachement  de  ses  Croupes, 
commande  par  Geoffroy  de  Villehardouin 
et  par  Guillaume  de  Champlitte,  battit  Mi- 
chel Comnène,  duc  de  Burazzo,  qui  avait 
avec  lui  une  très-forte  armée.  Ces  deux  sei- 
gneurs se  rendirent  maîtres  de  toute  TA- 
chaïe  et  de  la  Morée,  à  l'exception  de  la  La- 
conie.  Durant  le  cours  de  cette  expédition , 
le  marquis  fit  prisonniers  Alexis  et  sa  femme, 
qu'il  envoya  dans  ses  Etats  dltalie.  Murzu- 
phle,  étant  tombé  entre  les  mains  des  Francs, 
vers  le  même  temps,  fut  conduit  à  Conslan- 
tinople, condamnée  mort,  et  précipité  du 
haut  de  la  colonne  de  Théodose.  En  partant 
du  supplice  qui  fût  infligé  à  Murzuphle, 
Guiither,  dans  son  Histoire  de  la  prise  de 
Constantinople^  rapporte  ce  qu'on  va  lire,  de 
la  colonne  d'oi  ce  misérable  fut  précipité"  : 
«  Cette  pyramide  ou  colonne,  comme  ïa  plu- 
part l'appellent,  est  construite  avec  de  gran- 
des t)iei*res  étroitement  unies  ensemble  pA- 
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des  barres  de  fer.  Elle  est  très-^épaisse  par 
•  le  bas,  et  va  en  diminuant  peu  S  peu  jusqu'à 
une  hauteur  ioimense.  Oh  dit  qu'un  solitaire 
avait  établi  sa  retraite'  au  sommet  de  cette 
colonne*.  Bédai^nant  la  terre  et  n'atteignant 

t)a»  encore  au  ciel,  ils^était  ainsi  plaoé  entre 
es  deux  ,•  au  milieu  de  cette  ville  célèbre. 
On  dit  aussi  que  diverses  figures  antiques 
étaient  sculptées  sui'  ce  monument,,  et  q^e 
quelques-unes  exprimaient  des  oracles  de 
la  Sibylle  et  la  destinée  future  de  l'empire. 
Parmi  ces  figures,  on  voyait  des  vaisseaux, 
et  des  échelles  où  montaient  des  hommes 
armés,  comme  pour  attaquer  et  prendre  une 
ville  sculptée  sur  la  colonne.  Les  Grecs 
avaient  jusqu'alors  méprisé  ces.  sculptures , 
ne  pensant  pas  qu'il  lût  possible  que  leur 
ville  éprouvAt  un  pareil  sort.  Mais,  quand 
ils  virent  des  échelles  dressées  sur  nos  vais- 
seaux, ils  se  rappelèrent  ces  figures,  et 
commencèrent  à  craindre  ce  Qu'ils  avaient 
méprisé.  Alors  ils  se  mirent  à  les  mutiler 
à  ooups  d«  piterres  et  de  marOeaux,  croyant 
détourner  ainsi  sur  les  nôtres  un  funeste 
présage.  Mais  leur  espérance  &bt  trompée, 
et  l'événenaent  prouva»  que  ces  prophétiques 
images  avaient  dit  la  vérité.  » 

Les  suecès  remportés  par  les  Francs  étaient 
d'autant  plus  glorieux,  qu'ils  se  battaient 
contre  des  troupes  qui  leur  étaient  infini- 
ment supérieures  en  nombre. 

Mais  lêsi  &recs,  qui  haïssaient  leup»  vain- 
queurs^ les  domptèrent  enfin,  et  ils  jugèrent 
que^  s'ila  ne  pouvaient  triompher  par  eux- 
mèa»6s^  iis  auraient  avantage  à  se  placer 
s<»ii6  le^d^Nnination  d'un  prince  étranger,  qui 
le»  aidât  à  se  délivrer.  Ils  s'adressèrent  donc 
à  Joannice,  rot  de  Bulgarie,  qrui,  daiUeurs, 
les  inquiétait  par  de  continuelles  incursions. 
Les  ravages  qu'il  exerçait  avaient  pour  mo- 
tif,  qu'ayailt  offert  son  alliance  aux  croisés 
dès  qu'il  les  avait  vus  maîtres  de  Censtan- 
tinople,  >1  en  avait  essuyé  un  refus,  sous 
prétexte  qis'il  détenait  injustement  des  terres 
de  l'empire,  quoiqu'il  eût  été  reconnu  par 
le  pape  et  couronné  par  un  légat.  Joaunice 
écouta  les  propositions  des  Grecs ,  quèeom- 
mencèrent  à  s  insurger  sur  plusieurs  points, 
et  avec  succès;  mais  leur  révolte  fut  désho- 
norée par  leur  lâcheté,  et  ne  peut  guère 
être  considérée  que  coiitoie  un  vaste  complot 
d'assassinat.  Nicétas  se  plaint  de  l'orgueil- 
leux mépris  qu'avaient  les  Francs,  maîtres 
de  Fempire  des  Grec»,,  pour  la  nation  grec- 
que ;  il  accuse  les  Latins  de  n'être  pas  des 
gens  traitables,  et  d'avoir  une  langue  bar- 
bare, uB  naturel  avare,  un  œil  envieux, 
un  ¥effitiv»iiisaliable,.iin  esprit  furieux,  une 
rnaon  ortiéUe. 

Bittitôi»  pres<fue  toute^  la  Thrace  fut  sou- 
levée* Pa^  ordre  de  l'empereur,  Geoffroy  de 
Villehardouin,  maréchal  de  Romanie,  mar- 
oba  surAndrinoplei  L'empereur  avait  mandé 
è  SCO  frère  Henri  et  aux  ffitres  chevaliers 

aui  étaient  en  Asie,  de  reveiilr;  mais,  averti 
e  la  marche  du  roi  de  Bulgarie,  qui  avait 
renforcé  son  armée  d'un  corps  de  Tartares 
Comans,  il  ra^lfembla  le  peu  de  tofces  dont 
il  pouvait  disposer,  et  alla  rejoindre  le  ma- 


réchal,, sans  laisser  à  son  frère  le  temps  de 
lui  amener  vingt  mille  Arméniens  dont  celui- 
ci  disposait  Malgré  l'avis  contraire  du  ma- 
réchal et  la  feablesse  numérique  d«  ses 
troupes,  l'empereur  voulut  assiéger  Andri- 
nople,  oû.ua  eorps  de  Bulgares  était  entré. 
Il  y  arriva  lé  merdi  avant  le  dimanche  des 
Rameaux  1205.  Joannice  ne  tarda  pas  à  pa- 
raître. Dans  une  des  escarmouches  qui  s'en- 
gagèrent entre  les  deux  armées,  le  comte 
de  Blois,  s'étant  trop  avancé  avec  ses  hom- 
mes d'armes  à  la  poursuite  des  Comans,  fut 
tué,  et  l'empereur,  qui  avait  vouJu  le  sou- 
tenir, fut  fait  prisonnier,  le  là  avril  1205. 
Le  roi  de  Bulgarie  tenta  aussitôt  une  attaque 
générale  conlyre  les  Francs.  Mais  le  maré- 
chal, aidé  dtf  vieux  doge  de  Venise,  Dan- 
dolo,  soutint  avec  une  intrépidité  invinci- 
ble ses  formidables  efforts ,  pendant  tout  le 
reste  du  jour,  efe,  dès  la  nuit,  commença  une 
savante  retraite  oui  dura  trois  jours.  U  ar- 
riva enfin  stiif  le  bord  de  la  mer,  sans  avoir 
éprouvé  d'échec,  et  pourtant  sans  avoir 
cessé  de  combattre»  et  il  rencontra  Henri,  frère 
de  Tempereur.  Ilsrentrèrent  ensemble  à  Con- 
stantinople.  Le  prince  Henri  fut  chargé  du 

gouvernement ,  sens  te  titre  dre  régent.  Les 
omane  ae  tardèrent  pas  à  sa  retirer,!  a^ais 
les  Bulgares  restèrent  maîtres  de  toutes  les 
villes  df'EuFope,  hormis  ConataBtine4)le;  et 
les  Latins  ne  possédèrent  plu»  qu'uae  for- 
teresse en  Asie,  où  T^héodoreLaeoariaâ'eiH- 
para  de  tout  ce  qu'ils  avaient  atondonné. 
Sur  ces  entrefaites,  le  doge  mourut.  Le 
marquis  de  Montferrat,  ayaai  appris  que 
Thesealomque  avait  reçu  las  Bulgares,  qui 
assiégeaient  ff impératrice,,  sa  femme,  dans 
le  château  ée  eette  place,  s'était  mis  en  mar- 
che pour  la  Ihessalie,  et,  quand  il  arriva 
à  Thessalonique,  les  Bulgares  en  avaient  été 
chassés,  ce  qui  vraisemblablement  fut  cause 
que  Joannice  entra  dans  cette  province.  Le 
régent  profita  de  cette  circonstance  pour  re- 
prendre diverses  villes  voisines  de  Gonstan- 
tinople,  mais  il  ne  put  s'emparer  d'Andri- 
nople.  Vers  le  même  temps,  le  connétable 
do  Remanie,  dans  une  course  qu'il  faisait 
avec  cent  vingt  chevaliers.  Ait  rencontré 
par  les  Bulgares,  qui  le  tuèrent.  Il  n'échappa 
que  dix  chevalins  environ.  Joannice  étant 
revenu  avec  une  nouvelle  armée,^  fit  de 
grandes  conquêtes,  et  il  ne  resta  pluis,  m- 
core  une  fois ,  aux  Latins  que  Gonstafntino- 
ple.  Mais  il  exerça  de  si  affreux  i<avages , 

Îue  les  Grecs,  regrettant  la  domination  des 
rancs,  envoyèrent  à  Baudouin  un  prince  de 
leur  nation,  nommé  Théodore  Branas,  qui 
avait  épousé  l'impératrice  Agnè3,  sœur  de 
Philippe-Auguste  et  veuve  d'Andronit;  Com- 
nène  ,  pour  traiter  de  leur  soumission.-  Ils 
savaient  d'ailleurs  que  le  roi  des  Bulgares 
avait  résolu  de  détruire  les  villes^  de  ïhrace, 
el  de  transporter  leur  nation  au  delà  du 
Banube.  Béjà  Philippopoli  étaif  ruinée.  Bra- 
nas, qui  était  le  seul  des  Grecs  qui  eût  con- 
stamment* tenu  le  parti  des  Latins,  réussit 
dans  sa  mission;  et  Henri  se  mit  aussitôt  en 
marche  pour  obliger  Joannice  à  lever  le 
siège  de   Didymotique,    défendue  par  les 
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Grecs,  guoiqTi'il  n'eût  que  peu  de  troupes , 
et  que  le  roi  de  Bulgarie  eût  pJus  de  qua- 
rante mille  chevaux,  outre  les  fantassins. 
Joannice  battit  en  retraite,  et  se  retira  dans 
ses  États.  Les  Francs  rentrèrent  par  là  en 
possession  d'Andrinople  et  de  Didymotique. 
Ce  fut  vers  celte  époque  (1206)  qu'ils  appri- 
rent la  mort  de  l'empereur  Baudouin,  prison- 
nier des  Bulgares  ;  mais  les  circonstances 
en  sont  encore  douteuses.  La  chronique  du 
moine  Albéric ,  après  avoir  parlé  de  la  ma- 
nière dont  Baudouin  tomba  entre  les  mains 
de  Joannice ,  raconte  en  ces  termes  la  mort 
de  ce  prince  :  «  Tandis  que  Joannice  était 
occupé  à  tendre  de  nouvelles  embûches  aux 
troupes  de  Tempereur,  sa  femme  envoya 
dire  à  Baudouin,  dans  sa  prison,  que  s*'il 
voulait  l'épouser  et  la  concfuire  à  Constan- 
tinople,  elle  le  mettrait  sur-le-champ  en 
liberté.  Mais  l'empereur  ayant  rejeté  cette 
proposition,  la  femme  de  Joannice  se  plai- 
gnit à  son  mari,  et  accusa  Baudouin  lui-môme 
de  lui  avoir  fait  les  offres  qu'il  avait  refusées. 
Joannice,  un  soir  qu'il  était  ivres  fit  amener 
l'empereur  devant  lui,  et  lui  fit  trancher  la 
tète  d'un  coup  de  hache.  Le  corps  de  ce 
prince  fut  abandonné  aux  chiens,  et  un 
édit  public  ordonna  de  célébrer  sa  mort.  » 

Nicétas  dit  de  l'empereur  Baudouin  : 
«  Il  avait  de  la  vertu  et  ae  la  piété  :  durant 
tout  le  temps  qu'il  demeura  séparé  de  sa 
femme,  il  ne  jeta  les  yeux  sur  aucune  autre; 
il  s'adonnait  a  la  prière,  soulageait  les  pau- 
vres dans  leurs  besoins,  et  écoutait  avec 
patience  ceux  qui  n'étaient  pas  de  son  avis  ; 
il  faisait  publier  deux  fois  par  semaine  que 
ceux  de  ses  guerriers  qui  avaient  eu  des 
rapports  coupables  avec  des  femmes  autres 
que  la  leur,  ne  fussent  point  assez  hardis 
pour  coucher  dans  son  palais.»  Cet  éloge 
s'accorde  avec  l'opinion  que  les  Latins  se 
sont  formée  du  caractère  de  Baudouin,  auquel 
on  ne  peut  guère  reprocher  qu'un  excès 
d'impétuosité  militaire,  toujours  fâcheux 
chez  un  chef  d'armée  ;  mais  il  n'avait  que 
trente-cinq  ans  quand  il  mourut.  Henri  se 
trouva  en  possession  de  l'empire.  Il  fut  cou- 
ronné dans  l'Eglise  de  Sainte-Sophie  le  20 
août  1206.  Joannice  avait  refusé  la  paix  aux 
sollicitations  du  pape  et  se  hâta  de  rentrer 
dans  les  États  de  l'empereur.  Il  ruina  Didy- 
motique, mais  battit  en  retraite  devant 
Henn  qui  n'avait  cependant  que  peu  de 
troupes.  Celui-ci  entra  sur  les  terres  de  son 
ennemi,  rasa  Aquila  et,  étant  revenu  à  Cons- 
tantinople,  envoya  en  Asie  une  expédition 
commandée  par  Pierre  de  Brai-heux  et  Payen 
d'Orléans.  Les  Grecs  s'^  battaient  entre  eux. 
Théodore  Lascaris,  qui,  déia  élu  empereur 
à  Constantinople,  après  la  chute  de  Murzu- 
phle,  s'était  lait  de  rechef  proclamer  à  Ni- 
cée,  profitait  d'une  trêve  qu'il  avait  conclue 
avec  les  Latins,  pour  se  mettre  en  posses- 
sion des  pays  où  dominait  David  Com- 
nène,  qui  se  disait  également  empereur  et 
qui  avait  fait  de  'Trébizonde  sa  capitale. 
Lascaris  le  vainquit,  mais  ne  put  le  dépouil- 
ler ;  il  tournaalorsses  armes  contre  les  Latins. 
Nonobstant  ses  attaques,  ceux-ci  se  fortitîè- 


rent  en  Asie.  Le  h  février  1207 ,  Tempe- 
reur  épousa  Agnès,  fille  du  marquis  de 
Montferrat.  Il  fit  alors  personnellement  la 
guerre  à  Lascaris  qui  demanda  et  obtint 
une  trêve  de  deux  ans,  après  avoir  vu  sa 
flotte  battue  par  celle  de  l'empire.  L'empereur 
entra  ensuite  sur  les  terres  du  roi  de  Bul- 
garie, qui  venait  d'assiéger  encore  inutile- 
ment Andrinoule.  Il  ne  tarda  pas  à  appren- 
dre, quand  il  lut  revenu,  la  mort  du  mar- 
quis de  Montferrat,  qui  avait  été  battu  et 
tué  dans  une  rencontre  avec  les  Bulgares, 
dont  il  ravageait  le  territoire.  Joannice, 
voulant  profiler  de  cet  avantage,  assiégea 
immédiatement  Thessalonique  ;  mais  il  y 
périt  d'une  manière,  sinon  miraculeuse,  au 
moins  fort  étrange ,  etson  armée  se  retira. 
Dans  cette  année  1207,  les  Vénitiens  donnè- 
rent la  permission  à  tous  leurs  concitoyens 
de  s'emparer  des  places  maritimes  et  des 
îles  de  l'Archipel  qui  étaient  encore  possé- 
dées parles  Grecs.  En  conséquence,  Marc 
Sanuao  se  rendit  maître  des  îles  de  Paros» 
de  Naxos  et  de  Milo  ;  Marco  Dandolo  et  Jao- 

3ues  Viaro  prirent  Gallipoli  sur  le  détroit 
es  Dardanelles  ;  Marino  Dandolo  se  saisit 
de  l'île  d'Andros.  La  République  équipa 
une  escadre  gui  fit  la  conquête  de  l'île  de 
Corfou  ;  puis  elle  y  établit  une  colonie  de 
Vénitiens.  Après  quoi  la  môme  escadre  s'em- 
para de  Modon  et  de  Coron  en  Morée,  et  de 
rîl«  de  Candie,  qui  fut  également  colonisée. 
Un  Français  se  rendit  maître  des  îles  tle  Zan- 
the  et  de  Céphalonie,  pour  lesquelles  il  fit 
hommage  à  Venise,  ou,  selon  un  chroni- 

aueur,  à  Geoflfroy  de  Villehardouin,  prince 
'Achaïe.  Le  30  juillet  1208,  l'empereur  rem- 
porta, auprès  de  Philippopoli ,  une  victoire 
signalée  sur  Vorylas,  roi  de  Bulgarie,  qui, 
ayant  suc-cédé  à  Joannice,  son  oncle  mater- 
nel, avait  mis  le  siège  devant  cette  place 
avec  une  nombreuse  armée,  dont  il  perdit 
la  plus  grande  partie  en  cette  rencontre. 
Puis  le  vainqueur  envahit  les  terres  de  son 
ennemi,  et  en  conquit  en  un  mois  l'espace 
de  quinze  journées  de  marche.  A  son  retour 
l'empereur  entra  sur  les  terxes  de  Thessa* 
Ionique  pour  y  mettre  à  la  raison  le  régent 
de  cet  État,  qui  prétendait  en  investir  Guil- 
laume, marquis  de  Montferrat,  fils  aîné  de 
Bonifa«e,  au  préiudice  de  Démétrius,  fils  de 
ce  dernier  et  die  Marguerite  de  Hongrie, 
sans  tenir  compte  du  testament  paternel. 
Henri,  dans  cette  affaire,  eut  à  se  garder  de 
la  perfidie  et  des  armes  des  Lombards,  vas- 
saux de  Boniface,  mais  il  les  battit,  couronna 
le  jeune  Démétrius  roi  de  Thessalonique, 
déposa  le  régent  qui  n'avait  pas  craint  d  ap- 
peler les  Bulgares  à  son  secours,  et  remit  la 
régence  à  l'impératrice,  mère  de  Démétrius. 
En  1209,  il  conclut  la  paix  avec  Michel 
Comnène,  prince  d'Ëpire  et  despote  d'Etolie, 

?[ui  accorda  sa  fille  en  mariage  à  Eustacbe, 
rère  de  Henri  avec  le  tiers  de  ses  États  en 
dot,  et  fit  hommage  du  reste  à  l'etmpereur. 
L'année  suivante  (1210),  il  y  eut,  entre  Henri 
et  Vorylas,  un  traité  de  paix  en  vertu  duquel 
le  premier  épousa  une  princesse  proche  pa- 
rente du  second,  et  celui-ci  épousa  une  nièce 
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de  l'empereur.  Guillaume  de  Villehardouin , 
alors  sénéchal  de  Romanie,  se  rendit  maî- 
tre de  Corinthe,  gui,  ainsi  qu'Argos,  était 
possédée  parle  prince  grec  Théodore.  Ce  der- 
nier fut  contraint  aussi  à  lui  rendre  hom- 
mage pour  Argos»  Le  même  Guillaume  de- 
vint à  la  môme  époaue  prince  d'Achaie  et  de 
Morée  par  la  mort  ae  Guillaume  de  Cham- 
plitle.  Vers  ce  temps-là  le  sultan  dlconium 
prit  les  armes  contre  Théodore  Lascaris  en 
faveur  d'Alexis,  qui  s'était  échappé  de  sa 
prison.  Mais  il  fit  tué  après  avoir  gagné  la 
victoire,  et  Alexis,  tombé  au  pouvoir  de  son 
ennemi,  fut  enfermé  dans  un  monastère  où 
il  mourut.  Lascaris  tourna  ses  armes  con- 
tre David  Comnène,  empereur  de  Trébi- 
zonde,  auquel  il  enleva  plusieurs  villes. 
L'empereiir  Henri  rendit  un  édit  qui  inter- 
disait les  donations  d'immeubles  aux  églises 
pour  empêcher  l'affaiblissement  de  la  popu- 
lation militaire.  Mais  ce  règlement  ayant 
donné  lieu  à  de  graves  abus  de  la  part  des 
seigneurs,  fut  invalidé  par  le  pape.  Au 
mois  de  juin  1211  eut  lieu  la  mort  du  pa- 
triarche Thomas  Morosini,  qui  fut  cause  de 
grandes  dissensions  entre  les  Francs  et  les 
Vénitiens  touchant  le  droit  de  remplir  le 
siège  de  Constantinople.  Le  pape  donna 
tort  aux  deux  parties  et  désigna  lui-même, 
en  1215  au  concile  de  Latran,  Gervais  pour 
succéder  è  Morosini.  En  1214.,  l'empereur 
entreprit  contre  Lascaris  une  expédition 
considérable,  qui  lui  réussit,  et  le  rendit 
maître  d'un  grand  nombre  de  villes  apparte- 
nant au  prince  grec.  Il  lui  accorda  la  paix 
en  retenant  par  un  traité  une  grande  éten- 
due de  territoire.  L'année  1216  vit  mourir 
Michel  Comnène,  prince  d'Ëpire,  qui,  s'étant 
déjà  rendu  coupable  de  trahison  et  de 
cruauté  envers  les  Latins,  déshérita  en  ou- 
tre sa  fille  unique,  qui  avait  épousé  Ëusta- 
che,  frère  de  l'empereur,  et  laissa  ses  Éiats 
à  son  frère  Théodore.  Celui-ci  fit  la  guerre 
aux  Bulgares  et  aux  Vénitiens,  auxquels  il 
enleva  plusieurs  villes.  L'empereur  sVtant 
mis  en  campagne  contre  lui,  mourut  è  Thes- 
salonique  le  11  juin  1216,  à  l'âge  de  qua- 
rante ans  et  après  en  avoir  régné  dix-neuf. 
Plusieurs  auteurs  ont  prétendu  qu'il  avait 
été  empoisonné  ou  par  sa  femme,  qui  était 
une  pnncesse  bulgare,  ou  par  les  Grecs.  Ce 
prince  fut  un  sage  politique ,  également  re- 
gretté des  Latins  et  des  Grecs,  et  un  guerrier 
aussi  habile  que  vaillant.  Malheureusement 
il  mourut  trop  tôt  et  ne  laissa  d'autre  en- 
fant qu'une  fille  illégitime. 

Les  barons  de  l'empire  se  réunirent  pour 
pourvoir  à  la  vacance  du  trône,  dont  il  n'y 
avait  point  d'héritier  direct.  Leurs  suffrages 
se  ûxèrent  sur  Pierre,  comte  d'Auxerre, 
beau-frère  de  l'empereur  Henri.  Ce  prince, 
fils  de  Pierre  de  France  et  d'Isabelle  de 
Gourtenay,  était  cousin  germain  de  Philippe- 
Auguste,  roi  de  France,  et  avait  épousé  en 
secondes  noces  Yolande  de  Flandre,  sœur 
des  empereurs  Baudouin  et  Henri.  Ayant  eu 
avis  de  son  élection,  pendant  qu'il  était  en 
France,  il  leva  des  troupes,  au  nombre  de 
çînq  mille  cinq  cents  hommes,  infaqterie  et 


cavalerie,  sans  compter  cent  soixante  cheva- 
liers, et  les  emmena  d'abord  à  Rome  où  il 
reçut, ainsi  que  sa  femme,  la  couronne  impé- 
riale, le  9  avril  1217,  et  delà  dans  ses  nou- 
veaux États.  H  s'engagea  envers  les  Véni- 
tiens, dont  la  flotte  devait  le  tranporter  en 
Orient,  à  débarquer  en  Epire  pour  faire  la 
guerre  à  Théodore  Comnène  et  assiéger  Du- 
razzo  ,  ancienne  possession  de  la  Répu- 
blique de  St-Marc.  Mais  ayant  été  forcé  de 
lever  le  siège  de  celte  place,  il  s'engagea 
imprudemment  dans  les  défilés  d'Albanie, 
et  pour  s'en  tirer,  se  confia  à  son  ennemi, 
qui,  par  une  insigne  perfidie,  lui  détrui- 
sit la  meilleure  partie  de  ses  troupes  et  lui 
enleva  à  lui-môme,  sinon  la  vie,  au  moins 
la  liberté.  On  est  incertain  sur  la  manière  dont 
il  finit;  mais  s'il  ne  périt  pas  par  le  fait  des 
Grecs  au  moment  môme  où  il  fut  trahi,  il 
est  hors  de  doute  qu'il  ne  vécut  pas  beau- 
coup au  delà.  Sa  veuve,  qui  était  enceinte 
avant  de  le  quitter,  accoucha  à  Constanti- 
nople d'un  fils  qui  reçut  le  nom  de  Baudouin 
et  parvint  plus  tard  à  l'empire. 

L'impératrice  étant  morte  bientôt  après, 
les  barons  déférèrent  la  régence  à  Conon  de 
Béthune,  sénéchal  de  Romanie,  et  envoyè- 
rent en  France  des  députés  à  Philippe, 
comte  de  Namur,  fils  aîné  de  l'empereur 
Pierre ,  pour  l'inviter  à  venir  prendre  pos- 
session ae  la  couronne.  Ce  prince  céila  ses 
droits  à  son  frère  Robert,  qui  fut  couronné 
à  Constantinople  le  25  mars  1221.  La  môme 
année  vit  la  mort  de  Théodore  Lascaris;  qui 
eut  pour  successeur  son  gendre  Jean  Ducas, 
appelé  aussi  par  les  historiens  latins  Jean 
\atace.  En  1222,  Théodore  Comnène,  prince 
d'Epire,  ayant  levé  une  puissante  armée, 
envahit  la  Thessalie,  s'empara  de  Thessalo- 
nique,  et  se  fit  couronner  empereur,  ce  qui 
le  mit  en  hostilité  avec  Robert.  Néanmoins,  . 
ce  dernier,  excité  par  Alexis  et  Isaac  Lasca- 
ris ,  frères  de  Théodore ,  et  réfugiés  à  Con- 
stantinople, se  décida  à  déclarer  la  guerre  à 
Vatace.  Le  commandement  de  l'armée  latine 
fut  confié  à  ces  deux  princes  grecs,  qui  éprou- 
vèrent ,  en  122iii- ,  une  sanglante  défaite  ,  et 
tombèrent  aux  mains  de  Vatace.  Quoique 
chèrement  achetée ,  la  victoire  mit  la  plus 
grande  partie  des  conquêtes  '  asiatiques  de 
l'empereur  Henri  au  pouvoir  des  succes- 
seurs de  Théodore  Lascaris.  Vatace  s'étant 
ensuite  mis  en  mer,  ravagea  les  côtes  di 
Thrace,  qui  étaient  dégarnies.  Sur  ces  entre- 
faites, il  reçut  une  députation  des  habitants 
d'Andrinopfe,  qui  lui  demandaient  de  venir 
prendre  leur  ville.  11  y  envoya  deux  officiers, 
qui  n'eurent  pas  de  peine  à  en  chasser  les 
.Francs.  Mais  Théodore  Comnène,  profitant 
des  revers  de  Robert ,  faisait  aussi  de  très- 
grands  progrès  ;  il  résolut  de  s'emparer  pour 
lui-même  d'Andrinople ,  et  exécuta  ce  des- 
sein. De  là  il  resserra  les  Francs,  de  telle 
sorte  qu'il  ne  leur  resta  guère  que  la  capi- 
tale. En  1225,  le  marquis  de  Montferrat  en- 
treprit une  expédition  en  Thessalie ,  avec 
l'assistance  du  pape,  qui  l'aida  puissamment 
à  se  procurer  une  armée  ;  mais  sa  mort,  ar-. 
rivée  au  mois  de  septembre,  amena  la  re-: 
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traite  ue  ses  troupes.  Cet  événement  déter- 
ininaRohôrt  à  conclure av^c  Vatace  un  traité 
qLH  .réduisait  à  rien  la  puissance  ^des  Latins 
au  sud  dudétroit.  En  iÛ28,  l'empereur  mou- 
rut sans  Jaisser  d'enfants.  Il  était  méprisé 
également  des  Latins  et  des  Grecs  ipour  son 
indolence  et  son  incapacité.  Les  barons, 
voyant  que  HabertJ"  ne. laissait  jpour  héri- 
tier que  son  frère  Baudouin,  Âgé  d'en- 
vipon  di«  ans,,  firent,  avec  îean  de 
Brienoe,  roi  de  Jérusalem,  un  traité  par  le- 
quel celui-ci  fut  investi  du  titre  d'empereur, 
à  la  condition  de  laisser  en  mourant  le  trône 
de  CoDStantinople  au  jeune  Baudouin ,  qui 
épouserait  la.filie  de  Jean  de  Brienne,  et  se- 
rait reconnu  roi  de  Nicée  dès  qu'il  aurait 
vingt  ans.  Le  môme  traité  accordait  aux  hé- 
ritiers de  Jean  de  Brienne  luue  :partie  des 
terres  de  l'empire ,  à  titre  de  fiof.  Pendant 
ces  négociations,  Théodore  Comnè<ie,;|^rince 
d'Ëpire ,  v^ioiant  un  traité  qu'il  avait  fait 
avec  Asan,T(n  de^ulgarie,  attaqua  les  Etats 
de  ce  souverain;  mais  il  fut  vai'noudans^ne 
grande  bataille,  en  avril  1230,  et  fait  prison- 
nier. Ses  (Possessions ,  et  spécialement  An- 
dcinople.,  tombèrent  au  «pouvoir  du  roi  .des 
Bulgases,  qui  lui  fit  crever  les  yeux.  Jean  de 
Brienne  arri'^a  à  Constantiuople  avec  de  nom- 
breuses troupes  que  le  pape  l'avait  aidé  à  se 
procurer,  et  se  fit  couronner  empereur.  MsAs 
laissant  écauler  deux  ans  sans  se  servir  de 
ces  ^puissants  renforts,  il  les  vit  se  dissiper 
en  mineure  partie.  U  se  décida  enfin  à  pas- 
ser en  Asie  pour  y  faire  la  guerre  à  Yataoe^ 
en  1233.  Mais  il  ne  put  lui  prendre  que.deux 
places,  après  quoi  il  revint  a  Constaotinople. 
Vatace  se  hâta  de  iconclure  une  «allianoe 
contre  Jean  avec  le  roi  de  Bulgarie,  et  con- 
vint du  mariage  de  Théodore,  son  -fils,  .Agé 
de  onze  ans ,  avec  Hélène ,  fiUe  de  ce  >roi, 
â^ée  de  neuf  ans.  L'empereur,  alarmé,  té.ori- 
vjt  aux  princes  chrétiens  et  au  pape  ipour 
avoir  du  secours.  Grégoire  iX  exhorta  les 
seigneurs  qui  avaient  fait  vœu  de  combattre 
les  infidèles  en  terre  sainte  ,  h  se  rendre  à 
Constatitinoplc,  et  il  en  invita  d'autres.,  qui 
n'avaient  <point  encore  d'engagement.,  h 
prendre  ta  croix  jpouv  le  tmême  objet.  «Bès  le 
commencement  de  1235,  Vatace  débarqua 
avec  son  arméeauppès  de  ^allipoli ,  défen- 
due par  les  Vénitiens,  la  prit  at  l'inonda  de 
sang.  U  y  fut  vejoint  par  le  roi  dies  Bulgares. 
Après  avoir  marié  leurs  enfants,  ils  leser- 
cèrent  de  grands  «ravages  et  d'atroces  cpuau- 
tés  dans  les  Gtatede  Pempeieur;  puis  ils  se 
rapprochèrent \de  'Gonslantinople ,  ciu'ils  in- 
vestirent, aywût  awec  eux  cent  mille  soldats, 
tandis  que  Jean  de  Brienne  n'avait  qu'une 
faible  -infanterie  et  Irès-peu  de  icavalerie. 
Néanmoins  Pempereur 'n'hésita  tpoint  à  sor- 
tir avec  sa  seule  cavalerie,  et  à  'livrer  une 
bataille  dont  il  eut  tout  le  succès,  he  qua- 
rante-huit corps  dont  était  composée  l'armée 
ennemie,  il  ne  «'en  échappa  que  trois,  qui 
protégèrent  la  fuite  du  roi  des  Bulgares  et  de 
Vatace.  Durant  le  oorabat,  l'infanterie  laissée 
dans  la  ville,  profitant  de  ce  que  la  fiotte 
ounemie ,  forte  de  trois  cents  bâtiments, 
avait  téniéjf^ireraent  jeté  l'ancre  trop  près 


des  remparts,  l'attaqua  et  en  prit  une  partie. 
Les  deux  princes  vaincue  cacoinitteapèrifitfkt 
leurs  armement£i,  et  Brienne  ne  .cessa  de  j*é- 
clamer  des  secours ,  surtout  au  pape  ,  qui 
renouvela  ses  instances  auprès  des  fidèle^. 
ViUehardouin ,  prince  d'Achaïe,  les  Véni- 
tiens, les  ûéuois  et  les  Pisans,  r^ondant  à 
cet  appel,  réunirent  leurs  vaisseaux  et  batti- 
rent la  flotte  des  Bulgares  et  des  firecs,  eu 
1236.  Le  jeune  Baudouin  Sut  envoyré  à  Bome, 
d'où  il  passa  en  France,  pour  4)resser  l'arri- 
vée 4es  recours.  Le  pape  adoes^a  de  iDOu- 
veUes  lettres  aux  princes  ku(|ues  et  aux 
évoques,  pour  que  les  croisés  se  rendissent 
à  Gonstantinopie  au  lieu  d'<^ler  en  Paiestine. 
Il  publia  même  une  croisade  à  laquelle  il  at- 
tacha les  mômes  indulgences  qu  on  (gagnait 
en  allant  «en  tenre  sainte.  Un  ^rand  nombre 
de  Français  s'engagèrent  dans  cet  anoiemeat, 
et  entre  autres  Hugues  IV^  duc  «de  Bourgo- 
gne., 'Raoul  de  Nesles ,  comte  de  &^ssons^ 
Jean,  comte  de  Mftcen,  ^et  Jmbert  de^aa^qeu. 
Le  'mois  «de  mars  1238  était  le  l^rme  ide  «dé- 
paFt  fnté  par  le  souverain  .ponlîiÎB.  Sur  ces 
entrefaites  ,  Il  arriva  ile  <GonatantJiirop>e  des 
envoyés  iportant  la  nouvelle  de  la  mort  de 
Jean  de  Bpîenne,  qui  avait  eu  Hou  .'le  ilâ  mars 
123?.  Ce  prinoe  était  dans  sa  ^uatpe-vingt- 
dixième  année.  Us  dirent  aussi  qve  Constao- 
tinople était  en  grand  péntl  par  le  «Banque 
de  vivres  et  la  d&ertion  de  ses  «défenseurs. 
Anseau  de  Gahiou,  Yieu«[  et  «vaôUanftcbeva- 
liec,  fut nomméirégenl ou bailde l'empire.  Le 
roi  des^Bul^ares^dégoû^é  deson  alhanceavee 
Vatace,  Im  avatt  envoyé  demander  sa  fille, 
dont  le  mariage  oie  «pouvait  rguèire  bumk  été 
consommé,  eu  égairfl  au.jeufkeâgtUletcetta 
princesse;  et ^quand il  i'etut  onsa^iâsfiMtt», 
il  écrivit  au  pape  qu'il  ^MMaMit  akrôrer  )6 
schisme,  etils^lUa  aveciesLatiaiSid Oirient. 
il  leva  une.puissaDtearméaret'vintta'vec  les 
Francs  assié^r  une  ville  de  Tfarace,  qui  était 
sous  la  domination  de  ¥ataoe.  Mais  jB3>aiit  ap- 
pris alors  la  mont  de  sa  feame,  il  ^  4te^ra,  et 
renoua  avec  Vatace.  Puis  il  écouta  Irène, 
fille  de  son  'ancien  eniiemi  Théodore  L'An- 
ge. Celui-ci.,  devenu  libre,  ^empara  de 
.  'J!hessalonique,  let  fit  coupenner  «empereur 
son  fils  Jean.  Son  ^rère  ,  Mamuel,  ^e  saisit 
aussi  d'une -partie  'de  la  I^hessalie.  Oepeu- 
danl  le  pape  faisait  de  grands  efforts  pour 
propager  la^oroisade*  U  a  voit  fait  pni^mtMre 
au  Toi  de  «Hongrie  d'y  prendre  {mi*t,  ^  avait 
mis  à  la -disposition  de  Baudouin  des  som- 
mes considérables.  Ce  dernier,  'averti  de  la 
détresse  de  sa  capitale  ëi  des  dispositions 
que  montntfit'le  roi  de  Bulgarie  ée^'unir  à 
V  atace,  expédia  -pour  ses  Etats  *«»  oorps  de 
troupes  commando  par  tean  de  Wtfhune  ; 
mais  cette  'entreprise  fut  traversée  par  Fré- 
déricll,  empereur  d'Allemagne,  et  *ne  très- 
faible  partie  de  ceux  qui  y  'prirent  part 
put  arriver  è  sa  deslimition,  et)  liS8.  En- 
fin, en  1239,  'Baudouin  ayant  tc^rmiteé  s0S 
préparatifs,  «et  obtenu  de  f  empereur  Frédé- 
Pic  11,  par  r<jff0t-(les  menaces  de  saint  Louis, 
roi  (le  Frrfnco,  passage,  pour  la  croisade,  à 
tra-vi^rs  l'Allemagne,  réunit  toutes  ses  trou- 
pes ,  (\m  se  composaient  de  soixati'te  miU6 
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hoinD)es.  Mois  plusieurs  seigneurs  qui  s*é- 
taient  en^ag^  pour  Constantinople  allèrent 
en  Palestine.  Cette  armée  traversa  en  bon 
ordre  rABemagne,  la  Hongrie  et  la  Bulgarie, 

S  race  à  Tinconstance  du  roi  de  oe  pays.  Parti 
e  France  vers  la  fin  cle  juillet  ou  le  com- 
mencement d'août  1239,  Baudouin  arriva  à 
Consftantinûple  avec  tous  ses  croisés,  à  la  fin 
de  la  même  année,  et  il  fut  couronné  empe- 
reur vers  ïe  mois  de  décembre.  Au  printemps 
de  Faanée  12^0,  il  augmenta  son  armée  d'un 
corps  nombreux  de  Tartares  Comans ,  con- 
duits par  deux  de  leurs  princes,  dont  les 
filles,  après  avoir  reçu  le  baptême,  épousè- 
rent des  seigneurs  latins  ;  puis  il  assiégea  une 
ville  de  Tlïr*06,  qu'il  pril.Vatace,  n'osant  pas 
contrarier  oetteGpération,enlevaà  Tempereur 
presque  kuites  ses  places  d'Asie  ;  mais  sa 
flotte,  forte  fie  trente  navires,  fut  battue,  et 
en  grande  |)artie  prise  par  trdze  galères  la- 
tines. Vers  ce  temps,  Baudouin  fit  présent  à 
saint  Louis  d  une  grande  portion  de  la  vraie 
croix  ai  de  plusieurs  autres  précieuses  reli- 
ques. t)4jà,  en  124-9,  le  saint  roi  avait  acquis 
la  couronne  à'épines  de  Notre-Seîgneur.  Ces 
objets  sacrés,la  robe  de Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ,  et  plusieurs  autres  instruments  de  la 
passion,f4irentplus  tard  déposés danslaSainte- 
Chapelle  de  Paris.  Le  roi  des  Bulgares,  qui  de 
nouveau  se  tournait  du  côté  deVatace,  mou- 
rut en  1241,  laissant  son  trêne  è  Caloman, 
son  fils,  âgé  de  douze  ans.  Vatace  conclut 
alors  une  trêve  de  deux  ans  avec  les  Francs, 
et  fit  la  guerre  k  Jean,  empereur  de  Thes- 
salonique,  qu'il  obligea  à  renoncer  par  un 
traièé  è  ce  titre,  et  à  lui  rendre  hommage. 
En  liI4bi,  Baudouin  alla  en  France,  et  il  as- 
sista, en  1245,  au  concile  de  Lyôh.  Pendant 
son  absence ,  Vatace  s'empara  de  plusieurs 
villes  appartenant  aux  Bulgares,  et  d'une 
grande  i)artie  de  la  Thessalie.  Démétrius, 
despote  de  cette  contrée,  et  successeur  de 
Jean,  lui  ifut  livré  par  des  traîtres.  La  trêve 
avec  les  Français  étant  expirée,  Vatace  mit  le 
siège  devant  une  place  deThrace,  dontils'em- 

Eara.  Sa  flotte  attaqua  Candie,  où  les  Grecs,  qui 
abitaient  cette  île  lui  procurèrent  quelques 
avantages  contre  les  Vénitiens,  qui  pour- 
tant en  restèrent  maîtres.  En  12tô,  Baudouin 
revint  à  Constantinople.  En  1255,  Vatace 
mourut ,  au  retoi*r  d'une  expédition  qu'il 
avait  faite  contre  Michel  Comnene.  Sur  la  fin 
de  son  règne,  et  ii  d'autres  époques,  il  y  avait 
eu  dea  négociations  entre  lui  et  le  saint 
siège  nour  la  réunion  des  deux  Eglises. 
Mais  elles  n*eurent  aucun  succès,  par  l'effet 
de  la  mauvaise  foi  et  du  mauvais  vouloir  des 
Grecs.  Vatace  eut  pour  successeur  Théodore, 
son  fils.  Ce  dernier  mourut  en  1258,  laissant 
sou  trône  à  Jean  Lascaris,  son  fils.  Mais  une 
révolution  do  palais  mit  ce  jeune  prince  au 
poavoir  de  Idichel  Paléologue,  qui  fut  asso- 
cié à  l'empire  et  couronné  h  Wicée.  Bau- 
douin se  hAta  d'envoyer  à  l'usurpateur  une 
ambassade,  pour  lui  redemander  la  restitu- 
tion de  Thessalonique  et  de  toutes  les  con- 
quâtas  de  Vatace  dans  la  Thrace.  Mais  il 
n'en  reçut  qu'un  refus  humiliant.  En  1259, 
CrttiUaume  de  ViUebardouin,  prince  d'À- 


chaïe,  étant   venu  au  secours   de  Michel, 
despote  d*Epire  et  d'E*olie\  ec«itre  ïes  trou- 

Îes  de  Michel  Paléologue,  commandée  par 
ean  Comnène,  frère  de  ce  dernier,  fut  aban- 
donné par  ses  alliés  et  fait  prisonnier.  En 
1261,  les  Génois,  par  jalousie  contre  ies  Vé- 
nitiens, firent  alliance  avec  Michel  Paléo- 
logue. Une  courte  trêve,  qui  avait  été  con- 
clue entre  ce  prince  et  le  despote  de  Servie, 
étant  expirée,  ils  remirent  tous  deux  des 
troupes  en  camnagne.  Ce  fut  Alexis  Slraté- 
gopule  qui  eut  le  commandement  de  celles 
de  l'empereur  grec.  Ce  général,  sachant  que 
la  trêve  qui  existait  entre  sàù  maître  et 
Baudouin  devait  finir  au  TWois  de  septembre, 
s'enaui't ,  quand  il  fut  ^/rès  de  Constanti- 
nople, de  1  état  de  cette  place.  Il  apprit  que 
la  garnison,  très-faible  d'ailleurs,  était  pres- 
que toute  sortie ,  aussi  bien  que  la  flotte, 
pour  aller  à  quelque  distance.  S'ètant  décidé 
a  profiter  de  cette  imprudence,  au  mépris  tie 
la  foi  jurée,  il  s'approcha  de  la  viWe  prendaot 
la  nuit  avec  toutes  ses  troupes ,  'et  ayant 
surpris  les  gardes  des  remparts  ,  il  pénétra 
dans  la  place,  où  il  mit  le  feu  sur  t)lusieurs 
points.  Les  habitants  grbcs  lui  prêtèrent  as- 
sistance. Quoique  cette  attaque  mt  faite  avec 
crainte  et  avec  mollesse ,  Baudouin  surpris, 
et  n'ayant  d'ailleurs  avec  lui  que  peu  de  ses 
soldats,  se  vit  forcé  de  s'embarquer  sur  un 
vaisseau.  Sa  flotte  revint  alors  avec  le  reste 
de  ses  troupes  ;  mais  il  était  trop  tard,  et 
Constantinople  resta  au  pouvoir  de  Paléo- 
logue. Cet  événement  eut  lieu  dans  Ja  nuit 
du  25  juillet  12il.  Baudouin  fit  d'abord 
voile,  avec  toute  sa  flotte%  vers  l'Ile  de  Né- 
grepont,  d'où  il  passa  dans  la  Fouille.  Michel 
Paléologue  ,  averti  par  la  voix  publûpie  des 
succès  de  son  général ,  n'y  ajouta  foi  que 

3uand  il  eût  reçu  les  insignes  de  l'emperei» 
étrôné,  c'ost-à-dire  tes  brodequins  da 
pourpre,  l'épée  à  fourreau  de  soie  ora^oisie^ 
le  sceptre  ou  bâton  de  justice,  et  le  chapeau 
pywimidal  de  co^ileur  rouge  et  surmonté  d'un 
gros  fubîs.  H  se  hâta  de  se  rendre  à  Con* 
stantinople ,  où  il  entra ,  le  15  août  1261. 
Stratégopttle  fit  son  entrée  solennelle  quel- 
ques jours  'après,  portant  sur  la  tête  la  cou- 
ronne de  César,  dignité  dont  au  reste  il  étail 
déjà  investi  avant  d'exécuter  sa  déloyala 
tetitative.  Tous  les  Grecs  se  réjouirent  de  la 
prise  de  Constantinople,  bormis  un  seul 
seigneur  de  la  cour,  qui  prévit  (jue  c^iie  na- 
tion ,  ayant  désormais  son  principal  siéga 
en  Europe,  négligerait  ses  provinoes  d'Asie^ 
d'où  les  Musulmans ,  après  s'en  être  aisé- 
ment emparés ,  envahiraient  la  Thrace  et  le 
reste  de  rompre.  Michel  n'abusa  «oint  de  sa 
victoire  cohtre  les  Latins  restas  dans  la 
ville;  il  accorda  même  de  grands  privilèges 
aux  Génois,  ses  amis,  aux  Pisaus  et  aux  Vé- 
liens.  Arrivé  en  Italie,  l'empereur  Baudouin 
envoya  des  ambassadeurs  au  pape  Urbain  IVv  : 
pour  réclamer  son  assistance  Ce  ponlife  fil  ' 
immédiatement  prêcher  en  France  la  croi- 
sade contre  les  Grecs,  et  y  attacha  les  mêmes 
indulgences  qu'on  gagnait  en  allant  en  Pa*-  i 
lestine.  De  plus,  pour  subvenir  aux  frais  de 
l'expédition,  il   ordonna  qu'on  levftt  des 


907 


CONSTANTINOPLE 


dîmes  en  France ,  en  Angeterre  et  en  Espa- 
gne. Il  pria  en  outre  saint  Louis  de  concourir 
de  ses  deniers  h  cette  expédition,  ce  que  le 
roi  promit  de  faire.  Mais  les  prélats  de  cesdi- 
Ters  royaumes  ne  se  montrèrent  pas  dispo- 
sés à  obtempérer  aux  vœux  du  saint  père. 
Le  pape  enioignit  aussi  aux  Génois  de  rom- 
pre leur  alliance  avec  Michel  Paléologue  et 
de  s'accorder  avec  les  Vénitiens,  faute  de 
quoi  il  les  excommunierait  et  priverait  leur 
ville  du  sit^ge  archiépiscopal  dont  elle  ioui^- 
sait.  Il  se  vit  plus  tard  contraint  de  réaliser 
cette  menace.  Quant  aux  Vénitiens,  ils  se 
hâtèrent  d'équiper  une  flotte  pour  défendre 
leurs  possessions  d'Onent  et  arrêter  les  en- 
treprises ultérieures  des  Grecs.  Michel  Pa- 
léQloçue,  dans  le  but  de  conjurer  le  danger, 
écrivit  au  pape,  en  1262,  qu'il  voulait  tra> 
vaillerà  la  réunion  des  deux  Eglises.  Urbain 
lui  envoya  des  nonces;  mais  il  ne  tarda  pas 
à  se  convaincre  qu'il  était  dupe  d'une  four- 
berie nouvelle,  et  il  fit  de  rechef  prêcher  la 
croisade. 

Pendant  l'année  126ijk,  Michel  Paléologue 
vit  ses  troupes  battues  en  Thessalie  nar  Mi- 
chel ,  despote  d'Epire,  qui  le  força  à  la  paix 
et  mourut  presque  aussitôt,  après  avoir  di- 
visé ses  Etats  entre  ses  enfants.  L'un  d'eux, 
Jean,  prince  ou  duc  de  Patras  fut  dès  la  mê- 
me année  en  hostilité  avec  l'empereur  grec, 
et,  se  voyant  serré  de  près,  demanda  du  se- 
cours à  Jean  de  la  Roche,  duc  d'Athènes  et 
de  Thèbes.  Celui-ci  le  fit  aider  par  trois 
cents  chevaliers  av.ec  lesquels  il  attaqua , 
sous  les  murs  de  s«  capitale,  l'armée  grec- 
que commandée  par  le  despote  Jean  Paléo- 
logue, frère  de  Michel,  et  la  battit  complète- 
ment. La  flotte  grecque  forte  de  soixante 
voiles  fut  défaite  un  peu. plus  tard  par  quel- 
ques vaisseaux  français  et  vénitiens.  Vers  la 
même  époque,  Micnel  Paléologue  priva  de 
la  vue  le  jeune  empereur  Jean,  fils  de  Théo- 
dore Lascaris,  quoiqu'il  eût  juré  de  lui  con- 
server la  couronne,  et  de  ne  point  commet- 
tre d'attentat  contre  sa  personne.  Au  lieu 
d'employer,  pour  ce  crime,  des  bassins  de 
cuivre  ou  des  lames  de  fer  fortement  chauf- 
fées, comme  on  le  faisait  ordinairement,  il 
se  servit  de  vinaigre  bouillant.  Arsène,  pa- 
triarche schismatique ,  l'excommunia  à  ce 
sujet,  mais  sa  juste  rigueur  le  ût  chasser  de 
son  siège.  En  1265,  les  Grecs  eurent  quel- 
ques avantages  sur  les  Vénitiens  et  prirent 
le  duc  de  Thèbes  et  d'Athènes  dans  l'ile  de 
Nègrepont;  mais  une  de  leurs  armées  fut 
battue  près  du  château  de  Pharsale  en  Thes- 
saUe  par  les  Francs,  que  conduisait  le  duc 
de  Patras.  Le  duc  d'Athènes  mourut  aussitôt 
après  avoir  traité  avec  l'empereur  grec  et 
eut  pour  successeur  son  frère  Guillaume  de 
la  Roche,  qui  ne  voulut  pas  tenir  la  conven- 
tion et  continua  les  hostilités.  Il  fondait 
sans  doute  de  grandes  espérances  sur  les 
incessantes  et  formidables  attaques  que  les. 
Turcs  commençaient  à  diriger  contre  l'em- 
pire grec.  En  la  même  année  1265,  Bau- 
douin II,  qui  était  venu  en  France  pour  y 
hâter  les  préparatifs  de  la  croisade,  investit 
Pugues  IV,  duc  de  Bourgogne,  du  ro^yaume 
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de  Thessalonigue  et  de  plusieurs  seigneu- 
ries de  l'empire  d'Orient.  En  1267  il  flt  un 
traité  avec  Charles  d'Anjou,  roi  des  Deux- 
Siciles,  par  lequel  il  cédait  à  ce  prince  les 
droits    de   su  eraineté  de  l'empire  sur  la 
principauté  d'Achaïe  et  de  Morée,  plusieurs 
îles  et  d'autres  seigoeuries,  à  condition  que 
le  roi  fournirait  et  entretiendrait  pendant 
une  année  deux  mille  hommes  d'armes  con- 
tre Michel  Paléologue.  Il  fut  en  outre  con- 
venu entre  eux  que  Philippe,  fils  de  Bau- 
douin, épouserait  Béatrix,  fille  du  roi,  et 
que  celui-ci  hériterait  des  droits  à  l'empire, 
en  cas  d'extinction  des  successeurs  directs 
de  l'empereur.  Vers  le  même  temps,  Charles 
d'Anjou  s'était  rendu  maître  de  l'île  de  Cor- 
fou  et  de  diverses  places  d'Epire.  Par  un  au- 
tre traité,  conclu  au  mois  de  mars  1268  sans 
préjudice  des  précédents,  Baudouin  céda  à 
Thibaut,  roi  de  Navarre  et  comte  de  Cham- 
pagne, le  quart  des  terres  de  l'empire  à  la 
condition  que  ce  prince  l'assisterait  en  per- 
sonne. En  outre ,  Baudouin  avait  pris  quel- 
ques troupes  à  sa  solde.  Mais  la  croisade 
que  saint  Louis  fit  prêcher  et  dans  laquelle 
il  périt,  entraîna   après  lui  la  plupart  des 
seigneurs  français  engagés  pour  l'expédition 
de  Constantinople,  et  la  fit  échouer.  Un  autre 
obstacle  fut  suscité  par  Paléologue  lui-même, 
qui  ne  cessait  d'envoyer  à  Rome  des  ambas- 
sadeurs pour  donner  au  saint  siège  de  nou- 
velles assurances  du  désir  qu'il  avait  de  se 
soumettre   à   la  puissance  apostolique  du 
pape.  Il  y  eut  même,  dès  lors,  quelque 
chose  de  plus  que  des  pourparlers;  car  un 

[)eu  avant  la  mort  de  saint  Louis,  en  1270, 
'empereur  grec  fit  chanter  l'Evangile  dans 
les  deux  langues  et  nommer  le  pape  avant  le 
patriarche  schismatique  dans  les  prières.  En 
même  temps  il  envoyait  aussi  en  France  des 
ambassadeurs  pour  arrêter  l'exécution  des 
projets  de  Charles  d'Anjou  par  Tautorité  du 
roi.  De  son  côté,  Baudouin  II  ne  se  lassa  pas 
d'invoquer  l'assistance  des  princes  d'Occi- 
dent jusqu'à  sa  mort,  qui  eut  lieu  en  1272. 
Il  laissa  son  titre  impérial  à  son  fils  Phi- 
lippe. 

Ce  ieune  prince,  qui  avait  été  retenu  par 
les  Vénitiens  pour  stSreté  d'une  somme  prê- 
tée à  Baudouin  II,  avait  plus  de  trente  ans 
auand  son  père  mourut.  Après  sa  libération, 
passa  en  uastille,  où  il  fut  fait  chevalier  par 
le  roi  Alphonse  son  cousin  ;  et  son  mariage,  ar- 
rêté avec  Béatrix,  fille  de  Charles  d'Anjou,  fut 
consommé  en  1273  ou  127iii-.  Le  k  octobre  de 
cette  dernière  année  il  ratifia  les  conventions 
passées  entre  son  père  et  le  roi  des  Deux- 
Siciles.  Le  pape  Grégoire  X  avait  envoyé 
trois  religieux  de  l'ordre  des  Frères  Mineurs 
avec  les  pouvoirs  de  nonces  à  Michel  Paléo- 
logue, pour  l'avertir  qu'il  tiendrait  à  Lyon 
un  concile  général,  au  mois  de  mars  1274, 
où,  entre  autres  choses,  on  s'occuperait  des 
moyens  de  secourir  le  royaume  de  Jérusalem 
et  d'opérer  la  réunion  des  deux  Eglises,  et 
pour  1  inviter  à  s'y  rendre  avec  le  patriarche 
schismatique  Joseph.  L'empereur  grec  répon- 
dit de  manière  à  satisfaire  le  pontife,  et,  ne 
voulant  pas  quitter  ses  Etats^  se  flt  représenter 
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au  concile  par  des  ambassadeurs ,  dont  Tun 
était  Germain,  ancien  patriarche  deConstan- 
tinople.  Mais  celui  qui  occupait  alors  ce 
siège,  s'opposant  à  la  réunion,  ne  vint  pas. 
Les  ambassadeurs  déclarèrent  qu'ils  appor- 
taient la  soumission  tant  de  TEglise  grecque 
que  de  l'empereur  lui-môme,  et  demandè- 
rent qu'il  leur  fut  permis  de  procéder  à  l'é- 
lection d'un  nouveau  patriarche,  soumis  à 
l'Eglise  romaine.  Le  grand  Logothète  8t  en- 
suite, au  nom  de  son  maître,  une  profession  de 
foi  orthodoxe.  En6n  il  fut  décidé  en  concile 
que  l'Empire  d'Orient  resteraitàMichel  Paléo- 
logue.  Le  pape  écrivit  à  ce  princequ'il  feraitses 
effortspour  lui  procurer  une  trêve  avec  l'empe- 
reur Pnilippe,  et  le  roi  Charles  des  Deùx-Siçl- 
les,  afin  qu'on  eût  letemps  deconclurela  paix. 
Michel  et  son  fils  Andronic  ratifièrent  ce  qui 
avait  été  fait  au  concile.  Le  patriarche  schis- 
matique  fut  déposé  et  remplacé  ;  les  prélats 
grecs  qui  persistèrent  dans  le  schisme  fu- 
rent  exilés.   Cette   réconciliation  délivrait 
l'empereur  grec  de  la  crainte  d'une  croisade, 
mais  elle  lui  suscita  des  embarras  intérieurs 
presque  aussi  redoutables.  Les  nombreux 
prélats  gu'il  avait  fallu  déposer  formèrent 
un  parti  puissant,  à  la  tôte  duquel  se  plaça 
Micnel  Comnène,  despote  d'Etohe  et  d'Epire. 
Ces  schismatiques  assemblèrent  un  synode 
qui  excommunia  le  pape  et  l'empereur  grec 
comme  hérétiaues.   Ce  dernier  fut  obligé 
d'employer  la  lorce  des   armes  et  recourut 
aussi  aux  supplices.  Un  grand  nombre  des 
plus  ém'inents  seigneurs  et  même  plusieurs 
de  ses  proches  parents  se  retirèrent  auprès 
d'Alexis  Comnène,  empereur  de  Trébizonde. 
En  même  temps  les  seigneurs  Francs  de  la 
Grèce  lui  Hrent  la  guerre  ;  mais  il  les  battit 
en  1279.  D'autre  part,  il  appréhendait  vive- 
ment de  se  voir  attaqué  par  Charles  d'Anjou, 
qui  faisait  des  armements   considérables. 
C'est  pourquoi  il  entra  en  négociation  avec 
Pierre,  roi  d'Araçon,  afin  d'amener  un  sou- 
lèvement en  Sicile  au  profit  de  ce  dernier. 
Sur  ces  entrefaites,  Martin  IV,  ayant  succédé 
en  1281  au  pape  Nicolas  III,  fulmina  une 
bulled'excommunication  contre  MichelPaléo- 
logue,  qu'il  eut  lieu  de  déclarer  schismatique 
le  12  novembre  de  la  même  année.  Le  pape 
fit  aussi  conclure  contre  l'empereur  grec,  le 
3  juillet  suivant, une  ligue  entre  Venise,  l'em- 
pereur Philippe  et  le  roi  Charles  d'Anjou. 
Ces  deux  princes  s'engageaient  aussi  bien 
que  Jean  Dandolo,  doge  de  Venise,  à  faire  la 
guerre  en  personne;  mais  le  roi  pouvait  s'y 
faire  remplacer  par  son  fils  aîné.  Le  doge 
promettait  quarante  galères  ;  le  roi  et  l'em- 
pereur, huit  mille  chevaux  et  une  infanterie 
proportionnée.  Le  point  de  départ  devait 
être  Brindes,  et  l'époque,  le  mois  d'avril 
1283.  En  attendant,  on  convint  d'inauiéter 
les  Grecs  par  des  attaques  de  moindre  im- 

EDrtance.  Loin  de  s'en  tenir  à  ces  stipulations, 
harles  d'Anjou  arma  cent  galères ,  vinet 
gros  vaisseaux,  et  deux  cents  bâtiments  de 
transports  pour  sa  cavalerie,  qui  se  compo- 
sait de  dix  mille  hommes  d'armes  déjà  levés. 
Son  infanterie  était  formidable.  Sans  atten- 
dre l'époi^^ue  déterminée  par  |es  coiiventioosy 


il  fit  passer  en  Epire,  où  il  possédait  Durazzo, 
trois  mille  hommes  commandés  par  Rossi, 
gentilhomme  français.  Mais  celui-ci  ayant 
tenté  d'assiéger  Belgrade,  en  Albanie,  qui 
appartenait  à  Michel  Comnène,  gendre  de 
l'empereur,  se  laissa  surprendre,  fut  battu 
et  fait  prisonnier. 

Dans  ce  grand  danger,  Michel  Paléologue 
pressa  ses  négociations  avec  le  roi  d'Araçon 
et  lui  fit  remettre  trente  mille  onces  d  or. 
Celui-ci  mit  sa  flotte  à  la  mer  et  s'embarpua 
poiîr  la  Sicile.  Mais  avant  qu'il  y  fût  arrivé, 
toute  cette  île  avait  consommé  1  insurrection 
connue  sous  le  nom  de  Vêpres  siciliennes. 
Il  n'eut  qu'è  s'y  présenter  pour  en  être  maî- 
tre. Cet  événement,  en  obligeant  Charles 
d'Anjou  à  employer  toutes  ses  forces  contre 
ses  nouveaux  ennemis,  sauva  l'empire  grec. 
Michel  Paléologue  ne  se  soucia  plus  ni  de 
l'union  des  deux  Eglises,  ni  de  1  excommu- 
nication qu'il  avait  encourue.  Il  mourut  en 
cet  état,  le  vendredi  11  décembre  1282.  L'em- 
pereur Philippe  le  suivit  bientôt  dans  la 
tombe,  laissant  Catherine,  sa  fille  unique, 
héritière  de  son  titre  impérial.  En  1294,  cette 
princesse  confirma  en  raveur  de  Charles  II, 
successeur  de  Charles  d'Anjou,  les  attribu- 
tions de  territoire  faites  à  ce  dernier  par 
l'empereur  Philippe,  et  Charles  II  les  trans- 
mit, sous  la  suzeraineté  de  la  couronne  de 
Naples,  à  Philippe,  prince  de  Tarente,  son 
fils  puîné,  qui,  par  son  mariage  avec  la  fille 
de  Nicéphore  Comnène,  despote  d'Etolie , 
acquit  clés  droits  sur  une  grande  partie  de 
cette  province.  C'est  pourquoi  il  se  qualifia 
despote  de  Remanie.  Ën^lSOl,  l'impératrice 
Catherine  épousa  Charles,  comte  de  Valois, 
frère  de  Philippe-le-Bel,  roi  de  France,  l'as- 
socia à  ses  droits  à  l'empire  d'Orient,  con- 
sentant à  ce  qu'il  les  transmît,  si  elle  mou- 
rait sans  enfants,  aux  enfants  qu'il  avait  eus 
lui-même  de  sa  première  femme,  Marguerite 
de  Sicile.  Il  parait  qu'en  cette  même  année, 
le  nouvel  empereur,  Charles  de  Valois,  fit 
alliance  avec  les  Vénitiens.  Le  pape  le  nomma 
ensuite  vicaire  et  défenseur  ae  l'Eglise,  lui 
donna,  tant  pour  lui  que  pour  l'impératrice 
et  pour  leurs  héritiers,  des  lettres  de  confir- 
mation de  leurs  droits  sur  l'empire  de  Con- 
stantinople,et,afin  de  lui  faciliter  les  moyens 
d'entrer  en  possession  de  ce  trône,  ordonna 
en  sa  faveur  une  levée  de  dîmes  extraordi- 
naires sur  les  biens  ecclésiastiques  de  France, 
d'Italie,  d'Aneleterre,  de  Sicile,  de  Sardaigne, 
de  Corse  et  de  la  Grèce.  Charles  de  Valois 
employa  Ip>  reste  de  cette  année  à  faire  le 

fjuerre  en  Sicile  pour  le  compte  du  roi  Char- 
es  II,  et  contre  le  roi  d'Aragon.  Après  avoir 
obtenu  des  succès ,  il  fit  un  traité  de  paix 
peu  avantageux.  Les  Catalans,  qui  formaient 
eu  grande  partie  l'armée  du  roi  d'Aragon, 
n'ayant  plus  d'occupation,  se  mirent  au  ser- 
vice de  l'empereur  grec  Andronic,  qui  ayant 
perdu  successivement  toutes  ses  armées 
contre  les  Turcs,  se  voyait  dans  le  plus  grand 
péril...  En  1304>,  les  Catalans,  commandés 
par  Roger  de  Flor,  arrivèrent  à  Constantino- 
ple  sur  une  flotte  de  vingt-deux  voiles  et  au 
nombre  de  huit  mille  hommes,  Roger  épous^ 
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incontinent  Marie,  nièce  d'Andronic,  fit  ve- 
nîT  de  n(mv€Mes  troupes  et  hagmenta  ^e  nom- 
iire  de  ses  vaissiwï.  Puis  M  passa  en  Asie  avec 
son  araïée,  aecrue  de  quelques  -corps  gpe<;s, 
et  ne  iarôfc  «pas  îi  battre  les  Turcs  dans  une 
prenrièff^  fenCôtitre.  Fernand  Ximeneï  de 
Arenos,  un  des  cheft  de  son  armée,  se  sé- 
para de  lui  à  cette  époque,  et  passa,  avec  ime 
Êartie  des  Catalans,  au  service  deîîa^tier  de 
tienne,  ^uc  d'Athènes.  Mais  Roger  reçut 
de  Sicile  tfouie  cents  hommes,  et  marcha 
contre  le«  Turcs  qui  assiégeaient  Philad^- 
pbie,  au  nombre  de  trente  mille  hommes. 
Il  les  défit,  «l  leur  tua  dix-huit  mille  hommes 
ainsi  que  leut  général.  L'empereur,  prenant 
ombrage  de  ces  grands  succès,  envoya  ordre 
àTVoger  de  revenir  en  Thessalie  avec  une  par- 
tie des  Catalans,  pour  faire  la  guerre  aux 
Bulgares,  sous  son  tils  Michel  Paléologue. 
Roger  ramena  tous  ses  Catalans,  établit  son 
quartier  général  dans  Gallipoli,  et  fut  créé 
césar  par  l'empereur.  Mais  cette  faveur  ca- 
chait une  trahison.  Roger,  ayant  divisé  ses 
troupes,  et  étant  allé  voir  Michel  Paléologue 
à  Andrinople,  avec  ufie  faible  escorte,  fut 
assassiné  par  les  gens  de  ce  prince,  le  22 
avril  12©6.  La  garnison  catalane  de  Gallipoli 
massacra  atrssitôt  par  représailles  les  Grecs 
de  cette  ville,  et  envoya  des  parlementaires 
àrempereur,  quilesfit  assassiner.  Les  Cata- 
lans se  fortifièrent  dans  Gallipoli,  où  ils  fu- 
rent assiégés  par  Michel  Paléologue,  qui 
avait  avec  lui  q\iarante-(juatre  mille  homnves. 
Mais  ce  prince  fut  obligé  de  lever  le  siège, 
après  avoir  perdu  vingt-mille  fantassins  et 
six  mille  chevaux.  Les  Catalans  reçurent 
ilors  des  renforts  considérables,  e*  !a  nou- 
velle qu'ils  allaient  être  secourus  par  l'infant 
Fernand  de  Majorque,  lieutenant-général 
du  roi  d'Aragon.  L  empereur  grec  ordonna 
a  Michel  Paléologue  de  les  attaquer  de  nou- 
veau; mais  les  Catalans  marchèrent  è  la  ren- 
contre de  ce  prince  et  lui  firent  essuyer  une 
sanglante  défaite.  Cependant  l'affaiblisse- 
ment de  l'empire  çrec  avait  relevé  les  espé- 
rances de  Charles  aeValois;  il  avait  demandé 
au  pape  Benoît  XI  de  faire  prêcher  une 
nouvelle  croisade,  sans  en  obtenir  autre 
chose  que  des  concessions  de  dîmes  sur  les 
églises,  et  des  promesses  d'indulgences  pour 
les  gens  de  guerre  qui  l'assisteraient.  Mais 
Clément  V  montra  plus  de  zèle  pour  sa  cause; 
non -seulement  il  renouvela  avec  plus  de  lar- 
gesse les  mêmes  concessions,  mais  il  inter- 
vint entre  Charles  de  Valois,  d'une  part,  et 
les  Vénitiens  et  le  duc  de  Bourgogne  d'autre 
part,  pôtir  la  formation  d'une  armée  destinée 
à  reconquérir  Constantinople.  Il  excommu- 
nia Andronîc,  et  interdit  à  tous  les  princes 
chrétiens  défaire  alliance  ou  commerce  avec 
lui.  Charles  de  Valois  recommença  à  lever 
des  troupes  en  1307.  En  môme  temçs  îl  re- 
cevait de  nombreuses  lettres  des  princes  et 
des  seigneurs  grecs,  et  particulièrement  de 
ceux  de  l'Ancitolie,  aussi  bien  que  des  mem- 
bres de  leur  clergé,  qui,  effrayés  des  pro- 
grès des  Turcs  et  delà  faiblesse  d'Andronic, 
l'assuraient  des  bonnes  dispositions  de  leur 
nation  et  des  troupes  catalanes  à  le  recon- 


naître pour  empereur,  s'il  se  présentait. 
Charles  partit  donc  pour  Ittrïie  dans  l'inten- 
tion de  tenter  l'entreprise  ;  mais  il  revirft  en 
France  sans  avoir  Tietti  fait.  Au  <«wnmenice- 
ment  de  Janvier  IdClV,  le  iMrdi  d^près  la 
saint  Sylvestre,  il  vit  «lourir  «a  femme  Tim- 
pératrice  Catherine.  Cependant  les  Catalans 
de  Gallipoli  continuaient  contre  Jes  Grecs 
letrrs  étonnants  exploits.  Ils  les  battirent  en 
plaine  et  loor  entevèrent  ptesieurs  pkces. 
Pendant  une  d-e  leurs  inacursions,  ils  laissè- 
rent Gallipoli  avec  une  faible  garnison  de 
deui  cents  fantassins  et  de  vingt  chevaliers. 
Les  Grecs  en  profitèrent  pour  faire  attaquer 
cette  place  pir  dix-huit  galères  génoises  et 
sept  des  leurs.  Mais  «ette  tentative  tourna  à 
la  honte  des  assaillants.  Pendant  ce  temps- 
là  les  Turcs  faisaient  de  grands  progrès  en 
Asie-Mineure  ;  ils  s'emparèrent  d'Epbèse  et 
de  beaucoup  d'autres  places  fortes.  Il  y  ettt 
un  traité  d'alliance  contre  les  Grecs,  conclu 
entre  les  Musulnïans  et  les  Catalans.  Ceuï- 
ci  ne  tardèrent  pas  à  être  joints  par  l'infant 
Fernamd  de  Majorque.  Mais  la  division  se 
mit  parmi  leurs  chefs,  et  fut  fomentée  par 
Andronic.  Le  prince  espagnol,  n'ayant  pu 
faire  reconnaître  son  autorité,  se  retira,  après 
avoir  rasé  les  fortifications  de  «GallipoH,  éont 
le  territoire  dévasté  ne  fournissait  plils  de 
vivres. 

Le  titre  impérial  de  Catherine  passa  à  la 
fille  de  cette  princesse  et  de  Charles  de  Va- 
lois, qui  s'appelait  aussi  Catherine.  La  nou- 
velle impératrice  était  encore  en  bas  âge. 
Elle  avait  été  promise  en  mariage,  dès  le 
berceau,  à  Hugues,  fils  de  Robert  II,  duc  de 
Bourgogne;  mais  en  1308  on  commença  à 
parler  de  l'unir  à  Philippe,  prince  de  Ta- 
rente  et  fils  puîné  deCharies  II,  roi  des  Deux- 
Srcfles.  Ce  second  projet  fut  réalisé  plus 
tard.  E\\  ce  temps-là  Charles  de  Valois  passa 
avec  le  prince  de  Servie  un  traité  par  le- 
quel celui-ci,  en  échange  de  certaines  con- 
cessions, s'engageait  à  l'assister  en  personne, 
s'il  entreprenait  la  conquête  de  Constantino- 
ple. Les  troupes  catalanes,  qui  occupaient 
encore  Cassandrie,  lui  prêtèrent  serment  de 
fidélité;  enfin  les  Vénitiens,  pour  Taccomplis- 
sement  des  conventions  qu'ils  avaient  con- 
clues avec  lui,  entretenaient  dans  l'Arehipel 
une  escadre  de  galères,  et  le  pressaient  vive- 
ment de  tenir  aussi  ses  enga^^^ements.  Mais  ce 
prince,  qui,  s'il  eût  suprotiterde  ces  ï>eureu- 
ses  conionctures,  avait  de  gravides  chances 
de  sucées,  les  laissa  perdre  en  accumulant 
honteusement  les  délais.  Les  Vénitiens,  fa- 
tigués, se  déterminèrent  à  accorder  des  trê- 
ves successives  à  l'empereur  grec,  sans  toute- 
fois consentir  à  une  paix  définitive.  La  désu- 
nion se  remit  encore  parmi  les  Catalans,  dont 
le  chef,  Béranger  de  Boccafort,  fut  justement 
déposé.  Ces  vaillantes  bandes,  après  s'ê- 
tre séparées  de  leurs  alliés  turcs,  qui  re- 
tournèrent en  Asie,  passèrent  à  la  solde  du 
dut  d'Athènes,  qui  les  employa  d'abord  avec 
un  grand  succès  contre  ses  ennenii*,  Nicé- 
phore,  despote  d'Acarnanie,'et  Jean,  duc  de 
Palras  et  prince  de  Valachie.  Maiis  ensuite  H 
les  mécontenta,  et  voulut  les  ch«ssér  SaA^  tes 
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payer  ;  ils  lui  firent  essuyer,  près  de  la  ri- 
vière duCéphise,  une  sanglante  défaîte  dans 
laquelle  il  périt  Restés  maîtres  du  pays,  les 
Catalans  élurent  pour  chef  Rogçr-Deslau , 
chevaliiiT  de  la  province  de  Roussiïlon.  La 
jeune  impéi^atrice  Catherine  essiaya  de  com- 
penser ces  funestes  événen^ents  par  son  ma- 
riage avec  Philippe  de  Sicile,  prince  de  Ta- 
rente.  Celte  nnion  eut  lieu  le  M) juillet  1313. 
Philippe,  avec  l'assistance  du  ^ape,  se  hâta 
de  faire  des  levées,  et  Andronic  en  eut  une 
telle  fraj^eur,  qu'il  flt  alliance  avec  les  Turcs. 
Toutefois,  cet  armement  resta  sans  emploi. 
En  13tô,  Jean  de  Sicile,  fils  puîné  de  Char- 
les 11,  et  comte  de  Gravina,  fit  4ine  expédi- 
tion dans  la  pri()cipauté  de  Morée,  sur  la- 
quelle il  avait  des  prétentions,  fl  paraît  cju'il 
réussit  k  en  faire  la  conquête  et  à  y  mainte- 
nir sa  4iânjùiation.  Mais  déjà  les  Turcs  rava- 
geaieat  t<#ute  la  Grèce  par  d'incessantes  in- 
cursions.Quant  aux  Catalans,  ils  demeurèrent 
enpossession  du  duché  d'Athènes. 

Sa  i^i6,  Roger  D^^slau  étant  mort,  ils  se 
soumireai  yoloolairement  à  J^Iainfroi  d'Âra- 
goa,  eucofâ  enfant ,  et  i^ls  de  Frédéric,  roi 
de  Sicile.  Et  comm^  o^  jeune  prince  ne 
tarda  pa«  è  mourir,  les  conquêtes  des  Ca- 
talans, souf  le  litre  de  duchés  d'Athènes  et 
de  Patr«s,  passèreoi  à  Àl|)honse»  autre  fils 
de  Frédéric.  L'empereur  Philippe  II,  époux 
de  rimpératrioe  Cather ine  et  prince  de  Ta- 
rente^  mounal  k  Naples  le  26  décembre. 
iâtt.  11  laissa  k  sa  femme  plusieurs  en- 
faols^  doat  l'ainé,  appelé  Robert,  ne  prit  le 
tit«  d'empereur  qu'après  le  mort  de  cette 
prinoesse.— G«theriae  de  Valois  netarda  point 
a  se  reodre  4àm  la  principauté  de  Morée 
qu'elle  possédiûi»  et  établit  sa  résidence  à 
Patras.  Elle  dovoya  quelques  galères  pour 
soutenir  les  Acarfiaaieos  révoltés  coatre  le 
nou?t'i  empereur  grec  Andronic  le  Jeune. 
En  1338,  les  Turcs  ravagèrent  cruellement 
la  Morée  et  brûlèrent  les  faubourgs  d'Athè<- 
nes.  Plusieurs  Etats  chrétiens  se  liguèrent 
contre  ces  barbares»  et  envoyèrent  une  flotte 
qui  leur  brûla  deux  ceut  cinquante  navires; 
mais  on  ne  put  les  expulser  de  la  Grèce,  et 
Calojean  qui,  vers  la  même  époque,  suc- 
céda à  Aauronic  ie  Jeune,  sur  le  trône  de 
Consiantiûople,  se  vit  également  impuissant 
h  arrêter  en  Asie  les  effrayants  i)rogrès  du 
sultan  Orkan.  Le  pape  ^)ublia,  en  13^^,  une 
croisade  contre  ces  inhdèles;  les  princes 
chrétiens  tirent  un  nouvel  armement  naval» 
auquel  cTMioourut  Tiaipératrice  Catherine, 
qui  gouvernait  encore  la  Morée  au  nom  de 
son  tils.  Cette  expédition  essuya,  eu  13^5, 
quelques  revers.  Au  commencement  d'octo- 
bre de  i'aniiée  13^6,  l'impératrice  Catherine 
mourut  à  Naples.  Robert  11,  son  lils  aîné, 
l>ril  aussitôt  \e  titre  d'empereur;  et  le  9 
septembre  1347  il  épousa,  à  Naples,  Marie 
de  Bourbon,  fille  de  Louis  1'%  duc  de  Bour- 
bon, et  veuve  de  Gui  de  Lusignan,  prince 
de  Galilée,  fils  aîné  de  Hugues  IV,  roi  de 
Chypre.  A  peine  ce  mariage  ejt-il  été  celé* 
bre,  que  Robert  tomba  au  pouvoir  de  Louis» 
roi  de  Hongrie,  qui  avait  envahi  les  Etats 
de  Ne^es  »  el  qui  re»«ey«  prisoauîer  ea 


Hongrie.  11  ne  recouvra  sa  liberté  qu'en 
1352,  et  revint  habiter  dans  le  royaume  de 
Naples,  sans  rien  faire  ni  f^our  reeeuvrer 
ConsLlantinopln,  ni  même  pour  défendre  ef- 
ficacement contre  les  Turcs  les  <temaines  qui 
lui  restaient  en  Orient.  Il  mouruÉ  à  Naples,  le 

10  septembre  1361^,  laissant  son  titre  impérial 
à  Mailippe,  son  frère  puhié,  en  vertu  du  droit 
héréditaire,  et  sa  pnncipauté  d'A«chaïe  à  sa 
veuve,  Marie  de  BouAon ,  en  «veitu  d'une 
donation.  Cette  princesse  mourut eHe-«iè«»e 
en  1387. 

Wiilippe  III  n'hérita  que  de  la  dignité 
iiïjpériale,  sans  aucun  domaiïïe.  Il  épousa 
en  premières  noces  Marie  de  Sicile,  et  cette 
princesse  étant  morte  en  1366,  il  se  remaria 
en  1370  avec  Elisabeth ,  fille  d'Elîenne  de 
Hongrie,  duc  d'Esclavonie  e?t  de  ^Itnatie. 

11  ne  fît  rien  pour  rentrer  en  possession  de 
sa  couronne.  On  ne  connaît  point  eiacte- 
ment  la  date  de  sa  mort.  Ce  fut  son  neveu, 
Jacques  des  Baux,  qui  hêrîta  du  titre  d'em- 
pereur d'Orient.  11  épousa  en  1982  Agnès 
de  Duras,  qui  mourut  avant  lui  ;  cm  sait 
qu'it  passa  quelque  temps  en  Grèce,  où  il 
possédait  des  domaities  via  chef  de  sa  mère, 
et  qu'il  termina  ses  jours  h  Tarentft.  H  y 
eut  toujours  une  trop  grande  antipathie  de 
caractère,  de  mœurs  et  d'habitudes  entre  les 
Grecs  et  les  Latins,  pour  que  la  dotmnation 
des  seconds  sur  les  premiers  p<U  se  fonder 
sur  d'autres  rapports  que  ceux  de  la  force 
opprimant  la  faiblesse.  La  puissancelatîne  en 
Orientnefutiamaisqu'un  empire  sanspeuple. 

CORAN.  Ce  mot  veut  dire  lecture.  Le  Co- 
ran est  aussi  appelé  d'un  nom  arabe  qui 
veut  dire  le  livre^  d'un  nom  qui  veut  dire  le 
volume,  d'un  nom  qui  veut  dire  te  distinction 
(entre  je  bien  et  le  mal),  d'un  nom  qui  veut 
dire  Vudinonition^  et  de  plusieurs  autres.  Le 
Coran  est  divisé  en  cent  quatorze  suraies 
ou  chapitres.  Ces  chapitres  sont  distingués 
par  des  titres  particuliers;  quelques  chapi- 
tres ont  deux  titres  ou  plus,  par  la  diifé- 
rence  des  copies  du  Coran.  L'invocation  :  Au 
noui  de  dieu  clément  et  miséricordieux,  se  lit 
en  tête  de  tous  les  chapitres  du  Coran.  Les 
Musulmans  mettent  cette  formule  h  la  tête 
de  tous  leurs  livres  et  de  tous  leurs  écrits  en 
général,  comme  une  marque  particulière  de 
leur  religion  ;  et  c'est  une  espèce  d'impiété 
de  l'omettre.  Les  chapitres  du  Coran  sont 
divisés  en  versets  inégaux.  Les  premiers 
chapitres  sont  longs  de  [)lus  de  deux  cents 
versets,  et  les  derniers  n'ont  que  quelques 
lignes.  Il  est  indiqué  à  la  tête  de  cha- 
que chapitre  s'il  a  été  révélé  à  la  Mecque 
ou  à  Médine,  ou  s'il  a  été  révélé  partie  à  la 
Mecque,  partie  à  Médine.  Les  chapitres  dont  le 
titre  n'indique  point  où  ils  ont  été  révélés 
sont  un  sujet  de  discussion  entre  les  com- 
mentateurs, poursavoir  à  laquelle  decesdeux 
villes  il  faut  les  attribuer.  Outre  les  divi- 
sions inégales  en  chapitres  et  en  versets,  le 
Coran  est  partagé  en  trente  parties  ou  sec- 
tions, pour  la  commodité  de  ceux  qui  le  li- 
sent daos  les  mosquées  et  dans  les  chapel- 
les ,  où  sont  les  tombeaux  des  empereurs 
et  des  .  greods  boaunes.  Chaque  mosquée 
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OU  chapelle  a  trente  lecteurs,  et  chacun  d'eux 
lit  chaque  jour  sa  section,  en  sorte  que  le 
Coran  est  lu  d'un  bout  à  l'autre  une  ibis  par 
jour.  Ecrit  dans  le  dialecte  de  la  tribu  des 
Koréïchites ,  qui  est  le  plus  poli  de  tous 
les  dialectes  arabes,  le  Coran  a  le  mérite  de 
l'élégance  du  style  ;  mais  le  fond  du  livre 
n'est  qu'un  amalgame  confus  et  obscur  de 
pièces  hétérogènes.  La  perfection  du  style 
dans  l'œuvre  du  prophète  est  considérée  par 
les  Musulmans  comme  un  miracle  au-des- 
sus des  forces  humaines;  et  Mahomet  en 
appelle  à  ce  miracle  pour  confirmer  sa  mis^ 
sion  *  il  défie  l'homme  le  plus  éloquent  de 
l'Arabie  de  rien  faire  qui  puisse  être  com- 
paré h  cet  ouvrage.  Les  plus  beaux  passa- 
ges du  Coran  sont  toutefois  ceux  où  il  imite 
nos  saintes  Ecritures,  auxquelles  Mahomet 
a  fait  de  nombreux  emprunts,  ainsi  qu^aux 
traditions  des  Juifs  et  des  Chrétiens.  Quoi- 
que ce  livre  soit  écrit  en  prose,  les  senten- 
ces qu'il  contient  se  terminent  par  des  rimes 
redoublées.  «  Le  dessein  général  du  Coran, 
a  dit  le  savant  orientaliste  Golius,  semble 
avoir  été  de  réunir  en  une  seule  religion 
tous  les  peuples  de  l'Arabie,  dont  le  plus 
grand  nombre  était  idolâtre...  Cette  religion 
consistait  à  connaître  et  à  adorer  un  seul 
Dieu,  éternel,  invisible,  par  le  pouvoir  du- 

auel  toutes  choses  ont  été  faites,  et  qui  peut 
onner  l'existence  à  celles  qui  ne  sont  pas; 
qui  est  le  gouverneur  suprême,  le  juge  et 
le  seigneur  absolu  de  la  création.  Cette  re- 
ligion contenait  la  sanction  de  certaines 
lois  et  l'établissement  des  signes  exté- 
rieurs de  certaines  cérémonies,  en  partie 
d'institution  ancienne,  en  partie  nou- 
velles, et  elle  était  sanctifiée  par  l'expo- 
sition des  peines  et  des  récompenses  tem- 
porelles et  éternelles.  L'autre  but  du  Coran 
a  été  de  porter  tous  ces  peuples  à  obéir  à 
Mahomet  comme  au  prophète,  et  h  l'ambassa- 
deur de  Dieu,  qui,  après  les  fréquents  aver- 
tissements et  les  menaces  des  temps  précé- 
dents, devait  enfin  établir  et  répauare  la 
religion  sur  la  terre  par  la  force  des  ar- 
mes, et  être  reconnu  comme  souverain  pon- 
tife pour  le  spirituel,  et  comme  prince 
suprême  pour  le  temporel.  » 

La  doctrine  fondamentale  du  Coran,  c'est 
Tunité  de  Dieu  :  Mahomet  prétendait  que  le 
rétablissement  de  ce  dogme  était  le  but  prin- 
cipal de  sa  mission  ;  il  afiirmait  qu'il  n'y 
avait  jamais  eu,  et  qu'il  ne  pouvait  y  avoir 
qu'une  seule  religion,  et  que,  quoique  les  lois 
particulières  ou  les  cérémonies  fussent  su- 
jettes au  changement,  conformément  è  la  di 
reclion  de  la  Providence,  cependant  la  sub- 
stance de  la  religion  étant  la  véri té  éternel  I e,  ne 
pouvait  être  changée,  et  demeurait  tonours  la 
même.  Il  enseignait  que,  toutes  les  fois  que 
cette  religion  avait  été  altérée  dans  son  es- 
sence. Dieu  avait  bien«voulu  donner  de  nou- 
velles instructions,  de  nouveaux  avertisse- 
ments au  genre  humain ,  par  la  voix  de  di- 
vers prophètes,  entre  lesquels  il  distin- 
guait surtout  Moïse  et  Notre-Seigneur  Jé- 
sus-Christ; mais  il  se  donnait  lui-même  pour 
le  prophète  par  excellence»  assurant  (|tt'oa 


n  en  devait  attendre  aucun  autre  après  lui. 
Mahomet  prétendait  que  le  Coran  ne  lui  avait 
été  révélé  que  par  fragments,  h  mesure  que 
Dieu  jugeait  convenable  de  faire  publier 

Quelque  chose  qui  importait  à  la  conversion 
u  peuple;  c'était  un  expédient  qui  lui  a 
pariaitement  réussi,  pour  répondre  à  toutes 
les  objections  qui  lui  ont  été  faites,  et  pour 
se  tirer  de  toutes  les  difficultés  qu'il  a  ren- 
contrées.  L'éternité  du  Coran  est  un  point 
de  foi  pour  les  Mahométaus ,  et  ils  pré- 
tendent que  les  événements  pour  lesquels 
les  passages  occasionnels  du  livre  du  pro- 
phète lui  ont  été  révélés  avaient  été  prédé- 
terminés par  Dieu  de  toute  éternité.  Le  Co- 
ran a  donc  été  de  tout  temps,  au  dire  des 
Musulmans, «dans  l'essence  divine.  La  pre- 
mière copie  en  a  toujours  été  écrite  sur 
une  grande  tat)le,  nommée  la  tabli  conser- 
vée, qui  est  placée  auprès  du  trône  de  Dieu. 
Une  copie  de  cette  table,  écrite  dans  un  vo- 
lume de  papier,  fut  apportée  par  l'archange 
Gabriel  dans  le  ciel  le  plus  bas,  pendant 
une  nuit  du  mois  de  Ramadan  ;  et  de  ce 
ciel  le  plus  bas,  Gabriel  a  communiqué  le 
Coran  è  Mahomet  par  fragments,  selon  que 
les  circonstances  le  demandaient,  tantôt  à  la 
Mecque,  tantôt  à  Médine,  durant  le  cours 
de  vingt-trois  ans.  L'archange  donnait  au 
prophète  la  consolation  de  lui  faire  voir,  une 
fois  par  an,  le  volume  entier,  qui  était  relié 
en  soie  avec  des  ornements  en  or  et  en 
pierres  précieuses  du  paradis.  Les  Musul- 
mans ajoutent  que  Mahomet  a  eu  deux  fois, 
dans  la  dernière  année  de  sa  vie,  la  satis- 
faction de  voir  le  volume  entier  du  Coran. 
Ce  sont  les  Musulmans  orthodoxes  qui 
croient  que  le  Coran  est  incréé  et  éternel, 
prétendant  que  Mahomet  lui-même  a  déclaré 
qup  celui  qui  affirmerait  le  contraire  était 
un  infidèle;  mais  plusieurs  sectes  musulma- 
nes n'admettent  pas  cette  opinion,  qui  éta- 
blit deux  êtres  éternels.  Un  secrétaire  re- 
cueillait de  la  bouche  même  de  Mahomet 
les  versets  du  Coran,  à  mesure  qu'ils  étaient 
censés  lui  être  révélés,  et  on  communiquait 
ces  textes  originaux  aux  sectateurs  du  pro- 
phète. Plusieurs  d'entre  eux  en  prenaient 
des  copies  ;  mais  le  plus  grand  nombre  les 
apprenaient  par  cœur.  Quand  on  rendait  les 
originaux,  ils  étaient  enfermés  confusément 
dans  un  coffre,  et  c'est  par  cette  raison 
qu'il  est  incertain  dans  quel  temps  plu- 
sieurs passages  ont  été  écrits.  Mahomet  se 
plaint,  dans  les  xvi*  et  xxv*  chapitres  du 
Coran,  du  reproche  que  ses  compatriotes  lui 
ont  adressé,  de  s'être  lait  aider  dans  la  compo- 
sition de  son  livre.  Cette  accusation  était  cer- 
tainement fondée;  mais  le  faux  prophète 
avait  si  bien  pris  ses  mesures  qu'elle  ne  put 
jamais  être  prouvée.  On  pense  que  le  juif 
Abdallah  et  le  moine  Sergius  ont  été  les 

[>rincipauxcollaborateursde  Mahomet.  Quand 
'auteur  du  Coran  mourut,  il  laissa  ses  pré- 
tendues révélations  dans  un  grand  désor- 
dre ;  ce  fut  Abou-Bekr  qui  recueillit  non- 
seulement  'celles  qui  étaient  écrites,  mais 
encore  celles  que  la  mémoire  des  Mahomé- 
taus ;  avait  conservera.,  et  qui  rangea  1^^ 
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chapitres  da  Coran  dans  Tordre  où  nous  les 
lisons,  sans  avoir  égard  à  celui  du  temps, 
mais  en  plaçant  les  plus  longs  chapitres  les 

f>reiniers.  Il  conGa  la  garde  de  cette  col- 
ection  à  une  des  veuves  du  prophète. 
Othman,  qui  a  été  le  troisième  calife  ou  suc- 
cesseur de  Mahomet,  avant  remarqué  qu'il 
existait  une  grande  variété  dans  les  copies  du 
Coran  répandues  dans  les  diverses  provinces 
de  l'empire,  ordonna,  de  l'avis  des  compa- 
gnons de  Mahomet,  que  l'on  fît  plusieurs  co- 
pies de  l'exemplaire  déposé  par  Abou-Bekr 
entre  les  mains  de  la  veuve  du  prophète. 
Quand  ces  copies  furent  faites,  on  les  distribua 
dans  tout  l'empire,  et  on  supprima  les  an- 
ciennes. Comme  l'usage  des  marquos  des 
voyelles  dans  l'écriture  arabe  est  postérieur 
à  Mahomet,  il  a  fallu  instituer  des  lecteurs 
dont  la  profession  fût  de  lire  le  Coran  avec 
ses  véritables  voyelles.  Mais  ces  lecteurs  ne 
se  sont  pas  accordés  entre  eux  sur  la  ma- 
nière de  lire  les  révélations  du  prophète, 
et  ils  ont  introduit  de  nouvelles  variations 
dans  les  copies  du  Coran  où  sont  marquées 
les  voyelles,  et  c'est  sur  ces  voyelles  que 
roulent  la  plupart  des  variantes  du  livre. 
Les  docteurs  musulmans  ont  imaginé  la 
doctrine  de  l'abrogation  pour  répondre  aux 
objections  qu'ont  soulevées  les  contradictions 
(jui  se  trouvent  dans  le  Coran  :  Dieu,  disent- 
ils,  a  commandé,  par  la  bouche  du  pro- 
phète, diverses  choses  qu'il  a  jugé  à  propos 
d'abroger  ensuite.  Le  Cforan,  étant  la  règle 
de  la  foi  et  de  tous  les  devoirs  des  Musul- 
mans, a  eu  un  très-grand  nombre  de  com- 
mentateurs. Un  de  ces  commentateurs  dis- 
tingue dans  le  Coran  ce  qui  est  littéral  et 
ce  qui  est  allégorique.  Ce  qui  est  allégori- 
que, à  son  sens,  ce  sont  les  passages  obs- 
curs, paraboliques,  énigmatiques  et  abro- 
gés. Ce  qui  est  littéral,  ce  sont  les  passa- 
ges clairs  et  simples.  Les  Musulmans  ont  un 
grand  respect  pour  le  Coran.  Ils  n'oseraient 
jamais  le  toucher  sans  s'être  auparavant  pu- 
rifiés légalement,  et  ils  sont  avertis  de  se 
conformer  à  cet  usage  par  ces  mots  écrits 
sur  la  couverture  de  cha(;[ue  exemplaire  : 
Que  personne  ne  touche  ce  livre  que  ceux  qui 
sont  purs.  Les  Mahométans  permettent  que 
le  Coran  soit  traduit  en  plusieurs  langues, 
mais  ils  veulent  que,  par  respect  pour  l'o- 
riginal arabe,  ces  versions  soient  écrites  en- 
tre les  lignes  du  texte  original. 

Le  Coran  n'a  commence  à  être  connu  en 
Europe  que  vers  le  milieu  du  xvi*  siècle.  Il 
a  été,  depuis  cette  époque,  traduit  en  fran- 
çais, en  anglais  et  en  allemand.  La  traduc- 
tion anglaise  de  George  Sale  est  la  meil- 
leure qu'on  puisse  lire  dans  une  langue  mo- 
derne, et  les  notes  cjui  l'accompagnent  sont 
un  travail  très-précieux.  Si  on  veut  prendre 
connaissance  du  Coran  dans  une  traduction 
française,  c'est  à  celle  de  M.  Kasimirski 
qu'il  faut  recourir. 

CRI  DE  GUERRE.  Quand  la  foule  innom- 
brable qui  environnait  Urbain  II,  au  concile 
de  Clermont,  s'écria,  après  le  discours  par 
lequel  il  appelait  la  chrétienté  à  la  délivrance 
des  Saints  Lieux,  Dieu  le  veut  !  le  pape  ajouta  : 


ils 


«  Puisque  vous  vous  êtes  servis  de  ces  mots, 
vous  les  prendrez,  dans  la  guerre  que  vous 
allez  faire,  pour  cri  de  guerre  et  pour  mot 
d'ordre  donné  par  Dieu  lui-même.  »  Ce  beau 
cri  :  Dieu  le  vetil,  est  certainement  la  plus 
énergique  qu'on  connaisse  des  acclamations 
de  ce  genre.  Il  ne  fut  pas,  toutefois,  durant 
le  cours  des  guerres  saintes,  exclusivement 
celui  des  croisés.  Pendant  le  siège  de  Jéru- 
salem, les  mois  Adjuva^  Deus^  Dieuy  aidex- 
nousy  furent  joints  au  premier  cri  de  guerre: 
Dieu  le  veut,  Deus  id  vult.  Chaque  corps  de 
troupes,  dans  les  armées  des  croisés,  avait 
aussi  son  cri  de  guerre  particulier,  indépen- 
dant du  cri  général.  Raymond  d'Agiles  nous 
apprend  que  les  méridionaux,  réunis  sous  la 
bannière  du  comte  Raymond,  marchaient  au 
combat  en  criant  :  Toulouse!  Bans  les  croi- 
sades conduites  par  saiat  Louis,  le  cri  de 
guerre  de  nos  pères,  JUontjoie,  saint  Denis, 
devint  celui  des  soldats  de  la  croix. 

Les  Musulmans  avaient  deux  cris  de 
guerre,  le  tahliï,  qui  exprimait  la  force  de 
Dieu,  et  le  techir,  qui  exprimait  la  grandeur 
de  Dieu.  Le  tahlil  consistait  dans  ces  paro- 
les :  a  11  n' V  a  de  force  et  de  puissance  qu'en 
Dieu  »,  et  le  ^ecfctVdans  celles-ci  :  «  Dieu  est 
grand.  Dieu  est  grand.  Dieu  est  très-grand , 
Dieu  est  très-grand ,  louange  à  Dieu.  » 

CROISADES.  On  appelle  de  ce  nom  les 
expéditions  qui  furent  dirigées  par  l'Occi- 
dent chrétien  contre  l'Orient  musulman, 
f)our  affranchir  la  terre  sainte  du  joug  de 
'islamisme,  parce  que  les  guerriers  qui  s'en- 
rôlaient dans  ces  expéditions  portaient  sur 
leurs  vêtements  une  croix,  qui  les  fit  nom- 
mer croisés,  La  durée  des  croisades  embrasse 
tout  le  temps  qui  s'écoula  depuis  la  pre- 
mière de  ces  expéditions,  préparée  en  10d5, 
jusqu'à  ce  que  les  Occidentaux  perdirent 
Ptolémaïs,  leur  dernière  possession  dans 
l'Orient,  en  1291.  La  durée  générale  des 
croisades  fut  donc  d'environ  deux  siècles. 
Les  quatre  grands  peuples  parmi  lesquels  se 
recrutèrent  les  armées  de  la  croix  furent 
les  Français,  en  comprenant  sous  cette  dé- 
nomination les  Flamands  et  les  Lorrains , 
bien  q^ue  ces  derniers,  politiquement  par- 
lant, tissent  corps  avec  l'empire  germani- 
que ,  les  Allemands,  les  Italiens  et  les  An- 
glais. On  distingue  généralement  huit  croi- 
sades :  la  première  eut  lieu  sous  lepontiticat 
d'Urbain  11,  et  fut  prêchée  par  Pierre  l'Er- 
mite ;  aucun  souverain  n'y  prit  part,  et  elle 
eut  pour  résultat  la  prise,  par  les  chrétiens 
sur  les  Musulmans,  de  Nicée,  d'Edésse, 
d'Antioche  et  de  Jérusalem,  et  la  fondation 
du  royaume  de  Jérusalem,  du  comté  d'£- 
desse,  de  la  principauté  d'Antioche,  et  du 
comté  de  Tripoli  ;  la  seconde  croisade,  en- 
treprise sous  le  pontificat  dEugène  111,  et 
t)rêchée  par  saint  Bernard,  à  l'occasion  de 
a  prise  a  £desse  par  les  infidèles,  eut  pour 
cheïis  Conrad  111,  empereur  d'Allemagne,  et 
Louis  VU,  roi  de  France  ;  la  troisième  croi*- 
sade,  à  laquelle  la  prise  de  Jérusalem  par 
Saladin  donna  lieu,  fut  entreprise  sous  le 
pontificat  de  Clément  III,  fut  prêchée  par 
Guillaume,  archevêque  de  Tyr,  et  eut  pour 
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•hef9  Frédéric  Barberousse,  empereur  d'Al- 
lemagoe,  Philippe-Auguste,  roi  de  France, 
^Hkhard  Cœur-^de-lioii ,  roi  d'Angleterre  ; 
ellie  eut  pour  réattUat  la  prise  de  Ptoléaiaïs 
MC  laa  evoiséa  ;  la  guairième  eratsade,  sus- 
eiiéd  parGélestin  lil,  eut  pour  chef  Cenrad, 
chancelier  de  Tempire  germanique,  et  n'eut 
amuD  résultat  ;  1»  einqui^m  croisade^  prê- 
chée^par  ordre  d'Innocent  BI,  eut  pour  chefs 
Boaiface,  marquis  de  Montferral,  Iteurfôuin, 
comte  de  Flandrer  et  Dandolo,  dbge  de  Te- 
nise  ;  elle  eut  pour  résultat  la  prise  de  Cons- 
tantinople  par  les  Latia»;  la  siœièfHe  er&i- 
sade^  suscitée  par  Innocent  III  et  par  Grégoire 
IX,  vit  le  roi  de  Hongrie,  André  II,  paraître 
un*  inatant  en  Palestine,  les  croisés  prendre 
et  perdre  Bamiette,  sous  la  conduite  de  Jean 
de  Brieune,  roi  de  Jérusalem,  et  du  cardinal 
Pelage,  légat  du  saint-siége  ;  cette  croisade 
fut  constamment  entravée  par  Frédéric  H, 
empereur  d'Allemagne,  qui  donna  le  scan- 
dale d'un  prince  excommunié  se  rendant 
eu  terre  sainte  contre  la  volonté  du  souve- 
rain pontife  ;  la  9epHime  croisade  fut  entre- 
prise par  saint  Louis,  sous  le  pontificat  d'In- 
nocefit  IV,  et  eiït  pour  réeultet  la  captivité 
du  roi  de  France,  la  ruine  de  son  armée  et 
la  reddition  de  Damiette,  qui  avait  d'abord 
été  prise  aux  Musulmans  ;  la  huitième  croi- 
'gadey  enfin,  se  termina  par  la  mort  de  saint 
Louis  devant  Tunis,  sur  la  côte  d'Afrique. 
Cette  lutte  magnanime,  dans  laquelle  le  chris- 
tianisme combattit  le  mahométisme  pendant 
deui  siècles,  est  la  plus  noble  phase  de  l'his- 
toire des  hommes.  Où  trouver,  nous  le  de- 
mandons, une  époque  plus  admirable  que 
cette  généreuse  époque  des  guerres  saintes, 
qui  se  nrésente  devant  la  postérité,  encadrée 
entre  âodefroy  de  Bouillon  et  saint  Louis  ? 

PREMIÈRE  CROISADE. 

La  première  croisade  fut  provoquée  par  le 
récit  de  la  situation  des  Saints  Lieux,  que 
Piene  FErmite,  revenant  de  visiter  le  tom- 
beaa  du  Sauveur,  fit  au  pape  Urbain  H,  en 
lui  remettant  les  lettres  du  patriarche  de  Jé- 
rusalem, dont  il  était  porteur.  Préparée  en- 
suite en  Italie  et  en  France,  par  les  prédica- 
tions de  ce  pèlerin  enthousiaste ,  l  expédi- 
tion fut  résolue  au  concile  de  Glermont,  au 
mois  de  novembre  1095  (  Voy.  les  articles 
Pierre  ê'Eriiite  et  Urbain  II). 

La  France  et  la  Lorraine  offrirent  un  spec- 
tacle extraordinaire  dans  l'hiver  de  Tannée 
1095  à  1096.  On  voyait  partout  des  prépara- 
tifs et  des  exercices  militaires  ;  les  routes 
étaient  couvertes  d'Hommes  armés  qui  se 
rendaient,  accompagnés  de  leurs  femmes,  de 
leurs  enfants  et  de  toute  leur  famille,  auprès 
des  princes,  sous  les  ordres  dequel^  ils^  de- 
vaient marcher  à  ht  délivrance  de  Ils  terre 
sainte.  Le  zèle  et  Fardeur  avec  lesque)»  les 
eroi6és  se  disposaient  à  partir  en  engageaient 
d'autres  à  prendra  la  eroix.  Les  terres  et  fes 

fropriétés  de  toute  espèce  étaient  vendues 
vn  prix,  pour  fournir  aux  frais  de  Texpé^ 
dition.  L'amour,  qui  attache  l'homme  à  sa 
patrie,  semblait  éteint  dans  les  eœurs,  em- 
brasés du  feu  d'une  dévotion  guerrière  ;  les 


liens  de  la  flMnille  étaient  sacrifiés  au  besoin 
de  céder  h  l'entraînement  général.  Les  reli- 

Seux  sortaient  die  leurs  couvents,  quelque- 
is  même  sans  la  permission  de  leurs  su- 
périeurs, tout  remplis  de  Tesprit  belliqueux 
qui  soulevait  une  partie  de  PEurope.  Les 
sujets  méconnaissaient  l'autorité  des  prin- 
ces, les  serfs  celle  de  leurs  seigneurs,  pour 
s'associer  à  une  entreprise  qui  appelait  éga- 
lement les  chrétiens  de  tous  les  rangs,  maî- 
tres et  esclaves,  sous  la  bannière  de  celui 
qui  est  mort  pour  affranchir  tous  les  hom- 
mes de  la  servitude  du  néché.  Un  chroni- 
queur allemand,  parlant  au  mouvement  qui 
se  manifesta  alors  en  Europe,  dit  que  ce  fut 
un  entraînement  divin,  qui  laissa  peu  d'ha- 
bitants dans  la  France  orientale;  et,  suivant 
l'expression  d'Anne  Comnène,  la  croisade 
arrachait  l'Europe  de  ses  fondements  et  la 
précipitait  sur  l'Asie.  Les  seigneurs  par- 
taient, emmenant  leurs  équipages  de  chasse, 
leurs  meutes  et  leurs  faucons.  Les  pauvres 
villageois  ferraient  les  pieds  de  leurs  bœufs 
comme  on  ferre  ceux  des  chevaux,  et  les 
attelaient  à  un  chariot,  où  ils  plaçaient  toute 
leur  famille.  C'était  quelque  chose  de  diver- 
tissant, dit  Gulbert,  d'entendre  lefurs  enfants 
demander,  à  l'approche  d'un  village  ou  d'une 
ville,  si  c'était  Jérusalem.  Les  adultères,  les 
voleurs  et  les  assassins  se  repentaient  de 
leur  conduite,  et  déclaraient  qu  ils  voulaient 
en  laver  la  tache  dans  le  sang  des  infidèles. 
Ce  n'étaient  pas  seulement  dfes  troupes  de 
pèlerins  qui  ceignaient  Tépée  et  arboraient  la 
croix,  mais  des  peuples,  des  pays  tout  entiers. 
Une  chronique  écrite  par  un  auteur  in- 
connu ,  recueillie  par  Mabillon  dan^  son 
Muséum  iCaïicum^  fait  du  départ  des  croisés 
le  tableau  pittoresque  dont  voici  la  traduc- 
tion :  «  Le  père  n'osait  point  arrêter  son 
fil»,  l'épouse  son  époux  ,  le  maître  son  es- 
clave; chacun  était  libre  d'aller  au  saint 
tombeau.  Les  pèlerins  avaient  une  croix 
brodée  sur  l'épaule  droite;  ils  imitaient  le 
Sauveur,  qui  porta  sa  croix  sur  l'épaule. 
L'enthousiasme  fut  si  universel,  quil  n'y 
avait  aucune  route,  aucune  cité,  aucune 
plaine,  aucune  montagne  qui  ne  fût  couverte 
de  tentes  et  de  pavillons,  d'une  foule  de 
barons  et  de  chevahers,  d'hommes  et  de  fem- 
mes de  toutes  les  conditions.  Les  croisés 
avaient  toutes  sortes  d'instruments  de  mu- 
sique, et  l'air  retentissait  du  son  des  cor- 
nets et  des  trompettes.  Les  pèlerins  avaient 
des  armes  de  toute  espèce,  des  lances,  des 
épées,  des  boucliers,  des  casques,  des  arcs 
et  des  bâtons  aigus  ;  l'or  brillait  sur  les  ten- 
tes des  grands  ;  leurs  lits  de  repos  étaient 
peints  de  différentes  couleurs.  On  voyait 
sous  ces  lits  les  marcs  d'argent,  comme  on 
voit  du  bois  sous  le  lit  de  l'homme  des 
champs.  Les  princes  faisaient  transporter  de 
petites  barques,  qu'ils  lançaient  daus  les  ri- 
vières, et  leurs  filets  se  remplissaient  de 
poissons.* Ils  avaient  avec  eux  des  fauoonÉf, 
qu'ifs Mtchaient  contre  les  oiseaux  voltigeant 
sur  leur  passage.  On  trouvait  des  croix  em- 
preintes sur  les  épaules  de  ceux  qui  mou- 
raient en  chemin  ;  ces  prodiges  enflammaient 
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l'ardeur  des  chrétiens»  et  de  toutes  parts  on 
entendait  ce  cri  de  joie  et  de  victoire  :  Dieu 
le  veuti  n 

Aucun  souverain  ne  s'offrit  pouip  comman- 
der la  sainte  expédition.  Philippe  I",  roi  de 
France,  était  réduit  à  en-  demeurer  le  spec- 
tateur, par  Texcommunication  dont  Tavait 
frappé  lesaint-siége,  parce  gu'il  avait  épousé 
la  femme  du  comte  d'i^ijou.  L'empereur 
d'Allemagne^  Henri  lY,  n'était  pas  homme 
à  s'élever  jusqu'au  repentir  de  ses  fautes,  en 
emitHrassant  la  cause  de  Dieu»  à  la  voix  du 
vicaire  ée  lésue  -  Christ  ;  et  Guili^Mune  le 
jftouj7,  roi  d'Angleterre,  n'était  pas  digne  de 
marcher  à' la  lôfte  de  la  milice  recrutée  par 
un  pieux  dévouement.  Ghaoue  seigneur,  auc 
ou  comte,  rassembla  les  soldats  de  la  crois 
qui  s'enrôlèrent  sous  sa  bannière,  et  les 
conduisit  devant  ^rusalem.  La  première 
croisade  eut,  son»  ce  rapport,  un  caractère 
tout  féodak  Gonstantinople  étaiti  le  point 
vers  leauel  il  fut  convenu  cfue  devaient  se 
diriger  les  armées  chrétiennes,  par  les  diffé- 
rentes  routes  qu'il  leur  plairaiiC  de  suivre, 
pour  s'acheminer  de  là  vers  la  Sycie,  à  tra- 
vers l'Asie  Mineure.  «  La  saison  après,  la- 
quelle les  chrétienis  soupiraient^  le  mois  de 
mars,  parui  enfin,  dit  Guillaume  de  Malmes- 
bury.  Le  monde,  qfti  avail  quitté  sa  vieille 
face  d'hiver,  pour  se  rajeunir  sou5  les  beau- 
tés printanières,  invitait  les  pèlerins  à  se 
diriger  vers  les  plages.  d'Orient  ;  dans  l'ar- 
deuir  qui  les  enflammait,  toute  espèce  de  re- 
tard était  insupportable  aux  croisés.  » 

Cédant  aux  prières  de  la  multitude  dont 
sa  parole  avait  allumé"  Tardeur  belliqueuse, 
Pierre  l'Ermite  ocmsentit- à*  se  metire  à  la  lête 
d'une  troupe  considérable  de  pèlerins  fran- 
çais, lorrains  et  allemands  :  eaereiêus  ilUus 
ut  aretta  maris  innumerabilis^  dilr  une  chro- 
nique. Au  commencementi  duf  printemps  de 
Tannée  1090,  il  se  mit  en  mer«he,  sur  sa 
mule,  m^o  les  croisés  cpé  Tavaient  pris  pour 
chef.  Pierre  accompagnait  plutôt  qu'il  ne 
guidait  son  armée,  qui  manquait  d  argent, 
d'armes  et  de  cavalerie.  Ce  n'était  guère 
qu'un  ranmesisde serfs  échappés  à  leur  maî- 
tres, 0»  de  pèlerins  que  les  princes  avaient 
refusé  d'admettre  sous  ieursi  bannières,  soit 

Srce  que  ces  pèlerins  ne  pouvaient  pas 
ire  la  dépeilse  de  cet  enrôlement,  soit  par 
quelque  autre  motif;  ou  bien  encore  de 
vagabonds  trop  impatients  de  partir  pour 
attendre  la  formation  des  corps  de  troupes 
que  ressemblaient  les  seigneurs.  Le  chroni- 
queur Berthold  de  Constance  dit  «  qu'une 
multitude  de  gens  du  peuple,  qui  ne  savaient 
et  ne  pouvaient  se  préparer  aux  dangers 
d'une  pareille  expédition,  se  mirent  en 
route  avec  trop  de  simplicité  :  d'où  il  arriva 

au'un  grand  nombre  de  croisés  périrent  en 
longrie,  parce  qu'ils  eurent  l'imprudence 
de  dévaster  les  terres  dé  ce  pays...  11  n'est 
pas  étonnant,  ajoute  Berthold,  que  ces  pre- 
miers croisés  n'aient  pu  aocemplirleur  pro- 
jet d'aller  à  Jérusalem,  car  ils  ne  l'avaient 
pas  entrepris  aveo  humilité  et  dévotion.  Us 
avaient  parmi  eux  plusieurs  moines  apostats 
qui  avaient  quitté  l'habit  de  religieux  pour 


marcher  avec  eux.  Us  avaient  en  outre  un 
grand  nombre  de  femmes  qui  avaient  cri- 
minellement changé  leurs  vêtements  pour 
l'habit  d'homme,  et  qui  se  livrèrent  à  d'In- 
fâmes désordres.  C'est  pourquoi  cetie  mul- 
titude, comme  autrefois  le  peuple  d'Israël, 
offensa  grandement  le  Seigneur.  Aussi  après 
beaucoup  de  travaux,  de  périls  et  de  pertes 
d'hommes,  ne  pouvant  pénétrer  dans  la  Hon- 
grie, beaucoup  de  pèlerins  revinrent  chez 
eux,  sans  avoir  rien  fait,  et  dans  une  grande 
tristesse.  » 

Parmi  les  chevaliers  peu  nombreux  qui 
se  réunirent  à  Pierre,  l'histoire  a  distingué 
Gauthier-«a«s-at?otr,  neveu  de  Gauthier  de 
Pexejov.  mort  en  Bulgarie.  Gauthler-^aiis- 
avoir  succéda  à  son  oncle  dans  le  comman- 
dement des  quinze  mille  hommes  qui,  avec 
huit  cavaliers,  formaient  l'avant-^garde  de 
l'armée  de  TErmite.  II  est  probable  que  cette 
armée,  que  les  prédications  de  son  chef  ne 
cessaient  de  grossir  sur  sa  route»  s'élevait 
à  un  chiffre  triple  de  celui  de  la  troupe  qui 
la  précéda,  sous  les  ordres  deGauthier-^an»- 
avoir.  Cefutà  Cologne  que  cette  troupe,  qui 
avait  suif  d'aventures,  se  sépara  de  celle  de 
TErmite.  Elle  traversa  l'Allemagne  et  arriva, 
au  mois  de  mars  1096,  aux  froni^ères  de  la 
Hongrie.  Le  roi  Coloman  lui  accorda  un 
libre  passage  sur  ses  États.  A  Semlin,  cepen- 
dant, seize  pèlerins  furent  dépouillés  de  leurs 
vêtements  par  leurs  hôtes  ;.  mais  Gauthier  eut 
la  sagesse  de  ne  point  tirer  venaaance  de  cette 
insulte,  qui  provoqjua  plus  tara  une  horrible 
représailfe.  Arrivés  sur  le  territoire  des  Bul- 
gares, les  pèlerins  demandèrent  au  com- 
mandant de  Bekrade  la  permission  d'acheter« 
des  vivres>  ei  elle  leur  fut  refusée.  La  néces- 
sité les  obligea  alors  de  se  procurer  par  la 
force  ce  qu'ils  n'avaient  pu  obtenir  par  des 
prières  :  les  campagnes  furent  dévastées,  les 
troupeaux  enlevés  des  pÂt'urages,  et  les  ha- 
bitants dupa.ysiBassacrés,lorsqu'iIs  voulaient 
s'opposer  à  ces  violences.  Les  Bulgares, 
s'étant  rassemblés,  assommèrent  et  mirent 
en  fuite  les  pillards  dispersés  de  latcoupe  de 
Gauthier,  qui  eut  encore  la  prudence  de 
hâter  sa  marche  avec  l'élite  de  ses  pèlerins, 
sans  s'arrêter  à  guerroyer  inutilement.  Il 
trouva  dans  lebonaocueil  que  lui  fille  gou  ver- 
neur  de  Nissa  la  récompense  de  sa  modération  : 
des  vivres  et  de  l'argent  lui  furent  fournis 
avec  des  guides  pour  le  conduire  jusqu'à 
Constantinople.  Là,  un  lieu  pour  camper  lui 
ftxt  assigné  devant  la  ville,  et  en  attendant 
l'arrivée  de  l'armée  de  Pierre  l'Ermite,  la 
troupe  de  Gauthier  oubliales  souffrances  delà 
iatigue  et  de  la  faim  dans  l'abondance  qpe  lui 
procurèrent  les  soins  de  l'emnereur  grec. 

Lorsque  l'armée  de  Pierre  lErmitei^  partie 
de  Cologne  après  celle  de  Gauthier-som-at^otV, 
arriva  sur  le  territoire  de  la  Hongrie,  le  roi 
Coloman  lui  accorda  la  permission  de  tra- 
verser ses  États,  mais  à  la  condition  (|ae  les 
li^leffffis  s^abstiendraient  des  désordres  aux- 
quels s'étaient  livrés  ceurXi  que.  conduisait 
Gauthier.  La  promesse  faite,  à  ce  sujet,  par 
Pierrefoiplus  fidèlement  remplie  q^'on  n'au- 
rait  dû  Tatlendre  de  l'indiscipline  de  ses  ban- 
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des,  et  elles  parvinrent  paisiblement  aux  fron- 
tières méridionales  de  la  Hongrie.  Mais  là  se 
répandit  parmi  les  croisés  le  faux  bruit  d'un 
complot  formé  contre  eux ,  par  les  Hongrois 
avec  les  Bulgares.  Les  vêtements  dont 
avaient  été  dépouillés  les  seize  hommes  de 
la  troupe  de  Gauthier,  dont  il  vient  d*étre 

auestion,  avaient  été  suspeudusaux  créneaux 
es  murs  de  Semlin,  que  les  chroniqueurs 
ne  désignent  que  sous  le  nom  de  MalaviUa^ 
ville  de  malheur.  La  vue  de  ce  trophée  in- 
sultant pour  les  croisés  acheva  d'enflammer 
les  espnts,  et  Pierre  ne  sut  pas  les  contenir. 
Semlin  fut  attaquée  et  prise  d'assaut.  La  gar- 
nison, qui  ne  s'attendait  pas  à  une  semblable 
agression,  s'enfuit;  les  nabitants  essayèrent 
en  vain  de  résister,  quatre  mille  d'entre  eux 
furent  massacrés,  et  cette  déplorable  victoire 
ne  coûta  que  cent  hommes  à  ceux  qui  en 
souillèrent  leurs  mains.  Les  propriétés  par- 
ticulières ne  furent  pas  plus  respectées  que 
le  trésor  public.  Les  pèlerins  montrèrent 
qu'ils  n'étaient  que  l'écume  de  Tarmée  qui 
devait  les  suivre  sous  le  commandement  de 
Godefroy  de  Bouillon,  en  se  livrant  au  pil- 
lage, au  viol  et  à  des  cruautés  telles  que 
celle  que  rapporte  Guibert.  «  Us  arrachaient, 
dit  ce  chroniqueur,  la  barbe  à  leurs  hôtes.  » 
Suis  hospUibus  barbas  vellebant.  Us  consom- 
maient dans  de  honteux  excès  les  provisions 
abondantes  ç[u'ils  avaient  trouvées  dans  la 
ville, lorsqu'ils  furentréveillésdeleurivresse 
par  la  nouvelle,  qu'apportèrent  des  Français 
établis  en  Hongrie,  que  le  roi  Coloman  venait 
à  la  tête  d'une  puissante  armée  demander 
raison  du  massacre  de  ses  sujets.  Les  pèle- 
rins s'empressèrent  aussitôt  de  passer  la 
Save,  emportant  leur  butin  sur  tous  les  ba- 
teaux qu  ils  purent  se  procurer  et  sur  des 
radeaux  construits  à  la  hâte.  Us  échappèrent 
ainsi  par  la  fuite  à  la  vengeance  des  Hon- 
grois. Mais  la  population  de  Belgrade,  épou- 
vantée à  lavuedescadavresdecelledeSemlin, 
3ue  lui  avait  apportés  le  Danube,  avait  aban- 
onné  la  ville,  et  les  pèlerins  ne  trouvèrent  par- 
toutqu'undésertdanslepavsdes  Bulgares, qui 
s'étaient  retirés  dans  les  forêts  avec  tout  ce 
qu'ils  possédaient.  Après  une  marche  diffi- 
cile de  huit  jours,  a  travers  des  contrées 
sauvages  et  inconnues,  la  troupe  de  Pierre 
arriva  devant  la  ville  de  Nissa.  Non-seulement 
elle  en  obtint  des  vivres,  en  échange  des 
otages  qu'elle  livra,  mais  les  plus  pauvres 
des  pèlerins  furent  môme  aidés  des  aumônes 
des  nabitants.  Cependant,  lorsque  la  troupe 
se  remit  en  marche,  des  Allemands,  que  Guil- 
laume de  Tyr  appelle  des  enfants  de  Béliaiy 
pour  se  venger  d'une  querelle  qu'ils  avaient 
eue  la  veille  avec  un  marchand  bulgare,  in- 
cendièrent et  détruisirent  sept  moulins  et 
plusieurs  maisons  sur  la  Nissava,  dans  le 
faubourg  de  la  ville.  Pierre  était  parti  tran- 
quillement sans  avoir  connaissance  de  ce 
désordre,  qui  avait  eu  lieu  pendant  qu'il 
levait  le  camp.  Le  gouverneur  de  Nissa  fut 
d'autant  plus  irrité  de  cette  conduite  des 
pèlerins,  qu'il  avait  usé  envers  eux  de  la 
plus  bienveillante  hospitalité.  U  se  mit  à 
leur  poursuite,  tua  ou  ht  prisonnière  toute 


leur  arrière-garde,  et  s'empara  de  la  plus 
grande  partie  des  voitures  qui  portaient  les 
bagages,  les  femmes  et  les  enfants.  Pierre 
ignorait  ce  qui  se  passait  sur  les  derrières 
de  son  armée,  lorsqu'un  chevalier,  nommé 
Lambert,accourut  lui  en  apporter  la  nouvelle. 
Il  commit  alors  la  faute  de  retourner  sur  ses 
pas;  il  voulait  aller  s'expliquer  à  Nissa,  afin 
de  se  faire  rendre  les  prisonniers  et  ses  baga- 
ges, qui  étaient  entre  les  mains  des  Bulgares. 
Mais  a  peine  avait-il  commencé  sa  marche 
rétrograde,  gue  la  vue  du  désastre  éprouvé 
par  son  arrière-garde  enflamma  son  armée 
du  désir  de  la  vengeance;  et  quand  les  pè- 
lerins revirent  les  murs  de  Nissa,  il  lui  fut 
impossible  de  les  empêcher  d'en  tenter  Tas- 
saut.  Ce  fut  en  vain  qu'il  emplova,  pour  les 
retenir,  les  menaces  et  les  prières;  il  eut 
Tamère  douleur  de  voir  pour  la  première 
fois  son  éloquence  méconnue,  dans  une 
circonstance  où  il  s'agissait  du  sort  de  tous 
les  siens.  Le  désordre  et  la  désunion  régnaient 
parmi  eux;  les  habitants  de  Nissa  s'en  aper- 
çurent et  se  hâtèrent  d'en  profiter.  Les  en- 
voyés que  l'Ermite  avait  chargés  d'éire  les 
interprètes  de  ses  explications  et  de  ses 
excuses  durent  abandonner  la  ville,  sans  avoir 
été  entendus.  On  combat  très-sanglant  s'en- 
gagea, et  il  tourna  pu  désavantage  des  pèle- 
rins, dont  un  grand  nombre  se  noyèrent  dans 
la  rivière,  qu'ils  avaient  crue  guéable^en 
voulant  échapper  au  fer  de  l'ennemi.  Pierre 
tenta  un  nouveau  moyen  de  prouver  son 
innocence,  qui  ne  lui  réussit  pas  mieux  que 
l'envoi  de  ses  premiers  parlementaires.  Il 
donna  à  un  Bulgare  oui  avait  pris  la  croix 
la  mission  de  portera  Nissa  la  demande  d'une 
suspension  d'armes  et  d'une  conférence, 
mais  l'une  et  l'autre  proposition  furent  re- 
fusées. A  cette  nouvelle  la  rage  des  pèlerins 
redoubla,  et  la  lutte  devint  plus  acharnée 
qu'auparavant.  Mais  la  victoire  demeura  aux 
habitants  de  Nissa,  qui  firent  des  croisés  un 
carnage  où  ne  furent  épargnés  ni  l'â^e  ni  le 
sexe.  La  caisse  de  l'Ermite,  qui  contenait 
toutes  les  aumônes  qu'il  avait  recueillies, 
fut  enlevée,  et  ses  bandes  auraient  été  en- 
tièrement anéanties,  si  elles  n'avaient  trouvé 
un  refuge  sur  les  montagnes  et  dans  les  fo- 
rêts voisines.  Il  s'enfuit  lui-même  sur  une 
colline,  où  quelques  chevaliers  réunirent 
avec  peine  environ  cinq  cents  hommes.  Dans 
son  désespoir,  il  crut  d  abord  que  c'était  tout 
ce  oui  lui  restait  de  son  armée;  mais  le 
lendemain  il  se  retrouva  entouré  de  sept 
mille  hoiQmes;  et  trois  jours  après,  quand 
tous  les  fuyards  dispersés  l'eurent  rejoint, 
il  vit  avec  une  grande  satisfaction  que  trenlc 
mille  pèlerins  avaient  échappé  au  sort  des 
dix  mille  qui  avaient  été  ou  tués  ou  faits 
prisonniers.  Mais  les  habitants  avaient  fui 
des  villes  et  des  villages  gu'il  rencontra, 
et  sa  troupe  serait  morte  de  faim,  si,  comme 
nous  l'apprend  Albert  d'Aix,  l'approche  de 
la  moisson  ne  lui  avait  permis  de  se  nourrir 
des  grains  que  les  champs  lui  offraient.  Le 
courage  de  Pierre  se  releva  lorsqu'il  ren- 
contra les  députés  que  l'empereur  gnec 
envoyait  à  sa  rencontre,  pour  lui  faire  des 
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reproches  de  la  conduite  de  son  armée, 
luais  {)our  lui  annoncer  en  même  temps 
que,  si  elle  observait  une  meilleure  disci- 
pline, elle  trouverait  partout  des  provisions 
sur  son  passage.  A  cette  nouvelle,  Pierre 
versa  des  larmes  de  joie,  et  se  mit  à  genoux 
devant  sa  troupe  pour  remercier  Dieu  de 
cette  gr&ce.  Il  reçut  des  Grecs  Taccueil 
promis  par  le  message  impérial,  et  pressa  sa 
marche  pour  répondre  au  désir  qu'avait 
l'empereur  de  le  voir.  11  ne  s'arrêta  que  trois 
jours  à  Andrinople,  et  arriva,  le  V  août 
1096,  devant  les  murs  de  la  capitale  de  l'em- 
pire. On  lui  désigna  pour  établir  son  camp 
un  emplacement  voisin  de  celui  où  Gauthier 
avait  déjà  planté  ses  tentes.  Après  tant  de 
souffrances  endurées  et  de  périls  surmontés, 
les  deux  chefs  et  les  deux  troupes  se  réuni- 
rent dans  l'espoir  d'un  meilleur  avenir.  Des 
Vénitiens,  des  Génois  et  des  Pisaos  vinrent 
achever  de  porter  à  environ  cent  mille 
hommes  cette  armée  des  premiers  croisés 
rassemblés  devant  Conslantinople.     ' 

Pierre  fut  aussitôt  invité  à  se  présenter  de- 
vant l'empereur,  qu'il  toucha  par  son  élo- 
Îuence  et  par  le  récit  de  ses  malheurs, 
lexis  le  combla  de  présents  considérables,  et 
fit  distribuer  à  son  armée  de  l'argent  et  des 
vivres.  Anne  Comnène  fait  à  Pierre,  qu'elle 
appelle  Cucupietre^  un  reproche  qu'elle 
adresse  généralement  aux  croisés  français, 
celui  d*èlre  prodigue  de  paroles.  Alexis  con- 
seilla à  l'Ermite  d'attendre,  pour  entrer  en 
lUtte  avec  les  Turcs,  l'arrivée  des  grandes 
armées  commandées  par  les  princes  et  les 
:>eigneurs  de  l'Occident.  Mais  les  bandes  qui 
avaient  pris  l'Ermite  pour  chef  prétendaient 
triompher  des  ennemis  de  la  foi  avec  le  seul 
secours  de  Dieu,  et  l'empereur  leur  fournit 
d'autant  plus  volontiers  des  navires  pour  les 
transporter  au  delà  du  Bosphore,  que  les 
faubourgs  de  Constantinople  avaient  déjà  eu 
beaucoup  à  souffrir  de  leur  indiscipline. 
£Ues  débarquèrent  sur  la  côte  de  fiithynie, 
dans  le  golfe  de  Nicomédie,  à  Héléuopolis , 
selon  le  récit  d'Anne  Comnène.  Albert 
d'Aix  dit  qu'elles  campèrent  près  d'une 
YiUe  qu'il  appelle  Civitot,  et  qu'elles  y  de- 
meurèrent environ  deux  mois.  Elles  portè- 
rent certainement  en  Asie  l'esprit  d'insubor- 
dination dont  elles  s'étaient  montrées  ani- 
mées en  Europe;  mais  lorsque  la  iille  de 
l'empereur  Alexis  prétend  que  les  pèlerins, 
traitant  en  ennemis  les  sujets  de  son  père, 
commirent  les  cruautés  les  plus  atroces,  et 
firent  cuire  des  enfants  à  la  broche,  elle  ca- 
lomnie  les  Latins  sous  la  dictée  de  l'ani- 
niosité  grecque.  Pierre  aurait  voulu  tenir 
compte  des  représentations  de  l'empereur,  et 
comprimer  l'ardeur  impatiente  avec  laquelle 
ses  troupes  exigeaient  qu'il  les  conduisit 
contre  les  Turcs.  Quand  il  se  sentit  im- 
puissant à  les  retenir ,  il  chercha  un  pré- 
texte pour  retourner  à  Constantinople,  et 
Îartit,  laissant  le  commandement  de  l'armée 
Gauthier  Sans^voir.  Mais  l'impuissance 
des  efforts  prudents  et  courageux  du  nou- 
veau commandant  en  chef,  pour  arrêter  un 
irrésistible  entraînement,  prouve  que  Pierre 
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n'avait  eu  que  trop  raison  de  désespérer  de 
l'autorité  de  sa  parole.  La  présomption  des 
Français  provoqua  une  rupture  entre  les  pè- 
lerins. Les  Allemands  réunis  aux  Italiens  ten- 
tèrent, sous  la  conduite  d'un  aventurier  qui 
les  trahit*,  une  expédition  qui  coûta  la  vie  au 
plus  grand  nombre  de  ceux  quiFavaient  entre- 
prise. Cet  aventurier,  qui  se  nommaitRenaud, 
avec  les  trois  mille  hommes  qui  l'avaient  pris 
pour  chef,  s'empara  d'une  forteresse  qu'Anne 
Comnène  appelle  Xerigordon^  et  qui  était 
située  au  pied  d'une  montagne  voisine  de 
Nicée.  Les  pèlerins  y  furent  bientôt  assiégés 
par  un  détachement  de  Turcs  de  la  garnison 
de  cette  ville.  Mais  ils  signalèrent  leur  résis- 
tance par  la  constance  avec  laquelle  ils  sup- 
portèrent les  horreurs  de  la  soif;  ils  se 
voyaient  sans  se  décourager  réduits  à  boire 
le  sang  de  leurs  chevaux ,  lorsqu'ils  furent 
trahis  par  Renaud ,  qui  s'entendit  avec  les 
Turcs  pour  leur  livrer  la  forteresse,  en  fei- 
gnant d'exécuter  une  sortie.  Les.  pèlerins 
qui  s'étaient  placés  sous  les  ordres  de  ce  mi- 
sérable furent  tous  massacrés,  à  l'exception 
des  jeunes  gens,  qui  furent  envoyés  comme 
esclaves  au  sultan  de  Nicée.  Renaud  ajouta 
l'apostasie  à  la  perfidie  en  se  faisant  Mu- 
sulman. 
A  cette  nouvelle,  les  Français  furent  les 

{)remiers  à  vouloir  venger  la  mort  de  leurs 
rères  allemands.  Gauthier  s'opposa  en  vain 
à  cette  résolution,  en  faisant  observer  qu'il 
avait  été  décidé,  avant  le  départ  de  Pierre, 
qu'on  n'entreprendrait  rien  en  son  absence. 
Quelques  croisés  qui  battaient  la  campagne 
ayant  été  tués  par  les  Turcs,  le  langage  de 
la  prudence  que  Gauthier  persistait  à  par- 
ler fut  traité  do  lâcheté.  Un  chevalier,  nommé 
Godefroy  de  Burel,  railla  les  pèlerins  qui  se 
laissaient  exterminer  par  les  Turcs,  comme 
si  le  Christ  ne  combattait  pas  pour  eux,  et 
l'ordre  de  marcher  en  avant  fut  arraché  au 
lieutenant  de  Pierre  l'Ermite.  Lesj)rêlres, 
les  vieillards,  les  femmes  et  les  enfants  fu- 
rent laissés  dans  le  camp ,  et  l'armée  se  di- 
rigea vers  Nicée,  à  travers  une  forêt,  au 
nombre  de  vingt  mille  hommes  de  pied  et 
de  cinq  cents  cavaliers.  Elle  ne  tarda  pas  à 
donner  dans  une  embuscade  que  lui  avait 
tendue  l'armée  turque,  commandée  par  Ki- 
lidje-Arslan ,  sultan  de  l'empire  Seldjoucide 
d'iconium,  dont  Nicée  était  alors  la  capitale. 
Ladéfaitedeschrétiensfutcomplète.Gauthier 
ne  put  que  défendre  sa  vie  avec  une  intré- 
pide  bravoure,  et  tomba  atteint  de  sept 
flèches.  Les  pèlerins  cherchèrent  en  vain  leur 
salut  dans  la  fuite  ;  tous  furent  victimes  de 
la  présomption  avec  laquelle  ils  s'étaient  por- 
tés en  avant,  à  l'exception  de  trois  mille  oui 
échappèrent  au  fer  des  Turcs,  en  se  réru- 
giant  dans  une  forteresse  à  demi  ruinée,  si- 
tuée sur  le  bord  de  la  mer.  Le  camp  chré- 
tien fut  pris  et  pillé;  les  jeunes  garçons  et 
les  jeunes  filles  destinés  à  l'esclavaae  fu- 
rent seuls  épargnés  dans  le  carnage  général. 
Les  cadavres  des  morts  furent  amassés  en 
un  énorme  tas ,  et  laissés  en  pâture  aux 
oiseaux  de  proie.  Anne  Comnène  raconte , 
avec  une  satisfaction  qu'elle  peut  à  peine 
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dissimuler,  la  défaite  des  croisés.  Le  massa- 
cre des  Latins  fut  si  grand,  ajoute-t-elle,  que 
leurs  ossements  amoncelés  dans  la  plaine 
ressemblaient  à  une  haute  montagne.  Quand 
Pierre  l'Ermite  apprit  ce  désastre  à  Constan- 
tinople ,  il  supf)lia  l'empereur  de  sauver  les 
malheureux  restes  de  son  armée ,  et  Aleiis 
envoya  un  corps  de  troupes  pour  protéger 
leur  retour  dans  sa  capitale. 

Séduit  parTcxeraple  de  Pierre  l'Ermite, 
un  prêtre  du  Palalinat,  nommé  Goftschalk, 
qui  n'était  pas  un  vrai,  mais  un  faux  servi- 
teur de  Dieu,  noP'  verus  sedfalsus  Deiservus, 
dit  une  chronique,  se  mit  aussi  à  prêcher 
la  croisade,  et  réunit,  en  Lorraine  et  en  Ba- 
vière, quinze  mille  hommes  de  11  lie  du  peu- 
ple, à  la  tête  desquels  il  suivil  la  route  qui 
venait  d'être  tracée  à  travers  la  Hongrie.  Colo- 
man  (il  tous  ses  efforts  pour  faciliter  et  accé- 
lérer le  passage  de  ces  nouvelles  bandes  ; 
mais  lorsqu'il  apprit  les  excès  qu'elles  avaient 
commis  en  différents  lieux,  et  notamment 
dans  une  ville  où  elles  avaient  empalé  un 
jeune  Hongrois  sur  la  place  du  marché,  au 
dire  d'Albert  d'Aix,  il  fit  marcher  une  ar- 
mée pour  protéger  ses  sujets.  Le  général  qui 
la  commandait,  voyant  la  résistance  que  les 
pèlerins  lui  opposaient,  résolut  d'accomplir 
leur  ruine  parla  ruse.  11  leur  promit  la  bien- 
veillance de  son  souverain,  s'ils  voulaient  la 
mériter  par  un  acte  pacifique  d'obéissance, 
en  déposant  leurs  armes.  Gotlschaft  et  les 
siens  se  laissèrent  persuader,  ou  pour  mieux 
dire  tromper,  et  les  Hongrois  les  exterminè- 
rent dès  qu'ils  les  eurent  désarmés.  Albert 
d'Aix  regarde  leur  destruction  comme  un  châ- 
timent du  ciel  et  comme  la  punition  de  leurs 
crimes;  mais,  quelle  qu'ail  été  la  conduite 
antérieure  de  la  troupe  de  Gottschalk,  elle 
n'excuse  pas  une  semblable  trahison. 

Des  bandes,  plus  mal  recrutées  encore  et 
p]  us  indisciplinées  que  celles  de  Gauthier,  de 
Pierre  et  de  Gottschalk,  se  réunirent  surfes 
bords  du  Rhin  et  de  la  Moselle,  et  jjréludè- 
-  rent  à  leur  départ  pour  la  terre  sainte  en 
massacrant  les  juifs  à  Cologne,  h  Mayence, 
à  Worms,  h  Trêves  et  à  Spire.  (Voir  l'article 
Juifs.)  Guillaume  le  Charpentier  et  quelques 
autres  chevaliers,  mêlés  à  ces  bandits,  et  leur 
chef,  le  comte  Emicon,  qui,  è  la  vérité, 
était  un  loup  sous  la  peau  dune  brebis,  au 
dire  d'un  chroniqueur,  prêtèrent  la  main  aux 
atrocités  dont  ces  villes  furent  le  théâtre. 
Cette  troupe  de  forcenés  partit  chargée  de 
butin,  et,  unissant  à  la  férocité  une  détesta- 
ble superstition,  pour  nous  servirde  l'expres- 
sion d'Albert  d Aix,  qui  rapporte  ce  fait, 
elle  s'avançait  précédée  d'une  chèvre  et  d'une 
oie,  qu'elle  croyait  inspirées  par  l'esprit 
divin  :  anserem  quemdatn  divino  spiritu  asse^ 
rebant  afflatum,  et  eapellam  non  mintis  e(h 
dem  repietam.  Une  ville  de  Hongrie,  qu'Al- 
bert d'Aix  appelle  Mersbourg  ^  et  qui  est 
située  dans  les  marais  que  forme  la  Lei- 
tba  à  son  embouchure  dans  le  Danube,  ferma 
ses  portes  à  cette  multitude  désordonnée. 
Un  siège  est  aussitôt  entrepris,  l'assaut  est 
livré,  et  le  roi  Coloman,  qui  se  trouvait 
dans  la  ville,  désespérant  de  la   défendre, 
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se  préparait  è  l'évacuer,  lorsque  les  assail-  * 
lanls  sont  tout  à  coup  saisis  d'une  terreur 
dont  aucun  chroniqueur  n'explique  la  cause, 
et  s'enfuient  dans  la  plus  grande  confusion. 
Selon  Guillaume  de  Tyr,  cette  déroute  en 
laquelle  a  été  changée  une  victoire  qui  al- 
lait être  obtenue,  ne  peut  être  attribuée 
qu'à  la  colère  de  Dieu  provoquée  par  les 
crimes  des  soldats  d'Emicon  :  Nec  aliud  in 
causa  dicitur  exstitissey  nisi  quod  peccatis 
tnuUiplicibus  Dominum  ad  iracundiam  pro- 
voraverant.  Les  Hongrois  poursuivirent  les 
fuyards,  et  en  firent  un  si  grand  carnage  que 
leur  sang  rougit  les  eaux  de  la  Leîtha  et  du 
Danube.  Le  comte  Emicon,  Guillaume  le 
Charpentier  et  un  petit  nombre  d'autres  du- 
rent leur  salut  à  la  vitesse  de  leurs  chevaux. 
A  leur  arrivée  dans  leur  patrie,  ils  furent 
accueillis  par  des  railleries,  lorsqu'ils  dirent 
qu'ils  revenaient  de  Moisson,  désignant  par 
ce  nom  la  ville  nommée  Mersbourg  dans  Al- 
bert d'Aix. 

Près  de  trois  ceut  mille  hommes  avaient 
déjà  péri  sur  la  route  de  Jérusalem,  et  les 
croisés  n'avaient  encore  acquis  qu'une  ré- 

Kutation  d'indiscipline  et  de  brigandage, 
lais  l'élite  des  guerriers  de  l'Europe  allait 
effacer  cette  première  impression  et  appren- 
dre aux  Musulmans  ce  qu'était  la  valeur 
chrétienne. 

Godefroy  de  Bouillon  partit,  des  bords  de  la 
Moselle,  au  mois  d'août  1096,  à  la  tête  d'une 
armée  de  quatre-vingt  mlMe  fantassins  et 
de  dix  mille  cavaliers,  tirés  de  la  Lorraine  et 
de  la  Frise.  Parmi  les  puissants  seigneurs  que 
comptait  celte  armée,  se  trouvaient  Bau- 
douin, frère  du  duc  de  Lorraine,  Baudouin 
du  Bourg,  son  parent,  et  Dudon  de  Contz» 

Îui  joue  un  rôle  si  brillant  dans  le  poëme  du 
asse.  Lorsque  Godefroy  de  Bouilfon  arriva 
aux  frontières  hongroises,  il  recueillit  les 
fuyards  dispersée  des  bandes  du  comte  Emi- 
eon.  Les  traces  de  leur  passage  lui  auraient 
indiqué,  s'il  avait  eu  besoin  de  cet  avertis- 
sement, la  conduite  qu'il  devait  tenir  :  les 
tas  de  cadavres  qui  s'offrirent  à  sa  vue  étaient 
une  recommonaation  défaire  observer  une 
exacte  dfeciphne.  Il  s'arrêta  sur  le  territoire 
autrichien,  d'où  il  envoya  demander  au  roî 
de  Hongrie,  Coloman,  la  cause  du  sort  des 
croisés  qui  l'avaient  précédé.  Un  bienveillant 
accueil  fut  fait  par  ce  souverain  à  l'ambas- 
sade chargée  de  négocier  avec  lui  un  libre 
passage  à  travers  ses  Etats,  pour  l'armée  du 
duc  de  Lorraine.  Dans  l'audience  solennelle 
qui  fut  accordée  à  cette  ambassade,  Coioman 
se  plaignit  des  désordres  commis  par  les  pre- 
miers croisés,  et  attesta  par  serment  que  le 
devoir  de  protéger  la  vie  et  les  biens  de  ses 
sujets  avait  rendu  nécessaire  la  répression 
de  leur  fureur.  Les  envoyés  repartirent 
accompagnés  d'une  députation  par  laquelle 
Coloman  faisait  proposer  au  duc  une  entre- 
vue. Godefroy  se  rendit,  le  jour  convenu, 
au  château  désigné  pour  le  rendez^vous.  La 
conférence  eut  lieu  sur  le  pont-levis  de  ce 
château.  U  fut  convenu  entre  les  deux  prin- 
ces que  le  roi  favoriserait  le  passage  des 
pèlerins  à  travers  la  Hongrie,  et  que  le  duc. 
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ponr  garantie  du  bon  ordre  qu'il  promettait 
de  faire  observer,  livrerait,  comme  otages, 
soQ  propre  frère  avec  sa  suite.  Pour  plus  de 
sûreté  ue  la  protection  promise  aux  croisés, 
le  roi  voulut  que  tous  les  grands  de  son 
royaume  prissent  envers  eux  les  mêmes  en- 
gagements que  lui,  sous  la  foi  du  serment,  se- 
lon la  coutume  de  ces  temps.  Baudouin  mon- 
tra quelque  répugnance  à  se  soumettre  à  la 
demande  de  Coloman;  mais  Godefroy  le  fit 
rougir  de  cette  égoïste  faiblesse,  en  décla- 
rant qu'à  son  défaut  il  s'offrirait  lui-même 
en  otage.  Après  que  Baudouin  se  fut  livré  au 
roideHongrie,  avecsafemmeet  les  chevaliers 
qui  suivaient  sa  bannière,  le  duc  de  Lorraine 
entra  sur  les  terres  de  ce  roi.  Son  armée,  à 
laquelle  il  avait  interdit,  sous  peine  de  mort, 
toute  violence  envers  les  Hongrois,  et  ordon- 
né de  payer  exactement  les  vivres  qui  lui  se- 
raient fournis,  observa  la  discipline  qui  lui 
était  prescrite.  Le  roi  de  Hongrie  marcha 
lui-môme  avec  une  armée  à  la  suite  des  croi- 
sés, pour  mieux  assurer  l'exécution  des  con- 
ventions réciproques.  En  quittant  le  terri- 
toire nongrois,  Godefroy  reçut  de  Coloman, 
avec  les  otages  qui  lui  avaient  été  livrés, 
des  remerciments  de  la  bonne  conduite  des 
pèlerins,  etdes présents  pourlui  etpour  leurs 
principaux  chefs.  Après  s'être  arrêtée  un 
jpur  à  Belgrade,  l'armée  poursuivit  sa  mar- 
che vers  Constantiaople,  à  travers  les  fonUs 
et  les  montagnes  de  ta  Bulgarie.  Elle  se  re- 
posa huit  jours  à  Philippopoli.  L'empereur 
Alexis  avait  envoyé  à  sa  rencontre  des  am- 
bassadeurs, gui  prièrent  le  duc  de  mainte- 
nir la  disciphne  dans  son  armée,  en  lui  pro- 
mettant qu'il  trouverait  partout  des  pro- 
visions suffisantes,  il  fut  ponctuellement 
tenu  compte  des  deux  côtés  de  la  prière  et 
de  la  promesse.  Mais  Godefroy  ayant  appris 
que  Hugues  de  France  était  retenu  prison- 
nier, expédia  des  envAyés  à  Constantinople, 
pour  réclamer  la  misé  en  liberté  de  ce  ncible 
pèlerin,  et  demander  les  raisons  de  sa  cap- 
tivité. Cette  mission  revint  sans  avoir  ob- 
tenu satisfaction  de  l'empereur,  et  le  duc  de 
Lorraine  ordonna  de  ravager  le  pays  que 
son  armée  traversait.  En  huit  jours  les  fer- 
tiles plaines  de  la  Thrace  furent  un  désert. 
A  cette  nouvelle,  Alexis  s'empressa  de  met- 
tre en  liberté  le  prince  français  et  les  set- 
Sneurs  de  sa  suite  ;  il  envoya  même  deux 
'entre  eux  auprès  du  duc  pour  le  prier  de 
faire  cesser  la  dévastation.  Godefroy  rétablit 
aussitôt  dans  son  armée  la  discipime  dont 
le  rel&chement  avait  atteint  le  but  qu'il  eu 
avait  attendu,  et,  continuant  sa  marche,  il 
arriva  deux  jours  avant  Noël  devant  les 
murs  de  la  capitale  de  l'empire  grec.  Hu- 
gues vint  le  trouver  dans  son  camp,  avec 
plusieurs  de  ses  compagnons,  qui,  comme 
Guillaume  le  Charpentier,  échappés  à  la 
mort  sur  les  frontières  de  la  Hongrie,  s'é- 
taient réunis  aux  pèlerins  français  en  Italie. 
Godefroy  se  tint  en  garde  contre  toutes  les 
ruses  de  l'empereur,  qui  voulait  l'attirer  à 
Conslantinople,  et  il  repoussa  également  la 
proposition  que  lui  fil  Ôohéraond  de  détrô- 
ner le  perfide  Alexis,    en  répondant  qu'il 
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avait  pris  les  armes  pour  combattre  les  infi*^ 
dèles  et  non  les  chrétiens. 

Hugues  le  Grand,  comte  de  Vermandoîs, 
et  frère  de  Philippe  1",  avait  pris  la  croix 
après  le  concile  de  Clermont.  Il  réunit  sousr 
sa  bannière,  outre  ses  vassaux,  ceux  du  roi 
de  France,  son  frère.  Des  pèlerins  anglais  se 
joignirent  aussi  à  la  troupe  du  comte  de  Ver- 
mandois.  Guibert  compare  le  nombre  des 
seigneurs  qui  marchèrent  sous  ses  ordres  à 
celui  des  guerriers  de  la  Grèce  qui  assiégè- 
rent Troie.  Unius  mim^duumjtriumySeu  aua- 
tuor  oppidorum  dominos  quis  numeret?  Quo- 
rum  tanta  fuit  copia^  ut  vice  totidem  coegisse 
putetur  obsidio  Trojana.  Hugues  conduisit 
son  armée  par  une  route  plus  courte  que 
celle  de  la  Hongrie  :  il  passa  les  Alpes,  avec 
l'intention  de  s'embarquer  pour  la  Grèce 
dans  un  port  d'Italie.  11  reçut  a  Lucques,des 
mains  du  pape  Urbain  II,  l'étendard  de  saint 
Pierre,  qui  lui  fut  confié  comme  au  plus  il- 
lustre des  chefs  de  la  croisade.  Il  pria  aux 
tombeaux  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul, 
et  s'empressa  de  s'éloigner  de  Rome ,  que 
désolait  la  guerre  civile  suscitée  par  l'anti- 
pape Guibert.  Il  s'embarqua  à  Bari,  sans  at- 
tendre l'arrivée  des  autres  princes  qui  le 
suivaient,  tant  il  était  impatient  d'arriver 
au  terme  de  son  voyage.  Mais  la  flotte  qui 
portait  ses  troupes  fut  dispersée  par  une 
violente  tempête  sur  les  côtes  de  la  Grèce,  et 
il  n'échappa  lui-même  au  naufrage  qu'en 
gagnant  la  terre  sur  une  petite  nacelle. 
Le  gouverneur  de  Durazzo  le  reçut  avec 
tous  les  honneurs  dus  à  son  rang;  mais 
il  l'entoura  en  même  temps  d'une  garde 
pour  s'assurer  de  sa  personne,  parce  qu'il 
avait  reçu  l'ordre  de  1  empereur  de  retenir 
prisonniers  tous  les  croisés  qui  débarque- 
raient sur  le  rivage  grec.  Conduit  à  Conslan- 
tinople, le  comte  de  Vermandois  y  fut  ma- 
gnifiquement traité  par  Alexis  qui,  espérant 
^e  faire  du  prince  irançats  un  otage  contre 
les  dispositions  des  croisés  à  son  égard,  le 
combla  de  présents,  et  lui  promit  la  liberté* 
s'il  voulait  le  reconnaître  comme  son  suze- 
rain, pour  les  conquêtes  qu'il  ferait  en  Asie, 
et  lui  prêter  le  serment  de  fidélité  et  d'o- 
béissance. 11  en  dut  coûter  beaucoup  à  l'or- 
gueilleux frère  du  roi  de  France,  de  devenir 
le  vassal  de  l'empereur  grec  ;  mais  la  résis- 
tance semblait  impossible,  et  il  prêta  le  ser- 
ment demandé.  B  n'obtint  pas  pour  cela  sa 
liberté,  qui  ne  lui  fut  rendue  que  lorsqu'A- 
lexis  s'effrava  de  l'attitude  hostile  qu'avait 
prise  Godefroy  de  Bouillon,  en  «'avançant 
vers  Conslantinople. 

Le  schisme  qui  séparait  les  Grecs  de  la 
communion  de  saint  Pierre,  la  fausse  sub- 
tilité de  leur  esprit,  si  opposée  à  la  rude 
franchise  des  Latins,  la  différence  absolue 
de  mœurs  et  d'usages  entre  les  croisés  et 
les  sujets  d'Alexis,  et  la  politique  perfide  de 
ce  prince  étaient,  entre  les  pèlerins  et  leur 
hôte,  des  motifs  de  discorde  çpii  devaient 
nécessairement  porter  leurs  fruits.  La  célé- 
bration des  fêtes  de  Noël  suspendit  les  pre- 
miers effets  de  cette  antipathie  ;  mais  la  per- 
sistance de  l'empereur  à  vouloir  obtenir  de 
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Godefroy  de  Bouillon  qu'il  vînt  à  Constanti- 
uople,  et  la  juste  défiance  où  était  le  duc  des 
desseins  insidieux  de  ce  souverain,  amenèrent 
une  rupture  entre  les  Grecs  et  les  Latins.  L'a- 
gression vint  des  premiers  ;  maisConstantinO' 
pie  se  vit  aussitôt  menacée  par  les  armes  des 
seconds,  et  l'issue  de  la  lutte  engagea  Alexis 
à  préférer  la  voie  tortueuse  des  négociations 
à  celle  de  la  guerre  ouverte,  pour  arriver  à 
ses  fins.  Il  sut,  par  ses  flatteries,  se  faire  de 
Hugues  de  Vermandoisun  médiateur  auprès 
de  Godefroj'  de  Bouillon.  Après  avoir  repro- 
ché au  prince  français,  en  termes  sévères,  sa 
condescendance  aux  vues  de  l'empereur, 
le  duc  de  Lorraine  comprit  les  explications 
qui  lui  furent  données;  et  il  se  détermina 
à  prêter  le  serment  qu'Alexis  désirait  obte- 
nir des  chefs  de  la  croisade,  lorsque  Hu- 
gues lui  fit  observer  c[ue  ce  serment  était 
une  conséquence  inévitable  de  leur  expédi- 
tion, dont  le  succès  dépendait  des  bonnes 
dispositions  de  l'empereur,  puisque,  sans 
son  secours,  l'armée  périrait  de  faim.  «Qu'on 
ne  s'étonne  point,  dit  Robert  le  Moine,  du 
serment  de  tant  d'illustres  princes  ;  si  on  y 
réfléchit,  on  verra  qu'ils  ne  pouvaient  pas 
faire  autrement.  En  effet,  ils  allaient  entrer 
dans  une  terre  déserte,  où  ils  ne  devaient 
rencontrer  que  la  misère  et  la  stérilité.  » 
C'est  sur  ces  entrefaites,  que  le  prince  de 
Tarenle,  qui  s'avançait  vers  Constantinople, 
envoya  des  députés  à  Godefroy,  pour  lui 
proposer  de  réunir  leurs  forces,  et  de  s'em- 
parer de  la  capitale  de  l'empire.  A  la  nou- 
velle de  l'arrivée  de  cette  ambassade  au 
camp  des  croisés,  Alexis,  qui  redoutait  beau- 
coup le  prince  de  Tarente,  s'empressa  de 
mettre  fin  à  tout  différend.  11  envoya  au  duc 
de  Lorraine  son  propre  fils  en  otaçe,  et  en 
obtint  par  ce  moyen,  ce  qu'il  n'avait  pas  pu 
lui  arracher  par  les  flattenes  ni  par  les  me- 
naces :  God^royse  rendit  au  palais  impé- 
rial. L'audience  de  réception  des  chefs  de 
la  croisade  fut  brillante.  Ils  y  parurent  vê- 
tus avec  toute  la  magnificence  des  seigneurs 
allemands  et  français  de  cette  époque.  L'or^ 
la  pourpre  et  l'hermine  brillaient  sur  leurs 
cottes  (Tarmes.  L'empereur,  assis  sur  son 
trône,  et  entouré  de  toute  sa  cour,  ne  se 
leva  pas  même  pour  saluer  le  duc.  Les  croi- 
sés s  approchèrent  de  lui  avec  respect,  et 
lui  baisèrent  la  main  à  genoux.  Ducange  a 
conclu,  du  passage  obscur  d'Albert  d'Aix,  où 
est  racontée  cette  entrevue,  que  les  croisés 
avaient  baisé  les  pieds  d'Alexis.  Après  ces 
cérémonies,  qu'on  observait  avec  d'autant 
plus  de  soin  h  la  cour  de  Constantinople, 
qu'on  cherchait  à  cacher  sous  leur  vaine 
pompe  la  faiblesse  de  l'empire,  Alexis  loua 
le  dévouement  des  guerriers  de  TOccident 
à  la  cause  de  Jésus-Christ,  et  s'étendit  parti- 
culièrement sur  l'éloge  de  Godefroy  deBouil- 
lon.  il  conféra  ensuite  à  ce  prince  le  plus 
grand  titre  d'honneur  dont  put  disposer  un 
souveram  grec,  en  l'adoptant  pour  son  fils, 
et  il  déclara  qu'il  plaçait  1  empire  sous  la  pro- 
tection de  ses  armes.  Godefrov,  mettant  sa 
main  dans  celle  de  l'empereur,  lui  prêta  avec 
tous  ses  compagnons  le  serment  de  fidélité. 
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et  s  engagea  ii  lui  remettre  les  pays,  les  vil- 
les et  Tes  forteresses  de  l'ancienne  dépen- 
dance grecque  qu'ils  reprendraient  sur  les 
Turcs,  et  à  lui  rendre  fiommage  pour  ses  au- 
tres conquêtes.  On  peut  voir,  à  l'article  Ho- 
bert  de  Paris^  un  exemple  du  déplaisir  que 
causa  à  plusieurs  chevaliers  l'obligation  de 
faire  acte  de  vasselage  envers  l'empereur 
grec.  Baudri  peint  la  répugnance  de  la  plupart 
des  chefs  des  pèlerins  à  prêter  le  serment  d'o- 
béissance et  de  fidélité  à  Alexis.  Ils  croyaient 
ne  devoir  ce  serment  Qu'à  Dieu  seul,  dont 
ils  étaient  les  soldats.  Guibert  s'étonne  que 
des  guerriers  si  fiers  se  soient,  par  cet  hom^ 
mage,  soumis  à  la  domination  cies  Grecs,  les 
plus  faibles  des  hommes.  Alexis  promit  de 
son  cêté  de  favoriser  l'expédition,  en  lui 
fournissant  des  provisions  de  bouche  et  de 
guerre,  et  en  réunissant  ses  troupes  à  cel- 
les des  Latins.  Il  crut  avoir  obtenu,  dans 
le  serment  qui  lui  assurait  la  soumission  féo- 
dale dés  croisés  y  une  garantie  de  leur  con- 
duite pacifique  à  son  égard,  et  il  prodigua 
les  présents  aux  chefs  de  l'armée  latine.  Il 
ne  borna  pas  à  eux  seuls  l'effet  de  sa  géné- 
rosité. Chaque  semaine  un  officier  supé- 
rieur se  rendait  au  camp,  dit  Albert  d'Aix, 
«  avec  quatre  hommes  chargés  de  byzantins 
en  or,  et  de  dix  mesures  de  tartarons  (voir 
l'article  Monnaies)  :  et  ce  qu'il  y  avait  de  plus 
extraordinaire,  ajoute  le  même  chroniqueur, 
c'est  que  tout  cet  argent,  qui  était  distribué 
aux  soldats  pour  acheter  des  vivres,  retour- 
nait immédiatement  dans  le  trésor  impérial. 
Il  ne  faut  pas  trop  s'en  étonner,  toutefois  ;  car 
tout  le  commerce  de  l'empire ,  soit  (ju'il 
consiste  en  huile,  en  vin'ou  blé,  se  fait  au 
bénéfice  de  l'empereur.  Voilà  pourquoi  le 
trésor,  recevant  continuellement,  ne  peut 
être  épuisé.  » 

La  vigilance  du  duc  de  Lorraine  ne  put  ce- 
pendant pas  empêcher  l'oisiveté  de  porter 
atteinte  à  la  discipline  de  ses  troupes,  et 
pour  éviter  les  inconvénients  d'une  trop 
grande  réunion  de  pèlerins  devant  Constan- 
tinople,  Godefroy  suivit  le  conseil  que  lui 
donnait  Tempereur,  de  passer  le  Bosphore, 
et  il  établit  son  camp  autour  de  Chalcédoine. 

L'approche  de  Bohémond,  prince  de  Ta- 
rente, inquiétait  vivement  l'empereur,  qui 
avait  appris  &  le  redouter  lorsqu'il  accompa- 
gnait son  père  dans  la  guerre  que  Robert 
Guiscard  avait  faite  à  l'empire  grec.  Alexis, 
qui  savait  combien  Bohémond  était  dominé 
par  l'ambition,  ne  pouvait  pas  croire  qu'il 
allât  à  Jérusalem  uniquement  pour  le  salut 
de  son  ftme.  C'était  surtout  lorsqu'il  avait 
connu  la  participation  de  ce  prince  à  la  croi- 
sade, (jue  l'empereur  avait  conçu  les  crain- 
tes qu  il  manifesta  des  projets  des  Latins. 
La  proposition  que  fit  faire .  Bohémond  au 
duc  de  Lorraine,  de  partager  entre  eux  la 
dépouille  d'Alexis,  en  s'emparant  de  sa  ca- 
pitale, justifie  la  défiance  qu'inspirait  le  ca- 
ractère de  ce  prince.  Accompagné  de  sou 
parent,  le  célèbre  Tancrède,  il  était  parti 
des  rivages  de  là  Fouille  avec  une  armée 
parfaitement  aguerrie  de  vingt  mille  fantas- 
sins et  de  dis  mille  cavaliers,  un  peu  après 
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Hugues  de  Vermandois.  Dès  que  Tempe- 
reur  le  sut  débarqué  à  Durazzo,  il  fit  obser- 
yer  sa  marche  par  des  troupes  qui  en  vin- 
rent aux  mains  plusieurs  fois  avec  les  croi- 
sés italiens  et  Normands.  Alexis  feignait  d'i- 
gnorer ces  hostilités,  et  faisait  porter  des 
paroles  amicales  à  Bohémond.  Des  prison- 
niers que  fit  Tancrède  lui  avouèrent  que 
Tempereur  grec  redoutait  les  croisés  comme 
les  foudres  du  Qiel,  dit  Robert  le  Moine» 
parce  qu'il  croyait  que  l'ambition  était  le 
mobile  de  leur  conduite  plus  que  la  religion, 
et  que  leurs  vues  étaient  plutôt  tournées 
vorsConstantinople  que  vers  Jérusalem.  Les 
habitants  du  pays,  dit  l'évoque  Baudri,  re- 
fusaient d'entrer  en  communication  avec  les 
croisés,  parce  qu'ils  les  regardaient  comme 
des  brigands  et  des  tyrans,  velut  gladiatores 
et  iyrannos.  Invité  à  devancer  son  armée  dans 
la  capitale,  Bohémond  répondit  au  désir  ex- 
prime par  l'empereur.  Leur  entrevue  fut 
une  scène  de  double  hypocrisie.  Il  n'en 
coûta  pas  plus  à  Alexis  de  promettre  de  vas- 
tes domaines  à  son  hdte  qu  à  celui-ci  de  lui 
prêter  le  serment  de  fidèle  vassal.  Au  milieu 
de  ces  mutuelles  protestations  d'une  amitié 
qui  n'existait  pas,  ils  se  défiaient  réciproque- 
ment l'un  de  l'autre.  L'empereur  logea  Bo-- 
héttiond  dans  son  propre  palais  ,  et  lui  fit 
servir  un  splendide  repas.  Mais  le  prince 
passa  tous  les  mets  aux  autres  convives, 
sans  vouloir  goûter  d'aucun,  et  le  lendemain 
il  ne  put  cacher  son  étonnement  de  les  sa- 
voir en  bonne  santé,  qe  comprenant  pas -que 
l'empereur  eût  laissé  échapper  une  aussi  belle 
occasion  de  l'empoisonner.  Le  jour  où  Bo- 
hémond prêta  le  serment,  l'or,  l'argent,  les 
pierres  et  les  étoffes  précieuses  étaient  f)ar- 
tout  étalés  dans  le  palais,  dont  les  officiers 
impériaux  lui  firent  parcourirles  magnifiques 
appartements.  A  cette  vue,  il  ne  put  s'empê- 
cher de  dire  que  si  ces  richesses  lui  appar- 
tenaient ,  il  s  en  servirait  pour  conquérir 
des  royaumes  :  il  fut  répondu,  avant  môme 
qu'il  eût  achevé  de  parler,  que  tous  ces  tré- 
sors lui  étaient  destinés.  Bohémond  refusa 
d'abord,  mais  accepta  ensuite,  tout  en  lais- 
sant voir  qu'il  pénétrait  les  motifs  de  la 
générosité  impénale.  La  demande  qu'il  fit 
de  la  place  de  général  de  l'emoire  d'Orient, 
qui  avait  été  le  chemin  par  ou  Alexis  était 
parvenu  au  trône,  reçut  une  réponse  éva- 
sive,  où  perçait  le  mécontentement  qu'inspi- 
rait tant  d'ambition. 

Robert,  duc  de  Normandie,  Etienne,  comte 
de  Chartres  et  de  Blois,  et  Robert,  comte  de 
Flandre,  qui  arrivèrent  à  Constantinople, 
chacun  à  la  tète  de  nombreuses  troupes  de 
pèlerins,  reçurent  également  des  présents  en 
échange  du  serment  d'obéissance  qu'ils  prê- 
tèrent a  l'empereur.  Raymond  de  Samt-Giiles, 
comte  de  Toulouse,  avec  qui  marchait  Adhé- 
oiar  de  Monteil,  évoque  du  Puy  et  légat  du 
saint-siége,  arriva  le  dernier  des  chefs  de  la 
croisade  dans  la  capitale  de  l'empire  grec. 
L'orgueilleux  Raymond,  qui  était  souverain 
d'une  partie  du  midi  de  la  France,  avait 
commencé  par  refuser  hautement  de  se  re- 
connaître le  vassal  du  souverain  de  Cons- 


tantinople; il  fut  amené  ensuite  à  jurer  de 
ne  rien  entreprendre  contre  la  vie  et  l'hon- 
neur de  l'empereur. 

En  s'avançant,  du  rivaçe  où  elle  avait  pris 
terre  en  Asie,  vers  la  capitale  de  l'empire  du 
sultan  d'Iconium,  l'armée  des  croisés  vit 
d'abord  accourir  à  elle,  des  forêts  et  des 
montagnes  où  ils  s'étalent  tenus  cachés, 
quelques  pèlerins  échappés  à  l'extermina- 
tion aes  bandes  de  Pierre  l'Ermite  Elle  re- 
connut les  fossés  du  camp  qui  avait  été  le 
théâtre  d'un  si  grand  désastre ,  et  elle  trouva 
la  terre  jonchée  des  ossements  de  la  multi- 
tude des  morts  restés  sans  sépulture.  L& 
chronique  du  Mont-Cassin  dit  que  Gode- 
froy,  pour  aplanir  les  routes  qui  conduisaient 
à  Nicée,  fit  marcher  en  avant  trois  mille 
hommes,  armés  de  haches  et  d'autres  ins- 
truments dp  fer,  avec  ordre  de  planter  sur 
leur  chemin  des  pieux  surmontés  de  croix 
de  fer  ou  de  bois,  pour  servir  de  guides  h 
l'armée.  Robert  le  Moine  rapporte  le  même 
fait. 

Nicée,  capitale  de  la  Bithynîeet  de  l'empire 
Seldjoucide  d'Iconium,  est  située  dans  une 

[daine  environnée  de  montagnes.  Du  côté  de 
'Occident  le  lac  Ascanius  baigne  ses  rem- 
parts, et  lui  tient  lieu  de  fortifications.  Elle 
était  ceinte  d'un  mur  avec  un  fossé  rempli 
d'eau  et  flanqué  de  soixante-dix  tours  bien 
bâties  et  très-élevées;  on  aurait  pu  faire 
rouler  un  char  sur  les  murailles  delà  ville 
On  trouve,  au  commencement  du  troisième 
livre  de  l'histoire  de  Guillaume  de  Tyr,  une 
remarquable  description  de  Nicée.  Éilidje- 
Arslan,  sultan  d'Iconium,  dont  les  Etats  s'é- 
tendaient depuis  râellespont  jusqu'à  Tarse 
en  Cilicie,  y  faisait  sa  résidence  ordinaire. 

iVoy,  l'article  Turcs Sbldjoucides d'Iconium.) 
Jne  garnison  de  troupes  d'élite  la  défendait, 
et  le  sultan  campait  sur  les  montagnes  voi- 
sines, observant,  à  la  tête  d'une  armée  de 
cent  mille  hommes,  les  mouvements  des 
croisés,  pour  saisir  l'occasion  de  les  atta- 
quer. Le  lac  laissait  aux  habitants  une  libre 
communication  par  eau  avec  l'extérieur,  et 
ris  en  profitaient  pour  transporter  dans  la 
ville  toutes  les  provisions  qui  leur  étaient 
nécessaires. 

Les  croisés,  arrivés  devant  Nicée,  le  5  mai 
1097,  établirent  leur  camp  dans  une  vaste 

E laine,  arrosée  par  les  ruisseaux  qui  tom- 
aient  des  montagnes.  Des  tentes  dont  la 
splendeur  excite  l'admiration  de  Raudri 
servaient  d'églises.  Nicée  fut  le  point  de 
réunion  de  toute  l'armée  des  croisés.  Fou- 
cher  de  Chartres  en  porte  le  chiffre  à  six 
cent  mille  hommes,  sans  comprendre  dans 
ce  nombre  les  ecclésiastiques  ,  les  fem- 
mes et  les  enfants;  et  il  prétend  que  six 
millions  de  pèlerins  avaient  pris  la  croix 
en  Occident.  «  Qui  a  jamais  ouï  dire, 
ajoute  le  même  chroniqueur  ,  qu'il  y 
eût  dans  une  armée  tant  de  langages  di* 
vers  que  dans  celle  des  croisas,  où  se  trou- 
vaient des  Francs,  des  Flamands,  des  Fri- 
sons, des  Gallois,  des  Bretons,  des  Allohru- 
ges,  des  Lorrains,  des  Allemands,  des  Bava- 
rois, des  Normands,  des  Ecossais,  des  An-* 
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glais,  des  Aquitains,  des  Italiens,  des  Sibé- 
riens ,  des  Daces ,  des  Grecs  et  des  Armé- 
niens? Si  un  Breton  ou  un  Allemand  voulait 
me  parler,  je  ne  savais  répondre  ni  à  l*ua  ni 
ii  Tautre;  mais  quoique  divisés  parle  lan-- 
gage,  nous  paraissions  ne  faire  qu'un  seul 
peuple  par  notre  amour  pour  Dieu,  et  par 
notre  cnarité  pour  le  prochain.  »  Un  autre 
historien  contemporain, Tabbé  Guibert,  porte 
à  cent  mille  hommes  environ,  centum  circi- 
t^  milliay  le  nombre  des  équités  loricatiy 
c'est-à-dire  de  la  cavalerie  armée  de  cuiras- 
ses; Celui  des  fantassins  était  donc  de  cinq 
cent  mille.  Malmesbury  élève  aussi  à  six 
cent  raille  le  chiffre  des  pèlerins  en  géné- 
ral, ilinerantium.  Dans  cette  armée,  pour 
ainsi  dire  innombrable,  la  religion  était  la 
base  (Je  la  discipline,  qui  était  prôchée  par 
les  ministres  du  Seigneur,  plutôt  qu'imposée 
par  des  règlements  militaires.  Un  conseil 
suprême,  composé  de  tous  les  princes  et  des 

Ï)riacipaux  seigneurs  de  l'armée,  présidait  à 
a  direction  des  opérations.  Etienne,  comte 
de  Blois,  nous  apprend  lui-môme  qu'il  était 
le  chef  de  ce*  conseil  :  écrivant  à  sa  femme 
du  camp  devant  Autioche,  il  lui  dit  :  a  J'ai 
maintenant  beaucoup  d'or  et  d'argent,  parce 
que  les  princes  m'ont  constitué,  d'un  com- 
mun accord,  et  même  malgré  moi,  le  chef 
suprême  de  l'armée  chrétienne,  le  directeur 
de  la  sainte  expédition.  »  Les  chroniqueurs, 
qui  ne  dissimulent  guère  les  torts  des  croi- 
sés, s'accordent  à  dire  que,  pendant  le  siège 
de  Nicée,  la  conduite  cfe  l'armée  fut  vérita- 
blement édifiante.  L'empereur  Alexis  était 
venu  s'établir  aussi  sur  la  côte  d'Asie,  à  Pé- 
lecane,  aûn  d'être  plus  à  portée  de  traiter 
secrètement,  s'il  y  avait  lieu,  avec  les  habi- 
tants de  Nicée,  qu'il  savait  plus  disposés  à 
se  rendre  à  lui  (ju'aux  Francs.  Butumite, 
Tun  de  ses  officiers,  qui  s'était  introduit 
dans  la  ville,  était  déjà  même  sur  le  point 
d'enlever  aux  croisés  leur  conquête  par  un 
traité,  lorsque  le  bruit  se  répandit  dans 
Nicée  que  le  sultan  attaquait  les  chrétiens. 
On  abandonna  les  conférences  pour  courir 
aux  armes.  Kilidje-Arslan  avait  voulu  pré- 
venir les  habitants  de  son  intention ,  par  la 
communication  que  le  lac  laissait  libre;  mais 
les  deux  émissaires  qu'il  avait  envoyés 
furent  surpris  par  les  croisés  ;  l'un  fut  tué  : 
l'autre  ayant  été  conduit  aux  chefs  de  la 
croisade,  leur  découvrit  le  secret  de  l'en- 
nemi. Un  courrier  fut  aussitôt  dépêché  au 
comte  de  Toulouse  et  à  l'évêque  du  Puy , 
qui  n'étaient  pas  encore  arrivés,  pour  les  in- 
viter à  hâter  leur  marche.  Kilidje-Arslan, 
descendu  des  montagnes  avec  cinquante 
mille  cavaliers,  fondit  sur  les  chrétiens  au 
moment  oùKaymond  achevait  de  dresser  ses 
tentes.  Le  sultan,  oui  ignorait  leur  arrivée, 
détacha  dix  mille  nommes  pour  aller  s'em- 
parer de  la  porte  du  Midi,  qu'il  ne  croyait 
pas  gardée  ;  mais  ils  furent  repoussés  par  le 
"  comte  de  Toulouse.  Le  sultan  rallia  les 
fuyards,  et  se  précipita  sur  les  croisés  avec 
toutes  ses  forces  réunies.  Il  s'aperçut  bien- 
tôt avec  surprise  que  les  guerriers  qu'il  avait 
eu  face  de  lui  étaient  bien  différents  des 


premiers  pèlerins  que  l'indiscipline  avait  li- 
vrés à  ses  coup~s.  Le  combat  dura  toute  la 
journée,  et  le  courage  impétueux,  mais  peu 
opiniâtre  des  Turcs  ne  put  résister  à  l'intré- 
pidité infatigable  des  troupes  conduites  par 
Godefroy  de  Bouillon,  par  son  frère  Bau- 
douin, par  le  duc  de  Normandie ,  par  le 
comte  de  Flandre,  par  Raymond  de  Tou- 
louse, par  Bohémond  et  par  le  vaillant  Tan- 
c^ède.  «  L'air  retentissait  de  cris  effrayants, 
dit  Matthieu  d'Edesse;  les  chevaux  recu- 
laient au  bruit  des  armes,  au  sifflement  des 
flèches;  la  terre  tremblait  sous  les  pas  des 
combattants,  et  la  plaine  était  couverte  de 
javelots  et  de  débris.  »  Lés  Turcs  y  laissè- 
rent quatre  mille  morts  avant  de  s'enfuir 
dans  les  montagnes,  à  la  faveur  des  ténèbres 
de  la  nuit,  et  deux  mille  chrétiens  restèrent 
sur  ce  sanglant  champ  de  bataille.  A  l'exem- 
ple de  leurs  barbares  ennemis,  les  croisés 
coupèrent  les*  têtes  de  tous  les  inOdèles  qui 
tombèrent  sous  leurs  coups;  et,  rentrés  dans 
leur  camp,  ils  lancèrent  dans  la  ville,  avec 
des  machines,  ces  têtes  au  nombre  de  [)lus 
de  mille.  Mille  autres  furent  envoyées  en 
hommage  à  l'empereur  Alexis.  Cette  victoire 
assura  aux  chrétiens  les  moyens  de  poursui- 
vre le  siège  avec  vigueur.  Ils  battirent  le» 
murailles  pendant  sept  semaines  ;  mais  leurs 
fréquents  assauts  furent  toujours  repoussés 
«^vec  autant  de  courage  qu'ils  étaient  livrés. 
Leurs  machines  étaient  constamment  dé- 
truites par  les  matières  combustibles  ({ue 
lançaient  les  assiégés.  Ceux-ci  recevaient 
sans  cesse,  par  le  lac,  des  vivres  et  des  trou- 
pes à  la  vue  des  chrétiens,  qui  ne  pou- 
vaient y  mettre  obstacle,  faute  cfe  vaisseaux. 
Quelque  effrayante  que  se  présentât  la  diffi- 
culté d'en  amener  dans  le  lac  à  travers  les 
terres,  l'impossibilité  de  prendre  Nicée  sans 
ce  secours  obligea  les  croisés  d'envoyer 
dans  les  ports  voisins  cjuelques  troupes  pour 
ramasser  tous  les  navires  que  les  Grecs  leur 
fourniraient.  Ils  les  transportèrent  en  une 
seule  nuit,  mais  avec  beaucoup  de  peine  et 
à  force  de  bras,  sur  des  traîneaux  composés 
de  plusieurs  chariots  réunis,  lorsque  la  lon- 
gueur des  navires  l'exigeait,  jusqu'au  lac 
Ascanius.  Parmi  ces  navires,  il  y  en  avait 
d'assez  grands  pour  contenir  cent  combat- 
tants. On  emb  irqua  les  Turcopoles  à  la  solde 
de  l'empereur,  qui  étaient  habiles  à  tirer 
de  l'arc,  et  propres  aux  combats  de  mer.  A 
celte  vue,  les  assiégés  furent  frappés  de  sur- 

Erise,  et  leur  courage  commença  à  défaillir, 
es  attaques  devinrent  plus  générales  et 
plus  fréquentes,  et  toute  communication 
avec  le  sultan  fut  interceptée.  Le  comte  de 
Toulouse  s'était  attaché  à  miner  une  forte 
tour,  qui  était  située  du  côté  du  midi,  oii  il 
commandait;  mais  la  solidité  de  i'édiûce 
résistait  à  tous  les  moyens  de  destruction, 
et  chaque  brèche  qu'il  faisait  était  aussitôt 
réparée.  Les  princes  croisés  désespéraient 
presque  de  prendre  la  place,  lorsqu'un  Lom- 
bard offrit  de  renverser  la  tour  en  peu  de 
temps.  Il  construisit  une  machine  sur  la- 
quelle le  fer  et  les  pierres  lancés  par  l'ennemi 
ne  faisaient  uue  (glisser.   A  l'abri  de  cette 
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machine,  on  8'approchade  la  muraille»  on 
la  sapa,  eu  la  soutenant  avec  de  grosses  pou- 
tres, et  ensuite  on  mit  le  feu  aux  matières 
combustibles  qui  devaient  enflammer  ces 
poutres,  et  la  tour  s'écroula  avec  un  bruit 
qui  retentit  dans  toute  la  ville  enr  même 
temps  que  dans  le  camp  chrétien.  La  femme 
et  deux  enfants  du  sultan  voulurent  s'en- 
fuir par  le  lac  et  tombèrent  entre  les  mains 
des  assiégeants.  On  se  disposait  enfin  à  mon- 
ter à  Tassaut,  et  les  efforts  des  croisés  al- 
laient être  couronnés  d'un  éclatant  succès, 
lorsque  la  politique  artiflcieuse  d*Alexis  vint 
leur  escamoter  leur   conquête.    Butumite 
trouva  le  moyen  de  pénétrer  dans  la  ville  et 
d'inspirer  aux  habitants  une  terreur  des  La- 
tins, qui  les  détermina  à  se  rendre  à  l'empe- 
reur. Alexis  avait  jointaux  forces  des  croisés 
deux  mille  de  ses  soldats,  commandés  par 
Taticius,  esclave  parvenu  au  rang  de  géné- 
ral. Ce  détachement  de  troupes  grecques  fut 
introduit  dans  la  place,  et  les  bannières  im- 
périales furent  arborées  sur  les  murs  de  Ni- 
cée.  Les  historiens  de  la  première  croisade, 
Guillaume  de  Tyr,  Albert  d'Aix,  Foucber  de 
Chartres,  Tabbé  Guibert  et  Robert  le  Moine, 
ne  s'accordent  pas  sur  la  manière  dont  Nicée 
fut  remise  à  l'empereur  grec  ;  mais  tous  con- 
Tiennent  que  cette  capitulation  fut  le  résul- 
tat d'une  négociation  secrète,  conduite  par 
les  agents  d'Alexis.  Les  soldats  de  l'armée 
latine  éclatèrent  en  murmures  en  se  voyant 
frustrés  d'un  riche  butin,  et  les  chefs  s'in- 
dignèrent d'avoir  été  joués  par  leur  nouveau 
suzerain ,  quoiqu'ils  ne  fussent  pas  fichés 
d'ailleurs  de  n'être  retenus  par  aucun  inté- 
rêt dans  PAsie  Mineure.  La  part  du  butin 
était  chez  les  peuples  de  l'antiquité  le  droit 
de  tout  soldat.  Cet  usage  passa  chez  les 
Francs,  et  se  conserva  en  Europe  jusqu'à  ce 
qu'il  se  perdit  avec  la  discipline.  Le  pillage 
y  fut  alors  substitué,  et  il  faisait  partie  du 
droit  de  la  guerre  à  l'époque  des  croisades. 
Les  largesses  de  l'empereur  n'apaisèrent  pas 
?e  mécontentement ,  qui  s'accrut  au  con- 
traire, lorsque  les  croisés  ne  furent  admis 
que  dix  par  dix  à  visiter  la  ville  conquise 
par  leur  valeur.  Avant  de  prendre  posses- 
sion de  Nicée,  Alexis   avait   promis  aux 
Francs,  dit  Raymond  d'Agiles,  de  leur  livrer 
tout  l'or,  l'argent,  les  chevaux  et  ce  qu'il  y 
avait  d'objets  précieux  dans  la  ville,  et  d'y 
établir  un  couvent  de  moines  latins  et  \kû 
hospice  pour  les  pauvres.  Mais,  ajoute  le 
chroniqueur,  avec  une  ironie  où  percent  les 
6entiments  que  la  conduite  de  l'empereur 
inspira  aux  croisés,  «  il  témoigna  si  bien  sa 
reconnaissance  à  l'armée  chrétienne  que» 
tant  qu'il  vivra,  les  pèlerins  le  maudiront 
et  répéteront  partout  qu'il  est  un  traître.  » 
Les  cnefs  de  la  croisade  furent  cependant  in- 
vités à  se  rendre  à  Pélecane  auprès  d'Alexis, 
3ui  les  avait  appelés  pour  obtenir  le  serment 
e  fidélité  de  ceux  qui  ne  le  lui  avaient  pas 
encore  prêté.  Tancrède  seul,  qui  avait  évité 
de  se  présenter  k  la  cour  de  Constantinople, 

Sersista  dans  le  refus  de  condescendre  au 
ésir  de  l'empereur. 
La  reddition  de  Nicée  avait  eu  lieu  le  S) 


juin  1097,  et  le  25  du  même  mois  l'armée 
des  croisés  leva  le  camp  pour  se  diriger 
vers  Antioche,-  à  travers  lAsie  Mineure. 
Après  deux  jours  de  marche,  elle  en  prit  deux 
de  repos  à  la  jonction  du  Gallus  et  du  San- 
gare.  En  se  remettant  en  route,  elle  se  par- 
tagea en  deux  corps  :  l'un,  commandé  par 
Godefroy  de  Bouillon,  Raymond  de  Tou- 
louse, Hugues  le  Grand,  le  comte  de  Flan- 
dre et  l'évêque  du  Puv,  prit  à  droite  ;  et 
l'autre,  conduit  par  Bohémond,  le  duc  de 
Normandie,  le  comte  de  Blois  et  Tancrède 
prit  à  gauche.  Kilidje-Arslan,  que  la  perte 
de  sa  capitale  n'avait  point  découragé,  fut 
informé  par  ses  espions  de  cette  division 
des  croisés  en  deux  troupes,  et  il  s'attacha, 
à  la  lêtp  de  doux  cent  mille  hommes,  selon 
Guillaume  de  Tyr,  ei  de  trni.s  cent  soixante 
mille,  suivant  Foucher  de  Charues,  à  sui- 
vre le  corps  de  Bohémond  qui  était  le  moins 
considérable.  Il  le  surprit  le  premier  juillet 
au  matin,  au  moment  où  il  venait  de  planter 
ses  tentes  dans  la  vallée  de  Gorgoni,  qui 
donne  sur  la  grande  plaine  de  Dorylée.  Les 
ci) rétiens  n'eurent  que  le  temps  d'ache- 
ver d'établir  leur  camp  et  de  se  ranger  en 
bataille. 

La    Chroniqm  du  Mont^Cassin  rapporte 
que  Bohémond,  avant  d'engager  le  combat, 
adressa  ce  discours  à  ses  troupes  :  «  Braves 
soldats  du  Christ,  bannissez  toute  frayeur; 
vous  savez  que  le  Seigneur ,  pour  leçjuel 
nous  combattons,  est  avec  nous.  Cavaliers, 
marchez  donc  contre  ces  ennemis;  et  vous, 
fantassins,  hâtez-vous  de  plier  vos  tentes, 
et  que    Dieu  fasse  de  nous  ce  qu'il  vou- 
dra. »   Les  Turcs,  qui   combattaient  à  la 
manière  des  Scythes,  c'est-à-dire  en  fuyant 
après  chaque  décharge  de  traits,  pour   eu 
revenir  faire  une  nouvelle ,  accablèrent  d'a- 
bord les  chrétiens  par  une  nuée  de  flèches. 
La  supériorité  du  nombre  permit  ensuite  à 
Kilidje-Arslan    d'envelopper  la  troupe  de 
Bohémond.   Malgré  des  prodiges  de  cou- 
rage, les  croisés  avaient  vu  tomber   une 
foule  de  leurs  plus  braves  guerriers,  lors- 
que le  corps  de  Godefroy  de  Bouillon  ap- 
{^arut  tout  à  coup  sur  les    montagnes.  Dès 
e  commencement  de  la  bataille,  le  prince 
de  Tarente  avait  fait  prévenir  le  duc  de 
Lorraine  qu'il  était  aux    prises  avec  les 
Turcs,  et  il  y  avait  cinq  heures  qu'il  soute- 
nait une    lutte  inégale,    lorsqu'arrivèrent 
k  son  secours  quarante  mille  cavaliers  d'é- 
lite, qui  assurèrent  la  victoire  aux  chré- 
tiens. «  Malheur  à  ceux  que  les  Francs  ren- 
contrèrent les  premiers  I  »  dit  Robert  le 
Moine,  témoin  oculaire  de   cette  glorieuse 
journée.    Non-seulement    la   vallée,  mais 
encore  les  hauteurs  voisines,  sur  lesquelles 
Kilidje-Arslan  avait  battu  en  retraite,  furent, 
«jonchées  des  cadavres  de  ses  guerriers.  Les 
soldats  de  la  croix  s'emparèrent  du  camp 
ônnemi,  où  ils  trouvèrent  beaucoup  d'or  et 
d'argent,  des  vivres  en  abondance,  des  ten- 
tes magnifiaues,  des  bestiaux  de  toute  es- 
pèce, des  chevaux,  des  ânes  et  des  cha- 
meaux, dont  la  vue  nouvelle  pour  eux  les 
'rtHûplit  d'une  agréable   surpris».'  La  nuit 
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seule  mit  fin  au  carnage  et  à  la  poursuite 
des  débris  de  Tannée  vaincue.  Les  chro- 
niqueurs portent  à  un  chiffre  considérable 
le  nombre  des  infidèles  qui  périrent  dans 
cette  journée.  La  Chronique  du  Mont-Cassin 
évalue  à  quatre  cent  soixante  mille  hommes, 
sans  compter  les  Arabes,  le  nombre  des 
Turcs  et  des  Perses  qui  s'étaient  réunis  ; 
ils  en  perdirent,  selon  lui,  plus  de  cent 
mille  ;  les  chrétiens  eurent  à  regretter,  outré 
Guillaume,  frère  de  Tancrède  et  Robert  de 
Paris,  environ  cinq  cent  soixante  cavaliers, 
et  onze  mille  fantassins,  suivant  cette  mémo 
chronique.  D'autres  historiens  n'estiment 
qu'à  quatre  mille  le  nombre  de  leurs  morts. 
Les  Turcs  montrèrent  h  Dorylée  une  bravoure 
à  laquelle  les  écrivains  latins  rendent  com- 
plètement justice.  «  Il  ne  leur  a  manqué, 
pour  être  les  plus  braves  des  guerriers,  dit 
Je  chroniqueur  Tudebode,  que  la  foi  en  Jé- 
sus-Christ. »  Les  croisés  n'attribuèrent  mê- 
me leur  victoire  qu'à  l'intervention  d'un  se- 
cours miraculeux.  Après  avoir  fait  la  des- 
cription de  cette  bataille,  la  Chronique  du 
Mont'CasBtn  ajoute  :  «  D'après  des  rapports 
dignes  de  foi  et  le  témoignage  même  des 
Turcs  échappés  à  la  mort,  on  vit  trois  guer- 
riers montes  sur  des  chevaux  blancs,  tenant 
en  main  des  étendards  blancs  sur  lesquels 
étaient  des  croix,  précéder  notre  armée, 
poursuivre  les  ennemis  et  les  tuer:  c'é- 
taient Georges ,  Démétrius  et  Théodore , 
illustres  soldats  du  Christ.  »  La  terreur  des 
Musulmans  fut  telle  que  Guillaume  de 
Malmesbury  nous  les  montre  ne  cessant  de 
fuir  pendant  trois  jours,  quoique  personne, 
excepté  Dieu,  ne  fût  à  leur  poursuite. 

La  plupart  des  historiens  de  la  première 
croisade  rapportent  une  réponse  qu'aurait 
faite  Kilidje-Arslan  aux  Arabes  qui  vinrent 
le  joindre,  au  nombre  de  dix  mille,  après  la 
bataille,  et  qui  lui  reprochaient  d'avoir  pris 
la  fuite  :  «  Vous  ne  connaissez  point  les 
Francs  ;  leur  courage  est  divin  ou  diaboli- 
que... Cette  nation  innombrable,  qui  necraint 
ni  l'ennemi  ni  la  mort,  est  sortie  tout  à  coup 
des  montagnes,  et,  sans  hésiter,  elle  s'est 
précipitée  sur  nos  troupes.  Quel  œil  peut 
supporterréclat  de  leurs  armes?  Leurs  lances 
brillent  comme  des  astres  étincelants  ;  leurs 
boucliers  jettent  des  feux  semblables  à  ceux 
de  l'aurore  printannière  ;  le  bruit  de  leurs 
armes  est  plus  redoutable  que  celui  de  ta 
foudre  ;  lorsqu'ils  se  préparent  au  combat, 
ils  élèvent  leurs  lances,  marchent  à  la  file,  et 
se  taisant,  comme  s'ils  étaient  sans  voix, 
ils  se  précipitent  sur  leurs  ennemis  comme 
des  lions  poussés  par  la  faim.  »  La  ChronU 
que  du  Mont'Cassin  rapporte,  en  termes  plus 
vraisemblables,  le  discours  que  le  sultan 
aurait  tenu  aux  Arabes  qui  venaient  à  son 
secours.  «  Si  vous  m'en  croyez,  dit  Kilidje- 
Arslan,  suivant  cette  chronique,  ai  vous  vou- 
lez vous  sauver,  retournez  sur  vos  pas;  car, 
pour  peu  que  vous  tardiez,  pas  un  de  vous 
n'échappera  aux  mains  des  Francs:  leurDieu 
est  certainement  pour  eux  ;  car,  avanl-hier, 
nous  les  avions  cernés  de  toutes  parts,  et  ils 
étaient  sur  le  point  d'être  tous  vaincus: 
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mais,  en  regardant  tout  à  coup  derrière  nous, 
nous  vîmes  une  multitude  telle,  qu'aucun 
homme  n'en  a  jamais  vu  de  semblable  ; 
toutes  les  collines  et  les  plaines  étaient  cou- 
vertes d'hommes  armés,  et,  tous  ces  enne- 
mis s'étant  mis  à  pousser  des  cris,  nous 
fûmes  saisis  d'une  frayeur  si  subite  et  si 

fande,  que  nous  ne  vîmes  plus  d'autre  parti 
prendre  que  celui  de>  la  fuite  ;  et,  ce  qui 
doit  surprendre,  c'est  que  quelqu'un,  d'une 
aussi  grande  multitude  que  nous  étions,  ait 
pu  se  sauver.  »  De  quelques  paroles  que  le 
sultan  se  soil  servi  pour  exprimer  la  terreur 

aue  lui  avait  inspirée  la  valeur  des  croisés, 
résulte  des  différents  récits  des  chroni- 
queurs qu'il  abandonna  le  champ  de  ba- 
taille de  Dorylée,  l'épouvante  dans  le  cœur. 
La  Chronique  du  Mont-Cassin  ajoute  qu'a- 
près avoir  entenduRilidje-Arslan,  les  Arabes 
s'empressèrent  de  tourner  le  dos  :  «  Us  dé- 
vastaient dans  leur  fuite  les  églises  et  les 
maisons,  et  emmenaient  en  captivité  tous 
les  chrétiens  gu'ils  rencontraient.  L'armée 

3ui  les  poursuivit  à  travers  un  pays  aride  et 
ésert,  perdit  la  plus  grande  partie  de  ses 
chevaux,  et  ne  vécut  pendant  quelques  jours 
que  des  épis  qu'elle  trouvait  dans  les 
champs.  » 

Le  sultan  ,  reconnaissant'  qu'il  ne  pouvait 
s'opposer  à  la  marche  des  Francs,  se  borna 
donc  à  la  leur  rendre  plus  difficile  en  ra- 
vageant le  pays.  L'armée  chrétienne  se  remit 
en  route  le  trois  juillet,  décidée  à  ne  plus 
se  séparer.  En  traversant  la  Phrygie  et  la 
Pisiclie,  l'excès  de  la  chaleur,  le  manque 
d'eau  et  la  privation  des  choses  les  plus  né- 
cessaires lui  firent  endurer  des  souffrances 
dont  il  faut  entendre  le  récit  de  la  bouche 
des  historiens  contemporains. 

«  Le  chemin  par  lequel  s'avançait  l'armée 
des  pèlerins,  dit  Albert  d'Aix,  était  sec,  aride 
et  plein  de  précipices  ;  une  chaleur  brûlante 
augmentait  encore  les  difficultés  de  la  mar- 
che. Le  dernier  samedi  du  mois  d'août,  le 
manque  d'eau  se  fit  sentir  avec  tant  de  vio- 
lence que,  selon  le  rapport  que  m'a  fait  un 
croisé,  qui  éprouva  lui-même  tous  les  tour- 
ments de  la  soif,  plus  de  cing  cents  personnes 
des  deux  sexes  périrent;  Tes  chevaux,  les 
mulets,  les  bœufs  et  les  ânes  moururent 
également  de  soif:  mais  ce  qui  fait  frémir 
d  horreur  et  remplit  de  crainte  ceux-là  même 

Î[ui  n'en  entendent  que  le  récit,  c'est  que  des 
emmes  enceintes,  dont  les  entrailles  étaient 
consumées  par  les  ardeurs  du  soleil ,  et  le 
gosier  desséché  pari'excès  de  la  chaleur, 
accouchaient  subitement  sur  le  chemin.... 
La  situation  des  hommes  n'était  pas  moins 
déplorable  ;  succombant  sous  la  chaleur,  et 
iffaiblis  par  une  sueur  continuelle,  ils  res- 
piraient, la  bouche  béante,  le  peu  d'air  gui 
restait  ;  les  oiseaux  apprivoisés,  délices  des 

Î;rands  et  des  nobles,  mouraient  de  soif  sur 
e  poing  de  leurs  mattres,  et  les  chiens  dres- 
sés pour  la  chasse  expiraient  dans  la  main 
de  leurs  conducteurs.  »  Ces  derniers  traits 
peignentles  mœursdes  seigneurs,  qui  avaient 
emmené  leurs  équipages  de  chasse  à  la  croi- 
sade. Pressés  par  les  norreurs  de  cette  soif 
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dévorante,  les  croisés  se  précipitèrent  sans 
précaution  vers  le  premier  fleuve  qu'ils  ren- 
contrèrent, et  l'eau  qu'ils  burent  sans  mo- 
dération en  fit  périr  un  grand  nombre.  Le 
spectacle  que  présentait  1  armée  ne  peut  être 
dépeint  que  par  ceux  qui  en  furent  témoins. 
«  Vous  auriez  ri,  dit  Foucher  de  Chartres, 
décrivant  cet  aflfreux  dénûment,  ou  peut- 
être  auriez-vous  pleuré  de  pitié,  en  voyant 
plusieurs  des  nôtres,  privés  de  leurs  bétes 
de  somme  qu'ils  avaient  perdues,  charger 
de  leurs  vêtements  et  de  leurs  provisions 
des  moutons,  des  chèvres,  des  cochons  et 
des  chiens.  Le  dos  de  ces  animaux  était  tout 
meurtri  par  le  fardeau  qui  les  accablait.  Les 
chevaliers  tout  armés  montaient  sur  des 
bœuts.  »  Antiochette,  capitale  de  la  Pisidie, 
ouvrit  ses  portes  aux  croisés.  Cette  ville  est 
situéedans  un  pays  agréablement  entrecoupé 
de  prairies  et  de  forêts,  et  l'armée  s'y  arrêta 
pour  se  reposer  pendant  quelques  jours.  Mais 
son  repos  fut  troublé  par  l'inquiétude  que 
lui  causèrent  une  grave  maladie  du  comte  de 
Toulouse  et  une  blessure  qu'un  ours  fit  à 
Godefroy  de  Bouillon,  qui,  étant  un  jour  à 
la  chasse,  avait  couru  à  la  défense  d'un  sol- 
dat contre  cet  animal.  D'Antiochette  les  croi- 
sés s'avancèrent  vers  Iconium,  où  ils  espé- 
raient trouver  des  vivres  ;  mais  les  Turcs, 
instruits  de  leur  approche,  avaient  aban- 
donné cette  ville  et  s'étaient  retirés  avec 
leurs  femmes,  leurs  enfants  et  tout  ce  qu'ils 

i)ossédaient,  dans  les  montagnes  voisines.  Il 
àllut  se  résigner  à  endurer  la  disette.  L'ar- 
mée passa  ensuite  par  Héracléo,  elle  s'arrêta 
trois  jours  dans  un  lieu  où  elle  trouva  des 
vivres  en  abondance.  Avant  d'arriver  à  Ma- 
rach,  elle  eut  à  franchir  le  Taurus  par  des 
sentiers  que  les  hommes  n'avaient  jamais 
fréquentés.  Mais  les  ressources  qu'offrit  Ma- 
racn  firent  oublier  les  peines  endurées.  Les 
croisés  avaient  traversé  d'une  extrémité  à 
l'autre  les  états  de  Rilidje-Arslan,  sultan  de 
Tempire  turc  d'Iconium,  et  ils  étaient  arri- 
vés sur  les  confins  de  la  Syrie,  où,  si  on  en 
croit  Aboulmahassen,  les  appelait  secrète- 
ment le  calife  d'Egypte,  ennemi  des  Musul- 
mans attachés  au  calife  de  Bagdad. 

Tancrède  et  Baudouin  avaient  été  en- 
voyés è  la  découverte  à  travers  les  monta- 
gnes du  Taurus.  Après  avoir  battu  quelques 
détachements  turcs,  Tancrède  s'était  appro- 
ché de  la  ville  de  Tarse,  et  allait  s'en  ren- 
dre maître,  lorsque  Baudouin  vint  la  lui  ar- 
racher. Tancrède  eut  la  modération  de  ne 
point  tirer  vengeance  de  cet  affront.  Il  se 
porta  vers  Adana,  et  de  là  à  Mamistra,  d'où 
il  chassa  les  Turcs,  et  où  il  Ut  un  grand  bu- 
tin. Mais  Baudouin,  dont  la  troupe  s'était  ren- 
forcée d'une  bande  de  corsaires  flamands  et 
hollandais  commandés  par  un  chef  bolonais 
nommé  (iuymer,  parut  tout  à  coup  de- 
vant cette  place.  Tancrède  ne  put  s'empê- 
cher de  marcher  à  sa  rencontre,  et  les  croi- 
sés tournèrent  leurs  armes  les  uns  contre 
les  autres.  Mais  le  lendemain  les  deux  chefs 
s'embrassèrent  en  présence  de  leurs  soldats 
réconciliés.  Tancrède  soumit  ensuite  toute 
la  Cilicie.  Quand  Baudouin  rejoignit  l'armée, 


il  fut  universellement  blftmé  de  sa  conduite 
sous  les  murs  de  Tarse,  et,  au  lieu  de  suivre 
la  route  de  Jérusalem,  il  s'enaila,  sans  qu'on 
pût  le  retenir,  avec  une  petite  troupe  qu'il 
avait  entraînée  àsa  suite,  courir  les  aventures 
du  côté  de  FEuphrate  (voir  l'article  Edesse). 
Robert,  comte  de  Flandre,  devança  l'armée 
des  croisés,  è  sou  entrée  en  Syrie  ,  et  alla 
se  présenter  devant  Artésie,  ville  très-bieu 
fortifiée  et  munie  de  toutes  sortes  de  provi- 
sions. Mais  à  l'approche  des  Francs,  les  ha- 
bitants, qui  étaient  arméniens,  massacrèrent 
la  plus  grande  partie  de  la  garnison  turque, 
et  ouvrirent  leurs  portes.  Aussitôt  que  la 
nouvelle  de  la  prise  d'Artésie  se  répandit  à 
Antioche,  les  Turcs  se  mirent  en  marche 
pour  aller  répondre  la  place  tombée  au  pou- 
voir des  chrétiens  :  ils  la  tinrent  assiégée 
pendant  une  journée;  mais  ayant  été  re- 

Soussés  dans  une  embuscade  qu'ils  avaient 
ressée  contre  les  Francs,  ils  retournèrent  à 
Antioche,  que  les  princes  croisés  se  dispo- 
saient à  assiéger.  Par  le  retour  de  Tancrède, 
qui  rejoignit  l'armée  à  Artésie,  tous  les 
princes  étaient  réunis,  à  l'exception  de  Bau- 
douin, que  l'ambition  avait  séparé  de  ses 
frères  d  armes.  Robert,  duc  de  Normandie, 
fut  chargé  de  se  mettre  à  la  tète  de  l'avant- 
garde,  pour  frayer  le  passage  au  reste  de 
l'armée,  et  pour  s'emparer  d'un  pont  qui 
était  sur  l'Oronte.  Il  y  avait  sur  le  bord  de 
la  rivière  sept  cents  hommes  de  cavalerie,  que 
Baghi-Sian  (appelé  Accien  par  les  chroni- 

Sueurs  latins),  émir  turcoman  qui  comman- 
ait  dans  Antioche,  avait  envoyés  pour  sou- 
tenir la  garnison  des  deux  tours,  revêtues 
de  lames  de  fer,  qui  défendaient  l'entrée  du 
pont.  Le  duc  de  Normandie  fut  obligé  de 
leur  livrer  un  combat.  Il  n'avait  pas  encore 
forcé  ce  passage  que  toute  l'armée  chrétienne 
arriva,  et  mit  les  Turcs  en  fuite.  Les  croisés, 
au  nombre  de  trois  cent  mille  combattants, 
dressèrent  leur  camp  à  cinq  ou  six  mille 
d'Antioche,  sur  les  bords  de  l'Oronte.  Ils 
n'investirent  ni  la  partie  méridionale  de  la 
ville,  qui  était  défendue  par  une  montagne, 
ni  le  côté  occidental ,  où  coulait  le  fleuve. 
Des  cinq  portes  de  la  ville,  trois  seulement 
furent  bloquées.  Bohémond  avec  Tancrède 
gardaient  la  porte  de  Saint-Paul  ;  le  duc  de 
Normandie,  le  comte  de  Flandre,  le  comte  de 
Blois  et  Hugues  de  Vermandois,  avec  les 
Normands  ,  les  Français  et  les  Bretons,  s'é- 
tendaient depuis  le  camp  de  Bohémond  jus- 
C[u'à]a  porte  du  Chien  ;  et  depuis  cette  porte 
jusqu'au  lieu  où  l'Oronte,  tournant  vers  Toc- 
cident,  s'approche  des  murailles  d'Antioclie, 
campaient  le  comte  deToulouse,  l'évoque  du 
Puy  et  le  duc  de  Lorraine,  avec  son  frère 
Eustache  et  son  parent  Baudouin  du  Bourg. 
Baghi-Sian  avait  avec  lui,  dans  la  place,  six 
ou  sept  mille  hommes  de  cavalerie  et  envi- 
ron vingt  mille  d'infanterie.  Kémal-Eddin 
rapporte  que  dès  aue  Baghi-Sian  apprit  que 
'  les  Francs  approcnaient  d'Antioche,  il  en- 
voya ses  deux  fi!s  chercher  du  secours  de 
toutes  parts  :  l'un  alla  à  Damas,  à  Emèse  et 
auprès  des  tribus  arabes  qui  occupaient  les 
campagnes  voisines  ;  le  second  s'aoressaaux 
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Turcomans,  à  Kerboga,  prince  de  Mossoul,  et 
aux  maîtres  des  régions  situées  à  Torieut  de 
la  Syrie.  Dès  que  les  croisés  furent  établis 
devant  la  ville,  les  forteresses  et  les  places 
voisines,  habitées  en  grande  partie  par  des 
chrétiens,  se  soulevèrent  et  égorgèrent  les 
garnisons  musulmanes.  C'était,  dit  Kémal- 
Eddin,  Teffet  du  gouvernement  tjrannique 
de  Baghi-  Sian. 

Le  siège  d'Antioche  n'en  parut  pas  moins 
aux  croisés  une  entreprise  difficile.  On  mit  en 
délibération  si  on  l'entreprendrait  à  l'appro- 
che de  l'hiver.  Hais  l'opinion  que  manifes- 
tèrent Je  duc  de  Lorraine  et  l'évêque  du  Puy 
détermina  le  conseil  è  décider  qu'on  com- 
mencerait le  siège  immédiatement.  On  était 
au  onze  octobre  1097.  A  la  faveur  de  l'abon- 
dance des  vivres,  et  sous  le  charme  du  beau 
climat  de  la  Syrie,  la  licence  s'introduisit  bien- 
tôt dans  le  camp  chrétien.  Cette  abondance 
était  telle  qu'on  ne  tirait  ordinairement  d'un 
bœuf,  dit  Raymond  d'Agiles,  que  les  cuisses 
et  le  haut  des  épaules;  ceux  qui  mangeaient 
de  la  poitrine  étaient  en  très-petit  nombre. 
Pour  le  pain  et  le  vin,  ajoute  le  chroniqueur, 
il  est  inutile  de  dire  que  l'on  s'en  procurait 
tant  qu'on  voulait.  Con;ime  les  chrétiens 
étaient  sans  cesse  obligés  de  traverser  la 
rivière  à  la  nage,  les  princes  firent  construire 
un  pont  de  bateaux,  qui  servit  à  arrêter  les 
courses  des  troupes  d'Antioche  sur  la  rive 
opposée  à  celle  qu'occu^)ait  le  camp  chrétien. 
Les  assiégeants  entreprirent  aussi  de  rompre 
un  pont  qui  élail^bâti  sur  un  marais,  en  face 
de  la  porte  de  Chien,  et  par  lequel  les  inQ- 
dèles  faisaient  des  sorties  sur  les  troupes  du 
comte  de  Toulouse.  Ce  pont  résista  par  sa 
grande  solidité  à  tous  les  efforts  qui  furent 
laits  pour  le  démolir,  et  on  ne  trouva  d'au- 
tre moyen,  pour  arrêter  les  sorties,  que  de 
construire  une  grande  tour,  où  les  pèlerins 
^'entassèrent  comme  des  abeilles  dans  leur 
ruche,  suivant  l'expression  de  Robert  le 
Moine.  Mais  les  assiégés  mirent  le  feu  à 
cette  tour,  et  la  réduisirent  en  cendres.  Le 
lendemain,  les  chrétiens  établirent  trois  ba- 
lisles  avec  lesquelles  ils  lancèrent  des  quar- 
tiers de  roche.  Ces  machines  furent  encore 
détruites  par  les  Turcs.  Les  chrétiens  se  dé- 
cidèrent alors  è  traîner ,  à  force  de  bras, 
d'énormes  morceaux  de  rochers  devant  la 
porte  même,  et  à  les  y  accumuler  tellement 
qu'il  ne  fût  plus  possible  de  l'ouvrir. 

Après  trois  mois  de  siège,  les  chrétiens, 
qui  n'avaient  pas  d'abord  ménagé  leurs  vi- 
vres, commencèrent  à  en  manquer,  et  cette 
disette  ranima  le  courage  des  assiégés.  Les 
pluies  continuelles  qui  tombaient  en  abon- 
dance avaient  converti  en  un  marais  le  lieu 
où  les  croisés  étaient  campés  :  leurs  tentes 
et  leurs  habits  s'en  allaient  en  pourriture; 
la  faim  et  les  maladies  emportaient  un  grand 
nombre  de  pèlerins,  et  ceux  qui  se  sentaient 
encore  quelque  force  en  profitaient  pour 
s'éloigner  de  l'armée,  qui  fut  bientôt  réauite 
de  moitié.  Dans  cette  extrémité,  les  princes 
croisés  convinrent  d'envoyer  Bohémond  et 
le  comte  de  Flandre,  avec  une  ï)artie  des 
troupes,  dans  les  pays  ciiconvoisins,  pour 


y  ramasser  des  vivres,  pendant  que  le^  au- 
tres chefs  resteraient  à  la  garde  du  camp 
Godefroy  de  Bouillon  était  alors  malade. 
Les  assiégés,  qui  profitaient  de  tous  les  mal- 
heurs dont  les  chrétiens  étaient  accablés, 
tentèrent  une  sortie  en  l'absence  des  troupes 
qui  s'étaient  éloignées,mais  ils  furent  repous- 
sés. Après  cette  action,  quelaues  soldats  se 
mirent  à  poursuivre  un  cheval  dont  le  maître 
avait  été  tué,  et  le  reste  de  l'armée  croyant 

Îu'ils  prenaient  la  fuite,  la  prit  elle-même, 
ussitot  les  Turcs  firent  une  nouvelle  sortie, 
et  poursuivirent  les  fuyards  jusqu'au  pont 
de  bateaux.  Les  croisés,  qui  avaient  eu  tout 
l'avantage  dans  le  premier  combat,  le  per- 
dirent entièrement  dans  celui-ci. 

Bohémond  et  le  comte  de  Flandre  revin- 
rent au  camp,  après  avoir  battu  plusieurs 
détachements  ennemis  qu'ils  avaient  rencon- 
trés, et  rapportant  des  provisions  considé- 
rables. Mais  le  nombre  des  croisés  était  si 
grand  qu'elles  furent  bientôt  consommées,  et 
les  courses  que  l'on  faisait  pour  s'en  procu- 
rer de  nouvelles  n'empêchèrent  pas  la  fa- 
mine de  recommencera  se  faire  sentir.  Au- 
cun navire  n'abordait  plus  au  port  de  Saint- 
Siméon,  qui  est  situé  à  trois  lieues  d'Antio- 
che, et  la  mer  n'apportait  plus  aucun  secours 
des  côtes  grecques,  ni  de  l'Occident.  «  Des 
nouvelles,  pleines  de  tristesse  et  de  douleur, 
dit  Guillaume  de  Tyr,  vinrent  ajouter  au 
sentiment  de  toutes  les  calamités  qu'on 
éprouvait.  »  On  apprit  que  Suénon,  fils  du 
roi  de  Danemark,  avait  péri  en  Cappadoce, 
sous  le  glaive  des  Turcs,  avec  une  troupe 
nombreuse  de  pèlerins  de  sa  nation,  qu'il 
conduisait  à  la  terre  sainte.  Les  croisés  da- 
nois s'étaient  longtemps  défendus  avec  cou- 
rage, mais  ils  avaient  succombé  sous  le  nom- 
bre des  ennemis.  Quand  le  bruit  de  ce  désas- 
tre arriva  dans  le  camp,  la  faim,  la  maladie 
et  les  privations  de  toute  espèce  y  faisaient 
de  tels  ravages,  que  les  âmes  étaient  comme 
abruties.  On  n'avait  pas  horreur  de  se  nour- 
rir de  la  chair  des  animaux  les  plus  immon- 
des, et  même  de  celle  des  hommes,  que  la 
mort  moissonnait  en  si  grande  quantité  que 
l'espace  manquait  aux  sépultures,  aux  envi- 
rons du  camp.  Guillaume  de  Malmesbury  dit 
cependant  que  les  croisés,  qui  se  nourris- 
saient de  chair  humaine,  se  retiraient  dans 
les  montagnes,  de  peur  que  l'odeur  de  cette 
chair  rôtie  n'offensât  le  reste  de  l'armée.  Le 
libre  accès  que  l'on  donnait  aux  Grecs,  aux 
Syriens  et  aux  Arméniens,  favorisait  l'entrée 
dans  le  camp  d* espions  turcs ,  qui  venaient 
s'informer  de  tout  ce  qui  se  passait,  pour  en 
rendre  compte  à  Bagni-Sian.  Afin  a'empô-: 
cher  ce  désordre,  Bohémond  Ut  égorger  quel- 
ques prisonniers  turcs,  q^u'il  ordonna  de 
mettre  à  la  broche,  en  publiant  partout  qu'il 
les  destinait  pour  sa  table,  et  que  tous  les 
Turcs  qui  seraient  trouvés  désormais  dans 
le  camp  subiraient  le  môme  sort,  et  seraient 
également  forcés,  suivant  l'expression  du 
vieux  traducteur  de  Guillaume  de  Tyr,  de 
faire  viande  de  leurs  propres  corps,  tant  aux 
princes  qu'à  toute  Varmée.  Il  n'est  pas  besoin 
d'ajouter  que  les  Turcs  montrèrent  à  l'ave- 
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uir  beaucoup  moins  d'empressement  à  visi- 
ter le  camp  des  chrétiens. 

En  faisant  le  récit  de  cette  famine,  qu'en- 
durèrent les  croisés  sous  les  murs  d'Antio* 
che,  Raoul  de  Caen  décrit  le  caractère  des 
Provençaux,  c'est-à-dire  des  pèlerins  du  Lan- 
guedoc, du  Limousin  et  de  1  Auvergne,  ras- 
semblés sous  la  bannière  du  comte  de  Tou- 
Jouse,  ave<î  ceux  de  la  Provence.  «  Ce  peu- 
ple, dit  l'historien,  a  le  regard  hautain  et 
l'esprit  fier;  il  est  prorapt  à  en  veinr  aux 
mains;  du  reste  il  est  prodigue  et  paresseux 
à  amasser.  Le  Provençal  diffère  autant  des 
autres  peuples  de  la  France,  que  le  canard 
diffère  des  poiiles.  11  vit  de  peu,  il  est  labo- 
rieux; mais,  à  vrai  dire,  il  est  peu  guerrier. 
Il  rejette  tout  ornement  du  corps,  comme 
une  chose  vile  et  du  ressort  des  femmes  ; 
mais  il  s'occupe  de  l'ornement  de  ses  che- 
vaux et  do  ses  mulets.  Quand  le  pain  man- 
quait, les  Provençaux  se  contentaient  de  ra- 
cines; avec  une  longue  pointe  de  fer  ils  creu- 
saient la  terre,  et  en  retiraient  du  grain.  De 
là  est  venu  le  refrain  que  les  enfants  chan- 
tent encore  :  Les  Francs  aux  combats,  les 
Provençaux  aux  vivres  :  Franci  ad  bella,  Pro- 
vinciales ad  victualia.  Ils  vendaient  de  la 
cliair  de  chien  pour  du  lièvre,  et  de  la  chair 
dVine  pour  du  chevreau.  S'ils  trouvaient  dans 
quelque  endroit  écarté  un  cheval  gras,  ils 
lui  faisaient  une  blessure  dans  les  intestins, 
en  le  perçant  par  le  derrière,  et  l'animal  ne 
manquait  pas  de  périr;  quand  le  cheval  était 
mort,  ils  revenaient  comme  n'en  sachant 
rien,  et  si  on  leur  défendait  d'approcher, 
nous  aimons  mieux,  disaient-ils,  mourir 
pour  avoir  mangé  de  cette  nourriture,  que 
du  supplice  de  la  faim.  Celui  qui  supportait 
le  dommage  prenait  en  compassion  celui-là 
môme  qui  l'avait  causé,  et  ce  dernier  s'en 
moquait  en  lui-même.  Alors,  semblables  à 
des  corbeaux,  les  Provençaux  venaient  tous 
autour  du  cheval  mort;  ils  le  mettaient  en 
pièces,  et  chacun  en  emportait  un  morceau 
pour  le  manger  ou  le  vendre  au  marché.  » 

Conseillée  par  le  désespoir,  la  désertiob 
vint  se  joindre  à  tous  les  autres  fléaux.  Le 
duc  de  Normandie  se  retira  à  Laodicée,  et  il 
fallut,  pour  le  faire  revenir,  invoquer  le  nom 
de  Jesus-Christ,  et  le  rappeler  par  trois  som- 
mations faites  au  nom  de  la  religion.  Tati- 
cius,  général  d'Alexis,  partit  avec  les  trou- 
pes grecques  qu'il  commandait,  jurant  de  re- 
venir avec  des  vivres  et  des  renforts.  Mais, 
ajoute  Robert  le  Moine,  il  ne  tint  point  son 
serment.  Guillaume,  vicomte  de  Melun,  sur- 
nommé le  Charpentiery  à  cause  des  coups 
terribles  que  portait  sa  hache  d'armes,  et 
dont  Guibert,  cependant,  rapporte  qu'il  par- 
lait beaucoup  et  faisait  peu,  fut  au  nombre 
des  déserteurs.  Le  découragement  qui  abat- 
t9it  tous  les  cœurs  n'avait  rien  d'étonnant, 
dit  un  chroniqueur,  puisque  ceux  qu'on  re- 

S ardait  comme  les  colonnes  de  l'expédition, 
échissaient  eux-mêmes.  Pierre  l'Ermite, 
dont  la  parole  avait  tant  contribué  à  amener 
les  croisés  en  Syrie,  désespérant  du  succès 
de  la  croisade  qu'il  avait  prêchée,  abandonna 
aussi  le  camp.  La  nouvelle  de  sa  fuite  pro- 


duisit le  même  effet,  dit  Guibert,  que  si  les 
étoiles  fussent  tombées  du  ciel.  Tancrède  se 
mit  à  la  poursuite  de  TErmite,  et  le  ramena 
avec  Guillaume  le  Charpentier.  On  exigea  de 
Pierre  qu'il  juré!  sur  1  Evangile  de  ne  plus 
se  démentir  lui-même,  en  donnant  le  plus 
honteux  des  exemples.  Au  milieu  de  cette 
désolation,  les  croisés  se  livraient  aux  pas- 
sions les  plus  déréglées,  au  jeu,  à  la  dé- 
bauche et  a  tous  les  entraînements  des  sens. 
Guibert  remarque  que  la  présence  perpé- 
tuelle de  la  mort  n'empêchait  pas  les  idées 
de  volupté  de  régner  au  milieu  de  toutes  les 
misères.  Il  fallut  prendre  des  mesures  sévè- 
res pour  arrêter  le  débordement  des  mœurs. 
L'éyêque  du  Puy  ordonna  des  jeûnes  et  des 

Erières,  pour  implorer  la  miséricorde  de 
>ieu.  Un  tribunal,  composé  d'ecclésiasti- 
aues  et  des  principaux  chefs  de  l'armée,  fit 
es  règlements  contre  tous  fes  désordres,  et 
veilla  a  leur  exécution.  L'ivresse  fut  répri- 
mée par  le  châtiment  de  la  perte  des  che- 
veux; les  blasphémateurs  et  les  joueurs 
furent  marqués  d  un  fer  rouge;  toutes  les 
femmes  furent  enfermées  dans  un  camp  sé- 
paré, et  un  supplice  menaçait  celles  qui  se- 
raient trouvées  enceintes  sans  être  mariées. 
L'évêque  du  Puy,  pour  donner  de  la  con- 
fiance a  l'armée,  et  pour  faire  preuve  de  per- 
sévérance aux  yeux  de  rennemi,fit  ensemen- 
cer les  terres  voisines  du  camp. 

Le  terme  des  rigueurs  de  l'hiver  fut  aussi 
celui  (les  horreurs  de  la  famine.  Des  vivres 
arrivèrent  des  îles  de  Chypre  et  de  Rhodes; 
Baudouin,  devenu  comte  d'Edesse,  envoya 
de  l'argent  et  des  provisions.  Les  croisés  re- 
çurent aussi  des  secours  des  princes  et  des 
monastères  d'Arménie.  Des  ambas.sadeurs  dtt 
calife  d'Egypte  arrivèrent  alors  au  camp 
chrétien.  Le  calife  fatimite  Mostali  ne  voyait 

f)as  sans  un  secret  plaisir  les  Francs  affaiblir 
a  puissance  des  Turcs,  ennemis  des  secta  • 
teurs  d'Ali,  dont  il  était  le  pontife;  mais  il 
ne  voulait  pas,  toutefois,  que  les  chrétiens 
s'emparassent  de  Jérusalem,  que  les  armes 
égyptiennes  venaient  de  reconquérir  sur  les 
Ortokides.  «  Si  vous  voulez  venir  à  Jérusa 
lem  avec  le  bâton  et  la  besace,  dirent  les  en- 
voyés du  Caire,  vous  trouverez  de  grands 
honneurs  et  abondance  de  toutes  choses; 
on  vous  accordera  la  liberté  de  parcourir 
toute  la  ville  sainte.  Si  vous  persistez  à  vou 
loir  vous  y  rendre  par  la  force,  craignez  la 
puissance  terrible  des  Babyloniens  et  du  roi 
des  Perses.  »  Ce  langage,  rapporté  par  Ro- 
bert le  Moine,  offensa  les  chefs  des  croisés, 
qui  répondirent,  suivant  le  même  chroni- 

Sueur,  qu'ils  avaient  mission  de  rendre  au 
hrist  son  héritage.  «  Nous  nous  confions, 
ajoutèrent-ils,  en  celui  qui  a  instruit  notre 
main  à  combattre,  et  qui  rend  notre  bras 
fort  comme  un  arc  d'airain  ;  le  chemin  s'ou- 
vrira à  nos  épées,  les  scandales  seront  effa- 
cés, et  Jérusalem  tombera  en  notre  pouvoir.» 
Les  croisés  eurent  soin  de  ne  fkisser  paraî- 
tre devant  les  ambassadeurs  de  Mostali  au- 
cune trace  des  misères  par  lesquelles  ils  ve- 
naient de  passer;  ils  affectèrent  de  leur  don- 
ner le  spectacle  de  tous  les  diveriisseinent^ 
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qui  annoncent  la  joie  et  Tabondance.  Pour 
qu'on  n'eût  pas  1  air  de  négliger  l'alliance 
cmi  s'offrait  contre  les  Turcs,  des  députés, 
cnoisis  dans  l'armée,  furent  chargés  d'ac^ 
compagner  les  envoyés  égyptiens,  à  leur  re- 
tour au  Caire.  Baghi-Sian,  voyant  que  la  faim, 
le  fi-oid  et  les  fatigues  n'avaient  point  dé- 
couragé les  chrétiens,  Qt  demander  des  se- 
cours aux  princes  voisins,  qui  avaient  éga- 
lement intérêt  à  ce  que  les  Francs  ne  péné- 
trassent point«dans  la  Syrie.  Les  princes  d'A- 
lep,  de  Damas,  de  Césarée,  d'Emèse,  et  dif- 
férents émirs,  fournirent  un  corps  de  vingt 
raille  hommes,  qui  devaient  profiter  d'une 
sortie  que  feraient  les  assiégés  pour  entrer 
dans  Antioche.  Ils  cachèrent  leur  marche  et 
vinrent  camper  à  Harenc.  Mais  les  Francs 
avaient  été  instruits  de  leur  arrivée,  et  Bo- 
liémond  s'avança  à  leur  rencontre  avec  le 
comte  de  Flandre,  à  la  tête  de  sept  cents 
hommes  d'élite.  Les  Turcs  furent  surpris  à 
la  pointe  du  jour,  et  taillés  en  pièce  dans  un 
angle  formé  par  le  lac  Afrin  et  par  l'Oronte. 
Les  vainqueurs  poursuivirent  l'ennemi  jus- 

3u'à  Harenc,  qui  est  située  à  quelques  lieues 
'Antioche.  A  la  vue  des  Francs,  les  habi- 
tants Musulmans  mirent  le  feu  à  la  ville,  et 
prirent  la  fuite.  Les  Arméniens  et  les  autres 
chrétiens  s'emparèrent  de  la  place,  qu'ils  li- 
vrèrent aux  croisés.  LesTurcs  perdirent  dans 
cette  affaire  environ  deux  mille  hommes.  Les 
Francs  revinrent  devant  Antioche,  chargés 
de  dépouilles,  et  ramenant  mille  chevaux» 
dont  ils  avaient  un  grand  besoin;  car,  de 
soixante-dix  mille  hommes  montés,  qu'ils 
avaient  en  arrivant  en  Syrie,  il  ne  leur  en 
restait  que  deux  mille.  Au  rapport  d'Albert 
d'Aix,  les  envoyés  du  Caire  assistèrent  à  ce 
combat,  et,  suivant  les  autres  chroniqueurs, 
les  têtes  de  deux  cents  guerriers  musulmans 
leur  furent  portées  au  port  Saint-Siméon,  où 
ils  se  disposaient  à  s'embarquer,  lorsque  les 
chrétiens  leur  annoncèrent  ainsi  leur  vic- 
toire. Pour  mettre,  suivant  l'expression  de 
Guillaume  de  Tyr,  une  épine  dans  l'œil  de 
leurs  ennemis,  qui  avaient  profané  une 
image  de  la  Vierge  tombée  entre  leurs  mains, 
dans  une  sortie,  les  assiégeants  lancèrent 
dans  la  ville  deux  cents  autres  têtes  musul- 
manes, et  en  placèrent  trois  cents  sur  des 
pieux,  au  pied  des  murailles.  Il  y  avait  cinq 
mois'  que  les  Francs  étaient  devant  Antio- 
che, lorsqu'ils  apprirent  que  plusieurs  na- 
vires génois  et  msans  étaient  arrivés  à  l'em- 
bouchure de  l'Oronte  :  un  détachement  fut 
envoyé  pour  escorter  les  provisions  que  ces 
navires  apportaient.  Bohémond  et  le  comte 
de  Toulouse,  qui  dirigeaient  ce  détachement, 
furent  surpris  par  les  Turcs,  qui  s'étaient 

S  lacés,  au  nombre  de  quatre  mille,  dans  un 
étilé.  Après  quelque  résistance,  les  chré- 
tiens prirent  la  fuite,  et  tout  le  convoi  fut 
dispersé,  avec  une  perte  considérable  pour 
les  croisés.  A  cette  nouvelle,  Godefrov  de 
Bouillon,  Euitache  sou  frère,  le  duc  de  Nor- 
mandie ,  Hugues  le  Grand  et  les  autres 
coururent  au  secours  des  chrétiens  en  fuite, 
et  tombèrent,  l'épée  et  la  lance  à  la  main,  sur 
les  Turcs,  habitués  à  combattre  de  loin  avec 


Tarent  la  flèche.  Baghi-Sian  envoya  des  for- 
ces considérables  pour  soutenir  ce  terrible 
choc,  et  resta  Jui-même  à  la  porte  du  pont, 

Su'il  fit  fermer,  afin  de  ne  laisser  aux  siens 
'autre  espérance  de  salut  que  dans  la  vic- 
toire. Les  Turcs  ne  purent  résister,  et  furent 
presque  tous  passés  au  fil  de  l'épée  ;  plus  de 
deux  mille,  en  outre,  se  noyèrent  dans  l'O- 
ronte. Ce  carnage  se  passait  à  la  vue  des  as- 
siégés qui  regardaient  l'action  du  haut  de 
leurs  murailles.  A  ce  spectacle,  dit  Guillaume 
de  Tyr,  «  les  vieillards  d'Antioche  s'affli- 
geaient d'avoir  vécu  trop  longtemps,  et  les 
mères,  témoins  de  la  mort  de  leurs  fils,  gé- 
missaient de  leur  fécondité.  »  Baghi-Sian  fit 
rouvrir  les  portes  de  la  ville,  et  les  Turcs  s'y 
jetèrent  avec  tant  de  précipitation,  que  plu- 
sieurs furent  étouffés.  Si  la  nuit  n'était  pas 
venue  mettre  fin  au  combat,  Antioche  aurait 
été  prise  ce  jour-lè.  Un  riche  butin  fut  la  ré- 
compense de  la  brillante  valeur  déployée 
par  les  croisés  dans  cette  journée,  ou  plus 
de  mille  des  leurs  reçurent,  suivant  l'ex- 
pression des  chroniqueurs,  la  palme  du 
martyre.  Mais  le  lendemain,  quinze  cents 
têtes,  détachées  des  cadavres  des  infidèles, 
furent  promenées  en  triomphe  dans  le  camp. 
Les  Musulmans  avaient  inhumé  leurs  morts, 
avec  leurs  armes  et  leurs  vêtements,  suivant 
leur  usage,  autour  d'une  mosquée  au  delà 
de  l'Oronte  :  la  populace  de  l'armée  des 
croisés  alla  çnlever  ces  dépouilles  aux  cer- 
cueils. La  mosquée  fut  démolie,  et  les  ma- 
tériaux qu'on  en  retira  servirent,  avec  les 
fierres  des  tombeaux,  à  élever  une  forteresse 
la  tête  du  pont.  Le  comte  de  Toulouse  fit 
les  frais  de  la  construction  et  garda  le  fort 
avec  les  Provençaux.  Les  Turcs  n  eurent  plus 
alors  de  libre  sortie  que  par  la  porte  de 
l'occident,  située  entre  la  montagne  et  l'O- 
ronte. On  résolut  d'élever  aussi  une  forte- 
resse de  ce  côté;  Tancrède  se  chargea  de 
l'exécution  et  en  vint  à  bout.  La  ville,  fer- 
mée de  toutes  parts,  commença  à  sentir  la 
disette,  pendant  que  les  chrétiens  recevaient 
par  mer  des  provisions  en  abondance ,  re- 
prenaient courage  et  rétablissaient  l'ordre 
dans  leur  armée.  Baghi-Sian  demanda  une 
trêve,  et  les  croisés  commirent  la  faute  de 
lui  accorder  ce  moyen  de  gagner  du  temps,  et 
de  se  procurer  des  vivres.  La  discorde  s'in- 
troduisit malheureu5ement  parmi  les  chefs 
des  chrétiens.  Elle  vint  de  l'oubli  volontaire 
que  Baudouin  fit  de  Bohémond,  en  envoyant 
d'Edesse  des  présents  aux  autres  chefs.  Une 
riche  tente,  destinée  par  un  prince  arménien 
à  Godefrov,  étant  tombée  entre  les  mains  de 
Bohémond,  qui  refusa  pendant  longtemps  de 
la  rendre,  mit  aussi  la  division  dans  le  camp. 
Il  y  avait  sept  mois  qu' Antioche  était  assié- 
gée, sans  qu'on  parût  avoir  fait  de  grands 
progrès  pour  s'en  emparer.  On  lit  dans  une 
chronique  que  c'est  parce  c[ue  les  succès 
remportés  par  les  croisés  avaient  enflé  d'or- 
gueil plusieurs  pèlerins,  que  Dieu  leur  op- 
Eosa  Antioche,  ville  puissante  et  inexpusna- 
le,  et  qu'il  les  retint  à  ce  siège,  où  il  les 
humilia  tellement,  que  tout  leur  orgueil  fut 
abattu. 
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Dès  le  commencement  du  siège,  Bohémond 
avait  eu  des  liaisons  avec  un  Arménien, 
nommé  Phirouz,  qui  avait  abjuré  la  religion 
chrétienne,  et  à  qui  Baghi-Sian  avait  confié 
la  garde  d'une  des  tours  de  la  ville.  Les  histo- 
riens, qu  i  ne  sont  pas  môme  d'accord  sur  le  nom 
de  ce  renégat,  rapportent  très-diversement 
ses  secrètes  intelligences  avec  le  prince  de  Ta- 
rente.  Tudebode  dit  qu'il  n'expliquera  qu'im- 
parfaitement, aliauantulum^  comment  Bohé- 
mond s'est  entendu  avec  Phirouz,  pour  sefaire 
livrer  la  ville.  «  Il  n'y  a  personne  dans  l'ar- 
mée, soit  parmi  les  ecclésiastiques,  soit 
parmi  les  laïques,  ajoute  le  chroniqueur,  qui 
puisse  rapporter  exactement  comment  la 
chose  s'est  passée.  »  A  voir  les  récits  des 
chroniqueurs  différer  entre  eux  sur  cet  évé- 
nement, il  est  impossible  de  ne  pas  penser 
que  le  secret  n'en  fut  connu  que  de  quelques 
chefs.  «  Pendant  la  famine  qu'éprouvait  An- 
tioche,dit  Raoul  de  Caen,  Baghi-Sian,  qui  en 
était  gouverneur,  avait  ordonné  à  tous  les 
habitants  qui  avaient  du  blé  chez  eux,  d'en 
apporter  la  moitié  à  son  palais.  La  ville  mur- 
mura, mais  elle  obéit.  Baghi-Sian  ordonna, 
quelque  temps  après,  à  un  riche  Arménien, 
qui  avait  abjuré  la  religion  chrétienne,  de  lui 
apporter  une  seconde  fois  la  moitié  de  ce  qui 
lui  restait  de  blé.  L'Arménien  avait  une  Ta- 
mille  nombreuse  ;  il  alla  trouver  Baghi-Sian, 
se  jeta  à  ses  pieds,  et  tâcha  de  le  toucher,  en 
lui  représentant  l'état  de  détresse  où  il  le 
réduisait.  Baghi-Sian  fut  insensible,  et  ren- 
voya l'Arménien  avec  mépris.  Celui-ci  jura 
alors  de  se  venger.  Il  avait  le  commandement 
d'une  tour;  il  résolut  de  la  livrer  aux  croi- 
sés, et  de  les  rendre  maîtres  d'Antioche.  Il 
descend  de  sa  tour  pendant  la  nuit,  au  moyen 
d'une  corde,  et  va  trouver  Bohémond  ;  illui 
fait  part  de  sa  résolution,  et  lui  offre,  pour 
;age  de  sa  parole,  ses  propres  enfants.  Bo- 


hémond communique  à  l'évèque  du  Puy  la 
promesse  de  l'Arménien.  L'éve^^ue  assemble 
les  chefs,  et  leur  adresse  un  discours,  à  la 
suite  duquel  il  propose  que  celui  qui  s'em- 
parera de  la  ville  en  reste  le  maître.  Cette 
proposition  avait  été  concertée  entre  Bohé- 
mond et  l'évèque,  qui  se  gardèrent  bien  de 
parler  à  l'assemblée  des  offres  de  l'Armé- 
nien. »  Le  récit  de  l'historien  arabe  Kémal- 
Eddin  est  à  peu  près  conforme  à  celui  de 
Raoul  de  Caen  ;  il  rapporte  qu'il  y  avait  dans 
la  ville  un  homme  connu  sous  le  nom  de 
Faiseur  de  cuirasses;  on  l'avait  préposé  à  la 
garde  de  l'une  des  tours.  Cet  homme,  voulant 
se  venger  de  Baghi-Sian,  qui  lui  avait  enlevé 
ses  rrchesses,  écrivit  à  l'un  des  chefs  de  l'ar- 
mée chrétienne,  appelé  Bohémond,  pour  lui 
proposer  de  lui  livrer  Antioche  à  certaines 
conditions.  Bohémond,  sans  parler  de  cette 
proposition  aux  autres  chefs, ht  adopter,  dans 
le  conseil  des  princes  chrétiens,  l'avis  que 
chacun  d'eux  commanderait  le  siège  pendant 
une  semaine,  et  que  la  ville  appartiendrait 
à  celui  sous  le  commandement  duquel  elle 
aurait  été  prise.  Quand  le  tour  de  Bohémond 
fut  venu,  le  Faiseur  de  cuirasses  jeta,  pen- 
dant la  nuit,  une  corde  aux  soldats  do  ce 
prince,  qui  escaladèrent  le^  murs.  Ceux  qui 


étaient  arrivés  les  premiers  aidèrent  les  au- 
tres à  monter;  les  sentinelles  furent  surpri- 
ses et  massacrées,  et  la  ville  tomba  ainsi  au 
pouvoir  des  croisés.  A  en  croire  Ibn-Djiouzi, 
ce  fut  par  une  fenêtre  grillée  que  les  croisés 
s'introduisirent  dans  la  ville  ;  et  un  troisième 
historien  musulman  prétend  que  ce  furent 
quelques  habitants  d'Antioche,  qui,  pour  se 
venger  des  mauvais  traitements  ae  leur 
prince,  livrèrent  une  tour  aux  Francs,  à  prix 
d'argent. 

Le  récit  d'Albert  d'Aîx  diffère  de  celui  de 
tous  les  autres  chroniqueurs  :  à  l'entendre,  la 
communication  de  Bohémond  fut  reçue  par 
les  autres  chefs  avec  des  transports  de  joie  : 
il  ne  fut  besoin  d'aucun  expédient  pour  les 
déterminer  à  admettre  ce  que  Bohémond  de- 
mandait, et  tous  lui  promirent  spontanément 
la  possession  d'Antioche,  s'il  parvenait  à  s'en 
rendre  maître.  11  parait  certain,  cependant, 
que  le  comte  de  Toulouse  persista  inflexi- 
blement dans  le  refus  qu'il  avait  fait  d'abord 
de  consentir  à  ce  qu'Antioche  appartînt  à 
Bohémond,  s'il  réussissait  à  y  introduire  les 
chrétiens.  Pendant  la  contestation,  le  bruit 
se  répandit  dans  le  camp  que  Kerboga,  émir 
de  Mossoul,  venait,  par  ordre  du  sultan  de 
Perse,  avec  une  armée  de  deux  cent  mille 
hommes,  au  secours  d'Antioche.  Bohémond, 
qui  était  l'Ulysse  de  la  croisade  ne  manqua 

Eas  de  donner  à  cette  nouvelle  toute  la  pu- 
licite  qui  pouvait  jeter  la  crainte  parmi  les 
chrétiens,  et  les  déterminer  à  accepter  au 
plus  vite  le  moyen  qu'il  proposait  pour  sor- 
tir d'embarras.  On  envoya  a  la  découverte, 
et  on  sut  que  Kerboga,  accompagné  des 
princes  de  Damas,  d'Ëmèse,  et  de  plusieurs 
autres  émirs,  avait  mis  le  siège  devant 
Edesse,  mais  que  Baudouin  l'avait  forcé  à  re- 
noncer à  cette  entreprise.  Pour  couvrir  sa 
honte,  Kerboga  avait  prétexté  la  nécessité 
d'aller  promptement  délivrer  Antioche,  et  il 
n'en  était  plus  qu'à  sept  journées  de  marche. 
11  s'avançait,  plein  de  confiance,  à  la  tête  de 
son  innombrable  armée;  il  envoya  au  calife 
de  Bagdad  et  au  sultan  de  Perse  quelques 
armes  rouillées  des  chrétiens,  comme  un 
gage  de  la  victoire  qu'il  se  croyait  sûr  de 
remporter.  «  Vous  pouvex,  disait-il  dans  son 
message,  vous  livrer  aux  paisibles  voluptés 
du  sérail,  et  engendrer  des  enfants  qui  com- 
battront à  leur  tour  les  chrétiens,  si  ceux-ci, 
ou  leurs  Qls,  revenaient  jamais  en  Asie.  »  On 
proposa  dans  le  conseil  des  jprinces  croisés 
de  lever  le  siège,  pour  aller  a  la  rencontre 
de  ce  nouvel  ennemi  ;  on  opposa  à  cet  avis 
celui  de  partager  Tarmée  en  deux  corps, 
dont  l'un  s'avancerait  contre  Kerboga,  tandis 
que  l'autre  resterait  à  la  garde  du  camp.  Bo- 
némoiid  proûta  de  l'embarras  et  de  l'hésita- 
tion où  on  était,  pour  faire  valoir  la  néces- 
sité d'accepier  l'offre  qu'il  faisait  de  s'empa- 
rer de  la  ville,  par  le  stratagème  concerté 
avec  Phirouz.  «  Si  on  trouve,  qouta-t-il,  un 
meilleur  moyen  de  sauver  l'armée,  je  suis 
prêt  à  l'approuver.  »  Tous  les  chefs,  a  l'ex 
ception  du  comte  de  Toulouse,  dont  la  per- 
sistance n'empêcha  pas  de  passer  outrei  au^ 
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torisèrent  Bohémond  à  mettre  immédiate- 
ment son  projet  à  exécution.  Il  fut  arrêté 
que,  le  lendemain,  pour  inspirer  une  fausse 
sécurité  aux  assièges,  les  princes  sortiraient 
du  cauip,  à  la  télé  de  leurs  troupes,  sous 
prétexte  d'aller  au-devant  de  Kerboga,  et 
qu'à  la  nuit  ils  rentreraient  en  silence. 

Dans  la  journée  qui  précéda  la  nuit  où 
Antiochefut  lirrée,  les  Turcs  soupçonnèrent 
qu41  se  tramait  quelque  trahison,  et  ils  en 
accusèrent  les  chrétiens.  Le  nom  de  Phirouz 
fut  prononcé,  et  Baghi-Sian  le  ût  comparaî- 
tre  devant  lui  pour  l'interroger.  Mais  le 
fourbe  répondît  avec  tant  d'assurance,  en 
proposant  de  changer  ceux  qui  avaient  la 
carde  des  tours  et  des  murailles,  qu'on  le 
jugea  innocent.   On  résolut  de  suivre  son 
conseil  le  lendemain.  C'était  lui  laisser  le 
.  temps  de  livrer  la  tour  qu'il  gardait  à  Bohé- 
mond. Pendant  qu'il  conférait  avec  ce  prince 
du  haut  de  la  muraille,  un  officier  qui  visi- 
tait les  postes  passa  devant  le  sien,  et  lui 
recommanda  de  veiller  avec  soin  sur  les 
mouvements  des  chrétiens.  Une  tour  voisine 
de  celle  par  où  les  chrétiens  allaient  être 
introduits  dans  la  place  était  gardée  par  un 
frère  de  Phirouz ,  qui  refusa  de  devenir  son 
complice,  et  qui  fut  aussitôt  poignardé  par 
le  renégat.  Phirouz  jeta  alors  une  échelle  de 
cuir  à  Bohémond  ;  mais  aucun  soldat  n'osait 
monter  sur  le  rempart.  Indigné  de  celte  lâ- 
cheté, le  prince  de  Tarente  monte  lui-môme 
dans  la  tour  et  va*  parler  à  Phirouz,  qui  lui 
reproche  sa  lenteur  dans  l'exécution  du  com- 
plot. Personne  ne  fut  encore  assez  hardi 
pour  suivre  l'exemple  d'intrépidité  donné 
par  Bohémond,  et  ce  prince  lut  obligé  de 
redescendre  pour  encourager  les  chrétiens, 
et  les  faire  revenir  de  l'étonnement  dans  le- 
quel il  les  voyait.  Soixante  guerriers,  parmi 
fesquels  se  trouvait  le  comte  de  Flandre, 
courent  enfin  à  l'échelle,  et  sont  bientôt  sui- 
vis par  un  si  grand  nombre  d'autres ,  que 
le  creneau  auquel  tenait  l'échelle  s'écroule 
avec  fracas.  Les  croisés  s'emparent  de  dix 
tours,  dont  ils  égorgent  les  sentinelles,  et 
ouvrent  une  porte  par  laquelle  l'armée  pé- 
nètre dans  la  ville.  Les  ass'iégés  se  réveil- 
lent en  sursaut  au  cri  de  Dieu  le  veut  I  Les 
Grecs,  les  Syriens  et  les  Arméniens,  qui 
avaient  enduré  toutes  sortes  d'avanies  pen- 
dant le  siège,  se* joignirent  aux  croisés  et  il 
ftit  fait  un  horrible  massacre  des  Turcs. 
Plus  de  dix  mille  infidèles  furent  passés  au 
fil  de  répée  ;  tous  ceux  qui  s'étaient  enfuis 
de  la  ville  y  furent  ramenés,  et  livrés  à  la 
moît  ou  à  1  esclavage.  Les  historiens  orien- 
taux disent  qu'il  périt  cent  mille  hommes 
dans  le  sac  d'Antioche.  Quoique  les  chré- 
tiens de  la  ville  fissent  entendre  le  cri  de 
Kyrie^  eleison^  pour  se  faire  reconnaître  des 
croisés,  un  grand  nombre  furent  tués,  et, 
se!'  M  Guibert,  Us  méritaient  cette  mort  par 
leur  perfidie.  Les  historiens  arabes  rappor- 
tent que  Baghi-Sian,  dès  qu'il  apprit  que  les 
Francs  étaient  entrés  dans  la  ville,  s'enfuit 
précipitamment,  abandonnant  sa  famille  et 
ses  biens.  Il  courut  quelque  temps,  n'ayant 
plus  qu'un  de  ses  gens  avec  lui.  11  tomba  de 
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cheval,  et  cet  homme  le  releva  ;  il  retomba 
ensuite,  et  cet  homme  l'abandonna  ;  un  mo- 
ment après,  un  bûcheron  arménien  pas^ 
près  de  Baghi-Sian,  lui  coupa  la  tête  et  la 
porta  à  Antioche. 

Il  restait  encore  à  prendre  la  citadelle, 
dans  laquelle  le  fils  ae  Baghi-Sian  s'était 
retiré  avec  trois  mille  hommes.  Elle  était 
située  sur  le  sommet  d'une  montagne  et  bien 
munie  de  provisions.  Les  croisés  se  con- 
tentèrent de  l'inve&tir.  Antioche  fut  prise  le 
8  juin  1098,  après  neuf  mois  de  siège.  Les 
vainqueurs  passèrent  plusieurs  iours  à  se 
réjouir  de  leur  conquête,  dans  des  festins 
splendides,  où  chantaient  les  danseuses  des 
païens,  saltalrices  paganorum,  au  rapport 
de  Raymond  d'Agiles,  qui  reproche  avec 
raison  aux  soldats  de  la  croix  l'oubli  du  Dieu 
à  qui  ils  devaient  leur  triomphe.  Mais  ils 
furent  bientôt  obligés  de  songer  à  se  défen- 
dre et  à  rassembler  des  vivres  dans  la  ville, 
où  ils  en  avaient  peu  trouve  :  le  second  jour 
après  la  prise  d'Antioche  ils  virent  paraître 
l'avant-garde  de  Kerboga  ;  trois  cents  cava- 
liers s'avancèrent  jusqu'aux   portes  de  la 
ville,  et  le  lendemain  toute  l'armée  investit 
la  place.  Les  historiens  arabes  rapportent 
que  quand    Kerboga  arriva  devant  Antio- 
che, il  se  mit  en  communication  avec  la  ci- 
tadelle, et  y  fit  entrer  un  de  ses  lieutenants 
pour  la  commander.  Mais  la  division  était 
parmi  les  Musulmans.  Une  haine  implacable 
existait  entre  le  prince  de  Damas  et  son 
frère  Redouan,  prince  d'Alep,  et  avait  em- 
poché ce  dernier  de  se  joindre  à  l'expédi- 
tion, qui  était  du  reste  très-nombreuse.  Les 
Turcs  et  les  Arabes  se  prirent  de  querelle. 
Aboulféda  ajoute  que  Kerboga  avait  indis- 

Eosé  contre  lui  les  émirs,  en  les  traitant  avec 
auteur.  C'était  un  vieux  guerrier,  qui  avait 
en  lui-même  une  confiance  gui  lui  fit  mé- 

Eriser  les  chrétiens.  Les  croisés  furent  d'a- 
ord  obligés  de  creuser  un  fossé  qu'ils  for- 
tifièrent, pour  empêcher  les  Turcs  d'être  en 
rapport  avec  la  citadelle.  Les  eflforts  des 
Musulmans  pour  s'opposer  k  ces  travaux 
firent  répandre  beaucoup  de  sang  de  part  et 
d'autre.  Les  pèlerins  s'exposaient  à  traverser 
le  pays  couvert  de  troupes  ennemies,  pour 
aller  chercher  des  provisions  à  remboucnure 
de  rOronte,  où  il  jr  avait  quelques  navires 
grecs  et  latins.  Mais  les  Turcs  s*en  étant 
aperçus,  leur  fermèrent  plus-soigneusement 
le  passage,  et  envoyèrent  vers  la  mer  deux 
mille  cavaliers,  qui  forcèrent  les  navires  à 
s'éloigner.  Assiéçés  à  leur  tour  dans  la  ville 
qu'ils  venaient  ae  conquérir,  les  chrétiens 
ne  tardèrent  pas  à  se  voir  en  [>roie  à  la  plus 
horrible  famine.  «  Toute  sortie,  dit  Albert 
d'Aix,  étant  devenue  impossible,  jpuisque 
l'armée  des  Turcs,  qui  s'accroissait  journel- 
lement ,  gardait  toutes  les  avenues ,  une 
faim  si  cruelle  se  fit  sentir  parmi  les  chré- 
tiens, que  ces  malheureux,  manquant  de 
pain ,  n  éprouvèrent  aucune  répugnance  à 
manger  non-seulement  des  &nes,  des  che- 
vaux, des  mulets  et  des  chameaux,  mais 
encore  du  vieux  cuir  qu'ils  trouvaient  dans 
.  les  maisons ,  et  qui  s^y  était  durci  depuis 
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trois  ou  $ix  ans.  On  humectait,  on  amollis- 
sait ce  cuir  avec  de  l'eau  chaude  ;  on  l'assai- 
sonnait avec  du  poivre  ou  d'autres  éjiices  ; 
il  en  était  de  même  du  cuir  des  harnais  :  et 
la  faim  qui  pressait  les  croisés  était  si 
grande,  qu  ils  le  mangeaient  sans  hésiter. 
Pour  un  œuf  de  poule ,  encore  lorsqu'on 
pouvait  le  trouver,  on  donnait  six  deniers  ; 
pour  dix  fèves,  un  detiier;  pour  la  tête  d'ua 
ane,  d*un  cheval  ou  d'un  chameau,  un  by- 
zantin; pour  un  pied  ou  une  oreille  de  ces 
animaux,  on  donnait  six  deniers,  et  pour 
leurs  entrailles  cinq  sous.  Le  pauvre  peuple 
était  forcé,  par  les  angoisses  de  la  faim,  de 
manger  le  cuir  de  ses  souliers  :  plusieurs 
remplissaient  leur  misérable  ventre,  misera-- 
bilem  ventremy  d'orties  ou  d'autres  herbes 
des  forêts,  et  chaque  jour  diminuait  le  nom- 
bre des  croisés.  On  vit  mendier  le  comte 
de  Flandre,  et  plusieurs  personnes,  témoins 
oculaires,  m'ont  assuré  gue  le  cheval  qu'il 
montait  le  jour  de  la  bataille  contre  l'armée 
de  Rerboga  avait  été  acheté  des  aumdne» 
qui  lui  avaient  été  faites.  » 

L'effet  de  cette  afiFreuse  disette  fut  de  ren- 
dFe  les  soldats  et- les  chefs  incapables  d» 
supporter  les  fatigues  de  la  guerre,  et  )* 
garde  des  murailles  était  tellement  négligée, 
que  peu  s'en  fallut  que  les  Turcs  ne  s'em- 
parassent d'une  des  tours.  Plusieurs  pèlerins 
abandonnèrent  une  ville  où  la  mort,  dans 
les  tortures  de  la  faim,  semblait  inévitable. 
Guillaume  le  Charpentier  fut  encore  de  oe 
nombre,  et  l'archevêque  do  Tyr  refuse  de 
nommer  la  foule  des  chevaliers  qui,  en  sui* 
vanleet  exemple,  méritèrent  que  leurs  noms 
ftissent  effacés  du  livre  de  vie,  deleta  de  Ubro 
viêa.  C'était  h  l'aide  d'une  conie  que  les  dé- 
serteurs descendaient  des  remparts,  et  l'in- 
dignation qu'excitaient  les  fugitifs  fit  imagi- 
ner de  les  désigner  sous  la  dénomination  de 
danseurs  de  carde ,  furêivi  funambuli  ,  dit 
Baudri.  Au  milieu  de  toutes  ces  calamités  oa 
apprit  que  l'empereur  de  Constantiûopie 
marchait  au  secours  des  Latins  avec  une  ar- 
mée considérable.  U  s'était  avancé  jusqu'à 
Philomélie,  lorsqu'il  résdut  de  retourner  sur 
ses  pas  :  il  avait  pu  être  effrayé  du  récit  que 
lui  avait  fait  de  la  situation  désespérée  des 
croisés  le  comte  de  Blois,  qui,  sous  un  pré- 
texte de  santé  ,  avait  abandonné  l'aiiBée 
chrétienne,  avec  quatre  mille  pèlerins,  avant 
qu'elle  eût  pria  la  ville.  Raoul  de  Caen  rap- 
porte qu'à  la  nouvelle  de  l'arrivée  de  Ker- 
boga  et  de  sa  nombreuse  armée  devant 
Antiocbe,  le  comte  de  filois,  qui  était  alors 
retiré  en  Ciiicie»  se  mit  en  route  pour  Con^ 
tantinople.  U  rencontra  en  Lycie  l'empereur 
Alexis ,  qui  venait  avec  cent  mille  hommes 
au  secours  des  Francs,  et  qui  était  accompa-» 
gné  d'environ  dix  mille  croisés  latins,  à  la 
t6te  desquels  était  Gui,  frère  de  Bohémond. 
Le  eomte  de  Blois  apprit  à  Alexis  que  les 
eroisés  étaient  assiégés  par  les  Musulmans» 
et  l'empereur  lui  demanda  quel  était  le  nom- 
bre des  ennemis.  Si  votre  armée,  répondit 
le  comte,  était  donnée  pour  nourriture  à 
celle  des  infidèles,  elle  ne  suffirait  pas  pour 
aue  chacun  d'eux  en  eût  une  oetite  oart. 


Mais  il  est  probable  qu'Alexis,  qpii  se  sou- 
ciait peu  du  sort  des  Francs,  craignit  nrin- 
cipalement  d'attirer  sur  lui  toutes  les  forces 
des  Turcs.  En  reprenant  le  chemin  de  Nicée, 
il  ravagea  sur  son  passage  son  propre  terri- 
toire, pour  ne  laisser  derrière  lui  qu'un  dé- 
sert ou  les  Musulmans  mourraient  de  faim, 
s'ils  se  mettaient  à  sa  poursuite. 

La  nouvelle  de  la  retraite  de  Kempereur 
grec  mit  le  comble  au  désespoir  des  croisés, 
et  l'inquiétude  que  sa  marche  avait  inspirée 
h  Kerbo^a  fut  dissipée.  L'abattement  était 
tel  parmi  les  chrétiens,  qu'ils  ne  se  parlaient 
même  plus  entre  eux,  que  le  frère  ne  regar- 
dait plus  son  frère,  ni  le  fîls  son  père,  sui- 
vant l'expression  d'un  chroniqueur.  Peu  s'en 
fallut,  dit  Guillaume  de  Tyr,  qu'ils  n'accu- 
sassent Dieu  d'ingratitude  envers  ceux  qui 
se  dévouaient  pour  sa  gloire.  Ils  ne  voulaient 

Elus  obéir  à  leurs  chefs,  ni  même  sortir  de 
mrs  maisons.  Pour  les  en  tirer,  Bohémond 
fut  obligé  de  faire  mettre  le  feu  à  quelques 
quartiers  de  la  ville.  Raoul  de  Caen  regrette 
les  palais  en  cèdres  du  Liban  et  où  brillait 
le  marbre  de  l'Atlas,  qui  furent,  en  cette  cir- 
constance, la  proie  des  flammes.  Suivant 
Abouiféda  et  Matthieu  d'Edesse,  les  chefs 
proposèrent  à  Rerboga.  de  lui  livrer  la  ville, 
a  la  condition  qu'il  permettrait  aux  chré- 
tiens d'en  sortir  avec  leurs  bagages.  Gode- 
froy  et  révoque  du  Puy  eurent  beaucoup  de 
peine  à  retenir  les  pèlerins  qui,  en  appre- 
nant le  rejet  de  celte  proposition  ,  vou- 
laient abandonner  l'armée.  On  en  était  à 
cette  extrémité,  lorsque  la  foi  vint  sauver 
les  soldats  de  la  croix.  Les  chroniqueurs 
rapportent  que  Tapôtre  saint  André  apparut 
à  un  prêtre  du  diocèse  de  Marseille,  nommé 
Barthélémy,  et  lui  annonça  que  pour  vaincre 
tes  ennemis  de  la  religion,  il  fallait  être 
muni  de  la  lance  avec  laquelle  les  Juifs 
avaient  percé  te  côté  de  Jésus-Christ  ;  que 
cette  lance  se  trouvait  devant  le  maître-autel 
de  l'église  de  Saint-Pierre  à  Antioche,  et 
qu'on  la  découvrirait  en  creusant  la  terre. 
«  C'est  par  elle,  dit  saint  André,  que  vous 
devez  battre  vos  ennemis,  et  que  vous  rem- 
porterez sur  eux  une  victoire  complète , 
comme  Jésus-Christ  )'a  remportée  sur  Satan.» 
Pierre  Barthélerny  révéla  cette  apparition  au 
conseil  des  chefs  de  la  croisade,  et  il  fut 
décidé  qu'on  se  préparerait,  par  trois  jourar 
de  jedne  et  de  prière,  à  la  découverte  de  la 
sainte  lance.  On  creusa  ensuite  la  terre  au 
tieu  indiqué,  en  présence  de  douze  témoins 
choisis  entre  les  nommes  les  plus  respecta- 
bles dans  le  clergé  et  parmi  les  chevaliers 
deTarmée,  et  Barthélémy  découvrit  le  fer  de 
la  sainte  lance,  comme  il  avait  été  promis 
que  cela  arriverait  L'effet  de  ce  miracle  fit 
oublier  aux  croisés  toutes  leurs  souffrances, 
et  les  enflamma  de  la  plus  belliqueuse  ar« 
deur  :  tous  demandèrent  à  marcher  au  com«* 
bat.  Les  chefs  des  croisés  s'assemblèrent  et 
résolurent  d'envoyer  Pierre  l'Brmite,  avec  un 
interprète,  au  général  ennemi,  pour  lui  pro- 
poser de  lever  le  siège  et  de  laisser  les  Frauos 
maîtres  de  la  ville,  ou  d'accepter  soit  un 
combat  singulier  avec  un  des  princes  chré- 
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tiens,  soit  une  bataille.  Dans  une  lettre  d'un 
croisé,  Anselme  de  Ribemonl,  qu'on  trouve 
dans  le  Spicilégede  d'Achérj,  il  est  parlé  de 
l'ambassade  envoyée  à  Kerboga,  dans  les 
termes  suivants  :  «  La  veille  de  la  fête  des 
apôtres  Pierre  et  Paul,  dit  le  comte  de  Ri- 
bemont,  les  chefs  ,  après  une  délibération, 
envoyèrent  à  Kerboga  des  députés  qui  lui 
parlèrent  en  ces  termes  :  Voici  ce  que  dit  l'ar- 
mée du  Seigneur  :  Retire-toi  loin  de  nous^ 
abandonne  f  héritage  du  bienheureux  Pierre^  ou 
bien  nos  armes  te  chasseront  d'ici.  En  enten- 
dant ces  paroles  le  prince  de  Mossoul  tira  son 
glaive,  et  après  avoir  iuré,  par  son  royaume 
et  par  son  trône,  ou  il  saurait  bien  se  dé- 
fendre contre  les  Francs,  il  déclara  qu'il 
était  maître  du  pays  d'Antioche,  et  qu'il  le 
serait  toujours,  a  quelque  prix  que  ce  fût  ; 
il  ajouta  qu'il  ne  traiterait  avec  les  chrétiens 
que  lorsque  ceux-ci  auraient  quitté  la  ville, 
renié  Jésus-Christ  et  embrassé  la  religion 
des  Perses.  A  cette  nouvelle  les  chrétiens  se 

f)uritièrent  par  la  confession,  s'armèrent  par 
'eucharisiie  et  marchèrent  au  combat.  » 
Tudebode  prétend  que  les  ambassadeurs  des 
croisés  dirent  à  Kerboga  :  «  Nous  savons  que 
tous  les  chrétiens  sont  étonnés  de  votre  ar- 
rivée; mais  peut-être  êtes- vous  venus  ici 
pour  vous  faire  chrétien  et  pour  croire  en 
un  seul  Dieu,  né  de  la  vierge  Marie.  Si  ce 
motif  n'est  pas  celui  qui  vous  amène  ici, 
nous  vous  prions  de  vous  retirer  sur-le- 
champ.  »  Il  n'est  pas  vraisemblable  que  la 
question  ait  été  posée  ainsi  à  Kerboga  :  ce 
qui  parait  certain,  c'est  qu'il  congédia  Pierre 
1  Ermite  avec  hauteur.  Alors  les  croisés  ré- 
solurent de  livrer  bataille  le  lendemain  à 
l'armée  musulmane.  A  la  pointe  du  jour  les 
piètres  célébrèrent  la  messe,  et  la  plupart 
aes  guerriers  se  préparèrent  au  combat,  en 
recevant  la  sainte  eucharistie.  Toute  l'ar- 
mée se  mit  ensuite  sous  les  armes.  Au  mo- 
ment oCi  l'engagement  allait  commencer,  le 
pieux  et  courageux  évèque  du  Puy  adressa 
à  ses  frères  en  Jésus-Christ  un  discours  qui 
se  terminait  par  ces  mots  :  «  Voyez  comment 
vos  ennemis,  le  cou  tendu  comme  des  cerfs 
(Si  des  daims  qui  paissent,  vous  regardent 
avec  etfroi,  plus  disposés  à  la  fuite  qu'au 
combat.  Précipitez-vous  donc  au  milieu 
d'eux,  au  nom  de  Jésus-Christ,  et  que  le 
Tout-Puissant  soit  avec  vous.  »  Le  comte  de 
Vermandois  mit  d'abord  en  déroute  deux 
mille  hommes,  qui  gardaient  le  passage  du 
pont  par  où  devait  sortir  l'armée  chré- 
tienne. Cette  action  laissa  le  temps  aux  croi-  ' 
ses  de  s'avancer  en  ordre  dans  la  plaine. 
Kerboga  se  croyait  si  sûr  de  les  vaincre, 
qu'il  ne  prit  aucune  mesure  contre  eux.  Il 
les  laissa  tous  sortir,  dit  Aboulfarage,  afin 
que  pas  un  ne  pût  échapper.  Au  moment  où 
1  armée  s'ébranla,  les  Turcomans  y  mirent 
le  désordre,  de  manière  qu'elle  s'enfuit  sans 
combattre.  Les  Francs,  croyant  d'abord  que 
c'était  une  ruse,  s'abstinrent  de  poursuivre 
les  Musulmans,  et  Kemal-Eddin  remarque 
que  cetle  erreur  fut  le  salut  de  tous  ceux 
à  qui  Dieu  voulait  conserver  la  vie,  Kerbo- 
ga, se  voyant  abandonné  de  ses  troupes, 


se  retira  du  côté  d'AIep,  d'oùrll  co;itinua  sa 
marche  vers  Mossoul,  et  toute  l'armée  mu- 
sulmane se  trouva  dispersée.  Ibn-Djiouzi  ne 
sait  pourquoi  Abdal,  chef  des  troupes  du 
calife  d'Esypte,  ne  se  joignit  pas  aux  prin- 
ces musulmans  qui  avaient  uni  leurs  forces 
pour  venir  attaquer  les  Francs,  car  il  avait 
de  l'argent  et  des  hommes  en  grande  quan-* 
tité.  Les  auteurs  arabes,  tout  en  supposant 

aue  la  découverte  de  la  lance  fut  une  ruse 
u  comte  de  Saint-Gilles,  homme  adroit  et 
plein  d'artifice,  dit  l'un  d'eux,  ne  peuvent 
s'empêcher  de  s'étonner  que  des  hommes 
réduits  à  la  dernière  extrémité,  eussent  dé- 
fait les  Musulmans,  réunis  en  nombre  infini, 
et  soutenus  de  toutes  les  ressources  possi- 
bles. L'aile  droite  de  l'armée  de  Kerboga 
était  commandée  par  l'émir  de  Jérusalem, 
que  Guillaume  de  Tyr  parait  avoir  pris  pour 
Kilidje-Arslan,  sultan  d'Iconium,  qui  était 
vraisemblablement  alors  en  Asie  Mineure. 
Au  rapport  d' Aboulfarage,  cet  émir  fut  de 
tous  les  chefs  des  Musulmans  celui  qui  mon- 
tra le  plus  de  courage.  L'aile  gauche  de  Ker- 
boga était  conduite  par  un  fils  de  Baghi-Sian. 
Les  infidèles  ne  purent  résister  au  choc  du 
duc  de  Lorraine,  du  duc  de  Normandie  et 
de  Tancrède.  Mais  tandis  que  ces  trois  chefs 
décidaient  la  victoire  à  se  prononcer  pour 
les  croisés,  le  corps  de  réserve,  confié  à  Bo- 
hémond,  fut  vivement  attaqué  par  un  mou- 
vement qui  avait  pour  but  d'envelopper  les 
chrétiens.  Godefroy  et  Tancrède  accoururent 
au  secours  de  Bohémond,  et  assurèrent  le 
succès  de  la  journée.  Guillaume  de  Malmes- 
bury  rapporte  que  pendant  que  les  croisés 
se  mesuraient  avec  1  armée  de  Kerboga ,  les 
évéques,  les  prêtres  et  les  moines,  revêtus 
de  leurs  ornements  sacerdotaux,  chantaient 
des  hymnes,  debout  sur  les  murs  d'Antio- 
che.  Kerboga,  ajoute  le  même  chroniqueur, 
avait  fait  allumer  sur  les  montagnes  un 
grand  amas  d'herbes  sèches,  afin  que  les 
chrétiens  fussent  aveuglés  par  la  fumée. 
Mais  le  Seigneur,  qui  commande  aux  vents, 
changea  celui  qui  soufilait  alors,  et  les  infi- 
dèles, aveuglés  eux-mêmes  par  la  fumée, 
s'enfuirent  précipitamment. 

Matthieu  PAris  attribue  à  la  même  cause 
la  défaite  de  Kerboga.  «  Au  milieu  du  com- 
bat, dit  1  historien  anglais,  le  chef  musulman 
avait  feit  mettre  le  feu  aux  herbes  sèches  qui 
couvraient  la  campagne.  Son  dessein  réussit 
d'abord  :  mais  le  modérateur  des  vents,  tour- 
nant tout  à  coup  celui  qui  soufflait  contre  les 
païens,  les  couvrit  d'une  épaisse  fumée,  qui 
les  obligea  de  prendre  la  fuite.  Les  croisés 
les  poursuivirent  jusque  dans  leur  camp. 
Les  Turcs  résistèrent  avec  courage.  Il  y  eut 
là,  de  part  et  d'autre,  un  cruel  engagement. 
Les  casques  d'airain  résonnaient  comme  des 
enclumes  battues  ;  des  étincelles  jaillissaient 
sous  les  coups;  les  épées  grondaient  comme 
le  tonnerre  ;  les  hommes  tombaient  avec  le 
crâne  fracassé  et  la  cervelle  écrasée;  les  cui- 
rasses étaient  brisées  ;  les  entrailles  sortaient 
du  corps  des  combattants  renversés  ;  les 
chevaux,  épuisés  de  fatigue,  étaient  couverts 
de  sueur  ;  les  cavaliers  n'avaient  ni  repos 
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ni  relAcbe.  Les  différentes  parties  de  Tarmée 
euuemie,  pressées  les  unes  sur  les  autres,  se 
poussaient  et  se  repoussaient  des  mains»  des 
piieds  et  do  corps.  Enfin  la  victoire  flottait 
incertaine,  lorsqu'on  vit  une  troupe  invinci- 
ble descendre  du  haut  des  montagnes.  Les 
fuerriers  étaient  montés  sur  des  chevaux 
lancsy  et  portaient  dans  leurs  mains  des 
étendards  blancs.  Les  chefs  des  croisés  re- 
connurent aussitôt  saint  Georges,  saint  Dé- 
métrius  et  saint  Mercure.  Cette  vue  jeta  la 
terreur  dans  Tâme  des  Musulmans,  et  rendit 
l'espoir  aux  chrétiens.  Tous  ne  virent  pas 
ces  guerriers,  mais  seulement  ceux  à  qui 
Dieu  voulut  révéler  son  secret.  Il  le  révéla 
aux  Turcs  pour  leur  confusion,  et  aux  chré- 
tiens pour  leur  annoncer  leur  triomphe.  Les 
Turcs,  tremblants,  s'enfuirent,  abandonnant 
leurs  bagages  les  plus  précieux.  Quelques-uns 
virent  aussi  des  anges  qui  volaient  dans  les 
airs  et  qui  jetaient  sur  les  Turcs  fugitifs  des 
feux  allumés.  »  Plusieurs  historiens  contem- 
porains évaluent  a  cent  mille  le  nombre  des 
morts  qui  tombèrent  sous  les  coups  des 
croisés  dans  cette  glorieuse  journée,  où 
quatre  mille  hommes  seulement  perdirent  la 
vie  de  leur  côté.  Les  vainqueurs  passèrent 
la  nuit  dans  le  camp  des  vaincus,  et  employè- 
rent plusieurs  jours  à  transporter  dans  An- 
tioche  l'abondant  butin  qui  resta  entre  leurs 
mains.  Henri  de  Huntingdon  dit  que  jamais, 
dans  aucun  combat,  on  ne  fit  un  butin  pareil 
.  à  celui  qui  fut  le  prix  des  vainqueurs  de 
Kerboga;  et  Albert  d'Aïx  rapporte  que,  par- 
mi les  dépouilles  de  l'ennemi,  on  trouva  une 
foule  de  manuscrits,  écrits  en  caractères 
exécrables,  cum  charcicteribi^s  execrabilibus 
(c'étaient  évidemment  des  caractères  arabes), 
où  étaient  retracés  les  rites  sacrilèges  des 
Musulmans.  Les  chrétiens  admirèrent  aussi 
beaucoup  la  tente  du  prince  de  Mossoul,  qui 
pouvait  contenir  près  de  deux  mille  per- 
sonnes, et  qui  ressemblait  à  une  ville  forti- 
fiée, par  les  tours  dont  elle  était  flanquée. 
Cette  bataille  fut  remportée  le  28  juin  1098. 
Une  des  causes  qui  contribuèrent  à  la  faire 
gagner  aux  croisés,  fut  certainement  la  perte 
de  leurs  chevaux,  qui,  les  obligeant  à  com- 
battre à  pied,  les  transforma,  pendant  le  long 
siège  d'Antioche,  en  une  infanterie  redouta- 
ble. Raymond  d'Agiles  rapporte  qu'aucun 
de  ceux  qui  étaient  autour  de  la  sainte  lance 
ne  fut  blessé,  et  toute  l'armée  attribua  la 
victoire  à  la  présence  au  milieu  d'elle  de  ce 
gage  de  la  passion  du  Sauveur.  La  citadelle 
se  rendit  à  Raymond  de  Toulouse,  qui  la 
retint  quelque  temps,  jusqu'à  ce  que  ses  sol- 
dats en  fussent  honteusement  cnassés  par 
Tancrède  ;  Bohémond  fut  reconnu  prince 
d'Antioche,  et  une  partie  des  dépouilles  des 
infidèles  fut  employée  à  orner  les  églises. 
Toutes  celles  qui  avaient  été  converties  en 
mosquées  par  les  Musulmans  furent  rendues 
au  véritable  culte  de  Dieu.  La  chronique  con- 
nue sous  le  nom  d'Histoire  impériale  de  Ri- 
cobaldoj  que  Muratori  attribue  avec  assez  de 
raison  à  Boiardo,  regarde  le  siège  et  la  prise 
d'Antioche  comme  1  événement  le  plus  im- 
portant de  la  première  ci*oisade,  et  il  faut 
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convenir  gue  les  circonstances  extraordi- 
naires qui  accompagnèrent  ce  siège,  sont 
réellement  plus  intéressantes  que.celles  mô- 
mes du  siège  et  de  la  prise  de  Jérusalem. 
Les  chefs  de  Tarmée  adressèrent  aux  princes 
et  aux  peuples  de  l'Occident  une  lettre  dans 
laquelle  ils  leur  exposaient  les  succès  qu'ils 
avaient  remportés  sur  les  infidèles.  Le  pa- 
triarche d'Antioche  et  les  évoques  latins  écri- 
virent aussi  aux  fidèles  de  l'Occident  une 
lettre  où  ils  disaient  :  «  Apprenez,  nos  très- 
chers  frères,  que  Dieu  a  fait  triompher  son 
Eglise  de  quarante  grandes  villes  et  de  deux 
cents  armées,  tant  en  Romanie  qu'en  Syrie, 
et  que  nous  avons  encore  plus  de  cent  mille 
hommes  sous  les  armes,  quoique  nous  ayons 
beaucoup  perdu  de  monde  dans  les  premiers 
combats.  Mais  la  perte  de  l'ennemi  a  été 
mille  fois  plus  considérable.  Là  où  nous 
avons  perdu  un  comte,  il  a  perdu  quatre  rois; 
où  nous  avons  perdu  une  poignée  d'hommes, 
il  a  perdu  une  légion  entière;  où  nous  avons 
laissé  un  soldat,  il  a  laissé  un  chef;  enfin, 
où  nous  avons  perdu  un  camp,  il  a  perdu  un 
royaume.  »  Le  patriarche  et  les  évoques  ter- 
minent leur  lettre  en  appelant  de  nouveaux 
croisés  à  venir  a^îhever  l'œuvre  commencée 
de  la  délivrance  de  l'Orient  :  «  De  la  part  de 
Dieu  et  de  la  nôtre,  nous  vous  prions  et  nous 
vous  ordonnons,  et  votre  Mère  spirituelle 
vous  crie  :  Venez,  mes  fils  chéris,  venez  à 
moi  ;  prenez  en  mon  nom  la  couronne  por- 
tée par  les  fils  de  l'idolâtre,  cette  couronne 
qui  vous  est  destinée  depuis  le  commence- 
ment du  monde.  Venez  donc,  nous  vous  en 
prions,  combattre  dans  la  milice  du  Seigneur, 
dans  les  mêmes  lieux  où  il  a  combattu,  dans 
ces  lieux  où  il  a  souffert  pour  vous,  vous 
laissant  cet  exemple,  afin  que  vous  suiviez 
ses  traces.  Est-ce  qu'un  Dieu  innocent  n'est 
pas  mort  pour  vos  péchés?  Mourons  donc, 
non  pour  lui,  mais  pour  nous-mêmes,  afin 

Îu'en  mourant  au  monde,  nous  vivions  pour 
ieu.  Que  disons-nous,  mourir  ?  Il  n'est  plus 
besoin  de  mourir,  ni  même  de  combattre; 
le  plus  difficile  est  fait  :  mais  le  besoin  de 
garder  nos  camps  et  nos  villes  a  considéra- 
olemeut  affaibli  notre  armée.  Venez  donc 
prendre  part  à  la  récompense  gui  doit  être 
accordée^  même  sans  avoir  participé  aux  tra- 
vaux de  la  croisade.  Les  chemins  sont  mar- 
qués par  notre  sang.  Dans  la  maison  où  il  y  a 
deuï  nommes,  que  le  plus  propre  à  la  guerre 
prenne  les  armes  ;  que  ceux  surtout  qui  ont 
fait  des  vœux  n'y  manquent  pas  ;  car,  s'ils  ne 
se  rendent  ici  pour  les  accomplir,  nous  les 
excommunions  et  nous  les  éloignons  de  la 
société  des  fidèles.  » 

Les  croisés  envoyèrent  à  Constantinople 
une  ambassade,  composée  du  comte  de  Ver- 
mandois,  et  de  Baudouin,  comte  de  Haiuaut, 
pour  rappeler  à  l'empereur  Alexis  la  pro- 
messe qu'il  avait  faite  aux  soldats  de  Jésus- 
Christ  de  les  aider  dans  leur  sainte  expédi- 
tion. Le  comte  de  Hainaut  fut  surpris  par 
des  bandes  de  Turcomans  dans  les  environs 
de  Nicée,  et  on  ne  sait  ce  qu'il  est  devenu. 
Le  comte  de  Vermaudois,  qui  marchait  après 
lui,  échappa  aux  mains  des  barbares  et  arri- 

9 


ss» 


CROISADES 


CftOfSilfiftS 


m 


va  à  Cotistaritînople.  Mais,  sans  s'y  être  occu- 
pé de  s'acquitter  de  sa  mission,  il  reprit  le  che- 
min de  rOccident,  et  mérita,  par  cette  déser- 
tion, d'être  appelé  Je  Corbeau  de  V Arche. 

La  prise  drAntioche  ouvrait  aux  Francs 
toute  fa  Syrie.  Mais  une  épidémie,  suite  de 
toutes  les  misères  endurées,  se  déclara  dans 
la  ville,  et  enleva,  en  un  mois,  plus  de  cin- 
quante mille  victimes.  Les  chrétiens  iSrent 
alors  une  perte  immense  etjirréparabie  :  révo- 
que du  Puy,  qui  maintenait  la  concorde  parmi 
les  chefs,  et  qui  était  le  consolateur  des  mal- 
heureut,  succomba  aui  fatiffues  qu'il  ne  s'é- 
parsna  pas  pendant  la  durée  du  fléau.  Les 
chers  de  l'armée,  en  annonçant  au  pape  Ur- 
bain II  la  mort  du  légat  du  saint-siége, 
{triaient  lesouverain  pontife.de  venir  prendre 
ui-mème  la  direction  spirituelle  de  la  croi- 
sade. Hais  l'état  de  l'Europe  ne  permettait 
pas  que  le  père  de  la  chrétienté  s  en  absen- 
tât. A  peine  celui  qui  entretenait  l'union  par- 
mi tes  princes  avait-il  disparu  d'au  milieu 
d'eux,  qu'un  violent  désaccord  éclata  entre 
Bohémond  et  le  comte  de  Toulouse,  qui  s'é- 
tait rendu  maître  de  la  citadelle,  et  qui  re* 
fusait  de  la  remettre  au  nouveau  prince 
d'Antioche.  Bohémond  fut  obligé  de  s'enga- 
ger, par  un  serment  (ju'il  n'avait  vraisem- 
blablement pas  l'intention  de  tenir,  à  suivre 
la  croisade  a  Jérusalem.  Les  princes  cher- 
chèrent à  remédier  aux  progrès  de  la  conta- 
E'oB  et  au  manque  de  vivres ,  en  évacuant 
ville  pour  aller  faire  des  courses  dans  les 
contrées  voisines.  Bohémond  fit  une  excur- 
sion en  Cilicie,  et  conquit  Tarse, Mamistra, et 
plusieurs  autres  villes,  qu'il  qouta  à  sa  prin- 
cipauté. L'émir  d'une  forteresse  appelée 
Ezaz  avait  réduit  en  captivité  un  grand 
nombre  de  femmes  chrétiennes,  parmi  les- 
quelles s'en  trouvait  une  dont  le  mari  avait 
été  tué,  et  dont  la  beauté  séduisit  tin  des 
officiers  de  l'émir,  qui  l'obtint  en  mariage,  à 
la  condition  d'aller  ravager  les  Etats  de  Re- 
douan,  prince  d'Alcp.  Mais  ce  puissant  prince 
seldjoucide  s'avança  avec  quarante  mille 
hommes  contre  la  forteresse  a'Ezaz.  D'après 
le  conseil  de  la  femme  de  ToiBcier  qui  avait 
épousé  la  belle  veuve,  l'émir  fit  proposer  une 
alliance  à  Godefroy  de  Bouillon,  en  lui  en- 
voyant son  fils  en  otage.  Le  traité  fut  conclu, 
et  trente  mille  croises,  conduits  par  le  duc 
de  Lorraine  et  par  plusieurs  autres  chefs  de 
l'armée  latine ,  s'approchèrent  d'Ezaz.  Re- 
douan  en  leva  aussitôt  le  siège  et  reprit  le 
chemin  d'Alep.  Sa  retraite  fut  si  précipitée, 
que  phisieurs  chrétiens,  qui  n'en  étaient  pas 
prévenus,  fiirent  surpris  sans  armes  et  faits 
prisonniers  dans  les  environs  d'Antioche. 
Godefroy  marcha  à  leur  délivrance,  attaqua 
les  troupes  de  Redouan,  et  obligea  ce  prince 
à  abandonner  les  captifs  et  àprendre  la  fuite. 
Après  avoir  ainsi  rendu  la  liberté  à  ces  pri- 
sonniers, le  duc  de  Lorraine  se  dirigea  vers 
Ezaz,  où  if  reçut  l'hommage  de  l'émir.  Les 
chrétiens  abusèrent  plus  tard  de  la  puissance 
qu'ils  avaient  acquise  à  Ezaz,  et  l'émir  se 
repentit  de  les  avoir  appelés.  Les  habitants 
formèrent,  avec  les  Turcs  des  environs,  une 
conspiration  contre  Baudouin,  comte  d'E- 


desse  ;  mais  leur  projet  fut  déconverl,  et  les 
chefs  du  complot  furent  punis  par  h  perle 
des  yeux,  tandis  que  les  moins  coupables 
furent  condamnés  a  payer  de  fortes  sommes 
d'argent. 

Le  comte  de  Toulouse,  pour  Jeiiif  ^W  sol- 
dats en  haleine*,  alfa  assiéger  et  prendre  Al- 
baré^  ville  située  à  deuxioumées  de  nfarche 
d'Antioche.  Hue  expédition  plus  importante 
fut  tentée  ensuite  contre  Marra ,  place  forte 
entre  Hatna  et  Alep.  Le  comte  de  Toulouse 
l'attaqua  le  premier  ;  le  duc  de  Rormandie 
et  le  comte  ae  Flandre  vinrent  ensuite  join- 
dre leurs  efforts  aux  siens,  et  mirent  les 
croisés  en  état  de  pousser  nlusf  vivement  en- 
core les  opérations  du  siège,  mais  ils  man- 
quaient d'échelles  et  de  machines.  Chez  les 
croisés,  la  confiance  en  leurs  Ibrces  l'empor- 
tait toujours  sur  la  prudence,  et  ils  déployaient 
Sartout  plus  de  courage  cpie  d'habiteté.  Tan- 
is  que  les  chefs  des  assiégeants  étaient  dés- 
unis, les  assiégés  leur  Opposaient  une  vive 
résistance.  «  Tancrède,  dit  Raoul  de  Caen , 

Sartit  alors  pour  Antioche,  avant  que  les  sol- 
als  de  Raymond,  qui  en  gardaient  la  cita- 
delle, fassent  instruits  de  U  dîàcorde  qui 
régnait  devant  Marra.  Chemin  faisant,  il 
instruisit  sa  troupe  de  son  dessein,  et  lui  dit 
comment  elle  devait  cacher  ses  épées.  Lors- 
qu'on fut  près  de  la  citadelle,  on  appela  tes 
gardes  à  qui  les  portes  étaient  confiées  ; 
ceux-ci  les  ouvrirent  et  reçurent  sans  dé- 
fiance des  hommes  qui  annonçaient  la  paix. 
Les  soldats  de  Tancrède  entrèrent  un  à  un, 
et,  quand  ils  se  virent  en  nombre  suffisant, 
ils  découvrirent  leurs  intentions  et  leurs 
armes,  et  chassant  les  Provençaux,  ils  les 
renvoyèrent  à  Raymond  en  fes  accablant 
d'outrages,  non  Hne  colapMê.  Après  s'être 
ainsi  vençé  du  comte  de  SainWîilles,  Tan- 
crède renait  la  citadelle  à  Bohémond,  qui  de- 
vint alors  seul  maître  d'Antioche.  Bohémond^ 
à  la  tête  d'une  troupe  nombreuse,  accompa- 
gna Tancrède  à  Marra,  et  tous  deux  en 
Eressèrent  vigoureusement  le  siège.  On  eom- 
altit  de  part  et  d'autre  avec  beaucoup  d'a- 
charnement, et  on  lança  d^s  deux  cAtes  des 
feux  grégeois,  des  pierres  et  d'énorme^  ro- 
chers. Guillaume  de  Tyr  rapporte  (taie  les 
habitants  jetaient  sur  les  assaillants,  m  haut 
de  leurs  tours,  de  la  chaux  vive  et  des  ru- 
ches pleines  d'abeilles.  Malgré  cette  opiniâtre 
défense,  la  place  fut  emportée  d'assaut,  et 
les  Francs  y  pénétrèrent  l'épée  à  la  main. 
La  ville  se  trouva  ainsi  livrée  à  la  fureur  du 
soldat.  »  «  Les  nôtres,  dit  Robert  le  Moine, 
parcouraifflit  les  rues,  les  places,  les  toits  des 
maisons,  se  rassasiant  de  carnage  comme  une 
lionne  à  qui  on  a  enlevé  ^es  petits;:  ihs  tail* 
laient  en  pièces  et  mettaient  à  mort  les  en- 
fants, les  jeunes  gens  et  les  vieillards  cour- 
bés sous  le  poids  des  années;  ils  n'épargnaient 
personne,  et  pour  avoir  plus  tdt  fait,  ils  en 
pendaient  plusieursà  la  fois  à  la  même  corde. 
Chose  étonnante I  spectacle  merveilleux! 
de  voir  cette  multitude  si  nombreuse  et  bien 
armée  se  laisser  tuer  impunément  et  sans 
qu'aucun  fift  résistance.  Les  nôtres  s'empa- 
raient de  tout  ce  qu'ils  trouvaient  ;  ils  ou- 
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Traient  le  ventre  aux  morts  et  en  tiraient  des 
byzantins  et  des  pièces  d'or.  O  détestable  cu- 
pidité de  l'or  I  des  ruisseaux  de  sang  cou- 
raient dans  toutes  les  rues  de  la  ville,  et  tout 
était  jonché  de  cadavres.  O  nations  aveugles 
et  toutes  destinées  à  la  mort  I  De  cette  grande 
multitude,  il  n'y  §n  eut  pas  un  seul  qui  vou- 
lut confesser  la  foi  chrétienne.  Enfin  Bohé- 
raond  fit  venir  tous  ceux  qu'il  avait  invités 
à  se  renfermer  daas  la  toor  dti  palais  ;  il  or- 
donna de  tuer  les  vieilles  femmes,  les  vieil- 
lards décrépits,  et  ceux  qne  la  faiblesse  de 
leurs  corps  rendait  inutiles  ;  il  fit  réserver 
les  adultes  et  les  hommes  vigoureux,  et  or- 
donna qu'ils  fussent  conduits  à  Antioche 
pour  ôire  vendus.  Ce  massacre  des  ïurcs 
eut  lieu  le  12  décembre»  jour  de  dimanche  ; 
cependant  tout  ne  put  êCre  fait  ce  jour-là  : 
le  lendemain  les  nôtres  tuèrent  le  reste.  »  On 
trouve  des  détails  analogues  dans  la  cbroni- 
qne  de  Té  vogue  Baudri.  Après  avoir  dit  que 
tous  les  habitants  avaient  été  massacrés,  il 
iqoute  que,  pendant  plusieurs  jours,  on  ne 
pouvait  &ire  un  pas  sans  marcher  sur  des 
cadavres,  mais  que  les  chrétiens  n'éprou- 
vaient poînl  ce  sentiment  d'horreur  qui  naît 
du  spectacle  de  la  mort,  et  qu'ils  étaient  avec 
ces  cadavres  comme  avec  des  hommes  vivants. 
L'historien  arabe  Kemal-Eddin  porte  à  vingt 
mille  le  nombre  des  Musulmans,  hommes , 
femmes  et  enfants,  qui  furent  massacrés  dans 
Marra;  d'autres  écrivains  musulmans  le 
ibnt  mcmter  jusqu'à  cent  mille.  Beaucoup 
d'habitants  se  donnèrent  eux-mêmes  la  mort, 
pour  éviter  de  tomber  entre  les  mains  à% 
leuts  ennemis.Une  horrible  dtsette  vint  bien- 
tôt pùAîr  les  chrétiens  de  leurs  excès  et  du 
massacre  des  habitants  de  Marra;  les  vain- 
queurs de  la  ville  rendue  déserte  fui*ent  ré- 
duits à  manger,  non-^eu/em^^  les  cadavres  des 
Turcs,  mais  même  des  ckiensy  suivant  Vétrange 
expression  d'Albert  d'Aix,  nom  Christiani 
non  satnm  TurcoSf  vel  Sarracenos  oceisos^ 
verum  etioM  ca/Ms.,.  eomedere  non  abhorrue" 
runt.  Raoul  de  Caen  «joute  que  ces  hommes 
étaient  presque  des  chiens. 

Ce  chroniaueur  dit  qu'il  a  honte  de  rapn 
porter  ceqn^l  a  entendu  racontter  et  cé(Jiril 
a  appris  des  auteurs  mêmes  de  ces  actes  iïi^ 
fâmes.  Les  chrétiens  firent  bouîHir  de  jeunes 
Sarrasins  et  mirent  des  enfants  à  la  broche. 
Imitant  les  bêtes  féroces,  ils  les  dévorèrent 
après  les  avoir  fait  rôtir.  Cette  conquête,  qui 
avait  coûté  tant  de  peines,  et  gui  était  suivie 
de  tant  de  misères,  fut  un  objet  de  discorde 
entre  les  princes  croisés,  qui  se  disputèrent 
la  ville  de  Marfa.  Bohémond  en  voulait  un 
quartier,  Raymond  prétendait  en  jouir  sans 
partage.  Mais  ces  eonte^ations  entre  les 
princes  pour  la  possession  des  villes  exci- 
taient l'indignation  des  pauvres  pèlerins.  On 
les  entendait  s'écriei*,  dit  Raymond  d'Agiles  : 
«  Quoi  !  des  querelles  pour  Antioche  1  des 
querelles  pour  Marrai  Dans  toutes  les  vic- 
toires que  Dieu  nous  accorde,  il  j  aura  donc 
toujours  des  disputes  entre  les  chefs  ?  Non, 
il  n'y  aura  plus  de  débats  sur  la  possession 
de  celte  ville  ;  renversons  ses  murailles,  et 
que  la  paix  règne  parmi  nos  princes.  »  Les 


pèlerins,  sans  exception  des  infirmes  ni  des 
malades,  se  mirent  aussitôt  à  l'œuvre  et  l'en- 
versèrent  les  fortifications  et  les  murs  «de  la 
ville.  On  travailla  avec  tant  d^ardeur  à  cette 
destruction,  qu'un  homme  enlevait  des  pier- 
res que  trois  paires  de  bœufs  A^auràient  pu 
transporter,  dil  une  -chronique. 

L'armée  était  impatiente  de  se  mettre  en 
route  pour  Jérusalem,  et  Raymond,  forcé  de 
renoncer  à  ses  rêves  d'ambition,  reconnut 

2ue  la  voix  du  peuple  était  ici  la  voix  de 
^ieu  :  inêelleœit  divinum  esse^  dit  son  chape- 
lain, Raymond  d'Agiles.  Il  fît  mettre  le  feu 
à  Marra  et  en  sortit,'marchant  pieds  nus,  en 
sâgne  de  repentâr  de  ses  fautes,  tandis  que 
le  clergé  chantait  les  psaumes  de  la  Péni- 
tence. Le  comie  de  Toulouse  partit  accom- 
pagné du  duc  de  Normandie,  et  tancrède 
se  mit  sous  la  bannière  de  l'ennemi  de  Bo- 
hémond, son  parent.  Les  croisés  ne  rencon- 
traient d'obstacle  ni  de  la  part  des  Musul- 
mans, ni  de  la  part  des  chrétiens  du  pays'; 
les  places  leur  apportaient  des  vivres  pour 
se  racheter  du  pillage,  et  les  infidèles,  sur 
leur  passage,  rendaient  à  la  liberté  les  pèlj9- 
rins  précéuemment  faits  prisonniers  :  ils  ar- 
rivèrent ainsi  au  pied  du  Liban,  devant  la 
place  d'Archas. 

Godefroy,  qui  avait  été  visiter  son  frère 
Baudouin  dans  la  principauté  d'Edesse,  fut, 
à  son  retour  à  Antioche,  obsédé  des  plaintes 
des  pèlerins  sur  le  retard  que  l'on  mettait  à 
s'avancer  vers  Jérusalem.  Les  instances  de 
la  multitude  forcèrent  les  princes  à  partir. 
Bohémond!  contribua  abondamment  aux  ap- 
provisionnements du  voyage,  et  accompa- 
gna jusqu'à  Laodicée  les  troupes  que  con- 
duisaient le  duc  de  Lorraine  et  le  comte  de 
Flandre.  L'armée  chrétienne  reçut  à  Laodi- 
cée quelques  rraforts  d'Occident,  parmi  les- 
3uels  figuraient  des  guerriers  anglais  bannis 
e  leur  patrie  par  la  conquête  de  Guillaume 
de  Normandie,  tes  croises  s©  firent  ouvrir 
les  portes  de  Tortose,  et  ils  assiégeaient  Gi- 
blet,  lorsqu'ils  furent  détournés  de  cette 
entreprise  par  l'avis  que  leur  fit  donner  Ray- 
mond qu'une  armée  considérable  d'infidèles 
s'approchait  du  côté  d'Archas,  et  que  leur 
jonction  avec  ses  troupes  était  nécessaire. 
Quand  toutes  les  forces  des  pèlerins  forent 
réunies  devant  Archas,  Tancrède  accusa  Ray- 
mond d'avoir  reçu  des  présents  des  infidèles, 
pour  faire  lever  le  siège  deGîblet,  en  répan- 
dant une  fausse  nouvelle.  Archas  était  bAtie 
sur  des  rochers  qui  en  rendaient  les  remparts 
inaccessibles,  et  le  siège  de  eette  place,  en 
se  prolongeant,  fit  endurer  encore  une  fois 
aux  croisés  les  horreurs  de  la  famine.  Les 
fatigues  et  les  maladies  contribuèrent  aussi 
avec  la  faim  à  éclaircir  leurs  rangs.  Bs  per- 
dirent devant  Archas  Anselme  de  Ribemonl, 
Îui  fut  mortellement  atteint  d'une  pierre  au 
ont.  Il  était  célèbre  par  sa  bravoure,  par 
sa  piété  et  par  son  savoir.  Ce  ftit  pendant  le 
stége  d'Arcnas  que  se  répandii^enl  dans  l'ar- 
mée des  doutes  sur  1  authenticité  de  la 
lance  qui  dvait  valu  aux  chrétiens  la  victoire 
remportée  sur  Kerboga  (voii  l'article  Latïcej. 
Les  députés  envoyés  au  Caire  par  tes  croî- 
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ses  revinrent  avec  des  ambassadeurs  du  ca- 
life. Lorsqu'on  avait  connu  à  la  cour  d'E- 
gypte la  situation  malheureuse  des  Francs 
dans  Antioche,  on  avait  enfermé  leurs  am- 
bassadeurs, et  à  la  nouvelle  de  la  défaite  de 
Kerboga,  on  leur  avait  rendu  la  liberté. 
Maintenant  le  calife  envoyait  des  présents 
considérables  aux  chefs  de  la  croisade,  mais 
tout  en  leur  faisant  dire  qu'il  ne  consentirait 
jamais  à  admettre  les  chrétiens  dans  Jéru- 
salem, s'ils  s'y  présentaient  armés.  Les  pré- 
sents furent  rejetés ,  et  il  fut  répondu  à 
la  déclaration  exprimée  au  nom  du  calife 
par  une  menace  de  porter  la  guerre  dans 
ses  Etats. Les  croisés  accueillirent  également 
avec  indignation  une  ambassade  par  laquelle 
Alexis  se  plaignait  qu'on  n'eût  pas  exécuté 
les  traités  en  vertu  desquels  les  villes  con- 
quises par  les  armes  latines  devaient  lui 
appartenir.  Les  chefs  répondirent  aux  en- 
voyés de  l'empereur  que  c'était  leurj  maî- 
tre qui  avait  manqué  à  toutes  ses  promes  - 
ses,  et  qu'il  n'avait  plus  le  droit  de  rien 
exiger  des  Latins.  Ces  ambassades,  qui 
montraient  les  mauvaises  dispositions  du 
calife  d'Egypte  et  de  l'empereur  de  Cons- 
tantinople,  augmentèrent  chez  les  soldats 
de  la  croix  le  désir  de  s'emparer  de  Jérusa- 
lem. On  abandonna  le  siège  d'Archas,  que 
Raymond  seul  voulait  continuer.  L'émir  de 
Tripoli  tenta  en  vain  de  s'opposer  au  pas- 
sade de  1  armée  :  on  le  réduisit  à  payer  un 
tribut  considérable.  Les  croisés  s'avancèrent 
par  les  territoires  de  Baïrout,  de  Sidon  et  de 
Saint-Jean-d'Acre.  L'ordre  régnait  parmi  eux, 
et  ils  suivaient  les  côtes  de  la  mer  pour  être 
approvisionnés  par  les  navires  génois  et  pi- 
sans  qui  prenaient  part  à  l'expédition.  Ils 
laissèrent  Jaffa  à  droite,  et  occupèrent 
Lydda,  célèbre  par  le  martyre  de  saint  Geor- 
ges, le  patron  des  guerriers  chrétiens,  et  le 
chef  de  m  milice  céleste  qui  était  venue  sou- 
vent à  leur  secours  dans  les  combats.  Un 
évoque  avec  un  nombre  convenable  de  prê- 
tres fut  établi  à  Lydda,  en  l'honneur  du  glo- 
rieux martyr,  et  on  lui  assigna  la  dîme  des 
dépouilles  enlevées  aux  Musulmans.  L'armée 
s'empara  ensuite  de  Ramla,  qu'elle  trouva 
déserte,  et  qui  fut  réunie  au  diocèse  de  l'é- 
vêque  de  Lydda.  On  s'étonne  de  lire,  dans 
Raymond  d'Agiles  et  dans  Albort  d'Aix , 
qu  arrivés  à  dix  lieues  de  Jérusalem,  les 
croisés  mirent  en  question  s'ils  n'iraient 
point  d'abord  assiéger  le  Caire  ou  Damas.  Ce 
moment  d'hésitation  passé,  ils  continuèrent 
leur  route  vers  la  cite  sainte,  et  arrivèrent 
sur  les  hauteurs  du  village  de  Saint-Jérémie^ 

aue  nos  chroniqueurs  appellent  Emmaiis. 
is  y  reçurent  une  députalion  des  chrétiens 
de 'Bethléem,  et  Tancrède  alla  planter  la  ban- 
nière de  la  croix  sur  les  murs  de  la  ville 
qui  fut  le  berceau  du  salut  du  monde.  La  nuit 
se  passa  dans  l'attente  impatiente  du  jour, 
et  dès  qu'il  parut,  l'armée  se  mit  en  marche 
vers  cette  Jérusalem  dont  la  vue  tant  dési- 
rée ne  tarda  pas  à  frapper  les  regards  4es 
pieux  pèlerins.  Les  échos  du  mont  Sion  et 
de  la  montagne  des  Oliviers  redirent  aussi- 
tôt le  nom  de  Jérusalem,  sortant  de  quarante 


mille  bouches  à  la  fois.  L'Homère  de  la 
croisade  est  l'éloquent  et  fidèle  narrateur 
de  cette  grande  scène  de  l'arrivée  des  libéra- 
teurs du  saint  tombeau  devant  la  ville  où 
s'accomplit  la  rédemption. 

Ecco  appanr  iverusalem  si  vede  ; 
Ecco  additar  Gerusalem  si  scorge  ; 
Ecco  da  mille  voci  unitaroente 
Gerusalemme  salutar  si  sente. 


A  gran  piacer,  che  quella  prima  vista 

Dolcemente  spire  nelFaltrui  petto, 

Alla  contrizion  successe ,  mîsta 

Di  timoroso  e  reverente  affetto  : 

Osano  appena  d'innalzar  la  vista 

Ter  la  ciUà ,  di  Crislo  albergo  eietto; 

Dove  morl,  dove  sepolto  fue, 

.Dove  poi  rivesii  le  membra  sue. 
Sommessi  accenti ,  e  tacite  parole , 

Rotli  singulti,  e  debili  sospiri 

Délia  génie,  chUn  un  s'aliegra  e  duole , 

Fan  che  par  Taria  un  mormorip  s^aggiri. 

Nudo  ciascuno  ilpié  calca  il  seotiero, 
Cliè  Tesempio  de'  dnci  ogn*altro  move; 
Serico  fregio  e  d'or  piuma  o  cimiero 
Superbo,  dal  suo  capo  ognun  rimove  ; 
Ed  insieme  del  cor  Tabito  altero 
Dépose,  e  calde  e  pie  lagrjme  piove  ; 
Pur,  quasi  al  pianto  abbia  la  via  rinchiusa , 
Gosi  parlando  ognun  se  slesso  accusa  : 

Dunque  ove  tu.  Signer,  di  mille  rivi 
Sanguinoso  il  terren  lasciasti  asperso 
D'amaro  pianlo  almen  due  fonti  vivi 
En  si  acerba  memoria  oggi  io  converse  ? 
Âgghîaccialo  mio  cor,  cbe  non  derivî 
Per  gli  occhi,  e  stilii  in  lagrime  converso? 
Duro  mio  cor,  cbe  non  ti  spelri  e  frangi  t 
Pianger  ben  merli  ognor,  s'ora  non  piangi. 
(GeruMlemme  liberaia  di  TcuiOf  eant,  III  y  <l.  ui, 
V,  VI,  VII,  vm.) 

«  On  voit  paraître  Jérusalem  ;  on  se  mon- 
tre Jérusalem,  et  on  entend  mille  voix  unies 
saluer  Jérusalem....  A  la  grande  et  douce 
joie  qu'inspire  dans  les  cœurs  cette  première 
vue,  succède  une  profonde  contrition,  mêlée 
d'un  sentiment  de  crainte  et  de   respect.  Ils 
osent  à  peine  lever  les  yeux  vers  la  ville  que  le 
Christcnoisit  pourson séjour,  où  il  mourut,où 
il  fut  enseveli,  où  il  reprit  ensuite  son  corps 
ressuscité.  Les  faibles  accents,  les   parole-s 
sourdes,  les  sanglots  entrecoupés  de  la  mul- 
titude, qui  se  réjouit  et  s'afllige  en  même 
temps,  forment  un  murmure  qui  circule  dans 
l'air....  Tous  foulent  la  terre  de  leurs  pieds 
nus,  à  l'exemple*  de  leurs  chefs  ;  tous  dé- 
pouillent leurs  têtes  de  la  soie,  de   l'or  et 
des  plumes  de  leurs  superbes  cimiers,  bao^ 
nissent  en  même  temps  de  leurs  cœurs  les 
pensées  altières,  et  répandent  de  chaudes  et 
pieuses  larmes;  cependant  comme  s'ils  se  re- 
prochaient de  n'en  pas  verser,  chacun  s'accuse 
ainsi  soi  même  :  La  où.  Seigneur,  tu  as  arrosé 
la  terre  des  mille  ruisseaux  de  ton  sang,  à  un 
si  cruel  souvenir,me8yeuxnedeyiennent  pas 
même  deux  fontaines  de  pleurs  amers  1  Tu 
es  donc  de  glace,  ô  mou  cœur,  puisque  tu 
ne  te  changes  pas,  tu  ne  te   fonds  pas  en 
larmes  1  O  cœur^dur,  qui  ne  te  brises  pa<:, 
qui  ne  te  romps  pas  1  tu  mérites  bien  de 
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pleurer  toujours,  si  tu  ne  pleures  pas  au- 
jourd'hui. » 

Des  trois  cent  mille  combattants  qui  for- 
maient l'armée  des  croisés  quand  elle  ar- 
riva devant  Antioche,  deux  cent  mille  avaient 
péri  par  la  guerre,  par  les  misères  et  par  les 
maladies  ;  un  assez  grand  nombre  étaient 
retournés  en  Occident,  et  plusieurs  s'étaient 
établis  à  Edesse,  à  Antioche,  et  dans  d'au- 
tres villes.  On  ne  doit  donc  pas  s'étonner 
que  le  nombre  des  pèlerins  qui  vinrent  cam- 
per devant  Jérusalem,  le  7  juin  1099,  n'ait 
guère  été  que  de  quarante  mille,  dont  vingt 
et  un  mille  cinq  cents  seulement  portaient  les 
armes,  vingt  mille  comme  fantassms  et  quinze 
cents  comme  cavaliers.  La  ville  sainte  était 
gouvernée,  au  nom  du  calife  fatimite  d*E- 
gvpte  Mostali,  par  un  émir  nommé  Iftikhar; 
elle  était  munie  de  vivres  et  de  provisions 
en  abondance  ;  elle  avait  une  garnison  de 
quarante  mille  hommes,  auxquels  s'étaient 
joints  vingt  mille  habitants,  fanatisés  par  les 
imans.  Les  citernes  des  environs  avaient  été 
ou  comblées  ou  empoisonnées,  et  aucunes 
ressources  pour  les  assiégeants  n'avaient  été 
laissées  dans  le  pays  transformé  en  désert. 
Le  lendemain  de  leur  arrivée,  les  croisés 
commencèrent  le  siège  de  la  place;  ils 
avaient  établi  leur  camp  sur  1(^  terrain  plat 
qui  s'étend  au  nord  de  la  ville.  Godefroy, 
Robert  de  Normandie  et  Robert  de  Flandre 
en  occupaient  le  centre,  c'est-à-dire  l'espace 
renfermé  entre  la  grotte  de  Jférémie  et  les 
Sépulcres  des  rois  ;  Tancrède  était  placé  à 
leur  droite,  au  nord-ouest  de  la  place,  et 
Raymond  campa  d'abord  en  face  de  la  porte 
du  couchant  ;  mais  il  transporta  ensuite  une 
partie  de  ses  tentes  sur  le  mont  Sion.  Le 
midi  et  Test  de  la  ville,  qui  sont  défendus 
par  les  vallées  de  Siloé  et  de  Josaphat,  n'é- . 
taient  point  investis.  H.  Michaud  remarc^ue 
avec  raison  que  les  croisés  dirigeaient  ainsi 
leurs  attaques  des  mêmes  lieux  d'où  Titus 
avait  dirigé  les  siennes.  Les  chrétiens,  qui 
étaient  maltraités  dans  la  ville,  en  sortirent  en 
grand  nombre  pour  se  réunir  aux  futurs  li- 
bérateurs de  la  sainte  cité,  dont  ils  redou- 
blaient le  zèle  en  leur  racontant  les  avanies 
u'ils  avaient  souffertes.  Sur  les  prières 
'un  ermite  gui  vivait  sur  le  mont  des  Oli- 
viers, les  croisés,  confiants  d'ailleurs  jusqu'à 
l'excès  dans  la  justice  de  leur  cause,  tentè- 
rent un  assaut  général  de  la  ville.  Couverts 
de  leurs  seuls  boucliers,  ils  bravèrent  les 
flèches,  les  pierres  énormes,  les  poutres, 
rhuile  et  la  poix  bouillantes  qui  étaient  lan- 
cées sur  eui-du  haut  des  remparts,  et  s'ils 
eussent  été  munis  des  machines  de  siège 
nécessaires  et  d'un  nombre  suflisant  d'é- 
chelles, ils  se  fussent  rendus  maîtres  de  Jé- 
rusalem dès  cette  première  attaque.  Si  tune 
secUarum  copiam  ncAuissent ,  dit  Robert  le 
Moine,  labor  iste  primas  uUitnus  fuisset.  Les 
Musulmans  revinrent  de  l'effroi  que  leur 
avait  causé  tant  d'audace,  et  ceux  des  as- 
saillants qui  avaient  escaladé  les  murs  furent 
ou  tués  ou  repoussés.  Les  chrétiens  rentrè- 
rent dans  leur  camp  convaincus  par  l'ex- 
périence qu'il  fallait  faire  les  préparatifs  d'un 
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siège  régulier.  Mais  le  bois  leur  manquait 
pour  la  construction  des  machines  :  le  pal- 
mier et  l'olivier  étaient  les  seuls  arbres  que 
leur  offrît  le  voisinage  des  lieux  qu'ils  occu- 
paient devant  la  place.  Quelques  poutres 
que  l'on  trouva  dans  une  caverne,  et  celles 
crue  l'on  tirades  maisons  abandonnées  qu'on 
démolit,  furent  loin  de  fournir  les  matériaux 
dont  on  avait  besoin.  On  était  au  plus  fort 
de  la  chaleur  de  l'été,  et  le  vent  du  midi  vint 
dessécher  l'air  embrasé  des  feux  du  soleil. 
Tous  les  chroniqueurs  qui  ont  raconté  le 
siège  de  Jérusalem  ont  fait  une  description 
pleine  d'horreur  des  souffrances  que  Jes 
croisés  endurèrent  alors,  et  la  peinture  de 
cette  sécheresse  est  un  des  plus  beaux  mor- 
ceaux du  poëme  du  Tasse  ;  le  torrent  de 
Cédron  n'avait  plus  d'eau.  «  Lorsqua  la 
source  de  Siloé  venait  à  couler,  dit  Ray- 
mond d'Agiles,  les  chrétiens  s'y  précipi- 
taient les  uns  sur  les  autres,  et  souvent  ils 
y  périssaient  avec  leur  bétail.  La  source 
était  ainsi  remplie  et  de  ceux  qui  s'y  lais- 
saient tomber,  et  de  cadavres  d'animaux.  On 
voyait  beaucoup  de  malades  étendus  près, 
de  là,  ne  pouvant  élever  la  voix,  tant  leur 
langue  était  desséchée  j  et  ouvrant  seule- 
ment la  bouche,  ils  tendaient  la  main  à  ceux 
qu'ils  voyaient  emportant  de  l'eau.  Dans  les 
champs,  les  chevaux,  les  mulets,  les  bœufs 
et  la  plupart  des  bestiaux  ne  pouvaient  faire 
un  seul  pas  ;  lorsqu'ils  étaient  épuisés  par 
la  soif,  ils  tombaient  aux  lieux  mêmes  où  ils 
étaient  ionfjtemps  restés  immobiles.  »  Un 
autre  chroniqueur  nous  apprend  que  l'on  ne 
tuait  plus  les  bœufs  pour  en  manger  la  chair, 
mais  pour  en  boire  le  sang.  On  attendait 
avec  impatience  le  moment  de  la  nuit  où  la 
rosée  venait  rafraîchir  l'atmosphère  embra- 
sée. Les  pèlerins  collaient  leur  bouche  à 
des  trous  que  l'on  creusait  dans  la  terre 
pour  y  chercher  l'humidité,  et  ils  s'abste- 
naient de  nourriture,  au  rapport  de  Robert 
le  Moine,  dans  l'espoir  de  tempérer  par  le 
jeûne  les  tourments  de  la  soif.  Dans  le  délire 
que  causait  le  manque  d'eau,  on  voyait  les 
victimes  de  cette  affreuse  chaleur  se  préci- 
piter vers  les  murs  de  Jérusalem,  y  appli- 
quer leurs  lèvres  brûlantes  et  s'écrier,  nous 
dit  Albert  d'Aix  :  «  O  Jérusalem,  reçois  nos 
derniers  soupirs,  que  tes  murailles  tombent 
sur  nous,  et  que  la  sainte  poussière  qui  t'en- 
vironne recouvre  nos  ossements  l  » 

Pendant  que  les  croisés  étaient  en  proie  à 
cette  désolation,  ils  apprirent  qu'une  flotte 
génoise,  chargée  de  provisions  et  de  muni- 
tions de  toute  espèce,  venait  d'entrer  dans 
le  port  de  Jaffa.  Cette  flotte  avait  été  atta-* 
quéeet  brûlée  par  des  navires  musulmans; 
mais  on  avait  eu  le  temps  d'en  retirer  tous 
les  secours  précieux  qu'elle  apportait  à  l'ar- 
mée. Ces  provisions  arrivèrent  au  camp  de- 
vant Jérusalem  sous  l'escorte  d'un  détache- 
ment de  troi$  cents  hommes,  qui  avait  été 
au-devant  des  Génois  jusqu'à  Jaffa.  Les 
ouvriers  qu'amena  la  flotte  de  Gènes  furent 
surtout  très-utiles  aux  chrétiens  pour  la 
construction  de  leurs  machines  de  siège. 
L'historien  génois  Bizaro  nous  dit  que  ses 
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compatriotes,  «  animés  d*uD  zèie  aamirabâC 
pourla  propagation  de  la  religion  chrétienne, 
u'avaient  épargné  aucune  dépense  pour  cette 
expédition  saiate;  ils  ne  voulaient  paraître 
Ultérieurs  en  rien  ni  aux  Vénitiens  ni  aux  au- 
tres puissances.  Nos  chefs  regardaient  comme 
trè$-importaut  que  le  sié^e  fût  poussé  sans 
relâdhe,  aliu  de  ne  pas  laisser  à  Tennemi  le 
teiBps  de  reprendre  des  forces.  Pour  faciliter 
TaUaque  de  Jérusalem,  les  Liguriens  ima- 
ginèrent .et  construisirent  avec  un  art  mer- 
veilleux une  graiiàde  tour  qui  se  montait  et 
se  démotttait  à  volonté,  et  que  l'on  transpor- 
tait la  nuit  au  camp.  Elle  était  composée  de 
plusieurs  étages  ;  le  devant  était  recouvert 
de  peaux  fraîches  et  de  cuirs  non  préparés. 
De  celte  tour  on  pouvait  aisément  lancer  des 
traits  dans  la  ville,  à  Taide  des  machines.  » 
Raoul  de  Caen  fait  honneur  à  Tancrède  de  la 
découverte  qui  aurait  été  faite  par  un  Syrien, 
selon  Gruillaume  de  Tyr,  d'une  forêt  qui, 
s'étendant  du  torrent  de  Lydda  aux  hauteurs 
de  Naplouse,  offrit  aux  croisés  le  bois  dont 
ils  avalent  besoin  pour  la  construction  de 
leurs  nïachines.  La  direction  de  ces  travaux 
fut  confiée  à  l'illustre  et  magnifique  Gaston 
de  Béarn,  pour  nous  servir  des  expressions 
de  Guillaume  de  Tyr,  quemdam  egregium  et 
magnificumvirumfaominum  videhcei  Gasto* 
nem  de  Beam,  operi  prœfecerunt.  Trois 
énormes  tours  roulantes,  chacune  de  trois 
étages,  dépassaient  en  élévation  la  hauteur 
des  murailles  de  la  ville  ;  et  de  chacune 
d'elles  un  pont-levis,  qui  s'abattait  sur  le 
rempart,  présentait  le  moven  de  pénétrer 
dans  la  place.  Le  solitaire  du  mont  des  Oli- 
viers donna  aux  croies  un  conseil  qu'ac- 
cueillit avec  empressement  leur  ardente  dé- 
votion :  c'était  celui  d'apf>eler  la  miséricorde 
du  ciel  par  une  procession  faite  autour  des 
murs  de  Jérusalem.  Cette  pieuse  cérémonie 
fut  précédée  d'un  jeûne  de  trois  jours  :  le 
clergé  marcha  en  tète  de  l'armée,  qui  s'a- 
vança, enseignes  déployées,  au  bruit  des 
timbales  et  des  trompettes.  Arnoul  de  Rohes, 
chapelain  du  duc  de  Normandie,  prononça 
un  discours  qu'il  termina  par  un  appel  à  la 
concorde  entre  tous  les  soldats  de  la  croix  : 
Tancrède  et  Raymond,  que  des  démêlés 
avaient  divisés,  s'embrassèrent  devant  tous 
les  pèlerins  réunis.  La  chronique  des  moi* 
nés  de  Saint-Pantaléon  de  Cologne  parle 
de  cette  procession  dans  les  termes  sui- 
vants : 
«  Comme  les  croisés  souffraient  beaucoup 

f>eadant  ce  siège,  surtout  de  la  disette  d'eau^ 
es  évéques  et  les  seigneurs  décidèrent  dans 
un  conseil  qu'on  ferait  le  tour  de  la  ville 
pieds  nus,  afin  que  celui  qui  y  était  entré 
pour  noua  dans  un  état  d'humilité,  nous  en 
ouvrtt  les  portes  à  cause  de  notre  humble 
soumission,  et  pour  faire  justice  de  ses  en- 
nemis. Le' Seigneur  apaisé  livra  donc  la  ville 
sainte  aux  pèlerins  huit  jou^s  après  leur 
acte  d'humilité,  c'est-à-dire  le  jour  mémo 
où  plusieurs  fidèles  célébraient  la  fête  de  la 
Dispersion  des  apôtres.  » 

Tandis  que  la  procession  faisait  le  tour  de 
la  ville^  les  Sarrasins  Qt  les  Turcs,  rassem- 
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blés  sur  les  murs,  insultaient  par  Içurs  rail- 
leries et  par  leurs  vociférations  à  l'hommage 
qui  était  rendu  à  Dieu,  et  souillaient  parles 
plus  horribles  profanations  des  croix  qu'ils 
avaient  plantées  sur  les  remparts,  mfce«/ixe- 
runt,  d\iA\hertd' M^ysuperquoéif^epwsbimif 
aut  in  oculis  omnium  mingere  fion  abhorre» 
boni.  Pierre  l'Ermite  saisit  cette  Mcasion 
d'enflammer  d'une  nouvelle  ardaur  de  la 
vengeance  les  spectateurs  de  ces  <)utrages 
prodigués  au  signe  du  salut  du  monde. 

Le  lendemain  les  croisés  se  prépanèrent 
par  la  confession  de  leurs  péché$#  et  en  re- 
cevant la  sainte  communion,  mcri  vioâid 
communione  prcemumtiy  dit  Baudri,  à  un  as- 
saut général.  Godefroy  de  Bouillon  transporta 
son  camp  vers  l'angle  oriental  du  côté  sep- 
tentrional de  la  ville,  non  loin  de  la  porte 
de  Saint-Ëtienne.  C'était  le  point  des  murs 
de  la  place  le  plus  facile  à  escalader.  Ray- 
mond de  Saint-Gilles,  qui  devait  enaltaquer 
le  côté  méridional,  fit,  au  prix  d'un  denier 
donné  à  cbaaue  travailleur,  comU^  un  ra- 
vin qui  le  séparait  du  rempai4.  Tous  ces 
f préparatifs  furent  terminés  en  trois  jours,  et 
e  jeudi  14  j-uillet  1099,  l'attaquje  commença 
dès  la  pointe  du  jour.  Tous  les  chefs  de  la 
croisade  donnèrent  l'exemple  de  l'intrépidité 
et  firent  des  prodiges  de  valeur.  Mais,  dit 
Guibert,  «  on  ne  saurait  dire  avecquaUe  ardeur 
les  assiégés  travaillèrent  à  sedéferidre.Nous 
les  avons  vus  lancer  sans  rel&cbe  des  pierres 
contre  nos  instruments  à  projectiles,  garnir 
leurs  murailles  de  poutres,  et  surtout  jeter 
sur  nos  machines  des  feux  appel  es  grégeois, 
parce  qu'ils  savaient  que  la  pbis  eraode  dif-^ 
ficulté  pour  les  nôtres  était  lemanqu^  d'eau.» 
Après  douze  heures  de  combat,  les  chrétiens 
eurent  la  douleur  d'être  obligés  de  retourner 
dans  leur  camp  sans  avoir  pu  triosapher  de 
la  résistance  opiniâtre  de  leurs  leonemis. 
a  II  m'est  revenu,  dit  Guibert,  que  Robert, 
duc  de  Normandie,  et  l'autre  Robert,  prince 
de  Flandre,  s'étaient  désolés  ensemble  et 
s'étaient  écriés,  en  mêlant  leurs  larmes  : 
Misérables  que  nous  somiâcs  l  Jésus-Christ 
Notre-Seigneur,  nous  juge  encore  indignes 
de  voir  et  d'adorer  sa  croix  et  de  vénérer  son 
sépulcre.  »  L'attaque  et  la  défense  recom- 
mencèrent le  lendemain,  et  on  combattit  de 
part  et  d'autre  avec  le  même  acharnement 
que  la  veille.  La  nouvelle  de  l'approche 
d'une  armée  égyptienne  avait  rediOublé  le 
courage  des  assiégés.  Les  pierres  que  lan- 
çaient leurs  mangonneaux  étaient  surtoutdi- 
rigées  contre  la  tour  de  Godefroy  de  Bouil- 
lon, qui  était  surmontée  d'une  croix.  Le  feu 
grégeois  pleuvait  sur  les  croisés,  et  ce  feu 
ne  pouvait  ôtre  éteint  qu'avec  Le  vinaigre, 
dont  ils  manquaient  plus  encore  que  d'eau» 
Le  découragement  commençait  à  gagner 
les  guerriers  de  l'Occident,  lorsque,  au  ra^ 
port  de  Guillaume  de  Tyr,  un  chev«liejr,  agi*' 
tant  un  bouclier  resplendissant,  doufui  aux 
légions  chrétiennes,  du  haut  du  inont  des 
Oliviers,  le  signai  de  tenter  un  dernier  ef- 
fort, Godefroy  et  Raymond  s'écrièrent  que 
c'était  saint  Georges  qui  venait  au  secours 
des  soldats  4u  Christ,  et  l'entfiousiasme  se 
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rikUMipâ  éatts  tous  les  oœurs.  Les  femmes 
eUi»s-iaéaie6  $e  mêlèrent  au  combat.  Le  duc 
de  Lorraioeiit  des  aierveilles  avec  son  arc. 
«  Le  SdgQ6ur,dit  Robert  le  Hoiue,  dirigeait 
sa  maiOf  et  toutes  ses  flèches  perçaient  les 
ennemis  de  part  en  part.  »  Près  de  lui  se  te- 
naient son  frère  Éustache  et  .son  cousin 
Baudouin,  comme  deux  lions  à  côté  d'un 
autre  lion^  suivant  Fexpression  du  même 
chroniqueur.  Des  traits  enflammés  mirent  le 
feu  aui  sacs  de  paille  et  de  foin  et  aux  bal- 
lots de  laine  dont  les  assiégés  avaient  garni 
leurs  remparts;  et  le  vent»  poussantla  flamme 
et  la  fumée  sur  les  infidèles,  favorisa  Tesca- 
lade  des  murs  par  les  croisés.  Godefroy  fut 

Crécédé  par  deux  frères,  Létbolde  et  Elngel- 
eride  Touraay,  sur  les  remparts  de  Jérusa* 
lem,  où  fiti  iplanté  Téiendara  de  la  croix  : 

Par  cbe  ftion,  par  ebe  Topposto  monta 
Ueto  l'ajieri,  e  iachiDi  a  lei  la  frome. 

«  Sion,  dit  THomère  de  la  guerre  sainte ,  et  le 
mont  qui  lui  est  opposé,  semblèrent  lui  of- 
frir l'hommage  de  leur  joie,  et  inclinèrent 
leurs  fronts  devant  lui.  n  Le  bruit  courut  dans 
Tarméeque  Tévèque  du  Puy  avait  aban- 
donné, pour  ce  grand  jour,  la  demeure  de  la 
tombe,  et  s'était  fait  voir,arborant  lui-même 
ce  glorieux  drapeau  sur  les  tours  de  la  sainte 
citeT  Tancrède  et  l'un  et  l'autre  Robert 
s'élancèrent  alors  dans  la  place,  et,  réunis 
aux  compagnons  de  Godefroy^  enfoncèrent  la 
porte  Saint-Ëtienne.  Le  cri^t^i*  le  veut  l  qui 
n'avait  encore  été  qu'un  cri  d'espérance, 
retentit  comme  un  cri  de  victoire  dans  l'en- 
ceinte de  Jérusalem  ;  il  avertit  Raymond  de 
Saint-Gilles  de  se  presser  d'entrer  de  son 
côté  dans  la  ville  qui  ne  tarda  pas  à  être  tout 
entière  au  pouvoir  de  ses  libérateurs.  Les 
Musulmans  s'inspirèrent  de  leur  désespoir 
pour  opposer  une  dernière  résistance  aux 
vainquettfs  ;  mais  Raoul  de  Caen  nous  ap- 

Erend  qu'Evrard  de  Puysaie  couronna  cette 
elle  journée  en  repoussant  avec  succès  cette 
teniative  suprême  de  défense.  Irrités  par  les 
insultes  que  les  Musulmans  avaient  prodi- 
guées aux  objets  de  la  vénération   des  chré- 
tiens, les  soldais  de  la  croix  remplirent  la 
ville  de  carnage.  Ce  lut  surtout  dans  la  mos- 
quée d'Omar,  où  les  infidèles  s'étaient  re- 
tirés en  grand  nond[)re,  que  le  massacre  fut 
horrible.  Cette  mosquée  occupe  remplace- 
ment du  tempte  des  J^uifs  sur  le  mont  Mo- 
riab.  «il  y  eut,  dit  Robert  le  Moine,  tant  de 
sang  répendu  dans  le  temple  de  Salomon, 
que  lescorps  morts  y  nageaient  portés  çà  et 
là  sur  le  parvis.  On  voyait  flotter  des  mains 
et  des  bras  coupés  qui  allaient  se  joindre  à 
des  corps  qui  leur  étaient  étrangers  ;  de  sorte 
qu'on  ne  pouvait  distinguer  à  quel   corps 
appartenait  un  bras  qu'on  voyait  se  joindre 
K  un  tronc.  Les  soldats  eux-aoémes,  qui  fai- 
saient ce  carnage,  supportaient  à  peine  la 
fumée  qui  s'en  exhalait.  »  Raymond  d'Agiles 
parle  à  peu  près  dans  les  mêmes  termes  du 
massacre  qui  signala  l'entrée  des  chrétiens 
dauslérusalem,et  particulièrementdela  bou- 
clierie  qui  fut  laile  des  Musulmans  dans  la 


mosquée  d'Omar.  «  Quand  les  nAtres,  dit-il, 
furent  maîtres  des  remparts  et  des  tours,  on 
vit  alors  des  choses  étonnantes  :  parmi  les 
Sarrasins,  les  uns  avaient  la  tête  coupée,  et 
c'était  le  moins  qui  pût  leur  arriver;  les 
autres,  percés  de  traits,  se  voyaient  forcés 
de  s'élancer  du  haut  des  tours;  d'autres  en- 
fin, après  avoir  longtemps  souffert,  étaient 
livrés  aux  flammes.  On  voyait,  dans  les  rues 
et  sur  les  places  de  la  ville,  des  monceaux  de 
têtes,  de  mains  et  de  pieds.  Partout  on  ne 
marchait  qu'à  traversas  cadavres.  Mais  tout  . 
cela  n'est  encore  que  peu  de  chose.  Venons  ' 
au  temple  de    Salomon,  oà  les  Sarrasins 
avaient  coutume  de  célébrer  leurs  solenni- 
tés. C'est  ici  que  la  vérité  eera  difficile  à 
croire;  qu'il  nous  suffise  délire  que  dans  le 
temple  et  dans  le  portique  de  Salomon,  les 
cavaliers  étaient  dans  le  sang  jusqu'aux  ge- 
noux, et  que  des  flots  de  sang  s'élevaient 
même  jusqu'au  frein  des  chevaux.  »  Dana 
-une  lettre  écrite  au  pape,  aux  ëvèques  et  aux 
fidèles  d'Occident,  parGodefroy  de  Bouillon, 
Raymond  de  Saint-Gilles  et  Daimbert,  ar- 
chevêque de  PJse,  l'assertion  du  chroniqueur 
est  confirmée  en  ces  termes  :  «  Si  vous  vou- 
lez savoir  ce  qu'on  a  fait  des  ennemis  trouvés 
dans  Jérusalem,  apprenez  qpe,  dans  le  por- 
tique et  dans  le  temple  de  Salomon,  les  nô- 
tres avaient  du  sang  vil  des  Sarrasins  jus- 
qu'aux genoux  des  chevaux.  »  Godefroyqui, 
au  rapport  de  Robert  le  Moine,  n'avait  pas 
laisse  entièrement  échapper  cette  occasion 
de  venger  la  mort  des  chrétiens  et  de  punir 
les  Musulmans  de  leur  mépris  pour  notre 
religion,  s'était  rendu  ensuite,  nu-pieds  et 
sans  armes,  et  suivi  seulement  de  trois  ser- 
viteurs, dans  l'église  du  Saint-Sépulcre.   A 
son  exemple,  tous  les  croisés  se  souvinrent 
qu'ils  étaient  pèlerins,  et,  coaduits   par  le 
clergé,  marchèrent  en  procession  au  tombeau 
du  Rédempteur.  «  Ce  qu'il  y  a  d'admirable, 
dit  le  P.  Maimbourg,  dans  son  Histoire  des 
CroisadeSy  c'est  qu'As  y  rendirent  leurs  vœux 
avec  tant  de  larmes  et  de  sanglots,  et  tant 
d'autres  marques  d'une  dévotion  ic^nimenl 
tendre,  qu'on  eût  dit  que  ces  gens,  qui  ve- 
naient de  prendre  une  ville  d'assaut,  et  d'y 
faire  un  furieux  carnage  de  leurs  ennemis, 
sortaient  d'une  longue  retraite  et  d'une  pro- 
fonde méditation  de  nos  mystères.  »  Un  écri- 
vain contemporain  de  ces  événements  en 
parle  de  la  même  manière.  «Lorsque le  sang 
des  infidèles  eut  purifié  la  ville,  dit  Guil- 
laume de  Malmesoury,  les  pèlerins  se  ren- 
dirent au  sépulcre  du  Seigneur,  pour  lequel 
ils  avaient  bravé  tant  de  fatigues  et  les  périls 
d'un  si  long  voyage.  Personne  ne  pourra  ja- 
mais raconter  dignement  comment  les  croisés 
remplissaient  alors  le  ciel  de  chants  solen- 
nels, de  cris  et  de  prières,  comment  ils  ren- 
trèrent en  grâce  en  fléchissant  le  ciel  par 
leurs  larmes.  Non,  Tantiquité  et  toute  son 
éloquence  ne  pourraient  que  rester  au-des- 
sous d'un  pareil  sujet.  Cet  Orphée,  dontla  lyre 
sut  animer  et  attendrir  les  rochers,  ne  pour- 
rait   faire  entendre  ici  que  d'impuissants 
accords.  » 
L'annonce  del'approche  d'une  armée  égyp- 
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ticnDe  rendit  les  chefs  de  l'armée  impi- 
toyables :  ils  décidèrent  en  conseil  que  tous 
lesMusulmans  qui  restaient  dans  la  ville  se- 
raient mis  à  mort.  Le  massacre  dura  ainsi 
une  semaine.  Trois  cents  infidèles,  à  qui 
Tancrède  avait  promis  sa  protection  et  donné 
unétendard  pour  sauve-garde,  etqui  s'étaient 
réfugiés  sur  le  toit  de  la  mosquée  d'Omar,  y 
furent  eiterminés  le  lendemain  de  l'entrée 
des  chrétiens  à  Jérusalem.  Le  héros  nor- 
mand considéra  leur  meurtre  comme  une 
injure  qui  lui  était  faite,  et  en  fut  vivement 
irrité.  Albert  d'Aix  reproche  au  comte  de 
Toulouse  de  s'être  laissé  corrompre  par  l'a- 
varice; en  accordant  la  vie  aux  soldats  égyp- 
tiens qui  s'étaient  réfugiés  dans  la  tour  ae 
David.  Le  nombre  des  Musulmans  qui  tombè- 
rent sous  le  fer  des  chrétiens  fut  certainement 
très-considérable,  mais  Aboulmahassen  et 
Ibn-Djiouzi,  en  portant  à  cent  mille,  et  Aboul- 
féda  à  soixante-dix  mille,  le  chiffre  de  ceux 
qui  périrent  dans  la  mosquée  d'Omar,  l'exa- 
gèrent sans  doute.  Mogir-Eddin,  dans  son 
Histoire  de  Jérusalem  et  d'Hébron,  attribue 
en  partie  la  mort  des  milliers  d'hommes  qui 

Sénrent  dans  la  mosquée  d'Omarà  une  cause 
ont  les  chrétiens  ne  peuvent  pas  être  rendus 
responsables  :  on  avait  accordé  aux  Musul- 
mans un  délai  de  trois  jours  {)our  sortir  de 
la  ville,  mais  la  presse  fut  si  grande  aux 
portes  de  la  mosquée,  que  beaucoup  de  ceux 
qui  s'y  précipitaient  y  périrent.  Les  croisés 
trouvèrent  dans  ce  temple  d'immenses  ri- 
chesses, qui  étaient  le  fruit  de  la  piété  des 
Musulmans.  Il  v  avait,  dit  Ibn-Djiouzi,  une 
grande  lampe  d'argent  du  poids  de  quarante 
livres  de  Syrie,  cinquante  autres  lampes  en 
argent,  et  vingt  en  or.  Le  même  historien 
rapporte  qu'on  enferma  les  juifs  dans  leur 
synagogue,  où  on  mit  le  feu,  et  qu'ils  fu- 
rent dévorés  par  les  flammes.  Les  rues  et  les 
places  publiques  étaient  encombrées  de  ca- 
davres :  Guillaume  de  Tyr  dit  qu'on  eut  soin 
de  les  brûler,  «  afin  qu  il  n'en  restât  plus 
qu'un  élément  subtil  perdu  dans  les  airs,  de 
peur  que  sous  un  soleil  ardent  les  restes  des 
infidèles,  tombés  en  pouiriture,  ne  répan- 
dissent la  contagion  dans  le  pays.  »  Chaque 
croisé,  riche  ou  pauvre,  devint  propriétaire 
de  toute  maison  où  il  était  entré  le  premier, 
et  à  la  porte  de  laquelle  il  avait  suspendu 
une  croix  ou  son  bouclier.  Les  chrétiens 
avaient  pénétré  dans  Jérusalem  le  vendredi 
15  juillet  1099,  à  trois  heures  de  l'après- 
midi  :  c'étaient  le  jour  et  l'heure  où  avaitété 
accomplie  la  rédemption  de  l'humanité.  Les 
lieux  témoins  de  ce  grand  mystère  de  charité 
étaient  demeurés  au  pouvoir  de  l'islamisme 
depuis  le  rèsne  du  calife  Omar,  qui  s'était 
emparé  de  Ta  ville  sainte  en  638.  La  Vraie 
Croix  fut  pour  les  pieux  soldats  du  Christ  le 
plus  beau  trophée  de  leur  conquête. 

Ibn-Djiouzi  Yapporte  qu'un  cadi,  avec  un 
certain  nombre  ahabitants  de  Damas,  en  ap- 
prenant la  nouvelle  de  la  prise  de  Jérusalem, 
se  rendit  à  Bagdad  et  se  présenta  devant  le 
divan,  en  s'arrachant  les  cheveux  et  en  fon- 
dant en  larmes.  Il  prononça  ensuite  un  dis- 
cours qui  émut  profondément  l'assemblée. 


Le  divan  eni'oya  un  député  au  sultan,  qui 
était  alors  avec  son  armée  dans  le  Khorassau, 
pour  lui  exposer  les  douleurs  de  l'islamis- 
me. Mais  la  discorde  s'était  introduite  dans 
la  maison  des  Seidjoucides  :  ils  avaient  tous 
pris  les  armes,  et  se  disputaient  entre  eux 
l'autorité.  On  était  au  mois  de  ramadan, 
lorsque  l'on  apprit  à  Bagdad  la  prise  de  la 
ville  sainte,  et,  suivant  Aboulfeda,  les  es- 
prits furent  si  troublés,  qu'on  oublia  d'ob- 
server le^eûne.  Aidai,  le  visir  du  califo  d'E- 
fynte,  qui  avait  enlevé  Jérusalem  aux  Orlo- 
ides  trois  ans  avant  l'arrivée  des  croisés 
en  Orient,  accourait  en  Syrie  à  la  tête  d'une 
armée  nombreuse,  lorsqu'il  apprit  la  prise 
de  Jérusalem  par  les  chrétiens.  Il  se  porta 
alors  vers  Ascalon,  et  envoya  un  député  aux 
chefs  des  croisés  pour  leur  reprocher  les 
cruautés  qu'ils  avaient  commises  contre  les 
vaincus.  L'annonce  de  ce  péril  fut  reçue  par 
les  croisés  avec  une  pleine  confiance  en 
Dieu  :  ils  se  rendirent  nu-pieds,  princes  et 
soldats,  à  l'église  du  Saint-Sépulcre,  s'ar- 
mèrent tous  ensemble  de  la  force  que  don- 
ne la  sainte  eucharistie,  et  s'avancèrent  à 
la  rencontre  des  Egyptiens  sous  la  conduite 
de  Godefroy.  Arnoul ,  qui  remplissait  pro- 
visoirement les  fonctions  de  patriarche,  por- 
tait devant  eux  la  Vraie  Croix.  Pierre  l'Er- 
mite, resté  à  Jérusalem  avec  une  partie  du 
clergé ,  les  vieillards,  les  femmes,  les  en- 
fants et  les  malades,  présida  aux  processions 
oui  furent  faites  pour  implorer  la  protection 
divine  contre  les  ennemis  delà  foi  cnrétienne. 
Le  comte  de  Toulouse,  qui  avait  remis  à 
regret  la  forteresse  de  David  aa  nouveau 
roi  de  Jérusalem,  et  le  duc  de  Normandie, 
qui  prétendait  s'être  acquitté  de  son  vœu, 
n'accompagnèrent  l'armée  que  par  condes- 
cendance pour  les  prières  du  peuple.  Ln 
plus  sévère  discipline  fut  imposée  par  Go- 
defroy à  ses  troupes,  qu'il  réunit  toutes 
à  Ramla.  Tandis  que  les  chrétiens  mar- 
chaient vers  Asealon,  ils  s'aperçurent  que 
des  infidèles  s'étaient  cachés  dans  les  bran- 
ches des  sycomores  qui  couvraient  le  pays; 
ils  mireiil  alors  le  feu  aux  arbres,  et  ils  fi- 
rent périr  ces  fuyards  dans  les  flammes. 

L'armée  de  Godefroy  s'approchait  de  l'en- 
nemi comme  on  va  à  un  joyeux  festin,  sui- 
vant l'expression  d'Albert  d'Aix.  L'émir  de 
Ramla,  qui  le  suivait  comme  auxiliaire ,  fut 
tellement  touché  de  cette  assurance  en  face 
du  danger,  qu'il  promit  d'embrasser  la  reli- 
gion qui  l'inspirait.  Les  deux  armées  se 
trouvèrent  en  présence'  l'une  de  l'autre  la 
veille  de  l'Assomption ,  dans  la  plaine  d* As- 
calon. Celle  des  Égyptiens  avait  étendu  ses 
ailes  pour  envelopper  les*croisés,  comme  un 
cerf  porte  en  avant  ses  cornes,  suivant  l'ex- 
pression de  Foucher  de  Chartres.  Les  sol* 
dats  musulmans,  trompés  parleurs  chefs, 
ne  s'attendaient  à  aucune  résistance  de  la 
part  des  chrétiens  ,  et  leur  espérance  de  la 
victoire  se  changea  en  une  défaite  lorsqu'ils 
se  virent  courageusement  attaqués.  Tancrède 
et  les  deux  Robert  se  précipitèrent  contre 
leur  centra  et  leur  aile  droite,  tandis  que  Go- 
defroy et  Raymond  surveillaient  la  garnison 
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d'Ascalon,  pour  l'empêcher  défaire  une  sor- 
tie. Un  corps  d'Ethiopiens,  que  les  chroni- 
queurs appellent  Azoparts  y  soutint  seul  le 
choc  des  croisés.  Leur  arme  la  plus  meur- 
trière était  un  fléau,  formé  d'une  balle  de  fer 
attachée  au  bout  d'une  lanière  de  cuir. 
«  Ces  hommes  horribles  et  tout  noirs  ,  dit 
Albert  d'Aix ,  frappaient  les  boucliers  des 
chrétiens  avec  leurs  boules  de  fer,  et  attei- 
gnaient quelquefois  le  front  des  chevaux.  » 
La  déroule  des  Musulmans  fut  complète  ; 
Raymond  et  Godefroy  firent  un  grand  car- 
nage des  fuyards  qui  voulurent  se  rallier,  ou 
aui  se  précipitaient  vers  le  rivage  de  la  mer, 
ans  l'espoir  de  trouver  leur  salut  sur  la 
flotte  égyptienne,  qui  s'en  était  approchée. 
Il  s'en  fallut  peu  qu'Afdal  lui-même  ne  fût 
fait  prisonnier,  et  il  laissa  sur  le  champ  de 
bataille  son  épée  et  son  étendard,  qui  fu- 
rent suspendus  ,  en  souvenir  de  celle  vic- 
toire, aux  murs  de  l'église  du  Saint-Sépul- 
cre. Le  butin  que  l'on  ut  dans  le  camp  égyp- 
tien fut  immtnse.  Robert  le  Moine  prétend 
gu'avant  de  s'éloigner  du  théâtre  de  sa  dé- 
faite, Afdal  s'écria,  en  contemplant  la  ruine 
de  son  armée  du  haut  des  tours  d'Ascalon  : 
«  O  Mahomet,  serait-il  vrai  que  le  pouvoir 
du  Crucifié  fût  plus  grand  que  le  tien,  puis- 
que les  chrétiens  ont  dispersé  tes  disciples?» 
Le  même  chroniqueur,  qui  fut  témoin  ocu- 
laire de  celte  affaire ,  et  Guillaume  de  Tyr , 
portent  à  moins  de  vingt  mille  le  nombre 
des  combattants  chrétiens  à  la  bataille  d'As- 
calon. «  On  n'y  perdit  aucun  homme  consi- 
dérable, dit  Albert  d'Aix  ;  on  n'eut  à  regret- 
ter que  quelques  fantassins  de  la  foule,  et 
presque  inconnus  de  leurs  frères.  »  11  y  a 
évidemment  exagération  de  part  et  d'autre, 
)ar  multiplication  et  par  soustraction,  chez 
es  chroniqueurs  chrétiens  et  chez  les  au- 
teurs arabes,  lorsque  les  premiers  portent  à 
trois  cent  mille  hommes  et  les  autres  à  vingt 
mille  le  chiffre  de  l'armée  musulmane. 

L'ambition ,  de  Raymond  de  Saint-Gilles 
empêcha  les  '  croisés  de  profiter  de  celte 
grande  victoire.  11  chercha  à  obtenir  de  la 
garnison  d'Ascalon  qu'elle  se  rendît  à  une 
sommation  qu'il  lui  fit  faire,  dans  le  but  de 
s'approprier  celte  place.  Godefroy  de  Bouil- 
lon en  réclama  la  possession  pour  le  royaume 
de  Jérusalem,  mais  le  comte  de  Toulouse , 
déçu  dans  ses  espérances  ,  et  n'écoutant  que 
les  conseils  de  la  vengeance ,  engagea  les  ha- 
bitants à  ne  point  ouvrir  leurs  portes  à  Go- 
defroy ,  et  un  léger  tribut  fut  tout  ce  qu'on 
put  tirer  d'eux.  Raymond  tenta  encore,  et 
également  en  vain ,  de  s'emparer  d'Arsur 
ville  située  sur  le  bord  de  la  mer,  au  nord 
de  Ramla  ;  et,  après  ce  nouvel  échec,  il  laissa 
paraître  les  mêmes  sentiments  de  jalousie 
dont  il  avait  fait  preuve  à  Ascalon,  en  en- 
courageant aussi  les  habitants  d'Arsur  à  ré- 
sister à  Godefroy,  lorsqu'il  viendrait  les 
attaquer.  Celle  trahison  réitérée  des  intérêts 
chrétiens  excita  l'indignation  du  duc  de 
Bouillon,  et  il  ne  fallut  rien  moins  que  l'in- 
tervention du  comte  de  Flandre,  du  duc  de 
Normandie  et  de  Tancrède,  pour  empêcher 
une  guerre  fratricide  d'éclater  entre  les  croi- 


le 


ses.  Amenés  à  une  réconciliation  qui  ne  fut 

K eut-être  sincère  que  d'un  côté ,  Godefroy  et 
aymond  s'embrassèrent  devant  leurs  soldats. 
La  suave  et  délectable  harmonie  des  chants 
de  triomphe,  pour  parler  le  langage  de  Ro- 
bert le  Moine ,  accompagna  le  retour  de 
l'armée  chrétienne  à  Jérusalem.  Mais  cette 
joie  se  changea  bientôt  en  deuil ,  lorsaue  la 
plupart  des  croisés  manifestèrent  la  resolu- 
tion de  reprendre  le  chemin  de  l'Europe. 
Cette  séparation  entre  les  trois  cents  cheva- 
liers qui  restaient  auprès  de  Godefroy  de 
Bouillon  ,  pour  la  défense  de  la  terre  sainte 
reconquise,  et  ceux  qui  avaient  partagé  avec 
eux ,  pendant  près  de  quatre  ans ,  les  fati- 
gues et  les  périls  de  la  guerre,  provoqua  des 
adieux  déchirants.  Le  retour  des  pèlerins  en 
Europe  y  répandit  le  désir  de  suivre  le  gé- 
néreux et  saint  exemple  qu'ils  venaient  de 
donner ,  et  oui  avait  été  couronné  d'un  si 
glorieux  succès. 

Deux  cent  soixante  mille  croisés  lom- 
bards, français  et  allemands,  se  dirigeant  vf  rs 
la  Palestine,  arrivèrent  à  Nicomédie  vers  les 
fêles  de  Pâques  de  l'année  1102.  Les  Lom- 
bards étaient  conduits  par  l'archevêque  de 
Milan,  les  Allemands  par  Conrad,  connétable 
de  l'empire  germanique,  et  les  Français  par 
Etienne,  duc  de  Bourgogne,  par  Raymond, 
comte  de  Toulouse,  qui  s'était  retiré  à  Cons- 
tanlinople  après  son  départ  de  Jérusalem , 
et  par  Etienne ,  comte  de  Blois ,  et  HuKues 
le  Grand,  que  le  mauvais  accueil  fait  à  leur 
retour  en  France  avait  forcés  de  reprendre 
la  route  de  l'Orient.  L'empereur  Alexis  avait 
donné  pour  guides  à  ces  troupes  des  turco- 
poles.  Raymond  et  Etienne  de  Blois  vou- 
laient que  l'on  suivît  la  route  qu'avait  prise 
la  grande  armée  des  premiers  croisés.  Les 
Lombards,  qui  se  confiaient  dans  leur  nom- 
bre ,  persistèrent  à  prendre  le  chemin  des 
montagnes.  Us  prétendaient  aller  faire  le 
siège  de  Bagdad ,  et  nénétrer  dans  le  Kho- 
rassan.  On  fut  obligé  de  les  suivre,  et  après 
trois  semaines  de  marche ,  dans  l'abondance 
et  dans  la  débauche,  on  parvint  aux  monta- 
gnes, et  les  Turcs  commencèrent  à  harceler 
\Qs  chrétiens.  Les  soldats  de  l'empereur 
Alexis,  corrompus  par  les  présents  du  sul- 
tan d'iconium  ,  conduisirent  l'armée  à  tra- 
vers des  déserts  affreux ,  où  elle  manqua 
d'c^au,  et  o^x  les  Turcs  lui  avaient  dressé  des 
embuscades  qui  lui  firent  éprouver  de  gran- 
des pertes.  Les  Lombards,  placés  à  l'avant- 
garde,  furent  défaits,  et  accusés  de  l&cheté 

5ar  leurs  compagnons  d'infortune.  Le  duc 
e  Bourgogne  prit  leur  poste,  et  y  montra 
plus  de  courage.  On  marcha  ainsi  pendant 
quinze  jours  à  travers  les  déserts  et  les  mon- 
tagnes; et  comme  les  Turcs  enlevaient  tous 
les  hommes  qui  s'écartaient  des  rangs  pour 
chercher  des  vivrts ,  la  disette  filouta  ses 
souffrances  à  toutes  celles  qu'endurait  déjà 
l'armée.  Après  que  les  chrétiens  eurent  tra- 
versé ces  dangereux  passages,  en  arrivant 
dans  la  plaine  qui  est  au  pied  Aqs  mon- 
tages de  la  Paphlagonie ,  ils  furent  assaillis 
parKilidje-Arslan,  à  la  tête  de  vingt  mille 
;  combattants.  Les  Turcs  pénétrèrent  jusque 
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dans  le  camp  des  chrétiens^  où  ils  fireat  un 
grand  caraage;  mais  ils  furent  ensuite  for- 
cés h  la  retraite,  par  la  résistance  que  leur 
opposèrent  les  Français  et  les  Lombards. 
Dans  cette  inarche  difficile,  à  travers  un  pays 
ennemi,  ce  turent  moins  la  disette  et  les  fa- 
tigues gui  firent  des  victimes  parmi  les 
chrétiens^  que  Vimprudence ,  l'indiscipline" 
et  la  désunion.  Trois  mille  Allemands,  sous 
la  conduite  de  Conrad ,  voulant  s'avancer 
seuls  vers  Marach ,  s'emparèrent  d'un  châ- 
teau oii  ils  passèrent  au  fil  de  l'épée  toute 
la  garnison  turque;  mais  lorsque,  chargés 
de  butin ,  lis  continuaient  leur  route  à  tra- 
vers les  montagnes  oii  ils  s'étaient  impru- 
demment engagés,  les  Turcs  les  investirent 
de  toutes  parts,  et  leur  tuèrent  sept  cents 
homipes.  Le  reste  de  la  troupe  ne  regagna 
l'armée  qu'après  avoir  perdu  tout  le  butin 
qu'elle  avait  fait. 

Les  croisés  reprirent  leur  route.  Les  Lom- 
bards, les  Allemands  et  les  Français  furent 
successivement  battus  à  l'avant -garde  par 
les  Turcs,  qui  prenaient  la  fuite  après  avoir 
accablé  leur  ennemi  de  nuées  de  flèches. 
Raymond,  qui  voulut  tenir  tête  aux  infidèles 
h  son  tour,  fut  abandonné  par  les  turcopoles 
de  l'empereur  Alexis ,  et  ne  se  sauva  qu'a- 
vec peine ,  suivi  seulement  de  dix  de  ses 
Provençaux,  sur  une  montagne  ,  oii  il  se  dé- 
fendit avec  valeur.  Le  comte  de  Blois  alla  le 
débarrasser  à  la  tête  de  deux  cents  cavaliers, 
et  le  ramena  au  camp.  La  nuit  suivante  , 
Raymond  se  retira  dans  une  forteresse  qui 
appartwiait  à  l'empereur  Alexis ,  et  le  reste 
de  l'armée  céda  au  découragement ,  et  se 
débanda ,  laissant  dans  le  camp  les  femmes, 
les  enfants  et  les  basages.  Les  Turcs  accou- 
rurent aussitôt,  violèrent  et  massacrèrent 
les  femmes,  et  exterminèrent  tous  les  chré» 
tiens  qu'ils  atteignirent.  Cette  journée  coûta 
aux  croisés  cent  soixante  mille  hommes. 
Le  petit  nombre  de  ceux  qui  échappèrent  à 
ce  désastre  regagna  Constantinople. 

L'Asie  Mineure,  où  périrent  plus  de  croisés 
que  la  guerre  n'en  moissonna  en  Syrie ,  fut 
encore  Te  tombeau ,  dans  cette  même  année 
1102,  de  quinze  mille  Français  qui  s'avan- 
çaient vers  la  Palestine,  sous  la  conduite  du 
comte  de  Nevers.  Le  sultan  Kilidje-Arslan, 
après  les  avoir  longtemps  harcelés,  les  at- 
taqua près  d'Héraclée,  lorsqu'il  les  vit  tout 
à  fait  affaiblis,  et  les  détruisit  entièrement. 
Le  comte  de  Nevers  gagna  seul  Anlioche,  où 
il  fut  reçu  par  Tancrède.  Huit  jours  après 
cette  défaite ,  les  environs  d'Héraclée  furent 
témoins  d'un  autre  désastre  encore  plus  con- 
sidérable ,  que  Kilidje-Arslau  fit  éprouver  à 
cent  soixante  mille  croisés,  qui  traversaient 
ses  Etats,  sous  le  commandement  du  comte 
de  Poitou  et  du  duc  Welf  de  Bavière.  Le 
comte  de  Poitou,  qui  s'était  arraché  aux 
plaisirs  d*une  cour  mondaine,  pour  faire  le 
pèlerinage  des  Saints  Lieux,  arriva  à  Antio  - 
che,  suivi  d'un  seul  écuyer. 

Guillaume  de  Malmesbury  termine  le  ré- 
cit de  la  première  croisade ,  en  exprimant 
l'espoir  que  la  postérité  la  plus  reculée  paiera 
\XCL  tribut  de  respect  et  d'hommage  aux  puis- 


santes nations  de  U  croix,  qui  ont  conduit 
cette  expédition  à  une  si  admirable  fin.  Le 
chroniqueur  nous  avertit  de  ne  pas  confon- 
dre les  héros  duChrîst  avec  les  guerriers  des 
temps  antiques,  dont  la  gloire  s'évanouit  avec 
la  poussière  de  leurs  tombeaux.' 

La  conquête  d'Edesse^  par  le  fameux 
Zenghi,  ne  produisit  pas  sur  l'Occident  chré- 
tien une  sensation  moins  jprofonde  que  celle 
Ïu'en  avait  ressentie  l'Orient  musulman, 
a  consternation  des  fidèles  de  l'Asie,  h  la 
vue  de  la  joie  des  infidèles,  fut  partagée  par 
l'Europe.  Le  pape  Eugène  III  versa  des  lar- 
mes au  récit  que  lui  firent ,  à  Viterbe,  des 
dangers  dont  Jérusalem  était  menacée»  les 
députés  de  la  terre  sainte.  L'esprit  de  foi  et 
d'enthousiasme  religieux,  gui  avait  enfanté 
la  première  croisade,  animait  encore  les  peu- 
ples de  l'Occident,  et  ils  étaient  disposés  à 
recevoir  l'impression  que  produisit  sur  eux 
la  parole  puissante  de  saint  Bernard. 

Voici  comment  Othon  de  Freisingen  com- 
mence le  récit  de  la  seconde  croisade,  dans 
sa  chronique  des  Gestes  de  Frédéric  /•'  : 
«  Eugène  siégeait  sur  la  chaire  pontificale, 
Conrad  était  roi  des  Romains,  Louis  régnait 
sur  la  France  occidentale.  Manuel  à  Cons- 
tantinople, et  Foulques  (c'était  Baudouin  111 
qui  régnait  à  Jérusalem  lors  de  la  prédica- 
tion de  la  seconde  croisade  ;  Foulqu^es,  son 
père,  était  mort  eu  1U2)  à  Jérusalem»  lors- 

3ue  Louis ,  qui  nourrissait  secrètement  le 
ésir  d'aller  dans  la  terre  sainte ,  parce  que 
son  frère  Philippe ,  qui  avait  fait  vœu  d'y 
aller,  en  avait  été  empêché  par  la  mort»  dé- 
couvrit aussi  son  dessein  à  quelques-uns  des 
pr^icipaux  seigneurs  de  la  cour.  Il  y  avait  alors 
en  Fj*ance  un  abbé  du  monastère  de  Clair- 
vaux,  nommé  Bernard,  vénérable  par  sa  vie 
et  par  ses  mœurs ,  renommé  par  sa  piété, 

{)ar  son  savoir,  par  ses  connaissances  dans 
es  lettres ,  par  ses  actions  et  par  le  don  des 
miracles.  Le  prince  résolut  de  le  faire  venir 
pour  le  consulter,  comme  un  oracle  divin , 
sur  l'entreprise  qu'il  méditait.  L^abbé,  con- 
sulté, n'osa  prononcer  de  son  chef;  il  dit 
qu'il  fallait  recourir  au  siège  de  Rome.  On 
envoya  donc  une  ambassade  au  pape  Eugène. 
Ce  pontife,  se  ressouvenant  des  exemples  de 
ses  prédécesseurs ,  et  surtout  du  pape  Ur- 
bain qui,  dans  une  occasion  sembiablSt  avait 
ramené  à  l'obéissance  du  saint-siége  l'Eglise 
d'outre-mer,  les  deux  patriarcats  d'Aptio- 
che  et  de  Jérusalem,  et  les  avait  rappelés  à 
l'unité,  se  rendit  au  vœu  du  roi ,  qui  avait 
pour  objet  d'étendre  la  foi  chrétienne ,  et 
donna  à  l'abbé  de  Clairvaux  l'autorisatiuu  de 
prêcher  la  croisade,  et  d'y  appeler  tous  les 
peuples  de  la  France  et  de  l'Allemagna.  » 

Louis  VU ,  récemment  monté  sur  le 
trône  de  France,  en  réduisant  à  l'obéis- 
sance Thibaut ,  comte  de  Champagne,  avait 
ravagé  les  £ta]ts  de  son  vassal ,  et  dans  la 
prise  de  Vitry,  il  avait  fait  mettre  le  feu  à 
une  église ,  où  treize  cents  personnes,  qui 
s'y  étaient  réfugiées,  furent  la  proie  des  flam- 
mes. Saint  Bernard  lui  gt  voir  ^  ft^uto  r~ 
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vers  l'Eglise,  et  le  roi ,  après  l'avoir  recon- 
nue, voulut  l'expier  par  le  pèlerinage  des 
Saints  Lieux,  touis  Vu  fut  le  premier  souve- 
rain qui  s'engagea  à  combattre  sous  la  ban- 
nière de  la  croix.  Il  tint  à  Bourges,  en  IIW, 
une  assemblée  dans  laquelle  il  annonça  sa 
résolution  au  clergé  et  a  la  noblesse  de  son 
royaume.  Godefroj,  évoque  de  Langres,  pro- 
nonça un  discours  dans  lequel  il  loua  le  pro- 
jet ou  roi,  et  peignit  en  traits  déchirants  la 
situation  malheureuse  des  chrétiens  d'Orient. 
Saint  Bernard  donna  au  roi,  comme  le  dit  le 
chroniqueur  allemand  que  nous  venons  de 
citer ,  le  conseil  de  ne  point  s'engager  dans 
la  guerre  sainte  avant  d'avoir  consulté  le 
saint-siége  ,  et  la  sagesse  de  cet  avis  reçut 
l'approbation  générale.  Les  ambassadeurs 
envoyés  à  Rome  trouvèrent  le  pape  Eugène 
très-disposé  à  applaudir  au  pieux  et  géné- 
reux dessein  de  Louis.  Le  souverain  pontife 
assura  à  tous  les  chrétiens,  qui  prendraient  la 
croix  et  les  armes,  les  mômes  privilèges  spi- 
rituels et  temporels  qu'Urbain  II  avait  accor- 
dés aux  premiers  croisés,  et  témoigna  ses 
regrets  d  être  retenu  à  Rome  par  les  trou- 
bles qu'y  excitait  Arnaud  de  Brescia,  et  de 
ne  pouvoir,  à  l'exemple  de  son  prédécesseur, 
aller  en  France  exhorter  lui-même  les  fidè- 
les à  marcher  à  la  défense  de  leurs  frères 
d'Orient.  L'abbé  Suger,  ministre  de  Louis  VII, 
n'approuvait  pas  la  résolution  du  roi  de  s'é- 
loigner de  ses  Etats,  .et  il  écrivit  au  pape  pour 
lui  faire  part  de  ses  inquiétudes.  Eugène  III 
répondit  au  prudent  mmistre ,  que  ie  temps 
prouverait  si  Louis  obéissait  à  Vinspiration 
d'une  véritable  piété,  et  que  l'Eglise,  par  ses 
prières,  et  le  saint-siége,  par  sa  sollicitude, 
procureraient  la  tranquillité  du  royaume. 
Une  bulle  du  pape  proclama  la  croisade,  et 
donna  à  saint  Bernard  la  mission  de  par- 
courir la  France  et  l'Allemagne  pour  exhor- 
ter les  fidèles  à  prendre  la  croix.  Le  roi  de 
France  convoqua  une  assemblée  à  Vézelay , 
en.Bourgogne.  L'affluence  des  assistants  fut 
telle  que  la  réunion  eut  lieu  dans  un  champ 
voisin  de  la  ville ,  le  jour  de  Pâques,  31 
mars  1146.  Saint  Bernard  y  parut  dans  une 
tribune,  à  côté  du  roi,  sous  son  humble  cos- 
tume de  moine,  et  excita  par  sou  éloquence 
les  belliqueux  sentiments  qui  avaient  éclaté 
au  concile  de  Clermont.  Le  cri  :  Dieu  le  veut  I 
sorti  des  montagnes  de  l'Auvergne,  il  n'y 
avait  pas  encore  cinquante  ans,  retentit  sur 
les  collines  de  Vézelay.  Le  roi  tomba  à  ge- 
noux aux  pieds  du  samt,  et  reçut  la  croix 
de  ses  mains.  Il  adressa  ensuite  à  soq  im- 
mense auditoire  un  discours  dans  lequel  il 
engagea  la  nation,  dont  il  était  le  cher,  à  se 
souvenir  qu'elle  ne  savait  supporter'  la  honte 
ni  pour  elle ,  ni  pour  ses  alliés.  Tous  les 
cœurs  s'émurent  à  ce  noble  langage,  et  l'en- 
thousiasme, provoqué  par  l'ardente  charité 
de  saint  Bernard,  fut  porté  à  son  comble  par 
les  accents  de  la  piété  royale.  La  reine,  Eléo- 
nore  de  Guyenne,  reçut  la  croix  comme  son 
époux,  et  leur  exemple  fut  suivi  par  plu- 
sieurs évêques ,  par  tous  les  seigneurs  pré- 
sents, et  par  une  foule  de  peuple.  Les  croix 
apportées  par  saint  Bernard  ne  purent  SMf- 


fire  à  l'empressement  universel  ;  il  déphira 
ses  vêtements  pour  en  faire  d'autres ,  et  il 
fallut  que  ceux  qui  l'entouraient  missent 
au$si  leurs  habits  en  pièces  pour  lui  fournir 
des  croix.  Odon  de  Deuil,  dans  son  ouvrage 
isgrle  voyage  de  Louis  Vil  en  Orient,  fait 
ufï  tableau  ajnimé  de  TafiBluence  des  fidèle» 
guî  prirent  la  croix  avec  enthousiasme  î 
rassemblée  de  Vézelay.  Saint  Bernard  ««maft 
plutôt  qu'il  ne  donnait  les  croix,  dit  le  chro- 
fiiqueur.  Une  église,  dédiée  h  la  sainte  Croix, 
fut  fondée  sur  le  théâtre  de  cette  grande 
scène  des  âges  de  foi  et  d'héroïsme  de  l'Eu- 
rope chrétienne.  L'abbé  de  Çlairvaux  conti- 
nua à  prêcher  la  croisade  en  France,  et  le 
ciel  favorisa  sa  mission  en  joignant  le  don 
dès  miracles  è  celui  de  l'entraînante  élo- 
quence dont  il  l'avait  doué.  On  décida,  d'un 
consentement  unanime,  dans  une  assemblée 
tenue  ï  Ghartres,  de  lui  donner  le  comman- 
de^nent  de  la  sainte  expédition.  Mais  saint 
Berjiard  ne  voulait  pas  renouveler  l'expé- 
riepce  faite  par  Pierre  l'JSrmite ,  et  il  écrivit 
au  pape  pour  réclamer  la  protection  de  son 
autorité  contre  les  e^cès  de  l'admiration 
dont  il  était  l'objet.  Le  souverain  pontife  lui 
répondit  qu'il  ne  devait  s'occuper  qu.e  de  re- 
cruter par  sa  parole  l'armée  destinée  à  la  dé- 
fense des  chrétiens  d'Orient.  Le  prédicateur 
mit  tant  de  zèle  dans  l'accompUssem^n)  de 
ce  devoir,  que,  suivant  ses  propr^es  e^)^(ss- 
sions,  dans  une  lettre  è  Eugène  IÏI#  Ijes  vil- 
lages et  les  châteaux  restaient  4ései*ts ,  et 
les  femmes  veuves  partout  où  il  passait. 

La  parole  différente  d'un  autre  prédicateur 
de  la  croisade  retentissait  en  inéme  temps 
sur  les  bords  du  Rhin,  a  C'étaii ,  dit  Olhon 
de  Freisingen,  un  moine  qui  avait  Thabit  de 
religieux,  et  qui  imitait  adroitement  la  sé- 
vérité de  la  religion,  religionis  severitatem 
solerter  imitans;  mais  il  était  peu  lettré.  Ses 
prédications  animèrent  tellement  les  esprits 
dans  plusieurs  contrées  de  la  France  et  de 
l'Allemagne,  qu'un  grand  nombre  de  Juifs 
furent  massacrés.  L'abbé  de  Çlairvaux  pour 
mettre  les  peuples  en  garde  contre  la  doc- 
trine de  Rodolphe  (c'était  lenomdece  moine), 
leur  envoya  des  députés,  ou  leur  adressa  ôes 
lettres,  dans  lesquelles  il  déi»pfltra  claire- 
ment, d'après  l'Ecriture  sainte,  que  les  Juifs, 
à  causé  de  l'énormité  de  leurs  crimes ,  de- 
vaient être  dispersés,  mais  pon  pas  tués.  » 
Olhon  de  Freisingen  ajoute  que  saint  Ber- 
nard se  rendit  alors  en  Allenïagne,et  qu'ayant 
trouvé  Rod.oJphe  à  Spire,  et  Ty  voyant  en 
grandefaveur auprès  au  peuple,  il  le  Ut  venir, 
et  lui  représenta  qu'il  étai^  contraire  aux  rè- 
gles monastiques  qu'un  moin^  prêchât  dans  le 
monde  la  parole  de  Dieu,  sai^s  y  être  auto- 
risé. I)  rengagea  à  l'obéissance,  «t  lui  fit 
promettre  de  rentrer  dans  son  couvent.  Mais 
ce  moine  avait  tellement  séduit  le  peuple 
par  sa  prédication,  que  ce  ne  ftxt»  dit  le  chro- 
niqueur, Qu'en  considération  de  la  sainteté 
de  Tabbé  de  Çlairvaux  qu'une  sédition  n'é- 
clata pas,  populo  graviter  indignant,  et,  niai 
ipsius  sanctitaiis  comideratione  revoearetur^ 
etiam  nditionem  movere  voleute.  En  All^ 
majgnc  comme  en  France ,  saint  {kroard  par 
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sa  parole  enfanta  des  armées  en  dépeuplant 
les  villes  et  les  villages.  Lorsqu'il  arriva  sur 
les  bords  du  Rhin,  Tempereur  Conrad  III 
venait  de  convoquer  une  diète  à  Spire.  L'abbé 
de  Clairvaux  alla  prêcher  à  cette  assemblée 
la  guerre  contre  les  infidèles  et  la  paix  en- 
tre les  princes  chrétiens.  Mais  Conrad, 
quoique  invité  è  prendre  la  croix  dans  des 
conrérences  particulières  en  même  temps 
que  par  des  exhortations  publiques ,  opposa 
une  jongue  résistance  aux  efforts  de  saint 
Bernard.  Comme  c'était  sur  des  considéra- 
tions politiques ,  et  sur  la  situation  de  ses 
Etats  qu'il  appuyait  ses  refus ,  l'apôtre  de  la 
croisade  s'efforça  de  le  convaincre  que,  s'il 
prenait  les  armes  pour  le  royaume  cfe  Dieu, 
Dieu  veillerait  sur  son  empire  pendant  son 
absence.  Il  fallut,  pour  persuader  l'esprit  et 
pour  toucher  le  cœur  de  son  auguste  au- 
diteur, que  l'abbé  de  Clairvaux  fit,  dans  un 
sermon  prononcé  pendant  qu'il  célébrait  le 
saint  sacrifice,  un  tableau  animé  du  juge- 
ment" dernier  et  du  compte  que  ceux  que 
Dieu  a  comblés  de  ses  biens,  auront  à 
lui  rendre  de  l'usage  qu'ils  en  auront  fait. 
Conrad  se  leva  et  déclara  qu'il  connaissait 
maintenant  ses  devoirs  envers  Jésus-Christ 
et  son  Eglise,  et  qu'il  était  disposé  à  les  rem- 
plir. Encouragés  par  l'exemple  de  l'empe- 
reur, les  seigneurs  et  les  peuples  de  l'Alle- 
magne prirent  la  croix  des  mains  de  saint 
Bernard,  à  Spire  et  dans  toutes  les  villes  des 
bords  du  Rhin,  qu'il  parcourut.  La  multitude 
qui  l'entourait  partout  lui  arrachait  ses  vê- 
tements pour  en  faire  des  croix,  et  il  faillit 
un  jour  être  étouffé  par  la  foule  qui  se 
pressait  sur  ses  pas  :  il  fallut  que  Verape- 
reur  le  prît  entre  ses  bras  et  le  transportât 
dans  une  église  devant  une  image  de  la  sainte 
Vierge.  Par  un  changement  qui  ne  pouvait 
être  que  l'œuvre  de  Dieu,  dit  Othon  de 
Freisingen,  les  voleurs  et  les  brigands  se 
repentirent  de  leur  conduite  et  iurèrent  de 
verser  leur  sang  pour  Jésus-Cnrist.  Dans 
une  diète  qui  avait  été  convoquée  à  Ratis- 
bonne ,  un  évêque  lut  une  lettre  de  saint 
Bef  nard,  qui  fit  des  princes  et  des  seigneurs 

Srésenls,  autant  de  croisés.  Frédéric,  neveu 
e  l'empereur,  fut  insensible  aux  larmes  de 
son  vieux  père,  le  duc  de  Souabe,  qui  vou- 
lait le  retenir.  Othon  de  Freisingen  peint  le 
désespoir  du  duc  de  Souabe  qui  ne  pouvait 
se  consoler  de  voir  son  fils  enrôlé  dans  la 
croisade.  En  vain  saint  Bernard  alla  visiter 
ce  père  désolé  ;  en  vain  il  chercha  à  le  con- 
soler par  ses  discours,  et  lui  offrit  le  secours 
de  ses  prières  :  le  malheureux  vieillard  ne 
put  résister  à  son  chagrin,  et  mourut  avant 
même  le  départ  de  son  fils. 

A  son  retour  en  France,  en  IIH,  saint 
Bernard  fit ,  devant  le  roi  et  les  grands  du 
royaume  assemblés  à  Etampes,  le  récit  des 
succès  de  sa  mission  en  Allemagne,  et  ac- 
crut chez  ses  auditeurs  le  désir  de  partir 
pour  la  sainte  entreprise.  Suger  fut  nommé 
régent  du  royaume  pendant  l'absence  du 
roi,  dans  l'assembléed'Etnmpes.  Louis,  pour 
s'aplanir  la  route  vers  les  Saints  Lieux,  avait 
envoyé  des  députés  k  l'empereur  de  Cons- 


tantinople.  «  L'empereur,  dit  Odon  de  Deuil 
dans  sa  relation  du  voyage  de  Louis  VII, 
reçut  très-bien  les  députés  ;  il  appela  le  roi 
de  France  du  nom  de  saint,  lui  donna  le  ti- 
tre d'ami  et  de  frère  :  tout  cela  n'était  qu'a- 
dulation ;  car  il  promit  tout  aux  députés,  et 
dans  le  fond  de  son  cœur  il  avait  intention 
de  ne  rien  donner.  Pendant  ce  temps,  le  roi 
faisait  préparer  tout  ce  qui  était  nécessaire 
pour  accomplir  son  pèlerinage  :  il  choisit  sa 
route  par  la  Grèce  ;  ce  qui  affligea  beaucoup 
de  monde  et  en  particulier  les  envoyés  du 
roi  de  Sicile ,  qui  annoncèrent  aux  Latins 
tout  ce  que  leur  préparaient  les  embûchesdes 
Grecs.  »  Ces  envoyés  du  roi  de  Sicile  avaient 

garu  à  l'assemblée  d'Etampes  avec  les  am- 
assadeurs  Ue  plusieurs  autres  princes.  Les 
préparatifs  du  départ  des  croisés  mirent  en 
mouvement  toute  la  France.  Un  grand  nom- 
bre des  premiers  seigneurs  du  royaume  se 
disposèrent  à  suivre  leur  souverain,  et  l'exem- 
ple de  la  reine  Eléonore  entraîna  beaucoup 
de  femmes  à  prendre  la  croix  et  à  accom- 
pagner leurs  maris.  Les  chroniqueurs  nous 
apprennent  qu'il  ne  fut  pas  sans  en  résulter 
des  scandales.  Saint  Bernard  faisait  parvenir 
des  lettres  pathétiques  là  où  il  ne  pouvait 
faire  entendre  sa  voix.  Les  rangs  de  la  mi- 
lice de  la  croix  se  grossirent  aussi  des  re- 
crues que  leur  envoya  un  prédicateur  fla- 
mand, nommé  Arnoul,  qui  parcourut  les 
contrées  occidentales  de  r  Allemagne  et  les 
provinces  orientales  de  la  France.  «  La  plu- 
part des  peuples  chrétiens,  dit  M,  Michaud 
dans  son  Histoire  des  Croisades,  étaient  ani- 
més par  le  souvenir  toujours  présent  de  la 
conquête  de  Jérusalem.  Les  rapports  que 
cette  conquête  avait  établis  entre  la  Syrie  et 
l'Europe,  ajoutaient  encore  au  zèle  et  à  l'ar- 
deur des  soldats  de  la  croix  ;  il  n'était  point 
de  famille  dans  l'Occident  qui  n'eût  founii 
un  défenseur  aux  Saints  Lieux,  un  habitant 
aux  villes  de  la  Palestine.  Les  colonies  chré- 
tiennes en  Asie  étaient  pour  les  Francs 
comme  une  nouvelle  patrie;  les  guerriers 
qui  avaient  pris  la  croix  ne  semblaient  s'ar- 
mer  que  pour  défendre  une  autre  France, 
chère  à  tous  les  chrétiens,  et  qu'on  pouvait 
appeler /aFranccd'Orten^  »  En  France  comme 
en  Allemagne,  l'effet  que  produisirent  les 
préparatifs  de  cette  seconde  guerre  sainte 
fut  le  même  qu'avait  produit  l'approche  de 
la  première  croisade  :  la  guerre  générale  fit 
oublier  les  guerres  particulières  et  les  trou- 
bles civils.  Le  départ  de  cette  expédition  se 
distingua  de  celui  de  la  pvemière  par  un 
plus  grand  ordre  et  par  une  impatience  moins 
tumultueuse  de  se  mettre  en  route.  Les  sei- 
gneurs commencèrent  par  réunir  leurs  vas- 
saux pour  se  réunir  ensuite  eux-mêmes, 
en  France,  au  roi ,  en  Allemagne ,  à  Tem- 
pereur.  Le  Piémont  et  la  Lombardie  fourni- 
rent aussi  leur  contingent  à  la  guerre  sainte; 
les  peuples  de  ces  contrées  marchèrent  sous 
les  ordres  du  marquis  de  Montferrat  et  du 
comte  de  Maurienne,  oncle  maternel  de 
Louis  Vil,  et  se  dirigèrent  vers  Conslanti- 
nople  par  llllyrie.  Les  Flamands  suivaient 
la  bannière  de  leur  comte,  Thierri  d'Alsace, 
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qui  avait  déjà  fait  un  premier  pèlerinage  à 
Jérusalem  »  et  qui,  après  cette  croisade,  de- 
vait retouroer  deux  fois  encore  .  en  terre 
sainte.  Saint  Bernard  avait  sévèrement  in- 
terdit le  luxe  aux  croisés,  et  une  recomman- 
dation du  souverain  pontife  défendait  aux 
seigneurs  et  aux  chevaliers  d^emmener  avec 
eux  leurs  chiens  et  leurs  oiseaux  de  chasse. 
Pour  subvenir  aux  frais  de  l'expédition , 
Louis  VU  ordonna  dans  tout  le  royaume , 
des  levées  d'impôts,  qui  furent  approuvées 
par  le  pape  ;  ni  le  sexe,  ni  la  condition,  ni 
fa  dignité  n'exemptèrent  de  ces  taxes,  et 
cette  mesure  fit  murmurer  contre  la  croi- 
sade, nous  apprend  un  chroniqueur  :  per  t<h 
t<tm  Gailiampt  descriftio  generaiis  ;  non  sexuSf 
non  ordo ,  non  dtgnUas  quempiatn  excu- 
savit  ,  quin  auxilium  régi  conferet  cujus 
iter  miUtis  imprecaiionibus  persequebatur. 
Le  clergé,  qui  s'était  enrichi  par  les  acqui- 
sitions avantageuses  qu'il  avait  faites  Jors, de 
la  première  croisade,  contribua  par  des  som- 
mes considérables  aux  frais  de  la  seconde,  et 
la  noblesse  achevade  se  ruiner.  Louis  VU  alla 

Sreudre  l'oriflamme  dans  l'église  de  Saint- 
)enis,dontles  vitraux  représentaient  les  prin- 
cipaux événements  de  la  |>remière  croisade. 
11  reçut  en  môme  temps,  avec  la  bénédic* 
tion  apostolique,  la  panetière  et  le  bour- 
don des  mains  du  pape  Eugène  111,  qui 
était  alors  réfugié  en  France.  Odon  de  Deuil 
loue  le  roi  d'avoir  visité  les  léproseries 
avant  de  partir.  Louis  VU  mêla  ses  larmes  à 
celles  de  Suger  en  se  séparant  de  ce  sage  mi- 
nistre, et,  au  mois  de  juin  114.7,  il  ce  rendit 
à  Metz,  qui  était  te  point  de  réunion  des  croisés 
français,  avec  la  reine  Eléonore  et  avec  les 
seigneurs  qui  devaient  l'accompagner.  De 
Metz,  il  marcha  vers  Constanlinople,  à  travers 
l'Allemagne,  à  la  tête  de  cent  mille  hommes. 
L^empereur  Conrad  fut  blâmé  par  le  pape 
de  n^avoir  point  consulté  le  saint-siége  avant 
de  prendre  la  croix.  Ratisbonne  était  le  ren- 
dez-vous général  des  croisés  allemands.  Con- 
rad avait,  comme  Louis  VU,  envoyé  des  am- 
bassadeurs à  Constanlinople ,  pour  assurer 
la  cour  grecque  de  ses  intentions  pacifiques. 
Nicétas  rapporte  que  Manuel  tâcha  de  per- 
suader à  Conrad,  en  réponse  à  cette  ambas- 
sade, de  ne  pas  passer  par  Constantinople; 
mais  l'empereur  d'Allemagne  persista  dans 
sa  résolution.  Odon  de  Deuil  entre  dans  des 
détails  sur  la  réception,  qui  fut  faite  h  Ratis- 
bonne, où  l'armée  française  s'était  réunie  à 
l'armée  allemande,  par  le  roi  de  France  aux 
députés  de  Constantinople.  «  L'armée,  dit  le 
chroniqueur,  ayant  établi  ses  tentes,  et  le 
roi  s*étant  mis  à  couvert,  les  ambassadeurs  de 
Manuel  furent  introduits.  Après  qu'ils  eu- 
rent salué  le  monarque,  ils  se  tinrent  debout, 
attendant  qu'on  leur  ordonnât  de  s'asseoir. 
Quand  ils  en  eurent  reçu  l'ordre,  ils  s'assi- 
rent sur  des  sièges  qu'ils  avaient  apportés 
avec  eux.  Nous  vîmes  là  ce  que  nous  apprî- 
mes ensuile  de  la  coutume  où  sont  les  Grecs 
de  se  tenir,  devant  leurs  maîtres,  debout,  im- 
mobiles, la  tète  inclinée,  et  prêts  à  obéir  aux 
moindres  signes  de  leur  volonté.  Ils  n'ont 
point  d'habitsy  mais  des  vestes  de  solo,  cour- 


tes et  fermées,  avec  des  manches  étroites. 
Ils  sont  toujours  vêtus  comme  des  hommes 
qui  vont  lutter  au  pueilat.  Les  pauvres  et  les 
riches  sont  habillés  de  la  même  manière,  à 
l'étoffe  près.  Je  ne  puis  ni  ne  dois  interpré- 
ter le  papier  qu'ils  montrèrent;  car  la  pre- 
mière partie  en  était  conçue  en  termes  trop 
humbles  et  trop  affectueux  pour  être  sincè- 
res. Ce  langage  était  indigne  d'un  empereur, 
je  dirai  même  d'un  prince.  J'aurais  honte 
de  rapporter  les  expressions  viles  et  ram- 
pantes, que  ces  amnassadeurs  employèrent, 
et,  si  je  le  voulais,  je  ne  le  pourrais  même 
pas;  car  les  Français,  lors  même  qu'ils  vou- 
draient imiter  la  bassesse  des  Grecs,  n'en 
auraient  pas  les  moyens.  »  Odon  de  Deuil 
ajoute  que  la  seconde  partie  de  la  lettre  de 
1  empereur  Manuel  contenait  deux  deman- 
des. La  première  fut  trouvée  juste  par  tous 
les  hommes  sages  de  l'armée  :  Manuel  atten- 
dait des  croisés  le  respect  de  toutes  les  vil- 
les de  son  empire.  La  seconde  suscita  de 
longues  discussions  :  l'empereur  voulait  que 
toutes  les  villes  qui  avaient  été  enlevées  à 
l'empire  par  les  Turcs,  lui  fussent  rendues, 
si  elles  tombaient  au  pouvoir  des  croisés. 
Les  uns  furent  d'avis  qu'on  accordât  et  les 
autres  qu'on  refusât  ce  point. 

L'armée  que  conduisait  Conrad  était  très- 
nombreuse,  et  Othon  de  Freisingen  prétend 
que  l'espace  manquait  pour  la  contenir  dans 
les  pays  où  elle  passa.  L'historien  grec  Cin- 
namus  rapporte  que  l'empereur  Manuel  en- 
voya dft«  scribes,  quand  les  Allemands  fu- 
rent arnvés  sur  le  Danube,  pour  compter 
les  soldats  de  Conrad  qui  monteraient  sur 
les  navires;  mais  après  que  les  envoyés 
grecs  en  eurent  compté  quatre-vingt-dix 
mille,  ils  furent  obligés  de  ^'arrêter,  tant 
était  grande  la  multitude  des  pèlerins.  Thu- 
rocz  dit,  dans  sa  Chronique  de  Hongrie^  que 
Conrad  traversa  la  Hongrie  plutôt  en  tyran 
qu'en  pèlerin,  et  qu'il  n'y  eut  aucune  église 
ni  aucun  monastère  auxquels  il  n'arrachât 
de  l'argent.  Le  roi  de  France,  qui  le  suivit, 
se  conduisit  avec  plus  de  convenance  et  de 
modération,  et  fut  honorablement  reçu  par 
le  roi  Geysa.  On  doit  recueillir  avec  d'autant 
plus  de  soin  ce  qu'on  trouve  sur  la  seconde 
croisade,  dans  les  chroniques,  cfue  cette  ex- 
pédition a  eu  peu  d'historiens.  Cinnamus,  qui 
est  de  ce  petit  nombre,  prétend  que  Conrad 
ne  cherchait  pas  à  réprimer  les  désordres  et 
les  pillages  auxquels  se  livraient  les  soldats 
allemands;  il  fermait  l'oreille  aux  réclama- 
tions et  aux  plaintes  qu'on  lui  adressait,  ou 
bien  il  se  contentait  d'attribuer  le  ma)  à  la 
pétulance  de  la  multitude.  L'historien  grec 
s'attache  surtout  à  montrer  la  faiblesse  et 
l'inhabileté  de  Conrad,  qui  était,  dit-il ,  c  in- 
capable de  régner  sur  son  armée,  sur  ce 
grand  troupeau  de  bétail  qui  ne  pourrait 
soutenir  l'attaque  d'un  lion.  »  La  marche  de 
Conrad  vers  Constantinonle  est  racontée  dif- 
féremment par  un  autre  nistorien  grec.  «  On 
apprit,  dit  Nicétas,  qu'une  nuée  horrible  çt 
pestilentielle  d'ennemis  se  précipitait  de 
l'Occident  sur  l'empire  romain  :  je  veux  p^r 
1er  de  l'expédition  des  Allemands  et  des  na- 


^ 


ChOlSAbES 


GftOlSÂDES 


ÎSi 


tioDS  qui  leur  étaient  alliées.  Dans  cette  ar- 
mée, il  y  avait  des  femmes  habillées  à  la  ma- 
nière des  bommesy  montées  sur  des  chevaux 
et  armées  de  javelots  et  de  haches  ;  leur  vi- 
sage était  mavtial  ;  elles  étaient  plus  audacieu- 
ses que  des  amazones*  A  la  tôte  de  ces  fem- 
mes on  en  remarquait  une  richement  vétu^e 
qu'on  appelait  la  Dame  aux  jambes  d'or; 
I  élégance  de  sa  taille,  la  souplesse  de  ses 
mouvements  la  rendaient  semblable  à  la  cé- 
lèbre Peotbésilée.  Les  croisés»  avant  d'en- 
trer sur  le  territoire  impérial,  envoyèrent 
vers  Manuel  des  ambassadeurs  pour  obtenir 
un  libre  passage  à  travers  la  Grèce.  L'empereur 
répondit  avec  une  douceur  affectée  aux  en- 
voyés des  pèlerins,  et  applaudit  extérieure- 
ment au  saint  projet  qu'ils  avaient  conçu  :  il 
leur  annonça  qu'ils  seraient  aussi  bien  ap» 
provisionnés  que  s'ils  traversaient  leur  pro-^ 
pre  patrie,  pourvu  qu'ils  lui  jurassent  fidélité 
et  (fu'ils  respectassent  les  propriétés  et  les 
personnes  de  ses  siqets.  Tandis  qu'il  pro- 
mettait ainsi  un  libre  passage  aux  pèlerins 
allemands.  Manuel  convoquait  les  chefs  de 
ses  armées  pour  délibérer  entre  eux  sur  les 
périls  qui  menaçaient  l'empire;  il  craignait 
que  les  pèlerins  allemands  ne  fussent  des 
loups  cachés  sous  la  peau  du  renard,  ou, 
comme  le  dit  la  fable,  des  lions  sous  la*  dé- 
pouille srossière  de  l'âne  ;  il  exposa  donc  à 
ses  généraux  quelles  étaient  ses  craintes, 
combien  la^  cavalerie  allemande  était  formi- 
dable; il  leur  peignait  son  armure  toute 
d'acier,  ses  chevaux  bardés  de  fer;  rinfan- 
terie  n'était  pas  moins  redoutable  ;  plus  fé- 
roces que  les  autres  peuples,  les  Aifemands 
se  plaisaient  autant  à  se  baigner  dans  le  sang 
que  les  autres  hommes  à  se  baigner  dans 
1  eau*  A  la  suite  de  cette  réunion  militaire, 
l'empereur  ordonna  de  fortifier  les  villes,  de 
distribuer  à  ses  légions  des  armes,  des  che- 
vaux plus  légers,  de  l'argent,  ce  nerf  de  tou- 
tes les  affaires.  Il  répartit  ses  armées ,  soit 
dana  les  places  fortes,  soit  dans  les  postes 
qui  étaient  placés  sur  la  route,  de  manière 
à  réprimer  toutes  les  tentatives  de  pillage 
qu'auraient  pu  se  permettre  les  troupes  des 
pèlerins.  Il  ne  se  passa  rien  de  remarquable 
durant  Fiiinéraire  des  croisés  jusqu'à  Philip- 
popoli. .  Quand  ils  furent  arrivés  dans  cette 
ville,  la  tranquillité  eût  été  plusieurs  fois 
troublée  sans  la  présence  du  patriarche,  ita- 
lien de  naissance,  qui,  plus  souple  que 
Prêtée ,  parvint,  par  la  douceur  de  ses  pa- 
roles et  en  buvaat  avec  l'empereur,  à  gagner 
toute  sa  confiance.  En  effet,  ce  prince  proté- 
geait les  habitants  et  punissait  sévèrement 
ceux  que  le  patriarche  lui  désignait  comme 
les  perturbateurs  du  repos  de  l'armée^  »  L'a- 
veu des  menées  déloyales  employées  par 
Manuel  pour  détruire  Farmée  de  Conrad  est 
trop  remarquable,  sous  la  plume  d'un  histo- 
riée grec,  pour  que.  nous  ne  reproduisions 
pasce  que  rapporte  Nieélas  è  ce  sujet.  «L'em- 
pereur, dit*-il,  plaii}a  des  gardes  dans  les  lieux 
étroits,  afin  que  les  pèlerins  pussent  être 
secrètement  atteints  par  des  flèches,  sans 
qu^Ùs  connuaseBl  la  main  qui  les  avait  frap- 
pés. Les  habitants  des  villes  n'ouvraient  point 


leurs  portes  aux  pèlerins;  ils  jetaient  des 
cordes  du  haut  des  remparts,,  prenaient  l'ar- 
gent et  lemr  descendaient  des  vivres  par  ce 
même  moyen;  on  les  trompait  dans  les  poids 
et  mesures;  vainement  invoquaient-ils  un 
Dieu  vengeur,  ces  misérables  habitants  ne 
continuaient  fMts  moins  leurs  fraudes  honteu- 
ses ;  quelques-uns  même  vendaient  aux  pè- 
lerins du  pain  lait  avec  de  >ir  chaux  mêlée  à 
k  farine,  nourriture  vénéneuse  qui  leur 
donnait  la  mort.  Je  ne  sais,  continue  Nicé- 
las,  si,  comme  on  Va  rapporté,  tout  cela  ar- 
riva par  l'ordre  de  Fempercur;  mais  ce  qu'il 
y  a  de  positif,  c'est  que  ce  fut  par  son  ordre 
qu'on  n^appa  une  moimaie  fausse,  qui  devait 
être  donnée  aux  pèlerins  en  retour  des  ehoses 
ou'ils  vendaient  aux  sujets  de  l'empereur. 
Je  dirai  en  un  seul  mot  cpi'il  n'y  eut  aucun 
moyen  de  nuire  que  l'eaipepettr  n'employAt 
contre  les  Latins.  )i 

L'armée  française  marchait  après  l'armée 
allemande. 

'  Odon  de  Deuil  rapporte,  dans  les  termes 
qu'on  va  lire,  le  passage  des  croisés  à  tra- 
vers le  territoire  grec,^  depuis  la  frontière 
jusqu'à  la  capitale  de  l'empire  :.c  Après 
avoir  traverse  des  déserts,  nous  entrâmes 
dans  une  terre  'très-belle  et  très-opulente, 
qui  s'étend  sans  interruption  jusquli  Cons- 
tantinople.  Là  nous  commençâmes  à  éprou- 
ver des  outrages  et  des  affronts.  Les  habitants 
des  autres  pays,  qui  nous  avaient  fourni,  à 
un  prix  raisonnable,  les  denrées  et  autres 
provisions,  nous  trouvèrent  très-pacifi<iues  : 
mais  les  Grecs  gardaient  leurs  villes  el  leurs 
châteaux,  et  nous  descendaient  le  long  des 
murs,  au  moyen  de  cordes,  ee  qu^ils  nous 
vendaient.  Comme  ces  provisions  ne  st^- 
saient  pas  à  une  si  grande  multitude,  les  nô- 
tres se  mirent  à  piller  et  à  enlever  ee  qui 
leur  était  nécessaire.  Cependant,  igoute  le 
chroniqueur,  quelques-uns  pensent  que  ce 
furent  tes  Allemands,  dont  nous  avions  été 
précédés,  qui  avaient  aigri  l'esprit  des  Grecs; 
car  ils  avaient  tout  pille  et  ils  avaient  même 
brûlé  plusieurs  faubourgs  des  villes  qu'ils 
avaient  traversées.  Ces  ravages  commencè- 
rent à  Philippopoli,  à  l'occasion  d'un  saltim- 
banque qui  avait  montré  aux  Allemands  un 
serpent  qu'il  tenait  dans  son  sein.  A  cette 
vue,  ceux-ci  entrèrent  en  fUreur  ;  ils  se  jetè- 
rent sur  le  saltimbanque  et  le  mirent  en  piè- 
ces. Us  disaient  que  tous  les  Grecs  voulaient, 
à  son  exemple,  empoisonner  les  croisés. 
Leurs  violences  ne  connurent  point  de  bor- 
nes, et  causèrent  tous  les  maux  de  l'armée.  » 
Odon  de  Deuil  ajoute,  comme  Nicétas,  que 
les  Grecs  donnèrent  aux  croisés  des  mon- 
naies fausses,  lors  de  l'entrée  des  Latins  sur 
le  territoire  de  l'empire.  Mais  il  ajoute  que 
tous  les  torts  des  Allemands  vinrent  de  ce 
que  leurs  fantassins  étaient  toiqours  ivres, 
pedkteg  êorum  rema/neiUes  è^ii  êemper.  L'his- 
torien Cinnamus  est  le  seul  auteur  grec  qui 
art  parlé  avec  quelques  détails  du  passage  de 
l'afûiéé  française  à  travers  l'empire.  Cet  écri- 
vain fait  reloge  de  la  douceur  de  caractère 
du  roi  de  France,  qu'il  af^elle  le  roi  de  la 
GermAnie;  il  raconte  le  bon  accueil  que  lui 
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fit  l'empereur  Manuel  ;  il  attribue  la  jalousie 
que  les  Allemands  et  les  Français  s'inspi- 
raient mutuellement,  à  la  manière  différente 
d'agir  et  de  combattre  des  deux  nations.  Les 
Français  se  moquaient  de  la  pesanteur  'de 
l'armure  des  Allemands  et  de  la  lenteur  de 
leurs  mouvements.  Les  Français,  dit  Thisto- 
rien,  sont  plus  agiles  à  monter  à  cheval  et  à 
se  servir  de  la  lance  ;  leur  cavalerie  est  plus 
légère  et  plus  audacieuse  ;  lïnfanterie  alle- 
mande, au  contraire,  surpasse  l'infanterie 
française,  manie  Tépée  avec  plus  d'habileté  ; 
lorsque  les  Allemands  en  vienhçnt  aux 
mains  avec  les  Français,  ils  cherchent  à  évi- 
ter le  choc  de  leur  cavalerie,  et  à  leur  oppo- 
ser leur  impénétrable  infanterie. 

L'entrevue  entre  Conrad  et  Manuel,  qui 
avaient  l'un  et  l'autre  la  prétention  d'être  le 
successeur  d'Auguste  et  le  chef  de  l'empire 
romain,  était  difficile  à  régler.  Il  fut  décidé  à 
la  fin  qu'ils  s'approcheraient  l'un  de  l'autre  à 
cheval  pour  se  donner  le  baiser  fraternel .  L'em- 
pereur grec,  quoique  beau-frère  de  la  femme 
de  Conrad,  conserva  un  secret  dépit  d'avoir 
été  forcé  à  cette  condescendance.  Louis  TU, 
è  son  arrivée  à  Constautinople ,  se  rendit 
sans  escorte  au  palais  impérial.  Dans  le  récit 

Sue  fait  Odon  dfe  Deuil  au  séjour  de  Louis  à 
onstantinople,  ce  chroniqueur  rapporte  que 
l'empereur  accompagna  le  roi  de  France  dans 
la  visite  de  Sainte-Sophie  et  des  autres  lieux 
saints  de  la  capitale  de  l'empire  grec.  Les 
deux  souverains  revinrent  ensuite  au  palais, 
où  les  attendait  un  repas,  dans  lequel,  sui- 
vant l'expression  d'Ocfop  de  Deuil,  les  oreil- 
les, la  bouche  et  les  yeux  étaient  également 
satisfaits.  Ces  rapports  intimes  entre  l'empe- 
reur et  le  roi  inspirèrent  des  craintes  à  l'ar- 
mée française  :  Louis  seul  ne  craignait  rien; 
car.  comme  il  n'avait  jamais  le  dessein  de 
mal  faire,  il  jugeait  les  autres  d'après  lui- 
même.  L'historien  parle  de  la  proposition 
faite  par  l'évêque  de  Langres  de  s'emparer 
de  Constantrnople,  lorsaue  l'empereur  de- 
manda (jue  les  chefs  de  la  seconde  croisade 
lui  rendissent  hommage,  comme  ceux  de  la 
première  l'avaient  rendu  à  Alexis.  Sérieuse- 
ment agitée  par  les  Latins,  cette  proposition 
eût  peut-être  été  adoptée  et  mise  à  exécu- 
tion, si  les  Grecs  n'eussent  adroitement  ré- 
pandu le  bruit  que  l'empereur  Conrad,  qui 
avait  précédé  les  Français  en  Asie  Mineure, 
avait  remporté  une  grande  victoire  sur  les 
Musulmans,  et  qu'il  était  en  marche  sur  Ico- 
nium.  Cette  nouvelle  éveilla  l'impatience  des 
Français  ;  ils  bl&mèrent  le  séjour  prolongé 
de  leur  roi  à  Constautinople,  et  l'obligèrent 
à  donner  Tordre  du  départ.  Ce  ne  fut  que 
quand  ils  eurent  passé  le  détroit  qu'ils  appri- 
rent qu'ils  avaient  été  dupes  de  la  perfidie 
grecque. 

Nicétas,  qui  convient  franchement  de  la 
déloyauté  de  l'empereur  Manuel  envers  les 
croisés,  avoue  que  V empereur  invita  par  des 
lettres  pressantes  le  sultan  des  Turcs  à  mar- 
cher contre  les  Allemands^  et  Aboulfarage  dit 
que  l'empereur  Manuel  machina  la  perte  dos 
croisés.  Conrad,  oui  s'était  mis  en  marche 
le  premier,  dans  l'automne  de  1148,  pour 
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traverser  l'A^e  Mineure,  après  avoir  par- 
tagé sou  armée  eu  deux  corps,  arriva  &  Do- 
rylée  à  la  tête  de  celui  qu'il  commandait, 
sans  avoir  éprouvé  aucun  contre- temps. 
Mais  il  ne  tarda  pas  ensuite  à  ètf  e  la  victime 
de  l'empereur  grec.  Les  guides,  que  lui 
avait  donnés  Manuel  Comnèiae,  l'engagèrent 
dans  des  chemins  difliciles,  et  l'abandon' 
nèrent  ensuite.  Ces  guides  sa  rendirent  de 
là  au  camp  des  Français,  et  firent  croire  au  roi 
Louis  que  Conrad,  ayant  battu  les  Turcs  et 

Eris  Iconium,  n'avait  plus  besoin  de  secours. 
,es  Français  ne  se  hâtèrent  donc  pas  de  pour- 
suivre leur  marche,  et  les  Allemands  conti- 
nuèrent à  s'enfoncer  dans  des  contrées  dont 
ils  ignoraient  les  chemins.  ÎjQS  turcs  en- 
voyés contre  eux  par  le  sultan  d'fconium  les 
attaquèrent  quand  ils  les  virent  accablés  de 
fatigue  et  battant  en  retraite,  et  leur  firent 
.  éprouver,  dans  plusieurs  combal»^  des  per- 
tes si  considérables,  qu'un  dixièmea  peine  de 
l'armée  allemande  échappa  à  ces  desastres. 
Victime  de  la  trahison  des  Grecs,  ceite 
armée  se  trouva,  après  sa  défaite,  dans  une 
situation  qui  est  très-bien  dépeinte  dans 
la  chronique  d'Odon  de  Deuil.  «  Elle  ne 
pouvait,  dit-il,  ni  avancer,  ni  recaler  :  de- 
vant elle  la  faim,  l'ennemi,  et  les  défilés 
tortueux  des  montagnes;  derrière  elle,  la 
famine  et  l'opprobre.  D'un  côté  était  quel- 

2ue  espérance  de  salut;  mais  une  honte 
ternelle  allait  rejaillir  sur  les  croisés  :  de. 
l'autre  les  attendait  une  mort  inévitable 
et  sans  utilité  pour  la  gïoire  de  Dieu.  D*ail- 
leurs  que  pouvait  faire  le  courage  dans  des 
hommes  mourant  de  faim  ?  Sans  doute 
il  est  mieux  de  mourir  avec  gloire,  que  de 
vivre  avec  infamie  :  mais  lorsque  la  honte 
est  également  attachée  à  la  mort  et  à  la  vie^ 
il  est  préférable  de  conserver  des  jours 
que  peuvent  encore  illustrer  de  grandes  et 
utiles  actions.  »•  L'autre  corps  de  l'armée 
allemande  éprouva,  sous  le  commandement 
de  Frédéric  de  Souabe,  le  même  sort  que 
celui  qui  était  conduit  par  Fempereur  Con- 
rad. L  armée  française  était  campée  sur  les 
bords  du  lac  voisin  de  Nicée^  lorsqu'elle 
vit  arriver  vers  elle  les  débris  de  l'armée 
allemande.  Odod  de  Deuil  peint  l'entrevue 
de  Conrad  et  du  roi  de  France;  il  nous  les 
montre  s'embrassant  avec  des  larmes  de 
compassion,  oscula  quœ  rorabani  lacrymœ 
pietatis.  L'empereur  n'accusa  que  lui  et  les 
siens  de  sa  mauvaise  fortune.  Les  paroles 

Su'Il  adressa  à  Louis  arrachèrent  des  ijleurs 
e  tous  les  yeux.  «  Dieu  est  juste,  s'écriat-il, 
et  nous  seuls  sommes  coupable^.  »  Con- 
rad, dans  son  malheur,  écrivit  à  Manuel 
pour  hii  apprendre  la  triste  situation  où  il  se 
trouvait.  L  empereur  grec  lui  offrit  de  l'ai- 
der de  ses  conseils  et  de  lui  venir  en  aide, 
et  Conradacceçta  avec  joie  la  proposition 
que  lui  faisait  Manuel  de  l'accueillir  i 
Consfantinople.  L'empereur  et  le  roi  d« 
France  marchèrent  ensemble  jusqu'à  Phila- 
delphie, d'où  l'empereur  retourna  a  Constan- 
tinople  après  s'être  embarqué  à  Ëphèse. 
Louis  gagûà  les  bords  rfu  Méandre.  Il  y 
trouva  les  Turcs,  qui,  après  avoir  mis  eu 
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lieu  de  sûreté  tout  le  butia  qu'ils  avaient 

S  ris  sur  les  Allemands,  étaient  accourus  pour 
isputer  aux  Français  le  passage  du  fleuve. 
Louis  leur  fit  éprouver  un  rude  échec,  et 
sema  son  chemin  de  cadavres,  dit  un  chro- 
niqueur. L'armée  arriva  enfin  à  Laodicée, 
dont  le  gouverneur  grec,  trahissant  la  cause 
chrétienne,  s'était  entendu  avec  les  Turcs 

SouT  que  les  croisés  manquassent  de  tout, 
elte  circonstance  jeta  le  découragement 
dans  l'armée,  qui  quitta  Laodicée  pour 
s'avancer  vers  Satalie  par  un  chemin  difficile 
et  tortueux.  Egarés  par  les  habitants  des 
montagnes,  les  pèlerins  eurent  de  la  peine 
et  perdirent  du  temps  à  retrouver  leur 
route.  Parvenus  au  pied  de  monts  encore 
couverts  des  cadavres  des  Allemands,  ils  aper- 
çurent les  Turcs.  Le  roi  rangea  son  armée 
en  bataille,  et  contia  le  commandement  de 
l'avant-garde  à  Geoffroy  de  Rançon,  qui, 
pour  avoir  franchi  imprudemment  ces  monts, 
mérite  une  rancune  éternelle,  sempiternum 
raneorem^  dit  Odon  de  Deuil,  par  un  de  ces 
calembours  auxquels  se  complaisaient  les 
écrivains  de  cette  époque.  Séparée  ainsi  de 
son  avant-garde,  rarmée  ne  tarda  pas  à 
l'être  également  de  son  arrière-garde,  et 
elle  sd  trouvait  engagée  dans  des  sentiers 
montueux,  d'où  les  guerriers,  se  pressant 
(es  uns  sur  les  autres,  tombaient  dans  des 
précipices' sans  fond;  les  bêtes  de  somme 
^  roulaient  avec  eux.  Sous  les  pas  de  la 
ouïe  qui  grossissait  à  chaque  instant, 
des  rochers  se  détachaient  et  entraînaient 
dans  leur  chute  les  hommes  et  les  animaux. 
Les  Turcs,  auxquels  s'étaient  réunis  des 
Grecs,  faisaient,  sans  counr  aucun  danger, 
pleuvoir  des  flèches  sur  cette  multitude 
confuse.  A  mesure  que  le  jour  diminuait, 
le  désordre  augmentait  dans  l'armée,  et 
cet  horrible  spectacle  inspira  à  l'ennemi 
l'audace  de  fondre  sur  les  croisés.  Le  roi 
fit  tout  ce  qu'il  put  pour  remédier  au  mal, 
mais  la  nuit  seule  sauva  l'armée.  «  Moi, 
ajoute  Odon  de  Deuil,  qui,  en  qualité  de 
moine»  ne  pouvais  que  prier  Dieu  ou  exciter 
ies  autres  à  combattre,  je  fus  envoyé  vers 
Tavant-garde  pour  la  prévenir  de  ce  qui  se 
passait.  En  effet,  j'arrive,  j'annonce  à  cette 
avant-garde  tous  les  périls  qui  nous  mena- 
çaient :  les  guerriers  courent  aux  armes; 
mais  il  ne  peuvent  retourner  sur  leurs  pas, 
à  cause  de  la  difficulté  de  la  route.  »  Pendant 
ce  temps,  le  roi,  accompagné  de  quelques 
nobles  hommes,  et  méprisant  la  mort  pour 
sauver  la  vie  à  son  peuple,  se  précipite  sur 
l'ennemi;  il  attaque  inconsidérément  une 
troupe  composée  de  plus  de  cent  hommes, 
et  retranchée  sur  un  terrain  avantageuse- 
ment situé.  Ses  intrépides  compagnons  d'ar- 
mes furent  tués  à  ses  côtés,  et,  suivant  la 
chronique  de  Saint-Denis,  on  vit,  «  les  plus 
belles  fleurs  de  la  France  se  faner  avant 
d'avoir  porté  des  fruits,  sous  les  murs  de 
Damas.  »  Louis  ne  dut  son  salut  qu'à  son 
courage  :  il  se  réfugia  sur  un  rocher  en 
^'accrochant  aux  branches  d'un  arbre,  et 
tandis  que  les  flèches  pleuvaient  sur   sa 
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cuirasse,  il  se  défendait  avec  son  épée  con- 
tre ceux  qui  voulaient  l'approcher.  11  rejoi- 
gnit son  avant-garde  sur  un  cheval  aban- 
donné, à  la  faveur  de  la  nuit. 

Les  barons  rassemblés  jugèrent  que 
Geoffroy  de  Rançon  devait  être  pendu, 
pour  avoir  désobéi  aux  ordres  du  roi,  et 
violé  les  règles  de  la  discipline  militaire; 
mais,  pour  le  condamner,  il  aurait  fallu 
déclarer  également  coupable  un  oncle  du 
roi  qui  se  trouvait  avec  lui,  et  il  dut  son 
salut  à  cette  circonstance.  L'armée,  en  pour- 
suivant sa  marche,  éprouva  toutes  les  hor- 
reurs de  la  famine,  mais  l'ordre  s'y  rétablit 
par  les  soins  du  roi,  et  par  l'exemple  et  le 
conseil  du  grand  maître  du  Temple,  qui 
était  venu  avec  un  détachement  de  cheva- 
liers au-devant  des  français.  «  Les  cheva- 
liers, ajoute  Odon  de  Deuil,  que  les  hasards 
de  la  guerre  avaient  rendus  piétons,  furent 
placés  aux  premiers  rangs,  et,  l'arc  en 
main,  ils  demeurèrent  chargés  de  résister 
aux  traits  des  infidèles;  le  roi  lui-même, 
maître  des  lois,  se  soumit  aux  lois  de  la 
discipline,  et,  à  la  tête  d'une  troupe  nom- 
breuse, il  protégea  la  multitude  desarmée. 
Nous  avançâmes  en  cet  ordre  sur  la  route 
de  Satalie..*...  Les  Turcs  fuyaient  de  tous 
côtés  ;  mais,  s'étant  unis  avec  les  Grecs 
pour  nous  perdre,  ils  éloignèrent  d'un 
commun  accord  leurs  troupeaux,  et  brûlè- 
rent ou  couvrirent  d'ordures  tout  ce  qui 
pouvait  nous  être  utile  :  l'armée  fut  ainsi 
réduite  à  manger  les  chevaux  et  les  bêtes 
de  somme,  et  après  plusieurs  jours  de  mar- 
che, elle  arriva  devant  Satalie.  Elle  trouva 
dans  cette  ville  des  vivres  en  quantité  suf- 
fisante pour  les  hommes.  Mais  les  Grecs 
avaient  frauduleusement  éloigné  l'avoine 
et  les  autres  choses  nécessaires  pour  la 
nourriture  des  chevaux.  Le  roi  assembla 
alors  ses  barons  pour  les  consulter  sur  les 
moyens  à  prendre  afin  de  continuer  sa  route 
vers  les  saints  lieux  :  le  prince  brûlait  d'ardeur 
d'accomplir  son  pèlerinage  à  la  tête  de  son 
armée,  et.  rien  ne  lui  semblait  impossible 

Eour  satisfaire  ce  violent  désir  ;  mais  les 
arons,  sans  oublier  les  lois  de  la  subordi- 
nation, s'opposèrent  à  sa  royale  volonté.  S'il 
est  digne  d  un  roi,  dirent-ils,  de  nous  or- 
donner de  grandes  choses,  il  est  du  devoir 
du  soldat  d'examiner  si  elles  sont  possibles  : 
tous  ou  presque  tous  vos  chevaliers  ont 

f)erdu  leurs  montures;  la  plupart  n'cmt  pas 
es  moyens  d'en  acheter  d'autres,  et  ceui 
qui  ont  de  l'argent  ne  trouvent  pas  de  che- 
vaux à  acheter.  Les  habitants  de  cette  ville 
nous  assurent  qu'il  ne  faut  que  trois  jours 
par  mer  pour  aller  d'ici  à  Antioche, 
tandis  qu'il  y  a  plus  de  quarante  jours 
de  marcne  par  terre  à  travers  les  pré- 
cipices et  les  dédiés.  Le  roi,  suivant  sa 
royale  coutume ,  répondit  à  ses  barons  : 
Tant  que  j'aurai  quelque  chose,  mes  braves 
soldats  ne  manqueront  de  rien;  mais  aussi 
ils  ne  seront  pas  braves  ceux  uui  refuse- 
rons de  supporter  patiemment  les  misères 
de  leur  roi.  Quoi  f  nous  nous  confierions 
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eu  pelit  nombre  aux  hasards  d'une  naviga- 
tion qui  nous  fut  toujours  désavantageuse  1 
nous  abandonnerions  ici  une  partie  de  nos 
soldats  1  Suivons  plutôt  la  route  de  nos 
pères»  dont  la  gloire  a  retenti  dans  tout 
runivers.  Les  barons  qui  parlèrent  après 
le  roi  observèrent  qu'ils  admiraient  le  dé- 
vouement et  la  gloire  des  premiers  pèlerins, 
et  qu'ils  étaient  loin  de  vouloir  ies  dépré- 
cier; mais  se  trouvaient-ils  dans  la  même 
position  ?  La  victoire  avait  accompagné  les 
armes  des  soldats  de  Godefroy  ;  ils  avaient 
conquis  des  villes  riches  de  toute  espèce 
de  provisions,  et  les  Grecs  n'avaient  pas 
ouvertement  trahi  la  cause  des  chrétiens. 
L'armée  du  roi  de  France  se  trouvait  préci- 
sément dans  une  position  différente;  pour- 
quoi dès  lors  chercher  des  exemples  dans 
les  temps  passés  ?  Le  roi  se  sentit  ébranlé 
par  ces  raisons;  il  voulait  et  il  ne  voulait 
pas  tout  à  la  fois  exposer  son  armée  aux 
hasards  d'une  navigation  dangereuse.  Pen- 
dant le  séjour  de  l'armée  à  Satalie,  ajoute 
le  chroniqueur,  les  Grecs  vendirent  à  des 
prix  exorbitants  les  choses  nécessaires  à  ia 
Tîe,  et  ils  portèrent  le  prix  du  passage  par 
mer  à  Antioche  à  un  taux  inouï  :  ils  exi- 
geaient de  chaque  homme  quatre  marcs  d'ar- 
gent... Le  Seigneur  pardonnera,  il  faut  le 
croire,  à  l'empereur  d'Allemagne  dé  nous 
avoir  donné  les  conseils  imprudents  par 
lesquels  nous  nous  engageâmes  dans  cette 
route  difficile  :  mais  comment  pourra-t-il 
pardonner  aux  Grecs,  auteurs  volontaires 
de  la  mort  de  tant  de  chrétiens  ?  » 

Le  roi  distribua  tout  ce  qu'il  avait  aux 
malheureux  pèlerins  qui  n'avaient  pu  payer 
le  prix  de  leur  passage  par  mer;  et,  aiin  de 
leur  préparer  une  route  moins  dillicile,  il 
passa  avec  les  Grecs  de  Salalie  une  conven- 
tion par  laquelle  ceux-ci  s'obligèrent  de 
conduire  ces  pèlerins  jusqu'à  Tarse.  Mais, 
comme  les  Grecs  craignaient  les  Turcs,  ils 
se  conduisirent  d'après  les  conseils  des 
ennemis  de  la  foi  chrétienne.  Le  roi  avait 
chargé  le  comte  de  Flandre  et  Archambauld 
de  Bourbon  de  commander  les  pèlerins  qui 
ne  pouvaient  le  suivre  :  lorsque  ces  chefs 
se  furent  mis  en  route,  les  Turcs,  informés 
par  les  Grecs  que  le  roi  était  parti,  vinrent 
attaquer  les  Francs  et  les  arrêtèrent  dans 
leur  marche.  Les  croisés  étaient  pleins  de 
courage;  mais  ils  n'avaient  qu'un  petit 
Dombre  de  chevaux,  encore  ces  chevaux 
étaient-ils  harassés.  Toutefois  ils  tinrent 
tète  à  l'ennemi  et  le  mirent  en  fuite.  Lq 
comte  de  Flandre  et  Archambauld  de  Bour- 
bon sommèrent  alors  le  gouverneur  de  Sa- 
talie, le  commissaire  de  l'empereur  grec 
et  les  habitants  d'exécuter  le  traité  qui 
venait  d'être  conclu.  Ceux-ci,  après  avoir 
d'abord  allégué  divers  prétextes,  consenti- 
rent à  la  tin  à  recevoir  les  croisés  dans  la 
première  enceinte  de  la  ville.  Le  comte  de 
Flandre  et  Archambauld  de  Bourbon,  ne 
pouvant  fair©  davantage,  s'embarquèrent 
alors.  Les  Turcs  ne  tardèrent  pas  à  s  appro- 
cher de  la  ville,  et  à  entrer  en  communica- 
tion avec  les  Grecs.  Les  croisés  virent  qu'ils 
Diction !i.  des  Croisades. 


étaient  enfermés  comme  un  troupeau  dans 
une  bergerie,  entre  deux  ennemis  et  dans 
une  double  enceinte  de  murs.  Comme 
l'avant-mur  était  bas  et  incliné,  la  multitude 
des  croisés  ne  pouvait  s'y  mettre  tout 
entière  à  l'abri  des  atteintes  des  Turcs,  gui, 
placés  sur  des  hauteurs  convenables,  tuaient 
ou  blessaient  de  leurs  traits  les  pèlerins 
que  le  mur  n'en  garantissait  pas.  Des  jeunes 
gens  déterminés,  saisissant  leurs  arcs, 
sautèrent  sur  ce  mur  pour  défendre  leur 
vie  et  celle  de  leurs  compagnons,  et  par- 
vinrent à  éloigner  l'ennemi.  Mais  la  cor- 
ruption de  l'air,  produite  par  l'entassement 
des  malades  avec  les  hommes  en  bonne 
santé,  se  mêlant  à  la  famine  que  les  croisés 
éprouvaient,  faute  d'argent  pour  acheter 
des  vivres,  les  Grecs  n  eurent  besoin  que 
d'attendre  la  mort  de  leurs  victimes.  Celte 
déplorable  situation  engagea  deux  troupes 
de  guerriers,  l'une  de  trois,  l'autre  de  qua- 
tre mille  hommes,  à  chercher  leur  salut 
dans  la  retraite.  Elles  sortirent  donc  les 
armes  à  la  main.  Elles  avaient  à  franchir 
deux  rivières  voisines  du  lieu  qu'elles  quit- 
taient :  elles  passèrent  facilement  la  pre- 
mière; mais,  à  la  seconde,  elles  trouvèrent 
un  double  obstacle  :  il  fallait  traverser  la 
rivière  à  la  nage  et  en  se  défendant  contre 
l'ennemi,  rassemblé  sur  l'autre  rive.  Comme 
elles  ne  purent  vaincre  à  la  fois  ces  deux 
difScuités,  elles  revinrent  sur  leurs  pas, 
et  ces  malheureux  croisés  furent  ou  mis 
en  fuite,  ou  pris,  ou  tui^s.  Leur  sang  apaisa 
la  soif  qu'en  avaient  les  Turcs,  qui  prirent 
pitié  de  ceux  qui  survécurent  au  carnage, 
et  flrent  des  aumônes  aux  pauvres  et  aux 
malades.  Les  Grecs,  au  contraire,  maltraitè- 
rent les  pèlerins  qui  tombèrent  en  leur 
pouvoir,  pour  prix  des  services  qu'ils  exi- 

fjeaient  d  eux.  Le  chroniqueur  rapporte  que 
es  Turcs  achetaient  des  Grecs  la  monnaie 
des  croisés,  et  la  distribuaient  entre  les 
plus  misérables  de  ceux-ci.  Cette  commi- 
sération des  Musulmans  toucha  leilement 
les  pauvres  chrétiens  qu'un  grand  nombre, 
suivant  l'expression  d'Odon  de  Deuil,  se 
laissèrent  f^nlever  leur  religion  par  ceux  qui 
leur  donnaient  du  pain. 

L'air  empoisonné  par  Todeur  des  cadavres 
répandit  la  mort  dans  Satalie;  et  cette  ville, 
dont  les  habitants  s'étaient  montrés  impi- 
toyables pourle  malheur, fut  dépeuplée  par  la 
justice  de  Dieu.  La  grande  chronique  belge 
fait,  sur  la  ruine  des  armées  de  Conrad  111 
et  de  Louis  Vil,  les  réflexions  suivantes  : 
«  Quoique  ces  malheurs  soient  arrivés  (Mir 
un  secret  jugement  de  Dieu  qu'on  ignore, 
il  est  constant  cependant  que  danscesarmées 
il  se  commit  plusieurs  crimes  et  des  infamies 
qui  attirèrent  la  colère  de  Dieu  sur  les 
croisés,  en  sorte  que  tous  leurs  efforts  de- 
vinrent inutiles.  Il  serait  difficile  de  trouver, 
dans  les  histoires  et  dans  les  annales,  depuis 
la  naissance  du  christianisme  jusqu'à  ce 
jour,  une  si  grande  multitude  d'hommes, 
combattant  pour  Dieu,  détruites!  subitement, 
et  d'une  manière  si  misérable.  » 
Le  chroniqueur  allemand  Mutins  rapporte 
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que  Raymond,  prince  d'Antioche,  vint  trou- 
▼er  le  roi  de  France  au  port  de  Saiot^Siméon  ; 
il  lui  fit  des  présents  et  le  conduisit  avec  de 
grands  honneurs  dans  sa  capitale,  où  Louis 
-«riva  au  mois  de  mars  1U8.  Raymond  de- 
manda au  roi  de  l'aider  à  conquérir  les  villes 
d'Alep  et  de  Césarée  sur  TOronte,  pour  les 
réunir  à  sa  principauté;  mais  Louis  répondit 

3u'aucun  molif  ne  pouvait  le  détourner 
'aller  d'abord  à  Jérusalem.  L'esprit  de  piété 
dont  le  roi  était  animé  n'était  pas  partasé 
par  la  reine.  Raymond,  dont  elle  était  la 
nièce,  flatta  son  soût  pour  le  plaisir  et  pro^ 
fita  de  son  penchant  à  la  galanterie  pour 
faire  valoir  auprès  d'elle  les  grâces  dont 
Guillaume  de  Tyr  dit  qu'il  était  doué,  et 
pour  l'engager  à  persuader  au  roi  de  pro- 
longer son  séjour  à  Antioche.  Ce  même  his- 
torien ajoute  que  la  reine,  au  mépris  de  la 
dignité  royale,  oublia  ses  devoirs  ao  fidélité 
envers  son  époux.  Elénore  eut  au  moins  le  lort 
d'éveiller  des  soupçons  chez  le  roi,  qui  per- 
sista avec  fermeté  dans  sa  résolution  de 
partir.  Il  ne  s'en  laissa  pas  même  détourner 
parles  menaces  de  divorce  auxquelles  la  reine 
n'eut  pas  honte  de  recourir*  Raymond,  oui 
était  d'un  caractère  violent,  eut  beau  aé- 
clarer  tfu'il  emploierait  la  force  pour  rete- 
nir sa  nièce  à  sa  cour,  Louis  obligea  safemme 
h  le  suivre.  Le  silence  d'Odon  de  Deuil  sur 
la  conduite  de  la  j*eine  veut-il  dire  que  Guil- 
laume de  Tyr  l'a  jugée  trop  sévèrement  ?  L'o- 
pinion négative  a  prévalu  dans  l'histoire. 

Conrad,  qui  était  retourné  à  Constanlino- 
ple,  y  avait  reçu  un  bon  accueil  de  Manuel 
•  Comuène.  L'empereur  grec  le  logea  dans 
-  son  palais,  et  s'efforça  de  le  distraire  de  ses 
chagriùs  par  des  jeux  et  par  des  courses  de 
chars.  Après  l'avoir  comblé  de  présents,  il 
lui  fournit  des  galères  qui  le  conduisirent 
dans  la  Palestine.  La  chronique  de  Mutius 
raconte  l'arrivée  de  Conrad  et  de  Louis  à  la 
ville  sainte.  «  Tout  le  peuple  de  Jérusalem, 
ditle  chroniqueur  allemand,  se  porta  en  foule 
au-d!)vant  de  l'empereur;  le  roi  et  le  clergé 
l'allèrent  recevoir.  Peu  de  jours  après,  on 
annonça  l'arrivée  du  roi  Louis;  le  patriarche 
fut  envoyé  avec  le  clereé  à  sa  rencontre.  Le 
roi  de  Jérusalem  resta  dans  la  ville,  et  cela 
se  fit  pour  reconnaître  que  Conrad  était 
plus  grand  que  Louis.  Le  roi  de  France  fut 
introduit  avec  magnificence.  Dès  que  l'em- 
pereur et  le  roi  eurent  visité  les  Saints  Lieux, 
accompagnés  duroide  Jérusalem  etdupalriar- 
vche,  ils  convinrent  de  ce  qu'il  fallait  faire 

Kur  défendre  le  royaume  et  pour  l'agrandir, 
résolurent  d'un  commun  accord  d'aller 
assiéger  Damas,  ville  dont  la  puissance  nui- 
sait beaucoup  aux  habitants  de  Jérusalem.  )» 
Ce  fut  dans  une  assemblée  du  clergé  et  des 
barons  de  la  Palestine,  et  des  seigneurs  de  la 
croisade,  tenue  à  Ptolémais  en  présence  de 
l'empereur,  du  roi  Louis  et  du  roi  de  Jeru- 
6alem,qu'il  futdécidé  qu'on  commencerait  la 
guerre  par  aller  assiéger  Damas.  Les  trois  rois 
ayant  donc  réuni  leurs  troupes,  traversèrent 
le  mont  Liban.  Lorsqu'ils  furent  arrivés  de- 
vant les  murs  de  Damas,  ils  établirent  leur 
camu  et  s'emparèrent  des  vergers    et  des 


jardins  de  la  ville,  qui  furent  vivement  dé- 
fendus par  les  habitants.  Après  quelques 
jours  de  siège,  voyant  que  le  côté  de  la  place 
qu'ils  attaquaient  était  très-forlifié,  sur  le 
conseil  des  seigneurs  de  la  Palestine,  que  les 
habilantsdeDamas  avaient  eul'habilitéderen* 
dre  jaloux  des  croisés,  ils  crurent  que  le  côté 
opposé  était  plus  faible,  et  ils  s'y  portèrent  en 
traversant  le  fleuve.  Les  assiégés,  s'emparant 
aussitôt  des  postes  occupés  d'abord  par  les 
chrétiens,  purent  alors,  à  la  faveur  des  lieux, 
empêcher  les  assiégeants  de  se  procurer  des 
vivresetdel'eau.  Aussiles  croisés,  aprèsavoir 
plusieurs   fois  tenté  d'attaquer  la  place,  ne 
pouvant  pluslongtempssupporlerla  faim  et  ia 
soif,  furent  forcésdelever  le  siège.  Les ilmm/w 
dcF/andrcallribuent  aussi  la  levée  du  siège 
de  Damas  à  la  jalousie  des  chrétiens  de  la  Pa- 
lestine, qui  ne   voulaient  pas  que  Thicrri 
d'Alsace,  comte  de  Flandre,  qui  était  nokvel- 
lementarrivédans  la  terre  sainte,  devînt  gou- 
verneur de  cette  ville,  après  que  la  conquête 
en  auraitétéfaite.  Suivant  TauteurdecesAfi  nflh 
leSf  Louis  Vil  et  Conrad  avaient  le  projet  de 
donner  Damas  au  comte  Thierri.  Paul  Emile, 
dans  son  Histoire  de  France,  rapporte  égale- 
nientque  les  Français,  les  AUemandsetles  Ita- 
liens, ayant  manifesté  le  dessein  de  donner  la 
ville  de  Damas  au  comte  de  Flandre,  les 
Latins  de  la   terre  sainte,    ne  voulant  pas 
souffrir   qu'un   homme   nouveau    reçût  la 
récompense    oui   était  due  h  des  vétérans, 
firent  échouer  l'entreprise  du  siège,  et,  pour 
cela,  reçurent  secrètement   de  l'or  des  Mu- 
sulmans.   Guillaume  de  Nangis  et    Albert 
de  Stade  attribuent  à  la  môme  cause  la  triste 
issue  de  la  seconde  croisade.   La  chronique 
des  moines  de  Sainl-Pantaléoa  de  Cologne 
dit  que  Damas  allait  se  **endre,  a  lorsque  la 
perûdiedeshabitantsde  Jérusalem  étravarice 
de  quelques  princes  firent  échapper  cette  con- 
quête des  mains  des  croisés.  Tout  le  pays  des 
infidèles  fut  enrichi  des  dépouilles  et  des  ar- 
mes que  l'armée  chrétienne  j^  laissa.  Cette  ex- 
pédition fut  un  sujet  de  deuil,   de  misère  et 
de  honte.  Nous  ne  devons  point  en  entretenir 
la  postérité,  et  par  pudeur  nous  garderons 
le  silence.  »  La  plupart  des    chroniuueurs 
qui  ont  raconté  les  événements   de  la  se- 
conde   croisade    ont    été   retenus   par  le 
môme  sentiment,  et  c'est  poui  cela  que  nous 
avons  si  peu  de  documents  sur  cette  eipà- 
dition.  Matthieu  Paris  attribue,   comme  la 
plupart  des  autres  chroniqueurs, la  levée  su- 
bite du  siégede  Damas  à  la  corruption  età  la 
trahison;  mais  il  ne  nomme  pas  ceuxqui^<^' 
laissèrent  corrompre. Quelques  chroniqueurs 
prétendent   que   ce  furent   les  Templiers  ; 
d'autres  accusent  Raymond,  prince  d'Anlio- 
che,  qui  aurait  cédé  au  désir  de  se  venger 
ainsi  du  roi  de  France.  Le  plus  grave  histo- 
rien   des    croisades  ,    Guillaume  de  T>t, 
avoue  qu'il  n'a  pu  démêler  la  vérité  entre 
les   différents   témoignages  qui  reprochent 
au  comte  de  Flandre  ses  prétentions,  a^ 
prince d'Anliocbe  sesintrigues,  et  aux  barons 
de  la  Palestine  leur  trahison.  Aboulfarage 
rapportt  que  le  vizir  qui  commandait  d«"^ 
Damas  envoya  secrètement  des  députés  au 
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roi  de  Jérusalem,  et  obtint  de  lui,  à  force 
d'argent  et  de  prières,  qu'il  se  retirât.  Mais 
il  donna  au  roi  deux  cent  mille  pièces  de 
cuivre,  légèrement  recouvertes  aor,  el  il 
en  donna  cinquante  mille  de  la  môme  espèce 
au  comte  de  Tibériade.  Le  roi  et  le  comte 
ne  s'aperçurent  de  la  fraude  que  quand  on  eut 
levé  le  siège. 

Suivant  les  historiens  musuVujans,  le  siège 
de  Damas  ne  dura  que  six  jours.  Le  vizir  qui 
y  commandait  écrivit  à  l'empereur  Conrad, 

aue  le  prince  de  Mossoul  venait  au  secours 
e  Damas,  et  qu'il  lui  livrerait  la  ville,  s'il 
ne  renonçait  pas  à  l'attaquer.  Le  vizjr  pro- 
init  en  môme  temps  aux  Francs  de  leur  ren- 
dre Panéas,  s'ils  décidaient  l'empereur  à 
s*éloigner.  Ceux-ci  déterminèrent  Conrad  à 
lever  le  siège. 

Les  armées  chrétiennes  reprirent  la  route 
de  Jérusalem.  Conrad,  jugeant  qu'il  était  utile 
de  retourner  dans  son  empire,  et  craignant 
qu'une  nlus  longue  absence  n'y  causât  quel- 
que malheur,  équipa  de  nouveaux  vaisseaux, 
répara  les  anciens,  et  se  remit  en  mer.  Le 
roi  de  France ,  retenu  auxT  Saints  Lieux  par 
sa  dévotion,  y  passa  près  d'une  année  avant 
de  s'en  éloigner.  On  ne  vit  point  briller, 
dans  la  nouvelle  croisade,  le  pieux  héroïsme 

âui  caractérise  la  première;  Godefroy  de 
ouilkKi  et  ïancrède  n'eurent  point  d'é- 
muies  dans  l'expédition  conduite  par  Con- 
rad Ul  et  par  Louis  VIL  Un  chroniqueur 
contemporain,  Roger  de  Hoveden,  apprécie 
ainsi  la  seconde  croisade  :  «  Les  armées  de 
l'empereur  d'Allemagne  et  du  roi  de  France, 
qui  marchaient  avec  un  grand  orgueil  sous 
les  ordres  de  ces  princes,  furent  réduites  à 
rien,  parce  que  Dieu  les  méprisa.  L'incon- 
tinence de  ceux  qui  s'adonnèrent  ouverte- 
ment à  la  débauche  et  à  l'adultère ,  s'éleva 
en  sa  présence  et  l'irrita.  Les  rapines  et  les 
crimes  de  toute  espèce  comblèrent  \a  me- 
sure ;  aussi  les  croisés,  trahis  par  Tempereur 
de  Constantinople,  furent-ils  punis  d  abord 
parla  famine,  et  ensuite  par  le  fer  des  enne- 
mis. 9  Un  autre  chroniqueur  anglais ,  Gau- 
thier Hemingford,  porte  sur  cette  croisade  un 
jugement  absolument  semblable  :  «  Comme 
les  croisés  marchaient  avec  beaucoup  d'or- 
gueil, dit-il,  ils  furent  réduits  à  rien,  parce 
que  Dieu  les  méprisa  ; .  car,  contre  la  disci- 
pline des  camps,  le  vice  avait  fait  de  tels  pro- 
grès dans  les  deux  armées ,  qu'il  n'est  pas 
étonnant  que  la  faveur  divine  u'ait  pas  souri 
à  des  hommes  qui  étaient  comme  impurs  et 
immondes.  »  Matthieu  Paris  ajoute,  en  Unis- 
sant le  récit  de  la  seconde  croisade  ,  que  le 
résultat  de  cette  expédition  fut  de  diminuer 
le  zèle  qu'on  avait  pour  le  pèlerinage  des 
Lieux  Saints.  Faisons  observer  toutefois  que 
l'évoque  de  Freisingen  remarque  très-juste- 
ment que,  si  la  croisade  n'a  pas  été  heureuse 
dans  ses  résultats  temporels,  elle  a  été  bonne 
pour  ceux  qu*elle  a  sanctifiés  devant  Dieu. 
«  Ainsi,  ajoute  le  chroniqueur,  on  doit  la 
regarder  comme  un  bien,  au  moins  pour  son 
utilité.  » 

Après  avoir  rapporté  la  triste  issue  de 
l'entreprise  de  l'empereur  d'Allemagne  et  du 


roi  de  France ,  Roger  de  Hoveden  ajoute  : 
«  Vers  le  môme  temps ,  une  armée  navale, 
composée  de  guerriers  peu  puissants,  com- 
mandée par  un  chef  sans  réputation ,  mais 
protégée  par  Dieu,  mérita,  par  son  humilité, 
d'obtenir  de  grands  succès  ,  et  montra  une 
grande  bravoure.  Elle  s'empara  de  Lisbonne, 
d'Alméria  et  des  pays  adjacents  (  Vçy.  l'art. 
Portugal).  11  fut  vrai  de  dire  alors  que  Dieu 
résiste  aux  superbes  et  donne  sa  grâce  aut 
humbles.  Les  armées  du  roi  de  France  et  de 
l'empereur  d'Allemagne  étaient  plus  bril- 
lantes et  plus  nombreuses  que  celle  qui  avait 
conquis  autrefois  Jérusalem  ;  cependant  elles 
furent  détruites  et  dispersées ,  comme  des 
grains  de  poussière ,  par  un  petit  nombre 
d'ennemis.  L'armée  qui  alla  en  Espagne 
résista  au  contraire  à  tous  les  obstacles  :  çIuk 
les  ennemis  ou'elle  eut  à  combattre  étaient 
nombreux,  plus  ils  parurent  faibles  devant 
elle.  »  Le  chroniqueur  termine  ces  réflexion» 
par  un  trait  d'orgueil  national  :  «  La  plus 
grande  partie  de  cette  armée,  dit-il,  venait 
d'Angleterre.  » 

TROISIÈME  CROISADE. 

La  nouvelle  de  la  prise  de  Jérusalem, 
par  Saladin  ,  en  1187,  jeta  la  consternation 
dans  toute  la  chrétienté  •  le  pape  Urbain  III 
en  mourut  de  douleur,  et  son  successeur, 
Grégoire  VllI,  pendant  son  pontificat,  qui  ne 
fut  que  d'un  mois  et  vingt-sept  jours ,  ne 
cessa  d'animer  les  fidèles  à  s'armer  contre 
les  Musulmans.  Le  pape  se  rendit  à  Pise  pour 
rétablir  la  paix  entre  le^  Pisans  et  les  Génois, 
afin  que  ces  deux  peuples  pussent  concourir 
à  la  défense  de  la  terre  sainte.  Clément  III, 
successeur  de  Grégoire  VIII ,  signala  son 
avènement  au  trône  jX)ntifical  par  le  zèle 
qu'il  déploya  pour  soulever  encore  une  fois 
1  Occident  contre  l'Orient  musulman.  Guil- 
laume, archevêque  de  Tyr ,  le  grand  histo- 
rien des  croisades,  avait  été  envoyé  en  Eu- 
rope, comme  député  des  colonies  chrétiennes 
de  Syrie,  j)our  rallumer  le  feu  de  l'enthou- 
siasme qui  avait  fondé  le  royaume  aue  Sa- 
ladin menaçait  d'une  ruine  complète.  Le 
f)ape  Grégoire  Vlll,  qui  était  l'ami  de  Guil- 
aume ,  Tavail  chargé  de  prêcher  la  guerre 
sainte.  Après  s'être  acquitté  de  cette  mission 
en  Italie,  l'archevêque  de  ïyr  arriva  en 
France,  où  il  assista  à  l'assemblée  tenue  fi 
Gisors,  au  commencement  de  l'année  1188, 

Sar  Philippe-Auguste,  roi  de  France,  et  par 
[enri  II,  roi  d'Angleterre ,  pour  délibérer, 
avec  les  seigneurs  des  deux  royaumes,  sur 
les  affaires  de  l'Orient.  L'envoyé  des  Saints 
Lieux  y  lut  une  relation  si  pathétique  de  la 
prise  de  Jérusalem  par  les  infidèles,  et  fit 
entendre  en  termes  si  touchants  les  gémis- 
sements de  la  montagne  de  Sion ,  que  les 
deux  rois,  qui  avaient  été  jusau  alors  enne- 
mis irréconciliables,  s'embrassèrent  en  signe 
de  réconciliation,  et  prirent  la  croix,  et  qui 
privs  hostes  erant,  Ulo  prœdicante,  facti  tant 
amici,  dit  Roger  de  Hoveden.  La  croix  I  la 
croix  1  s'écria  toute  rassemblée,  et  l'exem- 
ple des  deux  souverains  fut  aussitôt  suivi 
par  Richard,    fils  de  Henri  H  et  duc  de 
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Guyenne ,  par  Philippe,  comte  de  Flandre, 
parHenri,  comte  de  Cnampagne,  par  Thibaut 
comte  de  Blois,  par  plusieurs  archevêques  et 
évoques  de  France  et  d'Angleterre ,  par  les 
comtes  du  Perche,  de  Vendôme,  de  Nevers, 
de  Soissons  et  de  Bar,  par  les  deux  frères 
Josselin  et  Matthieu  de  Montmorency,  et  par 
41  ne  foule  de  barons  et  de  chevaliers.  On 
bâlit  une  église  à  l'endroit  où  s'était  réunie 
cette  assemblée,  et  ce  lieu  fut  appelé  le 
Champ  sacré.  L'ardeur  belliqueuse  suscitée 
par  la  voix  de  Guillaume  de  Tyr  se  répandit 
dans  toute  la  France  et  dans  toute  l'Angle- 
terre, -et  partout  on  adressa  des  prières  à 
Dieu  pou^r  le  succès  de  la  croisade.  Pour  sub- 
venir aux  frais  de  l'expédition ,  il  fut  arrêta 
que  tous  les  Qdèles  qui  ne  prendraient  pas 
la  croix ,  payeraient  le  dixième  de  leurs  re- 
venus et  de  la  valeur  de  leurs  meubles. 
Cette  taxe,  qu'il  fut  ordonné  de  payer,  sous 
peine  d'excommunication,  fut  appelée  dtme 
'saladine  (Voy,  l'art.  Dimb  saladine).  Mais,  au 
mépris  de  la  paix  qu'ils  venaient  de  jurer 
solennellement ,  Henri  et  Philippe-Auguste 
reprirent  les  armes  l'un  contre  l'autre,  et 
employèrent,  dans  une  guerre  entre  chré- 
tiens, les  produits  de  l'impôt  destiné  à  l'ex-. 
.pédilion  contre  les  infidèles.  Le  roi  d'Angle- 
terre soutenait  son  fils  Richard  ,  duc  de 
•Guyenne ,  dans  un  différend  avec  le  comte 
•de  Toulouse ,  et  le  roi  de  France  défondait 
son  vassal.  Pour  comble  de  scandale ,  peu 
s'en  faJlut  que  Richard  ne  frappât  de  son 
épée  le  légat  du  saint-siége,  qui  l'avait  ex- 
communié, et  la  menace  de  mettre  le 
royaume  en  interdit  fut  sans  effet  sur  Phi- 
lippe-Auguste. Le  roi  de  France  pro[:osait 
des  conditions  de  paix  que  le  roi  d'Angle- 
terre ne  voulait  point  admettre ,  et  Richard 
Î)rit  parti  pour  Philippe,  contre  son  père,  qui, 
brcé  de  subir  le  traité  qu'on  lui  imposait, 
en  mourut  de  chagrin,  au  mois  de  juillet 
il89.  Richard  n'eut  pas  plutôt  succédé  à  son 
.père,  qu'il  se  reprocha  sa  mort,  et  le  rc- 
.nentir  lui  inspira  la  résolution  d'accomplir 
Je  pèlerinage  auquel  il  s'était  engagé.  11  tint, 
à  cet  effet,  dans  le  comté  de  Northampton, 
une  assemblée  des  prélats  et  des  barons  de 
son  royaume,  et  Baudouin,  archevêque  do 
jCantorbéry,  y  préluda  aux  succès  que  son 
zèle,  dans  Ja  prédication  de  la  croisade,  ob- 
tint par  toute  l'Angleterre ,  et  notamment 
^ans  le  pays  de  Galles.  Les  campagnes  turent 
dépeuplées  au  profit  de  l'armée  du  Christ, 
par  l'enthousiasme  qu'excitait  le  saint  arche- 
vêque, et  les  femmes  cachaient  en  vain  les 
vêtements  de  leurs  maris  ,  qui  couraient 
presque  nus  pour  recevoir  la  croix.  Des  mi- 
sàclQS  attestèrent  que  l'éloquence  de  Bau- 
douin était  inspirée  par  celui  à  qui  tout  est 
jpossible.  Les  produits  de  la  dîme  saladine 
«t  d'une  contribution  exigée  des  Juifs, 
n'ayant  pas  mis  Richard  en  possession  des 
sommes  d'argent  qu'il  voulait  emporter,  il 
aliéna  les  domaines  de  la  couronne,  il  mit  à 
prix  les  grandes  dignités  du  royaum^,  et 
vendit  au  roi  d'Ecosse  l'abandon  des  droits 
de  suzeraineté  de  l'Angleterre  sur  ce  pays. 
11  aurait  vendu,  disait-il,  la  ville  de  Londres, 
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s'il  avait  trouvé  un  acheteur.  Exposuit  «en- 

tdUioni  omnia  quœ  habuit sua  et  aliéna 

!  jura,  dit  Roger  deHoveden.  Pierre  de  Blois 
'  rappela  aux  seigneurs,  qui  tardaient  à  faire 

leurs  préparatifs  de  départ,  les  engagements 

Î qu'ils  avaient  pris ,  dans  une  exhortation 
aite  pour  les  enflammer  d*une  pieuse  ar- 
deur. Richard  passa  en  Normandie,  et  eut 
avec  Philippe-Auguste  une  entrevue  à  No- 
nancourt,  où  ils  décidèrent  qu'ils  se  ren- 
draient par  mer  sur  les  côtes  de  Syrie.  Ils 
convinrent  aussi  que ,  dans  le  cas  où  l'un 
d'eux  mourrait  durant  la  croisade,  ses  trou- 
pes et  ses  trésors  demeureraient  à  la  dispo- 
sition du  survivant,  pour  continuer  la  guerre 
entreprise.  Ce  n'était  pas  cependant  un  gé- 
néreux dévouement  à  la  cause  de  Dieu  qui 
animait  ces  deux  princes  ;  c'était  plutôt  le 
désir  de  s'illustrer,  l'amour  de  la  gloire  mon- 
daine, qui  les  conduisait  l'un  et  l'autre  en  Pa- 
lestine.L'orgueil,qui  était  le  principal  mobile 
de  leurs  actions,  enfanta  entre  eux  laialousie, 
qui  empêcha  la  troisième  croisade  n'avoir  le 
succès  qu'elle  semblait  promettre.  Les  deux 
rois  firent  des  règlements  pour  le  maintien 
du  bon  ordre  parmi  les  pèlerins.  Les  jcui 
de  dés  et  de  hasard,  et  le  luxe  des  vêtements 
et  de  la  table  furent  interdits.  Il  ne  fut  per- 
mis aux  croisés  d'emmener  d'autres  femmes 
que  les  blanchisseuses  qui  étaient  indispen- 
sables. Un  règlement  particulier  de  Richard, 
daté  de  Chinon,  prescrit  les  mesures  de  po- 
lice les  plus  sévères. 

«  !•  Celui  qui  aura  tué  un  homme  sur  uo 
vaisseau,  sera  lié  avec  le  mort  et  jeté  à  la 
'mer;  s'il  l'a  tué  à  terre,  il  sera  lié  avec  le 
mort  et  enterré  vivant  avec  lui.  ^  Si  quel- 
qu'un est  convaincu  d'avoir  tiré  son  couteau 
pour  en  frapper  un  autre,  ou  s'il  en  a  frappé 
un  autre  jusqu'au  sang,  il  aura  le  poing 
coupé  ;  s'il  l'a  frappé  d'un  bâton,  sans  effu- 
sion de  sang,  il  sera  plongé  trois  fois  dans 
la  mer  ;  si  quelqu'un  fait  un  outrage  ou  dit 
une  injure  à  son  compagnon,  s'il  le  mau- 
dit, il  payera  autant  d'onces  d'argent  qu'il 
aura  renouvelé  de  fois  son  injure.  3*  ToiH 
homme  convaincu  de  vol  sera  tondu  comme 
un  serf,  et  de  la  poix  bouilhinte  sera  versée 
sur  sa  tète,  qu'on  couvrira  d'un  duvet  de 
plumes,  aûn  qu'il  soit  reconnu  ;  ensuite  il 
sera  jeté  sur  la  première  terre  où  les  vais- 
seaux aborderont.  » 

Philippe  et  Richard  eurent,  vers  le  mi- 
lieu de  1  année  1190,  une  dernière  entre- 
vue à  Vezelay,  où  ils  se  renouvelèrent  ré- 
ciproquement leurs  serments  d'attacliemeu/, 
et  où  ils  réunirent  leurs  forces,  que  Vim- 
sauf  évalue  à  cent  mille  combattants.  Ils  s'a- 
vancèrent ensemble  jusqu'à  Lyon,  d'où  le 
roi  de  France  devait  aller  s'embarquer  a 
Gênes,  et  le  roi  d'Angleterre  à  Marseille. 
Le  pont  construit  sur  le  Rhône  s'écroula 
sous  la  multitude  des  pèlerins,  et  l'armée 
fut  obligée  d'achever  son  passage  sur  un 
pont  de  bateaux.  Richard  trouva  sa  flojjc» 
composée  de  cent  huit  vaisseaux,  à  Marseille, 
dont  Vinisauf  nous  représente  les  habitants 
comme  des  hommes  méchants  et  cruels,  ta 
plupart  étaient  nés  de  parents  sarrasins;  ns 
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appelaient  les  Francs  des  chiens  féiides^  el 
ils  tuaient  ceux  qu'ils  rencontraient  dans  des 
lieux  écartés.  Le  roi  de  France  arriva  à  Mes- 
sine avant  celui  d'Angleterre,  el  le  chroni- 
3ueur  anglais  établit,  entre  le  débarquement 
e  Philippe  et  de  Richard  dans  cette  ville,  un 
contraste  qui  est  tout  à  l'avantage  de  son  hé- 
ros. «  Lorsqu'un  monarque,  dit-il,  doit  pa- 
raître dans  quelque  endroit,  le  peuple  s  at- 
tend à  le  voir  avec  un  appareil  et  un  éclat 
proportionnés  à  son  rang  el  à  sa  puissance. 
Quand  on  sut  que  Philippe  était  arrivé  au 
port,  les  habitants  de  la  ville,  de  tout  rang, 
de  tout  âge,  et  des  deux  sexes,  accoururent 
pour  voir  ce  prince,  à  qui  tant  d'autres  prin- 
ces et  tant  de  nations  obéissaient.  Mais  Phi- 
lippe, n'ayant  avec  lui  que  le  vaisseau  qui 
le  portait,  sembla  fuir  la  vue  des  hommes  : 
il  se  rendit  secrètement  dans  le  château  de 
la  ville;  et  tous  ceux  qui  étaient  venus  sur 
la  rive,  trompés  dans  leur  attente,  iugeaient 
qu'un  roi  qui  évitait  d'être  vu  n  était  pas 
capable  de  grandes  choses.  »  Voici  mainte- 
nant comment  est  représentée  l'arrivée  de 
Richard  :  «  Lorsqu'on  sut  que  le  roi  d'An- 
gleterre approchait,  les  peuples  se  précipi- 
tèrent de  nouveau  vers  le  rivage  pour  le 
voir.  Toutes  les  hauteurs  voisines  du  port 
étaient  couvertes  de  spectateurs.  Bientôt  on 
vit  arriver  d'innombraoles  galères  ;  le  bruit 
des  trompettes  et  des  clairons  retenlissail  au 
loin  ;  les  navires  s'avançaient  à  la  file  ;  les 
étendards  et  les  panaches  flottaient  au  gré 
des  vents;  les  proues  des  vaisseaux  étaient 
peintes  de  diverses  couleurs;  les  boucliers 
des  chevaliers  réfléchissaient  les  rayons  du 
soleil;  les  flots  blanchissaient  sous  les  cou[)s 
redoublés  des  rames.  A  cet  aspect,  la  mulli- 
tude  tressaillait  d'impatience  et  dejoio.  Bien- 
tôt apparut,  à  la  foule  surprise,  le  roi  d'An- 
gleterre, sur  une  galère  richement  ornée; 
on  le  distinguait  de  tous  les  autres  par  la 
luagniGcence  de  ses  vêtements.  II  descendit 
sur  le  rivage,  où  il  fut  reçu  par  les  nauton- 
niers  et  par  les  troupes  qu'il  avait  envoyés 
devant  lui.  Les  Siciliens  se  pressèrent  au- 
tour du  prince  et  l'accompagnèrent  jusqu'à 
son  palais  ;  le  peuple,  frappé  de  son  air  ma- 
jestueux, le  jugeait  digne  de  commander  aux 
nations,  et  le  trouvait  plus  grand  que  sa  re- 
nommée. » 

Quand  les  rois  de  France  et  d'Axigleterre 
arrivèrent  en  Sicile,  au  mois  de  septembre 
1190,  Tancrède,  fils  naturel  de  Uoger,  duc  de 
Fouille,  frère  de  Constance»,  héritière  légi- 
time du  trône  et  femme  de  Henri  VI,  roi 
des  Romains,  venait  d'usurper  la  couronne, 
llichard  réclama  de  Tancrède  la  dot  de  sa 
sœur  Jeanne,  la  reine  douairière,  veuve  du 
dernier  roi,  Guillaume  II,.  et  arbora  son  dra- 
peau sur  les  tours  de  Messine.  Philippe , 
dont  le  roi  d'Angleterre  était  le  vassal,  n  ob- 
tint qu'avec  peine  la  cessation  de  ces  hosti- 
lités. Richard  se  laissa  alors  indisposer  con- 
tre le  roi  de  France  par  Tancrède,  qui  mit 
ainsi  la  division  parmi  les  croisés.  Philippe 
exigeait  que  Richard  épousât  sa  sœur  Alix^ 
{K)ur  laquelle  le  fils  de  Henri  II  avait  fait  la 
guerre  à  son  père;  mais Eléonore de Giiycuiie, 
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mère  de  Richard  et  ennemie  irréconciliable 
des  Français,  détournait  son  fils  do  ce  ma- 
riage, et  voulait  lui  faire  épouser  Rérengère 
de  Navarre,  qu'elle  amenait  en  Sicile.  Il  fal- 
lut que  des  hommes  saees  intervinssent  pour 
empêcher  la  guerre  d  éclater  entre  les  rois 
de  rrance  et  d'Angleterre.  Ils  se  jurèrent  de 
nouveau  une  amitié  qui  n'exista  jamais 
qu'en  paroles.  Les  deux  rois  publièrent  une 
ordonnance  de  police,  dont  une  disposition 
est  ainsi  conçue  :  «  Les  pèlerins  qui  mour- 
ront dans  leur  pèlerinage  pourront  disposer 
de  leur  armure,  de  leur  équipage  et  de  leurs 
chevaux,  et,  s'ils  sont  ecclésiastiques,  de 
leur  chapelle  et  de  leurs  livres;  mais  ils  ne 
pourront  disposer  que  d'une  moitié  de  co 
qu'ils  auront  acquis  pendant  leur  pèleri- 
nage; l'autre  sera  déposée  dans  les  mains 
de  personnes  déléguées,  pourêlre  appliquée 
aux  besoins  de  la  terre  sainte.  »  La  crainte 
avait  obligé  Tancrède  à  satisfaire  Richard, 
qui  employa,  dit  Vinisauf,  l'argent  qu'il 
avait  reçu,  pour  la  dot  de  sa  sœur,  à  indem- 
niser les  croisés  qui  avaient  éprouvé  des 
jjertes.  Philippe-Augusle  s'embarqua  pour 
la  Palestine  au  printemps  de  1191.  Richard 
fit  publiquement  pénitence  des  torts  qu'il 
avait  eus,  et  voulul,  au  rapport  de  Bromtor», 
recevoir  la  flagellation  de  la  main  des  év6- 

3ues  qui  l'accompagnaient.  La  flotte  du  roi 
'Angleterre  éprouva  une  tempête  en  s'a- 
vançant  vers  l'île  de  Chypre,  dont  l'accès  lui 
fut  refusé  par  Isaac,  prince  de  la  famille  Com- 
nène,  qui  se  parait  du  titre  d'empereur  de 
cette  île.  Vinisauf  représente  Isaac  comme 
un  ennemi  des  chrétiens  et  un  allié  de  Sala- 
din;il  prétend  môme  que  celte  liaison  avait 
été  scellée  par  le  sang  du  sultan  et  du  prince 
grec,  dont  run  et  l'autre  avaient  bu,  en  signe 
de  confraternité.  Mais  ce  tyran,  dont  les  ha- 
bitants de  Chj^pre  désiraient  être  délivrés, 
fut  battu  et  fait  prisonnier  par  Richard,  qui 
s'empara  de  l'île  et  en  exigea  une  forte  con- 
tribution. Richard  épousa  Bérengère  de  Na- 
varre dans  l'Ile  de  Chypre,  avant  de  partir 
pour  la  Palestine. 

A.  la  nouvelle  de  la  prise  de  Jérusalem 
par  les  infidèles,  des  légats  envoyés  en  Al- 
lemagne par  le  saint-siege,  pour  sollicitct 
des  secours  en  faveur  de  la  terre  sainte, 

Îuoiauo  très-bien  accueillis  par  l'empereur 
réderic  Barberousse,  qui  tena.t  alors  une 
diète  à  Strasbourg,  n'v  déterminèrent  ce- 
pendant qu'un  seul  cnevalier,  au  rapj)ort 
d'un  historien  contemporain,  à  prendre  la 
croix.  Mais  i'évêque  de  Strasbourg  vil  celle 
indififéreace  avec  douleur,  et,  par  un  dis- 
cours qui  réveilla  la  dévotion  qui  étoit  comme 
endormie  dans  tous  les  cœur  s  ^  suivant  l'ex- 
pression du  môme  historien,  il  fit  couler 
dos  larmes  de  piété  et  enflamma  d'une  sainte 
ardeur  des  millierî>  de  chrétiens.  L'empe- 
reur tint  ensuite  à  Mayence,  le  27  mars 
1188,  une  nouvelle  diète,  où  l'archevêque 
de  Tyr  l'engagea  à  se  croiser,  et  où  l'évêquô 
de  Wurlzbourg  parla  de  manière  à  entraîner 
SQ%  auditeurs.  Frédéric  prit  la  croix  avec  son 
fils,  le  duc  de  Souabe,  cl  avec  une  foule  de 
priues  et  di*  guerriers  illustres.  Un  edît  de 
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l'empereur  défcDdit  qu'aucun  homme  peu 
propre  à  Texercice  des  armes,  ou  qui  n'au- 
rait pas  assez  d'argent  pour  fournir  à  sa  dé- 
pense pendant  deux  ans,  s'engageât  dans  ce 
saint  pèlerinage.  Frédéric,  qui  avait  acquis 
l'expérience  des  guerres  d'Orient,  en  accom- 
:)agnant  l'empereur  Conrad,  son  oncle,  dans 
a  seconde  croisade,  envoya  des  ambassades 
à  Baladin,  au  sullan  d'Iconîum,  à  l'empe- 
reur grec  et  au  roi  de  Hongrie.  Le  départ 
lut  différé  d'une  année,pour  donner  le  temps 
d'achiever  les  préparatiîs  de  l'expédition,  et 
tous  les  pèlerins  curent  ordre  de  se  réunir 
H  Ratisbonne,  au  mois  d'avril  1189.  Un  traité 
fut  conclu  à  Nuremberg  entre  Frédéric  et 
l'empereur  grec.  Les  principales  dispositions 
de  ce  traité,  dont  i^  est  souvent  fait  men- 
Uon  dans  les  chroniques  et  dans  l'Histoire 
i\es  croisades,  nous  ont  été  conservées  dans 
Touvrage  anonyme  d'un  contemporain,  qui 
se  trouve  dans  le  recueil  de  Canisius  :  Fre- 
derici  primi  expeditio  asiatica  ad  sepul- 
crum  Domini  ab  œquœvo  eonscripta.  Il  élait 
dit  expressément,  dans  le  traité  de  Nurem- 
berg, «  que  les  pèlerins  recevraient  les  fruits 
.les  arbres,  les  légumes  des  jardins  et  du 
bois  pour  le  feu.  et  qu'ils  ne  se  permet- 
traient aucun  dégât  dans  les  maisons  des 
ùrecs;  qu'ils  recevraient  aussi  du  foin  et  de 
la  paille  pour  les  chevaux,  el  qu'ils  achète- 
raient les  autres  choses  à  un  prix  raisonna- 
ble, suivant  l'état  du  pays  et  l'exigence  des 
temps.  »  Le  duc  de  Souabe,  flis  de  l'empe- 
reur, et  les  princes  et  les  seigneurs  présents 
?i  la  conclusion  du  traité,  reçurent  la  pro- 
messe de  la  sûreté  du  passage,  et  jurèrent, 
de  leur  côté,  d'observer  la  paix.  Pour  obte- 
nir une  nouvelle  assurance  de  cette  paix, 
et  pour  la  confirmer  d'une  manière  plus  so- 
lide, des  ambassadeurs  furent  postérieure- 
ment encore  envoyés  à  Constantinople.  Ar- 
iivés  à  leur  destination,  «  ils  attendirent 
«juelque  temps,  dit  l'auteur  de  la  relation  de 
l'expédition  de  Frédéric,  le  retour  de  l'em- 
peruur  grec,  qui  était  absent.  Isaac  les  reçut 
avec  un  visage  gai,  comme  s'il  se  fût  réjoui 
dv  l'arrivée  prochaine  des  pèlerins,  et  les 
ambassadeurs  le  quittèrent  fort  contents. 
Mais  le  lendemain  ils  furent,  d'après  ses 
ordres,  arrêtés,  dépouillés,  injuriés,  séparés 
Jes  uns  des  autres  et  jetés  en  prison.  On 
viola  envers  eux  les  antiques  droits  des  am- 
bassadeurs et  de  l'hospilalité,  pour  plaire  à 
Saladin,  dont  le  coupable  empereur'  grec 
avait  reçu  depuis  peu  une  ambassade.»  Une 
chronique  allemande  rapporte  que,  quand 
Frédéric  l"eut  écrit  aux  princes  de  l'empire 
qui  s'étaient  croisés,  pour  les  avertir  de  se 
rendre  è  Ratisbonne,  d'oii  ils  devaient  se 
mettre  en  marche  pour  la  Palestine,  des  trou- 
pes de  croisés  à  pied  et  à  cheval,  aussi  nom- 
breuses que  les  étoiles  et  le  sable  de  la  mer, 
couvrirent  les  grandes  routes  et  tous  les 
bords  du  Rhin.  Quelques  cœurs  tièdes,  ce- 
pendant, méritèrent,  en  renonçant  à  exé-, 
cuter  le  saint  pèlerinage,  qu'un  chroniqueur 
dit  d'eux  que  «  celui  qui,  mettant  la  main  à 
la  charrae,  regarde  en  arrière,  n'est  pas  digne 
du  royaume  des  cieux.  »  Le  départ  général 


eut  lieu  de  Ratisbonne,  au  printemps  de 
l'année  1189.  D'après  le  récit  du  moine  Go- 
defroy  de  Saint-Pantaléon  de  Cologne,  l'ar- 
mée de  Frédéric  était  de  trente  mille  hom- 
mes, dont  quinze  mille  de  cavalerie  d'élite. 
L'empereur  passa  les  fêtes  de  la  Pentecôte  à 
Presbourg,  et  tint  dans  cette  ville  une  diète 
où  la  paix  publique  fut  jurée.  Dans  cette 
diète  on  fit  des  lois  contre  ceux  qui  trouble- 
raient cette  paix  et  qui  violeraient  la  justice; 
on  s'occupa  aussi  d'assurer  la  discipline  de 
Tarmée  par  des  règlements  sévères.  Un 
chroniqueur  anglais,  Gauthier  Viuisauf,  nous 
apprend  que  l'on  construisit  un  grand  nom- 
bre de  chariots  pour  transporter  les  malades 
pendant  l'expéclition.  Le  roi  de  Hongrie, 
venu  au-devant  des  croisés  qui  allaient  tra- 
verser ses  Etats,  offrit  à  1  empereur  une 
tente  magnifique,  que  trois  chariots  pouvaient 
à  peine  transporter.  Le  monarque  hongrois 
prit  aussi  toutes  les  mesures  nécessaires 
pour  que  les  pèlerins  ne  manquassent  point 
de  vivres  sur  leur  route.  Les  Bulgares,  ou 
contraire,  exercèrent  toutes  sortes  de  bar- 
baries envers  les  croisés  allemands  :  ils  em- 
palèrent un  habitant  d'Aix-la-Chapelle,  qu'ils 
avaient  fait  prisonnier.  Frédéric  faisait  ce- 
pendant observer  le  plus  grand  ordre  dans 
son  armée.  «  11  était,  dit  le  chroniqueur  que 
nous  venons  de  citer,  si  sévère  dans  ses  m- 
gements,  qu'il  n'avait  égard  ni  à  la  qualité 
des  personnes,  ni  aux  prières  de  qui  que  ce 
fût  ;  car  il  savait  que  c'est  nuire  aux  bons 
que  d'épargner  les  méchants,  et  que  la  fa- 
cilité du  pardon  est  un  encouragement  à  mal 
faire.  » 

Dans  les  forêts  et  dans  les  chemins  diffi- 
ciles que  l'armée  allemande  eut  à  traverser, 
les  peuples  de  la  Bulgarie,  encore  plus  sau- 
vages qu'à  l'époque  de  la  première  croisade, 
secrètement  excités  d'ailleurs  par  les  émis- 
saires de  l'empereur  grec,  fondaient  sur  ceux 
des  pèlerins  qui  allaient  chercher  des  vivres 
et  du  fourrage,  et  leur  lançaient  des  traits 
empoisonnés.  L'empereur  usa  de  représailles 
envers  les  barbares.  «  Tous  ceux  oui  tom- 
bèrent entre  nos  mains,  dit  une  cnronique 
du  recueil  de  Canisius,  furent  suspendus  à 
des  arbres  le  long  de  la  route,  la  tête  en  bas, 
comme  des  chiens  immondes  ou  des  loups 
rapaces.  »  La  même  chronique  raconte  aussi 
r  qu'un  chevalier  de  distinction,  nommé  le 
chevalier  de  Bergues,  voyant  tout  à  couple 
cheval  qu'il  montait  blessé  d'un  trait,  regarde 
de  tous  côtés,  et,  n'apercevant  pas  l'auteur 
de  cette  blessure,  il  reste  tout  étonné  ;  cepen- 
dant, levant  les  yeux  en  l'air,  il  voit  sur  un 
arbre  un  ennemi  qui  s'y  tenait  caché  au  mi- 
lieu des  branches  touffues;  il  va  à  lui,  l'at- 
tache fortement  à  l'arbre,  et  appelle  ses 
camaradespourêtre  témoins  de  ce  spectacle.  » 
Les  attaques  journalières  des  barbares  mul- 
tipliaient les  actes  de  courage  des  croisés. 
Un  corps  de  l'armée  traversant  une  vallée 
profonde,  que  des  montagnes  escarpées  res- 
serraient de  tous  côtés,  futatlagué  à  coups  do 
traits  et  de  pierres.  Les  croises,  ne  pouve:u 
plus  avancer  ni  reculer,  ni  se  mesurer  do 
près  avec  l'ennemi,  ne  virent  d''autrc  moyea 
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d'échapper  au  dangerque  d'abandonner  leurs 
chariots  au  pillage  des  barbares;  foais  un 

(ïèlerin  les  exhorta  à  renoncer  à  cette  réso- 
ution,  et  trouva  d^'s  soldats  qu'il  associa  à 
son  audacieux  prqjet;  aussitôt  il  gravit  avec 
eux  la  colline^  londit  le  fer  à  la  main  sur  les 
Bulgares,  et  donna  la  mort  à  ceux  qu'il  rcu- 
coQtra^  Saisissant  enfm  leur  chef,  il  lutta 
corps  à  corps  avec  lui  :  tous  deux,  dans  la 
lutte,  tombèrent  et  roulèrent  dans  la  vallée; 
une  foule  de  croisés  accoururent  auprès  des 
deux  combattants,  saisirent  le  barbare,  le 
pendirent  et  louèrent  le  pèlerin  de  sa  noble 
bravoure. 

Quand  l'armée  fut  at rivée  au  dernier  dé- 
filé de  la  Bulgarie,  elle  apprit  qu'une  troupe 
innombrable  de  Grecs  se  préparait  à  lui  en 
disputer  le  passage.  Le  duc  de  Souabe,  qui 
marchait  le  premier,  s'avança  en  ordre  de 
combat,  à  la  tête  de  cinq  cents  chevaliers 
Armés  de  cuirasses,  et  tlout  les    chevaux 
étaient  aussi  couverts  de  fur.  A  la  vue  de  ces 
guerriers,  dont  les  armes  jetaient  un  grand 
éclat,  les  (irecs  envoyas  à   la  rencontre  du 
duc,  retournèrent  au  nlus  vite  annoncer  aux 
leurs  que  les  Allemands  arrivaient,  tout  cou- 
verts de  fer,  eux  et  leurs  chevaux,  ei  qu'il 
valait  mieux  fuir  au  ()lus  tôt  que  d'attendre 
ces    terribles  ennemis.  Mais  les  Grecs  se 
mirent  à  harceler  traîtreusement  les  Alle- 
mands,qui  eurent  plus  à  souffrir  des  sujets  du 
très-méchant  empereur  de  Constantinople, 
nequissimus^  suivant  l'expression  d'un  chro- 
niqueur, que  des  Bulgares.  On  lit  dans  une 
lettre   écrite    par    Frédéric  I"  lui-même , 
et  adressée  à  son  flls  Henri  :  «  Je  vous  dirai 
d'abord  que,  dès  que  nous  avons  été  sur  les 
frontières  de  notre  frère  l'empereur  de  Cons- 
tantinople, nous  avons  éprouvé  une  assez 
grande  perle  d'hommes  et  de  bagages  cau- 
sée, sans  aucun  doute,,  par  l'empereur  lui- 
même;  car  des  archers,  cachés  le  long  de  la 
grande  route,  dans  des  buissons  épais,  n'ont 
cessé   d'attaquer  à  Timproviste,   avec  des 
flèches  empoisonnées,  un  grand  nombre  des 
nôtres,  qui  étaient  sans  armes,  et  qui  mar- 
chaient sans  trop  de  précaution.  Mais  éntln, 
enveloppés  par  nos  balistaires  et  par  nos 
chevaliers,  et  pris  en  flagrant  délit,  ils  ont 
subi  la  peine  Qu'ils  méritaient.  Vingt-deux 
ont  été  suspencfus  comme  des  loups, dans  un 
même  jour  et  à  la  môme  potence!  » 

L'armée,  franchissant  librement  le  défilé, 
arriva  en  septembre  à  Philippopoli.  C'est  là 
que  l'empereur  apprit  que  ses  ambassadeurs 
avaient  été  mis  en  prison.  Un  Pisan  lui  ap- 
porta alors  des  lettres  dans  lesquelles  Isaac 
prenait  les  titres  les  plus  fastueux,  et  disait 
qu'il  était  indigné  de  ce  que,  contre  sa  vo- 
lonté, le  présomptueux  empereur  et  ses  pè- 
lerins fussent  entrés  sur  le  territoire  grec. 
Cependant ,  comme  ils  étaient  étrangers , 
Isaac  voulait  bien  leur  oifrir  un  libre  passage, 
si,  outre  les  ambassadeurs  qu'il  retenait 
auprès  de  lui,  on  lui  donnait  encore  pour 
otages  le  tils  de  Frédéric  avec  les  évoques 
ou  seigneurs  qu'il  choisirait.  L'empereur, 
quoiqu  irrité  d'une  telle  insolence,  sut  ce- 
pendant se  contenir.  Mais  le  duc  de  Souabe 


d. 


et  tes  autres  croisés  n'imitèrent  pas  sa  mo-^ 
dération.  Le  pays  fut  mis  au  pillage  et  les 
croisés  s'enrichirept  des  dépouilles  des 
Grecs,  à  ce  point,  dit  l'histoiien  chez  qui 
nous  puisons  ces  détails,  que  les  Allemands 
ne  faisaient  plus  aucun  cas  de  l'or,  de  Tar- 
ent, des  bœufs  et  des  moutons  qui  abon- 
aient  dans  leur  camp.  «  Tout  le  pays,  ajoute 
le  chroniqueur,  se  tenait  en  silence  devant 
notre  armée.  Les  habitants  demandèrent  la 

Eaix  et  promirent  de  fournir  des  provisions, 
'empereur  la  leur  accorda  à  cette  condition,, 
qu'ils  remplirent  assez  fidèlement.  »  11  y 
eut  des  pourparlers  entre  Frédéric  et  Isaac, 
qui  s'envovèrent  réciproquement  des  dépu- 
tés. Enfin  les  ambassadeurs  de  l'empereur 
d'Allemagne,  rendus  à  la  liberté,  revinrent 
auprès  de  leur  souverain,  accompagnés  du 
chancelier  de  l'emnire  grec  et  de  quatre  au- 
tres personnages  ae  marque.  L'évêque  de 
Munster  fit  5  Frédéric  le  récit  de  sa  capti- 
vité, lui  dévoila  la  perfidie  et  toutes  les  ma- 
chinations des  Grecs,  l'alliance  d'isaac  avec 
Saladin,  et  lui  donna  connaissance  d'une 
prédication  du  patriarche  de  Constantinople, 
qui  avait  exhorté  les  Grecs  à  exterminer  les 
Latins.  Une  lettre  de  l'empereur  FiédéricT' 
atteste  que  lorsque  les  croisés  allemands  s'a- 
vançaient vers  le  Bosphore,  le  patriarche  de 
Constantinople  prêcha  publiquement,  dans 
l'église  de  Sainte-Sophie,  en  présence  des 
ambassadeurs  de  W  mpereur,  que  tout  Grec 
qui  tuerait  cent  pélerirs,  quand  môme  il 
serait  coupable  envers  vingt  Grecs,  obtien- 
drait indulgence  de  Dieu. 

Le  chancelier  se  présenta  ensuite  devant 
l'empereur ,   avec  les  seigneurs  grecs  qui 
l'accompagnaient,  pour  confirmer,  par  ser- 
ment, les  articles  du  traité  dont  le  même 
chancelier  avait   déjà  juré  l'observation  à 
Nuremberg.  La  réponse   de   Frédéric  aux 
ambassadeurs  d'Isaàc  fut   empreinte   d'une 
dignité  mêlée  d'ironie.  U  leur  dit  qu'il  était 
manifeste  que  leur  maître  avait  manqué  à 
tous  ses  engagements  envers  lui  ;  mais  cemme 
il  s'aperçut  à  leur  pâleur  qu'ils  étaient  peu 
rassurés  sur  le  sort  qu'il  leur  préparait,  il 
ajouta  :  «  Ce  n'est  point  la  coutume  de  notre 
empire  de  maltraiter  des  députés,  et  nous 
ne  nous  autorisons   point  de   vos  exem- 
ples, n  La  mauvaise  foi  fit  les  frais  des  ex- 
cuses des  envoyés  grecs.  Frédéric  tint  alors 
un  assemblée  (les  principaux  chefs  de  l'ar- 
mée, pour  délibérer  sur  ce  qu'il   y  avait  à 
faire.  L'avis  général  fui  qu'il  fallait  marcher 
sur  Andrinople,  sans  s'arrêter  pi  us  longtemf)S 
à  Philippopoli.  Frédéric  écrivait  à  son  fils 
Henri,  roi  des  Romains  :  «  Nous  vous  prions 
et  nous  recommandons  à  votre  prudence 
royale  d'envoyer   des  ambassadeurs  à  Gê- 
nes, à  Venise,  à  Ancône,  à  Pise  et  autres 
lieux,  pour  en  obtenir  de  grands  el  petits 
vaisseaux,  qui  se  rendront  à  Constantino- 
ple vers  le  milieu  de   mars,  afin  d'attaquer 
cette  ville  par  mer  pendant  que  nous  l'atta- 
querons par  terre.  »  On  voit  par  cette  lettre 
que  Frédéric,  indigné  de  la  perfidie   des 
Grecs,  avait  résolu  de  s'emparer  de  Cons- 
tantinople, s'il  n'obîenail  j^as  d'isaac  ce  ([^u'ii 
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était  en  droit  de  lui  demander  d'après  lo 
traité  de  Nuremberg.  Vinisauf  pense  qu'il 
n'eût  pas  été  iniuste  de  raser  cette  ville,  car 
elle  était  souillée  par  des  mosquées  que  la 
renommée  accusait  Isaac  d'y  avoir  laissé 
construire,  en  vertu  d'un  traité  d'alliance 
qu'il  avait  fait  avec  les  Turcs. 

La  conduite  de  Frédéric  envers  l'empe- 
reur grec  a  suggéré  au  chroniqueur  anglais, 
Guillaume  de  Neubridge,  des  réflexions  que 
n'a  faites  aucun  autre  historien  contemporain 
des  croisades.  «  Je  ne  puis  que  blâmer,  dit- 
il, des  troupes  chrétiennes  qui,  armées  pour 
combattre  les  infidèles,  se  précipitent  contre 
des  chrétiens,  quoique  ceux-ci  n'aient  nvontré 
qu'uneconduitepeufraternelle.Jen'approuve 
)as  que  des  chrétiensaient  refusé  un  passage 
i  des  chrétiens  ;  mais  l'antiquité  et  la  loi 
sainte  prouvent,  par  des  exemples,  que  Fré- 
déric aurait  dû  agir  autrement,  et  ne  pas  en- 
vahir les  terres  de  l'empereur  grec.  Nous 
lisons  que  Moïse,  n'ayant  pu  obtenir  du  roi 
Edom  la  permission  de  passer  sur  ses  terres, 
les  enfants  d'Israël  prirent  une  autre  route. 
L'empereur  d'Allemagne  aurait  agi  plus  sa- 
gement s'il  eût  cherché  un  autre  chemin 
pour  entrer  en  Syrie,  quelques  peines  et 
(luelques  dépenses  qu'il  lui  en  eût  coûté. 
L'événement  prouva  aussi  qu'il  aurait  mieui^ 
fait.  » 

Des  ambassadeurs  du  roi  de  Hongrie 
vinrent  à  Philippbpoli  demander  à  l'empe- 
reur Frédéric,  pour  les  croisés  hongrois, 
Ja  permission  de  retourner  dans  leur  pays. 
Frédéric  y  consentît.  Chemin  faisant ,  l'em- 
pereur reçut  d'Isaac  des  lettres  pleines  de 
fierté  et  d  arrogance,  et  dans  lesquelles  ce 
prince  perfide  se  réjouissait  beaucoup,  di- 
sait-il, de  l'arrivée  des  Allemands ,  parce 
qu'il  les  tenait  dans  des  filets  dont  ils  ne 
))Ourraient  se  débarrasser.  Cette  vaine  me- 
nace n'emnôcha  pas  les  croisés  de  poursuivre 
iîUP  marche,  et  l'armée  grecque ,  incapable 
(le  soutenir  les  rodomontades  de  son  empe- 
reur, prenait  partout  la  fuite  devant  les 
Allemands,  qui  s'emparèrent  non-seulement 
ïI'Andrinople ,  mais  de  toutes  les  villes  qu'il 
leur  convint  d'occuper.  Le  duc  de  Souabe 
lua  quinze  cents  Grecs  en  se  rendant  maître 
d'une  place.  L'abondance  de  toutes  choses, 
que  ces  conquêtes  procurèrent  aux  croisés, 
leur  fit  oublier  les  lois  de  la  discipline 
et  les  règles  de  la  tempérance  ;  mais  Fré- 
déric les  y  ramena  par  une  inflexible  sévérité. 
De  nouveaux  députés  vinrent  de  la  part 
d'Jsaao  trouver  1  empereur,  et  les  artifices 
qu'ils  mêlèrent  à  leurs  négociations  en 
amenèrent  la  rupture,  isaac,  dans  les  lettres 
qu'il  adressait  a  Frédéric,  affectait  de  taire 
le  nom  et  le  litre  de  l'empereur  d'Allemagne. 
Frédéric  s'en  plaignit  aux  envoyés  du  prince 
f;rec,  en  présence  des  seigneurs  allemands. 
Prenant,  dit  Tagenon,  doyen  de  Passaw,  qui 
fit  partie  de  l'expédition  de  Frédéric,  et  qui 
en  écrivit  une  relation,  le  ton  et  le  langage 
qnai  convenaient  à  sa  dignité,  l'empereur 
s  exprima  en  ces  termes  :  «  Nous  ne  pou- 
vons assez  nous  étonner,  et  nous  regardons 
comme  une  insulte  que  notre  frère   n'oit 
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pas  mis  dans  ses  lettres  notre  nom  de 
Frédéric,  qui  est  connu  de  plusieurs  rois  et 
princes  et  de  plusieurs  pays.  Son  prédéces- 
seur Manuel ,  de  pieuse  mémoire.,  lors 
même  que  nous  étions  ennemis,  nous  dési- 
gna toujours  expressément  dans  ses  lettres 
par  notre  nom,  et  n'omit  jamais  aucune  de 
nos  dignités.  Nous  faisions  de  même  à  son 
égard.  Notre  ancêtre,  l'heureux  Charles,  de 
sainte  mémoire,  obtint  par  ses  victoires  la 
monarchie  de  Uome,  qui,  pendant  près  xie 
quatre  cents  ans,  est  arrivée  jusqu'à  nous 
sans  interruption.  Nous  la  possédons  depuis 
trente-huit  ans  par  la  volonté  de  Dieu  et  par 
la  libre  élection  des  princes  du  saint  empire. 
C'est  en  effet  dans  ta  vitle  de  Rome,  qui  est 
appelée  la  maitresse  et  la  capitale  du  monde, 
que  nous  avons  reçu  à  l'autel  de  saint 
Pierre,  prince  des  apôtres,  la  couronne  et 
l'empire  de  toute  la  chrétienté,  et  que 
nous  avons  été  solennellement  sacré  par 
le  pape  Adrien,  successeur  de  Pierre.  Depuis 
ce  temps,  ootre  nom  est  célèbre  et  glo- 
rieux. Sachez  donc  que  nous  ne  recevrons 
plus  les  lettres  de  votre  maître  si  elles  ne 
contiennent  expressément  le  nom  et  les 
titres  de  notre  majesté,  car  nous  l'avons 
appelé  et  nous  l'appelons  encore  par  soa 
nom.  Il  se  donne  celui  de  saint  :  admirable 
sainteté  que  celle  qui  fait  jeter  en  prison  et 
ui  réduit  è  la  mort,  par  ta  faim  et  la  nudité^ 
es  hommes  honorables  et  religieux,  des 
envoyés  reçus  d'abord  comme  des  messagers 
de  paix,  et  dans  la  bouche  desquels  il  ne 
s'est  trouvé  ni  iniquité  ni  mensonge!  Dieu 
nous  préserve  d'une  pareille  sainteté  l  » 
tes  députés  grecs  se  retirèrent  après  avoir 
entendu  ces  paroles. 

La  chronique  du  doyen  de  Passaw  cite 
une  lettre  que  Sibylle,  reine  de  Jérusalem, 
adressait  à  Frédéric,  pour  le  prémunir 
contre  la  perfidie  de  l'empereur  de  Constan- 
tinople.  Celle  princesse  informait  l'empereur 
allemand  des  liaisons  d'isaac  avec  Saladio; 
elle  lui  disait  que  le  sultati  avait  envoyé  au 
prince  grec  sit  cents  muids  de  farine  em- 
poisonnée, et  un  grand  vase  rempli  d'un 
poison  si  actif,  qu'un  homme  qu'on  avait  fait 
venir,  pour  éprouver  la  force  de  ce  poisou, 
avait  été  suffoqué  par  sa  seule  odeur,  à  l'ou- 
verture du  vase.  Ces  funestes  présents 
devaient  servir  à  la  destruction  des  croisés. 
D'autres  témoignages  confirment  d'ailleurs 
les  relations  de  Saladin  avec  les  empereurs 
grecs. 

Quand  le  bruit  des  préparatifs  de  la  troi- 
sième croisade  parvint  en  Orient ,  Saladin 
écrivit  à  un  de  ses  frères  une  lettre  où  il  lui 
exposait  les  desseins  qu'il  méditait  pour 
consommer  la  ruine  des  colonies  chrétien- 
nes. Le  sultan  déclare  formellement,  dans 
cette  lettre,  qu'il  a  été  averti  des  dispositions 
hostiles  de  l'Occident  à  son  égard,  par 
l'empereur  grec.  «Voilà,  dit-il,  qne  nos 
frères  d'Alexandrie  et  l'empereur  de  Cons- 
tantinople,  ainsi  que  les  Musulmans  d'Airi; 
que,  nous  mandent  que  les  chrétiens  d'OccH 
dent,  animés  par  la  colère,  s'aiiprêlent  à  raU 
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lumer  le  feu  des  combats  ;  que  déjà  ils  tirent 
l'épée.  »  Plusieurs  princes  grecs  offrirent  à 
Frédéric  de  l'aider  à  s'emparer  de  l'empire 
en  détrônant  Isaac,  mais  leur  proposition  ne 
fut  point  acceptée.  Voyant  enfin  que  la 
duplicité  ne  tournait  qu  à  la  ruine  de  son 

I)ays,  l'empereur  grec  demanda  sérieusement 
a  paix.  Frédéric  envoya  des  ambassadeurs 
à  Constantinople,  pour  s'assurer  de  la  vérité 
des  intentions  d'Isaac,  et  quand  elles  furent 
bien  connues,  on-réglapar  écrit  les  condi- 
tions du  traité.  L'empereur  grec  renonçait 
à  toute  réclamation  pour  les  dommages 
qu'avaient  éprouvés  ses  Etats,  et  s'engageait 
à  fournir  à  l'empereur  d'Allemagne  la  quan- 
tité de  vaisseaux  suffisante  pour  le  passage 
des  croisés  en  Asie.  Pour  gage  de  ses  pro- 
messes, Isaac  livrait  des  otages,  parmi 
lesquels  flgurait  son  neveu,  et  dont  un  chro- 
niqueur fait  monfer  le  nombre  jusqu'à  neuf 
cents.  E"-!  confirmation  de  ce  traité,  cinq 
cents  personnes  des  plus  distinguées  de  l'em- 
pire jurèrent,  dans  l'église  de  Sainte-Sophie, 
en  présence  du  patriarche,  que  les  conven- 
tions seraient  fidèlement  exécutées.  Les 
ambassadeurs  de  Frédéric,  à  la  demande  de 
l'empereur  grec,  jurèrent,  do  leur  côté,  d'ob- 
server la  paix,  si  on  la  tenait  inviolablement 
envers  eux.  Frédéric  reçut  aussi,  à  Andri- 
nople,  des  ambassadeurs  du  sultan  d'Iconium 
et  de  son  fils;  ils  promettaient  à  l'empereur, 
au  nom  des  princes  qui  les  envoyaient, 
toutes  sortes  de  secours  contre  les  ennemis. 
Frédéric  leur  fit  un  bon  accueil  :  «  mais,  dit 
un  chroniqueur,,  c'était  la  vipère  qu'il  ré- 
chauffait dans  son  sein.  »  En  parlant  du 
Bassage  de  Frédéric  par  Constantinople, 
ficétas,  dans  son  Hislotre^  déplore  Jes  tristes 
destinées  de  l'empire  grec  :  «  Chaque  année 
de  nouvelles  calamités  fondaient  sur  les 
malheureux  Grecs;  ce  n'était  pas  assez  d'ô- 
tre  entourés  de  toutes  parts  par  les  bar- 
bares, il  fallait  encore  que  ceux  d'Occident 
vinssent  périodiquement,  pour  ainsi  dire, 
ajouter  cle  nouveaux  malheurs  à  nos  an- 
ciens malheurs.  »  Cet  orgueil  des  Grecs  , 
qui  leur  faisait  considérer  les  Latins  comme 
des  barbares ,  ne  fut  pas,  de  tous  leurs 
vices ,  celui  qui  contribua  le  moins  à  leur 
perte. 

L'armée  allemande  passa  le  Bosphore, 
vers  les  fêles  de  Pâques  de  l'année  1190. 
Isaac  lui  fournit  trois  cents  galères  de  plus 

3u'il  n'avait  promis ,  tant  il  était  impatient 
e  placer  la  mer  entre  les  Allemands  et  lui. 
Le  passaçe  dura  sept  jours.  Quand  l'empe- 
reur d'Allemagne  se  vit  en  Asie,  au  milieu 
des  siens,  il  s'écria,  au  rapport  de  la  chro- 
nique du  moine  de  saint  Pantaléon  de  Co- 
logne :  «  O  mes  frères,  soyez  pleins  de  force 
et  de  confiance,  car  toute  la  terre  est  main- 
tenant entre  nos  mains.  »  Les  croisés,  sui- 
vant l'expression  d'un  chroniqueur,  étaient 
cependant  arrivés  «  sur  la  terre  des  scor- 
pions, dont  la  tête  n'a  rien  qui  inspire  la 
crainte,  mais  qui  piquent  avec  la  queue.  » 
Un  émir  ayant  envoyé  dire  à  l'empereur, 
lorsqu'il  fut  arrivé  sur  le  terrain  d'Iconium, 
ijuc  s'il  voulait  donner  trois  cents  écus  d'or, 


les  Turcs  lui  livreraient  passage  et  lui  ap- 
porteraient des  provisions,  Frédéric  répon- 
dit :  «  Nous  avons  coutume,  non  pfis  d'ache- 
ter notre  chemin  avec  de  l'or,  mais  de  nous 
l'ouvrir  par  le  fer  et  avec  le  secours  de  No- 
tre-Seigneur  Jésus-Christ,  dont  nous  som- 
mes les  soldats.  »  L'armée  allemande  fut 
harcelée  par  des  bandes  de  Turcs  nomades 
qui ,  lorsqu'ils  étaient  poursuivis  par  les 
chrétiens,  et  qu'ils  se  voyaient  dans  l'impos- 
sibilité de  se  sauver  par  la  fuite,  éventraienl 
leurs  chevaux  avec  leurs  armes,  pour  que 
leurs  ennemis  ne  pussent  s'en  servir.  Dans 
leur  marche  sur  Iconium,  les  Allemands 
souffrirent  beaucoup  de  la  rareté  des  vivres. 
Le  désespoir  s'empara  de  plusieurs  pèlerins, 
qu'on  vit,  accablés  de  faim  et  de  faiblesse,  et 
ne  pouvant  aller  plus  loin,  s'étendre  à  terre 
les  bras  en  croix,  et  s'offrir  eux-mêmes  au 
martyre,  en  laissant  passer  l'armée  sur  leur 
corps.  Le  chroniqueur  de  Cologne  rapporte 
que  les  ennemis,  tantôt  fondaient  sur  les 
croisés  comme  des  nuées  de  sauterelles^  et  tan- 
tôt, de  la  cime  des  montagnes,  faisaient  rou- 
ler sur  eux  des  pierres  dont  ils  avaient  rempli 
des  chariots.  A  travers  les  régions  inconnues 
qu'ils  parcouraient,  les  chrétiens  n'avaient 
pour  guide  qu'un  prisonnier  turc ,  auquel 
ils  avaient  laissé  la  vie  à  condition  qu'il  con- 
duirait l'armée.  Il  faut  remarquer  que,  dans 
la  première  croisade,  les  Grecs  venaient  de 
toutes  parts  au-devant  des  pèlerins  et  leur 
furent  d  un  grand  secours  dans  leur  marche. 
Mais  ,  dans  les  expéditions  postérieures  ,  la 
population  erecque  fuyait  au  seul  nom  des 
Francs ,  et  Te  passage  des  armées  latines  à 
travers  l'Asie-Mineure  devint  si  difficile 
et  si  périlleux,  qu'on  fut  obligé  d  y  renon- 
cer. 

Les  croisés  célébraient  la  fête  de  la  Pen- 
tecôte dans  un  lieu  désert,  lorsqu'ils  appri- 
rent que  Malek-Scbah,  fils,  et  non  pas  gen- 
dredusultan,  comme  disent  les  chroniqueurs, 
venait ,  pour  s'opposer  à  leur  passage ,  à  la 
tête  de  cinq  mille  cavaliers.  «Les  principaux 
et  les  plus  braves  chefs  de  l'armée,  dit  l'au- 
teur anonyme  d'une  relation  de  cette  expé- 
dition, se  réunirent  en  assemblée  par  ordre 
de  l'empereur ,  et  parurent  devant  lui  sous 
un  extérieur  misérable.  Ceux  qui  étaient 
habitués  à  s'asseoir  à  des  banquets  splendi- 
des,  et  à  célébrer  cette  fête  solennelle  en 

Erenant  des  bains  et  en  se  couvrant  de  riches 
abits  ,  abattus  alors  par  de  longs  jeûnes, 
sales  et  portant  des  armes  rouillées,  éprou- 
vaient tous  les  inconvénients  d'une  route 
difficile  et  rude.  Plusieurs  d'entre  eux  mar- 
chaient à  pied,  revêtus  de  leur  cuirasse  ,  et 
paraissaient  supporter  leurs  maux  avec  d'au- 
tant plus  de  peine  qu'ils  n'y  étaient  pas  ac- 
coutumés. »  L'évêque  de  Wurlzbourg,  de- 
bout au  milieu  do  l'assemblée,  chercha, 
dans  les  sentiments  (ju'inspirait  naturelle- 
ment la  solennité  du  jour,  des  motifs  pour 
relever  les  courages  et  pour  disposer  les 
cœurs  au  combat.  L'empereur  parla  après 
lui,  et  anima  par  ses  cxhortalions  les  pèle- 
rins, qui  tous,  d'une  voix  unanime,  lirent 
entendre  le  cri  de  guerre  des  Allemands,  et 
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retournèrent  daDS  leurs  tentes  faire  un  repas 
plus  que    frugal.  Le  lendemain  après   la 
messe ,  chacun  reçut  la  sainte  communion, 
et  rarmf^e  fut  rangée  en  bataille.  Le  combat 
ne  tarda  pas  à  s'engager.  Les  pèlerins,  si  con- 
fiants dans  le  secours  de  Dieu,  se  précipitè- 
rent au  milieu  des  rangs  turcs,  les  rompi- 
rent, et  tuèrent  tout  ce  qui  se  présentait  à 
eux.  Malek-Schah,  renversé  de  cheval,  fut 
promptement  remis  en  selle  par  les  siens, 
et  il  s'enfuit  à  Iconium  par  les  chemins  dé- 
tournés et  escarpés  des  montagnes.  Plu- 
sieurs chroniqueurs  ont  confondu  à  tort  ce 
combat  du  lendemain  de  la  Pentecôte  avec 
celui  qui  précéda  la  prise  d'Iconium.  Le 
Turc  qui  servait  de  guide  5  l'armée  Tégara, 
après  cette  victoire,  dans  des  lieux  déserts 
et  sans  eau  ,  dans  l'intention  de  la  conduire 
à  sa  ruine.  L'excès  do  la  chaleur  ajouta  les 
horreurs  de  la  soif  à  celles  de  la  faim.  ^(  Des 
pèlerins,  dit  le  chroniqueur  que  nous  avons 
déjà  cité,  se  couchaient  sur  les  cadavres  des 
chevaux  qui  succombaient  en  chemin,  et 
cherchaient  dans  le  sang  de  ces  animaux  un 
soulagement  à  leur  soif  dévorante.  »  Comme 
les  croisés  manquaient  de  bois  pour  faire 
du  feu,  ils  brûlèrent  leurs  propres  vêlements, 
les  selles  de  leurs  chevaux  et  tous  les  usten- 
siles qu'ils  possédaient,  pour  faire  cuire  la 
viande  de  cheval  et  d'âne  que  mangeaient, 
sans  sel  et  saus  poivre,  ceux  qui  ne  se  con- 
tentaient pas  d'herbes  et  de  racines.  Quoi- 
que réduite  à  cette  extrémité,  l'armée  refusa 
la  paix  que  le  sultan  lui  proposait  d'acheter 
au  prix  de  l'or.  Il  fut  résolu  qu'on  mourrait 
les  armes  à  la  main.  L'empereur  fit  publi- 
quement vœu  de  fonder  une  basilique,  sous 
rinvocation  de  saint  Geor^^es  ,  si,  par  le  se- 
cours de  ce  saint,  il  obtenait  de  Dieu  de 
surmonter  les  obstacles  qui  s'opposaient  h 
son  passage.  L'évèque  de  VVurtzbourg  ins- 
pira aux  guerriers,  par  sa  parole,  la  confiance 
dont  ils  avaient  un  si  grand  besoin.  L'armée 
vint  camper  le  long  des  murs  d'iconium.  . 
Elle    comptait   à    peine    mille    chevaliers 
dont  les  armes  fussent  en  bon  état.  On  les 
partagea  en  deux  troupes  :   Tune,  sous  le 
commandement  du  duc  de  Souabe,  devait 
résister  au  dehors  à  quatre  cent  mille  Turcs, 
dit  la  chronique  que  nous  suivons.  Quant 
aux  bagages  et  à  la  foule  sans  armes,  on  no 
régla  rien,  si  ce  n'est  qu'ils  seraient  exposés 
aux  hasards  des  événements,  et  qu'on  ne  leur 
assignerait  point  de  garde  militaire.  L'ordre 
de  bataille  ainsi  réglé,  l'empereur  adressa 
ces  paroles  à  son  fils  et  à  ceux  qui  lenlou- 
raieiit  :  «  Mon  fils,  un  grand  fardeau  nous 
est  imposé  à  l'un  et  à  l'autre,  à  vous  l'atta- 
que de  la  ville,  à  moi  celle  de  tant  d'enne- 
mis qui  sont  au  dehors.  Quelque  succès  ou 
quelque  revers  qui  nous  arrive  à  l'un  et  à 
l'autre,  je  ne  vous  porterai  aucun  secours  et 
je  n'en  attendrai  aucun  de  vous.  Faites  donc 
tout  ce  que  la  nécessité  urgente  et  voire 
bravoure  infatigable  vous  invitent  à  faire 
pour  le  salut  de  l'armée.  Je  vous  recom- 
mande à  tous  de  ne  chercher  à  faire  aucun 
butin,  jusqu'à  la  fin  du  combat,  ni  à  relever 
uji  ami  succombant,  mais  de  passer  sur  sou 


corps  pour  avancer  courageusement  contre 
l'ennemi.  Que  celui  qui  a  des  aliments  en 
donne  à  celui  qui  en  manque  ;  car  demaiot 
quoi  qu'il  arrive,  nous  serons  tous  riches  : 
si  nous  triomphons  des  ennemis,  nous  aurons 
leurs  vivres  et  leurs  dépouilles;  si  nous  mou- 
rons pour  le  Christ,  nous  Jouirons  des  biens 
célestes.  »  Hn  orage  éclata  sur  l'armée  pen- 
dant lanuit  qui  précédal'attaqued'Iconium, et 
les  pèlerins  furent  inondés  dans  leurs  lits  là 
où  la  veille  ils  manquaient  d'eau.  Le  matin 
le  soleil  dissipa  les  nuages  ;  tous  les  croisés 
communièrent  pendant  la  célébration  de  Ifr 
messe,  et  le  combat  s'engagea.  La  partie  de- 
l'armée  que  conduisait  le  duc  de  Souabe  es- 
calada les  murs  de  la  ville,  et  s'empara  h  la 
pointe  du  glaive  de  la  capitale  de  l'empire 
du  sultan.  Un  immense  butin  enrichit  les 

£èlerins  qui  étaient  si  malheureux  la  veille, 
'empereur  obtenait ,  pendant  ce  temps,  la 
victoire  contre  les  ennemis  du  dehors.  En 
racontant  cette  victoire,  l'hislorieii  grec  Ni- 
cétas  rapporte  que  les  infidèles  s'étaient  re- 
tranchés derrière  les  fossés  et  les  haies  d'un 
jardin,  afin  de  pouvoir,  tout  en  évitant  le 
choc  irrésistible  de  la  cavalerie  des  Alle- 
mands, lancer  des  traits  et  des  flèches  ;  mais 
la  présence  d'esprit  de  Frédéric  déjoua  les 
espérances  qu'ils  avaient  conçues.  Il  ordonna 
à  chaque  cavalier  de  prendre  en  croupe  un 
fantassin,  qui  pût  passer  le  fossé  et  combat- 
tre corps  à  corps  les  infidèles,  tandis  que  la 
cavalerie,  au  moyen  d'un  détour,  prendrait 
l'ennemi  par  derrière,  et  achèverait  de  dé- 
truire ce  que  le  glaive  des  fantassins  aurait 
épargné.  Le  doyen  de  Passaw,  témoin  ocu- 
laire de  l'expédition,  rapporte  que,  pendant 
que  le  duc  de  Souabe  pénétrait  dans  Ico- 
nium, passant  au  fil  de  l'épée  tout  ce  qu'il 
rencontrait  devant  lui,  femmes  et  enfan»s, 
l'empereur,  qui  élait  encore  loin  de  la  ville, 
avec  le  corps  d'armée  qu'il  commandait,  se 
voyait  entouré  par  des  troupes  innombra- 
bles d  ennemis.  Mais,  quoique  épuisé  de  fa- 
ligue,  il  dit  à  ceux  qui  l'entouraient  :  «  Sui- 
vez-moi, mes  compagnons,  vous  qui  êtes 
sortis  de  votre  pays  pour  acquérir  la  cou- 
ronne éternelle  par  votre  sang.  »  En  pronon- 
çant ces  paroles,  Frédéric  ,  suivi  de  ses 
guerriers,  s'élance  comme  un  lion  sur  les 
ennemis,  qui  tournent  subitement  le  dos. 
«  Près  de  dix  mille  Turcs  périrent,  ajoute  le 
chroniqueur.  Après  cette  victoire.  Tempe- 
reur  entra  dans  la  ville;  il  y  fut  reçu  raa- 
gnifiquement  par  son  fils.  Le  butin  qu'on  y 
trouva  fit  cesser  la  disette.  Des  fossés  rem- 
plis de  blé  et  d'orge  satisfirent  aux  besoins 
de  tous.  » 

«  Les  pèlerins  qui  remportèrent  la  victoire, 
dit  Vinisauf,  n'étaient  pas  indignes  d'une 
pareille  faveur  du  ciel,  car  la  chasteté  ré- 
gnait dans  le  camp,  la  discipline  dans  Tar- 
mée,  la  crainte  de  Dieu  dans  tous  les  cœurs, 
et  tous  nos  guerriers  étaient  unis  par  les 
liens  d'une  affection  fraternelle.»  Le  sultan  et 
son  fils,  voyant  qu'ils  étaient  tombés  eux- 
mêmes  dans  le  fossé  qu'ils  avaient  creusé, 
suivant  l'expression  d'un  dironiqueur,  en- 
voyèrent demander  humblement  la  paix,  ^^ 
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Frédéric  répondit  que ,  comme  Tempereur 
romain  devait  toujours  se  montrer  miséri- 
cordieux, il  aimait  mieux  épargner  que  frap- 
Ïiet  ;  il  accordait  donc  la  paix,  pourvu  qu'on 
ui  donnât  des  otages  à  son  choix,  sûreté 
pour  le  passage  de  ses  troupes  et  des  appro- 
Tjsionnements  pour  son  armée.  Ces  condi- 
tions furent  acceptées  avec  empressement  et 
fidèlement  exécutées. 

L*armée  allemande  ne  resta  que  deux  jours 
è  Iconium.  Elle  continua,  en  poursuivant 
sa  route  vers  la  Sj^rie,  à  observer  une  sévère 
discipline.  Frédéric  reçut  des  princes  d'Ar- 
ménie ToOTre  de  tous  les  secours  dont  il  au- 
rait besoin.  Ses  troupes  surmontèrent  cou- 
rageusement les  diilicuUés  du  passage  du 
Taurus.  La  chronique  d'Ansbert,  parlant  des 
peines,  des  fatigues  et  des  dangers  que  l'ar- 
mée de  Frédéric  eut  à  vaincre  en  Asie  Mi- 
neure, où  elle  gravissait  des  montagnes  à 
peine  accessibles  aux  chamois,  tandis  <jue  les 
Turcs  ne  cessaient  de  la  harceler,  ajoute  : 
«  Si  je  voulais  raconter  toutes  les  misères  et 
Jcs  persécutions  que  les  pèlerins  souffrirent 
pour  le  nom  du  Christ  et  Thonneur  de  la 
croix,  sans  murmurer,  et  d'un  air  joyeux,  mes 
efforts,  quand  môme  je  parlerais  le  langage 
des  anges,  ne  pourraient  atteindre  la  vérité. 
Je  crois  que,  pour  Thistoire  pleine  et  entière 
d'une  si  grande  entreprise,  le  fameux  Ho- 
mère, l'éloquent  Lucain,  le  poëte  de  Man- 
loue  lui-môme ,  s'ils  vivaient  encore,  met- 
traient le  doigt  sur  leur  bouche  et  resteraient 
comme  des  nommes  sans    langue.  »  Celui 

S[ui  cherche  à  donnerainsi  une  idée  des  souf- 
rances  endurées  par  les  croisés  faisait  par- 
tie de  l'expédition  de  Frédéric. 

Les  croisés  étaient  enûn  arrivés  sur  les 
bords  d'une  petite  rivière,  appelée  le  Sélef, 
lorsque  l'empereur;  dit  Vinisauf,  ennuyé 
d'attendre  le  passage  des  botes  de  somme 
et  des  bagages,  voulut  les  devanceret  traver- 
ser le  fleuve.  «  O  mer,  ô  terre,  ô  ciel!  s'écrie 
le  chroniqueur,  r'>  modérateur  de  l'empire 
romain ,  ce  prince  toujours  auguste ,  qui 
avait  fait  refleurir  la  gloire  et  relevé  la  puis- 
sancedel'anciemie  Rome,  périt  hélas  l  étouffé 
parles  ondes,  et  malgré  les  secours  que  lui 
prodiguèrent  ses  compagnons  affligés.  »  Vini- 
sauf dément  l'assertkn  de  ceux  qui  ont  pré- 
tendu que  Frédéric  avait  voulu  se  baigner 
dans  le  fleuve.  «  Il  n'est  pas  probable  qu'un 
prince  si  grave  et  si  sage  ait  voulu,  pour 
un  simple  amusement  et  par  une  frivole  fan- 
taisie, confier  aux  ondes  perfides  le  salut  de 
tant  de  monde.  » 

Godefroy  de  Cologne  dit  que  Frédéric 
fut  frappé  dans  l'eau  d'une  mort  subite. 
«  Ainsi ,  ajoute  ce  chroniqueur,  l'ordonna 
celui  qui  Ôte  la  vie  aux  princes;  celte  mort 
fut  d'autant  plus  étonnante  que  la  rivière 
n'était  pas  profonde,  et  qu'on  pouvait  la 
passer  à  gué;  mais  Dieu,  au  pouvoir  de  qui 
personne  ne  peut  résister,  et  sous  lequel  flé- 
chissent ceux  qui  portent  le  monde,  fit  ce 
qui  lui  plut,  et  le  fit  avec  justice,  suivant  ses 
volontés  inflexibles  et  immuables,  mais  non 
avec  miséricorde,  s'il  est  permis  de  le  dire, 
eu  égard  à  l'état  de  la  sointe  Eglise  et  à  la 


dévastation  journalièie  de  .a  terre  de  pro* 
mission.  »>  Après  ces  sages  réflexions,  le 
pieux  moine  avoue  que  la  plume  lui  tombe 
des  mains,  et  que  l'expression  lui  manque, 
sermo  muius  est^  pour  peindre  le  désespoir 
d'une  armée  qui  perdait  son  chef  au  mo- 
ment où  elle  en  avait  le  plus  besoin,  pour 
faire  face  à  tous  les  événements  de  la  guerre. 
La  marche  de  Frédéric  vers  la  Palestine  avait 
inspiré  uoe  grande  terreur  aux  Musulmans. 
«  Si  dieu,  dit  l'historien  arabe  lbn-Alatir,par 
un  effet  de  sa  bonté  pour  nous,  n'eût  lait 
périr  l'empereur  des  Allemands  au  moment 
où  il  allait  pénétrer  en  Svrie,  on  eût  pu  diro 
plus  tard,  de  la  Syrie  et  die  l'Egypte  :  Ici  ri- 
gnèrent  jadis  les  Musulmans  I  »  L'armée  se 
rangea  sous  le  commandement  de  Frédéric, 
duc  de  Souabe,princequi  avait  autant  de  pru- 
dence que  de  courage.  Elle  continua  sa  route 
jusqu'à  Antioche,  où  elle  se  reposa  huit  se- 
maines. Une  maladie  pestilentielle  exerça 
d'affreux  ravages  dans  les  rangs  des  Alle- 
mands, pendant  son  séjour  à  Antioche.  Le 
vénérable  Godefroy,  évoque  de  Wurtz- 
bourg,  dont  les  conseils  avaient  été  si  utiles 
à  l'armée,  dit  la  chronique  d'Ansbert,  mou- 
rut victime  do  ce  fléau;  il  est  remarqua- 
ble qu'aucune  armée  ne  périt  plus  miséra- 
blement que  celle  de  Frédéric  Barberousse, 
gui  avait  pris,  contre  les  dangers  et  les  maux 
inséparables  d'une  guerre  lointaine,  toutes 
les  précautions  que  la  prudence  humaine 
peut  suggérer.  La  seule  croisade  qui  ail 
réussi, est  précisément  celle  dans  laquelle  on 
n'avait  pris  aucune  de  ces  précautions  :  l'ar- 
mée, conduite  par  les  héros  qui  arrachèrent 
Jérusalem  aux  MusulmaiYs,  marcha  à  l'aven- 
ture, ne  prenant  pour  guides  que  sa  foi  et 
son  enthousiasme,  et  sa  confiance  en  Dieu  fut 
couronnée  du  plus  magnifique  succès.  C'est, 
comme  le  disent  les  chroniqueurs  des 
âges  fondamentalement  chrétiens ,  que  Dieu 
voulait  se  réserver  toute  la  gloire  des 
triomphes  remportés  sur  les  infidèles.  Un 
si  épouvantable  désastre  ouvrit  enfin  les 
yeux  aux  peuples  d'Occident  sur  les  dangers 
qu'il  y  avait  à  traverser  l'Asie  Mineure. 
Aucun  prince  croisé  ne  prit  plus  la  route  de 
terre. Les  progrès  delà  marine  et  de  la  navi- 
gation, dont  les  croisades  elles-mômesavaient 
accéléré  le  développement,  offraient  aux  pè- 
lerins une  route  moins  périlleuse,  et  ce  fut 
désormais  par  mer  que  les  chrétiens  d'Oc- 
cident allèrent  au  secours  de  leurs  frères 
d'Orient. 

Les  chrétiens  de  la  Palestine  avaient  mis 
le  siège  devant  Saint-Jean-d'Acre,  le  jour  de 
la  fôt'e  de  saint  Augustin,  au  mois  d'août 
1189,  et  Saladin  était  venu  assiéger  leur 
camp  (voir  l'article  Royaume  de  Jérusalem). 
Gauthier  Vinisauf  raconte  que  le  sultan  les 
avait  réduits  à  une  position  désespérée, 
lorsqu'ils  virent  arriver  cinquante  vaisseaux 
que  leur  envoyait  l'Occident.  Partie  des  mers 
du  Nord,  cette  flotte,  dit  le  chroniqueur  an- 
glais, avait,  au  milieu  de  mille  périls,  tra- 
versé un  grand  «ombre  de  golfes,  doublé 
beaucoup  de  caps,  et  passant  d'Europe  en 
Asie  par  le  détroit  d'Afrique,  elle  était  vc- 
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nue,  victorieuse  aes  éléments,  apporter  des 
secours  aux  guerriers  de  la  terre  sainte  ;  elle 
amenait  des  Danois  et  des  Frisons.  La  rigueur 
naturelle  de  leur  climat,  la  fierté  de  leur  carac- 
tère et  laferveurdeleurzèle,  tout  conlribuaità 
rendre  ces  peuples  propresà  la  guerre.  La  vue 
decetteflotte  avait  réveillé  l'ardeur  etl'enlhou- 
siasme  des  peuples  qui  habitaient  les  terres 
devant  lesquelles  elle  passait  :  des  Anglais 
et  des  Flamands  avaient  suivi  les  croisés  du 
Danemark  et  de  la  Frise.  «  Ces  pèlerins  du 
Nord,  ajoute  Vinisauf ,  furent  si  prodigues 
de  leur  vie,  ils  l'exposèrent  à  tant  de  périls, 
qu'après  la  prise  de  la  ville,  il  resta  à  peine 
cent  guerriers  de  douze  mille  qui  étaient  ve- 
nus. »  L'historien  anglais  nous  dit  encore 
qu'on  vit  bientôt  débarquer  Jacques  d'Aves- 
nés,  à  la  tête  de  ses  guerriers.  11  campa  devant 
la  Tour  maudite.  L'armée  chrétienne  entre- 
prit de  fermer  toutes  les  issues  de  la  ville-; 
mais  les  infidèles  s'y  opposèrent  en  muiti- 
liliant  leurs  sorties.  Les  chrétiens'  furent 
mis  en  fuite  dans  un  combat,  et  la  bravoure 
des  Templiers  empocha  seule  le  camp  des 
croisés  d'être  pris.  Chaque  jour  les  assié- 
geants recevaient  des  renforts  d'Europe; 
l'arrivée  continuelle  des  vaisseaux  chrétiens 
jetait  l'alarme  parmi  les  Musulmans,  et  Ba- 
ladin, pour  affaiblir  celte  impression ,  fit 
alors  répandre  le  bruit  que  chaque  nuit  les 
vaisseaux  des  croisés  quittaient  le  rivage,  et 
qu'ils  revenaient  le  jour,  pour  faire  croire 
qu'il  arrivait  sans  cesse  de  nouvelles  forces 
à  l'armée  chrétienne.  Parmi  les  Français  ré- 
cemment arrivés,  on  remarquait  Tévêque  de 
Beau  vais,  qui  se  distinguait  par  son  esprit 
belliqueux.  Il  était  suivi  d'une  brillante 
jeunesse  venue  de  la  Champagne.  Le  land- 
grave de  Thuringe  était  également  arrivé. 
L'armée  chrétienne,  fière  de  ces  renforts,  se 
disposa  à  attaquer  celle  de  Saladin,  dont  le 
camp  était  placé  sur  une  colline  opposée  à 
celle  qu'occupaient  les  croisés  :  entre  ces 
deux  collines  s'étendait  une  plaine,  dans 
laquelle  deux  armées  pouvaient  combattre. 
Les  Musulmanset  les cnrétiens  descendirent 
des  deux  collines,  et  se  rangèrent  en  ba- 
taille. On  plaça  en  avant  les  archers  et 
les  balistaires ,  et  derrière  eux  venait  le 
gros  de  l'armée.  «  La  contenance  et  Tallilude 
des  guerriers,  dit  Vinisauf,  annonçaient  les 
dispositions  des  esprits  :  chez  les  chrétiens, 
c'était  l'espérance;  chez  les  Musulmans,  la 
terreur.  Tout  k  coup  la  cavalerie  des  chré- 
tiens fait  ouvrir  les  lignes  de  l'infanterie,  et 
fond  sur  les  Sarrazins,qui  s'enfuient  et  aban- 
donnent môme  leur  camp.  Les  chrétiens  y 
{pénètrent,  le  livrent  au  pillage,  et  coupent 
es  cordes  des  tentes  ;  le  comte  de  Bar  se 
précipite  dans  celle  de  Saladin.  Pendant  ce 
temps,  les  assiégés  sortent  de  la  ville ,  se 
partagent  en  deux  corps  et  gagnent  la  mon- 
tagne envahie  par  les  chrétiens  :  ceux-ci  se 
trouvent  bientôt  enveloppés  de  tous  côtés. 
La  brave  milice  du  Temple,  poursuivant  les 
ennemis,  se  trouva  séparée  du  corps  de  l'ar- 
n)(ie;le  grand  maître  reçut  alors  la  palme 
du  martyre.  Au  milieu  des  incidents  du 
combat,  un  cheval,  animé  par  le  séducteurdu 


genre  humain,  s'était  échappé  ;  les  Alle- 
mands, occupés  du  butin,  courent  pour  s'en 
saisir  :  on  prend  ceux  qui  courent  ainsi  pour 
des  fuyards  ;  le  trouble  se  répand  dans  toute 
l'armée,  les  bataillons  se  dispersent;  on 
abandonne  les  drapeaux;  les  chefs  eux-mê- 
mes jfie  songent  qu'à  fuir.  Les  Musulmans 
étonnés  et  ignorant  la  cause  de  la  fuite  des 
chrétiens,  se  rallient  et  reprennent  courage. 
En  vain  André  de  Brienne  s'efforçait  par  ses 
cris  d'arrêter  ceux  qui  fuvaient;  il  est  ren- 
versé de  son  cheval.  Son  frère,  le  comte  de 
Brienne,  qui  l'a  vu  tomber,  passa  à  côté  de 
lui,  sans  s  occuper  de  le  secourir.  Un  cheva- 
lier attaché  à  Jacques  d'Avesnes  se  montra 
plus  généreux;  car,  voj^ant  son  chef  chan- 
celer et  près  de  tomber,  il  lui  donna  son  che- 
val, et  périt  sous  les  coup?  des  Sarrasins. 
D'un  autre  côté,  le  roi  de  Jérusalem,  Gui 
de  Ludignan,  ayant  vu  Conrad^  marquis  de 
Tyr,  enveloppé  par  les  ennemis,  oublia  les 
outrages  qu'il  avait  reçus  de  lui,  et  le  déli- 
vra d  une  mort  certaine.  Geoffroy  de  Lusi- 
gnan,  frère  de  Gui,  préposé  à  la  garde  du 
camp,  avait  abandonné  son  poste  et  courait 
au-devant  des  fuyards,  leur  demandant  ce 
qu'était  devenu  le  roi.  Les  chrétiens,  dans 
cette  journée,  perdirent  quinze  cents  des 
leurs.  » 

L'historien  anglais  rapporte  qu'après  cette 
journée  malheureuse,  les  chefs  des  croisés 
jugèrent  qu'il  fallait*  fortiQerle  camp;  on 
creusa  des  fossés,  on  éleva  des  retranche- 
ments. La  moitié  de  l'armée  s'occupait  à  re* 
f)ousser  les  attaques  de  l'ennemi,  tandis  que 
'autre  travaillait  à  creuser  la  terre  et  bâtis- 
sait des  murailles.  Cependant,  de  nouveaux 
guerriers  arrivés  d'Occident  venaient  sans 
cesse  grossir  les  rangs  des  assiégeants.  Mais 
Vinisauf  ajoute  qu'ils  périrent  bientôt  mar- 
tyrs de  leur  zèle,  soit  par  les  exhalaisons  des 
cadavres,  soit  par  la  faim  et  par  la  fatigue, 
soit  par  le  fer  de  l'ennemi,  qui  moissonnait 
les  chrétiens  sans  leur  laisser  aucun  relâ-^ 
che.  Néanmoins  la  ville,  qui  était  entourée 
de  tous  côtés,  proposa  de  se  rendre  ;  les 
croisés  exigeaient  qu'elle  se  rendît  à  discré- 
tion :  pendant  qu'on  négociait,  des  vaisseaux 
musulmans  apportèrent  des  secours  à  la  gar- 
nison ;  ces  vaisseaux  amenèrent  dans  le  port 
un  navire  chrétien;  tous  ceux  qui  montaient 
ce  navire  furent  massacrés,  et  leurs  têtes  fu- 
rent exposées  sur  les  murs  de  la  ville.  L'hi- 
ver venait  de  commencer;  il  ne  restait  que 
quelques  navires  chrétiens  devant  Acre,  et 
ils  se  retirèrent  à  Tyr.  Le  chroniqueur  nous 
apprend  que  des  Allemands  construisirent 
une  machine  à  moudre  le  grain ,  qui  le 
broyait  avec  des  meules.  On  la  faisait  mou- 
voir avec  des  chevaux  qui  tournaient  sans 
cesse.  Les  inûdèles,  qui  n'avaient  jamais 
rien  vu  de  semblable,  crurent  que  cette  ma- 
chine avait  été  inventée  pour  leur  destruc- 
tion, et  qu'elle  allait  être  dirigée  contre  la 
ville.  Saladin,  qui  s'étaitretiré  pendant  l'hivef 
surlamontagnedeKarouba,àquelqueslieues 
d'Acre,  avec  son  armée,  redescendit,  au  pna- 
tempsde  Tannée  1190, dansla  plaincde  Ptolé- 
maïs.  Suivant  un  historien  arabe,  rarinéc mu- 
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sulmanè  était  disposée  de  manière  que  Taki* 
EddiD,neveude  Saladin,occupaitraile  droite, 
et  Malek-Adel  l'aile  gauche.  Le  centre  était 
gardé  par  Afdal  et  Daher,  fils  du  sultan.  Le 
camp  du  sultan  comptait  jusqu'à  sept  raille 
boutiques,  et  plus  ae  mille  bains.  Saladin 
reçut  un  ambassadeur  du  calife  de  Bagdad, 
qui  lui  apportaitdeux  charges  de  naphte  et  de 
roseaui,  et  qui  amenait  cinq  hommes  habiles 
à  distiller  le  naphte  et  à  lancer  le  feu  gré- 
geois. 

Vers  PAques  arrivèrent  des  vaisseaux  par- 
tis des  ports  de  l'Europe,  et  il  y  eut  plu- 
sieurs combats  sur  mer  entre  les  chrétiens 
et  les  Musulmans.  La  flotte  égyptienne 
ayant  été  obligée  de  se  retirer,  la  flotte 
chrétienne  avait  repris  sa  position  devant 
Acre. 

Les  chrétiens  construisirent  trois  tours  en 
bois  de  la  hauteur  de  soixante  coudées,  et  à 
cinq  étages.  Elles  étaient  couvertes  de  cuir 
trempé  dans  du  vinaigre  et  de  l'argile,  ce 

Ïui  les  mettait  à  l'épreuve  du  feu  grégeois, 
es  planches  qu'on  employa  pour  construire 
ces  tours  avaient  été  apportés  d'Occident. 
Les  Francs  comblèrent  les  fossés,  approchè- 
rent les  tours  des  remparts  qu'elles  domi- 
naient, et  le  résultat  de  cette  attaque  mit  la 
ville  en  danger  d'être  prise.  Le  combat  dura 
trois  jours  et  trois  nuits  sans  discontinuer, 
et  ne  cessa  que  par  la  lassitude  des  deux 
armées.  La  ville  était  dans  un  péril  immi- 
nent lorsqu'un  homme  de  Damas  proposa  à 
l'émir  Caracousch,  gouverneur  de  la  place, 
d'incendier  les  tours  des  chrétiens  par  le 
feu  grégeois,  manipulé  suivant  un  procédé 
dont  il  était  l'inventeur.  L'expérience  réus- 
sit :  les  trois  tours  furent  brûlées  et,  suivant 
l'expression  d'un  auteur  arabe,  les  Musul- 
mans en  éprouvèrent  une  telle  joie  qu'ils  en 
devinrent  presque  fous. 

Si  on  en  croyait  Matthieu  Paris,  une  tra- 
hison de  plusieurs  chefs  de  l'armée  chré- 
tienne aurait  favorisé  la  destruction  par  les 
Musulmans  des  trois  plus  formidables  ma- 
chines des  assiégeants.  Corrompus  par  les 
dons  de  Saladin,  ces  chefs,  parmi  lesquels  lo 
chroniqueur  cite  le  landgrave  de  Thuringe, 
le  comte  de  Gueldre,  Gui  de  Dampierre  et 
l'évêque  de  Beauvais,  auraient  pris  des  dis- 
positions qui  laissèrent  le  temps  aux  enne- 
mis de  brûler  les  tours. 

Cependant  les  infidèles  manquaient  de 
provisions,  et  se  trouvaient  réduits  à  se 
nourrir  des  mets  interdits  par  le  prophète, 
lorsque  Tapparilion  de  trois  vaisseaux  dans 
le  port  d'Acre  vint  leur  rendre  quelque 
espérance  de  pouvoir  résister  aux  assié- 
geants. Saladin  recevait  aussi  chaque  jour 
des  renforts;  il  lui  arrivait  des  guerriers  des 
bords  de  l'Euphrale  et  du  Tigre  et  de  toutes 
les  contrées  de  l'Afrique  et  de  l'Asie.  Son 
armée  élant  devenue  plus  nombreuse  que 
celle  de  Darius,  suivant  l'expression  de 
l'historien  anglais,  il  résolut  d  attaquer  les 
chrétiens.  On  se  battit  pendant  huit  jours 
vers  la  Pentecôte,  et  il  y  eut  de  part  et  d'au- 
tre un  grand  carnage,  sans  avantage  décisif. 
Un  repos  de  quelques  jours  succéda  à  ces 


combats.  Mais,  dans  le  camp  des  chrélions, 
on  accusait  les  chefs  de  lâcheté,  et  la  foule 
assemblée  déclara  qu'elle  voulait  marcher  à 
l'ennemi;  le  patriarche  menaça  en   vain  de 
i'anathème  ceux  qui  sortiraient  du  camp  ;  sa 
voix  fut  méconnue.  «  La  fureur,  dit   Vini- 
sauf,  l'emporta  sur  la  prudence,  Timpétuo- 
sitésur  la  raison,  et  le  nombre  sur  l'auto- 
rité. »  Le  jour  de  la  Saint-Jacques,  ce  mal- 
heureux troupeau  de    soldats  courut,  sans 
chefs,  au-devant  des  Musulmans,  qui,  dans 
un  premier  effroi,  se  retirèrent.  La   foule 
indisciplinée  des  chrétiens  se  précipita  alors 
dans  les  tentes  abandonnées  de  l'ennemi,  et 
s'y  livra    au   pillage.  Mais   tandis    qu'elle 
s'emparait  des  vivres  qu'elle  avait  trouvés,  " 
elle  fut  attaquée  à  son  tour,  dispersée   et 
massacrée  par  les  infidèles.  L'affaire   devint 
générale,  et,  en  moins  d'une  heure,  le  champ 
de  bataille   demeura  jonché  des  cadavres 
des  soldats  que  l'indiscipline  avait  conduits 
à  leur  perte.  Les  épées  des  lions  de  l'isla- 
misme, selon  l'expression  d'un    historien 
arabe,  s'abreuvèrent  de    sang  jusqu'à  l'i- 
vresse :  le  sultan  avait  ordonné  de  ne  pas 
faire  de  quartier,  et  il  y  eut  peu  de  prison- 
niers. A  en  croire  les  infidèles,  ils  ne  perdi- 
rent dans  cette  journée  que  deux  soldats 
d'un  rang  inférieur,  et  un  de  leurs  chroni- 
queurs, témoin  oculaire,  dit  avoir  compté 
neuf  rangs  de   cadavres,  chacun   de   plus 
de    mille  chrétiens.  La    nouvelle    de    la 
mort    de    l'empereur    Frédéric  et    de    la 
destruction  de  son  armée  arriva  le  lendemain 
de   ce  malheureux  iour.  Au  bruit    de    la 
marche  des  Allemands,  Saladin  avait  envoyé 
des  troupes,  sous  le  commandement  de  son 
fils  Daher  et  de  son  neveu  Taki*Eddin,.pour 
défendre  Alep,  Laodicée  et  ses  autres  con- 
quêtes dans  la    princ  pauté  d'Antioche,  qui 
semblaient  menacées. 

Deux  jours  après  le  malheureux  combat 
de  la  fôte  de  saint  Jacques,  le  comte  Henri 
de  Champagne,  que  les  auteurs  arabes  ap- 
pellent \q  grand  comte,  airiva  d'Occident  de- 
vant Saint-Jean-d'Acre,  avec  des  hommes, 
des  munitions  et  de  l'argent,  il  était  accom- 
pagné du  comte  de  Blois  et  d'un  grand 
nombre  de  seigneurs,  ecclésiastiques  et 
laïques,  de  France,  d'Angleterre  et  d'Italie. 
Ce  renfort  était  d'autant  plus  propre  à  rendre 
la  confiance  aux  chrétiens,  qu'il  ne  se  pré- 
sentait que  comme  Tavant-garded'un  secours 
bien  plus  considérable  :  le  comte  de  Cham- 
pagne annonça  qu'il  précédait  les  rois  de 
France  et  d'Angleterre. 

L'état  d'anxiété  d'esprit  dans  lequel  était 
alors  Saladin  se  peint  dans  une  lettre  qu'il 
écrivit  au  calife  de  Bagdad,  a  Les  chrétiens, 
lui  disait-il,  assiègent  toujours  Acre,  et  re- 
çoivent sans  cesse,  par  leurs  vaisseaux,  des 
secours  plus  nombreux  que  les  flots  de  la 
mer,  plus  amers  pour  nous  que  son  eau 
saumâtre.  Les  princes  de  l'infidélité  se  sont 
coalisés  pour  envoyer  à  l'armée  chrétienne 
des  hommes  et  des  armes.  Quand  il  périt 
un  chrétien  sur  terre,  il  en  arrive  mille  par 
mer;  la  semence  se  trouve  plus  abondante 
que  la  moisson,  l'arbre  pousse  plus  de  bran- 


315 


CROISADES 


CROISADES 


516 


ches  que  le  fer  n'en  neut  couper.  Ces  enne- 
mis de  Dieu  se  sont  tait  de  leurs  fossés  et 
de  leurs  relrancheraents  une  cuirasse  impé- 
nétrable; de  leurs  boucliers  ils  se  sont  fait 
des  espèces  de  forteresses  inaccessibles; 
aussi  est-il  devenu  impossible.de  les  enta- 
mer et  de  les  détruire.  Ce  n'est  pas  qu'il 
n'en  ait  déjà  péri  un  grand  nombre,  à  tel 
point  que  le  fer  de  nos  épées  en  est 
émoussé  ;  mais  nos  compagnons  commen- 
cent à  se  lasser  d'une  guerre  si  longue.  » 
La  lettre  de  Saladin  se  termine  par  ces  pa- 
roles :  «  Oui,  ô  mon  Dieu,  j'ai  ma  personne 
et  elle  est  à  ton  service;  j'ai  mon  père  qui 
a  tout  quitté  pour  te  servir,  dans  l'espoir 
,que  ce  sacrifice  le  sera  agréable;  j'ai  mes 
enfants  qui  ont  toujours  la  face  tournée  vers 
l'ennemi,  sans  craindre  ses  coups.  Je  me 
résigne  d'avance  à  ce  qui  m'afflige  et  afflige 
les  miens,  pourvu  que  cela  doive  t'ôtre 
agréable.  Oui,  nous  serons  fermes  dans  ce 
danger.  » 

Le  commandement  de  l'armée  chrétienne, 
qui  jusque-là  avait  aliernativement  appartenu 
au  landgrave  de  Thurinse  et  à  Jacques  d'A- 
vesnes,  fut  confié,vers  Te  milieu  de  l'année 
1190,  au  comte  Henri  de  Champagne  :  le 
landgrave  de  Thuringe  avait  désespéré  du 
succès  du  siège,  et  repris  le  chemin  de  l'Eu- 
rope. Le  duc  de  Souabe,  après  la  mort  de 
l'empereur  Frédéric,  s'était  renc|u  à  Antioche 
avec  les  débris  de  l'armée  allemande,  et  les 
chefs  des  croisés  réunis  devant  Acre  avaient 
décidé  entre  eux  qu'il  fallait  l'engager  à 
rester  sur  les  bords  de  TOronle,  afin  de  te- 
nir de  là  l'ennemi  en  échec,  en  faisant  des 
incursions  sur  ses  terres.  Mais  le  marquis 
de  Tyr,  qui  avait  été  chargé  de  lui  porter 
la  résolution  des  princes  chrétiens,  avait  in- 
sinué au  duc  çiue,  si  les  chefs  de  l'armée 
chrétienne  le  dissuadaient  d'assister  au  siège 
d'Acre,  c'était  pour  l'empêcher  de  partager 
avec  eux  la  gloire  de  cette  conquête.  Le  duc 
se  rendit  donc  devant  Acre.  Les  Pisans  et 
Léopold,  duc  d'Antioche,  se  distinguèrent 
dans  une  attaque  dirigée  par  mer  contre  la 
Tour  des  mouches.  Cette  expédition  échoua 
cependant.  Frédéric  de  Souabe  voulut  signa- 
ler son  arrivée  en  attaquant  les  troupes  du 
sultan;  mais  elles  firent  goûter  à  ses  soldats 
la  nourriture  de  ia  mort  y  selon  l'expression 
d'un  écrivain  arabe.  Cette  défaite  rengagea 
à  tourner  ses  efforts  contre  la  ville,  et  il  fit 
construire  des  machines  de  toute  espèce. 
Quand  elles  furent  terminées  il  donna  un 
assaut  à  la  ville,  mais  les  assiégés  exécutè- 
rent une  sortie  vigoureuse,  et  lui  firent 
éprouver  une  grande  perte  d'hommes.  Mal- 
gré ces  succès,  l'armée  musulmane  était  fort 
abattue;  les  émirs  commençaient  à  se  lasser 
d'une  guerre  si  longue  et  voulaient  tous  re- 
tourner chez  eux. 

On  se  battait  sans  relâche  depuis  plus  de 
cinquante  jours,  lorsque  Saladin,  qui  était 
fort  malade  d'une  colique  à  laquelle  il  était 
sujet,  délibéra  avec  ses  émirs  sur  ce  qu'il 
convenait  de  faire  à  l'approche  de  l'hiver. 
Comme  les  émirs  étaient  fatigués  de  cette 
(çuerre,  et  que  la  piupait  d'entre  eux  soupi- 


raient après  le  moment  de  revoir  leur  pays, 
ils  furent  d'avis  de  s'éloigner  et  de  se  retirer 
encore  une  fois  à  Karouba.  Us  prétendaient 
que  là  les  hommes  et  les  chevaux  pren- 
draient du  repos,  aue  le  sultan  respirerait 
un  air  plus  pur,  qu  il  se  remettrait  de  sa  ma- 
ladie, et  que,  la  belle  saison  venue,  etMalek- 
Adel  étant  arrivé  avec  les  troupes  d'Egypte, 
on  combattrait  avec  une  nouvelle  ardeur.  On 
suivit  ces  conseils  :  une  partie  de  l'armée 
musulmane  se  retira  sur  le  mont  Karouba  ; 
le  reste  retourna  en  Mésopotamie  et  dans 
les  autres  cantonnements.  Il)n-Alatir  rap- 
porte que  les  Musulmans  s'aperçurent  bien- 
tôt de  ia  faute  qu'ils  avaient  faite.  Dès  que 
leur  armée  se  fut  éloignée,  les  chrétiens  oc- 
cupèrent tout  le  circuit  de  la  ville,  creusè- 
rent des  fossés  autour  de  leur  camp,  et  de  la 
terre  qu'ils  en  tirèrent  ils  se  firent  un  rem- 
part inexpugnable.  Mais  ils  souffraient  beau- 
coup de  la  famine,  et  les  maladies  épidémi- 
quesleur  enlevaient  un  grand  nombre  de 
combattants. 

Boha-Eddin  raconte  qu'un  vaisseau  mu- 
sulman venant  de  Baïrout  était  parvenu  à 
entrer  dans  le  port  d'Acre,  en  trompant  par 
un  stratagème  la  surveillance  de  la  flotte 
chrétienne.  L'équipage  s'était  habillé  à  la 
franque;  les  hommes  s'étaient  rasé  la  barbe; 
on  avait  mis  des  cochons  sur  le  tillac  et  des 
croix  au  haut  des  mâts.  Mais  les  provisions 
apportées  par  un  seul  navire  étaient  insuffi- 
santes pour  les  besoins  de  la  garnison,  et 
elle  commençait  à  souffrir  du  manque  de  vi- 
vres ,  lorsque  trois  bâtiments  musulmans 
parurent  en  vue  d'Acre.  La  flotte  chrétienne 
s'opposa  en  vain  à  leur  entrée  dans  le  port. 
Us  y  furent  reçus,  dit  l'historien  arabe  au- 
quel nous  empruntons  ces  détails,  comme  la 
pluie  après  une  longue  sécheresse.  Quelques 
jours  après  cet  événement,  les  chrétiens  at- 
taquèrent la  Jour  des  mouches.  Située  sur  un 
roc  entouré  des  eaux  de  la  mer,  et  placée  à 
l'entrée  du  port  d'Acre,  cette  tour  lui  servait 
de  défense.  C'était  donc  pour  en  fermer  l'ac^ 
ces  aux  flottes  musulmanes,  que  les  chrétiens 
désiraient  de  s'en  emparer.  Dans  cette  vue, 
ils  construisirent  deux  navires  qu'ils  rem- 

Î)lirent  de  matières  combustibles  et  qu'ils 
ancèrent  l'un  contre  la  tour  pour  y  porter 
le  désordre,  à  la  faveur  duquel  ils  espéraient 
la  prendre,  et  l'autre  contre  la  flotte  musul- 
mane qui  était  au  milieu  du  port.  Un  troi- 
sième navire  portait  l'équipage  qui  devait 
assaillir  la  tour.  Mais  lorsqu'on  lança  les  na- 
vires enflammés,  le  vent  changea  tout  à  coup, 
et  tourna  la  flamme  contre  les  chrétiens  qui 
montaient  le  troisième  navire;  ils  rebroussè- 
rent chemin  avec  une  précipitation  désordon- 
née, qui  fit  chavirer  le  bâtiment,  et  ils  furent 
tous  noyés.  Le  duc  d'Autriche,  qui  comman- 
dait cette  expédition,  dans  laquelle  il  se 
distingua,  se  sauva  à  la  nage. 

L'automne  avait  rendu  la  navigation  im- 
praticable, et  les  Francs  ne  recevaient  plus 
de  secours  d'Occident.  Us  résolurent  alors 
d'essayer  des'ouvrirun  passage  à  travers  l'ar- 
mée musulmane,  pour  se  répandre  dans  la 
campagne  et  renouveler  leurs  provisions, 
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mais  ils  échouèrent  dans  celte  tentative  et 
furent  forcés  par  les  infidèles  de  rentrer 
dans  leur  camp.  L'hiver  obligea  enfin  les 
deu£  partis  à  prendre  quelque  repos.  Saladiu 
laissa  ses  troupes  se  retirer  dans  leurs  pro- 
vinces, à  la  condition  derevenirau  printemps. 
Comme  la  saison  avait  contraint  les  vais- 
seaux chrétiens  qui  bloquaient  le  port  à  se 
retirer,  Saladin  profila  do  cctfe  circonstance 

Eour  renouveler  la  garnison  d'Acre.  Mais  les 
istoriens  arabes  disent  que  la  nouvelle  gar- 
nison ne  valait  pas  l'ancienne,  et  qu'elle  se 
composait  d'hommes  qui  n'entendaient  rien 
aux  travaux  d'un  siège.  Ibn-Alatir  accuse 
Saladin  d'avoir  agi,  dans  cette  opération, 
avec  son  indolence  accoutumée  et  avec  son 
aveugle  confiance  dans  ses  lieutenants.  L'é- 
mir Caracousch  conserva  le  commandement 
de  la  ville.  La  disette  s'aggrava  encore  du- 
rant l'hiver  dans  l'armée  chrélienne,  et  les 
pluies  continuelles  rendirent  les  maladies 
épidémiques  plus  dangereuses.  Les  mauvais 
conseils  de  la  faim  portèrent  quelques  mal- 
heureux, parmi  les  Francs,  à  se  réfugier  dans 
le  camp  de  Saladin,  où  ils  embrassèrent  l'is- 
lamisme. Visinauf  entre  dans  des  détails  sur 
la  famin<5  qu'éprouvèrent  les  assiégeants. 
«  Les  pèlerins  ,  dit-il  ,  accouraient  en 
foule  partout  où  Ton  tuait  des  chevaux;  on 
les  voyait  se  précipiter  sur  cette  nourriture 
dégoûtante,  comme  des  oiseaux  de  proie 
sur  un  cadavre.  Ils  ne  rejetaient  rien  des 
entrailles  de  ces  animaux;  ils  dévoraient  la 
lêlecomme  les  intestins,  et  lorsque  tout  avait 
disparu  devant  leur  faim  indomptable,  ils 
avait  nt  soin  ie  se  lécher  les  doigts^  au  lieu 
de  les  essuyer  avec  la  nappe,  alin  que  rien 
ne  fût  perdu,  et  que  la  langue  pût  recevoir 
môme  les  restes  les  plus  léj^ers.  Ceux  qui 
avaient  quelque  chose  àmanger  avaient  soin 
de  se  relu'er  à  l'écart,  de  peur  qu'on  ne  se 
précipitât  sur  eux  pour  leur  arracher  ce  peu 
de  nourriture.  »  L'historien  ajoute  qu'il  y 
avait  sans  cesse  des  querelles  et  des  com- 
bats autour  des  fours  où  l'on  cuisait  .e  pain, 
et  il  rapporte  l'anecdote,  suivante  :  Un  sei- 
gneur ayant  été  surpris  volant  du  pain,  fut 
saisi  par  le  boulanger,  qui  l'attacha  dans  sa 
tente  avec  de  fortes  courroies.  Tandis  que 
celui-ci  se  livrait  à  différentes  occupations, 
le  prisonnier,  à  force  de  mouvements,  par- 
vint à  briser  les  courroi'es  qui  le  retenaient. 
Comme  il  n'était  vu  de  personne  il  se  mit  à 
mander  à  un  tas  de  pain  frais  ;  et  après  s'ê- 
tre bien  rassasié,  il  s'échappa  avec  un  pain  qu'il 
porta  à  ses  compagnons,  à  qui  il  conta  son 
aventure.  Pendant  cette  famine,  le  vin  cou- 
Jait  en  abondance  dans  le  camp  des  chrétiens, 
et  plusieurs  pèlerins  périrent  pour  en  avoir 
trop  bu;  les  soldats  se  livraient  aussi  au  jeu 
de  dés  et  aux  plus  coupables  voluptés  : 
l'archevêque  de  Cantorbéry  mourut  de  cha- 
grin à  la  vue  de  tant  de  misères  accompa- 
gnéesdetanldedésordres.FrédéricdeSouabe, 
après  avoir  échappé  è  tous  les  périls  aux- 
<]|uels  avait  succombé  la  majeure  partie  de 
1  armée  allemande  en  Asie  Mineure,  mourut 
misérablement  aussi  dans  sa  tente» 
La  piété  de  ce  prince  se  peint  dans  la  ré- 


ponse qu'il  fit  aux  médecins  qui  lui  conseil- 
laient, comme  moyen  de  guérison,  d'user  des 
plaisirs  illicites  :  «  J'aime  mieux  mourir,  ré- 
pondit Frédéric,  que  de  souiller  mon  corps 
dans  le  saintpèlerinage.  »  Celle  secondeperte 
jeta  dans  la  désolation  les  croisées  allemands, 
que  le  moine  de  Cologne  appelle  les  pauvres 
au  Christ,  «  Semblables  à  des  brebis  sans 
pasteur,  ils  se  dispersèrent,  ajoute  le  chro- 
niqueur. Chacun  reprit  Te  chemin  de  son 
pays,  à  commencer  par  les  gens  les  plus  sen- 
sés; ainsi,  par  la  volonté  de  Dieu,  sans  le- 
quel rien  de  bien  ne  s'entreprend,  rien  de 
saint  ne  s'achève,  celle  armée  si  florissanto 
se  dissipa  comme  l'orhbre.  » 

La  mort  de  Sibylle,  reine  de  Jérusalem, 
et  celle  de  ses  enfants  avaient  jeté,  parmi  les 
chrétiens  de  Svrie,  une  désunion  à  laquelle, 
pour  comble  de  malheur,  s'associèrent  les 
croisés.  Gui  de  Lusignan,  que  la  perte  de 
Sybillô  laissait  veuf,  prétendait  rester  en 
possession  de  la  royauté,  mais  il  avait  un 
compétiteur  dans  Conrad  de  Montferral,  qui 
avait  épousé  Isabelle,  sœur  de  Sybille  et  hé- 
ritière du  trône,  après  avoir  fait  casser  le 
mariage  de  celte  princesse  avec  Homfroi  de 
Thoron. 

Philippe-Auguste  arriva  devant  Acre,  le  20 
avril  1191,  et  Richard  Cœur-de-Lion  le  8 
juin.  Le  siège  de  la  ville  durait  depuis  vingt- 
deux  mois.  La  réunion  des  rois  de  France  et 
d'Angleterre  causa  une  grande  joie  dans  ie 
camp  chrétien,  et  on  s'y  livra  à  de  bru  vant4^s 
réjouissances,  suivies  de  grands  feux  allumés 
pendant  la  nuit.  La  présence  des  deux  souve- 
rains au  milieu  dos  Francs  produisit  une 
vive  sensation  chez  les  Musulmans,  et  l'his- 
torien Boha-Eddin,  qui  était  présent,  avoue 
que  la  frayeur  s'empara  d'eux.  On  lit  dans 
une  lettre  écrite  au  calife  de  Bagdad  par  Sa- 
ladin: «  Vouloirdéfi'nirle  nombre  des  peuples 
qui  composent  l'armée  chrélienne  et  des 
langues  barbares  qu'ils  parlent,  cela  seiail 
impossible;  l'imagination  môme  ne  saurait 
se  le  représenter.  »  Après  quelques  jours 
d'un  accord  apparent,  la  désunion  s'établit 
ei:tre  les  rois  de  France  et  d'Angleterre.  Selon 
la  chroniçiue  de  Gauthier  Heraingford,  l'envie 
que  Philippe  portait  à  la  gloire  de  Richard 
lut  la  principale  cause  de  la  discorde  qui 
s'élabiit  entre  les  deux  rois.  Philippe  pré- 
tendit avoir  une  part  dans  la  conquête  de 
l'île  de  Chypre,  en  vertu  du  traité  de  pèleri- 
nage fait  entre  les  deux  princes.  Le  roi  d'An- 
gleterre convenait  bien  que, d'après  ce  traité, 
la  moitié  des  conquêtes  faites  en  commun 
sur  les  Sarrasins  devait  appartenir  au  roi  de 
France;  mais  il  soutenait  que  Philippe  ne 
pouvait  prétendre  à  rien  dans  celles  qui 
étaient  faites  sans  son  concours.  «  D'ailleurs, 
disait-il,  la  conquête  de  l'Ile  de  Chypre  était 
un  incident  presque  étranger  à  rex|)édition, 
et  où  lui  seul  avait  été  intéressé,  puisqu'il 
s'agissait  de  venger  une  injure  qui  lie  regar- 
dait que  lui.  »  Le  roi  de  France  n'en  accusa 
■pas  moins  Richard  d'avoir  rompu  le  traité, 
et  ce  fut  la  cause  d'une  dissension  que  la 
succession  au  trône  de  Jérusalem  vint  encore 
augmenter,  Richard  favorisant  le  roi  Gui, 
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ei  jPhiJippe  soutenant  les  prétentions  du 
marquis  de  Montferrat.  On  s'accusa  réci- 
proquement d'entretenir  des  intelligences 
coupables  avec,  les  ennemis  de  la  foi  chré- 
tienne. Un  échange  de  petits  présents  entre 
le  sultan  et  les  rois  de  France  et  d'Angleterre 
donna  lieu  à  ces  rumeurs.  Richard  tomba 
malade;  mais  Philippe  n'en  résolut  pas  moins 
d'attaquer  la  ville.  Jamais  on  ne  vit  flotter 
tant  de  panaches  différents,  tant  de  bannières 
diverses.  Un  bruit  horrible  retentissait  sur 
les  murs  d'Acre  :  les  infidèles  frappaient  des 
bassins  d'airain,  agitaient  des  timbales  et 
battaient  le  tambour,  pour  avertir  Saladin. 
Tandis  que  les  croisés  se  précipitaient  contre 
la  ville,  l'armée  musulmane  se  jetait  sur  leur 
camp?  elle  l'aurait  envahi  sans  la  bravoure 
de  Geoffroy  de  Lusignan,  dont  Vinisauf 
compare  les  faits  d'armes  à  ceux  de  Roland  et 
d'Olivier.  Les  chrétiens  perdirent  plusieurs 
de  leurs  guerriers  et  de  leurs  machines,  sans 
avoir  pu  triompher  des  ennemis.  «  Les  rois 
que  nous  attendions,  disaient-ils  en  se  la- 
mentant, sont  venus,  et  nous  n'en  sommes 
pas  plus  avancés!  »  Le  roi  de  France  fut  si 
affligé  de  cet  échec,  qu'il  tomba  malade 
aussi.  Cet  état  des  deux  rois  laissait  l'armée 
sans  chef.  Le  comte  de  Flandre,  qui  était 
venu  en  Syrie  avecPhilippe-Auguste,  mourut 
subitement.  «  Les  chevaliers  qui  avaient 
épuisé  toutes  leurs  ressources,  disent  les 
Annales  du  monastère  d*Anchin^  dans  le  re- 
cueil des  historiens  de  France  par  les  Béné- 
dictins, avaient  trouvé  dans  la  libéralité  du 
comte  de  Flandre  des  secours  et  des  consola- 
tions. Philippe  fut  enseveli  dans  la  basilique 
de  Saint-Nicolas,  hors  des  murs  de  Ptolé- 
maïs;  là  furent  aussi  déposés  les  restes  de 
plus  de  cinquante  pèlerins,  évêques,  ducs 
ou  comtes.  La  mort  de  Philippe  causa  aux 
chrétiens  une  douleur  inexprimable,  et  elle 
fut  pour  les  Sarrasius  et  pour  les  Turcs  un 
sujet  de  joie.  » 

Le  roi  de  France,  dès  qu  il  commença  à 
reprendre  ses  forces,  s'occupa  activement  de 
la  construction  des  machines  :*il  avait  fait 
bâtir  une  tour  qu'on  appelait  la  Mauvaise 
Voisiney  à  laquelle  les  assiégés  opposaient 
une  machine  non  moins  meurtrière,  qu'ils 
appelaient  la  Mauvaise  Cousine.  La  Mauvaise 
Voisine  réduisit  en  ruines  la  Tour  Maudite. 
Les  pierriers  de  Richard  faisaient  aussi  beau- 
coup de  mal  à  l'ennemi.  Le  chroniqueur 
dont  nous  suivons  ici  le  récit  rapporte  encore 
que  Philippe  avait  ftiit  construire  une  ma- 
chine qu'on  appelait  un  chat,  parce  qu'elle 
s'attachait  au  mur  comme  un  chat  s'y  serait 
attaché  avec  ses  griffes.  Mais  toutes  ces  ma- 
chines ne  pouvaient  résister  h  l'action  dévo- 
rante du  feu  grégeois.  Philippe,  irrité  de 
celte  destruction  de  tous  ses  moyens  d'atta- 
que, ordonna  un  assaut.  Le  combat  fut  terri- 
ble de  part  et  d'autre:  l'armée  du  sultan  vint 
attaquer  le  camp  des  chrétiens,  tandis  que 
les  Français  pressaient  la  ville  avec  vigueur. 
Les  mineurs  ayant  ébranlé  les  fondements 
de  la  Tour  Maudite,  une  partie  du  mur 
chancela,  et  les  croisés  accoururent  de  tous 


côtés  pour  pénétrer  dans  la  place;  ils  com- 
blaient les  fossés  avec  les  cadavres  des  che- 
vaux qui  périssaient  et  de  leurs  compagnons 
d'armes  tués  en  combattant.  Vinisauf  cite 
l'acte  de  dévouement  d'une  femme  chré- 
tienne qui,  blessée  à  mort,  demanda  à  être 
jetée  dans  les  fossés  de  la  ville,  afin  que  son 
corps  pût  contribuer  à  les  combler.  On  lit 
aussi,  dans  un  récit  de  ce  siège,  que  les  croisés 
faisaient  des  arcs  avec  les  côtes  de  leurs  en- 
nemis morts,  après  les  avoir  dépouillées  de 
leurs  chairs.  Vinisauf  rapporte  que  le  brave 
Albéric  Clément  prit  alors  une  résolution 
trop  inutilement  généreuse;  il  s'écria  :  Je 
mourrai  aujourd'hui,  ou^  avec  la  grâce  de 
Dieu,  f  entrerai  dans  Acre.  11  dresse  aussitôt 
une  échelle,  y  monte,  et,  parvenu  au  haut 
de  la  muraille,  il  tue  plusieurs  Musulmans. 
Mais  les  guerriers  qui  l'avaient  suivi  en  trop 
grand  nombre  rompirent  l'échelle,  qui  ne 
pouvait  les  porter,  et  ils  furent  renversés  au 
pied  du  mur.  Les  Sarrasins,  en  les  voyant 
tomber,  poussèrent  des  cris  de  ioie  et  per- 
cèrent de  leurs  traits  Albéric  Clément,  qui 
était  resté  seul  sur  le  mur  au  milieu  des 
ennemis.  Toute  l'armée  chrétienne  déplora 
la  mort  de  ce  vaillant  guerrier. 

On  finit  par  s'entendre  sur  la  succession 
au  trône  de  Jérusalem  :  il  fut  décidé  que  Gui 
de  Lusignan  conserverait  le  titre  de  roi,  et 
que  Conrad  et  ses  descendants  lui  succéde- 
raient à  sa  mort. 

Le  roi  d'Angleterre,  quoique  encore  ma- 
lade, ne  songeait  qu'aux  moyens  de  prendre 
la  ville.  Il  fit  construire  une  claie  très-solide 
et  très-forte,  à  l'abri  de  laquelle  les  balis- 
taires,  placés  dans  les  fossés  extérieurs  de 
la  place,  lançaient  sur  les  assiégés  des  traits 
et  des  javelots.  Richard  se  fit  porter  sur  une 
chaistt  couverte  de  soie  au  milieu  des  balis- 
taires,  pour  les  encourager  par  sa  présence, 
et  il  lançait  lui-même  des  traits  contre  la 
ville.  11  fit   publier  par  un  héraut  d'armes 
qu'il  donnerait  quatre  piècesd'or  pour  chaque 
pierre  qu'on  arracherait  du  mur  de  la  tour 
qu'il  attaquait.  Les  Anglais  échouèrent  dans 
un  assaut  qu'ils  livrèrent  aux  remparts  de  la 
ville,  parc©  qu'ils  ne  furent  soutenus  que 
par  les  Pisans.  La  ville  aurait  été  prise  si 
toute  l'armée  avait  combattu,  mais  c'était 
l'heure  du  repos,  dit  le  chroniqueur.  Brom- 
toîi  raconte  qu'il  y  avait  à  Acre  un  homme 
dévoué  à  Dieu,  et  qui  cachait  sa  religion 
par  crainte  des  infidèles.  Cet  homme  en- 
voyait des  lettres  jusane  dans  le  camp  des 
chrétiens,  en  les  attachant  à  une  flèche  qu'il 
lançait  au  dehors.  H  informait,  par  ce  moyen, 
les  croisés  de  l'état  de  la  ville  et  des  desseins 
des  infidèles.  Les  assiégeants,  ainsi  avertis, 
évitèrent  souvent  les  embûches  de  l'ennemi. 
En  lôte  de  ces  lettres  se  trouvaient  toujours 
écrits  ces  mots:  Au  nom  du  Père  et  du  Fih 
et  du  Saint-Esprit,  Cependant,  ajoute  le 
chroniqueur,  m  avant,  ni  après  la  prise  de 
la  ville,  on  ne  put  découvrir  l'homme  qui 
les  avait  envoyées.  Les  Musulmans,  du  linut 
de  leurs  murs,  insultaient  à  la  foi  dos  chré- 
tiens en  élevant  devant  eux  des  croix  qu'ils 
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flagellaient,  au  témoignage  de  Florentinus, 
éyéque  de  Ptolémaïs: 

Milites  aspiceres  super  muros  stantes 
Turcos,  sanctam  manibus  crncem  élevantes, 
Gum  flagellis  asperis  eam  verberanles, 
Et  cum  iroproperiis  nobis  minitantes. 

Les  soldats  de  Saladin,  de  leur  côté,  brû- 
laient aussi  quelquefois  les  prisonniers  chré- 
tiens sur  le  champ  de  bataille. 

Quand  arriva  le  mois  de  juillet  1191,  l'ar- 
mée du  sultan  et  la  garnison  d'Acre  étaient 
dans  l'abattement,  et  Saladin  ne  dissimulait 

Sas  son  inquiétude  ;  il  écrivait  au  calife  de 
agdad  :  «  La  vérité  est  que  nos  troupes 
sont  lassées  et  dégoûtées  :  elles  ont  vaine- 
ment tenu  bon  jusqu'à  l'épuisement  des  for- 
cer ;  elles  sont  demeurées  fermes  jusqu'à 
Taffaiblissement  des  organes.  Malheureuse- 
ment les  guerriers  qu'on  nous  envoie ,  ve- 
nant de  fort  loin,  arrivent,  le  do£  brisé,  en 
moins  grand  nombre  qu'ils  ne  sont  partis,  et 
la  poitrine  oppressée  par  ennui  de  cette 
guerre  ;  en  arrivant,  ils  voudraient  partir  et 
ils  ne  parlent  que  de  leur  retour.»  Le  premier 
juillet,  les  chrétiens  donnèrent  un  assaut  gé- 
néral à  la  ville  et  furent  aussitôt  attaqués  par 
Saladin.  La  journée  fut  terrible  et  le  combat 
ne  cessa  qu'à  la  nuit.  Ce  jour  même,  la  ville 
fit  savoir  au  sultan  qu'elle  ne  pouvait  plus 
tenir  plus  longtemps,  et  qu'elle  se  rendrait  le 
lendemain ,  si  elle  n'était  secourue.  Le  2 
iuillet,  au  point  du  jour,  Saladin  tenta,  à  la 
tète  de  toute  son  armée,  de  forcer  le  camp 
des  chrétiens;   mais    leur  infanterie   tint 
ferme  comme  un  mur  derrière  les  retranche- 
ments, et  il  ne  fut  pas  possible  aux  Musul- 
mans de   l'entamer.  Pendant  qu'ils  résis- 
taient à  cette  attaque  de  leur  camp  ,   les 
Francs  en  livraient  une  à  la  ville,  qui  obli- 
gea l'émir  qui  la  commandait  à  demander  à 
capituler.  11  s'était  adressé  au  roi  de  France, 
qui  répondit  que  la  ville  devait  se  rendre  à 
discrétion.  A  ces  mots,  l'émir  s'écria  avec 
indignation:  «Nous  ne  rendrons  pas  la  ville; 
Yous  n'entrerez  pas  que  nous  ne   soyons 
tous  tués;  et  aucun  de  nous  ne  périra  qu'il 
n'ait  tué  cinquante  des  vôtres.  »  Mais  quand 
le  commandant  fui  de  retour  dans  la  ville, 
il  n'y  trouva  que  découragement,  et  plu- 
sieurs émirs  s'enfuirent  la  nuit  dans  une 
barque.  Les  chrétiens  demandèrent  que  tou- 
tes les  villes  de  la  Palestine  qu'ils  avaient 
perdues  leur  fussent  rendues  ;  mais  Saladin 
ne   voulut  pas  accepter  ces  conditions  :  il 
offrit  de  livrer  la  ville,  sans  la  garnison ,  et 
de  rendre  la  Vraie  Croix.  11  lui  fut  répondu 
par  un  refus.  Le  sultan  écrivit  alors  aux 
assiégés  de  s'ouvrir  un  passage  à  travers 
l'armée  chrétienne,  leur  promettant  d'aller 
à  leur  rencontre  avec  ses  troupes  et  de  fa- 
voriser leur  retraite.  Mais  les  assiégeants, 
prévenus  du  projet,  en  empêchèrent  l'exé- 
cutiou  en  occupant  toutes  les  issues.  Il  ne 
restait  plus  à  la  ville   d'autre   ressource 
que  de  traiter  de  sa  reddition,  et  c'est  ce 
qu'elle  fit. 
Le  12  juillet,  les  rois  de  France  et  d'An- 
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gleterre,  et  tous  les  chefs  de  l'armée,  tant 
ecclésiastiques  que  laïques,  se  rendirent  le 
matin  dans  la  tente  des  Templiers,  avec  les 
chefs  des  Musulmans  sortis  de  la  ville,  et  In 
capitulation  fut  conclue  aux  conditions  sui- 
vantes, suivant  le  chroniqueur  anglais  Brom- 
ton.  Les  infidèles  s'obligèrent  à  livrer  la  ville 
d'Acre,  les  armes,  les  munitions  et  les  ri- 
chesses qui  se  trouvaient  dans  la  place,  et 
les  nayires  qui  étaient  dans  le  port.  La  sainte 
Croix  devait  être  rendue,  et  avec  elle  quinze 
cents  chrétiens  captifs,  et  deux  cents  cheva- 
liers qui  seraient  désignés  par  les  rois.  Les 
assiégés  s'obligèrent  en  outre  à  payer  deux 
cent  mille  besants  d'or,  et  à  fournir  des  otages 
jusqu'à  la  pleine  exécution  du  traité,  exécu- 
tion qui  devait  avoir  lieu  dans  les  quarante 
jours.  Ces  conventions  ayant  été  arrêtées  et 
jurées  de  part  et  d'autre,  les  rois  envoyèrent 
quelques  personnes  de  leur  suite  dans  la 
ville  pour  choisir  ceux  des  principaux  Mu- 
sulmans, qu'ils  mirent  sous  bonne  garde 
dans  les  tours  et  les  maisons  les  mieux  for- 
tifiées de  la  place. 

■  Lorsque  la  garnison  sortit  de  la  ville,  les 
chrétiens  se  rangèrent  en  ordre  de  bataille 

tiour  la  voir  passer,  et  ils  furent  étonnés  de 
a  bonne  tenue  de  leurs  ennemis  et  de  la 
fierté  de  leur  démarche,  crue  Fadversilé  n'a- 
vait point  abattue.  Les  chrétiens  entrèrent 
dans  la  place,  pleins  de  joie  et  en  glorifiant 
Dieu.  A  cette  occasion,  la  chronique  de  Si- 
cardi  rapporte  un  fait  qui  ne  se  trouve  dans 
aucune  autre.  «  Les  rois,  dit  l'auteur  de 
cette  chronique,  mirent  des  gardes  aux  "por- 
tes, et  ne  laissèrent  entrer  que  les  Français 
et  les  Anglais.  Les  soldats  des  autres  nations 
furent  honteusement  repoussés,  quoiqu'ils 
eussent  participé  au  siège  depuis  deux  ans. 
Ceux  qui  voulaient  entrer  recevaient  des 
souffiets  ou  des  coups  de  bâton.  Lorsque  les 
rois  se  virent  maîtres  de  près  de  cinquante 
mille  hommes  sans  compter  les  femmes  et 
les  enfants,  dont  la  multitude  était  innom- 
brable, lorsqu'ils  se  furent  emparés  des  vases 
qui  renfermaient  le  feu  grégeois,  des  galères, 
et  de  toutes  les  richesses,  qui  étaient  im- 
menses, ils  se  partagèrent  tout  entre  eux. 
Que  l'Eglise,  s'écrie  Sicardi,  que  la  posté- 
rité, jugent  s'il  convenait  à  des  rois  qui  n'é- 
taient là  que  depuis  trois  mois,  de  s  appro- 
prier des  richesses  acquises  par  le  sang  des 
autres,  par  les  travaux  de  deux  hivers.  Ce 
n'était  pas  à  eux-mêmes»  mais  è  Dieu,  qu'ils 
devaient  attribuer  la  victoire  qu'ils  venaient 
de  remporter.  Mais  quand  ils  s'en  seraient 
donné  tout  l'honneur ,   ne  devaient-ils  pas* 
se  ressouvenir  de  ceux  dont  les  os  couvraient 
les  plaines  d'Acre?  »  L'historien  évalue  à 
deux  cent  mille  le  nombre  des  chrétiens  qui 
périrent  à  ce  siège  mémorable.  Emaci-Edain 
porte  à  plus  de  soixante  mille  le  chiffre  de 
ceux  qui  tombèrent  sous  le  fer  musulman. 
Les  mosquées,  qui  avaient  été  converties  en 
églises  à  la  première  entrée  des  croisés  dans 
la  ville,  et  qui  étaient  redevenues  mosquées 
lorsque  Saladin  s'en  était  emparé,  furent  de 
nouveau  consacrées  à  la  vraie  foi.  On  histo- 
rien arabe  remarque  à  ce  sujet  que,  lors  de 
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Voccupation  d'Acre  par  Saladin ,  on  avait 
aflfecte  d'employer  les  prisonniers  chrétiens 
à  laver  les  murs  et  les  portes  de  la  princi- 
pale église,  et  à  effacer  les  figures  des  saints 
représentées  par  la  sculpture  et  par  la  pein- 
ture, et  qu'à  leur  tour  les  chrétiens,  en  ren- 
trant dans  la  ville,  obligèrent  les  prisonniers 
musulmans  à  laver  de  nouveau  1  église  et  à 
remettre  les  choses  en  leur  ancien  état. 
Léopold,  duc  d'Antioche,  qui  s'était  signalé 
par  sa  valeur  pendant  le  siège,  ayant  arboré 
sa  bannière  sur  une  des  tours  de  la  ville, 
Richard,  au  rapport  de  Gauthier  Hermine- 
ford,  la  fit  abattre  et  jeter  dans  les  fossés  de 
la  place.  Le  duc  eut  peine  à  retenir  ses  sol- 
dais qui  couraient  aux  armes  pour  venger 
l'affront  fait  à  leur  seigneur. 

Conrad  de  Montferrat,  dont  les  préten- 
tions au  royaume  de  Jérusalem  n  étaient 
point  satisfaites,  se  retira  à  Tyr  avec  ses 
troupes.  Le  roi  de  France  prit  aussi  la  ré- 
solution de  s'éloigner  du  théâtre  de  la 
guerre  sainte.  Les  seigneurs  qu'il  chargea 
d'aller  annoncer  son  projet  au  roi  d'Angle- 
terre ne  purent  prononcer  une  seule  parole 
en  paraissant  devant  ce  prince.  «  Je  sais  ce 
que  vous  allez  me  demander,  leur  dit  Ri- 
chard, qui  comprit  ce  que  voulait  dire  le  si- 
lence qui  leur  était  imposé  par  la  douleur  : 
votpe  maître,  le  roi  de  France,  désire  retour- 
ner en  Europe,  et  vous  êtes  venus  de  sa  part 
me  demander  mon  avis  et  mon  consente- 
ment. »  Les  seigneurs  français,  baissant  la 
tête,  répondirent  :  «  Seigneur ,  vous  savez 
tout  ;  nous  sommes  venus,  en  effet,  de  la 
part  de  notre  roi,  pour  avoir  votre  avis  et 
votre  consentement  :  le  roi  dit  que,  s'il  ne 
s'éloigne  promptement  de  ce  pays ,  il 
mourra.  »  Le  roi  d'Angleterre,  après  leur 
avoir  dit  que  la  retraite  volontaire  du  roi 
.couvrirait  ce  prince  d'une  honte  éternelle, 
ajouta  que  si,  cependant,  il  devait  mourir 
en  restant  dans  ce  pays,  il  consentait  à  ce 
qu'il  fît  ce  qu'il  voudrait  et  ce  qui  lui  paraî- 
trait le  plus  avantageux  pour  lui  et  les  siens. 
Le  lenaemain,  ajoute  Bromton,  à  qui  nous 
rempruntons  ces  détails,  la  nouvelle  du  pro- 
chain départ  du  roi  de  France  s'étant  ré- 
pandue dans  l'armée,  les  seigneurs  français 
vinrent  trouver  ce  monarque  pour  le  prier  de 
ne  pas  abandonner  si  témairement  la  service 
deDieu,etdeconserversans  tache,  àl'exeraple 
de  ses  prédécesseurs,  la  dignité  du  royaume 
de  FraxK^e.  Le  roi,  cédant  aux  prières  do  ses 
fidèles  serviteurs,restaencorequelquesjours. 
Hais  le  30  du  même  mois  de  juillet,  il  fut 
laissélibrede  pariir  parle  roi  d'Angleterre  ;  iJ 
jura  de  ne  point  attaquer  et  de  défendre  même 
les  domaines  de  Richard,  et  il  remit  le  com- 
mandement de  son  armée  au  duc  de  Bour- 
gogne, qui  devait  être  soumis  au  roi  d'An- 
gleterre. Richard  vit  sans  peine  son  rival 
s'éloigner;  mais  un  cri  général  d'indignation 
salua  le  départ  de  Philippe-Auguste.  Brom- 
ton prétend  que  Saladin  aurait  proposé  deux 
fois  aux  rois  de  France  et  d'Angleterre  de 
leur  rendre  la  ville  et  le  royaume  de  Jéru- 
salem, s'ils  voulaient  se  réunir  à  lui  contre 
le  frère  et  le  fils  de  Nour-Eddin,  qui  salaient 


emparés  de  tout  le  pays  situé  au  delà  de 
l'Euphrate.  Bromton  est  le  seul  historien 
qui  parle  de  cette  proposition,  qui  ne  paraît 

Eas  vraisemblable.  Mais  on  peut  ajouter  foi 
son  récit,  lorsqu'il  dit  qu'après  la  prise 
d'Acre,  Richard  demanda  à  Philippe-Auguste 
de  s'engager  avec  lui  à  faire  la  guerre  aux 
ennemis  de  la  croix,  pendant  trois  ans,  si  le 
sultan  ne  leur  rendait  Jérusalem  et  toute  la 
Palestine.  Le  roi  de  France  répondit  qu'il 
ne  ferait  aucun  serment  à  cet  égard ,  car  il 
avait  déjà  l'intention,  ajoute  le  chroniqueur, 
de  retourner  dans  ses  ÎEtats. 

Tandis  que  la  garnison  d'Acre  capitulait, 
Saladin  proposait  à  ses  émirs  de  tenter  un 
dernier  effort  contre  les  chrétiens.  Un  grand 
cri ,  qui  s'éleva  de  leur  armée,  retentit  jus- 
que dans  son  camp,  d'où  on  aperçut  les 
bannières  des  Francs  arborées  sur  les  murs 
de  Saint-Jean-d'Acre.  A  celte  vue,  les  Musul- 
roansdemeurèrent  comme  frappésde  stupeur. 
Saladin ,  avant  eu  communication  du  traité, 
hésita  d'abord  h  le  reconnaître ,  sous  pré- 
texte qu'il  n'y  avait  pris  aucune  part.  Ji  as- 
sembla ses  émirs,  et  leur  demanaa  conseil  : 
tous  répondirent,  au  rapport  des  historiens 
arabes  :  «  Les  Musulmans  qui  sont  dans  la 
ville  sont  nos  frères;  ils  sont  nos  compa- 
gnons; nous  ne  pouvons  apporter  aucune 
excuse;  il  faut  absolument  donner  ce  qu'on 
demande.  »  Dès  lors  Saladin  se  mit  eu  de- 
voir de  remplir  les  conditions  du  traité. 
Il  ordonna  qu'on  lui  envoyât  de  Damas  la 
Vraie  Croix  et  les  prisonniers  qui  devaient 
être  rendus.  Mais  1  arrivée  d'une  partie  da 
ces  prisonniers  se  fit  attendre,  et  Saladin 
proposa  de  faire  au  traité  des  modifications 
qui  ne  furent  point  admises. 

Le  chroniqueur  anglais  Bromton  rap- 
porte que  le  9  août  était  le  jour  fixé  pour 
la  remise  que  devait  faire  Saladin  de  la 
sainte  Croix,  des  chevaliers  chrétiens  pri- 
sonniers, et  de  leur  suite,  ainsi  que  de 
la  somme  convenue  de  deux  cent  raille 
besants.  Tous  les  Musulmans  qui  avaient 
été  faits  prisonniers  devaient  être  rendus 
en  même  temps  h  Saladin  ;  mais  ceux  que 
le  roi  de  France  avait  emmenés  à  Tyr,  avant 
de  partir,  n'étant  pas  encore  arrivés,  le 
jour  do  la  remise  fut  prorogé  jusqu'au  U  du 
mois.  Ce  ne  fut  même  que  le  12  que  le  duc 
de  Bourgogne  revint  à  Acre  avec  les  prison- 
niers qui  avaient  été  conduits  à  Tyr.  Le  13, 
le  roi  d'Angleterre  envoya  un  député  à  Sa- 
ladin, pour  lui  déclarer  qu'il  était  prêta 
tenir  les  conventions  qui  avaient  été  faites» 
s'il  voulait  lui-même  accomplir  ses  pro^ 
messes;  sinon,  gu'il  ferait  couper  la  télé  a 
tous  les  prisonniers.  Saladin  lui  répondit  î 
«  Si  vous  faites  couper  la  tête  à  mes  Musul- 
mans ,  j'en  userai  de  même  h  l'égard  de  vos 
chrétiens.  »  Le  jour  de  l'Assomption,  des 
députés  de  Saladin  vinrent  trouver  le  roi» 
et  lui  offrirent  des  présents  précieux,  en  le 

E riant  humblement  de  prolonger  le  délai 
xépour  la  sentence  qu'il  avait  portée  contre 
les  Musulmans  ;  mais  le  roi,  méprisant  leurs 
présents,  jura  qu'il  n'attendrait  pas  un  seui 
jour  pour  punir  l'infraction  des  traités,  te- 
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pendant  les  députés  supplièrent  le  roi  avec 
tant  d'instance  t  qu*il  consentit  à  avoir  le 
lendemain  une  entrevue  avec  Saladin.  Le 
sultan  ne  s'étant  point  présenté  au  rendez- 
vous,  et  n'ayant  envoyé  personne  è  sa  place, 
Richard,  étonné,  lui  en  tit  demander  la  raison. 
Saladin  répondit  :  «Je  ne  suis  pas  venu, 
parce  que  je  n'ai  pu  remplir  la  convention.  » 
Le  sultan  fit  alors,  suivant  une  résolution 
prise  dans  le  conseil  des  chefs  de  l'armée , 
trancher  la  tête  à  tous  les  prisonniers  chré- 
tiens qu'il  devait  rendre  en  échange  des  pri- 
sonniers musulmans.  Ces  malheureux  étaient 
au  nombre  de  deui  mille  sept  cents,  au  rap- 
port de  Vinisauf ,  qui  dit  que  cette  exécu- 
tion eut  lieu  le  vendredi  après  l'Assomption. 
Emad-Eddin ,  qui  a  assisté  aux  événements, 
raconte  que  le  massacre  des  prisonniers  eut 
lieu  en  présence  de  l'armée  musulmane,  et 
qu'il  provoqua  un  combat  terrible,  fioha- 
Éddin,  autre  témoin  oculaire,  dit  que  les 
Musulmans  n'eurent  connaissance  clu  sort 
de  leurs  frères  que  le  lendemain  matin.  «  Les 
chrétiens,  ajoute-t-il,  ne  laissèrent  en  vie 
que  les  prisonniers  de  distinction,  dont  ils 
espéraient  tirer  une  bonne  rançon,  entre  au- 
tres Caracousch  et  Maschtoub ,  l'un  gouver- 
neur et  l'autre  commandant  d'Acre  »  el  ceux 
qui,  par  leur  bonne  constitution,  pouvaient 
les  aider  utilement  dans  les  travaux  et  les 
bâtisses  qu'ils  se  proposaient  de  faire,  d  On 
ouvrit  le  corps  de  tous  les  prisonniers  qui 
avaient  été  mis  à  mort  ;  on  en  ôta  le  fiel , 
dit  Bromton,  pour  servir  à  l'usase  de  la  mé- 
decine, et  on  trouva  dans  les  cadavres  beau- 
coup de  besants  d'or.  Le  même  historien 
rapporte  que,  suivant  quelques-uns,  Richard 
se  porta  a  cette  exécution  en  représailles 
de  la  mort  des  chrétiens  qui  avaient  péri 
dans  les  combats  précédents.  Suivant  d'au- 
tres, Richard  voulut  tout  simplement  se  dé- 
barrasser de  cette  multitude  de  prisonnie^^'s, 
qui,  pendant  l'expédition  qu'il  allait  entre- 
prendre, auraient  pu  gêner  sa  marche.  11 
faut  plutôt  croire  que  Richard  prit  malheu- 
reusement conseil  du  mécontentement  qu'il 
éprouvait,  et  qu'éprouvaient  tous  les  chré- 
tiens avec  lui ,  de  voir  Saladin  éluder,  par 
des  moyens  dilatoires,  un  traité  conclu  sans 
sa  participation.  Bromton  et  un  autre  histo- 
rien prétendent  que  Saladin  avait  fait,  avant 
ce  massacre,  trancher  la  tête  aux  prisonniers 
chrétiens  qu'il  devait  échanger  contre  les 
prisonniers  musulmans.  Mais  Vinisauf  dé- 
truit cette  assertion ,  en  disant  que  ce  fut 
«  pour  abattre  l'orgueil  des  Sarrasins,  pour 
confondre  leur  malice  et  leur  arrogance ,  et 
pour  punir  l'islamisme  des  outrages  faits  à 
la  chrétienté  » ,  que  Richard  fit  immoler  les 
prisonniers  musulmans.  Les  auteurs  arabes 
assurent  que  Saladin  renvoya  les  prisonniers 
chrétiens  à  Damas  sans  leur  faire  aucun 
mal.  BoharEddin,  témoin  oculaire,  ajoute 
toutefois  que  Saladin,  exaspéré,  fit  mettre 
h  mort  tous  les  chrétiens  qui  tombèrent 
entre  ses  mains,  à  la  suite  de  l'acte  de 
cruauté  ordonné  par  le  roi  d'Angleterre. 
Voici  en  quels  termes  Richard  parle  de  ce 
massacre,  dans  une  lettre  écrite  par  lui- 


même  :  «  Les  conditions  du  traité  n'ayant 
pas  été  exécutées,  nous  avons  fait  mourir 
deux  mille  six  cents  Sarrasins,  comme  il 
convenait,  ut  decuit.  »  On  voit  que  Richard 
ne  porte  qu'à  deux  mille  six  cents  le  nombre 
des  victimes  de  sa  sanguinaire  politique.  On 
a  remarqué  que  Vinisauf  l'élevait  a  deux 
mille  sept  cents.  Hermin^ord  ne  compte 

Sue  seize  cents  captifs  mis  à  mort  ;  mais 
oger  de  Hoveden  dit  que  cinq  mille  pri- 
sonniers furent  égorgés  par  ordre  de  Ri- 
chard et  du  duc  de  Bourgogne.  Leur  nom-^ 
bre  est  de  trois  mille  dans  le  récit  de  Boha- 
Eddin. 

Les  chrétiens,  maîtres  de  Ptolémaïs,  n'y 
prirent  qu'un  court  repos.  Ce  ne  fut 
pas  sans  quelque  peine  que  Richard  arra- 
cha les  croisés  aux  délices  de  cette  ville, 
auxquelles  avaient  cédé  les  chevaliers  les 
plus  graves,  si  on  en  croit  un  historien  con- 
temporain. Il  fallut,  dans  l'intérêt  de  la  dis- 
cipline, défendre  aux  femmes  de  suivre  l'ar- 
mée. Après  avoir  relevé  les  fortifications  de 
Saint-Jean-d'Acre,  Richard  se  mit  en  cam- 
pagne, à  la  tête  de  l'armée  chrétienne,  forte 
de  cent  mille  hommes,  dans  le  dessein  de 
reconquérir  Jérusalem  et  le  reste  de  la  Pa- 
lestine. Saladin,  de  son  côté,  se  prépara  à 
une  vigoureuse  résistance.  Il  avait  fait  dé- 
manteler les  forteresses  qu'il  ne  pouvait  es- 
pérer de  défendre,  afin  d'empêcher  les  croi- 
sés de  s'y  établir.  Le  reproche  que  les  Mu- 
sulmans faisaient  au  sultan  de  n'avoir  pas 
racheté  (es  prisonniers  qui  furent  massacrés, 
lui  aliéna  les  esprits  et  ne  fut  pas  sans  con- 
tribuer à  l'empêcher  de  détruire  les  colonies 
chrétiennes.  La  lutte  recommença  à  la  fia 
d'août  de  l'année  1191.  Le  pays  était  dévas- 
té, et  les  deux  armées  eurent  beaucoup  à 
souffrir  du  manque  de  vivres.  Boha  -  Eddin 
fait  le  plus  grand  éloge  de  la  discipline  et  du 
courage  que  celle  des  Francs  opposa  aux  at- 
taaues  des  Musulmans.  Taudis  que  cette  ar- 
mée s'avançait  le  long  de  la  mer,  une  flotte, 
chargée  de  vivres  et  de  munitions  de  guerre, 
côtoyait  le  rivage.  On  ne  faisait  pas  plus  de 
trois  lieues  par  jour  ;  les  chrétiens  s'avan- 
çaient en  chantant  des  hymnes,  et  le  soir,  au 
moment  du  coucher,  un  héraut  criait  trois 
fois  dans  le  camp  :  Seigneur ,  secourez  h 
Saint-Sépulcre  I  et  tous  les  soldats  répétaient 
ce  cri  enlevant  les  mains  au  ciel.  Les  croi- 
sés se  dirigeaient  vers  Césarée.  Pendant 
cette  marche,  ils  furent  continuellement  har- 
celés par  Saladin;  et  tous  ceux  qui  tombè- 
rent entre  ses  mains  eurent  la  tête  tranchée, 
en  représailles  du  massacre  des  prisonniers 
musulmans.  Richard,  ayant  appris  un  jour 
que  Malek-Adel  était  aux  ^vant-postes,  vou- 
lut avoir  une  entrevue  avec  lui.  Dans  cette 
conférence,  il  parla,  au  rapport  de  Boba-£d- 
din,  de  son  désir  de  faire  la  paix,  à  quoi 
Malek-Adel  répondit  :  «  Vous  ne  cessez  de 
parler  de  paix  ;  que  ne  dites-vous  enfin  au 
juste  ce  que  vous  voulez?  »  Le  roi  répliqua  : 
«  La  première  condition  de  la  paix  est  que 
vous  rendiez  aux  chrétiens  le  pa^ s  que  vous 
leur  avez  pris,  et  que  vous  rentriez  dans  vos 
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anciennes  limites.  »  A  ces  mofs  Maiek-Adel 
^'indigna,  et  la  conférence  lut  rompue. 

Gauthier  Vinisauf  rapporte  qu'en  quittant 
Césarée,  )es  croisés  eurent  plus  à  souffrir 
que  jamais  des  attaquer  de  Tenneroi,  qui  se 
fortîflait  chaque  jour  :  le  pays  qu'ils  traver- 
saient était  saccagé  de  fona  en  comble;  ils 
furent  obligés  de  passer  par  les  montn^e^, 
parce  que  les  plaines  voisines  de  la  mer 
étaient  couvertes  d*herbes  hautes  et  touffues, 
qui  obstruaient  le  .passage.  L'armée  se  for- 
ma en  bataillons  serrés,  pour  n'être  point 
surprise,  et  pour  mieux  résister  aux  atta- 
ques imprévues  des  Sarrasins.  Une  pomme 
jetée  au  milieu  des  croisés,  dit  Vinisauf, 
n'aurait  pu  tomber  ailleurs  que  sur  un  che- 
val ou  un  homme.  Les  Turcs  cherchaient 
surtoutà  tuer  les  chevaux  des  chrétiens.  Ri- 
chard reçut  une  légère  blessure  au  côté,  en 
poursuivant  les  infidèles;  il  dit  lui-même 
dans  une  lettre  :  (?Modam  pilo  vulnerati  fui- 
mus  inlatere  sinistre.  Les  traits  et  les  flèches 
tombaient  en  si  grande  quantité,  qu'il  n'^ 
avait  pas,  sur  toute  la  route  qu'avaient  sui- 
vie les  croisés,  un  espace  de  quatre  pieds  qui 
n'en  fût  couvert.  L'urmée  chrétienne  ne 
trouva  quelque  repos  que  sur  les  bords  do 
la  rivière  qu  on  appelait  la  Rivière  salée  ;  elle 
y  resta  deux  jours.  «  Il  y  eut  là,  dit  le  chro- 
biqueiMT  anglais,  parmi  les  croisés,  un  tel 
empressement  è  se  procurer  de  la  chair  des 
chevaux  qui  avaient  péri  de  leurs  blessures, 
que  Richard,  pour  mettre  fin  aux  disputes, 
promit  do  donner  un  cheval  vivant  pour  un 
cheval  mort  vendu  ou  donné  à  ceux  qui  man- 
quaient de  vivres,  r 

Voici  un  aperçu  de  la  manière  dont 
Gauthier  Vinisaufdéerit  la  bataiiled'Arsur  où, 
suivant  ce  chroniqueur,  Saladin  attaqua,  à  la 
tête  de  trois  cent  mille  hommes,  l'armée 
chrétienne  qui  ne  comptait  que  cent  mille 
combattants  .'Les  croisés  s'avançaient  rangés 
en  bataille,  lorsqu'une  troupe  nombreuse  de 
Turcs  fondit  avec  impétuosité  sur  eux ,  lan- 
çant des  traits  et  des  flèches,  et  pouSwSant  des 
cris  horribles;  ils  étaient  d'abord  dix  mille, 
qui  furent  bientôt  suivis  de  vingt  mille.  Les 
archers  et  les  balistaires  soutinrent  le  pre- 
mier choc  de  celte  troupe  furieuse.  La  mul- 
titude des  Musulmans  ne  tarda  pas  à  entourer 
l'armée  chrétienne,  de  telle  sorte  que  les 
croisés  n'auraient  pu  fuir,  s'ils  lavaient 
voulu.  Environnés  de  leurs  ennemis,  comme 
les  yeux  sont  entourés  des  cils,  suivant 
l'expression  d'un  historien  arabe,  i's  n'aper- 
cevaient que  le  ciel  et  l'ennemi.  L'éclat  du 
soleil  était  obscurci  de  la  grêle  de  traits  qui 
tombait  sur  eux. 

On  aurait  pu  ramasser  les  javelots  à  la 
poignée  sur  le  champ  de  bataille.  Les  Hospi- 
taliers, ptocés  ^  rarrière-^arde,'  étaient  si 
pressés  par  l'ennemi  qu'ils  firent  demander 
des  secours  à  Richard  :  le  roi  les  engagea  à 
prendre  patience,  k  serrer  leurs  rangs ,  et 
cette  brave  milice  poursuivit  sa  marche  au 
milieu  des  périls,  gardant  le  silence,  et  no 
se  défendant  point,  suivant  l'ordre  du  roi. 
Les  chrétiens,  qui  étaient  dans  une  position 
h  désespérer  de  leur  salut,  se  virent  bien 


PiUS  maltraités  encore  quand  IVnnemî,  quit- 
tant ses  arcs  et  ses  flèches,  les  attaqua  avec 
l'épée  et  avec  la  massue.  Les  Musulmans,  ce- 
pendant, ne  purent  rompre  les  rangs  des 
croisés,  qu'ils  appelaient  une  nation  de  fer^ 
dans  la  rage  que  leur  inspirait  cette  invin- 
cible résistance.  Au  moment  le  plus  critique 
de  cette  situation,  le  grand  maître  des  Hos- 
pitaliers vint  dire  à  Richard  :  <i  Sire,  nous 
sommes  menacés  d  un  opprobre  éternel»  car 
nous  allons  être  vaincus.  »  Le  roi  lui  répon- 
dit :  «  Je  ne  puis  aller  à  votre  secours;  nul 
ne  peut  être  partout  à  la  fois.  »  Quand  le 
grand  maître  retourna  à   son   corps,  les 
chevaliers  se  disaient  les  uns  aux  autres  : 
<K  Pourquoi  ne  lâchons-nous  pas  la  bride 
à  nos  chevaux  ?  On  nous  reprochera  éler- 
nollement  notre  patience  timide,   et  ja- 
mais pareil  opprobre  n'a    couvert  une  si 
erande  armée  en  présence  des  infidèles, 
i  nous  ne  nous  portons  pas  sur  eux  au 
plus  vite,  nous  nous  déshonorons  pour  tau- 
jours,  et  notre  déshonneur  sera  d'autant  ^as 
grand  que  nous  aurons  différé  plus  long- 
temps de  nous  défendre.  »  Deux  des  Hospi- 
taliers qui  parlaient  ainsi  se  précipitèrent 
tout  à  coup  contre  les  infidèles,  en  invoquant 
saint  Georges,  et  tous  les  autres,  à  leur  exem- 
ple, se  mirent  à  fondre  sur  Tennemi.  Bien- 
tôt d'autres  corps  s'ébranlent,  et  la  bataille 
devient  générale.  Richard  se  porte  alors  avee 
rapidité  à  l'endroit  où  les  Hospitaliers  coio- 
batlaient  en  désordre;  Tennemi,  étonné  de 
la  violence  de  ses  attaques,  lui  livre  passage. 
Au  milieu  de  la  foule  confuse  des  combat- 
tants, dit  le  chroniqueur,  on  remarquait  le 
roi  d'Angleterre  qui  abattait,  qui  renversait 
les  Musulmans,  semblable  au  moissonneur 
qui  fait  tomber  les  épis  sous  sa  faux.  Après 
un  combat  opiniâtre  et  longtemps  douteux, 
les  infidèles  lurent  repoussés.  Les  Normands 
et  Jes  Anglais  préposés  à  la  garde  du  Stan^ 
dard  (Voir  l'article  Standard),  s'étaient  ap- 
prochés peu  à  peu  du  lieu  de  la  mêlée,  afin 
d'offrir  un  refuge  et  un  renfort  aux  combat- 
tants. Comme  les  chrétiens  ne  poursuivirent 
point  les  ennemis,  ceux-ci  s'arrêtèrent  dans 
leur  fuite,  et  vingt  mille  d'entre  eux  revin- 
rent à  la  charge  :  il  se  livra  alors,  près  du 
Standard^  un  combat  plus  terrible  que  le  pre- 
mier. Mais  Guillaume  des  Barres,  et  Richard 
monté  sur  son  cheval  fauve  de  Chypre,  dis- 
sipèrent une  seconde  fois  les  ennemis,  et 
l'armée  victorieuse  put  continuer  sa  marche 
vers  Arsur.  Un  auteur  arabe  avoue  aue,  sans 
le  voisinage  d'une  forêt  qui  servit  de  refuge 
auxMusulmans,  ils  étaient  tous  perdus.  Parmi' 
les  morts  que  les  chrétiens  eurent  à  regret- 
ter, ils  pleurèrent  surtout  le  brave  Jacques 
d'Avesnes.  Mais  leur  perte  ne  s'élevait  qu'à 
mille  hommes,  tandis  que  celle  des  infidèles 
montait  à  dix-huit  mille,  dont  trente-deux 
émirs.  Boha-Eddin  nous  apprend  que  Sala- 
din fut  inconsolable  de  l'issue  de  la  bataille 
d'Arsur.  Dans  la  consternation  où  il  était  des 
pertes  qu'il  avait  éprouvées  devant  cette 
ville,  il  cessa  de  poursuivre  les  chrétiens, 
et  se  retira  vers  Ramla.  L'armée  de  Richard 
entra  sans  obstacle  dans  Jaffa,  dont  Saladiu 
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avait  détruit  les  fortifications.  Si  elle  s'était 
emparée  ensuite  d^Ascalon,  elle  aurait  coupé 
les  communications  deSaladin  avec  l'Egypte. 
Le  sultan  voulait  défendre  cette  place,  mais 
les  émirs  refusèrent  de  s'exposer,  disaient- 
ils,  au  sort  de  la  garnison  d'Acre.  Alors  Sa- 
ladin  se  décida,  à  sou  grand  regret,  à  faire 
démolir  C/ette  ville  considérable.  Avant  d'or- 
donner cette  destruction,  il  avait  dit  à  Boha- 
Eddin,  qui  rapporte  les  paroles  du  sultan  : 
«  Devant  Dieu, j'aime  beaucoup  mes  enfants; 
mais  il  m'en  coûterait  moins  de  les  perdre 
tous  à  la  fois  que  d'ôter  une  seule  pierre  de 
ces  murailles;  cependant,  si  telle  est  la  vo- 
lonté de  Dieu,  et  que  ce  sacrifice  soit  néces- 
saire à  l'islamisme,  je  me  soumettrai.  »  Sa- 
ladin  fit  aussi  raser  les  fortifications  de  Ram- 
la,  et  tous  les  édifices  où  les  chrétiens  au- 
raient pu  se  retrancher.  11  se  rendit  ensuite 
è  Jérusalem,  dont  il  fit  réparer  soigneuse- 
ment les  murs.  Tous  ses  efforts  tendaient  à 
empêcher  les  chrétiens  de  reconquérir  la 
ville  sainte.  L'histoire  a  conservé  une  lettre 
qu'il  écrivit  dans  celte  circonstance  :  il  y  dit 
que,  dans  l'état  actuel  des  choses,  les  chré- 
tiens n'ayant  plus  que  deui  places  à  atta- 
quer, Ascalon  et  Jérusalem,  et  ces  deux  viN 
les  ne  pouvant  être  défendues  à  la  fois>  at^ 
tendu  qu'elles  auraient  exigé  chacune  une 
garnison  de  trente  mille  hommes,  il  avait 
cru  devoir  sacrifier  la  première,  et  accorder 
Ions  ses  soins  à  la  seconde. 

Ibn-Alatir  rapporte  que  Conrad  qui,  aié- 
oontent  du  roi  d'Angleterre,  était  resté  à 
Tyr,  écrivit  à  Richard,  à  la  nouvelle  de  la 
destruction  d'Ascalon,  pour  lui  faire  de  vio- 
lents reproches  de  ne  s'être  pas  opposé  à  la 
démolition  de  celte  ville  im[)ortante,  en  at- 
taquant Saladin.  Le  môme  historien  ajoute 
3ue  le  marquis  fit  en  outre  proposer  au  sultan 
e  s'allier  avec  lui  contre  le  roi  d'Angleterre. 
Suivant  un  autre  écrivain  arabe,  Conrad  pro- 
mettait de  commencer  la  guerre,  si  le  sultan 
lui  remettait  les  places  de  Sidon  et  de  Bai- 
rout.  Saladin  fit  tout  ce  qu'il  put  pour  enveni- 
mer cette  désunion  entre  les  chefs  des  chré- 
tiens; mais  il  ne  consentit  à  remettre  les 
places  demandées  que  quand  le  marquis 
serait  entré  en  campagne,,  et  gu'après  s'ê- 
tre emparé  d'Acre,  il  aurait  mis  en  liberté 
les  Musulmans  qui  y  étaient  retenus  prison- 
niers. Dès  que  le  roi  d'Angleterre  apprit  les 
relations  du  marquis  avec  le  sultan,  il  fit 
mettre  Acre  en  étal  de  défense,  et  il  envoya 
un  député  à  Saladin  pour  renouer  avec  fui 
des  n^ociations.  Il  écrivit  en  même  temps 
à  Malek-Adel,  en  le  traitant  de  frère  et  d'a- 
mi^ une  lettre  ainsi-  conçue  :  «  Saluez  le  sul- 
tan de  ma  part,  et  représentez-lui  que  les 
Musulmans  aussi  bien  que  les  chrétiens  sont^ 
fatigués  de  cette  guerre,  que  le  pays  s'épuise 
tous  les  jours  davantage,  et  (jû'à  la  fin  il 
ne  restera  rien  ni  aux  uns  ni  aux  aatres.  La 
querelle  roule  maintenant  surJérusalera,  sur 
surie  bois  de  la  Vraie  Croix  etsurla  Palestine. 
Jérusalem  est  le  berceau  de  notre  religion, 
et  quand  il  ne  resterait  qu'un  seul  d'entre 
nous,  nous  n'y  pouvons  renoncer.  A  Tégard 
de  la  Palestine,  readez-nous  la  partie  qui  est 


en  deçîi  du  Jourdain,  et  gardez  l'autre.  Pour 
ce  qui  est  de  la  Croix,  c  est  un  morceau  de 
bois  qui  n'a  aucune  valeur  pour  vous,  et  qui 
est  très-précieux  à  nos  yeux  ;  nous  sup- 
plions le  sultan  de  nous  l'accorder:  alors 
nous  vivrons  les  uns  et  les  autres  en  paix,  et 
nous  nous  reposerons  de  nos  ftligues;  »  Le: 
sultan  fil,  avec  l'approbation  de  son  conseil; 
la  réponse  suivante  :  «  Jérusalem  est  aussi 
sainte  pour  nous  que  pour  vous  ;  elle  est 
même  plus  précieuse  à  nos  y  eux  ;  car,  c'est  le 
lieu  d'où  notre  prophèteestparti  pour  mon- 
ter aux  deux,  et  ou  les  anges  s'assemblent. 
Ne  t'imagine  pas  que  nous  soyons  disposés 
à  y  renoncer  ;  ce  serait  nous  rendre  coupa- 
bles aux  yeux  des  Musulmans.  A  Tégard  de  la 
Croix,  il  vaudrai  t  mieux  qu^èlle  n'existât  pas  ; 
et  si  nous  la  conservons,  ce  n'est  que  dans  la 
vue  de  quelque  avantage  pour  l'islamisme,  de 
quelque  bien  qui  compense  tout  le  reste,  » 
En  parlant  de  la  proposition  faite  par  Ui- 
chardaMalek-Adel  de  mi  donner  en  mariage 
sa  sœur,  veuve  du  roi  Guillaume  de  Sicile, 
qui  était  à  Jaffa  avec  la  reine  d'Angleterre, 
Aboulfaragé  prétend  que  ce  fut  un  moyen 
employé  par  le  roi  pour  brouiller  Saladin 
avec  son  frère,  qu'il  savait  très-impatient  de 
posséder  un  royaume.  L'historien  arabe 
ajoute  que  Richard,  qui  était  naturellement 
gaietjovial,avaitsansdoule  imaginé  celle  plai- 
santerie dans  un  moment  de  bonne  humeur. 
Les  chroniqueurs  chrétiens  ne  parlent  pas  de 
cet  étrange  et  soondaîeux  projet  d'union. 
Boha-Eddm  rapporte  qu'une  conférence  eut 
lieu  vers  ce  même  temps  entre  le  roi  et  lo 
frère  du  sultan.  Une  tente  magnifique  avait 
été  dressée  aux  avant-postes  des  deux  ar- 
mées pour  recevoir  Richard  et  Malek-Adel, 
qui  mangèrent  ensemble,  se  firent  récipro- 
quement des  présents,  et  échangèrent  les 
plus  gracieuses  courtoisies.  Le  roi  demanda, 
dans  cette  conférence,  une  entrevue  avec  le 
sultan  lui-même  ;  mais  Saladin,  de  Tavis  de 
son  conseil,  fit  répondre  qu'il  serait  peu  con- 
venable qu'il  s'abouchât  avec  le  roi,  pour 
reprendre  ensuite  les  armes  l'un  contre  l'au- 
tre, et  qu'il  valait  mieux  se  mettre  d'accord 
d'abord  par  l'entremise  d'un  tiers.  Richard 
n'en  persista  pas  moins  à  foire  de  nouvelles 
propositions,  telle  que  celle  de  partager  la 
Pales: ine  en  deux  parts,  dont  une  appar- 
tiendrait aux  chrétiens  et  l'aulro  aux  Musul- 
mans. Boha-Eddiû  nous  apprend  que  Saladin 
était  bien  décidé  à  n'écouter  aucune  de  ces 
propositions.  Il  m'a  dit  à  moi-même,  ajoute 
l'historien  arabe  :«  Si  la  paix  se  faisait, quelle 
garantie  aurions-nous  de  la  fidélité  des. 
Francs  à  remplir  leur  parole  ?  Je  n'aurais 
qu'à  mourir,  et  ils  reprendraient  les  armes. 
Notre  intérêt  est  de  poursuivre  la  guerre 
jusqu'à  leur  entière  expulsion  du  pays,  à 
moins  que  la  mort  ne  nous  prévienne.  »  Boha- 
Ëdcliti  remarque  que  si,  plus  tard,  Saladin 
se  décida  à  faire  la  paix,  c  09t  qu'il  ne  pcit 
pas  faire  aulrement.  Cependant  le  marçiuis 
de  Tyr  continuait  à  enlrenir  des  relations 
avec  Saladin  par  l'intermeuiaire  de  Renaud 
do  Sidon  :  il  persistait  dans  sa  promesse 
d'attaquer  le  roid'Angleterre  à  force  ouverte^ 


551 


CROISADES 


CROISADES 


m 


si  ou  lui  remettait  Sidon.  Obligé  d'opter 
eutre  le  marq^uis  et  le  roi»  le  sultan  consulta 
ses  émirst  qui  tous  furent  d'avis  que  c'était 
avec  Richard  qu'il  fallait  négocier.  L'hiver 
arriva»  et  il  fallut  donner  congé  à  la  plus 
grande  partie  des  troupes  musulmanes ,  qui 
montraientune  grandeiassitude  de  la  guerre. 
Le  sultan  se  rendit  à  Jérusalem,  oii  il  fit 
exécuter  de  grands  travaux  de  fortification, 
et  il  chargea  Malek-Adel  détacher  d'obtenir 
de  Richard  des  conditions  acceptables  d'ac- 
commodement. Mais  ces  nouvelles  négocia- 
tions demeurèrent  encore  sans  effet.  A  en- 
tendre Ibn-Alatir,  il  était  impossible  de  trai- 
ter avec  Richard,  parce  qu'il  ne  tenait  au- 
cune de  ses  promesses.  Pendant  que  l'armée 
musulmane  était  dans  ses  quartiers  d'hiver, 
le  roi  s'avança  dans  les  montagnes  de  la  Judée 
jusqu'à  une  journée  de  marche  de  Jérusa- 
lem ;  mais  les  plus  sages  dans  son  armée, 
dit  Gauthier  Vinisauf,  pensaient  qu'il  n'était 
point  temps  encore  de  se  rendre  au  désir 
imprudent  du  peuple  croisé  d'assiéger  la  ville 
sainte.  Les  Templiers,  les  Hospitaliers  et 
les  Pisans  vinrent  à  bout  de  persuader  au 
roi  de  ne  pas  attaquer  dans  ce  moment  Jéru- 
salem; ils  se  fondaient  sur  plusieurs  raisons: 
la  première,  qu'on  aurait  a  la  fois  à  com- 
battre l'armée  de  Saladin  et  ceux  qui  étaient 
renfermés  dans  la  ville  ;  la  seconde,  que  si 
l'on  s'emparait  de  Jérusalam,  il  faudrait  y 
laisser  une  forte  garnison  :  ce  qui  ne  serait 
pas  facile,  parce  qu'une  fois  que  les  guer- 
riers auraient  accompli  leur  pèlerinage,  ils 
ne  songeraient  plus  qu'à  retourner  en  Occi- 
dent. Mais  ceux  qui  pensaient  ainsi,  ajoute 
le  chroniqueur,  n'osaient  exprimer  tout  haut 
leur  avis,  tant  la  multitude  des  croisés  pa- 
raissait animée  de  ridée  de  faire  la  conquête 
de  la  ville  sainte.  Quelquesjours  après  TE- 
piphanie  de  l'année  1192,  on  tint  un  conseil, 
dans  lequel  les  Templiers,  les  Hospitaliers 
et  les  Pisans  fureat  d'avis  qu'il  fallait  aller 
rebâtir  Ascalon,afin  qu'on  pût  de  là  inter- 
cepter les  vivres  et  les  secours  envoyés  du 
Caire  à  Jérusalem.  Cet  avis  fut  adopté  par 
tous  les  chefs.  Mais  la  connaissance  de  cette 
résolution  plongea  l'armée  dans  la  tristesse  : 
tous  gémissaientde  voir  que  l'espérance  qu'ils 
avaient  conçue  de  visiter  le  tombeau  du  Sau- 
veur leur  était  enlevée  ;  tous  se  récriaient 
contre  ceux  qui  avaient  fait  prévaloir  une 
détermination  si  contraire  à  leurs  plus  chers 
désirs.  Les  maladies  et  la  disette  vinrent  se 
joindre  au  désespoir.  Les  chevaux  et  les 
bètes  de  somme  n'avaient  plus  la  force  de 

gorter  les  provisions  :  ils  tombaient  dans  la 
oue,  engourdis  par  le  froid,  épuisés  dt  fa- 
tigue, abattus  par  la  faim.  Les  pèlerins  ma- 
lades seraient  restés  sur  la  route,  si  Richard 
ne  les  avait  fait  recueillir  et  soigner.  L'armée 
revint  dans  cet  état  à  Ramla.  Richard  était 
convaincu  que  ta  ville  sainte,  dont  il  s'était 
fait  faire  un  plan ,  était  imprenable  tant 
que  vivrait  Saladin  et  que  les  Musulmans 
seraient  unis.  Plusieurs  croisés  abandon- 
nèrent les  drapeaux  :  les  uns  allèrent  à  Jaffa, 
ou  à  Tjr,  les  autres  à  Ptolémaïs;ce  gui' 
restait  se  rendit  à  Ibelin  par  des  chemins 


couverts  d'eau  et  de  boue,  Richard  passa  la 
nuit  dans  ce  lieu.  Ni  la  plume,  ni  la  langue, 
dit  Vinisauf,  ne  pourraient  suffire  à  décrire 
l'état  de  misère  et  de  désolation  où  se  trou- 
vait l'armée.  Le  lendemain,  elle  se  remit  en 
marche  vers  Ascalon.  Tout  ce  qu'elle  avait 
souffert  n'était  rien  à  côté  de  ce  qu'eik.  de- 
vait souffrir  dans  cette  route  ;  la  grêle,  la 
neige,  des  torrents  de  pluie,  tout  se  réu- 
nissait pour  accroître  les  difficultés  des 
chemins  :  l'armée  perdit  ses  provisions  et 
ses  bagages,  et  arriva  le  20  janvier  devant 
les  ruines  d'Ascalon,  dans  un  état  de  dénû- 
ment  inexprimable.  Le  port  de  cette  ville 
n'était  ni  commode  ni  sûr  ;  la  mer,  qui  était 
orageuse,  ne  permettait  pas  aux  vaisseaux 
d'y  arriver,  et  les  vivres  manquèrent  pendant 
plusieurs  jours.  C'est  ainsi  que  Saladin,  qui 
s'était  enfermé  dans  Jérusalem,  fut  délivré 
de  ses  alarmes.  11  donna  congé  à  la  plupart 
de  SOS  émirs,  gui  rentrèrent  chez  eux  très-mé- 
contents de  l'issue  de  la  guerre  qu'ils  suppor- 
taient depuis  quatre  ans.  Jls  ne  pouvaient 
se  consoler  surtout  de  ce  queSaladin  avait  né- 

f;ligé  de  racheter,  suivant  les  conventions, 
es  braves  guerriers  que  le  roi  Richard  avait 
fait  décapiter  dans  la  plaine  de  Plolémaïs. 
Ils  conservaient  de  ce  massacre  une  haine 
implacable  contre  le  sultan. 

Une  lettre,  écrite  alors  par  Richard  à  l'abbé 
de  Clairvaux,  contient  des  renseignements 
intéressants  sur  la  situation  des  chrétiens  en 
Palestine  à  cette  époque  : 

«I  L'héritage  du  Seigneur,  dit  le  roi,  esten 
partie  recouvré,  et,  pour  le  reconquérir  tout 
entier,  nous  avons  supporté  la  chaleur  du 
jour  et  du  climat  ;  nous  avons  employé  non- 
seulement  tous  nos  trésors,  mais  toutes  nos 
forces  de  corps  et  d'âme.  Nous  déclarons 
donc  à  votre  paternité  qu'après  la  solennité 
de  Pâques  nous  ne  pouvons  rester  en  Syrie. 
Le  duc  de  Bourgogne  avec  ses  Français,  le 
comte  Henri  avec  les  siens,  et  les  autres 
comtes  et  barons,  qui  se  sont  ruinés  au  ser- 
vice de  Dieu,  retourneront  dans  leurs  foyers, 
à  moins  que,  par  l'effet  de  vos  prédications, 
nous  ne  recevions  des  hommes  pourhabiter 
et  défendre  la  terre  sainte,  et  de  1  argent  pour 
payer  les  dépenses  de  la  guerre  sacrée. 
Ainsi  nous  nous  jetons  aux  pieds  de  votre 
sainteté  ;  nous  vous  adressons  nos  prières, 
les  yeux  en  larmes.  » 

Vers  la  fin  de  janvier,  Richard  envoya  des 
députés  au  duc  de  Bourgogne,  qui  avait 
abandonné  avec  les  Français  les  drapeaux 
du  roi,  pour  les  engager  à  venir  rejoindre 
le  reste  de  l'armée,  afin  que  tous  les  croisés 
étant  réunis,  on  pût  prendre  une  délibéra- 
tion commune  sur  ce  qu'il  convenait  de 
faire.  Lorsque  les  pèlerins  de  la  France  fu- 
rent arrivés,  on  s'occupa  de  rebâtir  Ascalon, 
Sue  les  Musulmans  appelaient  Vépotue  de  la 
yrie;  les  chefs  et  les  soldats  rivalisèrent  de 
zèle  dans  ce  travail.  Les  Allemands  seuls  ne 
prenaient  pas  part  aux  travaux,  et  Léopold 
d'Autriche,  sur  le  reproche  que  lui  en  fit 
Richard,  répondit  qu  il  n'était  ni  charpentier 
ni  maçon.  Brom ton  prétend  que  le  roi,  dans 
le  mouvement  d'inaignation   que  lui  causa 
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cette  réponse,  donna  un  coup  de  pied  à  Léo- 
pold,  qui  s'éloigna  de  l'armée,  en  se  pro- 
mettant de  se  venger,  lorsqu'il  en  trouverait 
l'occasion.  Quand  les  Français  demandèrent 
leur  solde  au  duc  de  Bourgogne,  ce  prince, 
qui  ne  pouvait  Ja  leur  donner,  s'adressa  à 
Richard,  qui  refusa  de  venir  à  son  aide. 
D'autres  sujets  de  querelle  vinrent  se  mêler 
h  ce  refu^  et  le  duc  se  retira  à  Acre  avec  les 
Français.  Cette  ville  était  agitée  par  la  dis- 
corde ;  les  Pisans  et  les  Génois  y  étaient  en 
f;uerre.  Le  duc  de  Bourgogne  prit  parti  pour 
es  Génois,  et  fut  blessé  d  un  coup  de  lance 
dans  un  combat  avec  les  Pisans.  Il  fallut  que 
le  roi  Richard  vînt  rétablir  la  concorde  entre 
les  pèlerins  des  deux  républiques  italiennes. 
Une  haine  implacable  divisait  Conrad,  mar- 
quis de  Tjr,  et  le  roi  d'Angleterre.  Ils  se 
réunirent  en  vain  four  s'entendre  dans  un 
château  voisin  de  Césarée.  Comme  le  mar- 
quis était  retourné  à  Tyr,  et  qu'il  persistait 
à  y  rester  dans  un  repos  funeste  aux  chré- 
tiens, les  chefs  de  l'armée  déclarèrent  au'il 
serait  privé  des  tributs  qu'on  lui  devait  dans 
le  royaume  de  Jérusalem.  Conrad,  irrité  de 
cette  résolution,  ne  s'occupa  plus  que  de 
fomenter  le  désordre  parmi  les  croisés.  Il 
mit  dans  ses  intérêts  le  duc  de  Bourgogne^ 
qui,  retiré  à  Tyr,  y  apjjela  les  Français,  au 
grand  déplaisir  de  Richard.  Au  milieu  de 
tous  ces  démêlés,  on  ne  s'occupait  pas  de 
combattre  les  Musulmans,  et  toute  la  guerre 
se  réduisait  à  des  expéditions  partielles,  où 
l'on  n'était  conduit  que  par  l'amour  du  bu- 
tin. Saladin,ayant  eu  connaissance  de  toutes 
les  divisions  qui  paralysaient  les  forces  des 
chrétiens,  envoya  l'ordre  h.  ses  émirs  de  re- 
joindre son  armée;  et,  quoiqu'ils  revinssent 
en  moindre  nombre  qu'ils  n'étaient  aupa- 
ravant, les  forces  musulmanes  n'en  demeurè- 
rent pas  moins  supérieures  à  celles  des  croi- 
sés. Le  sultan  avait  fait  travailler  deux  mille 
prisonniers  chrétiens  à  mettre  les  murs  de 
Jérusalem  en  état  de  résister  à  une  attaque. 
Pendant  que  Richard  achevait  de  relever 
Ascalon  de  ses  ruines,  les  Français  restaient 
inaclifs  à  Tjr.  Le  chroniqueur'  anglais  Vi- 
nisauf  blâme  leur  conduite  en  termes  qui 
donnent  vraisemblablement  à  un  fond  de 
véritéune  formeexagérée  ;  voici  ses  propres 
expressions  :  «Ces Français  qui  disaient nV 
voir  été  conduits  en  Orient  que  par  des 
motifs  de  pure  dévotion,  après  avoir  déserté 
leur  camp,  répétaient  des  chansons  d'amour 
et  se  livraient  à  toutes  sortes  de  débauches 
avec  les  femmes.  Le  luxe  de  leurs  habits 
annonçait  des  hommes  eOféminés...  Autour 
do  leur  cou  brillaient  les  pierres  précieuses; 
leur  front  était  paré  de  couronnes  de  fleurs. 
Ils  maniaient  les  coupes  et  non  les  épées,  et 
passaient  les  nuits  dans  les  orgies.  » 

Les  choses  étaient  dans  cet  étal  en  Pales- 
tine, lorsque  Richard  reçut  d'Angleterre  la 
nouvelle  que  son  frère  Jean  y  travaillait  à 
s'emparer  de  la  couronne.  Le  roi  ayant  con- 
voqué les  principaux  chefs  de  l'armée,  leur 
exposa  la  nécessité  où  il  était  de  retourner 
en  Europe,  et  promit  de  laisser  dans  la  terre 
sainte  trois  cents  chevaliers  et  deux  mille 


fantassins  d'élite.  La  nouvelle  du  départ  de 
Richard  plongea  tous  les  croisés  aans  la 
consternation,  et  les  chefs  proposèrent  d'é- 
lire un  roi  qui  pût  rallier  les  esprits  et  faire 
cesser  les  dissensions.  Comme  Gui  de  Lu^ 
signan  était  un  prince  faible^  on  résolut, 
d'une  voix  unanime,  de  choisir  Conrad.  Ri- 
chard s'étonna  de  la  légèreté  de  ceux  qui 
faisaient  ce  choix,  après  avoir  été  jusque- 
là  les  violents  adversaires  du  marquis  ;  mais 
loin  cependant  de  s'y  opposer,  il  envoya 
Henri  de  Champagne,  son  neveu,  avec  deux 
autres  députés,  pour  otfrir  à  Conrad  la  cou- 
ronne de  Jérusalem.  Ce  prince,  pendant  ce 
tempa,  négociait  avec  Saladin  un  arrange- 
ment par  lequel  le  sultan  lui  cédait  la  moi- 
tié de  la  ville  et  du  royaume  de  Jérusalem. 
Mais  le  secret  de  ces  négociations  avait  été 
découvert.  Lorsque  les  députés  envoyés  à 
Tyr  eurent  annoncé  au  marquis  qu'il  était 
élu  roi  du  consentement  général  et  de  l'as- 
sentiment de  Richard,  il  ne  put  retenir  sa 
joie,  et,  levant  les  mains  au  ciel,  il  fit  cette 
prière  à  Dieu  :  «  Seigneur  qui  m'avez  créé  et 
donné  la  vie,  vous  qui  êtes  le  roi  des  rois, 
permettez  que  je  sois  couronné,  si  vous 
m'en  jugez  digne;  sinon,  ne  permettez  ja- 
mais que  je  sois  élevé  sur  le  trône.  »  Les 
croisés  croyaient  que  le  jour  où  ils  allaient 
triompher  des  Musulmans* était  enfin  venu. 
Le  courage  de  ces  guerriers,  dît  Vinisauf, 
était  grand  ;  mais  le  secours  divin  leur  man- 
quait. Tandis  que  le  comte  Henri  retournait 
à  Ascalon,  le  marquis  fut  assassiné  à  Tyr  par 
des  émissaires  duVieux  de  la  Montagne,  qui 
l'avait  juçé  digne  de  mort,  et  qui  avait  or- 
donné à  deux  de  ses  sicaires  de  le  tuer  dans 
le  temps  qu'il  leur  avait  marqué.  Le  niar- 
guis ,  avant  d'expirer ,  recommanda  à  sa 
femme  de  veiller  à  la  conservation  de  la  ville 
de  Tyr,  et  de  ne  la  livrer  qu'au  roi  Richard, 
ou  à  celui  à  qui  le  royaume  reviendrait  par 
droit  d'héritage.  Dans  la  confusion  où  cet 
événement  inattendu  mit  les  afl'aires,  il  s'é- 
leva parmi  les  Français,  dit  Gauthier  Vini- 
sauf, des  voix  qui  osèrent  accuser  Richard 
de  la  mort  du  marquis.  On  ne  se  contenta 
pas  de  répandre  celtri  calomnie  dans  la  terre 
sainte,  on  la  fit  parvenir  aux  oreilles  du  roi 
de  France,  en  lui  annonçant  que  Richard 
avait  envoyé  en  Europequalre  assassins  pour: 
le  tuer.  Voici  comment  la  mort  du  marquis 
deMonlferrat  est  racontée  dans  la  chronique 
de  Sicardi  :  «  En  1192,  le  roi  d'Angleterre 
étant  à  Ascalon,  et  s'occupant  de  son  retour 
en  Europe  et  de  l'administration  de  la  terre- 
sainte,  consulta  son  armée  sur  le  choix  qu'il 
fallait  faire  de  celui  à  qui  l'on  devait  confier 
le  royaume  de  Jérusalem.  Les  uns  préféraient 
Gui,  les  autres  le  marquis,  d'autres  le  comte 
de  Champagne.  Enfin  le  marquis  réunit  le 
plus  çrand  nombre  de  suffrages.  Il.fuiappelé 
par  Richard,  gui  lui  écrivit  de  se  hâter  de 
venir  recevoir  le  sceptre.  Les  lettres  du 
prince  lui  furent  remises  aux  calendes  du 
mois  de  mai,  et  le  même  jour  il  fut  tué  par 
deux  Assassins,  qui  lui  dirent  en  le  frap- 
pant :  Tu  ne  seras  plus  ni  marouis  ni  roi.  Un 
d'eux  fut  brûlé,  l'autre  écorché.  Pendant  son 
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supplice,  le  dernier  avoua  qu'il  avait  été  en- 
voyé par  le  Vieux  de  la  Montagne,  lequel 
avait  agi  sur  la  demande  du  roi  d'Angle- 
terre. »  Ibn-Alatir  accuse  aussi  Saladin  du 
meurtre  du  marquis.  Au  rapport  de  cet  histo- 
rien, le  sultan  avait  écrit  à  Senan,  chef  des 
Assassins,  pour  lui  offrir  dix  mille  pièces 
d'or,  s'il  le  délivrait  à  la  fois  du  marquis  et 
du  roi  d'Angleterre.  Senan  consentit  a  faire 
mourir  le  marquis,  mais  non  le  roi,  afin 
de  ne  pas  délivrer  Saladin  de  tous  ses  enne- 
mis en  môme  temps.  En  conséquence,  il  fit 
habiller  deux  de  ses  affîdés  en  moines  chré- 
tiens, et  les  envoya  à  Tyr,  où  ils  se  mirent 
au  service  de  Renaud  de  Sidon  et  de  Balian 
d'Ibelin,  gui,  lors  de  la  prise  de  Jérusalem 
par  Saladin,  avait  présidé  à  la  capitulation 
de  la  ville.  Suivant  Ibn-Alatir  ces  deux  As- 
sassins attendirent  pendant  six  mois  une  oc- 
casion favorable,  affectant  une  grande  piété, 
fréquentant  les  églises  et  se  faisant  estimer 
de  tout  le  monde.  Enfin,  un  jour  que  le 
marquis  venait  de  dîner  avec  Tévêque  de 
Beauvais,  les  deux  Assassins  se  jetèrent  sur 
lui  et  lui  portèrent  plusieurs  coups  mortels, 
après  Quoi  ils  prirent  la  fuite.  Mais  il  arriva 
'^u^unaeceslsmaéliensallasecacherdansune 
glise  voisine,  et  que  le  marquis  fut  porté 
dans  cette  même  église  pour  y  être  pansé  de 
ses  blessures  ;  Tlsmaélien  ne  vit  pas  plutôt 
le  marquis,  qu'il  courut  de  nouveau  sur  lui 
et  l'acheva.  Ibn-Alatir  ajoute  toutefois  que 
l'on  attribua  généralement  ce  meurtre  au  roi 
d'Angleterre,  qui  voulait,  disait-on  ,  être 
maître  absolu  de  la  Palestine.  L'assassinat  du 
marquis  de  Tyr  est  donc  resté  un  problème 
historique.  Il  est  certain  qu'il  est  tombé  sous 
les  coups  des  sîcaires  du  chef  des  Ismaé- 
liens ;  mais  Richard  et  Saladin,  qu'on  a  ac- 
cusés l'un  et  l'autre  de  ce  crimd,  y  ont  peut- 
être  été  tout  à  fait  étrangers.  Aucune  preuve, 
au  moins,  ne  permet  de  le  leur  imputer. 

Le  comtç  Henri  était  revenu  à  Tyr,  à  la 
nouvelle  de  l'assassinat  de  Conrad.  Dès  que 
le  peuple  aperçut  ce  prince,  il  le  crut  envoyé 
de  Dieu  et  il  le  désigna  pour  souverain.  Henri 
fut  donc  supplié  de  recevoir  la  couronne  et 
d'épouser  la  veuve  du  marquis.  Le  comte  de 
Champagne  demanda  à  consulter  Richard; 
mais,lorsquelesdépulésqu'illui  envoyait  re- 
tournèrent au  camp,  ils  u  y  trouvèrent  plusle 
roi  d'Angleterre, qui  était  parti  pour  faire  des 
courses  contre  les  infidèles.  Les  députés  en- 
voyés de  Tyr  rencontrèrent  le  roi  dans  la 
plaine  de  Ramla,  où  il  était  occupé  à  pour- 
suivre les  Musulmans  :  ils  lui  annoncèrent 
la  mort  de  Conrad,  l'élection  du  comte  Henri, 
et  la  résolution  de  ce  prince  de  n'accepter 
la  couronne  qu'avec  le  consentement  du  roi 
d'Angleterre,  son  oncle.  «  En  a[)prenant  la 
mort  du  marquis,  ditVinisauf,  Richard  resta 
tout  interdit  ;  l'élection  de  son  neveu  lui 
causa  une  joie  qu'il  ne  put  dissimuler. 
Puisque  le  destin  inévitable^  s'écria-iAlf  a  en- 
levé  Conrad,  à  quoi  servirait  la  douleur  qu'on 
montrerait  de  sa  perte  ?  Je  désire  que  mon 
neveu  gouverne  le  royaume  de  Jérusalem  selon 
la  volonté  de  Dieu.  Quant  à  la  veuve  du  mar- 
quis,  je   ne  conseille  rien  ;  car  le  marquis 


Vavait  enlevée  à  son  mari  vivant.  Que  le 
comte  prenne  possession  du  royaume:  je  lui 
donne  Ptolémais  et  ses  dépendances,  ainsi  que 
Tyr  et  Joppé,  avec  toute  la  terre  sainte  à  re- 
conquérir avec  le  secours  de  Dieu.  11  recom- 
manda ensuite  aux  députés  de  retourner  au- 
près de  son  neveu,  et  de  lui  dire  de  venir 
au  plus  tôt  le  joindre  avec  les  Francis,  pour 
faire  la  suerre  aux  infidèles.  » 

Quand  les  députés  du  comte  Henri  furent 
revenus  à  T  vr,  et  qu'ils  eurent  fait  connaître 
la  réponse  ae  Richard,  la  joie  éclata  dans 
toute  la  ville.  On  pressa  le  comte  d'épouser 
la  veuve  de  Conrad  ;  la  marquise  elle-même 
vint  le  trouver  et  lui  offrit  les  clefs  de  la  ville. 
Le  comte  céda  aux  instances  générales,  et  le 
mariage  fut  solennellement  célébré  en  pré- 
sence du  clergé  et  du  peuple  assemblés. 
Cette  union  convenait  également  aux  Fran- 

S;ais  et  aux  Anglais  ;  car  le  comte  était  à  la 
bis  neveu  du  roi  de  France  et  du  roi  d'An- 
gleterre. Vinisauf  ajoute  qu'on  n'eut  pas 
beaucoup  de  peine  à  persuader  le  comte, 
parce  qu  il  n'est  pas  difficile  de  faire  faire  à 
quelau'un  ce  qu'il  désire.  Henri  se  mit  eu 
marche  avec  ses  troupes,  et  il  se  rendit,  ac- 
compagné du  duc  de  Bourgogne,  à  Ptolémais, 
où  une  pompeuse  réception  fut  faite  au 
nouveau  roi  de  Jérusalem.  Lorsque  Henri 
et  le  duc  de  Bourgogne  rejoignirent  le  roi, 
il  venait  de  s'emparer  de  plusieurs  places. 
Il  avait  ouvert  la  campagne,  au  printemps  de 
Tannée  lld2,  par  la  prise  de  la  forteresse  de 
Daroum,  la  place  de  la  Palestine  la  plus 
avancée  du  coté  des  frontières  de  l'Egypte. 
La  garnison  fut  passée  au  fil  de  l'épée.  Mais 
un  nouveau  député  vînt  informer  le  roi  de 
la  situation  alarmante  de  son  royaume.  Au 
milieu  de  l'incertitude  des  esprits  surla  réso- 
lution qu'allait  prendreRicbard,  tous  les  chefs 
de  l'armée,  français,  anglais,  normands,  al- 
lemands, se  réunirent  et  firent  le  serment  de 
ne  point  abandonner  la  sainte  entreprise, 
soit  que  le  roi  partît,  soit  qu'il  restât.  Cet 
engagement  pris  par  les  chefs   des  croisés 

troduisit  un  effet  salutaire  dans  les  espriis. 
'armée  vint  camper  sous  les  murs  d'Hébron, 
où  elle  eut  beaucoup  h  souffrir  de  la  cha- 
leur du  mois  de  juin,  dans  lequel  on  était 
alors.  Mais  l'espoir  d'aller  bientôt  assiéger 
Jérusalem  soutenait  tous  les  courages.  Peu 
de  temps  après,  un  héraut  d'armes  annonça 
dans  toute  l'armée  que  chacun  devait  se  pré- 
parer à  marcher  vers  Jérusalem.  Cette  pro- 
clamation fut  accueillie  par  des  cris  de  ioie: 
les  croisés  tendaient  les  mains  au  ciel,  et 
s'écriaient  :  «  Dieu  tout-puissant ,  erâces 
vous  soient  rendues  1  Le  temps  de  la  béné- 
diction est  arrivé  ;  tout  ce  que  nous  avons 
souffert  n'est  plus  rien,  puisque  nous  allons 
délivrer  la  ville  sainte.  »  Après  plusieurs 
excursions  dans  les  montagnes  de  Ta  Judée, 
Richard  poursuivit  les  ennemis  jusque  dans 
un  lieu  d'où  il  aperçut  les  tours  de  Je' 
rusalem.  L'épouvante  se  répandit  dans  la 
ville  sainte,  parmi  les  Musulmans  qui  s'en- 
fuyaient sans  que  Saladin  pût  les  retenir. 
Le  sultan  lui-même  fit  venir  son  meilleur 
cheval  pour  prendre  aussi  la  fuite.  Si  Ri- 
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chardjditVinisauf,  se  fût  alors  avancé  avec 
son  armée  Jes* infidèles  eussent  abandonné 
la  ville  aux  chréliens.  En  inquiétant  cepen- 
dant les  croisés  par  des  surprises  conti- 
nuelles, les  Musulmans  leur  montraient 
combien  il  leur  était  difficile  d'assurer  leurs 
communications  avec  les  villes  maritimes. 
Aussi  Richard,  voyant  la  situation  des 
choses,    répondait-il  aux  Français,  qui  le 

{)ressaientde  mettre  le  siège  devant  Jerusa- 
em:  «  Tant  que  je  serai  le  chef  de  cette  en- 
treprise, je  ne  ferai  rien  qui  puisse  m  attirer 
la  nonte.  Si  vous  voulez  aller  à  Jérusalem, 
je  vous  y  accompagnerai,  mais  je  ne  vous  y 
conduirai  pas.  Saladin  sait  quelles  sont  nos 
forces;  s'il  descend  avec  son  armée  dans  la 
plaine  de  Ramla,  s'il  intercepte  les  routes, 
s'il  arfête  nos  convois,  que  deviendrons- 
nous  devant  Jérusalem  ?  Notre  petite  ar- 
mée ne  pourrait  suABre  à  entourer  la 
ville.  Je  suis  responsable  des  malheurs  gui 
peuvent  arriver.  Il  y  a  bien  des  cens  ici, 
et  même  en  France,  qui  voudraient  me 
voir  faire  une  imprudence,  afin  de  me  la 
reprocher.  Nous  ne  connaissons  point  le 
pays  :  consultons  les  indigènes,  qui  ont 
intérêt  à  recouvrer  leurs  domaines ,  et 
faisons  ce  qu'ils  nous  diront;  consultons 
les  Hospitaliers  et  les  Templiers  ,  et  ils 
nous  apprendront  si  nous  devons  aller  assié- 
ger Jérusalem,  ou  si  nous  devons  diriger  nos 
elforts  contre  Baïrout,  Damas  ou  le  Caire.  » 
Sur  l'avis  de  Richard,  on  convint  unani- 
mement de  choisir  yingt  pei  sonnes,  pour 
décider  de  ce  qu'on  devait  faire,  et  d'exé- 
cuter ce  que  ces  vingt  personnes  auraient, 
résolu.  On  choisit  cinq  Templiers,  cinq  Hos- 
pitaliers, cinq  Français  et  cing  Syriens.  La 
délibération  eut  lieu  en  plein  cnamp  et  à 
cheval,  selon  l'usage  des  croisés.  Les  Fran- 
çais opinèrent  pour  le  siège  do  Jérusalem; 
mais  leur  avis  ne  prévalut  point,  et  la  ma- 
jorité arrêta  qu'on  irait  assiéger  le  Caire. 
Les  chefs  de  l'armée  française  déclarèrent 
alors  qu'elle  ne  participerait  pas  à  cette  ex- 
pédition, et  la  promesse  aue  leur  fit  Richard 
de  leur  prêter  sa  flotte,  de  leur  fournir  des 
vivres,  des  armes  et  même  de  l'arçent,  ne 
réussit  pas  à  ébranler  leur  résolution.  Ri- 
chard fut  averti  qu  une  riche  caravane,  ve- 
nue d'Egypte,  s'approchait  de  Jérusalem.  Ce 
furent  des  Arabes  du  pays,  que  le  roi  payait 
pour  lui  servir  d'espions,  qui  l'instruisi- 
rent de  la  marche  de  cette  caravane.  Les  his- 
toriens orientaux  racontent  que  Richard, 
voulant  s'assurer  par  lui-même  de  l'état  des 
choses,  s'habilla  en  Arabe,  et  que  s'achemi- 
nant  la  nuit  vers  le  bois  où  la  caravane  s'é- 
tait endormie,  il  parcourut  les  rangs  des 
troupes  égyptiennes.  Il  rassembla  ensuite 
l'élite  de  ses  guerriers,  à  laquelle  se  joigni- 
rent les  Français,  et,  après  avoir  marché 
toute  la  nuit  à  la  clarté  de  la  lune,  il  arriva 
le  lendemain,  aux  premières  lueurs  du  jour, 
sur  le  territoire  d'Hébron,  dans  le  bois  où 
la  caravane  s'était  arrêtée  avec  son  escorte. 
Les  balistaires  et  les  archers  engagèrent  le 
combat.  Les  guerriers  musulmans  au  nom- 
bre de  deux  mille,  se  rangèrent  en  bataille  au 


pied  d'une  montagne,  tandis  que  la  caravane, 
retirée  à  l'écart,  attendait  l'issue  de  l'affaire. 
Richard  se  précipita  à  la  tête  des  siens  sur 
les  infidèles,  qui  furent  ébranlés  au  premier 
choc,  et  qui  s'enfuyaient  comme  de$  lièvres 
que  des  chiens  poursuivent,  suivant  l'expres- 
sion des  chroniqueurs  anglais.  Le  roi  se  fit 
remarquer,  comme  c'était  sa  coutume  en 
semblable  occasion,  par  les  coups  terribles 
qu'il  portait  :  sa  lance  s'étant  brisée,  il  tira 
son  épée,  et  s'élançant  de  tous  côtés,  il  ren- 
versait tout  cegu'il  rencontrait.  Les  Fran- 
çais firent  aussi  des  prodiges  de  bravoure. 
L'historien  fait  observer  que  l'amour  du  bu- 
tin avait  transformé  chaque  soldat  en  hé- 
ros: les  chrétiens  firent  un  horrible  carnage 
des  cavaliers  musulmans,  dont  dix-sept 
cents  furent  tués,  et  les  conducteurs  de  la 
caravane  vinrent  eux-mêmes  la  livrer  aux 
yainqueurs  ;  ils  amenèrent  les  chevaux  et 
les  chameaux  avec  leurs  bagages,  et  les  mu- 
lets qui  portaient  des  richesses  de  toute  es- 
pèce, de  l'or,  de  l'argent,  des  manteaux  de 
soie,  des  vêtemeilts  divers,  de  la  pourpre, 
des  armes,  des  cuirasses,  des  tentes  magni- 
fiques, des  provisions  de  tout  genre,  des 
ustensiles  de  toute  nature,  de  l'argent  mon- 
nayé en  grande  quantité,  et  tant  d'autres 
choses  précieuses,  qu'on  disait  que  jamais, 
dans  aucun  combat,  on  n'avait  fait  un  si  ri- 
che et  si  immense  butin.  Quand  on  eut 
réuni  les  chameaux  et  les  dromadaires,  qui 
s'étaient  enfuis  dans  la  campagne,  on  es- 
tima qu'ils  étaient  au  nombre  de  quatre 
mille  sept  cents,  au  rapport  de  Vinisauf,  et 
au  nombre  de  trois  mille  suivant  l^^s  au- 
teurs arabes;  il  y  avait  tant  d'ânes  et  de  mu- 
lets qu'on  ne  put  les  compter;  ils  furent  dis- 
tribués aux  valets  de  l'armée.  Le  roi  lit  un 
partage  égal  des  chameaux  entre  les  croisés 
qui  avaient  été  de  l'expédition  et  ceux  oui 
étaient  restés  sous  latente.  On  mangea  les 
plus  jeunes  de  ces  animaux,  dont  la  chair  fut 
trouvée  blanche  et  agréable.  La  vue  de  ce 
riche  butin  inspira  la  plus  grande  joie  aux 
chrétiens,  et  l'armée  ne  manqua  pas  de  mur- 
murer de  ce  qu'on  ne  profitait  pas  de  la 
terreur  inspirée  aux  Musulmans,  pour  mar- 
cher sur  Jérusalem.  Saladin  avait  fait  toutes 
ses  dispositions  pour  la  défense  de  la  ville 
sainte  ;  les  eaux  des  environs  avaient  été 
empoisonnées;  les  puits  et  les  citernes  avaient 
été  comblés.  Boha-Eddin,  témoin  oculaiie 
des  faits,  dit  que  Saladin  mettait  à  la  con- 
servation de  la  ville  sainte  un  prix  que 
l'imagination  ne  saurait  se  représenter.  Le 
même  historien  ajoute  qu'après  avoir  dé- 
cidé en  conseil  qu'on  défendrait  Jérusalem 
jusqu'à  la  dernière  extrémité,  le  sultan  le 
retint  auprès  de  lui,  que  la  nuit  fut  employée 
au  service  de  Dieu,  et  que  le  matin,  quand 
l'heure  de  la  prière  fut  venue,  ils  se  rendi- 
rent ensemble  à  la  mosquée  Alacsa,  où  le 
sultan  fit  sa  prière,  prosterné  jusqu'à  terre 
et  en  baignant  ses  joues  de  larmes.  Le  soir 
même  Saladin  a|)prit  la  retraite  de  l'armée 
française,  et  cette  nouvelle  excita  une  joie 
générale  parmi  les  Musulmans.'  La  désola- 
tion et  la  division  étaient  dans  toute  far^ 
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mée  chrétienne.  «  Le  duc  de  Bourgogne,  qui 
était  d'un  esprit  caustique  et  jaloux,  dit  Vi- 
nisauf,  fit  des  chansons  que  la  pudeur  et 
Fesprit  des  convenances  devaient  1  empêcher 
de  faire  connaître;  il  ne  respectait  pas  môme 
les  femmes  dans  ses  satires,  Richard  j  ré- 
pondit par  d'autres  chansons  où  il  se  mo- 
quait du  duc  de  Bourgogne.  »  Le  chroni- 
queur fait  à  ce  sujet  la  très-juste  observa- 
tion, que  ces  guerriers,  en  proie  à  la  dis- 
corde, ne  ressemblaient  point  aux  chefs  de  la 
première  croisade,  à  Godefroy  de  Bouillon 
et  à  Tancrède,  dont  Dieu  avait  récompensé 
la  parfaite  soumission  à  ses  volontés,  en 
couronnant  leurs  travaux  des  plus  glorieux 
succès.  L'armée  acueill.it  avec  désespoir 
l'ordre  de  se  retirer  è  Jaffa,  et  un  grand  nom- 
bre de  croisés  abandonnèrent  alors  les  dra- 
peaux. Les  Musulmans,  qui  n'ignoraient  pas 
cette  disposition  des  esprits  parmi  les  chré- 
tiens, accoururent  en  foule  sous  les  éten- 
dards du  sultan.  Quand  Richard  se  vit 
ainsi  abandonné  de  la  plupart  des  croisés,  il 
songea  à  obtenir  une  trêve  de  Saladin,  à  qui 
il  fit  représenter  que  les  deux  armées  étaient 
également  fatiguées  et  qu'elles  avaient  be- 
soin de  repos.  <k  Ne  vous  prévalez  pas  de  ma 
retraite  de  devant  Jérusalem,  disait-il  au 
sultan  :  quand  le  bélier  recule,  c'est  pour 
mieux  frapper.  »  Pour  achever  d'amener 
Saladin  à  ses  fins,  Richard  se  désista  de  ses 
prétentions  sur  Jérusalem;  il  se  borna  à  de- 
mander le  libre  exercice  de  la  religion  chré- 
tienne dans  l'église  du  Saint-Sépulcre,  et  la 
permission  pour  les  pèlerins  de  la  visiter 
sans  payer  de  tribut.  Saladin,  dans  sa  réponse 
au  roi,  consentait  à  faire  deux  parts  du  pays: 
les  côtes  auraient  appartenu  aux  chrétiens, 
et  les  montagnes  aux  Musulmans.  Mais  il 
exigeait  que  les  forteresses  d'Âscalon  et  de 
Daroum  fussent  rasées.  Richard  insista  pour 
qu'on  lui  laissât  ces  deux  places,  et  les  deux 
princes,  ne  pouvant  venir  à  bout  de  s'enten- 
dre, reprirent  les  armes.  Saladin  dirigea  ses 
forces  contre  /€.(Fa,  qui  n'était  défendue  que 
par  trois  mille  hommes.  La  ville  fut  prise 
après  qjielques  jours  de  siège,  et  une  mul- 
titude de  chrétiens  furent  massacrés.  Ceux 
qui  s'étaient  retirés  dans  la  citadelle  étaient 
sans  espoir  de  salut,  lorsque  le  patriarche 
Albert,  qui  était  nouvellement  élu,  fit  deman- 
der une  trêve  à  Saladin  par  Malek-Adel,  frère 
du  sultan.  Le  patriarche  s'offrit  lui-môme  en 
otage,  et  obtint  la  trêve  dont  il  se  donnait 
pour  garant;  mais  il  fut  convenu  que  ceux 
qui  restaient  dans  la  citadelle  payeraient, 
pour  se  racheter,  chacun  une  somme  détermi- 
née, si  les  assiégés  n'étaient  point  secourus. 
Richard  reçut  cette  nouvelle  à  Ptolémaïs. 
Maitre  de  toute  la  côte  méridionale  de  la 
Palestine ,  mais  manquant  de  forces  suffi- 
santes pour  s'emparer  de  Jérusalem,  il  avait 
conçu  le  projet  de  remettre  les  chrétiens  en 

Ï possession  de  la  côte  septentrionale,  et  il  al- 
ait  se  diriger  vers  Baïrout,  lorsqu'il  apprit 
les  événements  de  Jaffa;  il  s'écria  alors  qu'il 
.  ferait  ce  qu'il  pourrait  pour  secourir  les  mal- 
lieureux  chrétiens.  Il  ordonna  à  l'armée  de 
se  disposer àmarcher.  Le  duc  de  Bourgogne 


refusa  d'obéir  è  cet  ordre.  Richard  arriva  par 
mer  devant  Jaffa ,  au  milieu  de  la  nuit.  Le 
lendemain,  la  garnison  de  la  citadelle  devait 
se  rendre  aux  Musulmans.  Dès  la  pointe  du 
jour,  ceux-ci  exigèrent  des  assiégés  qu'ils 
leur  payassent  le  prix  de  la  rançon  conve- 
nue. A  mesure  que  les  chrétiens  payaient 
les  besants  promis ,  les  infidèles  leur  cou- 
,  paient  la  tête  et  les  jetaient  dans  un  fossé. 
Sept  avaient  déjà  été  décapités  de  cette  façon, 
et  tes  autres  poussaient  des  cris  lamentables, 
lorsque  les  bourreaux  s'éloignèrent  d'eux 
pour  courir  sur  le  rivaee,  où  Richard  tentait 
ae  débarquer.  Au  milieu  de  la  résistance 
qu'on  lui  opposait,  il  aperçut  un  homme  qui 
se  dirigeait  en  nageant  vers  sa  barque  :  c  é- 
tait  un  prêtre  qui  venait  lui  dire  que  les 
chrétiens  oui  restaient  dans  la  tour  allaient 
être  immolés  comme  des  brebis  sans  dé- 
fense, si  Dieu  ne  les  secourait  par  son 
moyen.  Périsse  celui  qui  ne  s'avancera  pas 
avec  moil  s'écria  aussitôt  Richard,  et  se  je- 
tant le  premier  dans  l'eau  jusqu'à  la  ceinture, 
il  atteignit  le  rivage,  suivi  de  ses  plus  braves 

f;uerriers.  Tous  les  autres  s'élancèrent  éga- 
ement  dans  les  flots,  et  fondirent  avec  im- 
pétuosité sur  les  Musulmans,  qui  perdirent 
courage  devant  l'intrépidité  de  Richard.  Le 
roi  pénétra  dans  la  ville,  où  il  fit  arborer  sa 
bannière,  pour  qu'elle  fût  aperçue  des  chré- 
tiens qui  étaient  dans  la  forteresse.  A  cette 
vue,  ils  prennent  leurs  armes,  descendent  de 
la  tour ,  et  marchent  à  la  rencontre  de  Ri- 
chard, qui,  renversant  partout  les  ennemis 
sur  son  passage,  joncha  de  cadavres  les  pla- 
ces publiques  de  Jaffa.  Il  poursuivit  même 
les  fuyards  hors  de  la  ville,  n'ayant  avec  lui 
que  trois  cavaliers,  afin,  ajoute  la  chronique, 
qu'on  ne  pût  pas  dire  qu'il  avait  épargné  les 
ennemis  du  Christ  que  Dieu  avait  livrés  entre 
ses  mains.  Saladin  s'enfuit  aussi,  et  Richard 
planta  sa  tente  là  où  était  celle  du  sultan 
quelques  ligures  auparavant.  Ainsi  fut  dis- 

Sersée  l'armée  musulmane  par  une  poignée 
e  chrétiens.  Le  roi  fit  relever  les  murs  de 
Jaffa;  mais  il  campait  lui-même  hors  de  la 
ville.  Quelques  guerriers  de  Tarmée  innom- 
brable des  infidèles,  qui  ne  tarda  pas  à  sV 
vancer ,  formèrent  le  projet  de  surprendre 
Richard,  dans  sa  tente,  pendant  la  nuit.  11 
n'avait  autour  de  lui  que  quarante-cinq  che- 
valiers, un  petit  nombre  de  fantassins, 
quelques  Génois  et  quelques  Pisans  :  toute 
cette  troupe  ne  s'élevait  pas  à  deux  mille 
hommes.  Tandis  que  les  Musulmans,  qui  se 
disposaient  àenlever  Richard,  s'approchaient 
du  camp,  un  débat  s'éleva  entre  eux  sur  Ja 
manière  de  l'attaquer.  Un  Génois  les  aperçut 
alors  à  la  première  lueur  du  jour,  et  cria  v 
aussitôt  aux  armes  î  Le  roi  s'éveille  en  sur- 
saut ,  saute  de  son  lit ,  endosse  sa  cuirasse, 
et  il  avait  eu  à  peine  le  temps  de  se  vêtir, 
que  les  infidèles  pénétraient  déjà  dans  le 
camp.  Les  chrétiens  n'avaient  que  dix  che- 
vaux ,  trouvés  au  hasard  et  peu  exercés  au 
combat;  le  roi  en  monte  un,  et  les  autres 
sont  montés  par  neuf  chevaliers  de  sa  suite. 
Richard  dispose  sa  petite  troupe  à  recevoir 
le  choc  des  Musulmans.  «  Il  n'y  a  pas  vxo^m 
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de  fuir»  dit-il  en  parcourant  les  rangs  ;  les 
ennemis  occupent  toutes  les  issues  :  tenter 
la  fuite,  c'est  courir  à  la  mort.  Recevons  avec 
reconnaissance  la  couronne  du  martyre  qui 
nous  attend  ;  mais,  avant  de  succomber,  ven- 
geons notre  mort,  i3t  rendons  grAces  à  Dieu 
pour  la  faveur  qu'il  nous  accorde  de  mourir 
pour  lui.  rt  Les  chrétiens  opposèrent  une  ré- 
sistance inébranlable  à  l'impétuosité  de  l'en- 
nemi ,  et  le  roi  porta  le  désordre  dans  ses 
rangs  en  s'y  orécipitant,  suivi  du  petit  nom- 
bre de  chevaliers  qui  avaient  des  chevaux. 
Au  milieu  de  la  mêlée,  il  dégage  lui-môme 
le  comte  de  Leicester  et  le  comte  Raoul  de 
Mauléon,  que  les  Musulmans  entraînaient. 
Il  pourfendait  tous  ceux  qu'il  atteignait,  et 
Vinisauf  rapporte  qu'il  mania  son  épée  avec 
tant  de  violence ,  que  la  peau  de  sa  main 
droite  se  fendit.  Tout  à  coup  un  grand  cri, 
parti  de  Jafîa,  annonça  au  roi  que  les  Mu- 
sulmans avaient  pénétré  dans  la  ville;  il 
court  aussitôt  vers  le  point  menacé  avec  deux 
cavaliers  et  quelaues  balistaires.  Il  rencontre 
sur  une  place  de  fa  ville  trois  émirs  avec  une 
escorte  nombreuse  ;  il  fond  sur  eux,  tue  les 
cavaliers,  enlève  deux  chevaux,  et  met  l'en- 
nemi en  fuite,  a  Les  infidèles,  dit  Vinisauf, 
étaient  si  effrayés   à  l'aspect  de  Richard, 
qu'ils  se  dispersaient  de  tous  côtés,  cber- 
cnant  une  issue  là  où  il  n'y  en  avait  pas.  » 
Après  cet  exploit,  Richard  retourne  vers  les 
siens,   qui  combattaient  hors  de  la  ville, 
et  sans  s  occuper  du  nombre  des  ennemis, 
il  s'enfonce  et  disparaît  au  milieu  de  leur 
armée.  A  la  vue  de  tant  de  valeur,  les  che- 
veux des  infidèles  se  hérissaient^  dit  le  chro- 
niqueur, et  il  ajoute  que  les  chrétiens  furent 
évidemment  secourus  par  la  miséricorde  di- 
vine, puisqu'ils  furent  vainqueurs  dans  cette 
journée  et  qu'ils  ne  perdirent  que   deux 
des  leurs.  Les  historiens  arabes  prétendent 
que  les  soldats  de  Saladin,  conservant  un  vif 
ressentiment  de  ce  qu'on  les  avait  empochés 
de  piller  Jaffa,  refusèrent  de  combattre.  En 
vain  le  sultan  indigné  parcourut  les  rangs 

Ïour  exciter  les  guerriers;  en  vain  son  fils 
►aher  donna  lui-même  l'exemple  en  se  pré- 
cipitant sur  l'ennemi,  aucun  ne  voulut  mar- 
cher, disent  ces  historiens.  Le  récit  de  Vini- 
sauf est-il  admissible,  lorsqu'on  y  lit  que 
quinze  cents  chevaux  et  neuf  mille  Musul-' 
mans  restèrent  sur  le  champ  de  bataille?  Le 
chroniqueur  a  parfaitement  raison  de  dire 
que  l'esprit  du  lecteur  est  confondu.  Il  faut 
bien  cependant  que  les  cadavres  aient  été 
nombreux,  puisque  leur  corruption  occa- 
sionna une  épidémie  darïS  l'armée  chré- 
tienne. Richard  tomba  malade,  et  dut  songor 
à  conclure  une  trêve  avec  Saladin.  Il  écrivit 
à  Malek-Adel ,  qui,  selon  la  chronique,  avait 
une  grande  estime  pour  lui,  afin  d'obtenir  du 
sultan,  par  l'entremise  de  son  frère,  les  meil- 
leures conditions  que  la  circonstance  permît 
d'espérer.  La  lassitude  de  la  guerre  était 
égale  de  part  et  d'autre,  et  l'armée  de  Richard 
s'affaiblissait  de  plus  en  plus,  tandis  que 
celle  de  Saladin  se  maintenait  sur  un  pied 
redoutable  par  les  secours  qu'elle  recevait 
d*£gypte.  La  paix  ne  tarda  pas  à  être  con- 


clue. Il  fut  stipulé  qu'elle , aurait  lieu  sur 
terre  et  sur  mer,  pendant  trois  ans,  à  dater 
du  commencement  de  septembre  1192,  dit 
Boha-Eddin  ,  qui  rédigea  le  traité.  D'autres 
auteurs  disent  que  la  durée  de  la  paix  fut 
fixée  à  trois  ans  et  trois  mois,  ou  à  trois  ans 
et  huit  mois.  La  possession  de  Jaffa,  de  Ce- 
sarée,  d'Arsur,  die  Caïfa,  d'Acre,  de  Tyr  et 
de  la  moitié  des  territoires  de  Lydda  et  de 
Ramia,  fut  assurée  aux  chrétiens;  le  reste 
de  la  Palestine  demeura  aux  Musulmans.  Il 
fut  convenu  que  la  ville  d'Ascalon  serait  ra- 
sée par  le  concours  des  deux  parties ,  afin 
que  ni  l'une  ni  l'autre  ne  pût  s  y  établir.  Il 
ne  fut  rien  dit  des  prisonniers  dans  le  traité; 
chacun  garda  les  siens,  et  on  les  laissa  libres 
de  se  racheter  eux-mêmes.  Ainsi ,  Boha- 
Eddin  rapporte  que  l'émir  Caracousch ,  an- 
cien gouverneur  d'Acre ,  obtint  sa  liberté, 
après  la  conclusion  de  la  paix,  moyennant 
quatre-vingt  mille  pièces  d'or.  La  princi- 
pauté d'Antioehe  et  le  comté  de  Tripoli  fu- 
rent compris  dans  la  trêve.  Cette  paix  fut 
jurée,  du  côté  des  chrétiens ,  par  le  comte 
Henri  de  Champagne,  par  les  Hospitaliers, 
par  les  Templiers  et  par  les  principaux  sei- 
gneurs, et  du  côté  dns  Musulmans,  par  Malek- 
Adel,  par  Daher  et  Afdal,  fils  de  Saladin,  et 
par  les  principaux  émirs  possédant  des  fiefs. 
Richard  se  dispensa  d'engager  sa  parole,  en 
disant  que  les  rois  ne  faisaient  pas  de  ser- 
ments. Vinisauf  dit  que  Richard  ne  pouvait 
espérer  un  meilleur  traité ,  et  il  ajoute  que 
quiconque  pensera  autrement  sera  con- 
vaincu de  mauvaise  foi. 

Les  deux  peuples  furent  également  satis- 
faits de  la  paix,  parce  qu'ils  étaient  égale- 
ment fatigués  de  la  guerre.  Boha-Eddin  rap- 
porte que  le  jour  où  le  traité  fut  conclu  fut 
comme  un  jour  de  fête.  De  part  et  d'autre 
on  se  livra  aux  transports  d'une  joie  si  vive, 
que  Dieu  seul  put  en  mesurer  l'étendue  •  dit 
l  historien  arabe,  qui  ajoute  cependant  :  «  Le 
sultan  ne  se  décida  à  un  accommodement 
qu'avec  une  extrême  répugnance.  Un  jour  il 
me  dit  :  En  vérité^fai  peine  à  me  résoudre  à 
un  accommodement  quelconque.  Je  ne  sais  ce 
que  Dieu  veut  faire  de  moi.  Il  serait  possible 
quCf  par  la  suite,  rennemi  reprît  de  nouvelles 
forces ,  et  qu'avec  les  places  qu'il  a  entre  les 
mains^  il  recouvrât  toutes  celtes  quil  a  per- 
dues. Telle  était  sa  manière  de  voir,  poursuit 
Boha-Eddin,  et  il  avait  raison.  S'il  agit  au- 
trement ,  ce  fut  à  cause  de  la  mauvaise  vo- 
lonté de  ses  troupes.  Mais  Dieu  savait  mieux 
que  lui  ce  qui  arriverait.  Comme  il  mourut 
peu  de  temps  après ,  celte  paix  fut  une  cir- 
constance fort  heureuse;  autrement  l'isla- 
misme aurait  couru  un  extrême  danger. 
Ainsi,  par  le  fait,  celte  paix  fut  pour  nous  un 
grand  bonheur  et  un  bienfait  signalé  de 
Dieu.  )»  Une  lettre  écrite  par  Saladin  au  calife 
de  Bagdad  prouve  aussi  que  le  sultan  n'avait 
conclu  la  paix  que  parce  qu'il  y  avait  été 
forcé.  Le  sultan  se  plaint,  dans  cette  lettre, 
du  découragement  de  ses  émirs,  et  ajoute 
qu'au  reste  le  point  important  était  de  faire 
partir  le  roi  d'Angletecre  ;  que  jamais  l'Oc- 
cident ne  pourrait  enrvoyer  en  Palestine  une 
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armée  aussi  formidable  que  la  première,  et 
que,  le  terme  du  traité  expiré,  on  prendrait 
sans  peine  aux  chrétiens  les  villes  qui  leur 
restaient  encore. 
Après  la  conclusion  de  la  trêve,  Saladin  fit 

Ï)roclamer  que  le  chemin  était  ouvert  à  tous 
es  pèlerins  qui  voudraient  visiter  Jérusa- 
lem, et  les  deux  peuples  se  mêlèrent  comme 
s'ils  avaient  toujours  été  frères,  dit  un  histo- 
rien arabe.  Les  chefs  de  Tune  et  Taulre  ar- 
mée se  firent  réciproquement  des  présents. 

Richard,  qui  n  avait  pas  oublié  que  les 
Français  lui  avaient  refusé  leur  secours  plu- 
sieurs fois, leur  refusai  son  tour  un  sauf-con- 
duit pour  aller  à  Jérusalem  visiter  le  tombeau 
du  Seigneur ,  et  ils  furent  obligés  de  re- 
tourner en  Occident  sans  avoir  accompli  ce 
pèlerinage.  Après  leur  départ,  il  fit  partager 
en  trois  caravanes  les  pèlerins  qui  voulaient 
aller  prier  au  Saint-Sépulcre,  et  Malek-Adel 
veilla  à  l'exécution  des  ordres  du  sultan» 
qui  prescrivaient  de  leur  donner  une  es- 
corte de  sûreté.  Gauthier  Vinisauf  fit  lui- 
même  partie  de  la  seconde  de  ces  caravanes. 
«  Arrivés,  dit-il,  à  la  vue  de  Jérusalem,  nous 
fléchîmes  le  genou,  et  nous  rendîmes  humble- 
ment grâces  a  Dieu.  Ceux  gui  étaient  à  cheval 
nous  devancèrent  pour  satisfaire  leur  empres- 
sement d'adorer  le  tombeau  du  Sauveur.  Ils 
se  vantèrent  d'avoir  vu  et  vénéré  la  Vraie 
Croix,  que  leur  montra  Saladin,  qtji  la  rete- 
nait depuis  la  bataille  de  Tibériade.  Pour  nous 
autres  piétons,  nous  vîmes  ceque  nous  pûmes, 
et  nous  saluâmes  les  monuments  du  Seigneur, 
où  nous  déposâmes  plusieurs  offrandes  ;  mais 
comme  ces  offrandes  étaient  enlevées  par  les 
Sarrasins ,  nous  distribuâmes  les  autres  à 
ceux  des  Francs  et  des  Syriens  que  nous 
vîmes  réduits  en  servitude.  »  Le  chroniqueur 
ajoute  que  la  caravane  gémit  sur  les  profa- 
nations des  Lieux  Saints  par  les  infidèles. 

Le  duc  de  Bourgogne  mourut  à  Tyr,  dans 
les  accès  d'une  fièvre  frénétique,  au  moment 
où  il  se  disposait  à  retourner  en  Europe. 

Richard  s'embarqua  à  Plolémaïs,  avec  la 
reine  sa  femme,  pour  retourner  en  Europe, 
au  mois  d'octobre  1192.  Vinisauf  rapporte 
qu'en  voyant  partir  le  vaisseau  qui  empor- 
tait Richard,  les  pèlerins  qui  restaient  en 
Palestine  s'écriaient  en  soupirant  :  «  0  terre 
de  Jérusalem ,  qui  pourra  désormais  te  se- 
courir, puisque  tu  perds  le  plus  intrépide  de 
tes  défenseurs  I  »  Le  vaisseau  vogua  toute  la 
nuit  à  la  clarté  des  étoiles.  Le  lendemain 
malin,  le  roi  tourna  les  yeux  vers  la  terre 
qu'il  venait  de  quitter,  et  après  un  long  si- 
lence ,  il  prononça  ces  paroles,  qui  furent 
entendues,  dit  Gauthier  Vinisauf  de  plu- 
sieurs personnes  :  «  O  terre  sainte,  je  te  re- 
commande à  Dieu  :  si  le  ciel  m'accorde  assez 
de  vie,  et  si  c'est  sa  volonté,  j'espère  l'ap- 
porter un  jour  d'autres  secours.  »  Après  cette 
prière,  le  roi  ordonna  aux  nautonniers  de 
faire  force  de  voiles. 

Nous  avons  pensé  que  le  meilleur  moyen 
de  faire  connaître  l'esprit  de  la  troisième 
croisade,  c'était  de  donner  à  notre  récit  une 
couleur  empruntée  à  celui  des  témoins  ocu- 
laireij  de  ces  chevaleresques  événements. 


On  trouve,  dans  une  chronique  allemande, 
le  récit  d'un  épisode  de  \à  troisième  croi- 
sade. Cette  chroniaue  rapporte  que  soixante 
navires,  portant  plus  de  dix  mille  croisés 
allemands,  prirent  la  route  de  TOcéan  et 
abordèrent  sur  les  côtes  de  Galice  en  Es- 
pagne. Les  croisés  se  mirent  en  route  pour 
aller  prier  au  tombeau  de  saint  Jacques. 
Mais  le  bruit  s'étant  répandu  dans  le  pays 
qu'ils  voulaient  enlevei  de  force  le  chef  de 
ce  saint  si  cher  aux  Espagnols,  les  habitants 
de  Compostelle  se  rassemblèrent  pour  leur 
interdire  l'entrée  du  lieu  où  reposent  les 
restes  de  l'apôtre.  Quelq^ues  pèlerins  furent 
tués  à  cette  occasion  ;  mais  des  hommes  pru- 
dents intervinrent,  et  la  paix  se  rétablit.  La 
flotte,  remettant  à  la  voile,  se  dirigea  vers 
les  côtes  d'Afrique,  où  les  croisés  s'empa- 
rèrent d'une  ville  considérable,  qu'ils  livrè- 
rent au  pillage,  et  dont  les  habitants  musul- 
mans furent  massacrés.  Les  croisés  allemands 
arrivèrent  ensuite  dans  la  terre  sainte. 

L'avantage  de  la  troisième  croisade,  où 
Ton  vit  aux  prises  l'Europe,  l'Asie  et  l'Afri- 
que, resta  aux  Musulmans,  puisque,  à  quel- 
ques villes  près,  ils  gardèrent  toutes  leurs 
conquêtes,  et  particulièrement  Jérusalem, 
objet  de  la  guerre.  La  prise  de  Saint-Jean-d'A- 
cre  et  la  démolition  d'Ascalon  furent  donc 
les  seuls  résultats  de  cette  croisade,  qui  dé- 
cima la  noblesse  de  France,  d'Allemagne  et 
d'Angleterre.  Des  deux  héros  de  cette  guerre, 
Richard  et  Saladin, le  défenseurde  la  foi  chré- 
tienne ne  l'emporta  sur  le  champion  du  Coran 
que  par  une  bravoure  plus  aventureuse.  Mais 
la  valeur  guerrière  fut  chez  Richard  la  seule 
qualité  qui  rappelât  Godefroy  de  Bouillon, 
le  glorieux  type  du  chevalier  chrétien. 

Le  nombre  des  hommes  qui  périrent  dans 
la  troisième  croisade  est  très-considérable. 
Boha-Eddin  rapporte  que,  dans  le  cours  des 
négociations  qui  eurent  lieu  pour  la  paix,  il 
demanda  à  Balian  d'ibelin  à  quel  nombre  il 
estimait  les  chrétiens  qui  étaient  morts  dans 
cette  lutte?  Balian  répondit  :  «  A  partir  du 
commencement  du  siège  d'Acre,  il  est  venu 
d'Occident  cinq  ou  six  cent  mille  hommes, 
et  une  très-petite  partie  seulement  a  revu 
ses  foyers;  cent  mille  environ  ont  été  tués, 
le  reste  est  mort  de  maladie  ou  a  été  en- 
glouti dans  la  mer.  »  Les  pertes  des  Musul- 
mans furent  moindres  sans  doute  que  celles 
des  chrétiens,  parce  qu'ils  n'avaient  pas  la 
mer  à  traverser,  et  qu  ils  combattaient  dans 
leur  propre  pays. 

Vinisauf  fait  observer  qu'on  peut  très-bien 
répondre  à  ceux  qui  reprochent  à  la  troi- 
sième croisade  de  n'avoir  produit  que  de 
faibles  avantages  temporels,  pour  les  colonies 
chrétiennes  d'Orient,  qu'elle  a  été  une  occa- 
sion de  salut  pour  cent  mille  martyrs,  morts 
pour  la  gloire  de  Dieu  dans  cette  sainte  ex- 
pédition. 

QUATRIÈME  CROISADE^ 

La  vieillesse  n'empêcha  pas  1&  pape  Céies- 
tin  m,  qui  était  monté  sur  le  trône  pontifi- 
cal h  l'âge  de  quatre-vinçt-'lrois  ans,  de  s'oc- 
cuper activement  de  soulever  une  qualrième^ 
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lois  ]*£urope  chrétienne  contre  Tislamisme. 
Mais  tandis  que  les  papes  ne  cessaient  de  se 
montrer  inébranlablement  attachés  au  grand 
dessein  de  délivrer  les  chrétiens  d'Orient  de 
toutes  leurs  chaînes,  les  rois  ne  s'occupaient 
que  des  intérêts  de  leurs  rivalités  et  de 
leur  ambition.  Le  chroniqueur  anglais, .Guil- 
Jaume  deNeubridge, rapporte  que  l'empereur 
HenriVI,  «  pour  expier  les  fautes  qu'une  hon- 
teuse avarice  lui  avait  fait  commettre  envers 
un  prince  chrétien ,  et  pour  appliquer  à  un 
usage  pieux  l'argent  qu'il  avait  enlevé  à 
TAngleterre,  résolut  de  secourir  les  restes 
malheureux  de  l'Eglise  d'Orient.  Il  considé- 
rait aussi  que  c'était  par  sa  faute  que  deux 
grands  rois  (ceux  de  France  et  d'Angleterre], 
abandonnant  les  affaires  du  Christ,  ne  cher- 
chaient que  leurs  propres  intérêts,  et  bri- 
saient, comme  des  tyrans,  les  forces  de  la 
chrétienté,  en  se  livrant  à  des  haines  funes- 
tes. Voulant  donc  réparer  ces  malheurs  par 
une  entreprise  religieuse,  l'empereur  con- 
voqua à  Worms  une  assemblée  ou  fut  résolue 
la  quatrième  croisade.  Il  voulait  lui-même 

Prendre  la  croix,  mais  tous  les  assistants 
en  détournèrent  p^r  des  raisons  puissantes. 
On  disait  qu'il  était  plus  utile  que  le  prince 
restât  dans  l'empire,  afin  de  fournir  a  tous 
les  besoins  de  la  croisade.  »  Les  chrétiens 
il''Orient,  de  leur  côté,  ne  négligeaient  aucun 
moyen  d'engager  le  fils  de  Frédéric  Barbe- 
rousse  à  veuir  à  leur  secours,  ils  lui  écri- 
virent, au  rapport  des  historiens  arabes,  que 
le  corps  de  son  père  n'avait  pu  être  déposé 
à  Jérusalem,  suivant  les  dernières  volontés 
de  ce  prince  :  «  Nous  conservons  encore  à 
Tyr  les  restes  de  votre  père  ;  ces  précieux  res- 
tes attendent  qu'on  vienne  les  tirer  de  leur 
prison  pour  les  porter  à  Jérusalem  ;  ce  ne 
sera  qu  alors  qu'ils  jouiront  du  repos.  Pro- 
fitez du  moment,  pendant  que  les  Musulmans 
5ont  en  querelle  les  uns  avec  les  autres.  » 
Les  princes  ayoubites  se  disputaient,  en  ce 
moment,  les  armes  à  la  main,  la  succession 
de  Saladin,  et  les  chrétiens  pouvaient,  en 
effet,  tirer  parti  de  l'état  de  trouble  où  la 
mort  de  leur  terrible  ennemi  avait  jeté  la 
Syrie  et  l'Egypte.  La  diète  de  Worms  s'as- 
sembla le  jour  de  la  fête  de  Saint-André  1195. 
L'empereur,  en  engageant  les  assistants  à 
prendre  la  croix,  parla  avec  une  éloquence 
qui  est  mentionnée  par  les  écrivains  con- 
temporains. Mais  les  desseins  ambitieux 
qu'il  nourrissait,  et  le  désir  qu'il  avait  de 
conquérir  la  Sicile,  le  déterminèrent  facile- 
ment à  se  rendre  aux  prières  qui  lui  furent 
faites  de  ne  pas  s'éloigner  d'Europe.  La 
croisade  fut  d'ailleurs  prêchée  avec  succès  en 
Allemagne.  La  promesse  de  trente  onces  d'or, 
que  fit  l'empereur  à  tout  pèlerin  qui  s'enrô- 
lerait sous  la  bannière  de  la  croix,  est  toute- 
fois une  preuve  de  l'affaiblissement  de  l'en- 
thousiasme religieux.  Arnold  de  Lubeck 
prétend  qu'on  ne  peut  pas  douter  que  i'em- 
pereur  ne  fût  croisé  de  cœur.  Ses  actes  alors 
n'étaient  point  en  harmonie  avec  ses  inten- 
tions; car,  tandis  que  les  pèlerins  allemands 
prenaient  le  chemin  de  la  Palestine,  Henri 
se  dirigea  vers  la  Sicile,  objet  de  ses  convoi- 


tises. Une  première  troupe  de  guerriers  de  la 
Germanie  s'achemina  vers  Constantinople, 
sous  la  conduite  de  l'archevêque  deMayence, 
et  de  Valeran  de  Limbourg.  Marguerite,  reine 
de  Hongrie,  se  joignit  à  cette  armée  qui» 
de  la  capitale  de  l'empire  grec,  se  rendit  par 
mer  sur  les  côtes  de  Syrie.  La  trêve  conclue 
avec  Saladin,  en  1192,  avait  été  renouvelée  à 
son  expiration,  et  le  roi  Henri  de  Champagne, 
avec  les  tarons  de  son  royaume,  n  aurait 
pas  voulu  qu'on'  rompit  la  paix  avant  l'arri- 
vée en  Orient  de  toutes  les  forces  alleman- 
des. La  discorde  éclata  à  ce  sujet  entre  les 
chrétiens  de  la  Palestine  et  les  croisés,  qu'a* 
nimait  une  impatiente  ardeur  d'entrer  en 
campagne.  Ces  derniers,  en  rallumant  la 
guerre  par  une  invasion  sur  le  territoire  des 
infidèles,  firent  cesser  les  désunions  qui  di- 
visaient les  princes  ayoubites,  et  teus  les 
Musulmans  se  réunirent  sous  les  drapeaux 
du  sultan  de  Damas,  Malek-Adel,  frère  de 
Saladin,  qui  alla  mettre  le  siège  devant  Jaffa. 
Henri  de  Champagne  se  disposait  à  marcher 
à  la  défense  de  cette  ville ,  lorsqu'il  périt 
malheureusement  en  tombant  d'une  fenêtre, 
en  1197.  Au  milieu  du  deuil  que  causa  sa 
mort  à  Ptolémaïs,  on  apprit  que  les  Musul- 
mans s'étaient  emparés  de  Jafia,  et  que  vingt 
mille  chrétiens  y  avaient  été  exterminés. 
Une  seconde  troupe  de  croisés  allemands, 
oui  était  partie  des  ports  de  la  Baltique  et  de 
1  Océan,  sous  le  commandement  des  ducs  de 
Saxe  et  de  Brabant,  et  qui  s'était  arrêtée  en 
route  sur  les  côtes  de  Portugal,  arriva  fort 
à  propos  pour  relever  les  chrétiens  de  leur 
abattement.  Us  sortirent  de  Saint-Jean-d'Acre 
avec  la  résolution  d'aller  assiéger  l'impor- 
tante place  de  Baïrout.  Malek-Adel  marcha 
contre  eux  à  la  tête  de  son  armée,  et  les 
rencontra  entre  Tvr  et  Sidon ,  dans  une 
plaine  arrosée  par  1  Eleulhère.  Les  chrétiens 
opposèrent  à  sa  cavalerie  des  rangs  impé- 
nétrablement  serrés,  et  remportèrent  une 
victoire  complète.  Le  sultan  fut  blessé  sur 
le  champ  de  bataille,  où  restèrent  un  grand 
nombre  de  ses  émirs.  Une  lettre  écrite  à 
l'archevêque  de  Cologne  par  le  duc  de  Saxe, 
qui  était  présent  à  cette  action,  fait  connaître 
les  fruits  qu'en  recueillit  la  cause  chrétienne, 
a  Dès  ce  moment,  dit  ce  prince,  les  infidèles 
n'ont  plus  osé  nous  attaquer;  en  sorte  que, 
dès  le  jour  même,  nous  avons  eu  l'avantage 
d'asseoir  notre  camp  sur  les  bords  du  fleuve 
de  Sidon.  Et  comme  nos  vaisseaux  précé- 
daient l'armée,  les  Sarrasins  qui  étaient  dans 
le  port  de  Baïrout,  les  voyant  s'avancer, 
furent  saisis  de  crainte ,  et  abandonnèrent 
ce  port,  qui  était  très-fortiûé.  Pour  nous,  le 
lendemain,  en  poursuivant  l'armée  ennemie, 
nous  nous  emparâmes,  sans  aucun  obstacle, 
de  ce  lieu  si  propre  à  la  résistance,  et  nous 
y  trouvâmes  une  si  grande  quantité  d'armes 
de  toute  espèce,  que  vingt  chariots  étaient 
à  peine  sufiisants  pour  les  transporter.  Nous 
y  trouvâmes  également  tant  de  vivres,  qu'ils 
auraient  pu  suffire  à  alimenter  cinq  cents 
hommes  pendant  plus  de  sept  ans.  Comme 
Lous  séjournâmes  en  cet  endroit  pendant 
vingt  jours,  les  autres  Sarrasins,  craignant 
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notre  arrivée,  abandonnèrent  le  château  de 
Giblet  et  un  autre  château  très-fortifié.  Etant 
donc  instruits  que  tous  les  ports  voisins  de 
la  mer  étaient,  jusqu'à  Antioche,  au  pouvoir 
des  chrétiens,  tournant  aussitôt  notre  mar- 
che vers  le  territoire  de  Sidon,  nous  rava- 
geâmes tout  le  pays  qu'avaient  occupé  les 
Sarrasins.  Ainsi  ayant,  avec  le  secours  du 
ciel,  chassé  les  Sarrasins,  qui  n'osent  plus 
paraître,  nous  espérons  que  dans  peu  nous 
pourrons  prendre  la  cité  sainte  de  Jérusa- 
lem ;  car  les  Sarrasins,  apprenant  que  notre 
armée  est  forte  et  animée  du  même  esprit, 
n'osent  plus  se  montrer  dans  aucune  occa- 
sion. y> 

L'empereur  Henri  VI  étant  parvenu  à  sub- 
juguer la  Sicile,  tourna  ses  vues  vers  l'O- 
rient. Arnold  de  Lubeck  est  le  seul  chroni- 
queur qui  nous  ait  laissé  une  intéressante 
narration  de  ce  qui  se  passa  en  Palestine 

Sendant  la  quatrième  croisade.  11  dit  qu'une 
otte  de  quarante-quatre  vaisseaux  se  ras- 
sembla à  Messine,  par  ordre  de  l'empereur, 
et  que  les  croisés  partirent  sous  la  conduite 
du  chancelier  de  l'empire,  Conrad,  récem- 
ment nommé  évèque.  Conrad  emportait  avec 
lui  des  trésors  considérables,  que  l'empereur 
lui  avait  envoyés  pour  les  distribuer  aux 
guerriers  placés  sous  ses  ordres.  Il  relâcha 
dans  l'île  ae  Chypre,  y  couronna  le  roi  de 
la  part  de  l'empereur,  et  se  rendit  delà  à 
Acre,  dans  l'automne  de  l'an  1197.  L'arrivée 
des  croisés  allemands  inspira  une  grande 
joie  aux  habitants  de  cette  ville.  Mais  l'ap- 
proche de  l'hiver  fit  remettre  à  l'année  sui- 
vante l'expédition  projetée,  pour  reprendre 
Jérusalem. 

Les  premiers  croisés  allemands,  après  avoir 
séjourné  quelque  temps  à  Baïrout,  dont  ils 
avaient  détruit  les  murailles,  s'étaient  réunis 
à  ceux  qui  venaient  d'arriver  sous  la  con- 
duite du  chancelier  de  l'empire ,  lorsqu'ils 


prudence  n'abandonna  point  les  chefs  :  dans 
une  assemblée  qu'ils  tinrent,  il  fut  résolu 
que  tous  les  grands  du  royaume,  qui  étaient 
présents ,  prêteraient  serment  de  fidélité  au 
lils  de  l'empereur.  Celle  mesure  rétablit  le 
calme.  Il  fut  décidé  qu'on  irait  faire  le  siège 
de  ïhoron ,  forteresse  située  à  peu  ^e  dis- 
tance de  Tyr.  Comme  cette  place,  ajoute  le 
chroniqueur  que  nous  venons  de  citer,  était 
sur  un  lieu  escarpé  et  de  difficile  accès,  les 
chrétiens  usèrent  d'un  genre  d'attaque  in- 
connu aux  ennemis.  11  j  avait  parmi  eux  des 
Saxons  employés  depuis  longtemps  aux  tra- 
vaux des  mines  d'argent  de  Gosiar  ;  ils  se 
mirent  à  l'œuvre,  et  lorsque  la  montagne 
fut  creusée ,  et  qu'on  eut  mis  le  feu  à  la 
mine,  les  murs  de  la  forteresse  tombèrent. 
Les  ennemis,  effrayés  en  voyant  le  château 
s'écrouler  sans  qu'on  eût  employé  les  ma- 
chines de  guerre  en  usage,  offrirent  de  ca- 
pituler, à  la  condition  de  sortir  de  la  place. 
Ces  conditions  furent  acceptées  par  les  prin- 
ces chrétiens,  et  la  paix  fut  conclue  entre 
eux  et  la  garnison  du  château.  Mais  des  dis- 


sentiments éclatèrent  dans  l'armée,  qui  s'é- 
tait livrée,  dit  le  chroniqueur,  à  des  vices 
qui  avaient  amolli  les  courages.  La  désunion 
s'étant  mise  entre  les  chefs  et  les  soldats,  on 
courut  aux  armes  et  on  attaqua  les  ennemis, 

2ui  étaient  unis,  tandis-  aue  les  croisés 
talent  divisés.  Cependant  la  disette  se  Gt 
sentir  dans  l'armée  chrétienne,  et  on  fut 
obligé  d'envoyer  chercher.des  vivres  à  Tyr. 
Quand   les  provisions  furent  arrivées  au 
camp,  les  chefs  firent  publier  qu'on  se  dis- 
posât à  combattre  les  infidèles  le  lendemain. 
Cet  ordre  excita  dans  tous  les  cœurs  des 
transports  de  joie.  «  Mais ,  dit  le  chroni- 
queur, lorsquon  se  préparait  dévotement 
au  combat,  le  bruit  se  répandit  tout  à  coup 
que  toute  la  suite  du  chancelier  et  des  autres 
princes   avait  pris  le  chemin  de  Tyr,  em- 
menant les  bêtes  de  somme  chargées  de  tous 
les  baçages.  Les  croisés,  effrayés  à  cette 
nouvelle  étrange,  se  hâtent  de  rassembler 
leurs  effets,  et  de  suivre  au  plus  vite,  les  uns 
à  pied,  les  autres  à  cheval,  les  chefs  qui  les 
abandonnaient.  Cette  retraite  ne  se  fit  point 
sans  tumulte,  sans  douleur,  sans  Gémisse- 
ments. Combien  de  malades  et  de  blessés  se 
virent  sur  le  point  de  devenir  la  proie  de 
l'ennemi  I  Remplis  de  crainte  et  d'effroi,  ils 
essayèrent  de  se  sauver  par  la  fuite.  Les  uns 
avaient  perdu  courage;  les  autres,  dans  leur 
aveuglement,  se  traînaient  dans  des  chemins 
détournés.  Le  ciel  parut  indigné  de  celte 
retraite;  car  la  tempête,  le  tonnerre,  les 
éclairs,  la  pluie  et  la  grêle  ne  cessèrent  de 
poursuivre  les  fuyards.  »  Othon  de  Saint- 
Biaise  attribue  le  mauvais  succès  du  siège 
de  Thoron  à  une  trahison  des  Templiers. 
«  On  rapporte,  dit-il ,  que  les  chevaliers  du 
Temple ,  gagnés  par  1  argent  des  infidèles, 
persuadèrent  au  chancelier  Conrad,  qui  était 
a  la  tête  de  cette  expédition,  de  lever  le 
siège.  Les  croisés  ayant  ainsi  vendu  le  Christ 
aux  païens,  comme  autrefois  on  le  vendit 
aux  Juifs,  se  retirèrent.  Cependant  les  Tem- 
pliers ne  gagnèrent  pas  plus  à  cette  trahison 
que  Judas  avec  ses  treote  pièces  d'argent  ; 
car  ils  ne  reçurent  des  infidèles  qu'une  mon- 
naie fausse,  recouverte  d'or,  et  il  ne  leur 
resta  qu'un  opprobre  éternel  pour  prix  de 
leur  félonie.  Si  cette  forteresse  était  tombée 
au  pouvoir  des  chrétiens,  ajoute  le  chroni- 
queur, la  puissance  des  infidèles  aurait  été 
très-affaiblie  dans  la  terre  sainte.  »  Le  silence 
des  écrivains  arabes  ne  permet  pas  d'admet- 
tre l'accusation  portée  contre  les  Templiers 
par  Othon  de  Saint-Rlaise.  Mais  il  n'est  que 
trop  vrai  que  la  discorde  s'était  introduite 
entre  les  croisés  allemands,  qui  étaient  loin 
d'être  même  d'accord  entre  eux,  et  les  chré- 
tiens de  Syrie,  au  point  que,  tandis  aue 
ceux-ci  rentrèrent  dans  Ptolémaïs,  les  Alle- 
mands se  retirèrent  à  Jaffa.  Malek-Adel  es- 
péra tirer  parti  de  ces  divisions ,  et  vint 
attaquer  les  croisés  retirés  à  Jaffa.  Mais  il 
fut  battu  dans  un  combat  qu'il  leur  livra 
près  de  cette  ville ,  et  dans  lequel  il  leur 
fit  acheter  la  victoire  au  prix  de  la  perte  du 
duc  de  Saxe  et  du  duc  d'Autriche.  Après  ce 
succès,  les  Allemands  traitèrent  les  chrétiens 
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du  royaume  de  Palestine  avec  une  insolence 
qu4  parut  intolérable  à  ceux-ci  ;  et,  au  mi- 
lieu de  ce  désordre,  ils  prièrent  la  reine 
Isabelle,  restée  veuve  par  la  mort  du  roi 
Henri,  de  faire  choix  d'un  nouvel  époux, 
qui  pût  prendre  d'une  main  ferme  les  rênes 
nu  gouvernement.  Elle  offrit  alors  sa  main 
à  Amaury  de  Lusignan,  qui  avait  succédé  à 
son  frère  Gui,  comme  roi  de  Chypre,  et 
leur  mariage  fut  célébré  avec  pompe  à  Pto- 
lémaïs,  en  1197.  A  la  mort  de  l'empereur 
Henri  VI,  le  pape  avait  écrit  aux  croises  alle- 
mands pour  les  engager  à  ne  noint  aban- 
donner la  Palestine,  et  le  comte  de  Montfort, 
qui  arriva  en  Orient  avec  une  troupe  de 
pèlerins  français ,  joignit  ses  instances  à 
celles  du  souverain  pontife  pour  obtenir  des 
Allemands  qu'ils  différassent  leur  départ. 
Mais,  dans  leur  impatience  de  s'éloigner  de 
la  terre  d'Asie,  ils  ne  tinrent  compte  d'au- 
cune observation.  Ils  laissèrent,  en  partant, 
une  çarnison  dans  Jaffa.  Les  Musulmans 
)»roâterent,  pour  la  surprendre,  des  excès 
de  débauche  auxquels  elle  se  livrait,  et  la 
massacrèrent,  le  jour  de  la  Sain^-Martin 
1198.  Vingt  mille  guerriers  chrétiens  péri- 
rent ainsi  dans  cette  journée.  Toutes  les 
villes  de  la  côte  de  Syrie,  qui  venaient  d'être 
reconquises  sur  les  infidèles,  restèrent  sans 
défenseurs.  Le  comte  de  Montfort  n'eut  rien 
de  mieux  à  faire  que  de  conclure  avec  les 
Musulmans  une  trêve  de  trois  ans.  Ainsi  se 
termina  la  quatrième  croisade,  qui  avait  été 
entreprise  sous  les  auspices  d'un  prince 
frappé  d'excommunication,  et  dans  laçiuelle 
ou  ne  vit  paraître  ni  enthousiasme  religieux 
chez  les  pèlerins,  ni  capacité  chez  les  chefs, 
ni  discipline  chez  les  soldats.  Les  Allemands 
ne  firent  preuve,  dans  cette  courte  expédi- 
tion, que  de  courage  dans  les  combats. 

CINQUIÈME    CROISADE. 

La  situation  de  l'Europe,  à  la  fin  du  xii*  siè- 
cle, semblait  annoncer  que  les  chrétiens  de  la 
terre  sainte  ne  devaient  plus  compter  sur 
les  secours  de  l'Occident.  La  rivalité  de 
Philippe-Auguste  et  de  Richard  Cœur-de- 
Lion  prolongeait  entre  la  France  et  l'Angle- 
terre une  guerre  qui  détournait  ces  deux 
pays  de  toute  pensée  étrangère  à  cette  lutte, 
et  la  mort  de  l'empereur  Henri  VI  avait 
laissé  l'Allemagne  dans  un  grand  état  de 
trouble.  Mais  l'avènement  d'Innocent  lil  au 
trône  pontifical,  au  commencement  de  l'an- 
née 1198,  plaça  sur  le  siège  de  saint  Pierre 
un  héritier  du  génie  de  Grégoire  VU,  et 
inaugura  l'espérance  d'un  meilleur  avenir 
pour  la  chrétienté.  Le  jeune  pontife  écrivit 
et  envoya  des  légats  à  tous  les  princes  chré- 
tiens, pour  les  engager  à  faire  la  paix  entre 
eux  et  à  tourner  toutes  leurs  forces  contre 
les  ennemis  de  la  foi.  Innocent  renouvela 
tous  les  privilèges  spirituels  accordés  par 
Urbain  H  aux  guerriers  qui  prenaient  la 
croix,  et  la  charité  des  fidèles  fut  appelée  à 
contribuer  au  soutien  de  la  milice  que  la 
voix  de  la  religion  eut  mission  de  recruter 
chez  tous  les  peuples.  En  même  temps  qu'il 
prescrivait  la  levée  de  taxes  destinées  à  sub* 


venir  aux  frais  de  la  sainle  expédition,  le 
pape  donnait  lui-même  l'exemple  des  géné- 
reux sacrifices  dont  il  recommandait  la  pra- 
tique, en  faisant  don  à  la  caisse  de  la  croi- 
sade de  sa  vaisselle  d'or  et  d'argent.  Deux 
légats  furent  envoyés  à  l'empereur  grec  pour 
Tinviter  à  concourir  à  la  destruction  du  ma- 
hométisme.  Il  y  avait  alors  un  homme  en 
France  qui  prêchait  la  parole  de  Dieu  avec 
le  plus  èrand  succès,  et  au  moyen  duquel, 
suivant  l'expression  de  Villehardouin ,  No- 
tre-Seigneur  fit  tout  plein  de  miracles.  C'é- 
tait Foulques,  curé  de  Neuilly-sur-Marne. 
L'historien  que  nous  venons  de  citer  nous 
apprend  que  la  renommée  du  curé  de 
Neuilly  alla  jusqu'au  saint  Père,  qui  lui 
donna  la  mission  de  prêcher  la  croisade  en 
son  nom  et  de  l'autorité  du  saint-siége  apos- 
tolique. L'effet  de  cette  prédication  produi- 
sit des  fruits  de  pénitence  si  abondants  et 
si  extraordinaires,  et  fit  tant  de  recrues  pour 
l'armée  de  la  croix,  qu'un  chroniqueur 
s'abstient  de  raconter  ces.  prodiges,  dans  la 
crainte,  dit  il,  de  provoquer  l'incrédulité 
du  lecteur. 

Foulques  enrôla  surtout  un  grand  nom- 
bre de  seigneurs  sous  la  bannière  de  la 
croisade,  en  faisant  entendre  sa  parole  dans 
un  tournoi  qui  réunit  en  Champagne,  dans 
l'année  1199,  la  fleur  de  la  nobresse  de 
France.  Au  premier  rang  des  seigneurs  qui 
prirent  l'engagement  d'aller  combattre  les 
infidèles  figuraient  le  jeune  Thibaut  III,  comte 
de  Champagne ,  frère  de  Henri,  qui  avait 
été  roi  de  Jérusalem,  et  fils  de  Henri  I",  qui 
avait  accompagné  Louis  VU  dans  la  seconde 
croisade ,  et  qui  était  retourné  en  Palestine 
en  1178,  Louis,  comte  de  Chartres  et  de  Blois, 
parent  de  Thibaut,  et  descendant  d'un  des 
chefs  de  la  première  guerre  sainte,  le  comte 
de  Saint-Pol,  le  comte  Gauthier  et  le  comte 
Jean  de  Brienne,  Matthieu  de  Montmorency, 
Simon  de  Montfort,  qui  avait  conclu  en  terre 
sainte  une  trêve  avec  les  Musulmans,  après 
la  quatrième  croisade,  et  Geoffroy  de  Ville- 
hardouin, maréchal  de  Champagne,  qui  a 
écrit  l'histoire  de  l'expédition  qui  se  prépa- 
rait. Plusieurs  évoques  prirent  également  la 
croix  de  pèlerin.  La  guerre  sainte  fut  aussi 
préchée  sur  les  bords  du  Rhm  par  Martin 
Litz,  abbé  d'un  monastère  de  l'ordre  de  Cî- 
teaux  ;  dans  les  campagnes  de  la  Bretagne, 
par  Herloin,  moine  de  Saint-Denis,  et  en 
Angleterre,  par  Eustache,  abbé  de  Flay  Les 
annales  de  l'abbaye  de  Waverley  rapportent 
que  les  légats  et  les  religieux,  envoyés  par 
Innocent  III  pour  prêcher  la  croisade,  eu- 
rent tant  de  succès  en  Angleterre,  qu'une 
multitude  incroyable  d'hommes,  de  femmes 
et  d'enfants  prirent  lacroix.  Baudouin,  comte 
de  Flandre,  avec  ses  deux  frères  Eustache 
et  Henri,  s'engagea  à  aller  combattre  les 
Musulmans  à  la  tête  de  la  majeure  partie  de 
la  noblesse  flamande.  Les  chefs  de  la  croi- 
sade se  réunirent  à  Soissons  et  ensuite  à 
Compiègne.  Le  comte  de  Champagne  fut 
nommé  commandant  de  l'armée,  malgré  sa 
jeunesse,  et  il  fut  décidé  que  les  croisés  se 
rendraient  par  mer  en  Orient.  Six  députés. 
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désignés  par  les  comtes  de  Champagne,  de 
Flandre  et  de  Blois,  furent  envoyés  à  Venise 
pour  obtenir  de  la  république  les  navires  né- 
cessaires au  transport  de  l'expédition.  Le 
vieux  doge  Dandolo  promit  de  satisfaire  à 
leur  demande  *au  prix  de  quatre-vingt  mille 
marcs  d'argent,  et  à  la  condition  que  la  moi- 
tié des  conquêtes  qui  seraient  faites  en 
Orient  appartiendrait  à  la  république.  Le 
doge  s'engagea  en  même  temps  à,  armer 
cinquante  galères  vénitiennes.  Les  envoyés 
français  et  flamands  acceptèrent  ce  traité, 
dans  lequel  Dandolo  n'avait  pas  oublié  les 
intérêts  de  sa  patrie.  Une  assemblée  du  peu- 
ple de  Venise  fut  convoquée  dans  l'église 
de  Saint-Marc,  où  une  messe  du  Saint-Es- 
prit fut  célébrée.  «  La  messe  achevée,  dit 
Villehardouin ,  le  duc  envoya  vers  les  dépu- 
tés et  leur  fit  dire  qu'il  esloit  à  propos  qu'ils 
requissent  et  priassent  humblement  tout  le 
peuple  de  vouloir  agréer  les  traités.  Les  dé- 
putés vinrent  ensuite  à  l'église,  où  ils  fu- 
rent regardés  d'un  chacun,  et  particulière- 
ment de  ceux  qui  ne  les  avoientencore  veus.  » 
Alors  Geoffroy  de  Villehardouin,  maréchal  de 
Champagne,  prenant  la  parole  pour  ses 
compagnons,  et  de  leur  consentement,  dit  : 
«  Seigneurs,  les  plus  grands  et  les  plus  puis- 
sants barons  deFrauce  nous  ont  envoyés  vers 
vous  pour  vous  prier,  au  nom  de  Dieu,  d'avoir 
compassion  de  Jérusalem  ,  qui  gémit  sous 
l'esclavage  des  Turcs,  et  de  vouloir  les  accom- 
pagner en  cette  occasion,  et  de  les  assister  de 
vos  forces  et  de  vos  moyens  pour  venger  l'in- 
jure faite  à  nostre  Seigneur  Jésus-Christ, 
ay^nl  jeté  les  yeux  sur  vous,  comme  ceux 
qu'ils  savent  être  lespluspuissantssurlamer, 
et  nous  ont  chargés  de  nous  prosterner  à 
vos  pieds ,  sans  nous  relevTpr  que  vous  ne 
leur  ayez  donné  la  satisfaction  de  leur  oc- 
troyer leur  requeste,  et  promis  de  les  assis- 
ter au  recouvrement  de  la  terre  sainte.  »  Le 
doge ,  ajoute  l'historien ,  et  tout  le  peuple 
s'écrièrent  d'une  voix  unanime ,  en  levant 
les  mains  :  Nous  l'accordons ,  nous  l'accor- 
dons, a  Puis  s'éleva ,  au  rapport  du  maré- 
chal de  Champagne,  un  bruit  et  un  tinta- 
marre si  grand,  qu'il  sembioit  que  la  terre 
dût  abismer.  »  Le  doge  et  les  députés  jurè- 
rent ensuite  le  traité  sur  les  saints  Evan- 
giles. 

La  présence  au  delà  des  Alpes  des  envoyés 
des  croisés  français  et  flamands  éveilla, 
chez  un  grand  nombre  d'habitants  de  la 
Lombardie  et  du  Piémont,  la  belliqueuse 
résolution  de  prendre  les  armes  pour  la 
cause  de  la  terre  sainte.  Boniface,  marquis 
de  Montferrat,  fut  choisi  par  ces  pèlerins 
pour  marcher  à  leur  tête.  Au  retour  de  la 
députation  qui  avait  été  envoyée  à  Venise, 
Thibaut  de  Cnampagne,  quoique  malade,  de- 
manda son  cheval  de  bataille  et  voulut  par- 
tir sur-le-champ.  Mais  cet  effort  acheva  d'é- 
puiser les  forces  de  ce  jeune  prince,  qui 
était  l'espoir  de  la  croisade,  et  il  mourut  au 
printemps  de  l'année  1201,  léguant  tout  l'a- 
voir qu'il  devait  porter  en  sou  voyage  à  ses 
compagnons  d'armes,  suivant  l'expression 
de  villehardouin.  11  fut  inhumé  dans  l'église 


de  Saint-Etienne  de  Troyes,  et  son  épitaphe 
disait  que,  tandis  qu'il  cherchait  la  Jéru$€^ 
lem  terrestrcy  il  avait  trouvé  la  Jérusalem  ce- 
leste  : 

Terrenam  quoerens,  cœlestem  repperit  urbem. 

Le  comte  de  Bar  et  le  duc  de  Bourgogne 
refusèrent  le  commandement  de  l'armée, 
qui  leur  avait  été  offert  par  les  seigneurs 
croisés.  Ce  fut  Boniface  de  Montferrat,  frère 
de  Conrad  ,  que  la  défense  de  Tyr,  après 
la  bataille  de  Tibériade,  rendit  célèbre, 
qui  fut  proclamé  chef  de  l'expédition.  11  vint 
recevoir  la  croix  à  Soissons,  en  1201 ,  des 
mains  du  curé  de  Neuilly.  On  n'avait  admis 
parmi  les  guerriers  qu'il  allait  conduire 
au  delà  des  mers,  que  des  soldats  discipli- 
nés et  habitués  au  maniement  des  armes. 
«  Oncques  plus  belle  gent  ne  fut  veue ,  dit 
Villehardouin,  ni  mieux  en  point  et  dis- 
posée à  faire  quelque  chose  de  bon  pour 
l'honneur  de  Dieu  et  le  service  de  la  chré- 
tienté. »  Innocent  III,  qui  avait  reçu  des  rois 
de  Jérusalem  et  d'Arménie,  des  patriarches 
de  la  ville  sainte  et  d'Antioche,  et  des  grands 
maîtres^des  ordres  militaires,  des  lettres  oii 
était  exprimée  la  détresse  des  colonies  chré- 
tiennes d'Orient,  pressa  les  croisés  de  termi- 
ner les  préparatifs  de  leur  départ.  Ils  trou- 
vèrent, en  arrivant  à  Venise,  la  flotte, 
qui  devait  les  porter,  prête  à  mettre  à  la 
voile,  après  le  payement  toutefois  de  la 
somme  convenue  pour  prix  de  leur  trans- 
port. Mais  la  moitié  environ  des  croisés 
étaient  allés  s'embarquer  dans  d'autres  ports, 
et  ceux  qui  avaient  été  exacts  au  rendez- 
vous  général  de  l'armée  étaient  dans  l'impos- 
sibilité de  remplir  l'engagement  pris  envers 
les  Vénitiens.  Le  marquis  de  Montferrat, 
les  comtes  de  Flandre,  de  Blois  et  de  Saint* 
Pol,  et  plusieurs  autres  seigneurs,  vendirent 
leur  argenterie,  et  se  dépouillèrent  de  tout 
ce  qu'ils  avaient  de  plus  précieux,  sans  par- 
venir à  compléter  la  somme  qui  avait  été 
stipulée.  Le  doge  profita  de  la  situation  em- 
barrassante des  croisés  pour  réclamer  le 
secours  de  leurs  armes  contre  la  vi!Ie  de 
Zara,  qui  avait  secoué  le  joug  de  Venise 
pour  se  livrer  au  roi  de  Hongrie.  Dandolo 
proposa  aux  guerriers  de  la  croix  d'aider  la 
république  à  reconquérir  cette  ville,  et  leur 

Î)romit  qu'en  reconnaissance  de  ce  service, 
e  payement  de  ce  qu'ils  devaient  ne  serait 
exigé  que  lorsque  leurs  victoires  en  terre 
sainte  les  auraient  mis  à  même  de  s'acquit- 
ter. La  plupart  des  croisés  furent  de  1  avis 
de  Villehardouin,  qui  trouva  que  le  doge 
tint  en  cette  circonstance  un  brave  langage. 
Mais  il  s'éleva  cependant  des  voix  pour  blâ- 
mer l'emploi  contre  une  ville  chrétienne, 
des  armes  destinées  à  combattre  les  Mu- 
sulmans. Le  roi  de  Hongrie,  à  qui  Zara  s'é- 
tait donnée,  avait  pris  la  croix,  et  se  trou- 
vait par  conséquent  placé  sous  la  protec- 
tion de  l'Eglise.  Aussi  le  pape  envoya-t-il 
à  Venise  le  cardinal  Pierre  de  Capoue,  pour 
défendre  aux  croisés  de  s'engager  dans  l'en- 
treprise que  leur  i)roposait  Je  doge,  et  que 
le  souverain  pontife  qualifia  de  sacrilège. 
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Dandolo  prétendit  qu'il  avait  droit  de  se 
révolter  contre  l'autorité  du  saint-siége  pour 
punir  les  sujets  révoltés  de  la  république, 
et  offrit  de  se  mettre  lui-même  à  la  tôte  de 
l'expédition  en  prenant  la  croix.  «  Ou  lui 
cousit  la  croix,  dit  Villehardouin,  sur  un 
gros  bourelel  emboutly  de  colon  pour  être 

{>lus  éminent,  parce  qu'il  voulait  que  tous 
a  vissent.  »  Les  historiens  contemporains 
remarquent  que  peu  de  ses  concitoyens  imi- 
tèrent son  exemple.  Un  chroniqueur  fait 
observer,  avec  raison,  que  la  pieuse  réso- 
lution des  chefs  de  la  croisade  fut  ainsi  dé- 
tournée de  son  but  par  la  fraude  et  par  la 
fourberie  des  Vénitiens,  fraude  et  nequitia 
Yenetorum,  Une  magnifique  flotte  de  quatre 
cent  quatre-vingts  bâtiments ,  portant  qua- 
rante mille  hommes  de  troupes ,  parut  sur 
l'Adriatique.  Trieste  et  les  autres  villes  de 
ristrie  qui  s'étaient  soustraites  à  la  domi- 
nation vénitienne  y  furent  d'abord  ramenées 
par  la  force ,  et  les  croisés  arrivèrent  de- 
vant Zara  au  mois  de  novembre  1202.  «  La 
ville,  dit  Villehardouin,  estoit  clause  tout 
autour  de  murailles  et  de  forteresses  moult 
haultes,  si  qu'on  voudroit  rechercher  vaine- 
ment forteresse  plus  belle.  »  Gui,  abbé  de 
Vaux  de  Cernay,  fut,  dans  un  conseil  tenu 
avant  le  siège,  l'organe  du  parti  parmi  les 
croisés  quine  voulait  pasque  l'autorité  du  pape 
fut  méconnue.  Alors  se  leva  sur  pieds,  rap- 
porte Villehardouin,  un  abbé  de  l'ordre  de 
Citeaux,  qui  leur  dit  :  «  Seigneurs,  je  vous  dé- 
fends f^T  le  pape  que  vous  n'assailliez  cette 
place,  car  elle  est  de  chrétiens,  et  vous  êtes 
pèlerins  croisés  pour  un  autre  objet.  »  Le 
courageux  abbé  de  Cernay  fut  interrompu 
par  des  menaces,  lorsqu'il  allait  lire  une  let- 
tre du  pape,  et  sa  vie  aurait  même  été  mena- 
cée, si  le  comte  de  Moutfort ,  qui  condam- 
nait comme  lui  l'attaaue  de  Zara,  n'eût  pris 
sa  défense.  «  Quand  les  habitants  de  Zara , 
dit  l'archidiacre  Thomas,  dans  son  Histoire  de 
SpalatrOf  se  virent  environnés  d'une  armée, 
ils  s'abandonnèrent  è  la  crainte  et  ne  surent 
quel  parti  prendre.  La  mortalité  se  mit 
aussitôt  dans  la  ville;  elle  fut  si  grande  que 
ceux  qui  survivaient  et  qui  se  portaient 
bien  ne  sui&saient  plus  pour  ensevelir  les 
morts;  les  cadavres  restaient  sans  sépulture 
dans  les  maisons  et  dans  les  églises.  Les 
malheureux  citoyens  ne  savaient  s'ils  de- 
vaient s'occuper  des  funérailles  ou  des 
affaires  publiques.  Ainsi  il  arriva  que  cette 
malheureuse  cité,  dépourvue  de  secours» 
fut  prise  i)ar  tes  ennemis  en  peu  de  temps 
et  saas  peine.  Le  jour  de  saint  Chrysogone, 
fête  célèbre  à  Zara,  la  colère  divine  se  ma- 
nifesta sur  ses  habitants;  car  les  Vénitiens, 
sortant  en  foule  de  leurs  vaisseaux,  se  pré- 
cipitèrent sur  la  ville,  s'en  emparèrent  dans 
UD  moment  et  en  firent  un  désert.  Us  renver- 
sèrent tous  les  murs  et  toutes  les  tours  qui 
formaient  son  enceinte;  ils  dévastèrent 
toutes  les  maisons,  et  n'épargnèrent  que 
les  églises.  »  Les  croisés  prirent  part  à 
Tassant  qui  fut  livré  à  la  ville,  et  au  pillage 
dont  il  fut  suivi.  Comme  la  saison  était 
avancée,  on  résolut  de  passer  l'hiver  à  Zara. 
DcTioifN,  DES  Croisades. 


Mais  lés  Vénitiens  avaient  excité  le  mécon- 
tentement des  croisés  en  s'eraparant  des 
filus  beaux  quartiers  de  la  ville,  et,  suivant 
'expression  de  Villehardouin,  témoin  ocu- 
laire, «  On  en  vint  aux  mains  à  coups 
d'èspée,  de  lance  et  d'arbaleste...  Les  barons 
employèrent  toute  la  semaine  à  calmer 
cette  noise.  »  Arriva  alors  une  lettre  du 
pape  qui  blâmait  la  prise  de  Zara,  et  qui 
ordonnait  de  rendre  le  butin  fait  dans  une 
ville  chrétienne.  Les  Vénitiens  n'en  tinrent 
aucun  compte,  et  furent  excommuniés;  mais 
les  croisés  français  et  flamands,  envoyèrent 
des  députés  à  Rome,  pour  s'excuseï^,  en 
promettant  de  réparer  leurs  torts,  et  en  en 
demandant  pardon  au  souverain  pontife. 
Cette  prompte  obéissance  leur  valut  une 
réponse  pleine  de  douceur,  et  Innocent  III 
leur  envoya  sa  bénédiction,  en  les  exhortant 
à  partir  pour  la  Syrie,  leur  permettant,  quoi 
qu'avec  amertume  de  cœur,  d'obéir  a  la 
nécessité  qui  les  forçait  de  traverser  la 
mer  dans  les  navires  des  Vénitiens.  Le 
pape  annonçait  en  même  temps  aux  croisés 
qu  il  avait  écrit  à  Tempereur  de  Constan- 
tinople,  pour  l'inviter  à  leur  fournir  des 
vivres,  et  il  les  autorisait  à  s'en  procurer 
par  la  force,  en  cas  de  refus. 

Avant  le  départ  des  croisés  de  Venise,  un 
jeune  prince  grec,  Alexis,  dont  le  père,  Isaac 
l'Ange,  avait  été  détrôné  par  son  frère 
Alexis  III,  avait  réclamé  l'intervention  des 
guerriers  de  l'Occident  contre  cette  usur- 
pation. L'historien  grec  Nicétas  est  très- 
intéressant  lorsqu'il  raconte  la  prise  de 
Conslantinople  par  les  Latins,  parce  qu*il 
à  été  le  témoin  oculaire  de  cette  grande 
catastrophe.  Alexis,  à  son  avis,  commit  une 

Î;rande  faute  en  se  bornant  à  faire  arracher 
es  yeux  à  son  frère  Isaac,  sans  lui  ôter  la 
liberté.  L'empereur  détrôné  put  ainsi  entre- 
tenir librement  des  correspondances  avec 
les  princes  et  les  peuples  de  l'Italie,  et 
appeler  leur  compassion  sur  ses  malheurs. 
Son  fils,  libre  comme  lui,  entretenait  aussi 
une  correspondance  active  avec  l'Italie.  Ces 
intelligences  secrètes  favorisèrent  la  fuite 
du  fils  dlsaac,  qui  s'échappa  de  Constanti- 
nople,  sur  un  navire  pisan,  et  se  retira  sur  le 
territoire  italien.  Les  Vénitiens,  ancienne- 
ment alliés  des  empereurs  grecs,  étaient 
alors  très-mécontents  de  la  cour  de  Cons- 
tantinople,  gui  avait  préféré,depuisquelaues 
années,  l'alliance  des  Pisans  à  la  leur.  «  Mais, 
ajoute  Nicétas,  l'auteur  le  plus  actif  de  la 
haine  que  les  Vénitiens  portaient  aux  Grecs 
était  le  doge  Henri  Dandolo,  qui,  bien  qu'il 
fût  avejgle  et  âgé  de  quatre-vingts  ans, 
tendait  perpétuellement  des  pièges  aux 
Grecs  ;  il  était  également  fourbe  et  orgueil- 
leux, et  avait  la  vanité  de  se  faire  appeler 
le  prudent  des  prtJtdents,  Quand  il  réfléchis- 
sait aux  violences  que  les  Vénitiens  avaient 
souffertes  sous  le  règne  d'Alexis  et  d'Isaac 
l'Ange,  et  sous  ceux  d'Andronic  et  de  Ma- 
nuel, il  ressentait  un  désir  si  ardent  de  se 
venger,  qu'il  eût  mieux  aimé  perdre  la  vie 
que  la  satisfaction  de  cette  vengeance  ;  mais 
comme  il  savait  fort  bien  que  les  entreprises 
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qa'il  aurait  dirisées  contre  les  Grecs,  n'au- 
l'aient  eu  qu'un  faible  résultat,  s'il  n'y  avait 
employé  que  ses  seules  forces,' il  s'unit  avec 
les  plus  anciens  et  les  plus  irréconciliables 
ennemis  de  l'empire,  qui  se  préparaient  à 
aller  en  pèlerinagedans  la  Palestine.  C'étaient 
Boniface,  marquis  de  Montferrat  ;  Baudouin,! 
comte  de  Flandre  ;  Henri,  comte  de  Saint-Pol  ; 
Louis,  comte  de  Blois,  et  plusieurs  autres 
vaillants  hommes,  qui  étaient  tous  presque 
aussi  hauts  que  leurs  piques.  »  Des  ambassa- 
deurs de  Philippe  de  Souabe,  qui  était  beau- 
frère  du  jeune  Alexis,  vinrent  à  Zara,  au 
commencement  de  l'année  1203,  plaider  sa 
cause  auprès  des  seigneurs  de  la  croisade  et 
du  doge  de  Venise.  Le  parti  Qdèle  aux 
engagements  sacrés  pris  par  les  pèlerins 
s'opposa,  par  la  bouche  de  1  abbé  de  Cernay, 
à  ce  que  les  croisés  se  laiss<issent  encore  une 
fois  écarter  de  leur  voie  dans  l'intérêt  d'un 

Ç rince  grec,  qui  s'était  entendu  avec  les 
urcs  contre  les  guerriers  Latins,  dans  la 
troisième  croisade.  Mais  les  Vénitiens,  par 
-esprit  de  rivalité  contre  les  Pisans,  qui 
étaient  en  bonnes  relations  avec  les  Grecs, 
étaient  plus  disposés  à  porter  la  guerre  sur 
les  rives  du  Bosphore,  que  sur  les  côtes  de 
Syrie,  ou  sur  celles  d'Egypte,  où  ou  propo- 
sait d'aller. 

Au  rapport  de  plusieurs  chroniqueurs, 
Malek-Adel,  prévenu  de  la  réunion  d'une 
armée  chrétienne  à  Venise,  aurait  envoyé 
des  sommes  considérables  d'argent  au  trésor 
de  la  république,  pour  obtenir  que  les  croi- 
sés fussent  détournés  de  la  route  de  l'Orient. 
Les  rangs  du  parti  qui,  parmi  les  Français 
et  les  Flamands,  voulait  qu'on  prit  \b  défense 
des  droits  d'Alexis  et  de  son  père,  comp- 
taient des  ecclésiastiques  très-resi)eciabies, 
parce  que  les  ambassadeurs  de  Philip{3e  de 
Souabe  avaient  promis,  au  nom  du  jeune 
prince,  qu'il  ramènerait  l'Eglise  çrecque  à 
la  soumission  au  saint-siége.  Lhislorien 
grec  Nicétas  remarque  avec  raison  qu'Alexis 
fit  aux  Latins  des  promesses  ^u'il  lui  était 
impossible  de  tenir.  La  conduite  des  Grecs 
depuis  le  commencement  des  croisades, 
avait  indisposé  contre  eux  tout  l'Occident, 
et  il  n'était  personne,  dans  le  conseil  qui  dé- 
libéra longuement  sur  les  propositions 
d'Alexis,  quelle  que  fût  d'ailleurs  la  diver* 
site  des  opinions  à  ce  sujet,  qui  ne  détestât 
les  Grecs.  Cette  disposition  générale  des  es- 
prits a  certainement  contribué  k  faire  adop- 
ter la  résolution  qui  fut  prise  d'aller  détrô- 
ner à  Gonstantinople  l'usurpateur  du  trône 
.d*isaac,  père  d'Alexis.  Mais  Simon  de  Mont- 
fort  et  beaucoup  d'autres  seigneurs  aban- 
donnèreni  leurs  compagnons'  d'armes,  et 
une  grande  partie  de  rarmée  aurait  repris 
le  chemin  de  ses  foyers,  si  les  chefs  n'avaient 
promis  par  serment  de  se  diriger  vers  la  Sy- 
rie à  l'automne.  Lorsque  le  pape  apprit  que 
les  oroisés  allaient  tourner  leurs  armes  con- 
tre Gonstantinople,  il  leur  écrivit  pour  leur 
en  faire  de  vifs  reproches  et  leur  rappela 
«  qu'ils  n'avaient  pas  pris  la  croix  pour  ven- 
'^er  l'injure  des  princes,  mais  celle  de  Dieu.  » 
voix  d'Linocenl  III  ne  fut  pas  écoutée. 
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lia  flotte  arriva  à  l'Ile   de  Gorfou.  C'est  là 

Îue  le  jeune  Alexis  se  présenta  aux  croisés, 
u  nombre  des  documents  peu  nombreux 
.que  nous  possédons  sur  cette  expédition,  est 
une  lettre  écrite  par  le  comte  de  saint-Pol, 
un  des  chefs  de  Tarmée,  au  duc  de  Brabant. 
On  lit  dans  cette  lettre  :  «  Vous  saurez 
,qu*Alexis,  Qls  d'Isaac,  empereur  de  Gons- 
tantinople, et  détrôné  par  son  frère  qui  lui 
a  fait  crever  les  yeux,  est  venu  nous  trou- 
ver à  Gorfou  ;  que  là,  il  nous  a  tous  priés  à 
genoux  et  en  répandant  des  larmes,  d'aller 
.à  Gonstantinople  et  de  lui  prêter  secours 
pour  chasser  son  oncle  du  trône,  qu'il  avait 
usurpé  par  un  si  ^rand  crime.  Cette  demande 
excita  parmi  nous  une  grande  dissension  et 
un  violent  tumulte.  Tous  criaient  qu'il  fal- 
lait auer  à  Acre.  Vingt  tout  au  plus  furent 
d'avis  de  l'expédition  de  Gonstantinople; 
de  ce  nombre  étaient  le  marquis  de  Mont- 
ferrat (il  était  allié  à  la  famille  impériale  par 
le  mariage  de  deux  de  ses  frères  avec  des 
princesses  grecques  ),  le  comte  de  Flandre 
et  d'autres  dont  je  tais  les  noms  pour  lo 
moment.  Ils  prouvèrent  évidemment  à  toute 
l'armée  que  la  roule  de  Jérusalem  était 
inutile  et  dangereuse  pour  tous,  parce  qu'ils 
étaient  pauvres,  sans  provisions,  et  qu'il  n'y 
avait  personne  parmi  eux  qui  eût  à  sa  solde 
des  chevaliers  et  des  sergents,  ou  qui  pût 
faire  transporter  des  pierriers  ni  autres  ma- 
chines de  guerre  ;  enfin,  on  se  rangea  avec 
.beaucoup  de  peine  à  notre  avis  (  on  voit  que 
le  signataire  de  la  lettre  était  de  cet  avis), 
mais  h  condition  qu'on  ne  resterait  pas  plus 
d'un  moisàGonstantinople,  à  moins  quece  ne 
fût  involontairement.  Il  fut  répondu  qu'il 
•.n'était  pas  nécessaire  de  publier  cette  con- 
.dition,  parceque  les  Grecs  nous  craindraient 
moins  lorsqu'ils  la  connaîtraient.  Cependant 
il  fallut  donner  une  promesse  publique  d'un 
seul  mois  de  séjour.  Le  jeune   empereur 

Promit  de  son  côté  qu'il  donnerait  à  toute 
armée  des  vivres  pour  une  année  entière, 
et  qu'il  entretiendrait  à  ses  frais  dix  raille 
soldats  pendant  cette  année9   pour  le   se- 
cours   ae  la  terre    sainte.    Il   promit  de 
plus  que,  tant  qu'il  vivrait,  il  aurait   cinq 
cents  chevaliers  à  sa  sold^  dans  ce  pays; 
qu'il  donnerait  au  doge  de  Venise  cent  mille 
marcs   d'argent,  et  autant  à  toute  notre  ar- 
mée. Tout  étant  ainsi  réglé  pour  l'utilité  com- 
mune, nous  montâmes  sur  nos  vaisseaux.  ' 
La  flotte  repartit  de  Gorfou  la  veille  de  la 
Pentecôte  1303.  Elle  présentait  un  oôupd'œii 
magnifique;  lemarécnal  de  Champagne  atte^ 
te  que  «  iamais  plus  belle  chose  ne  fut  vue.* 
On  relâcha  à  Andros,  où  le  jeune  Alexis  foi 
proclamé  empereur  ;  et,  après  un  mouillaga 
de  huit  jours  à  Abydos,  on  arriva  à  la 
pointe   de  Saint-Ëtienne.  Les   prificipaax 
chefs  de  l'armée  descendirent  à  terre,  et  s^ 
l'avis  du  doge  de  Venise,  on  résolut  d'al- 
1er  faire  des  vivres  dans  les  îles  des  Princes, 
qui  sont  situées  en  face  de  ConstantiDople 
vers  la  côte   d'Asie,  sur  laquelle  on  se  dé- 
cida ensuite  à  débarquer.  On  prit  terre  à 
Chalcédoine,  d'où  on  alla,  la  flotte  par  mer 
et  l'armée  par  terre,  à  Scutari,  dont  les  cheù 
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de  la  croisade  occupèrent  le  palais.  En  se 
répandant  dans  les  campagnes  voisines,  les 
croisés  rencontrèrent  une  troupe  de  soldats 
grecs,  qui  s'enfuit  dès  qu'elle  fut  attaquée. 
«  Nous  fûmes  iè  fort  étonnés,  dit  la  lettre  du 
comte  de  Saint-Pol,  de  ce  qu'aucun  des  amis 
ou  des  parents  du  jeune  empereur  qui  était 
avec  nous,  ni  même  personne  de  leur  part, 
ne  vînt  nous  foire  connaître  l'état  de  la  ville. 
L'empereur  qui  occupait  le  trône  envoya 
aussitôt  des  députés  au  doge  de  Venise, 
au  marquis  de  Montferral,  au  comte  de  Flan- 
dre, au  comte  Louis  et  à  nous.  Nous  tînmes 
un  conseil  secret,  et  nous  déclarâmes  que 
nous  n'écouterions  point  les  députés  de  l'em- 
pereur, si  auparavant  il  n'abdiquait  le  trône  ; 
qu'autrement  nous  ne  voulions  entendre  ni 
lui  ni  ses  députés.  Nous  craignions  que  les 
Grecs  ne  tentassent  ou  ne  séduisissent  les 
nôtres  par  des  présents.  Pendant  ce  temps, 
l'armée  de  l'empereur  était  sur  le  rivage  op- 
posé, en  mesure  de  nous  disputer  le  passage. 
A  la  vue  de  cf*s  troupes,  nous  courûmes 
faire  la  confession  de  nos  péchés,  nous  con- 
fiant dans  la  seule  miséricorde  de  Dieu  ;  en- 
suite nous  disposâmes  nos  troupes,  et  nous 
montâmes  tout  armés  sur  nos  vaisseaux, 
qui  étaient  au  nombre  de  cent,  sans  comp- 
ter les  barques.  Lorsque,  conduits  par  Dieu, 
nous  fûmes  à  l'autre  bord,  tous  les  Grecs, 
qui  étaient  venus  pour  nous  interdire  le 
passage,  s'éloignèrent  si  vite  qu'aucune  de 
nos  flèches  ne  put  les  atteindre.  Nous  mar- 
châmes vers  une  tour  très-forlifiée,  qu'on 
nomme  Galata,  à  laquelle  était  attachée  une 
grosse  chaîne  de  fer  qui,  posée  sur  des  bois 
mis  en  travers  de  la  mer,  allait  jusqu'aux 
murs  de  la  ?ille.  Les  vaisseaux,  ks  galères 
et  les  barques  de  la  ville  étaient  unis  ensem- 
ble par  les  côtés,  le  long  de  cette  chaîne, 
pour  nous  défendre  l'entrée  du  port.  Il  y 
avait  dans  la  tour  des  sergents  anglais, 
(  voir  l'article  Varanges)  pisans,  de  Louvain, 
et  de  Hollande,  qui  entraient  et  sortaient 
quand  ils  voulaient,  pour  tirer  sur  les  nôtres. 
«  Nous  nous  entretînmes  avec  le  doge  de 
Venise  au  sujet  de  cette  tour,  et  nous  lui 
dîmes  qu'elle  ne  pouvait  être  prise  que  par 
des  mineurs  et  avec  des  pierriers.  Il  nous 
répondit  qu'il  ferait  avancer  ses  vaisseaux  le 
long  de  la  chaîne;  que,  tandis  qu'il  ferait 
dresser  toutes  les  machines  de  guerre,  nous 
eussions  à  faire  dresser  les  nôtres  sur  terre, 
et  que  la  tour,  ainsi  assiégée  de  tous  côtés, 
serait  facilement  prise  avec  le  secours  de 
Dieu  et  celui  de  nos  armes.  Pendant  qu'on 
faisait  ces  dispositions,  les  sergents  cachés 
dans  la  tour  exécutaient  contre  nos  guer- 
ri'  rs  des  sorties  qui  les  incommodaient 
beaucoup.  Le  troisième  iour,  lorsque  nos 
tentes  furent  dressées,  les  ennemis  firent 
une  sortie  et  attaquèrent  des  chevaliers  et 
des  gens  de  ^pied.  Mais  Pi-'rre  de  Brayevel, 
arrivant  avec  quelques  chevaliers  et  ser- 
gents, se  précipita  sur  eux  avec  tant  d'im- 
pétuosité, qu'ils  ne  purent  résister  ni  ren- 
trer dans  la  tour.  Quelques-uns  d'entre  eux, 
pressés  par  nos  soldats,  se  jetèrent  dans  la 
mer,  où  ils  furent  noyés;  d'autres  furent 


tués,  d'autres  faits  prisonniers.  Aussitôt  It 
tour,  par  le  secours  admirable  de  Dieu,  fat 
prise  sans  aucun  instrument  de  guerre;  la 
chaîne  fut  rompue.  Les  vaisseaux  de  la  ville 
se  retirèrent  presque  en  même  temps,  lais- 
sant aux  nôtres  la  libre  entrée  du  port.  On 
prit  des  galères  et  des  barques.  Ayant  alors 
disposé  nos  vaisseaux  et  nos  sens  pour  le 
combat,  nous  nous  avançâmes  Te  long  du  ri- 
vage jusqu'à  un  pont  de  pierre  distant  d'une 
lieue  de  la  tour.  Ce  pont,  fort  long  et  sem- 
blable à  un  petit  pont  de  Paris,  était  si 
étroit,  que  trois  cavaliers  pouvaient  à  peine 
y  marcher  de  front.  On  ne  pouvait  passer 
d'un  autre  côté  à  cause  des  bas-fonds,  à 
moins  de  faire  plusieurs  détours.  Si  nous 
nous  éloignions  trop  de  notre  flotte,  nous 
courrions  de  grands  dangers.  Arrivés  à  ce  pont, 
nous  le  passâmes,  grâce  à  Dieu,  sans  obsta- 
cle, et  nous  allâmes  dresser  nos  tentes  entre 
le  palais  de  l'empereur  et  un  autre  palais. 
Nous  étions  si  près  de  celui  qu'on  appelle 
filaquernes,  que  nos  flèches  tombaient  sur 
les  toits  et  même  dans  l'intérieur  par  les  fe- 
nêtres, et  que  les  flèches  des  Grecs  tom^ 
baient  sur  nos  tentes.  Nous  renfermâmes 
notre  camp  avec  de  gros  poteaux  que  nous 
couvrîmes  de  claies,  puis  nous  dressâmes 
nos  machines  de  guerre  et  nos  pierriers  de- 
vant les  murs.  Le  doge  de  Venise  construi- 
sit sur  chacun  de  ses  vaisseaux  avec  des  an« 
tenues  un  pont  de  cent  pieds  de  hauteur. 
<}u«tre  cavaliers  pouvaient  marcher  de  front 
sur  chaque  pont.  » 

Il  ressort  des  récits  de  Nicétas  et  de  Ville- 
bardouin  que  le  camp  des  croisés  couvrait 
l'espace  aujourd'hui  occupé  par  le  faubourg 
d'Eyoub.  Villehardouia  porte  à  environ 
vingt  mille  hommes  leur  armée  réunie  aux 
forces  vénitiennes,  et  il  compte  qu'il  y  avait 
quatre  cent  mille  soldats  grecs  dans  Cons- 
tantinople.  Ce  dernier  chiffre  est  certaine- 
ment exagéré;  mais  ces  soldats  étaient  d'ail- 
leurs très-peu  redoutables,  de  l'aveu  même 
de  Nicéias.  «  Il  ne  faut  pas  s'étonner,  dit-il, 
de  l'audace  que  montrèrent  les  Italiens  dans 
cette  entreprise,  car  ils  étaient  bien  infor- 
més que  Terapereur  était  noyé  dans  le  vin 
et  la  débauche,  et  oue  Censtantinople  était 
pleine  de  volupté  et  de  luxe,  comme  cette 
ancienne  Sybaris,  si  cétèbre  autrefois  par  ses 
désordres.  »  On  décida  que  les  croises  atta- 
queraient la  ville  par  terre  et  les  Vénitiens 
par  mer.  Un  assaut  général  fut  livré  le  17 
juillet.  Les  Vénitiens  s'élancèrent  de  leurs 
vaisseaux  sur  les  tours  de  la  place,  et  j  ar- 
borèrent l'étendard  de  saint  Marc.  Le  vieux 
doge,  quoique  aveuglei  se  fit  descendre  à 
terre,  et  tandis  qu'une  partie  de  ses  troupes 
pénétrait  dans  la  ville,  dont  elle  incendiait 
les  quartiers  qu'elle  occupait^  dans  la  crainte 
d*en  être  délogée,  dit  VillehaftJoaiii,  Dandolo 
se  porta,  aVec  Télite  des  siens,  au  secours 
des  croisés  contre  lesquels  l'empereur  Alexis 
faisait  une  sortie  à  la  tête  d'une  armée  nom- 
breuse. «  L'empereur  Alexis,  dit  Villehar- 
douin,  sortit  de  Censtantinople  avec  toutes 
ses  forces,  par  les  autres  portes  éloignées 
environ  d'une  lieae  du  camp  des  Français, 
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et  en  si  grand  nombre,  qu'il  semblait  que 
toat  le  monde  y  fût;  et  là-dessus  les  rangea 
en  ordonnance»  et  dressa  ses  batailles  pour 
marcher  contre  nos  gens,  lesquels  d*abord 
qu'ils  les  aperçurent,  coururent  aui  armes 
ae  toutes  parts....  H  sembloit  être  chose  bien 
périlleuse  que  sii  batailles,  et  encore  faibles, 
en  voulussent  attendre  plus  de  soixante, dont 
la  moindre  étoit  plus  grosse  et  renforcée 
d'hommes  que  pas  une  des  leurs  ;  mais  elles 
étoient  ordonnées  et  rangées,  de  sorte  qu'on 
ne  les  pouvoit  aborder  ni  charger  que  par  de- 
vant. KnQn  l'empereur  Alexis  crvança  avec  sou 
armée,  et  se  trouva  si  près  d'eux,  que  l'on  ti- 
roit  des  uns  aux  autres.  La  nouvelle  en  étant 
venue  au  duc  de  Venise,  il  fit  à  l'instant  retirer 
ses  gens  et  abandonner  les  tours  qu'ils  avaient 
conquises ,  disant  qu'il  voulait  vivre  et 
mourir  avec  les  pèlerins.  £t  ainsi  s'en 
vint  droit  au  camp  et  descendit  lui-même 
des  premiers  en  terre ,  avec  ce  qu'il  put 
tirer  hors  de  ses  gens.  Cependant  les  W 
tailles  des  pèlerins  et  des  Grecs  furent  as- 
sez longtemps  vis-à-vis  les  unes  des  autres, 
ceux-ci  n'osant  venir  à  la  charge,  et  les  au- 
tres ne  voulant  s'éloigner  de  leurs  barrières 
et  palissades  :  ce  que  voyant  l'empereur 
Alexis,  il  commença  à  faire  sonner  la  re- 
traite ;  et,  après  avoir  rallié  les  siens,  il  re- 
broussa chemin  en  arrière.  » 

c(  Lorsque  nous  vîmes  les  ennemis  fuir,  dit 
le  comte  de  Saint-Pol  dans  sa  lettre,  nous  ne 
voulûmes  pas  les  poursuivre;  nous  craignî- 
mes des  ruses  ou  des  embûches  pour  notre 
camp,  pour  nos  machines  et  pour  les  tours 
que  les  Vénitiens  avaient  prises.  L'empe- 
reur, retournant  de  nuit  dans  son  palais, 
assura  que  le  lendemain  il  nous  livrerait 
combat,  et,  la  même  nuit,  il  s'enfuit  secrè- 
tement de  la  ville.  »  Au  milieu  de  la  confu- 
sion dans  laquelleledépartinattendu  d'Alexis 
laissa  la  ville,  les  Grecs  tirèrent  Isaac  de  sa 
prison  et  sa  femme  de  la  retraite  obscure  où 
elle  vivait,  pour  les  replacer  sur  le  tr6ne.  Des 
courtisans  se  rendirent  auprès  du  jeune 
Alexis,  pour  le  féliciter  de  son  retour,  dans 
le  camp  des  croisés;  mais  ceux-ci,  qui  se 
déliaient  des  Grecs,  «  avisèrent  d'envoyer 
dans  la  ville  pour  voir  comment  les  choses 
s'y  passaient,  *  »  dit  Villehardouin.  Deux 
Vénitiens  furent  chargés  de  celte  mission , 
avec  Matthieu  de  Montmorency  et  le  maré- 
chal de  Champagne.  L'ambassade  latine  trouva 
l'empereur  et  l'impératrice  «  accompagnés 
d'un  si  grand  nombre  de  seigneurs  et  de  da- 
mes magnifiquement  vêtus,  qu'à  peine  on 
pouvait  s'y  tourner;  car  tous  ceux  qui,  le 
jour  précédent,  avaient  été  contre  lui,  étaient 
ce  jour-là  sous  son  obéissance.  »  Le  maré- 
chal de  Chaaipagne,  portant  la  parole  au  nom 
des  quatre  envoyés,  exposa  à  l'empereur  le 
service  que  les  pèlerins  avaient  rendu  à  son 
fils,  et  lui  demanda  de  ratifier  le  traité  qui 
avait  été  fait  avec  ce  jeune  prince,  et  qui 
consistait,  comme  on  l'a  vu,  dans  la  pro- 
messe de  remettre  l'empire  d'Orient  sous 
l'obéissance  du  saint-siége,  de  paver  aux 
croisés  la  somme  de  deux  cent  mille  marcs 
vl'argeut,  de  fournir  des  vivres  à  leur  armée 
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penaant  un  an,  d'envoyer  avec  les  Francs  dix 
mille  hommes  en  Palestine  et  de  les  défrayer 
pendant  un  an,  et  enfin  d'entretenir,  pen- 
dant toute  sa  vie,  cinq  cents  chevaliers  a  ses 
dépens  dans  la  terre  sainte.  Lsaac  sentit  aussi- 
tôt combien  il  serait  difiicile  de  tenir  de  sem- 
blables engagements,  et  Villehardouin  nous 
apprend  qu'il  répondit  :  «  Certes,  ces  traités 
sont  de  haute  conséquence,  et  je  ne  vois 
pas  comment  on  les  puisse  accomplir;  toute- 
fois vous  avez  tant  fait  pour  moi  et  pôuFmoo 
fils,  que,  quand  on  vous  donnerait  tout  rem- 
pire,  vous  l'avez  bien  mérité.  » 

«  Le  siège  ,  dit  le  comte  de  Saint-Pol  dont 
nous  continuons  à  emprunter  l'intéressant 
récit,  finit  ainsi  au  bout  de  huit  jours  (le 
18  juillet  1203).  Alors  l'empereur  lsaac  et 
l'impératrice,  sa  femme,  sœur  du  roi  de  Hon- 
grie, qui  avaient  été  longtemps  retenus  dans 
les  horreurs  d'une  prison,  nous  envoyèrent 
rendre  des  actions  de  grâces  pour  les  avoir 
délivrés  et  les  avoir  remis  sur  le  trône  ;  ils 
nous  prièrent  de  venir  le  lendemain  dans 
leur  palais  comme  dans  le  nôtre,  et  d'ame- 
ner avec  nous  leur  fils,  si  longtemps  désiré. 
Nous  y  allâmes  et  mangeâmes  à  leur  table 
avec  de  grandes  marques  d'honneur  et  de 
grands  témoignages  de  joie  de  part  et  d'au- 
tre. Je  veux  que  vous  sachiez  que  nous 
avons  tellement  avancé  l'alfaire  de  la  récon- 
ciliation, que  l'Eglise  d'Orient,  dont  Cons- 
tantinople  est  la  métropole,  reconnaît  avec 
l'empereur  et  tout  l'empire  qu'elle  est  lille 
de  l'Eglise  romaine,  et  qu'elle  veut  lui  obéir, 
comme  autrefois,  en  se  soumettant  au  pon- 
tife romain.  Le  patriarche  de  cette  même 
Eglise,  qui  aspire  et  applaudit  à  cette.récon- 
cilialion,  ira  à  Rome  recevoir  le  pallium  dej 
mains  du  souverain  pontife;  il  l'a  promis 
par  serment  à  l'empereur.  Tant  et  de  si 
grands  avantages,  et  l'espoir  des  biens  qui  en 
résulteront,  nous  ont  fait  prendre  la  résolu- 
tion de  passer  l'hiver  dans  cette  ville.  Nous 
l'avons  fait  annoncer  à  nos  frères,  qui  nous 
attendent  outre-mer,  afin  qu'apprenant  le 
sujet  de  notre  joie^  que  nous  désirons  leur 
faire  partager,  ils  soient  soutenus  par  une 
sainte  espérance,  et  supportent  patiemment 
notre  séjour  à  Constantinople.  » 

Isaac  consentit  àpartager  la  puissance  sou- 
veraine avec  son  tils,  qui  fut  couronné  'e 
1"  août  li03.  La  paix  et  la  concorde  subsis- 
tèrent pendant  quelque  temps  entre  les  Grecs 
et  les  Latins.  Les  Pisans,  qui  avaient  porté 
les  armes  pour  soutenir  l'usurpateur  Alexis, 
se  réconcilièrent  avec  les  Vénitiens,  e/w 
jeune  Alexis  paya  aux  restaurateurs  iulrt"^ 
de  son  père  une  partie  du  tribut  qu'il  lettf 
avait  promis.  Les  chefs  de  la  croisade  écrivi': 
rent  au  pape  pour  s'excuser  d'avoir  désobéi 
à  ses  ordres  en  attaquant  Constantinople» 
où  ils  n'avaient  fait  cPailleurs,  disaient-us  i 
qu'être  les  instruments  de  la  Providence. 
Alexis  adressa  en  même  temps  à  Innocent  Ul 
une  lettre  où  il  cherchait  à  justifier  ses  pro- 
tecteurs, en  rappelant  que  le  principal  mol» 
qui  les  avait  portés  à  embrasser  sa  cause, 
c'est  qu'il  leur  avait  promis  de  reconnaître 
le  pontife  romain  pour  chef  de  l'Eglise  uni- 
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verselle.  Dans  ses  réponses  au  jeune  empe 
reur  et  aux  croisés,  le  pape  dit  que  la  ma- 
nière de  prouver  que  les  intentions  ont  été 
sincères,  c'est  d'exécuter  ce  qui  a  été  pro- 
mis. Les  Vénitiens  firent  aussi  acte  de  re- 
pentir auprès  du  saint-siége.  Les  chefs  de  la 
croisade  annoncèrent  enfin  à  tous  les  princes 
de  la  chrétienté  le  succès  de  leur  entreprise, 
en  les  invitant  à  unir  leurs  efforts  aux  leurs 
pour  la  délivrance  de  la  terre  sainte,  et  ils 
envoyèrent  des  hérauts  d'armes  à  Malek- 
Adel,  pour  lui  déclarer  que  s'il  persistait  à 
garder  en  sa  possession  les  Lieux  Saints,  ils 
allaient  lui  faire  éprouver  la  valeur  des 
armes  chréliennes. 

Sur  la  demande  d'Alexis,  vivement  ap- 
puyée par  le  doge  de  Venise,  les  croisés  dé- 
cidèrent donc  qu'ils  resteraient  à  Constanti- 
nople  jusqu'au  printem[)s  de  l'année  1204-, 
afin,  dit  une  lettre  du  comte  de  Flandre,  de 
soumettre  tout  ce  qui  paraîtrait  résister  au 
nouvel  empereur.  Isaac  et  Alexis  voulurent 
témoigner  leur  reconnaissance  à  leurs  pro- 
lecteurs; et,  pour  s'acquitter  envers  eux  de 
ce  qu'ils  leur  devaient,  on  leur  distribua,  dit 
Nicétas,  les  trésors  amassés  par  les  empe- 
reurs ;  comme  ces  richesses,  quelque  grandes 
qu'elles  fussent,  ne  sufiirent  pas,  on  fondit 
les  images  des  saints  et  les  vases  sacrés  des 
églises,  et  on  excita  le  mécontentement  du 
peuple  grec.  Le  patriarche  de  Constantino- 
pie,  on  son  nom,  et  au  nom  des  empereurs 
et  (Je  tous  les  chréliens  d'Orient,  reconnut, 
dnns  la  chaire  de  l'église  de  Sainte-Sophie  , 
Innocent  111  pour  successeur  de  saint  Pierre 
et  pour  premier  vicaire  de  Jésus-Christ  sur 
la  terre.  Cette  déclaration  souleva  l'indigna- 
tion des  Grecs  et  acheva  de  les  indisposer 
contre  leurs  souverains.  Cependant  Alexis , 
aidé  du  comte  de  Saint-Pol  et  de  plusieurs 
chevaliers  francs,  soumit  la  Thrace,  oxx  son 
oncle  Alexis  s'était  retiré.  Pendant  c^tte 
campagne,  une  partie  de  la  ville  de  Cons- 
tantiDople  fut  la  proie  d'un  incendie  qui  com- 
mença par  une  synagogue,  à  laquelle  le  feu 
se  trouva  mis  dans  une  querelle  survenue  à 
l'occasion  des  Juifs,  entre  quelques  croisés 
flamands  et  les  habitants  d'un  quartier. 
«  Les  barons  de  l'armée  eurent  grande  com- 
passion, dit  Villehardouin,  de  voir  les  hau- 
tes églises  et  les  hauts  palais  tomber  et  se 
consommer  en  cendres,  et  les  grandes  rues 
marchandes  avec  des  richesses  inestimables, 
toutes  en  feu  et  en  flammes,  sans  qu'ils  pus- 
sent y  apporter  remède.  Ce  feu,  pris  depuis 
ie  quartier  qui  avoisine  le  pont,  et  gagnant 
le  plus  épais  de  la  ville  brûla  tout  ce  qui  se 
rencontra  jusqu es  à  l'autre  part  qui  regarde 
la  mer  de  la  Propontide,  le  long  de  l'église 
Sainte-Sophie,  et  dura  huit  jours  sans  qu'il 

f»ût  être  éteint,  tenant  bien  une  lieue  de 
ront.  »  Les  secours  que  les  croisés  prodi- 
guèrent aux  victimes  de  ce  désastre  n'em- 
f)èchèrent  pas  les  Grecs  de  maltraiter  les  La- 
tins établis  dans  la  ville,  et  de  les  forcer  à 
en  sortir,  au  nombre  de  plus  de  quinze 
mille.  Alexis  passait  les  jours  et  les  nuits 
dans  le  camp  des  croisés,  et  le  peuple  de 
Coustantinople  ayarit  su  que,  dans  la  licence 


Qes  festins  auxquels  il  assistait,  il  s'était 
laissé  ôter  son  diadème  et  coiffer  du  bonnet 
de  laine  des  matelots  vénitiens,  l'accusa  de 
déroger  à  sa  dignité.  Le  vieil  Isaac  lui-même 
blâmait  la  conduite  de  son  fils  ;  et,  quoiau'il 
fût  incapable  de  gouverner  l'empire,  il  était 
très-contrarié  de  partager  les  honneurs  du 
pouvoir  avec  Alexis.  Tandis  que  le  jeune 
prince  était  accusé  d'avilir  la  dignité  impé- 
riale par  ses  débauches,  Isaac  s'attirait  le  mé- 
pris public  en  s'adonnant  à  la  superstition. 
Le  peuple  qui  supportait  impatiemment  le 
joug  des  Latins,  marcha  vers  le  palais,  et 
demanda  qu'on  lui  donnât  des  armes  pour 
se  délivrer  de  ses  oppresseurs.  Isaac  et 
Alexis  ne  pouvaient  accéder  à  une  semblable 
demande.  Nicétas  raconte,  en  termes  qui 
peignent  le  caractère  séditieux  du  peuple  de 
Coustantinople,  comment  ce  peuple  ameuté 
força  le  clergé  et  le  sénat  à  élire  un  empe- 
reur. \<c  Le  25  du  mois  de  janvier,  dit  l'his- 
torien, qui  était  acteur  dans  ce  triste  drame, 
il  se  fit  un  concours  extraordinaire  à  la 
grande  église  :  le  sénat  et  le  clergé  s'y  étant 
rendus  furent  forcés,  par  une  populace  fu- 
rieuse, de  délibérer  sur  le  choix  d'un  empe- 
reur. Lorsqu'on  nous  demanda  notre  avis, 
nous  nous  gardâmes  de  consentir  è  la  dépo- 
sition d'Isaac  et  d'Alexis,  parce  que  nous 
étions  assurés  d'avance  que  celui  qui  serait 
élu  ne  serait  ni  le  plus  capable  ni  le  plus 
courageux;  mais  le  peuple,  qui  ne  se  con- 
duit que  par  caprice  et  par  passion,  protes- 
tait qu'il  ne  pouvait  plus  vivre  sous  le  gou- 
vernement d'Isaac.  Lorsque  nous  eûmes  re- 
connu son  opiniâtreté  invincible,  nous  nous 
bornâmes  à  déplorer  en  silence  les  malheurs 
qu'elle  allait  attirer  sur  la  patrie.  Pendant 
ce  temps,  les  chefs  du  parti  populaire  cher- 
chaient avec  empressement  un  empereur 
parmi  les  nobles  les  plus  illustres,  et  tes  dé- 
signaient tous,  les  uns  après  les  autres.  Tous 
ayant  refusé,  ils  s'adressèrent  aux  magistrats 
et  à  ceux  de  notre  ordre,  et  les  forçaient, 
l'épée  nue,  d'accepter  la  pourpre  impériale. 
Peut-on  se  former  l'idée  des  périls  auxquels 
les  grands  étaient  exposés  et  de  l'extrava- 
gance d'une  telle  assemblée?  Pour  toute 
raison  de  ses  choix,  le  peuple  disait  à  ceux 
qu'il  voulait  élever  à  la  dignité  impériale  : 
tous  avez  une  robe,  il  faut  donc  çue  vous 
soyez  empereur.  Le  vœu  populaire  s'arrêta 
sur  Nicolas  Canabé,  que  Nicétas  représente 
comme  un  homme  bon  et  doux;  mais  l'élu 
du  peuple  eut  un  compétiteur  dans  la  per- 
sonne d'un  jeune  ambitieux  de  la  famille  Du- 
cas,  officier  de  la  maison  d'Alexis,  et  à  qui  cet 
empereur  avait  accordé  toute  sa  confiance. 
Alexis  surnommé  Murzupble,àcause  de  l'é- 
paisseur de  ses  sourcils,  unissait  la  vigueur 
de  l'âme  à  Ja  souplesse  de  l'esprit  :  il  rem- 

f)lit  de  crainte  le  cœur  du  .fils  d'Isaac,  et 
'amena  à  se  confier  à  lui.  Après  s'être  bien 
emparé  de  son  esprit,  il  lui  conseilla  de  re- 
conquérir la  faveur  des  Grecs  en  payant  les 
Latins  d'ingratitude.  Il  excitait  en  même 
temps  le  peuple  contre  les  croisés. 

Une  lettre  adres&ée  à  l'archevêque  de  Co- 
logne par  Baudouin ,  comte  de  Flandre),  qui 
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fat  élu  empereur  de  Constantinople»  raconte 
les  événements  qui  se  passèrent  alors  dans 
cette  ville  : 

«  S'il  est  vrai  de  dire  crae  ce  que  nous 
avons  fait  pour  les  Grecs  n  était  point  l'ou- 
vrage des  hommes»  mais  celui  de  Dieu,  on 
doit  croire  aussi  c^ue  la  perfidie  accoutumée 
des  Grecs  n*est  point  l'ouvrage  des  hommes, 
mais  des  démons.  Pour  que  la  ditférence  de 
nos  mœurs  ne  fût  point  une  cause  de  dis- 
corde entre  les  Grecs  et  nous,  nous  soitîraes 
de  la  ville  à  la  prière  de  l'empereur,  et  nous 
allâmes  camper  au  pont  qui  est  au  côté  op- 
posé. Ce  prince,  à  qui  nous  avions  tendu  de 
si  grands  services,  soit  malice  naturelle,  soit 
séduction,  s'est  tout  à  coup  éloigné  de  nous  : 
il  s'est  montré  parjure  et  menteur  dans  tou- 
tes les  promesses  qu'il  nous  avait  faites,  lui, 
son  père,  le  patriarche  et  tous  les  seigneurs. 
H  a  violé  tous  ses  serments.  Enfin,  privé  de 
notre-  secours,  il  a  médité  inutilement  des 
combats  contre  nous  ;  il  a  cherché  à  brûler 
la  flotte  qui  l'avait  amené  et  élevé  sur  le 
trône.  Mais  Dieu,  qui  nous  protégeait,  a 
trompé  ses  vœux  cruels  :  sa  condition  est 
devenue  pire  en  tout  ;  ceux  de  son  parti  ont 
été  tués,  brûlés  ou   piliés.  Menacé  de  la 

Suerre  au  dehors,  tourmenté  de  craintes  au 
edans,  il  s'est  vu  encore  opposer  un  rivai 
par  les  Grecs  eux-mêmes,  qui  sentaient  bien 
fu'il  ne  pouvait  avoir  aucun  refuge  auprès 
le  nous.  Cependant,  comme  nous  étions 
son  unique  espoir,  il  envoya  à  notre  camp 
un  nommé  Murzuphle ,  son  parent,  en  qui  il 
se  confiait  davantage  ,  à  cause  du  bien  qu'il 
lui  avait  fait.  Murzuphle  nous  promit,  de  sa 
part  et  avec  serment ,  de  nous  remettre  le 
palais  de  Biaquernes  jusqu'à  ce  qu'on  nous 
eût  tout  rendu.  Le  marquis  de  Montferrat 
va  pour  recevoir  ce  palais,  Alexis  se  joue 
de  lui,  et,  méprisant  les  otages  qu'il  a  don- 
nés, ne  craint  point  de  recourir  à  ses  nar- 
jures  ordinaires.  La  nuit  suivante,  Mur- 
zuphle, trompant  son  maître  et  nous,  révèle 
au  peuple  le  dessein  secret  de  nous  livrer  le 
palais,  et  lui  fait  entendre  que,  si  cela  a  lieu, 
sa  liberté  est  à  jamais  perdue,  et  qu'il  n'y  a 
d'autre  moyen  de  s'y  opposer  qu'en  chassant 
Alexis.  Par  cette  trahison,  il  s  élève  dans  la 
ville  un  troisième  empereur.  Murzuphle 
porte  des  mains  sacrilèges  sur  son  maître 
pendant  qu'il  dormait,  et  le  jette  dans  une 
noire  prison.  U  y  fait  mettre  aussi  un  nommé 
Canabé,  qui  avait  pris  tout  récemment  la 
pourpre  à  Saiqte-Sophie,  et  qui  lui  fut  livré 
par  ceux-là  mêmes  qui  l'avaient  salué  empe- 
reur. Peu  de  jours  après,  Isaacqui,  plus 
Sue  tous  les  autres,  avait  éloigné  son  fils 
0  nous,  étant  mort,  le  traître  Murzuphle 
renouvelle  la  guerre  contre  nous,  aux  accla- 
mations du  clergé  et  du  peuple  gcec,  qui  se 
montraient  altérés  de  notre  sang.  Lsk  ville 
est  aussitôt  garnie  de  machines  et  d^  forti- 
fications, dont  le  nombre  n'avait  jamais  paru 
si  grand....  Le  perfide  empereur  nous  atta- 
que par  mer  et  par  terre  ;  mais  Dieu  qui 
nous  protégeait ,  rendit  ses  efforts  inutiles. 
Mille  guerriers  étant  sortis  du  camp  pour 
aller  fourrager  auloin,  l'empereur  se  porta 
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contre  eux  avec  une  troupe  considérable. 
Au  premier  choc,  cette  troupe  fut  entière- 
ment dissipée.  Plusieurs  soldats  grecs  fu- 
rent tués  ou  pris  sans  aucune  perte  des  nô- 
tres ;  Murzuphle  lui-même ,  fuyant  honteu- 
sement, jeta  son  bouclier  et  ses  armes  et 
nous  abandonna  son  étendard  impérial  et 
une  image  de  la  Vierge,  au'il  faisait  porter 
devant  lui,  et  que  nos  pèlerins  vainqueurs 
destinèrent  à  1  ordre  de  Cîteaux.  Il  essaya 
ensuite  de  brûler  nos  vaisseaux.  Pendant  le 
silence  de  la  nuit,  il  envoya  sur  eux  sii  ga- 
lères qui  étaient  en  feu  ;  les  voiles  de  ces 
galères,  déployées  par  le  haut ,  étaient  ser- 
rées par  le  bas  et  attachées  à  la  proue  ;  .e 
yent  du  midi,  soufilant  alors  avec  violence, 
les  poussa  sur  notre  flotte  ;  mais,  erâce  à 
Dieu  el  au  travail  de  nos  gens,  elle  fut  pré- 
servée, car  nos  rameurs  ayant  attaché  en- 
semble les  vaisseaux  incendiés  au  moyen  de 
chaînes  fixées  avec  des  clous,  les  tirèrent  en 
pleine  mer,  et  nous  fûmes  ainsi  délivrés  du 
péril  imminent  de  la  mort.  Nous  provoquâ- 
mes à  notre  tour  les  ennemis  au  combat,  et 
passant  le  pont  et  le  fleuve  qui  nous  séj)a- 
raient  des  Grecs,  nous  restâmes  longtemps 
en  ordre  de  bataille  devant  la  porte  de  la 
ville  royale  et  du  palais  impérial  quon 
nomme  Biaquernes,  ayant  à  notre  tète  le  si- 
gne vivifiant  de  la  croix,  et  prêts  à  recL'voir 
les  Grecs,  s'il  leur  plaisait  de  sortir.  Nos 
gens  de  pied  tuèrent  un  noble  personnage 
qui  sortit  en  effet  pour  livrer  un  combat.  Nous 
provoquâmes  ainsi  les  Grecs  sur  terre  el  sur 
mer  ;  mais  le  Seigneur  nous  accorda  toujours 
la  victoire.  Le  parti  de  l'empereur  nous  en- 
voya des  députés  pour  traiter  de  la  paix,  il 
demanda  et  obtint  un  entretien  avec  le  doge. 
Le  doge  lui  ayant  objecté  qu'il  n'y  avait  au- 
cune sûreté  à  faire  la  paix  avec  un  homme 
qui,  violant  la  foi  du  serment,  avait  renfermé 
son  maître  dans  une  prison  et  lui  avait  ôté 
l'empire,  lui  con.seilla  de  remettre  Aleiis 
s.ur  le  trône,  de  lui  demander  humblement 
pardon,  promettant  de  s'interposer  lui-même 
pour  Murzuphle,  et  d'attribuer  à  la  jeunesse 
et  au  manque  de  réflexion  tout  ce  qu'il  avait 
fait  contre  nous,  s'il  voulait  revenir  à  de 
meilleurs  sentiments.  Mais  Murzuphle  ue 
réf)ondit  que  par  de  vaines  paroles ,  parce 

3u'il  n'avait  rien  de  raisonnable  à  repon- 
re  ;  à  l'égard  de  l'obéissance  due  au  pon- 
tife de  Rome  et  au  secours  qu'Alexis  avait 
promis  pour  la  terre  sainte,  il  les  rejeta 
si  loin,  qu'il  aimait  mieux,  dit-il,  perdre  Ja 
vie  et  que  la  Grèce  fût  détruite ,  que  de 
voir  TEglise  d'Orient  soumise  aux  pontifes 
latins.  La  nuit  suivante  (  8  février  1201)  Mur- 
zuphle étrangla  secrètement,  avec  un  lacet  et 
dans  sa  prison,  le  malheureux  Alexis,  avec 
leauel  il  avait  dîné  le  jour  même  ;  et  de  la 
cje  qu'il  tenait  en  main,  il  lui  «brisa  avec  une 
cruauté  inouïe  les  flancs  et  les  côtes.  U  fei- 
gnit  ensuite  que  la  mort  d'Alexis  était  due 
à  un  accident,  et,  pour  couvrir  son  crime,  il 
lui  flt  rendre  publiquement  les  honneurs 
de  la  sépulture  accordés  aux  empereurs.  » 
Les  deux  nations  étaient  trop  profonde- 
ment  divisées  pour  que  tout  arrangement  nt 
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fût  pas  impossible.  La  Chronique  de  Gun- 
ther  peint  ainsi  la  situation  des  Latins  devant 
Constantinople  :  «  L*armée  des  croisés  était 
dans  une  telle  extrémité,  qu'elle  n'avait 
pour  elle-même  aucune  sûreté  autour  de  la 
ville,  à  cause  du  grand  nombre  de  Grecs  en- 
nemis qui  l'environnaient.  Elle  ne  pouvait 
s'éloigner  au' avec  les  plus  grands  dangers , 
à  cause  de  la  quantité  de  vajssoaux  qui  n'au- 
raient pas  manqué  de  la  poursuivre  et  de 
l'attaquer,  si  elle  avait  pensé  à  la  retraite.  Il 
arriva  donc  ce  qui  se  voit  raremeot,  c'est 
que  les  nôtres  résolurent  d'assiéger  une 
ville  dont  ils  n'osaient  s'éloigner.  »  Les  croi- 
sés réglèrent  d'avance  le  partage  de  là  con- 
quête qu'ils  se  proposaient  de  faire,  et  le 
mode  d  élection  au  prince  qu'ils  en  institue- 
raient souverain.  Le  traité  qu'ils  conclurent 
le  7  mars  120b  est  ainsi  conçu  : 

a  Nous,  Henri  ]>andolo,  par  la  grâce  de 
Dieu,  doge  de  Venise ,  de  I>almatie  et  de 
Croatie,  et  les  tràs-ilitistres  seigneurs  Boni- 
face,  marquis  de  Montferra^;  Baudouin, 
comte  deFlandreet  de  Hainaut  ;  Louis,  comte 
de  Blois  et  de  Clermoni  ;  et  Henri,  comte 
de  Saint-Pol  ;  chacun  pour  notre  part,  aâa 
de  maintenir  parmi  nous  l'union  et  la  con* 
corde,  et  pour  éviter  toute  matière  de  scan- 
dale, avec  ia  coopération  de  celui  qui  est 
notre  paix,  qui  a  lait  tout,  et  pour  la  gloire 
duquel  nous  avons  cru  devoii  établir  l'ordre 
suivant,  après  nous  être  réciproquement  en- 
gagés par  les  liens  du  serment;  d'abord, 
nous  devons  tous  (après  avoir  invoqué  le 
nom  de  Jésus-Cbriscj  &ire  l'attaque  de  la 
ville;  et  si,  à  l'aide  de  la  puissance  divine, 
nous  parvenons  h  y  entrer,  nous  devons 
demeurer  et  servir  sous  le  commandement 
de  ceux  qui  auront  été  établis  chefs  de  l'ar- 
méet  et  les  suivre  ainsi  qu'il  aura  été  or- 
donné. Tout  ravoir  qui  aura  été  trouvé  dans 
la  ville,  chacun  devra  le  déposer  en  com- 
mun daus  le  lieu  qui  aura  été  désigné  à  cet 
effet,  nous  réservant  toutefois,  ainsi  que 
pour  nos  Vénitiens»  trois  parts  de  cet  avoir, 
c|ui  doivent  nous  être  remises  comme  une 
iodemuilé  de  oe  que  l'empereur  Alexis  était 
teuu  de  nous  payer  ainsi  qu'à  vous.  De  vo- 
tre oûté,  vous  retiendrez  une  quatrième  part, 
jusqu'à  ce  que  nous  ayons  obtenu  tous  une 
satisfaction  égale  ;  et  s'il  se  trouve  quelque 
chose  de  reste,  nous  le  partagerons  ég<ile^. 
ment  entre  nous  efc  vous,  en  sorte  que  tous 
soient  satisfaits.  Et  si  ledit  avoir  n'est  pas 
suftisant  pour  acquitter  ce  qui  nous  est  dû  f 
ce  dit  avoir,  de  queique  source  qu'il  pro<- 
vienoe,  sera  partagé  de  même  entre  vous  et 
DOU&,  ainsi  qu'il  a  été  ci-dessus  réglé ,  sauf 
les  vivres  et  fourrages  qui  devront  être  mis 
en  réserve  et  partagés  également  entre  vos 
gens  et  les  nôtres,.  aUn  que  les  uns  et  les  au- 
tres puissent  subsister  d  une  manière  con- 
venable ;  et  ce  aui  se  trouvera  de  reste,  de- 
vra être  partagé  avec  l'autre  butin,  selon 
qu'il  a  été  prescrit  ci-dessus.  Nous  et  nos 
Vénitiens  devrons  jouir  partout  l'empire, 
d'une  manière  libre  et  absolue,  et  sans  au- 
euae  es[)èce  de  contradiction ,  de  toutes  les 
prérogatives  et  possessions  dont  nous  avions 


accoutumé  de  jouir,  tant  dans  l'ordre  spiri«< 
tuel  q^ue  dans  le  temporel,  ainsi  que  de  tous 
les  privilèges  et  usages  écrits  ou  non  écrits. 
Seront  aussi  choisis  six  membres  de  notre 
part  et  six  de  la  vôtre,  qui,  après  avoir  prêté 
serment,  devront  choisir  dans  l'armée,  et 
l'élever  à  l'emuire,  celui  qu'ils  croiront  le 
plus  propre  à  Vexercer  et  a  commander  en 
cette  terre  pour  l'avantage  et  la  gloire  de 
Dieu,  de  la  sainte  Église  romaine  et  de  l'em- 
pire. S'ils  s'accordententreeux,  nous  devrons 
reconnaître  pour  empereur  celui  qu'ils  au- 
ront élud'une  commune  voix.  Mais  s  il  arrive 
que  six  soient  d'un  avis  et  six  d'un  autre,  on 
s'en  remettra  au  sort,  etceluisurlequel  lesort 
tombera,  nous  devrons  le  reconnaître  pour 
empereur.  S'il  se  trouve  majorité  d'un  côté, 
nous  reconnaîtrons  pour  empereur  celui  en 
faveur  duquel  cette  majorité  se  sera  décla- 
rée. Si  le  conseil  se  divise  en  plus  de 
deux  parties ,  on  reconnaîtra  pour  empe- 
reur celui  que  la  partie  la  plus  nombreuse 
se  sera  accordée  à  élire.  Le  nersonnage  qui 
aura  été  élu  empereur  aura  le  quart  de  ce 

3Ctiaura  été  conquis  sur  l'empire,  le  palais 
es  Blaquernes  etlaGueule-de-Lion.  Les  trois 
autres  quarts  seront  partagés  également  entre 
vous  et  nous.  Quant  aux  membres  clercs 
qui  se  trouveront  du  côté  où  l'empereur 
n'aura  point  été  choisi,  ils  auront  le  privi- 
lège de  composer  le  clergé  de  l'église  de 
Samte-Sophie  ,  et  d'élire  un  patri.arche 
pour  la  gloire  de  Dieu,  de  la  sainte  Eglise 
romaine  et  de  l'empire.  Mais  pour  les  mem- 
bres clercs  de  I'mu  et  l'autre  côté,  ils  com- 
poseront le  clergé  des  églises  qui  tombe- 
ront chacune  en  leur  partage.  Pour  ce  qui 
est  des  biens  des  églises,  on  aura  soin  d  en 
distribuer  aux  ecclésiastiques  autant  qu'il 
leur  en  faudra  pour  vivre  honorablement, 
et  aux  églises  autant  que  leur  entretien  en 
exigera.  Ce  qui  restera  de  ces  biens  sera 
partagé  et  réparti  ainsi  qu'il  a  été  réglé  ci- 
dessus.  Nous  devons  en  outre  prêter  le  ser- 
Uient,  de  part  et  d'autre,  qu'à  dater  du  der- 
nier jour  du  présent  mois  de  mars,  nous 
devrons.  iV^ter  pendant  l'espace  d'une  année 
entière  au  service  de  l'empereur,  contribuant 
à  affermir  9a  puissance,  pour  la  gloire  de 
9ieu,  de  la  sainte  Église  romaine  et  de 
l'empire;  et  que  tous  ceux  qui  auraient  au- 
paravant séjourné  ians  l'empire,  devront  ju- 
ver  fidélité  à  l'empereur,  selon  la  bonne  et 
Ipuable  coutume.  Ainsi  donc,  tous  ceux  qui 
habitent  maintenant  dans  l'empire,  doivent, 
ainsi  (jju'il  vient  d'être  mentionné,  jurer 
qn'ils  tiennent  pour  bons  et  authentiques  les 
règlements  et  traités  qui  auront  été  faits.  Il 
est  aussi  à  propos  de  mentionner  que,  tant 
de  votre  part  que  de  la  nôtre,  il  devra  être 
choisi  douze  membres  au  plus,  selon  qu'il 
eonviendra,  lesquels,  après  avoir  prête  le 
serment,  seront  chargés  de  distribuer  entre 
les  particuliers  Us  liefs  et  honneurs,  et  de 
/  régler  les  droits  de  servage  auxquels  ces 
mômes  paiticuliers  devront  être  assujettis 
envers  l'empereur  et  l'empire,  selon  qu'eux 
membres  le  jugeront  convenable;  que  le 
fief  qui  ajiira  été  a;$signé  à  chacun;  sera  po.«. 
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sédé  librement  et  sans  obstacle,  par  sa  pos- 
térité tant  masculine  que  féminine,  et  que 
le  possesseur  aura  entière  puissance  d'exé- 
cuter tout  ce  qui  sera  en  sa  volonté,  sauf 
l'obéissance  aux  lois  et  ce  qu'il  devra  au 
service  de  l'empereur  et  de  l'empire.  Sera 
en  outre  fait,  pour  l'empereur,  tout  le  ser- 
vice nécessaire,  indépendamment  de  celui 
auquel  seront  obligés  les  possesseurs  de 
tiefs  et  privilèges,  selon  l'ordre  qui  leur 
aura  été  assigné.  Il  est  statué,  en  outre, 
qu'aucun  habitant  d'une  nation  qui  aurait 
la  guerre  avec  nous,  otjl  avec  nos  succes- 
seurs, ou  les  Vénitiens,  ne  pourra  être  reçu 
dans  l'empire  jusqu'à  ce  que  celte  çuerre 
soit  entièrement  terminée.  De  plus,  cnaque 
partie  est  tenue  de  travailler  sincèrement  à 
obtenii  de  notre  Saint  Père  le  pape,  que  si 
quoiqu'un  tentaitde contrevenir è  la  présente 
constitution ,  il  soit  frappé  de  l'excommunica- 
tion. De  son  côté,  l'empereur  est  tenu  de  jurer 
que  les  actes  et  dons  qui  auront  éié  faits,  IHes 
tiendra  pour  irrévocables,  conformément  à 
tout  ce  qui  a  été  ci-dessus  mentionné. 
Que  si  le  présent  traité  venait  è  exiger 
quelque  addition  ou  suppression,  il  sera  en 
notre  pouvoir  et  liberté  de  le  faire,  assistés 
de  nos  six  conseillers,  conjointement  avec 
ledit  seigneur  marquis,  assisté  également 
de  ses  six  conseillers.  D'un  autre  côté,  le 
susdit  seigneur  doge  ne  pourra  prêter  le 
serment  à  l'empereur  pour  aucun  service, 
pour  aucun  fief  ou  privilège  qu'on  lui  accor- 
derait; mais  celui  ou  ceux  qu'il  déléguera  tou- 
chant ce  qui  le  concerne,  prêteront  serment 
de  faire,  envers  l'empereur  et  envers  l'em- 
pire, tout  service  requis,  conformément  à 
tout  ce  quia  été  ci-dessus  mentionné.  » 

Les  croisés  ayant  reçu  alors  une  députa- 
tion  des  chrétiens  de  la  terre  sainte,  qui 
venait  réclamer  leur  prompt  secours,  répon- 
dirent à  ces  envoyés,  en  leur  montrant  la 
ville  de  Constantinople  :  Voici  la  route  de 
Jérusalem.  On  résolut  de  diriger  toutes  les 
attaques  du  côté  de  la  mer,  et  un  assaut  fut 
livré  à  la  place  le  vendredi  d'après  la  mi- 
carême;  la  flotte  accosta  les  murs.  «  En 
divers  lieux,  les  échelles  des  navires,  dit  un 
témoin  oculaire,  le  maréchal  de  Champa- 
gne, furent  approchées  si  près,  que  tous  ceux 
qui  estoient  sur  la  courtine  et  dans  les  tours, 
que  ceux  qui  estoient  sur  les  échelles,  com- 
battaient à  coups  de  lances.  Ainsi  cette  rude 
attaque  continua  en  plus  de  cent  lieux, 
jusqu'à  l'heure  de  Nones,  que  notre  mal- 
heur ou  plutôt  nos  péchés  voulurent  que 
nousfussions  repoussés,  en  sorte  que  tous 
ceux  qui  estoient  descendus  à  terre  fuient 
recoignés  à  vive  force,  et  contraints  de  re- 
gagner les  vaisseaux  et  les  palendries.  Les 
nostres  perdirent  en  cet  assault,  sans  com- 
paraison, plus  que  les  Grecs,  qui  furent  fort 
rr^jouis  d'avoir  remporté  cet  avantage.  »  Les 
jissiégeants  décidèrent  qu'ils  renouvelleraient 
l'attaque,  le  lundi  suivant.  Les  chefs  de 
l'armée  promirent,  par  la  voix  d'un  héraut, 
eçnt  cinquante  marcs  d'argent  à  celui  qui 
arborerait  le  premier  l'étendard* latin»  sur  les 
tours  de  Constantinople.  «  Alors,  dit  Yille^ 


hardouin,  l'assaut  commença  rudeet  sérieux; 
chaque  vaisseau  faisoit  son  effort  à  l'endroit 
où  il  estoit,  et  les  cris  s'élevèrent  si  grands 
qu'il  serobloit  que  la  terre  dût  s'alarmer.  Cet 
assaut  dura  longtemps,  et  jusqu'à  ce  que 
notre  sire  Jésus-Christ  leur  fit  tever  une  forte 
bise,  qui  poussa  les  navires  plus  près  de 
terre  qu'ils  n'estoient  auparavant;  de  sorte 
que  deux  vaisseaux  liés  ensemble,  l'un  appelé 
la  Pèlerine,  l'autre  le  ^Paradis ,  furent  portés 
si  près  d'une  tour,  l'un  d'un  côté,  l'autre  de 
l'autre,  que  comme  Dieu  et  le  vent  les  con- 
duisit là,  l'échelle  de  la  Pèlerine  s'alla  join- 
dre contre  la  tour,  et  à  l'instant  un  Français, 
appelé  André  d'Urboise,  et  uu  Vénitien  y  en- 
trèrent, suivis  incontinent  après  de  nombre 
d'autres,  qui  tous  mirent  eu  fuite  ceux  qui 
la  gardoient,  et  les  obligèrent  à  l'abandonner. 
Les  chevaliers  qui  estoient  dans  les  palen- 
flries,  ayant  vu  que  leurs  compagnons  avoient 
gagné  la  tour,  sautèrent  à  l'instant  sur  le  ri- 
vage, et  ayant  planté  leurs  échelles  au  pied 
du  mur,  montèrent  contre  mont  à.  vive  force, 
et  conquirent  encore  quatre  autres  tours; 
les  autres,  animés'par  leur  exemple,  com- 
mencèrent de  leurs  navires,  palendries  et 
galères,  à  redoubler  l'attaque  a  qui  mieux 
mieux,  enfoncèrent  trois  portes  oe  la  ville, 
entrèrent  dedans,  et  avant  tiré  leurs  chevaux 
des  palendries,  montèrent  dessus  et  allèrent 
à  toute  bride  au  lieu  où  l'empereur  Mur- 
zuphle  était  campé.  Il  avait. rangé  ses  gens 
en  bataille  devant  les  tentes  et  pavillons,  les- 
quels comme  ils  virent  les  chevaliers,  mon- 
tés sur  leurs  chevaux  de  combat,  venir  droit 
à  eux,  se  mirent  en  fuite,   et  l'empereur 
même  s'en  alla  courant  dans  les  rues  et 
fuyant  au  chAteau  ou  palais  de  Bucoléon.... 
Comme  le  soir  approchoit  déjà  et  que  nos 
gens  estoient  las  et  fatieués  du  combat  et  du 
carnage,  ils  sonnèrent  la  retraite,  se  ralliant 
dans  une  grande  place  qui  estoit  dans  l'en- 
ceinte de  Constantinople;   puis  avisèrent 
cette  nuit  de  se  loger  près  des  murailles  et 
des  tours  qu'ils  avaient  gagnées;  n'estimant 
point  que  d*un  mois  ils  pussent  conquérir 
le  reste  de  la  ville,  tant  il  y  avait  d'églises 
fortes  et  de  palais,  et  autres  lieux,  où  on  se 
pouvoit  défendre.  »  L'historien  erec  Nicétas 
rapporte  qu'un  cavalier  nomme  Pierre,  qui 
avait  la  tatlled'un  géante  et  dont  le  casque  pa- 
raissaitaussigrandqu'unetourf  étant  entré  par 
uneportede  Ta  place,  «à  la  vue  de  ce  seul  ca- 
valier, tous  les  Grecs  prirent  la  fuite  et  sepré- 
cipitèrent  pêle-mêle  dans  la  ville;  ils  se  re- 
tirèrent chacun  où  ils  jsurent^  et  plût  à  Dieu 
qu'ils  se  fussent  précipités  au  fond  de  l'enfer. 
Murzuphle  courant  dans  les  rues,  fit  tout  ce 
qu'il  put  pour  rallier  son  armée  éperdue; 
mais  comme  ils  étaient  entraînés   par  le 
tourbillon  du  désespoir,  ses  soldats  neu- 
rent  point  d'oreilles  pour  écouter  ses  remon- 
trances, point  d'âme  pour  exécuter  ses  ordres. 
Lorsque  l'empereur  vit  que  la  peine  qu'il  se 
donnait  ne  servait  à  rien,  il  eut  peur  d'être 
pris  et  de  devenir  la  proie  des  bart>ares  :  il 
se  sauva  sur  une  barque  avec  Euphrosine, 
femme  de  l'empereur  Alexis,  et  Eudoxie,  sa 
fille,  dont  il  était  éperdumeot  amoureux.  \ 
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C*est  ainsi  que  Constantinople  fut  prise  par 
les  Latins,  le  lundi  d'après  la  mi-carême , 
13  avril  1204-. 

«Alorsdeuxjeunesprinces  également  sages 
et  courageux,  ajoute  Nicétas,  se  disputèrent 
le  trône,  comme  deux  matelots  gui  se  dispu- 
teraient la  possession  d'un  navire  battu  par 
la  tempête  ;  l'un  était  Théodore  Ducas,  Tau- 
ire  Théodore  Lascaris  ;  Lascaris  fut  préféré. 
Ce  prince,  à  peine  revêtu  deda  haute  di- 
gnité impériale,  exhorta  le  peuple  et  les  sol- 
dats à  la  vaillance  ;  mais  comme  au  milieu 
de  ce  désordre  général,  les  soldats  ne  vou- 
laient pas  servir  avant  d'être  payés,  il  fut 
obligé  de  fuir  en  présence  des  Italiens  qui 
venaient  sur  lui  en  armes.  Ces  barbares, 
voyant  que  rien  ne  leur  résistait  et  que  les 
chemins  s'aplanissaient  sous  leurs  pas,  par- 
couraient la  ville  sainte,  le  fer  et  la  flamme 
à  la  main  ;  les  Grecs  venaient  au  devant 
d'eux  en  procession  comme  pour  les  recevoir 
en  triomphe:  cette  vue  n amollit  pas  ces 
cœurs  de  bronze.  Quel  ordre  puis-je  tenir 
maintenant  dans  mon  discours  ;  par  où 
dois-je  commencer,  continuer  et  achever  le 
récit  des  impiétés  que  ces  scélérats  commi- 
rent ?  Ils  brisèrent  les  saintes  images  qui 
méritent  l'adoration  des  fidèles  ;  ils  jetèrent 
les  précieuses  reliques  des  martyrs  en  des 
lieux  que  j'ai  honte  de  nommer;  ils  répan- 
dirent le  corps  et  le  san^  du  Sauveur.  Ces 
précurseurs  de  l'Antéchrist  prirent  les  cali- 
ces et  les  ciboires,  et,  après  en  avoir  arraché 
les  pierres  précieuses,  en  firent  des  coupes 
è  boire  dans  les  festins  impies  ;  ils  dépouil- 
lèrent Jésus-Christ  et  se  disputèrent  aux  dés 
la  propriété  de  ses  vêtements  ;  il  ne  manqua 
rien  à  leur  cruauté  que  de  lui  percer  le  coté 

f^our  en  tirer  du  sang.  Ils  firent  entrer  dans 
es  églises  des  mulets  et  des  chevaux,  pour 
emporter  les  vases  sacrés,  l'argent  ciselé  ou 
doré,  qu'ils  avaient  arrachés  de  la  chaire, 
du  pupitre  et  des  portes.  Quelques-unes  de 
ces  bêtes  étant  même  tombées  sur  le  pavé 
glissant,  ils  les  percèrent  à  coups  d'épée  et 
souillèrent  l'église  de  leur  sang  et  de  leurs 
ordures.  »  , 

Enfin  pour  qu'aucune  impiété,  aucune 
horreur  ne  manquât  à  cet  affreux  tableau, 
où  la  vérité  est  certainement  exagérée 
par  le  pinceau  grec,  Nicétas  raconte  qu'une 
femme  déhontée  entonna  une  chanson  im- 
pudique dans  la  chaire  patriarcale  de  Con- 
stantinople, et  blasphéma  le  saint  nom 
de  Jésus-Christ.  Après  le  récit  de  ces  abomi- 
nations, rhistorien  s'écrie  avec  le  ton  décla- 
matoire inhérent  au  style  du  Bas-Empire  : 
«Lesbarbarcs  n'ont  uséd'humanité  pour  per- 
sonne ;  ils  ont  tout  pris,  tout  enlevé  1  Voilà 
le  mal  que  nous  ont  fait  ces  Francs  avec 
leur  collier  d'airain,  leurs  sourcils  élevés, 
leur  esprit  superbe,  leur  yeux  fiers  et  inso- 
lents, leur  visage  raisé,  leurs  mains  toujours 
prêles  à  répandre  le  sang,  leurs  narines  qui 
respirent  fa  colère,  leur  génie  inhumain, 
leurs  paroles  brèves  et  animées.  » 

Gunther  dit  que  le  massacre  des  Grecs  ne 
fut  pas  grand,  lors  de  la  prise  de  la  ville» 


Les  croisés  les  épargnèrent,  et  ce  furent  les 
religieux  latins  de  l'armée  qui  pai  leurs 
pressantes  prières  empêchèrent  l'effusioTi  du 
sang.  Les  femmes,  les  enfants,  les  vieillards 
et  les  malades  s'avançaient  au  devant  des 
vainqueurs  en  plaçant  leurs  doigts  en  forme 
de  croix,  et  à  la  vue  de  ce  signe  les  br/is 
étaient  désarmés.  L'entrée  des  croisés  dans 
Constantinople  ne  coûta  la  vie  qu'à  environ 
deux  mille  habitants,  et  ils  périrent  presque 
tous,  au  rapport  de  Gunther,  de  la  main  des 
Latins  qui  étaient  établis  dans  la  ville  et  qui 
avaient  beaucoup  à  se  plaindre  des  Grecs. 
Quant  au  pillage,  Viliehardouin  avoue  qu'il 
fut  considérable  :  «  Si  oncque  ne  fut  vu  nulle 
part,  dit-il,  un  si  riche  saccagement.  »  Le 
pape  adressa  par  lettre  aux  croisés  de  sévè- 
res reproches  des  désordres  qui  suivirent  la 
prise  ae  Constantinople. 

Nicétas  a  consacré  un  ouvrage  particulier  à 
décrire  les  monuments  grecs  de  l'art  antique 
qui  furent  détruits  par  les  croisés  à  la  prise 
de  Constantinople.  «  Les  Latins ,  dit-il  dans 
cet  ouvrage,  ou  vrirentlestombeauxdes  empe- 
reurs qui  ornaient  le  çrand  temple  ;  ils  enle- 
vèrent avec  une  avidité  etfrénee  les  riches- 
ses qui  s'y  trouvaient,  les  perles,  les  pierres 
précieuses ,  les  diamants ,  trésors  respectés 
depuis  tant  de  siècles  ;  ils  outragèrent  le  corps 
de  l'empereur  Justinien,  que  le  temps  avait 
épargné,  et  le  dépouillèrent  de  ses  vêtements 
funèbres.  Ainsi,  ils  ne  firent  grâce  ni  aux 
vivants  ni  aux  morts;  ils  déchirèrent  en  lam- 
beaux le  magnifique  voile  du  grand  temple, 
tissu  d'or  et  d'argent  pur,  estimé  plusieurs 
millions.  A  ce  bricandage  succédèrent  bien- 
tôt de  nouveaux  désordres  :  l'avidité  des  La- 
tins les  fit  recourir  aux  statues  de  bronze, 
qu'ils  firent  fondre  pour  les  convertir  en 
monnaie  ;  la  Junon  d'airain,  statue  colossale, 
qui  ornait  le  forum  de  Constantin,  fut  brisée 
et  fondue  la  première,  etc«,  etc.  »  Le  tragique 
récit  de  l'historien  n'est  pas  sans  avoir  sa 

Cartie  comique.  Au  milieu  de  ces  scènes  de 
arbarie,  dans  lesquelles  la  populace  grec- 
que intervenait  pour  jouer  un  rôle  ignoble, 
en  rachetant  à  vil  prix  les  biens  dont  les 
Latins  s'étaient  emparés,  «  Les  croisés,  ditt 
il,  se  revêtaient,  non  par  besoin,  mais  pour 
en  faire  voir  le  ridicule,  de  robes  peintes, 
vêtement  ordinaire  des  Grecs  ;  ils  mettaien- 
nos  coiffures  de  toile  sur  la  tête  de  leurs 
chevaux,  et  leur  attachaient  au  cou  les  cor- 
dons qui,  d'après  notre  coutume,  devaient 
pendre  par  derrière  ;  quelques-uns  tenaient 
dans  leur  main  du  papier,  de  l'encre  et  des 
écritoires  pour  nous  railler,  comme  si  nous 
n'étions  que  de  mauvais  scribes  ou  de  sim- 
ples copistes.  » 

L'historien  convient,  au  reste ,  que  les 
Grecs  étaient  sans  doute  criminels  ;  et  c'est 
au  moins  pour  nous  une  consolation  de  pen- 
ser que  nos  aïeux,  dans  la  mission  extermi- 
natrice qu'ils  n'ont  que  trop  bien  remplie- 
ont  surtout  été  les  instruments  de  la  répro- 
bation divine.  Othon  de  Saint-Biaise  regarde 
la  prife  de  Constantinople  par  les  Latins 
comme  une  juste  vengeance  que  Dieu  tira 
des  Grecs  pour  les  injustices  dont  ils  s'é- 
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taieDt  renaus  coupables,  depuis  très-long-- 
teiops,  en  vers  tous  les  pèlerins  qui  allaient  ea 
terre  sainte,  a  Mais  dans  sa  colère,  ajoute  le 
chroniqueur,  le  Dieu  des  vengeances,  n'ou- 
blia point  la  miséricorde,  puisqu'il  se  servit 
des  chrétiens,  et  non  des  païens,  pour  punir 
ces  enfants  de  perdition,  sans  doute  afin  gue 
les  précieuses  reliques  des  saints,  que  renrer- 
DiaitConslantinople,nefussent  point  souillées 

{>ai*  les  mains  des  infidèles,  et  pour  qu'elles 
ussent  transportées  ailleurs  par  des  disci[))es 
du  Christ,  qui  auraient  pour  ce  dépôt  sacré 
le  respect  et  k  vénération  qu'il  inspire  aux 
hommes  pieux*  »  (Voir  l'article  Reliques.) 

Il  ne  faut  pas  prendre  au  pied  de  la  lettre 
les  exagérations  helléniques  de  Nicétas.  L'or- 
dre que  comportait  la  prise  d'une  ville  au 
moyen  âge,iul  sinon  exactement  observé,  au 
milieu  du  désordre  inséparable  de  l'occupa- 
tion d*une  ville  immensément  riche,  qui 
avait  |}rovoqué  la  vengeancedes vainqueurs, 
au  moins  sévèrement  recommandé  par  les 
chefs  de  la  croisade,  il  avait  été  ordonné  aux 
soldats  latins, sous  peine  d'excommunication 
et  même  de  mort,  d'apporter  tout  le  butin 
dans  trois  églises,  désignées  pour  le  rece- 
voir, et  parmi  ceux  qui  s'approprièrent  quel- 
ques-^unes  des  dépouilles  qui  devaient  d'a- 
bord être  mises  en  commun  et  ensuite  par- 
tagées entre  tous  les  croisés,  «  en  y  eut  tout 
plein  de  pendus,  »  nous  apprend'Villehar- 
dbuin.  Le  quart  du  butin  fut  réservé  pour 
celui  des  chefs  de  l'armée  qui  serait  nommé 
empereur.  Le  reste  fut  divisé  entre  les  Fran- 
çais ,  les  Flamands  et  les  Lombards,  d'un 
côté,  et  les  Vénitiens  de  l'autrcf  ;  mais  on  pré- 
leva sur  la  part  qui  revenait  aux  premiers 
la  somme  q|u*ils  redevaient  à  la  république 
de  Venise.  Le  produit  total  du  butin  s'éleva 
à  envirou  soixante  millions. 

«  Lorsque  le  pillage  eut  cessé  dans  Con- 
slantinople^  dit  Nicétas,  les  Latins  envoyè- 
rent dans  W^  provinces  de  l'empire  des  hom- 
mes avides»  chargés  de  reconnaître  exacte- 
ment quel  ea  était  le  revenu  ;  puis,  comme 
s'ils  eussent  été  les  maîtres  du  monde  et  les 
maîtres  de«.  iiOis  »  ils  divisèrent  entre  eux 
l'empire. deSk  Césars...  Ce  n'était  point  l'anti- 
quité, ni  la  célébrité  des  villes  que  Ton  con- 
sidérait dans  l'ijmiportance  des  lots,  mais  les 
impôts  qu'elles  pourraient  payer  et  l'abon-^ 
dauce  de  leurs  pâturages;  enfin  ces  barbares 
se  disputaient  comme  s'ils  avaient  eu  à  par- 
tager une  proie  aaoglante.  En  annonçant  aux 
cbréliens  de  la  Syrie  leurs  déplorables  vic- 
toires, ils  leur  eavoyèrent  les  portes  de 
Constantinople»  e^  les  chaînes  qui  fermaient 
le  port.  » 

Nicétas  rapporte  que  les  croisés  s'assem- 
blèrent dans  l'église  des  Saints-Apôtres  pour 
procéder  à  l'éli^ction  d'un  empereur  latin  de 
Conslantinople.  Mais  Villehapdouin,  qui  fut 
présent  à  celte  cérémonie,  assure  que  cela  se 
fit  dans  une  riche  c  iapelle  du  patais,  c'est- 
à-dire  du  palais  Bucoléon.  On  prit  six  élec- 
teurs parmi  les  Vénitiens  et  six  parmi  les 
Francs  ;  Dandolu  avait  voix  prépondérante  en 
cas  d'égalité  des  suffrages.  L'historien  attri- 
Lu9  rélection  de  Baudouin  à  Tinfluence  du 


doge,  qui,  ne  pouvant  être  élu ,  parce  que 
les  Vénitiens  n'y  voulaient  pas  consentir, 
chercha  à  placer  sur  le  trône  un  souverain 
d'un  esprit  facile  à  diriger  et  dont  la  puis- 
sance de  la  républiqu4i  de  Venise  n'eût  rien 
à  craindre.  Baudouin  n'avaitque  trentfv-deux 
ans,  et  il  montrait  pour  le  doge  la  respec- 
tueuse déférence  d'un  fils  pour  son  père. 
Une  autre  considération  qui  avait  concouru 
à  ce  choix,  c*est  que  les  Etats  du  comte  de 
Flandre  étaient  éloignés  du  terriloirede  Ve- 
nise, tandis  que  ceux  du  marquis  de  Mont- 
ferrat,  le  compétiteur  le  plus  redoutable  de 
Baudouin,  étaient  situés  en  Lombardie.' 

Baudouin  raconte,  dans  une  lettre,  com- 
ment il  fut  élu  et  proclamé  empereur,  et,  en 
parlant  de  la  joie  que  causa  cet  événement, 
il  dit  :  a  II  y  avait  aussi  des  habitants  de  la 
terre  sainte,  ecclésiastiques  et  militaires, 
qui  témoignaient  une  joie  encore  plus  vive 
que  les  autres,  et  qui  disaient  qu'on  devait 
rendre  à  Dieu  des  actions  de  grâces  plus 
grandes  que  si  la  cité  sainte  avait  été  resti- 
tuée aux  chrétiens,  puisque,  à  la  honte  éter- 
nelle des  païens,  ennemis  de  la  croix,  de 
l'Eglise  romaine  et  de  Jérusalem,  la  ville 
royale  qui  avait  été  si  longtemps  et  si  puis- 
samment contraire  à  Rome  et  à  la  ville 
sainte  s'était  soumise  et  dévouée.  » 

Baudouin  avait  parfaitement  raison  d'ex- 
primer l'espoir,  en  terminant  sa  lettre,  que 
cette  coijquéte  pourrait  être  utile  pour  assu- 
rer le  succès  de  l'allranchissement  de  la  terre 
sainte.  Si  l'union  des  princes  de  l'Europe 
eût  répondu  aux  grandes  vues  du  saint-siége, 
l'espérance  du  premier  empereur  latin  de 
Constantinople  eût  pu  être  réalisée.  Détour- 
née par  les  Vénitiens  du  but  direct  des 
guerres  saintes,  qui  était  la  délivrance  de 
Jérusalem,  la  ciu(|uième  croisade  aurait  eu 
malgré  cela  un  immense  résultat,  si  elle 
avait  amené  le  succès  des  eil'orts  de  la  pa- 

Sauté  pour  la  réunion  de  TEgli&e  grecque 
l'Eglise  romaine.  Mais  l'esprit  d'ambition 
chevaleresque  qui  présida  à  fa  conquête  de 
l'empire  grec  fut  un  auxiliaire  plutôt  nuisi- 
ble que  lavorable  aux  pieux  desseins  du 
saint-siége,  et  ne  fit  que  surexciter  chez  le 
peuple  vaincu  l'obstination  dans  le  schisme, 

?ui  devait  ouvrir  à  l'islamisme  les  portes  de 
onstantinople. 

SIXIÈME  GROIS4DE. 

L'actif  et  glorieux  pontifica  a'inno* 
cent  III,  qui  embrasse  1  espace  de  temps 
compris  entre  les  années  1198  et  1216,  fut 
principalement  consacré  à  lutter  contre  la 
décadence  des  colonies  chrétiennes  d'O- 
rient, par  les  efforts  du  pontife  pour  leur 
susciter  des  défenseurs  en  Europe.  La  situa- 
tion de  l'Occident  était  telle,  cependant, 
qu'elle  semblait  devoir  absorber  seule  toute 
la  sollicitude  du  grand  pape  pour  les  intérêts 
de  la  chrétienté.  Les  lorces  de  la  France 
étaient  occupées  à  la  répression  de  la  dange- 
reu>e  hérésie  des  Albigeois,  l'Espagne  ne 
repoussait  l'invasion  arabe  que  parce  qu  elle 
puisait  dans  sa  foi  l'invincible  persévérance 
du  courage.  Les  prétendants  à  remplie  rem- 
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plissaîentrAlleroagnede  troubles,  l'Italie  était* 
en  proie  auxfactions,elri'Angleterre  élail.agi- 
tée  par  la  lutte  engagée  entre  le  roi  Jean    et 
son  peuple.  Le  génie  dlnnocent  III,  planant 
au-dessus  de  tous  ces  embarras,  cherchait  à 
tirer  de  ce  chaos  des  éléments   de  pacifica- 
tion pour  TEurope,  «et  de  salut  pour  le 
royaume  latin  de  la  Palestine:  il  écrivait  à 
Malek-Adel  pour  Tinviter  à  rendre   la   ville 
sainte  aux  adorateurs   de  Jésus-Christ,   au 
tiis  de  Saladin  qui  était  alors  maître  d'Alep, 
pour  faire  briller  la  vérité   à   ses  yeux,   et 
aux  patriarches  de  J(^rusalem  et  d*Anlioche 
nourles  engager  à  combattre  énergiquement 
les   (progrès  ofe  la  corruption   des  mœurs, 
parmi  les  chrétiens  de  Syrie.  La  bulle  qui 
appelait  les  princes  et  les  peuples  à  prendre 
In  croix  fut  répandue  dans  toutes    les  pro- 
vinces de  la  chrétienté.  Le  cardinal  de  Cour- 
çon,  l<^çal  du  sainl-siége  en   Franco,    reçut 
la  mission   i'y  prêcher  la  croisade,  et  s  en 
acquitta  en  marchant  sur  les  traces  de  Foul- 
ques de  Neuilly,  dont  il  avait  été  le  disciple. 
Jacques  de  Vitry,  qui  devint  évêque  de  Saint- 
Jean-d'Acre,   et  qui  a   écrit   une  histoire 
des  guerres  saintes   que  nous  citons   sou- 
vent ,  aida  puissamment  le  légat  pontitical 
dans  l'accomplissement  de  son  œuvre.   Le 
roi  Philippe-Auguste  abandonna  le  quaran- 
tième des  revenus  de  ses  domaines  pour  sub- 
venir aux  frais  de  Texpédition   qui   allait 
être  entreprise.  L'archevêque  de  Cantorbéry 
exhorta  les  fidèles  d'Angleterre  à  s'enrôler 
sous  le  drapeau  de   la    croix.  Le  roi  Jean 
jura  d'aller  combattre  les  infidèles,  mais  ce 
serment  était  dicté  par  des   calculs  politi- 
ques. Frédéric  II ,  qui  avait  été  couronné 
roi   des  Romains    à  Aix-la-Chapelle,  prit 
aussi  la  croix  dans  des  vues  intéressées,  et 
pour  s'aplanir  les  voies  au  trône  impérial. 
Un  concile  général,  dont   la  réunion   avait 
été  annoncée  dans  tout  le  monde   chrétien, 
s'assembla  à  Rome ,  dans  l'église  de  Saint- 
Jean-de-Latran,  le  11  novembre  1215,  sous 
la  présidence  du  souverain  pontife.  Inno- 
cent y  montra  Jérusalem,  demandant  s'il  y 
avait  jamais  eu  une  douleur  semblable  à  sa 
douleur?  Après  s'être  occupé  de  la  condam- 
nation des  hérésies  qui  désolaient  l'Europe , 
le  concile  décida  que  le  clergé  payerait, 
f>our  les  dépenses  de  la  croisade,  le  ving- 
tième de  ses  revenus,  le  pape  et  les  cardi- 
naux le  dixième.  Une   trêve  de  quatre  ans 
fut  proclamée  entre  tous  les   princes  chré- 
tiens, et  l'excommunication    fut-  décrétée 
contre  quiconque  troublerait  la  marche   des 
pèlerins,  ou  lournirait  des   vivres  et  des 
armes  aux  infiièles.  Le  |)ape  annonça    qu'il 
dirigerait   les   préparatifs  de  l'expédition» 
qu'ir  armerait  plusieurs  navires  à  ses  frais 
pour  le  transport  des  pèlerins,  et  qu'il  four- 
nirait en  outre  trois  mi. le  marcs  d'argent.  In- 
nocent III  avait  témoigné  le  désir  de  se  met- 
tre lui-même  à  la  tête  de  la  croisade  ;  mais 
l'état  de  TËurope  ne  lui  permettait  pas  de 
réaliser  cette  intention.  Il  chargea  des  en- 
voyés du  saint-siége  de  parcourir  TOccident, 
Kur  apaiser  les  discordes  qui   pouvaient 
*e  des  obstacles  au  départ  des  croisés,  et 


il  allait  en  personne  rétablir  la  paix  entre  les 
Pisans  et  les  Génois,  lorsque  la  mort  le  sur* 
prit  à   Pérouse,  au  mois  de  juillet    1216. 
Honoré  III,   successeur  d'Innocent,   écrivit 
le  lendemain  de  son  couronnement,  au  roi 
de  Jérusalem,  pour  lui  annoncer  Qu'il  appli- 
querait tous  ses  soins  à  achever  l'œuvre  si 
bien  préparée  par  son  prédécesseur.  Ses  ef* 
forts  lurent  toutefois   impuissants   à  déter- 
miner Louis  VIII,  fils  de  Philippe-Auguste, 
et  Henri  III,  successeur  de  Jean  sur  le  trône 
d'Angleterre,  à  prendre  part   à  la  croisade. 
Frédéric  II,  qui  devait  la   couronne  impé- 
riale à  l'appui  du    saint-siége,  renouvela 
dans  deux  assemblées  solennelles  le  serment 
de  marcher  à  la  délivrance  des  Lieux  Saints. 
Quoique  cet  engagement  ne  fut  pas  sincère  A%. 
sa  part,  il  eut  au  moins  pour  résultat  d'ença* 
ger  plusieurs  princes  et  une  grande  quantité 
de  pèlerins  de  différentes  contrées  de  l'Alle- 
magne à  se  mettre  en  route  pour  l'Orient.  An- 
dré il,  roi  de  Hongrie,  prit  aussi  la  croix, 
malgré  l'état  d'agitation  où  était  son  royau- 
me, et  son  exemple  entraîna  une  foule   de 
guerriers  de  sa  patrie.  André  fut   choisi  par 
Tes  croisés  pour  être  le  chef  de  l'expédition. 
L'archidiacre  Thomas,  dans  son  Histoire  de 
Spalatro^  donne  sur  le  départ  du   roi  de 
Hongrie  à  la  tête  de  la  croisade,  des  détails 
qu'on  ne  trouve    dans  aucune  autre  chro- 
nique.  «    André  de  Hongie,  dit  cet  his- 
torien, désirant  accomplir  je  vœu  de  son  père, 
prit  la  croix,  et  partit  pour  aller  au  secours  de 
la  terre  sainte.  Il-  loua  de  grands  vaisseaux 
à  Venise,  à  Ancône ,  a  Zara,  et  dans  d'au- 
tres villes  du  golfe  Adriatique,  et  les  tit  tous 
venir  au  port  de  Spalatro.  Le  roi  envoya  les 
provisions  de  guerre  et  de  bouche  sur  des 
chariots  et  des  bêtes  de  somme,  qui  rempli- 
rent tous  les  environs  de  la  ville.  Une  grande 
multitude  de  Saxons  précéda  le  roi  et  lea 
Hongrois.  Ces  Saxons  étaient  des  gens  doux» 
paisibles,,  et  pleins  de  zèle  pour  l'expédition  ; 
ils  portaient  tous  le  signe  de   la  croix.  A 
la  demande  du  roi,  les  habitants  de   Spala- 
tro donnèrent  aux  pèlerins  tous  les   fau- 
bourgs de  leur  ville,  et   leur  abandonnèrent 
leurs   maisons.  Ces    maisons  furent  aussi-* 
tôt  remplies  d'hommes    et    de    bêies   de 
somme.  Comme  elles  ne  sufBsaient  pas  pour 
contenir  la  multitude,  la  plus  grande  partie  de 
rarmée  du  roi  resta  dans  la  campagne,  sous 
des  tentes.  Le  '23  août  1217,  le  roi  André 
arriva;  tous  les  citoyens  allèrent  procession- 
nellement  au  devant  de  lui,  et  1  armée  des 
pèlerins  chantait  la  gloire  du  monarque.  Le 
clergé  couvert  d'ornements  de  soie,  précédé 
de  lévites  qui  portaient  des  encensoirs»  sor^ 
tit  ensuite  jusqu'à   la  porte  de  la  ville,  en 
chantant  également  des  hymnes  pour  hono- 
rer la  majesté  royale.  André,àk  vue  de  cette 
procession,  descendit  de  cheval,  et  se  ren- 
dit à  l'église,  entouré  des  grands  de  sa  cour  et 
des  évôjues  qui  étaient  venus  au  devant  de 
lui.  Apres  qu'on  eut  célébré  la  messe  et 
que  le  roi  eut  déposé  son  offrande  sur  l'au- 
tel, il  se  relira  au  palais  qui   lui  était  des- 
tiné. On  disait  que  le  roi  avait  avec  lui  plux 
de  dix   mille  cavaliers,  sans  compter  le9 
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troupes  d'infanterie,  qui  étaient  presque  in- 
nombrables.... Le  roi,  étant  monté  sur  ses 
vaisseaux,  se  décida  à  partir.  Les  citoyens 
de  Spalatro  lui  donnèrent  deux  galères  qui 
devaient  l'accompagner  jusqu'à  Durazzo.  Le 
monarque  ne  put  avoir  assez  de  vaisseaux 
pour  transporter  tous  les  croisés;  c'est 
pourquoi  les  uns  retournèrent  chez  eux,  les 
autres  attendirent  jusqu'à  l'année  suivante.» 
La  flotte  qui  portait  l'expédition  arriva 
dans  nie  de  Chypre,  où  elle  séjourna  quel- 
que temps.  Des  troupes  de  croisés  embar- 
quées à  Brindes,  à  Gènes  et  à  Marseille,  se 
réunirent  à  celles  que  conduisait  le  roi  de 
Hongrie;  et  le  roi  de  Chypre,  Hugues  de 
Lusignan,  avec  la  plupart  des  barons  de  son 
royaume,  partit  de  Limisso  avec  toute  l'ar- 
mée gui  débarqua  à  Ptolémaïs.  La  bannière 
chrétienne  n'avait  pas  rassemblé  en  Pales- 
tine un  aussi  grand  nombre  de  guerriers, 
suivant  la  remarque  d'un  historien  arabe, 
depuis  le  temps  de  Saladin.  Les  pèlerins 
furent  reçus  à  Saint-Jean-d'Acre  comme  des 
libérateurs;  mais  la  joie  que  causa  leur 
arrivée  fut  troublée  par  la  difficulté  de  leur 
procurer  des  vivres  ;  et,  comme  l'année  avait 
été  stérile  en  Syrie,  la  disette  ne  tarda  pas 
à  se  faire  sentir  et  engendra  la  licence  parmi 
cette  multitude  de  soldats.  De  grands  excès 
furent  commis,  notamment  par  les  Bava- 
rois. Pour  mettre  un  terme  à  ces  désordres, 
on  fit  une  excursion  vers  le  Jourdain,  dans 
la  vallée  de  Jezraël.  Au  moment  du  départ, 
le  patriarche  se  rendit  au  camp,  portant  la 
partie  du  bois  de  la  Vraie  Croix  qui  n'avait 
pas  été  exposée  à  tomber  entre  les  mains 
des  infidèles  à  Tibériade  (Voir  l'article  Croix 
DE  Notre  Seigneur),  et  les  chefs  de  la  croisade 
s'avancèrent  pieds  nus  à  sa  rencontre.  Dans 
cette  course,  qui  ne  fut  qu'un  pèlerinage, 
les  croisés  parcoururent  les  bords  du  lac  de 
Génézareth  et  rentrèrent  à  Saint-Jean-d'Acre 
chargés  de  butin.  Ils  entreprirent  ensuite 
une  autre  campagne,  qui  fut  dirigée  vers  le 
Thabor.  Les  Musulmans  avaient  élevé  sur 
le  sommet  de  la  montagne  une  forteresse 
que  défendait  une  garnison  considérable. 
Les  efTorts  des  infidèles  ne  purent  empêcher 
les  chrétiens  d'arriver  jusque  sous  les  murs 
de  la  forteresse.  Le  roi  de  Jérusalem  signala 
sa  valeur  en  tuant  deux  émirs.  On  ignore  les 
motifs  qui  engagèrent  les  chefs  à  ne  pas 
tenter  l'attaque  du  château,  que  les  soldats 
demandaient  à  grands  cris.  La  retraite  de 
l'armée  vers  Ptolémaïs  est  attribuée,  par  les 
.chroniqueurs,  à  une  trahison  dont  ils  ne 
fournissent  d'ailleurs  aucune  preuve.  Elle 
•fut  vraisemblablement  conseillée  par  la  pru- 
dence ;  mais  Jacques  de  Vitry  n'en  fait  pas 
moins  au  roi  de  Jérusalem  le  reproche  d'a- 
voir démérité^  en  cette  circonstance  :  Rex 
quantum  meruit  ascendmdo^  tantum  demeruU 
aescendendo.  Pour  empêcher  les  soldats  de 
tomber  dans  le  découragement,  au  lieu  de 
rentrer  à  Ptolémaïs,  on  conduisit  l'armée  en 
Pdénicie.  L'hiver  étant  venu,  on  se  partagea 
en  quatre  corps,  afin  de  se  procurer  plus 
facilement  des  vivres.  Peut-être  aussi  cette 
séparation  fut-elle  occasionnée  par  *^  dis- 


corde qui  s'était  mise  entre  les  pèlerins,  ie 
roi  de  Chypre,  qui  s'était  retiré  à  Tripoli, 
y  mourut  lorsqu  il  se  préparait  à  retourner 
dans  ses  Etats.  L'auteur  de  V Histoire  deSpor 
latro  prétend  qu'une  tentative  d'empoison- 
nement mit  en  danger  les  jours  du  roi  de 
Hongrie.  «  Croyant  avoir  pleinement  salis- 
fait  à  son  vœu,  ajoute  le  même  auteur,  André 
se  mit  en  chemin  pour  retourner  dans  ses 
États.  Il  ne  voulut  point  s'exposer  au  péril 
de  la  navigation  ;  il  prit  la  route  de  terre  et 
vint  à  Antioche  ;  puis  il  traversa  la  Grèce. 
Le  roi  se  lia  avec  l'empereur  Lascaris;  la 
fille  du  prince  grec  fut  promise  en  mariage 
à  Béla,  fils  aîné  du  roi  de  Hongrie.  Arrivé 
en  Bulgarie,  André  fut  retenu  par  le  roi  de 
ce  pays  et  n'obtint  la  permission  de  partir 
qu'après  avoir  donné  sa  fille  en  mariage  à  ce 
roi.  André,  ayant  ainsi  achevé  son'  pèleri- 
nage, rentra  enfin  dans  son  royaume.  » 

Les  croisés  restés  en  Palestine  sous  les 
ordres  de  Léopold,  duc  d'Autriche,  furent 
rejoints  à  Ptolémaïs  par  des  pèlerins  partis 
des  ports  de  la  France,  de  l'Italie  et  de  la 
Hollande.  Ceux  qui  s'étaient  embarqués  dans 
ce  dernier  pays  s'étaient  arrêtés,  en  route, 
sur  les  côtes  de  Portugal  et  y  avaient  battu 
les  Arabes.  L'arrivée  de  ce  renfort  permit  de 
mettre  à  exécution  le  projet,  formé  dès  l'an- 
née précédente,  de  porter  la  guerre  en 
Egypte,  suivant  la  pensée  exprimée  par  le 
pape  Innocent  III  dans  le  concile  de  Latran. 
On  résolut  d'aller  assiéger  Damiette,  qu'on 
regardait  comme  la  clef  de  l'Egypte.  Au 
rapport  d'un  historien  arabe,  ce  qui  déter- 
mina les  chrétiens  à  aller  entreprendre  le 
siège  de  Damiette,  c'est  qu'ils  se  dirent  que 
c'était  à  l'aide  des  ressources  de  l'Egypte 
que  Saladin  avait  conquis  la  S^rie  et  pris 
Jérusalem,  et,  qu'en  se  rendant  maîtres  de 
cette  riche  contrée,  ils  reprendraient  ensuite 
Jérusalem  et  toutes  les  provinces  qui  leur 
avaient  été  enlevées. 

La  flotte  qui  transporta  des  côtes  dé  Syrie 
sur  celles  d'.Egypte  le  roi  et  le  patriarche  de 
Jérusalem,  le  duc  d'Autriche,  les  trois  ordres 
de  chevaliers  et  tous  les  croisés  qui  étaient 
alors  en  Palestine,  exécuta  cette  traversée  au 
moisde  mail218,après  la  fêle  del'Ascensiûn 

Les  Francs,  d'après  le  témoignage  des  au- 
teurs arabes,  abordèrent  près  de  Damiette, 
dans  le  Delta  formé  par  les  deux  bouches 
principales  du  Nil.  Us  s'établirent  sur  la  rive 
occidentale  du  Nil,  en  face  de  Damiette, 
n'étant  séparés  de  cette  ville  que  par  la 
branche  du  fleuve  qui  passe  sous  ses  murs, 
et  de  là  se  jette  dans  la  Méditerranée.  Au 
milieu  du  Nil  était  une  tour,  grande,  forte 
et  remplie  de  guerriers  ;  des  chaînes  de  fer, 
partant  de  cette  tour,  se  prolongeaient  jus- 
Qu'au  pied  des  remparts  de  Damiette,  et 
fermaient  l'entrée  du  •fleuve.  La  tour  com- 
muniquait -avec  la  ville  par  un  pont  de  ba- 
teaux construit  sous  Saladin.  La  ville  avait 
une  garnison  de  vingt  mille  hommes  et  pou- 
vait en  mettre  quarante  mille  sous  les  armes. 
Elle  avait  des  vivres  et  d^s  munitions  de 
guerre  pour  deux  ans.  Malek-Adel  était 
alors  en  Syrie,  où  il  veillait  à  la  garde  de  ce 
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pajs,  et  l'Egypte  était  sous  Tautorité  de  son 
fils  aîné  Maiek-Kamel.  Ce  prince  vint  se 
placer  dans  les  environs  de  Daraiette,  sur  la 
rive  orientale  du  Nil.  La  terreur  était  au 
Caire.  Quand  les  Musulmans  virent  Damiette 
cernée  de  toutes  parts  par  les  Francs,  qui 
s'étaient  entourés  eux-mêriîes  de  bons  re- 
tranchements, la  consternation  se  répandit 
dans  toute  l'Egypte,  et  l'historien  des  pa- 
triarches d'Alexandrie  nous  apprend  que  le 
peuple,  fanatisé  par  les  imans,  massacra  les 
chrétiens  du  pays. 

Les  premières  attaques  devaient  être  tour- 
nées contre  la  tour  bâtie  au  milieu  du  Nil. 
On  imagina  des  machines  dont  il  n'y  avait 
point  d'eiemple  dans  la  guerre  des  sièges. 
Un  prêtre  de  Cologne,  Olivier  Scolastique, 
qui  a  laissé  une  relation  très- intéressante 
de  cette  expédition,  après  avoir  prêché  la 
croisade  sur  les  bords  du  Rhin,  dirigeait  la 
construction  des  moyens   d'attaque   de  la 

Î>lace.  a  Les  chrétiens,  dit  l'auteur  arabe  de 
^Histoire  des  patriarches  d'Alexandrie^  tra- 
vaillaient à  une  espèce  de  ponton  composé 
de  deux  navires  joints  ensemble,  et  attachés 
avec  des  poutres  et  des  planches,  de  manière 
à  présenter  l'apparence  d'un  seul  nav  re.  Au- 
dessus  s'élevaient  quatre  mâts  supportant 
une  tour  de  bois  à  créneaux  et  revêtue  de 
parapets,  à  l'instar  d'une  citadelle;  sur  la 
tour  on  avait  pratiqué  un  grand  pont-levis 
qui  se  levait  et  se  baissait  à  volonté,  au 
moyen  de  courroies  et  de  poulies.  Tous  ces 
préparatifs  étaient  destinés  à  agir  contre  la 
tour  de  la  Chaîne. 

Un  premier  assaut,  tenté  le  1"  juillet, 
échoua  malheureusement.  On  choisit,  pour 
en  donner  un  nouveau,  le  jour  de  la  fête  de 
saint  Barthélémy,  et  le  brave  duc  d'Autriche 
fut  chargé  de  conduire  l'attaque.  «  Au  jour 
fixé,  dit  l'auteur  arabe  que  nous  venons  de 
citer,  les  Francs  s'avancèrent  avec  leur  pon- 
ton et  abattirent  le  pont-levis.  En  un  mo- 
ment l'étage  supérieur  de  la  tour  tomba  en 
Jeur  pouvoir,  et  aussitôt  le  pontqui  la  joignait 
à  la  ville  fut  coupé.  Les  Musulmans  enfer- 
més dans  la  tour,  au  nomore  d'environ  trois 
cents,  se  voyant  sans  ressources,  mirent  bas 
les  armes  et  furent  faits  prisonniers  ;  quel- 
ques-uns seulement  essayèrent  de  se  jeter 
à  l'eau,  et  se  sauvèrent  à  la  nage.  Cette  jour- 
née fut  horrible.  Les  chrétiens  plantèrent 
leurs  drapeaux  et  leurs  croix  au  haut  de  la 
tour  ;  ensuite  ils  fermèrent  la  porte  qui  fai- 
sait face  &  Damiette,  et,  du  côté  opposé,  ils 
construisirent  un  pont  de  bateaux  qui  joi- 
gnait la  tour  à  leur  camp.  Dès  ce  moment,  le 
lit  du  Nil  leur  fut  ouvert.  »  Les  auteurs 
arabes  s'accordent  à  dire  que  la  perte  de  la 
tour  de  la  Chaîne  jeta  la  terreur  parmi  les 
Musulmans.  Malek-Adel,  qui  était  alors  à 
Damas,  désespéra  du  salut  de  Damiette  et 
mourut  de  chagrin. 

Les  chrétiens,  au  lieu  de  profiter  de  l'im- 

Sression  produite  en  Egypte  par  la  mort  de  ' 
[alek-Aoel,    suspendirent  leurs   attaques 
après  la  prise  de  la  tour;  plusieurs  pèlerins 
reprirent  m<^mele  chemin^de  l'Europe.  Mais 
on  en  vit  bientôt  arriver  d'autres,  dont  la 


présence  fit  oublier  le  départ  de  ceux  qui 
avaient  abandonné  les  drapeaux  de  la  croix. 
Les  guerriers  qui  venaient  se  réunir  à  ceux 
qui  assiégaient  Damiette,  étaient  partis  de 
la  France,  de  l'Angleterre,  de  l'Allemagne, 
de  Venise,  de  Gênes  et  de  Pise.  Parmi  ceux 
qu'envoyait  la  France,  figuraient  un  assez 
grand  nombre  d'évêques.  Le  cardinal  de 
Courçon,  qui  avait  prêché  la  croisade,  et  le 
cardinal  Pelage,  évêque  d'Albano,  arrivè- 
rent aussi  à  l'armée,  au  mois  de  septembre 
1218.  Le  premier  avait  reçu  du  pape  la 
charge  d'exercer  auprès  des  croisés  les  fonc- 
tions de  sonjmnisêère  sacerdotal,  et  le  se- 
cond amenait  une  troupe  de  pèlerins  ita- 
liens qui  marchaient  sou^  ses  ordres  ;  il 
était  revêtu  du  titre  de  légat  du  saint-  siège, 
et  muni  de  trésors  destinés  à  subvenir  aux 
frais  de  la  guerre.  Le  cardinal  de  Courçon 
mourut  quelque  temps  après  son  arrivée.  En 
prétendant  au  commandement  militaire  de 
l'armée,  qui  était  exercé  par  le  roi  de  Jérusa- 
lem, le  cardinal,  dont  le  caractère  était  allier, 
indisposa  contre  lui  la  plupart  des  seigneurs. 
Le  sultan  d'Egypte  campait  toujours  avec 
son  armée  sur  les  bords  du  Nil.  JH  n'avait 

{)as  vu  sans  inquiétude  l'augmentation  des 
brces  des  chrétiens.  «  Le  jour  de  saint  De- 
nis, dit  une  chronique  écrite  par  un  témoin 
oculaire  des  événements,  les  Sarrasins  at- 
taquèrent les  chrétiens  par  terre  et  par  eau. 
Ceux-ci,  qui  étaient  préparés,  allèrent  au- 
devant  des  ennemis.  Le  légat  les  précédait 
portant  en  ses  mains  la  Vraie  Croix.  H  ne 
cessait  d'exhorter  les  chevaliers  et  les  fantas- 
sins à  se  précipiter,  pour  le  servicedeNotre- 
Seigneur  Jésus-Christ,  sur  ses  implacables 
ennemis.  L'armée  des  chrétiens  s'approcha 
de  celle  des  Sarrasins,  et  un  combat  terrible 
commença  au  son  des  instruments  de  guerre. 
Les  infidèles  voyant  qu'ils  ne  pouvaient  ré- 
sister, et  qu'un  grand  nombre  de  leurs  sol- 
dats étaient  tombés  morts  ou  blessés  sur  le 
champ  de  bataille,  s'enfuirent  épouvantés. 
Un  nombre  infini  de  païens  et  de  Sarrasins 
furent  tués  ou  faits  prisonniers.  Ceux  qui 
étaient  venus  sur  des  galères  furent  noyés 
dans  le  fleuve.  Les  chrétiens  remportèrent 
en  ce  jour  une  grande  victoire,  grâce  à  No- 
tre-Seigneur  Jésus-Christ.  La  putréfaction 
et  la  mauvaise  odeur  qui  s'exhalèrent  des 
cadavres  empêchèrent,  pendant ,  plusieurs 
jours,  les  chrétiens  de  boire  de  l'eau  du 
fleuve  et  de  s'en  servir  pour  préparer  leur 
nourriture.  »  Les  chrétiens  nrent  preuve 
d'un  courage  inébranlable  dans  la  manière 
dont  ils  endurèrent  toutes  les  misères  aux- 
quelles ils  furent  exposés,  au  milieu  des 
pluies,  dans  l'hiver  de  1218  k  1219.  p  Du- 
rant tout  l'hiver,  dit  le  chroniqueur  quf^ 
nous  venons  de  citer,  les  croisés  souffrirent 
de  l'inonaation  et  du  froid  ;  la  sixième  par- 
tie de  l'armée  périt.  Plusieurs  perdirent  les 
ongles  des  pieds  et  des  mains  et  les  dents. 
Le  légat  voyant  que  notre  armée  diminuait 
tous  les  jours,  nous  fit  tous  rassembler,  et 
nous  dit:  Que  devons-nous  faire^  mes  chers 
frères?  Ne  vaut-il  pus  mieux  mourir  dans 
le  combat  que  de  vivre  comme  des  captifs^  sur 


579 


CROISADES 


une  terre  étrangère?  11  ordonna  à  tous  de  se 
confesser,  de  faire  pénitence  de  leurs  péchés 
le  jour  de  la  Purification,  et  de  se  tenir  prêts 
sous  les  armes.  Le  lendemain,  au  point  du 
jour,  tous  les  chrétiens  montèrent  sur 
des  vaisseaux,  des  galères,  des  barques  et 
autres  bâtiments.  Ceux  oui  étaient  sur  les 
vaisseaux  que  montait  le  duc  d'Autriche,  se 
mirent  les  premiers  en  marche,  et  arrivèrent 
aux  retranchements  que  les  Sarrasins  avaient 
élevés  sur  le  fleuve,  les  attaquèrent  et  les 
détruisirent.  A  cette  vue,  tous  les  bâtiments 
se  réunirent  aux  assaillants  :  mais  il  s'éleva 
tout  à  coup  une  si  grande  tempête,  que  les 
navires  et  les  barques  ne  purent  y  résister; 
les  flots,  la  grêle  et  le  vent,  se  mêlant  ensem- 
ble avec  un  bruii  horribl<s  empêchaient  les 
vaisseaux  de  se  reconnaître  les  uns  les  au- 
tres. Le.  chrétiens  se  virent  donc  forcés  de 
retourner  au  camp.  Ceux  qui  étaient  au 
delà  du  fleuve  supportèrent  cette  tempête 
pendant  trois  jours.  Ce  contre-temps  jeta  le 
désespoir  parmi  les  croisés;  ils  disaient: 
Dieu  nous  a  oubliés^  et  ils  ajoutaient  :  Sei- 
gncur,  sauvez-nous,  nous  périssons.  »  Ici  le 
chroniqueur  raconte  qu'une  apparition  de 
saint  Georges,  couvert  d'armes  blanches, 
mit  les  Sat  rasins  en  fuite.  Ils  abandonnè- 
rent leur  camp  et  tout  ce  qu'il  contenait. 
«  Le  lendemain,  dit  le  chroniqueur,  un  des 
païens  (jui  (^-laient  restés  dans  la  plaine  aj)- 
pela  les  chrétiens  et  leur  dit:  Venez,  lesSar- 
rasins  ont  pris  lu  fuite  ;  ils  ont  quitté  le  camp 
et  tout  ce  qu'ils  possédaient.  Les  chrétiens 
s'y  rendirent,  s'emparèrent  des  lentes,  et  se 
partagèrent  tout  ce  qu'ils  y  trouvèrent.  Us 
comprirent  alors  et  crurent  fermement  que 
Jésus-Christ  avait  envoyé  sa  milice  céleste 
pour  combattre  les  païens  et  les  Sarrasins.  » 
Voici  comment  les  historiens  arabes  ex- 
pliquent cette  retraite,  ou  plutôt  cette  fuite, 
de  l'armée  égyptienne.  Il  y  avait  alors  dans 
les  troupes  musulmanes  un  émir  d'origine 
curde,  appelé  Emaa-Eddin  Achmed,  et  sur- 
nommé le  (ils  de  Maschtoub,  parce  qu'il 
était  leQls  du  célèbre  Mascbtoub  qui  avait 
défendu  Acre  contre  toutes  les  forces  de 
l'Occident,  sous  Sijla^iin.  Il  avait  succédé  à 
son  père  dans  le  fief  deNaplouse,  et  il  avait 
un  grand  ascendant  sur  !es  soldats  curdes, 
ses  compatrioteSf  qui,  depuis  Saladin,  étaient 
en  grand  nombre  dans  les  armées  des  prin- 
ces ayoubites.  Do  concert  avec  quelque^ 
émirs,  il  profita  de  l'abattement  des  esprits 
dans  lequel  la  mort  de  Malek-Adel  avait  jeté 
les  Musulmans,  pour  tramer  une  consnira- 
tion  dont  le  but  était  de  déposer  le  sultan, 
et  d'élever  ^  sa  place  un  de  ses  frères,  sous 
lequel  le  Bis  de  Maschtoub  espérait  gouver- 
ner. Une  partie  de  Tarmée  trempa  dans  cette 
conspiration,  qui  allait  éclater  lorsque  le 
sultan  en  eut  connaissance.  Les  conjurés 
s'enfuirent  chacun  de  leur  côté.  Mais  le  sul- 
tan fut  si  troublé  qu'il  s'enfuit  aussi  lui- 
même  dans  la  direction  du  Caire.  Son  dé- 
pari subit  répandit  la  terreur  dans  l'armée, 
qui  abandonna  son  camp,  dont  les  chrétiens 
s^emparèrent.  Mais  Coradin,  prince  de  Da- 
mas, dont  le  sultan  son  frère  avait  réclamé 
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le  secours  pour  la  défense  de  Damiette,  ar- 
riva fort  à  propos  pour  remettre  le  calme 
dans  les  esprits. 

Après  la  retraite  de  l'armée  égyptienne, 
les  chrétiens  tinrent  Damiette  plus  étroite- 
ment assiégée  qu'ils  n'avaient  pu  le  faire 
jusque-là.  Campés  au  milieu  des  sables,  ils 
désiraient  voir  la  verdure  comme  un  malade 
désire  la  santé,  suivant  l'expression  d'un 
chroniqueur.  Le  légat  fit  construire  un  pont 
de  bateaux  sur  la  branche  du  Nil  qui  sépa- 
rait le  camp  chrétien  de  Damiette,  et  on 
s'occupa  des  moyens  d'attaquer  vivement  la 

Elace;  mais  le  sultan  vint  avec  le  prince  de 
•amas  envelopner  l'armée  des  croisés.  lisse 
présentèrent  a  l'endroit  où  le  fossé  qui  en- 
vironnait le  camp  n'était  pas  rempli  d'eau, 
et,  suivant  un  chroniqueur,  ils  firent  enten- 
dre ces  paroles:  Chrétiens,  il  faut  que  voui 
renonciez  au  Christ  votre  Seigneur,  et  à  Marie, 
que  vous  dites  sa  mère,  et  que,  devenant  Sar- 
rasins, vous  adoriez  Mahomet,  ou  que  nous 
renoncions  à  Mahomet  et  devenions  chrétiem. 
Aussitôt  un  grand  combat  s'engagea  sur  terre 
et  sur  eau.  Les  Egyptiens  t  ntèrent  avec 
soixante-douze  galères  et  des  brûlots,  de 
mettre  le  feu  au  pont  de  bateaux.  Le  combat 
dura  toute  la  journée  du  dimanche  des  Ra- 
meaux 1219.  «  Les  épées  nues  et  les  lances 
ensanglantées  furent  les  seules  palmes  que 
les  chrétiens  portèrent  en  ce  jour,  »  suivant 
l'expression  des  chroniques.  Ils  comballi- 
rent  avec  une  grande  confiance  dans  l'appui 
du  ciel  :  Si  Dieu  est  pour  nous,  disaient-ils, 
qui  sera  contre  nous?  L'ennemi  perdit  cinq 
mille  hommes  avec  trente  navires  et  fui 
forcé  à  la  retraite.  «  Soyez  sûrs,  dit  un  his- 
torien contemporain,  que  les  chrétiens  qui 
moururent  ce  jour-là  présentèrent  à  Dieu 
une  vraie  palme,  car  aucune  langue  hu- 
maine ne  pourrait  exprimer  les  misères  que 
les  croisés  souflVirent,  par  amour  pour  Jé- 
sus-Christ et  pour  la  foi  en  sa  sainte  reli- 
gion, durant  le  siège  de  Damiette.  »  Au 
mois  de  mai,  le  duc  d'Autriche  se  mil  en 
mer  pour  retourner  dans  son  pays,  au  grand 
regret  de  toute  l'armée.  Pour  retenir  les  pè- 
lerins sous  les  drapeaux  de  la  croix,  le  légat 
fut  obligé  d'étendi-e  à  leurs,  pères,  à  leurs 
mèi'es,  à  leurs  femmes  et  à  leurs  enfants, 
les  indulgences  accordées  par  l'Eglise.  Les 
croisés  remportèrent  encore  une  victoire 
dans  laquelle  ils  jonchèrent  la  plaine  de  ca- 
davres musulmans,  comme  un  champ  qu'on 
moissonne  est  couvert  de  gerbes,  dit  uo 
chroniqueur.  Mais  les  fantassins  murmuraient 
de  ce  que  les  cuvaliers  restaient  oisifs  sous 
leurs  tentes,  et  ils  obligèrent  les  cheCs  àenr 
^ager  un  nouveau  cooibat,  dans  lequel  les 
intidèles  firent  éprouver  aux  chrétiens  uoe 
défaite  désastreuse. 

Cette  malheureuse  journée  est  ainsi  ra- 
coniéQ  par  un  chroniqueur  :  «  Le  jour  de  la 
Décollation  de  saint  Jean-Baptiste  fut  pour 
les  chrétiens  un  jour  de .  pleurs  et  de  lar- 
mes, un  jour  de  colère,  de  calamités,  de 
misères,  uu  jour  de  mort  et  de  peste,  un  jour 
de  Qel  et  d'amertume.  Le  légat,  le  roi  et  Je 
patriarche  de  Jérusalem,  et  tous  les  autres 
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seigneurs,  troublés  et  irrités  des  rumeurs 
populaires,  et  craignant  le  ressentiment  des 
^ntassins,  sortirent  tous  en  araies  du  camp 
et  s'avancèrent  par  troupes  vers  les  tentes 
des  Sarrasins.  Aussitôt  le  matin  esprit  entra 
dans  le  cœur  des  guerriers  :  ils  prirent  tout 
à  coup  la  fuite  sans  y  être  poussés  par  l'é* 
pée  des  ennemis  et  sans  avoir  livré  aucun 
combat  ;  ils  prirent  la  fuite. à  cause  des  pé- 
chés des  hommes.  Les  Romains  et  les  La- 
tins résistèrent  seuls  avec  intrépidité  aux 
inûdèles,  et  en  tuèrent  plusieurs.  iVlais  saint 
Jean  voulut  avoir  des  compagnons;  car  de 
même  qu  il  avait  été  décapité  à  cause  de 
Dieu,  de  môme  il  y  eut  le  jour  de  sa  fête 
des  chrétiens  sans  nombre  qui  le  furent 
aussi,  savoir:  cinquante  chevaliers  du  Tem- 
ple, trente  chevahers  Teutoniques,  trente- 
deux  Hospitaliers, avec  quatre-vingts  cheva- 
liers, et  plus  de  cinq  mille  hommes  de  tou- 
tes nations.  Les  Sarrasins  poursuivirent  les 
chrétiens  jusqu'à  leur  camp,  Tépée  à  la  main. 
Grand  nombre  de  croisés  perdirent  leurs 
armes  et  leurs  chevaux.  Une  galère  armée 
et  montée  par  deux  cents  hommes,  fut  aussi 
perdue.  C'est  ainsi  que  Dieu  fil  justice  des 
chrétiens  qui  étaient  sortis  de  leur  camp, 
non  par  amour  pour  lui,  mais  par  excès  de 
dépit.  Du  côté  des  Sarrasins,  il  n  y  eut  pas  un 
moindre  nombre  de  guerriers  tués  :  trois  émirs 
furent  décapités.  Ce  combat  dura  depuis  le 
matin  jusqu'au  soir.  Si  le  roi  Jean  n'eût  pas 
été  présent  ce  jour-là,  ainsi  que  les  Hospi- 
taliers, les  Templiers  et  ceux  de  Tordre 
Teutonique,  tous  les  chrétiens  auraient  été- 
décollés  ou  conduits  en  captivité.  Le  soudan 
ûi  vider  et  embaumer  les  tètes  des  chré- 
tiens, et  il  les  envoya  dans  les  provinces 
d'Egypte,  en  faisant  annoncer  que,  si  quel- 
qu'un voulait  des  esctaveSj  il  pouvait  veniry 
yuon  en  aurait  tant  qu'on  voudrait  ;  car  les 
princes  des  Romains  étaient  morts^  et  ceux 
qui  restaient  voulaient  s'enfuir.  » 

Olivier  Scolastique,  qui  coopéra  au  siège 
de  Damiette,  dit  dans  la  relation  qu'il  en  a 
laissée,  à  l'occasion  de  cette  défaite,  que  les 
croisés  provoquaient  la  colère  divine  par  le 
luxe  des  grands  et  par  les  murmures   des 

f)etits.  Ces  derniers  reprochaient  aux  autres 
eur  lâcheté  :  tout  le  monde  sortit  du  camp 
en  désordre;  la  victoire  ne  tarda  pas  à  se 
déclarer  pour  les  infidèles.  Olivier  reproche 
aux  guerriers  de  Chypre  leur  poltronnerie, 
et  n'est  guère  moins  sévère  envers  les  Ita- 
liens, il  termine  son  récit  en  disant  que 
cinq  cents  têies  de  croisés  furent  envoyées 
au  sultan  du  Caire.  «  Celte  défaite,  scoute  le 
chroniqueur,  fut  la  peine  de  nos  péchés» 
et  la  punition  était  loin  d'égaler  l'offense.  » 
Les  chrétiens  s'occupèrent  de  nouveau 
de  construire  et  de  préparer  des  machines 
pour  prendre  la  ville,  ils  creusèrent  la  terre, 
dans  l'espoir  d'abattre  les  tours;  mais, 
comme  les  fossés  de  la  place  étaient  pleins 
d'eau,  les  mines  en  furent  inondées  et  les 
travaux  devinrent  inutiles.  Le  légat  ordonna 
à  toute  l'armée  de  faire  pénitence,  de  l'eûner 
pendant  trois  jours,  et  d'aller  pieds  nus 
adorer  la  Vraie  Croix,  pour  implorer  le 


secours  de  Jésus-Christ ,  et  obtenir  de  lui 
qu'on  se  rendit  maître  de  la  place.  Une  atta- 
que fut  ensuite  entreprise. 

Au  point  du  jour,  les  échelles  furent  ap- 
pliquées tout  autour  des  murs  de  la  ville  » 
^t  1  attaque  dura  sans  succès,  toute  la  iour- 
qée.  Les  Musulmans  se  défendirent  vaillam* 
ment;  ils  lancèrent  sur  les  échelles  du  feu 
et  du  soufre  enflammé ,  et  en  brûlèrent 
plusieurs.  A  cette  vue,  les  chrétiens  invo- 
quaient le  nom  de  Jésus-Christ,  en  levant 
les  mains  et  en  disant  à  haute  voix  :  Seigneur 
Jésus-Christ  qui  avez  délivré  Jonas  du  ventre 
de  la  baleine^  délivrez  vos  serviteurs  de  tout 
tnal  et  du  danger  des  païens  et  des  Sarrctëtns^ 
afin  que  les  infidèles  ne  triomphent  pas^  et  ne 
disent  pas  dans  leur  cœur  :  Où  est  le  Dieu  des 
Chrétiens?  Faites  par  votre  sainte  grâce  et 
votre  miséricorde  que  nous  soumettions  cette 
nation  perfide  et  cruelle. 

L'été  se  passa  comme  s'était  passé  le 
printemps,  en  combats  continuels.  La  nou- 
velle de  l'arrivée  de  l'empereur  d'Allemagne, 
qui  se  répandit  alors  en  Orient,  inquiéta 
vivement  les  Musulmans.  Le  sultan  envoya 
des  ambassadeurs  au  camp  chrétien  pour 
proposer  la  paix.  Il  offrait  de  rendre  Jérusalem 
et  toutes  les  villes  conquises  par  Saladin,  à 
l'exception  de  Carac  et  de  Montréal,  de 
donner  la  liberté  à  tous  les  prisonniers  faits 
sur  les  chrétiens ,  et  de  payer  deux  cent 
mille  dinars,  pour  rebâtir  les  murs  de  la 
ville  sainte.  Le  roi  de  Jérusalem  et  les 
barons  de  France,  d'Angleterre  et  d'Allema* 
gne,  étaient  d'avis  d'accepter  ces  proposi- 
tions :  mais  le  légat  fit  observer  qu  il  serait 
honteux  d'abandonner  le  siège  d  une  ville 
devant  laquelle  on  eombattait  depuis  dix- 
sept  mois,  et  que  ce  n'était  qu'après  s'être 
emparé  de  Damiette,  qu'on  pouvait  conclure 
une  paix    avantageuse.    On  délibéra  sans 

Î mouvoir  s'accorder,  et  les  conférences  avec 
e  sultan  furent  rompues.  Lorsaue  les  hosti- 
lités recommencèrent,  la  ville  était  ea  proie 
à  une  affreuse  disette.  L»^s  dirétiens  ayant 
remarqué  que  des  nageurs  musulmans  tra- 
versaient leur  flotte,  malgré  tous  les  obsta- 
cles, et  entretenaient  des  communications 
entre  le  sultan  et  les  assiégés,  tendirent  sur 
le  fleuve  des  cordes  et  des  filets  où  les  na- 
geurs se  trouvèrent  pris.  Le  sultan  envoya 
soixante-dix  courriers  à  la  fois  dans  toute 
l'Egypte  pour  appeler  ses  sujets  au  secours 
de  Damiette;  il  essaya  en  vain  d'y  intro- 
duire, pendant  la  nuit,  sept  cents  hommes 
de  ses  meilleures  troupes;  ils  furent  surpris 
au  milieu  des  retranchements  chrétiens,  .et 
presque  tous  massacrés.  Tous  les  habitants 
en  état  de  porter  les  armes  avaient  péri, -au 
nombre  de  vingt  mille.  Tous  les  jours,  dit 
un  chroniqueui*,  sortaient  delà  ville  des  Mu- 
sulmans qui  renonçaient  à  leur  foi  et  qui  rece- 
vaient le  batitème.  L'armée  chrétienne  compta 
aussi  plusieurs  transfuges  dans  ses  rangs. 
Le  légat  mit  fin  au  relâchement  de  la  disci- 
pline, dont  ces  désertions  étaient  un  effet, 
par  des  lois  sévères.  Toutes  les  dispositions 
étant  prises  enfin  pour  une  dernière  atta- 
que, des  hérauts  parcoururent  le  camp  en 
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criant  :  Nous  allons  livrer  unassatU  à  la  ville ^ 
au  nom  du  Seigneur  et  de  la  vierge  Marie^  et^ 
avec  le  secours  de  Dieu,  nous  la  prendrons. 
Toute  Tarmée  répondit  :  soit,  soit.  «  Le  5 
de  noyembre  121 9,  dit  la  chronique  que 
nous  avons  souvent  citée  (le  9  suivant  Oli- 
vier Scolastique  |,  la  veille  de  Saint  Léo- 
nard, au  milieu  de  la  nuit,  les  croisés  ayant 
appliqué  les  échelles  aux  murs  de  la  ville, 
Dieu  leur  accorda  une  victoire  telle,  que  les 
chrétiens  n'en  obtinreni  jamais  de  sembla- 
ble. Ce  ne  fut  point  leur  courage,  mais  la 
miséricorde  de  Dieu,  qur,  sans  le  secours  du 
fer  et  de  la  faim,  tua  les  ennemis  de  la  croix. 
Quelques  guerriers  romains,  bien  armés, 
étaient  montés,  au  milieu  de  la  nuit,  sur  les 
murs  de  Bamiette,  avec  beaucoup  dé  crainte  ; 
car  ils  ne  savaient  pas  si  Dieu  combattait 
pour  eux  dans  la  ville.  Ils  se  battirent  sur 
une  porte  avec  quelques  Sarrasins,  et,  s'étant 
emparés  d'une  tour,  ils  crièrent  à  l'armée  : 
au  secours  l  au  secours,  frères  la  place  est  à 
nous  !  et  ils  commencèrent  à  chanter,  Kyrie 
eleison.  L'armée  répondit  :  Gloria  in  ex^ 
celsis.  Le  légat  chanta.  Te  Deum  laudamus. 
Les  Hospitaliers  crièrent  :  Sainte  croix^ 
saint  sépulcre,  intercédez  pour  nous.  Aussitôt 
les  chrétiens  coururent  aux  retranchements 
et  d'autres  à  la  ville.  Ils  brûlèrent  une  porte 
et  brisèrent  l'autre,  et  Damiette  fut  ainsi 
prise  par  la  grftce  de  Dieu.  »  Le  chroniqueur 
n'entre  pas  dans  plus  de  détails  sur  ce  der- 
nier assaut.  Il  ajoute  que  Damiette  était 
entourée  de  deux  murs  et  d'un  fossé  plein 
d'eau,  où  les  galères  pouvaient  naviguer. 
Elle  avait  vingt-deux  portes,  cent  dix  tours 
grandes  et  petites,  et  des  maisons  sans  nom- 
bre, mais  peu  grandes. 

Le  chroniqueur  fait  ensuite  un  tableau 
de  l'affreuse  mortalité  qui  régnait  dans 
Damiette,  où  les  morts  avaient  tué  les  vi- 
vants, suivant  l'expression  d'un  autre  histo- 
rien, Jacques  de  Vitry.  Un  vaste  espace 
situé  entre  les  deux  murs  de  la  place  était 
tout  rempli  de  sépultures  :  on  trouvait  des 
morts  dans  les  rues,  dans  les  maisons, 
partout;  quelquefois  un  même  lit  renfer- 
mait deux  et  jusqu'à  quatre  personnes 
mortes,  au  milieu  desquelles  se  trouvait  une 
personne  vivante;  souvent  celui  qui  vivait 
encore  ne  pouvait  remuer  celui  qui  était 
mort,  à  cause  de  son  extrême  faiblesse  ;  les 
hommes  et  les  femmes  étaient  étendus 
sans  vie  sur  les  places  publiques,  sans  vê- 
tements, les  pieds  et  les  mains  retournés  et 
le  corps  décniré  par  les  chiens.  Plusieurs 
avaient  auprès  d'eux  du  pain  et  de  l'eau  ; 
mais ,  ne  pouvant  ni  boire,  ni  manger , 
ils  mouraient  ainsi  comme  des  chiens ,  et 
sic  moriebantur  ut  canes.  «  On  trouva  , 
ajoute  le  chroniqueur,  plus  de  dix  mille 
Sarrasins  vivants,  hommes  et  femmes;  mais 
tous  étaient  plus  ou  moins  malades.  Dieu 
montra  encore  sa  puissance  à  ses  fidèles 
serviteurs,  quand  la  ville  fut  en  leur  pou- 
voir :  car  le  fleuve  qui  avait  été  auparavant 
très-bas,  crut  tellement  pendant  cette  nuit , 
que  tous  les  fossés  se  remplirent  d'eau  ;  et 
le  vei^t  devint  si  violent  que  le  soudan,  et 


le  prince  de  Damas  ne  purent  porter  de  se* 
cours  à  Damiette.  Le  matin,  quelques  Sar- 
rasins s'approchèrent,  et  virent  les  chrétiens 
bien  armés  et  chantant  le  Kyrie  eleison,  et 
le  Gloria  in  excelsis.  Ces  Sarrasins  retou^ 
nèrent  aussitôt  sur  leurs  pas  pour  annoncer 
cette  nouvelle  aux  autres,  qui  coururent  la 
porter  au  soudan.  Ce  prince  en  la  recevant, 

rîrdit  sur-le-champ  la  parole.  Il  fit  signe 
ceux  qui  l'accompagnaient  de  couper  la 
tête  aux  porteurs  de  cette  nouvelle,  et  cet 
ordre  fut  exécuté  sans  retard.  Après  être 
resté  deux  heures  dans  une  tristesse  pro- 
fonde, le  Soudan  se  leva,  et  prenant  l'epée 
qu'il  avait  à  son  côté,  il  coupa  sa  barbe,  ses 
cheveux  et  la  queue  de  son  cheval.  Tous 
les  émirs  firent  de  mên:e,  et  le  soudan 
s'écria  en  gémissant  :  O  Damiette  t  jusquici 
tu  as  été  la  lumière  des  Musulmans,  et  lu  e$ 
obscurcie  poui  nous  ;  tu  seras  désormais  la 
lumière  des  chrétiens.  Malheureux  !  aue  fe- 
rai'je?  pourquoi  n'ai-je  pas  péri  dans  le 
sein  de  ma  mcre  ?  pourquoi  ne  suis-je  pas  mort 
avant  que  Damiette,  qui  jusqu'ici  était  restée 
vierge,  fut  violée  par  les  chrétiens!  périsse 
le  jour  où  je  suis  né,  et  quil  ne  soit  plus 
compté  au  nombre  des  jours  de  Vannée,  vuis* 

Îu  il  nous  a  apporté  de  si  sombres  ténèbres  1 
.es  chrétiens  trouvèrent  dans  la  ville  de 
Damiette  de  l'or,  de  l'argent,  des  pierres 
précieuses,  de  la  pourpre,  des  ornements 
très-Kîhers,   des  vases  d'or  et  d'argent  en 

f;rahde  quantité,  quatre  cents  Anes  et  mu- 
ets, du  grain,  de  l'orge,  du  biscuit,  assez 
de  légumes  :  tout  fut  mis  en  commun.  Dans 
ces  jours ,  la  mère  des  maux,  la  fille  du 
diable,  la  reine  de  l'enfer,  qu'on  appelle 
discorde,  se  mit  entre  le  légat  et  le  roi ,  et 
se  répandit  dans  toute  l'armée.  Le  roi  de- 
mandait que  la  ville  lui  fût  soumise,  le 
légat  voulait  aue  tous  les  chrétiens  y  fussent 
libres.  De  là  s  élevèrent  des  querelles  qui  fi- 
rent presque  naître  la  guerre.  Mais  le  signe  de 
la  croix  ramena  les  chirétiens  à  la  concorde.  » 
Par  une  résolution  unanime,  la  ville  de 
Damiette  fut  enfiin  donnée  au  roi  de  Jérusa- 
lem. Le  butin  fut  partagé  entre  l'armée 
victorieuse,  et  une  magnifique  mosquée, 
dont  le  dôme  s'élevait  au-dessus  de  tous  les 
édifices  de  la  ville,  fut  consacrée  à  la  Sainte 
Vierge.  L'historien  Jacques  de  Vitry,  évoque 
de  Ptolémaïs,  qui  assista  è  la  prise  de  la  ville, 
recueillit  les  enfants  musulmans  aban- 
donnés, pour  les  faire  baptiser  et  élever 
dans  la  vraie  religion.  L'air  infect  qu'on 
respirait  dans  Damiette  obligea  les  chrétiens 
d'en  sortir  et  de  retourner  pour  quelque 
temps  dans  leur  camp.  Les  cnrétiens  cru- 
rent, par  la  conquête  de  Damiette,  avoir 
préluaé  à  celle  de  toute  l'Egypte.  Il  semblait 

?[ue  le  sultan  ne  pouvait  être  secouru  par  ses 
rères,  dont  les  Etats  étaient  menacés  par 
les  Tartarcs  qui,  sous  la  conduite  de  Gengis- 
Khan,  après  avoir  subjugué  presque  tout  le 
nord  de  l'Asie,  avaient  envahi  la  Perse. 
{Voy.  l'article  Tartâres  et  MoG0LS.)/-es  Etats 
*  musulmans  se  trouvaient  ainsi  attaqués  en 
môme  temps  par  les  Tarlares  et  par  les 
$  Francs;  nuiis  les  invasions  des  chrétiens  leur 


585 


CROISAMES 


CROISADES 


586 


parurent  les  plus  redoutables,  et  à  la  fin 
tous  les  princes  musulmans,  de  concert  avec) 
le  calife  de  Bagdad,  se  tournèrent  contre 
eux.  Un  historien  arabe  fait,  à  ce  sujet,  les 
réflexions  suivantes  :  «  Les  Musulmans  crai- 
gnaient bien  plus  les  Francs  que  les  Tartares. 
Ceux-ci,  lorsqu'ils  trouvaient  des  terres  à 
leur  convenance,  se  mêlaient  volontiers  avec 
les  peuples  vaincus;  ils  se  soumettaient  à  la 
religion  et  aux  lois  du  pays.  Les  Francs,  au  con- 
traire, cherchaient  par-dessus  tout  à  asservir 
les  consciences  :  la  religion,  motif  de  leurs 
guerres  lointaines,  mettait  une  barrière 
insurmontable  entre  les  vaincus  et  les  vain- 
queurs; ils  voulaient,  en  s*emparant  d'un 
pays,  anéantir  les  habitants,  et  faire  triom- 

f)her  leur  culte.  Us  n'avaient  point  oublié 
es  victoires  de  Saladin;  au  contraire,  le 
souvenir  de  leurs  défaites  passées  les  pour- 
suivait continuellement,  et  ils  brûlaient 
de  venger  l'honneur  de  leurs  armes.  »  Ce 
fut  ainsi  que  le  sultan  d'Egypte  rassembla 
des  forces  suffisantes  pour  lutter  avec  ses 
ennemis,  et  que  les  princes  ses  frères  se 
réunirent  à  lui.  Les  chrétiens  ne  s'atten- 
daient pas  à  rencontrer  la  résistance  qui 
leur  fut  plus  tard  opposée. 

La  forteresse  de  Tanis,  bfttie  au  milieu 
du  lac  Menzaleh,  voisin  de  Damiette,  tomba 
sans  défense  en  leur  pouvoir.  Plusieurs 
pèlerins  reprirent  alors  le  chemin  de  l'Eu- 
rope, et  ceux  qui  restèrent  en  Egypte  sV 
livrèrent  à  l'oubli  de  la  guerre.  Le  légat  fit 
des  tentatives  pour  décider  les  chefs  des 
chrétiens  à  marcher  sur  le  Caire;  car,  tandis 
qu'on  restait  dans  le  repos,  la  corruption 
faisait  dans  l'armée  des  progrès  effrayants  : 
les  soldats  passaient  le  temps  dans  l'ivresse, 
dans  la  débauche  et  dans  te  vice.  Le  roi  de 
Jérusalem,  mécontent  de  l'autorité  prise 
sur  lui  parle  légat  Pelage,  s'éloigna  de  l'ar- 
mée et  se  retira  à  Ptolémaïs.  Mais  les  croisés 
reçurent  bientôt  des  renforts  dont  le  zèle 
du  souverain  pontife  avait  provoqué  le  dé- 
part pour  rOnent.  Le  duc  de  Bavière,  envoyé 
par  l'empereur  Frédéric  II,  arriva  avec  des 
pèlerins  allemands.  Des  guerriers  français, 
lombards,  pisans  et  génois,  débarquèrent 
en  môme  temps  sur  le  rivage  africain.  Le 
cardinal  reçut  aussi  du  pape  des  sommes 
considérables  pour  poursuivie  la  guerre. 
11  résolut  alors  de  marcher  contre  la  capitale 
de  TEgypte;  mais  les  barons  et  les  chevaliers 
refusèrent  de  lui  obéir,  et  il  se  vit  forcé  d'en- 
voyer des  députés  au  roi  Jean  de  Brienne, 
pour  le  prier  de  revenir  prendre  le  comman- 
dement des  troupes.  Pendant  ce  temps,  le 
sultan  du  Caire  rassemblait  les  défenseur^ 
de  l'islamisme  à  l'endrpit  où  se  séparent  les 
deux  branches  du  Nil.  Son  camp,  où  se 
réunirent  les  contingents  envoyés  par  les 
princes  mahométans  de  la  Syrie,  de  l'Armé- 
nie et  de  l'Arabie,  se  convertit  en  une  ville, 
qu'on  nomma  Mansourah,  c'est-à-dire  la 
Victorieuêe.  A  l'arrivée  du  roi  de  Jérusalem 
à  Damiette,  les  chefs  des  croisés  tinrent 
un  eonseil,  où  le  légat  exposa  que  l'Egypte 
étant  le  plus  puissant  des  Etats  musulmans, 
si  on  parvenait  à  s'43n  emparer,  on  se  ren-  . 
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drait  aisément  maître  ensuite  de  la  Syrie 
et  de  la  Palestine.  Jean  de  Brienne,  inter- 
prète de  l'opinion  des  grands  maîtres  du 
Temple  et  de  l'Hôpital,  et  dé  la  plupart  des 
barons,  en  môme  qu'il  exprimait  son  pro- 
pre avis,  convint  que  la  prise  de  Damiette 
faciliterait  celle  du  Caire,  mais  il  contesta  la 
possibilité  de  garder  l'Egypte  après  l'avoir 
conquise.  Le  légat  persista  dans  sa  résolu- 
tion, et  menaça  de  l'excommunication  qui- 
conque s'opposerait  au  projet  d'envahir 
l'Egypte.  On  se  mit  alors  en  marche  vers 
le  Caire.  Au  mois  d'août  1221,  l'armée  chré- 
tienne se  trouva  toute  réunie  à  Pharescour, 
à  trois  milles  de  Damiette.  «  Elle  s'avança, 
dit  Olivier  Scolastique,  en  ordre  de  bataille, 
par  escadrons  de  cavalerie  et  par  troupes 
de  fantassins.  Les  premiers  se  montaient  à 
douze  cents  hommes,  sans  compter  les 
turcopoles  et  autres  cavaliers  auxiliaires. 
Les  fantassins  étaient  si  nombreux,  que  les 
Sarrasins  les  comparaient  à  des  sauterelles, 
à  cause  du  grand  espace  de  terrain  que  leur 
multitude  occupait.  Nous  avions  quatre 
mille  archers,  dont  deux  mille  étaient  sol- 
dés Notre  flotte  se  composait  de  six  cent- 
trente  vaisseaux,  grands  et  petits.  Les  enne- 
mis étaient  au  nombre  de  sept  mille  cava- 
liers, suivant  le  rapport  des  transfuges.  » 
La  description  que  lait  le  chroniqueur  de 
l'ordre  de  marche  dans  lequel  savançait 
l'armée  chrétienne,  offre  les  renseignements 
les  plus  intéressants  sur  l'état  de  1  art  mili- 
taire à  cette  époque.  «  Nous  avions,  dit-il, 
à  notre  droite  le  fleuve,  couvert  de  nos  vais- 
seaux; à  notre  gauche  les  fantassins  mar- 
chaient sur  une  longue  ligne  en  bataillons 
serrés.  La  cavalerie  s'étendait  du  fleuve  aux 
fantassins,  prêtant  et  recevant  à  la  fois 
des  forces  de  chaque  côté.  Les  lanciers  et 
les  archers  étaient  réunis,  afin  de  soutenir 
le  choc  des  ennemis,  s'ils  tentaient  d'appro- 
cher. Les  bagages,  la  troupe  sans  armes, 
le  clergé  et  les  femmes  s'avançaient  en  sû- 
reté le  long  du  fleuve.  Un  édit  avait  dé- 
fendu, sous  des  peines  très -sévères,  de 
devancer  la  tète  de  l'armée,  ou  de  rester 
en  arrière,  ou  do  rompre  les  rangs  pour 
tenter  quelque  entreprise.  Les  éclaireurs 
ennemis,  tout  en  admirant  l'ordre  et  la 
discipline  de  l'armée  chrétienne,  ne  laissè- 
rent pas  de  l'attaquer.  Mais  les  archers, 
formant  un  bataillon  carré,  firent  une  si 
bonne  contenance,  qu'aucun  d'eux  ne  fut 
pris  ou  blessé  le  premier  jour.  » 

Le  chroniqueur  continue  ainsi  son  récit  : 
«  Le  légat  fit  de  grandes  largesses  aux 
guerriers  ;  il  arma  des  vaisseaux  à  ses  frais^ 
et  n'épargna  ni  peines  ni  trésors  pour  le 
succès  de  l'entreprise.  Le  roi  Jean,  le  duc 
de  Bavière,  les  archevêques  et  évoques» 
les  grands  maîtres  des  trois  ordres,  le  secon- 
dèrent avec  ardeur.  Le  sultan  détacha  la 
meilleure  partie  de  ses  forces,  qui  consis- 
tait en  quatre  mille  cavaliers,  ils  vinrent 
attaquer  avec  assez  de  timidité  l'extrémité 
de  notre  infanterie;  mais  nos  guerriers 
résistèrent  courageusement  et  tinrent  cons- 
tamment leurs  rangs  serrés.  Le  lendemain^ 
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les  ennemis  reyiorent  à  la  charge  ayec  plus 
de  vigueur,  et  forcèrent  les  nôtres  à  lancer 
plus  de  traits  que  la  veille.  Dans  ces  deux 
jours,  les  chrétiens  eurent  peu  de  blessés, 
encore  moins  de  tués,  et  ils  ôlèrent  à  Ten- 
nemi  Tespoir  de  les  vaincre.  »  L'armée 
arriva  au  sommet  de  Tangle  du  Delta,  et 
établit  son  camp  à  l'endroit  où  le  canal 
d'Aschmoun  se  sépare  du  Nil.  Le  sultan 
occupait  Mansourah,  do  l'autre  côté  du  canal, 
avec  toutes  ses  forces.  Mais  la  nouvelle 
de  l'arrivée  de  l'empereur  Frédéric  et  de 
l'approche  des  Tarlares  avaient  jeté  l'effroi 
parmi  les  Musulmans.  On  lit  dans  l'historien 
des  patriarches  d'Alexandrie  :  «  La  désola- 
tion était  au  comble.  Le  peuple  entier  avait 
pris  les  armes;  il  ne  restait  nlus  dans  les 
villes  que  les  femmes,  les  enfants  au-des- 
sous de  l'âge  de  puberté  et  les  vieillards  dé- 
crépits. Pendant  deux  jours  on  resta  au  Caire 
et  au  vieux  Caire  sans  ouvrir  les  portes  : 
on  ne  trouvait  pins  rien  à  acheter;  toutes 
les  affaires  étaient  suspendues;  un  morne 
silence  régnait  dans  les  rues;  on  n'entendait 
de  temps  en  temps  que  le  bruit  de  ceux 
qui  allaient,  une  sonnelte  à  la  main,  criant  : 

•  Ordre  à  tous  les  Musulmans  de  partir  sans 
délai;  quiconque  sera  trouvé  ici  ce  soir  sera 
pendu.  »  Le  sultan  envoya  proposer  la  paix 
aux  chefs  de  l'armée  cnrétienne.  Il  offrait 
de  rendre  le  royaume  de  Jérusalem  tout 
entier.  Le  légat  jujjea  que  ces  intentions 
paciûques  étaient  dictées  par  une  crainte 
dont  il  fallait  profiter  pour  battre  un  ennemi 
déjà  vaincu  par  la  frayeur.  «  Le  roi  de 
Jérusalem,  dit  Olivier  Scolastique,  pensa 
qu'on  devait  accepter  les  conditions  si  sou- 
vent offertes  par  les  ennemis,  et  ne  pas 
exposer  plus  longtemps  les  chrétiens  aux 
hasards  de  la  guerre;  mais  le  souverain 
pontife  avait  défendu  de  traiter  sans  un 
ordre  de  l'Eglise  romaine.  L'empereur  avait 
également  défendu  de  faire  la  paix,  ou  une 
trêve  avec  les  Sarrasins.  On  fortifia  donc  le 
camp  par  un  fossé  très-profond  et  par  un 
rempart  de  terre.  On  dressa  des  machines 
le  long  du  fleuve.  Mais  les  forces  de  l'en- 
nemi augmentaient  de  jour  en  jour;  celles 
des  chrétiens  diminuaient  au  contraire;  car 
plusieurs,  profitant  de  la  saison  du  passagCi 
abandonnèrent  ouvertement  ou  secrètement 
le  camp  des  croisés.  »  Tandis  que  les  chré- 
tiens hésitaient  à  attaquer  un  ennemi  que 
le  refus  de  la  paix  qu'il  avait  proposée  avait 
exaspéré,  le  débordement  du  Nil  vint 
compromettre  leur  situation.  La  flotte  mu- 
sulmane coupa  les  communications  entre 
leur  camp  et  Damiette,  et  ils  ne  tardèrent 
pas  à  manquer  de  vivres.  «  Du  moment  où 
10  fleuve  nous  fut  interdit,  dit  Olivier  Sco- 
lastique, nos  chefs  délibérèrent  sur  ce  qu'il 
convenait  de  faire,  ou  d'attendre  les  vais- 
seaux promis  par  l'empereur,  ou  de  se 
retirer,  à  quelque  risque  que  ce  fût,  à  cause 
de  la  diminution  des  vivres.  La  plupart  fu- 
rent de  ce  dernier  avis,  mais  c'était  le  plus 
dangereux.  Un  des  personnages  les  moins 
considérables  de  l'armée  (vraisemblablement 

*  Olivier  lui-même,  qui  avait  l'habitude  de 
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parler  de  lui  avec  une  grande  humilité),  re- 
présenta au'on  n'avait  ni  assez  de  vaisseaut 
ni  assez  de  bêtes  de  somme  pour  transpoi^ 
ter  les  malades  et  les  infirmes,  et  qu'on 
pouvait  attendre  encore  vingt  jours  dans  uq 
liev  bien  retranché,  pourvu  qu'on  distribuât 
les  provisions  avec  prudence.  Ce  conseil 
fut  rejeté  et  Ton  résolut  de  partir  de  nuit.  » 
Lorsqu'on  leva  le  camp,  des  imprudents 
mirent  le  feu  à  plusieurs  tentes  :  c'était 
annoncer  la  fuite  des  croisés  aux  sentinelles 
ennemies, et  inviter  les  Ëgyptiens,qui  étaient 
plongés  dans  le  sommeil,  à  poursuivre  les 
chrétiens.  Le  Nil,  alors  au  plus  fort  de  sa 
crue,  avait  inondé  les  campagnes.  Les  sol- 
dats qui  ce  jour-là  s'étaient  gorgés  du  via 
qu'on  ne  pouvait  emporter  furent  tués, 
ou  faits  prisonniers  pendant  leur  ivr^^sse, 
soit  dans  le  camp,  soit  sur  la  route;  d'autres 
qui  partirent  au  milieu  de  la  nuit,  retardés 
dans  leur  marche  par  le  limon  apporté  par 
les  eaux  du  fleuve,  restèrent  en  arrière: 
ceux  qui  se  jetèrent  dans  des  barques  les 
submerg.èrent  par  leur  poids  et  furent  noyés. 
Nous  perdîmes  dans  cette  nuit,  dit  Olivier, 
dont  nous  suivons  le  récit  en  l'abrégcaut, 
les  chevaux  et  les  mulets  qui  portaient  des 
armes,  des  tentes,  des  vases  d'argent  et 
d'autres  effets  précieux.  Les  Templiers,  qui 
étaient  à  l'arnère-garde,  exposés  au  plus 
grand  danger,  se  tinrent  fortement  serrés 
les  uns  contre  les  autres  ;  ceux  de  l'avant- 
garde,  semblables  à  des  brebis  errantes,  pri- 
rent au  milieu  dt's  ténèbres  différents  che- 
mins. Les  Egyptiens,  assurés  de  notre  fuite, 
nous  poursuivirent  avec  ardeur  et  nous 
firent  éprouver  des  pertes  cju'on  ne  peut 
calculer.  Ceux  qui  aescendirent  le  fleuve 
n'eurent  pas  de  moindres  dangers  à  courir, 
ni  de  moindres  pertes  à  essuyer.  Le  vaisseau 
que  montait  le  légat,  portant  beaucoup  de 
malades  et  de  vivres,  semblable  à  un  châ- 
teau fort,  était  défendu  par  des  bouimes 
armés  et  par  des  archers.  11  protégea  effica- 
cement les  galères  qui  marchaient  avec  lui; 
mais  comme  il  voguait  trop  vite,  peut-être 
parce  qu'il  était  entraîné  par  la  force  du 
courant,  il  ne  out  fournir  h  temps  les  vivres 
dont  l'armée  de  terre  avait  besoin.  Le  sul- 
tan» au  commencement  de  cette  nuit,  avait 
envoyé  des  ordres  pour  faire  rompre  les 
digues  sur  la  route  aue  nous  devions  tenir. 
L'eau,  s'étant  répandue,  laissa  dans  la  cam- 
pagne un  limon  gras  et  épais,  qui  arrêta  los 
chevaux  et  les  cavaliers.  A  la  première  heure 
du  jour,  nous  aperçûmes  a  notre  droite 
la  terrible  cavalerie  des  Turcs  qui  nous 
pressait  vivement ,  à  notre  gauche  des  galères 
ennemies,  montant  et  descendant  le  fleuve, 
nous  harcelaient  sans  cesse.  Derrière  nous, 
la  phalange  des  fantassins  noirs,  traversant 
des  lieux  marécageux,  nous  poursuivait 
cruellement.  Une  troupe,  qui  vint  à  notre 
'rencontre,  ne  nous  laissa  aucun  repos.  Dans 
cette  extrémité,  le  roi  Jean  fondit  avec  im- 
pétuosité sur  les  Turcs  qu'il  avait  en  face 
de  lui,  et  parvint  à  rejoindre  ses  soldais 
sain  et  sauf.  Les  Templiers  et  les  Hospita- 
liers, alors  réunis,  ne  pouvant  supporter 
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tes  agressions  des  Ethiopiens,  tombèrent 
sur  eux  et  les  forcèrent  à  sauter,  comme  des 
grenouilles,  dans  le  lit  du  fleuve.  D'autres 
guerriers,  accourus  au  secours  des  Tem- 
pliers, repoussèrent  à  coups  de  flèches  ceux 
de  ces  Ethiopiens  qui  Youlurent  regagner 
le  bord.  On  dit  qu'il  en  périt  mille  qui  fu- 
rent atteints  et  blessés  en  nageant.  Les  au- 
tres, voyant  cette  déroute,  s'éloignèrent  un 
peu.  Comme  nous  ne  pouvions  avancer,  le 
roi  ordonna  de  dresser  le  petit  nombre  de 
tentes  qui  restaient.  Les  ennemis  ne  ces- 
sèrent tout  le  jour  de  nous  attaquer  à  coups 
de  traits.  Nousleur  opposâmes  les  fantassins, 
qui  nous  servirent  de  rempart  et  leur  ren- 
voyèrent leurs  flèches.  Nos  cavaliers,  conti- 
nuellement sous  les  armes,  protégeaient  nos 
fantassîns. 

La  nuit  suivante,  les  Égyptiens,  soit  par 
ordre  du  sultan,  soit  à  son  insu,  rompirent 
ies  plus  grandes  digues,  et  firent  ainsi  cou- 
ler les  eaux  sur  la  tète  de  ceux  qui  dormaient. 
Un  peu  avant  Taurore,  lorsque  les  ténèbres 
courraient  encore  la  terre, -les  Éthiopiens, 
échappés  du  gouffre  où  ils  avaient  été  pous- 
sés, se  réunirent  comme  des  sauterelles,  et 
quoique  la  plupart  fussent  nus,  ils  se  préci- 
pitèrentf  pour  venger  leur  perte,  sur  notre 
arrière-garde.  Vous  eussiez  vu  alors  nos 
chevaliers  et  leurs  suivants  chercher  à  fuir 
de  tous  côtés,  et  la  foule  sans  armes  montrer 
toute  la  frayeur  qu'elle  avait;  mais,  renfer- 
Hiés  de  toutes  parts  par  les  eaux,  les  chré- 
tiens ne  savaient  de  quel  côté  s'échapper. 
Le  maréchal  du  Temple,  avec  la  troupe  qu'il 
oommandait,  leva  l'étendard,  et  faisant  face 
à  ceux  qui  nous  poursuivaient,  les  força  de 
s'arrêter  et  de  reculer.  La  cruelle  position 
où  l'on  se  trouvait  fit  songer  à  demander  la 
paix.  On  offrit  de  rendre  Damiette,  à  condi- 
tion que  l'armée  chrétienne  serait  libre  de 
retourner  en  Palestine.  Au  rapport  d^Olivier 
Scolaslique,  le  légat  avait  trouvé  un  traître 
dans  un  Templier,  appelé  Imbert,  qui  était 
te  confident  cfe  ses  secrets,  et  le  sultan  n'i- 

fnorait  rien  de  la  situation  affreuse  où 
talent  les  chrétiens.  Néanmoins,  ajoute  Oli- 
vier, le  sultan  écouta  patiemment  les.déjputés 
qu'on  lui  envoya.  Pendant  les  conférences 
qui  eurent  lieu,  il  ordonna  aux  siens  de  ces- 
ser toute  hostilité  contre  nous.  Ses  frères, 
et  sur  tout  le  prince  d'Émèse,  ennemi  déclaré 
d«i  nom  chrétien,  essayèrent  de  le  détourner 
de  tout  arrangement,  en  lui  disant  que  les 
Francs,  enveloppés  par  les  eaux,  ne  pour- 
raient lui  échapper;  mais  le  sultan  était 
un  prince  doux  et  prudent,  plus  ami  de  la 
paix  qu'altéré  de  sang.  Les  négociations 
traînèrent  cependant  en  longueur;  elles  du- 
rèrent tout  le  samedi  et  le  dimanche  jusqu'au 
soir,  sans  que  rien  fût  décidé.  Le  jour  de  la 
décollation  de  saùit  lean-Baptiste,  le  man- 
que de  vivres  et  de  pftturages  fit  prendre  aux 
nôtres  la  résolution  de  mourir  honorable- 
ment dans  un  combat,  plutôt  que  de  périr 
honteusement  dans  un  déluge.  Tous  les 
Francs,  s'animant  les  uns  les  autres,  se  ran- 
gèrent en  bataille;  les  ennemis  en  firent  au- 
tant. Mais  les  Turcs,  considérant  que  celui 
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qui  provoque  un  ennemi  par  désespoir  de 
cause  est  presque  sûr  de  triompher,  s'éloi- 
gnèrent un  peu,  par  l'ordre  de  leurs  chefSf 
etia  nuit  qui  survint  empêcha  le  combat. 
D'ailleurs  les  plus  prudents  craignaient  quel- 
que trahison,  si  l'on  venait,  par  une  attaquei 
subite,  à  rompre  les  négociations  de  la  paix. 
Enfin,  le  13  du  mois  de  septembre,  toutes 
les  difiicuUés  étant  aplanies,  nous  tendîmes 
la  main  à  l'Égyptien  et  au  Syrien,  pour  en 
obtenir  du  pain;  ce  ne  furent  ni  le  fer  ni 
les  traits  qui  nous  réduisirent  à  celle  humi- 
liation dans  un  pays  ennemi,  mais  le  débor- 
dement des  eaux  et  le  défaut  de  vivres. 

Olivier  nous  fait  connaître  les  conditions 
du  traité  :  Les  Musulmans  s'engagèrent  à 
remettre  aux  chrétiens  la  Vraie  Croix  et  tous 
les  prisonniers  qui  se  trouvaient  au  Caire  et 
au  pouvoir  de  Coradin  ;  et  les  chrétiens  à 
rendre  Damiette  avec  toutes  ses  dépendances. 
Il  fut  convenu,  en  outre,  que  les  chrétiens 
se  retireraient  avec  leurs  familles  et  leurs 
effets,  et  qu'il  y  aurait  une  trêve  de  huit 
ans  entre  les  Francs  et  les  Musulmans. 
Vingt-quatre  otages ,  choisis  par  le  sultan, 
furent  donnés  comme  garants  du  traité  ;  ce 
furent  le  légat,  le  roi  de  Jérusalem,  le  duc 
de  Bavière,  les  trois  grands  maîtres  et  dix- 
huit  autres  personnes.  De  leur  côté  ,  les 
chrétiens  reçurent  le  fils  du  sultan,  héritier 
de  son  empire,  et  un  de  ses  frères,  ainsi  que 
plusieurs  fils  des  principaux  émirs.  Ces  ota- 
ges devaient  être  gardés  de  part  et  d'autre 
jusqu'à  l'accomplissement  du  traité. 

La  nouvelle  de  ces  événements  jeta  la 
consternation  et  la  confusion  dans  Damiette. 
Les  pèlerins  de  cette  ville  commencèrent  par 
déclarer  qu'ils  ne  voulaient  pas  reconnaître 
le  traité,  et  il  fallut  que  le  roi  de  Jérusalem 
annonçâtqu'il  livrerait  Ptolémais  aux  Musul- 
mans, si  on  refusait  de  leur  livrer  Damiette, 
pour  Que  celte  ville  leur  fût  abandonnée. 
L'armée  chrétienne  atfrait  péri  victime  de 
l'inondation,  de  la  faim  et  ues  maladies,  si 
Jean  de  Brienne,  qui  était  au  camp  musul- 
man, n'eût  pas  engagé  Malek-Kamel  à  avoir 
fûlié  de  ses  ennemis.  Le  sultan  fit  fermer 
es  écluses,  et  Tinondalion  cessa.  ÎJne  lettre 
écrite  par  Olivier  Scolastique  au  souverain 
de  l'Egypte,  pour  l'inviter  à  se  convertir  et  à 
rendre  le  royaume  do  Jérusalem  aux  chré- 
tiens, esl-un  témoignage  de  l'humanité  que 
ce  prince  a  montrée  pour  sauver  de  la  mort 
les  débris  de  l'armée  chrétienne;  ils  évacuè- 
rent FEgypte,  après  la  reddition  de  Damiette. 
Leur  retour  à  Ptulémaïs  y  porta  le  désespoir. 
L'issue  de  cette  expédition,  qui  avait  seml)lé 
menacer  toutes  les  puissances  musulmanes 
d'Egypte  et  de  Syrie,  causa  aux  infidèles  une 
joie  d  autant  plus  grande  qu'elle  était  ines- 
pérée. 

Olivier,  témoin  oculaire  et  consciencieux 
des  événements,  est  loin  de  présenter  le  lé- 
gat comme  l'auteur  des  revers  de  cette 
expédition ,  et  son  autorité,  aj^ant  plus  de 
poids  qu'aucune  autre  qui  puisse  lui  être 
opposée,  réduit  à  leur  juste  valeur  les  accu- 
sations dont  la  conduite  du  légat  a  été  l'ob* 
jet  de  la  part^de  certains  historiens. 
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L*empereur  Frédénc  ÏI,  dont  la  politique 
consistait  à  tromper  le  saint-siége  sur  ses 
intentions,  couvrait  ses  desseins  ambitieux 
sur  rOccident  de  la  promesse  de  marcher 
à  la  délivrance  de  l'Orient  chrétien.  Bien 
qu'il  eût  envoyé  en  Egypte  le  duc  de  Ba- 
vière et  le  comte  de  la  Fouille,  le  pape  l'ac- 
cusa à  bon  droit  d*avoir  été  la  principale 
<îause  des  revers  éprouvés  sur  le  Nil  par  les 
Croisés.  Frédéric  répondit  par  des  menaces 
aux  reproches  du  saint-siég-,  et  Honoré  III, 
agissant  avec  la  mansuétude  d'un  ministre 
de  paix,  accueillit  Tidée  d'intéresser  plus 
étroitement  l'empereur  au  sort  de  la  Pales- 
tine, en  lui  faisant  épouser  Yolande,  fille  de 
Jean  de  Brienne,  roi  de  Jérusalem.  Cette 
union  Ait  arrêtée  daps  une  conférence  tenue 
en  Campanie,  en  1223,  et  à  laauelle  avaient 
été  appelés  le  roi  et  le  patriarcne  de  Jérusa- 
lem, avec  les  grands  maîtres  des  trois  ordres 
religieux.  Frédéric  reçut,  comme  dot  appor- 
tée par  Yolande,  ses  droits  sur  la  terre  sainte, 
et  s  engagea,  sous  peine  d'excommunication 
à  défendre  l'Etat  dont  il  allait  devenir  l'hé- 
ritier. Jean  de  Brienne  parcourut  ensuite  la 
France ,  l'Angleterre  et  l'Allemagne,  pour 
solliciter  des  secours  en  faveur  des  Saints 
Lieux.  Frédéric  montra  alors  un  zèle  très- 
ardent  pour  la  délivrance  de  la  terre  sainte  ; 
il  hâtait  les  préparatifs  d'une  expédition 
dont  il  annonçait  qu'il  prendrait  la  direction 
en  personne  ;  il  pressait  le  pape  d'établir  la 
paix  entre  les  rois  de  France  et  d'Angleterre, 
afin  que  la  noblesse  de  ces  deux  pays  pût 
participer  à  la  croisade,  et  il  engageait  le 
saint'siége  à  appeler  les  autres  princes  de 
l'Europe  à  y  concourir.  Honoré  III  faisait 
tous  ses  efforts  pour  préparer  le  succès  de 
l'entreprise.  Le  mariage  de  Frédéric  avec 
Yolande  fut  célébré  à  Brindes  eu  1225,  et  cette 
princesse  fut  couronnée  l'année  suivante 
impératrice  et  reine  de  Jérusalem,  par  le 

Sape,  dans  la  basilique  de  Saint- Pierre  de 
ome.  Jean  de  Brienne»  qui  s'était  réjoui  de 
cette  union,  ne  tarda  pas  a  avoir  lieu  de  s'en 
repentir.  Frédéric  ma  (traita  sa  jeune  femme  et 
exigea  que  son  beau-père  lui  cédât  immé- 
diatement le  rovaume  de  Jérusalem.  Impuis- 
sant à  résister  a  la  volonté  de  l'empereur,  le 
roi  renonça  à  sa  couronne,  se  réfugia  à  Rome 
sous  la  protection  du  saint-siége,  et  obtint 
le  gouvernement  des  terres  de  l'Église  ro- 
maine. Frédéric,  que  son  ambition  retenait 
en  Europe,  demanda  un  délai  de  deux  ans 
pour  accomplir  son  serment  de  passer  en 
Orient.  La  guerre  avec  l'Aneleterre  et  la 
répression  de  l'hérésie  des  Albigeois  empê- 
chèrent la  France  de  s'associer  à  la  croisade. 
Louis  VIII  conclut  une  trêve  avec  l'Angle- 
terre; mais  ce  fut  pour  aller  combattre  les 
hérétiques  du  Languedoc,  et  non  les  Musul- 
mans d'Orient,  quil  prit  la  croix.  L'Allema- 
gne entendit  avec  froideur  les  prédications 
de  la  guerre  sainte.  L'Italie,  déchirée  par 
les  factions  des  Guelfes  et  des  Gibelins,  fut 
sourde  à  la  voix  du  pape  Honoré,  s'efforçant 
de  détourner  les  esprits  de  ces  divisions, 
pour  les  diriger  vers  la  délivrance  de  la  Pa- 
lestine. La  croi3ade  fut  prêchée  avec  plus  de 
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succès  en  Angleterre,  où  plus  de  soixante 
mille  pèlerins  se  réunirent  sous  la  bannière 
de  la  croix;  mais  Frédéric,  gaçné,  dit  une 
chronique,  par  les  présents  des  inGdèles,  mit 
des  obstacles  au  départ  des  guerriers  an- 
glais. Quand  Grégoire  IX  succéda  à  Ho- 
noré III,  au  mois  d'avril  1227,  son  premier 
soin  fut  de  rappeler  à  Frédéric  les  devoirs 
qu'il  avait  à  remplir.  Les  navires  destinés  à 
porter  l'empereur   en  Orient  l'attendaient 
alors  dans  le  port  de  Brindes,  rendez-vous 
de  tous  les  croisés  qui  devaient  marcher 
sous  l'étendard  impérial.  Une  maladie  épi- 
démique  jeta  quelque  découragement  parmi 
eux.  Frédéric,  pressé  par  la  volonté  énergi- 
que du  nouveau  pape,  se  mit  cependaDt  en 
mer;  mais  il  pronta  du  prétexte  d'une  tem- 
pôte,  qui  assaillit  sa  flotte  au  sortir  du  port 
et  qui   le  rendit  malade,  pour  débarquer 
aussitôt  à  Otrante.  A  cette  nouvelle,  le  pape, 
justement  indisné,  se  rendit  dans  la  princi- 
pale église  de  Ta  petite  ville  d'Anagni,  où  il 
se  trouvait,  monta  en  chaire,  flétrit  le  scan- 
dale donné  au  monde  par  l'empereur,  et  le 
frappa  d'excommunication.  Grégoire  adressa 
des  lettres  à  tous  les  souverains  de  l'Europe 
pour  leur  dénoncer  l'infidélité  de  l'emoe- 
reur  à  remplir  ses  en§[agements.  Frédéric, 
dans  l'impuissance  où  il  était  de  justifier  sa 
conduite,  répondit  par  de  vagues  accusations 
d'ambition  et  d'avarice  dirigées  contre  le 
saint-siége.  Quand  il  sut  que  l'excommuni- 
cation lancée  contre  lui  avait  été  renouvelée 
dans  l'église  de  Saint-Pierre,  le  jeudi  saint 
1228,  il  eicita  une  sédition  dans  Rome  par 
l'emploi  des  moyens  les  plus  coupables,  et 
obligea  le  pape  de  sortir  de  la  capitale  de 
Tunivers  chrétien.  Grégoire  délia  les  sujets 
de  l'empereur  du  serment  de  fidélité  envers 
un  prince  infidèle  à  Dieu -et  hostile  au  vicaire 
de  Jésus-Christ.  En  abandonnant  ainsi  la  cause 
des  colonies  chrétiennes  d'Orient,  et  entrant 
en  lutte  avecle  saint-siége^  qui  voulaitqu'elles 
fussent  secourues ,  Frédéric  les  exposa  à 
être  la  proie  des  Musulmans.   Mais  peu  lui 
importait  :  c'est  môme  par  une  alliance  ayec 
les  infidèles  qu'il  fut  conduit  en  Orient.  La 
première  origine  de  l'expédition  à  laquelle 
Frédéric  se  décida  est  attribuée  par  les  his- 
toriens arabes  aui  liaisons  secrètes  qui  exis- 
taient, disent-ils,  entre  l'empereur  et  le 
sultan  d'Egypte.  Une  querelle  s'étant  élevée 
entre  le  sultan  et  son  frère  Coradm,  prince 
de  Damas,  celui-ci  avait  sollicité  l'appui  du 
sultan  du  Kharizme ,  qui,  depuis  quelques 
années,  avait  envahi  la  Géorgie,  la  grande 
Arménie  et  le  nord  de  h  Syrie.  (Voir  Tarli- 
cle  Kharizmiens).  Le  sultan  promit  alors 
à  Frédéric  de  s'unir  d'intérêt  avec  lui,  et  ils 
convinrent  d'attaquer  de  concert  le  prince 
de  Damas.  Jérusalem  et  la  Palestine  devaient, 
aprèsqu'on  en  aurait  fait  la  conquête,  être  re- 
mises a  l'empereur,  à  qui  le  sultan  avait  en- 
voyé, pour  presser  son  départ,  l'émir  Eèït- 
Eddin,  homme  habile  dans  la  paixel  dans  la 
guerre. 

Frédéric,  en  se  rendant  dn  Palestine,  avait 
aussi  pour  but  de  faire  échouer  le  projet 
qu'avait  Jean  de  Brienne  cvy  retourner.  Aui 
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fêles  de  PAques  de  l'année  1238,  il  tint  une 
assemblée  solennelle  dans  la  plaine  de  Bar- 
letta,  petite  ville  de  la  Fouille»  où  il  parut 
sur  son  trône,  revêtu  de  la  croix  des  pèle- 
rins; et  tout  excommunié  qu'il*  était,  il  an- 
nonça son  départ  pour  la  Syrie.  Afin  de 
iouer  complètement  la  comédie,  Frédéric 
lut  son  testament  au  milieu  de  la  réunion 
de  seigneurs  dont  il  était  entouré.  Le  pape 
envoya  une  ambassade  à  Frédéric  pour  lui 
défendre  de  partir  pour  la  croisade  avant 
d'être  relevé  de  l'anathème  qui  pesait  sur 
lui;  mais  l'empereur,  rebelle  aux  lois  divi- 
nes, ne  s'embarqua'  pas  moins  à  Brindes 
au  mois  d'août  lâ%,  n'emmenant  avec  lui 
que  vingt  galères  et  six  cents  chevaliers.  Il 
fut  d'abord  reçu  à  Ptolémaïs  comme  un 
libérateur  par  le  patriarche  de  Jérusalem  et 
par  les  grands  maîtres  des  ordres  militai- 
res ;  mais  le  pape  envoya  deux  religieux  de 
Tordre  de  Saint-François  en  Orient,  pour 
faire  savoir  que  Frédéric  était  en  révolte 
contre  l'Ëglise,  et  tout  le  monde  se  défia 
aussitôt  de  ce  prince,  qui  n'était  point  d'ail- 
leurs suivi  d'un  nombre  de  guerriers  suffi- 
sant pour  attaquer  les  infidèles. 

Au  moment  où  Frédéric  arriva  en  S^rie  , 
Coradin  ,  prince  de  Damas,  contre  qui  son 
frère  le  sultan  d'Egypte  méditait  la  guerre, 
mourut,  ne  laissant  qu'un  fils  jeune  et  sans 
expérience. 

Le  sultan  crut  que  c'était  une  occasion 
favorable  de  s'emparer  de  la  principauté  de 
Damas  pour  la  réunir  à  l'Egypte.  Le  jeune 
prince  eut  recours  à  son  oncle,  prince  , 
de  Kélat.  Ce  prince,  qui  était  frère  du 
sultan,  accourut  cependant  au  secours  de 
son  neveu,  dans  la  crainte  de  voir  les 
chrétiens  devenir  m'>ltres  du  pays.  Mais 
le  sultan,  après-  s'être  emparé  de  Jéru- 
salem et  des  places  voisines,  amena  son 
frère  par  ruse  à  s'entendre  avec  lui  pour 
dépouiller  leur  jeune  neveu.  Abouiféda  re- 
marque que  le  sultan,  dans  ce  changement 
de  circonstances,  eût  bien  voulu  ne  pas 
avoir  appelé  Frédéric;  mais  l'empereur 
était  là,  et  il  fallait  le  satisfaire.  Il  s'établit 
des  relations  très-étroites  entre  lui  et  le 
sultan,  quoique  Frédéric  insistât  sur  la 
cession  cie  Jérusalem  qui  lui  avait  été  pro- 
mise. L'émir  Fakr-Eddin,  qui  traitait  au 
nom  du  sultan,  était  entré  fort  avant  dans 
la  confiance  de  l'empereur,  avec  qui  il  avait, 
sur  la  philosophie,  des  entretiens  qui  amenè- 
rent un  rapprochement  d'opinions.  Ces  re- 
lations scandalisèrent  .les  chrétiens.  Plu- 
sieurs seigneurs,  et  surtout  les  Hospitaliers 
et  les  Templiers,  en  furent  tellement  indi- 
gnés ,  qu'ils  écrivirent  au  sultan  contre 
l'empereur.  Le  sultan  s'étant  fait  lire  la  let- 
tre, l'envoya  à  Frédéric  ;  mais  l'empe- 
reur dissimula  son  ressentiment.  La  réponse 
qu'il  fit  au  sultan  nous  a  été  conservée  par 
un  auteur  arabe  ;  elle  était  conçue  en  ces 
termes  :  «  Je  suis  ton  ami  ;  tu  n'ignores 
pas  combien  je  suis  au-dessus  de  tous  les 
princes  de  TOccident;  c'est  toi  qui  m'as 
engagé  à  venir  ici  :  les  rois  et  le  pape  sont 
instruits  de  mon  voyage  ;  si  je  m  en  re- 


tournais sans  avoir  rien  obtenu ,  je  per- 
drais toute  considération  à  leurs  yeux« 
Après  tout,  cette  Jérusalem,  n'est-ce  pas 
elle  qui  a  donné  naissance  à  la  religion 
chrétienne,  et  n'est-ce  pas  vous  qui  l'avez 
détruite  ?  Elle  est  maintenant  réduite  à  la 
dernière  misère.  De  grftce,  rends -la -moi 
dans  l'état  où  elle  est,  afin  gu'à  mon  retour 
je  puisse  lever  la  tête  parmi  les  rois.  Je  re- 
nonce d'avance  à  tous  les  avantages  que  je 
pourrais  en  retirer.  »  Makrizi  rapporte 
que  Frédéric  parla  dans  le  même  sens  à 
rémir  Fakr-Eddia.  «  Je  n'aurais  pas  tant 
insisté,  lui  dit -il,  si  je  n'avais  crains  de 
perdre  tout  crédit  en  Occident.  Au  reste, 
mon  but,  en  venant  ici,  n'a  pas  été  de  déli- 
vrer la  ville  sainte,  ni  rien  de  semblable  : 
j'ai  voulu  conserver  l'estime  des  Francs.  » 
Mais,  en  se  iouant  ainsi  de  ses  contem- 
porains ,  Frédéric  a  mérité  que  la  pos- 
térité se  servît  des  éléments  que  lui  fournit 
l'histoire  pour  démasquer  ce  faux  croisé,  qui 
avouait  aux  ennemis  de  la  foi  chrétienne 
que  son  seul  but  était  de  se  donner  en  Eu- 
rope i)Our  ce  qu'il  n't'tait  pas. 
Voici  comment  Richard  ae  San-Germano, 

3ui  était  notaire  de  Frédéric  H,  et  tout 
évoué  à  son  mattre,  rapporte  dans  sa  chro- 
nique, vraisemblablement  d'après  les  lettres 
écrites  par  l'empereur  lui-même,  ce  qui 
se  passa  en  Palestine  pendant  le  séjour  de 
ce  prince  :  «  Pendant  que  l'empereur  était 
encore  en  Syrie,  on  reçut  de  lui  les  nouvel- 
les suivantes.  Le  15  novembre  1229,  étant 
arrivé  à  Joppé  avec  l'armée  des  chrétiens, 
l'empereur  eut  intention  de  rétablir  un 
fort  qui  devait  lui  faciliter  l'accès  de  Jé- 
rusalem; et  comme  il  ne  pouvait  envoyer 
assez  promptement  par  terre  tout  ce  oui 
lui  était  nécessaire,  il  en  chargea  des 
barques  au  port  d'Acre  :  mais,  le  vent  ayant 
changé,  et  la  mer  s'étant  troublée,  il  s'é- 
leva tout  à  coup  une  si  grande  tempête, 
que  les  navires  ni  les  provisions  ne  purent 
arriver^  à  l'armée.  Comme  les  chrétiens 
étaient  alors  dans  une  grande  inquiétude, 
ils  commencèrent  à  se  désespérer,  à  mur- 
murer, et  à  ne  voir  d'autre  salut  que  dans 
leur  retour  à  Acre.  Ils  étaient  dans  cette 
extrémité,  lorsque  le  Seigneur  miséricor- 
dieux, qui  fait  succéder  le  calme  à  la  tem- 
pête et  qui  est  toujours  prêt  à  venir  au  se- 
cours de  ceux  qui  l'invoquent ,  changea 
subitement  le  ciel  et  apaisa  la  mer.  Il  arriva 
à  Joppé  une  si  grande  quantité  de  navires 
et  de  barques,  que  l'abondance  de  toutes 
choses  succéda  à  la  disette.  Alors,  d'au  com- 
mun avis,  on  commença  à  construire  le 
fort  Joppé ,  et  l'empereur  et  les  soldats 
mirent  tant  de  zèle  à  l'ouvrage,  qu'il  fut 
achevé  en  quelques  jours.  Pendant  qu'on 
travaillait  avec  tant  d'activité,  les  ambas- 
sadeurs du  Soudan  et  de  l'empereur  trai- 
taient de  la  paix.  Ce  même  soudan  et  son 
père  étaient  a  une  journée  de  chemin,  avec 
une  armée  innombrable.  Le  soudan  de 
Damas  était  de  même  avec  une  grande 
armée  auprès  de  Naplouse.  Pendant  qu'on 
traitait    de    la    restitution    de    la    terre 
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sainte,  le  Seigneur  Jésus-Christ^  qui  est-  la 
sagesse  de  son  Père,  décida,  dans  sa  pro- 
vidence accoutumée,  gue  le  soudan  ren- 
drait à  l'empereur  la  cité  de  Jérusalem  et 
aux  chrétiens  tout  ce  qu'ils  possédaient, 
excepté  le  Temple  (la  mosquée  d'Omar),  qui 
derait  être  sous  la  ^arde  des  Sarrasins.  Le 
Soudan  rendit  aussi  la  petite  ville  appelée 
Saint-Georges,  et  les  habitations  qui  sont 
des  deux  côtés  de  la  route,  ainsi  que  Beth- 
léem et  Nazareth,  avec  toutes  leurs  dé- 
Çendances.  Il  rendit  de  même  le  port  de 
horon,  la  ville  de  Sidon  avec  toute  la  plaine 
qui  l'environne,  et  tous  les  pays  que  les 
chrétiens  avaient  possédés.  D'après  le  traité, 
il  était  permis  à  l'empereur  et  aux  chré- 
tiens de  reconstruire  la  ville  sainte,  de  re- 
lever les  murs  et  les  tours,  le  fort  Joppé, 
celui  de  Césarée,  Montfort ,  et  une  nouvelle 
forteressequ'onavaitcommencée  cette  année 
sur  les  montagnes.  11  est  vraisemblable  que 
si  l'empereur  était  passé  dans  la  terre 
sainte  avec  l'agrément  de  TÉglise  romaine, 
ce  traité  aurait  été  plus  heureux  et  plus  du* 
rable;  mais  combien  de  traverses  n'eut-il 
pas  à  éorouver  de  la  part  de  ''Église  ?  Non- 
seuieuient  le  pape  Tavait  excommunié , 
mais  ceux  qui  le  savaient  excommunié  le 
fuyaient  à  cause  de  cette  excommunication. 
Aussi  écrivit-il  au  patriarche  de  Jérusalem 
et  aux  grands-maîtres  des  Hospitaliers  et  du 
Temple,  pour  qu'on  gardât  là-dessus  le  si- 
lence dans  son  armée,  afin  que  l'affaire  de 
la  terre  sainte,  pour  le  succès  de  laquelle 
il  s'employait  de  toutes  ses  forces,  n'en 
souffrit  en  aucune  manière. . .  Le  Soudan, 
sachant  que  l'empereur  était  excommunié 
par  l'Église  romaine,  eut  de  la  peine  à  trai- 
ter avec  lui.  Cependant  il  traita  et  traita 
si  bien,  que  tous  deux  gardèrent  la  paix 
jusqu'à  la  fin  de  la  trêve.  Tous  les  prison- 
niers furent  délivrés  de  part  et  d'autre.  Le 
Soudan  rendit  la  terre  sainte  et  tous  les 
pays  que  nous  venons  dénommer.  De  l'avis 
de  tous  les  croisés,  l'empereur  alla  à  Jéru- 
salem ;  et  le  même  jour  qu'il  y  entra,  l'ar- 
chevêque deCésaree,  envoyé  par  le  patriar- 
che, vmt  mettre  l'interdit  sur  la  ville  et 
particulièrement  sur  le  Saint-Sépulcre,  cou- 
vrant ainsi,  non  de  sa  bénédiction,  mais 
de  l'anathème,  un  acte  de  restauration. 
Lorsque  l'empereur  retourna  à  Acre,  le  pa- 
triarcne,  les  grands  maîtres  du  Temple  et  des 
Hosnitaliers  agirent  avec  lui  de  telle  sorte, 
qu'il  fut  plus  Clair  que  le  jour  que  ce  furent 
eux  qui  excitèrent  contre  lui  dans  cette 
ville  une  guerre  intestine.  » 

A  ce  récit  apologétique  des  manœuvres 
de  l'empereur,  l'histoire  oppose  la  lettre, 
conservée  par  Matthieu  Paris,  dans  laquelle 
ie  patriarche  de  Jérusalem  dénonce  à  toute 
la  chrétienté  la  conduite  de  ce  chef  excom- 
munié d'une  croisade,  qui,  du  propre  aveu 
de  Frédéric,  n'était  qu'une  jonglerie.  «  tf  i- 
raud,  patriarche  de  Jéruialem,  à  tous  les  /l- 
d^/e«,«a/u(.Quelleconduite étonnante  ou  plu- 
tôldéplorable  l'empereur  n'a-t-il  pas  tenue 
eu  Palestine,  depuis  le  commencement  jus- 
tp'h  la  fiu;  au  grand  détriment  de  la  chose 


de  Dieu  et  au  grand  mépris  de  la  foi  î  De  la 
plante  de  ses  pieds  au  sommet  de  sa  tête  on 
ne  pourrait  trouver  un  grain  de  bon  sens. 
IL  est  venu,  chargé  de  rexcommuniration, 
sans  argent,  et  suivi  à  peine  de  quarante  che- 
valiers. 11  es[)érait  se  soutenir  en  dépouillant 
les  habitants  de  la  Syrie.  D'abord  il  débar- 

aua  en  Chypre,  et  là  il  s'empara  du  noble 
>elin  et  de  ses  fils,  qu'il  avait  invit(^s  à  sa 
table,  sous  prétexte  de  parler  des  affaires  de 
la  terre  sainte.  Ensuite  il  retint  presque  en 
captivité  le  roi;  qu'il  avait  engagé  à  venir  le 
trouver.  11  s'empara  ainsi  par  violence  et 
par  fraude  de  tout  le  royaume.  Après  ces 
prouesses,  il  passa  en  Syrie.  Quoiqu'il  promît 
de  faire  des  merveilles,  et  que  devant  des 
imbéciles  il  tînt  des  discours  pleins  de  iac- 
tance,  il  envoya  demander  la  paix  au  sultan 
de  Babylone.  Cette  conduite  le  rendit  mé- 
prisable aux  yeux  du  suJtan  et  de  ses  sujets, 
principalement  lorsqu'ils  eurent  découvert 
qu'il  n'était  pas  à  la  tête  d'une  armée  nom- 
breuse. Sous  prétexte  de  couvrir  Joppé,  il 
marcha  vers  cette  ville  avec  ses  troupes, 
afin  de  se  rapprocher  du  sultan,  et  pour 
pouvoir  plus  facilement  traiter  de  la  paix  ou 
obtenir  une  trêve.  Que  dirai-je  de  plus? 
Après  de  longs  et  mystérieux  pourparlers, 
et  sans  avoir  consulté  personne,  il  annonça, 
un  beau  jour,  quand  on  s'y  attendait  le  moins 
qu'il  avait  fait  la  paix  avec  le  sultan.  Per- 
sonne ne  vit  le  traité  de  paix  ou  lacté  éta- 
blissant la  trêve  ;  personne  ne  vil  l'empereur 
prêter  le  serment  d'observer  les  conditions 
stipulées.  Vous  verrez,  par  la  teneur  de  quel- 
ques articles  que  nous  vous  envoyons ,  com- 
bien fut  grande  la  malice  de  Tempereur,  com- 
bien fut  frauduleux  le  traité  qu'il  conclut. 
L'empereur,  pour  donner  du  crédit  à  sa  pa- 
role, ne  voulut  pour  earantie  que  la  parole  du 
sultan,  et  il  l'obtint.  11  dit  que  ta  cité  sainte  lui 
était  rendue.  11  y  alla  avec  son  armée  la  veille 
du  dimanche  ou  l'on  chante  OcuU  met.  Le 
dimanche  suivant,  quoique  excommunié,  il 
entra  dans  la  chapelle  du  Saint-Sépulcre,  et, 
au  préjudice  évident  de  la  dignité  impériale, 
il  mit  le  diadème  sur  son  front,  bien  que  les 
Sarrasins  gardassent  entre  leurs  mains  le 
temple  du  Seigneur  et  le  temple  deSalomon, 
et  qu'ils  proclamassent  hautement,  comme 
auparavant,  la  loi  de  Uahomet,  tout  cela  à  la 
grande  confusion  et  au  grand  chagrin  des  pèle- 
rins. Ce  même  prince,qui  avaitpromis  très-sou- 
vent de  fortifier  Jérusalem,  sortit  de  la  ville  le 
lendemain,  au  point  du  jour»  le  plus  secrète* 
ment  possible.  Les  Hospitaliers  et  les  TeiU' 
pliers  lui  promirent  de  l'aider  de  toutes  leurs 
forces  et  de  tous  leurs  conseils,  s'il  voulait 
fortifier  la  ville,  comme  il  l'avait  promis: 
mais  l'empereur,  qui  ne  se  souciait  pas  de 
rétablir  les  affaires,  et  gui  voyait  que  la  ville, 
dans  l'état  où  elle  avait  été  rendue,  ne  pou- 
vait être  ni  conservée  ni  fortifiée,  se  contenta 
de  la  promesse  de  restitution  qu'il  avait  otn 
tenue,  et,  le  même  jour,  se  dirigea  rapide- 
ment vers  Joppé  avec  sa  famille.  Les  pèlerins 
qui  étaient  entrés  av^îc  Tempereur  à  Jérusa- 
lem, voyant  son  départ,  ne  voulurent  pas 
l'ester  auprès  de  lui.  Le  dimanche  suivant 
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OÙ  Von  chante  Lœlare,  il  arriva  à  Sainl-Jean- 
tfAcre.  Là,  pour  mieux  séduire  le  peuple 
et  obtenir  sa  faveur,  il  lui  donna  plus  de  li- 
berté. Quant  au  motif  qui  Ta  fait  agir  ainsi, 
Dieu  le  sait,  et  sa  conduite  future  nous  le 
fera  connaître.  Comme  tous  ceux  qui  étaient 
à  Jérusalem,  grands  et  petits,  a()rès  avoir 
visité  le  Saint-Sépulcre,  se  préparaient  à  la 
retraite,  parce  qu'il  n'y  avait  point  de  trêve 
conclue  avec  le  sultan  de  Damas,  nous  crû- 
mes que  la  terre  sainte  allait  être  abandonnée 
par  tous  les  pèlerins,  et,  dans  cette  conjonc- 
ture, nous  ouvrîmes  l'avis  défaire  demander 
au  roi  de  France,  de  pieuse  mémoire,  des 
aumônes,  afin  de  pouvoir  retenir  des  soldats 
dont  la  présence  était  réclamée  par  l'intérêt 
commun.  L'empereur,  ayant  eu  connais- 
sance de  cette  résolution,  nous  fit  dire  qu'il 
était  étonné  que  nous  eussions  conçu  un 
tel  projet  dans  un  temps  où  il  avait  conclu 
une  trêve  avec  le  sultan  de  Babylone.  Nous 
lui  répondîmes  que  le  fer  était  toujours  dans 
la  blessure,  puisqu'il  n'y  avait  pas  de  trêve 
avec  le  sultan  de  Damas  comme  avec  celui  de 
Babylone,  ajoutant  que,  malgré  le  sultan  de 
Babylone,  celui  de  Damas  pouvait  nous  faire 
encore  trop  de  mal.  L'empereur  dit  qu'il 
était  roi  de  Jérusalem,  et  qu'il  ne  voulait 
pas  souffrir  dans  ses  Etats  des  soldats  étran- 
gers. A  cela  nous  répliquâmes  que,  sur  les 
affaires  en  question  et  sur  toutes  celles  de 
môme  nature,  nous  étions  bien  fâchés  de  ne 
pouvoir,  sans  compromettre  le  salut  de  nos 
âmes,  obéir  à  ses  volontés,  parce  qu'il  était 
excommunié.  L'empereur  ne  fit  aucune  ré- 

Eonse;  mais,  le  jour  suivant,  il  fit  assembler 
ors  de  la  ville,  par  un  crieur  public,  les  pè- 
lerins qui  rhabitaienl,  et  il  convoqua  aussi 
par  des  envoyés  spéciaux  les  prélats  et  les 
religieux.  Placé  au  milieu  d'eux,  il  com- 
mença par  se  plaindre  fortement  de  nous,  in- 
ventant des  faussetés  pour  nous  rendre 
odieux  ;  ensuite,  se  tournant  contre  le  maî- 
tre vénérable  des  Templiers,  il  s'efforça  de  flé- 
trir sa  réputation  par  de  vaines  déclamations, 
cherchant  ainsi  à  faire  retomber  sur  d'autres 
la  responsabilité  de  ses  fautes,  et  ajoutant 

Îue  nous  entretenions  des  troupes  dans  le 
essein  de  lui  nuire.  Il  ordonna,  après  cela, 
à  tous  les  soldats  étrangers,  de  quelque  na- 
tion qu'ils  fussent,  de  quitter  la  terre  sainte, 
et  prescrivit  au  comte  Thomas,  qu'il  insti- 
tuait bailli  de  toute  la  coritrée,  de  punir 
Corporellement  quiconquç  serait  trouvé  en 
contravention,  afin  que  le  châtiment  du 
premier  coupable  servît  d'exemple  aux  au- 
tres. Ces  ordres  donnés,  il  recommanda  qu'ils 
fussent  exécutés  |ivec  la  plus  grande  rigueur, 
et  ue  voulut  écouter  aucune  observation.  Il 
résolut  de  poster  sur-le-champ  des  balistai- 
res  aux  pprtes  de  la  ville,  leur  commandant 
àe  laisser  sortiir  les  Templiers,  mais  de  ne 
pas  les  laisser  rentrer.  Ensuite  il  fit  garnir 
de  balistaires  les  églises  et  les  autres  lieux 
élevés,  et  particulièrement  ceux  oui  doiui- 
•  liaient  les  communications  entre  les  Tem- 
pliers et  nous;  et  vous  saurez  que  jamais  il 
ne  montra  autant  de  haine  et  d'animosité 
contre  les  Sarrasins.  Quant  è  nous,  voyant 


Àh  méchanceté  manifeste  de  l'empereur,  nous 
convoquâmes  tous  les  prélats  et  tous  les  pè- 
lerins, et  nous  menaçâmes  de  l'excommuni- 
cation tous  ceux  qui  aideraient  le  prince  de 
leurs  conseils  ou  de  leurs  services,  contre 
TËglise  ou  contre  les  Templiers,  ou  contre 
les  autres  religieux  de  la  terre  sainte.  L'em- 
pereur, de  plus  en  plus  irrité,  fit  sur-le-champ 
garder  tous  les  passages,  défendant  de  laisser 
approcher  de  nous  ou  de  ceux  qui  nous  sui- 
vaient aucune  espèce  de  |  rovisions,  et  pla- 
çant partout  des  balistaires  et  des  sagittaires 
qui  nous  attaquaient  avec  animosiié,  nous, 
les  Templiers  et  les  pèlerins.  Enfin,  mettant 
le  comble  à  sa  mahco,  il  fit  arracher  de  la 
chaire  de  vérité  des  Frères  Prêcheurs  et 
quelques  Frères  Mineurs,  qui  étaient  venus 
pour  annoncer  la  parole  de  Dieu;  il  les  fit 
traîner  par  terre  et  fustiger  par  la  ville, 
comme  s'ils  eussent  été  des  malfaiteurs. 

a  Ensuite,  voyant  que,  par  les  mesures  vio- 
lentes qu'il  avait  adoptées,  il  n'obtenait  pas 
ce  qu'il  espérait,  il  fit  traiter  de  la  paix.  Nous 
lui  répondîmes  que  nous  ne  voulions  pas 
entendre  parler  de  paix  avant  qu'il  eût  lait 
éloigner  les  balistaires  et  les  autres  troupes, 
avant  qu'il  nous  eût  rendu  nos  biens,  avant 
enfin  qu'il  eût  remis  toutes  les  choses  dans 
l'état  où  il  les  avait  trouvées  avant  son  en- 
trée à  Jérusalem.  11  finit  par  ordonner  lui- 
même  de  faire  ce  que  nous  voulions;  mais 
la  chose  ne  fut  pas  exécutée  :  alors  nous 
mîmes  un  interdit  sur  la  ville.  L'empereur, 
voyant  que  la  méchanceté  ne  pouvait  plus 
avoir  de  succès,  résolut  de  ne  pas  rester 
plus  longtemps  en  Palestine,  et,  comme  s'il 
eût  voulu  tout  détruire,  il  ordonna  de  faire 
transporter  en  secret  sur  les  navires  les  ba- 
listes  et  les  machines  de  guerre,  qui,  depuis 
longtemps,  étaient  en  dépôt  è  Saint-Jean- 
d'Acre  pour  servir  à  la  défense  de  la  terre 
sainte,  et  il  en  envoya  plusieurs  au  sultan 
de  Babylone  comme  à  un  intime  ami.  11  fit 
passer  une  troupe  de  soldats  en  Chypre, 
pour  y  lever  de  fortes  contributions  d'argent, 
et,  ce  qui  nous  parut  plus  étonnant,  il  dé- 
truisit des-  galères  qu'il  pouvait  emmener 
avec  lui.  L'ayant  appris,  nous  résolûmes  de 
lui  en  faire  des  reproches;  mais,  évitant  la 
remontrance  et  la  leçon,  il  s'échappa  le  jour 
de  la  fête  des  apôtres  saint  Philippe  et  saint 
Jacques  ;  et,  montant  sur  une  galère,  il  se 
hâta  de  gagner  File  de  Chypre,  sans  faire  ses 
adieux  à  personne,  abandonnant  Joppé  et 
foute  la  Palestine  pour  toujours,  s'il  plaît  à 
Dieu....  Voilà  ce  que  fit  l'empereur  en  Pa- 
lestine, à  la  perte  de  son  âme,  ainsi  qu'une 
infinité  de  choses  aussi  odieuses,  que  nous 
laissons  à  d'autres  le  soin  de  faire  connaître. 
Puisse  le  Dieu  miséricordieux  en  adoucir 
reffet  1  » 

Les  auteurs  musulmans  nous  apprennent 

?ue  le  sultan  d^gypte  ne  céda  Jérusalem  à 
rédéric  que  parce  qu'il  n'y  avait  plus  que 
des  églises  et  cies  maisons  en  ruine.  L'histo- 
rien arabe  Yaféi  rapporte  (^ue  le  sultan  dé- 
clara que  c'était  le  seul  motif  qui  le  décidait, 
et  qu'une  fois  l'empereur  parti,  ou  même 
avant  son  départ,  si  Frédéric  manquait  à 
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un  seul  de  ses  engagements,  il  s'empare- 
rait  de  nouveau  de  la  ville  sainte.  Il  fut 
convenu  que  Jérusalem  serait  laissée  dans 
Tétat  de  faiblesse  où  elle  était,  et  que  les 
chrétiens  ne  pourraient  élever  aucune  for- 
tification nouvelle.  Les  Musulmans  devaient 
rester  en  possession  de  la  mosquée  d'O- 
mar, et  conserver  le  libre  exercice  de  leur 
religion.  Les  environs  de  la  ville  sainte  res- 
taient entre  leurs  mains,  et  les  chrétiens  ne 
devaient  occuper  que  la  route  d'Acre.  Telle 
est  la  paix  oui  fut  jurée  pour  dix  ans  cinq 
mois  et  quelques  jours,  le  18  février  1229. 
Les  Musulmans  ne  furent  pas  moins  scanda- 
lisés que  les  chrétiens  des  relations  du  sul- 
tan avec  l'empereur.  Le  sultan  fut  même 
obligé  d'envoyer  des  ambassadeurs  au  calife 
de  Bagdad  et  aux  princes  de  Mésopotamie 

Îour  justiGer   sa   conduite.  La  cession  de 
érusâlem  aux  chrétiens  avait  surtout  ré- 
volté les  esprits. 

C'est  dans  l'histoire  de  Jean  Villani,  Istorie 
fiorentiney  qu'il  faut  chercher  une  juste  ap- 
préciation de  la  paix  conclue  par  Frédéric 
avec  les  Musulmans,  et  des  conditions  aux- 
quelles ce  prince  excommunié  obtint  que 
la  ville  et  le  royaume  de  Jérusalem  lui  fus- 
sent momentanément  cédés.  «  La  paix  entre 
Frédéric  et  le  soudan,  dit  l'historien  de  Flo- 
rence, se  fit  sans  que  le  cardinal  légat,  ni  le 
{>atriarche  de  Jérusalem,  ni  les  Templiers,  ni 
es  Hospitaliers,  ni  aucun  autre  seigneur 
du  pays,  ni  aucun  chef  de  pèlerins,  eussent 
été  consultés,  ou  du  moins  y  eussent  donné 
leur  consentement.  Tous  la  regardaient 
comme  une  fausse  paix,  honteuse  et  oné- 
reuse à  la  chrétienté.  Néanmoins  l'empereur 
Frédéric  se  rendit  avec  ses  barons  et  le  grand 
maître  de  l'ordre  teutonique  à  Jérusalem,  où 
il  se  fit  couronner,  à  la  mi-carôme,  l'an  1229. 
Il  envoya  ensuite  des  ambassadeurs  en 
Europe  annoncer  au  pape,  au  roi  de  France, 
et  aux  autres  princes,  qu'il  possédait  le 
royaume  de  Jérusalem,  et  qu'il  venait  de 
s'en  faire  couronner  roi.  Le  pajpe  et  toute 
l'Eglise  en  furent  affligés  jusqu  à  la  mort  : 
ils  savaient  que  cette  fausse  paix  s'était  faite 
avec  tromperie,  et  qu'elle  était  favorable  au 
Soudan,  parce  que  les  pèlerins  qui  avaient 
passé  la  mer   ne  pourraient  plus  faire  la 

Suerre.  On  prévoyait  bien  que,  lorsque  Fré- 
éric  serait  revenu  en  Europe,  les  Sarrasins 
reprendraient  Jérusalem  et  tout  le  pays  (jue 
le  Soudan  avait  rendu,  et  que  la  terre  sainte 
et  la  Syrie  retomberaient  clans  un  état  pire 
qu'auparavant.  » 

Frédéric  repartit  pour  l'Europe  le  29  mai 
1229,  laissant  les  États  chrétiens  sans  dé- 
fense et  Jérusalem  sans  fortifications.  Gré- 
Soire  IX  ne  désespéra  cependant  pas  de  la 
élivrancedes  colonies  chrétiennes.  Il  réunit 
à  Spolette,  en  123^,  une  assemblée  à  la- 
quelle Frédéric,  qui  s'était  réconcilié  avec 
le  saint-siége  en  1230,  assista  avec  les  pa- 
triarches de  Jérusalem,  d'Antioche  et  de 
Constantinople.  On  décida  que,  sans  tenir 
compte  de  la  trêve  conclue  avec  le  sultan  / 
d'Egypte,  on  recommencerait  la  guerre 
contre  l'islamisme.  Le  pape  envoya  des  mis- 


sionnaires en  Orient  pour  aller  prêcher  l'é- 
vangile aux  infidèles.  Il  écrivit  lui-même  au 
calife  de  Bagdad,  au  prince  de  Damas  et  à 
d'autres  chefs  musulmans,  pour  les  engager 
à  reconnaître  la  vérité  chrétienne.  Des  en- 
voyés du  saint-siége  parcoururent  en  même 
temps  l'Europe,  pour  y  apaiser  les  discordes 
et  aplanir  les  obstacles  à  la  croisade.  Ces 
parolesde  paixfurent  portées  pardes  religieux 
de  l'ordre  de  Saint-Dominigue  et  de  celui  de 
Saint-François.  Les  prédications  du  frère 
Jean  de  Yicence  eurent  un  heureux  succès 
dans  la  Haute-Italie.  Le  nape  fit  aussi  uq 
appel  à  tous  les  évêques  ae  la  chrétienté  en 
faveur  de  la  guerre  sainte.  Thibaut,  comte 
de  Champagne  et  roi  de  Navarre,  qui  avait 
eu  la  principale  part  dan«  les  troubles  de  la 
France  sous  la  minorité  de  Louis  IK,  et  qui 
était  un  troubadour  renommé,  prit  la  croix, 
et,  changeant  le  ton  de  ses   chants  jusqu'a- 
lors profanes,  appela  les  fidèles  à  suivre  son 
exemple.  Le  duc  de  Bourgogne,  le  comte  de 
Bretagne,  le  comte  de  Bar  et  une  foule  de 
seigneurs  français  se  disposèrent  également 
à  partir  pour  fa  Palestine.  Un  concile  tenu 
à  Tours,  en  1236,  s'occupa  des  moyens  d'as- 
surer le  succès  de  l'expédition.  Mais  l'em- 
pire fondé  à  Constantinople  par  les  croisés 
était  menacé  alors  d'une  ruine  prochaine, 
et  réclamait  aussi  les  secours  de  l'Occident, 
et  le  pape  se  vit  obligé  d'appeler  les  guer- 
riers latins  à  marcher  contre  les  Grecs  schis- 
matiques,  en  même  temps  qu'il  publiait  pne 
croisade  contrôles  Musulmans.  Les  pèlerins, 
incertains,  ne  savaient  plus  s'ils  devaient 
courir  à  la  défense  du  royaume  de  Jérusa- 
lem ou  à  celle  de  l'empire  de  Constantinople. 
Quand  on  consultait  Grégoire,  il  répondait 
que,  pour  chasser  les  infidèles  de  la  terre 
sainte,  il  fallait  commencer  par    affermir 
la  puissance  latine  sur  les  rives  du  Bos- 
phore. Frédéric  était  redevenu    une  nou- 
velle   cause   de    désordre  en   Europe,  en 
obligeant  le  pape  à  l'excommunier  encore 
une  fois,  en  1239.  Grégoire,  au  milieu  de 
cetre   confusion,  ordonna  aux  croisés  qui 
étaient  rassemblés  à  Lyon  de  retourner  chez 
eux.  Mais  le  légat  chargé  d'exprimer  sa  vo- 
lonté fut  très-mal  accueilli  aes  seigneurs 
réunis,  qui  déclarèrent  qu'ils  s'étaient  trop 
avancés  pour  reculer.  Frédéric,  qui  voulait 
faire  manquer  l'expédition,  écrivit  de  son 
côté  aux  pèlerins  de  retarder  leur  départ, 
en  leur  promettant  de  se  mettre  à  leur  tête 
l'année  suivante;  mais  les  chefs  de  la  croi- 
sade virent  bien,  dit  une  vieille    chroniçiue, 
«  q[ue  ce  n'était  que  guille  et  treicherie  », 
et  ils  se  rendirent  à  Marseille,  où  ils  s'em- 
barquèrent en  1239.  Ils  ne  purent  pas  ce- 
pendant  conduire  en  Orient  tous  les  pèl^ 
rins  Qu'ils   avaient    réunis,  faute   de  na- 
vires. Les  Génois,  qui  soutenaient  le  souve- 
rain pontife,  gardaient  les  leurs  pour  se 
défendre  contre  la  Qotte  de  Frédéric;  et  les 
Pisans,  qui  s'étaient  déclarés   pour  l'empe- 
reur, avaient  besoin  de  leurs  vaisseaux  pour 
les  opposer  à  ceux  des  Génois.  Les  Vénitiens 
aidaient  l'empereur  de  Constantinople  à  se 
défendre  contre  les  Grecs.  Quand  les  croisés 
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arrivèrent  en  Palestine,  en  1239,  Malek-Ea- 
mel,  sultan  d'Egypte,  venait  de  mourir,  et 
les  princes  de  sa  famille  se  disputaient  son 
héritage.  Mais  les  chrétiens  ne  surent  pas 
profiler  des  divisions  de  leurs  ennemis;  ils 
manquaient  de  direction,  et  ne  mirent  au- 
cun ensemble  dans  leurs  opérations.  Le 
comte  de  Champagne,  qu'on  avait  proclamé 
chef  de  la  croisade,  ne  put  pas  se  faire  obéir. 
Tandis  qu'il  s'avançait  vers  Ascalon,  dont  il 
-voulait  relever  les  fortifications,  les  comtes 
de  Bar  et  de  Montfort,  désirant  imiter  le  duc 
de  Bretagne,  qui  était  revenu  chargé  de  bu- 
tin d'une  irruption  sur  les  terres  de  Damas, 
en  tentèrent  une  du  côté  de  Gaza.  Attaqués 

f)ar  des  forces  supérieures,  ils  dédaignèrent 
es  conseils  de  la  prudence,  que  leur  don- 
nèrent le  duc  de  Bourgogne  et  le  comte  de 
Jaffa  qui  les  accompagnaient,  et  leur  troupe 
fut  taillée  en  pièces.  Le  comte  de  Montfort 
disparut  et  passa  pour  mort,  et  le  comte 
de  Bar  fut  fait  prisonnier.  A  la  nouvelle  de 
cette  défaite,  le  comte  de  Champagne,  roi 
de  Navarre,  revint  d'Ascaloa  à  Acre.  La  dés- 
union se  mit  entre  les  croisés  et  les  Francs 
du  pays  à  la  suite  de  ce  revers,  et  ils  trai- 
tèreut  séparément  avec  les  infidèles.  Il  fut 
stipulé  que  les  chrétiens  rentreraient  en 
possession  de  Jérusalem. 

Les  croisés  français  furent  remplacés  en 
Palestine  par  des  croisés  anglais  amenés 

Sar  Bichard  de  Cornouailles,  frère  du  roi 
'Angleterre  Henri  III,  et  un  des  princes  les 
plus  riches  de  l'Europe.  Matthieu  Pflris  rap- 
porte que  le  comte  Richard  de  Cornouailles 
i>artit,  en  12&0,  pour  la  Palestine;  il  traversa 
a  France,  et  se  rendit  au  couvent  de  Saint- 
Gilles.  Là  un  lëgat  du  pape  vint  pour  le 
dissuader  de  passe^la  mer  :  le  comte  per- 
sista dans  son  projet  ;  et,  ■  après  en  avoir 
instruit  l'empereur,  il  se  dirigea  vers  l'O- 
rient. Le  comte  Richard  débarqua  heureu- 
sement à  Acre,  douze  jours  après  la  Saint- 
Michel.  L'historien  anglais  dit  que  ce  prince, 
qui  portait  un  nom  rendu  célèbre  en  Orient 
par  son  oncle,  Richard  Cœur-de-Lion,  fut 
reçu  en  grande  pompe  par  le  clergé,  les 
chevaliers  et  le  peuple.  Il  entra  dans  Ta  ville 
au  son  des  clocnes,  des  tambours  et  de  la 
musique.  Tout  le  monde,  levant  les  mains 
au  ciel,  s'écriait  :  Bmedictuê  qui  venitinno^ 
mine  Domini.  Trois  jours  après  son  arrivée, 
le  comte  fit  proclamer  par  un  héraut  un 
édit  qui  invitait  les  pèlerins,  que  le  manque 
d'argent  avait  forcés  de  retourner  en  Europe, 
à  rester  pour  combattre  les  infidèles,  aux 
frais  du  comte  Richard. 

Matthieu  Paris  cite  aussi  une  longue  lettre 
de  Richard,  où  ce  prince  rend  compte  de 
son  pèlerinage,  dans  lequel  il  visita  Jéru- 
salem. L'émir  de  Carac  n  avait  pas  exécuté 
la  convention  par  laquelle  il  devait  rendre 
Jérusalem  aux  chrétiens,  lorsque  Richard 
de  Cornouailles  arriva  en  Palestine.  Ce  prince 
obtint,  par  un  traité  avec  le  sultan  d'Egypte, 
la  sortie  des  Musulmans  de  la  ville  sainte. 
Les  détails  dans  lesquels  entre  le  comte  ne 
roulent  guère  que  sur  la  trêve  qu'il  avait 
conclue  avec  les  Musulmans,  lorsqu'il  avait 


vu  que  ni  les  Hospitaliers  ni  les  Templiers 
ne  voulaient  rompre  la  paix  avpc  les  souve- 
rains de  Damas  et  du  Caire.  Matthieu  Paris 
ajoute  que  Richard  fit  donner  une  honorable 
sépulture  aux  ossements  des  croisés  tués 
à  Gaza,  et  qui  n'avaient  point  encore  été 
inhumés. 

La  sixième  croisade,  qu'on  a  vue  cons- 
tamment entravée  par  le  génie  infernal  de 
Frédéric  II,  venait  d'expirer  de  langueur, 
lorsque  mourut,  en  août  12M,  à  l'âge  d'en- 
viron cent  ans,  le  courageux  Grégoire  IX, 
à  qui  l'empereur  avait  fait  boire  jusqu'à  la 
lie  le  calice  des  amertumes  de  la  contrariété 
dans  la  poursuite  du  bien.  Le  scandale  que 
Frédéric  donna  au  monde  chrétien  en  se 
rendant  en  Palestine,  contre  la  volonté  et 
la  défense  du  pape,  lorsqu'il  était  sous  le 
coup  d'une  excommunication,  fut  une  pro- 
fanation des  guerres  saintes,  qui  contribua 
fortement  à  en  éteindre  l'esprit.  Le  trouba- 
dour Thibaut,  comte  de  Champagne  et  roi 
de  Navarre,  n'avait  rien  de  l'enthousiasme 
religieux  qui  animait  les  premiers  croisés, 
lorsqu'il  regrettait  la  dame  de  ses  pensées,  en 
invoquant  la  Dame  des  deux.  Ce  mélange 
adultère  de  dévotion  superficielle  et  de  pas- 
sions profanes  annonçait  le  changement  qui 
s'opérait  dans  les  esprits.  Le  treizième  siè- 
cle couvait  déjà  le  germe  de  ceux  qui  le  sui- 
virent. 

SEPTIÂME    GEOISADB 

Quand  on  apprit  en  Occident  les  atrocités 
commises  par  les  Kharizmieus,  lorsqu'ils 
s'étaient  emparés  de  Jérusalem  en  i^k,  et 
qu'on  sut  que  la  terre  sainte  n'avait  échappé 
à  leurs  ravages  gue  pour  retomber  sous  la 
tvrannique  domination  du  sultan  d'Egypte, 
1  Europe  était  exposée  elle-même  à  être  en- 
vahie par  les  Tartares,  qui  mettaient  la  Hon- 
grie à  feu  et  à  sang.  L'empire  latin  de  Cons- 
tantinople  menaçait  ruine,  et  c^était  en  même 
temps  l'époaue  oii  Frédéric  II  attaqua,  avec 
la  plus  grande  violence,  le  saint-siege ,  cen- 
tre de  salut  du  monde  chrétien  au  milieu  de 
ces  épouvantables  périls.  Innocent  IV,  réfu- 
gié à  Lyon,  y  assembla,  au  mois  de  juin 
12W,  un  concile  eénéral.  On  s'y  oécupa  des 
intérêts  de  toute  Ta  chrétienté.  L'évêque  de 
Baïrout  j  exposa  la  situation  désespérée 
des  colonies  chrétiennes  de  Syrie,  et  Bau- 
douin Il ,  empereur  de  Constantinople,  ac- 
compagné du  patriarche  latin  de  cette  jille, 
y  fit  connaître  l'imminence  du  danger  que 
couraient  ses  Etats,  exposés  è  redevenir  la 

Sroie  du  schisme.  Frédéric  II  se  garda  bien 
e  paraître  dans  une  assemblée  ou  il  s'agis- 
sait de  remédier  aux  maux  dont  il  était,  en 
grande  partie,  l'auteur.  Le  pape  prononça, 
contre  Ini,  en  plein  concile,  une  sentence  de 
déposition,  et  il  fut  décrété  qu'une  nouvelle 
croisade  marcherait  à  la  défense  de  la  terre 
sainte  et  de  l'empire  latin  de  Constantino- 
ple, et  que  le  clergé  'payerait  le  vingtième  de 
ses  revenus,  et  les  cardinaux  et  le  souverain 
pontife,  le  dixième,  pour  subvenir  aux  frais 
de  la  guerre,  en  Syrie  et  en  Egypte.  La  moi- 
tié des  revenus  des  bénéfices  sans  réscdencQ 
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fut  affectée  aux  dépenses  des  secours  qfui 
seraient  fournis  à  Tcmpire  de  Constanlino- 

§le.  Louis  IX,  roi  de  France,  avait  fait  vœu, 
ans  une  maladie  dangereuse,  Tannée  qui 
précéda  le  concile  de  Lyon,  de  prendre  la 
croix.  Une  chronique  rapporte  qu'au  milieu 
dé  ses  douleurs  il  avait  entendu  une  voix 
partie  de  TOrient,  qui  rappelait  à  venger  les 
outrages  faits  à  la  cité  de  Jésus-Christ.  Il 
annonça  sa  résolution  aux  chrétiens  de  la 
Palestine,  en  leur  envoyant  un  premier  se- 
cours d'hommes  et  d'argent.  La  croisade  fut 
prôchée  dans  tout  le  royaume,  par  ordre  du 
souverain  pontife.  Le  roi  tint,  à  Paris,  un 
parlement,  dans  leauel  le  cardinal  légat  du 
saint-siége,  Odon  de  Châteauroux ,  exhorta 
tous  les  assistants  è  suivre  Texemple  de 
snint  Louis,  et  le  roi  ioignit  sa  voix  a  celle 
de  l'envoyé  ponlifical,  pour  faire  un  appel  à 
la  vaillance  de  ses  barons.  Ses  exhortations 
produisirent  un  effet  immédiat.  Les  trois 
frères  du  roi,  Robert,  comte  d'Artois,  Al- 
phonse, comte  de  Poitou,  et  Charles,  comte 
d'Anjou,  demandèrent  la  croix.  La  plupart 
des  évéques  et  des  seigneurs  présents  s'en- 
rôlèrent sous  la  bannière  sainte.  La  reine 
Marguerite  et  les  comtesses  d'Artois  et  de 
Poitiers  s'engagèrent  à  suivre  leurs  époux 
en  Orient.  On  fil  tous  los  règlements  néces- 
saires pour  assurer  l'exécution  do  l'entre- 
prise. La  France,  cependant,  ne  voyait  pas. 
sans  regret  le  roi  faire  les  préparatifs  dB  son 
départ.  Mais  ce  fut  en  vain  que  la  reine 
sa  mère,  et  la  plupart  de  ses  ministres,  es- 
sayèrent, par  l'organe  del'évêque  de  Paris, 
de  le  détourner  de  son  périlleux  projet.  En 
vain  filanche  de  Castille  mêla  ses  larmes  à 
ses  prières,  pour  conjurer  son  fils  de  ne  pas 
s'éloigner  d'elle.  Le  roi,  après  avoir  sacriQé 
à  la  tendresse  filiale,  en  se  jetant  dans  les 
bras  de  sa  mère,  répondit  avec  calme  qu'il  ne 
pouvait  pas  renoncer  à  une  résolution  prise 
à  la  face  du  monde,  ni  tromper  les  espéran- 
ces de  l'Eglise. 

.  L'Europe  était  alors  si  troublée,  que  la 
croisade  ne  fut  pas  môme  prèchée  en  Angle- 
lierre,  où  quelques  seigneurs  seulement  pri- 
raot  la  croix.  L'Allemagne  était  en  guerre 
ciyiley  par  suite  de  la  déposition  que  rrédé- 
rie  II  avait  forcé  le  pape  de  prononcer  con- 
tre loi,  et  l'Italie  était  eo  proie  à  la  fureur  des 
Gibelins  animés  contre  les  Guelfes.  Effrayé, 
cependant,  de  l'attitude  prise  à  son  égard 
par  le  pape,  Frédéric  s'adressa  à  saint  Louis, 
pour  obtenir  sa  réconciliation  avec  le  saint- 
siége.  Le  pieux  roi  envoya  des  ambassadeurs 
à  Lyon,  auprès  d'Innocent  IV ,  et  eut  lui- 
môme  des  conférences,  àCluny,  avec  le  pon- 
tife, çans  pouvoir  le  déterminer  à  ajouter  foi 
aux  promesses  que  faisait  l'empereur  d'aller 
passer  le  reste  de  ses  jours  en  Palestine. 
Frédéric  témoigna  sa  reconnaissance  à  saint 
Louis  par  une  lâche  trahison.  On  lit,  dans 
deux  historiens  arabes,  que  le  sultan  Maiek- 
Saleh  était  occupé  à  établir  son  autorité  en 
Syrie,  lorsqu'il  apprit,  par  un  envoyé  de 
Tempereur,  déguisé  en  marchand,  que  le  roi 
de  France  allait  venir  au  secours  des  chré- 
\^j^  d'Çri^t*  Attaqué  de  la  maladie  qui 


l'emporta  bientôt  au  tombeau,  il  se  fit  por- 
ter en  Egypte,  en  litière. 

Le  roi  de  France  avait  acheté  le  territoire 
d'Aigues-Mortes,  oii  on  bâtit  une  ville,  dont 
le  port  fut  le  lieu  d'embarquement  des  pè- 
lerins. En  1247,  Louis  tint  a  Paris  un  dou  - 
veau  parlement,  oii  il  fit  prêter  foi  et  hom- 
mages à  SOS  enfants  par  tous  les  grands  du 
royaume,  en  cas  gu  il  lui  arrivât  malheur 
dans  son  voyaçe  uoutre-mer.  Il  s'attacha 
réparer  toutes  Tes  injustices  qui  avaieui  |»u 
être  commises  parles  agents  do  la  courooue, 
et  il  fit  de  grandes  libéralités  aux  monastè- 
res et  aux  églises.  L'exemple  du  roi  porta 
d'heureux  fruits  :  beaucoup  de  restitutions 
s'opérèrent,  beaucoup  de  fautes  furent  ex- 
piées, et  beaucoup  do  dons  furent  faits  aux 
fondations  pieuses.  Les  chefs  de  la  croisade 
enrôlèrent   sous   leurs    bannières  presque 
toute  la  jeunesse  française  en  état  de  porter 
les  armes.  A  la  demande  du  roi,  le  pape  dé- 
fendit à  tous  les  grands  criminels  et  a  tous 
les  vagabonds  do  paraître  dans  les  rangs  des 
soldats  de  la  croix.  L'intention  qu'avait  Louis 
de  relever  de  leur  décadence  les  colonies 
chrétiennes  d'Orient  se   voit  dans  le  soin 
qu'on  avait  de  recruter  surtout  des  labou- 
reurs et  des  artisans.  Tous  ces  préparatifs  se 
firent  dans  le  plus  grand  ordre»  et  au  milieu 
de  la  tranquillité  publique.  Par  une  lettre, 
datée  de  Lyon,  en  mars  12^8,  le  pape  félicita 
le  roi,  la  noblesse  et  le  peuple  de  France,  de 
leur  dévouement  guerrier  à  la  cause  de  la 
terre  sainte. 

Matthieu  Paris  rapporte  qu'en  1248,  Guil- 
laume Longue-Epée  et  plusieurs  autres  sei- 
gneurs anglais,  au  nombre  de  deux  cents,  se 
mirent  en  roule  pour  la  Palestine.  Guillaume, 
comte  de  Salisbury,  après  avoir  reçu  la  per- 
mission et  la  bénédiction  de  sa  mère,  qui 
était  abbesse  d'un  monastère,  partit  à  latôtô 
de  tous  les  croisés  d'Angleterre.  Il  se  réunit 
heureusement  à  TarméB  des  Français,  et  fut 
accueilli  avec  honneur  par  le  roi  saint  Louis, 
qui  le  remercia,  lui  et  les  siens,  du  secours 
qu'ils  lui  amenaient.  Le  roi  recommanda  aux 
Français  d'éviter  toute  dispute  avec  les  An- 
glais, oc  Mais,  ajoute  Iliiatorien,  le  diable, 
qui  de  tout  temps  a  coutume  de  porter  envie 
aux  succès  des  nommes,  fomenta  la  discorde: 
les  Français,  voyant  que  les  Anglais  rempor- 
taient sur  eux  en  plusieurs  occasions,  furent 
jaloux  de  ces  avantages,  et  témoignèrent  leur 
dépit  par  des  railleries  et  des  jurements. 
Leur  orgueil  excita  des  rivalités  et  des  hai- 
nes, qui  furent  cause  que  le  Seigneur  arrêta 
leurs  succès.  »  Il  est  incontestable  que  le 
caractère  des  Français  a  plus  d'une  fois  mis 
la  division  parmi  les  guerriers  de  la  croix; 
mais  ici  le  rapport  de  l'historien  anglais  est 
peut-être  empreint  d'une  certaine  exagéra- 
tion. Au  mois  de  juillet  de  cette  môme  an- 
née, le  roi  se  rendit,  accompagné  de  ses  frè- 
res, à  l'abbaye  de  Saint-Denis,  où  il  reçut, 
des  mains  du  légat  du  saint-siége,  avec  Tori- 
flamme,  qui  allait  reparaître  en  Orient  pour 
la  troisième  fois,  la  panetière  et  le  bourdon 
de  pèlerin.  Louis  i émit  à  sa  mère  la  régence 
du  royaumei  (j[u'ii  laissait  dans  une  paix  par- 
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faite*  et  il  ne  porta  pluSt  à  dater  de  ce  joor, 
que  les  vêtements  les  plus  simples.  On  ne 
vit  plus,  dit  Joinville,  une  seule  cotte  de 
mailles  brodée,  ni  celle  du  roi,  ni  celle  des 
autres.  La  reine  Blanche,  qui  avait  accom- 
pagné son  fils  jusqu'à  Cluny,  versa  d'abon- 
dantes larmes  en  se  séparant  de  lui.  Le, roi, 
dans  l'entrevue  qu'il  eut  avec  le  pape,  ré- 
clama encore,  mais  toujours  vainement,  Tin- 
dulgence  d'Innocent  en  faveur  de  Frédéric. 
Ge  prince  avait  tant  abusé  de  la  bonne  foi 
pontificale,  qu'elle  devait  se  tenir  inflexible- 
DQent  en  garde  contre  ses  manœuvres.  Louis 
s'embarqua  à  Aiguës  -  Mortes ,  le  25  août 
1248,  avec  ses  deux  frères,  les  comtes  d'An- 
jou et  d'Artois,  et  la  reine  Marguerite.  Le 
comte  de  Poitou  resta  encore  un  an  en 
France,  pour  aider  la  reine  régente  dans  le 
gouvernement  du  royaume.  La  flotte  qui 
emportait  les  croisés  français  se  composait 
d'environ  cent  vingt  gros  vaisseaux  et  quinze 
cents  petits  navires.  Ces  bâtiments  étaient  ita- 
liens ou  catalans,  car  la  France  n'avait  point 
alors  do  marine.  Le  roi  avait  donné  ren- 
dez-vous à  tous  ses  vassaux  dans  Tile  de 
Chypre,  où  il  arriva  le  21  septembre.  Il  fût 
reçu,  au  milieu  de  l'enthousiasme  de  la  po- 
pulation, au  port  de  Limisso,  par  le  roi 
Henri,  qui  le  conduisit  à  Nicosie,  capitale 
de  l'île.  Louis  avait  d'abord  décidé  qu'il  al- 
lait porter  immédiatement  la  guerre  en 
Egypte;  mais  les  instances  du  roi  de  Chypre 
le  déterminèrent  à  passer  Thiver  à  Nicosie. 
Joinville  nous  apprend  que  des  approvision- 
nements considérables  avaient  été  faits  en 
Chypre,  par  ordre  de  saint  Louis,  pour  sub- 
venir aux  besoins  des  croisés;  mais  l'intem- 
pérance,  jointe  à  la  prolongation  de  leur  sé- 

Eir  dans  l'île,  fit  succéder  la  disette  à  l'a- 
ndance.  Il  fallut  recourir  aux  Vénitiens 
pour  se  procurer  des  vivres.  La  discipline  se 
relâcha  dans  l'oisiveté,  et  une  maladie  pes- 
tilentielle, suite  des  désordres,  fit  un  assez 
grand  nombre  de  victimes  dans  l'armée  fran- 
oaise.  Le  roi  épuisa  ses  trésors  à  fournir  de 
l'argent  aux  barons,  pour  entretenir  leurs 
sotoats.  Tous  voulaient  partir  pour  la  Sy- 
rie ou  pour  TEgypte.  Le  sage  et  bon  roi, 
pendant  son  séjour  dans  l'île  de  Chypre,  ré- 
tablit la  paix  entre  le  clergé  latin  et  le  clergé 
grec  de  l'île,  entre  les  TempHers  et  le»  Hos- 
pitaliers, et  entre  les  Génois  et  les  PteaOjL 
établis  à  Ptolémaïs,  qui  s'étaient  adressés  a 
lui  pour  gu'il  mit  fin  k  leurs  querelles  par 
sa  médiation.  Une  trêve  fut  conclue  entre  le 
roi  d'Arménie  et  Bohémond,  prince  d'An- 
tioche  et  de  Tripoli.  Saint  Louis  envoya  à  ce 
dernier  un  secours  contre  les  Turcômans. 
Matthieu  PA ris  rapporte  que  l'évoque  de  Tor- 
tose,  qui  était  Anglais  d'origine,  étant  venu 
dans  son  pays ,  raconta  que  le  sultan  du 
Caire,  instruit  de  l'app'^che  du  roi  de  France, 
hii  avait  écrit  une  lettre  pleine  de  jactance 
et  d'ironie,  oik  il  lui  disait  que  tous  les 
princes  musulmans  l'attendaient  pour  se 
mesurer  avec  lui  en  bataille  rangée,  et  qu'ils 
ne  le  redoutaient  nullement.  Si  cette  iellre 
a  réellement  été  écrite,  elle  a  dû  parvenir  au 
roi  de  France,  dans  l'île  de  Chypre.  Ce  prince 


reçut  aussi,  pendant  son  séjour  dans  cette 
île,  des  ambassadeurs  du  lieutenant  du  khan 
des  Tartares  dans  l'Asie  Mineure,  qui  dirent 
q4ie  cet  oflicier  tartare  et  le  grand  khan 
avaient  reçu  le  baptême,  et  Qu'ils  étaient 
tons  disposés  à  favoriser  l'expédition  fran- 
çaise. Le  roi  renvoya  ces  ambassadeurs  com- 
blés de  présents,  parmi  lesquels  était  une 
magnifique  tente  écarlate,  en  forme  de  cha- 
pelle. Il  tit  partir  ensuite  pour  la  Tartarie 
des  missionnaires ,  qui  apprirent  que  le 
grand  khan  et  son  lieutenant  étaient  loin  de 
s'être  convertis  au  christianisme.  M.  de  Gui- 
gnes, dans  sa  savante  Histoire  des  ffunêj  etc., 
pense  que  ces  prétendus  envoyésdu  khan  des 
Tartares  étaient  des  imposteurs.  M.  Abel 
Rémusat,  dans  un  mémoire  sur  les  Tartares, 
ne  partage  pas  cette  opinion,  qui  nous  sem- 
ble cependant  vraisemblable.  La  femme  do 
Baudouin,  empereur  de  Constantinople,  vint 
se  présenter  devant  le  roi  daiis  un  état  de 
misère  qui  était  l'image  du  dénûment  où  se 
trouvait  l'empire  latin  des  rives  du  Bos- 

i>hore.  Quelques  chevaliers  promirent  à 
'impératrice,  qui  n'avait  que  la  robe  dont 
elle  était  vôtue,  d'aller  au  secours  de  son 
mari,  au  retour  de  la  croisade. 

Au  printemps  de  Tannée  1249,  le  roi  fit 
construire  des  bateaux  plats  pour  le  débar- 
quement de  son  armée  sur  la  côte  d'Afrique. 
La  flotte  génoise,  qui  l'avait  apportée  d  Ai- 
gues-Mortes,  était  repartie,  et  les  Vénitiens 
et  les  Génois  établis  sur  les  côtes  de  Syrie 
montrèrent  une  grande  cupidité  dans  le  prix 
qu'ils  exigèrent  pour  les  vaisseaux  qu'ils 
K>urnirent.  Une  grande  quantité  de  croisés 
avaient  rejoint  l'armée  en  Chypre,  et  toute 
la  noblesse  de  l'Ile  s'apprêtait  à  la  suivre. 
Au  milieu  de  Tenthousiasme  belliqueux 
dont  étaient  animés  tous  ces  guerriers,  les 
grands  maîtres  des  Templiers  et  des  Hospita- 
liers, qui  désiraient  racheter  les  chevaliers 
retenus  prisonniers  depuis  la  défaite  de 
Gaza,  et  à  qui  l'expérience  avait  appris  à  se 
défier  des  expéditions  des  croisés,  écrivirent 
au  roi  pourlui  proposer  de  tâcher  d'obtenir  une 
paix  solide,  en  négociant  avec  le  sultan  d'E- 
gypte. Louis  et  tous  ses  compagnons  d'armea 
s  indignèrent  d*Hne  semblable  proposition, 
qui  rendit  le  grand  maître  du  Temple  suspect 
d'intelligences  «ecrètea  avec  le  sultan.  La 
flotte  qui  emportait  les  guerriers  de  la  France 
et  de  l'île  de  Chypre  partit  de  Limisso  le 
21  mai  1249.  Une  tempête  la  dispersa  et  força 
le  roi  de  rentrer  dans  le  port,  où  le  duc  de 
Bourgogne,  qui  venait  de  passer  l'hiver  en 
Morée,  arriva  avec  Guillaume  de  Villehar- 
douin,  prince  d'Achaïe.  On  reprit  la  mer  en 
se  dirigeant  vers  l'Egypte.  La  flotte  se  pré- 
senta en  vue  de  la  côte  d'Afrique  le  b  juin 
1249.  Le  sultan  d'Egypte  avait  fourni  Da- 
miette  de  tout  ce  qui  pouvait  mettre  la  place 
en  état  de  faire  une  longue  résistance,  et 
une  armée  formidable,  sous  la  conduite  de 
l'émir  Fakr-Eddin,  qui  s'était  distingué  dan» 
les  négociations  avec  l'empereur  Frédéric, 
occupait  la  côte  où  les  chrétiens  devaient 
aborder.  Le  débarquement  s'opéra  le  5  juin 
au  matin,  malgré  la  résistance  qu'y  opposé* 
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reut  les  Egyptiens.  «  Quand  le  roj,  dit  Join- 
ville  qui  était  présent,  fut  adverty  crue  l'en- 
seigne saint  Denis  estoit  arrivée  a  terme, 
il  sortit  incontinent  de  son  vaisseau,  qui  es- 
toit  ià  près  de  la  rive  ;  et  tant  avoit  grand  dé- 
sir de  combattre  les  Sarrasins,  qu'il  n*eut 
pas  loisir  d'attendre  que  son  vaisseau  fust  à 
terre,  ains  se  jeta,  outre  le  gré  du  légat  qui 
estoit  avec  lui,  en  la  mer,  en  sorte  qu'il  se 
trouva  en  Teau  jusques  aux  épaules  ;  mais 
il  sortit  soudain  de  Teau,  et  aérant  Técu  au 
col  pendu,  et  son  glaive  à  la  main,  voulut  al- 
ler droit  aux  Sarrasins  pour  les  combattre  ; 
mais  ses  gens  le  firent  arrester,  et  attendre 
que  tous  ses  gens  d'armes  fussent  en  leurs 
places.  »  Le  roi  se  mit  à  genoux  pour  re- 
mercier le  ciel  de  son  arrivée  sur  la  terre 
d'Afrique,  et  se  releva  pour  poursuivre  l'en- 
nemi. La  flotte  musulmane,  qui  était  à  l'em- 
bouchure du  Nil,  fut  repoussée,  et  l'arinée 
de  Fakr-Eddin  se  dispersa.  Une  maladie  mor- 
telle dont  le  sultan  était  atteint  avait  jeté  le 
découragement  parmi  les  Musulmans.  Fakr- 
Eddin  se  rendit  auprès  de  ce  prince,  dans 
un  lieu  situé  entre  Mansourah  et  Damiette, 
sans  s'inquiéter  du  sort  de  cette  dernière 
ville,  d'oii  la  garnison  et  les  habitants  s'en- 
fuirent, après  avoir  massacré  les  chrétiens 
Îui  vivaient  parmi  eux,  et  mis  le  feu  aux 
difices.  Le  comte  de  la  Marche  se  fit  tuer  à 
câté  du  roi;  mais  l'armée  n'eut  d'ailleurs  à 
regretter  que  deux  ou  trois  chevaliers.  Les 
croisés  prirent  possession  de  Damiette,  aban  • 
donnée  le  lendemain  de  leur  débarquement, 
éteignirent  l'incendie,  et  pillèrent  toutes  les 
maisonsquiv  avaient  échappé.  Le  roi  fit  son 
entrée  dans  la  ville,  pieds  nus  et  la  tête  dé- 
couverte, avec  le  clergé  et  tous  les  chefs 
de  l'armée.  La  grande  mosquée  fut  de  nou- 
veau consacrée  à  la  sainte  vierge,  et  toutes 
les  autres  mosquées  furent  converties  en 
églises.  Le  légat  du  pape  ordonna  un  arche- 
vêque de  Damiette.  Le  roi  distribua  les  mai- 
sons et  les  terres  aux  trois  ordres  militaires, 
dont  les  milices  étaient  venues  rejoindre  les 
croisés,  aux  frères  Mineurs,  aux  irères  de  la 
Trinité,  et  aux  seigneurs.  Des  prisonniers 
chrétiens,  qui  gémissaient  dans  l'esclavage 
depuis  nlus  de  vingt  ans,  retrouvèrent  la  li- 
berté. Ils  dirent  à  leurs  libérateurs,  suivant 
une  chronique  manuscrite,  «  que  li  Sarra- 
sins s'en  estoient  fui  dès  te  samedi  par  nuit, 
et  que  li  Sarrasins  disoient  li  un  a  l'autre 
que  li  pourcel  estoient  venus.  »  L'occupa- 
tion de  Damiette  par  les  soldats  de  la  croix 
jeta  l'eiïroi  dans  toute  l'Egypte.  Le  sultan, 
qui  était  mourant,  se  retira  à  Mansourah,  fit 
quelques  reproches  à  Fakr-Eddin  de  sa  fuite» 
et  ordonna  de  mettre  à  mort  une  cinquan- 
taine des  chefs  qui  avaient  suivi  son  exem- 
ple. Malek-Saleh  écrivit  au  roi  de  France 
une  lettre  dans  laquelle  il  le  félicitait  ironi- 
quement de  son  arrivée  en  Egypte  et  lui  de- 
mandait quand  il  en  repartirait.  Il  lui  fit  en- 
suite proposer  par  message  une  bataille  pour 
le  25  de  juin.  Le  roi  répondit  qu'il  était  venu 
quand  il  avait  voulu,  qu'il  songerait  plus 
tard  à  fixer  son  départ,  et  que  tous  les  jours 
lui  convenaient  pour  combattre  les  Musul- 


mans. On  touchait  au  moment  de  la  crue  des 
eaux  du  Nil,  et  le  souvenir  du  désastre 
éprouvé  par  le  cardinal  Pelage  et  par  Jean 
de  Brienne  commandait  la  prudence.  Le  roi 
résolut  d'attendre,  pour  se  porter  en  avant, 
l'arrivée  de  son  irère  le  comte  de  Poi- 
tou, qui  devait  amener  l'arrière -ban  du 
royaume  de  France.  Louis  avait  résolu  ({ue 
les  vivres  trouvés  dans  la  ville  ne  seraient 
point  partagés,  mais  conservés  dans  des  ma- 
gasins pour  les  besoins  généraux  de  l'ar- 
mée. Joinville  nous  apprend  que  cette  déro- 
gation <K  à  la  bonne  coutume  de  la  terre 
sainte  »  excita  un  violent  mécontentement 
et  de  grandes  réclamations.  «  Quand  l'on 

Erend  les  cités  des  ennemis,  ajoute  le  vieil 
istorien,  des  biens  que  l'on  prend,  le  roi 
doit  en  avoir  le  tiers,  et  les  pèlerins  les  deux 

Sarts.  »  L'oisiveté  engendra  le  plus  grand 
ésordre  parmi  les  croisés.  «  Quand  les  gens 
du  roy  furent  logez  dans  Damiette,  dit  le  sé- 
néchal de  Champagne,  se  voyant  être  à  leur 
aise,  conimencèrent  à  mal  vivre,  faisant  tou- 
tes les  pilleries  et  extorsions  dont  ils  se  pou- 
vaient adviseraux  pauvres  marchands  et  vi- 
vandiers qui  suivaient  l'armée...  Les  barons, 
chevaliers  et  autres  seigneurs  qui  estoient 
au  camp,  qui  dévoient  sagement  garder  leur 
bien,  et  espargner  icelui  pour  s'en  aider, 
et  l'employer  à  la  nécessité,  commencèrent  à 
le  despendre  follement,  faisant  grands  et  ex- 
quis banquets  les  uns  aux  autres*  prenant 
tous  les  plaisirs  et  passe-temps  dont  ils  se 
pouvoient  adviser,  en  sorte  qu'en  peu  de 
temps  tout  leur  argent  fut  despendu  :  puis 
commencèrent  à  opprimer  le  commun  peu- 
ple et  les  piller  par  tous  moyens.  11  n'y 
avoit  femme  ni  fille  qui  ne  fust  violée  et 
mise  à  honte.  »  Au  milieu  de  tous  ces  désor- 
dres, la  désunion  éclata  entre  les  seigneurs 
français  et  les  seigneurs  anglais,  et  l'autorité 
du  roi,  qui  voulait  rétablir  la  concorde,  ne 
fut  pas  toujours  respectée.  Quand  Matthieu 
Paris  parle  des  discordes  qui  s'élevèrent  en- 
tre les  Français  et  les  Anglais  en  Egypte, 
son  récit  n'est  pas  toujours  exempt  de  par- 
tialité. Mais,  quoiqu'il  ne  doive  être  lu  qu'a-; 
vec  défiance,  nous  en  rapporterons  ce  qui 
concerne  Guillaume  Longue-Epée.  «  Les  Fran- 
çais, dit  cet  historien,  pousses  par  leur  ot- 
gueil  naturel,  se  moquaient  oe  Guillaume 
Loneue-Epée  et  des  siens,  (qu'ils  avaient  pris 
en  haine,  quoiaue  le  roi  de  France ,  qui 
était  très-pieux,  leur  en  eût  lait  une  défense 
expresse.  Or,  la  cause  des  querelfes  qui  s'é- 
levèrent, c'était  que  Guillaume  avait  acquis 
beaucoup  de  trésors  en  combattant,  et  qu'il 
avait  enrichi  tous  ceux  de  sa  suite,  ce  que 
les  Français,  malgré  leur  nombre  et  leurs 
forces,  n  avaient  pas  fait  r  ils  ne  parlaient 
donc  de  Guillaume  qu'avec  envie,  et  ne  pou- 
vaient s'entretenir  avec  lui  sans  lui  faire  ou- 
trage. Guillaume,  dans  une  autre  occasion, 
ayantappris,  par  des  espions  intelligents,  que 
des  marchands  orientaux  très-riches  se  di- 
rigeaient imprudemment  et  presque  sanses- 
corte  du  côte  d'Alexandrie,  où  il  espéraient 
faire  d'heureuses  affaires,  partit  la  nuit  avec 
tous  ses  gens,  et,  fondant  avec  l'impétuosité 
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de  la  foudre  sur  les  marchands,  qui  ne  s'at- 
tendaient à  rien  9  il  les  tua,  dispersa  leur 
faible  escorte,  en  fit  quelques-uns  prison- 
niers, et  se  rendit  maître  de  toute  la  cara- 
vane, des  chameaux,  des  mulets  et  des 
ânes,  chargés  d*étoffes  de  soie,  d'épiceries, 
d'or  et  d'argent,  et  des  chariots  traînés  par 
des  bœufs  et  des  bufBes,  avec  les  vivres 
nécessaires  tant  pour  les  animaux  que  pour 
les  hommes.  Guillaume  retourna  à  l'armée 
triomphant  et  chargé  de  richesses.  Les  Fran- 
çais, qui  étaient  restés  en  repos  et  qui  man- 
quaient de  beaucoup  de  choses,  revoyant 
arriver,  se  sentirent  stimulés  par  l'envie  et 
par  l'avarice  :  ils  se  portèrent  sur  lui,  et 
comme  des  voleurs  lui  enlevèrent  tout  ce 
qu'il  avait  acquis  par  son  courage.  Ils  l'ac- 
cusèrent, pour  justifier  leur  action,  d'avoir, 
contre  l'édit  du  roi  et  les  règlements  des 
princes,  manqué  à  la  discipline  militaire  en 
s'éloignant  témérairement  de  l'armée.  Guil- 
laume promit  de  faire  distribuer  des  vivres 
aux  croisés  qui  en  manquaient  ;  mais  les 
Français,  n'écoutant  rien,  s'approprièrent 
tout,  en  l'accablant  d'outrages.  Guillaume, 
amèrement  contristé,  alla  porter  ses  plain- 
tes au  roi.  11  lui  dit  que  le  comte  d'Artois, 
son  frère,  était  a  la  tête  de  ceux  qui  avaient 
ainsi  usé  de  violence  envers  lui  :  le  roi,  qui 
avait  l'esprit  et  le  visage  d'un  saint,  lui  ré- 
pondit à  voix  basse  :  ôuillaume,  Guillaume f 
ie  Seigneur  y  qui  connait  lout^  sait  Vaffront  et 
le  dommage  qu'on  voue  a  faits.  Je  crains  fort 
que  notre  orgueil  ne  nous  confonde.  Vous 
voyez  dans  gue/  danger  Je  me  trouve  engagé 
avec  mes  grands^  et  comoien  il  me  serait  fu^ 
nestede  les  offenser.  Pendant  que  le  roi  par- 
iait ainsi,  le  comte  d'Artois  arriva  comme 
un  furieux,  et,  sans  saluer  le  prince  ni  ceux 
qui  étaient  autour  de  lui,  il  s'écria  d'une 
Yoix  altérée  par  la  colère  :  Qu*est<e  donc^ 
seigneur?  prétendez-vous  défendre  cet  Anglais 
et  repousser  nos  Français?  Au  mépris  de  vous 
et  de  toute  l'armée^  conduit  par  son  propre 
mouvement  y  il  a,  contre  nos  décrets,  fait  pen-- 
dant  la  nuit  un  butin  clandestin,  et  son  nom 
fest  déjà  répandu  dans  tout  l'Orient  aux  dé-- 
petit  du  vôtre  et  de  celui  des  Français.  Le  roi 
ti%s-Chrétien,  se  tournant  alors  vers  Guil- 
laume, lui  dit  tout  bas  :  Vous  V entendez,  mon 
ami,  la  division  peut  se  mettre  aisément  dans 
V armée  ;  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise  l  il  faut  donc, 
dans  la  circonstance  critique  où  nous  nous 
trouvons,  supporter  patiemment  ces  choses  et 
de  plus  fâcheuses  encore.  —  Vous  n'êtes  donc 
pas  roj,  reprit  Guillaume,  puisque  vous  ne 
pouvez  faire  justice  des  vôtres,  et  punir  ceux 

Îui  sont  coupables?  Et,  le  cœur  profondément 
lessé,  il  ajouta  :  Je  ne  sers  plus  un  roina- 
reil:je  ne  m'attache- plus  à  un  tel  maure. 
Guillaume  se  retira  ensuite  plein  de  colère. 
Il  se  rendit  à  Acre,  où  il  resta  quelques  jours 
avec  ses  compagnons  d'armes,  manifestant  à 
toutlemondesonmécontentementdel'affront 
qu'il  avait  reçu.  Tous  le  plaignirent,  sur- 
tout les  prélats,  et  blâmèrent  les  Français. 
Les  personnes  sensées  et  qui  avaient  l'expé- 
rience de  la  guerre  eurent  un  triste  pres- 
seotimeot  de  ce  qui  devait  arriver,  et  dirent 


même  que  de  pareils  excès  devaient  attirer 
la  colère  de  Dieu.  Guillaume  résolut  de  de- 
:  meurer  à  Acre  avec  les  Hospitaliers  et  les 
Templiers.  Peu  de  temps  après,  néanmoins, 
il  céda  à  la  sollicitation  de  saint  Louis,  et 
rejoignit  l'armée  chrétienne  en  Egypte.  » 

La  promesse  d'un  besant  d'or,  Taiie  par  le 
sultan,  pour  chaque  tête  de  chrétien  qui 
lui  serait  apportée,  excita  les  Arabes  bédouins 
et  les  Kharizmiens  échappés  à  la  ruine  de 
leurs  hordes  en  Syrie,  à  surprendre  tous 
les  pèlerins  qui  s'écartaient  de  l'armée.  £n 
présence  de  ce  danger,  et  à  la  nouvelle  des 
renforts  que  recevaient  les  troupes  égyp- 
tiennes à  Mansourah,  la  discipline  se  rétablit 
un  peu  parmi  les  croisés.  Le  comte  de  Poi- 
tou, à  qui  le  pape  avait  accordé  pour  les 
dépenses  de  son  expédition ,  outre  les  som- 
mes provenant  du  tribut  imposé  aux  croisés 
2ui  rachetaient  leurs  vœux,  toutes  celles  qui 
talent  destinées  à  des  œuvres  de  piété  non 
déterminées,  s'embarqua  à  Aigues-Mortes, 
au  mois  de  juin  i^9,  et  arriva  à  Damiette 
au  mois  d'octobre.  Le  toi  assembla  aussitôt 
en  conseil  les  barons  et  les  chevaliers  de 
son  armée,  pour  délibérer  sur  les  opérations 
qui  devaient  être  entreprises.  Les  hommes 
les  plus  saçes  proposaient  de  faire  le  siège 
d'Alexandrie,  dont  le  port  offrirait  un  abri 
sûr  à  la  flotte;  mais  le  comte  d'Artois,  dont 
Tavis  était  celui  de  toute  la  partie  aventu- 
reuse des  pèlerins,  fit  observer  que,  quand 
on  voulait  tuer  le  serpent,  il  fallait  d'abord 
lui  écraser  la  tête.  Le  roi  adopta  cette  opi- 
nion, et  il  fut  décidé  gu'on  marcherait  sur 
le  Caire.  L'armée  se  mit  en  route  au  nombre 
de  soixante  mille  combattants»  dont  plus  de 
vingt  mille  cavaliers.  La  reine,  avec  les 
comtesses  d'Artois,  d'Anjou  et  de  Poitou, 
resta  à  Damiette,  dont  le  commandement 
de  la  garnison  fut  confié  à  Olivier  de  Ther- 
mes. Une  flotte  imposante,  chargée  des 
provisions  de  bouche  et  de  guerre  et  des 
machines  de  siése,  remontait  le  Nil  en  même 
temps  que  l'armée  s'avançait  vers  Mansourah. 
Les  croisés  campèrent  le  7  décembre,  à 
Farescour.  ils  y  apprirent  la  mort  du  sultan. 
Malek-Saleh  ne  laissait  qu'un  fils,  Malek- 
Moadam,  qui  était  alors  gouverneur  des 
villes  que  le  sultan  possédait  en  Mésopo- 
tamie. La  veuve  de  Malek-Saleh,  Schadjer- 
Eddor,  qui  était  une  femme  de  tête,  cacha 
la  mort  du  sultan  jusqu'à  l'arrivée  de  son 
fils.  Le  secret  n'en  fut  confié  qu'à  l'émir 
Fakr-Eddin,  qui  fut  nommé  atabek  ou 
régent.  C'est  ainsi  que  les  chrétiens  n'appri- 
rent la  mort  du  sultan  qu'à  Farescour.  La 
nouvelle  de  cet  événement  et  de  l'invasioii 
des  Francs  avait  répandu  la  terreur  au  Caire. 
On  s'y  disait  que,  si  l'armée  égyptienne 
reculait  seulement  d'un  pas,  c'en  était  fait 
de  tQute  l'Egypte.  Après  un  premier  combat 
entre  les  avant-postes  des  deux  armées,  les 
chrétiens  arrivèrent  sur  le  canal  d'Aschmoun, 
en  face  de  Mansourah,  le  19  décembre.  Ils 
établirent  leur  camp  à  l'endroit  qu'avaient 
occupé  les  croisés  qui  s'étaient  emparés  de 
Damiette  trente  ans  auparavant,  et  ils  l'en- 
tourèrent de  fossés    et  de  palissades.  Le 
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isaiial  gui  séparait  les  deux  armées  n'était 
pas  large,  mais  il  était  profond,  et  il  ne 
pouvait  être  franchi  quau  moyen  d'une 
digue,  (lue  les  ingénieurs  ne  surent  pas 
.construire.  Fakr-Ëddin,  quoiqu'il  se  fût 
enfui  de  Damietle,  avait  du  courage,  et 
il  en  inspira  à  son  armée.  11  fit  attaquer  les 
croisés  sur  leurs  derrières  par  une  troupe 
qu'il  avait  envoyée  au  delà  du  canal.  Le 
succès  de  cette  première  entreprise  l'engagea 
à  la  renouveler.  Les  Musulaians  ne  furent 
repoussés  que  parce  que  les  chefs  des  pè- 
lerins, parmi  lesquels  se  distingua  le  sire 
de  Joinville,  leur  opposèrent  une  intrépide 
bravoure.  Les  chrétiens  perdirent  le  temps 
^  tenter  inutilement  d'élever  une  digue  pour 
passer  le  canal.  Les  machines  qui  abritaient 
et  protégaient  les  travailleurs  étaient  sans 
;cesse  détruites  par  le  terrible  feu  grégeois. 
Joinville,  qui  avait  la  charge  de  garder  la 
.nuit  ces  ouvrages,  décrit  l'effet  de  cet  agent 
,de  destruction  (voir  l'article  Feu  grégeois). 
Après  un  mois  de  peines  inutiles,  un  Bédouin 
indiqua  à  Imbert  de  Beaujeu,  connétable  de 
France,  au  prix  de  cinq  cents  besants  d'or, 
un  gué  où,  à  une  demi-lieue  du  camp,  le 
canal  pouvait  être  franchi.  Toute  la  cava^ 
lerie,  conduite  par  le  roi  et  ses  frères,  se  mit 
en  marche  pour  passer  l'Aschmoun ,  le  jour 
de  carême-prenant  i2oO,  dit  Joioville.  Le 
due  de  Bourgogne  resta  avec  l'infanterie  à 
la  garde  du  camn.  L'irapéleux  comte  d'Artois, 
après  avoir  Jure  au  roi  qu'il  attendrait  l'ar- 
mée sur  Tau  Ire  rive,  s'élança  le  premier 
dans  l'eau  suivi  des  Templiers,  des  Hospita- 
liers et  des  croisés  anglais  commandés  par 
Guillaume  Longue-Ëpée.  Mais  une  fois  qu'il 
vit  l'ennemi  abandonner  son  camp  et  fuir 
.devabt  lui,  Robert  ne  se  souvint  plus  de 
son  serment,  et  accusa  de  trahison  les  con*- 
seils  de  la  prudence  que  lui  donnaient  les 
grands  maîtres  du  Temple  et  de  l'Hôpital,  et 
Guillaume  Longue-Ëpée.Le  grand  maître  du 
Temple  s'écria,  en  commandant  de  déployer 
ja  bannière  de  l'ordre:  «  Nous  eussions  été 
invincibles, si  nous  fussions  restés  unis; 
juais  l'esprit  de  (tivision  va  causer  notre 
4)erteà  tous.  «Guillaume  Longue  £pée,  piqué 
des  paroles  que  lui  avait  adressées  le  prince 
français,  lui  répondit:  «  Comte  Robert, 
j'irai  aujourd'hui  si  avant  dans  le  danger, 
que  vous  n'approcherez  pas  seulement  de  la 
queue  de  mon  cheval.  »  Entraînée  ainsi  par 
•le  comte  d'Artois,  toute  Tavanl-garde  se 
précipite  avec  un  élan  désordonné  à  la 
poursuite  des  Musulmans,  et  pénètre  avec 
«ux  dans  Mansourah;  l'émir   Fakr-Eddin, 

aui  était  alors  au  bain,  monta  à  cheval  à 
emi  vôtu,  et  s'étant  avancé  à  la  rencontre 
des  Francs,  il  fut  atteint  d'un  coup  mortel. 
Le  désordre  était  tel  dans  l'armée  égyp- 
tienne, qu'en  apprenant  cette  mort,  les 
:Mameluks  et  une  partie  des  émirs  cou- 
rurent à  la  maison  de  Fakr-Eddin,  la  pillè- 
rent et  l'incendièrent.  L'armée  égyptienne 
allait  s'enfuir  lorsuue  la  bravoure  des  Ma- 
•meluks  et  la  présence  d'esprit  d'un  de 
Jeurs  chefs,  Bibars  Bendochar,  qui  se  rendit 
eusuitesifameux, changèrent  cette  défaite  en 


yictoire.  Il  fit  fermer  les  portes  de  h  ville, 
afin  qu'il  ne  restât  aux  croisés  aucun  espoir 
d'échapper  à  leur  ruine.  Tandis  que  le  feu 
grégeois  pleuvait  sur«.eux  de  tous  côtés,  le 
vaillant  comte  d'Artois  se  défendait  avec 
un  courage  héroïque.  Il  fut  tué  enfin  dans 
une  maison  où  il  s'était  retranché.  Dans  ce 
combat,  qui  dura  depuis  dix  heures  du 
matin  jusqu'à  trois  heures  de  ra[>rès-midi, 
les  quinze  cents  cavaliers  chrétiens,  qui 
étaient  entrés  dans  Mansourah,  tombèrent 
presque  tous  sous  les  coups  des  infidèles. 
Guillaume  Longue-Epée  fut  au  nombre  des 
morts.  Matthieu  Paris  rapporte  que,  la  nuit 
qui  précéda  le  combat  de  Mansourah,  la 
mère  de  Guillaume,  qui  était  abbesse  d'uD 
souvent,  vit  en  songe  le  ciel  ouvert  et 
un  guerrier  qui  y  montait,  couvert  de  son 
armure.  Aux  couleurs  de  son  bouclier,  elle 
fut  étonnée  et  demanda  qui  il  était:  Ce4t 
JÉruillaumej  ton  fils,  lui  répondit  une  voii 
rqu'elle  distingua  parfaitement.  L'abbessese 
ressouvint  decettenuit,etrévénement  vérifia, 
peu  de  temps  après,  la  vision  qu'elle  avaiteue. 
Le  grand  maître  de  l'ordre  de  Saint-Jean 
.fut  fait  prisonnier,  et  celui  des  Templiers 
perdit  un  œil,  après  avoir  vu  périr  à  ses  côtés 
deux  cent  quatre-vingts  de  ses  chevaliers. 
Au  témoignage  de  Matthieu  Paris ,  il  ne  se 
sauva  du  combat  de  Mansourah  que  deux 
Templiers,  un  Hospitalier,  et  un  nomme  dti 
commun.  Cet  homme  alla  annoncer  au  roi 
et  au  reste  de  l'armée  cet  événement,  qui 
doit  être  déploré  |>ar  tous  les  siècles,  cunc- 
tis  smculis  àephrandtun^  suivant  TexpressioD 
de  l'historien.  Pendant  que  ces  choses  se 
passaient ,  le  reste  de  la  cavalerie  avait 
achevé  de  passer  le  canal,  et  se  trouva  sépa- 
rée de  son  avant-garde,  saus.  savoir  ce 
qu'elle  était  devenue.  Le  duc  de  Bretagne, 
Gui  de  Malvoisin,  le  sire  de  Joinville,  et 
-tous  les  guerriers  qui  s'étaient  avancés  au 
secours  du  comte  d'Artois,  firent  des  pro- 
diges de  valeur  contre  les  Mameluks  accou- 
rus à  leur  rencontre.  Joinville  raconte  com- 
ment il  faillit  être  tué.  Le  duc  de  Bretagne 
revint,  vomissant  ïe  sang,  sur  son  cbeval 
hérissé  de  flèches  mnemies. 
•  Matthieu  Paris  rapporte  qu'en  apprenant 
ce  désastre,  le  saint  roi  fut  pénétré  d'une 
profonde  douleur;  des  larmes  abondantes 
coulèrent  de  ses  yeux,  il  joignit  les  maios, 
porta  ses  regards  vers  le  ciel,  et  d  une  voii 
entrecoupée  de  sanglots  il  dit  :  «  Que  la 
volonté  de  Dieu  soit  faite,  que  son  nom  soit 
béni.  »  L'historien  ajoute  qu'il  appela  au- 
près de  lui  les  seigneurs  français,  et  leur 
parla  en  ces  termes  :  «  Amis  et  eompagnons 
•fidèles  de  mes  travaux  et  de  mes  dangers, 
jque  faut-il  faire  dans  cetta  circonstance  dé- 
plomble?  Si  nous  nous  retirons  après  avoir 
éprouvé  une  semblable  perte,  nos  ennemis* 
croyant  avoir  triomphé  de  nous  tous,se  réjoui- 
ront plus  de  notre  fuite  que  du  carnage  de  nos 
frères.  Ils  se  sentiront  excités  davantage  à 
nous  combattre  et  à  nous  poursuivre;  et 
comme  ils  sont  plus  agiles  que  nous,  iis 
mettront  bientôt  le  trouble  dans  nos  rangs, 
et,  à  la  honte  de  l'Eglise  universelle,  à  1  op- 


415 


CROISADES 


CROISADES 


àU 


probre  ineffaçable  de  ia  France»  ils  nous 
extermineront  tous.  Invoquons  donc  le  Sei- 
gneur, que  nos  péchés  ont  sans  doute  oSén- 
se;  attaq[uons  ensuite  avec  confiance  nos  en- 
nemis temts  du  sang  de  mon  frère  ;  vengeons 
sur  eux  le  sang  de  nos  amis  qu'ils  ont  répandu. 
Qui  pourrait  désormais  supporter  tranquil- 
leifoentunesisrande  injure  laiteauCbrist?»  A 
ees  paroles  de  leur  roi,  ait  l'historien,  les  Fran- 
çais se  disposèrent  tous  au  combat  comme 
un  seul  homme,  quctsi  vir  unus  universi,  » 
Joinville  raconte  comment  le  roi  s'avança 
au  milieu  de  la  plaine,  où  les  fidèles  et  les 
infidèles  se  battaient  dans  une  horrible  con-> 
fusion,  depuis  le  gué  de  l'Aschmoun  jusqu'à 
Mansourah,  «  Nous  vismes  arriver  le  roi,  ac- 
compagné de  grand  nombre  de  gendarmerie, 
faisant  si  grand  bruit  qu'il  semhloit  que  le 
ciel  et  la  terre  se  dussent  assembler,  tant  il 
y  avoit  de  trompettes,  clairons  et  cors  qui 
sounoient.  Il  s'arresta  sur  un  haut  chemin, 
et  tit  arrester  toute  sa  geutaussi,et  commença 
de  les  exhorter  et  prier  de  bien  faire.  Son 
heaume  étoit  tout  doré,  et  en  sa  main  te- 
noit  une  épée  d'Allemagne,  toute  nue,  et 
vous  promets  que  je  ne  vis  onques  si  bel 
homme  comme  il  ostoit  :  car  il  apparoissoit 
par  dessus  tous  Jes  autres  depuis  les  espau- 
les,  et  seroit  chose  difficile  à  croire  comme 
tous  les  gens  d'armes  prenoient  grand  cou- 
rage de  batailler,  voyant  Je  roy  en  tel  estât  : 
en  manière  que  plusieurs  chevaliers,  sans 
attendre  le  roy,  se  vindrent  mesler  parmi 
les  Turcs  et  les  assaillirent  courageusement. 
Le  rov  s'avançoit  toujours,  et  quand  il  fut 
près  des  Turcs  la  bataille  recommença  si  du- 
rement que  c'estoit  une  chose  bien  estrange 
à  regarder;  et  devez  savoir  qu'à  ce  coup 
là  Ton  vit  faire  plus  de  beaux  laits  d'armes 
que  l'on  ne  vit  oncques  en  tout  le  voyage 
ë'outre-mer,  tant  d'un  coslé  que  d'autre. 
Car  nulle  ne  tiroit  dard,  ne  trait,  ne  autre  ar- 
tillerie, mais  se  combattoit-on  main  à  main, 
tout  meslés  l'un  parmy  Tautre,  à  grands 
coups  d'espées  et  de  masses.  »  A  la  tin  de 
cette  désastreuse  journée,  le  roi  faillit  res- 
ter sur  ce  champ  de  carnage,  et  ne  dut  son 
salut  qu'à  sa  seule  vaillance.  «  Car  il  ne 
se  faignoit  point,  dit  Joinville,  de  se  mettre 
aux  dangers  et  périls  de  la  bataille,  et  là  où 
il  voyoit  ses  gens  en  destresse,  il  se  venoit 
frapper  parmy,  pour  Jes  secourir  ;  et  tant 
dounoit  de  coups  d'espée  et  de  masse,  que 
tes  Turcs  n'osoient  approcher  de  luy.  Et  me 
rontèrent  un  jour  le  sire  de  Courtenai  et 
messire  Jean  de  Salonay  qu'ils  avoient  vu 
que  six  Turcs  s'estoient  adressés  au  roy  celui 
jour,  et  l'avoient  prins  à  force  par  le  frein 
de  son  cheval,  et  l'emmenoient  ;  mais  le 
▼ertueux  prince,  voyant  le  danger  où  il 
estoit,  s'évertua  de  tout  son  pouvoir,  et  par 
grand  courage  frappa  sur  les  Turcs  qui  le 
tenoient,  en  manière  que  luy  seul  se  déli- 
Tra  de  leurs  mains  en  bref.  »  Joinville  nous 
apprend  ensuite  comment  s'est  terminée  cette 
journée  :  '<  Advint  que  sur  le  soir  envimn 
soleil  couchant,  le  connétable  nous  amena 
les  arbaJestriers  du  roy  à  pied  lesquels  se 
Taogèrenl  au  devant  de  nous,  et  nous  qui 


estions  à  cheval  descendismes  et  nousmis- 
mes  à  pied,  à  l'ombre  des  arbalestrîers  ;  et 
quand  les  Sarrasins  nous  aperçurent  ainsi 
en  ordre,  ils  s'enfuirent  incontinent,  et  nous 
laissèrent  en  paix.  »  Les  Musulmans  durent 
leur  victoire  à  la  discipline  et  à  la  bravoure 
des  Mameluks.  «  Les  Mameluks,  lions  des 
combats,  dit  un  historien  arabe,  se  précipi- 
tèrent sur  les  Francs  comme  une  furieuse 
tempête  ;  leurs  terribles  massues  répan- 
daient partout  la  mort  et  les  blessures.  » 
L'armée  chrétienne  occupa  le  camp  d'où  son 
avant-garde  avait  chassé  le  matin  les  infidè- 
les, et  quoique  le  comte  d'Artois  fût  l'au- 
teur du  désastre  qu'elle  venait  d'éprouver , 
elle  mêla  ses  larmes  à  celles  que  coûta  au 
roi  la  mort  de  sou  frère.  Bien  que  repoussés 
de  leur  camp  dans  Mansouran,  les  Egyp- 
tiens se  regardèrent  comme  victorieux. 
Quand  la  nouvelle  de  ce  succès  inespéré  ar- 
riva au  Caire,  elle  y  causa  une  joie  d'autant 
plus  grande,  qu'au  rapport  des  historiens  ara- 
bes, on  y  regardait  généralement  r islamisme 
comme  perdu.  Dans  un  discours  qu'il  adressa 
à  ses  soldats,  le  sultan  comparait  tes  croisés  à 
des  femmes  ;  il  s'étonnait  de  voir  de  pareils 
hommes  tenter  la  conquête  d'une  contréeque 
féeondait  le  fleuve  sorti  du  paradis. 

Dans  la  nuit  même  qui  suivit  la  bataille, 
les  chrétiens  eurent  à  repousser  les  attaques 
de  l'ennemi ,  qui  voulait  reprendre  son 
camp.  Le  lendemain,  mercredi  des  cendres, 
on  jeta  un  pont  sur  l'Aschmoun,  et  l'infan- 
terie, commandée  par  le  duc  de  Bourgogne, 
vint  se  réunir  à  la  cavalerie.  La  vue  de  la 
cuirasse  du  comte  d'Artois,  parsemée  de  fleurs 
de  lis,  avait  fait  croire  aux  Musulmans  que 
c'était  le  roi  de  Frai.ce  qui  était  tombé  sous 
leurs  coups,  et  les  soldats,  enflammés  d'ar- 
deur, demaadaient  à  marcher  à  Tennemi. 
Le  premier  vendredi  du  carême,  l'armée 
égyptienne  s'avança  en  ordre  de  bataille  con- 
tre les  croisés,  qui  avaient  été  prévenus  des 
desseins  des  Musulmans  et  qui  étaient  prêts 
à  les  recevoir.  Le  comte  d'Aiyou  soutint  le 
premier  choc  ;  mais  ses  troupes  ne  purent 
résister  à  Teffet  du  feu  grégeois  ;  il  eut  son 
cheval  tué  sous  lui,  et  se  vit  obligé  dei  der 
mander  du  secours  à  son  frère.  «  Le  roy, 
dit  Joinville,  ayant  entendu  cette  infortune , 
craignant  que  s(m  frère  n'eût  du  pire,  ne 
put  se  contenir  qu'il  ne  l'allast  incontinent 
secourir  ;  et  de  fait,  sans  attendre  per.sonne, 
férit  son  cheval  des  éperons,  lespée  au 
poing,  et  se  mist  parmy  la  bataille,  frappant 
de  grands  coups  sur  ces  Turcs  et  Sarrasins, 
jusques  à  ce  qu'il  fut  arrivé  au  lieu  où  estoit 
son  frère.  Mlais  à  son  arrivé,  Dieu  sçait  com- 
bien il  endura  de  peine  et  quants  beaux  faits 
d'armes  il  fit  :  car  soyez  certains  que  là  où  U 
voyoit  plus  de  presse  et  danger  il  s'y  jetoit  sans 
aucune  craiiUe,  tellement  que,  par  sa  grand 
prouesse,  il  jeta  hors  de  danger  son  frère 
et  mirent  en  fuite  les  Sarrasins  et  les  chasaà* 
rent  hors  de  leur  ost  ;  et  bien  fut  le  roy  cette 
ifois  g/irdé  de  Dieii,  car  les  Sarrasins  avoient 
rempli  la  crinière  de  son  cheval  de  feu 
grégeois,  qui  ne  lui  fit  aucun  dommage.  » 
JLe  grand  maître  du  Temple  fut  tué  dans  cette 
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horrible  mdléermais  l'intrépide  valeur  des 
chevaliers  arrêta  les  efforts  des  Musulmans. 
Gui  dlbelin  et  son  frère  Beaudouin,  qui 
marchaient  à  la  tête  des  guerriers  de  Tlle  de 
Chypre  9  Gauthier  de  Châtillon,  Gui  de 
Maivoisin,  le  comte  Guillaume  de  Flandre» 
le  sire  de  Joinville,  Henri  de  Brienne,  et  le 
vieux  Josserant  de  Brançon,  qui,  mourut  de 
ses  blessures,  firent  dans  cette  journée  des 
faits  d'armes  chevaleresques.  Le  comte  de 
Poitou I  frère  du  roi,  qui  occupait  l'aile 

Sauche  de  l'armée,  à  la  téie  d'une  troupe 
'infanterie,  serait  resté  prisonnier  des 
Turcs,  «  qui  de  fait  l'emmenoient,  dit  Join- 
ville, si  n'eût  été  les  bouchiers ,  et  les  au- 
tres marchands  qui  vendoient  les  vivres  et 
denrées  en  notre  ost,  lesquels  ayant  entendu 
qu'on  emmenoit  ainsi  le  cqmte  s'escrièrent, 
et  tous  ensemble  coururent  sus  aux  Sarra- 
sins, tellement  qu'ils  les  chassèrent  hors  de 
l'ost,  et  fut  par  eux  recous  le  comte  de 
Poitiers.  »  Voici  comment  saint  Louis  lui- 
même,  dans  une  lettre  adressée  à  tous  les 
habitants  de  son  royaume,  rend  compte  de 
cette  journée  :  «  Le  vendredi,  les  enfants  de 
perdition  ayant  réuni  leurs  forces  de  toutes 
parts,  dans  l'intention  d'exterminer  l'armée 
chrétienne,  vinrent  attaquer  nos  lignes  avec 
beaucoup  d'audace  et  en  nombre  infini  :  le 
choc  fut  si  terrible  de  part  et  d'autre,  qu'il 
ne  s'en  était  jamais  vu,  disait-on ,  de  pareil 
dans  ces  parages.  Avec  le  secours  de  Dieu, 
nous  résistâmes  de  tous  côtés,  nous  repous- 
sâmes les  ennemis,  et  nous  en  fîmes  tomber 
un  grand  nombre  sous  nos  coups.  »  On  voit 
que  tout  l'avantage  que  les  croisés  recueilli- 
rent de  cette  journée,  où  ils  avaient  fait  des 
Erodiges  de  bravoure,  cb  fut  de  n'être  pas 
attus.  Une  maladie  épidémiqucf,  à  laquelle 
se  joignirent  la  dyssenterie  et  des  fièvres 
pernicieuses,  vint  exercer  de  grands  rava- 

Î;es  parmi  les  croisés.  A  la  description  que 
oinville  fait  de  ce  fléau,  on  reconnaît  que 
c'était  le  scorbut.  Les  pèlerins  en  attribuè- 
rent l'origine,  non-seulement  aux  miasmes 
pestilentiels  qui  s'exhalaient  des  cadavres 
qu'on  avait  jetés  dans  le  canal  et  enterrés 
autour  du  camp,  mais  à  ce  que  les  soldats 
s  étaient  nourris  de  poissons  engraissés  de 
la  chair  des  corps  morts  qui  flottaient  sur 
les  eaux  de  l'Aschmoun.  Les  croisés  sup- 
portèrent tous  ces  maux  avec  beaucoup  de 
résignation  et  ne  s'en  autorisèrent  point  pour 
s'exempter  du  jeûne  et  de  l'abstinence  du  ca- 
rême. Le  roi,  qui  consolait  et  soignait  lui- 
même  les  malades,  futatteintde  la  contagion, 
etcefut  unedésolation  générale  dans  lecampi 
quand  on  sut  qu'il  ne  sortait  plus  de  sa  tente. 
Le  nouveau  sultan  arriva  à  Mansourah  » 
dix-neuf  jours  après  la  bataille  livrée  dans 
cette  ville,  la  veille  du  mercredi  des  cendres. 
Comme  les  chrétiens  recevaient  leurs  pro- 
visions de  Damiette,  la  première  pensée  de 
Malek-Moadam  fut  de  tenter  d'intercepter 
leurs  communications  par  une  entreprise 
semblable  à  celle  qui  avait  réussi,  trente  ans 
auparavant,  à  son  aïeul,  le  sultan  Malek-Ka- 
mel.  On  transporta,  à  dos  de  chameau,  des 
navires  démontés,  et  la  Qotte  chrétienne  » 


prise  en  tête  et  en  queue,  fut  défaite.  Privés 
alors  de  leurs  communications  avec  Damiette, 
les  Francs  éprouvèrent  un  manque  de  vivres 
qui  augmenta  leurs  souffrances.  HaUhieu 
Paris  rapporte  que  le  sultan  ,  pour  relever 
le  courage  et  exciter  l'émulation  de  ses  sol- 
dats, leur  promit,  pour  chaque  tête  de  chré- 
tien, dix  talents  ;  il  en  promit  cinq  à  celui 
qui  lui  apporterait  une  main,  et  deux  à  c»- 
celui   qui    lui    apporterait   un    pied  d'iuk 
guerrier    chrétien.    Suivant  les    écrivains 
arabes,  les  croisés  offrirent  alors  au  sul- 
tan de  rendre  Damiette ,  si  on  voulait  leur 
céder    la   Palestine  et  Jérusalem.  Malek- 
Moadam  acceptait  ces  conditions  Le  roi  pro- 
posait ses  deux  frères  pour  otages.  Lesultaa 
ne  se  contenta  pas  de  cette  offre ,  et  exigea 
que  le  roi  se  livrât  lui-même  entre  ses  mains. 
Saint  Louis  y  consentait;  mais  les  sei{[neurs 
s'opposèrent  à  cette  généreuse  résoluUoOi  et 
répondirent,  nous  apprend  Joinville,  «qu'ils 
aimoient   beaucoup  mieux  que  les  Turcs 
les  missent  tous  à  mort,  plutost  qu'il  leur 
fust  reproché  ([u'ils  eussent  baillé  leur  roi  en 
gage.  »  Ce  prince,  qui  ne  s'occupait  que  du 
salut  de  son  armée,  crut  alors  que  le  seul 
moyen  de  la  sauver,  c'était  de  reprendre  le 
chemin  de  Damiette.  L'ordre  de  repasser  le 
canal  fut  donné,  et  dès  que  le  mouvement 
de  retraite  commença ,  les  Musulmans  se 
précipitèrent  sur  l'arrière-garde  des  croisés. 
La  bravoure  du  comte  d'Anjou  eut  peine  à 
leur  résister.  Après  quelques  jours  passés 
dans  son  ancien  camp ,  l'armée  se  mit  en 
marche  vers  Damiette,  à  la  faveur  de  l'obs- 
curité de  la  nuit,  le  5  avril  1250.  Le  roi,  quoi- 
que accablé  par  la  souffrance,  surveilla  lui- 
même  tous  les  préparatifs  du  départ.  On  em- 
barqua sur  le  Nil  le  légat  du  saint-siège , 
les  femmes,  les  enfants  et  les  malades.  On 
pressa  1  e  roi  de  prendre  la  même  voie  de  retour; 
mais  ilditqu'il  aimait  mieux  mourirquedese 
séparer  de  ses  compagnons  d'armes.  Cefail  est 
attesté  par  (rois  témoins  oculaires  des  événe- 
ments, par  le  sire  de  Joinville,  par  Geoffroy  de 
Beaulieu,  confesseur  du  roi,  et  par  l'historien 
arabe  Aboul  Mabassen,  qui  remarque  «  qu'il 
n'eût  tenu  qu'au  roi  d'éviter  son  malheureux 
sort,  en  se  sauvant  à  temps,  soit  sur  un  che- 
val, soit  dans  un  bateau;  mais  qu*il  préféra 
demeurer  à  Tarri^re-garde ,  pour  veiller  au 
salut  de  ses  troupes.  »  L'ordre  quavait  donné 
le  roi  de  rompre  le  pont  de  l'Aschmoun  ne 
fut  point  exécuté,  et  les  Musulmans  se  pré- 
cipitèrent sur  les  pas  des  chrétiens  en  re- 
traite. La  plaine,  éclairée  au  milieu  de  Tobs- 
curité  de  la  nuit  par  les  lièches  garnies  de 
feux   grégeois  que  lançaient  les  enôemisi 
retentissait  des  cris  de  désespoir  des  mala- 
des et  des  blessés,  qui  ne  pouvaient  suivre 
leurs  compagnons,  et  qui  tombaient  sous 
les  coups  des  infidèles.  Au  milieu  de  cette 
affreuse  déroute ,  le  roi  ne  quitta  pas  son 
arrière-garde  >    «  laquelle  se  défendit  très- 
bien,  dit  Joinville;  et  le  roy  qui  faisoit  me^ 
veilles  de  frapper,  nonobstant  sa  maladie,  se 
mit  si  avant  en  la  presse,  qu'il  fut  abandonna 
de  toute  sa  gent,  et  ne  luy  demoura  (comme 
je  luy  ai  depuis  ouydire)  de  tous  sescheva* 
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Ji«rs  et  gens  d^turmes,  que  le  bon  chevalier 
messire  Geoffroy  de  Sargines ,  lequel  ne  le 
délaissa  jamais;  mais  aélendoit  le  roi  plus  cou* 
rageusement  qu'un  lyon;  et  tant  donnoit  de 
coups  sur  ces  Sarrasins ,  que  Ton  eust  dit  que 
sa  force  lui  estoit  doublée.  Et  toutes  les  fois 
qae  les  Sarrasins  s'approchoient  du  roy,  mes- 
sire Geoffroy  de  Sargines  se  mettoit  devant 
lui  pour  le  couvrir,  etrecevoit  les  coups,  et  à 
tous  les  coups  il  les  déchassoit  de  dessus 
le  roy  à  grands  coups  d'espée»  de  sorte 
qu'il  Qt  tant  par  sa  prouesse,  qu'il  l'em- 
meua,  en  dépit  des  Sarrasins,  jusques  à  une 
petite  ville  nommée  Cazal ,  et  là  il  fut  des- 
cendu, et  mis  sur  le  Riron  d'une  bourgeoise 
qui  estoit  de  Paris  ;  le  il  cuida  mourir,  et 
n'attendoit-on  point  de  vie  en  lui,  pour  rai- 
son de  sa  maladie,  et  aussi  de  la  peine  qu'il 
avoit  endurée.  ËnÛn,  le  roy  fut  prins  en  la- 
dite ville.  »  Le  nom  de  Caxal,  que  Joinville 
donne  à  la  ville  où  saint  Louis  fut  fait  pri- 
sonnier, était ,  comme  le  nom  arabe  de  Mi- 
nteA,  qu'elle  porte  aussi,  un  terme  généri- 
que, signifiant  un  bourg  ou  un  village,  en 
sorte  qu'on  ne  sait  pas  précisément  où  le  roi 
tomba  au  pouvoir  des  infidèles ,  le  5  avril 
1250.  L'intrépide  Gauthier  de  Chfltillon  dé- 
fendit l'entrée  de  la  petite  rue  qui  conduisait 
à  U  maison  où  était  le  roi ,  jusqu'à  ce  qu'il 
tomba  sous  les  coups  d'unintidèle,  quiGt  tro- 
phée de  son  épée.  Tandis  que  l'arrière-garde 
luttait  encore  sur  une  colline ,  Philippe  de 
HoDtfort,  qui  la  commandait,  accouru  t  annon- 
cer au  roi  qu'il  venait  de  voir  l'amiral  du 
sultan,  avec  lequel  on  avait  autrefois  parlé 
d'une  trêve ,  et  il  offrit  d'aller  lui  faire  des 
propositions*  Le  roi  répomlit  qu'il  consen- 
tait à  tout.  L'amiral  du  sultan  accueillit  la 
demande  de  Philippe  de  Montfort  qui,  pour 
gage  de  sa  parole,  lui  donna  un  anneau  qu'il 
tira  de  son  doigt  pour  lui  présenter.  «  Mais, 
dit  Joinville ,  un  traître ,  mauvais  huissier, 
nommé  Marcel,  commença  à  crier  à  nos  gens, 
à  haute  voix  :  Seigneurs  chevaliers,  rendez- 
vous  tous,  le  roy  le  vous  mande  par  mov  , 
et  ne  le  faites  point  tuer.  A  ces  mots ,  fu- 
rent tous  effrayés  ,  et  cuidèrent  que  le  roy 
leur  eust  ainsi  mandé.  Au  moyen  de  quoi 
chacun  rendit  aux  Sarrasins  les  bastons  et 
harnois.  Et  quand  l'amiral  vit  que  les  Sar- 
rasins emmenaient  prisonniers  les  sens  du 
roy,  il  dit  à  messire  Philippe  de  Montfort 
qu'il  ne  lui  assurerait  pas  la  trêve,  car  il 
voyait  déjà  que  tous  les  gens  du  rov  estoient 
prins  des  Sarrasins.  » 

Saint  Louis  fut  enchaîné  et  soigneusement 
gardé.  Les  deux  frères  du  roi  tombèrent  éga- 
lenient  aux  mains  des  Musulmans.  Makrizi 
rapporte  que ,  quant  au  reste  des  prison- 
niers, comme  ils  embarrassaient  par  leur 
multitude,  le  sultan  ordonna  à  l'un  de  ses 
émirs  qu'il  avait  amenés  de  Mésopotamie, 
de  s'en  défaire  peu  à  peu.  Chaque  jour  cet 
émir  mettait  trois  ou  quatre  cents  de  ces  pri- 
sonniers à  jpart  et  leur  coupait  la  tôte,  après 
quoi  il  jetait  leurs  corps  dans  le  fleuve.  Celte 
manœuvre  dura  jusqu'à  ce  au'il  ne  restât 
presque  plus  de  prisonniers,  bi  l'on  en  croit 
Aboiil  Mahassen ,  le  sultan  avait  d'abord 
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placé  en  réserve  les  artisans  et  les  gens  de 
métier,  afin  de  mettre  à  profit  leur  industrie;, 
mais  ensuite  il  les  fit  mourir  comme  les  au- 
tres. L'oriflamme,  tousJes  bagages  de  l'ar- 
mée, devinrent  la  proie  des  infidèles,  qui 
foulèrent  aux  pieds  toutes  les  croix  qu'ils 
trouvèrent.  «  J'ai  vu,  dit  un  historien  arabe 
qui  assistait  à  ce  spectacle  déchirant  pour 
les  chrétiens,  j'ai  vu  les  morts  et  les  mou- 
rants ;  ils  couvraient  par  leur  masse  la  face 
de  la  terre.  Jamais  journée  ne  fut  si  glo- 
rieuse ;  il  ne  périt  pas  plus  de  cent  Musul- 
mans dans  cette  occasion.  »  Matthieu  Paris 
raconte  que,  quand  le  roi  fut  tombé  au  pou* 
voir  de  1  ennemi,  les  guerriers  du  sultan  se 
mirent  à  couper  les  mains,  les  pieds  et  la 
tête  des  chrétiens  restés  sur  le  champ  de 
bataille ,  pour  les  présenter  à  leur  maître. 
L'historien  remarque  que  plus  ces  martyrs 
de  Dieu  souffraient  d'affronts,  plus  grande 
dut  être  leur  récompense  dans  le  ciel.  Les 
croisés  qui  s'étaient  embarqués  sur  le  Nil 
périrent  presque  tous  également,  ou  mas- 
sacrés, ou  noyés,  ou  brûlés  par  le  feu  gré- 
geois. Joinville,  qui  était  du  nombre  de  ceux 
qui  cherchèrent  a  se  sauver  par  eau,  ra- 
conte, avec  son  admirable  naïveté,  comment 
il  échappa  à  la  mort  eu  cette  périlleuse  cir- 
constance. «  Quand  se  vint  sur  le  point  du 
Jour,  nous  arrivasmes  au  passage  auquel 
estoient  les  galères  du  souldan,  qui  gar- 
doieut  qu'aucuns  vivres  ne  fussent  amenés  à 
nostre  ost  ;  quand  ils  nous  eurent  aperçus, 
ils  menèrent  un  grand  bruit,  et  commencè- 
rent à  tirera  nous  grand'  foison  de  pilles  avec 
feu  grégeois,  tant  qu'il  ressembloit  que  les 
estoiles  eheussant  du  ciel  ;  et  ainsi  que  nos 
mariniers  nous  eurent  réunis  au  cours  de 
l'eau  ei  que  nous  voulions  tirer  outre,  nous 
trouvasmes  ceux  que  le  roi  avoit  laissés  à 
cheval  pour  garder  les  malades  qui  s'en- 
fuyoient  vers  Damietle,  et  le  vent  se  va  re- 
lever plus  fort  que  devant,  en  sorte  qu'il 
nous  jota  à  côté,  à  l'une  des  rives  du  fleuve, 
et  à  l'autre  rive  y  avoit  si  grand'  quantité  de 
vaisseaux  de  nos  gens ,  que  les  Sarrasins 
avoient  pris  et  gagnés,  que  nous  u'osasmes 
eu  approcher  ;  et  aussi  nous  voyions  bien 
qu'ils  tuoient  les  gens  qui  estoient  dedans, 
et  les  jetoient  à  l'eau,  et  les  voyions  tirer 
hors  des  nefs  les  coffres  et   harnois  qu'ils 

avoient  gagnés £t  lors  je  me  fis  vêtir 

mon  haubert,  et  incontinent  mes  gens,  qui 
estoient  au  bout  du  vaisseau,  me  vont  crier  : 
Sire,  notre  marinier,  pour  ce  que  les  Turcs 
le  menacent,  nous  veut  mener  à  terre,  où 
nous  serons  tantost  tues  et  occis.  A  donc  je 
me  fis  lever,  et  prins  mon  espée  toute  nue, 
et  dis  aux  mariniers  que  je  les  tuerois  s'ils 
tiroient  plus  avant,  pour  me  vouloir  mener 
à  terre  ;  et  ils  me  répondirent  qu'ils  ne  me 
sauroient  passer  outre  ;  et  pour  ce  que  j'ad- 

.  visasse  lequel  i'aimerois  mieux,  ou  qu'ils 
me  menassent  àla  rive,  ou  qu'ils  m'ancrassent 
en  la  rivière.  Et  j'aime  mieux,  fis-je,  être  au* 
cré  en  la  rivière  ;  ce  qui  fut  fait,  comme  bien 
m'en  print,  comme  vous  entendrez.  On  ne 
tarda  guère,  que  voici  venir  vers  nous  qua- 

.  tre  des  galères  du  souldan,  et  qu  elles  avouent 

14 


419 


CROISAMES 


CROISADES 


m 


bien  dix  mille  hommes.  Lors  j'appelle  mes 
chevaliers,  et  leur  requis  qu'ils  me  conseil- 
lassent de  ce  qui  estoit  de  faire,  et  si  nous 
devions  aller  rendre  aux  galères  du  souldan 
qui  venoient,  ou  à  ceux  qui  estoient  à  terre; 
et  fut  accordé  de  tous  qu'il  valoit  mieux 
nous  rendre  à  ceux  des  galères,  pour  ce  qu'ils 
nous  tiendroient  ensemble,  sans  nous  sépa- 
rer les  uns  ues  autres  ;  et  me  souvient  d  un 
clerc,  qui  disoit  toujours  que  nous  ne  nous 
devions  point  rendre,  mais  nous  devions 
nous  faire  tuer  pour  aller  eo  paradis,  ce  que 
nous  ne  voulusraes  croire,  car  la  peur  de  la 
mort  nous  pressoit  trop.  Quand  je  vis  qu'il 
estoit  force  de  me  rendre,  je  prins  un  petit 
coiïret  que  j'avois,  oix  estoient  mes  joyaux 
et  mes  reliques,  et  jetai  tout  dedans  le 
fleuve.  Lors  me  dit  Tun  de  mes  mariniers, 
que  si  je  ne  luy  laissois  dire  aux  Sarrasins 
que  j'étois  cousin  du  roy,  qu'ils  nous  tue- 
roient  tous  ;  je  luy  réponcfis  qu'il  pouvoit 
dire  ce  qu'il  voudroit.  Et  adonc  voici  arri- 
ver à  nous  la  première  des  quatre  galères 
qui  venoitde  travers,  s'ancrant  près  de  notre 
vaissel;  lors  m'envoya  Dieu  (et  ainsi  le 
erois-je)  un  Sarrasin  oui  estoit  de  la  terre 
de  l'empereur,  et,  m  embrassant  par  les 
flancs,  me  dit  :  «  Sire,  si  vous  ne  me  croyez, 
vous  êtes  mort,  car  il  vous  convient,  pour 
vous  mettre  à  sauveté,  sortir  hors  de  votre 
vaissel,  et  vous  jeter  en  l'eau,  et  les  Sarra- 
sins ne  vous  verront  mie,  pource  qu'ils  s'at- 
tendront au  pillage  de  votre  galère,  et  il  me 
fit  jeter  une  corde  de  leur  galère  sur  l'encre 
de  mon  vaissel,  et  adonc  je  saillis  en  l'eau, 
et  le  Sarrasin  après  moy,  dont  besoin  me 
fut  pour  me  soutenir  et  conduire  en  la  ga- 
lère; car  j'étois  si  foiblede  maladie,  c[ue  j  ai- 
lois  tout  chancelant,  en  sorte  que  je  fusse 
allé  au  fond  du  fleuve.  £t  ainsi  je  fus  tiré 

par"  le  Sarrasin  jusques  dans  leur  çalèré 

et  ce  pauvre  Sarrasin  me  tenoit  toujours  em- 
brassé ;  et  tantôt  je  fus  porté  par  terre,  et  me 
coururent  sus  les  autres,  pour  me  vouloir 
cou[$er  la  gorge,  et  bien  attendois^e  mourir. 
Mon  Sarrasin  ne  me  voutoit  lascher,  et  leur 
crioit  le  cousin  du  roy,  le  cousin  du  roy,  et 
alors  je  sentois^  le  couteau  auprès  la  gorge, 
et  me  tenois  à  genoux  à  terre  ;  mais  Diev, 

Kr  sa  grâce,  me  délivra  de  ce  grand  péril,  à 
ide  de  ce  pauvre  Sarrasin,  lequel  me  mesna 
jusgues  au  chasteau  où  les  cnevaliers  sar^ 
rasins  estoient.  »  Joinville  ajoute  que  le  Sar- 
rasin qui  lur  avait  sauvé  la  vie  l'^arracha  une 
seconde  fois  à  la  mort,  en  le  guérissant  de 
sa  maladie,  avec  l'aide  de  Dieu,  au  moyen 
d'un  breuvage  qu'il  lui  fit  prendre. 

Le  carnage  que  les  Musulmans  firent  des 
eroisés,  dans  cette  déroute,  dura  plusieurs 
jours  et  coOla  la  vie  à  plus  de  trente  mille 
pbrétieos  ;  il  m  resia  que  trois  chevaliers 
du  Temple  et  quattre  de  l'Hôpital.  Le  lende- 
«ain  du  grand  désastre,  le  roi  fut  conduit  à 
Manseurah,  dans  un  navire  égyptien,  accom- 
pagné d'une  multitude  de  barques,  et  l'ar- 
mée musulmane  suivait,  sur  la  rive  du 
fleuve,  la  marche  de  cette  flotte,  au  bruit  des 
tambours  et  des  timbales.  Saint  Louis  fut 
enfermé  dans  une  maison  que  Ton  montre 


encore  aujourd'hui  ;  elle  est  située  mr  une 
petite  place,  en  face  du  Nil.  Le  roi  fut  placé 
au  rezAie-chaussée,  dans  une  chambre  obs- 
cure d'environ  vingt  pieds  carrés.  Le  sultan, 
que  la  destruction  de  l'armée  chrétienne- 
remplissait  de  bonheur,  proposa  à  son  conseil 
de  traîner  le  roi  captif  dans  les  contrées  les 
plus  reculées  de  l'Orient,  pour  quMI  y  fût  à 
tous  les  Musulmans  un  sujet  de  triomphe  et 
de  joie,  et  de  le  présenter  ensuite  an  ca- 
life, afin  que  tous  les  sectateurs  de  Mahomet 
conçussent,  par  l'humiliation  de  ce  prince, 
l'espérance  de  confondre  un  jour  tous  les 
autres  chrétiens  ;  mais  comme  les  infidèles 
désiraient  ardemment  reprendre  Damiette, 
on  n'adopta  point  cette  résolution  ;  oar  on 
craignit  que  le  roi  ne  mourût  de  chagrin.  Ce 
prince  fut,  en  effet,  deux  jours  sans  vouloir 
prendre  de  nourriture.  Les  principaux  et  les 
plus  sages  d'entre  les  Musulmans  pensèrent 
donc,  au  rapport  de  Matthieu  Paris,  qu'il  va-  ' 
hit  mieux  traiter  sans  délai  de  la  restitution 
de  Damiette  et  de  la  délivrance  du  roi,  pour 
laquelle  on  demanderait  cinq  cent  mille  li- 
vres d'or  (environ  neuf  millions  et  denai  de  no- 
tre monnaie  actuelle).  Louis IX,  en  entendant 
cette  oroposition,  baissa  la  tète  et  dit  :  «  Le 
TolU^Puissant  sait  que  je  suie  venu  de  France 
ici^  non  pour  acquérir  deê  terre$  et  de  far- 
aentf  mais  seulement  pour  gagner  ros  àme$  è 
iHeu.  Ce  n'est  pas  pour  mon  avantage,  mais 
pour  le  v&tre^  que  rai  entrepris  ce  dangereux 
voyage.  Je  possède,  tout  pécheur  et  indigM 
^ej  en  suis,  des  régions  fertiles,  tempérées  d 
salubres  ;  que  la  confusion  que  f  éprouve  de 
tant  de  manières,  pour  le  Christ  que  fai  of- 
fensé, vous  suffise.  Vous  pouvez  me  tuer  d 
m* arracher  de  l  argent,  mais  jamais  je  ne  ren- 
drai Damiette,  qt^  j'ai  acquise  par  un  mira- 
cle de  Dieu,  »  La  haute  piété  de  Louis  ie 
soutint  dans  son  malheur.  De  tout  ce  qu'il 
possédait,  il  n'avait  conservé  que  le  livre 
des  psaumes,  qui  fut  sa  consolation.  11  re- 
fusa les  habits  magnifiques  que  iai  envoya 
le  sultan,  et  oe  voulut  point  assister  à  un 
festin  auquel  le  souverain  égyptien  Tavdil 
invité.  Les  sQldats  prisonniers  que  ie  fer 
musulman  avait  épargnés,  lorsqu'on  avait 
été  fatigué  de  tuer,  furent  envoyés  au  Caire. 
On  offrit  aux  barons  et  aux  chevaliers  dV 
cheter  leur  liberté  au  nrix  de  la  reddition  de 
Damiette.  Le  duc  de  BretagM  répondit,  au 
nom  de  tous,  qu'ils  n  avaient  d'autre  volonté 
que  celle  de  leur  roi. 

Matthieu  Paris  raconte  que,  pendant  go  on 
faisait  au  roi  des  propositions  qu'il  refusait 
d'accepter,  un  Musulman,  plein  de  malice  et 
de  ruse,  indiqua  un  moyen  d'obtenir  Da- 
miette et  la  somme  d'argent,  malgré  le 
roi  captif.  «  D'après  le  conseil  de  ce  Mu- 
sulman, dit  rhistorien,  dont  nous  citons  le 
curieux  récit,sans  ie  donner  pour  Teiacie 
vérité  historique,  les  émirs  formèrent  une 
armée  à  peu  près  aussi  nombreuse  quecelle 
des  chrétiens  avant  leurs  désastres.  On  prit 
ies  armes,  les  boucliers  et  les  étendards  des 
vaincus,  et  sous  ce  déguisement  la  troupe 
musulmane-  marcha  vers  Damiette^  dans  I  ^^' 
poir  qu'elle  y  swait  reçue  comme  une  a^ 
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mée  de  Français,  et  qu'à  son  entrée  elle 
immolerait  tous  ceux  qui  se  présenleraient. 
Pendant  que  ces  Sarrasins  déguisés  appro- 
chaient de  la  ville,  les  sentinelles  des  chré- 
tiens, qui  du  haut  des  tours  et  des  rem- 
parts les  regardaient  venir,  les  prirent  d'a- 
bord pour  des  Français  à  leur  armure  et  à 
leurs  enseignes;  mais,  quand  les  ennemis 
furent  plus  près,  on  les  prit  pour  ce  qu'ils 
étaient;  car  ils  portaient  leurs  boucliers 
d*une  manière  oblique  et  sans  ordre,  et  mar- 
chaient en  troupes  plutôt  comme  des  Sarra- 
sins que  comme  des  Français.  Lorsqu'ils  fu- 
rent aux  portes  de  la  ville,  leurs  visages 
noirs,  leur  longue  barbe  et  leur  langage  bar- 
bare indiquèrent  manifestement  des  enne- 
Qiis  gui  accouraient  pour  prendre  la  place.  La 
garmsonde  Damiette,  voyant  qu'ils  étaient 
couverts  des  dépouilles  des  chrétiens,  et  cer- 
taine alors  de  la  défaite  de  l'armée,  remplit 
toute  la, ville  de  lugubres  gémissements  et 
s'occupa  de  se  défendre,  déclarant  que,  lors 
môme  que  toute  Tarmée  chrétienne  aurait 
péri  avec  le  roi^  elle  soutiendrait  constam- 
ment tous  les  assauts  des  Sarrasins  d'Orient, 
jusqu'à  ce  qu'il  lui  arrivât  du  secours.  Néan- 
moins cette  sarnison  n'osa  faire  de  soi  tie, 
surtout  dans  l'état  d'affliction  et  de  deuil  od 
elle  se  trouvait  :  car  qui  pourrait  raconter 
les  vives  douleurs  que  ressentirent  les  chré- 
ti^s  renfermés  dans  Damiette,  quand  ils 
aperçurent  les  ennemis  du  Christ  qui  se  pa- 
raient avec  orgueil  et  dérision  des  armes 
et  des  étendards  de  l'armée  de  la  Croix.  » 

La  reine  Marguerite,  qui  était  à  la  veille 
d'accoucher  quand  elle  apprit  le  sort  du  roi, 
faillit  en  nvourir  de  désespoir.  Elle  mit  au 
monde  un  Qls  qu'on  appela  Tristan,  [)ar  al- 
lusion aux  tristes  circonstances  de  sa  nais- 
sance. Un  vieu^  chevalier  de  quatre-vingts 
ans,qui  servait  d'écuyerà  cette  princesse,  ne 
la  quittait  point,  et  lui  disait,  lorsque  des 
rêves  effrayants  interrompaient  son  sommeil, 
pendant  la  nuit  :  Je  suis  avec  vous^  madame  ; 
n'ayez  pas  peur.  Joinville  rapporte  qu'un 
jour  la  reine  s'agenouilla  devant  ce  vieux 
chevalier,  «  et  lui  requit  un  don,  et  le  che- 
valier le  lui  octroya  par  un  serment,  et  elle 
lai  dit:  Je  vous  demande,  parla  loi  que  vous 
m*avez  baillée,  que  si  les  Sarrasins  prennent 
cette  ville,  que  vous  me  coupiez  la  tête  avant 
qu'ils  me  prennent  ;  et  le  cnevalier  lui  ré- 
pondit :  Soyez  certain»' que  je  le  ferai  volon- 
tiers, car  je  l'avais  bien  pensé  que  je  vous 
occirais  avant  qu  ils  vous  eussent  prise.  » 

Le  roi,  voyant  que  Damiette  ne  pourrait 
pas  résister  aux  attaques  qui  allaient  être 
dirigées  contre  cette  (>iace,  acce  )ta  enfin  les 
conditions  qui  lui  étaient  imposées»  si  tou- 
tefois la  reine  les  approuvait..  Mais  il  fit  ob- 
server que  comme  la  dignité  royale  ne  per- 
mettait pas  qu'il  rac  etât  sa  liberté  à  prix 
d'argent,  il  offrait  Damiette  pour  sa  rançon, 
et  les  cinq  cent  mille  livres  pour  Ci^lle  de 
ses  compagnons  d'infortune.  Le  sultan  fut  si 
satii^fait  du  résultat  de  la  négociation  qu'il 
fit  la  remise 'd'un  cinquième  delà  somme 
stipulée  enargei^.Une  trêve  de  dix  ans  était 
conclue  entre  les  chrétiens  et  les  Musulmans, 


et  la  possession  de  toutes  les  villes  qui  ap- 
partenaient aux  Francs  avant  l'arrivée  des 
croisés  en  Orient  leur  était  assurée.  Quand 
les  prisonniers  apprirent  leur  délivrance,  ils 
bénirent  leur  libérateur,  et  remercièrentDieu 
de  lesavoirtirés  de  la  captivité  oùils  étaient 
tombés.  Un  événement  tragique  vint  cepen- 
dant mettre  en  péril  l'exécution  du  traité. 

Le  sultan  Malek-Moadam  supportait  im- 
patiemment que  la  veuve  de  son  père,  Schad- 
jer-Eddor,  h  laquelle  il  devait  le  trône,  vît 
d'unœil  mécontent  qu'il  négligeait  les  soins 
du  gouvernement  pour  s'occuper  de  ses  plai- 
sirs. 11  écouta  les  conseils  que  lui  donnaient 
les  jeunes  compagnons  de  ses  débauches,  et 
les  émirs  qu'il  avait  écartés  de  ses  conseils 
lui  reprochèrent  d'avoir  fait  la  paix  avec  les 
chrétiens  pour  n'être  plus  à  la  merci  de  l'ar- 
mée. Les  plaintes  que  Schadjer-Eddor  faisait 
entendre  avaient  produit  beaucoup  d'im- 
pression sur  l'esprit  des  Mameluks,  dont  le 
sultan  avait  eu  d'ailleurs  l'imprudence  de 
dire  qu'il  ferait  décapiter  les  chefs.  Sa  mort 
fut  résolue  au  sein  de  cette  milice.  Malek- 
Moadam  se  rendit  à  Fai^scour,où  furent  éga- 
lement transportés  le  roi,  les  princes,  ses 
frères,  et  tous  les  prisonniers  cnrétiens.  Le 
suitan  eut  une  entrevue  avec  le  roi.  Mais  la 
conspiration  tramée  contre  Malek-Moadam 
éclata  le  lendemain  1"  mai  1250,  dans  un 
festin  qu'il  donnait  aux  officiers  de  l'ar- 
mée musulmane.  Ce  fut  un  Mameluk,  l'é- 
mir Bibars-Bondochar ,  qui  porta  au  sul- 
tan le  premier  coup.  Le  malheureux  prince 
se  réfugia  dans  une  tour  d'oît  on  le  força 
de  se  précipiter,  en  y  mettant  le  feu; 
il  offrit  eu  vain  de  renoncer  au  trône. 
Bondochar  le  frappa  de  nouveau,  et  des 
Mameluks  achevèrent  de  le  tuer  dans  le  Nil, 
où  il  s'était  jeté.  Pendant  cette  révolution  à  la 
façon  orientale,  le  roi  de  France  était  resté 
dans  sa  prison,  et  l'on  n'avait  pas  songé  à 
lui.  Joinville  raconto  qu'un  des  meurtriers 
du  sultan, Octaï,  chef  ies Mameluks, lui  arra- 
cha le  cœur,  et  le  porta  à  saint  Louis,  en  lui 
demandant  contbien  il  lui  donnerait  pour 
l'avoir  délivré  de  son  ennemi.  Le  roi  garda  le 
silence,  ajoute  le  vieil  historien.  Octaï,  sui- 
vant un  autre  témoignage,  ayant  demandé 
au  roi,  en  le  menaçant  de  la  pointe  de  son 
épée,  de  le  faire  chevalier,  Louis  lui  répon- 
dit :  Fais-toi  chrétien,  et  je  te  ferai  chevalier. 
Aboul  Mahasseii  rapporte  seulement  qu'a- 

()rès  l'assassinat  du  sultan,  quelques  Mame- 
uks,  les  mains  encore  teintes  de  sang,  cou- 
rurent le  sabre  à  la  main  auprès  du  roi,  et 
lui  dirent  qu'il  leur  fallait  de  l'argent.  Quant 
à  la  proposition  ({ue  les  Mameluks  auraient 
faite  à  saint  Louis  de  le  placer  sur  le  trône 
d'Egypte,  elle  n'a  aucun  fondement  histo- 
rique. Joinville  raconte  ce  qui  lui  est  arrivé 
au  milieu  de  cette  scène  dé  sanglante  anar- 
chie. Trente  Mameluks  entrèrent  Tépée  nue 
dans  la  galère  où  il  était  :  «  jfe  demandai 
alors,  dit-il,  à  monsieur  Baudouin  d'Ibelin, 
qui  entendoit  bien  le  sarrasinois,  que  c'étoit 
que  ces  gens  disoient,  et  il  me  respondit 
qu'ils  disoient  qu'ils  nous  venoient  couper 
les  lestes.  Et  tantost  je  vis  une  grosse  troupe 
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de  nos  gens  qui  là  estoient,  qui  se  confes<- 
soient  à  un  religieux  de  la  Trinité,  qui  es- 
toit  au  comte  de  Flandres.  Mais  quant  à 
moy  je  n'avois  que  faire  de  confesser,  car  je 
TOUS  promets  qu*il  me  souvenoit  d'aucun 
mal  que  j'eusse  fait  :  en  sorte  que  je  nepen- 
sois  qu*à  recevoir  le  coup  de  la  mort.  Si  je 
m'agenouillai  auprès  d'un  des  Sarrasins,  lui 
tendant  le  col,  en  disant  ces  mots,  et  en  fai- 
sant le  sitçne  de  la  croix  :  Ainsi  mourut  sainte 
Agnès.  Auprès  de  moy  tout  à  costé  s'age- 
nouilla messire  Guy  d  Ibelin,  connétable  de 
Chypre,  et  se  confessa  à  moy,  et  je  luy  don- 
noi  Vabsolution,  selon  ma  puissance:  mais 
je  vous  assure  qu'oncques  il  ne  me  souvient 
de  chose  qu'il  m'eust  dite.  Après  que  les 
Sarrasins  nous  eurent  fait  cette  peur,  ils  nous 
mirent  tous  couchés  le  visage  contre  terre 
dans  la  sdulte  de  la  galère.  » 

Le  sultan  laissait  des  enfants;  mais  ils 
étaient  en  Mésopotamie.  On  ne  voulait  pas 
d'ailleurs  élever  au  trône  un  fils  de  celui 
.  qu'on  venait  d'en  renverser.  On  décida  que 
Schadjer-Eddor  jouirait  de  l'autorilé  souve- 
raine, et  qu'un  émir,  avec  le  titre  d'Atabek, 
aurait  sous  elle  le  commandement  des  trou- 
pes. Trois  émirs  refusèrent  cette  charge, 
qui  fut  acceptée  par  l'émir  Ibeçh,  turco- 
man  d'origine.  Il  n'était  encore  arrivé  au'une 
fois  dans  l'islamisme,  chez  les  peuples  de 
rindostan,  que  la  prière  publique  se  fit  dans 
les  mosquées  au  nom  d'une  lemme,  et  le 
calife  de  Bagdad  en  fut  tellement  indigné 
qu'il  écrivit  aus  émirs  pour  leur  demander  si  * 
1  £gypte  manquait  d'hommes  en  état  de  la 

Souverner,  dans  lequel  cas  il  en  enverrait  un 
e  son  choix. 

Pendant  que  ces  choses  se  passaient  en 
Egypte,  la  consternation  s'élait  répandue  en 
France  et  en  Europe,  à  la  nouvelle  de  la 
destruction  de  l'armée  chrétienne  et  de  la 
captivité  du  roi  Louis  et  des  princes  ses 
frères.  Matthieu  Paris  prétend  que  la  reine 
Blanche  et  les  grands  du  royaume,  ne  pou- 
vant et  ne  voulant  pas  croire  le  rapport  de 
ceux    qui  arrivaient    d'Orient,  les    firent 

Î)endre.  <<  Enfin ,  ajoute  l'historien  anglais, 
orsque  le  nombre  de  ceux  qui  rapportaient 
ces  nouvelles  fut  si  grand,  et  que  les  lettres 
furent  si  authentiques,  qu'il  ne  futplus pos- 
sible de  douter,  toute  la  France  fut  plongée 
dans  la  douleur  et  la  confusion.  Les  ecclé- 
siastiques et  les  guerriers  montrèrent  une 
égale  tristesse,  et  ne  voulaient  recevoir  au- 
cune consolation.  Partout  des  pères  et  des 
mères  déploraient  la  perte  de  leurs  enfants; 
des  pupilles  et  des  orphelins,  celle  de  leurs 
parents;  des  frères,  celle  de  leurs  frères  ; 
des  amis,  celle  de  leurs  amis.  Les  femmes 
négligèrent  leur  parure  ;  elles  rejetèrent  les 
guirlandes  de  fleurs  :  on  renonça  aux  chan- 
sons ;  les  instruments  de  musiçiue  restèrent 
suspendus.  Toute  espèce  de  joie  fut  conver- 
tie en  deuil  et  en  lamentation.  Ce  qu'il  y  eut 
de  pis,  c'est  qu'on  accusa  le  Seigneur  d'in- 
justice, et  que  l'excès  de  la  douleur  se  ma- 
nifesta par  des  blasphèmes.  La  foi  de  plu- 
sieurs chancela.  Venise,  et  quelçiues  villes 
de  l'Italie,  où  habitent  des  demi-chrétiens, 
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seraient  tombées  dans  l'apostasie,  si  elles 
n'avaient  été  fortifiées .  par  les  consolations 
des  évêques  et  des  hommes  religieux.  » 

Villani,  dans  son  histoire  de  Florence, 
Istorie  Ftorennn«,  dit  qu'à  la  nouvelle  des  dé- 
sastres arrivés  au  saint  roi  et  à  son  armée, 
les  Gibelins  de  Florence  firent  une  grande 
fête  et  un  feu  de  joie.  Le  récit  de  Mattbieu 
Paris  est  conforme  à  ce  sujet  à  celui  de  Vil- 
lani. Voilà  de  quels  sentiments  chrétiens 
étaient  animés  les  partisans  de  ces  empe- 
reurs d'Allemagne,  qui,  au  lieu  de  seconder 
le  sainl-siége  dans  son  œuvre  de  civilisation 
de  l'Europe,  no  cessaient  de  susciter  des 
embarras  aux  papes. 

L^ordre  s'étant  enfin  rétabli  en  Egypte,  od 
reprit  les  négociations  avec  le  roi  de  France. 
Les  émirs  exigèrent  que  le  roi  rendit  Da- 
mielte  avant  d'être  mis  en  liberté,  et  qu'il 
payât  la  moitié  de  la  rançon  des  prisonniers 
avant  de  quitter  l'Egypte.  Mais  ils  ne  pu- 
rent obtenir  du  saint  roi,  même  en  le  me- 
naçant de  la  mort,  qu'en  jurant  le  traité,  il 
se  servît  d'une  formule  qui  ne  lui  semblait 
pas  convenable,  et  les  émirs  furent  obligés 
de  s'en  rapporter  à  sa  simple  parole. 

Après  avoir  mentionné  le  traité  fait  avec 
les  Musulmans,  Matthieu  Paris   continue 
comme  il  suit  son  récit  que  nous  citons, 
parce  qu'il   diffère  de  celui  des  écrivains 
français  et  arabes.  <(  Après  la  conclusion  du 
traité,  le  roi  envoya,  avec  quelques  émirs, 
quatre  de  ses  chevaliers  chargés  de  lettres 
scellées  de  son  sceau  au  légat,  au  duc  de 
Bourgogne  et  aux  autres  chefs  de  la  garni- 
son de  Damiette,  pour  leur  signifier  de  re- 
mettre la  ville  aux  Sarrasins,  suivant  les 
conditions  souscrites.  Lorsque  ces  commis- 
saires furent  arrivés  aux  portes  de  la  place 
et  eurent   annoncé  leur  mission,  les  sei- 
gneurs chrétiens  de  la  garnison,  affligés  plus 
qu'on  ne  peut  le  dire,  nésitèrent  longtemps 
sur  ce  qu  ils  devaient  faire.   Us  redoutaient 
le  perfidie  des  ennemis:  ils  craignaient  que 
le  roi,  après  avoir  remis  Damiette,  ne  fût 
ensuite  empoisonné  avec  ceux  qu'il  avait 
auprès  de  lui  ;  car  les  Sarrasins  connaissent 
ce  genre  de  trahison.  Mais,  une  fois  qu'ils 
furent  assurés  qu'il  ne  courait  plus  aucune 
espèce  de  danger,  alors,  de  l'avis  du  léçat, 
de  la  reine  et  des  autres  amis  du  roi  qui  s  in- 
téressaient à  sa  vie,  ils  remirent  les  clefs  de 
la  ville,  non  sans  pousser  de  douloureui 
soupirs.  Quand  les  soldats  de  la  garnison  en 
furent  instruits,  le  dépit  et  la  colère  qu'ils 
en  ressentirent  les  portèrent  à  détruire  tout 
ce  qui  restait  de  vivres  :  ils  brisèrent  1^ 
tonneaux  d'huile  et  devin,  jetèrent  ou  brû- 
lèrent le  blé,  l'orge  et  les  viandes  salées.  Us 
ne  pouvaient  supporter  l'idée  que  les  enne- 
mis de  la  foi  profitassent  de  ces  provisions 
qu'ils  avaient  conservées  pendant  la  disette, 
et  pensaient  qu'il  aurait  mieux  valu  queDa 
miette  ne  fût  pas  rendue  aux  Sarrasins.»  Mais 
l'historien  arabe  Aboul  Mahassen  rapporte 
au  contraire  que  les  Musulmans  trouvèrent 
dans  la  ville,  qui  leur  fut  reinise  par  Geof- 
froy de  Sarçines,  le  6  mai  1250,  des  vivres 
et  des  provisions  en  grande  quantité,  et  i- 
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paratt  que  ce  furent  les  soldats  égyptiens  qui 
commirent  des  violences  et  des  massacres  à 
leur  entrée  dans  Damiette.  Les  émirs  médi- 
tèrent même  la  mort  de  tous  les  prisonniers 
chrétiens,  et,  pour  que  le  roi  et  ses  compa- 

f^nons  de  captivité  ne  fussent  pas  victimes  de 
a  barbarie  musulmane,  il  fallut  qu'un  émir 
fit  observer  aux  autres  que  les  morts  ne 
payaient  point  de  rançon.  Les  chrétiens  ne 
durent  la  vie  qu'à  la  cupidité  des  infidèles. 
Louis  monta,  à  Temboucnure  du  Nil,  dans  une 
l^alère  génoise  avec  son  frère  le  comted'An- 

iou,  Geoffroy  de  Sargines,  le  sénéchal  de 
oinville  et  plusieurs  autres  seigneurs.  Le 
comte  de  Poitou,  l'autre  frère  du  roi,  était 
resté  en  otage  à  Damiette  jusqu'au  payement 
de  la  première  partie  de  la  rançon  des  pri- 
sonniers, pour  lequel  il  manquait  à  Louis 
trente  mille  livres.  Les  Templiers,  à  qui  on 
les  demanda,  les  refusèrent,  en  se  fondant 
sur  leurs  statuts,  qui  ne  permettaient  pas  de 
détourner  de  leur  destination  les  fonds  de 
Tordre.  On  employa  la  force  pour  obtenir 
d'eux  cette  somme,  et  le  comte  de  Poitou 
fut  libre  de  rejoindre  le  roi  son  frère.  C'est 
aiubi  que  la  reddition  de  Damiette  a  été,  dans 
les  deux  expéditions  tentées  en  Egypte  par 
les  croisés,  le  ri'sultat  des  fautes  commises 
après  la  conquête  de  cette  ville.  Matthieu 
Paris  rapporte  que  des  pirates  vénitiens» 
pisans  et  génois ,  mirent  le  comble  aux  mi- 
sères de  cette  croisade,  en  parcourant  la 
Méditerranée  pour  attaquer  et  dépouiller  les 
pèlerins  français  qui  revenaient  d'Egypte. 

Saint  Louis  arrii^a  le  1^  mai  1250  à  Ptolé- 
ma'is,  où  il  fut  reçu  en  grande  pompe. 

Quelque  temps  après  son  arrivée  en  Pa- 
lestine, le  roi  tint  un  conseil  dans  lequel  on 
délibéra  s'il  devait  rester  en  Orient  ou  re- 
tourner en  Europe.  Joinville  et  deux  autres 
seigneurs  opinèrent  seuls  pour  que  le  roi 
restât  en  Palestine.  Les  comtes  d'Anjou  et 
de  Poitou  furent  du  sentiment  contraire. 
Le  roi,  après  avoir  écouté  tous  les  avis,  dé 
clara  qu  il  ne  voulait  pas  abandonner  le 
royaume  de  Jérusalem,  et  promit  de  prendre 
à  sa  solde  tous  les  pèlerinsqui  demeureraient 
avec  lui.  Leur  nombre  ne  fut  pas  considé- 
ra*ble ,  car  les  forces  militaires  du  roi  ne  se 
trouvèrent  pas  excéder  quatre  mille  hommes. 
Ses  deux  frères  étaient  retournés  en  Europe. 
Le  duc  deBourgog^ne  et  le  vaillant  duc  de  Ere- 
tagneavaientaussi repris  lechemin  de  leur  pa- 
trie. Ce  dernier  mourut  de  ses  blessures  dans 
la  traversée.  Une  maladie  épidémique,  suite 
de  toutes  les  souffrances  endurées  enEgypte, 
vint  encore  diminuer  le  nombre  des  guefners 
que  Louis  avait  retenus  sous  sa  bannière. 

Pendant  que  le  roi  de  France  était  en  Pa- 
lestine, occupé  à  en  rebâtir  les  places  fortes, 
les  puissances  musulmanes  étaient  plongées 
dans  une  anarchie  qui  ne  leur  permettait 
pas  de  s*occuper  de  faire  la  guerre  aux  co- 
lonies chrétiennes.  Les  Syriens,  en  apprenant 
l'élévation  d'une  femme  au  trône  d'Egypte» 
se  mirent  sous  la  dépendance  de  Malek- 
Nasser,  prince  d'Alep,  qui  prit  le  titre  de 
sultan.  En  Egypte,  on  fut  obligé,  pour  ré- 
primer l'esprit  ae  sédition  qui  s  était  empa« 


ré  des  émirs,  de  conférer  le  titre  de  sultan 
au  turcoman  Ibegh,  et  on  lui  fit  épouser 
Schadjer-Eddor.  Comme  l'ordre  ne  se  réta- 
blissait pas,  on  tit  choix  d'un  jeune  prince 
du  sang  de  Saladin,  qu'on  proclama  sultan,  et 
Ibegh  fut  réduit  de  nouveau  au  titre  d'ata- 
bek.  D'un  autre  côté,  pendant  que  Malek- 
Nasser  établissait  son  autorité  à  Damas  et  à 
Alep,  il  s'élevait  un  troisième  sultan  au 
midi  de  la  Syrie  :  c'était  un  jeune  prince 
qui  avait  été  salué  par  la  garnison  de  Gaza 
et  des  places  voisines.  Au  milieu  de  celte 
inextricable  confusion,  le  sultan  d'Alep  et 
de  Damas,  d'un  côté,  et  les  émirs  mameluks 
d'Eçypte  de  l'autre,  sollicitaient  également 
l'alliance  des  chrétiens.  Louis  déclara  qu'il 
ne  prendrait  •  le  parti  de  Malek-Nasser,  que 
si  les  Mameluks  n'exécutaient  point  les  trai- 
tés. Par  celte  politique  loyale  et  sage,  le  roi 
obtint  la  délivrance  des  prisonniers  chré- 
tiens» que  les  émirs  avaient  tardé  h  rendre 
à  la  liberté.  Les  émirs  égyptiens  prirent  le 
parti  de  s'en  remettre  à  la  cFécision  du  calife 
de  Bagdad  pour  le  rétablissement  de  l'ordre. 
En  attendant,  le  sultan  d'Alep  qui  avait  mis 
dans  ses  intérêts  tous  les  princes  de  la  fa- 
mille de  Saladin,  s'avançait  vers  l'Egypte. 
Les  émirs  égyptiens  prirent  les  armes  pour 
lui  résister,  et  Ton  en  vint  aux  mains  dans 
les  environs  de  Gaza.  Les  Syriens  eurent 
d'abord  l'avantage;  mais, ayant  poursuivi  les 
fuyards,  avec  trop  d'ardeur,  ils  furent  mis 
dans  une  pleine  déroute. 

Pendant  qu'il  s'efforçait  en  Palestine  de 
rendre  la  vie  au  corps  épuisé  du  royaume 
de  terre  sainte,  Louis  lAchait  de  recruter  en 
Europe  des  défenseurs  à  la  cause  qu'il  sou- 
tenait avec  une  si  courageuse  persévérance. 
Il  promettait  à  Henri  III,  roi  d'Angleterre, 
de  lui  rendre  la  Normandie,  si  ce  prince 
voulait  le  venir  aider  à  reconquérir  Jérusa- 
lem. Henri  prit  en  effet  la  croix.  Mais  les 
barons  du  royaume  de  France, qui  blâmaient 
le  séjour  prolongé  du  roi  en  Orient,  décla- 
rèrent que  les  Anglais  ne  rentreraient  jamais 
en  Normandie  qirà  la  pointe  de  l'épée,  «t 
murmurèrent  hautement  de  la  proposition 
de  leur  roi.  Henri  ne  partit  pas  pour  la  croi- 
sade, et  on  n'envoya  de  France  ni  hommes 
ni  argent  à  Louis.  La  reine  Blanche,  pour 
lui  faire  parvenir  Quelque  secours,  fut  obli- 
gée de  dépouiller  les  églises  de  leurs  orne* 
menls.  Aussi  le  roi,  qui  ne  pouvait  pas  même 

{)ayer  les  services  des  seigneurs  ruinés  par 
'expédition,  qui  élaient  restés  auprès  de  lui, 
fit  à  peine  quelques  levées  d'aventuriers  en 
Chypre  et  en  Grèce,  et  ne  parvint  pas  à  re- 
former une  armée.  Il  fut  rejoint  par  le  che  - 
valier  de  Coucy,  qui  était  son  parent,  et  qui 

{)assait  de  la  défense  des  ruines  de  l'empire 
atin  de  Constantinople,  dont  il  avait  été 
régeni,  à  celle  des  débris  du  royaume  de  Jé- 
rusalem. Pendant  son  séjour  en  Syrie,  le  roi 
reçut  une  ambassade  du  Vieux  de  la  Monta- 

(;ne,  qui  lui  faisait  demander  pourquoi  il  ne 
ui  avait  pas  envoyé  des  présents  comme 
les  autres  souverains.  Les  grands  maîtres 
du  Temple  et  de  l'Hôpilal,  qni  s'étaient  fait 
redouter  du  chef  de9  Assassins»  répondirent 
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que  c'était  au  seigneur  de  Ja  Montagne  à 
envoyer  lui-même  des  présents  au  roi  de 
France.  Une  nouvelle  ambassade  fut  chargée 
par  le  prince  de3  Assassins  de  satisfaire  à 
cette  injonction,  et  Louis  remit  aux  disputés 
ismaéliens,(}u'il  fit  accompagner  à  leur  retour 
par  un  religieux  connaissant  bien  Tarabe,  des 
présents  en  échange  «le  ceux  qu'il  avait  reçus. 
Le  fait  suivant,  raconté  par  Matthieu  Paris, 
montre  que  l'indiscipline  s'était  introduite 
dans  l'armée  de  Louis  en  Palestine,  et  peint 
la  situation  où  se  trouvaient  le  roi  et  les 
siens.  «  Dans  ce  temps  de  tribulation  que  le 
roi  de  France  passait  sans  gloire  dans  la 
terre  sainte,  et  lorsqu'il  était  à  Césafée,  un 
noble  chevalier  français  vint  le  trouver  et  lui 
dit  :  Seigneur,  nous  languissons  ici  dans  unre- 
pos  inutile  ethonteux.  Accordex-moilapermis- 
sion  d'acquérir  quelque  honneur  et  quelques 
avantages  parmi  les  infidèles  avec  lesquels  vous 
n'êtes  uni  ni  par  des  traités ,  ni  par  aucun 
lien  d'amitié.  Vous  savez  que  tout  ce  qu'un 
chevalier  peut  obtenir  de  glorieux  et  d'avan- 
tageux est  autant  d'ajouté  à  ses  mérites  de- 
vant Dieu.  Le  roi  lui  répondit  avec  bonté  : 
A  lleZyCt  que  le  Seigneur  vous  ramène  sain  et  sauf. 
Le  chevaliier,  ayant  réuni  une  petiletroupe,et 
encouragé  par  l'exemple  de  Guillaume  Lon- 
gue-épée,  ^ui  avait  fait  desemblables  excur- 
sions, partit  pour  les  pays  habités  par  les 
Sarrasins  les  plus  acharnés  contce  les  chré- 
tiens. Il  fondit  tout  à  coup  sur  eux,  les  vain- 
quit et  les  dispersa.  Il  revint  ensuite  triom- 
phant et  chargé  d'un  grand  butin.  Quelques 
courtisans,  envieux  de  ses  succès,  dirent  au 
roi  :  Seigneur j  ce  chevalier  a  gagné  beaucoup 
d'argent.  La  justice  veut  que  vous^  qui  en 
manquez  déjà,  vous  lui  en  demandiez  une 
bonne  part;  car  c'est  par  votre  faveur  qu'il 
est  parti  secntement  de  l'armée,  et  qu  il  a 
ainsi  manqué  aux  lois  de  la  discipline  mili- 
taire. Le  chevalier,  appelé  devant  le  roi,  fut 
vivement  accusé  par  ces  envieux,  et  il  fut 
décidé  qu'il  donnerait  au  roi  une  forte  partie 
de  ce  qu'il  avait  gagné.  Le  chevalier  dit 
alors  :  Seigneur,  tout  ce  que  je  possède  est  à 
vous,  et  ma  personne  aussi.  Cependant  il  me 
paraît  très-juste  que  celui  qui  a  acquis  des 
biens  au  péril  de  sa  tête  et  de  sa  vie,  en  jouisse 
lui-même.  C'est  pour  vous  flatter  et  vous 
plaire,  que  des  courtisans  timides  et  oisifs 
vous  ont  tenu  le  discours  que  je  viens  d'en- 
tendre. Un  des  courtisans,  s  avançant  d'un 
air  plein  de  colère,  et  accablant  d  injures  le 
chevalier,  lui  dit  :  Vous  en  avez  menti  par  le 
milieu  de  votre  gueule  puante,  vous  ^i  accu- 
sez de  lâcheté  et  de  trahison  ceux  qui  sont 
auprès  du  roi;  vous  êtes  un  méchant  cheva- 
lier. A  ces  mots,  un  jeune  homme,  plein 
d'audace,  et  fils  du  chevalier  accusé,  ne  pou- 
vant plus  retenir  son  indignation,  s'écria  : 
De  par  Dieu,  vous  êtes  un  lâche  et  un  indigne, 
vous  qui  osez  parler  ainsi  en  présence  démon 
père.  Tirant  aussitôt  un  poignard  qu'il  por- 
tait, il  renforça  dans  le  ventre  du  courtisan, 
et,  sortant  plein  de  fureur,  il  alla  se  réfugier 
dans  une  église.  A  ce  S|)eciacle,  le  père,  pé- 
nétré de  douleur,  se  jeta  aux  pieds  du  roi  et 
lui  dit  :  C'est  maintenant,  seigneur,  que  j'ai 


besoin  de  votre  clémence  royale.  Daignerez^ 
votis  pardonner  une  action  si  violente?  Pour 
moi,  je  suis  prêt  à  me  soumettre  humblement 
à  votre  jugement.  Le  roi  lui  accorda  un  sauf- 
conduit  ))our  aller  chercher  son  llls.  Pendant 
que  le  chevalier  y  alla  t,  des  satellites  arra- 
cnèrent  subitement  ce  fils  de  l'asile  où  il  s'é- 
tait retiré,  et  le  pendirent  sans  forme  de  pro- 
cès. Lorsque  le  père  arriva  avec  son  sauf- 
conduit,  il  vit  son  fils  suspendu  et  mort.  Ses 
ennemis  l'avaient  exposé  sur  le  chemin  par 
où  son  père  devait  passer,  afin  qu'un  pareil 
spectacle  pût  ajouter  à  sa  douleur.  Le  che- 
valier revint  auprès  du  roi,  et  pouvant  à 
peine  lui  parler,  il  lui  dit  :  Quoi  donc,  sei- 
gneur, vous  avez  laissé  pendre  mon  fils  sans  ju- 
gement f'Où  est  donc  le  respect  pour  l'Eglise? 
Où  est  la  justice  de  la  cour  de  France?  Je 
vous  abandonne  tout  et  qui  me  revient  de  mes 
pères  et  tout  ce  que  je  viens  de  gagner.  Et, 
sans  attendre  la  réponse  du  roi,  le  chevalier 
monta  à  cheval  et  se  rendit  auprès  d'un 
prince  sarrasin,  à  qui  il  confia  tout  ce  qui 
venait  de  lui  arriver.  Le  prince  lui  dit  : 
Vous  vous  retirez  auprès  de  moi,  je  ne  vous 
abandonnerai  jamais  :  vous  trouverez  ici  re- 
fuge et  protection.  Depuis  ce  moment ,  ce 
chevalier  fut  attaché  à  l'armée  des  Sarrasins, 
et  d'ami  devenu  ennemi,  il  ne  cessa  de  faire 
beaucoup  de  tort  au  roi  et  à  ses  troupes, 
jusqu'à  ce  qu'il  ettt  tué  ceux  qui  avaient 
pendu  son  fils.  » 

Louis  fit  des  règlements  sévères  contre  la 
licence  des  mœurs ,  qui  était  la  principale 
cause  de  l'indiscipline  qui  s'était  introduite 
dans  sa  faible  armée.  Il  donna  l'exemple  des 
pieux  pèlerinages  en  visitant  plusieurs  fois 
Nazareth,  Cana  et  le  Mont-Thabor.  Le  sultan 
de  Damas  l'invita  è  se  rendre  dans  la  ville 
sainte  ;  mais  les  évoques  et  les  barons  firent 
observer  au  roi  qu'il  ne  convenait  pas  à  sa 
dignité  d'aller  à  Jérusalem  comme  sifflole 
pèlerin ,  et  qu'il  n'y  pouvait  entrer  que  les 
armes  à  la  main,  en  la  délivrant  du  joug  in- 
fidèle. On  lui  rappela  que  Richard  Cœur-de- 
Lion  avait  refusé  de  visiter  le  tombeau  du 
Sauveur  comme  simple  pèlerin.  Louis  fit, 
avec  les  Mameluks,  un  traité  d'alliance  par 
lequel  une  paix  de  quinze  ans  était  stipulée 
entre  les  chrétiens  nt  l'Egypte.  Mais  le  sul- 
tan de  Damas  empêcha  ce  traité  d'être  ratifié 
par  les  émirs  égyptiens.  La  médiation  du 
calife  de  Bagdad  rétablit  ensuite  l'union  en- 
tre les  Musulmans  du  Caire  et  de  Damas, 
et  les  engagea  à  joindre  leurs  forces  pour  at- 
taquer les  Francs.  Ptolémaïs  fut  aussitôt  me- 
nacée par  le  sultan  de  Damas.  Sidou,  dont 
on  commençait  à  relever    les  fortifications 

Î>ar  ordre  du  roi  de  France,  fut  surprise  par 
es  Turcomans  ,  et  tous  les  habitants  chré- 
tiens en  furent  massacrés.  Le  roi  voulait 
march.T  lui-même  contre  les  Turcomans, 
qui  s'étaient  retirés  à  Panéas,  après  avoir 
égorgé  deux  mille  prisonniers;  mais  les  sei- 
gneurs s'opposèrent  à  une  résolution  qui 
compromettait  la  vie  du  roi  dans  une  entre- 
prise trop  peu  importante.  Une  expédition» 
dont  le  sire  de  Joinville  a  fait  partie,  alla 
prendre  et  piller  Panéas ,  pour  punir  les 
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Turcomans.  La  bravoure  française  répara, 
dans  cette  circonstance ,  une  laute  par  la- 
quelle les  chevaliers  Teutoniques,en  atta- 
quant un  château  situé  sur  les  hauteurs  du 
Liban,  avaient  compromis  le  sort  des  guer- 
riers croisés.  F.ouis  se  rendit  à  Sidon  pour 
en  faire  reconstruire  les  murs,  et  à  son  ar- 
rivée dans  cette  ville,  il  ordonna  d'enterrer 
les  victimes  des  Turcomans%  et,  donna  un 
grand  exemple  de  charité,  en 'descendant  de 
cheval  pour  porter  lui-môme  en  terre  un  des 
cadavres  laissés  sans  sépulture.  Le  roi  ap- 
prit, en  1253,  la  mort  de  la  reine  Blanche, 
sa  mère.  11  trouva  dans  sa  piété  un  allége- 
ment à  la  profonde  douleur  que  lui  causa 
cette  nouvelle.  Mais  il  pensa  dès  lors  que 
la  mort  de  la  régente  devait  le  déterminer  à 
retourner  dans  ses  Etats.  II  n  avait  d'ailleurs 
plus  rien  à  faire  en  Palestine.  Il  pria  Dieu, 
néanmoins,  de  lui  faireconnaître  sa  volonté, 
et  des  processions  furent  faites  à  cette  in- 
tention. Joinville  nous  apprend  que  les  ba- 
rons de  la  terre  sainte,  en  remerciant  Louis 
des  services  qu'il  leur  avait  rendus,  l'enga- 
gèrent eui-mômes  à  reprendre  le  chemin  de 
ses  Etals.  «  Sire,  lui  dirent-ils,  nous  nous 
sommes  regardés  entre  nous,  et  nous  ne 
voyons  point  que  votre  demeure  ci  puisse  te- 
nir de  profit  au  royaume  de  Jérusalem.  »  Le 
roi  s'embarqua  à  Ptolémaïs,  le  ^  avril  1251^, 
avec  la  reine  Marguerite  et  les  trois  enfants 
qu'il  avait  eus  en  Orient.  La  flotte  qui  l'em- 
portait ,  avec  le  reste  des  guerriers  de  la 
septième  croisade,  était'  de  quatorze  vais- 
seaux. Le  départ  du  saint  roi  fut  salué  par 
les  regrets  et  par  l'expression  ae  la  recon- 
naissance de  tous  les  habitants  de  la  Pales- 
tine. Il  y  avait  laissé  cent  chevaliers  sous  les 
ordres  de  Geoffroy  de  Sargines.  En  appro- 
chant de  l'île  de  Chypre ,  le  vaisseau  qui 
portait  le  roi  faillit  se  perdre  contre  un  banc 
de  sable,  et  au  moment  du  danger,  on  pressa 
Louis  d'en  sortir  pour  passer  sur  un  autre 
bâtiment;  mais  il  répondit  noblement  :  «  Si 
je  sors  de  cette  nef,  il  y  a  cinq  ou  six  cents 

Personnes  céarîs  qui  demoureront  en  l'île  de 
hypre,  car  ils  ne  voudront  pas  essayer  le 
danger  de  la  mer ,  et  ri  n'y  a  aucun  céans 
qui  n'aime  autant  son  corps  comme  je  fais 
le  mien;  et  sif  une  fois  nous  descendons, 

I'amats  n'auront  espoir  de  s'en  retourner  en 
eur  pays.  Pourtant,  vous  dis-je,  que  j'aime 
mieux  "mettre  moy,  ma  femme  et  mes  en- 
fants en  danger,  et  en  la  main  de  Dieu,  que 
de  faire  tel  dommage  à  tant  de  peuple 
comme  il  y  a  céans.  »  La  flotte  éprouva  plus 
loin  une  violente  tempête,  et  la  reine  fit  vœu, 
au  milieu  du  danger,  nous  apprend  Joinville, 
d'offrir  à  saint  Nicolas  un  navire  d'argent, 
si  le  roi,  elle  et  leurs  enfants  échappaient 
au  naufrage.  Après  avoir  relâché  dans  l'île 
de  Chypre,  on  s  arrêta  dans  celles  de  Lampe- 
douse  et  de  Pantalarie,  qui  sont  situées  en- 
tre la  Sicile  et  la  côte  d'Afrique.  La  flotte 
aborda,  après  une  traversée  de  plus  de  deux 
mois,  aux  îles  d'Hières,  et  le  roi  arriva,  le 
6  septembre  125fc,  à  Vincennes,  d'où  il  alla 
à  t'ai)baye  de  Saint-Denis  remercier  Dieu  de 
sou  heureux  retour  au  sein  de  ses  Etats.  Il 


fit,  le  7  septembre,  son  entrée  dans  Paris,  où 
il  fut  accueilli  avec  un  erand  enthousiasme. 
M.  Michaud  dit  que  la  septième  croisade 
ne  fut  une  affaire*  religieuse  que  pour. 
Louis  ÏX.  La  vérité  est  que,  chez  la  plupart 
des  seigneurs  qui  prirent,  dans  cette  expé- 
dition, le  chemin  de  l'Orient,  l'esprit  aven- 
tureux de  la  chevalerie  avait  remplacé  le 
pieux  enthousiasme  que  la  foi  inspirait  aux 
premiers  croisés.  Saint  Louis  avait  été  con- 
duit sur  les  bords  du  Nil  par  de  sages  pro- 
jets, et  l'histoire  atteste  que  son  intention 
était  d'y  fonder  une  colonie.  Il  donna  l'exem- 
ple d'un  héroïsme  chrétien  que  le  malheur 
et  la  captivité  n'ébranlèrent  pas  un  seul  in- 
stant; mais  il  ne  se  montra  point  grand  ca- 
pitaine dans  la  conduite  de  son  armée,  où 
il  laissa  s'établir  l'insubordination  et  le 
désordre. 

HUITIÈME  CROISADE. 

Quand  Antioche  eut  succombé  sous  les 
coups  du  suitan  d'Egypte  Bibars,  en  1268, 
les  grands  maîtres  du  Temple  et  de  l'Hôpital, 
avec  l'archevêque  de  Tyr,  vinrent  demander 
en  Europe  les  secours  qui  seuls  pouvaient 
empêcher  Ptolémaïs  d'éprouver  le  même 
sort.  Tout  l'Occident  fut  fort  affligé  de  ce 
grand  désastre  ;  mais  alors  «  les  chrétiens 
s'occupaient  plus  de  leurs  guerres  particu- 
lières et  de  leurs  malheureuses  divisions, 
dit  très-bien  Villani ,  que  de  l'intérêt  com- 
mun de  la  foi,  qui  aurait  dû  les  porter  h 
faire  la  guerre  aux  Sarrasins.  »  Louis  IX,  roi 
de  France,  était  le  seul  souverain  de  la  chré- 
tienté qui  pensât  sérieusement  à  sauver  la 
terre  sainte  des  dernières  calamités  dont  elle 
était  menacée.  Il  n'avait  consenti  à  ce  que 
son  frère,  Charles  d'Anjou,  acceptât  la  cou- 
ronne de  Sicile,  que  lui  offrait  le  pape,  que 
dans  l'espoir  que  la  possession  de  ce  pays 
par  un  prince  de  sa  maison ,  pourrait  être 
utile  à  la  délivrance  des  Lieux  Saints.  Dans 
le  but  de  connaître  la  volonté  de  Dieu  sur  ce 
qu'il  devait  entreprendre  pour  la  défense  des 
chrétiens  d'Orient ,  saint  Louis  consulta  le 
pape  Clément  IV,  qui,  après  l'avoir  détourné 
d'abord  de  la  pensée  de  s'engager  dans  une 
nouvelle  croisade,  le  fortifia  ensuite  dans 
cette  résolution.  Le  SK3  mars  1268,  le  roi  de 
France  assembla  au  Louvre  un  parlement 
dans  lequel  il  parut  tenant  à  la  main  la  cou- 
ronne d'épines  de  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ.  Il  invita  tous  les  assistants  à  prendre 
la  croix  à  son  exemple.  Le  cardinal  de 
Sainte-Cécile,  légat  du  saint-siége,  fit  aussi 
un  chaleureux  appel  à  la  valeur  française 
contre  les  progrès  aes  Musulmans.  Trois  fils 
du  roi  s'enrôlèrent,  avec  leur  père,  sous  la 
sainte  bannière ,  et  quoique  le  discours  de 
saint  Louis  eût  6i4  suivi  d'un  silence  qui 
annonçait  la  peine  que  causait  sa  détermi- 
nation, Thibaut,  roi  de  Navarre,  Robert,  fils 
du  comte  d'Artois,  tué  h  Mansourah,  les  ducs 
de  Bretagne  et  de  Bourgogne,  les  comtes  de 
Flandre,  de  Saint-Pol,  de  la  Marche,  et  une 
foule  d'autres  seigneurs,  s'engagèrent  à  faire 
partie  de  la  croisade.  La  reine  Marguerite  ne 
se  sentit  pes  1»  force  de  s*exposer  de  nou- 
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reau  aux  souffrances  qu'elle  avait  éprouvées 
en  Egypte  ;  mais  les  femmes  de  plusieurs 
princes  déclarèrent  qu'elles  suivraient  leurs 
maris.  Le  sirede  Joinville  résista  à  toutes  les 
sollicitations  par  lesquelles  on  tenta  de  l'en- 
traîner dans  une  seconde  expédition  d'oulre- 
mer.  Il  prétendit  que  ses  vassaux  avaient 
trop  souffert  de  sa  première  absence  pour 
qu'il  les  exposât  une  seconde  fois  à  un  pa- 
reil dommage.  Il  regrettait  de  voir  le  roi 
s'éloigner  de  son  royaume,  où  il  maintenait 
la  paix,  lorsque  sa  santé  était  très-affaiblie. 
A  la  nouvelle  du  prochain  départ  du  roi,  qui 
était  fixé  à  l'année  1270 ,  la  tristesse  se  ré- 
pandit par  toute  la  France.  Abaka,  khan  des 
ïartares,  avait  envoyé  des  ambassadeurs  au 
pape,  afin  de  lui  annoncer  son  intention  de 
s'entendre  avec  les  chrétiens,  pour  attaquer 
les  Mameluks.  Clément  IV  répondit  au  chef 
tartare  qu'un  puissant  souverain  de  l'Occi- 
dent allait  partir  pour  l'Orient.  Le  clergé  de 
France  adressa  de  vives  réclamations  au 
pape,  contre  les  contributions  auxquelles  le 
chef  de  l'Eslise  le  soumettait,  pour  subvenir 
aux  frais  de  la  croisade.  Le  souverain  pon- 
tife fut  obligé  de  répondre  aux  députés  en- 
voyés à  Rome  par  le  clergé,  qu'il  priverait 
de  leurs  biens  ceux  qui  refuseraient  de  le 
partager  avec  Jésus-Christ.  Dans  les  fêtes  qui 
furent  célébrées  h  Paris ,  à  l'occasion  de  la 
réception  de  Philippe,  fils  du  roi,  comme 
chevalier,  le  légat  du  saint-siége  Qt  entendre 
des  paroles  d'exhortation  àprendre  la  croix, 
qui  eurent  un  grand  succès.  La  même  voix 
engagea ,  dans  une  assemblée  des  barons 
d'Angleterre,  tenue  à  Northampton,  le  prince 
Edouard,  fils  aîné  d'Henri  UI,  et  plusieurs 
autres  seigneurs,  à  recevoir  la  croix.  Ce  fut 
saint  Louis  qui  prêta  au  prince  anglais  et  à 
Gaston  de  Béarn,  qui  avait  promis  de  le  sui- 
vre, soixante-dix  mille  livres  tournois,  pour 
les  dépenses  de  l'expédition.  Edouard  avait 
juré  <lA)béii  au  roi  de  France  comme  un  des 
barons  de  son  royaume.  L'Ecosse  envoya 
aussi  des  guerriers  en  Orient.  La  croisade  fit 
en  même  temps  des  recrues  en  Espagne  et 
en  Portugal.  Mais  ni  le  roi  de  Portugal  ni  le 
roi  d'Aragon,  qui  avaient  pris  l'un  et  l'au- 
tre l'a  croix  ,  ne  se  rendirent  en  Orient.  Le 
pape  avait  fait  observer  à  Jacques,  roi  d'Ara- 
gon, qui  entretenait  une  liaison  scandaleuse, 
que  ses  services  ne  pouvaient  être  agréables 
è  Dieu.  Ce  prince  n'en  partit  pas  moins  de 
Barcelone,  au'mois  dfe  septembre  1268, 
avec  une  flotte  considérable,  qui  portait 
vingt  mille  hommes  d'infanterie  et  huit  cents 
hommes  de  cavalerie.  Mais  une  tempête 
dispersa  cette  expédition  auprès  de  l'Ile  Ma- 
jorque, et  une  partie  seulement  des  croisés 
aragonais  arriva  en  Asie.  Le  vaisseau  où  se 
trouvait  le  roi  entra  dans  le  port  d'Aigues- 
Mortes,  d*où  Jacques  retourna  dans  ses 
Etats. 

Saint  Louis  fut  obligé  de  prendre  à  sa 
solde  plusieurs  seigneurs  du  royaume  pour 
les  déterminer  à  partir.  Au  mois  de  mars 
1270,  le  roi  alla  à  Saint-Denis  prendre  l'ori- 
flamme, la  panetière  et  le  bourdon  de  pèle- 
rui  ;  il  mit  en  même  temps  le  royaume  sous 


la  protection  de  l'apôtre^  de  la  France.  Le 
lenaemain  il  se  rendit,  pieds  nus  avec  ses 
enfants,  à  une  messe  solennelle  qui  fut  cé- 
lébrée dans  l'église  de  Notre-Dame  de  Paris. 
Le  même  iour  il  alla  coucher  à  Vincennes, 
où  il  se  sépara  avec  une  grande  douleur  de 
la  reine  Marguerite,  qu'il  n'avait  jamais 
quittée.  Il  avait  confié  l'administration  du 
royaume  à  Matthieu,  abbé  de  Saint-Denis, 
et  à  Simon,  sire  de  Nesle.  Le  roi  arriva  à 
Aigues-Mortes  avant  tous  les  seigneurs  qui 
devaient  le  suivre  dans  la  sainte  expédition. 
11  se  transporta  à  Saint-Gilles,  où  il  tint  sa 
cour  avec  la  magnificence  qui  convient  à  un 
roi  de  France,  et  il  fit  dans  les  environs  de 
cette  ville  plusieurs  voyages  de  piété.  Louis 
reçut  alors  les  ambassadeurs  que  lui  en- 
voyait Michel  Paléoloçue,  dans  la  crainte 
que  la  croisade  ne  fût  dirigée  contre  lui.  Le 
roi  les  rassura,  et  les  adressa.au  conclave 
qui  était  alors  assemblé  pour  donner  un  suc- 
cesseur à  Clément  IV,  dans  l'espoir  que  la 
réunion  des  deux  Eglises  allait  s'opérer.  Les 
croisés  commencèrent  enfin  à  arriver  à  Mar- 
seille et  à  Aigues-Mortes  des  différentes 
provinces  de  la  France  et  del'Sspasne.  Avant 
de  s'embarquer,  le  pieux  roi  du  a  ses  trois 
fils  qu'il' entreprenait  pour  la  seconde  fois 
le  voyage  d'outre -mer,  abandonnant  leur 
mère  et  son  royaume,  pour  leur  dounep 
l'exemple  de  ne  jamais  se  laisser  arrêter  par 
aucune  considération  humaine  dans  la  voie 
du  salut.  La  flotte,  qui  avait  été  fournie  par 
les  Génois,  mit  à  la  voile  le  1*' juillet  1270. 
Elle  portait  soixante  mille  combattants. 
Charles  d'Anjou,  roi  de  Sicile ,  avait  contri- 
bué à  faire  tourner  contre  Tunis  les  ar- 
mes du  roi  de  France,  son  frère.  Ce  prince 
ne  voulait  pas  s'éloigner  de  la  Sicile,  et  la 
conquête  des  côtes  d'Afrique  pouvait  lui 
être  avantageuse.  L'£tat  de  Tunis  devait 
d'ailleurs  au  roi  de  Sicile  un  tribut  que 
Charles  d'Anjou  voulait  le  forcer  de  payer. 
Les  pirates  tunisiens  infestaient  aussi  la 
Méditerranée,  et  interceptaient  les  secours 

3ue  l'on  envoyait  en  Palestine.  Mais  Geoffroy 
e  Beaulieu,  confesseur  de  saint  Louis,  nous 
apprend  que  le  principal  motif  qui  déter- 
mina le  roi  à  se  diriger  vers  l'Afrique,  ce  fut 
l'espérance  de  convertir  à  la  foi  en  Jésus- 
Christ  le  souverain  de  Tunis,  qui  lui  avait 
fait  exprimer,  par  des  ambassadeurs,  les 
dispositions  où  il  était  de  devenir  chrétien. 
Le  témoignage  de  Geoffroy  de  Beaulieu  ne 
laisse  aucun  doute  à  cet  égard.  La  flotte  fut 
poussée  par  les  vents  dans  la  raoe  de  Ca- 
gliari  ;  mais  les  habitants  de  la  Sardaigne 
étaient  sujets  de  Pise,  alors  en  guerre  avec 
Gênes,  et  ils  ne  voulurent  pas  recevoir  les 
navires  de  cette  nation.  Ce  fut  là  que  le  pro- 
jet d'aller  assiéger  Tunis  fut  définitivement 
adopté  et  communiqué  à  tous  les  croisés. 
L'expédition  arriva  sur  la  côte  d'Afrique 
le  17  juillet,  et  entra  dans  la  baie  de  Tunis, 
qui  était  la  capitale  d'un  Etat  musulman 
récemment  formé  d'un  démembrement  de 
l'empire  de  Maroc.  Le  souverain  alors  ré^ 
gnant  prenait  le  titre  de  calife.  Le  débarque- 
ment se  fit  sans  opposition,  et  raumôoi^ 
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du  roi  prit  possession  de  la  terre  d'Afrique, 
en  lisant  une  proclamation  qui  commençait 
en  ces  termes  :  «  Je  vous  dis  le  ban  de  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ  et  de  Louis,  roi  de 
France,  son  sergent.  »  On  s'empara  d'une 
tour  qui  défendait  les  citernes  au  château 
de  Carthage  et  de  la  bourgade  qui  remplace 
la  ville  antique.  Saint  Louis  rend  compte 
lui-même  de  ces  premières  opérations  dans 
une  lettre  datée  du  jour  de  la  fête  de  Saint- 
Jacques  1270.  «  Nous  sommes  arrivés  à  la 
vue  de  Tunis,  dit  le  roi,  le  jeudi  d'avant  la 
fête  de  sainte  Marie-Madeleine  ;  le  vendredi 
nous  avons  pris  terre  sans  aucun  obstacle  ; 
après  avoir  fait  débarquer  nos  chevaux,  nous 
nous  sommes  avancés  jusqu'à  l'ancienne 
ville  Qu'on  nomme  Carthage,  et  nous  avons 
dresse  notre  camp.  No)is  avons  avec  nous 
notre  frère  Alphonse ,  comte  de  Poitiers  et 
de  Toulouse,  nos  enfants  Philippe ,  Jean  et 
Pierre,  notre  neveu  Robert,  comte  d'Artois, 
et  nos  autres  barons.  Notre  fille,  la  reine  de 
Navarre,  les  femmes  des  autres  princes ,  les 
enfants  de  Philippe  et  du  comte  d'Artois, 
sont  sur  des  vaisseaux  non  loin  de  nous  ; 
nous  jouissons  tous,  grâce  à  Dieu,  d'une 
santé  parfaite;  nous  vous  annonçons  qu'ai)rès 
avoir  pourvu  à  tout  ce  qui  était  nécessaire, 
nous  avons,  avec  le  secours  de  Dieu,  em- 
porté d'assaut  la  ville  de  Carthage,  où  plu- 
sieurs Sarrasins  ont  été  passés  au  fil  de 
l'épée.  » 
Le  pieux  roi  dut  bientôt  renoncer  à  .'es- 

Ç[)ir  de  faire  un  chrétien  du  souverain  de 
unis.  Ce  prince  annonça  qu'il  allait  mar- 
cher à  la  tête  de  cent  mille  nommes  contre 
les  croisés,  et  faire  massacrer  tous  les  chré- 
tiens qui  résidaient  dans  ses  Etats.  Quel- 
aues  escarmouches  eurent  lieu  avec  les  in- 
ndèles  ;  mais  le  roi  ne  voulait  pas  attaquer 
l'ennemi  avant  d'avoir  reçu  le  renfort  que 
devait  lui  amener  le  roi  de  Sicile,  son  frère. 
En  attendant,  on  veillait  avec  la  plus  grande 
vigilance  pour  ne  pas  laisser  surprendre 
le  camp.  On  savait  que  Bibars,  sultan  d'Egypte, 
avait  promis  de  marcher  au  secours  du  sou- 
verain de  Tunis.  Le  manaue  d'eau  et  la 
chaleur  brûlante  de  la  côte  a'Afrique  ne  tar- 
dèrent pas  à  engendrer  des  maladies  dans 
Tarmée  chrétienne.  La  dyssenterie  et  la  peste 
exercèrent  bientôt  dans  ses  rangs  de  grands 
ravages ,  et  firent  de  nombreuses  victimes 
parmi  les  seigneurs  de  l'expéditioh.  Le  lé- 
gat du  saint-siége  mourut,  et  les  croisés  re- 
grettèrent en  lui  leur  père  spirituel.  «  La 
prospérité  semblait  abandonner  saint  Louis 
dès  qu'il  avait  passé  les  mers  ;  comme  s'il 
eût  toujours  été  destiné  à  donner  aux  infi- 
dèles l'exemple  de  l'héroïsme  dans  le  mal- 
heur, D  a  très-bien  dit  M.  de  Chateaubriand. 
Le  roi  fut  profondément  alQigé  de  la  perte 
de  son  fils  Jean  Tristan,  duc  de  Nevers, 
qui  était  né  à  Damiette,  sur  cette  même 
côte  d'Afrique  où  l'atteignit  la  contagion 
qui  décimait  l'armée,  et  qui  n'épargna  pas 
le  roi.  Le  deuil  se  répandit  parmi  tous  les 
croisés  à  la  nouvelle  de  la  maladie  du  roi. 
Louis  se  sentait  mortellement  frappé  ;  il  fit 
appeler  son  ûls  aîné  Philippe,  et  lui  lut  les 


lignes  immortelles  qu'il  venait  d'écrire  d'une 
main  défaillante  :  c'étaient  des  conseils  que 
le  père  qui  les  donnait  à  son  fils  avait  prati- 
ques pendant  toute  sa  vie.  Philippe  a  légué 
ces  instructions  à  la  postérité,  en  les  faisant 
transcrire  sur  un  registre  de  la  Chambre  des 
Comptes,  a  Cher  fils,  dit  le  saint  roi,  pour 
ce  que  je  désire  de  tout  mon  cœur  que  tu 
sois  bien  enseigné  en  toutes  choses,  j*ai 
pensé  que  tu  recevrois  plusieurs  enseigne- 
ments de  cet  écrit,  car  je  t'ai  ouï  dire  au- 
cunes fois  que  tu  retiendrois  plu6  de  moi 
que  de  tout  autre.  Cher  fils,  je  t'enseigne  pre- 
mièrement que  tu  aimes  Dieu  de  tout  ton 
cœur  et  de  tout  ton  pouvoir,  car  sans  cela 
nul  ne  peut  rien  valoir  :  tu  te  dois  garder  de 
toutes  choses  que  tu  penseras  devoir  lui 
déplaire,  et  qui  sont  en  ton  pouvoir,  et  spé- 
cialement tu  dois  avoir  cette  volonté  que 
tu  ne  fasses  péché  mortel  pour  nulle  chose 
qui  puisse  arriver,  et  qu'avant  tu  souffri- 
rois  tous  tes  membres  être  hachés  et  ta  vie 
enlevée  par  le  plus  cruel  martyre,  plutôt 
que  tu  ne  fasses  péché  mortel  avec  con- 
noissance.  Si  Notre -Seigneur  t'envoie  au- 
cune persécution  ou  maladie  ou  autre  chose , 
tu  la  dois  souffrir  débonnairement,  et  Ten 
dois  remercier  et  savoir  bon  gré  ;  car  tu  dois 
penser  qu'il  l'a  fait  pour  ton  bien,  et  tu  dois 
encore  penser  que  tu  l'as  bien  mérité,  et 
plus  encore  s'il  le  veut,  pour  ce  que  tu  l'as 
peu  aimé  et  peu  servi,  et  pour  ce  que  tu  as 
fait  maintes  choses  contre  sa  volonté.  Si  No- 
tre-Seigneur  t'envoie  aucune  prospérité  ou 
de  santé  de  corps  ou  d'autre  chose,  tu  l'en 
dois  rexnercier  humblement,  et  tu  dois  pren- 
dre garde  que,  de  ce  tu  ne  te  décries,  ni  par 
orgueil,  ni  par  autre  tort,  car  c'est  grand  pé- 
ché que  de  guerroyer  Notre-Seigneur  de  ses 
dons.  Cher  fils,  je  t'enseigne  que  tu  choi- 
sisses toujours  confesseur  de  sainte  vie  et 
suffisante  science ,  par  quoi  tu  sois  enseigné 
des  choses  que  tu  dois  éviter  et  des  choses 
que  tu  dois  faire  ;  et  aie  telle  manière  on 
toi  par  laquelle  tes  conft*sseurs  et  amis  t'o- 
sent hardiment  enseigner  et  reprendre.  Cher 
fils,  je  t'enseigne  que  tu  entendes  volontiers 
le  service  do  sainte  Eglise  ;  et  quand  tu  se- 
ras à  la  chapelle,  garde-toi  d'oser  parler  vai- 
nes paroles.  Tes  oraisons  dis  avec  recueille- 
ment ou  par  bouche  ou  de  pensée,  et  spé- 
cialement, sois  plus  attentif  à  l'oraison  quand 
le  corps  de  Notre-Seigneur  sera  présent  à  la 
messe.  Cher  fUsy  aie  le  cœur  compatissant  en- 
vers les  pauvres  et  envers  tous  ceux  que  tu 
penseras  qui  ont  souffrance  de  cœur  ou  de 
corps^  et  suivant  ton  pouvoir^  sotUage-les  volon- 
tiers de  consolations  ou  d'aumônes:  si  tu  as 
malaise  de  cœur,  dis-le  à  ton  confesseur  ou  à 
tout  autre  que  tu  penses  qui  soit  loyal  ou  qui 
te  sache  bien  garder  secret  ;  pour  ce  que  tu  sois 
plus  en  paix,  ne  fais  que  choses  que  tu  puisses 
dire. 

«  Cher  fils,  aie  volontiers  la  compagnie  des 
bonnes  gens  avec  toi,  soit  de  religion,  soit 
du  siècle,  et  esquive  la  compagnie  des  mau- 
vais :  aie  volontiers  bons  parlemens  avec  les 
bons,  et  écoute  volontiers  parler  de  Notre- 
Seigneur  en  sermons  ;   ec  eu  prive  pour* 
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chasse  volontiers  les  pardons.  Aime  le  bien 
en  autrui,  et  hais  le  maU  et  ne  souffre  pas 
que  Ton  dise  devant  toi  paroles  qui  puissent 
attirer  gens  è  péché.  N'écoute  pas  volontiers 
médire  d'autrui  ni  nulle  parole  qui  tourne  à 
mépris  de  Noire-Seigneur  ou  de  Notre-Da- 
me, ou  des  saints.  Telle  parole  ne  souffre 
sans  en  prendre  vengeance,  que  si  elle  ve- 
nait de  clerc  ou  de  si  grandes  personnes  que 
tu  ne  puisses  punir,  fais  le  dire  à  celui  qui 
p^urroit  en  faire  justice.  Cher  fiis,  prends 
garde  que  tu  sois  si  bon  en  toutes  choses, 
que,  par-là,  il  appert  que  tu  reconnoisses 
les  bontés  et  les  honneurs  que  Notre-Sei- 
gneur  t'a  faits,  en  telle  manière  que  s*il 
ulaisoit  è  Notre-Seigneur  que  tu  vinsses  à 
Thonneur  de  gouverner  le  royaume ,  tu  fus- 
ses digne  de  recevoir  la  sainte  onction  dont 
les  rois  de  France  sont  sacrés.  Cher  fils,  s'il 
advient  que  tu  parviennes  au  royaume, 
[>rends  soin  d'avoir  les  qualités  qui  appar- 
tiennent aux  rois,  c'est-à-dire  que  tu  sois  si 
juste,  que  tu  ne  t'écartes  de  la  justice,  quel- 
que chose  qui  puisse  arriver.  S'il  advient 
qu'il  y  ait  querelle  entre  un  pauvre  et  un  ri- 
che^  soutiens  de  préférence  te  pauvre  au  rt- 
cA«  jusqu'à  ce  que  tu  saches  vérité,  et  quand 
tu  la  connaîtras,  fais  justice.  S'il  advient  que 
tu  aies  querelle  contre  autrui,  soutiens  la 
querelle  de  l'étranger  devant  ton  conseil  : 
ne  fais  pas  semblant  d'aimer  trop  ta  que- 
relle, jusqu'à  ce  que  tu  connoisses  la  vérité; 
car  ceux  cfe  ton  conseil  pourroient  craindre  de 
parfer  contre  toi,  ce  que  tu  ne  dois  pas  vou- 
loir. Cher  fils,  si  tu  apprends  que  tu  possè- 
des quelque  chose  à  tort,  ou  de  ton  temps 
ou  de  celui  de  tes  ancêtres,  aussitôt  rencfs- 
le,  toute  grande  que  soit  la  chose,  en  terre, 
denieri  ou  autre  chose.  Si  la  chose  est  obs- 
cure par  quoi  tu  n'en  puisses  savoir  la  vé- 
rité, rais  telle  paix  par  conseil  de  prudhom- 
mes  par  quoi  ton  âme  et  celle  de  tes  ancê- 
tres soient  du  tout  délivrées:  et  si  jamais 
tu  entends  dire  que  tes  ancêtres  aient  res- 
titué, mets  toujours  soin  à  savoir  si  rien  ne 
reste  encore  à  rendre,  et  si  tu  le  trouves, 
fais-le  rendre  aussitôt  pour  la  délivrance  de 
ton  âme  et  celle  de  tes  ancêtres.  Sois  bien 
diligent  de  faire  garder  en  ta  terre  toutes 
manières  de  gens,  et  spécialement  les  per- 
sonnes de  sainte  Église  ;  défends  qu'on  ne 
leur  fasse  tort  ni  violence  en  leurs  person- 
nes ou  en  leurs  biens,  et  je  veux  te  rappe- 
ler une  parole  que  dit  le  roi  Philippe,  un  de 
mes  aïeux,  comme  un  de  son  conseil  m'a 
dit  l'avoir  entendu.  Le  roi  étoit  un  jour  avec 
son  conseil  privé,  et  disoient  ceux  de  son 
conseil  que  les  clercs  lui  feisoient  grand 
tort,  et  que  l'on  s'éraerveilloil  comment  il 
le  souffroit.  Il  répondit  :  «  Je  crois  bien  qu'ils 
me  font  gran  )  tort  ;  mais  (juaod  je  pense 
aux  honneurs  que  Notre-Seijineur  me  fait, 
je  préfère  de  beaucoup  soullrir  mon  dom- 
mage, que  faire  chose  par  laquelle  il  arrive 
esclandre  entre  moi  et  sainte  Église.  »  Je  te 
remémore  ceci  pour  que  tu  ne  sois  pas  lé- 
ger à  croire  autrui  contre  les  personnes  de 
sainte  Église.  De  telle  façon  les  dois  hono- 
rer et  garder  qu'ils  puissent  faire  le  service 


de  Notre-Seigneur  en  paix  ;   ainsi  t'ensei- 
gné-je,  que  tu  aimes  principalement  les 

Sens  de  religion  ,  et  les  secoures  volontiers 
ans  leurs  besoins,  et  ceux  que  penseras 
par  lesquels  Notre-Seigneur  est  le  plus  ho- 
noré et  servi,  ceux-là,  aime-les  plus  que  les 
autres. 

«  Cher  fils,  je  t'enseigne  que  tu  aimes  et 
honores  ta  mère,  et  que  tu  retiennes  volon- 
tiers et  observes  ses  bons  enseignem^ns,  et 
sois  enclin  à  croire  ses  bons  conseils;  les 
frères  aime  et  veuille  toujours  leur  bien  et 
avfliicement,  et  leur  tiens  lieu  de  père  pour 
les  enseigner  à  tous  biens  ;  et  prends  garde 

3 ue  par  amour  pour  qui  que  ce  soit,  tu  ne 
éclines  de  bien  faire,  ni  ne  fasse  chose  que 
tu  ne  doives.  Cher  fils,  je  t'enseigne  que 
tous  les  bénéfices  de  sainte  Église  que  lu 
auras  à  donner,  tu  les  donnes  à  bonnes 
personnes  par  grand  conseil  de  prudhom- 
mes,  et  il  me  semble  qu'il  vaut  mieux  que 
tu  donnes  à  ceux  qui  n'ont  rien,  et  qui  *en 
feront  bon  emploi  si  les  cherches  bien.  Cher 
fils,  je  l'enseigne  que  tu  te  défendes,  au- 
tant que  cela  te  sera  possible,  d'avoir  guerre 
avec  nul  chrétien,  et,  si  l'on  te  fait  tort, 
essaye  plusieurs  voies  pour  savoir  si  lu 
ne  pourras  trouver  moyen  de  recouvrer 
ton  droit  avant  de  faire  guerre,  et  aie 
attention  que  ce  soit  pour  éviter  les  pé- 
chés qui  se  font  en  guerre.  Et  s'il  advient 
qu'il  te  la  convienne  faire,  ou  pour  ce 
qu'aucun  de  tes  hommes  manque  en  ta 
cour  de  droit  prendre,  ou  qu'il  fit  tort  à 
aucune  église  ou  à  quelque  personne  pau- 
vre que  ce  fût,  et  ne  se  veuille  pas  amender, 
par  quoi  ou  pour  autre  cas  raisonnable,  pour 

Sfuelque  chose  que  ce  fût  qu'il  tè  convierrl  de 
aire  guerre,  commande  diligemment  que  les 
pauvres  gens  qui  n'ont  foutes  ou  forfaits 
soient  gardés,  que  dommaqe  ne  leur  tienne  ni 
par  incendieni  par  autre  chose;  car  il  te  vau- 
droit  encore  mieux  que  tu  aies  à  craindre  le 
malfaiteur,  pour  prendre  ses  villes  ou  ses  châ- 
teaux par  force  de  siège  ;  et  garde  que  tu 
sois  bien  conseillé  avant  crue  tu  meuves  nulle 
guerre,  que  la  cause  soit  beaucoup  raisonna- 
ble, et  que  tu  aies  bien  sommé  le  malfaiteur 
et  autant  attendu,  comme  lu  le  devras.  Cher 
fils,  je  t'enseigne  que  les  guerres  el  débats 
qui  seront  en  ta  terre  ou  entre  tes  hommes, 
tu  te  mettes  en  peine,  autant  que  tu  le  pour- 
ras, de  les  apaiser;  car  c'est  une  chose  qui 
plaît  beaucoup  à  Notre-Seigneur,  et  messire 
saint  Martin  nous  a  donné  beaucoup  grdnd 
exemple,  car  il  alla  pour  mettre  concorde  en- 
tre les  clercs  qui  éloient  en  l'archevêché,  au 
temps  qu'il  savoit  par  Notre-Seigneur  qu'il 
devoit  mourir  ;  et  il  lui  sembla  que  par  là  il 
mettoit  bonne  fin  à  sa  vie.  Cher  fils,  prends 
garde  qu'il  y  ait  bons  bailli fs  et  bons  prévôts 
en  ta  terre^  et  fais  souvent  prendre  garde 
ails  fassent  bien  justice,  et  qu'ils  ne  fassent 
auttui  tort  ni  chose  qu'ils  ne  doivent  :  de 
même  c<»ux  qui  sont  en  ton  hôtel,  fais  pren- 
dre garde  qu'ils  ne  fassent  aucune  injustice; 
car  combien  que  tu  dois  hair  tout  mal  f  lit  à 
autrui»  tu  dois  plus  haïr  le  mal  qui  vien- 
droit  de  ceux  qui  de  toi  reçoivent  le  pou- 
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voir  que  %u  ne  dois  des  autres,  et  plus  dois 
garder  et  défendre  que  cela  n'advieiiûo. 
Cher  fils,  je  l'enseigne  que  lu  sois  toujours 
dévoué  à  VÉglise  de  Rome  et  à  notre  Saint- 
Père  le  pape,  et  lui  porte  respect  et  houneur 
comme  tu  le  dois  à  ion  père  spirituel.  Cher 
fils,  donne  volontiers  pouvoir  à  gens  de  bonne 
volonté  qui  ensachent  bien  user,  et  mets 
grande  peine  à  ce  que  les  péch(^s  soient 
ôtés  en  ta  terre,  c'est-à-dire  le  vilain  serment 
en  toutes  choses  qui  se  fait  ou  dit  à  mépris  de 
Dieu,  ou  de  Notre-Dame  et  des  saints;  péchés 
de  cor.  s,  jeux  de  dés,  taverniers  et  autres 
j)échés.  Fais  abattre  en  ta  terre  sagement  et 
en  bonne  manière^  les  traîtres  à  ton  pouvoir  ; 
fais^les  chasser  de  ta  terre  et  les  autres  mau^ 
vaises  gens^  tant  qu'elle  en  soit  bien  purgée. 
Lorsque,  par  sage  conseil  de  bonnes  gens, 
tu  entendras  quelque  chose  à  bien  faire, 
avance-les  par  tout  ton  pouvoir  ;  mets 
^raod  soin  à  ce  que  tu  fasses  reconnaître 
les  bontés  que  Notre-Seigneur  t'aura  faites, 
el  que  tu  l'eu  saches  remerc  er.  Cher  fils,  JQ 
t'enseigne  que  tu  mettes  grande  entente  à 
ce  que  les  deniers  que  tu  dépenseras  soient 
h  bon  usage  dé[)ensés,  et  qu'ils  soient  levés 
justement  :  c'est  un  sens  que  je  voudrois 
que  tu  eusses  beaucoup,  c'est-à-dire  que  tu 
te  gardasses  de  folles  aépenses  et  de  mau- 
vaises prises,  et  que  tous  les  derniers  fus- 
sent bien  pris  et  bien  employés,  et  ce  sens 
l'enseigne  Notre-Seigneur,  avec  les  autres 
sens  oui  te  sont  {)rofitables  et  convenables. 
Cher,  fils,  je  te  prie  que,  s'il  plaît  à  Notre- 
Seigneur  que  je  trépasse  de  cette  vie  avant 
toi,  que  tu  me  fasses  aider  par  messes  et  par 
oraisons,  et  que  tu  envoies  par  les  congréga- 
tions du  royaume  de  France,  pour  leur  faire 
demander  prières  pour  mon  âme,  et  que  tu 
entendes  à  tous  les  biens  que  lu  feras,  que 
Notre-Seigneur  m'y  donne  part. 

«  Cher  fils,  je  le  donne  toute  la  bénédiction 
que  le  père  peut  et  doii  donner  à  son  fils,  et 
prie  Notre-Seigneur  Dieu  Jésus-Christ  que, 
par  sa  grande  miséricorde  et  par  les  prières  et 
par  les  mérites  de  sa  bienheureuse  mère  la 
vierg'  Marie,  el  des  anges  et  des  archanges, 
et  de  tous  saints  et  de  toutes  saintes,  qu'il 
te  garde  et  défende  que  tu  ne  fasses  choses 
qui  soit  contre  sa  volonl(S  et  qu'il  te  donne 
grâce  de  faire  sa  volonté,  et  qu'il  soit  servi 
et  honoré  par  toi  ;  et  puisse-t-ii  accorder  à  toi 
el  à  moi,  par  sa  grande  gén<'rosité,  qu'après 
ct'tte  mortelle  vie,  nous  puissions  venir  à 
lui  pour  la  vie  éternel  e,  là  où  nous  })uissions 
le  voir,  aimer  et  louer  sans  un.. Amen.  A  lui 
soit  gloire,  houneur  el  louange,  qui  est  un 
Dieu  avec  le  Père  et  le  Saint-Esprit,  sans 
commencement  et  sans  fin.  Amen.i» 

«  Heureux  le  p(^uple,a  dit  le  grand  écrivain 
({ue  nous  citons  ni  us  haut,  qui  peut  se  glori- 
lier  en  disant  :  L  homme  qui  a  écrit  ces  instruc* 
lions  était  le  roi  de  mes  pères.  » 

Louis  avait  aussi  préparé  pour  sa  fille,  la 
reine  de  Navarre,  une  instruction  dans  la- 
quelle il  lui  parle  de  s^  s  di'voi'  s  d'épouse  et 
de  reine.  Le  roi  put  encore  admiiltre  en  sa 
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la  soumission  de  l'Eglise  grecque  ausaint- 
siége.  Il  ne  voulut  plus  voir  ensuite  que  son 
confesseur  ;  il  r^çut  rextrôme-onction  et  le 
saint-viatique  ;  on  l'entendit  demander  à  Dieu, 
en  invoquant  saint  Denis,  le  dédain  des  pros- 
pérités (lu  monde  et  le  courage  d'en  sjappor- 
tories  advei^sités.  TVous  irons  à  Jérusalem  : 
Seigneur,  f  entrerai  dans  votre  maison,  et  je 
vous  adorerai  dans  votre  saint  temple^  furent 
les  dernières  paroles  qu'il  prononça.  Le  lundi 
matin  25  août  1270,  ne  pouvant  plus  parler, 
il  fit  signe,  avec  un  calme  admirable,  qu'on 
le  couvrît  d'un  cilice,  el  qu'on  le  mît  sur  un 
lit  de  cendres,  et  à  trois  n<'ures  de  l'après- 
midi,  sa  belle  âme  rompit  les  derniers  liens 
qui  l'attachaient  à  la  terre.  Le  désespoir  se 
répandit  dans  toute  l'armée  à  la  nouvelle  de 
la  mort  de  saint  Louis.  Le  roi  de  Sicile, 
qu'on  accusait  d'avoir  causé,  par  son  retard 
à  arriver,  tous  les  malheurs  qu'on  déplorait, 
débarqua  près  de  Carihage  avec  ses  troupes, 
le  jour  même  où  mourut  le  roi  de  France. 
Charles  d'Anjou  vint  se  prosterner  devant  le 
corps  de  son  frère,  qui  avait  conservé  l'as- 

Eecl  de  la  vie.  Philippe,  fils  aîné  de  saint 
lOuis,  était  malade  lorsqu'il  reçut  l'hom- 
mage de  tous  les  seigneurs  de  l'armée.  Il  ne 
s'occupa  que  de  marcher  sur  les  traces  de 
son  père,  en  confirmant  tout  ce  qu'il  avait 
fait.  Tandis  que  les  Musulmans  se  réjouis* 
saient  et  voyaient  l'accomplissement  mira- 
culeux d'une  prophétie  dans  la  mort  de  saint 
Louis,  le  roi  de  Sicile  nrit  le  commandement 
de  l'armée.  La  malactie  qui  avait  fait  de  si 
cruels  ravages  parmi  les  croisés  avait  enfin 
disparu,  et  les  guerriers  siciliens  et  français 
étaient  impatients  de  combattre  l'ennemi 
qui  insultait  à  la  douleur  chrétienne.  Ils  le 
cMtièrent  de  son  insolence  dans  plusieurs 
combats,  qui  furent  livrés  sur  les  nords  du 
canal  de  la  Goulette.  Le  souverain  de  Tunis 
fil  porter  au  roi  de  Sicile  des  propositions 
de  paix.  La  mort  du  roi,  celle  du  légat  du 
saint-siége,  et  le  désir  qu'avait  Philippe  de 
retourner  en  France  prendre  possession  dd 
son  royaume,  commandaient  de  mettre  fin 
à  l'expédition.  Dans  le  conseil  qui  fut  tenu 
pour  délibérera  ce  sujet,  l'avis  de  continuer 
la  guerre  fut  émis  par  plusieurs  voix,  mais 
l'opinion  contraire  |)révalut.  Une  trêve  de 
qumze  années  solaires  fut  conclue  avec  le 
calife,  le  31  octobre  1270,  au  nom  de  Phi- 
lippe, roi  de  France,  de  Charles,  roi  de  Si- 
cile, et  de  Thibaut,  roi  de  Navarre.  Dn  arti- 
cle du  traité  autorisait  les  prêtres  chrétiens 
à  s'établir  dans  los  Eta  s  du  souverain  de 
Tunis,  et  à  y  bâtir  des  églises.  Ce  souverain 
s'engageait  à  payer  aux  princes  signataires 
du  traité  deux  cent  mille  onces  d'or,  c*nt 
mille  argent  comptant,  el  cent  mille  dans 
l'espace  de  deux  ans  ;  il  consentait,  en  outre, 
à  payer  à  l'avenir  au  roi  de  S.cile  un  tribut 
double  de  celui  qu'il  lui  devait  précédem- 
ment. Ce  traité,  qui  terminait  sans  gloire 
une  expédition  si  nialhourt'Use,  fut  généra- 
I'  nient  blâmé  en  Europe,  et  Bibars,  de  son 
cAté,  écrivit  au  souverain  de  Tunis  pour  lui 
fain.»  de  vifs  reproches  d'avoir  conclu  une 
[mu  aussi  honteuse.  La  flotte  chrétienao^ 
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partie  des  côtes  d'Afrique  après  la  conclu- 
sion du  traité,  fut  assaillie  par  une  tempête, 
lorsqu'elle  allait  entrer  dans  le  port  de  Tra- 
pani  en  Sicile.  Un  grand  nombre  de  navires 
et  quatre  mille  hommes  furent  la  proie  des 
flots.  Le  roi  de  Sicile  offrit  Thospitalité  aux 
croisés,  et  leur  proposa,  pour  le  printemps 
suivant,  une  double  eipédilion  dirigée  contre 
la  Palestine  et  contre  la  Grèce  ;  mais  la  réso- 
lution de  Philippe,  roi  de  France,  de  retour- 
ner dans  ses  Etats  rendit  impossible  l'exé- 
cution de  ce  plan.  Avant  de  se  séparer,  les 
chefs  de  la  croisade  s'engagèrent,  par  un 
serment,  qu'aucun  d'eux  ne  tint,  à  porter  la 
guerre  en  S^rie  quatre  ans  après.  Le  roi  de 
Navarre  était  mort  peu  de  temps  après  son 
débarquement  à  Trapani,  et  sa  femme  suc- 
comba à  la  douleur  que  lui  causa  la  perte 
de  son  époux.  Le  comte  et  la  comtesse  de 
Poitou  moururent  en  Toscane  des  suites 
de  la  maladie  qui  avait  fait  tant  de  victimes 
dans  l'armée  chrétienne.  Philippe  reprit  par 
l'Italie  le  chemin  de  la  France,  au  mois  de 
janvier  1271,  emportant  avec  lui  le  corps  de 
son  père  et  de  son  frère,  auquel  il  joignit 
celui  de  sa  femme,  qui  mourut  d'une  chute 
de  cheval  enCalabre.  Arrivé  dans  ses  Etals, 
le  jeune  roi  fit  célébrer,  dans  l'église  de  Saint- 
Denis,  les  funérailles  de  son  père,  dont  il 
porta  lui-même  la  dépouille  mortelle  sur  ses 
épaules.  Le  génie  des  croisades  descendit  ' 
dans  'la  tombe  avec  saint  Louis  ;  mais  une 
bulle  du  pape  Honiface  VIII  le  canonisa,  le 
11  août  1297,  dans  la  personne  de  ce  pieux 
et  grand  roi. 

La  chronique  qui  s'étend  le  plus  sur  le 
voyage  que  fit,  dans  cette  même  croisade,  en 
Afrique  et  en  S^^rie,  le  prince  Edouard,  fils 
du  roi  d'Angleterre,  est  celle  de  Kuighton. 
a  Edouard,  dit  cet  historien,  se  mit  en  route 
dans  l'été  de  Tannée  1270.  On  pa^a  dans 
toute  l'Angleterre  la  trentième  partie  des  re- 
venus pour  celte  pieuse  entreprise.  Le  prince 
arriva  vers  la  fête  de  saint  Michel  à  Algues- 
Mortes,  où  il  s'embargua,  et,  favorisé  par  le 
vent,  il  alla  en  dix  jours  aborder  à  Tunis. 
11  fut  reguavec  une  grande  joie  par  les  rois 
chrétiens  (^u'il  y  trouva,  savoir  :  le  roi  de 
France  Philippe,  qui  venait  de  succéder  à 
son  père,  mort  depuis  peu,  le  roi  Charles  de 
Sicile  et  le  roi  de  Navarre  (  le  chroniqueur 
a  mis  aussi  par  erreur  au  nombre  des  prin- 
ces croisés  le  roi  d'Aragon).  Tous  ces  rois 
s'étaient  rendus  là  par  zèle  pour  Dieu  et  pour 
le   peuple  chrétien  :  Edouard    s'y  rendait 

Eour  acquitter  son  vœu  et  celui  de  son  père, 
orsqu'il  demanda  aux  rois  ce  qu'ils  allaient 
faire,  ils  lui  répondirent  que  le  prince  de 
Tunis  avait  coutume  de  payer  un  tribut 
annuel  au  roi  de  Sicile^  et  que^  comme  il  avait 
cessé  de  le  payer  depuis  sept  ansy  ils  avaient 
pour  cela  résolu  de  rattaquer.  Mais  le  roi  de 
Tunis^  sachant  aue  ce  tribut  était  dà,  ajoutè- 
rent-ils, a  déjà  satisfait  à  notre  demande 
pour  le  temps  passée  et  même  pour  le  temps  à 
venir,  —  Quoi  donc  I  très-chers  seigneurs^ 
reprit  Edouard,  ne  sommes-nous  pas  venus 
ICI,  n'avons-nous  pas  pris  la  croixy  pour  com- 
battre les  ennemie  du  Christ  1  Devons-nous 


donc  eomposet  avec  eux  ?  la  route  nous  e$t 
ouverte^  le  chemin  nous  est  facile  pour  aller 
jusqu'à  Jérustxlem.  —  Nous  avons  déjà  traité, 
répondirent  les  princes,  nous  ne  poutons 
revenir  sur  ce  qui  est  fait»  Nous  retournoM 
en  Sicile;  quand  nous  y  aurons  passé  l'hi- 
ver j  nous  pourrons  aller  débarquer  à  Acre, 
Cette  résolution  déplut  à  Edouard,  qui  ne 
voulut  point  donner  son  assentiment  au 
traité,  m  partager  l'argent  criminel  qu'ils 
avaient  reçu.  11  donna  un  grand  festin  aui 
rois,  et  ensuite  il  se  tint  renfermé  dans  sa 
.  tente.  Les  princes  persistèrent  dans  leur 
dessein;  quand  le  vent  fut  favorable  ils 
s'embarquèrent  tous  ;  mais  il  resta  sur  le 
rivage  plus  de  deux  cents  guerriers,  qui  ne 
pouvaient  s'embarquer,  faute  de  vaisseaui, 
et  qui  se  désolaient  par  la  crainte  de  la  mort 
dont  ils  étaient  menacés.  Edouard,  touché 
de  leurs  larmes,  retourna  à  terre,  les  fit  tous 
monter  sur  ses  vaisseaux,  et  partit  avec  la 
flotte  chrétienne.  Au  bout  de  sept  jours,  ou 
arriva  en  vue  de  la  Sicile  et  en  face  de  la 
ville  de  Trapani,  On  jeta  l'ancre  à  plus  d'un 
mille  de  terre  ;  tous  les  vaisseaux  avaient 
deux  voiles  et  étaient  considérablement  char- 
gés. Plusieurs  barques  vini^ent  du  port  et 
conduisirent  à  terre  les  rois,  les  princes  et 
les  chefs  de  l'armée,  en  deux  ou  trois  voya- 
ges ;  mais  on  transporta  fort  peu  de  cbeyaui, 
et  presque  point  d'armes.  Sur  le  soir,  la 
mer  s'agita  ;  une  tempête  affreuse  s'éleva 
tout  à  coup  :  les  vaisseaux  se  heurtant  entre 
eux  furent  brisés  et  périrent  au  nombre  de 
plus  de  cent  vingt,  avec  les  chevaux,  les  ar- 
mes et  tous  ceux  qui  y  étaient  restés,  le 
trésor  criminel,  thésaurus  ille  sceleratust  fut 
englouti  au  fond  de  la  mer.  Hais  la  tempête 
épargna  les  vaisseaux  d'Edouard,  qui  étaient 
au  nombre  de  treize  :  pas  un  seul  homme 
ne  périt;  Dieu  les  sauva  tous,  parce  qu'E- 
douard n'avait  point  donné  sou  conseiite- 
ment  au  traité.  Le  lendemain  matin,  les  rois 
vinrent  sur  le  rivage  de  la  nier  et  virent  la 
multitude  des  hommes  et  des  chevaux  noyés 
que  les  flots  y  avaient  jetés.  Les  rois  gémi- 
rent à  cette  vue.  De  tant  de  vaisseaux,  et  de 
plus  de  quinze  cents  nautonniers,sans  comp- 
ter les  soldats ,  il  ne  restait  que  quelques 
matelots  d'un  seul  vaisseau.  »  Le  chroni- 
queur ajoute  qu'Edouard  passa  l'hiver  en  Si- 
cile. Vers  le  milieu  du  carême  de  l'année 
1271,  il  se  rembarqua  avec  mille  hommes 
d'élite,  se  dirigea  vers  les  côtes  de  Svrie  et 
aborda  au  port  d'Acre.  Knighton  est  le  seul 
de  tous  les  chroniqueurs  qui  dise  que  le 
prince  anglais  revint  en  Sicile  avec  les  ro|S 
et  qu'il  y  passa  l'hiver  :  Les  autres  chroni; 
ques  rapportent  que  ce  prince  se  rendit  di- 
rectement de  Tunis  à  Acre.  Knighton  ajoute 
qu'Edouard  demeura  un  mois  dans  cette 
dernière  ville,  pour  procurer  du  repos  à  ses 
troupes,  et  pour  prendre  connaissance  du 
pays.  Des  chrétiens  se  réunirent  ensuite  a 
sa  petite  armée,  et  il  s'empara  de  Nazaretn, 
dont  les  habitants  musulmans  furent  massa*- 
crés.  Après  cette  expédition,  il  retourna  a 
Acre.  Ayant  appris,  vers  la  fête  de  la  Nati- 
vité de  saint  /eau-Baptiste^  que  les  MuâUi- 
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maus  s'étaient  approchés  d'Acre»  il  marcha 
coT)tre  eux,  les  attaqua,  en  tua  trois  mille  et 
mît  les  autres  en  déroute.  Il  revint  chargé 
d'un  riche  butin  au  Château  des  pèlerins, 
qui  est  situé  sur  la  mer,  et  y  passa  la  nuit. 
Le  jour  suivant,  il  arriva  à  Acre.  Les  grands 
du  royaume  de  Chypre,  invités  par  Edouard 
à  se  réunir  aux  croisés,   arrivèrent  dans  la 
Palestine  avec  des  troupes  ;  ils  se  croyaient 
tenus  d'obéir  au  prince  anglais,  parce  qu'un 
de  ses  prédécesseurs  avait  autrefois  com- 
mandé à  leur  île.  Les  chrétiens  se  mirent  en 
campagne;  mais  ils  revinrent  h  Acre,  sans 
aue  les  Musulmans  eussent   osé  les  atten- 
dre. Le  nom  d'Edouard  se  répandit  de  jour 
en  jour  jiarmi  les  ennemis  de  la  croix,  et 
leur  inspira   beaucoup  de   crainte  :  aussi 
songèrenl-iis  à  se  défaire  de  ce  prince  en 
emplovant  la  ruse.  L'émir  de  Jaffa  lui  en- 
voya des  lettres  dans  lesquelles,  feignant  de 
vouloir  se  convertir  au  cnrislianisme,  il  di- 
sait qu'il  entraînerait  beaucoup  de  monde 
avec  lui,  s'il  était  sûrd'ôlrb  traite  avec  hon- 
neur parle  prince  et  par  les  autres  chrétiens. 
Edouard  lui  répondit  de  manière  à  l'encou- 
rager dans  sa  résolution.  L'émir  envoya  jus- 
qu'à quatre  fois  de  nouvelles  lettres  par  le 
même  messager,  qui   était,  dit  le  chroni- 
queur, un  de  ces  Assassins  qui  ne  craignent 
ni  Dieu  ni  la  mort.  Ce  messager  s'étant  pré- 
senté une  cinquième  fois,  fut  visité,  selon  la 
coutume,   par  les  gens  d'Edouard,  qui  ne 
trouvèrent  ni  arme  ni  couteau  sous  ses  bras 
ni  dans  sa  ceinture.  Introduit  dans  la  cham- 
bre du  prince,  il  lui  présenta  en  s'inclinant 
une  lettre  qui  portait  que  l'émir  viendrait 
le  samedi  suivant  pour  accomplir  son  des- 
sein. Edouard  n'était  vêtu  que  de  sa  tunique, 
à  cause  de  la  chaleur,  et  reposait  la  tête  dé- 
couverte. Tandis  que    ceux  qui  l'environ- 
naient s'entretenaient  à  l'écart  de  la  bonne 
nouvelle  apportée  par  la  lettre,  le  messager 
toujoui's  incliné,  et  répondant  aux  diverses 

Suestions  du  prince,  mit  la  main  à  son  bau- 
rier,  comme  pour  en  tirer  des  lettres  secrè- 
tes ;  mais  il  fit  voir  tout  à  coup  un  couteau 
qui  était  empoisonné,  et  dont  il  voulut  frap- 
per Edouara.  Celui-ci,  levant  la  main  pour 
détourner  le  coup,  reçut  au  bras  une  bles- 
sure profonde  ;  en  se  débattant,  il  repoussa 
si  violemment  avec  le  pied  l'assassin  qui 
s'apprêtait  à  lui  porter  de  nouveaux  coups, 
qu  il  le  renversa  ;  mais  il  se  blessa  au  front 
en  lui  arrachant  des  mains  avec  force  le  cou- 
teau qu'il  lui  plongea  dans  le  ventre.  Les 
gens  du  prince  accoururent  au  bruit,  et  vi- 
rent le  messager  mort.  Un  d'eux,  prenant  un 
trépied  qui  se  trouvait  là,  l'en  frappa  à  la 
tête,  et  en  fit  sauter  la  cervelle.  Edouard  le 
blftma  de  cette  action.  Le  bruit  de  cet  évé- 
nement se  répandit  bientôt  dans  la  ville.  Le 
grand  maître  du  Temple  accourut  aussitôt, 
et  donna  au  prince  un  breuvage  qui  devait 
arrêter  l'effet  du  poison.  «  Ne  vous  ai-je  pas 

f)rédit,  lui  dit-il,  une  trahison  de  ces  mfidè- 
es  ?  Cependant,  ajouta  le  grand  maître,  con- 
solez-vous et  ne  craiçnez  rien  ;  car  vous  ne  • 
mourrez  pas  de  ce  poison.  »  On  appela  des  *• 
chirurgiens  qui  ordonnèrent  des  remèdes; 


mais,  au  bout  de  quelques  jours,  lorsqu'ils 
virent  les  chairs  devenir  noires,  ils  com- 
mencèrent à  désespérer  de  la  guérison,  et 
les  gens  du  prince  furent  dans  l'affliction. 
Edouard,  qui  les  vît  parler  bas  entre  eux, 
leur  dit  :  ^Pourquoi  parlez-vous  bas?  Est-ce 
que  je  pourrai  guérir?  dites-moi  la  vérité, 
ne  craignez  rien.  »  Alors  un  médecin  anglais 
lui  répondit  :  «  Vous  pouvez  guérir,  mais  il 
vous  faut  souffrir.  —  Me  promettez-vous  la 
guérison  à  ce  prix  ?  —  Je  vous  la  promets 
sur  ma  tête.  —  Je  me  livre  donc  à  vous,  fai- 
tes tout  ce  que  vous  voudrez.  —  Parmi  les 
seigneurs  qui  vous  entourent  n'y  en  a-t-ii 

!)as  quelques-uns  en  qui  vous  ayez  une  con- 
iance  particulière?  »  Edouard  en  nomma 
plusieurs.  Le  médecin  dit  aux  deux  premiers 
que  le  prince  nomma  :  «  Aimez-vous  votre 
maître?  — Oui,  répondirent- ils.  —  Faites 
donc  sortir  cette  dame  (  c'était  la  femme  d'E- 
douard) et  qu'elle  ne  voie  le  prince  que  lors- 
que je  vous  le  dirai,  y»  Ils  entraînèrent  donc 
la  princesse,  qui  fondait  en  larmes,  en  lui 
disant  :  «  Il  vaut  mieux,  madame,  que  vous 
pleuriez  que  toute  l' Angleterre.  »  Le  lende- 
main matin,  le  médecin  coupa  toutes  les 
chairs  noires,  et  dit  au  prince  :  «  Prenez 
courage  ;  je  vous  promets  que  dans  quinze 
jours  vous  vous  ferez  voir  et  monterez  à 
cheval.  »  Il  tint  parole,  et  tout  le  monde  en 
lut  dans  Tadmiralion.  Lorsque  le  sultan  sut 
qu'Edouard  vivait,  il  eut  beaucoup  de  peine 
à  le  croire  ;  il  envoya  au  prince  trois  de  ses 
principaux  émirs  pour  attester  que  l'assas- 
sinat avait  été  commis  à  son  insu.  Peu  de 
temps  après,  une  trêve  de  dix  ans,  dix  se- 
maines et  dix  jours  fut  conclue,  et  Edouard 
s'embarqua  vers  l'Assomption  de  l'année 
1271,  pour  retourner  en  Angleterre. 

Une  chronique  nous  donne,  sur  les  pèle- 
rins de  la  Frise  qui  prirent  part  à  la  dernière 
croisade,  des  détails  qui  sont  un  témoignage 
des  dispositions  qui  devaient  assurer  le 
succès  cle  l'expédition,  a  En  1269,  dit  cette 
chronique,  les  navires  et  les  croisés  de  la 
Frise  étant  près  de  partir,  de  peur  que  le 
manque  de  vivres  ou  d'argent  ne  fit  man- 
quer la  croisade,  on  annonça  qu'il  valait 
mieux  un  petit  nombre  de  pèlerins  munis 
de  toutes  les  provisions  nécessaires,  qu'une 
Çrande  multitude  pauvre  et  misérable,  qui 
deviendrait  à  charge  et  qui  ne  pourrait  être 
d'aucun  secours  pour  le  pays  d'outre-mer. 
C'est  pourquoi  on  rendit  les  ordonnances 
suivantes  :  il  fut  statué  que  chaque  pèlerin 
devrait  avoir  au  moins  sept  marcs  sterling, 
des  vêtements,  les  armes  nécessaires,  six 
barils  de  beurre,  un  jambon,  un  quartier  de 
bœuf,  un  boisseau  ou  deux  setiers  de  fa- 
rine... S'étant  mis  en  route,  les  pèlerins  fu- 
rent surpris  par  des  tempêtes,  et  arrivèrent 
enfin  à  Marseille,  cité  voisine  du  port 
d'Aigues-Mortes.  Les  pèlerins  n'y  trouvè- 
rent point  le  roi  de  France  :  ce  prmce  avait 
promis  par  des  lettres  qu'il  attendrait  les 
Frisons  jusqu'à  la  fête  de  saint  Jean-Baptiste, 
et  comme  ceux-ci  tardaient  à  arriver,  le  roi 
avait  poursuivi  son  voyage.  »  La  même 
chronique  nous  apprend  ce  que  firent  le$ 
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Frisons ,  après  leur  départ  des  côtes  de 
France,  pour  rejoindre  saint  Louis.  Ils  abor- 
dèrent d'abord*  en  Sardaigne,  d'où  ils  vou- 
laient prendre  la  roule  de  la  terre  sainte; 
mais  on  les  pressa  d'aller  en  Afrique ,  se 
réunir  au  roi  de  France,  pour  faire  avec  lui 
le  siège  de  Tunis,  et  pour  marcher  ensuite 
contre  le  sultan  du  Caire.  Arrivés  sur  la  côte 
africaine,  les  pèlerins  frisons  apprirent  la 
mort  du  roi  de  France.  Ils  n'en  remportèrent 
pas  moins  un  succès  contre  les  inlidèles, 
sous  les  ordres  du  comle  de  Flandre,  qui, 
dit  la  chronique,  réchauffait  les  pèlerins 
comme  la  poule  réchauffe  ses  petits.  Les  croi- 
sés de  la  Frise  étaient  impatients  de  se  ren- 
dre dans  la  terre  «ainte,  et  ils  en  prirent  la 
route.  Beaucoup  d'entre  eux  moururent  dans 
la  traversée;  le  reste  arriva  à  Ptolémaïs. 
L'archevêque  de  Tyr,  qui  se  trouvait  dans 
cette  ville,  les  chevaliers  de  Saint-Jean  et  de 
l'ordre  Teutonijiue,  et  tous  les  habitants, 
reçurent  les  Frisons  avec  honneur.  Comme 
Tyr  était  alors  plus  menacée  par  les  Musul- 
mans que  Saint-Jean-d'Acrc,  l'archevêque 
emmena  avec  lui  les  croisés  de  la  Frise, 
pour  défendre  sa  métropole  contre  les  atta- 
ques de  l'ennemi.  «  Tant  que  les  Frisons 
restèrent  dans  ces  contrées,  ait  la  chronique, 
les  châteaux  et  les  villes  des  chrétiens  furent 
eu  .repos.  »  Ces  paroles  accusent  formelle- 
ment de  la  perte  des  colonies  chrétiennes 
l'indifférence  de  l'Occident.  En  12'ÏO,  voyant 
qu'aucun  monarque  d'Europe  ne  se  dispo- 
sait à  venir  en  Palestine,  et  qu'eux-mêmes 
n'étaient  pas  assez  nombreux  pour  attaquer 
les  puissances  musulmanes  d'Egypte,  de 
Damas  et  d'Alep,  les  Frisons  songèrent  à 
retourner  dans  leur  patrie.  Avant  de  parlir, 
la  plupart  d'entre  eux  offrirent  des  sommes 
considérables  pour  la  défense  des  Lieux 
Saints.  Les  uns  périrent  en  chemin;  les  au- 
tres furent  dépouillés  en  traversant  l'empire 
grec,  et  la  terre  natale  de  l'armée  des  Frisons 
n'en  reçut  que  les  débris. 

La  longue  vacance  du  saint-siége,  pendant 
l'espace  de  temps  qui  sépare  la  mort  de 
Clément  IV,  arrivée  en  novembre  1268 ,  de 
l'élection  de  Grc'goire  X,  qui  eut  lieu  en 
septembre  1271 ,  avait  laissé  s'éteindre  le 
zèie  pour  les  croisades,  que  les  papes  entre- 
tenaient seuls  en  Europe.  Thibaut,  archi- 
diacre de  Liège,  était  en  Palestine  avec  les 
croisés  de  la  Frise,  lorsqu'il  apprit  qu'il  était 
appelé  à  siéger  sur  le  trône  pontifical,  où  il 
prit  le  nom  de  Grégoire  X.  Dans  un  discours 
qu'il  flt  à  Ptolémaïs,  avant  de  partir  pour 
1  Italie,  il  s'engagea  à  ne  jamais  oublier  la 
terre  sainte,  et  choisit  pour  texte  de  ses 
paroles  celles  du  chant  sublime  de  la  ca{)ti- 
vité  des  Juifs,  aux  bords  du  fleuve  de  Baby- 
lone  :  Si  oblitus  fuero  tui  Jérusalem,  obli- 
vioni  detur  dextera  mea.  Le  patriarche  de 
Jérusalem  et  les  grands  maîtres  des  Terff- 
phers  et  des  Hospitaliers  suivirent  Gré- 
goire X  h  Rome.  Le  pape  s'emprossa  d'en- 
voyer un  légat  au  roi  de  France,  Philippe  le 
Hardi,  nour  l'inviter  à  secourir  la  terre 
sainte.  Ce  prince  fournit  quelijue  argent  et 
quelques  troupes,  auxquelles  le  souverain 


pontife  joignit  cinq  cents  hommes  à  sa 
solde, *qui  s'embarquèrent  sur  des  galères 
fournies  par  les  villes  de  Marseille,  de  Pise, 
de  Gênes  et  de  Venise.  Grégoire  assembla 
ensuite  un  concile  œcuménique  à  Lyon,  au 
mois  de  mai  1274.  Des  ambassadeurs  tarta- 
res,  qui  venaient  proposer  une  alliance  de 
leur  nation  avec  les  chrétiens  contre  les 
Musulmans,  parurent  dans  cette  assemblée. 
Le  concile  décida  qu'une  nouvelle  croisade 
serait  entreprise,  et  ordonna  la  levée  d'un 
impôt  sur  les  biens  ecclésiastiques,  pour  en 
payer  les  frais.  L'empereur  grec,  soumis  à 
l'Église  romaine ,  promit  de  fournir  des 
troupes,  et  Rodolphe  de  Habsbourg  flit  re- 
connu empereur  d'Occident  par  le  pape,  h 
condition  qu'il  marcherait  à  la  tête  d'une 
armée  à  la  délivrance  de  la  terre  sainte. 
Mais  le  souiQe  de  la  papauté  lui-même  fut 
impuissant  h  rallumer  la  flamme  éteinte  de 
l'enthousiasme  religieux  pour  la  défnse 
des  Saints  Lieux.  L'Europe  chrétienne  laissa 
l'islamisme  porter  le  coup  de  la  mort  aux 
colonies  qu'elle  avait  fondées  en  Orient, 
sans  aller  ô  leur  secours. 

CROIX  DB  Notre-Seignedb.  Le  livre  de 
Obitu  Theodos.y  de  saint  Ambroise,  offre  une 
intéressante  relation  de  la  découverte  de  la 
Vraie  Croix,  qui  fut  trouvée,  comme  on  le 
sait ,  sous  le   Calvaire ,  où   sainte  Hélène 
l'avait  fait  chercher.  Lorsque  Jérusalem  fut 
prise  par  les  troupes  de  Chosroès,  roi  de 
Perse,  au  commencement  du  riV  siècle,  le 
bois  de  la  vraie  croix  fut  enlevé  de  l'église 
du  Saint-Sépulcre  et  emporté  en  Perse.  Un 
chroniqueur  raconte  que  quand  Chosroës 
eut  en  sa  possession  le  signe  de  notre  salut, 
il  voulut   ê«re   adoré   par  tous   ses  sujfts 
conime  un  dieu.  Il  se  fit  faire  uxx  trône  d'or, 
et,  insultant  à  la  sainte  Trinité  avec  un  or- 
gueil insensé,  il  se  plaça  sur  ce  trône,  ayant 
a  sa  droite  la  Croix,  qui  représentait  Dieu  le 
Fils,  et  à  sa  gauche  un  coq  [gallum),  pour 
figurer  le  Saint-Esprit,  tandis  qu'il  se  don- 
nait lui-même  pour  l'image  de  Dieu  le  Père 
Lorsque  le  lils  de  Chosroës,  qui  avait  préci- 
pité son  père  du  trône,  conclut  avec  uéra- 
clius  une  paix  qui  lui  était  nécessaire  pour 
afl'ermir  sur  sa  tète  la  couronne  usurpée,  la 
Vraie  Croix  fut  rendue  à  l'empereur  grec. 
Héraclius  retourna  triom|)hant  à  Coiistanli- 
nople,oùil  entrasurun  char  traîné  parquatre 
éléphants,  et  tenant  dans  ses  mains  la  Croix 
sur  laquelle  notre  rédemption  a  été  consom- 
mée. Après  avoir  joui  des  acclamations  de 
son  peuple,  l'empereur  prit  le  chemin  de 
Jérusalem,  pour  restituer  la  Croix  au  Cal- 
vaire, où  il  monta  en  la  portant  luiHnên}e 
sur  ses  épaules  ei  marchant  nu-pie»Js.  Il  re- 
mit le  bois  précieux  dans  l'étui  d'argent, 
enrichi  d'or  et  de  pierreries,  où  l'avait  fait 
enchâsser  sainte  Hélène,  et  cette  cérémonie 
donna  lieu  à  l'institution  de  la  fête  de  rfixa'- 
tation  de  la  sainte  Croix,  qui  se  célèbre  dans 
toute  l'Eglise  le  l?^  de  septembre.  Ce  n'était 
pas  la  Croix  entière,  ce  fardeau  sous  lequel 
succombèrent  les  forces  de  Jésus-Christ, 
que  l'empereur  Héraclius  porta  ainsi  sur  ses 
épaules  ;  car  lorsque  l'instrument  du  sup- 
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puce  de  raorame-Dieu ,  retrouve  sous  le 
Golgolha  avec  les  croix  des  deux  larrons, 
eut  opéré  les  miracles  qui  le  tirent  recon- 
naître, la  pieuse  mère  de  Constantin,  parta- 
geant ce  trésor  avec  son  fils,  lui  envoya  une 
fartie  du  bois  sanctifié.  Constantin  fil  bâtir 
Rome  une  église  qu'il  enrichit  de  la  por- 
tion qu'il  avait  reçue  de  la  Vraie  Croix,  et 
qui  s'appela  Téglise  de  Sainte-Croix-en-Jéru- 
salem,  nom  sous  lequel  elle  est  encore  con- 
nue aujourd'hui.  La  partie  de  la  Croix  re- 
couvrée par  Héraclius  demeura  à  Jérusalem, 
où,  selon  saint  Paulin,  elle  faisait  un  miracle 
perpétuel  en  faveur  des  pèlerins  qui  l'al- 
jaient  vénérer,  puisqu'on  pouvait  en  déta- 
cher des  morceaux  qui  leur  étaient  distri- 
bués, sans  que  le  bois  diminuât.  On  lit  dans 
Vltinéraire  de  saint  Antonin,  qui  visita  la 
terre  sainte  au  vr  siècle ,  quelaue  temps 
avant  l'invasion  d'Omar,  qu'on  allait  adorer 
îe  bois  de  la  Vraie  Croix  sur  le  Calvaire,  dans 
l'église  du  Saint-Séimicre. 

Pendant  le  siège  de  Jérusalem  parles  croi- 
sés, qui  se  termina  par  la  prise  de  la  ville  le 
15  juillet  1099,  les  chrétiens  qui  s'y  trouvaient 
enfermés  avec  les  Musulmans  avaiet^t  caché 
la  sainte  Croix,  pour  la  soustraire  aux  outra- 
ges des  infidèles.  Les  libérateurs  de  la  cité 
reconquise  vénérèrent  avec  la  plus  pieuse 
dévotion  ce  précieux  tro[)hée  de  leur  vic- 
toire, a  De  celte  chose,  suivant  le  langage 
d'une  vieille  chronique,  furent  les  chrétiens 
si  joyeux  comme  s'ils  eussent  vu  le  corps 
de  Jésus-Christ  pendu  dessus  icelle.  »  Avant 
d'être  replacée  (fans  l'église  de  la  Résurrec- 
tion, la  Croix  parcourut  triomphalement  les 
rues  de  Jérusalem.  Dans  les  guirres  conti- 
nuelles soutenues  par  les  chrétiens  contre 
les  infidèles,  la  Vraie  Croix  était  ordinaire- 
ment portée,  au  milieu  des  rangs  de  leur 
artnée,  par  le  patriarche  de  Jérusalem  ou 
par  quelque  évêque.  Les  chroniques  rappor- 
tent que  quand  la  Vraie  Croix  sortit  proces- 
sionnellement  de  la  ville  sainte,  au  déuart 
des  guerriers  de  la  Palestine  pour  l'expédi- 
tion qui  se  termina  par  la  malheureuse  ba- 
taille de  ïibériade,  il  existait  un  pressenti- 
ment que  le  bois  précieux  ne  rentrerait  plus 
dans  Jérusalem.  Bernard  le  Trésorier  parte 
d'une  prédiction  de  Tarclievêque  de  Tyr, 
qui  disait  que  la  Croix,  qui  avait  été  rappor- 
tée à  Jérusalem  par  un  prince  du  nom 
d'Héraclius,  devait  être  perdue  sous  un  pa- 
triarche portant  aussi  le  nom  d'Héraclius, 
qui  était  celui  du  patriarche  occupant  alors 
le  siège  de  Jérusalem.  La  Croix  du  Sauveur 
tomba  au  pouvoir  des  Musulmans  à  la  ba- 
taille de  Tibériade,  et  Tévèque  d'Acre,  qui 
Id  portait,  fut  mortellement  blessé.  Un  chro- 
niqueur anglais,  qui  avait  été  témoin  de 
celte  défaite,  Raoul  de  Coggesbale ,  s'écrie  à 
ce  sujet  :  «  Malheur  à  moi,  malheur  à  moi, 
qui  ai  été  destiné  è  voir  des  maux  si 
effrayants!  Malheur  aussi  à  la  nation  péche- 
resse qui  force  le  Fils  de  Dieu  à  mourir  une 
neconde  fois  pour  le  salut  du  monde  I  Quel 
épouvantable  désa^stre  1  La  Croix  sainte ,  le 
roi,  le  grand  maître  du  Temple,  l'évèqAjie  de 
Lydda,  le  frère  du  roi,  les  Templiers,  les 


Hospitaliers,  le  marquis  de  Montferrat,  sont 
tombés  au  pouvoir  des  barbares.  »  L'histo- 
rien musulman  Emad-Eddin,  qui  éiait  pré- 
sent à  la  bataille,  raconte  ainsi  la  prise  de  la 
Croix  :  «  La  grande  Croix  fut  prise  avant  le 
roi ,  et  beaucoup  d'impies  se  firent  tuer  au- 
tour d'elle.  Quand  on  la  tenait  levée,  les 
infidèles  fléchissaient  le  genou  et  inclinaient 
la  tête.  Ils  disent  que  c'est  le  véritable  bois 
où  fut  attaché  le  Dieu  qu'ils  adorent;  ils 
l'avaient  enrichi  d'or  tin  et  de  pierres  bril- 
lantes ;  ils  la  portaient  les  jours  de  grande 
solennité,  et  lorsque  leurs  prêtres  et  leurs 
évoques  la  montraient  au  peuple,  tous  s'in- 
clinaient avec  respect;  ils  regardaient  comme 
leur  premier  devoir  de  la  défendre  :  celui 
(jui  l'aurait  abandonnée  ne  pouvait  plus 
jouir  de  la  paix  de  l'âme.  La  prise  de  cette 
Oroix  leur  fut  plus  douloureuse  que  la  capti- 
vité de  leur  roi  ;  rien  ne  put  les  consoler  de 
cette  perte...  Ils  la  rachèteraient  volontiers 
de  leur  propre  sang  ;  ils  espéraient  par  son 
moyen  obtenir  la  victoire.  »  Le  neveu  de 
Saladin,  qui  lui  présenta  la  Croix,  lui  dit  : 
«  Il  paraît,  par  la  désolation  des  Francs,  q[ue 
ce  bois  n'est  pas  le  moindre  fruit  de  ta  vic- 
toire, j)  Dans  toutes  les  négociations  qui 
suivirent  l'entrée  des  Francs  dans  Saint- 
Jean-d'Acre,  on  ne  voit  pas  dans  les  histo- 
riens qu'il  ait  été  question  de  la  Vraie  Croix, 
qui  était  toujours  entre  les  mains  de  Saladin. 
Au  rapport  de  Boha-Eddin,  le  sultan  refusa 
de  la  céder  au  roi  de  Géorgie,  au  prix  de 
deux  cent  mille  pièces  d'or,  et  à  l'empereur 
grec,  qui  la  lui  avait  aussi  demandée,  Makrizi 
prétend  qu'Afdal,  fils  de  Saladin,  l'accorda 
plus  tard  à  la  demande  réitérée  de  l'empe- 
reur, et  qu'elle  fut  portée  à  Constantinople. 
Abou-Yali,  cité  par  le  compilateur  des  Veux 
jardins^  rapporte,  au  contraire, •qu'Afdal, 
en  montant  sur  le  trône,  fit  hommage  de  la 
Vraie  Croix  au  calife  de  Bagdad.  Mais  ces 
deux  assertions  paraissent  également  dé- 
nuées de  fondement,  puisqu'en  1221,  après 
le  désastre  de  l'armée  onrétienne  devant 
Mansourah,  on  voit  le  sultan  Malek-Kamel 
^émettre  la  Vraie  Croix  aux  croisés. 

Dans  le  récit  deXruelques  expéditions  en 
Palestine,  qui  précédèrent  celle  d'Egypte  et 
le  Siège  de  Damieite  en  1218,  Olivier  Sco- 
lastique,  qui  a  écrit  l'histoire  de  ces  événe- 
ments, rapporte  que  toute  l'armée,  qui  en- 
trait en  campagne,  quitta  son  camp  pour 
aller  au-devant  du  patriarche,  poi'lant  avec 
bumihté  le  bois  de  la  Vraie  Croix.  Pour  que 
le  lecteur  ne  s'étonne  pas  de  voir  ici  figurer 
ce  bois  sacré ,  qui  était  tombé  au  pouvoir  de 
Saladin,  et  que  le  sultan  avait  refusé  de  rt  n- 
dre  à  Uichard  Cœur-de-Lion,  Olivier  donne 
une  explication  qui  ne  se  trouve  que  dans 
son  ouvrage:  il  dit  que  la  Croix  du  Sauveur 
avait  été  coupée  en  deux  avant  la  bataille  de 
Tibériade,  et  qu'une  des  deux  moitiés  avait 
été  conservée.  Quand  les  chrétiens  furent 
forcés  ensuite  de  rendre  Damietle  aux  infi^ 
dèles,  Olivier  Scolastique  s'attache  à  prouver 
que  le  traité  qui  fut  conclu  était  le  meilleur 
qu'on  pût  faire,  dans  l'extrémité  à  laquelle 
on  était  réduit,  et  qu'il  ne  laissait  rien  à  dé- 
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sirer,  puisque  les  Musulmans  rendaient  la 
Vraie  Croix  aux  chrétiens.  D'après  la  propre 
assertion  de  ce  chroniqueur,  ce  n'était  pas 
la  Vraie  Croix  tout  entière,  mais  seulement 
la  portion  du  bois  précieux  qui  avait  été 
prise  par  les  infidèles  à  la  bataille  de  Tibé- 
riade,  qui  était  restituée  aux  chrétiens. 

CROIX  DES  CROISÉS.  C'était  le  pape  Ur- 
bain II  lui-même  oui  avait  ordonné  que  tous 
les  pèlerins  qui  s  enrôleraient  sous  la  ban- 
nière de  la  guerre  sainte  porteraient  sur  eux 
une  croix.  A  l'exemple  de  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ ,  qui  porta  la  sienne  sur  ses 
épaules  jusau'au  lieu  de  son  supplice ,  on 
plaça  généralement  la  croix  sur  l'épaule  droi- 
te, ou  sur  la  partie  supérieure  du  dos  du  vê- 
tement. On  la  porta  aussi  sur  le  bras  et  sur 
le  front  du  casc[ue.  Pendant  longtemps,  et 
jusque  sous  Richard  I",  roi  d'Angleterre, 
cette  croix  fut  communément  rouge.  Elle 
était  en  drap  ou  en  soie.  En  recevant  la  croix 
des  mains  de  l'archevêque  de  T^r,  à  l'as- 
semblée de  Gisors,  en  1188,  Philippe-Au- 
guste, Richard  Cœur-de-Lion  et  le  comte  de 
Flandre,  décidèrent  que  les  croix  d'étoffe 

f>ortée.s  par  les  croisés  seraient  rouges  pour 
es  Français,  blanches  pour  les  Anglais,  et 
vertes  pour  les  Flamands.  A  leur  retour  en 
Europe,  les  pèlerins  portaient  généralement 
la  croix  sur  le  dos,  en  signe  d'accomplisse^ 
ment  de  leur  vœu,  et  conformément  à  ce- 
qu'avait  prescrit  le  pape  Urbain  IL  Les  pein- 
tures des  vitraux  de  I  église  de  Saint-Denis, 
gravées  dans  les  Monuments  de  la  monarchie 
française  de  Hontfaucon,  représentent  les 
guerriers  de  la  première  croisade  avec  des 
croix  peintes  sur  les  banderolles  de  leurs 
lances,  ou  sur  le  devant  de  leurs  casques. 
Quelques  pèlerins  s'imprimaient  des  croix 
sur  la  peap,  au  moyen  d'incisions,  ou  avec 
un  fer  chau(}.  La  bénédiction  de  la  croix  et 
l'imposition  aux  pèlerins  de  ce  signe  dis- 
tinctif  des  croisés  étaient  faites  parles  évêques 
des  diocèses,  ou  par  les  prêtres  des  parois- 
ses. Le  pontifical  romain  a  conservé  les  for- 
mules des  prières  qui  étaient  usitées  dans 
cette  cérémonie.  L'évoque  ou  le  prêtre  di- 


sait, en  attachant  la  croix  au  pèlerin  :  «  Rece- 
vez ce  signe  de  la  croix,  au  nom  du  Père,  et 
du  Fils,  et  du  Saint-Esprit,  en  mémoire  de  la 
croix,delapassionetdelamortduChrist,pour 
la  défense  de  votre  corps  et  de  votre  Ame,  aûa 
qu'après  avoir  accompli  votre  voyage,  par  la 
grâce  de  la  bonté  divine,  vous  puissiez  re- 
venir auprès  des  vôtres  sauf  et  meilleur.  Par 
Jésus-Christ ,  Notre-Seigneur,  etc.  »  L'ffti- 
ioire  de  Sablé  de  Ménage  nous  montre  les 

f;entilshommes  du  Haine  recevant,  en  1152, 
a  croix  aes  mains  de  Guillaume,  évèque  du 
Mans,  qui  fait  le  signe  de  la  croix  sur  le 
front  de  chacun  d'eux,  en  disant  :  RemiUan- 
tur  tibi  omnia  peccata  tua,  si  facis^od  pr(h 
mittis  :  Que  tous  vos  péchés  vous  soient  remii, 
si  vous  faites  ce  que  vous  promettez. 

CURDES.  Ces  peuples  sauvages,  accoutu- 
més à  vivre  dans  les  bois  ou  au  milieu  de 
leurs  troupeaux,  sont  originaires  des  hautes 
montagnes  qui  avoisinent  la  Géorgie.  Ils  se 
sont  de  là  répandus  le  long  du  Tigre  et  de 
l'Euphrate.  ils  ont  été  aussi  appelés  Lazes 
ou  L*esghis,  et  on  a  prétendu  que  leur  nom 
de  Curdf  ou  JTurd,  signifie  Loup,  parce  que 
leur  pays  est  rempli  de  cette  espèce  d'ani- 
mal. Un  lieutenant  du  fameux  Zenghi  ayant 
fait  la  conquête  d'une  partie  du  pays  des 
Curdes,  ces  peuples  s'en  sont  vengés  par  des 
incursions  continuelles  dans  la  principauté 
de  Mossoul.  Zenghi  marcha  lui-même  contre 
eux,  et  alla  faire  le  siège  de  leur  principale 
forteresse  :  il  la  prit,  la  rasa  et  en  bAtit  uue 
nouvelle  à  la  place,  ^u'il  appela  Emadia,  de 
son  nom  Emad-Eddin.  Les  Curdes  la  dé- 
truisirent peu  de  temps  après,  et  il  fut 
obligé  de  la  faire  rebâtir.  Vers  le  milieu  du 
XII*  siècle,  les  Curdes  vinrent  en  assez  grand 
nombre  se  mettre  à  la  solde  des  princes 
musulmans  de  S^rie.  Ayoub,  père  de  Sala- 
din,  était  un  émir  curde,  et  la  dynastie  des 
Ayoubites,  qui  remplaga  celle  des  Fatimites 
sur  le  trône  d'Egypte,  sortit  ainsi  de  la 
tribu  des  Curdes.  Au  temps  de  Baladin  et  de 
ses  enfants,  les  Curdes  formèrent  le  nerf  des 
armées  musulmanes  qui  combattaient  les 
chrétiens. 


D 


DAMAS,  capitale  de  la  Syrie,  est  située  dans 
une  piaine,  au  pied  de  l'anti-Liban.  L'auteur 
anonyme  des  wstes  de  Louis  Y  II  y  dit  de  Da- 
mas :  «  Elle  fut  fondée  par  un  esclave  d'Abra- 
ham, nommé  Damas,  qui  lui  donna  son  nom. 
Cette  ville  est  située  dans  une  plaine  sèche  et 
stérile  ;  cependant  les  travaux  et  l'industrie 
des  cultivateurs  ont  suppléé  à  l'infécondité 
du  terrain  :  au  moyen  d'un  grand  nombre 
de  petits  ruisseaux  que  ces  cultivateurs  creu- 
sent dans  la  terre,  ou  de  petites  rigoles  en 
bois,  ils  conduisent  les  eaux  du  fleuve,  qui 
descend  de  la  montagne,  partout  où  les  be- 
soins de  la  terre  l'exigent.  Du  côié  de  l'o- 
rient, sur  les  deux  rives  du  fleuve,  sont 
beaucoup  d'arbres  fruitiers  d'espèces  diffé- 
rentes, et  qui  s'étendent  jusqu  à  la  ville.  » 


Un  ambassadeur  envoyé  en  Orient  par  Tem- 
pereur  Frédéric  Barberousse,  en  117<^,  fait, 
dans  une  lettre  qui  nous  a  été  conservée, 
la  description  de  Damas.  Cette  ville  était 
alors  très-belle  ;  elle  était  entourée  d'ua 
double  mur,  fortifiée  par  de  superbes  tours  ; 
elle  était  ornée  de  fontaines,  d'aqueducs  et 
d'édifices  très-élégants.  Il  y  avait  à  Damas 
un  grand  nombre  de  chrétiens  qui  payaient 
un  tribut  au  sultan  et  qui  possédaient  plu- 
sieurs églises. 

DAMIKTTE,  était  bâtie  sur  la  rive  droite 
de  la  principale  branche  orientale  du  Nil» 

f)vhs  de  l'embouchurp  du  fleuve.  C'était,  à 
'époque  des  croisades,  une  ville  riche  et 
considérable  ;  elle  était  entourée  d'un  triple 
mur  et  de  fossés  profonds,  A  une  tour,  qui 
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s'élevait  au  milieu  du  Nil,  était  attachée  une 
chaîne,  qui  fermait  le  passaçe  du  fleuve  et 
défendait  ainsi  la  ville.  A  rorient  de  Da- 
niiette  s'étend  le  lac  de  Menzaleh.  Quelque 
temps  après  que  saint  Louis  eut  quitté  Da- 
njiette,  comme  cette  ville  était  le  point  vers 
lequel  les  flottes  chrétiennes  avaient  pris 
rhabitude  de  se  diriger  pour  aborder  en 
Egypte,  dans  la  crainte  de  quelque  nouvelle 
invasion,  on  se  décida  à  raser  cette  place. 
La  ville  fut  détruite  de  fond  en  comble,  et 
les  habitants  allèrent  s'établir  ailleurs.  Quel- 
ques-uns élevèrent  des  cabanes  sur  la  rive 
occidentale  du  fleuve,  à  quelque  distance  de 
l'ancienne  Damiette,  et  plus  loin  du  rivage 
de  la  mer.  C'est  ce  qui  donna  naissance  à  la 
ville  qui  existe  aujourd'hui. 

DANDOLO  (Henri),  doge  de  Venise.  Il 
naquit  au  commencement  du  xii'  siècle. 
Quoiqu'il  appartînt  à  l'une  de  ces  familles  vé»- 
nitionnes  qui  se  prétendaient  issues  des 
anciens  Romains  et  qui  tenaient  le  premier 
rang  dans  leur  république,  il  dut  son  éléva- 
tion bien  plus  à  ses  talents  et  à  ses  services 
qu'à  l'éclat  de  sa  naissance.  Il  passait,  ajuste 
titre,  pour  un  guerrier  habile  et  pour  un 
politique  consommé  ;  on  le  vantait  aussi 
pour  son  éloquence.  Il  est  à  remarquer  qu'il 
était  aveugle  quand  on  l'élut  doge,  et  que 
cette  cécité,  qui  alors  datait  de  longtemps, 
ne  l'avait  point  empêché  de  continuer  à  ser- 
vir son  pays.  En  général,  les  anciens  écri- 
vains français  ont  aflirmé  qu'elle  était  le 
résultat  d'une  blessure  ;  mais  la  version  la 
plus  accréditée  en  Italie  est  tout  autre.  11 
paraît  que  l'empereur  grec  Manuel ,  ayant, 
par  une  odieuse  violation  des  traités  et  du 
droit  des  gens,  fait  arrêter  des  vaisseaux 
vénitiens  avec  leurs  équipages,  Dandolo  fut 
envoyé  à  Constantinopie  pour  les  réclamer, 
et  que  le  monarque  byzantin,  outré  d'une 
telle  insolence,  le  fit  saisir  et  aveugler  avec 
des  bassins  de  cuivre  fortement  chauffés, 
selon  le  procédé  dont  les  Césars  du  Bas- 
Empire  usaient  à  l'égard  de  leurs  compéti- 
teurs malheureux.  Les  historiens  vénitiens 
assurent  que  cette  cruauté  grecque  ne 
contribua  pas  peu  à  l'avancement  de  Dan- 
dolo. Ce  fut  en  1192  que  celui-ci ,  déjà  fort 
vieux,  monta  sur  le  trône  ducal.  Le  com- 
mencement de  son  règne  fut  signalé  par  une 
guerre  heureuse  contre  les  Pi^ns.  Ceux-ci 
perdirent  deux  batailles  navales,  et  furent 
Ibrcés  de  demander  la  paix.  £n  1202,  les 
envoyés  des  chefs  de  la  croisade  française 
étant  venus  à  Venise  pour  prier  la  Seigneu- 
rie de  les  seconder  dans  l'exécution  de  leur 
projet,  Dandolo  les  accueillit  comme  ils 
pouvaient  le  désirer,  et  flt  en  sorte  qu'il 
leur  tùi  permis  d'exposer  leur  demande  en 
pleine  assemblée.  A  la  vérité  les  conditions 
flnancières  auxquelles  la  république  subor- 
donna son  concours  furent  exorbitantes. 
Pour  avoir  part  aux  périls  et  surtout  aux 
conquêtes  des  croisés ,  Dandola  fit  ajouter 
aux  obligations  contracftées  par  ses  conci- 
toyens celle  de  fournir  cinquante  galères 
bien  armées.  Plus  tard,  quand  les  croisés 
arrivèrent  pour  s'embarquer,  ils  se  trouvè- 
DiCTiONN.  DES  Croisades. 


rent  dans  l'impuissance  de  payer  l'énorme 
prix  qu'ils  avaient  promis.  Le  doge,  -qui 
certainement  s'y  attendait,  leur  proposa  de 
s'acquitter  en  aidant  la  républiaue  à  faire 
rentrer  sous  son  obéissance  la  ville  de  Zara« 
Les  chefs  de  l'expédition  s'y  refusèrent  d'a- 
bord, el  il  est  à  croire  aue,  sans  l'éloquence 
et  l'habileté  do  Dandolo,  on  ne  serait  pas 
parvenu  à  les  y  déterminer.  11  prit  lui-même 
la  croix,  quoiqu'il  fût  déjà  octogénaire,  et 
prononça  une  harangue  qui  causa  la  plus 
vive  émotion  sui  le  peuple  et  au  sénat.  Les 
Français  en  furent  sans  aoute  moins  touchés» 
car  ni  Venise  ni  le  doçe  n'avaient  un  but  aussi 
généreux  que  l'étaitle  leur.  Toutefois,  il  faut 
le  reconnaître,  si  les  intérêts  de  la  république 
vénitienne  occupèrent  constamment  la  pre- 
mière place  dans  les  pensées  de  Dandolo, 
durant  le  cours  de  cette  expédition,  en  re- 
vanche il  en  fut  incontestablement  le  Nestor. 
On  le  vit  tout  d'abord  prendre  un  grand 
ascendant  sur  ses  alliés.  Lorsque,  après  la 
prise  de  Zara,  le  fils  d'isaac  l'Ange  vint  sup- 
plier les  croisés  de  prendre  en  commiséra- 
tion les  infortunes  du  vieil  empereur,  le 
doge  se  montra  favorable  à  cette  nouvelle 
entreprise.  Peut-être  d(^sirait-il  rentrer  eu 
vainqueur  dans  la  ville  où  il  avait  reçu  un  si 
sanglant  outrage,  et  pressentait-il  qu'il  y. 
trouverait  Toccasion  de  tirer  une  éclatant« 
vengeance  de  la  barbarie  des  Grecs.  Quoi 
qu'il  en  soit,  Constantinopie  put  admirer  la 
vaillance  et  l'habileté  du  vieux  doge.  Après 
l'assassinat  d'Alexis  le  jeune,  les  chefs  de 
la  croisade  s'étant  réunis  en  conseil,  ce  fui 
Dandolo  qui  leur  proposa  de  s'emparer  de 
l'empire  grec;  et  ces  hommes,  inaccessibles 
à  la  crainte,  demeurèrent  stupéfaits  de  la 
hardiesse  d'une  telle  pensée.  Le  second  siège 
lui  fournit   une   nouvelle  occasion  de  s'i- 

Snaler  son  intrépidité.  Placé  sur  le  pont 
'une  galère,  et  exposé  aux  traits  de  l'en- 
nemi, il  animait  par  son  seul  exemple .  les 
croisés  à  accomplir  ces  prodiges  de  valeur 
auxquels  les  Grecs  ne  savaient  point  résis- 
ter. Quelques  auteurs  ont  prétendu  que 
Dandolo  refusa  la  couronne  impériale;  mais 
d'autres  disent,  avec  plus  de  vaisemblance, 
que  l'obstacle  tenait  moins  à  lui  qu'aux  ap- 
préhensions républicaines  des  Vénitiens.  On 
a  dit  aussi  que  Dandolo  fut,  par  exception 
particulière,  dispensé  de  prêter  serment  à 
Baudouin,  quand  ce  prince  eut  été  élevé  sur 
le  trône  de  Byzance.  Il  est  certain  que  le 
doge  de  Venise  tenait  le  premier  rang  après 
l'empereur.  Il  fut  créé  despote  de  Romanie, 
et,  ce  qui  valait  mieux,  le  pape  le  déchargea, 
après  la  conquête ,  de  l'excomnjunication 
qu'il  avait  encourue  en  l'entreprenant.  La 
nlort  le  saisit  à  Constantinopie  en  juin  1205. 
Il  emporta  dans  la  tombe  les  vifs  regrets , 
l'admiration  et  la  reconnaissance  de  toute 
l'armée,  qui  récemment  encore,  dans  sa  glo- 
rieuse retraite  d'Audrinople  à  Rhodosto,  l'a- 
vait vuaivaliser  de  science  militaire  et  d'in- 
trépidité avec  Villehardouin. 

DANEMARK  et  NORWEGE.  La  religion 
chrétienne  était  déjà  tortement  enracinée 
dans  ces  contrées  septentrionales  è  l'époque 
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de6  CFOisades  ;  un  roi  de  Danemark»  Canut, 
mort  en  1086,  était  compté  au  rang  des 
saints.  Un  de  ses  prédécesseurs,  Suénon  II, 

Î)rince  instruit  pour  son  lemps ,  mais  dont 
es  passions  étaient  extrêmement  violentes, 
ayant  découvert  que  quelques  grands  de  la 
cour  avaient  mal  parlé  de  lui,  les  Qt  tous 
massacrer  dans  réalise  cathédrale  de  la  ca- 

(ritale,  le  matin  du  jour  de  la  Circoncision. 
1  osa  ensuite  se  présenter  à  l'église;  mais 
révoque,  gui  se  préparait  à  officier  ponlifl- 
calement,  loin  d'aller  recevoir  le  roi,  comme 
c'était  la  coutume  lorsqu'il  venait  à  T.église, 
s'avança  au-devant  de  lui  pour  l'arrêter  de  Ja 
pointe  de  sa  crosse,  qu'il  lui  appuva  sur  la 

Eoitrine,  en  le  frappant  d'excommunication, 
.es  gardes  de  Suénon  voulaient  se  précipi- 
ter, l'épée  à  la  main,  sur  le  courageux  évê- 
que,  mais  le  roi  les  retient,  leur  défend  de 
faire  usage  de  leurs  armes,  et,  reconnaissant 
sa  faute,  retourne  tout  contrit  dans  son  pa- 
lais. Il  s'y  dépouille  de  ses  vêtements  royaux, 
prend  un  habit  de  pénitent,  et  revient  se 
présenter  humblement  à  la  porte  de  l'église. 
L'évoque,  averti  du  retour  du  roi,  quoiqu'il 
eût  déjà  commencé  la  messe,  fait  cesser  le 
chant  du  Gloria  in  eœcelsis,  et,  s*avançant 
vers  Suénon,  il  lui  demande  pourquoi  il  a 
commis  un  si  grand  crime.  Le  roi  ne  répond 
qu'en  se  prosternant,  en  demandant  pardon 
ae  son  attentat,  et  en  promettant  de  réparer 
l'horrible  scandale  qu'il  a  donné.  L'évoque 
lève  l'excommunication,  essuie  les  larmes 
dC'  son  souverain,  lui  impose  une  pénitence, 
et  lui  permet  d'aller  reprendre  ses  habits 
royaux.  Le  roi  revient  bientôt  à  l'église,  V 
est  reçu  par  l'évêque  à  la  tête  de  son  cierge, 
et  la  messe  est  continuée.  Mais,  trois  jours 
après,  dans  la  même  église,  le  roi,  en  pré- 
sence de  tout  le  peuple  assemblé,  confesse 
la  grandeur  de  sa  faute,  se  déclare  indigne 
de  l'indulgence  dont  l'évêque  a  usé  à  son 
égard,  et  annonce  qu'en  réparation  de  sou 
crime  il  donne  à  1  église  la  moitié  d'une 
province  de  ses  Etats. 

Dans  la  première  croisade,  Suénon,  prince 
du  sang  royal  de  Danemark,  qui  conduisait 
à  la  terre  sainte  quinze  cents  pèlerins  cle 
son  pays,  fut  surpris  par  les  Turcs  en  Asie 
Mineure,  et  massacré  avec  la  plupart  des  pè- 
.lerins  qui  marchaient  sous  sa  bannière. 

Pierre  Olatis,  historien  danois,  rapporte 
qu'Eric  III,  dit  le  Bon^  avait  une  force  prodi- 
gieuse; mais  il  lui  reproche  d'avoir  obscurci 
:les  belles  qualités  de  son  âme  par  sa  passion 
pour  les  femmes.  Il  ajoute  que  ce  prince  ré- 
solut^  pour  faire  pénitence,  d'accomplir  un 
pèlerinage  en  terre  sainte  :  «Lorsque  le  roi 
eut  annoncé  celte  résolution  dans  une  as- 
semblée, dit  Pierre  Olaûs,  tout  le  peuple, 
étonné,  eémit  comme  s'il  eût  craint  de  per- 
dre un  père.  Il  s'écria,  les  larmes  aux  yeux 
et  en  se  prosternant  aux  pieds  d'Eric,  qu'il 
ne  devait  pas  tenir  à  son  vœu  particulier 
plus  qu'au  Dien  public,  et  qu'il  plairait  da- 
vantage à  Dieu  par  une  bonne  administra- 
tion du  royaume  que  par  un  pèlerinage. 
Comme  le  roi  résistait  aux  prières  des  Da- 
nois, ils  lui  offrirent,  pour  le  dég?iger  de  son 


vœu,  le  tiers  de  leurs  biens  et  de  leurs  meu- 
bles. Eric  se  refusa  encore  à  cette  off^,  en 
disant  qu'il  ne  voulait  pas  être  à  la  fois  par- 
jure et  cause  de  la  ruine  de  sou  peuple.  Il 
partit  pour  la  Syrie  avec  un  grand  nombre 
de  guerriers,  passa  par  Rome,  fut  reçu  a?ee 
de  grands  honneurs  à  Constantinople  par 
l'empereur  grec,  et  mourut  de  maladie,  dans 
l'île  de  Chypre,  en  1105.  Sa  femme,  qui  l'ac- 
compagnait, mourut  aussi  en  Orient,  et  fut 
enterrée  ou  auprès  de  lui,  ou  dans  la  vallée 
de  Josaphat. 

Thermodus-Torféus,  dans  son  Histoire  de 
la  Nortoége^  dit  que  la  première  entreprise 
connue  qui  se  lie  aux  croisades ,  dans  les 
annales  de  la  Norwége,  eut  lieu  sous  le  rè- 
gne de  Magnus  III.  Un  des  grands  vassaux, 
allié  à  la  famille  royale,  ayant  eu  des  discus- 
sions très-vives  avec  le  roi,  s'éloigna  de  la 
cour  et  forma  le  projet  de  quitter  le  royaume, 
pour  visiter  l'Orient.  Vers  Tannée  1100,  il 
équipa  cinq  vaisseaux,  et  se  mit  en  mer,  em- 
menant ses  trois  fils.  Il  relâcha  d'abord  en 
Flandre;  puis,  longeant  les  côtes  de  France 
et  d'Espagne,  il  passa  le  détroit  de  Gibraltar. 
Sa  piété  le  conduisit  à  Rome,  où  il  mourut. 
Ses  Qls  continuèrent  le  voyaee  commencé, 
et  ils  finirent  leurs  jours  loin  de  leur  patrie; 
le  dernier  mourut  en  Sicile.  Cette  entreprise 
fit  une  grande  sensation  en  Nohwége.  La  nou- 
velle du  pèlerinage  d'Eric,  roi  de  Danemark, 
et  le  retour  de  plusieurs  pèlerins  chargés  de 
reliques  et  d'or,  contribuèrent  aussi  beau- 
coup à  frapper  les  esprits.  Des  seigneurs 
puissants  appelèrent  sous  leur  bannière  les 
guerriers  de  leurs  domaines,  et  firent  cons- 
truire des  vaisseaux.  Soixante  bAliments  do 
différente  srandeur  furent  bientôt  équipés; 
dix  mille  nommes  s'assemblèrent  dans  les 
ports,  et  demandèrent  qu'un  des  trois  rois 
de  la  Norwége  se  mit  à  leur  tète.  Sigurd, 
qui  régnait  conjointement  avec  ses  deux  iirè 
res,  offrit  de  partir.  C'était  un  prince  jeune, 
vaillant  et  avide  de  renommée.  On  arbora  le 
signe  de  la  croix  sur  les  vaisseaux,  et  la  flotte 
sortit  des  ports  de  la  Norwége  en  1107.  Elle 
se  dirigea  d'abord  vers  l'Angleterre,  où  Si- 

Surd  fut  reçu  magnifiquement  par  Henri, 
Is  de  Guillaume  le  Conquérant.  La  flotte 
danoise  relâcha  en  Galice,  où,  sur  le  refus 
qui  lui  fut  fait  de  lui  fournir  des  vivres,  elle 
s  en  procura  de  vive  force.  Arrivé  devant 
Lisbonne,  qui  était  occupée  par  les  Arabes, 
Sigurd  attaqua  cette  ville,  et  s'en  rendit 
maître,  malgré  la  vive  résistance  qu'elle  loi 
opposa.  Tout  ce  qui  était  ennemi  des  chré- 
tiens fut  tué,  et  un  riche  butin  mit  les  Danois 
à  même  de  poursuivre  leur  expédition.  Leuf 
roi  fut  également  victorieux  de  tout  ce  qui  lui 
résista  afans  les  tles  Baléares.  Il  aborda  en 
Sicile  en  1109,  et  arriva  à  Ascalon  au  mois 
d'avril  de  l'année  suivante.  11  fut  reçu  à  Jé- 
rusalem avec  pompe  par  le  roi  Baudouin, 
qui,  du  consentement  du  patriarche,  lu» 
donna  un  morceau  de  la  Vraie  Croix,  avec 
d'autres  présents  précieux.  Mais  ces  dons 
étaient  faits  par  le  roi  de  Jérusalem  au  prince 
danois  à  la  condition  de  faire  bâtir  des  égli- 
ses dans  ses  Etats,  et  d'y  introduire  ladimc 
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Sîgurd  accompagna  ensuite  Baudouin  au 
siège  de  Sidon.  Après  la  conquête  de  cette 
ville,  le  prince  danois  quitta  la  Syrie,  et 
resta  quelque  temps  dans  l'île  de  Chypre, 
d'où  il  prit  la  route  de  Constantinople,  au 
printemps  de  1111.  L'aspect  imposant  de  sa 
flotte  produisit  un  grand  effet  dans  la  capitale 
de  l'empire  des  Grecs.  Alexis  Comnène  en- 
voya au  roi  de  Norwége  des  chevaux  riche- 
ment ornés,  et  dont  les  pieds  étaient  garnis 
de  fers  d'or,  qu'un  édil  défendait  de  ramas- 
ser s'ils  se  détachaient.  Sigurd  distribua  à  ses 
compagnons  tous  les  trésors  dont  l'empereur 
]e  combla.  Alexis  fit  célébrer  devant  le 
roi,  dans  un  vaste  cirque,  au  miUeu  d'une 
grande  plaine,  un  jeu,  oii  des  statues 
d'airain,  mises  en  mouvement,  figuraient  au 
nombre  des  combattants.  Le  roi  de  Norwége 
ayant  invité  l'empereur  à  un  festin,  Alexis 
défendit  secrètement  de  vendre  du  bois  aux 
gens  de  Sigurd,  afin  qu'ils  ne  pussent  pas 
préparer  le  banquet.  Mais  le  roi  fit  acheter 
une  grande  quantité  de  noix,  et  l'on  se  ser- 
vit des  coquilles' pour  cuire  les  aliments. 
L'empereur  fut  obligé  de  savouer  vaincu 
par  son  hôte  dans  l'art  de  la  ruse.  Alexis, 
ayant  appris  que  Sigurd  voulait  retourner 
par  terre  dans  ses  Etats,  lui  fit  présent  d'un 
grand  nombre  de  chevaux  :  le  roi,  de  son 
côté)  offrit  à  l'empereur  plusieurs  de  ses  na- 
vires, et  permit  à  une  j[)artie  de  ses  guer- 
riers de  rester  à  Constantinople  pour  s'en- 
gager dans  la  garde  impériale.  Il  prit  sa  route 
par  la  Hongrie,  traversa  la  Bavière,  et  arriva 
en  Danemark,  où  le  roi  lui  donna  un  navire 
sur  lequel  il  rentra  dans  ses  Ëtats. 
.  Une  chronique  de  la  collection  de  Lange- 
beck  rapporte  que  Charles,  prince  danois, 
entreprit  le  voyage  de  Jérusalem  au  sortir 
de  l'enfance.  Il  combattit  vaillamment  les 
ennemis  de  la  foi,  et  se  distingua  par  sa  pru- 
dence et  son  courage.  Le  comte  Robert  de 
Flandre,  qui  avait  été  un  des  chefs  de  la 
première  croisade,  se  voyant  près  de  mou- 
rir, et  ne  laissant  pour  lui  succéder  qu'un 
enfant,  nommé  Baudouin,  désigna  Charles 
pour  lui  servir  de  tuteur  et  pour  le  gouver- 
ner pendant  sa  minorité.  Cet  enfant  étant 
tnort  lui-  môme  peu  d'années  après,  le  comte 
Charles  fut  reconnu  pour  souverain  de  la 
Flandre.  11  gouverna  ce  pays  avec  sagesse 
et  modération,  et,  à  la  mort  de  Henri  V,  on 
lui  offrit  la  couronne  impériale  qu'il  refusa. 
Pendant  la  captivité  de  Baudouin,  roi  de  Jé- 
rusalem, les  narons  chrétiens  lui  écrivirent 
pour  le  prier  de  venir  prendre  les  réues  du 
gouvernement  de  la  Palestine.  Mais  Charles 
refusa  encore  celte  offre.  Ce  prince,  qui  ne 
cessa  jamais  de  se  montrer  bienfaisant  pour 
les  pauvres,  modeste  dans  la  prospérité, 
ferme  et  courageux  dans  le  malheur,  périt 
assassiné  dans  une  église  de  Bruges, 

Sous  le  titre  Jter  BierosolymUanum  Sue-- 
n<mis^  episcopi  Viburgensiset  fratris  ejus  Es^ 
kitlh  la  collection  de  Langebeck  contient  le 
récit  d*un  pèlerinage  célèbre  dans  les  fastes 
du  Danemark  :  c'est  celui  de  deux  frères  qui 
tenaient  le  premier  rang  à  la  cour;  l'un 
était  Suénon,  évéque  de  Viborg,  et  l'autre, 


son  frère  Eskille,  qui  était  laïque.  Ce  pèle- 
rinage est  rapporté  à  la  date  de  1150.  «Le 
second  des  deux  pèlerins,  dit  Vllinéraire^ 
était  un  homme  belliqueux,  infatué  de  sa 
naissance  et  de  son  ran^,  d'un  caractère  dur, 
d'un  visage  terrible,  aimant  à  répandre  le 
sang  et  faisant  tous  les  jours  beaucoup  de 
mal.  Le  premier  se  distinguait  par  la  sainteté 
de  sa  vie,  la  politesse  de  ses  mœurs,  et  ses 
vertus  ajoutaient  à  l'éclat  de  ses  dignités.  11 
chérissait  tendrement  son  frère,  mais  il  dé- 
testait son  cenre  de  vie  et  sa  dureté;  sou- 
vent il  lui  adressait  de  secrets  reproches  :  il 
l'exhortait  à  changer  de  conduite  ;  Eskille 
dédaignait  les  avis  de  son  frère.  Un  jour 
Suénon  lui  proposa  de  prendre  la  croix  et 
de  partir  pour  la  terre  sainte;  il  répondit 
qu'il  n'entreprendrait  point  le  voyage ,  à 
moins  que  Suénon  ne  1  accompagn&t.  Celui- 
ci  consentit  à  le  suivre,  espérant  que  son 
frère  reviendrait  au  Seigneur.  Ils  partirenf 
donc  ensemble,  et  leur  voyage  fut  heureux. 
Ils  visitèrent  le  tombeau  de  Notre-Seigneur, 
révérèrent  la  sainte  Croix,  et,  ajprès  avoir 
dévotement  parcouru  tous  les  Saints  Lieux^ 
ils  arrivèrent  à  un  endroit  voisin  de  Jéru- 
salem, nommé  Pater-noster  par  les  habitants, 
parce  que  Jésus-Christ  y  donna,  dit-on,  k 
ses  disciples,  la  formule  de  la  prière  qui 
commence  par  ces  mots.  11  y  avait  là  une 
petite  église  dont  l'intérieur  annonçait  la 
misère;  nos  pèlerins  y  entrèrent  et  firent  la 
prière  du  Pater j  suppliant  Dieu  de  leur  par- 
donner leurs  fautes,  et  de  les  délivrer  de 
tout  mal.  Ils  allèrent  ensuite  au  fleuve  du 
Jourdain,  où  ils  se  désaltérèrent  et  se  lavè-« 
rent.  Eskille,  dans  toute  l'effusion  de  son 
Ame,  adressa  une  nouvelle  prière  à  Dieu,  et 
demanda  à  être  délivré  des  liens  de  son 
corps,  afin  de  ne  plus  retomber  dans  ses  an- 
ciens péchés.  Soudain  Eskille  sentit  que  Dieu 
allait  remplir  ses  vœux.  Il  reçut  les  sacre- 
ments, dit  adieu  à  son  frère,  h  tous  ceux 
qui  étaient  présents,  et  rendit  l'âme  en  dé- 
plorant ses  fautes.  '  Le  vénérable  prélat , 
voyant  que  l'âme  de  son  frère,  cette  âme 
dont  le  salut  avait  été  l'objet  de  ses  sollici- 
tudes, était  si  heureusement,  si  prompte- 
ment  enlevée  à  la  terre,  éprouva  aussi  un 
vif  désir  de  mourir.  11  demanda  à  Dieu  la 
même  grâce  avec  une  foi  si  ardente,  qu'il 
sentit  tout  à  coup  ses  forces  l'abandonner^ 
et  jugea  que  Dieu  l'appelait  à  lui.  Il  fit  alors 
toutes  les  dispositions  nécessaires,  et  or- 
donna, à  ceux  qui  étaient  présents,  de  por* 
ter  son  corps  et  celui  do  son  frère  à  réglisc 
appelée  Pattr-noster  ;  il  bénit  ensuite  les  as- 
sistants, et  s'endormit  heureusement  dans  le 
Seigneur.  L'église  où  ces  deux  frères  furent 
ensevelis  fut  rebâtie  sur  un  plan  plus  vaste 
et  plus  beau;  on  leur  éleva  un  tombeau  ma- 
gnifiçiue^  Le  neveu  de  ces  pèlerins,  nommé 
aussi  Eskille,  et  archevêque  danois,  imitant 
leur  piété,  voulut  vivre  et  mourir  comme 
eux  en  pèlerin.  Il  renonça  aux  brillantes  di- 
gHiités,  prit  à  Clairvaux  Thabit  monastique, 
et  futy  m  Orient f  la  consolation  de  ceux  qui 
y  moururenty  suivant  l'expression  do|  -4»- 
nales  de  Cîteaux. 
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Un  historien  danois  nous  apprend  qu'un 
gra^id  zèle  pour  les  pèlerinages  sélait 
manifesté  au  xii"  siècle  en  Danemark. 
On  trouve,  dans  la  collection  du  Lan^obeck, 
une  intéressante  relation  du  Voyage  de  quel- 
ques  Danois  à  la  terre  sainte  pendant  la 
troisième  croisade.  «  L'illustre  et  noble  Ca- 
nut, roi  des  Danois,  fils  du  roi  Waldemar, 
dit  Fauteur  anonyme  de  cette  relation,  con- 
voqua, vers  la  fête  de  Noël,  une  assemblée  à 
Odensée.  Il  ordonna  à  tous  les  grands  de 
son  royaume ,  aux  évêques  et  à  tous  les 
officiers  civils,  de  s'y  rendre  exactement.  Il 
y  vint  des  nonces  du  siéçe  apostolique  qui 
firent  à  l'assemblée  le  récit  des  malheurs  de 
la  Palestine  ;  le  roi  et  tou^ceux  qui  étaient 
présents  répandirent  un.torrent  de  larmes; 
1  affliction  fut  si  profonde  que  tous  restèrent 
muets  :  personne  ne  put  répondre  aux  ora- 
teurs. Enfin,  quand  les  sentiments  de  la 
douleur  eurent  fait  place  au  calme  et  à  la 
réflexion ,  un  frère  de  l'archevêque  rom- 
pit ce  morne  silence.  Après  avoir  obtenu 
du  roi  la  permission  ae  parler,  il  pro- 
nonça un  discours  dans  lequel  il  fit  un 
pompeux  éloge  de  la  valeur  des  Danois,  de- 
puis les  temps  les  plus  anciens,  et  promit 
les  puissants  secours  que  les  nonces  atten- 
daient. Quand  l'assemblée  fut  dissoute , 
quinze  personnes  se  réunirent  pour  exami- 
ner comment  on  pouvait  exécuter  ce  qu'on 
avait  arrêté.  Il  fut  décidé  qu'on  instruirait 
le  peuple  du  projet  qui  venait  d'être  formé, 
et  qu'on  travaillerait  à  la  construction  de 
navires  propres  au  transport  des  provisions 
pour  ce  lointain  voyage.  Ces  quinze  per- 
sonnes s'engagèrent,  par  un  serment  solen- 
nel, à  poursuivre  l'exécution  de  l'entrepri- 
se; mais  la  désunion  se  mit  bientôt  entre 
elles  :  il  n'en  resta  que  cinq  qui  persistè- 
rent dans  leur  résolution,  et  qui  néanmoins 
vinrent  à  bout  de  faire  construire  des  vais- 
seaux. » 

Ces  pèlerins  partirent  sur  des  navires  ap- 
provisionnés de  tout  ce  qui  était  nécessaire 
pour  le  pèlerinage  en  Orient.  Ils  abordèrent 
sur  les  cotes  de  la  Norwége,  et  éprouvèrent 
ensuite,  entre  ces  côtes  et  celles  de  la  Frise, 
un  horrible  naufrage.  Quand  les  pèlerins 

§ui  avaient  pu  y  échapper  furent  réunis 
ans  un  port  de  la  Frise ,  on  délibéra  si 
*  l'on  continuerait  de  suivre  la  route  par  mer, 
ou  si  l'on  voyagerait  par  terre.  Le  plus 
grand  nombre  fut  pour  ce  dernier  parti.  On 
vendit  les  vaisseaux  et  l'on  s*embarqua  sur 
le  Rhin.  On  arriva  à  Cologne ,  d'où  les  pè- 
lerins se  rendirent  par  terre  à  Venise.  Là, 
ils  s'embarquèrent  de  nouveau,  et,  après 
avoir  encore  beaucoup  soufl'ert,  ils  arrivè- 
rent au  terme  de  leuf  voyage.  La  paix  qui 
venait  d'être  conclue,  entre  Richard  Cœur-de- 
Lion  et  Saladin,  laissait  aux  chrétiens  la  li- 
berté d'aller  à  Jérusalem.  «  Ceux  qui  avaient 
vu  la  cité  sainte  dans  toute  sa  gloire,  dit 
l'auteur  de  la  relation ,  ne  purent  s'empê- 
cher de  soupirer  et  de  gémir  en  la  vovaht 
alors  occupée  par  les  païens  et  les  infidèles, 
ils  prièrent  au  Saint-Sépulcre,  et  furent  con- 
duits, sous  escorte,  jusqu'au  fleuve  où  se  fit 
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le  baptême  du  Sauveur.  Après  avoir  renda 

f grâces  à  Dieu,  ils  retournèrent  à  Ptolémais; 
à,  ils  souff*rirent  plusieurs  outrages  de  la 
part  des  Anglais,  qui  les  prirent  pour  des 
Grecs.  Mais  lorsqu'ils  furent  reconnus,  on 
les  laissa  libres ,  et  ils  se  disposèrent  à  re- 
tourner dans  leur  pays.  Ils  se  partagèrent 
en  deux  bandes  :  les  uns  gagnèrent  la  Cala- 
bre  et  allèrent  à  Rome,  les  autres  se  rendi- 
rent à  Constantinople ,  où  l'empereur  les 
reçut  honorablement.  11  voulait  les  retenir 
auprès  de  lui  ;  mais  ceux-ci  le  remercièrent 
de  sa  bonté  généreuse.  Le  roi  et  les  sei- 
gneurs de  Hongrie  les  accueillirent  aussiavec 
distinction.  Enfin,  après  avoir  traversé  la 
Saxe  occidentale,  les  pèlerins  revinrent  dans 
leur  patrie.  >» 

Une  flotte  danoise  porta  à  Ptolémais  une 
expédition,  qui  contribua  vaillamment  au 
succès  qu'obtinrent  les  chrétiens  en  s'era- 
parant  de  cette  olace  en  1191.  Matthieu  Pa- 
ris, qui  fut  envoyé  en  Norwége  pour  établir 
la  discipline  dans  les  couvents  de  son  or- 
dre, rapporte  qu'il  fut  chargé,  de  la  part  de 
saint  Louis,  de  remettre  au  roi  Haqum,  qui 
venait  de  prendre  la  croix ,  une  lettre  par 
laquelle  le  roi  de  France  engageait  ce  prince 
à  se  joindre  à  lui  dans  son  expédition  en 
Orient.  Cette  lettre  causa  beaucoup  de  joie 
au  roi  de  Norwége  ;  mais  il  répondit  au  saint 
roi  qu'il  connaissait  le  caractère  des  Fran- 
çais et  celui  de  sa  naiioa;  que,  s'il  s  élevait 
quelque  différend  entre  deux  peuples  éga- 
lement fiers  et  impétueux,  il  en  résulterait 
un  tort  irréparable  pour  la  cause  chrétienne. 
Il  convenait  donc  que  chacun  allât  de  son 
côté,  et  fît  ce  qu'il  plairait  à  Dieu.  Le  roi 
de  France  donna  des  ordres,  par  une  lettre 
datée  de  1248,  pour  que  l'on  reçut  honora- 
blement le  roi  de  Norwége  et  qu'on  lui  four- 
nît des  vivres,  dans  le  cas  où  il  aborderait 
sur  les  côtes  de  son  royaume.  Le  roi  Haquin, 
qui  était  fils  illégitime  du  roi  de  Norwége, 
obtint  du  pape,  en  prenant  la  croix,  que  ses 
droits  à  la  couronne  fussent  sanctionnés.  11 
demanda  ensuite  à  être  exempté  d'aller  en 
Orient;  et,  pour  se  faire  accorder  cette  dis- 
pense, il  s'engagea  à  combattre  les  païens 
du  Nord. 

Joinville  raconte  que,  pendant  que  saint 
Louis  faisait  relever  les  fortifications  de  Ce- 
sarée,  arriva  de  Norwége  en  terre  sainte  un 
chevalier,  nommé  Clénard  de  Semingam  dans 
l'édition  de  la  Vie  de  saint  Louis  que  nous 
avons  sous  les  yeux.  Le  roi  retint  ce  che- 
valier, lui  dixième,  à  son  service,  selon  l'ex- 
pression de  Joinville.  Le  guerrier  norvé- 
gien préluda  à  la  guerre  qu'il  devait  faire 
aux  Musulmans  par  une  chasse  périlleuse, 
que  l'historien  décrit  ainsi  :  «  Aussitost  qui 
eut  la  connoissance  du  pays  de  Césarée,  il 
se  mit,  lui  et  ses  gens,  à  chasser  aux  lions; 
en  sorte  qu'ils  en  prindrent  plusieurs  :  ma}^ 
ils  se  metioient  en  grand  danger  et  péril  de 
leurs  corps.  Et  la  façon  de  les  prendre  es- 
toit  telle  :  ils  alloient  à  la  chasse  montés  sur 
chevaux  qui  estoient  autant  bien  cou- 
rants comme  il  estoit  possible  ;  et  q"«"" 
ils  avoient  trouvé  aucun  lion,  ils  le  iwi* 
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poient  d'un  coup  ae  trait  d*arbaleste  ou 
aarc,  et  le  lion,  se  sentant  blessé,  couroit 
sus  au  premier  que  il  voyoit ,  et  celuy  se 
mettoit  à  fuir  tant  qu'il  pouvoit;  et,  en 
fuyant,  il  laissoit  choir  quelque  couver- 
ture ou  pièce  de  vieux  drap,  et  le  lion  qui 
la  reucontroit  la  prenoit  et  deschiroit,  pen- 
sant que  ce  fust  celuy  qui  Tavoit  frappé  ; 
et  ainsi  que  le  lion  s*amusoit  à  dérompre  la 

fûère  de  drap,  les  autres  s'approchoient,  et 
uy  tiroient  coups  de  traits,  et  le  lion,  de 
rechef,  alloit  après  celuy  qui  l'civoit  frappé, 
lequel  laissoit  choir  une  autre  pièce  de  drap 
pour  amuser  le  lion  :  et  ainsi  faisoient-ils 
plusieurs  fois,  jusques  à  ce  qu'à  force  de 
traits  ils  avoient  tué  le  lion.  » 

DIME  SÂLADINE  est  le  nom  d'un  impôt 
qu'on  résolut,  à  l'assemblée  de  Gisors,  au 
commencement  de  Tannée  1188,  d'établir  en 
France  et  en  Angleterre,  pour  subvenir  aux 
frais  delà  troisième  croisade,  dirigée  contre 
Saladin.  Cette  taxe,  qui  consistait  dans  le 
dixième  de  tous  les  revenus  et  de  toutes  les 
propriétés  mobilières,  ne  fut  imposée  c[ue 
pour  une  année.  Tous  ceux  qui  ne  prenaient 
pas  la  croix  y  étaient  soumis,  et  le  clergé 
n'en  fut  pas  exempt.  Elle  était  exigée  sous 
peine  d'excommunication.  L'Église  éleva 
des  réclamations ,  mais  il  n'en  rut  pas  tenu 
compte.  L'auteur  de  la  Chronique  du  mo- 
nastère d'Andres  dit  qu'en  forçant  l'Église 
h  payer  cette  dlme,  on  imagina  un  crime 
nouveau  et  inouï,  notmm  et  inaudUum  fa-' 
tinus  invenientes.  Rigord ,  qui  a  écrit  une 
relation  des  gestes  ae  Philippe  -  Auguste  ^ 
rapporte  qu'au  mois  de  mars  de  l^année 
1188,  au  milieu  du  carême,  le  roi  convoqua, 
à  Paris,  une  assemblée  générale  des  évêgues 
et  des  barons  du  royaume,  où  fut  décrétée, 
pour  cette  année  seulement,  une  dîme  ex- 
traordinaire, qu'on  nomma  la  dîme  de  Sala- 
din.  Rigord  nous  a  conservé  le  texte  de 
l'ordonnance  qui  institua  cette  dîme.  Voici 
la  traduction  de  ce  document,  qui  est  un 
curieux  renseignement  sur  la  législation 
fiscale  du  régime  féodal  :  «  Tous  ceux  qui 
ne  sont  pas  croisés  donneront,  cette  année, 
au  moins  la  dîme  de  tous  leurs  biens  meu- 
bles et  de  tous  leurs  revenus,  excepté  les 
religieux  de  Cîleaux  et  ceux  de  l'ordre  des 
Chartreux  ou  de  Fontevrault,  et  les  lépreux, 
mais  seulement  pour  leurs  biens  propres, 
^ul  ne  pourra  mettre  la  main  sur  les  com- 


munes, hors  le  seisneur  même  à  qui  la 
commune  appartiendfra.  Toutefois,  celui  qui 
avait  des  droits  sur  quelqu'une  de  ces  com« 
mu'ses  les  conservera  comme  auparavant. 
Celui  qui  a  haute  justice  sur  quelque  terre 
percevra  la  dîme  de  cette  même  terre,  il 
faut  qu'on  sache  que  ceux  qui  payeront  les 
dîmes,  les  donneront  de  tout  leur  mobilier 
et  de  leurs  revenus,  sans  prélever  les  dettes 
qu'ils  auront  contracléep  auparavant.  Après 
1  acquittement  de  la  dîme,  ils  pourront  payer 
leurs  dettes  avec  ce  qui  leur  restera.  Tous 
les  laïques,  tant  militaires  que  autres,  don- 
neront leurs  dîmes  sous  la  foi  du  serment 
et  la  peine  de  l'anathème,  et  les  clercs  sous 
celle  de  l'excommunication.  Le  guerrier  non 
croisé  donnera  au  seigneur  croisé  dont  il 
sera  l'homme  lige  la  dime  de  son  propre 
mobilier  et  du  fief  ou'il  tiendra  de  lui.  S'il 
ne  tient  point  de  fief  de  lui ,  il  donnera  la 
dime  de  son  propre  mobilier  à  son  seigneur 
lige.  11  la  donnera  de  ses  fiefs  à  ceux  de  qui 
il  les  tiendra.  S'il  n'a  point  de  seigneur  lige, 
il  donnera  la  dîme  de  son  propre  mobilier 
à  celui  dans  le  fief  duquel  il  demeurera.  Si 
quelque  décimateur  trouve  dans  le  domaine 
de  celui  qu'il  doit  décimer  des  choses  qui 
appartiennent  à  un  autre  qu'à  celui-ci,  et 
que  leur  propriétaire  puisse  le  prouver,  le 
décimateur  ne  pourra  les  retenir.  Le  guer- 
rier croisé,  qui  est  héritier  légitime,  fils  ou 
gendre  d'un  guerrier  non  croisé  ou  de  quel- 
que veuve,  aura  la  dîme  de  son  père  ou  de 
sa  mère.  Personne  ne  portera  la  main  sur 
les  biens  des  archevêques,  évêques,  cha- 
pitres ou  églises  qui  en  relèvent  immédiate- 
ment, si  ce  n'est  les  archevêques,  évoques, 
chapitres  ou  églises  qui  en  ont  la  mouvance. 
Les  évêques  qui  en  percevront  les  dîmes, 
les  donneront  à  ceux  a  qui  ils  les  doivent. 
Tout  croisé  qui,  devant  la  taille  ou  la  dime, 
ne  voudra  pas  la  payer,  sera  contraint  par 
celui  à  qui  il  la  doit,  et  qui  en  disposera  à- 
sa  volonté,  et  celui  qui  s'en  emparera  ne 
$era  pas  excommunie  pour  cela.  Dieu  ré- 
compensera celui  qui  payera  dévotement  la 
dîme.  » 

La  levée  de  cet  impôt  fut  ordonnée  en 
Angleterre  par  un  acte  d'une  assemblée 
qui  fut  tenue  au  mois  de  février  1188,  dans 
le  comté  de  Northampton,  et  qui  était  com- 
posée des  prélats  et  des  seigneurs  du  royau- 
me,  sous  la  présidence  du  roi. 
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£DESSE  (Comté  d').  Lorsque  Baudouin , 
frère  de  Godefroy  de  Bouillon ,  après  une 
expédition  où  il  avait  tenu  une  conduite 
blâmable  envers  Tancrède,  rejoignit  l'ar- 
mée des  croisés  qui  s'avançait  vers  la 
Syrie,  il  fut  accueilli  par  les  murmures 
des  pèlerins  et  par  les  reproches  de  son 
frère.  Dans  son  mécontentement,  il  suivit 
l'impulsion  de  son  caractère  ambitieux  et 
entreprenant ,  et  se  sépara  de  ses  compa- 
gnons d'armes.  Il  avait  été  entraîné  à  cette 


Fésolulion  par  les  conseils  d'^un  prince  d'un 
petit  État  de  Tlbérie  septentrionale.  Re- 
poussé par  ses  sujets,  ce  prince,  qui  se 
nommait  Pancrace,  s'était  réfugié  àConstan- 
tinople,  d*où  il  avait  ensuite  rejoint  les  croi- 
sés, tandis  qu'ils  traversaient  l'Asie  Mineure. 
Baudouin  ne  put  décider  que  deux  cents  ca- 
valiers et  environ  mille  fantassins  à  s'écar- 
ter avec  lui  de  la  rouie  de  Jérusalem,  pour 
se  jeter  dans  la  carrière  des  aventures.  Il  y 
débuta  en  s*emparant  de  Turbessel.  L'am- 
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Mtioûy  dont  les  rêves  avaient  réuni  Bau- 
douin et  Pancrace t  les  divisa  bientôt^  et 
le  seigneur  franc  éloigna  de  lui  le  pnncè 
ibérieu»  pour  poursuivre  plus  librement 
le  cours  de  ses  exploits.  Matthieu  d*£desse 
s'est  étendu  sur  les  événements  qui  ont 
précédé  et  accompagné  la  prise  d£desse 
par  Baudouin.  On  doit  croire  que  Tauteur 
arménien  était  bien  inforo^  des  faits  de  cet 
épisode  de  la  pren^ère  croisade»  qui  sont 
racontés  fort  diversement  par  les  chroni- 
queurs occidentaux.  Matthieu  d'Edesse  rap- 
porte que  le  comte  Baudouin  parut  sur  TËu- 
phrate  en  1098.  Le  prince  Thoros,  qui  com- 
mandait alors  à  Edesse  pour  l'empereur  grec, 
reçut  avec  ioie  la  nouvelle  des  heureux  suc» 
ces  du  comte;  il  en  conçut  de  Tamitié  pour 
lui,  et  le  pria  de  réunir  ses  forces  aux  siennes 

Ï)Our  faire  la  guerre  aux  émirs  voisins  qui 
'opprimaient.  Baudouin  se  rendit  à  i'invi* 
tation  du  prince  avec  une  soixantaine  de  ca- 
valiers. Le  gouverneur  et  les  habitants  d*£* 
desse  le  reçurent  avec  de  grandes  démons- 
trations d*amitié,  et  conclurent  avec  lui  un 
traité  d'alliance.  Dans  le  même  temps  Cons* 
tantin,  prince  des  Arméniens,  qui  avait  été 
aussi  appelé  au  secours  d'Edesse,  entra  dans 
cette  ville.  Ces  deux  princes»  à  la  tète  des 
troupes  que  Thoros  venait  de  lever  dans  la 
ville  et  la  province  d'Edesse»  marchèrent 
contre  un  émir,  qu'ils  contraignirent  de  s'en- 
fermer dans  Samosate.  Alors  les  troupes 
clirétiennes  pillèrent  les  maisons  situées  hors 
de  la  ville»  et  tes  Turcs  furent  obligés  de  res- 
ter spectateurs  oisifs  de  ce  pillage;  mais 
quand  ils  virent  les  chrétiens  occupés  à  par- 
tager le  butin,  ils  fondirent  avec  impétuosité 
sur  eux,  en  tuèrent  environ  deux  mille,  et 
forcèrent  le  reste  à  prendre  la  fuite.  Le 
prince  Cons:antin  et  le  comte  Baudouin  re- 
vinrent à  Edesse  auprès  du  prince  Thoros. 
La  bonne  intelligence  qui  unissait  Baudouin 
et  le  gouverneur  d'Edesse  se  changea  en 
haine,  lorsque  le  comte  conçut  le  projet  de 
s'emparer  de  la  ville.  Les  habitants  qui 
auraient  dil  avoir  beaucoup  de  reconnais- 
sance pour  Thoros,  par  qui  ils  avaient  été 
plusieurs  fois  délivrés  du  joug  des  barbares, 
et  qui  les  avait  gouvernés  avec  une  grande 
douceur,  nu  le  payèrent  cependant  que  d'in- 
Çratitude.  Ils  résolurent  de  se  réunir  à  Bau- 
douin, et  de  lui  donner  le  gouvernement  de 
leur  pays,  en  faisant  mourir  Thoros.  A  cet 
effet,  quarante  habitants  de  la  ville  environ 
se  rendirent  pendant  la  nuit  auprès  du 
comte,  et  concertèrent  avec  lui  les  moyens 
d'exécuter  leur  projet.  Le  prince  Constantin 
et  le  reste  des  habitants  consentirent  égale- 
ment à  cette  trahison.  Cependant  Thoros, 
instruit  des  desseins  hostiles  qu'on  médi- 
tait contre  lui,  se  renferma  dans  la  citadelle 
et  tenta  de  se  défendre.  Mais  le  lendemain, 
les  habitants  se  rassemblèrent  en  foule, 
pillèrent  les  maisons  des  principaux  person- 
nages attachés  au  prince,  et  donnèrent  l'as- 
saut à  la  forteresse,  dont  une  partie  tomba 
en  leur  pouvoir.  Le  prince,  voyant  alors 
qu'il  ne  pouvait  plus  ré'sister,  ni  môme  es- 
pérer de  sauver  sa  vie,  leur  promit  de  ren- 
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dre  la  ville  et  les  forts,  à  condition  qu'ils 
ne  tenteraient  plus  rien  contre  lui  ni  contre 
sa  famille,  et  qu'ils  le  laisseraient  se  retirer 
h  Mélitène.  Les  habitants,  ainsi  que  le  comte, 
s'engagèrent  par  leur  signature  et  par  un  ser- 
ment prêté  sur  l'Evangile  et  la  sainte  croix, 
aux  noms  desapôtrcs,de8prophètes  etde  tous 
les  saints,  h  l'exécution  entière  de  ces  condi- 
tions. Le  jour  suivant,  le  comte  Baudouin  et 
les  principaux  personnages  de  la  ville  se  ren- 
dirent entièrement  maîtres  de  la  forteresse  ; 
mais  les  habitants ,  ajoute  l'historien  armé- 
nien ,  qui  tétaient  des  hommes  paijures  et 
r^rfides,  se  jetèrent  sur  le  prince»  les  armes 
la  main ,  le  précipitèrent  du  haut  des  rem- 
parts, et  eurent  la  cruauté  de  mettre  son  corps 
en  mille  pièces ,  après  l'avoir  traîné  dans  les 
rues.  Us  remirent  ensuite  les  clefs  de  ta  ville 
entre  les  mains  du  comte  Baudouin. 

Fondé  par  la  violence  et  par  l'iniquité, 
le  comté  d'Edesse  racheta  la  tache  de  son 
origine  par  les  services  qu'il  rendit  aux  co- 
lonies chrétiennes  en  Orient,  dont  il  fut,  t^nt 
qu'il  exista,  le  boulevard  du  c6té  de  TEu- 
phrate.  Cet  Etat  s'étendait  sur  les  deux  rives 
du  fleuve  et  sur  le  revers  oriental  du  Mont- 
Taurus.  Quand  Baudouin  fut  appelé  à  suc- 
céder è  son  frère  Godefroy,  sur  le  trône  de 
Jérusalem,  il  céda  le  comté  d'Edesse  à  sou 
cousin»  Baudouin  du  Bourg.   Josselin  de 
Courtenay»  parent  par  alliance  du  nouveau 
comte  d'Edesse,  était  arrivé  dans  la  terre 
sainte  avec  Etienne',  comte  de  Chartres, 
lorsque  celui-ci  y  revint  pour  la  seconde 
fois,  et  Baudouin  du  Bourg  donna  h  son  pa- 
rent la  partie  du  territoire  d'Edesse  située 
sur  la  rive  droite  de  i'Euphrale,  à  l'excep- 
tion de  Samosate.  Dans  une  expédition  en- 
treprise, en  1104,  contre  la  ville  de  Haran  ou 
Carrhes,  par  Baudouin  et  Josselin,  avec  Bo- 
hémond,  prince  d'Antioche,  et  Tancrède,  les 
chrétiens  furent  battus  par  les  Turcs,  et 
Baudouin  et  Josselin  furent  faits  prison- 
niers et  conduits  à  Bagdad.  Us  ne  rentrè- 
rent dans  leurs  Etats  qu'après  cinq  ans  de 
captivité.  Ils  eurent,  après  leur  retour,  de 
vives  contestations  avec  Tancrède,  et,  de 
part  et  d'autre,  on  appela  les  Turcs  à  inler- 
venir  dans  les  différends.  11  fallut,  pour  apai- 
ser Tancrède,  que  le  roi  de  Jérusalem  lui 
dît  que,  s'il  persistait  dans  son  association 
avec  les  païens,  il  ne  pourrait  demeurer  le 
frère  des  princes  chrétiens.  Josselin  fut  en- 
suite accusé  d'ingratitude  par  Baudouin ,  et 
expulsé  du  comté  d'Edesse.  A  la  mort  de 
Baudouin  1*%  roi  de  Jérusalem ,  en  1118,  ce 
fut  cependant'  Josselin  qui  proposa  de  lui 
donner  Baudouin  du  Bourg  pour  successeur. 
Le  nouveau  roi  témoigna  sa  reconnaissance 
à  Josselin ,  en  lui  cédant  le  comté  d*£dcsse. 
Surpris,  avec  son  cousin  Galeran,  par  BalaL 
prince   orlokide  de   Mardin,  Josselin  fut 
bientôt  après  fait  prisonnier.  Le  roi  de  Jé- 
rusalem   accourut  h  son    secours,  tomba 
à  son  tour  dans  les  embûches  de  Balak, 
et  fut   enfermé  dans  la  môme  forteresse 
où  étaient  retenus  Josselin  et  Galeran.  Les 
chroniqueurs  racontent  que  cinquante  Ar- 
méniens pénétrèrent  dans  cette  forteresse, 
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déguisés  ou  en  marchands  ou  en  moines, 
en  massacrèrent  la  garnison  avec  les  ar- 
mes qu'ils  portaient  ^ons  leur  déguise- 
ment, et  délivrèrent  les  illustres  prison- 
niers. Les  Turcs  vinrent  aussitôt  assiéger 
la  place  sur  laquelle  flottait  le  drapeau  de 
la  croiï.  Josselin  s'échappa  pour  aller  cher- 
cher des  secours  extérieurs,  après  avoir  iuré 
qull  laisserait  croître  sa  barbe  et  qu'il  ûe 
boirait  point  de  vin  jusqu'à  ce  qu'il  se  fût 
acquitté  de  sa  mission.  Cet  intrépide  guer- 
rier, que  les  historiens  orientaux  appellent 
le  plus  brave  des  Francs,  passa  TETuphrate 
à  la  nage,  à  l'aide  de  deux  outres  de  peau 
de  chèvre,  et  arriva  à  Jérusalem ,  où  il  dé- 
posa, dans  l'église  du  Saint -Sépulcre  ^  les 
chaînes  que  lui  avaient  fait  porter  les  Turcs. 
Ayant  rassemblé,  en  appelant  la  compassion 
sur  les  malheurs  du  roi ,  une  troupe  de  che- 
valiers et  de  guerriers  du  royaume  de  Jéru- 
salem ,  de  la  principauté  d'Antioche  et  du 
comté  d'Edesse,  il  marcha  à  leur  tète  vers 
le  château  où  il  croyait  Baudouin  prison- 
nier. Mais,  en  son  absence,  cette  forteresse 
avait  été  reprise  par  les  Musulmans,  les 
Arméniens  avaient  été  exterminés,  et  Bau- 
douin avait  été  conduit  dans  le  fort  de  Ha- 
rau.  Josselin  se  vit  ainsi  forcé  de  renoncer 
au  projet  de  le  délivrer.  Mais  il  tua  de  sa 
propre  main  le  terrible  Balak,  dont  la  tête, 
portée  en  triomphe  au  milieu  des  chré- 
tiens qui  assiégeaient  alors  Tyr,  fut  sa- 
luée par  des  acclamations  de  reconnaissance 
pour  Josselin.  L'envoyé  du  comte  d'Edesse, 
qui  avait  apporté  la  tête  de  Balak,  fut  armé 
chevalier  par  le  comte  de  Tripoli,  en  pré- 
sence de  toute  l'armée.  Gardien  Ôdèle  des 
bords  de  l'Euphrate,  Josselin  passa  sa  vie,  à 
combattre  les  infidèles.  Il  fut  écrasé,  en  1131 , 
au  siège  d'un  château  près  d'Alep,  par  les 
ruiner  d'une  tour  qui  s'écroula  sur  lui.  Il 
apprit  sur  son  lit  de  mort  que  le  sultan 
Selcyoucide  d'Iconium  attaquait  ses  Etats  ; 
et  son  Gis,  à  qui  il  avait  ordonné  de  marcher 
contre  l'ennemi,  hésitant  à  se  mettre  en 
route,  sous  le  prétexte  qu'il  n'avait  point 
assez  de  troupes,  le  vieux  Josselin  se  fit  por- 
ter en  litière  à  la  tète  de  ses  soldats ,  et 
força  une  dernière  fois  les  Turcs  à  la  retraite. 
II  mourut  ensuite  au  milieu  de  ses  compa- 
gnons d'armes.  Josselin  11^  son  fils  et  son 
successeur,  était  un  prince  adonné  aux  plai- 
sirs et  à  la  débauche.  11  ne  s'occupa  ni  du 
gouvernement,  ni  de  la  défense  de  l'Etat  qu'il 
avait  hérité  de  son  père  ;  et,  abandonnant  le 
séjour  de  sa  capitale,  il  se  retira  à  Turbessel, 
ville  agréablement  située  sur  l'Euphrate, 
pour  y  vivre  dans  l'oisiveté.  Pendant  ce 
temps  Ze^ighi  méditait  la  conquête  d'Edesse, 
et,  a^pè$  avoir  trompé  Josselin  sur  ses  dis- 
positions, il  parut  tout  à  coup,  en  11&>^,  de- 
vant les  murs  de  celte  place,  et  en  fit  le  siège. 
Mélisende,  veuve  du  roi  Foulques  d'Anjou  , 
qui  gouvernait  alors  le  royaume  de  Jérusa- 
lem pendant  la  minorité  de  son  fils ,  n'en- 
voya point.do  troupes  au  secours  de  la  ville 
menacée,  et  Raymond,  prince  d'Antioche, 

2ui    était    l'ennemi   mortel    de    Josselin , 
tait  loin  de  vouloir  s'opposer  à  fa  ruine.  Les 


habitants  d'Edesse  résistèrent  de  toutes 
leurs  forces  aux  attaques  de  Zenghi,  dans 
l'espoir  que  la  nation  qu'on  appelle  vaillante^ 
suivant  l'expression  d  un  auteur  arménien, 
leur  viendrait  en  aide.  Mais  après  vingt- 
huit  jours  de  siège ,  leurs  tours  s  écroulèrent 
sous  les  coups  des  machines  du  redoutable 
prince  de  Mossoul.  Les  Turcs  pénétrèrent 
dans  la  ville  par  plusieurs  brèches,  et  firent 
de  tous  lés  chrétiens  qu'elle  contenait,  hom- 
mes, femmes,  enfants  et  vieillards,  un  hor- 
rible carnage,  accompagné  du  pillage  géné- 
ral des  maisons  et  des  églises,  et  éclairé  par 
un  vaste  incendie.  Un  évèque  arménien  fut 
traîné  dans  les  rues  et  battu  de  verges ,  et 
l'archevêque  latin  fut  massacré  avec  tout  son 
clergé.  Les  têtes  des  victimes  de  la  férocité 
turaue  furent  envoyées  à  Bagdad ,  et  les 
chrétiens  qui  ne  furent  pas  exterminés  furent 
réduits  en  esclavage.  Les  Musulmans  montèr- 
rent  sur  les  clochers  des  églises  pour  procla- 
mer leur  victoire,  et  firent  retentir  1  air  du 
nom  de  Mahomet.  Il  faut  entendre  sur  ce^rand 
événement  le  récit  d'un  historien  oriental 
chrétien  :  Aboulfarage  dit,  dans  sa  chroni- 
que syriaque ,  que  les  habitants  d'Edesse , 
grands  et  petits,  sans  excepter  les  moines, 
accoururent  sur  les  remparts,  et  combatti 
rentavec  courage  pour  la  défense  de  la  ville; 
les  femmes  même  apportaient  aux  guerriers 
des  pierres,  de  l'eau  et  des  vivres.  Zenghi , 
lorsaue  les  murs  et  les  tours  de  la  ville  furent 
mines ,  offrit  aux  assiégés  de  se  rendre  ;  mais 
cette  proposition  fut  méprisée.  Celui  qui  com- 
mandait dans  Edesse  attendait  l'arrivée  de 
Josselin  et  du  roi  de  Jérusalem.  «  Alors ,  dit 
Aboulfarage,  l'enneihi  mit  le  feu  aux  poutres 
qui  soutenaient  les  tours,  et  elles  s'écroulè- 
rent. Au  bruit  qui  en  retentit,  les  habitants 
et  les  évêques  (de  chaque  communion  chré- 
tienne) accoururent  sur  la  brèche  pour  ar- 
rêter 1  ennemi.  Mais  pendant  qu'on  défen- 
dait cet  endroit,  les  soldats  de  Zenghi  trouvè- 
rent les  remparts  dégarnis ,  et  pénétrèrent 
dans  la  ville.  Alors  les  habitants  quittèrent  la 
brèche  et  accoururent  à  la  citadelle.  A  partir 
de  ce  moment,  quelle  bouche  n^  se  ferme- 
rait, quelle  main  ne  reculerait  d'effroi ,  si 
elle  voulait  raconter  ou  décrire  les  malheurs 

2ui,  durant  trois  heures,  accablèrent  Edesse. 
e  glaive  des  Turcs  s'abreuva  du  sang  des 
jeunes,  des  vieux,  des  hommes,  des  fem- 
mes, des  prêtres,  des  diacres,  des  religieux , 
des  religieuses,  des  vierges,  des  époux,  des 

épouses Quand  les  prêtres  en  cheveux 

blancs,  qui  portaient  les  châsses  des  saints 
martyrs,  virent  luire  les  signes  du  jour  de 
colère,  du  jour  dont  un  prophète  a  dit: 
Réprouverai  le  courroux  céleste  parce  que  f  ai. 
péchéy  ils  s'arrêtèrent  toutcourt,.et  ne  cessè- 
rent d'adresser  leurs  voix  à  Dieu,  jusqu'à  ce 
Pue  le  glaive  dos  Turcs  leur  eût  ôté  la  parole, 
lus  tard,  on  retrouva  leurs  corps  en  habits 
sacerdotaux,  teints  de  sang....  Ceux  qui 
avaient  couru  vers  la  citadelle  ne  purent 
y  entrer.  Les  Francs  qui  la  gardaient  refu- 
sèrent d'ouvrir  les  portes,  et  attendirent  que 
leur  chef  qui  était  à  la  brèche  fût  revenu. 
Il  arriva  enfin,  mais  trop  tard,  et  lorsque  des 


iSS 


EDESSE 


EUESSE 


m 


milliers  de  personnes  avaient  élé  étouffées 
aux  portes.  En  vain  voulut-il  s'ouvrir  un 
chemin;  il  ne  le  put,  à  causse  des  cadavres 
entassés  sur  son  passage ,  et  il  fut  tué,  à  la 
porte  mèmed'un  coup  deflèche. Enfin  Zenghi, 
touché  des  maux  qui  accablaient  Edesse, 
ordonna  de  remettre  l'épée  dans  le  fourreau. 

Le  chroniqueur  anglais  Guillaume  de 
Neubridge  attribue  la  perte  d*£desse  à  la  ven- 
geance d'un  des  habitants  de  la  ville,  dont 
la  fille  avait  été  déshonorée  par  Josselin. 
Cet  habitant  traita  secrètement  avec  les 
Turcs  et  les  introduisit  dans  la  ville  le 
jour  de  Noël. Cet  fait  est  rapporté  également 
par  un  autre  chroniqueur,  et  les  mœurs 
du  jeune  Jossefin  ne  le  rendent  pas  invrai- 
semblable. L'effet  que  produisit  sur  les  Mu- 
sulmans la  prise  d'Edesse  fut  immense,  et  il 
en  reste  des  témoignages  dans  leurs  histo- 
riens, c  Après  cette  conquête,  dit  l'auteur  de 
l'histoire  aes  Atabecks  ,  l'islamisme  avança 
les  cornes  dans  la  contrée»  il  déploya  ses 
forces  et  les  signes  de  sa  victoire.  Cette  con- 
quête était  en  effet  importante  et  telle,  que 
les  Musulmans  n'en  avaient  jamais  fait  de 
semblable.  La  nouvelle  s'en  répandit  dans 
Je  monde;  la  sensation  en  fut  agréable;  elle 
se  communiqua  de  bouc'ie  en  bouche,  et 
devint  le  suiet  de  l'entretien  de  toutes  les 
assemblées  de  la  terre.  »  La  joie  de  ce  triom- 

f»he  fut  troublée  par  la  mort  de  Zengbi,  qui 
ut  assassiné  par  ses  esclaves. 

Après  la  prise  d'Edesse,  Zenghi  avait  per- 
mis a  un  certain  nombre  de  familles  syrien- 
nes et  arméniennes  de  repeupler  cette  ville. 
Selon  Ibn-Alatir,  Edesse  fut  d'abord  livrée 
au  pillage  :  les  hommes  furent  passés  au  fil 
de  l'épée,  les  femmes  et  les  enfants  réduits 
en  servitude.  Mais  quand  Zenghi  eut  examiné 
la  ville  en  détail, il  en  fut  dans  l'admiration; 
et,  jugeant  convenable  de  ne  pas  la  détruire, 
il  rétablit  les  habitants  dans  leurs  maisons, 
il  fit  remettre  les  femmes  et  les  enfants  en 
liberté,  et  rendit  aux  chrétiens  tout  ce  oui 
leur  avait  appartenu.  Josselin  avait  étaoli 
son  séjour  à  l'occident  de l'Euphra te.  Quand 
il  sut  la  mort  de  Zenghi,  il  engagea  les  ha- 
bitants d'E jesse ,  dont  la  plupart  étaient 
chrétiens,  à  lui  livrer  la  place,  et  il  rentra 
dans  son  ancienne  capitale,  dont  la  citadelle 
seule  lui  résista.  Mais  tandis  qu*il  en  faisait 
le  siège,  Nour-Eddin,  fils  de  Zenghi,  arriva 
d'Alep  avec  son  armée,  et  força  le  prince 
chrétien  à  la  retraite;  il  saccagea  ensuite 
£desse,  et  en  réduisit  les  habitants  en  servi- 
tude. La  plupart  s'expatrièrent,  et  il  n'y 
resta  plus  qu'un  petit  nombre  de  chrétiens^ 
En  racontant,  la  prise  d'Edesse  par  Nour- 
Eddin,  la  Grande  chronique  belge  rapporte 
que  les  Musulmans  se  portèrent  à  de  tels 
excès  contre  le  culte  des  chrétiens  que, 
dans  la  grande  basilique,  un  infidèle  dressa 
son  lit  sur  le  maître-autel,  et  y  commit  la 
plus  scandaleuse  profanation.  «  Il  faudrait, 
dit  Aboulfarage,  un  Jérémie  et  des  hom- 
mes de  son  génie  pour  former  un  concert 
de  pleurs  et  de  gémissements,  et  célébrer 
dignement,  par  des  lamentations,  des  can- 


tiques et  des  vers  lugubres,  les  malheurs 
du  pi^uple  d'Edesse.  » 

Les  historiens  arabes  remarquent  qu'Ê- 
desse  avait  acquis ,  sous  la  domination  des 
Francs,  une  grande  puissance  :  les  chrétiens 
avaient  envahi  presque  tout  le  nord  de  la 
Mésopotamie.  Les  mêmes  historiens  font 
l'éloge  du  courage  de  Josselin  11,  auquel  les 
chroniqueurs  latins  ne  refusent  pas  l'habi- 
leté dans  l'art  de  la  guerre,  tout  en  le  re- 
présentant comme  un  prince  adonné  à  l'ivro- 
§nerie  et  à  d'autres  vices,  et  tout  à  fait  in- 
igne  du  nom  de  son  père.  «  Josselin,  ancien 
comte  d'Edesse,  dit  Kemal-Eddin,  s'était 
fait  remarquer,  entre  tous  les  seigneurs  chré- 
tiens, par  sa  générosité  et  son  courage.  Un 
jour,  il  remporta  une  victoire  sur  Nour-Ed- 
din, et  s'empara  de  son  écuyer  et  de  ses 
armes.  Après  le  combat,  il  eDvÔ3'a  à  Massoud, 
prince  d'Iconium,  et  beau-père  de  Nour- 
Eddin,  les  armes  de  son  gendre,  en  ac- 
compagnant cet  envoi  de  paroles  ironique- 
ment araères.  Nour-Eddin  fut  très-sensible 
à  cette  insulte,  et  n'eut  pas  de  repos  qu'il  ne 
se  fût  vençé.  Il  aima  mieux  récourir  à  la  ruse, 
sachant  bien  gue,  s'il  attaquait  Josselin  à 
force  ouverte,  il  rencontrerait  de  grands  ob- 
stacles. S'adressant  donc  aux  ïurcomans,  il 
leur  promit  une  grande  récompense  s'ils 
le  lui  amenaient  mort  ou  vif.  Les  Turcomans 
enlevèrent  Josselin  à  la  chasse,  et  le  remirent 
à  Nour-Eddin.  Ce  coup  de  main  valait  une 
victoire,  et  les  effets  s'en  firent  sentir  dans 
toutes  les  provinces  chrétiennes.  »  Josselin 
mourut  dans  les  prisons  d'Alep. 

L'auteur  de  V Histoire  des  Àlabecks  fait  du 
dernier  comte  d'Edesse  le  portrait  suivant  : 
«  C'était  un  diable  enragé,  et  l'ennemi  mor- 
tel de  l'islamisme.  C'est  lui  qui  menait  les 
Francs  au  combat ,  tant  il  avait  de  prudence 
et  de  bravoure,  tant  il  était  ennemi  de  la  re- 
ligion musulmane  et  barbare  avec  ses  disci- 
ples. Toute  la  chrétienté  se  ressentit  de  sa 
ruine;  tous  les  chrétiens  eurent  à  gémir  de 
sa  captivité.  Ses  provinces  se  trouvèrent  sans 
défense,  ses  frontières  sans  protecteur,  et 
les  Musulmans  les  prirent  sans  résistance. 
C'était  un  homme  rusé  et  perfide,  se  jouant 
de  la  sainteté  des  serments  et  de  la  foi  des 
traités.  Toutes  les  fois  que  Nour-Eddin  traita 
avec  lui,  et  au'il  se  fia  à  ses  promesses,  cet 
impie  les  viola.  Mais  ses  arlihces  et  sa  per- 
fidie retombèrent  sur  lui;  car  la  perfidie  est 
une  arme  funeste  pour  ceux  qui  s'en  ser- 
vent. »  Au  rapport  de  Guillaume  de  Tyr,  le 
fils  do  Josselin  de  Courtenay  «  avait  une  pe- 
tite stature,  une  crosse  corpulence,  les  che- 
veux épais  et  noirs,  une  face  large  et  mar- 
quée de  petite  vérole,  les  yeux  gros  et  sor- 
tant de  la  tête,  le  nez  long  ;  prince  iibéraJ> 
au  demeurant ,  assez  eipérimenté  dans  l'art 
de  la  guerre,  mais  adonné  aux  excès  de  l'ivro- 
gnerie et  du  libertinage,  au  point  d'en  être 
noté  d'infamie.  » 

L'empereur  de  Constantinople  offrit  à  la 
veuve  de  Josselin  des  sommes  considérables, 
en  échange  de  Turbessel  et  des  autres  villes 

u'elle  possédait  encore  dans  le  voisinage 

e  l'Euphrate.  Le  roi  de  Jérusalem,  se  voyant 
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dans  l'impossibilité  de  chasser  Jes  Turcs  du 
pays  d'Edosse,  consenlil  à  ce  qu'il  passât 
ainsi  sous  la  domination  grecque.  Ce  prince 
remit  lui-même  aux  officiers  de  l'empereur 
Turbessel  et  les  autres  villes,  et  il  ramena  à 
Antioche  la  veuve  de  Josselin,  avec  toutes 
les  familles  chrétiennes  qui  habitaient  .le 
comté.  Cette  retraite  fut  harcelée  par  Nour- 
Eddin,  auquel  les  chevaliers  de  THÔpital  et 
du  Temple,  commandés  par  le  roi  Bau- 
douin 111  et  par  le  comte  de  Tripoli ,  ne 
tinrent  tète  qu'en  déployant  le  plus  grand 
courage.  L'empereur  grec  ne  put  pas  garder 
une  province  qui  se  trouvait  située  au  milieu 
des  pays  soumis  aui  Musulmans.  L'ancien 
comléd'EdessedevintlaproiedeNour-Eddin. 
EFFETS  DES  CROISADES.  Un  historien 
contemporain  des  croisades,  Guibert,  re- 
marque que  leur  premier  effet  à  été  de  chan- 
ger eu  une  situation  calme  l'état  de  trouble 
général  où  était  l'Occident  :  toutes  les  dis- 
cordes, dit-il,  furent  apaisées  par  l'inspi- 
ration céleste  de  la  croix.  Un  autre  chroni- 
queur a  consacré  un  chapitre  de  son  ou- 
vrage à  rénumération  des  diverses  guerres 
assoupies  par  r expédition  de  Jérusalem,  Mais, 
à  cette  première  influence  des  croisades,  qui 
ne  fut  que  passagère,  succédèrent  d'autres 
effets  d  un  caractère  plus  permanent.  Les 
modifications  exercées  par  les  croisades  sur 
la  civilisation    européenne    demanderaient 
df^s  développements  dans  lesquels  nous  ne 
pouvons  pas  entrer  ici.  Ce  grand  sujet  a  été 
traité  dans  deux  ouvrages  remarquables  : 
l'un,   qui  est   intitulé  :  De  Vinfluence  des 
Croisades  sur  Vétat  des  peuples  de  V Europe  ^ 
i.'St  de  M.  de  Choiseul  d'Aillecourt;  l'autre, 
qui  a  pour  litre  :  Essai  sur  Vinfluence  des 
Croisades,  est  de  Heeren,  et  il  a  été  traduit 
de  l'allemand  par  Ch.  Villers.  Le  premier 
est  substantiel  et  à  peu  près  irréprochable; 
le  second,  où  la  diffusion  germanique  se  fait 
quelquefois  sentir,  et  où  les  préjugés  pro- 
testants percent  souvent,  est  plein  d'érudi- 
tion. Nous  allons  exposer   sommairement 
quels  ont  éié  les  effets  généraux  des  croi- 
sades, aux  différents  points  de  vue  où  ils 
se  sont  manifestés. 

Effets  des  croisades  sur  Vordre  social,  po- 
litique  et  civil,  —  Les  croisades  eurent,  sur 
la  servitude  inhérente  è  la  personne,  celte 
influence  que  les  serfs  qui  prenaient  la  croix 
devenaient  libres  en  entrant  dans  la  milice  de 
Jésus-Christ;  et  l'autorité  tem[)orelle  des  sei- 
gneurs ne  put  s'opposer  h  un  enrôlement 
qui  était  un  aile  spirituel,  puisque  le  [jèle- 
rin  qui  partait  pour  la  terre  sainte  était  un 
pécheur  qui  allait  expier  ses  fautes  par  une 
œuvre  satisfactoire.  Le  droit  d'aubaine,  qui 
autorisait  les  seigneurs  à  mettre  au  nombre 
de  leurs  serfs  l'étranger  qui  s'établissait  dans 
leurs  domaines,  fut  iiiodiGé  et  adouci  par 
la  dispersion  des  croisés  dans  toutes  les  con- 
trées de  l'Europe,  l'Église  ayant  pris  les  sol- 
dats de  la  croix  sous  sa  protection.  Pour  se 
procurer  l'argent  nécessaire  aux  saintes  ex- 
péditions, les  seigneurs,  qui  faisaient  alors 
ta  guerre  à  leurs  frais,  et  qui  soldaient  leurs 
vassaux,  vendirent  leurs  pro;niélés,  qui  j)as- 


sèrent  dans  les  mains  du  clersé  et  dans  celles 
des  communes,  auxquelles  les  mêmes  cir- 
constances permirent    d'acquérir  des  sei- 
gneurs certaines  franchises  et  plusieurs  pri- 
vilèges. Les    ventes   faites  par  les   nonles 
guerriers  qui  s'acheminaient  vers  la  Pales- 
tine diminuèrent  le  nombre  des  fiefs.  Une 
atteinte  i4us  profonde  fut  portée  au  gouver- 
nement féodal  par  la  permission  que  don- 
nèrent les  papes  aux  feudataires  auxquels 
leurs  seigneurs  refusaient  de  prêter  de  l'ar- 
gent pour  se  croiser,  d'engager  leurs  fiefs  k 
des  églises,  à  des  ecclésiastiques  ou  à  des 
roturiers.  Admettre  ces  derniers  à  la  posses- 
sion des  fiefs,  c'était  miner  dans  ses  fonde- 
ments le  régime  féodal.  L'absence  des  sei- 
gneurs partis  pour  l'Orient ,  et  la  diminution 
des  fiefs,  sapèrent  encore  ce  régime,  en  ré- 
duisant le  nombre  des  justices  seigneuriales. 
Les  croisades  favorisèrent  l'adoption  en  Eu- 
rope du  code  de  Justinien ,  en  répandant  la 
renommée  de  ces  lois,  par  les  communica- 
tions que  les  pèlerins  établirent  entre  l'Italie, 
où  le  droit  romain  fut  d'abord  enseigné  è 
Bologne,  et  les  autres  parties  de  l'Occident. 
Les  croisades  ont  puissamment  contribué  à 
l'amélioration  de  la  situation  de  l'Europe,  en 
favorisant,  par  les  dotations  pieuses  dont  elles 
inspiraient  la  pensée,  l'accroissementdunom- 
bredes  monastères,  qui  furent  les  foyers  de  la 
culture  intellectuelle  et  morale  de  la  société 
chrétienne,  en  même  temps  qu'ils  opérèrent 
le  défrichement  du  sol.  Jusqu'à  l'époque  des 
croisades,  les  rois  et  les  seigneurs  étaient 
obligés,  parles  prescriptions  du  régime  féo- 
dal, de  licencier  leurs  vassaux  au  bout  de 
quelques  mois  de  service,  et  ils  ne  pouvaient 
procurer  à  leurs  domaines  ni  la  sécurité  ex- 
térieure, ni  la  tranquillité  intérieure.  Les 
ordres  militaires  qui  se  formèrent  en  Pales- 
tine, et  ensuite  en  Espagne,  furent  pour  la 
défense  de  la  chrétienté  des  milices  perma- 
nentes; qui  remplacèrent,  au  moyen  âge, 
les  armées  soldées  de  nos  temps  modernes. 
L'influence  exercée   par  les  croisades    sur 
l'ordre  politique  et  social  peut  se  résumer 
en  disant  qu'elles  ont  contribué  à  l'affaiblis- 
sement du  régime  féodal,  à  l'affranchisse- 
ment des  serfs,  à  l'établissement  des  com- 
munes, à  la  naissance  du   tiers  état,   et  h 
r^ccroissement  du  pouvoir  royal  au  détriment 
de  celui  de  la  noblesse.  Les  rois  ont  trouvé 
dans  ce  grand  mouvement  un  moyen  d'accroî- 
tre leur  pouvoir,  et  les  peuples  leur  liberté. 
Effets    des  croisades   sur   les  lettres,   les 
sciences  et  les  arts.  —  L'ignorance  était  loin 
d'être  aussi  grande  et  aussi  générale  en  Eu- 
rope, à  la  fin  du  xi*  siècle,  que  les  historiens 
modernes  de  l'école  dite  philosophique  vou: 
draient  le  faire  croire.  Mais,  du  choc  de 
l'Occident  contre  l'Orient,  produit  par  les 
croisades,  jaillirent  toutefois  des  lumières 
dont  nos  pères  étaient  loin  de  n'avoir  pas 
besoin.  La  rouille  goth'que  des  esprits  dis- 
parut au  frottement  des  idées.  Au  rapport 
de  Rigord,  dans  sa  chronique  De  gestis  Phi- 
lippi  Augusti,  la  métaphysique  d^Aristote 
fut  apportée  de  Constantinople  h  Paris,  lors 
de  la  prise  de  la  capitale  de  l'empire  grec 
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parles  Latins,  et  ce  ne  furent  pas  tes  Arabes 

2 ui  firent  connaître  cet  ouvrage  en  Occident, 
es  passages  des  croisés  à  travers  TAsie- 
Mineure,  leur  séjour  en  Syrie,  et  leurs  appa- 
ritions en  Egypte,  tournèrent  les  esprits 
yers  l'étude  de  la  géographie,  science  qui 
était  alors  plongée  dans  les  plus  épaisses 
ténèbres.  Sous  le  rè^ne  de  saint  Louis,  on 
acquit  des  renseignements  sur  TArménie, 
sur  la  Tartarie  et  sur  llnde.  Les  seigneurs 
croisés  rapportèrent  d*Orient  plusieurs  ma- 
nuscrits. Ce  fut  pendant  les  croisades  que 
s'établirent  les  premières  universités,  qui, 
suivant  la  juste  observation  de  Heeren,  sans 
être  un  résultat  des  guerres  saintes,  en  fu- 
rent un  au  moins  de  la  tendance  générale 
des  esprits  vers  Tagrandissement  du  cercle 
des  lumières.  La  fréquentation  des  Grecs, 
au  commencement  du  xiii*  siècle,  ne  fut  pas 
sans  influence  sur  l'esprit  des  Latins  et  sur 
la  philosophie  scolastique,  qui  était  alors  en 
pleine  vigueur.  L'héroïsme  des  exploits  des 
croisés  éveilla  Iedésird*eutransmettrelesou- 
venir  à  la  postérité,  et  aucune  époque  des  anna- 
les européennes  n*oirre  un  plus  grand  nombre 
d'historiens  que  celle  des  guerres  d'outre- 
mer. La  grandeur  et  l'importance  des  évé- 
nements qu'avaient  à  raconter  les  narrateurs 
de  ces  expéditions  élevèrent  leur  style  à  la 
hauteur  de  leur  suiet.  Pour  la  première  fois 
dans  l'Europe  moderne,  l'histoire  s'adressa 
aux  peuples  et  leur  parla  en  langue  vulgaire. 
Les  croisades  firent  plus  que  de  créer  des 
historiens  :  elles  leuc  créèrent  des  lecteurs, 
en  rendant  plus  général  l'intérêt  deThistoire. 
L'étude  des  mathématiques  et  celle  de  l'as- 
tronomie gagnèrent  aux  rapports  que  les 
croisades  établirent  entre  nos  aïeux  et  les 
Arabes.  Par  la  lecture  des  auteurs  de  celte 
nation,  qui  s'étaient  approprié  une  partie  de 
la  doctrine  des  Grec^,  la  médecine  fit  des 
progrès  en  Occident.  Il  est  probable  que  les 
ouvrages  d'Avicenne  y  furent  introduits  par 
les  croisés.  La  thériaque,  qui  a  joui  d'une 
si  grande  faveur,  y  fut  apportée  dès  la  pre- 
mière croisade.  La  mulli[>iication  des  ordres 
hospitaliers  contribua  aussi,  pendant  l'épo- 
que des  guerres  d'outre-mer,  au  développe- 
ment des  connaissances  médicales.  Peyrilhe, 
auteur  d'une  Histoire  de  la  chirurgie,  rap- 
porte aux  croisades  l'origine  des  hôpitaux. 
L'artde  la  guerre,  celui  de  l'attaque  et  de  la  dé- 
fense des  places,  se  perfectionnèrent  pendant 
la  longue  futte  des  cnrétiens  contre  les  Musul- 
mans. La  discipline  triompha,  dansles  armées 
de  l'Occident,  de  l'insubordination  féodale. 

La  langue  latine  fut  l'idiome  commun  des 
"peuples  rassemblés  sous  la  bannière  de  la 
croix  :  il  est  vrai  au'en  passant  par  tant  de 
bouches  diverses  elle  acheva  de  se  corrom- 

re.  Un  grand  nombre  de  croisés  parlèrent 
a  langue  des  Arabes  et  celle  des  Grecs. 
Plusieurs  passages  des  chroniqueurs  latins 
et  orientaux  montrent  que  les  seigneurs  chré- 
tiens les  plus  puissants  ne  dédaignaient  pas 
d'apprendre  la  langue  arabe,  pour  s'en  ser- 
vir au  besoin.  La  langue  française  s'enrichit 
alors  d'une  foule  de  mots  et  de  tournures 
empruntés  à  celle  deDémosthènes.  L'univer- 
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salité  dont  l'idiome  français  jouit  à  cette  épo- 
que exerça  certainement  une  heureuse  in- 
fluence sur  sa  culture.  Guillaume  l'avait 
portée  en  Angleterre,  et  d'autres  coDqué- 
rants  normands,  dans  la  Pouille  et  dans  la 
Sicile.  Les  croisades  le  répandirent  en  Orient, 
k  Antioche,  à  Jérusalem,  en  Chypre,  à  Cods- 
tantinople  et  dans  la  Grèce.  Les  faits  mer- 
veilleux accomplis  par  les  champions  de  la 
croix  éveillèrent  le  génie  de  la  poésie  en 
Europe.  Le  temps  des  croisades  est  celui 
qui  a  produit  le  plus  grand  nombre  de  nos 
vieux  trouvères,  dont  la  poésie  épique  est 
d'un  caractère  plus  grave  que  la  poésie  ly- 
rique des  troubadours  provençaux.  Ceux-ci 
épurèrent  leurs  chants  en  mêlant  leurs  voix 
à  celles  qui  cherchaient  à  exciter  le  zèle 
des  croisés.  Ce  fut  l'enthousiasme  religieux 
de  ces  âges  de  foi  qui  enflamma  la  verve 
du  chantre  de  l'Iliade  chrétienne.  Le  récit 
des  faits  d  armes  accomplis  en  Orient,  par 
les  vaillants  défenseurs  des  Saints  Lieux, 
remplaça,  dans  les  romans,  celui  des  aven- 
tures fabuleuses  des  chevaliers  de  la  Table- 
Ronde.  «  Depuis  la  première  croisade,  dit 
V Histoire  littéraire  de  la  France  par  les  Bé- 
nédictins, les  romans  se  multiplièrent  beau- 
coup. C'est  que  les  exploits  héroïques^  qui 
en  sont  l'objet^  se  multipliant,  fournirent 
aux  romanciers  une  ample  matière,  pour 
exercer  leur  talent  d'inventer  et  celui  d'em- 
bellir leurs  inventions.  » 

Guillaume  de  Tyr  et  plusieurs  autres  chro- 
niqueurs nous  apprennent  que  la  vue  des 
églises ,  des  monastères  et  des  palais  de 
Constantinonle  transporta  les  croisés  d'ad- 
miration, lis  se  sentirent  nécessairement 
portés  à  désirer  que  des  édifices  analogues 
à  ceux  dont  la  beauté  les  frappait  s'élevas- 
sent en  Occident.  Nous  avons  dit  qu'un  des 
effets  des  croisades  fut  de  multiplier  les 
communautés  religieuses.  Cette  propagation 
des  congrégations  monastiques  qui,  après 
l'aumône,  ne  connaissaient  d'autre  emploi 
de  leurs  revenus  que  le  luxe  de  la  décora- 
tion des  temples,  concourut  aussi  aux  pro- 
grès des  beaux-arts.  Les  impressions  pro- 
duites sur  les  croisés  par  les  monuoients  de 
l'architecture  arabe,  ne  furent  pas  sans  exer- 
cer quelque  influence  sur  le  magnifique  dé- 
veloppement des  constructions  ogivales  au 
xiir  siècle.  L'architecte  de  la  Sainte-Cha- 
pelle ,  Eudes  de  Hontreuil ,  accompagna 
saint  Louis  dans  son  premier  voyage  en 
Orient.  La  représentation  des  principaux 
événements  de  la  première  croisade,  sur  les 
vitraux  de  l'église  ae  l'abbaye  de  Saint-Denis, 
fut  un  des  embellissements  que  ce  monas- 
tère dut  à  Suger.  Cimabué  était  contempo- 
rain des  croisades,  qui  ont  certainement 
contribué  à  faire  pénétrer  en  Occident  le 
goût  de  la  peinture,  comme  celui  de  l'ar- 
ch.tecture  et  de  la  sculpture. 

Effets  des  croisades  sur  le  commerce  et 
Vinaustrie.  —  Les  écrivains  qui  ont  nié  ou 
atténué  les  avantages  que  l'Europe  a^  re- 
cueillis des  guerres  saintes ,  n'ont  pu  s'em- 
pêcher de  reconnaître  l'influence  favorable 
qu'elles  ont  eue  sur  le  commerce.  Par  suito 
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de  l'établissement  des  chrétiens  en  Syrie , 
et  de  l'occupation  de  Constantinople  et  de 
Damietle  par  les  croisés  y  une  grande  partie 
du  commerce  de  l'Orient  passa  aux  mains 
des  Occidentaux.  Les  croisades  firent  pren- 
dre aux  peuples  de  l'Europe  le  goût  des  dé- 
licatesses asiatiques,  des  pierres  précieuses  » 
de  la  soie ,  des  parfums  et  des  èpices  »  et 
amenèrent  ainsi  l'extension  du  commerce 
en  multipliant  les  besoins.  Ce  furent  sur- 
tout les  républiiiues  de  Venise,  de  Gènes 
et  de  Pise,  qui  s'enrichirent  par  le  com- 
merce" entre  TOccident  et  l'Orient ,  dont  les 
f serres  saintes  les  mirent  en  possession, 
û  augmentant  l'activité  des  relations  com- 
merciales ,  les  croisades  contribuèrent  à  per- 
fectionner l'art  de  la  navigation.  La  boussole, 
dont  l'origine  paraît  remonter  aux  premières 
croisades ,  devint  d'un  usase  commun  i\xv 
les  naviresqui  fréquentaient  la  Méditerranée. 
Les  guerres  saintes  contribuèrent  aussi  à  la 
formation  du  droit  maritime*.  La  reine  Eléo- 
nore  de  Guyenne,  à  son  retour  de  la  Pales- 
tine, fit  dresser  un  code  nautique ,  oui  est 
connu  sous  le  nom  de  Jugements  (TÔléron. 
Jusque  vers  la  fin  du  xii*  siècle,  lorsqu'un 
vaisseau  faisait'  naufrage  sur  une  côte,  mê- 
me en  pays  ami ,  il  était  de  bonne  prise  ; 
c'était  ce  qu'on  appelait  le  droit  de  bris  et 
de  naufrage.  Ce  droit  était  admis  en  Occi- 
dent et  en  Orient ,  sur  les  côtes  de  l'Océan 
comme  sur  celles  de  la  Méditerranée,  et  c'é- 
tait une  branche  de  revenus  pour  les  prin- 
ces et  les  seigneurs  des  côtes.  Lorsque  les 
croisades  eurent  contribué  à  multiplier  les 
communications  maritimes,  on  commença  à 
sentir  ce  que  cette  législation  avait  de  bar- 
bare. On  trouve  un  premier  exemple  du 
changement  qui  s'était  opéré  dans  les  esprits 
à  cet  égard,  dès  l'année  1181,  dans  un  traité 
conclu  entre  la  république  de  Gènes  et  le 
souverain  musulman  des  îles  Baléares.  Il  est 
dit,  dans  ce  traité,  que,  si  un  navire  génois 
fait  naufrage  sur  les  côtes  du  prince  musul- 
man, la  cargaison  sera  respectée,  qu'on  ne 
touchera  pas  à  ce  que  la  mer  aura  rejeté  sur 
le  rivage ,  et  qu'il  sera  libre  à  Téouipaçe  de 
sauver  ce  qu'il  pourra.  La  même  disposition 
ne  tarda  pas  à  avoir  force  de  loi  parmi  tou- 
tes les  nations  commerçantes  de  l'Europe , 
de  l'Asie  et  de  l'Afrique. 

Les  Grecs  avaient  enlevé  aux  Persans  l'in- 
dustrie de  la  fabrication  des  étoffes  de  soie , 
qui,  à  l'époque  des  croisades,  passa  en  Si- 
cile ,  d'où  elle  s'introduisit  en  Italie.  C*est 
aussi  à  cette  époque  que  s'est  répandue  en 
Occident  la  découverte  du  papier  à  écrire. 
M.  de  Maistre,  considérant  à  leur  point 
de  vue  général  les  effets  des  croisades ,  qui 
ont  surtout  affaibli  sur  son  propre  terrain  la 
puissance  de  Tislamisme ,  dit  très-justement 
de  cette  immortelle  entreprise ,  «  qu'elle  sou- 
leva l'Europe,  épouvanta  l'Asie,  orisa  la  féo- 
dalité ,  anoblit  les  serfs,  transporta  le  flam- 
beau des  sciences ,  et  changea  l'Europe.  » 
Le  grand  philosophe  catholique  ajoute  : 
«  On  ne  cesse  de  nous  répéter  qu'aucune  de 
ces  fameuses  entreprises  ne  réussit.  Sans 
doutei  aucune  croisade  ne  réussit ,  les  en- 


fants mémesle  savent  ;  mais  toutes  ont  réussi, 
et  c'est  ce  que  les  hommes  ne  veulent  pas 
voir.  »  L'illustre  écrivain  aurait  pu  ne  pas 
passer  condamnation  sur  la  première  croi^ 
sade ,  qui  a  glorieusement  atteint  son  but 
par  la  délivrance  d*i  saint  tombeau  :  che'l 
gran  sepolcro  libéré  di  Cristo. 

Les  croisades  furent-elles  plus  utiles  que 
nuisibles  au  genre  humain  f  Si  on  nous  pose 
cette  question ,  dit  M.  de  Choiseul  d' Aille- 
court  dans  i'ouvraso  qu'il  a  consacré  à  exa- 
miner quelle  a  été  l'influence  des  croisades 
sur  l'état  des  peuples  de  l'Europe,  nous  ré- 
pondrons :  «  Le  bien  permanent  produit  par 
ces    expéditions  l'emporte    sur  les   maux 

au'elles  firent  éprouver  aux  peuples  qui  s'y 
évouèrent,  maux  dont  les  plus  fâcheux 
sont  communs  à  toute  guerre  en  général.  » 
C'est  des  croisades  que  date  l'ascendant  de 
l'Europe,  sa  supériorité  intellectuelle  et 
morale  sur  le  reste  du  monde.  Ce  sont  les 
croisades ,  enfin ,  qui  l'ont  constituée  ce 
qu'elle  est  :  la  tète  et  le  cœur  de  l'humanité. 
EGYPTE.  L'Egypte  fut  conquise  à  l'isla- 
misme par  les  Arabes,  sous  la  conduite  d'Am- 
rou,  lieutenant  du  calife  Omar,  en  638.  Le 
turc  Thouloun ,  qui  gouvernait  le  pa^s  au 
nom  du  calife  de  Bagdad,  s'y  rendit  indé- 
pendant en  869,  et  fut  le  fondateur  de  la  dy- 
nastie desThouIounides;  mais  les  califes  ré- 
tablirent leur  autorité  en  Egypte  dans  les 
premières  années  du  x*  siècle.  Obéid- 
Allah,  qui  prétendait  descendre  de  Fatime, 
fille  du  faux  prophète  Mahomet,  et  de  son 
gendre  Ali,  s'était  fait  proclamer,  en  909, 
souverain  de  toute  la  côte  d'Afrique,  de- 
puis l'Egypte  jusqu'au  détroit  de  Gibral- 
tar. Le  troisième  successeur  d'Obéid-Allah, 
fondateur  de  la  dynastie  des  Fatimites, 
s'empara  de  l'Egypte  en  969,  et  s'en  fit  re- 
connaître souverain  sous  le  titre  de  ca- 
life, en  opposition  avec  les  califes  de  Bag- 
dad. Cette  dynastie  occupa  le  trône  d'Egypte 
jusqu'en  117 J,  sous  onze  califes.  (Voir  l'arti- 
cle Fatimites.)  Saladin,  lieutenant,  eu  Eg^'pte, 
de  Nour-Eddin ,  atabek  de  Syrie,  venait  de 
substituer  le  nom  du  calife  de  Bagdad  à  celui 
d'Adhed,  dernier  calife  fatimite ,  lorsque  ce 
prince  mourut  en  1171.  Saladin  se  rendit 
alors  indépendant  dans  son  gouvernement 
d'Esypte,  se  fit  proclamer  sultan ,  et  fonda 
la  dynastie  des  Àyoubites  ainsi  appelée  du 
nom  de  son  père  Avoub.  Cette  dynastie 
occupa  le  trône  jusqu  en  125iik,  sous  neuf  ca- 
lifes (voir  l'article  Ayoubites),  et  en  fut  pré- 
cipitée par  les  Mameluks  bariarites,  qui  ré- 
gnèrent jusqu'en  1382,  sous  vingt  et  un  cali- 
fes. L'Egypte  parvint  à  un  haut  degré  do 
puissance  dans  la  seconde  moitié  du  xiii* 
siècle,  sous  les  trois  sultans  mameluks  baha- 
rites,  Bibars,  Kélaoun  et  Kalil  Aschraf» 
qui  portèrent  les  derniers  coups  aux  colonies 
cnrétiennesd'Orient.Les  Mameluks  buhariles 
furent  dépossédés  du  trône  en  1382  par  les 
Mameluks  bordjites  ou  circassiens.  Ces  der- 
niers restèrent  en  possession  de  la  souveraine- 
té de  TEgy  pte  jusqu'à  la  conquête  de  ce  pays 
ar  le  sultan  ottoman  Séiira  i",  qui  fit  pen  Jre 
une  des  portes  du  Caire,  en  1317,  le  dernier 
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sultan  mameluk.  (Voir  Tarticle  Maubluks). 

ENFANTS  (Croisade  d').Des  réunions  d'en- 
fants, prétendant  s'acheminer  vers  la  terre 
sainte,  ne  sont  pas  un  des  événements  les 
moins  extraordinaires  du  mouvement  pro- 
duit en  Europe  par  les  croisades.  C'est  dans 
Tannée  1212  qu'en  Allemagne  et  en  France  , 
des  multitudes  d'enfants  ,  saisis  d'un  esprit 
de  déception,  dit  un  chroniqueur,  s'atlrou- 
pèrenl  et  prirent  le  signe  de  la  croix,  en  di- 
sant qu'ils  partaient  pour  Jérusalem.  Ceux 
qui  s'assemblèrent  en  Allemagne  étaient 
conduits  par  un  nommé  Nicolas,  enfant  de 
la  ville  de  Cologne.  Ce  chef  de  la  troupe  , 
rapporte  la  Chronique  des  archevêques  de 
Tfèvesy  portait  sur  lui  un  signe  qui  devait 
être  le  garant  de  la  sainteté  de  son  pouvoir 
pour  opérer  des  miracles.  Ce  signe  était  d'un 
métal  dont  il  n'était  pas  facile  de  distinguer 
l'espèce,  et  il  avait  la  forme  du  T  des  Grecs. 
On  trouve  dan»*  VHistoire  de  l'abbaye  de  Séno- 
nes^  écrite  au  xm*  siècle,  les  détails  suivants 
sur  la  croisade  des  enfants  eu  Allemagne. 

«  Il  se  réunit  de  difiFérents  pays,  je  ne  sais 
comment,  dit  le  moiue  de  ce  monastère, 
nommé  Richer,  auteur  de  la  chronique  ,  de 
si  grandes  troupes  d'enfants ,  qu'elles  for- 
maient une  armée  innombrable.  Ces  enfants 
faisaient  porter  devant  eux  des  étendards  , 
disant  qu'ils  devaient  aller  au  delà  des  mers, 
et  que  le  sort  leur  donnerait  la  terre  sainte, 
comme  l'obtinrent  jadis  les  enfants  d'Israël, 
après  leur  sortie  d'Egypte.  Dans  quelque 
ville  qu'ils  arrivassent,  les  habitants  les  re- 
cevaient au  nom  de  Dieu ,  comme  des  pu- 
pilles et  des  orphelins  qu'ils  étaient  ;  ils  leur 
fournissaient  des  provisions,  et  les  lais- 
saient partir.  Ces  jeunes  pèlerins  ayant  tra- 
versé les  Alpes ,  entrèrent  dans  la  Lorabar- 
die,  et  se  répandirent  dans  les  villes  mari- 
times, telles  que  Gènes,  Pise  et  autres  si- 
tuées sur  la  cote.  Ils  espérai(»nt  trouver  des 
vaisseaux  pour  passer  la  mer,  et  ils  n'en 
trouvèrent  point.  Il  y  eut  cependant  deux 
navires  qui  se  mirent  en  mer  chargés  d'une 
partie  de  ces  enfants  ;  mais  on  ignore  s'ils 
arrivèrent  à  quelque  port  ou  dans  quel  pays 
ils  furent  portés.  Ceux  qui  restèrent  furent 
réduits  à  la  plus  aiïreuse  misère  :  on  leur 
refusait  l'hospitalité,  et  ces  paroles  de  Je- 
rémie  pouvaient  leur  être  appliquées  :  Les 
petits  enfants  ont  demandé  du  pain ,  et  il  n'y 
avait  personne  pour  leur  en  couper.  Aussi  la 
plupart  d'entre  eux  périrent  de  faim,  et  leurs 
cadavres,  sans  sépulture,  remplissaient  les 

rues  et  les  places  publiques Ceux  qui 

étaient  plus  âgés  et  plus  raisonnables  se  dis- 
persèrent dans  le  pays  d'Italie  et  de  Tos- 
cane, et  s'offrirent  pour  labourer  la  terre  ou 
pour  le  service  des  maisons.  Telle  fut  l'is- 
sue de  cet  événement,  et  nous  ignorons  en- 
core ce  qu'annonçait  un  mouvement  si  ex- 
traordinaire. » 

LsiChroniquedes  archevêques  de  Trêves  nous 
apprend  quèr  Brindes,  l'évoque  de  la  ville 
ne  laissa  pas  embarquer  les  enfants  qui  y 
arrivèrent,  parce  qu'on  savait  qu'ils  étaient 
vendus  aux  Musulmans.  Le  jeune  Nicolas 
périt  miséfrablemcnt,  ajoute  la  chronique?,  et 


son  père  fit  aussi  une  mauvaise  On  à  Colo- 
gne. «Lorsqu'on  demandait  à  ces  enfants, 
dit  un  chroniqueur  danois,  quel  était  le  but 
de  leurs  voyages,  ils  répondaient  :  Nous  al- 
lons à  Jérusalem  ;  notu  allons  conquérir  la 
terre  sainte.  A  la  nouvelle  de  ce  mouvomenl 
extraordinaire,  le  souverain  pontife  versa  des 
larmes,  et  prononça  ces  mots  :  Dieu  te  $ert 
de  ces  enfants  pour  nous  reprocher  notre  indif- 
férence et  notre  sommeil.  » 

Les  enfants  qui  formèrent  une  croisade  en 
France,  à  la  même  époque ,  éprouvèrent  à 
peu  près  le  même  sort  que  ceux  d'Allema-' 
gne.  Deux  marchands  de  Marseille,  qui  fai- 
saient avec  les  Musulmans  un  commerce 
dont  la  vente  des  jeunes  garçons  était  la  [prin- 
cipale branche,  offrirent  aux  enfants  qui  ar- 
rivèrent dans  ceitë  ville  de  les  conduire 
eratuitemeut  en  Orient.  Les  deux  marchands 
feignirent  d'être  portés  par  la  piété  à  cet  acte 
de  générosité.  Sept  grands  vaisseaux,  au 
rapport  du  moine  Albéric,  furent  remplis  de 
ces  pauvres  enfants.  Lorsqu'ils  furent  à  plu- 
sieurs lieues  en  mer,  une  tempête  s'éleva,  et 
deux  de  ces  vaisseaux  périrent  :  tous  les  en- 
fants qui  les  montaient  furent  noyés;  les 
cinq  autres  furent  conduits  dans  les  ports 
d'Egypte,  et  là  on  vendit  aux  Musulmans  et 
à  des  marchands  d'esclaves  les  enfants  qui 
avaient  traversé  la  mer.  Le  sultan  en  acheta 
un  certain  nombre  ;  mais  aucun  de  ces  jeu- 
nes malheureux  ne  voulut  embrasser  le  ma- 
hométisme.  Au  rapport  des  chroniqueurs , 
ils  demeurèrent  tous  fidèles  à  la  religion 
chrétienne.  Ceux  de  ces  enfants  qui  restèrent 
en  France  furent  tenus,  par  ordre  du  pape , 
d'accomplir  le  vœu  qu'ils  avaient  fait,  lors- 
qu'ils eurent  atteint  l'âge  de  porter  les  ar- 
mes. Cette  croisade  d'enfants  est  tournée  en 
dérision  dans  plusieurs  chroniques,  et  ap; 
pelée  expeditio  nugatoriuj  expeditio  deri- 
soria.  L'historien  génois  Bizarro  raconte 
qu'on  avait  persuadé  aux  troupes  d'enfants 
qui  arrivèrent  à  Gênes,  que  la  sécheresse  se- 
rait telle  l'année  où  ils  se  mirent  en  route, 
que  la  mer  serait  desséchée ,  et  qu'ils  pour- 
raient se  rendre  à  Jérusalem  à  pied  sec. 

ESPAGNE.  De  toutes  les  grandes  nation; 
de  l'Europe  occidentale,  l'Espagne  fut  celle 
qui  prit  la  moindre  part  aux  croisades,  parce 
qu'elle  avait  à  lutter  chez  elle  contre  l'en- 
nemi que  les  autres  peuples  chrétiens  al- 
laient combattre  en  Palestine.  Au  début  des 
Î guerres  saintes,  le  pape  lui-même  engagea 
es  Espagnols  à  s'abstenir  de  s'associer  aux 
expéditions  en  Orient,  et  leur  conseilla  d'em- 
ployer l'argent  qu'ils  y  auraient  dépensé  à 
la  guerre  qu'ils  faisaient  aux  infidèles,  sur 
leur  propre  sol,  pour  les  en  expulser.  L'is- 
lamisme ne  comptait  pas  encore  un  siècle 
d'existence  lorsque  Mousa,  qui  gouvernait 
l'Afrique  au  nom  du  calife  ommiade  Walid, 
envoya  son  lieutenant  Tarik  planter  l'élan- 
dard  'musulman  sur  la  terre  européenne. 
La  monarchie  des  Wisigoths,  maîtres  alors 
de  l'Espagne,  était  arrivée  à  un  élat  de  dé- 
cadence dont  la  rapidité  de  la  conquête  arabe 
est  un  irrécusable  témoignage.  Après  la  vic- 
toire remportée  sur  \^  roi  Rodrigue,  prés 
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desbordsdaGuadalete,en712,parTarik,ilne 
fallut  que  deux  ans  au  général  mahométan 
pour  s'emparer  de  toute  1  Espagne,  à  Texcep- 
tion  des  montagnes  des'Asluries,  où  se  ré- 
fugièrent les  débris  du  peuple  vaincu.  Tout 
un  royaume  chrétien  aevinl  une  province 
du  vaste  empire  des  califes  de  Bagdad.  Mais 
Pelage,  proclamé,  en  718,  roi  des  Wisigolhs 
retirés  dans  les  Asturies,  inaugura  cette 
glorieuse  lutte  de  près  de  huit  siècles,  qui 
se  termina,  à  la  fm  du  quinzième,  par  la 
destruction  de  la  puissance  arabe  en  Espagne. 
Les  croisades  aidèrent  à  la  délivrance  de 
cette  terre  chrélienne,  et  au  triomphe  de  la 
croix  dans  la  patrie  du  Cid,  par  la  diversion 
qu'elles  opérèrent  en  Orient  contre  l'isla- 
niisme,  et  la  guerre  que  lui  firent  en  Occi- 
dent les  générations  espagnoles  qui  succé- 
dèrent à  celle  de  ce  héros,  mort  Tannée  de 
la  prise  de  Jérusalem  par  les  premiers  croi- 
sés, ne  lut  pas  sans  exercer  une  influence 
favorable  aux  succès  des  armes  latines  en 
Syrie.  L'expulsion  des  Arabes  fut  due  aussi 
en  grande  partie  en  Espagne  aux  ordres  reli- 
gieux de  chevalerie  qui  s'y  formèrent,  à 
rimitationdeceux  (jue  les  croisades  avaient 
fait  naître  en  Palestine.  Quand  les  Ommiades 
furent  expulsés  du  califat  d'Orient  par  les 
Abbassides,  en  751,  Abdérame,  échappé  avec 
son  père  Moaviah  au  massacre  de  sa  famille, 
se  retira  en  Afrique,  d'où  il  passa  en  Es- 
pagne à  la  tête  d'un  nombre  considérable  de 
partisans  de  sa  dynastie,  et  où  il  fonda,  en 
756,  le  califat  de  Cordoue.  Les  Ommiades 
possédèrent  pendant  trois  cent  huit  ans  cet 
empire,  qui  étendait  sa  domination  sur  toute 
l'Espagne  musulmane.  La  révolution  qui  le 
détruisit  en  1038,  transforma  la  monarchie 
des  Arabes  en  plusieurs  principautés  indé- 
pendantes. Les  divisions  d^s  princes  chré- 
tiens qui  reconquéraient  la  péninsule  sur  les 
Musulmans,  retardèrent  l'issue  de  ce  magni- 
fique duel  d'où  le  christianisme  sortit  com- 
plètement vainqueur  de  l'islamisme,  après 
lui  avoir  livré  trois  mille  sept  cents  batailles. 
Alphonse  VJII,  roi  de  Castiile,  accompagné 
des  rois  d'Aragon  et  de  Navarre,  et  avec 
l'aide  de  croisés  étrangers  que  le  saint-siége 
avait  réunis  sous  ses  drapeaux,  porta,  à  la 
puissance  du  Croissant  un  coup  dont  elle  ne 
se  releva  pas  dans  la  bataille  de  las  Navas 
de  Tolosa,  où  il  joncha  la  terre  de  deux  cent 
mille  cadavres  musulmans.  Le  mariage  de 
Ferdinand  d'Aragon  avec  Isabelle  de  Cas- 
tille  amena,  en  U79,  la  réunion  de  ces  deux 
royaumes,  qui  nefurei.t  plus  séparés  que 
passagèrement,  après  la  mort  d'Isabelle,  et 
constitua  la  monarchie  espagnole.  Par  la 
conquête  du  royaume  arabe  de  Grenade, 
Ferdinand  affranchit  l'Espagne,  en  li^92,  du 
joug  des  infidèles 

La  longue  durée  de  Toccr^ation  musul- 
mane et  de  la  guerre  continuelle  qui  lui  fut 
faite,  donna  au  caractère  de  la  nation  espa- 
gnole une  empreinte  toute  particulière  de 
fierté  et  d'inclépendance.  A  l'exception  de 
l'Aragon,  le  régime  féodal  ne  s'établit  point 
chez  elle.  Les  peuples  de  la  Péninsule  durent 
à  l'institution  de  leurs  cortès  et  à  leurs  anti- 


ques franchises  municipales  la  jouissance, 
en  plein  moyen  âge,  des  véritables  libertés 
poliliques,civiles  et  communales. 

ETIENNE,  comte  de  Blois  et  de  Chartres, 
avait  épousé  la  fille <le  Guillaume  le  Conqué- 
rant, roi  d'Angleterre.  Ce  seigneur  était  un 
des  plus  puissants  vassaux  du  roi  de  France, 
et  la  flatterie  égalait  le  nombre  de  ses  châ- 
teaux à  celui  des  jours  de  l'année.  Il  partit 
Eour  la  première  croisade  avec  le  duc  Ro- 
ert  de  Normandie,  à  la  tète  d'une  nombreuse 
troupe  de  pèlerins.  Etienne  avait  un  esprit 
cultivé  et  une  éloquence  qui  le  rendit  propie 
à  briller  dans  le  conseil  des  chefs  de  la 
croisade.  Il  passait  pour  un  des  bons  poètes 
de  son  temps;  aucune  de  ses  productions 
n'est  cependant  parvenue  jusqu'à  nous.  Mais 
il  avait  négligé  les  exercices  de  la  cheva- 
lerie et  n'avait  point  de  goût  pour  les  périls 
de  la  gloire.  Ce  prince  fut  dupe  des  cajoleries 
de  l'artificieux  empereur  Alexis:  une  lettre 
écrite  par  Etienne  à  sa  femme,  du  camp  des 
croisés  devant  Nicée,  est  un  curieux  témoi- 
gnage de  l'influence  que  l'empereur  grec 
avait  exercée  sur  le  comte  de  Blois  en  flat- 
tant sa  vanité.  Le  commencement  de  ce  docu* 
ment  est  ainsi  conçu  :  «  Je  t'annonce  que  je 
suis  arrivé  heureusement  à  Rome,  au  milieu 
des  plus  grands  honneurs,  et  jouissant  d'une 
très-bonne  santé.  J'ai  eu  soin  de  t'écrire  de 
Constanlinople  pour  te  donner  quelques  dé- 
tails sur  mon  voyage;  mais,  craignant  qu'il 
ne  soit  arrivé  quelque  malheur  au  messa^^er 
porteur  ûe  ma  lettre,  je  t'écris  une  seconde 
lois.  Grâces  à  Dieu,  je  suis  arrivé  à  Constan- 
tinople  le  cœur  rempli  de  joie.  L'empereur 
s'est  empressé  de  me  recevoir  comme  son 
fils  ;  il  m'a  accablé  de  présents.  Dans  toute 
l'armée  il  n'y  a  ni  duc,  ni  comte,  ni  person- 
nage puissant  à  qui  il  accorde  plus  de  con- 
fiance et  de  faveur  qu'à  moi.  Oui,  ma  bien- 
aimée,  il  me  presse  continuellement  de  lui 
envoyer  un  de  nos  enfants  ;  il  promet  de 
faire  pleuvoir  les  honneurs  sur  sa  tête,  telle- 
n'ent  que  notre  fils  n'aura  rien  à  envier  à 
personne.  Je  te  le  dis,  en  vérité,  il  n'y  a  pas 
aujourd'hui  un  pareil  homme  sous  le  ciel, 
in  veritate  tibi  dicoy  hodie  talis  vivens  homo 
non  €8i  sub  cœlo;  car  il  a  Jui-méme  enrichi 
tous  nos  princes,  comblé  de  présents  tous 
nos  chevaliers  et  secouru  tous  les  pauvres 
de  l'armée.  Non  loin  de  Nicée  est  un  château 
appelé  Civitol  ;  près  de  là  se  trouve  un  bras 
de  mer  que  les  vaisseaux  de  l'empereur 
couvrent  nuit  et  jour,  chargés  de  provisions 
destinées  à  nos  pauvres  dont  le  nombre  est 
infini.  Ij  nous  semble  que,  dans  notre  siècle, 
il  n'a  point  existé  un  prince  aussi  bon.  Ton 
père,  ô  ma  bien-aimée,  a  donné  beaucoup  de 
choses,  et  de  grandes  choses,  mais,  à  côté 
d'Alexis,  il  ne  fut  presque  rien.  J'ai  aimé  à 
t'écrire  quelques  mots  sur  l'empereur  pour 
te  faire  savoir  ce  que  c'est  que  cet  homme. 
Dix  jours  après  mon  arrivée,  quand  ie  pris 
congé  d'Aiexis,  je  crus  quitter  un  père;  il 
m'ordonna  lui-môme  de  préparer  les  navires 
avec  lesquels  je  devais  traverser  le  bras 
de  mer  qui  entoure  Constantinople.  »  Le 
comte  de  Blois  fut  nommé  chef  du  conseil 
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suprême  dans  lequel  siégeaient  tous  les 
princes,  et  qui  avait  la  direction  des  opéra- 
tions de  la  croisade.  Il  abandonna  cependant 
l'armée  devant  Anlioche,  et  la  peinture  ef- 
frayante de  la  malheureuse  situa-ion  des 
croisés  qu'il  fit  à  l'empereur  Alexis,  lorsqu'il 
le  rencontra  en  Asie  Mineure  s'avançant  au 
secours  des  Latins,  coniribua  à  déterminer 
ce  prince  à  reprendre  le  chemin  de  Constan- 
tinople.  Mais,  à  son  retour  dans  ses  Etats, 
Etienne  vit  sa  désertion  blâmée  par  ses  pro- 
pres sujets,  et  sa  femme  elle-même  lui  re- 
procha son  infidélité  aux  engagements  de  la 
religion  et  de  la  chevalerie.  Forcé  de  retour- 
ner en  Orient,  il  partagea,  en  Asie  Mineure, 
les  fatigues,  les  souffrances  et  les  périls  de 
la  troupe  de  pèlerins  lombards,  allemands 
et  français  que  conduisaient  l'archevêque  de 
Milan,  le  duc  de  Bavière,  Conrad,  connétable 
de  l'empire  germanique,  et  le  duc  de  Bour- 
gogne. Le  comte  de  Blois  échappa  au  dé- 
sastre de  cette  armée  qui,  au  témoignage  des 
chroniqueurs,  perdit  cent  soixante  raille 
hommes  en  traversant  les  Etats  du  sultan 
turc  d'Iconium.  Accueilli  à  Anlioche  par 
Tancrède,  Etienne  se  rendit  de  là  en  Pales- 
tine, où  il  fut  tué,  en  1102,  dans  un  combat 
livré  près  de  Ramla  aux  Musulmans'd'Egypte, 
par  Baudouin,  roi  de  Jérusalem.  Guillaume 
de  Tyr,  après  avoir  raconté  la  mort  du  comte 
de  Blois,  fait  observer  que  Dieu  se  montra 
miséricordieux  envers  lui,  en  lui  permettant 
d'effacer,  par  une  mort  glorieuse,  la  tache 
que  sa  désertion  devant  Antioche  avait  im- 
primée à  son  nom. 

-h  EUGÈNE  m,  qui  occupa  le  trône  ponti- 
fical de  1U5  à  1153,  avait  été  moine  de  l'or- 
dre de  Cîteaux,  à  Clairvaux,  et  était  disciple 
de  saint  Bernard.  La  turbulence  du  peuple 
romain,  excitée  par  les  instigations  révolu- 
tionnaires de  l'héritique  Arnaud  de  Brescia, 
avait  forcé  Eugène  à  se  retirer  à  Viterbe, 
l'année  même  où  il  parvint  à  la  papauté, 
lorsqu'un  évoque  de  Syrie  vint  lui  annoncer 
la  prise  d'Edesse,  le  massacre  des  habitants 
de  cette  ville  et  la  profanation  des  choses 
saintes  dont  il  avait  été  accompagné.  Othon 
de  Freisingen,  qui  était  alors  a  Viterbe  au- 

1)rès  du  pape,  nous  apprend  que  le  chef  de 
'Eglise  versa  des  larmes  sur  le^  malheurs 
des  chrétiens  d'Orient.  Mais  la  douleur  d'Eu- 
gène ne  fut  pas  inactive  :  il  adressa  au  roi 
de  France,  Louis  Vil,  la  bulle  suivante,  qui 
provoqua  la  seconde  croisade,  et  qui  est  un 
aes  témoignages  de  la  constante  et  inébran* 
lable  sollicitude  de  la  papauté  pour  la  cause 
des  guerres  saintes:  «  Nous  savons,  par 
l'histoire  des  temps  passés  et  par  les  tradi- 
tions de  nos  pères,  combien  nos  prédéces- 
seurs ont  fait  d'efforts  pour  la  délivrance  de 
l'Eglise  d'Orient.  Notre  prédécesseur  Urbain, 
d'heureuse  mémoire,  a  embouché  la  trom- 
pette évangélique  et  s'est  occupé,  avec  un 
zèle  sans  exemple,  d'appeler  les  peuples 
chrétiens  de  toutes  les  parties  du  monde  à 
la  défense  de  la  terre  sainte.  A  sa  voix,  les 
braves  et  intrépides  guerriers  du  royaume 
des  Francs,  et  les  Italiens,  enflammés  d'une 
«ainte  ardeur,  ont  pris  les  armes,  ont  délivré, 
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au  prix  de  leur  sang,  cetle  ville  où  notre 
Sauveur  a  daigné  souffrir  pour  nous,  et  qui 
conserve  le  tombeau,  monument  de  sa  pas- 
sion. Par  la  grAce  de  Dieu,  et  par  le  zèle  de 
nos  pères,  qui  ont  défendu  Jérusalem  et 
cherché  à  répandre  le  nom  chrétien  dans  ces 
contrées  éloignées,  les  villes  conquises  en 
Asie  ont  été  conservées  jusqu'à  nos  jours, 
et  plusieurs  villes  des  infidèles  ont  été  atta- 
quées et  sont  devenues  chrétiennes.  Malu- 
tenant,  par  nos  péchés  et  par  ceux  du  peuple 
chrétien,  ce  que  nous  ne  pouvons  dire  saos 
douleur  et  sans  gémissement,  la  ville  d'E- 
desse  qui,  dans  notre  langue,  est  appelée 
Rohas,  et  qui,  si  l'on  en  croit  Thistoire, 
lorsque  l'Orient  était  asservi  aux  nations 

f)aïennes,  resta  seule  fidèle  au  christianisme, 
a  ville  d'Edesse  est  tombée  au  pouvoir  des 
ennemis  de  la  croix.  Plusieurs  autres  villes 
chrétiennes  ont  eu  le  même  sort;  l'arche- 
vêque de  cette  ville,  avec  son  clergé  et  plu- 
sieurs autres  chrétiens,  ont  été  tués;  les 
reliques  des  saints  ont  été  livrées  aux  ou- 
trages des  intièles  et  dispersées.  Le  plus 
grand  danger  menace  l'Eglise  de  Dieu  et 
toute  la  chrétienté.  Nous  sommes  persuadé 
que  votre  prudence  et  votre  zèle  éclateront 
en  cette  occasion  ;  vous  montrerez  la  noblesse 
de  vos  sentiments  et  la  pureté  de  votre  foi. 
Si  les  conquêtes  faites  par  la  valeur  des 
pères  sont  conservées  par  la  valeur  des  61s, 
•'espère  que  vous  ne  laisserez  pas  croire  que 
'héroïsme  des  Francs  a  dégénéré.  Nous 
vous  avertissons,  nous  vous  prions,  nous 
vous  recommandons  de  prendre  la  croix  et 
les  armes.  Nous  vous  ordonnons,  pour  la  ré- 
mission de  vos  péchés,  à  vous  qui  êtes  les 
hommes  de  Dieu,  de  vous  revêtir  de  la  puis- 
jsance  et  du  courage,  et  d'arrêter  les  mva- 
sions  des  infidèles,  qui  se  réjouissent  de  la 
victoire  remportée  sur  nous  ;  de  défendre 
l'Eglise  d'Orient  délivrée  par  nos  ancêtres; 
d'arracher  des  mains  des  Musulmans  plu- 
sieurs millions  de  prisonniers  chrétiens  qui 
sont  dans  les  fers.  Par  là,  la  sainteté  du  nom 
chrétien  s'accroîtra  dans  la  génération  pré- 
sente, et  votre  valeur,  dont  la  réputation  est 
répandue  dans  tout  l'univers,  se  conservera 
sans  tache  et  acquerra  un  nouvel  éclat.  Pre- 
nez pour  exemple  ce  vertueux  Matatbias 
qui,  pour  conserver  les  lois  de  ses  ancêtres, 
ne  craignit  point  de  s'exposer  à  la  mort  avec 
ses  fils  et  sa  famille,  n  hésita  pas  à  aban- 
donner tout  ce  qu'il  possédait  dans  le  monde, 
et  qui,  avec  le  secours  du  ciel,  a|)rès  mille 
travaux,  triompha  de  ses  ennemis.  Nous, 
qui  veillons  sur  l'Eglise  et  sur  vous  avec 
une  sollicitude  paternelle,  nous  accordons 
à  ceux  qui  se  dévoueront  à  cette  entreprise 
glorieuse,  les  privilèges  que  notre  prédéces- 
seur Urbain  avait  accordes  aux  soldats  de  la 
croix.  Nous  avons  aussi  ordonné  que  leurs 
femmes  et  leurs  enfants,  leurs  biens  et  leurs 
possessions,  fussent  mis  sous  la  sauvegarde 
de  l'Eglise,  aes  archevêques,  des  évèqueset 
des  autres  prélats.  Nous  ordonnons,  de  notre 
autorité  apostolique,  que  ceux  qui  auront 
pris  la  croix  soient  exempts  de  toute  espèce 
de  poursuites  pour  leurs  biens  jusqu'à  leur 
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retour^  ou  jusqu'à  co  qu'on  ail  des  nouTell^s 
certaines  de  leur  mort.  Nous  ordonnons,  en 
outre,  que  les  soldats  de  Jésus-Christ  s'abs- 
tiennent de  porter  des  habits  précieux,  de 
soigner  leur  parure,  d'emmener  avec  eux 
des  chiens  de  chasse,  des  faucons,  et  rien 
de  ce  qui  peut  amollir  des  guerriers.  Nous 
les  avertissons,  au  nom  du  Seigneur,  qu'ils 
ne  doivent  s'occuper  que  de  leurs  chevaux 
de  bataille,  de  leurs  armes,  et  de  tout  ce  qui 
peut  servir  à  combattre  les  infidèles.  La 
guerre  sainte  appelle  tous  leurs  efforts  et 
toutes  les  facultés  oui  sont  en  eux.  Ceux 
qui  entreprendront  le  saint  voyage  avec  un 
cœur  droit  et  pur,  et  qui  auront  contracté 
des  dettes,  ne  payeront  point  d'intérôts.  Si 
eux-mêmes,  et  d  autres  pour  eux,  se  trou- 
vaient obligés  de  payer  des  usures,  nous  les 
en  dispensons  par  notre  autorité  apostoliaue. 
Si  les  seigneurs  dont  ils  relèvent  ne  veulent 
ou  ne  peuvent  leur  prêter  l'argent  néces- 
saire, il  leur  sera  permis  d'engager  leurs 
terres  et  possesfions  à  des  ecclésiastiques 
ou  à  tout  autre.  Comme  l'a  fait  notre  prédé- 
cesseur, par  l'autorité  de  Dieu  tout-puis- 
sant et  par  celle  du  bienheureux  Pierre, 
prince  des  apôtres,  nous  accordons  l'absolu- 
tion et  la  remission  les  pécht'^s,  nous  pro- 
mettons la  vie  élernello  à  tous  ceux  qui  au- 
ront entrepris  et  terminé  le  saint  pèlerinage, 
ou  qui  mourront  pour  le  service  de  Jésus- 
Chrisl,  après.avoir  confessé  leurs  fautes  d'un 
cœur  contrit*  et  humilié,  y» 

Cet  appel  à  la  seconde  croisade  partit  de 
Vilerbo,  au  mois  de  décembre  lie  Tannée 
1145.  Eugène  nomma  deux  légats  uour  ac- 
compagner les  deux  souverains,  le  roi  de 
France  et  l'empereur  d'Allemagne,  qui  fu- 
rent les  chefs  de  l'expédition.  Odon  de 
Deuil  nous  apprend  aue  le  pape  aurait  voulu 
marcher  lui-même  à  la  tête  des  croisés,  mais 
qu'il  en  fut  empêché  par  les  embarras  que 
lui  suscitèrent  les  troubles  dans  lesquels 
Rome  était  plongée*  Obligé  de  chercher 
iin  refuge  en  France,  en  1U7,  le  pape  dé- 
termina Suger  à  se  charger  de  i  admi- 
nistration du  royaume  pendant  l'absence 
du  roi,  et  menaça  de  l'excommunication 
tous  ceux  qui  entraveraient  l'exercice  de 
l'autorité  dont  le  dépi>t  lui  était  con- 
fié. Louis  VII ,  avant  de  partir ,  reçut  à 
Saint-Denis  la  bénédiction  du  pontife,  qui 
s'était  retiré  dans  cette  abbaye.  Après  la 
malheureuse  issue  de  la  croisade,  Eugène 
écrivit  à  Conrad,  pour  l'exhorter  à  la  patience 
dans  l'adversité  et  à  la  résignation  a  la  vo- 
lonté de  Dieu.  «  La  destinée  des  choses  de 
la  lerfe,  disait  le  pape  à  l'empereur,  c'est  de 
changer  et  de  périr.  La  prospérité  ne  doit 
point  enfler  le  cœur  de  l'homme,  et  le  mal- 
heur ne  doit  point  abattre  son  courage.  Nous 
devons  bénir  le  ciel  quand  il  nous  envoie 
des  peines  et  des  calamités,  car  il  veut  par 
là  nous  dégoûter  des  choses  de  ce  monde,  v 
Lorsque  le  pape  apprit  ensuite  l'arrivée  de 
Tempereui  en  Lombardie,  il  chargea  des  dé- 
putés d'aller  lui  porter  l'assurance  que  le 
saint-siése  le  reconnaissait  pour  le  défen- 
seur de  1  Eglise.  Eugène  encourageait  le  pro- 
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jet  d'une  nouvelle  croisade  qu'avait  conçu 
Su^er,  lorsque  la  mort  de  ce  sage  ministre, 
survenue  en  1152,  Tempèchade  donner  suite 
à  cette  entropriso.     ii  ^ 

EUROPE  A  L  ÉPOQUE  DES  CROISADES. 
Le  XI' siècle  allait  finir  quand  les  croisades 
commencèrent.  Un  Français,  Urbainll, formé 
à  la  grande  école  de  Grégoire  Vil,  occupait  le 
siège  pontifical,  depuis  l'an  1088 ,  et  luttait 
avec  un  inébranlable  courage  contre  les  pré- 
tentions de  l'anti-pape  Guibert.  Philippe  !•', 
quatrième  roi  de  la  troisième  race,  régnait 
sur  la  France.  Ce  prince  s'était  fait  excom- 
munier pour  avoir  épousé  la  femme  du 
comte  d'Anjou, après  avoir  répudié  la  sienne. 
Il  s'était,  par   cette  conduite,  aliéné  les  es- 

frits,  que  les  tendances  du  temps  portaient 
la  révolte,  et  il  avait  ébranlé  le  pouvoir, 
si  faible  d'ailleurs,  que  lui  donnait  la  royau  té. 
Il  occui^  le  trône  de  1060  à  1108.  Il  fut  forcé, 
par  la  situation  qu'il  s'était  faite,  de  rester 
spectateur  de  la  conquête  d'Angleterre  par 
Guillaume  de  Normandie,  en  10(50,  et  de  la 
première  croisade,  sans  prendre  part  à  ces 
événements.  HenrilV,  troisième  empereurde 
la  maison  de  Franconie,  occupait  le  trône 
impérial  d'Allemagne,  et  recueillait,  dans  la 
révolte  de  son  propre  fils  Conrad,  les  fruits 
de  son  opposition  au  saint-siégê,  et  de  sa 
lutte  contre  Grégoire  VII.  Les  divers  Etats 
dans  lesquels  se  partage  l'Italie  trouvaient 
dans  le  saint-siége  et  dans  la  comtesse  Ma- 
thilde,  souveraine  de  la  Toscane  et  d'une 
partie  de  la  Lombardie ,  l'appui  dont  ils 
avaient  besoin  pour  résister  h  la  prétention 
de  l'empire  d'Allemagne,  de  placer  sous  sa 
domination  cette  belle  péninsule.  Guillaume 
le  Roux,  fils  du  conquérant  normand  de 
l'Angleterre,  avait  succédé  à  son  père  en 
1087,  et  s'atlirait  la  haine  de  ses  sujets  par 
les  cruautés  et  les  violences  dont  il  les  ac- 
cablait. La  partie  de  l'Espagne  reconquise 
par  les  chrétiens  sur  les  envahisseurs  mu- 
sulmans était  divisée  en  plusieurs  royau- 
mes, dont  le  désaccord  retardait  le  triomphe 
de  la  croix  sur  le  Croissant.  La  conquête  de 
Valence  venait  de  couronner  les  exploits 
du  Cid,  et  Tolède  avait  été  aussi  enlevée 
aux  Arabes,  dont  la  puissance  s*était  affai- 
blie par  la  ruine  du  califat  de  Cordouei 
qui  s  était  démembré  dans  la  première  moi- 
tié du  XI*  siècle.  Les  féroces  Almoravides, 
récemment  passés  d'Afrique  en  Espagne, 
s'étaie*nt  emparés  de  la  partie  méridionale 
de  la  péninsule  Ibérique,  et  faisaient  aux 
chrétiens  une  guerre  acharnée. 

Le  régime  féodal,  arrivé  à  son  apogée,  ne 
produisait  déjà  plus  que  des  fruits  d'anar- 
chie. Les  vassaux  s'étaient,  dans  tout  l'Oc- 
cident, arrogé  les  droits  de  la  souveraineté  ; 
ils  faisaient  la  guerre  pour  leur  propre 
compte,  et  refusaient  de  marcher,  quand  ils 
en  étaient  rçquis  par  le  suzerain,  fl  y  avait 
cette  différence  entre  l'AUemaene  et  la 
France  que,  dans  le  premier  deces  deux  pays, 
l'autorité  impériale  allait  en  décroissant, 
tandis  que,  dans  le  second,  le  pouvoir  royal 
se  relevait  de  l'abaissement  où  l'avaient  fait 
descendre  les  abus  du  système  féodal.  Ce 
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système  était  alors  dans  toute  sa  vigueur  en 
Angleterre,  où  la  conquête  normande  Tavait 
établi  sur  la  base  de  la  prépondérance  de 
la  couronne. 

Guillaume  de  Malraesbury  fait  de  la  si- 
tuation religieuse,  morale  et  politique  de  la 
société,  à  cette  époque,  une  peinture  fort 
sombre.  «  Sans  compter  les  crimes  dont 
chacun  se  souillait,  le  désordre  général,  dit- 
il,  ré-çnait  à  ce  point,  qu'on  enlevait  les  gens 
sous  le  plus  léger  prétexte,  et  qu'on  ne  leur 
rendait  la  liberté  qu'après  avoir  exigé  d'eux 
une  rançon  exorbitante.  Le  serjpenl  de  la 
simonie  dressait  sa  télé;  il  avait  répandu 
au  loin  les  œufs  de  son  venin  morrel;  et  son 
souflle,  en  infectant  l'univers,  avait  corrom- 
pu les  dignités  dusanctuaire.Ce  n'étaient  pas 
seulement  les  évoques  qui  achetaient  l'hon- 
neur de  commander  aux  Eglises,  mais,  dans 
tous  les  rangs  de  la  hiérarchie  ecclésiasti- 
que, l'argent  seul  tenait  lieu  de  méritej'plu- 
sieurs  seigneurs  renvoyaient  leurs  épouses 
légitimes  pour  contracter  une  nouvelle 
union.  »  Le  grave  Guillaume  de  Tyr  a  tracé, 


dans  le  premier  livre  de  son  Histoirty  un  ta- 
bleau plus  effrayant  encore  des  désordres 
3ue  présentait  a(ors  le  monde, qui  semblait, 
it-il,  retourner  au  chaos,  et  in  chaos  pris- 
linum  mundus  videbatur  redire  velle. 

EUSTACHK,  frère  des  deux  premiers 
rois  de  Jérusalem,  Godefroy  et  Baudouin, 
figura  dans  la  première  croisade  comm.e  un 
guerrier  aussi  modeste  que  brave.  Guillanme 
de  Tyr  rapporte  qu'à  la  mort  de  Baudouin, 
plusieurs  seigneurs,  conformément  aux  vo- 
lontés secrètes  de  ce  roi,  se  rendirent,  de 
Palestine  en  Europe,  auprès  d'Eustache, 
pour  l'engager  à  venir  prendre  possession 
de  l'héritage  de  son  frère.  Euslache  s'était 
rendu  dans  la  Fouille,  lorsqu'au  moment 
de  s'embarquer  pour  la  terre  sainte,  il  apprit 
que  son  cousin  Baudouin  du  Bourg  avait 
été  élu  roi  de  Jérusalem.  11  se  remit  alors 
en  routé  pour  son  pays,  en  disant  :  A  Dieu 
ne  plaise  que  ce  royaume^  remis  par  la  vail- 
lance de  mes  frères  sous  l'obéissance  de  Jésus- 
Christ,  soit  troublé  par  moi,  et  devienne,  par 
mon  ambitionf  le  théâtre  d'une  guerre  civile. 


F 


3: 


FATIMITES.  L'an  909,  Abou-Obeid-Allah, 
ui  prétendait  descendre  de  Fatime,  fille 
e  Mahomet  et  femme  d'Ali,  jeta  en  Afrique 
les  fondements  d'un  puissant  empire,  que 
ses  descendants  possédèrent  sous  lé  nom  de 
FatimiteSy  dérivé  de  Fatime.  Après  avoir 
élevé  sa  puissance  sur  la  ruine  des  dynasties 
qui  régnaient  dans  la  Lybie,  dans  la  Mauri- 
tanie, et  sur  toute  la  côte,  jusqu'au  détroit 
qui  sépare  l'Afrique  de  l'Europe,  Obeid-Allah 
se  fit  proclamer  souverain  de  ces  contrées, 
sous  le  titre  de  mahadi.  11  s'était  emparé 
de  l'Egypte;  mais  il  en  fut  chassé  ensuite 
par  les  troupes  du  calife  de  Bagdad,  alors 
en  possession  de  ce  pays.  Kaiem-Aboul-Ca- 
sem  fut  reconnu  mahadi,  après  la  mort  de 
son  père,  en  936.  Il  renouvela  en  vain  la 
tentative  qu'avait  faite  son  père  de  s'em- 
parer de  l'Egypte,  et  eut  pour  successeur, 
en  94.5,  son  tiis  Ismael-Abou  Taher,  qui  prit 
le  surnom  d'Almanzor.  Le  troisième  mahadi 
fit  quelques  progrès  en  Egypte.  Moez-Lédi- 
nillah,  fils  d'Almanzor,  devint,  après  la  mort 
de  son  père,  quatrième  mahaai,  en  953. 
Ce  prince,  [)ar  les  armes  de  son  général 
Djianhar,  parvint  enfin  à  faire  la  conquête 
de  l'Egypte,  substitua  son  nom  à  celui  du 
calife  de  Bagdad  dans  les  prières  publiques, 
et  prit  lui-même  le  titre  de  calife.  Djianhar 
fonda  la  ville  du  Caire,  dont  Moez-Lédinii- 
lah,  le  premier  calife  fatimite,  fit  sa  capitale. 
Ce  prince  y  mourut  en  975,  et  eut  pour 
successeur  son  fils  Aziz.  Le  deuxième  calife 
fatimite  s'empara  de  Damas  et  d'une  partie 
de  la  Syrie;  mais  ses  troupes  échouèrent 
devant  Aiep.  Hakem,  troisième  calife  fatimite, 
succéda  à  Aziz  son  père,  mort  en  996.  Ha- 
kem n'avait  alors  que  onze  ans,  et  un  régent 
gouverna  ses  Etats.  Après  sa  minorité,  il 
ne  se  rendit  mémorable  que  par  ses  cruau- 


tés, et  par  ses  extravagances.  II  fut  pour  les 
chrétiens  de  Syrie,  et  particulièrement  de 
Jérusalem,  qui  appartenait  à  l'Egypte,  un 
barbare  persécuteur,  et,  à  ce  titre,  Hakem 
est  un  des  provocateurs  des  croisades.  11 
prétendit  en  même  temps  se  faire  passer 
pour  Dieu.   Il  fut  tué  en  1021,  et  on  croit 
que  ce  fui  par  ordre  de  sa  sœur.  Il  eut  pour 
successeur  son  fils  Daher,  qui  n'avait  que 
seize  ans  auand  il  parvint  au  califat.  Daher 
s'empara  a'Alep,  mais  il  ne  put  garder  cette 
conquête.  Sa  tante,  qui  avait  fait  assassiner 
son  père,  le  fit  mettre  aussi  à  mort  en  1036. 
Mostanser,  son  fils,  lui  succéda  comme  cin- 
quième calife  fatimite.  Quand  il  eut  atteint  sa 
majorité,  il  montra  une  grande  ambition: il 
aspirait  au  litre  de  calife  universel, qui  lui  fut 
décerné  en  Arabie,  et,  pendant  quelguelemps 
à  Bagdad,  à  la  suite  de  la  déposition  mo- 
mentanée du  calife  Kaiem-Biamrillah.  Un 
lieutenant  de  Malek-Schah,  sultan  seldjon- 
cide  de  Perse,  enleva  à  l'Egypte,  en  1076, 
une  grande  partie  de  la  Syrie,  poussa  ses 
succès  jusqu'au  Caire,  retourna  ensuite  en 
Palestine,  et  s'empara  de  Jérusalem,  qu'il 
livra  au  pillage.  Mostanser  mourut  au  Caire 
en  109^.  Mostalli,  son  second  fils,  lui  suc- 
céda au  préjudice  de  son  frère  aîné,  qu'on 
jeta  dans  une  prison,  où  il  mourut,  pour 
avoir  voulu  revendiquer  ses  droits.  L'an 
1096,  Afdal,  vizir  de  Mostalli,  reprit  Jéru- 
salem, que  possédaient  les  Ortokides,  feu- 
dataires  des  sul.ans  Seidjoucides.  La  ville 
sainte  fut,  bientôt  après,  enlevée  aui  Fati- 
mites  par  les  croisés.  Mostalli  mourut  en 
1101,  laissant  pour  successeur  son  fils  Aboul- 
Manzor-Amer,  âgé  de  cinq  ans.  Durant  tout 
le  règne  de  ce  calife,  qui  fut  de  trente  ans, 
après  comme  pendant  sa  minorité,  la  sou- 
veraineté fut  exercée  par  le  vizir  Afdal.  Les 
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demiefs  califes  fatimites  furent  dépouillés 
de  toute  leur  autorité  par  leurs  vizirs,  qui 
ne  craignaient  pas  de  prendre  le  titre  de 
sultan.  Pendant  que  le  vizir  gouvernait 
TEtat  et  commandait  les  armées,  le  calife 
était  renfermé  dans  son  palais  avec  ses 
femmes.  La  seule  marque  de  puissance  qui 
lid  avait  été  laissée,  était  le  droit  dB  donner 
la  patente  pour  Tinstallalion  des  grands 
vizirs;  mais  il  n'avait  pas  la  liberté  du 
choiï.  Le  vizirat  était  la  proie  de  celui  qui 
avait  la  force  ou  l'adresse  de  s'en  emparer, 
et  l'usurpation  de  la  premi-ôre  dignité  de 
l'Etat  était  toujours  confirmée  par  le  calife. 
Amer  fut  assassiné  par  un  Balbénien  en 
1130.  Comme  il  ne  laissa  point  d'enfant 
mâle,  il  eut  pour  successeur  Hapbed,  son 
cousin,  dont  un  vizir  persécuta  cruellement 
les  chrétiens  dans  ses  Etats.  Haphed  mourut 
â^'é  de  soixante-dix^sppt  ans,  en  1150.  Dafnr- 
Biamrillah,  Qls  de  Haphed,  parvint  au  cali- 
fat à  l'âge  de  dix-sept  ans.  Les  chrétiens  lui 
enlevèrent  Ascalon.  Il  fut  assassiné  par  ses 
courtisans,  au  milieu  d'un  festin,  en  1155. 
Fayez-Ben-Nasrillah,  fils  do  Dafer,  succéda 
à  son  père  à  l'âge  de  cinq  ans.  L'Egypte, 
sous  son  règne,  acheta  la  sécurité  de  ses 
frontières,  du  côté  de  la  Palestine,  par  un 
tribut  qu'elle  convint  de  payer  aux  rois  de 
Jérusalem.  Favez,  mort  en  1160,  eut  poui» 
successeur  Adned,  onzième  et  dernier  calife 
fatimite.  Ce  prince,  qui  était  .petit-fils  du 
calife  Haphed,  vécut  comme  ses  prédéces»- 
sours,  sous  la  tutelle  de  ses  vizirs,  L'Egypte 
était  alors  en  proie  aux  plus  affreuses  dis- 
sensions; plusieurs  émirs  prétendaient  à  lu 
dignité  de  vizir.  Dargam  s'étant  emparé  de 
l'autorité,  après  en  avoir  dépouillé  Schaver, 
une  conspiration  fut  ourdie  contre  lui  par 
«ne  partie  des  émirs*  Mais  ils  furent  tous 
égorgés  dans  un  repas,  au  nombre  de  plus 
de  soixante-dix.  L^iislorien  arabe  qui  rap- 
porte cet  événement,  fait  observer  que  ce 
massacre  fut  très-funeste  à  l'Egypte,  et 
qu'il  fut  même  la  principale  cause  de  la 
cbut€  des  califes  fatimites,  parce  que  l'armée 
se  trouva  très-affaiblie  par  la  mort  d'un  si 
grand  nombre  d'émirs.  Schaver  alla  en  Syrie 
implorer  l'assistance  de  Nour-Eddin,  et  lui 
demander  une  armée  pour  rentrer  en 
Egypte,  en  lui  offrant  le  tiers  des  revenus 
de  ce  royaume.  Après  beaucoup  d'hésita- 
tions, Nour-Eddin  se  décida  à  cette  expédi- 
tion, qui  présentait  de  grandes  difficultés, 
parce  que  les  provinces  chrétiennes,  par 
leur  position  entre  Damas  et  l'Egypte,  ler- 
maient  le  passage  à  ses  troupes.  Il  donna 
le  commandement  de  son  armée  à  Schircou, 
le  plus  puissant  et  le  plus  brave  de  ses  émirs. 
C'était,  dit  Ibn-Alatir,  un  homme  plein 
d'audace  et  inaccessible  à  la  crainte.  Cette 
armée  arriva  par  le  désert  sur  le  Nil,  et  elle 
ne  tarda  pas  à  faire  éprouver  une  défaite 
complète  aux  troupes  que  lui  opposa  Dar- 
gam. Mais  Schaver,  à  qui  la  mort  de  son 
compétiteur  avait  permis  de  reprendre  le 
|X)ste  de  vizir,  refusa  de  tenir  les  promesses 
laites  à  Nour-Eddin,  et  voulut  forcer  Schir- 
cou à  évacuer  l'Egypte.  Celiii-ci  ne  s'arran- 
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gea  pas  de  cet  oubli  des  engagements  pris 
envers  son  maître,'  et,  dans  cette  conjonc- 
ture, Schaver  se  détermina  à  avoir  recours 
aux  chrétiens  :  il  leur  représenta  le  danger 
qui  les  menaçait,  si  Nour-Eddin  occupait 
a  la  fois  l'Egypte  et  la  Svrie,  et  entourait 
de  toutes  parts  les  provinces  des  Francs,  Il 
leur  offrit  de  les  défrayer  sur  toute  la  route, 
et  les  chrétiens  se  laissèrent  persuader.  Mais 
ils  furent  bientôt  forcés  de  songer  à  la  re- 
traite, par  une  diversion  que  Nour-Eddin  fit 
sur  leurs  frontières  du  côté  de  la  Syrie,  et 
Schaver  ayant  traité  avec  Schircou,  les  trou- 
pes qu'il  commandait  reprirent  en  môme 
temps  le  chemin  de  Damas.  Schaver  avait 
entièrement  dépouillé  le  calife  Adhod  de 
son  autorité  :  ce  prince,  qui  n'était  âgé  que 
d'environ  vingt  ans,  quand  Amaury,  roi  de 
Jérusalem,  revint  bientôt  après  assiéger  le 
Caire,  vivait  enfermé  dans  son  sérail,  sans 
aucune  communication  avec  le  dehors.  Mais 
Schircou,  arriva  de  nouveau  au  Caire,  en 
janvier  1169,  et  s'empressa  de  faire  sa  cour 
au  calife  pour  commencer  l'exécution  des 
grands  desseins  qu'il  avait  formés.  Après  la 
retraite  des  Francs,  Schaver  chercha  un 
moyen  de  no  pas  remplir  ses  promesses  en- 
vers les  Syriens,  et  son  projet  était  de  sé- 
duire une  partie  des  troupes  de  Schircou 
pour  se  débarrasser  de  l'autre.  De  son  côté, 
Schircou  n'était  pas  mieux  disposé  pour 
le  vizir,  et  il  s'entendait  avec  le  calife  pour 
le  perdre.  Dn  jour  il  convoqua  ses  émirs 
et  leur  dit  •  <  Vous  savez  quel  est  mon  désir 
d'être  maître  de  ce  pays,  surtout  depuis  que 
je  sais  aue  les  Francs  nourrissent  la  même 
envie.  Ils  se  sont  attachés  à  connaître  Tin- 
tériour  de  l'Egypte  et  tous  les  chemins  qui 
y  mènent.  Je  suis  sûr  que,  si  nous  nous 
retirions,  ils  reviendraient  aussitôt.  L'Egypte 
est  la  plus  belle  des  provinces  musulmanes; 
c'est  une  source  inépuisable  de  richesses. 
Tâchons  de  prévenir  les  chrétiens;  mais  il 
faut  avant  tout  nous  débarrasser  de  Schaver: 
il  se  joue  d'eux  et  de  nous  ;  il  cherche  à  * 
les  abuser  comme  il  nous  abuse  nous-mêmes  ; 
il  flotte  entre  les  deux  partis.  En  attendant, 
il  dissipe  mal  à  propos  les  trésors  de  l'E- 
gypte et  les  fait  servir  à  armer  les  Francs 
contre  nous.  »  A  ces  mots,  ajoute  la  chro- 
nique arabe  où  nous  puisons  ces  rensei- 
gnements, les  émirs  applaudirent,  et  la  mort 
du  vizir  fut  résolue.  Il  paraît  cepeTulanl, 
d'après  les  auteurs  arabes,  que  Schircou  ne  ' 
voulait  pas  la  mort  de  Schaver,  tandis  que 
son  neveu  Saladin  se  montrait  le  pins  impa- 
tient de  tous  les  émirs  de  se  défaire  du 
vizir.  L'occasion  d'exécuter  son  projet  ne 
larda  pas  à  se  présenter.  Un  jour  que  Schir- 
cou était  allé  par  dévotion  visiter  le  tombeau 
d'un  célèbre  docteur  musulman,  le  vizir  se 
présenta  à  sa  tente.  Saladin  et  un  autre 
émir  allèrent  le  recevoir,  et  lui  proposèrent 
de  se  rendre  ensemble  auprès  de  Schircou  ; 
le  vizir  y  consentit  ;  mais  eu  route  Saladin 
et  son  compagnon  se  jetèrent  sur  lui  et  le 
chargèrent  de  chaînes.  Schaver  fut  convluit 
à  pied  dans  une  tente  majjnilique.  Saladin, 
dit  un  au'eur  arabe,  aurait  bien  voulu  lui 
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eouper  la  léte  sur-le-champ  ;  mais  il  n*o$ait 
contrevenir  aux  ordres  de  son  oncle.  C'était 
Tusage  en  Egypte  que,  quand  un  émir  per- 
dait sa  place,  il  perdait  en  même  temps  la 
Tie.  Un  eunuque,  chargé  des  patentes  ue  la 
dignité  de  vizir,  que  le  calife  conférait  à 
Bcnircou,  étant  alors  survenu,  avait  ordre 
aussi  de  demander  la  tète  de  Schaver.  Sala- 
din  la  lui  coupa  ausitôt,  et  l'envoya  aa 
calife,  et  celui-ci  en  la  recevant,  envoya  en 
retour  à  Schircou  les  têtes  des  His  du  vizir 
et  de 'Ses  neveux,  étalées  sur  un  plat  d'ar- 
gent. Schircou  fit  ensuite  son  entrée  dans 
la  ville,  s'acheminant  vers  le  palais  du  calife. 
Il  rencontra  sur  sos  pas  une  foule  immense 
qui  lui  inspira  quelque  frayeur;  mais  rt 
permit  au  peuple  d'aJIér  piller  le  palais  de 
Bcbaver,  et  la  foule  se  dissi()a.  Le  calife  lui 
fit  le  plus  satisfaisant  accueil,  et  lui  donna 
le  commandement  suprême  de  ses  troupes 
avec  le  titre  de  Mâlek-Mansour,  c'est-à-dire 
de  rot  victorieux.  Schircou»  maître  de  l'em- 
pire, donna  les  charges  et  les  gouvernements 
de  r^ypte  à  ses  créatures,  et  en  partagea 
les  terres  et  les  domaines  à  ses  troupes. 
Son  élévation  excita  la  verve  des  poètes, 
dont  un  le  félicita  du  beau  repos  qu'il  avait 
cueilli,  enêe  promenant  dans  le  verger  de  la 
faiigt$e.  Mais  Schircou  ne  jouit  pas  long- 
temps du  repos  :  il  était  (^outon,  et  il  périt 
d'une  indigestion  après  deux  mois  et  Quel- 
ques jours  de  vizirat.  Schircou  était  d^origine 
curde.  Il  avait  été  longtemps  au  service  de 
Zenghi,  et  en  avait  reçu  pour  récompense 
des  terres  considérables  et  le  commande- 
ment de  ses  armées. 

Après  la  mort  de  Schircou,  arrivée  en  l'an 
1169,  plusieurs  émirs  de  Tarmée  de  Nour- 
Eddin  aspirèrent  h  le  remplacer.  Mais  tô 
choix  du  calife  s'arrêta  sur  Saladin^aui  reçut, 
avec  la  qualité  de  vizir,  le  titre  de  Mafek- 
Nasser^  c'est-à-dire  detoi protecteur.  Au  rap- 
port de  l'historien  des  Atabeks,  ce  qui  porta 
le  calife  à  choisir  Saladin,  préférablement  aux 
autres,  c'est  que,  comme  le  neveu  de  Schir- 
cou était  jeune  et  sans  influence,  il  es- 
pérait le  tenir  facilement  sous  sa  dépen- 
dance. Le  calife  se  flattait,  comme  précédem- 
ment Schaver,de  pouvoir  séduire  une  partie 
de  Tarmée  svrienne,  et  de  cliasser  ensuite 
l'autre,  afin  do  se  mettre  en  mesure  de  se 
soutenir  contre  Nour-Eddin^  et  contre  les 
Francs  en  même  temps.  Mais  Saladin  trompa 
les  calculs  du  calife.  Après  avoir  obligé  les 
Fi^ancs  à  évacuer  l'Egypte,  il  opéra  une  ré^ 
volution  religieuse  et  politique  complète. 
Nour-£ddin>  qui  regardait  le  calife  du  Caire 
comme  un  hérétique,  pressait  Saladin  d'ôter 
à  ce  prince  le  seul  droit  hcmorifique  qui  lui 
restAl  encore,  celui  d'être  nommé  à  la  prière 
publique  du  vendredi  dans  toutes  les  mos- 

?uées  de  l'empire.  Un  vendredi  de  l'année 
171,  Saladin  essaya  de  faire  faire,  dans  une 
des  mosquées  du  Caire,  la  prière  au  nom  du 
calife  de  Bagdad.  Cette  tentative  n'ayant 
éprouvé  aucune  résistance,  la  mesure  fut 
étendue  à  toute  l'Egypte.  Le  calife  mourut 
quelques  jours  après.  Guillaume  deïvrdit 
que  Saladin  tua  le  calife  de  sa  main,  et  Aboul- 


farage  prétend  qu'il  ne  fut  pas  étranger  à  sa 
mort.  Mais  les  historiens  musulmans  n'en 
accusent  pas  le  héros  de  leur  foi.  Aboulfa- 
rage  rapporte  que  Saladin  sépara  les  fils 
d'Adhea  du  commerce  des  femmes,  pour 
qu'ils  ne  laissassent  pas  de  postérité,  et  que 
celte  précaution  lui  réussit.  La  dynastie  des 
califes  fatimites  s'éteignit  ainsi  par  la  mort 
d'Adhed,  le  13  septembre  1171. 

Lorsque  Saladin  s'empara  du  palais  da 
dernier  de  ces  califes,  il  y  trouva,  au  milieu 
des  immenses  richesses  qu'il  contenait  eo 
perles,  en  pierreries  et  en  autres  choses 
semblables,  une  bibliothèque  qui  montait  à 
cent  mille  volumes.  En  racontant  comment 
fut  présentée  au  calife  l'ambassade  que  lui 
envoya  Amaury  1",  Guillaume  de  Tyr  donne 
dès  détails  intéressants  sur  l'intérieur  du 
palais  des  souverains  égyptiens,  au  temps 
dos  Falimites.  Il  nous  apprend  qu'il  tenait 
ces  renseignemenls  de  ceux  mômes  qui 
avaient  été  admis  devant  Adhed.  Ces  en- 
voyés élaient  Hugon  de  Césarée  et  Geoffroy 
de  Foucher,  frère  de  la  milice  du  Temple: 
Cil  arrivant  au  Caire,  ils  se  rendirent  direc- 
tement au  palais  du  calfTe>  où  irs  furent  in- 
troduits par  le  Vizir.  «  Précédés  d'un  grand 
{tombre  de  personnes  armées  de  glaives,  dit 
'archevêque  de  Tyr,  ils  furent  conduits  dans 
des  lieux  étroits,  où,  pour  se  guider,  on 
avait  besoin  de  la  lueur  des  flambeaux;  à 
chaque  porte  il  y  avait  des  tronpes  d'Ethio- 
piens, qui  rendaient  les  honneurs  dtls  au 
vizir.  Après  avoir  passé  la  première  et  la 
seconde  garde,  ils  arrivèrent  dans  un  lieu 
plus  vaste,  où  pénétrait  la  lumière  du  jour; 
dans  ce  lieu,  il  y  avait  plusieurs  galeries, 
dont  les  lambris  dorés,  soutenus  par  des  co- 
lonnes en  marbre,  et  le  pavé  varié  dans  ses 
couleursj  annoTiçaient  la  majesté  royale. 
Ceux  qui  traversaient  ces  galeries  étaient 
retenus,  malgré  eux,  par  la  beauté  de  leurs 
ornements,  et  les  yeux  ne  se  lassaient  pas 
de  les  admirer  :  là,  il  y  avait  des  bassins  en 
marbre,  remplis  d'une  eau  limpide,  des  oi- 
seaux cle  difl'érenles  espèces,  iucounos  dans 
notre  [)ays,  et  dont  le  plumage  était  varié, 
et  la  forme  extraordinaire.  Arrivés  au  dernier 
palais,  où  étaient  les  chefs  des  eunuques,  ils 
trouvèrent  des  édifices  qui,  par  leur  élé- 
gance, surpassaient  autant  les  premiers  que 
ceux-ci  surpassaient  eux-mômes  les  édifices 
vulgaires,  il  y  avait,  dans  cette  partie  du  pa- 
lais, des  animaux  de  toutes  les  espèces  que 
peut  créer  l'habile  pinceau  d'un  peintre,  ou 
rimagination  du  poète  qui  use  de  la  licence 
de  mentir...  Les  envoyés  arrivèrent  enfin 
dans  la  salle  où  était  le  calife;  le  grand  nom- 
bre de  gardes,  la  richesse  de  leurs  vête- 
ments annonçaient  la  magnificence  du  prince. 
Le  vizir,  selon  l'usage»  fit  trois  révérences: 
dans  les  deux  premières»  il  se  prosterna  la 
face  contre  terre,  et  commença  une  certaine 
prière,  rendant  ainsi  au  calife  un  culte  ({^^ 
n'est  dû  à  aucun  mortel  ;  la  troisième  fois» 
il  se  prosterna  encore  la  face  contre  terre, 
et  quitta  le  glaive  qui  était  suspendu  à  son 
cou  :  alors,  avec  une  adresse  et  une  promfj- 
titude  admirables,  on  tira  les  rideaux,  ornes 
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de  pierres  précieuses,  qui  cachaient  le  trône, 
et  le  calife,  entouré  de  quelques  fidèles  eu- 
nuques, se  montra  dans  un  appareil  plus  que 
royal.  Le  vizir  s'avança  respectueusement,  et 
lui  baisa  le  pied  ;  après  cette  cérémonie,  il  lui 
exposa  les  pressantes  nécessités  du  royaume, 
et  le  traité  qu*il  avait  conclu  avec  le  roi  chré- 
tien. Le  calife  en  accepta  les  conditions.» 

FÉODALITÉ.— La  féodalité  a  saprincipale 
racine  dans  les  usages  primitifs  au  peuple 
Franc.  Lorsque  cette  nation  habitait  les  fo- 
rêts de  la  Germanie,  elle  était  divisée  en  un 
grand  nombre  de  tribus,  et  ces  tribus  for- 
maient ensemble  une  ligue  ou  confédération, 
bien  plus  qu'un  seul  Etat.  Chaque  tribu  éli- 
sait un  chef,  dont  le  commandement  était  à 
vie,  et  qui  était  choisi,  tantôt  à  cause  de  ses 
richesses,  tantôt  à  raison  de  se?  |ualités  guer- 
rières ou  des  hauts  faits  de  ses  ancêtres.  Ce 
chef  attachait  à  sa  personne  des  guerriers, 
qui  détenaient  ses  compagnons  habituels, 
recjsraient  de  lui  une  gratification  ou  béné- 
fice, et  étaient  communément  désignés  sous 
le  titre  de  leudes  ou  anirtistions.  Comme 
les  leudes  conservaient  également  leur  qua- 
lité jusqu'à  la  mort,  ils  formaient  dans  la 
tribu  une  véritable  aristocratie.  Du  resté,  le 
pouvoir  du  chef  n'était  réel,  ou  du  moins 
considérable,  qu'en  temps  de  guerre.  Vers 
le  commencement  du  v  siècle,  les  Francs, 
éprouvant  le  besoin  de  l'unité,  se  détermi- 
nèrent à  concentrer  le  commandement  de 
toutes  les  tribus  dans  une  seule  famille;  et 
c'est  alors  seulement  que  l'histoire  peut 
commencer  à  leur  reconnaître  des  rois.  Mais 
le  principe  de  l'élection  ne  fut  pas  pour  cela 
absolument  supprimé  ;  on  le  restreignit 
seulement  aux  membres  de  cette  famille 
qui,  pour  marque  de  leur  dignité,  portèrent 
les  cheveux  longs.  Le  pouvoir  des  rois  fut, 
comme  celui  des  chefs  de  tribu,  purement 
militaire;  car  les  affaires  se  décidaient  dans 
des  assemblées  nationales. 

On  sait  que  les  empereurs  avaient  ac- 
cordé aux  légions,  chargées  de  défendre  les 
Gaules,  des  domaines  considérables  dans 
cette  contrée.  Ces  domaines  sont  connus 
sous  le  nom  de  terres  légionnaires  et  de 
terres  prétoriennes.  Lorsque  les  Francs,  à 
la  suite  de  diverses  irruptions,  obligèrent 
Tempire  à  compter  avec  eux,  ils  reçurent 
égaleipent  des  attributions  de  territoire,  que, 
sans  nul  doute,  ils  se  partagèrent.  Plus  tard, 
après  la  victoire  de  Soissons,  Clovis,  devenu 
maître  des  domaines  particuliers  de  l'empe- 
reur, des  terres  légionnaires,  et  de  celles  qui 
n'appartenaient  à  personne,  les  divisa  entre 
ses  soldats.  Rien  n'indique  que  les  proprié- 
taires indigènes  aient  été  dépossédés,  il  fut 
même  loisible  aux  Gaulois  de  participer  aux 
privilèges  des  vainqueurs,  en  adoptant  leurs 
coutumes  et  la  loi  salique,  ou  de  vivre  sous 
le  régime  des  usages  importés  par  les  Ro- 
mains. Dès  lors,  on  dut  distinguer,  dans  la 
Gaule  occupée  par  les  Francs,  trois  sortes  de 
biens  territoriaux:  1**  les  alleux  ou  terres 
saliques;  2' les  bénéQces;  3^  les  terres  tribu- 
taires. On  appelait  alleux  des  terres  fran- 
ches de  toute  redevance  ou  obligation  quel- 


conque. C'étaient  celles  qu'après  la  conquête 
les  vainqueurs  s'étaient  partagées  par  la  voie 
du  sort.  Ce  mode  d'acquisition  est  spéciale- 
ment signifié  par  le  mot  alleu.  Elles  étaient 
héréditaires,  mais  seulement  pour  les  mâles, 
et  parce  qu'en  cela  elles  suivaient  la  cou- 
tume de  la  tribu  des  Saliens,  elles  portaient 
aussi  le  nom  de  terres  saliques.  On  compre- 
nait, sous  le  nom  de  Bénéfices^  les  terres  qui 
étaient  données  le  plus  souvent  pour  rémuné- 
ration de  services  militaires,  mais  toujours 
en  vue  de  produire  un  lien  entre  le  aona^ 
teur  et  le  cionataire.  Le  premier  pouvait  être 
un  roi  ou  tout  autre  seigneur;  le  second 
pouvait  être  un  Gaulois,  tout  aussi  bien 
qu'un  Franc.  La  concession  était  faite,  le  plus 
ordinairement  à  vie,  quelquefois  pour  un 
temps,  ou  à  perpétuité,  il  était  essentiel  à  la 
nature  du  bénéfice,  ^ue  le  donataire  fût  tenu 
envers  le  donateur  au  service  militaire.  S'il 
manquait  à  remplir  son  devoir,  s'il  trahissait 
son  bienfaiteur,  s'il  se  révoltait  contre  lui, 
le  bénéfice  pouvait  lui  être  retiré;  mais,  en 
tout  autre  cas,  la  révocation  eût  été  abusive. 
En  revanche,  le  donateur  devenait  nécessai- 
rement le  protecteur  du  bénéficier;  et  cela 
donna  lieu  à  l'institution  d'une  seconde  ca- 
tégorie de  bénéfices.  En  effet,  les  alleux  n'é- 
taient pas  tous  des  domaines  assez  considé- 
rables pour  donner  à  leurs  détenteurs  une 
1)uissance  capable  de  les  faire  respecter.  Dès 
ors,  ces  petits  seigneurs  avaient  moins  d'a- 
vantages a  garder  leur  indépendance  qu'à  se 
rattacher,  en  la  perdant,  è  un  autre  seigneur 
qui  fût  en  état  de  leur  prêter  une  assistance 
efficace.  Ils  sacrifiaient  donc  la  franchise 
de  leur  domaine  par  un  acte  qu'on  appelle 
recommandation^ei  qui  les  faisait  entrer  dans 
la  classe  des  bénéficiers.  La  recommandation 
était  un  usage  d'origine  purement  franque. 
La  troisième  classe  se  composait  des  terres 
que  l'on  nommait  tributaires.  C'étaient  des 
biens,  dont  le  détenteur  était  soumis,  soit  à 
un  simple  tribut  ou  redevance,  soit  au  ser- 
vage; et,dans  ce  dernier  cas, le  serf  était  at- 
tachéà  la  çlèbe  et  livrait  en  natureles  produits 

au'il  devait.  Ce  régime  n'a  point  été  introduit 
ans  la  Gaule  par  les  Francs;  il  y  existait 
sous  la  domination  romaine;  et  les  conqué- 
rantsgermains  l'ont  plutôt  adouci  qu'aggravé. 
A  cette  classification  des  terres  correspon- 
dait la  classification  des  personnes.  On  dis- 
tinguait donc:  i*  Les  propriétaires  d'alleux, 
qui  étaient  libres  de  toute  redevance  terrî-^ 
toriale,  et  de  toute  obligation  ou  subordina- 
tion personnelle;  d'où  il  résultait  que  la  pos* 
session  d'un  alleu,  capable  de  fournir  aux 
besoins  de  son  détenteur,  équivalait  à  une 
véritable  souveraineté.  Jusqu'au  règne  de 
Charlemagne,  cette  catégorie  de  détenteurs 
n'eut  que  Dieu  au-dessus  d'elle  ;  â*  les  bé' 
néficiers  qui  pouvaient  dépendre,  soit  du  roi, 
soit  des  possesseurs  d'alleux,  soit  les  uns  des 
autres;  3"  les  tributaires,  dont  la  condition 
variait,  et  qui  dépendaient,  soit  des  bénéfi- 
ciers, soit  des  détenteurs  de  terres  saliques, 
soit  du  roi,  à  raison  de  ses  domaines  pro- 
pres; 4*"  les  hommes  libres  qui  ne  possé- 
daient point  de  terres,  soit  qu'ils  fussent 
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Gaulois,  soit,  qu'étant  Francs,  ils  eussent 
aliéné  celles  qui  leur  étaient  échues;  5**  les 
esclaves  qui  no  tenaient  point  h  la  terre,  et 
qui,  plus  tard,  par  TinQucnce  du  christia- 
nisme, devinrent  libres,  ou  au  moins  entrè- 
rent dans  la  classe  des  serfs.  Il  est  à  remar- 
quer qu'on  pouvait  appartenir  simultané- 
ment à  la  catégorie  des  bénéficiers  et  à  celle 
des  propriétaires  d'alleux,  ou,  comme  béné- 
ficier, dépendre  directement  du  roi  à  raison 
d'une  terre,  et  d'un  simple  bénéficier  à  rai- 
son d'une  autre  terre.  Ainsi,  le  roi  possédait 
personnellement  des  terres  qui,  d'ordinaire* 
i)e  relevaient  que  de  la  couronne;  mais  il 
pouvait  en  avoir  qui  relevassent  d'un  de  ses 
vassaux.  Les  rois  d'Angleterre  relevaient 
des  nôtres  pour  leurs  domaines  continen- 
taux ;  et  un  seigneur  pouvait  posséder  des 
terres  dans  divers  royaumes  appartenant  à 
des  souverains  dllTéreuts. 

Lorsque  lesFrancseu'renterabrassélechris- 
tianismè,  TE^lise  reçut  aussi  des  bénéfices, 
et,  par  ude  conséquence  nalurelleilesévôques 
et  les  abbés  eiitrerent,  à  raison  des  domaines 
qu'ils  possédèrent,  dnns  la  classe  des  leùdes. 

Les  rois  francs  de  la  première  race  ne  tar- 
dèrent pas  à  élargir  leur  pouvoir.  Ils  eurent 
une  cour  et  pourvurent  à  l'administration 
de  la  justice.  11  importe  seulement  au  sujet 
que  nous  traitons  de  dire  qu'on  voit  autour 
d^eut  des  fonctionnaires  de  cour  désignés 
sous  le  titre  de  comtes  ;  qu'ils  partagèrent  le 
territoire  en  circonscriptions  judiciaires  ap- 
pelées comtés,  et  placééls  sous  la  présidence 
d'un  cdtûle  ou  d'u'i  vicomte (t^tcoriu*)  ;  qu'eri- 
iiu  le  commandement  dès  armées  fut  confié 
à  des  ddcs,  et  la  garde  des  frontières  à  des 
marçraVes  ou  marcjuis.  Telle  fut,  dans  son 
origine,  l'organisation  qui,  après  avoir  subi 
des  modifications  très-diverses,  aboutit  h  ce 
que  l'histbire  appelle  le  régime  féodal. 

11  est  à  croire  que,  si  les  maximes  politi- 
ques qui  distinguèrent  le  gouvernement  de 
Charlemagne  avaient  continué  à  être  appli- 
quées après  sa  mort,  ce  régime  n'eût  jamais 
existé.  Le  fondateur  du  nouvel  empire  ten- 
dait à  l'unité  absolue  dans  le  ppuvoir  ;  et  il 
avait  réduit  les  possesseurs  de  francs-alleux 
à  lui  obéir,  non  comme  à  leur  seigneur,  mais 
comme  à  leur  roi  et  au  chef  militaire  de  la 
nation.  Son  règne,  toutefois,  devait  être  ex- 
ceptionnel, comme  la  grandeur  de  son  génie. 
Kt  sous  ses  héritiers,  faibles  d'ailleurs  et 
/oujours  divisés  entre  eux,  les  choses  repri- 
rent leur  cours  naturel.  Les  concessions  de 
bénéfices  se  multiplièrent,  et  très-souvent 
elles  furent  faites  sans  clause  de  retour.  Bien 
plus,  les  bénéfices  à  vie  ne  furent  plus  reti- 
rés aux  enfants  de  ceux  qui  les  avaient  re^ 
ms.  Tous  ces  changements,  introduits  par 
l'usage,  reçurent  une  consécration  légale 
sous  le  règne  de  Charles-le-Chauve,  qui,  eu 
877,  à  1  assenibîée  de  Quercy-sur-Oise,  ac- 
corda riiérédité  des  bénéfices  et  des  charges 
de  comtes.  Longtemps  auparavant,  à  l'as- 
semblée de  Mursen,  ce  prince  avait  reconnu 
aux  leudes  le  droit  de  ne  rendre  au  roi  le 
i^ervicu  militaire  qu'en  cas  de  guerre  contre 


FEODÂUTB  m 

l'étranger,  les  dispensant  ainsi  de  Tassister 
contre  ses  bénéficiers  rebelles. 

Dès  lors  la  féodalité  se  trouva  déânifive- 
ment  constituée,  mais  viciée  dans  son  priD- 
cipe,par  l'impuissance  où  était  le  roi  de  faire 
respecter  son  autorité  ;  et  c'est  ce  qui  a  fait 
dire  à  Mézeray  que,  sur  la  fin  de  la  seconde 
race  et  au  commencement  de  la  troisième, 
«  le  royaume  se  gouvernait  plutôt  comme 
un  grand  fief  que  comme  une  monarchie.  » 

Le  royaume,  dans  son  ensemble,  fut  con- 
sidéré comme  un  vaste  alleu  ;  et,  à  raison  de 
sa  domitiation,  Id  roi  ne  relevait  que  de  Dieu 
et  de  son  épée*;  c*est  ce  qui  donna  lieu  à  la 
formule  :  Pat  la  grâce  de  Dieu ,  rot  de  Fran- 
ce^ etc.  Les  comtes  devenus  héréditaires, 
conservèrent  le  commandement  militaire  et 
l'autorité  judiciaire  sur  leur  province.  Ils 
relevaient  directémehit  du  rOi.  Tous  les  bé- 
néficiers de  la  prorincer,  qui  avaient  reçu 
leur  domaine  immédiatement  du  roi,  ne  tar- 
dèrent pas  à  relever  direictetuent  du  comte. 

La  recommandation  devenant  plus  que  ja- 
mais utile,  on  vit  successivement  disparaître 
la  plupart  des  alleux.  11  en  resta  cependant, 
et,  par  une  singularité  remarquable,  plu- 
sieurs propriétaires  de  pet  ts  alleutj  n'ayant 
{>as  pris  place  dans  la  grande  hiérarchie  aris- 
ôci'atîque,  ne  furent  jamais  nobles.  Les  W^- 
néflces,  y  compris  les  provinces  relevant  di- 
rectement du  roi,  prirent  le  titre  de  fiefs. 
Les  terres  tributaires  furent,  sous  des  con- 
ditions diverses,  dépendantes  des  fiefs.  11  y 
eut  donc,  1*"  des  terres  nobles,  soit  alleui- 
soit  fiefs  de  divers  degrés  ;  2*  des  rotures  oa 
terres  roturières,  c'est-à-dire  non  nobles, 
soit  soumises  à  une  terre  noble,  soit  alleux, 
et  par  conséquent  indépendantes  de  toule 
autre  terre.  Tout  détenteur  de  fief  fui  dit 
suzerain  des  détenteurs  des  fiefs  dépendants 
du  sien,  et  vassal  ou  feudataire  du  seigneur 
dont  àon  fief  dépendait.  Le  roi  était  donc  su- 
zerain de  tous  les  seigneurs  relevant  de 
lui  immédiatement  ;  ceux-ci  sont,  dans  l'his- 
toire, désignés  sous  le  titre  de  grands  vas- 
saux ou  grands  feudataires  de  la  couronne; 
et  leurs  fiefs,  sous  celui  de  grands  fiefs  de  la 
couronne.  Les  vassaux  directs  d'un  feuda- 
taire étaient,  pal*  ra[)port  au  suzerain  de  ce 
feudataire,  des  arrière-vassaux. 

Tous  les  chefs  de  province  ne  portèrent 
pas  le  titre  de  comte.  Il  y  en  eut  qui  furenl 
qualifiés  ducs;  les  autres  titres  api>artinrmit 
au  reste  de  la  noblesse,  sans  établir,  toute- 
fois, entre  les  fiefs  auxquels  ils  étaient  at- 
tachés, le  môme  ordre  hiérarchique  qu'on 
leur  attribue  aujourd'hui.  Dans  certaines 
provinces,  on  appelait  sires  et  si  reries  ce  que 
dans  la  plupart  des  autres  on  désignait  sous 
le  nom  de  seigneurs  et  de  seigneuries.^  On 
entendait  par  b/irons  du  royaume  ou  d'iine 
province,  les  principaux  seiipieurs  qui  y 
avaient  leurs  fiefs,  c  est-à-diie  généralement 
les  arrière-vassaux  de  la  couronne,  quelque 
titre  qu'ils  portassent.  11  ne  faut  pas  j)erdie 
de  vue  que  cette  vaste  échelle  hiérareliiqut, 
encore  qu'elle  créât  des  obligations  récipro- 
ques entre  ceux  qui  y  avaient  place,  se  foii- 
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dait  fcurla  possession  de  la  lerrc.  Celte  pos- 
session venant  à  cesser,  le  lien  personnel 
cessait  également. 

Quant  au  reste  de  la  nation,  il  se  parta- 
geait en  quatre  classes  :  1**  les  nobles  qui 
n'avaient  pas  de  terres,  soit  qu'ils  eussent 
perdu  ou  aliéné  celles  qu'ils  posséçlâient , 
soit  qu'ils  n'eussent  point  eu  de.  part  à  Tîié- 
ritage  paternel,  ou  qu'ils  fussent  entré.«  dans 
la  noblesse  par  anoit^Iiisement.  Ûs  jouirent, 
selon  les  teçaps,  de  divers  privilèges  et  ira- 
munilés  ;  2°  l^s  hommes  libres  non  nobles, 
qui  ne  possédaient  point  de  terres  et  qui 
concoururent  plus  tard  à  former  la  bour- 
geoisie ;  3°  les  habitants  des  villes  ou  des 
gros  bourgs,  qui,  comme  telSj  furent  «com- 
munément astreints,  envers  les  seigneurs,  à 
certaines  obligations  ou  redevances  varia- 
bles, selon  les  temps  et  les  lieui,  jusqu'à 
ce  qu'ils  eussent  acquis  leur  indépendance  ; 
c'est  à  eux  que  s'applicjuait  communément 
la  qualiûcation  de  villatns  ou  vilains  ;  k"  les 
seris  ou  manants,  attachés,  non  à  la  per- 
sonne, maisà  la  terre,  et  ils  étaient  proprement 
non  vassaux,  mais  sujets.  Leur  condition,  qu'il 
faut  bien  se  garder  de  confondre  avec  l'escla- 
vage, variait  selon  les  lieux.  Tout  vassal  était 
tenu  envers  son  seigneurau  service  militaire, 
à  Thommage,  à  la  fidélité,  et  quelquefois  à 
d'autres  obligations  réglées  par  le  titre  de 
concession  ou  de  recommandation.  Les  su- 
jets étaient  tenus  également  au  service  mi- 
litaire. Le  service  militaire  variait,  qu^nt  à 
sa  durée,  entre  vingt  r  quatre  et  soixante 
jours  par  année.  Le.  plus  souvent  il  était  de 

Quarante  jours.  Le  seigneur  qui  possédait 
ivers  fiels  ne  pouvait  contraindre  au  ser- 
vice militaire  que  les  -vassaux  du  fief  à  rai- 
son duquel  il  faisç^it  la  guerre.  Toutefois  le 
roi  pouvait  reauérir  le  service  militaire  de 
tous  ses  grands  vassaux,  contre  l'étranger, 
quoique  ce  droit  lui  ait  été  parfois  contesté, 
et  quoique,  pour  les  affaires  intérieures,  il 
dût  suivre  Ja  règle  commune. 

Pour'  rendre  hommage,  le  vassal,  5ans 
gants,  sans  éperons,  sans  épée,  et  tête  nue, 
s'agenouillait,  mettait  ses  mains  dans  celles 
do  son  seigneur,  et  prononçait  la  formule. 
Après  avoir  accepté  l'hommage,  le  seîçpe^^ 
relevait  le  vassal,  et,  si  ce  denûer  était  no- 
ble, il  Tembrassait.  L'hommage  se  devait 
quand,  pour  une  cause  quelconque,  il  y 
avait  ou  mutation  de  personne.  Le  vassal 
eût  manqué  à  son.  dévoir  de  fidélité  envers 
son  seigneur,  en  le  frappant,  hors  le  cas  de 
légitime  défense  ou  de  guerre  entreprise 
pour  cause  de  refus  de  justice;  en  lui  con- 
testant son  droit  de  suzeraineté  ;  en  usur- 
pant tout  ou  partie  de  son  domaine  ;  en  Tac- 
cusant  de  trahison  sans  en  fournir  judiciai- 
rement la  preuve  ;  en  refusant  de  l'assisteir 
persojpnetlcmcnt  dans  la  défense  de  son  ma- 
noir, contre  une  attaque  de  vive  force.  La 
violation  d'une  de  ces  obligations  consti- 
tuait coque  l'on  appelait  le  crime  de  félo-^ 
nie,  et  le  vassal. qui  s'en  rendait  coupable, 
encourait  la  perte  de  son  fief  au  profit  du  su- 
zerain. Col«ii-ci,  d'autre  part,  ne  devait  ni 
frapper  son  vassal,  ni  porleî  aucune  atteinte 


à  son  honneur,  ni  lui  refuser  justice  ou  pro- 
tection, ni  le  troubler  dans  la  possession  de 
son  domaine,  sans  encourir  la  perte  de  son 
droit  de  su2;eraineté  ;  et  alors  le  vassal  re- 
levait directement  du  seigneur  dont  dépen- 
dait le  suzerain  dépossédé. 

Quand  un  seigneur  était  obligé  de  pren- 
dre les  armes  pour  son  suzerain,  il  devait  se 
faire  suivre  de  tous  les  vassaux.de  la  terre, 
à  raison  de  laquelle  il  marchait  ;  mais,  hors 
ce  cas,  un  s,eigneur  n'avait  généralement 
ni  droit  ni  action  directe  sur  ses  arrière- 
vassaux.  Dans  l'origine,  la  possession,  d'un 
fief  y  donnait  toujours  droit  de  justice.  La 
juridiction  seigneuriale  s'éleqdait.sur^  touj» 
les  sujets  ou  vassaux  du  seigneur.  Le  sei- 
gneur ne  jugeait  pas  seul  ;  il  était  Uiécessai- 
renieut  assisté  de  tous  ses  vassaux  directs. 
Les  femipes  n'étaient  ni  exclues  du  droit, 
ni  exemptées  du  devoir  de  concourir  per- 
sonnellement h  l'administration  de  la  justice. 
Le  tribunal  ainsi  formé,  s'appelait  Cour  ou 
Assises. 

C'était  par  sa  propre  cour  gue  tout  sei- 
gneur devait  faire  juger  les  différends  qu'il 
avait  avec  l'un  de  ses  vassaux.  Et  récipro- 
quement, chaque  vassal  qui  voulait  obtenir 
justice  de  son  suzerain,  portait  sa  cause  de- 
vant la  cour  de  ce  seigneur.  On  ne  devait 
recourir  aux  armes  gue  quand  le  suzerain 
refusait  de  se  laisser  juger,  ou  quand  le  vas- 
sal refusait  de  se  soumettre  à  la  sentence. 
.  Ia  science  judiciaire  était  rare  à  cett^  épo- 
que, et  souvent  on  crut  pouvoir  y  suppléer 
elficacement  par  le  duel  et  les  épreuves  judi- 
ciaires. Plus  tard,  les  seigneurs  se  firent  rem- 
placer dans  leurs  fonctions  de  justice  par  des 
baillis,,  gens  versés  dans  la  jurisprudence. 

I^a  droit  de  battre  monnaie  fut  exercé  par 
tous  les  grands  feudataires  de  la  couronne, 
et  même  par  aùelques-uns  des  seigneurs  de . 
second  ordre; les  pièces  qu'ils  faisaient  frap- 
per étaient  les  seules  qui  eussent  cours  forcé 
sur  leurs,  domaines.  Ils  jouirent  aussi. du 
droit  c|'y  déterminer  les  poids  et  mesures. 

Le  clergé  entra  dans  la  hiérarchie  féo- 
dale; il  eut  des  fiefs,  et  par  conséquent  des 
vassaux  et  des  suzerains.  11  n'y  eut  rien  d'u- 
niforme dans  la  manière  dont  cette  agréga- 
tion eut  lieu.  S'il  est  vrai  de  dire  que  les 
plus  grandes  dignités  et  prérogatives  nobi- 
liaires furent  attachées  à  plusieurs  sièges 
épiscopaux,  et  même  qu'en  général  les  di- 
gnitaires ecclésiastiques  furent  amplemeiit 
pourvus  de  droits  et  de  domaines  seigneu- 
riaux^ on  n'en  doit  [)as  moins  reconnaître 
qu'il  en  résultait  pour  eux  des  obligations 

t)eu  compatibles  avec  le  caractère  sacré  de 
eur  ministère.  La  nécessité  de  parer  à  ces 
inconvénients  donna  lieu  à  l'institution  des 
vidâmes  {vicariusDomini),  C'étaient  des  sei- 
gneurs qui,  moyennant  la  concession  d'un 
fief  ou  de  tout  autre  avantage,  se  chargeaient 
de  défendre  le  temporel  et  de  commander 
les  gens  de   sucrre  de  l'évêque.  Ajoutons 

?ue,  comme  le  clergé  possédait  à  un  degré 
minent  l'habileté  et  la  science  qui  man- 
quaient aux  seigneurs  laïques,  il  no  tarda 
pas  à  attii'er  à  lui  une  grande  partie  de  la 
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puissance  judiciaire  que  ceux-ci  exerçaient 

(irimitivement  d'une  manière  exclusive.  Tout 
e  monde  y  gagna.  La  juridiction  des  sei- 
gneurs subit  une  atteinte  plus  sérieuse  lors* 
que  la  royauté,  ayant  acquis  des  forces  nou- 
velles, put  faire  admettre  en  principe  que 
tout  vassal  aurait  droit  d'appeler  au  roi  du 
jugement  de  son  seigneur. 

Quant  aux  villes,  elles  dépendaient  géné- 
ralement, comme  les  terres,  d'un  seigneur 
quelconque,  et  elles  étaient  tenues  envers 
lui  aux  mômes  obligations  que  tous  autres 
sujets,  selon  les  temps  et  les  lieux.  Elles  en 
recevaient  en  échange  la  plus  utile  protec- 
tion. Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  leurs 
habitants  pouvaient  être  de  conditions  di- 
verses, et  que  chacun  d'eux  jouissait  des 
immunités  de  sa  condition  et  en  subissait 
les  charges.  Ainsi  un  homme  libre  n'au- 
rait point  pu  être  tenu  indistinctement  au 
service  militaire  envers  le  seigneur  de 
toute  ville  où  il  lui  eût  plu  de  résider.  Un 
noble  n'était  pas  non  plus  susceptible  d'être 
astreint  à  payer  la  taxe  pour  les  objets  de 
consommation  personnelle  qu'il  achetait 
dans  une  ville  où  il  habitait.  Mais,  s'ii  lui 
convenait  de  faire  le  commerce,  il  fallait 
qu'il  acquittât  la  redevance  relative  à  cette 
profession,  comme  un  roturier. 
Quand  tes  villes  eurent  grandi  sous  la 

()rotection  des  seigneurs,  quand  le  commerce, 
'industrie  et  le  droit  d'asile  accordé  à  leurs 
églises  les  eurent  rendues  puissantes,  elles 
obtinrent  facilement  à  prix  d'argent,  et  quel- 
c^uefois  par  la  force,  aes  exemptions  per- 
sonnelles pour  leurs  habitants  et  des  privi- 
lèges municipaux,  tels  qne  le  droit  de  se 
garder  elles-^mèmes  ou  de  nommer  leurs 
magistrats  sans  intervention  du  seigneur, 
jusqu'à  ce  qu'enfin  elles  ne  dépendissent 
plus  que  du  roi. 

On  peut  dire  que  si  le  gouvernement 
féadal,  alors  nécessaire,  imposa  quelque- 
fois des  charges  trop  pesantes  aux  classes 
inférieures  de  la  société,  en  général,  les  vil- 
les ne  les  sentirent  guère,  et  que  c'est  à 
l'ombre  et  sous  le  patronage  de  la  puissance 
seigneuriale  qu'elles  ont  pu  fonder  la  leur. 

Telle  fût  l'organisation  féodale  à  laquelle 
•a  France  fut  soumise  durant  une  période  de 
quatre  cents  ans,  dont  une  des  limites  peut 
être  placée  sous  le  règnedeCharles-le-Chauve, 
et  l'autre  vers  le  milieu  du  xiir  siècle  ;  or- 
ganisation dont  Montesquieu  a  dit:  «Je  ne 
crois  pas  qu'il  j  ait  eu  sur  la  terre  de  gou- 
vernement si  bien  tempéré,  »  et  que  le  plus 
grand  publiciste  de  noire  époque,  M.  de 
Maistre,  ne  jugeait  pas  différemment  quand 
il  écrivait,  à  propos  du  système  représenta^ 
tif  :  «  Commençons  par  remarquer  que  ce 
système  n'est  pas  du  tout  une  découverte 
moderne,  mais  une  prodiAcHony  ou,  pour 
mieux  dire,  une  pièce  du  gouvernement  féo- 
dal, lorsqu'il  fut  parvenu  à  ce  point  de  ma- 
turité et  d'équilibre  qui  le  rendit,  à  tout 
Î rendre,  ce  que  l'on  a  vu  de  plus  parfait 
ans  l'univers.  » 

Lorsque  les  armées  chrétiennes  envahi- 
rent la  ralestinei  un  système  analogue  au 


système  féodal  existait  dans  une  partie  de 
rOrient.  Il  y  avait  commencé  un  peu  avant 
les  croisades.  On  doit  en  rapporter  l'insti- 
tution aux  conquêtes  des  Turcs  seldjoucides 
en  Perse  et  dans  l'empire  arabe  des  califes  de 
Bagdad  :  il  passa  plus  tard  de  Syrie  en  Egypte. 

La  féodalité  orientale  reposait,  comme 
celle  de  l'Occident,  sur  des  concessions  de 
fiefs  et  d'arrière-fiefs.  Une  des  principales 
causes  de  la  constance  que  les  troupes  de 
Nour-Eddin  montrèrent  dans  les  guerres  et 
sur  les  champs*de  bataille,  fut  la  coutume 
gu'adopta  ce  prince  d'investir  les  fils  des 
fîefs  occupés  par  leurs  pères.  Un  historien 
arabe  rapporte  que  les  guerriers  de  Nour- 
Eddin  disaient  qu'ils  devaient  défendre,  jus- 
qu'à la  mort,  des  biens  destinés  à  passer  à 
leurs  enfants.  On  voit  par  là,  que  Nou^Ed- 
din  fut  le  premier  qui  rendit  héréditaire  les 
bénéfices  militaires.  Jusque-là  ils  n'avaient 
été  qu'à  vie,  et  ils  étaient  administrés  par  le 
divan.  Nour-Eddin,  au  contraire,  les  mit  en- 
tièrement à  la  disposition  des  titulaires  eui< 
mêmes.  Les  auteurs  arabes  font  observer 
que  Saladin,  après  sa  victoire  de  Tibériade, 
pour  intéresser  les  émirs  à  la  conservation 
de  ses  conquêtes,  les  leur  distribua  en  fiefs. 
Ce  fut  ce  prinoe  qui  acheva  de  rendre  géné- 
ral le  système  féodal  parmi  les  Musulmans, 
en  l'introduisant  en  Egypte,  où  il  n'était 
point  connu  antérieurement.  Et,  comme  en 
Syrie,  le  principe  d'hérédité  adopté  par  Nou^ 
Eddin,  >  fut  en  même  Temps  établi^ 

Les  croisades  portèrent  et  établirent,  dans 
les  colonies  chrétiennes  qu'elles  fondèrent 
en  Orient,  le  principe  féodal  de  l'Occident; 
mais  ce  régime  était  arrivé,  au  moment  où 
les  guerres  saintes  commencèrent,  à  ce  point 
qui  est  l'apogée  des  institutions  humaines, 
et  l'ordre  social  qui  devait  sortir  de  la  dé- 
cadence de  la  féodalité  à  été  inauguré  par 
l'ébranlement  des  peuples  dont  le  concile 
de  Clermont  a  donné  le  signal. 

FEU  GRÉGEOIS.  L'invention  de  ce  for- 
midable artifice  est  attribuée  à  un  certain 
Callinique,  natif  d*Héliopolis  d'Egypte  selon 
les  uns,  ou  d'Héliopolis  de  Syrie  selon  les 
autres,  et  versé  dans  l'art  de  l'ingénieur  mi- 
litaire. Quoique  Anne  Comnène  ait  parlé  de 
la  composition  et  de  la  fabrication  du  feu 
grégeois,  on  ne  sait  point  réellement  de 
quels  éléments  il  était  formé  ;  et  les  écri- 
vains qui  ont  avancé  qu'on  le  composait  de 
résine,  de  poix,  de  soufre  et  de  naphte  ou 
de  tout  autre  bitume,  n'ont  pu  toutefois  as- 
signer ni  les  proportions  ni  le  mode  de 
combinaison  de  ces  substances  dans  la  pro- 
duction du  feu  grégeois.  Les  eflfets  de  cet 
artifice  sont  plus  connus.  Le  feu  grégeois, 
ainsi  appelé  vraisemblablement  parce  quil 
a  d'abord  été  employé  par  les  Grecs  du  Bas- 
Empire,  qui  le  désignaient  sous  le  nom  de 
feu  de  mer  et  de  feu  liquide,  produisait  une 
forte  explosion,  accompagnée  d'une  fumée 
noire  et  d'un  jet  de  flamme  éclatant  ;  il  pé- 
nétrait et  dévorait  avec  une  activité  extraor- 
dinaire presque  toutes  nîs  substances  qu  il 
rencontrait.  L'eau  même,  bien  loin  de  ie 
combattre,  ne  faisait  que  lui  donner  un  sur- 
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croit  de  puissance.  C'était  seulement  avec 
de  Turine.,  du  vinaigre  et  du  sable  qu'on 
parvenait  à  le  dompter.  On  s'en  servait  prin- 
cipalement dans  la  guerre  de  mer»  et  dans 
lessiégesy  pour  Tattaaue  comme  pour  la  dé- 
fense des  places.  Il  n  est  point  sans  exem- 
ple qu'on  Vait  employé  dans  les  combats  en 
rase  campagne;  mais  il  y  obtenait  moins 
d'effèty  ce  qui  doit  être  attribué  à  Timper- 
féction  des  moyens  de  projection.  Il  est  pro- 
bable, mais  non  certain,  qu'on  l'enflammait 
avant  de  le  lancer.  Tantôt  on  le  plaçait  à  l'ex- 
trémité de  flèches  ou  de  javelots,  garnis  soit 
de  chanvre,  soit  de  lin,  que  Ton  décochait 
ensuite;  tantôt,  à  l'aide  de  machines,,  on 
le  lançait  fixé  à  des  prqjectiles  de  fer  ou  de 
pierre.  Les  assiégés  le  répandaient  aussi, 
comme  tout  autre  liquide,  sur  les  assail- 
lants, soit  avjec  des  tuoes  de  métal,  soit  en 
renversait  les  vases  où  ils  le  tenaient  en- 
fermé. Outre  ces  moyens  de  projection,  les. 
Grecs  employaient  encore  dans  la  guerre  de 
mer  des  brûlots  chargés  de  matières  inflam- 
Hiables  et  de  feu  grégeois. 

Quoique  la  puissance  de  cet  açent  de  des- 
truction ait  été  immensément  dépassée  par 
celle  de  no&  armes  à  feu,  les  modernes  ne 
sauraient  douter,  même  en  faisant  la  plus 
large  par^  à  l'imagination  des  croisés ,  que 
B^^r  sa  force  do  dilatation,  par  l'éclat  du  bruit 
4i  de  la  lumière,  et  par  ses  efl^ets  meurtriers, 
il  n'ait  été  une  arme  propre  à  exercer  une 
influence  très-grande  et  parfois  décisive  sur 
le  résultat  des  combats  ou  il  a  été  mis  en 
œuvre.  Deux  fois,  forçant  les  Arabes  à  le- 
ver le  siège  de  Constaulinople,  il  a  rompu 
l'effort  de  l'islamisme  contre  TOccident.  Les 
Grecs  du  Bas-£mpire,  qui  n'aimaient  guère 
les  combats  à  Tarme  blanche,  savaient  ap- 
précier ce  aue  valait  leur  feu  liquide,  pour 
un  peuple  dégénéré.  Les  précautions  minu- 
tieuses qu'ils  prenaient,  les  fictions  reli- 
gieuses qu'ils  avaient  imaginées  et  les  men- 
songes quelque  peu  sacrilèges  qu'ils  pres- 
crivaient à  leurs  chefs  militaires,  pour  s'en 
réserver  le  secret,  en  sont  la  preuve  incon- 
testable. Ils  gardèrent  pendant  quatre  cents 
ans  le  privilège  exclusif  de  brûler  vifs  leurs 
ennemis  sous  les  armes,  et  ils  ne  se  firent 
jamais  faute  d'en  user  même  contrit  les  na- 
tions chrétiennes.  Aucune  d'elles  ne  put  pé- 
nétrer le  terrible  mystère.  Mais  les  Mahomé- 
tans  furent  plus  heureux.  Soit  qu'un  traître 
leur  ait  livré  la  manière  de  composer  le  feu 
des  Grecs,  soit  qu'ils  l'aient  devinée,  ou 
qu'ils  aient  inventé  quelque  mélangé^ analo- 
'  gue,  toujours  est-il  certain  qu'ils  ont  era-r 
pJoyéen  Egypte  et  en  Syrie,  sOus  lerèenedé 
Saladin,  un  feu  liquide  dont  les  effets  furent 
semblables.  Il  est^à  remarquer  que  Callini- 

3ue  avait  été  au  service  dès  Arabes  avant 
'entrer  à  celui  des  Grecs  de  Constantiao- 
ple.  Mais  on  ne  doit  point  penser  que  les  Mu- 
sulmans, aient  reçu  de  lui  immédiatement 
Fart  de  composer  le  feu  grégeois^  parce 
qu'il  s'est  certainement  écoulé  plusieurs 
siècles  entre  sa  mort  et  l'époque  où  ces  infi- 
dèles ont  commencé  à  profiter  de  son  inven- 
tion. 11  ne  ffiut  oas  non  plus  confondre  la 


découverte  de  l'ingénieur  héliopolilatn  avec 
les  procédés  incendiaires  qui  avaient  été  ima- 
ginés et  mis  en  pratique  aans  les  temps  an- 
térieurs. Elle  présente  même  des  caractères 
propres  et  saillants  qui  ne  permettent  guère 
de  la  considérer  comme  un  simple  perfection- 
nement. Elle  fut  pareillement  sans  rapport 
avec  l'invention  de  la  poudre  è  canon.  Seule- 
ment elle  a  cela  de  commun  avec  le  procédé 
antique  qu'elle  servait  à  brûler,  et  avec  le 
procédé  moderne  qu'elle  donnait  lieu  à  pro- 
jection. Mais  le  feu  grégeois  n'était  pas  lui- 
même  la  cause  du  mouvement  qui  rempor- 
tait. Pour  se  faire  une  juste  idée  du  terrible 
aspect  qu'il  avaiten  traversant  l'air,  il  faut 
lire  le  naïf  récit  que  fait  Joinville  de  ses 
émotions  et  de  celles  de  ses  compagnons. 
«  Et  la  manière  dece  feu  grégeois  étoit  telle, 
dit-il,  que  quand  il  estoit  jeté,  il  estoit 
gros  devant  comme  un  tonneau,  et  par 
derrière  faisoit  une  queue  longue,  d'pna 
aune  et  demie  :  il  faisoU  tel  bout,  à  venir, 
qu'il,  sembloit/quç  ce  fust  foudre  du  ciel, 
et  me  sembloit  uq  gr^and  dragon  volant  en 
l'air  :  et  si  rendoit  si  grande  clarté  que 
dans  notre  camp  il  faisoit  si  clair  comme 
le  jour,  tant  y  a  voit  grand  flamme  de  feu: 
et  cette  nuit  nous  en  fut  jeté  trois  fois  avec 
ladite  perrière,  et  quatre  fois  avec  l'arba- 
leste  à  lour.  »  Tout  cela  ébranlait  les  plus 
fermes  courages.  Le  roi  saint  Louis  lui- 
même  ne  gardait  pas  toute  sa  quiétude  ordi- 
naire, et  il  se  mettait  en  prière.  Au  surplus, 
en  cette  circonstance,  le  feu  des  Sarrasins 
était  dirigé  contre  des  chats-^hateils^  sorte 
de  fortification  en  bois;  et  deux  fois  les 
chrétiens  réussirent  à  se  rendre  maîtres  de 
l'incendie.  Il  parait  que  la  principale  diflSi- 
culte  qu'ils  eurent  à  préserver  leurs  ouvra- 

Ses  provenait  de  machines  très-puissantes 
'où  il  leur  arrivait  une  grêle  de  pierres. 
Quantaumoyendontles Français  se  servirent 
pour  arrêter  l'embrasement,  le  chroniqueur 
ne  l'indique  pas.  il  dit  seulement:  «  Et  in- 
continent fut  estaint  le  feu,  par  un  homme 
qu's^vions  propice  à  ce  faire.  »  . 

Callinique  vivait  sous  le  règne  de  Constanr 
tin  111,  dit  Pogonat,  empereur  d'Orient,  et 
c'est  pendant  la  guerre  qui  éclata  en  672  en- 
tre ce  prince  et  les  Musulmans,  qu'eut  lieu, 
sinon,  comme  on  le  dit  généralement,  l'in- 
vention du  fçu  grégeois,  au  moins  le  pre- 
mier usage  connu  que  l'on  en  ait  fait.  Du- 
r^int  cette  guerre,  les  amiraux  grecs  livrè- 
rent aux.  infidèles  dans  l'Hellespont  une  ba- 
taille navale,  où  ceux-ci  perdirent  toute  leur 
flotte  qui  fut  brûlée  par  Galliniqne  avec  les 
équipages  montant  à  trente  mille  hommes. 
Si  on  admet  complètement  le  témoignage  des  . 
écrivains  qui  ont  vécu  au  temps  où  l'on  em- 
ployait le  feu  grégeois,  tout  ce  qui  se  rap- 
porte è  cette  composition  est  surprenant  et 
même  renverse  les  idées  qu'on  serait  natu- 
rellement porté  à  s'en  faire.  Ainsi,  comme 
nous  l'avons  dit,  l'eau,  qui  éteint  le  feu  or- 
dinaire, nourrissait  et  activait  celi^  de  Gal- 
linique  ;  en  revanche,  l'huile  qui  alimente  le 
premier,  diminuait  l'intensité  du  second  ; 
le  feu  naturel  tend  vers  le  ciel,  au  contraire 
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la  flamme  du  feu  grégeois  se  portait  sponta- 
nément vers  la  terre  aussi  bien  que  dans  les 
autres  directions.  Mais  il  faut  bien  remar- 
(luer  que  les  historiens  grecs,  et  notamment 
Anne  Comuène,  qui  étaient  le  plus  à  même 
d*être  bien  renseignés,  doivent  être  tenus 
en  grande  suspicion  sous  le  rapport  de  la 
bonne  foi,  et. que  les  Latins,  dont  la  sincé- 
rité est  incontestable,  étaient  nécessaire- 
ment réduits  è  de  pures  conjectures  ou  à 
des  rapports  incertains.  Nous  terminerons 
par  un  iragment  détaché  du  récit  d'un  his- 
torien musulman,  qui  se  trouvait  au  camp  de 
Saladin  devant  Saint-Jean-d'Acre,  en  1190. 
En  parlant  de  trois  tours,  que  les  chrétiens 
avaient  construites  pour  dominer  les  murs 
de  la  ville,  et  qu'ils  avaient  couvertes,  pour 
les  mettre  à  l'épreuve  du  feu,  de  cuir  tremi)é 
dans  du  vinaigre  et  de  l'ar^le,  «  Les  trois 
tours,  dit  Boha-Eddin,  paraissaient  de  loin, 
comme  autant  de  hautes  montagnes  ;  du  lieu 
où  nous  étions,  nous  les  apercevions  dis- 
tinctement; on  les  faisait  marcher  sur  des 
roues;  chacune  pouvait  contenir  plus  de 
cinq  cents  guerriers  ;  le  dessus  était  disposé 
en  manière  de  plate-forme,  et  pouvait  rece- 
voir des  pierriers.  A  l'aspect  de  ces  tours, 
les  cœurs  musulmans  éprouvèrent  une  tris- 
tesse impossible  à  décrire.  Le  sultan  essaya 
tous  les  moyens  pour  y  faire  mettre  le  leu;  il 
employa  l'argent  et  TappAt  des  récompenses; 
mais  ces  efforts  furent  inutiles  ;  tous  les  ar- 
tificiers et  ouvriers  en  napthe  éctiouèrent. 
Ce  fut  alors  qu'on  vit  paraître  un  jeune 
bomme  de  Damas,  fondeur  de  son  métfer, 
qui  promit  de  brûler  toutes  les  tours»  si  on 
lui  donnait  les  moyens  d'entrer  dans  la 
ville  ;  sa  proposition  fut  acceptée.  Il  entra 
dans  Acre  ;  on  lui  fournil  les  matières  né- 
cessaires :  il  fit  bouillir  ensemble  du  naphte. 
et  d'autres  drogues  dans  des  marmites  d'ai- 
rain ;  Quand  ces  matières  furent  bien  en- 
flammées, qu'en  un  mot  elles  présentè- 
rent l'apparence  d'un  globe  de  feu,  il  les 
jeta  sur  une  des  tours,  qui  s'embrasa  aussi- 
tôt. En  un  moment  la  tour  ressembla  à  une 
montagne  de  flammes  dont  les  sommités  se 
seraient  élevées  jusqu'aux  cieux....  Tout  à 
coup,  pendant  que  les  Musulmans  étaient 
occupes  à  rendre  grâces  à  Dieu,  la  seconde 
tour  s'enflamma,  puis  la  troisième.  »  Jus- 
que là  on  était  parvenu  à  garantir  du  feu 
grégeois  les  machines  de  siège  avec  de  l'ar- 
gile et  du  vinaigre.  De  quel  procédé  s'est 
servi  le  fondeur  de  Damas  pour  produire  un 
effet  nouveau  aussi  terrible?  c'est  ce  que  ne 
disent  pas  les  auteurs  arabes,  ils  ne  nous  ap- 
prennentpasuon  plus  si  lesecretdecet  homme 
.  périt  avec  lui.  Mais  on  doit  le  penser,  puis- 
i}ue  plus  tard  on  voit  encore  l'argile^  le  sable 
et  le  vinaigre  employés  avec  succès  pour 
neutraliser  faction  du  ^u  grégeois.  Il  estplus 
que  probable,  d'après  cela,  que  ce  sont  deux 
inventions  très-distinctes,  d'ont  l'une  adonné 
lieu  à  l'autre. 

.  FEU  SACRÉ.  «  On  venait,  dit  Ducange, 
dans  une  note  sur  le  xiii*  livredel'ii/ea^tade, 
de  tous  les  pays  du  monde  à  Jérusalem  pour 
voir  le  miracle  du  feu  sacré  :  à  l'enlrée  de  la 


nuit  (du  samedi  saint)  le  feu  descendait  sur 
sept  lampes,  suspendues  dans  l'église  du 
Saint-Sépulcre.  Le  peuple  accourait  en  foule 
de  l'Orient  et  de  1  Occident  pour  voir  l'ao- 
complissement  de  ce  miracle,  et  saisir  quel- 
que parcelle  d'une  flamme  gui  avait  la  mer- 
veilleuse propriété  de  guérir  toutes  les  ma- 
ladies mentales  et  corporelles,  si  ceux  qu'elle 
touchait  avaient  la  foi.  » 

Le  miracle  du  feu  sacré  est  attesté  par  la 
plupart  des  historiens  contemporains  des 
croisades.  Le  passage  suivant  du  discours 
d'Urbain  li,  au  concile  de  Clermont,  rap- 
porté par  l'évoque  Baudri,  témoin  auricu- 
laire, ne  permet  guère  de  douter  de  l'authen- 
ticité de  ce  miracle  :  «  Quel  lieu  plus  saint  et 
plus  digne  de  notre  amour  que  celui  de  la 
sépulture  de  Notre-Seigncur  !  Il  ne  s'est  pas 
écoulé  une  seule  année  sans  que  Dieu  y  ait 
renouvelé  le  môme  miracle.  Durant  les  jours 
de  la  Passion,  toutes  les'  lampes  s'éteignent  au 
saint  tombeau,  et  dans  l'église  de  la  Résurrec* 
tian,  et  le  feu  divin  ne  manque  pas  de  les  ral- 
lumer. Quel  cœur  de  rocher  ne  serait  amolli, 
mes  frères,  à  la  vue  d'un  si  grand  prodige  ?  » 

Foucher  de  Chartres  a  été  témoin  du  mi- 
racle du  feu  sacréy  et  voici  en  quels  termes 
il  raconte  ce  qui  est  arrivé  :.  «  Selon  la  cou- 
tume, on  se  réunit  la  veille  de  Pâques,  dans 
l'église  du  Saint-Sépulcre.  A  la  troisième 
heure,  les  chanoines,  par  l'ordre  du  patriar- 
che, commencèrent  l'oflice;  on  lut  successi- 
vement les  leçons  latines  et  les  leçons  grec- 
ques. Lorsque  rofiice  fut  achevé,  un  Grec, 
suivant  l'ancien  usage,  se  mit  à  chanter  Ky- 
rie eleison;  tous  ceux  qui  étaient  présents  en 
firent  autant.  Moi  et  beaucoup  d'autres,  qui 
n'avions  jamais  entendu  une  pareille  sym- 
phonie, le  cœur  contrit,  nous  nous  dressions 
sur  nos  pieds,  et,  les.  yeux  levés,  nous  at- 
tendions qu'une  nouvelle  lumière  parût. 
Mais  vainement  nous  portâmes  nos  regards 
de  tous  côtés,  nous  ne  la  vîmes  pas,  parce 
qu'elle  n'était  pas  encore  venue.  Alors  on 
chanta  de  nouveau  trois  fois  le  Kyrie  eleison; 
après  que  tout  le  monde  eut  répondu,  il  se 
fit  un  grand  silence...  Nous  attendions  dans 
le  recueillement  le  feu  sacré,  qui  devait  pa- 
raître viîrs  la  neuvième  heure;  il  ne  vint 
point,  et  lorsque  la  neuvième  heure  fut  pas- 
sée, le  patriarche  ferma  les  portes  de  l'église 
et  rentra  ensuite,  dans  l'espoir  de  trouver 
le  feu.  Ses  espérances  furent  encore  trom- 
pées; et  quoiqu'il  eût  longtemps  prié  et 
versé  des  larmes,  il  sortit  dans  la  plus  pro- 
fonde tristesse,  en  nous  déclarant  qu'il  n'a- 
vait pas  trouvé  le  feu  si  désiré.  »  Foucher 
peint  la  douleur  des  fidèles,  qui  ne  cessaient 
de  crier  :  Kyrie  eleison.  Les  sages,  dit-^il ,  pr<^ 
tendaient  que  le  miracle,  qui  avait  été  utile 
lorsqu'il  n'y  avait  qu'un  petit  nombre  de 
chrétiens  en  Palestine,  ne  l'était  plus  main- 
tenant qu'une  armée  nombreuse  défendait 
les  Saints  Lieux.  Mais  bientôt  le  patriarche, 
h  qui  on  avait  annoncé  que  le  feu  sacré  bril- 
lait dans  une  lampe  devant  le  saint  tombeau, 
entra  dans  l'église,  et  en  ressortit  avec  un 
cierge  qu'il  avait  allumé  au  feu  descendu 
du  ciel,  et  qu'il  montra  h  tout  le  peuple. 
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«  Chacun  de  nous,  ajoute  Foucher,  portait 
un  flambeau  pour  Tallumer  au  feu  miracu- 
leux. Vous  eussiez  vu  dans  Téglise  plusieurs 
milliers  de  flambeaux  allumés  à  ce  feu,  que 
l'on  s'empressait  de  se  communiquer  les 
uns  aux  autres. 

Un  des  témoignages  les  plus  remarquables 
sur  rauthenticilé  de  ce  miracle,  c'est  celui 
d*un  autre  chroniqueur,  qui  était  aussi  lui- 
même  en  terre  sainte,  lorsque  s'est  passé  le 
fait  qu'il  rapporte  On  lit  dans  Vltinéraire 
du  roi  Richard,  de  Gauthier  Vinisauf,  que 
la  veille  de  Pâques,  Saladin,  accompagné  de 
toute  sa  suite,  se  rendit  au  Saint-hépulcre, 
pour  y  être  témoin  de  la  descente  du  feu  du 
ciel,  qui,  ce  jour-là,  a  coutume,  tous  les  ans, 
d'allumer  la  lampe  du  sanctuaire.  A  son  ar- 
rivée, le  feu  céleste  descendit  tout  à  coup  ; 
les  assistants  furent  vivement  émus  :  les  chré- 
tiens témoignèrent  leur  joie  eu  chantant  la 
grandeur  de  Dieu  ;  les  Sarrazîns,  au  con- 
traire ,  dirent  que  le  feu  qu'ils  avaient  vu 
descendre  était  produit  par  des  movens 
trompeurs.  Saladin ,  voulant  constater  l'im-r 
posture,  ût  éteindre  la  lampe  que  le  feu  du 
ciel  avait  allumée  ;  mais  elle  se  ralluma  aus- 
sitôt; il  la  Qt  éteindre  une  seconde  et  une 
troisième  fois,  et  chaque  fois  elle  se  ralluma 
comme  d'elle-même.  Alors  le  sultan  confon- 
du s'écria  dans  un  transport  prophétique  : 
Oui,  bientôt  je  mourrai,  ou  Je  perdrai  iérur- 
salem!  Cette  prédiction,  ajoute  le  chroni- 
queur, s'accomplit,  car  Saladin  mourut  au 
carême  suivant. 

FOULQUES,  cinquième  comte  d'Anjou  de 
ce  nom,  et  ensuite  quatrième  roi  de  Jérusa- 
lem,avaitfait  un  premier  voyage  en  terre  sain- 
te, l'an  1120.  Il  y  retourna  en  1125,  et  devint  le 
gendre  et  le  successeur  de  Baudouin  II,  troi- 
sième roi  de  Jérusalem.  Foulques  fiit  cou- 
ronné le  H  septembre  1131,  régna  onze  ans 
^t  deux  mois,  et  mourut  le  13  novembre 
1142.  Il  laissa  de  Mélisende,  sa  seconde 
femme,  Glle  de  Baudouin  du  Bourg,  deux  fils, 
Baudouin  etAmaury,  qui  montèrent  succes- 
sivement après  lui  sur  le  trône  de  Jérusalem. 
Il  eut  continuellement  les  armes  à  la  main 
contre  les  infidèles.  Guillaume  de  Tyr,  oui 
no  manque  jamais  de  tracer  le  portrait  des 
personnages  qu'il  met  en  scène,  fait,  dans  les 
termes  suivants,  celui  du  gendredeBaudouin: 
«  Ce  prince  était  fils  do  Foulques  le  Rechiu, 
comte  de  Touraine  et  d'Anjou.  Il  avait  la 
barbe  et  les  cheveux  roux:  mais,  contre  la 
nature  des  personnes  de  cette  couleur,  il 
était  doux,  affable  et  bon;  il  se  distinguait 
par  sa  piété  et  par  sa  libf^ralité.  Il  était  ha- 
bile dans  la  guerre,  dont  il  supportait  les  fa- 
tigues sans  se  plaindre.  Sa  taille  était  mé« 
diacre.  Il  avait  plus  de  soixante  ans  quand 
il  monta  sur  le  trône.  Sa  mémoire  était  si 
courte,  qu'il  retenait  avec  peine  les  noms 
de  ceux  qui  le  servaient,  et  qu'il  ne  recon- 
naissait qu'un  très-petit  nombre  de  person- 
nes par  leur  figure,  au  point  qu'il  oubliait 
bientôt  ceux  à  qui  il  venait  d'accorder  des 
grâces  ou  des  honneurs;  il  était  obligé  de 
se  faire  redire  leurs  noms,  lorsqu'ils  se  pré- 
sentaient de  nouveau  devant  lui.  » 


FOULQUES,  curé  de  Neuilly-sur-Marne. 
La  jeunesse  de  ce  prêtre  célèbre  ne  permet- 
tait guère  de  prévoir  ce  qu'il  deviendrait  un 
jour.  Loin  d*être  conformes  à  la  sainteté  de 
sa  profession,  ses  mœurs  eussent  passé  pour 
scandaleuses  même  en  un  laïque,  et  de  plus 
ses  ouailles  se  plaignaient  hautement  de  ce 
que  son  ignorance  des  lettres  sacrées  le 
mettait  hors  d'état  de  leur  distribuer  le  pain 
de  ladivine  parole.  Soit  que  leurs  justes  repro- 
ches aient  été  d'abord  sensibles  à  son  amour- 
propre,  comme  Vont  pensé  Quelques  person- 
nes, soit  que  Taction  de  la  grAce  ait  agi 
seule  sur  son  cœur,  toujours  esi-ll  qu'il  fit 
un  profond  retour  sur  lui-même,  et  qu'il  ré- 
solut de  se  mettre,  au  moins  par  le  savoir^ 
à  la  hauteur  de  son  ministère.  «  Longtemps 
adonné  à  Tignorance  et  à  ki  dissolution,  dit 
Jacques  de  Vitry,  Foulques  se  réveilla  tout 
à  coup  et  devint  un  autre  Paul.  »  Comme  sa 
paroisse  était  proche  de  Paris,  il  vint  dans 
cette  capitale,  fréquenta  les  cours  de  l'Uni- 
versité, et  devint  1  un  des  auditeurs  les  plus 
assidus  des  leçons  de  Pierre,  chanlre  ae  la 
cathédrale.  Avec  la  science,  la  vertu  fit  en 
hii  de  rapides  progrès,  lî  répara  par  Téclal 
de  sa  parole  et  T^fûcacité  de  ses  grands  exem- 
ples le  toirt  que  ses  désordres  passés  avaient 
foitàson  troupeau.  Troisansavantl'avénement 
d'Innocent  III  au  trône  apostolique,  on  par- 
lait de  la  vie  austère  que  menait  le  cure  de 
Neuilly  et  de  la  singulière  énergie  de  ses 
sermons.  On  accourait  pour  le  voir  et  pouf 
l'entendre.  Bientôt  il  prêcha  dans  les  parois- 
ses voisines  de  la  sienne  et  même  à  Paris. 
Au  dire  du  même  Jacques  de  Vitry,  FouU 
q»es  prêchait  souvent  sur  une  des  places  de 
Paris,  où  venaient  l'entendre  les  usuriers,  les 
femmes  publiques  et  les  plus  grands  pé- 
cheurs, dont  sa  j)arole  ardente  faisait  des  péni- 
tents. Les  malades  se  faisaient  porter  devant 
lui;  il  était  le  marteau  qui  frappait  les 
hommes  cupides,  tous  les  prévaricateurs, 
tous  les  contempteurs  des  préceptes  de  la 
charité.  Cette  première  prédication  dura  en- 
viron deux  ans,  au  bout  desquels  il  s'aper 
çut  qu'il  n'obtenait  plus  le  même  succès.  La 
malveillance  et  la  moquerie  s'étaient  atta- 
chées à  lui.  U  renonça  provisoirement  à 
ses  missions  et  se  renferma  dans  sa  pa- 
roisse. Cependant  Pierre -le -chantre,  avait 
été  chargé  de  prêcher  la  croisade.  Etant 
tombé  mortellement  malade,  il  supplia  Foul- 
ques de  se  vouer  à  la  continuation  de  cette 
œuvre,  à  laquelle  il  le  disait  plus  propre 
que  tout  autre.  Le  curé  de  Neuilly  accepta  la 
succession  apostolique  de  son  ancien  maî- 
tre. H  reparut  en  chaire  plus  zélé,  plus  éner- 
gique, plus  éloquent  et  plus  puissant  que 
lamais.  U  tonna  contre  l'hérésie,  contre 
l'avarice ,  Tambition ,  la  sensualité  ;  il 
maudit  l'usure  importée  d'Italie.  Il  émou- 
vait profondément  son  immense  audi- 
toire ,  tirait  des  gémissements  et  des  san- 
glots de  toutes  les  poitrines ,  arrachait 
des  larmes  aux  plus  endurcis,  rendait  at- 
trayantes les  rigueurs  de  la  pénitence  aussi 
bien  que  les  fatigues  et  les  dançers  expia- 
toires de  la  guerre  sainte.  La  liberté  de  sa 
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n'ad- 
mettait aucune  distinction  do  rang  et  de 
condition,  au  pied  de  la  chaire  chrétienne. 
Le  clergé  et  les  plus  grands  princes  de  la 
terre  n'échappaient  point  à  ses  véhémentes 
censures.  Roger  de  noveden  rapporte  que 
Foulques  aborda  un  jour  Richard  Cœur-de- 
Lion  et  Jui  commanda  de  la  part  de  Dieu  de 
se  défaire  de  ses  trois  filles,  Tambition,  la 
cupidité  et  la  luiure.  Il  est  vrai  que  Gau« 
thier  Hémingfort  dit  que  Tarchevèque  de 
Rouen  engagea  le  même  roi  d'Angleterre  à  se 
repentir  dravoir  toujours  trop  aimé  ses  trois 
filles,  la  vanité,  Tavarice  et  la  luxure,  lors- 
qu'on fut  certain  que  ce  prince  ne  pouvait 
pas  guérir  de  la  blessure  dont  il  mourut  en 
Limousin;  mais  ces  deux  assertions  ne  se 
détruisent  pas  Tune  l'autre.  Plus  d'une  fois 
l'on  entreprit  de  mettre  un  frein  à  '*ette  bar< 
diesse  de  langage,  qui  paraissait  de  la  li- 
cence à  ceux  qui  en  *  étaient  l'objet.  On  lit, 
dans  la  chronique  de  Roger  (le  Qoveden.  aue 
le  curé  de  Neuilly  fut  mis  en  prison  a  Li« 
aieux,  pour  avoir  censuré  la  vie  déréglée  du 
clergé  de  cette  ville,  mais  qu'aucune  chaîne 
ne  put  le  retenir  et  qu'il  alla  prêcher  la  pa- 
role de  Dieu  à  Caen  où  il  fit  plusieurs  mira- 
cles en  présence  du  peuple.  Le  même  histo-; 
rien,  après  avoir  dit  dé  Foulques  que  Dieu 
le  rendit  grand  aux  yeux  des  rois,  lyoute  : 
«  il  lui  donna  le  pouvoir  d'éclairer  les  aveu- 
gles, de  guérir  les  boiteux,  de  rendre  la  pa- 
role aux  muets  et  de  chasser  les  démons. 
Foulques  convertit  au  Seigneur  les  femmes 
de  mauvaise  vie,  donna  aux  usuriers  du  goût 
pour  les  trésors  du  ciel,  fit  distribuer  aux 
pauvres  ce  que  l'avarice  avait  accumulé,  et 
prédit  aux  rois  de  France  et  d'Angleterre 
qu'un  d'eux  mourrait  bientôt  d'une  triste 
mort,  s'ils  ne  cessaient  leurs  hostilités.  »  Ce. 
n'est  pas  le  seul  cas  où  l'on  prétendit  qu'il 
eût  prophétisé.  Outre  Pierre  de  Rosny,  prê- 
tre très-pieux  et  très-instruit,  qui  ne  le 
quittait  guère,  il  enflamma  de  son  ardeur 
apostolique  Robert  Courçon,  son  ancien  maî- 
tre, et  Etienne  Langhton,  professeur  de  l'U- 
niversité de  Paris,  qui  tous  deux  furent  plus 
tard  honorés  de  la  pourpre  romaine,  Jean 
de  Nivelle  et  Gauthier  de  Londres.  Le  bruit 
de  ses  succès  parvint  jusqu'à  Innocent  lU. 
Ce  pontife  enlui  envoyant  les  mêmes  pouvoirs 
qu'avait  eus  tierre-fe-chantre,   lui  prescri- 
vit de  s'entendre  avec  le  légat  Pierre  de  Ca- 
poue,  et  de  se  faire  assister  de  prédicateurs 
choisis  parmi  les  Prémontrés  et  les  Cister- 
ciens. 11  obéit  incontinent  et  parcourut  la 
Flandre,  la  Normandie,  la  Bourgogne,  obte- 
nant partout  des  succès  prodigieux.  Il  en- 
voya en  d'autres  contrées  des  missionnaires 
qui  s'étaient  formés  à  son  école.  Uerloin 
religieux  de  l'abbaye  de  Saint- Denis,  se 
rendit  en  Bretagne,  et  y  produisit  une  telle 
impression  sur  les  populations  qu'il  put  en- 
traîner une  foule  d'hommes  à  prendre  le 
chemin  de  la  Palestine.  Toutefois,  à  lui 
seul.  Foulques  surpassait  tous  les  autres. 
Les  populations  se  pressaient  autour  de  lui  : 
on  venait  de  loin  lui  demander  la   gué- 
rison  des  malades;  on  attribuait  à  tout  ca 


qu'il  touchait  le  pouvoir  de  rendre  la  santé; 
souvent  on  lui  enlevait  ses  vêtements  par 
lambeaux,  et  il  lui  en  restait  à  peine  assez 
sur  le  corps  pour  sauver  la  décence.  Alors 
il  s'écriait  que  ses  habits  n'étaient  point  bé- 
nits, et  il  bénissait  ceux  de  quelqu'autre 
homme,  pour  que  la  foule,  se  les  parta- 

Seant,  lui  laissât  les  siens.  Hais  cet  expé- 
ient  ne  suffisait  pas  toujours,  et  il  lui  fallait 
recourir  à  son  bâton  pour  éloigner  ceux  qui 
le  serraient  de  trop  près.  Plus  d'un  indiscret 
reçut  ainsi,  dit-on,  des  contusions  et  même 
des  blessures  d'où  le  sang  coulait.  Ce  sang 
devenait  chose  sainte,  on  Te  baisait,  on  se  le 
partageait.  Foulques  prit  lui-même  la  croix 
avec  révêque  de  Langres  dans  une  assem- 
blée générale  de  l'ordre  de  Cîteaux.  Le  plus 
décisif  des  succès  qu'il  obtint  pour  la  guerre 
sainte  eut  lieu  au  château  d'Ecry-sur-Aisne, 
où  Thibaut,  comte  de  Champagne,  donnait. 
un  tournoi.  Entraîné  par  l'éloquence  du  cé- 
lèbre curé,  le  prince  se  croisa  avec  Geoifroj 
de  Villehardouin,  maréchal  de  Champagne, 
lean  et  Gauthier  de  Brienne,  Louis,  comte 
de  Blois,  Hilon  de  Brabant,  Simon  de  Mcot- 
fôrt,  Gui  de  Coucy,  Matthieu  de.  Montmo- 
rency, Payen  d'Orlëans,et  une  foule  d'autres 
gentilshommes.  Ce  fut  le  noyau  de  l'expé- 
dition gui  mit  Constantinople  au  pouvoir 
des  Latins.  Outre  les  fatigues  de  sa  mission, 
Foulques  ne  laissait  pas  d'y  rencontrer  de 
(grandes  tribulations.  On  le  maltraita,  on  Tin- 
juria,  on  lui  reprocha  de  ne  pas  savoir  ré- 
primer complètement  les  ejn portements  de 
son  naturel  irascible,  et  d'alfecter  dans  sa 
manière  de  se  vêtir  une  certaine  recherche 
qui  s'accordait  mal  avec  les  austérités  de  la 
pénitence.  On  alla  plus  loin,  on  lui- imputa 
de  n'avx)ir  point  administré  consciencieuse- 
ment les  aumônes  qu'il  recevait  pour  la 
terre  sainte.  C'était  évidemment  une  calom- 
nie. Jacques  de  Vitry,  après  avoir  fait  du 
curé  de  Neuilly  un  éloge  d'autant  plus  re- 
marquable, que  la  plume  de  l'austère  évèque 
d'Acre  n'accorde  pas  f^i^cileinent  la  louange, 
parle  aussi  des  grandes  sommes  recueillies 
par  Foulques  ;  «c  nQiais,parla  volonté  impéné* 
trahie  de  Dieu,  ajoute-t-il,  à  mesure  que  l'ar- 
gent allait  croissant,  sa  sainte  renommée  dé- 
croissait. »  Les  fatigues  et  la  douleur  de  voir 
la  puissance  de  sa  paf  oie  décliner  une  seconde 
fois,  épuisèrent  les  forces  du  prédicateur  de  la 
cinquième  croisade.  11  revint  à  Neuilly,  où  il 
mourut  en  1201. 11  était  déjà  assez  avancé  eo 
âge.  On  voyait  encore  son  tombeau,  il  n'y  a  i>as 
fort  longtemps,  dans  l'église  de  sa  paroisse. 

FRANC.  Elevé  par  la  gloire  de  Cbarle- 
magne  au-dessus  du  nom  de  toiis  les  autres 
peuples  de  l'Europe,  celui  des  Francs  s'étail 
répandu  en  Orient,  et  y  était,  à  l'époque  des 
croisades,  la  dénomination  sous  laquelle  les 
habitants  de  ces  contrées  désignaient  toutes 
les  nations  chrétiennes  de  l'Europe,  à  i  ex- 
ception des  Grecs. 

FRANCE.  Pour  comprendre  ce  qu'était  la 
France  au  commencement  des  croisades,  » 
faut  remonter  jusqu'au  siècïe  qui  vit  s  éle- 
ver au  trône  la  troisième  race  de  nos  rui$. 
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Ea  ce  temp»-]à,  rimmense  accroissement  de 
puissance  que  Charleroagne  avait  donné  à  la 
royauté  française  n'existait  plus  que  dans  la 
mémoire  des'hommes.  Le  partage  de  la  mo- 
narchie entre  les  enfants  du  grand  empereur 
avait  réduit  notre  territoire  aux  plus  étroites 
limites  ;  et  dans  l'intérieur,  ni  la  supréma* 
lie  militaire  attachée  à  la  couronne,  ni  Tonc- 
tion  sainte  qui  rendait  sacrée  la  personne 
du  prince,  n  avaient  suffi  à  conserver  l'auto- 
rité royale,  toujours  attaquée  et  successive- 
ment amoindrie  par  les  envahissements  des 
grands  vassaux.  Ces  hauts  seigneurs,  qui, 
plusieurs  fois,  avaient  élu  leur  maître,  ne 
se  croyaient  tenus  de  lui  obéir  qu'en  temps 
de  guerre  contre  l'étranger,  et,  depuis  Tassem- 
blc^'etleMursenyil  était  reconnu  endroitquele 
roi  ne  pouvait  requérir  leur  assistance  dans 
les  guerres  intestines.  Peu  nombreux,  ils  se 
partageaient  le  territoire  en  lambeaux,  qui, 
pour  la  plupart,  égalaient  ou  même  surpas- 
saient en  étendue  ce  que  le  roi  possédait  en 
f)ropre.  Ils  gouvernaient  ces  provinces  selon 
es  règles  du  droit  féodal,  mal  observées  par 
eux  à  l'égard  de  leur  suzerain,  quoique  d'or- 
dinaire ils  sussent  les  maintenir  contre  leurs 
vassaux.  La  France  formait  donc  alors  une 
sorte  d'£tatfédératif,dont  le' roi  était  le  lien; 
uiais  communément  ce  lien  ne  gênait  per- 
sonne ;  et  si  les  grands  vassaux  avaient  que- 
relle entre  eux,  au  lieu  de  soumettre  leur  dif- 
férend à  la  décision  ro}[ale,  ils  ne  se  faisaient 
aucun  scrupule  de  le  vider  par  les  armes. 

On  peut  dire  que  la  puissance  féodale, 
presque  toujours  très-réelle  pour  eux,  comme 
a  tous  les  autres  degrés  inférieurs,  cessait 
de  Tètre  à  l'échelon  le  plus. élevé.  L'on  vit 
quelques-uns  des  grands  vassaux  de  la  cou- 
ronne reconnaître  la  suzeraineté  d'un  sou- 
verain étranger,  sans  se  soucier  ni  des  droits 
du  leur,  ni  de  ce  que  nous  appelons  aujour- 
d'hui notre  nationalité.  Prêts  à  tourner  leurs 
armes  contre  leur  maître,  beaucoup  d'entre 
eux  n'auraient  jamais  hésité  à  recevoir  ou 
invoquer  le  secours  des  autres  peuples.  La 
patrie,  c'était  pour  chaque  homme  la  pro- 
vince où  il  vivait  ;  et  souvent  les  haines  de 
f>rovince  à  province  étaient  aussi  vives  que 
e  sont  de  nos  jours  les  animosités  de  nation 
h  nation. 

Une  des  plus  funestes  conséquences  d*un 
pareil  état  de  choses  fut  de  mettre  le  roi 
dans  rimpuissance  de  résister  efficacement  à 
toute  agression  étrangère,  continuée  avec 
persévérance.  Le  succès  des  irruptions  hon- 
groises et  normandes  n'a  pas  d'autre  cause.  Ces 
barbares,  qu'on  ne  pouvait  poursuivre  audelà 
des  frontières,  et  qui  ne  tardaient  jamais  long- 
temps à  revenir,  avaient  anéanti  tout  le  fruit 
des  efforts  qu'avait  fait  Charlemagne  pour 
restaurer  les  arts,  les  lettres  et  le  commerce. 
Leurs  ravages  et  les  guerres  civiles  avaient 
beaucoup  diminué  la  classe  des  hommes  li- 
bres, qui  tenaient  un  rang  intermédiaire  entre 
les  serfs  et  les  seigneurs.il  a  fallu  plusieurs 
siècles  pour  réparer  de  si  |;rands  désastres. 

Quant  au  clergé,  qui  seul  pouvait  et  de- 
vait plus  tard  sauver  la  société,  il  partageait 


les  maux  de  la  nation,  et  il  les  adoucissait 
soit  en  disposant  le  pauvre  peuple  à  Tobéis- 
sance,  soit  en  contraignant  les  grands  à 
user  chrétiennement  de  leur  puissance, 
quand  il  ne  réussissait  point  à  le  leur  per- 
suader. Mais,  obligé  de  prendre  lui-même 
place  et  degré  dans  la  hiérarchie  féodale,  il 
avait  perdu  quelque  chose  de  cette  position 
dominante  qu'il  avait  occupée  jusqu'au 
temps  de  Charlemagne,  et  même  sous  les 
premiers  successeurs  de  ce  prince.  Presque 
tous,  les  prélats  possédaient  aes  seigneuries; 
mais  il  leur  fallait  aussi  reconnaître  des 
suzerains,  et  le  sacerdoce  souffrait  plus  qu'il 
ne  profitait  d'une  situation  qui  lui  ôtait  au- 
tant d'indépendance  religieuse  qu'eHe  lui 
apportait  de  puissance  temporelle.  Le  prêtre 
se  corrompait  souvent  au  maniement  des 
affaires  séculières,  et  une  double  convoitise 
poussait  les  ambitieux  vers  les  dignités  ec- 
clésiastiques. Un  abus  dont  les  conséquences 
ne  furent  pas  moins  funestes  pesait  sur 
TEglise  depuis  deux  siècles;  c'était  l'usage 
introduit  par  Charles  Martel  de  concéder  à 
des  laïques  des  bénéfices  ecclésiastiques. 
Ces  gens-là,  qui  pouvaient  être  mariés, 
faire  la  guerre,  vider  leurs  querelles  en 
combat  singulier,  vivre  d'une  manière  scan- 
daleuse, gouvernaient  des  abbayes  et  por- 
taient titre  de  prélature.  Les  plus  hauts  sei- 
gneurs ne  dédaignaient  pas  ces  dignités,  qui 
leur  valaient  de  gros  revenus  et  de  précieuses 
prérogatives,  (/est  ainsi  que  Hugues  le 
Blanc  et  Hugues  Capet  furent  abbés  de  di- 
vers monastères.  Dès  qu'il  fut  établi  et 
passé  dans  les  mœurs  qu  un  prélat  devenait 
nécessairement  seigneur  temporel,  à  raison 
même  de  sa  prélature,  et  qu*un  seigneur 
temporel  pouvait  devenir  prélat  sans  entrer 
dans  les  ordres,  on  devait  s'attendre  à  voir 
la  puissance  séculière  disposer  et  trafiquer 
des  sièges  ecclésiastiques  comme  d  une 
chose  vénale.  C'est  effectivement  ce  qui  eut 
lieu,  non-seulement  en  France,  mais  dans 
presque  tout  le  reste  de  l'Europe,  et  avec 
un  tel  excès  de  licence  et  d'impiété,  que 
l'Eglise  eût  nécessairement  péri,  si  elle  n'eût 
reçu  de  Dieu  une  assistance  proportionnée 
au  danger  qu'elle  courait.  La  simonie  de- 
vint comme  un  accessoire  du  droit  du  sei- 
Sneur  dominant;  et  le  prêtre  qui,  au  mépris 
e  la  loi  divine,  avait  acheté  son  siège,  ne 
se  faisait  pas  faute,  par  une  suite  naturelle, 
de  mettre  à  prix  l'exercice  de  sa  juridiction 
sacrée.  Une  fois  lancée  dans  cette  voie,  la 
partie  corrompue  du  clergé  ne  connut  plus 
cie  frein.  On  vil  même  des  prêtres  contrac- 
ter mariage.  Le  zèle  et  l'autorité  des  souve^ 
rains  pontifes  ne  pouvaient  rien  contre  un 
tel  débordement,  que  les  rois  et  les  empereurs 
toléraient,  ou  trop  souvent  même  favori- 
saient, quand  ils  n'y  prenaient  pas  une  part 
directe  et  personnelle. 

Tel  était  l'état  de  la  France  à  la  fin  de  la 
deuxième  race.  L'avènement  de  Hugues  Ca- 
pet à  la  couronne  n'était  point  un  fait  de  na- 
ture à  y  rien  changer  immédiatement.  Co 
prince  était  à  la  vérité  le  plus  puissant  desL 
grands  vassaux,  mais*  il  ne  Tétait  point,  ii 
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beaucoup  près,  autant  que  tous  ses  pairs  réu- 
nis ensemble  ;  et  ils  n'eussent  pas  manqué 
de  se  soulever  simultanément  contre  lui,  s'il 
eût  tenté  d'introduire  des  réformes  préma- 
turées, quoique  désirables.  Pour  que  les 
premiers  rois  de  la  race  capétienne  pussent 
diriger,  dans  une  voie  nouvelle,  la  société 
dont  ils  étaient  les  chefs,  il  l&ur  manqua 
deux  choses  essentielles  :  une  longue  pos- 
session du  trône  selon  Tordre  de  primo- 
génilure,  et  un  domaine  personnel  considé- 
rable. Or,  la  règle  d'heridité  n'était  pas 
môme  ûie  dans  la  pensée  de  ces  ppinces, 
car  Robert  II  ne  se  détermina  à  assurer  sa 
succession  à  Henri  I",  Taîné  des  fils  qui  lui 
restaient,  que  parce  qu'il  le  jugeait  le  plus, 
capable  de  gouverner;  cl  quaiit  au  domaine 
soumis  au  commandemeot  direct  du  roi, 
encore  qaQ  sous  Hugues  Capat  il  embrassât 
une  partie  de  la  Picardie  et  de  l'Ile  de  France^ 
l'Orléanais,  le  Maine,  TAnjou  et  la  Touraine, 
il  se  trouvait  restreint,  lorsque  les  croisades 
commencèrent,  aux  fiéfs  de  Paris,  de  Melun, 
de  Sens,  de  Bourges,  d'Orléans  et  d'Ëtampea, 
qui  ensemble  ne  formaient  môme  pa$  ua 
territoire  d'une  seule  contenances 

Les  premiers  Capétiens,  en  montant  sur 
le  trône,  furent  donc  contraints  de  se  sou- 
mettre à  l'ordre  féodal,  si  détourné  de  son 
principe  qu'ils  le  trouvassent.  Ce  fut  môme 
sous  eux  que  ce  système  atteignit,  son  plus 
haut  période,  et,  au  temps  de  Philippe  1", 
il  n'avait  plujs  qu'à  décliner,  sans  que  l'on 
pût  alors  prévoir  s'il  y  aurait  une  puissance 
humaine  assez  forte  pour  empôpher.  qu'il 
n'entraînât  la  société  dans  sa  ruine. 

Outre  les  causes  de  décadence  qui  nais- 
saient delà  rivalité  belliaueuse  des  grands 
vassaux,  il  y  en  avait  d  autres  plus  actives 
encore.  D*uaeï)art,  la  corruption  des  mœurs 
et  le  progrès  du  luxe  produisaient,  datis  la 

1)ossession  des  fiefs  secondaires,  uneinsla- 
)ilité  et  une  vénalité  qui  bouleversaient  è 
chaque  instant  la  hiérarchie  nobiliaire, 
faisaient  varier  le  sort  des  populations  ru- 
rales au  gré  des  mobiles  passions  de  leurs 
maîtres,  et  les  induisaient  à  des  révoltes 
aussi  sanglantes  que  formidables.  D'autre 
part,  on  voyait  déjà  se  développer  avec  rapi- 
dité la  prospérité  commerciale  et  l'indépen- 
dance municipale  des  populations  urbaines, 
qui,  acquiérant  leur  droit  de  franchise,  tan* 
tôt  par  la  force,  tantôt  à  prix  d'argent,  com- 
mençaient à  menacer  la  puissance  des  sei- 
gneurs. 

La  situation  de  l'Eglise  ne  s'ét^dt  point 
améliorée.  Toujours  mêlée,  malgré  elle,  au 
mouvement  féodal,  elle  n'avait  point  cessé 
de  souffrir  des  accroissements  que  ce  régime 
avait  obtenus,  mais  elle  ne  semblait  pas  de- 
voir bénéficier  de  la  destruction  qu'il  allait 
subir,  et  elle  était  assurée  d'y  éprouver 
quelques  pertes  nouvelles,  A  la  vérité,  Hu- 
gues Capet  s'était  montré  envers  elle  un  fils 
respectueux  et  môme  aftcctionné.  Mais  tous 
les  successeurs  de  ce  prince  n'avaient  point 
imité  son  exemple  et  garde  mémoire  des 
sages  conseils  qu'il  donna  en  mourant  à 
-Kub'orl  H.  Philippe  1",  qui  régnait  au  temps 


de  la  première  croisade,  s'était  même  si- 
gnalé par  de  nombreux  et  détestables  atten- 
tats contre  le  clergé. 

Enfin,  menacée  par  les  progrès  militaires 
de  l'islamisme,  la  chrétienté  avait  encore  è 
subir  intérieurement  les  ravages  non  moins 
redoutables  des  hérésies  vaudoise  et  pauli- 
cienne,  auxquelles  les  discordes,  la  corrup- 
tion, la  complicité  môme  des  puissances  sé- 
culières laissaient  toute  carrière.  Le  venin 
de  ces  monstrueuses  doctrines  avait  débordé 
de  l'Asie  sur  le  sud  et  l'orient  de  l'Europe, 
et  trouvé,  ensuite  un  facile  accès  dans  les 
provinces  méridionales  de  La  France,  où  le 
mélange  des  rax^es,  les  restes  nombreux  des 
envahisseurs  sarrasins,  et  la  multiplicité  des 
relations  commerciales  avec  te  Levant,  en  do» 
valent  singulièrement  favoriser  la  diffusion. 

Tel  était  l'état  de  la  France  à  la  fin  du 
x^*  siècle,  et  on  peut  dire  que  le  reste  de 
l'Europe  n'offrait  pas  un  aspect  plus  rassu- 
rant. Évidemment  le  salut  de  la  chrétienté 
ne  devait  venir,  d'aucun  des  princes  laïques 
qui  la  gouvernaient.  Ils  étaient  loin,  pour  la 
plupart,  d*ôlre  disposés  à  détruire  le  raal 
dont  le  monde  se  mourait;  et  l'eussent-ils 
voulu,  ils  ne  l'eussent  pas  pu.  Il  fallait 
une  autorité  plus  générale  que  ne  l'était 
celle  d'aucun  d'eux,  il  falla  t  aussi  une 
autorité  d'un  autre  ordre.  Cotte  autorité 
salutaire  existait,  c'était  celle  du  chef  de 
rjlglise.  Le  moyeu  que  la  papauté  choisit 
et  qu'elle  seule  pouvait  employer,  ce  furent- 
les  croisades.  La  Erance^ fut  appelée  la  pre- 
mière à  y  concourir,  et  elle  y  joua  glorieu- 
sement le  principal  rôle.  Le  pontife  qui  en- 
treprit de  soulever  TEurope  contrée  l'isla- 
misme, et  dont  la  voix  puissante  donna  à  nos 
ancêtres  le  signal  augucHIs,  répondirent  par 
le  terrible  cri  :  Dieu  te  veut  y  avait  sagement 
jugé  la  France.  Dieu  même  l'avait,. inspiré. 
«  Si  l'on  demande,  a  dît  un.  auteur  alle- 
«  mand,  pourquoi  les  Français,  plus  que 
«  toute  autre  nation,  se  sont  précipités  dans 
«  les  croisades,  on  n'a  qu'à  se  rappeler  que 
«  ce  fut  chez  eux  que  jouèrent  les  princi- 
«  paux  ressorts  qui  mirent  bientôt  en  raou- 
«  vement  le  reste  de  l'Europe;  qu'alors, 
«  peut-ôlre  encore  plus  qu'à  présent,  ils 
«'  étaient  de  tous  les  peuples  le  plus  guer- 
«  ricr,  le  plus  indépendant,  le  plus  sensible 
«  à  riionneur,  le  plus  généreux,  et  surtout 
«  le  plus  ami  de  la  nouveauté.  » 

Les  pèlerins  français  furent  conduits  h  la 
première  croisade  par  Hugues  le  Grand, 
comte  de  Vermandois,  frère  du  roi  Phi- 
lippe I".  Le  pieux  et  vaillant. Louis  VH 
marcha  lui-môme,  dans  la  seconde  croisadtî, 
à  la  tôle  d'une  armée  de  cent  mille  horainos, 
qui  périt  presque  tout  entière  dans  l'Asie 
Mineure.  Le  malheureux  résultat  de  cette 
seconde  croisade  refroidit  en  France  l'ar- 
deur pour  la  guerre  sainte.  La  nouvelle  de 
la  prise  de  Jérusalem  par  Saladin,les  exhor- 
tations du  pape  Clément  111,  et  l'éloquence 
de  Tarchevôque  Guillaume  de  ïyr,  député 
de  la  terre  sainte  en  Occident,  réveillèrent 
cette  ardeur  en  1188,  et  Philippe-Auguslc 
prit  une  part  glorieuse,  mais  trop  couHe, 
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à  iatroisièine  croisade.  Sa  lutte  avec  Richard, 
roi  d'Angleterre,  et  reicomrauRication  qu'il 
s'attira  en  épousant  Agnes  de  Méranie , 
après  avoir  répudié  sa  femme  Ingelburge» 
empêchèrent  la  France  dt»  figurer  dans  la 
quatrième  guerre  sainte.  Mais  rapt)el  fi\ii 
à  la  chrétienté  par  Innocent  III,  en  1198,  et 
les  prédications  de  Foulques  de  Neuiilj  en 
France,  et  notamment  en  Champagne,  en 
1199,  recrutèrent  pour  la  cinquième  croisade 
une  partie 'de  la  noblesse  du  royaume,  et  un 
nombreux  contingent  de  braves  pèle.ins.  La 
valeur  française  brilla,de  son  chevaleresque 
éclat  à  la  prise  de  C6nst;mlinopie,  et  con- 
courut vaillamment  à  la  fondation  de  l'em- 
pire latin  d'Orient,  en  1204. 

Philippe-Auguste,  à  qui  on  venait  de  de- 
mander pour  ià  jeune  reine  de  Palestine  un 
mari  qui  fut,  pour  ce  malheureux  pays,  le 
défenseur  qu'il  trouva  dans  le  brave  Jean  de 
Brienne,  contribua  de  ses  propres  deniers  aux 
frais  de  la  sixième  croisade,  et  un  grand 
nombre  de  seigneurs  français  prirent  part 
à  cette  expédition  en  Syrie  et  en  Egypte. 
Mais  la  répression  de  l'hérésie  des  Albigeois 
occupa  à  cette  époque  une  partie  des  forces 
que  la  France  aurait  pu  employer  à  soutenir 
la  cause  chrétienne  en  Orient.  Thibaut, 
comte  de  Champagne  et  roi  de  Navarre,  et 
plusieurs  autres  puissants  seigneurs,  par- 
tirent toutefois  pour  la  Palestine,  en  1239,  à 
la  fin  de  la  sixième  croisade.  La  France  fit 
à  peu  près  seule,  en  hommes  et  en  argent, 
tous  les  frais  de  la  septième  croisade,  à  la  tète 
de  laquelle  saint  Louis  partit  d' Algues- 
Mortes  au  mois  d'août  1248,  avec  ses  frères 
et  la  plus  grande  partie  de  la  noblesse  du 
royaume,  La  France  joua  encore  le  princi- 
pal rôle  dans  la  malheureuse  expédition  qui 
termina  les  Croisades  par  la  mort  de  samt 
Louis.  La  pensée  des  croisa  les  appartient  à 
la  papauté;  mais  Texécution  en  est  due  en 
grande  partie  à  la  France.  Notre  pays  est  le 
premier  où  s'alluma  l'enthousiasme  des 
guerres  Stiintesy  et  le  dernier  où  il  s^étei- 
gnil. 

FRANÇOIS  D'ASSLSE  (  Saint  )  né  en  1182^ 
dans  le  royaume  de  Naples,  appartient  à 
l'époque  des  croisades,  si  féconde  en  grands 
hommes  et  en  grandes  institutions.  Celle 
des  ordres  mendiants,  dont  il  fut  un  des 
fondateurs,  présenta  une  chevalerie  spiri- 
tuelle» dont  l'héroïsme  s'éleva,  beaucoup 
plus  haut  que  celui  de  la  chevalerie  guei:- 
rièrc^.  L'ardente  charité  qui  animait  saint 
François  le  conduisit,  en  1219,  au  camp 
des  chrétiens  qui.  assiégeaient  Damiette, 
dans  la  sixième  croisade.  Il  y  arriva  pour 
être  témoin  d'une  défaite  des  soldats  de  la 
croix.  Mais  c'était  par  les  armes  de  la  per- 
suasion qu'il  voulait  tenter  de  faire  triom- 
pher la  foi,  et  qu'il  prétendait  attaquer  les 
infidèles.  11  s'avança  vers  leur  armée,  et 
se  livra  lui-môme  aux  troupes  égyptiennes. 
Amené  devant  le  sultan  Malek-Kamel,  il 
lui  dit  qu'il  venait  à  lui  pour  lui  indiquer  la 
Toie  du  sàlut,  et  il  l'engagea,  sous  peine 
de  damnation  éternelle,  à  renoncer  à  la 
fausse  religion  de  Mahomet.  Il  oiTritde  faire 


briller  la  lumière  de  la  vérité  aux  yeux  des 
docteurs  de  la  loi  musulmane,  s  ils  vou- 
laient entrer  en  discussion  avec  lui.  L'er- 
reur tenait  trop  au  cœur  et  à  Tesprit  de 
ceux  à  qui  s'adressait  le  zèle  de  saint- 
François,  pour  qu'ils  accédassent  h  sa  de- 
mande. Le  sultan  renvoya  le  missionnaire, 
qui  reprit  le  chemin  de  l'Europe,  où  il  de- 
vait déposer  la  semence  de  sa  parole  daiis 
un  terrain  mieux  disposé  h  la  recevoir. 

FRÉDÉRIC  !•%  surnommé  Barberoussc, 
empereur  d'Allemagne.  En  1152,  Conrad  111, 
premier  empereur  de  la  maison  de  Hohens- 
taufen,  qui  régnait  sur  les  duchés  de  Souabe 
et  de  Franconie,  se  voyant  près  de  mourir, 
èi  son  retour  de  la  seconde  croisade,  dési- 
gna pour  lui  succéder,  non  son  fils,  qui  était 
trop  jeune,  mais  son  neveu  Frédéric  de 
Souabe,  qui  l'avait  accompagnée  dans  celle 
expédition  et  s'y  était  signalé.  Les  électeurs 
de  l'Empire contirmèrent  ce  choix  d'une  voix 
unanime,  le  5  mars  1152. 

Frédéric,  né  en  1121,  de  Frt^déric  duc  de 
Souabe  et  de  Judith  de  Bavière,  avait  reçu 
du  ciel  de  telles  qualités  que,  si  son  orgueil 
lui  eût  permis  dVn  faire  un  meilleur  usage, 
elles  eussent  suffi  à  lui  mériter  le  surnom 
de  Grand.  L'histoire  lui  a  seulement  donné 
celui  de.  Barberoussc,  à  cause  de  la  couleur 
de  sa  barbe.  11  appartenait  à  la  maison  Gi- 
beline par  son  père,  et  à  la  maison  Guelfe 
par  sa  mère.  Dans  l'état  de  dissension  où  la 
rivalité  de  ces  deux  familles  avait  mis  les 
peuples  sur  lesquels  il  était  appelé  à  régner, 
c'était  là  une  circonstance  heureuse.  Le 
premier  acte  de  son  gouvernement  fut  de 
rendre  le  duché  de  Bavière  àHenri-le-Lion, 
duc  de  Saxe  et  chef  des  Guelfes,  qui  devint 
ainsi  le  plus  ]:)uissant  prince  de  l'Allemagne; 
mesure  aussi  imprudente  que  généreuse. 
Ensuite,  il  détruisit  les  forteresses  de  quel- 
ques châtelains  qui  effrayaient  l'Allemagne 
par  leurs  brigandages,  contraignit  par  les 
armes  Boleslas^  roi  de  Pologne,  à  lui  rendre 
hommage,  donna  le  titre  do  roi  à  Wlndislas, 
duc  de  Bohême,  en  récompense  du  zèle  qu'il 
avait  montré  dans  celte  guerre,  et  augmenta 
lajpuissance  des  Hohenstaufen  en  épousant 
Beatrix,  héritière  de  la  Haute- Bourgogne. 

il  lui  restait  à  faire  reconnaître  son  auto- 
rité dans  rilalie  qui,  depuis  plus  d'un  siè- 
cle, n'afcordait  guère  qu'une  obéissance  no- 
minale aux  princes  allemands.  Milan  ,  par- 
venu à  un  haut  degré  de  richesse  et  de  puis- 
sance, accueillit  ses  ordres  avec  outrage. 
Frédéric  cassa  les  Aines,  attaqua,  prit  et 
brûla  plusieurs  villes  alliées  de  Milan,  qu'il 
n'osa  point  encore  assiéger.  Puis,  ayant  reçu 
à  Pavie  la  couronne  de  1er,  il  marcha  contre 
Rome,  oii  le  pape  l'appelait,  et  dont  le  peu- 
ple égaré  et  excité  par  le  trop  célèbre  Ar 
naud  de  Brescia  prétendait  rétablir  la  répu- 
blique. Adrien  IV,  qui  occupait  alors  la 
chaire  de  Saint-Pierre,  devenu  incertain  des 
intentions  de  l'empereur,  se  renferma  pru- 
demment dans  une  forteresse.  Mais  Fré- 
déric lui  ayant  envoyé  des  paroles  de  su 
reté,  il  se  rendit  au  camp  de  ce  prince 
qui  ,  par  orgueil  ,  manqua  deux  fois  aux 
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tormes  respectueuses  qu'il  devait  observer. 
Le  pontife  maintint  ses  droits  avec  la  fer- 
meté qui  convenait  à  la  majesté  du  chef  de 
TEglise.  Frédéric  céda,  peut-être  parce  qu'il 
tenait  à  recevoir  la  couronne  impériale  des 
mains  du  vicaire  de  Jésus-Christ.  Cette  cé- 
rémonie eut  lieu  effectivement  dans  Téglise 
de  Saint-Pierre  de  Rome,  le  18  juin  1155. 
Mais  les  Allemands  eurent  à  combattre  pour 
rester  maîtres  de  celte  ville.  Dès  Tannée 
suivante  l'empereur,  revenu  en  Allemagne» 
profita  d'un  prétexte  futile  pour  se  brouiller 
avec  le  pape,  et  cette  mésmtelligence ,  un 
moment  assoupie,  dura  jusqu'à  la  mort  d'A- 
drien, qui  eut  lieu  en  septembre  1159.  Fré- 
déric rentra  en  Italie  dès  1158,  et  assiégea 
Milan  qu'il  forga  à  capituler  le  8  septembre 
de  la  même  année.  Cette  ville  subit  ae  dures 
et  humiliantes  conditions.  L'armée  impé- 
riale comptait  100,000  fantassins  et  environ 
15,000  cavaliers.  Enhardi  par  une  force  si 
imposante  et  par  ses  succès,  Frédéric  as- 
sembla à  Roncaglia  une  diète  où,  sur  la 
consultation  favorable  des  jurisconsultes  bo- 
lonais, il  décréta  les  règlements  les  plus 
contraires  aux  droits  des  évêques,  soumit 
les  villes  italiennes  à  une  capitation  an- 
nuelle, et  leur  retira  divers  usages  et  privi- 
lèges dont  elles  jouissaient.  Adnen  ne  pou- 
vait voir  avec  indifférence  un  si  grand  at- 
tentat commis  contre  l'Eglise.  L'empereur 
lui  avait  donné  d'autres  griefs»  en  envoyant 
sur  les  domaines  du  saint^siége  des  officiers 
chargés  tant  d'y  lever  des  in)pôts  que  d'y 
rendre  la  justice ,  et  en  donnant  *  Welf 
d*Allorf  les  biens  de  la  comtesse  Mathilde. 
Le  pape  se  plaignit  par  lettre  à  Frédéric,  qui 
lui  répondit  insolemment.  Adrien  s'apprê- 
tait è  tulminer  l'excommunication,  lorsque 
la  mort  l'en  empêcha.  Les  Milanais  jugèrent 
l'occasion  favorable  pour  se  révolter.  L'em- 

f)ereur  appela  d'Allemagne  des  troupes  pour 
es  réduire,  et  en  attendant  prit  Crème  qu'il 
brûla.  Puis  il  assiégea  Milan,  qu'il  contrai- 
gnit à  capituler  en  1162,  et  qu'il  fit  raser. 
Après  quoi,  il  retourna  eu  Allemagne. 

Alexandre  III  avait  succédé  à  Adrien  IV. 
Frédéric,  qui  le  redoutait  à  cause  de  ses 
vertus  et  de  son  habileté,  suscita  un  anti- 
pape connu  sous  le  nom  de  Victor  IV. 
Alexandre  se  réfugia  à  Tours  d'où  il  lança 
contre  Frédéric  une  bulle  d'excommunica- 
tion, le  jeudi  saint  24>  mars  1160.L'anti-pape, 
excommunié  également  avec  ses  adhérents, 
mourut  en  116^.  L'empereur  entretint  le 
schisme  en  faisant  nommer  un  nouvel  anti- 
pape, qui  prit  le  nom  de  Pascal  III,  et  en 
contraignant  les  princes  et  les  évêques  d'Al- 
lemagne à  jurer  qu'ils  ne  se  soumettraient 
point  au  pape  légitime  ni  à  ses  successeurs. 
Alexandre  étant  rentré  à  Rome,  Frédéric 
passa  les  Alpes,  l'obligea  à  se  retirer  à  Réné- 
vent,  et  se  nt  de  nouveau  couronner  à  Rome 
par  l'anti-pape,  en  1167. 

Cette  même  année,  les  villes  de  la  Haute- 
Italie,  exaspérées  par  la  t munie  des  impé- 
riaux et  encouragées  par  le  pape,  formèrent 
la  confédération  connue  sous  le  nom  de  Li- 
gue lombarde.  Ces   villes  ne  prétendaient 


pas  secouer  la  souveraineté  de  l'empereur, 
mais  récupérer  leurs  droits.  Elles  rebitirent 
Milan,  et  Ibndèrent  une  nouvelle  ville  très^ 
forte  qui  fut  appelée  Alexandrie,  en  l'honneur 
du  pape.  Pavie  seule  tint  pour  l'empereur. 

Celui-ci  ne  put,  pour  la  quatrième  fois, 
revenir  en  Italie  qu'en  117fc.  Il  assiégea  eu 
vain  Alexandrie.  Une  de  ses  armées  n'avait 
pas  eu  plus  de  succès  devant  AncAne.  Af- 
faibli par  la  défection  de  Henri-le-Lion,  qui 
ne  voulut  pas  servir  plus  longtemps  contre 
le  parti  de  sa  famille  et  de  l'Eglise,  Frédéric 
se  vit  forcé  de  donner,  le  29  mai  1176,  la 
bataille  de  Legagno  où  il  éprouva  une  dé- 
route complète.  Il  s'enferma  alors  dans  Pa- 
vie et  demanda  la  paix  au  pape,  auquel  il 
l'avait  refusée  trois  ans  plus  tôt.  Le  pootife 
et  l'empereur  se  rencontrèrent  à  Venise,  et 
une  trêve  y  fut  conclue  le  24.  juillet  11T7. 
L'empereur  abjura  le  schisme,  fut  absous  de 
Texcommunication,  et  baisa  le  pied  du  saint- 
père.  Celui-ci,  plein  de  mansuétude,  renonça 
pour  quinze  ans  à  l'-hérita^e  de  la  comtesse 
AJathilde  et  reçut  la  soumission  du  nouvel 
anti-pape  Calixte  III.  Frédéric  se  consola 
de  ses  malheurs  en  se  faisant  couronner  roi 
de  Rourgogneà  Arles  (1178).  En  1183,1a 
trêve  de  Venise  devint  paix  définitive,  à  la 
diète  de  Constance.  Les  villes  confédérées  y 
obtinrent  ce  qui  avait  fait  le  principal  objet 
de  leur  ligue.  Cette  paix  permit  à  l'empereur 
de  prendre  des  mesures  de  rigueur  contre 
Henri-le-Lion  qui,  après  des  succès  divers, 
finit  par  succomoer.  Le  vainqueur  mi  laissl 
toutefois  une  petite  partie  de  ses  Etats. 

Frédéric  revit  une  dernière  fois  l'Italie, 
où  il  fut  bien  accueilli,  et  fit  prendre  la  cou- 
ronne de  fer  à  son  fils  Henri,  quil  maria 
avec  Constance,  héritière  des  Deux-Siciles. 
Enfin,  le  27  mars  1188 ,  il  prit,  dans  une  diè- 
te tenue  à  Mayence,  la  croix  contre  les  infi- 
dèles, avec  son  fils  Frédéric,  duc  de  Souabe 
et  68  seigneurs  tant  clercs  que  laïques.  Il 
partit  après  les  fêtes  de  PAques  de  l'année 
suivante,  et  le  10  juin  1190,  à  l'Age  de  69 
ans  et  après  39  ans  de  règne ,  il  périt  dans 
cette  expédition,  dont  les  faits  généraux  ont 
leur  place  autre  part.  Mais  nous  devons  réu- 
nir à  cet  article  quelques  détails  relatifs  à  la 
personne  même  de  1  empereur. 

En  parlant  du  séjour  de  Frédéric  Barbe- 
rousse  en  Hongrie ,  Arnold  de  Lubeck  dé' 
crit  le  présent  que  la  reine ,  sœur  de  Phi- 
lippe-Auguste, offrit  à  l'empereur.  «  C'é- 
tait ,  dit-il ,  une  très-belle  tente ,  couverte 
dans  toute  sa  longeur  et  sa  largeur  de  tapis 
d'écarlate,  et  garnie  d'un  lit ,  d*un  matelas 
et  d'une  couverture  précieuse;  il  y  avait  un 
siège  d'ivoire,  avec  un  coussin  orné  de  riches 
.  broderies.  » 

Gauthier  Vinisauf,  chroniqueur  anglais, 
nous  a  conservé  la  l.ettre  que  Frédéric  écri- 
vit à  Saladin,  et  qu'il  lui  fit  porter  par  des  en- 
voyés, pour  lui  déclarer  la  guerre.  Voici  ce 
curieux  document  :  «  Frédéric,  par  lagràc^ 
de  Dieu^  empereur  des  Romains^  toujours  au- 
gustey  triomphateur  magnifique  des  ennemis 
de  l'empire^  heureux  médiateur  de  la  chré- 
tienté^ à  Saladinf  chef  des  Sarrasins ,  honM 
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illustre^  et  qui  bientôt ,  à  l'exemple  de  Phù' 
raon^  sera  contraint  d'abandonner  la  pour^ 
suite  des  enfants  de  Dieu.  Nous  avons  reçu 
avec  une  vive  affection  la  lettre  que  vous 
nous  avez  écrite»  et  notre  Majesté  Ta  trouvée 
digne  d*une  ré()onse.  Maintenant,  parce  que 
vous  avez  souillé  la  terre  sainte,  et  que 
notre  devoir,  comme  chef  de  l'empire,  est 
de  défendre  la  ville  de  Jésus-Christ ,  nous 
vous  mandons  que  si  vous  n'abandonnez 
pas  sur  le  champ  cette  terre  et  ne  nous  faites 
une  due  satisfaction,  soutenu  par  la  vertu 
du  Christ,  nous  tenterons  la  guerre  et  ses 
hasards,  à  compter  des  calendes  de  novem- 
bre. Nous  avons  quelque  peine  à  croire  que 
les  événements  de  Thistoire  ancienne  vous 
soient  inconnus  ;  et  si  vous  les  connaissez» 
pourquoi  faites-vous  comme  si  vous  les 
iÇnoriez  ?  Savez-vous  que  les  deux  Elhio- 

S les  ,  la  Mauritanie ,  la  Scythie,  les  terres 
abitées  par  les  Parthes  et  scellées  du  sang 
de  notre  Crassus,  aue  TArabie,  la  Chaldée, 
l*Egyple  surtout,  ou  le  (;rand  Antoine,  6 
douleur  I  se  laissa  asservir  par  les  amours 
licenneuses  de  CléopAtre,  que  toutes  ces 
terres,  en  un  mot>  dépendaient  de  notre 
empire  ?  Pouvez-vous  ignorer  que  l'Armé- 
nie et  d'autres  terres  innombrables  sont  sou^ 
knises  à  notre  domination?  ils  ne  Tignoraient 
pas,  ces  rois  dont  le  sang  rougit  tant  de 
fois  les  glaives  romains  ;  et  vous  aussi.  Dieu 
aidant,  vous  apprendrez  ce  que  peuvent 
nos  aigles  victorieuses,  ce  que  peuvent  les 
cohortes  de  plusieurs  nations;  vous  éprou- 
verez la  fureur  de  ces  Teutons,  jqui  portent 
les  armes  même  pendant  la  paix  ;  vous  con- 
naîtrez les  habitants  du  Rhin,  la  jeunesse 
d'Istrie,  qui  ne  sut  jamais  fuir,  le  Bavarois, 
grand  de  taille,  les  habitants  de  la  Souabe, 
fiers  et  fins,  ceux  de  la  Franconie,  toujours 
circonspects,  le  Saxon ,  qui  joue  avec  le 
laive,  les  peuples  de  la  Thuringe  et  de  la 
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estphaiie,  l'agile  Brabançon ,  le  Lorrain, 
qui  ne  connaît  point  de  paix,  l'inquiet  Bour- 

fuignon,  les  habitants  des  Alpes,  difliciles 
saisir,  le  Frison,  habile  à  lancer  le  javelot, 
le  Bohémien,  qui  sait  mourir  avec  joie,  le 
Bolonais,  plus  féroce  que  les  bêtes  de  ses 
forêts,  les  habitants  de  TAutriche,  de  l'illv- 
rie,  de  la  Lombardie,  de  la  Toscane,  de  Ve- 
nise, de  Pise  :  enfin,  le  jour  marqué  pour  le 
triomphe  du  Christ  vous  apprendra  que 
nous  pouvons  encore  manier  1  épée ,  quoi- 
que, selon  vous,  la  vieillesse  nous  ait  déjà 
abattu.  »  On  peut  voir  h  l'article  Saladin  la 
réponse  que  le  fils  d'Ayoub  fit  à  l'Empereur. 
Le  chroniqueur  allemand  Mutius,  raconte 
ainsi  la  mort  de  l'empereur  :  «  Frédéric 
resta  quelques  jours  ^lans  la  Cilicie,  pour 
laisser  reposer  ses  troupes  fatiguées.  Pen- 
dant ce  temps,  il  se  livra  aux  plaisirs  de  la 
chasse  ;  il  voulait  connaître  les  animaux 
sauvages  qui  habitent  cette  contrée.  Tan- 
dis qu'il  poursuivait  les  bêtes  fauves  avec 
trop  d'ardeur,  il  s'échauffa,  et  voulant  se 
rafraîchir,  il  se  précipita  témérairement 
dans  un  fleuve  rapide  et  profonde  La  vio- 
lence du  courant  l'emporta  aussitôt  au  fond 
de  l'eau,  où  il  fut  suffoqué  à  la  vue  de  plu- 


sieurs de  ses  gardes,  qui  firent  de  yains 
efforts  pour  le  secourir.  » 

L'historien  grec  Nicétas,  après  avoir  fait 
mourir  Frédéric  au  passage  du  Cydiius, 
comme  quelques  historiens  latins,  igoute 
ceh  paroles  remarquables,  sous  la  plume  d'un 
de  ces  Grecs  qui  étaient  animés  d'une  haine 
si  profonde  contre  les  Allemands  :  n  Voilà 
comment  mourut  cet  incomparable  prince, 
qui  méritait  de  ne  point  mourir,  et  qui,  se- 
lon le  jugement  des  personnes  les  plus  in- 
telligentes et  les  plus  éclairées,  fut  heu- 
reux jusque  dans  sa  mort,  puisque,  brûlant 
d'un  zèle  plus  ardent  que  tout  autre  prince 
chrétien  pour  la  gloire  du  Sauveur,  il  a  mé- 

r'isé  le  royaume  de  ses  ancêtres  et  renoncé 
son  repos  pour  souffrir  avec  les  pauvres 
de  la  Palestine,  et  pour  délivrer  ce  saint 
tombeau  qui  est  une  source  de  vie  ;  il  n'a 
pas  craint  de  manquer  des  secours  les  plus 
nécessaires  à  la  conservation  de  l'existence, 
de  n*avoir  point  d'eau,  ou  de  n'en  avoir  que 
de  bourbeuse,  de  n'avoir  point  de  pain  ou 
de  n'en  avoir  que  du  commun  et  quelque- 
fois du  gâté.  Il  n'a  point  été  retenu  par  les 
larmes  ni  par  les  embrassements  de  ses 
enfants;  il  s'est  exposé,  à  l'imitation  de 
saint  Paul,  non-seulement  è  être  tué, mais  en- 
core à  mourir  de  maladie  ;  enfin,  il  a  égalé 
en  toutes  choses  ces  Ames  pleines  de  la  Ter- 
reur divine,  qui  méprisent  comme  de  la 
boue»  ce  monde  et  tout  ce  qu'il  renferme.  » 

Tagenon,  doyen  de  Passa w,  qui  a  été  té- 
moin des  faits  qu'il  rapporte,  et  qui  parait 
avoir  écrit  sa  chronique  a  mesure  que  les 
événements  se  passaient,  raconte  très-laco* 
niquement ,  et  sans  entrer  dans  aucun  dé- 
tail, mais  d'une  manière  différente  des  au- 
tres historiens,  la  mort  de  Frédéric.  Après 
avoir  rendu  compte  des  difficultés  et  des 
dangers  qu'éprouvèrent  les  croisés  au  pas- 
sage d'une  montagne  très-éievée,  qui  s'é- 
tendait sur  les  bords  du  Sélef,  il  ajoute  : 
«  Quand  on  eut  descendu  la  montagne,  on 
trouva  de  l'herbe  en  abondance  ;  on  dîna 
et  on  se  reposa  quelque  temps.  L'empereur 
et  ceux  qui  étaient  avec  lui,  suivant  le  con- 
seil des  habitants  du  pays,  évitèrent  les 
dangers  de  cette  montagne  ;  à  l'aurore,  ils 
passèrent  par  des  sentiers  escarpés,  où  ils 
n'eurent  pas  moins  de  peine  que  ceux  qui 
avaient  franchi  le  sommet;  car,  des  évo- 
ques, des  princes  et  des  seigneurs,  qui 
avaient  laissé  leurs  chevaux  dans  des  lieux 
où  il  y  avait  de  l'eau,  furent  obligés,  tantOt 
de  se  traîner,  tantôt  de  grimper,  s'aidant  des 
pieds  et  des  mains  comme  des  quadrupèdes, 
ayant  à  droite  et  à  gauche  des  abîmes  et  la 
perspective  de  la  mort.  Cependant  tous 
étaient  gais,  car  l'amour  du  Christ  les  sou- 
tenait. Le  k  des  ides  de  juin,  l'armée  campa 
dans  les  plaines  de  Séleucie.La  joie  se  répan- 
dit dans  le  camp;  nous  avions  échappé  à  tous 
les  dangers;  mais  notre  joie  se  changea  bientôt 
en  un  grand  deuil  ;  ce  même  jour,  1  empereur 
mourut  subitement  à  Séleucie,  sur  le  soir.  • 

La  chronique  d'Ansbert ,  qui  est  aussi  le 
récit  d'un  témoin  oculaire,  est  celle  qui  ex- 
plique de  la  manière  la  plus  probable  et  la 
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plus  naturelle  le  motif  qui  engagea  l'empe- 
reur à  traverser  le  Sélef:  Frédéric,  dit-il, 
roulait  éviter  de  franchir  Jes  montagnes 
difficiles  où  étaient  engagés  les  croisés. 
Voici  ses  propres  expressions  :  «  Tandis 
que  le  reste  des  pèlerins,  riches  et  pauvres, 
s  avançaient  à  travers  des  rochers  à  peine 
accessibles  aux  chamois  et  aux  oiseaux, 
Tempereur,  qui  voulait  se  rafraîchir  et  éviter 
aussi  les  dangers  do  la  montagne,  essaya  de 
traverser  à  la  nage  le  fleuve  rapide  de  Se- 
leucie  ;  ce  prince,  qui  avait  échappé  à  tant 
de  périls,  entra  dans  Toau,  malgré  les  avis 
de  tous,  et  périt  misérablement  englouti.  » 
Après  quelques  réflexions  sur  la  mort  de 
Frédéric,  le  chroniqueur  dit  qu'il  ne  peut 
pas  douter  qu'il  ne  soit  sauvé,  et  ajoute  : 
«  Plusieurs  seigneurs  qui  étaient  avec  l'em- 

f>ereur  se  hâtèrent  de  le  secourir,  mais  ils 
e  ramenèrent  sans  vie  sur  le  rivage.  Cette 
mort  porta  le  trouble  dans  Tarmée  ;  les  uns 
moururent  de  douldur  ;  les  autres  désespé- 
rés, et  se  persuadant  que  Dieu  n'avait  pas 
soin  d'eux,  renoncèrent  à  la  foi  chrétienne 
et  embrassèrent  la  religion  des  gentils.  »  : 
Le  cbroninueur  anglais  Bromton    diffère 
des  autres  historiens  dans  le  récit  qu'il  fait 
de  la  mort  de  l'empereur.  «  L'armée  chré- 
tienne, dit  ce  chroniqueur,  était  alors  par- 
tagée en  deux  camps,  l'un  sous  le  comman- 
dement de  l'empereur,  l'autre  sous  celui  de 
son  fils  :  un  fleuve  coulait  au  milieu.  L'em* 
pereur  voulut  traverser  ce  fleuve  &  cheval, 
pour  aller  parler  à  son  fils,  qui  était  de  Tau* 
tre  côté.   Ceux  qui   raccompagnaient    lui 
conseillèrent  do  ne  pas  s'abandonner  im- 
prudemment a  une  rivière  qu'il  ne  connais- 
sait pas  :  mais,  sans  les  écouter,  et  oubliant 
sa  dignité,  il  poussa  son  cheval,  et,  tombant 
dansl'eau  à  ta  vue  de  son  escorte  qui  ne 
put  aller  h  soasecours,il  fut  étouffé  dans  un 
moment.  »  Le  chroniqueur  anglais  rapporte 
aussi  la  version  la  plus  commune  et  il  ajoute 
ensuite   :  «  D'une  manière  ou  d'une  autre, 
l'empereur  finit  ainsi  sa  vie  dans  les  ondes.  » 
Une  lettre  d'un  auteur  inconnu,  qui  est 
le  récit  d'un  témoin  oculaire,  dit  que  «  l'em- 
pereur, traversant  un  sentier  au  pied  des 
montagnes,  rencontra  une  rivière  très-ra-^ 
pide,  sur  le  bord  de  laquelle  il  se  reposa  et 
prit  un  repas.  Ayant  supporté  pendant  uti 
mois  des  travaux  infinis,  il  voulut  se  baigner 
et  se  rafraîchir  dans  cette  rivière,  et  il  y  pé- 
rit inopinément  par  le  jugement  de  Dieu.  » 
Villani ,  dans  ses   Istorie  Florentine,  fait 
suivre  de  cette  juste  réflexion  le  récit  de 
la  mort  de  Frédéric  :  «  On  crut  que  cette 
mort  était  arrivée  par  un  jugement  de  Dieu, 
à   cause  des  persécutions  que   ce  prince 
avait  fait  éprouver  à  la  sainte  Eglise.  » 

Voici  la  version  du  chroniqueur  anglais, 
Guillaume  de  Neubridge  ,  sur  cette  mort  si 
diversement  racontée  :  «  Une  rivière  sépa- 
rait les  deux  camps  de  l'armée.  L'empereur, 
monté  sur  son  cheval,  voulait  aller  parler  à 
son  fils,  qui  était  sur  l'autre  rive;  on  essaya 
de  le  détourner  de  ce  dessein,  eh  lui  repré- 
sentant qu'un  si  grand  prince  ne  devait  pas 
s'exposer  témérairement  dans  une  rivière 
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inconnue.  Mais  Frédéric,  que  poursuivait  sa 
destinée,  oubliant  sa  dignité  impériale, 
s'élança  dans  le  gouffre,  et  périt  en  un  mo- 
ment, étouffé  par  les  ondes.  O  abîme  des 
jugements  de  Dieu  1  ce  grand  prince  qui, 
animé  d'une  sainte  ardeur,  dédaignant  les 
délices  et  les  richesses  de  l'empire,  s'était 
exposé  à  mille  dangers  pour  le  Christ,  est 
enlevé  par  une  mort  imprévue  et  soudamel  « 
Mais  c  est  dans  le  sens  parfaitement  chré- 
tien que  Guillaume  de  Neubridge  entend 
que  Frédéric  était  poursuivi  par  sa  destinée: 
le  chroniqueur  croit  que  l'empereur  n'a- 
vait pas  assez  expié  les  torts  de  sa  con- 
duite envers  le  pape  Alexandre  111,  et  que 
Dieu,  en  le  punissant  par  celte  mort,  n'avait 
pas  voulu  le  priver  de  la  récompense  éter- 
nelle que  lui  avait  méritée  son  pieux  dé- 
vouement à  la  sainte  cause  des  croisades. 

Ce  juste  et  sévère  jugement  porté  contre 
Frédéric  I"  s'accorde  avec  le  sentiment  de 
Jacques  Wimphelingë.  Ce  chronigueur  re- 
gardait la  discorde  qui  avait  existé  entre 
le  pape  et  l'ambitieux  empereur,  comme  la 
source  de  tous  les  malheurs  qui  s'étaient 
prolongés  jusqu'au  xvi*  siècle,  époque  où 
il  écrivait.  Le  fait  est  ainsi  raconté  par  l'au- 
teur anonyme  de  la  relation  de  l'expédition 
de  Frédéric  en  Asie,  qui  se  trouve  dans  le 
recueil  de  Canisius  :  à  On  marchait  par  un 
chemin  étroit  et  difficile ,  tantôt  en  gravis- 
sant des  monlagnes,  tantôt  en  traversant  de 
profondes  vallées ,  le  long  du  fleuve  qui 
coule  devant  la  ville  de  Sélef.  Les  pèlerins 
avançaient  avec  beaucoup  de  peine.  Quel- 
ques cavaliers  du  dernier  corps  d'armée 
que  commandait  l'empereur  essayèrent  de 
trouver  un  gué  dans  le  fleuve.  Frédéric, 
contre  l'avis  de  ceux  qui  étaient  avec  lui, 
y  descendit  pour  se  rafraîchir  et  se  baigner. 
Comme  il  se  disposait  à  le  traverser  à  la 
nage,  il  perdit  ses  forces,  entraîné  parle 
courant  ;  aussitôt  il  appela  à  son  secours 
un  chevalier  qui  était  entré  dans  l'eau  avec 
lui.  Ce  chevalier  le  saisit,  mais  la  force  du 
courant  lui  fit  lâcher  prise,  et  il  eut  beau- 
coup de  peine  à  se  sauver  lui-môme.  Uu 
autre  cavalier  saisit  promptement  Tempe- 
reur,  mais  il  était  trop  tard  ;  ce  prince  était 
déjà  mort,  au  grand  regret  et  au  grand  mal- 
heur de  toute  l'armée.  »  On  voit  que  ce 
récit  diffère  de  celui  de  presque  tous  les 
autres  historiens.  Gauthier  Vinisauf,  après 
avoir  rapporté  la  mort  de  l'empereur, ajoute  : 
«  11  y  avait,  dans  l'armée,  plusieurs  parents  et 
un  fils  de  l'empereur  ;  mais  on  ne  pouvait  dis- 
tinguer leurs  plaintes  etleurdouleurdesplain- 
tes  et  de  la  douleur  dje  tous  ;  car  tous  pleu- 
raient la  perte  d'ufl  père  et  d'un  maître.  » 

Les  auteurs  arabes  varient,  comme  les 
chroniqueurs  chrétiens,  sur  la  manière  dont 
périt  Frédéric.  Les  uns,  parmi  lesqueis  on 
peut  citer  Emad-Eddin,  disent  qu'il  fut  attire 

§ar  la  fraîcheur  des  eaux,  et  qu  étant  atlaaué 
'un  certain  mal,  il  crut  que  le  bain  le  guéri- 
rait, mais  que  l'eau  était  trop  froide  elle  tua. 
On  ïil  dans  les  Antiquités  de  Goslar,  que 
les  dépouilles  de  Frédéric  furent  d'abord  en- 
sevelies è  Antioche,  mais  qu'ensuite  elles 
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furent  transportées  en  Allemagne  et  dépo- 
sées à  Spire,  dans  la  sépulture  des  autres 
empereurs.  Suivant  Tagenon,  les  restes  de 
l'empereur  furent  ensevelis  à  Antioche, 
dans  régliseel  devant  Tauteldesaint  Pierre. 

Le  chroniqueur  allemand  Mutins  dit  que 
la  mort  de  Frédéric  força  le  duc,  son  fils»  de 
changer  tous  ses  desseins.  «  Sans  s'arrêter 
à  faire  la  guerre  aux  Musulmans  de  Syrie, 
comme  il  en  avait  le  projet,  il  se  rendit, 
ajoute  le  chroniqueur,  par  mer  à  Tjr,  avec 
le  reste  de  ses  troupes,  emportant  le  corns 
de  son  père,  qui  avait  été  embaumé.  Apres 
lui  avoir  fait  de  magniQques  funérailles  aans 
cette  ville,  il  continua  sa  route.  » 

Gauthier  Vinisauf,  qui  n'épargne  pas  la 
louange  à  Frédéric,  prétend  çue  ce  prince 
avait  quelque  chose  dans  le  visage  qui  le 
faisait  ressembler  à  Socrate.  Voici  le  por- 
trait que  fait  de  Frédéric  Barberousse  l'au- 
teur ae  la  chronique  intitulée  Istoria  impe^ 
riale  di  Ricohaldo^  qui,  suivant  Muratori,  ne 
serait  autre  que  le  poëte  Boiardo  :  «  Frédéric 
était  d'une  taille  ordinaire,  et  telle  qu'au 
milieu  des  petits  il  eût  paru  ^rand,  et  qu'au 
milieu  des  grands  il  n'eût  point  paru  petit. 
Ses  membres  étaient  bien  proportionnés  et 
il  avait  cette  beauté  qui  peut  convenir  à  un 
chevalier  fort  et  adroit.  11  était  blanc  par  tout 
le  corps,  et  avait  le  poil  roux.  Sa  tête  ronde 
et  un  peu  grosso  était,  dans  sa  jeunesse, 
agréablement  ornée  par  sa  chevelure.  Ses 
yeux,  d'un  bleu  pâle,  étaient  doux  et  paisi- 
bles, quand  rien  ne  les  troublait  ;  mais, 
dans  la  colère,  ils  étaient  étincelants,  et 
paraissaient  comme  enflammés  ;  son  nez 
aquilin  donnait  è  son  visage  un  air  de  ma- 
jesté ;  sa  bouche,  son  menton  et  son  cou 
auraient  pu  servir  de  modèle  à  un  peintre. 
Les  qualités  de  Tâme  répondaient  à  de  si  bel- 
lies  qualités  du  corps,  âa  magnanimité  était 
telle  que,  de  nos  jours,  on  n'en  a  point  vu 
de  semblable,  et  qu'elle  ne  peut  être  com- 
parée qu'à  celle  des  anciens  héros.  II  n'y 
eut  d'autre  différence  entre  Frédéric  et 
Alexandre  que  celle  que  produisit  la  fortune, 
qui  fit  plus  pour  le  prince  macédonien  que 
pour  1  empereur  allemand.  Doux  pour  ses 
sujets  et  ses  serviteurs ,  il  fut  terrible  et 
presque  implacable  pour  ses  ennemis  ;  prompt 
à  s'irriter,  si  quelquefois  la  prudence  lui 
faiijait,  pour  un  temps,  réprimer  les  mou- 
vements de  sa  colère,  il  l'exhalait  toujours 
ensuite  avec  plus  de  violence.  Quelquefois 
il  supportait  les  fatigues  avec  une  cons- 
tance admirable  ;  d*autres  fois  il  se  laissait 
abattre  par  la  mollesse.  Grand  amateur  de 
la  chasse,  ce  fut  lui  qui  le  premier  fit  venir 
en  Italie  les  oiseaux  propres  à  cet  exercice. 
Il  prenait  un  grand  plaisir  à  imaginer  de 
nouveaux  instruments  de  guerre,  à  monter 
è  cheval,  à  disputer  avec  des  gens  d'esprit, 
et  à  jouer  à  des  jeux  de  hasard.  En  un  mot, 
ia  nature  avait  donné  à  ce  prince  un  génie 
ennemi  de  l'oisiveté,  et  qui  cherchait  sans 
cesse  la  nouveauté  et  le  changement,  j» 
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Romains  vers  le  milieu  de  1196,  avant  son 
baptême,  pour  la  première  fois,  puis  de  nou- 
veau en  1198.  Il  était  fils  de  l'empereur 
Henri  VI  et  de  Constance,  fille  de  Roger, 
roi  des  Deux-Siciles.  L'année  de  sa  nais- 
sance ,  son  père  et  sa  mère  avaient  achevé 
de  conquérir  ce  royaume,  dont  la  posses- 
sion leur  était  disputée,  et  où  Henri  VI,  par 
sa  rapacité  et  ses  grandes  cruautés,  rendit 
odieuse  la  domination  des  Hohenstaufen. 
L'empereur  mourut  le  28  septembre  1197, 
et  Constance  fit  couronner  aussitôt  le  jeune 
Frédéric,  comme  roi  des  Deux-Siciles.  Mais, 
le  27  novembre  1198,  elle  rejoignit  son  époux 
au  tombeau,  remettant  la  tutelle  de  son  fils 
au  pape  Innocent  111.  Frédéric  ayant  paru 
trop  jeune  pour  l'empire,  ce  fut  son  oncle 
Philippe  II,  duc  de  Souabe,  qu'on  élut  en 
1198,  pendant  l'octave  de  Pâques.  »Mais  ce 
prince  ne  tarda  pas  k  être  assassiné  ,  et 
Othon  IV,  de  la  maison  Guelfe,  fut  proclamé 
pour  la  seconde  fois  roi  des  Romains,  en 
1208,  à  Fiancfort.  A  peine  couronné,  le  nou- 
vel empereur  envahit  les  Etats  continentaux 
de  Frédéric  et  prit  Capoue.  Mais  le  jeune  roi 
trouva  un  protecteur  zélé  dans  Innocent  lil 
qui,  au  dire  de  Jean  de.  MuUer,  déploya  ainsi 
et  le  génie  d'un  grand  monarque  et  lalovaulé 
d'un  chevalier.  Ce  pontife  se  hâta  de  tulnii- 
ner  l'excommunication  contre  Othon  IV, 
et  d'inviter  les  princes  allemands  à  le  rem- 
placer par  Frédéric.  Les  électeurs  obéirent, 
et  le  petit-fils  de  Barberousse  fut ,  pour  la 
troisième  fois,  proclamé  roi  des  Romains,  à 
la  diète  de  Coblentz  en  1210.  Il  n'avait  en- 
core que  dix-sept  ans;  mais  dès  qu'il  avait 
eu  atteint  sa  quatorzième  année,  en  1208, 
le  pape  avait  voulu  qu'il  commençât  à  gou- 
verner ses  Etats  par  lui-même;  et,  l'année 
suivante,  il  lui  avait  fait  épouser  Constance, 
fille  du  roi  d'Aragon.  A  ces  soins  si  pater- 
nels, il  faut  ajouter  le  bienfait  d'une  édu- 
cation admirable,  qu'Innocent  avait  dirigée 
par  ses  légats,  et  qui,  fécondée  par  la  lare 
aptitude  de  l'élève,  fit  de  lui  un  des  hom- 
mes les  plus  instruits  de  son  temps.  A  peine 
élu,  Frédéric  rendit,  en  1213,  la  constitution 
d'Dgra,  qui  consacrait  la  séparation  des 
Deux-Siciles  et  de  l'empire,  et  qui  reconnais- 
sait les  droits  de  l'Eglise  sur  les  alleux  de  la 
comtesse  Malthilde.  C'était  un  acte  de  grati- 
tude  envers  le  saint-siége.  Mais  on  doit  re- 
marquer que  les  affaires  d'Othon  IV  n'é- 
taient point  encore  d'ésespérées.  Deux  eau* 
ses  consommèrent  la  ruine  de  ce  dernier  : 
sa  défaite  à  Bouvines,  où  il  perdit  une  armée 
de  cent  cinquante  mille  hommes,  le  2^  juil- 
let 1213,  et  la  décision  du  quatrième  concile 
de  Latran,  où  sa  déchéance  fut  proclamée  en 
1215.  La  môme  année  Frédéric  prit  la  croix 
contre  les  infidèles  à  la  diète  d  Ai\-la-Cha- 

f telle.  Mais  Innocent  III  étant  mort  en  juil- 
et  1216,  l'empereur  demeura  en  Allemagne 
j  usqu'à  ce  qu'^l  allÀt,  en  1220,  recevoi  r  à  Rome 
la  couronne  impériale.  Honoré  III ,  qui 
avait  succédé  à  Innocent,  et  qui  n'était  pas 
moins  bienveillant  pour  l'emperenr,  lui 
rappela  alors  et  ses  engagements  non  rem- 
plis envers  le  saint-siôge,  et  son  o4)liga- 
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tion  d'aller  en  Palestine;  Frédéric  demanda 
et  obtint  un  délai  de  deui  ans  pour  expulser 
les  Sarrasins  de  Sicile.  Il  réussit  à  dompter 
ces  infidèles  ;  mais,  au  lieu  de  les  chasser 
de  l'Europe ,  il  les  établit  à  Lucéra  dans  la 
Fouille,  et  il  ne  négligea  rien  pour  s'en  faire 
des  amis  dévoués.  Par  ses  soins,  cette  ville 
devint  une  résidence  délicieuse  et  splendide, 
où  lui-même  se  plaisait  à  habiter,  adoptant 
sans  scrupule  les  vices  et  les  coutumes  de 
ses  hôtes  mahométans.  11  se  créa  ainsi  une 
garde  prétorienne,  qu'il  employa  plus  tard  à 
ravager  les  Etats  de  l'Eglise.  Sur  ces  entre- 
faites, le  délai  qui  lui  avait  été  accordé  étant 
expiré,  et  le  pape  renouvelant  ses  instances, 
l'empereur  fil  de  grands  préparatifs  pour  la 
croisade.  La  Chronique  de  Richard  de  San- 
Germano,  écrivain  favorable  à  Frédéric  11,^ 
rapporte  que  l'empereur  se  rendit,  en  1225, 
à  San-Germano,  où  se  trouvèrent  deux  cardi- 
naux envoyés  par  le  pape.  Frédéric  jura, 
dans  l'église  de  cette  ville,  d'aller  en  per- 
sonne au  secours  de  la  terre  sainte  et  d'y 
tenir  à  Son  service,  pendant  deux  années, 
mille  chevaliers.  Il  promit  d'emmener  avec 
lui  cinquante  galères  bien  armées.  Cette  dé- 
claration fut  Tue  à  haute  voix,  ajoute  le 
chroniqueur,  en  présence  de  l'empereur, 
de  quelques  princes  d'AHemagne,  de  plu- 
sieurs prêtais  et  des  nobles  du  pays.  Fré- 
déric s'eugagea  à  observer  tout  ce  qu'il 
avait  promis,  sous  peine  d'excommunication. 
Il  négociait  en  même  temps  avec  Jean  de 
Brienne,  roi  de  Jérusalem,  pour  en  obte- 
nir la  main  de  sa  fille  Yolande,  qu'il  épousa 
en  secondes  noces,  en  1225,  et  qui.  Tannée 
suivante,  fut  couronnée  impératrice  et  reine 
de  Jérusalem  par  le  pape,  dans  l'église  de 
Saint-Pierre  deftome.  Mais  il  la  rendit  très- 
malhcureuse,  contraignit  Jean  de  Brienne  à 
lui  faire  cession  de  son  royaume,  et  envoya, 
pour  gouverner  en  son  nom  les  débris  de 
cet  Etat,  HugUjBS  de  Montbelliard  et  un  cer- 
tain Thomas.  Il  est  à  remarquer  qu'en  épou- 
sant Yolande,  il  avait  promis  de  défendre  le 
royaume  de  Jérusalem  sous  peine  d'excom- 
munication. Pendant  qu'il  trompait  ainsi  la 
longanimité  du  saint-père,  il  s  efforçait  de 
récupérer,  sur  les  villes  de  la  haute  Italie, 
tout  le  pouvoir  que  !a  paix  de  Constance  avait 
retirée  son  aïeul.  C'est  ce  qui  donna  lieu, 
en  1225,  à  la  deuxième  ligue  lombarde.  Fré- 
dérie  tenta  de  la  dissoudre  en  attaquant 
Faenza,  mais  il  échoua.  Le  pape  iiitervinl 

f>our  rétablir  la  paix.  Ce  fut  le  dernier  bien- 
bit  que  l'empereur  reçut  d'Honoré  111, 
ijui  mourut  le  18  mars  1227,  et  fut  rem- 
placé par  Grégoire  IX.  Celui-ci  somma  im- 
inédialemenl  Frédéric  d'accomplir  son  obli- 
gation d'aller  en  Palestine.  L'empereur,  se 
trouvant  à  bout  de  prétextes ,  s'embarqua 
à  Briudes  ;  mais  il  reprit  terre  presque 
aussitôt  à  Otrante,  alléguant  que  jes  forces 
ne  lui  permettaient  pas  d'endurer  les  fati- 
gues do  la  traversée.  Cette  défaite  mécon- 
tenta vivement  le  pape,  qui  lança  contre  Tera- 
pereur  une  bulle  d'excommunication  ,  le 
tlt'clara  indigne  de  porter  les  armes  pour  la 
délivrance  du  Sa  nt-Sépulcre,  et  lui  fit  dé-^ 


fense  d'entreprendre  là  croisade.  Frédéric 
suscita  aussitôt  à  Rome  une  insurrection, 
qui  obligea  le  pontife  à  se  réfugier  àPérouse; 
puis,  au  mépris  de  la  puissance  apostolique, 
il  se  mit  en  route  pour  la  terre  sainte,  où 
des  intelligences  secrètes  qu'il  avait  formées 
récemment  avec  le  sultan  d'Egypte  lui  fai- 
saient espérer  la  possession  de  Jérusalem. Ce 
départ  eut  lieu- en  août  1228;  par  conséquent 
treize  ans  après  que  Frédéric  eut  pris  la  croix. 

On  trouve,  dans  là  Chronique  de  saint  Ber- 
tin,  des  renseignements  que  ne  doonenl 
pas  les  autres  chroniqueurs  sur  le  voyage  en 
Palestine  de  Frédéric  IL  «  L'empereur,  quoi- 
qu'excommunié,  dit  Jean  d'Ypres,  auteur  de 
cette  Chronique,  se  prépara  néanmoins  à 
passer  la  mer  :  mais  il  le  fit  avec  des  prépa- 
ratifs peu  convenables  ;  car  il  n'avait  pas 
vingt-deux  galères  et  cent  chevaliers.  Le 
pape,  qui  Je  sut,  lui  défendit  de  passer 
comme  croisé,  jusqu'à  ce  qu'il  fût  absous  et 
que  la  saison  de  naviguer  fût  favorable. 
L'empereur,  dédaignant  les  défenses  du 
pape,  se  mit  en  mer,  et  aborda  à  Ptolémaïs. 
Il  envoya  au  sultan  des  présents  et  des 
dé()utés,  qui  lui  dirent  que  l'empereur 
était  venu,  non  pour  conquénr  le  pays, 
mais  pour  visiter  les  Lieux  Saints  et*  le 
royaume  de  Jérusalem,  qui  appartenait  à 
son  fils  par  droit  d'héritage.  Ils  ajoutèrent 
que  si  le  sultan  voulait  rendre  paisiblement 
ce  royaume,  l'empereur  se  retirerait  paisi- 
blement aussi.  Pendant  ce  temps,  le  pape 
ordonna  au  patriarche  de  Jérusalem  d'annon- 
cer que  l'empereur  était  excommunié  et 
parjure.  Il  défendit  aussi  aux  Templiers  et 
aux  Hospitaliers,  et  h  ceux  de  Tordre  Teuto- 
nique  d'obéir  en  rien  à  ce  prince. 

Le  sultan,  qui  vit  guo  l'empereur  était 
venu  presque  sans  suite,  que  les  chrétiens 
de  la  Palestine  s'éloignaient  de  lui ,  qu'en 
outre  Frédéric  était  en  querelle  avec  le  pape, 
et  qu'une  sentence  était  prononcée  et  pro- 
mulguée contre  lui,  jugea  qu'il  avait  peu  à 
craindre  de  ce  prince.  Il  répondit  aux  dé- 
putés de  Frédéric  qu'il  désirait  connaître  plus 
clairement  l'intention  de  leur  maître,  et  que, 
quant  à  ce  qui  regardait  le  royaume  de  Jéru- 
salem, il  ne  pouvait  le  rendre ,  non  à  cause 
de  la  valeur  du  pays,  mais  parce  que  cela 
ne  lui  était  pas  permis  ;  car  les  Sarrasins  ré- 
véraient autant  le  Temple  du  Seigneur,  qui 
est  la  maison  de  Dieu,  que  les  chrétiens  tio- 
noraienl  le  tombeau  de  Jésus-Christ.  L'em- 
pereur vit  par  cette  réponse  que  le  sultan  se 
jouait  de  lui;  d'un  autre  côté,  les  Templiers 
et  les  Hospitaliers  lui  déclarèrent  qu'ils  ne 
voulaient  obéir  qu'aux  ordres  du  pape,  et 
nullement  aux  siens  ;  que  cependant,  pour 
l'utilité  de  la  terre  sainte,  ils  étaient  prêts  à 
se  joindre  aux  autres  chrétiens,  pourvu  qu'il 
ne  fût  publié  aucun  ordre  de  la  part  de  l'em- 
pereur. Frédéric,  indigné,  s'avança  sans  eux; 
mais  les  Templiers  et  les  Hospitaliers  le  sui- 
virent de  loin  en  corps  d'armée.  L'empereur, 
jugeant  qu'il  était  dangereux  [lour  lui  de 
faire  ainsi  bande  à  part,  consentit  à  ce  que 
les  ordres  fussent  donnés  de  la  part  de  Dieu 
et  de  la  chrétienté,  et  qu'on  ne  fit  aucune 
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mention  de  lui.  Feodant  la  marche,  il  lui 
arriva  un  message  qui  lui  annonça  en  secret 
que  le  roi  Jean  conduisait  une  armée  dans  la 
Fouille,  comme  lieutenant  du  pape  ;  que  déjà 
maître  de  la  ville  de  San-Germano,  Jean  do 
Brienoe  marchait  sur  Capoue,  et  que  plu- 
sieurs forteresses  se  rendaient  à  lui.  L'em- 
pereur fut  fort  troublé  à  cette  nouvelle  :  d'un 
côté,  il  voyait  qu'il  allait  perdre  la  Sicile  par 
soQ  absence  ;  de  Tautre,  que  la  retraite  de  la 
terre  sainte  était  difficile,  parce  que  la  saison 
était  peu  favorable.  Il  fit  donc  un  traité  avec 
le  sultan,  et  alla  à  Jérusalem,  où ,  prenant  la 
couronne  du  royaume,  qui  était  sur  le  saint 
Sépulcre,  il  la  mit  sur  sa  tête,  sans  recevoir 
la  bénédiction  d'aucun  ecclésiastigue,  et  sans 
aucune  célébration  de  l'office  divin.  Il  re- 
tourna ensuite  à  Ptolémaïs,  et,  se  rendant 
secrètement  dans  l'île  de  Chypre,  il  se  hâta 
d'arriver  àBrindes.» 

En  parlant  du  traité  que  Frédéric  II  fit  avec 
le  sultan,  la  chronique  allemande  de  Mutins, 
qui  est  écrite  avec  beaucoup  de  réserve,  s'ex- 
prime ainsi  :  «  Cette  paix  ne  plut  point  au 
pontife ,  parce  qu'il  n'y  vit  rien  de  stable. 
Les  infidèles  conservaient  toutes  les  places 
fortes  du  royaume  de  Jérusalem,  de  manière 
qu'iîsdevaientreprendretoutcequ'ilsavaient 
cédé,  quand  l'armée  de  Frédéric  se  serait  re- 
tirée. L'empereur  aurait  dû  le  prévoir;  mais  ' 
toutes  ses  pensées  étaient  tournées  vers 
l'Allemagne  et  l'Italie  :  il  lui  suffisait  d'avoir 
accompli  son  vœu.  » 

On  voit  assez  par  ce  qui  précède,  et  l'on 
se  convaincra  absolument,  parla  lecture  de 
ce  qui  suit,  que  Frédéric,  en  allant  en  Pa- 
lestine ,  bien  loin  de  se  proposer  la  défense 
de  la  chrétienté  contre  l'islamisme,  n'avait 
d'autre  objet  que  d'y  servir  ses  intérêts  pro- 
pres, lesquels  étaient  fort  opposés  à  ceux  de 
l'Eglise.  C'est  ce  qu'avait  aéjà  pénétré  le 
très-pieux  pontife  qui  occupait  alors  la  chaire 
apostolique,  lorsqu'il  s'efforçait  d'empôcher 
par  ses  menaces  cette  détestable  entreprise; 
c^est  aussi  pourquoi  il  montrait  autant  de  sa- 
gesse que  de  courage  quand ,  n'ayant  pu  y 
réussir,  il  employait  tous  les  moyens  dont  il 
pouvait  disposer  pour  obliger  l'empereur  à 
revenir ,  sans  se  préoccuper  des  périls  qu'il 
devait  par  là  s'attirer  à  lui-même.  Voyant 
donc  qu'il  n'v  avait  rien  à  attendre  de  la 
bonne  volonté  de  ce  prince ,  Grégoire  avait 
résolu  de  recourir  à  la  force.  Par  son  ordre 
on  prêchait  la  croisade  contre  l'empereur;  et , 
comme  Yolande  était  morte  en  1228,  Jean 
de  Brienne  n'ayant  plus  de  ménagement  à 
garder  envers  son  gendre,  se  vengeait  en  lui 
enlevant  successivement,  ainsi  que  le  dit  Jean 
d'Ypres,  h»s  villes  et  forteresses  du  royaume 
de  Naples.  Il  assiégait  Gaële  quand  Frédéric 
débarqua  en  Italie. 

C'est  vers  ce  temps-là  qu'arriva  un  fait 
prodi^eux  dont  parle  Matthieu  Paris.  Ce 
chroniqueur  raconte  que,  tandis  que  les  peu- 
ples faisaient  éclater  leur  zèle  pour  la  déli- 
Trance  des  Saints  Lieux,  et  qu'un  grand  mou- 
vement en  ce  sens  remuait  tout  l'univers 
chrétien ,  il  arriva  que ,  le  jour  de  la  fête  de 
*5aint  îean-Baptiste ,  le  Seigneur  se  montra 


dans  le  firmament,  attaché  sur  une  croix 
brillante  de  lumière,  ayant  le  corps  percé  da 
clous  et  d'une  lance ,  et  couvert  de  sanç. . 
Puis  il  ajoute  :  «  Selon  l'opinion  de  que!- 

Sues-uns,  ce  fut  à  cause  du  retour  soudain 
e  l'empereur  Frédéric,  oui  tourna  à  la  honte 
et  au  préjudice  de  toute  l'entreprise ,  que  le 
Sauveur  du  monde  se  montra  au  peuple 
chrétien ,  attaché  à  une  croix  et  couvert  da 
sang,  comme  pour  ^o  plaindre  de  l'injure 
que  l'empereur  lui  avait  faite.  »  Quoi  qu'il 
en  soit,  Frédéric,  ayant  réuni  à  ses  Alle- 
mands les  Sarrasins  de  Lucéra,  chassa  Brien- 
ne, et  négocia  avec  le  pape ,  (jui  le  reçut  en 
grâce  et  leva  l'excommunication.  La  sincé- 
rité du  pape  était  si  grande,  que  Henri ,  roi 
des  Romains,  s'étant  insurgé  contre  l'empe- 
reur son  père,  peu  de  temps  après,  Grégoire 
le  fit  excommunier.  Frédéric  eut  raison  du 
rebelle ,  et  le  dépouilla  du  titre  de  roi  des 
Romains,  qu'il  fit  donner  à  son  second  Qls , 
Conrad.  Il  épousa  en  ce  temps-là  Isabelle, 
sœur  de  Henri  III ,  roi  d'Angleterre.  Puis , 
étant  rentré  dans  la  haute  Italie ,  qui  avait 
secoué  son  joug,  il  y  exerça  d'atroces  veiir 
geances  par  1  ui-même,  et  surtout  par  le  sangui- 
naire Eccelino  de  Romano,  l'un  de  ses  géné- 
raux. Il  se  fit  assister  dans  ces  dévastations 
par  dix  mille  de  ses  Sarrasins  de  Lucéra.  Les 
excès  qu'il  commit,  et  la  donation  qu'il  fit 
de  la  Sardaigne  à  son  bâtard  Ënzius ,  au  mé- 
pris des  droits  du  saint-siége ,  déterminè- 
rent les  Vénitiens  et  le  pape  à  se  déclarer 
contre  lui.  H  fut  de  nouveau  excommunié  le 
jeudi  saint,  24-  mars  1239.  Il  essaya  vaine- 
ment de  contrebalancer  l'effet  de  la  bulle,  en 
faisant  faire  son  apologie,  par  son  chancelier 
Pierre  des  Vignes, devant  une  nombreuse  as- 
semblée convoquée  à  cette  fin.  Le  pape  ré- 
duisit à  néant  la  force  de  la  réplique,  en  pu- 
bliant des  faits  propres  à  soulever  contre 
l'empereur  la  réprobation  de  toute  la  chré- 
tienté. C'est  à  quoi  se  rapporte  laChroniaue 
du  moine  Albéric ,  qui ,  accusant  Frédéric 
d'avoir  blasphémé  contre  la  religion  chré- 
tienne, rappelle  que  le  pape ,  dans  une  let- 
tre adressée  à  l'archevêque  de  Sens,  repro- 
chait à  ce  prince  d'avoir  dit  qu'il  y  avait  eu 
trois  imposteurs  dans  le  monde  :  Moïse ,  le 
Christ  et  Mahomet.  Le  même  Albéric  raconte 
qu'un  jour  Frédéric,  voyant  un  prêtre  qui 
portait  le  viatique  à  un  malade,  dit  à  un  de  > 
ses  courtisans  :  «  Jusqu'à  quand  durera  cette 
jonglerie?  » 

Rien  de  mieux  établi  que  ces  accusations 
d'impiété  ;  rien  de  mieux  justifié  que  la  se- . 
vérité  du  pontife  envers  un  prince  qui  avait 
tant  abusé  de  la  patience  de  deux  papes  ses 
bienfaiteurs.  Ajoutons  au  témoignage  d  Al- 
béric quelques  documents  émanés  des  an- 
ciens chroniqueurs. 

Il  nous  reste,  sur  la  visite  de  Frédéric  à 
Jérusalem,  le  récit  d'un  témoin  oculaire  ; 
c'est  celui  du  desservant  de  la  mosquée  d'O- 
mar, qui  accompagna  Frédéric.  Voici  en 
quels  termes  s'exprime  cet  homme  sur  le 
compte  de  l'empereur,  qui  avait  cru  pouvoir 
sans  danger  être  avec  lui  tel  qu'il  etail  iia 
turellement  :   «  L'empereur  était  roux  et 
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chauve  ;  il  avait  la  vue  faible  :  s'il  avait  été 
esclave,  oq  n'eu  aurait  pas  donné  deux  cents 
drachmes.  Ses  discours  montraient  assez 
qu'il  ne  Oî'oyait  pas  à  la  religion  chrétienne; 


que  lâaladin  avait  tait  pjacer  au  haut 
de  la  chapelle  de  la  Sacra,  et  où  on  lisait  ces 
mots  :  Saladin  purgea  en  telle  année  la  ville 
sainte  de  la  présence  de  ceux  (j^ui  adorent  plu- 
sieurs dieux ,  il  se  la  lU  expliquer.  (Les  Mu- 
sulmans se  font  de  la  sainte  Trinité  une  idée 
telle ,  qu'ils  s'ioiaginent  que  nous  adorons 
trois  dieux.)  Ensuite  ,  il  demanda  pourquoi 
on  avait  mis  des  grillages  aux  fenêtres  de  la 
chapelle  ;  et  comme  on  lui  dit  que  c'était 
pour  écarter  les  souillures  des  passereaux  et 
des  botes  du  ciel,  il  répliqua  :  Vous  vous  êtes 
délivrés  des  passereaux;  mais^  en  place.  Dieu 
vous  envoie  les  cochons.  (C'est  ainsi  que  les 
fanatiques  musulmans  appelaient  les  chré- 
tiens.) Quand  l'heure  de  midi  fut  venue» 
nous  notis  mîmes  en  devoir  de  faire  la  priè- 
re, et  les  Musulmans  de  la  suite  du  prince 
firent  de  même,  sans  qu'il  cherchât  à  je&  en 
orapècher.  Au  nombre  de  ces  derniers  était 
l'ancien  précepteur  de  Frédéric,  qui  était 
originaire  de  Sicile ,  et  qui  lui  avait  ensei- 
gné la  dialeciique.  C'est  l'émir  Schems-Kd- 
din,  cadi  de  Na^ouse,  qui  fut  chargé  parle 
sultan  d'accompagner  Tempereur  à  Jérusa- 
lem. 11  avait  ordre  de  veiller  à  ce  qu'on  ne 
fit  rien  de  ce  oui  pouvait  déplaire  au  prince, 
entre  autres  clioses,  qu'on  ne  prêchât  pas 
dans  la  mosquée  d'Omar,  et  qu  on  ne  pro- 
clamât pas  la  prière  du  haut  des  minarets. 
Le  {)remier  jour,  le  cadi  oublia  de  donner 
les  ordres  nécessaires  ;  aussi  les  crieurs  des 
mosquées  s'acquittèrent  de  leurs  fonctions 
comme  à  l'ordinaire  ;  un  d'entre  eux  même 
affecta  de  réciter  h  haute  voix  les  passages 
du  Coran  dirigés  contre  les  chrétiens ,  entre 
autres  celui-ci  :  Comment  seraii-il  possible 
que  Dieu  eût  eu  pour  fils  Jésus,  fils  de  Marie? 
Or  l'empereur  était  loxé  chez  le  cadi,  à  côté 
même  du  minaret,  et  il  dut  entendre  ces  pa- 
roles. Le  cadi,  très- affligé,  se  hâta  d'appeler 
le  muezzin  pour  lui  faire  des  reproches ,  et 
il  défendit,  la  nuit  suivante,  qu'aucun  cri 
se  fit  entendre  ;  mais  le  lendemain  .l'empe- 
reur ûl  venir  le  cadi,  et  lui  dit  :  Qu'est  donc 
devenu  celui  qui,  il  y  a  deux  i ours,  a  fait  en- 
tendre^  du  haut  du  nunaret,  telle  et  telle  chose  ? 
Le  cadi  s'excusa,  disant  qu'on  avait  craint 
de  déplaire  à  l'empereur.  Le  prince  répli- 
qua': Vous  avez  eu  tort;  pourquoi  manquer 
ainsi,  à  cause  de  moi,  à  votre  devoir ,  à  votre 
loi ,  à  votre  religion?  Eh  !  vardieu  !  si  vous 
veniez  avec  moi  dans  mes  Etats.,.  »  M.  Uei- 
nnud,  qui  a  mis  à  profit,  dans  le  qua- 
trième volume  de  la  Bibliothèque  des  Croi- 
i^ades  de  M.  Michaud,  les  travaux  du  savant 
dom  Berthei*eau  ,  api  es  avoir  reproduit  ce 
morceau ,  ajoute  :  «  Le  teile  arabe  est  ici 
mutilé;  on  aperçoit  seulement  en  marge 
quelques  mots  isolés  qui  semblent  dire  qu  au 
lond  Frédéric  méprisait  la  religion  dans  la- 
(]uelie  il  était  ne ,  et  que ,  s'il  n'avait  pas 
craint  de  soulever  ses  sujets  ^  il  aurait  ma- 


nifesté ses  véritables  sentiments.  »  Aboul- 
féda  cite  ce  que  disait  un  cadi,  qui  fut  envoyé 
plus  tard  en  £urope  par  le  sultan  Bibafs, 
Que  «  l'inclination  de  Frédéric  le  portail  vers 
1  islamisme ,  parce  qu'il  avait  été  élevé  en 
Sicile ,  où  il  )[  avait  beaucoup  de  Musul- 
mans. »  Les  historiens  arabes  nous  appren- 
nent encore  que  Frédéric  continua  d'entre- 
tenir des  relations  et  d'échanger  des  pré- 
sents avec  le  sultan  d'Egypte  et  les  princes 
musulmans  de  Syrie.  Au  rapport  de  Makrizi, 
lorsque  saint  Louis  se  prépara  è  faire  une 
descente  en  Egypte  ,  ce  lut  Fi-édéric  qui  en 
instruisit  le  premier  le  sultan. 

L'historien  des  patriarches  d'Alexandrie 
rapporte  que ,  vers  12^0  ou  12^1 ,  le  sultan 
d'Egypte  reçut  une  ambassade  solennelle  en- 
voyée par  l'empereur  Frédéric.  Elle  se  com- 
posait de  deux  envoyés  qui  étaient  chargés 
de  riches  présents  :  leur  suite  était  de  plus 
de  cent  personnes.  Le  jour  de  leur  arrivée 
dans  la  capitale,  le  Caire  et  le  Vieux-Caire 
furent  illuminés.  Les  députés  de  Frédérie 
firent  leur  entrée  sur  des  chevaux  nubiens, 
appartenant  au  sultan.  Ils  furent  logés  et  dé- 
frayés de  tout  avec  une  libéralité  excessive, 
et  le  jour  de  leur  audience  fut  célébré  avec 
la  plus  grande  pompe.  Leur  séjour  dans  la 
capitale  de  l'Egypte  fut  assez  long. 

Un  chroniqnenr  allemand  rapiporte ,  sous 
la  date  de  1232 ,  que  le  sultan  du  Caire  en- 
voya à  Frédéric  une  tente  d'un  travail  ad- 
mirable. Les  figures  du  scleil  et  de  Ih  lune 
y  parcouraient,  au  moyen  d'une  mécanique 
merveilleuse.  les  révolutions  de  ces  oeux 
astres,  indiquant  d'une  fnanière  infaillible 
les  heures  du  jour  et  de  la  nuit.  La  même 
chronique  dit  que  Frédéric  invita  h  un  festin 
les  ambassadeurs  du  sultan  et  eeux  du  Vieui 
de  la  Montagne,  et  que  plusieurs  évoques  et 
seigneurs  allemands  assistèrent  à  ce  repas. 

Makrizi ,  Ibn-Alatir,  Ibn-Djiouzi,  et  pres- 
que tous  les  autres  aute\irs  arabes  qui  trai- 
tent de  l'expédition  de  Fré<léric  en  Pales- 
tine, manifestent  cette  opinion,  c|]uie  l'empe- 
reur préférait  le  Coran  à  l'Evangile. 

Un  auteur  contemporain,  Matthieu  Paris, 
rapporte  que,  lorsque  les  colonies  chré- 
tiennes n'étaient  plus  soutenues  par  aucune 
espérance,  Frédéric,  qui  s'était  fait  le  mar- 
teau de  VEglise ,  ne  voulait  pas  permettre 
qu'on  leur  envoyât  aucun  secours,  afin  d'em- 
pêcher le  saint-siége  d'obtenir  de  l'argent 
dos  fidèles. 

Le  même  écrivain,  oui  n'est  pas  suspect 
lorsqu'il  s'agit  d'opposition  au  saint-siège, 
montre  dans  Frédéric  un  ennemi  déclaré  de 
ri'^glise.  Le  langage  de  ce  prince  était  celui 
qu'ont  toujours  tenu  les  hommes  animés  de 
1  intention  de  détruire  l'autorité  spirituelle  : 
il  prétendait  réduire  tous  les  membres  du 
clergé  à  vivre  comme  dans  la  primitive 
Eglise,  quales  fuerunt  in  Ecclesia  priidtiva. 
Enfin,  un  chroniqueur  allemand,  Jacques 
Wimphelinge,  tout  en  faisant  de  Frédéric  un 
éloge  exagéré  et  non  mérité,  avoue  qu'il  se 
serait  fait  un  grand  nom,«'t7  eût  moins  fait  ta 
auerre  aux  papes;  d'où  ii  faut  conclure  q"tî 
l'opinion  générale  des  peuples  témoigne  de 
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la  haine  et  de  l'injustice  qu'il  déploya  con- 
tre l'Eglise.  Or  TEglise  la  soutenu  et  pro- 
tégé tant  qull  a  été  faible;  elle  l'a  supporté 
tant  qu'on  a  pu  le  croire  seulement  mauvais 
prince  et  mauvais  chrétien  ;  mais  elle  a  dû 
le  réprimer  quand  il  s'est  fait  le  contempteur 
tiéclarê  du  christianisme.  Au  reste ,  cet 
homme,  si  dissolu  dans  ses  mœurs  et  si  au- 
dacieusemeot  impie,  accordait  une  confiance 
absolue  aux  astrologues. 

Au  commencement  de  lâM,  Frédéric  mar- 
cha sur  Rome.  L'attitude  intrépide  des  Ro- 
mains l'intimida,  et  il  se  retira.  11  réussit 
m^eux  à  empêcher  la  réunion  d'un  concile, 
})endant  la  vie  de  Grégoire  IX,  car  le  3  mai 
lâ&l  sa  flotte  battit  celle  des  Génois,  et  at 
prisonniers  la  plupart  des  évëques  qui  se 
rendaient  à  rappel  du  souverain  pontife. 
Mais  Innocent  Iv  parvint  à  assembler  un 
concile  à  Lyon,  en  12tô.  II  représenta  aux 
évèques  que  la  chrétienté  était  exposée  aux 
plus  grands  périls,  par  l'invasion  des  Tar- 
tares,  qui  étaient  déjà  entrés  en  Hongrie, 
par  les  succès  des  Kharizmiens,  qui  s'étaient 
emparés  de  Jérusalem ,  et  par  la  situation 
désespérée  de  l'empire  lalin.de  Constanti- 
nople.  Il  imputa  ensuite  tous  ces  malheurs  à 
Frédéric  II.  Celui-ci  se  fit  défepdre,  mais  ne 
comparut  pas,  et  subit  une  nouvelle  excom- 
munication, accompagnée  d'une  sentence  de 
déposition,  le  17  juillet  1245.  On  lit  dans 
Matthieu  Paris  que  Frédéric  adressa  une 
longue  lettre  aux  princes  chrétiens,  à  l'oc- 
casion de  l'invasion  des  Tarlares.  En  pré- 
sence des  dangers  de  la  chrétienté,  l'auteur 
de  l'état  de  désordre  où  elle  se  trouvait  osait 
se  plaindre  du  pape,  et  engageait  les  princes 
à  se  réunir  pour  résister  au  torrent  dévasta- 
teur qui  menaçait  l'Europe.  L'historien  an- 
glais ajoute  que  la  lettre  de  Frédéric  fit 
croire  que  c'était  l'empereur  lui-môme  qui 
avait  suscité  les  Tartares,  et  qu'il  n'avait 
écrit  aux  princes  que  pour  mieux  cacher 
rabominabie  dessein  dont  on  l'accusait,  de 
vouloir  renverser  la  foi  chrétienne,  et  d'as- 
pirer à  la  monarchie  universelle.  Matthieu 
PÂris  dit  ailleurs  que  les  princes  chrétiens 
se  seraient  réunis  contre  les  Tartares,  si 
TEurope  n'avait  pas  été  troublée  par  la  lutte 
de  Frédéric  contre  le  saint-siége.  L'empe- 
reur apprit  avec  raee  la  sentence  de  l'Eglise, 


et  se  livra  à  des  actes  d'affreuse  cruauté 
contre  ses  ennemis  et  contre  ceux  qu'il  sup- 
posait tels.  Mais  Henri  Raspon ,  landgrave 
de  Thuringe,  que  le  pape  fit  nommer  roi  des 
Romains,  en  12&-6,  a  la  diète  de  Hocheim, 
eut  de  grands  succès  en  Allemagne,  et  Fré- 
-déric  se  vit  réduit  à  demandée  la  paix  aux 
conditions  les  plus  humiliantes.  Elle  lui  fut 
refusée.  La  Lombardie  s'insurgea  contre  lui  ; 
il  perdit  presque  toute  l'Allemagne,  où  Guil- 
laume de  Hollande  avait  été  couronné  roi 
des  Romains,  le  1*'  novembre  12i8,  en  rem- 
placement de  Raspon,  qui  était  mort.  Exas- 
péré, il  se^  souilla  de  nouvelles  cruautés,  et, 
s'étant  retiré  dans  la  Fouille ,  il  fit  envahir 
les  Etats  de  l'Eglise  par  ses  Sarrasins  de  Lu- 
céra  ,  qui  y  commirent  d'affreux  ravages  et 
d'innombrables  sacrilèges.  Enfin,  au  com- 
mencement de  124.9,  il  entra  en  Toscane, 
prodiguant  les  supplices  à  ceux  de  ses  enne- 
mis qu'il  prenait;  mais  son  fils  Enzius  per- 
dit, le  S6  mai  de  la  même  année,  une  grande 
bataille  près  de  Modène.  A  la  nouvelle  de  ce 
désastre,  l'empereur  se  vit  contraint  de  se 
retirer  dans  ses  Etats  napolitains.  I^,  gardé 
par  ses  Sarrasins,  entouré  d'astrologues  et 
de  bourreaux,  il  chercha  à  s'étourdir  dans 
l'excès  des  plaisirs  et  de  la  cruauté;  mais, 
atteint  bientôt  d'une  maladie  douloureuse  et 
mortelle,  il  expira,  le  lundi  26  décembre 
1250,  au  chftteau  de  Fiorentino,  près  de  Lu- 
céra,  le  jour  anniversaire  de  sa  naissance. 
Il  y  a  des  auteurs  qui  assignent  h  cette  mort 
la  date  du  13  décembre  1250.  Telle  fut  la 
vie  de  ce  prince ,  qui  entendait  le  latin,  le 
grec,  le  français,  l'allemand,  l'italien  et  l'a- 
rabe, possédait  des  connaissances  assez  éten- 
dues en  mathématiques,  en  médecine,  en 
philosophie ,  en  histoire  naturelle  et  en  ar- 
chitecture, écrivait  facilement  en  vers  et  eu 
[)rose ,  était  brave  de  sa  personne,  rusé  po- 
itique , "dissolu ,  ingrat,  impie  et  féroce.  Il 
avait  régné  cinquante-trais  ans  comme  rei 
de  Sicile,  trente-cinq  ans  comme  roi  des 
Romains,  à  compter  de  sa  dernière  élection, 
trente  ans  camme  empereur,  à  compter  de 
son  couronnement,  qui  eut  lieu  le  22  novem- 
bre 1220,  et  vingt  ans  comme  roi  de  Jérusa- 
lem, à  compter  également  du  jour  où  il  se 
couronna  lui-même. 


GÊNES  a  commencé  à  s'ériger  en  répu- 
blique indépendante  vers  la  Un  du  ix*  ou  le 
commencement  du  x*  siècle.  Mais  une 
preuve  que  Gènes  était  à  peine  parvenue  à 
se  soustraire  à  la  domination  impériale ,  à 
l'époque  des  croisades,  c'est  qu'au  commen- 
cement du  XII*  siècle ,  les  Génois  se  firent 
confirmer,  par  l'empereurConrad  II,  le  droit 
de  battre  monnaie.  Comme  les  Pisans  et  les 
Vénitiens,  les  Génois  avaient  établi  les  fon- 
dements de  leur  constitution  politique  sur  le 
commerce,  et  ils  ne  voyaient  dans  leurs  voi- 
sins que  des  enntoiis  à  détruire.  Gènes  sor- 


tit triomphante  de  la  lutte  qu'elle  soutint 
contre  Pise,  pendant  la  durée  des  croisades. 
Dès  les  premières  années  de  cette  longue 
guerre  de  rivalité,  les  deux  républiques  eu- 
rent occasion  de  faire,  dans  Tari  de  la  ma- 
rine, les  progrès  qui  leur  permirent  de  s'as- 
socier, avec  tant  d'avantages  pour  leurs 
propres  intérêts,  aux  saintes  expéditions  di- 
rigées contre  les  Musulmans.  Les  Génois 
ont  ouvert,  avec  les  Pisans,  l'ère  de  ces  ex- 
péditions ,  cent  ans  avant  celle  qui  porte 
dans  l'histoire  le  nom  de  première  croisade, 
en  répondant,  par  une  incursion  sur  les 
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côles  de  Syrie,  à  l'appel  fait  à  l'Occident,  en 
faveui  des  chrétiens  d'Orient ,  par  Gerbert, 
eu  986  (Yùy.  l'art.  Sylvestre  II).  A  la  voix 
du  pape  Victor III,  les  Génois  allèrent  encore, 
uue  dixaine  d'années  avant  la  prise  de  Jéru- 
salem par  les  premiers  croisés,  combattre  les 
iuQdèles  en  Afrique.  La  défaite  d'une  nom- 
breuse armée  de  Sarrasins ,  et  la  prise  de 
deux  villes,  dans  le  voisinage  de  Tunis,  fu- 
rent les  résultats  de  cette  entreprise.  Le  com- 
merce avait  déjà  attiré  les  Génois  dans  les 
contrées  qui  devinrent  le  théâtre  des  croi- 
sades, avant  la  première  de  ces  expéditions, 
et  quoique  très-imparfaite,  la  connaissance 
qu'ils  avaient  de  ces  lointaines  régions  ser- 
vit la  cause  commune  de  la  chrétienté,  en 
même  temps  qu'elle  fut  pour  eux  une  source 
de  richesses.  Les  secours  qu'ils  fournirent 
aux  croisés ,  en  les  transportant  en  Asie, 
quand  ils  prirent  la  voie  de  la  mer,  furent, 
par  les  profits  qu'ils  en  recueillirent,  l'ori- 
gine de  la  prospérité  de  la  république. 

L'historien  génois  Bizaro  rapporte  que  le 
roi  de  Jérusaleui  Baudouin  I'%  en  reconnais- 
sance des  services  des  Génois,  leur  accorda 
une  grande  partie  des  tributs  maritimes, 
plusieurs  villes  et  places ,  et  beaucoup  de 
droits  et  d'immunités.  Pour  que  leur  nom 
fût  toujours  en  honneur  dans  le  pays,  il  fit 
tracer  cette  inscription  au-dessus  de  l'autel 
du  Saint-Sépulcre  :  Prœpotens  Genuenstum 
prœsidium  ;  le  secours  des  Génois  fut  toujours 
puissant.  Cette  inscription  fut  respectée,  jus- 
qu'au règne  de  Baudouin  III.  Le  roi  Amaury 
ordonna  de  l'effacer;  mais  les  Génois  s'en 
plaignirent  vivement  au  pape  Alexandre  III, 
et  obtinrent  qu'elle  fût  rétablie.  Le  même 
historien  ajoute  que,  par  une  charte  datée 
du  mois  de  mai  1105,  le  roi  Baudouin  avait 
concédé  aux  Génois,  pour  prix  de  leurs  ser- 
vices ,  avec  le  consentement  du  patriarche 
Baimberl,  le  tiers  des  villes  de  Césarée, 
d'Arsur  et  d'Acre,  et  le  tiers  du  revenu  de 
ces  villes,  à  perpétuité.  Cette  môme  charte 
accordait  en  outre  aux  Génois  une  justice 

tmrticulière  dans  les  faubourgs  de  Jérusa- 
em  et  de  Jaffa.  En  lllii-5,  les  Génois  firent 
une  expédition ,  et  remportèrent  de  grands 
avantages  contre  les  Musulmans  qui  occu- 
paient rtle  de  Minorgue.  Les  Génois  se  si- 
gnalèrent au  siège  d'Acre  et  dans  la  lutte 
contre  les  infidèles,  pendant  la  troisième 
croisade.  Dans  la  sixième  croisade ,  ils  pri- 
rent part  à  l'expédition  d'Egypte ,  et  tinrent 
le  parti  du  saint-siége  dans  ta  lutte  contre 
l'empereur  Frédéric  II.  L'armée  de  saint 
Louis,  qui  partit  d'Aigues-Mortes  ,  au  mois 
d'août  12&8,  dans  la  septième  croisade,  fut 
transportée  dans  l'île  de  Chypre  par  des  na- 
vires génois.  Lorsque  le  roi  de  France  se 
dirigea  de  Chypre  sur  l'Egypte,  au  printemps 
de  l'année  suivante,  les  Génois  et  les  Véni- 
tiens établis  sur  les  côtes  de  Syrie  exigèrent 
un  prix  excessif  pour  le  transport  des  croi- 
sés. Ce  fut  une  flotte  de  la  république  de 
Gênes  qui  transporta  devant  Tunis  l'expé- 
dition dfans  laquelle  mourut  saint  Louis,  en 
1270,  et  les  croisés  génois  se  distinguèrent 
dans  cette  courte  campagne.  Mais  les  Génois 
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contribuèrent  fortement  à  accélérer  la  ruine 
des  colonies  chrétiennes  d'Orient,  et  à  ame- 
ner la  chute  de  Ptolémaïs ,  par  l'esprit  de 
faction  et  de  rivalité  contre  les  autres  répu- 
bliques italiennes,  qu'ils  portèrent  parmi  les 
chrétiens  établis  en  Syrie  et  en  Chypre. 

GEOFFROY  DE  LA  TOUR  est  cité  par 
l'auteur  anonyme  de  la  Grande  Chronique 
belge^  Magnum  Chronicwn  belgtcum^  parmi 
les  chefs  de  la  première  croisade,  comme 
un  homme  digne  de  mémoire,  vir  memo- 
ria  dignus.  «Pendant  qu'il  faisait,  dit  le 
chroniqueur,  de  célèbres  excursions  contre 
les  ennemis,  il  arriva  qu'il  fut  attiré  par  les 
rugissements  d'un  lion  gu'un  énorme  ser- 
pent serrait  dans  ses  replis.  Ses  compapans 
d'armes  le  dissuadèrent  en  vain  :  Geoffroy 
s'élança  avec  audace,  et,  coupanf  le  reptile 
de  son  épée,  il  délivra  le  lion.  Cet  animal, 
chose  admirable  à  raconter  1  reconnaissant 
du  bienfait  qu'il  venait  de  recevoir,  suivit 
Geoffroy  comme  un  lièvre,  et  ne  le  quiUa 
point  pendant  toute  la  croisade.  Il  lui  fut 
plusieurs  fois  utile,  soit  à  la  chasse,  soit  à  ia 
guerre ,  et  lui  fournit  abondamment  de  la 
venaison.  Toutes  les  fois  que  le  lion  voyait 
son  maître  attaqué  par  les  ennemis ,  il  se 
précipitait  sur  eux  et  les  renversait.  Lorsque 
Geoffroy  monta  sur  un  vaisseau  pour  s  en 
retourner  dans  son  pays,  le  lion  ne  voulut 
pas  Tabandonner;  mais  les  nautonniers,  re- 
fusant de  le  recevoir  sur  le  bâtiment,  parce 
qu'ils  le  regardaient  comme  un  animal 
cruel ,  le  lion  suivit  son  maître  à  la  nage 
jusqu'à  ce  qu'il  succombât  de  fatigue  et  péril 
dans  les  flots  de  la  mer.  » 

GÉOGRAPHIE  DES  CROISADES.  L'em- 
pire grec  est  la  première,  en  allant  du  nord 
au  sud,  des  contrées  (](ui  ont  été  le  théâtre  de 
la  lutte  entre  les  croisés  et  les  Musulmans 
ou  ^es  chrétiens  schismatiques.  Â  la  un  du 
XI*  siècle,  à  l'époque  où  les  croisades  conn 
meneèrent,  l'empire  grec,  borné  au  nord  par 
le  Bulgarie  et  la  Servie,  ne  possédait  plus 
en  Europe  que  la  Thrace,  la  Macédoine,  la 
Thessalie  et  la  Grèce,  et  il  ne  lui  restait  en 
Asie  que  quelques  villes  des  côtes  de  la 
Méditerranée  et  de  la  mer  Noire  avec  leurs 
dépendances.  Après  la  prise  de  Constanti- 
nople  par  les  Latins,  au  commencement 
du  xur  siècle,  le  territoire  conquis  fut  par- 
tagé en  plusieurs  Etats,  principautés  ou  sei- 
gneuries, qui  appartinrent  à  divers  chefs 
croisés  ou  aux  republiques  de  Venise  et  de 
Gènes,  et  parmi  lesquels  on  com[)tait  le 
royaume  de  Thessalonique,  les  principautés 
d'Achaïe  et  de  Nauplie,  les  despoties  de 
Morée  et  d'Epire,  et  les  duchés  d'Athènes 
et  de  Thèbes.  Le  détroit  du  Bosphore,  qui 
sépare  l'Europe  de  l'Asie,  en  face  de  Cods- 
tântinople,  est  souvent  appelé,  dans  les 
historiens  des  croisades,  le  Bras  de  Saint" 
Georges^  à  cause  d'un  monastère  dédié  h 
saint  Georges,  qui  était  bâti  sur  le  rivage, 
hors  des  murs  de  la  ville,  et  à  l'entrée  du 
détroit.  Quelquefois  aussi  ces  mômes  Insto- 
riens  appellent  abusivement  du  nom  de  Bras 
de  Saint-Georges  toute  la  mer  de  la  Propon- 
tide,  enfermée  entre  les  jeux  détroits.  Les 
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principales  villes  de  l'empire  grec,  qui  Qgu- 
rent  dans  Thistoire  des  croisades,*sont  Cons- 
tantinople  {Voy.  Tarticle  Constantinople), 
(;apilale  de  T^mpire,  Andrinople  au  nord* 
ouest  de  Constantinople,  regardée  comme  la 
seconde  capitale  de  Tempire.  Nissa  sur  la 
Nissava,  sur  les  frontières  de  la  Servie,  Phi- 
lippopoli  au  nord-ouest  d'Andrinople,  Thes- 
salonique  en  Macédoine,  Larisse  en  Thessa- 
lie,  Thèbes,  Athènes,  Corinthe  en  Grèce, 
Coron,  Modon  en  Morée,  Chalcédoine  en 
Bithynie  sur  la  rive  asiatique  du  Bosphore, 
et  Trébizonde,  sur  la  côte  d'Asie  de  la  luer 
Noire,  qui  forma  un  état  grec  particulier, 
après  la  prise  de  Constantinople  i)ar  les  La- 
tins, en  VÀOk. 

L'Asie  Mineure,  tombée  en  majeure  partie 
au  pouvoir  des  Turcs  Seldjoueides,au  \i'  siè- 
cle', formait  Tempire  de  Uoum,  possédé  par 
les  sultans  de  cette  dynastie.  Chez  les  anciens 
on  entendait  par  Romanie  l'univers  romain, 
orbis  romanuSf  et  Rome  était  alors  la  capiti^le 
de  la  Romanie.  Cette  appeilatio^i  fut  ensuite 
employée  pour  désigner  l'empire  d'Orient, 
après  que  (4onstantin  eut  donné  à  la  ville  de 
Constantinople  le  nom  de  Nouvelle  Rome.  Le 
nom  de  Romanie  fut  donné  plus  tard  aux 
provinces  de  l'Asie  qui  étaient  restées  sous 
la  domination  dite  romaine  de  l'empire  grec, 
après  que  les  Turcs  se  furent  emparés  d'une 
granfle  partie  de  l'Asie  Mineure.  De  là  vient 
qu'au  temps  des  croisades  on  entendait  par 
la  dénomination  de  Romanie  l'Asie  Mineure, 
quoic^u'elle  fût  au  pouvoir  des  Musulmans. 
On  lit  dans  une  lettre  écrite  par  les  chefs  de 
la  première  croisade  :  «  Après  la  prise  de 
Nicée,  notre  armée,  fbrte  de  plus  de  trois 
cent  mille  hommes,  couvrait  la  Momanie 
entière,  o  Dans  une  autre  lettre  des  chefs  de 
celte  croisade,  adressée  au  pape  Urbain  JI, 
il  est  également  dit  :  «  Nous  battîmes  le 
grand  Soliman  (Kilidje-Arslan)  ;  nous  fîmes 
un  butin  considérable,  et  maîtres  de  toute 
la  Romanie,  nous  vînmes  assiéger  Antioche.» 
On  divisait  autrefois  l'Asie  Mineure  en  onze 
contrées  principales,  dont  quelques-uns  des 
noms  figurent  dans  l'histoire  des  croisades, 
savoir  :  au  nord  la  Bithynie,  la  Paphlago- 
nie,  le  Pont  ;  à  l'ouest  la  Mysie,  la  Lydie, 
la  Carie,  la  Lycie  ;  au  centre,  la  Phrypie  et 
la  Cappadoce,  et  au  sud  la  Pamphyïie,  la 
Pisidie  et  la  CiLicie.  L'Asie  Mineure  est  tra- 
versée par  plusieurs  chaînes  de  montagnes, 
dont  la  principale  est  le  Taurus,  qui  com- 
mence vers  rfiuphrate,  s'avance  de  Test  à 
l'ouest,  puis  court  à  l'ouest  parallèlement  à 
la  côte  méridionale  de  l'Asie  Mineure,  et  se 
termine  au  golfe  de  Satalie.  L'Asie  Mineure 
est  arrosée  par  le  Méandre  qui  naît  en 
Phrygie,  coule  de  l'est  à  l'ouest,  et  se  jette 
dans  la  mer  Egée,  non  loin  d'Héraclée; 
l'flermus,  qui  coule  de  l'est  à  l'ouest  de  la 
Phrygie  à  la  mer  Egée,  oii  il  se  jette  près  de 
Smyrne;  le  Sangarius,  qui  coule  au  nord  et 
se  jette  dans  la  mer  Noire;  l'Halys,  le  plus 

Sranddes  fleuves  de  l'Asie  Mineure,  qui 
escend  du  Taurus,  court  d'abord  à  l'ouest, 
puis  au  nord,  sépare  le  Paphlagonie  du  Pont, 
et  se  jette  dans  la  mer  Noire  au  golfe  d'A- 


GEOGRÂPHIE  DES  CROISADES         523 

mise  ;  l'Iris,  qui  naît  en  Cappadoce,  traverse 
Touest  du  Pont,  et  se  jette  dans  la  mer  Noire 
près  d'Amise;  et  le  Sélef,  dans  lequel  se 
noya  l'empereur  Frédéric  Barberousse,  qui 
coule  en  Cilicie,  et  se  jette  dans  la  mer  prè3 
de  Séleucie.  Les  principales  villes  de  l'Asio 
Mineure,  qui  se  trouvaient  la  plupart  sur  la 
route  des  armées  des  trois  premièies  croisa* 
des,  sont  Nicomédie,  en  Bitnynie,  sur  laPro- 
pontide  ;  Nicée,  capitale  de  Bithynie  et  de 
l'empire  de  Roum  à  l'époque  de  la  première 
croisade  ;.  Dorylée,  au  nord-est  d'iconium, . 
où  les  premiers  croisés  remportèrent  une 
grande  victoire  sur  le  sultan  de  Houm;  An* 
cyre,  Iconium,  devpP'»P  la  capitale  de  l'em- 
pire de  Roum,  après  la  prise  de  iMcee  par  ItS 
premiers  croisés;  Smyrne,  Ephèse,  sur  ja 
côte  occidentale  de  l'Asie  Mineure;  Laodicée, 
Apamée,  Aiuiuchette,  capitale  de  la  Pisidie; 
Satalie  dans  le  goife  du  même  nom,  sur  la 
côte  méridionale  de  l'Asie  Mineure;  Séleucie 
en  Pisidie,  et  Tarse  en  Cilicie. 

La  Mésopotamie  est  une  contrée  de  l'Asie 
située  entre  TEuphrate  et  le  Tigre,  deui 
grands  fleuves,  dont  le  premier  naît  dans  les 
montagnes  de  l'Arménie  méridionale,  et  va 
se  jeter  après  un  long  cours  dans  le  golfe 
Persienne,  et  le  second  naît  sur  le  versant 
méridional  du  Taurus,  passe  à  Mossoul  et  à 
Bagdad,  et  se  jette  aussi  dans  le  golfe  Per- 
sique.  Le  Diarbek  ou  Diarbékir  est  k  partie 
uord-ouest  de  la  Mésopotamie.  Au  premier 
rang  des  principales  villes  de  la  Mésopota- 
mie nous  devons  mettre  Ëdesse,  qui  fut  la 
capitale  du  comté  de  ce  nom,  un  des  quatre 
Elats  chrétiens  fondés  par  les  croisés  en 
Orient;  dans  cet  état  se  trouvaient,  en  outre, 
Samosate  sur  l'Euphrate,  Saroudje  et  Tel- 
Bacher  ou  Turbessel .  On  remargue  encore 
en  Mésopotamie  les  villes  ae  Nisibis  et  de 
Haran  ou  Carrbes.  Mossoul,  capitale  d'une 
principauté  musulmane,  qui  joue  un  grand 
rôle  dans  l'histoire  des  croisades,  occupe  euj 
grande  partie  1  emplacement  de  l'ancienne 
Ninive,  et  est  située  sur  la  rive  droite  du 
Tigre,  qui  borne  la  Mésopotamie  à  l'est. 
Mossoul  était,  à  l'époque  des  croisades,  une 
ville  grande  et  bien  peuplée. 

La  Syrie  ancienne,  dont  la  division  sub- 
sistait encore  en  partie,  au  temps  des  croi- 
sades, se  partageait  en  trois  régions  :  !•  la 
S^rie  proprement  dite  au  nord;  2"  la  Phéni- 
cie  sur  la  côte  de  la  mer,  vers  le  centre; 
3-  la  Palestine,  comprenant  le  pays  des  Phi- 
lislins  au  sud.  Dans  la  Syrie  proprement 
dite ,  la  Célésj^rie,  ou  Syrie  creuse,  s'éten- 
dait entre  le  Liban  et  l'Anti-Liban.  La  Phéni- 
cie  avait  pour  limites  au  nord  l'Eleuthère  et 
au  sud  le  Bélus  ;  de  l'est  à  l'ouest  elle  était 
renfermée  entre  l'Auti-Liban  et  la  mer.  Lo 
nom  de  Palestine  a  été  donné  par  les  Romains 
à  l'ancien  pays  de  Chanaao.  Us  divisaient 
la  Palestine  en  quatre  parties  :  la  Galilée,  .ia> 
Samarie,  la  Judée  et  la  Pérée.  Dans  les  pre-- 
miers  siècles  de  l'ère  chrétienne,  on  étendit 
les  limites  du  territoire  portant  le  nom  de 
Palestine,  et  on  le  divisa  en  trois  parties  : 
la  première  Palestine  s'étendait  sur  les  deux . 
rives  du  Jourdain;  la  seconde  était  située  aiL 
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nord  de  la  première,  du  côté  de  la  Méditer- 
ranée, et  la  troisième  comprenait,  au  sud  de 
]a  première,  les  régions  voisines  de  TArabie. 
Il  existe  un  document  qui  fait  connaître 
l'état  de  la  Palestine  au  vi*  siècle,  à  l'époque 
où  elle  allait  devenir  la  proie  des  disciples 
du  Coran;  c'est  VIlinéraire  de  saint  Antonin, 
rédigé  en  lalin  par  un  des  compagnons  de 
pèlerinage  du  saint  {Voy.  l'article  Pèlerin). 
Cette  terre ,  dont  la  barbarie  musulmane  a 
fait  un  désert,  se  distinguait  encore  par 
son  antique  fécondité,  à  la  veille  de  subir 
le  joug  du  Croissant.  A  l'ombre  de  la  reli- 
gion née  sur  le  calvaire,  l'agriculture  et  le 
commerce  y  florissaient.  On  a  remarque  avec 
raison  que  la  Palestine  est  située  de  manière 
à  être  le  siège  d'un  grand  commerce.  Les 
caravanes  qui  vont  d'Asie  en  Afrique  la  tra- 
versent nécessairement.  Le  sol,  sur  lequel 
s'élevaient  un  grand  nombre  de  villes,  de 
bourgs  et  de  monastères,  produisait  abon- 
damment des  céréales,  de  l'huile  et  du  miel, 
et  la  prospérité  régnait  partout.  Les  princi- 

Saux  fleuves  de  la  Syrie  sont  l'Oronte  et  le 
ourdain.  L'Oronte  sort  du  Liban,  coule  du 
sud  au  nord,  passe  à  Antioche  et  se  jette 
dans  la  Méditerranée,  près  du  port  Saint-Si- 
luéon.  Le  Jourdain,  le  fleuve  le  plus  illustre 
de  l'univers,  puisque  le  Sauveur  des  hom- 
mes a  été  baptisé  dans  ses  eaux,  sort  de 
l'Anli-Liban,  coule  au  sud,  traverse  le  lac  de 
ïibériade,  et  se  jette  dans  la  mei  Morte. 
Lorsaue  saint  Arculphe  visita  le  Jourdain, 
vers  le  commencement  du  viii'  siècle,  une 
grande  croix  de  bois,  plantée  au  milieu  du 
fleuve,  indiquait  la  place  du  baptême  de 
Kotre-Seigneur  Jésus-Christ.  La  S^rie  a  deux 

g*ands  lacs  :  l'un,  le  lac  de  Tibériade  ou  de  ' 
énésareth,est  situé  au  nord  de  la  Palestine, 
et  est  traversé  par  le  Jourdain,  du  nord  au 
sud  ;  l'autre  est  situé  ausud  de  la  Palestine  ;  il 
s'appelle  lac  Asphaltile  ou  mer  Morte,  et  pré- 
sente une  étendue  beaucoup  plus  considé- 
rable que  celle  du  lac  de  Tibériade.  Foucher 
de  Chartres,  qui  avait  accompagné  Bau- 
douin !•*,  roi  de  Jérusalem,  dans  une  expédi- 
tion contre  les  Bédouins  sur  les  bords  de  la 
mer  Morte,  mêle  les  souvenirs  de  la  Bible  au 
récit  qu'il  fait  de  son  voyage.  «  Nous  passâ- 
mes, ail^il,  les  montagnes  qui  sont  près  de 
la  sépulture  des  patriarches,  où  reposent 
glorieusement  les  corps  d'Abraham,  d'isaac, 
de  Jacob,  de  Joseph,  de  Sara  et  de  Rébecca; 

Suis  nous  vînmes  dans  la  vallée  où  jadis 
talent  situées  Sodome  et  Gomorrhe,  crimi- 
nelles cités  que  frappa  la  vengeance  de  Dieu, 
et  où  est  maintenant  le  lac  Asphaltite.  Les 
eaux  de  ce  lac  sont  tellement  amères  que 
les  oiseaux  et  les  autres  animaux  ne  peu- 
vent en  boire,  ni  les  poissons  y  demeurer, 
ce  qui  l'a  fait  appeler  mer  itfbr^e.  J'éprouvai 
par  moi-même  l'amertume  de  ces  eaux  ;  car 
étant  descendu  de  ma  mule  pour  en  goûter» 
je  les  trouvai  plus  amères  que  l'ellébore.  » 
Une  chaîne  de  montagnes,  appelée  Liban , 
se  développe  à  travers  la  Syrie  septentrio- 
nale, du  nord  au  sud,  depuis  les  bords  de 
rOrou(e  et  les  environs  d' Antioche  jusqu'au- 
près de  Tvr.  Une   chaîne  secondaire,  nom- 
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mée  Anti-Liban,  se  détache  du  versant  orien- 
tal de  la  chaîne  principale,  et  suit  une  ligne 
parallèle  à  celle-ci  jusque  vers  la  mer  Merle. 
Une  chaîne  de  montagnes  inférieures  a  celles 
du  Liban  court  en  Palestine,  entre  Jérusa- 
lem et  Jaffa,  dans  la  même  direction  que  la 
côte,  c'est-à-dire  du  nord  au  sud.  Le  Thabor 
est  un  mont  isolé,  qui  s'élève  près  de  Naza- 
reth. Il  passe  pour  avoir  été  le  théâtre  de  la 
Transfiguration  de  Noire-Seigneur  Jésus- 
Christ,  et  c'était  un  lieu  de  pèlerinage.  Le 
Carmel  est  une  montagne  de  Phénicie,  si- 
tuée entre  la  baie  de  Ptolémaïs  et  Césarée. 
Elle  est  encore  pleine  du  souvenir  du  pro- 
phète Elie»  et  elle  a  été  le  berceau  des 
Carmes. 

Les  principales  villes  de  la  Syrie,  à  l'épo- 
que des  croisades,  étaient,  dans  la  Syrie 
proprement  dite,  ou  Syrie  septentrionale  : 
Antioche  {Voir  l'article  Antioche),  Damas 
(Voir  l'article  Damas),  Alep,Laodicée,  Marra, 
Tortose,  Apamee,  Emèse,  Archas,  et  la  for- 
teresse de  Marcab,  située  entre  Tortose  et 
Tripoli,  dont  un  auteur  arabe  dit  que  les 
tours  n'étaient  accessibles  qu'aux  aigles  du 
Liban  ;  dans  la  Phénicie  :  Tripoli,  Byblos,  Bai- 
routouBérvte  Sidon,  Tyr^FoiVrarlicleTYR), 
Thoron  près  de  Tvr,  Ptolémaïs  {Voir  l'arti- 
cle Ptolémaïs),  Caïfa  et  Césarée  ;  dans  U  Pa- 
lestine :  Jérusalem  {Voir  l'article  Jérusa- 
lem), Panéas  ou  Césarée  de  Philippe,  qui 
joue  un  grand  rôle  dans  l'histoire  des  croi- 
sades, parce  qu'étant  située  sur  la  limite  des 
états  musulmans  et  des  états  chrétiens,  elle 
fut  souvent  prise  et  reprise  par  les  fidèles  et 
par  les  infidèles;  Tibériade  sur  le  lac  du  mê- 
me nom,  Saphed,  Naplouse,  Nazareth,  Jaffa 
ou  Joppé,  Lydda,  Ramla,  Arsur,  Bethléem, 
Ascalon,  que  les  Musulmans  appelaient  l'é- 
pouse de  la  Syrie,  pour  en  exprimer  l'impor- 
tance. Gaza,  au  bord  de  l'Arabie  la  forte- 
resse de  Montréal,  bâtie  par  Baudouin  I",  roi 
de  Jérusalem,  et  au  midi  de  la  mer  Morte  le 
château  de  Crac  ou  Carac.  Cette  forteresse 
est  aussi  appelée  Petra  deserti.  Il  ne  faut  pas 
confondre  ce  château  de  Crac  avec  le  châ- 
teau des  Curdes,  dans  le  voisinage  de  Tri- 
poli, qui  est  aussi  nommé  Château  de  Crac 
dans  1  histoire  des  croisades. 

La  Syrie,àrexceptiondesterritairesd  Alep 
et  de  Damas,  fut  conquise  par  les  croisés, 
qui  y  fondèrent  trois  Etats,  le  royaume  de 
Jérusalem,  qui  se  composait  à  peu  près  de 
l'ancienne  Palestine,  le  comté  de  Tripoli  avec 
la  ville  de  ce  nom  pour  capitale,  au  nord  du 
royaume  de  Jérusalem,  et  la  principauté 
d' Antioche,  avec  Antioche  pour  capilale, 
dans  la  Syrie  septentrionale.  Les  limites  de 
ces  trois  Etats  sont  exactement  indiquées  à 
l'article  Royaume  de  Jérusalem. 

La  Basse-Egypte,  c'est-à-dire  VEgyiM 
septentrionale,  entre  seule  dans  la  géogra- 
phie des  croisades.  Elle  est  arrosée  du  sud  au 
nord  par  le  Nil,  qui  se  partage,  au-dessous 
du  Caire,  en  plusieurs  bras  par  lesquels  u 
se  jette  dans  la  Méditerranée,  et  dont  les 
deux  principaux,  à  l'est  et  à  l'euest,  formewi 
avec  la  côte  de  la  mer  le  triangle  appelé  Beii»- 
La  Basse-Kgvpte  a,  près  de  DaroicUe,  un  lac 
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nommé  lac  Menzaleb.  Le  canal  d'Âscbmoiin, 
dont  il  est  question  dans  deui  croisades, 
sort,  à  Mansourah,  de  la  branche  du  Nil  qui 
passe  à  Damiette  et  se  jette  dans  le  lac  de 
Menzaleh  à  Test.  Les  principales  villes  de  la 
Basse- Egypte  sont  :  le  Caire  ,  capitale  de 
toute  TEgy pte  {Voir  l'article  Caire),  Damiette 
(Voir  l'article  Damiette),  Alexandrie,  Pe- 
iuse,Tanis,BeIbeys,  Farescour  et  Mansourab 
(Voir  l'article  Mansouhah). 

L'Etat  de  Tunis,  contre  lequel  fut  dirigée 
la  dernière  expédition  de  saint  Louis,  est 
situé  sur  la  côte  septentrionale  d'Afrique, 
à  l'ouest  de  l'Eçypte,  dont  il  est  séparé  par 
l'clat  de  Tripoli,  et  a  pour  capitale  la  ville  de 
Tunis,  qui  est  voisine  de  l'emplacement  où 
s'élevait  Cartfaage,  et  d'un  lac  qui  commu- 
nique avec  la  mer,  au  moyen  d'un  canal  ap- 
pelé la  Goulette,  lequel  canal  est  défendu  par 
un  fort. 

L'île  de  Chypre,  située  entre  l'Asie  Mi- 
neure et  la  Syrie,  a  formé  un  royaume  oui 
était  une  des  colonies  chrétiennes  fondées 
en  Orient  par  les  croisades.  La  capitale  de 
cet  Etat  était  Nicosie,  et  Limisso  en  était  le 
principal  port.  La  ville  de  Famagouste,  sur 
la  côte  orientale  de  l'île,  figure  souvent  dans 
l'hisloire  de  ce  royaume. 

GÉORGIE.  La  première  invasion  des  Mu- 
sulmans en  Géorgie  date  du  vu*  siècle.  De- 
puis que  les  Arabes  eurent  mis  le  pied  dans 
celle  contrée,  ils  ne  cessèrent,  jusque  vers 
la  Qn  du  ix*  siècle  d'y  faire  des  incursions 
aussi  bien  que  dans  le  Chirvan  et  le  Daghes- 
tan, et  ils  lorçaient  les  prisonniers  qu  ils  y 
faisaient  à  embrasser  l'islamisme.  Après 
qu'ils  se  furent  emparés  de  Tiflis,  en  861, 
leurs  guerres  contre  les  indigènes  devinrent 
moins  fréquentes  et  leur  puissance  n'eut 
plus  qu'à  décliner  en  Géorgie.  C'est  à  peu 
près  tout  ce  aue  l'on  peut  dire  de  certain 
sur  l'histoire  ae  cette  contrée  au  temps  dont 
nous  parlons. 

Plus  tard,  pendant  que  les  souverains  géor- 
giens subissaient  encore  la  domination  mu- 
sulmane, sans  pouvoir  prendre  le  titre  de 
roi,  des  princes  étrangers,  forcés  d'abandon- 
ner leur  patrie  et  venant  de  l'Orient,  s'arrê- 
tèrent au  pied  du  Caucase  pour  s'v  reposer. 
Le  principal  d'entre  eux,  louché  des  mal- 
heurs des  Géorgiens,  leur  proposa  de  les  ai- 
der à  chasser  leurs  oppresseurs.  Son  offre  fut 
acceptée,  et  le  succès  couronna  son  audace. 
Le  roi  des  Géorgiens  le  récompensa  eu  lui 
donnant  de  vastes  domaines,  dont  dépendait 
une  forteresse  d'où  dérive  le  nom  d'Orp^/tan, 
sous  lequel  ce  vaillant  étranger  et  sesdescen- 
dants  sont  connus  dans  l'histoire.  Le  chef 
de  cette  maison  était  de  droit  général  en 
chef  des  Géorgiens.  Il  avait,  comme  insignes 
de  sa  dignité,  un  sceptre  surmonté  d  une 
tête  de  lion,  et  douze  drapeaux,  dont  chacun 
servait  d'enseigne  è  un  corps  de  mille  hom- 
mes. La  couleur  du  drapeau  du  général  en 
chef  était  rouge,  et  celle  du  drapeau  royal 
blanche.  Le  général  qd  chef  précédait  le  roi 
daus  les  cérémonies,  et  quand  il  mangeait  à 
la  môme  table,  il  avait  le  droit  de  s'y  tenir 
étendu  sur  un  lit.  Les  Orp(^lians  ne  tardc- 
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rent  pas  à  embrasser  le  christianisme,  et 
donnèrent  des  marques  de  foi  aussi  nom- 
breuses qu'éclatantes.  11  y  a  peu  de  familles 
qui  aient  fourni  autant  d'hommes  de  mé- 
rite dans  une  position  aussi  élevée,  et  il 
n'eût  tenu  qu'à  eux  de  monter  sur  le  trône  ; 
car  ils  jouaient  en  Géorgie  à  peu  près  le  même 
rôle  que  les  maires  du  palais  en  France,  et 
leurs  maîtres  étaient  ordinairement,  des  rois 
fainéants.  Mais  ils  furent  aussi  fidèles  à  ces 

fïrinces  qu'à  leur  Dieu.  Leur  vaillance  devint 
e  palladium  de  la  nation  contre  les  enva- 
hissements de  la  puissance  musulmane.  En 
104.9,  un  roi  du  nom  de  David  occuf)ant  le 
trône  de  Géorsie,  les  Turcs  seldjoucides  se 
jetèrent .  sur  l  Asie  Mineure  et  sur  la  Géor« 
gie.  Ce  prince  se  réfugia  dans  les  montagnes, 
tandis  que  le  général  en  chef,  Libarid  Or- 
pélian,  qui  avait  réuni  eu  toute  hâte  queU 
ques-unes  des  troupes  de  son  maître,  aux- 

Suelles  s'étaient  adjoints  un  petit  nombre 
'Arméniens  et  de  Grecs,  s'avançait  au-de-. 
vant  de  l'ennemi.  Quoique  ses  soldats  fus- 
sent vingt  fois  moins  nombreux  que  les 
Turcs,  le  général  géorgien  n'héska  pas  à  en- 
gager le  combat,  et  il  en  sortit  victorieux. 
Un  si  grand  succès,  qui  le  couvrait  de  gloire, 
causa  sa  perte.  Les  seigneurs  de  la  cour  en 
conçurent  une  telle  jalousie  qu'ils  l'assassi- 
nèrent. Mais  les  Turcs,  à  qui  cette  mort  laissa 
le  temps  de  se  reconnaîtra,  renouvelèrent 
leur  attaque,  et  cette  fois  ils  triomphèrent. 
Tiflis  tomba  en  leur  pouvoir,  et  les  débris 
de  l'armée  géorgienne  furent  contraints 
d'aller  chercher  un  refuge  dans  les  parties 
les  pl«s  reculées  des  montagnes.  Le  général 
en  chef  avait  un  Gis,  nommé  Ivané  1"  Or- 
pélian,  qui  fut  rétabli  par  le  roi  David  il, 
surnommé  le  Fort,  dans  tous  les  droits  de 
son  père  :  il  transmit  tous  ses   biens  à  sa 

Eostérité.  En  1160,  le  bon  et  prudent  roi 
^avid  III,  sentant  sa  un  approcher,  fit  appe- 
ler auprès  de  lui  tous  les  seigneurs  de  sa 
cour,  afin  de  rendre  authentiques  les  dispo- 
sitions (ju'il  voulait  prendre  en  faveur  de  son 
ûls,  qui  était  encore  enfant  ;  puis  devant 
cette  assemblée  il  déclara  qu'il  confiait  à 
son  frère  Georges  le  gouvernement  de  l'Etat 
pendant  la  minorité  de  son  successeur,  et 
qu'il  chargeait  Ivané  III  Orpélian,  petit* 
fiU  d'Ivané  1*%  de  la  tutelle,  de  la  garde  et  de 
l'éducation  dujeune  prince.  Orpélian  jura  sur 
son  sffbre  qu'il  exécuterait  tldelement  les  or- 
dres île  son.maîlromourant.  11  tint  sa  promesse. 
Lorsque  le  jeune  prince  eut  atteint  l'âge  de 
majorité,  les  seigneurs  demandèrent  qu'il 
fût  mis  en  possession  de  la  souveraine 
puissance.  Mais  Georges  refusa  de  s'en  des- 
saisir. Le  général  en  chef  entreprit  de  l'y 
contraindre  par  la  force  des  armes  et  l'as- 
siégea dans  Tiflis.  L'usurpateur  eut  recours 
à  la  corruption,  et  réussit  à  mettre  la  défec- 
tion dans  l'armée  royale.  Ivané,  n'ayant  plus 
assez  de  troupes  pour  tenir  la  campagne, 
s'enferma  avec  le  jeune  prince  dans  la  for- 
teresse de  Lorhi ,  oi^  il  ne  tarda  pas  à  être, 
à  son  tour,  assiégé  par  le  régent.  Mais  aupa- 
ravant il  avait  envoyé  son  frère  Libarid  et  ses 
deux  (ils  demander  des  secours  en   Armé- 
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nie  et  en  Perse.  Lorhi  résista  longtemps 
aux  attaques  de  Georges.  Mais  le  jeune  roi 
n*eut  pas  le  courage  de  soutenir  le  siège  jus- 
qu'au bout.  Il  aima  mieux  aller  se  jeter  aux 
pieds  de  son  oncle,  et  s*en  remettre  sans  au- 
cune garantie  h  la  clémence  de  ce  traître. 
Georges  le  priva  de  la  vue  et  le  fit  eunuque. 
Alors  le  général  en  chef  consentit  à  capituler. 
Mais  le  régent,  devenu  définitivement  maître 
de  la  couronne  sous  le  nom  deGeorgesIII,  lui 
fit  subir  le  môme  traitement  gu*à  son  neveu, 
sans  tenir  compte  des  conditions  du  traité. 
Enfin  s*étant,  par  trahison,  saisi  de  tous  les 
membres  de  la  famille  orpéliane  qui  se  trou- 
vaient en  Géorgie,  il  les  fit  massacrer  sans 
distinction  d*âge  ou  de  sexe.  Cependant  Li- 
barid  avait  réussi  dans  sa  mission,  et  ame- 
nait une  armée  de  soixante  mille  hommes. 
Ayant  appris  ce  qui  s'était  passé,  au  lieu  de 
s'abandonner  au  désir  de  venger  sa  maison, 
il  pensa  qu'il  n'avait  pas  le  droit  d'employer 
pour  sa  propre  querelle  les  forces  cfont  il 
disposait,  et  il  les  renvoya.  Lui-même  s'en 
alla  on  exil  aussi  bien  que  ses  deux  neveux. 
Georges  III  laissa  le  trône  à  sa  fille  Thamar, 
princesse  douée  des  qualités  qui  font  les 
grands  rois.  Aussi  les  Géorgiens  la  désignè- 
rent-ils sous  un  titre  qui  ne  s*applique 
qu'aux  souverains  du  sexe  masculin.  Elle 
rappela  les  derniers  Orpélians;  un  d'eux, 
Libarid,  consentit  à  revoir  sa  patrie.  11  eut 
une  postérité.  Thamar  expulsa  les  Persans, 
qui  avaient  envahi  ses  Etats^,  força  plusieurs 

Ï)rinces  voisins  à  lui  payeir  tribut,  conquit 
es  contrées  situées  entre  l'Ai^xe  et  le  Kour, 
et  domina  sur  le  territoire  compris  entre  la 
mer  Noire  et  la  mer  Caspienne.  Son  fils,  Geor- 
ges IV,  surnommé  Lascha  (aux  grosses  lè- 
vres), soutint  d'abord  avec  quelque  éclat 
l'honneur  des  armes  géorgiennes,  et  força 
des  tribus  qui  habitaient  au  sud  de  ses 
frontières  à.  embrasser  le  christianisme. 
Mais  en  1220)* (es  lieutenants  deGengiskhan 
pénétrèrent,  l^atr^  l'Arménie,  jusqu'au  Cau- 
case qu'ils  fraoètiirent,  après  avoir  exercé 
sur  leur  pasW|[^A)^s  plus  affreux  ravages. 
Georges  iV  mourût  vieux,  et  eut  pour  suc- 
cesseur son  fils  David  IV,  encore  enfant. 
Malheureusement  il  avait  confié  la  régence 
à  une  princesse,  sa  sœur,  qui  usurpa  la 
couronne  en  122&>.Mais  elle  ne  jouit  pas 
paisiblement  de  son  crime,  car  les  Mogols 
revinrent  et  couvrirent  la  Géorgie  de  rui- 
nes et  de  sang.  Depuis  cette  époque  jus- 
qu'au commencement  du  xvi*  siècle,  cette 
contrée  fut  tantôt  soumise  aux  succès-* 
seurs  de  Gengiskhan,  tantôt  à  l'état  d'insur* 
rection  contre  eux.  Souvent  les  Géorgiens 
donnèrent,  pendant  ces  tristes  luttes,  des 
marques  de  la  plus  éclatante  valeur  ;  mais 
ils  avaient  affaire  à  trop  forte  partie,  et  leurs 
succès  n'aboutissaient  en  définitive  qu'à  leur 
attirer  d'épouvantables  malneurs. 

GÉRARD  D'AVESNES,  prit  part  à  la  pre- 
mière croisade,  et  fut  honoré  de  l'amitié  de 
Godefroy  de  Bouillon.  Lorsque  ce  prince 
assiégea  Arsur,  en  l'année  1100,  Gérard  d'A- 
vesnes  avait  été  livré  en  otage  aux  Musul- 
mans de  cette  ville,  qui  l'attachèrent  au  haut 


d'iin  mât  dressé  contre  les  murs  de  la  place, 
à  l'endroit  où  devaient  porter  tous  les  coups  * 
des  assiégeants.  Le  malneureux  Gérard  d'A- 
vennes  supplia  Godefroy,  qui  s'était  appro- 
ché de  la  ville,  de  lui  épargner  une  mort 
cruelle,  en  renonçant  au  siège  d*Arsur.  Mais 
le  roi  de  Jérusalem,  quoique  profondément 
affligé  du  sort  de  sou  ami,  l'engagea  à  souf- 
frir courageusement  le  martyre.  «  Quand 
mon  frère  Eustacne  serait  à  votre  place,  jo 
ne  pourrais  pas  le  sauver  de  la  mort,  lui  dit- 
il  ;  armez-vous  donc  de  la  résignation  d*un 
héros  chrétien,  et  sachez  mourir  pour  la 
gloire  de  Jésus-Christ.  »  Ces  paroles  donnè- 
rent à  Gérard  d'Avesnes  la  force  de  faire  le 
sacrifice  de  sa  vie,  et  il  se  recommanda  aux 
prières  de  ses  frères  d'armes.  Les  chrétiens 
ne  purent  prendre  Arsur,  et  quelque  temps 
après  leur  retour  à  Jérusalem,  ils  lurent  ex- 
trêmement surpris  de  voir  arriver  un  jour 
Gérard  d'Avesnes  au  milieu  d'eux.  Les  Mu- 
sulmans avaient  été  touchés  de  la  force 
d'âme  dont  il  avait  fait  preuve,  et  l'avaient 
détaché  du  mât  sur  lequel  il  s'était  résigné 
à  mourir.  Après  le  départ  des  assiégeants, 
ils  lui  avaient  rendu  la  liberté. 

GODEFROY  DE  BOUILLON ,  Bis  aîné 
d'Eustache  II ,  comte  de  Boulogne,  célèbre 
par  sa  bravoure,  et  d'Ida,  fille  de  Godefroy 
le  Barbu,  et  sœur  de  Godefroy  le  Bossu,  suc- 
cessivement ducs  de  la  basse  Lorraine, 
naquit  à  Bézy,  village  du  Brabant,  près  de 
Nivelles,  et  non  loin  de  Fleurus.  Godefroy 
avait  ^té  institué  par  adoption  héritier  de 
tous  lés  biens  de  son  oncle,  Godefroy  le 
Qçssu  'r  mais  à  la  mort  de  cet  oncle,  qui  fut 
4^ssiné  à  Anvers,  l'empereur  Henri  IV, 
'  triant  de  son  droit  de  suzeraineté,  n'accorda 
d'abord  à  Godefroy  de  Bouillon,  (^ui  lui  avait 
cependant  rendu  de  grands  services  par  sa 
vaillance,  que  le  marmiisat  d'Anvers,  et 
investit  son  propre  iils  Conrad  du  duché  de 
la  basse  Lorraine.  Ce  ne  fut  qu'en  1093  que 
Godefroy  VI  entra  en  possession  du  duché 
de  son  oncle.  Ce  duché  était  un  démembre- 
ment de  l'empire  de  Charlemagne.  Les  Etats 
de  Lorraine  étauK  tombés  dans  la  maison 
impériale  de  Saxe ,  avaient  été  divisés  en 
haute  et  basse  Lorraine,  et  la  basse  Lorraine 
avait  été  donnée  alors,  sous  la  réserve  de  la 
suzeraineté  impériale,  à  un  seigneur  nommé 
Godefroy. 

Lorsque  .e  pape  Urbain  II  appela  la  chré- 
tienté à  prendre  jes  armes  contre  les  inûdè- 
les,  Godefroy  de  Bouillon  s'était  déjà  acquis 
une  grande  rénulatiou  de  courage  militaire. 
Scrupuleusement  attaché  k  son  serment  de 
fidélité  envers  soi  suzerain,  il  s'était  parti- 
culièrement distingué  dans  la  guerre  que 
soutint  Henri  IV  contre  Rodolphe  de  Souabe, 
qui  avait  été  élu  empereur  a  sa  place.  La 
veille  de  la  décisive  bataille  qui  fut  liw^ 
sur  l'Elster,  Henri  ayant  demandé  aux  prin- 
ces dont  il  était  entouré  à  qui  devait  être 
confié  l'honneur  de  porter  le  lendemain  la 
bannière  impériale,  tous  nommèrent  Gode- 
froy de  Bouillon.  Ce  seigneur  répondit  di- 
gnement à  l'opinion  qu'avaient  de  lui  se« 
compagnons  d'armes,  en  se  précipitant  adP5 
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les  rangs  de  Varmée  ennemie,  où  il  porta  de 
la  baïupe  de  la  bannière  de  son  souverain 
un  coup  mortel  à  Rodolphe  de  Souabe.  Dans 
une  maladie  dont  il  fut  attaqué  après  l'expé- 
dition de  Henri  IV  contre  Rome,  Godefrov 
se  repentit,  dit-on,  de  s'être  distingué  aussi  a 
)*entrée  de  l'armée  impériale  dans  la  ville 
pontificale. 

La  nature  avait  prodigué  à  Godefroy  de 
Bouillon  ses  dons  les  plus  précieux.  La  no- 
blesse des  manières  s'alliait  chez  lui  à  la  fer- 
meté du  caractère,  et  l'amabilité  de  la  vertu 
à  une  gravité  imposante.  Sa  piété  égalait  sa 
loyauté  et  sa  bravoure.  Il  se  plaisait  dans  la 
prière  et  dédaignait  les  vanités  du  monde. 
Cujus  mira  humilUas  et  monachis  jam  tmt- 
tanda  modestia,  a  dit  de  lui  Guibert.  Mais  il 
tenait  aussi  fortement  qu'aucun  autre  à  son 
honneur  de  chevalier,  et  il  n'y  laissa  jamais 
attenter.  Il  unissait  à  toutes  ses  hautes  qua- 
lités un  ardent  amour  de  son  prochain.  Raoul 
de  Caen  dit  qu'il  ressemblait  à  sa  mère  par 
la  piété,  et  à  son  père  par  les  qualités  belli- 
queuses ;  il  le  loue  de  sa  générosité  envers 
les  pauvres,  en  môme  temps  que  de  sa  clé- 
mence, de  son  humilité,  de  sa  douceur,  de 
sa  justice,  de  sa  chasteté.  L'esprit  de  Gode- 
defroy  était  orné  de  toutes  les  connaissances 
de  son  temps.  Né  sur  les  confins  de  l'Alle- 
magne et  de  la  France,  il  parlait,  outre  le 
latin,  la  langue  teutonique  et  les  dialectes 
de  la  langue  romane.  U  se  servit  plus  d'une 
fois  de  cet  avantage  pour  apaiser  les  que- 
relles qui  survenaient  entre  les  croisés  des 
différentes  nations.  Un  chroniqueur  lui  rend 
témoignage  à  ce  sujet  dans  les  termes  sui- 
vants :  IrUer  Francoz^  Romanos  et  Tentoni- 
cosj  qui  quibusdatn  amana  et  invidiosis  jocis 
fréquenter  rixari  soient^  fanquam  in  termino 
utriusque  gentis  nutritus,  utriusque  linguœ 
sciiM ,  médium  se  interposuit.  11  était  bien 
fait  de  corps,  sa  taille  était  élancée,  et  sa 
démarche  grave.  Sa  parole  brève  respirait  la 
sagesse,  et  la  majesté  était  empreinte  sur 
son  visage,  dit  un  autre  historien  des  tçmps 
voisins  des  croisades.  Anne  Comnène»  qui 
attribue  à  des  motifs  d'ambition  plutôlqu'^u 
dévouement  à  la  cause  de  Dieu  la  conduite 
des  autres  princes  croisés ,  ne  fait  pas  le 
même  reproche  à  Godefroy  de  Bouillon,  à 
qui  elle  rend,  au  contraire,  justice^^dans  l'ap- 
préciation de  son  caractère.  La  poésie  est 
certainement  l'expression  de  la  plus  exacte 
vérité,  lorsqu'elle  caractérise  le  héros  qui 
délivra  le  grand  sépulcre  par  ces  deux  vers 
du  Tasse  : 

E  pien  di  fè,  di  zelo,  ogni  morlale 
Gloria,  imperio,  tesor  meiie  îq  non  cale. 

Plein  dé  foi  et  de  zèle,  il  ne  se  soticie  ni  de 
la  gloire  mortelle  y  ni  du  commandement^  ni 
des  riciiesses. 

Un  prince  animé  de  sentiments  aussi  re- 
ligieux, et  aussi  chevaleresques  en  même 
teiâps,  devait  saisir  avec  joie  l'occasion  que 
lui  offrait  la  croisade  d'exercer  sa  valeur, 
eu  suivant  les  inspirations  de  sa  piété.  Le 
récit  des  souffrances  endurées  par  les  pèle- 
rins dans  la  terre  sainte  avait  depuis  long- 
temps déposé  dans  son  esprit  le.germe  de  la 


pensée  réalisée  par  Urbain  II.  Sa  mère  ra- 
contait souvent  qu'elle  avait  entendu  son 
ûls  exprimer  le  désir,  non  pas  de  visiter  en 
pèlerin  le  tombeau  du  Sauveur,  comme  beau- 
coup de  chevaliers  de  son  temps,  mais  do 
marcher  avec  une  armée  c|ui  irait  affranchir 
la  Palestine  du  joug  des  infidèles.  L'invita- 
tion du  pape  le  trouva  donc  tout  disposé  à 
s'ençager  aans  la  sainte  entreprise.  Il  dé- 
truisit le  château  de  Montfaucon,  qu'il  avait 
bâti  sur  les  terres  de  l'évèché  de  Verdun, 
dans  la  crainte  qu'en  son  absence  on  ne 
s'emparât  de  cette  forteresse  dans  de  mau- 
vaises intentions  ;  il  vendit  la  ville  et  le  châ- 
teau de  Stenay  à  l'évoque  de  Verdun,  pour 
une  somme  considérable  d'argent.  Lannel, 
auteur  d'une  Vie  de  Godefroy  de  Bouillon^ 
ajoute  qu'il  permit  aussi  aux  habitants  de 
Metz  de  racheter  leur  ville,  dont  il  était  su- 
zerain ;  mais  d'autres  écrivains  ont  nié  que 
cette  suzeraineté  Ini  appartînt.  VArt  de  vé- 
rifier les  dates  fiit  observer  que  c'est  par  er- 
reur qu'on  a  dit  que  Godefroy  vendit  sa  prin- 
cipauté de  Bouillon  au 'chapitre  de  Liège,  en 
partant  pour  la  terre  sainte.  Cette  princi- 
pauté appartenait  à  sa  mère,  qui  lui  survé- 
cut. Ce  fut  une  véritable  jouissance  pout 
Godefroy  de  se  dépouiller  de  son  patrimoine 
pour  s'associer  à  l'expédition  qui  devait  dé- 
livrer les  Saints  Lieux.  Un  annaliste  dit,  en 
parlant  des  sommes  qu'il  retira  de  ces  ven- 
tes, qu'il  les  dépensa  joyeusement  pour  celle 
expédition,  quos  in  eamdem  expeditionem 
hitaritsr  expendit. 

Godefroy  partit  des  bords  de  la  Moselle 
au  mois  d'août  1096,  à  la  tète  d'une  armée  de 
quatre-vinçt  mille  fantassins  et  de  dix  mille 
cavaliers,  tirés  de  la  Lorraine  et  de  la  Frise.  • 
U  maintint  la  discipline  dans  son  armée  en 
traversant  la  Hongrie,  et  opposa,  pendant 
son  séjour  devant  Gonstantinople,  la  fermeté 
et  la  droiture  de  son  caractère  à  la  politique 
de  duplicité  et  d'artifice,  dont  l'empereur 
Alexis  usa  envers  les  croisés.  Lorsque  Bo- 
hémond  lui  proposa  d'unir  leurs  forces  pour 
détrôner  ce  perfide  souverain  et  s'emparer 
de  sa  capitale,  il  répondit  au  fils  de  Guiscard 

au'ils  n'étaient  pas  venus  l'un  et  l'autre  en 
>rient  pour  combattre  les  chrétiens,  mais 
les  Musulmans.  U  contribua  vaillamment  à 
la  défaite  que  les  croisés  firent  éprouver  h 
Kilidje-Arslan  devant  Nicée,  et  le  succès  sla 
la  bataille  de  Dorylée  doit  lui  être  principa- 
lement attribué.  L'armée  des  croisés  s'a- 
vançant  ensuite  vers  la  Syrie,  av^it  assis  son 
camp  dans  une  campagne  d^Ucieuse  des  en- 
virons d'Antiochelte.  «  Làr  dit  Albert  d'Aix^ 
les  chefs,  et  Godefroy  lui-même,  sédmts 
par  la  beauté  des  lieux,  résolurent  de  se 
donner  le  plaisir  de  la  chasse,  délassement 
très-agréable  à  la  noblesse.  Après  avoir 
quitté  leurs  armes  de  bataille,  ils  s'avancè- 
rent, l'arc  en  main,  chacun  dans  un  endroit 
séparé  de  la  forêt,  pour  suivre  le  gibier  que 
l'instinct  de  leurs  chiens  leur  découvrirait, 
Godefroy  s'étant  avancé  seul  vers  un  côte 
fort  épais  de  la  forêt,  aperçut  un  pauvre  pè- 
lerin chargé  d'un  façot,  que  poursuivait  un 
ours  d'une  grosseur  horrible.  Ce  malheureux 
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allait  en  être  dévoré  Godefroy,  toujours  prêt 
à  secourir  les  chrétiens  ses  frères,  tira  son 
épée,  piqua  son  cheval, et  se  précipita  du  côté 
du  pauvre  pèlerin.  L'ours  ayant  vu  le  coursier 
de  Godefroy,  se  confia  à  sa  férocité  natu- 
relle, et  marcha  droit  à  lui.  Lorsqu'il  fut 
arrivé  tout  auprès,  il  se  mit  sur  ses  pattes 
de  derrière,  et  lui  montra  sa  gueule  prête  à 
le  dévorer,  et  ses  griffes  aiguës  prêtes  à  le 
déchirer.  Godefroy ,  voyant  la  férocité  de 
l'animal,  chercha  à  lui  enfoncer  dans  le  cœur 
la  pointe  de  son  épée;  mais  l'ours  évitait 
tous  les  coups  qui  lui  étaient  portés,  et  fai- 
sait retentir  la  forêt  de  cris  si  horribles, 
qu'on  ne  savait  ce  que  ce  pouvait  être.  La 
bête  furieuse  saisit  enfin  Godefroy  par  son 
manteau,  et  l'entraînant  à  terre,  s'apprêtait 
à  le  mettre  en  pièces  ;  alors  le  duc  de  Bouil- 
lon, se  ressouvenant  de  ses  exploits,  et  re- 
grettant de  périr  ainsi,  fit  un  effort  et  se 
releva  sur  ses  pieds.  En  voulant  retirer  son 
épée,  engagée  entre  ses  cuisses,  il  se  blessa 
lui-même.  Mais  malgré  la  perte  de  son  sang, 
il  continua  à  se  défendre  avec  vigueur. 
Enfin  le  pèlerin  que  Godefroy  avait  délivré 
fit  tant  par  ses  cris,  qu'un  des  croisés  qui 
se  trouvaient  dans  la  forêt  accourut,  et  se 
réunit  au  duc  de  Bouillon  pour  abattre  l'a- 
nimal furieux.  Au  sortir  de  cette  lutte  terri- 
ble,Godefroy,  grièvement  blessé,  s'évanouit, 
et  bientôt  tout  le  monde  arriva.  Lorsqu'on 
le  transportait  au  camp,  les  chefs,  les  hom- 
mes et  [es  femmes  gémissaient  à  ce  specta- 
cle ;  les  plus  habiles  médecins  pansèrent  Id 
blessure  de  Godefroy.  L'animal  sauvage  fut 
coupé  en  morceaux,  et  tous  les  pèlerins  di- 
saient qu'ils  n'avaient  jamais  vu  un  ours  si 
énorme.  » 

Les  chroniqueurs  rapportent  que ,  dans 
un  combat  contre  la  garnison  d'Anlioçhe,' 
(lui  avait  fait  une  sortie,  ui  infidèle,  oui 
dominait  tous  les  autres  par  sa  taille,  s  é- 
tant  aperçu  que  Godefroy  faisait  mordre 
la  poussière  à  tous  ceux  que  son  épée  attei- 

gnait,  s'avança  à  sa  rencontre  et  brisa  sou 
ouclier  du  premier  coup  qu'il  lui  porta. 
Mais  le  duc  de  Bouillon  répondit  à  cette 
attaque  en  coupant  en  deux  le  téméraire  qui 
était  venu  chercher  la  mort  auprès  de  lui. 
La  partie  supérieure  du  corf>s  du  Musulman 
tomba  à  terre,  et  Tautre  resta  sur  le  cheval, 

5 xi  la  reporta  dans  la  ville  en  s^cnfayûnt. 
uand  Godefroy  fut  devenu  roi  de  Jérusa- 
sem,  un  puissant  émir  arabe,  qui  avait  en- 
tendu dire  que  ce  prince  abattais,  d'un  seul 
coup  de  son  épée,  la  tête  d'un  cltômeau, 
voulut  s'assurer  par  lui-même  de  la  vérité 
du  fait.  Godefroy  consentit  à  faire .  voir  au 
noble  Musulman  qu'on  ne  l'avait  pais  trom- 
pé; et  comme  les  Arabes  qui  l'accompa- 
gnaient paraissaient  croir.'.  que  quelque  en- 
chantement était  attaché  è  l'épée  dd  Gode- 
froy, celui-ci  saisit  celle  de  l'émir,  et  fit 
sauter  la  tête  d'un  second  chameau.  C'est 
vraisemblablement  à  cet  émir,  qui  deman- 
dait à  Godefroy  d'où  lui  venait  cette  force 
extraordinaire,  que  le  héros  chrétien  ré- 
pondit :  «  C'est  parce  que  mes  mains  n'ont 
jiiuais  été  souilk^es  d'aucune  impudicité' 


qu'elles  sont  si  fortes.»  Qu'on  nous  pardonne 
de  dire,  à  l'exemple  de  M.  Michaud,  que 
nous  avons  vu  et  manié,  dans  l'église  du 
Saint-Sépulcre,  l'illustre  épée  du  duc  de 
Bouillon. 

Pendant  la  famine  qu'éprouvèrent  les 
croisés  dans  Antioche,  Godefroy  envoyait 
chaque  jour,  sur  sa  faible  provision ,  un 
pain  avec  une  portion  de  poisson  et  de 
viande  à  .un  seigneur  allemand,  nommé 
Herman,  gui  manquait  de  tout  après  avoir 
été  très-riche.  Dans  le  dernier  assaut  donné 
aux  murs  de  Jérusalem,  le  duc  de  Bouillon 
pénétra,  sinon  le  premier,  au  moins  un  des 
premiers  dans  la  place.  Dès  qu'il  vit  la  ville 
prise,  tandis  que  les  autres  couraient  au 
pillage,  il  se  dépouilla  de  ses  armes,  et  alla 
nu-pieds,  suivi  seulement  de  trois  domes- 
tiques, s'agenouiller  devant  le  Saint-Sépul- 
cre, dans  l'église  de  la  Résurrection.  Son 
exemple  fut  bientôt  imité  par  toute  l'armée, 
qui  se  rendit  en  procession  au  saint  tom- 
beau. ]l  fut  décidé  que  la  garde  de  la  con- 
quête des  croisés  serait  confiée  à  celui 
d'entre  les  .princes  qui  serait  jugé  le  plus 
digne  de  régner  sur  Jérusalem ,  et  le  nom 
de  Godefroy  de  Bouillon  fut  proclamé  au 
milieu  des  acclamations  universelles.  Il  re- 
fusa de  prendre  le  titre  et  de  porter  la  cou- 
ronne de  roi  là  où  le  roi  des  rois  avait  été 
couronné  d'épines,  et  ne  voulut  être  appelé 
que  défenseur  ou  baron  du  Saint-Sépulcre. 

Robert  le  Moine  dit  que  ce  prince,  qu'il 
nomme  toujours  dux  ducum^  miles  militum, 
honorait  plus  la  dignité  royale  que  la  di- 
gnité royale  ne  l'honorait.  Il  ajoute  qu 


ajoute  que  si 
s'étaient  trouvés 


gnité  royal 

tous  les  rois  de  la  terre 
réunis  ,  on  l'aurait  jugé  digne  de  leur  com- 
mander. Nous  devons  faire  observer  ici  que 
Godefroy  n'eut  jamais,  comme  on  le  croit 
vulgairement,  le  commandement  générai  de 
l'armée  des  croisés.  Les  documents  delà 
première  croisade  montrent  que  le  respect 
qu'inspirait  le  duc  de  Bouillon  n'était  point 
dû  à  son  autorité  sur  l'armée,  mais  à  la  su- 
périorité de  ses  vertus,  de  soa  courage  et 
de  ses  hautes  qualités.  C'est  Accolti,  autfur 
italien  d'une  histoire  de  la  première  croi- 
sade, qui  a  fourni  au  Tasse  l'idée  que  Gode- 
froy était  le  commandant  en  chef  de  Texpu- 
dition. 

Paul  Emile,  dans  son  Histoire  de  France^ 
dit  de  Godefroy  de  Bouillon,  en  racontant 
son  élévation  au  trône  de  Jérusalem  :  «  Ce 
prince  était  grand,  non-seulement  dans  la 
guerre,  mais  encore  dans  les  conseils;  sa 
piété  était  exemplaire.  Les-  Français  Fai- 
maient  parce  qu'il  était  né  dans  leur  pajs, 
parce  que  son  père  était  bien  vu  à  la  cour, 
et  que  son  oncle,  évoque  de  Paris,  était  placé 
dans  une  haute  dignité.  Les  Allemands  le 
cliérissaient  aussi ,  parce  qu'il  avait  servi 
avec  gloire   sous  les  étendards  des  empe- 
reurs. Les  Italiens  le  respectaient,  }f^ 
3ue  son  grand-oncle  Etienne,  d'abord  préjai 
u  monastère  et  de  l'église  du  Mont-Cassin, 
avait  été  élevé  ensuite  sur  le  saint-siége  a 
cause  de  sa  sainteté,  et  qu'il  s'était  acq*?'^ 
une  grande  gloire  en  ramenant  à  raut\>iit^ 
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de  Rome  TEglise  de  Milan,  qui  s'y  élait 
soustraite  depuis  deui  cents  ans.  Godefroy 
avait  aussi  fait  la  guerre  en  Italie  sous  les 
auspices  des  ci'^sars  ;  il  s'y  était  fait  uû  grand 
nom  par  sa  vertu,  par  sa  modestie  et  par  sa 
cli^mence.  Parlant  trois  lançues,  ayant  pour 
ainsi  dire  une  triple  patrie»  et  réunissant 
j es  suffrages  de  tous,  il  avait  su,  dans  la 
guerre  sacrée,  rapprocher  entre  eux.  des 
hommes  que  la  différence  de  mœurs  et  de 
langage  aurait  pu  porter  à  la  discorde  ou  à 
la  haine.  » 

La  Chronique  des  moines  de  Saint-Panta- 
léon  de  Cologne  rend  le  môme  tc^moignage 
h  Godefroy  ;  elle  rapporte  qu'après  la  prise 
de  Jérusalem ,  il  essaya  de  corriger  la  ru- 
desse des  guerriers  allemands  par  Texquise 
urbanité  des  chevaliers  français.  La  connais- 
sance que  le  duc  de  Lorraine  avait  des  deux 
langues,  aioute  la  chroui(jue,  lui  facilita  les 
moyens  d'adoucir  l'esprit  de  rivalité  et  de 
jalousie  qui  existait  naturellement  entre  les 
croisés  des  deux  nations.  Au  rapport  de 
Guillaume  de  Tyr, Godefroy  avait  une  grande 
simplicité  de  mœurs  et  de  manières.  Tandis 
u'il  faisait  le  siège  d'Arsur,  des  députés 
e  Samarie,  qui  venaient  lui  offrir  des  pré- 
sents, furent  très-surpris  de  le  trouver  assis 
h  terre  sur  une  botte  de  paille.  «  La  terre, 
lieur  dit  le  duc ,  peut  bien  nous  servir  de 
siège  pendant  notre  vie,  puisqu'elle  doit 
nous  servir  de  demeure  après  notre  mort.  » 

La  gloire  conquise  par  Godefroy  de  Bouil- 
lon, à  la  pointe  de  son  épée,  n'est  pas  plus 
grande  que  celle  qu'il  s'est  acquise  en  dotant 
le  royaume  dont  il  a  été  le  fondateur  du 
code  connu  sous  le  nom  d'Assises  de  Jéru- 
salem. M.  Michaud  a  très-justement  remar- 
qué que  cette  législation  était  la  moins  im- 
parfaite qu'on  eût  vue  jusque-là  parmi  les 
Francs,  Godef  oy  de  BouUlon  d  avait  que 
quarante  ans  lorsque  la  mort  vint  l'enlever 
à  l'amour  des  habitants  de  la  colonie  chré- 
tienne fondée  en  Orient  par  la  première 
croisade,  il  termina  son  illustre  vie  par  une 
sainte  mort,  le  17  juillet  1100,  après  un  an 
de  règne.  Godefroy  n'est  nulle  part  mieux 
apprécié  que  lorsque  le  père  Maimbourg 
dit  de  lui,  dans  sou  Histoire  des  Croisades^ 
que  ce  fut  un  prince  a  dans  qui  toutes  les 
vertus  chrétiennes,  les  civiles  et  les  mili- 
taires, se  sont  accordées  dans  un  si  haut 
point  de  perfection,  sans  mélange  d'aucun 
défaut,  qu  il  serait  assez  difficile  d'en  trou- 
ver un  autre  semblable  à  lui,  non  pas  même 
parmi  les  pivu  grands  saints,  duquel  on  pût 
dire  fort  vérimdemcnt  la  même  chose.  » 

GRECS  (Empias  des).  C'est  surtout  de  la 
fin  du  règne  d'Héraclius ,  c'est-à-dire  du 
milieu  du  vu*  siècle,  que  date  la  déca- 
dence de  l'empire  byzantin,  de  cet  empire 
qui  ne  semblait  s'êtrearrogé  le  nom  de  romain 
que  pour  le  déshonorer.  Ses  maîtres  n'ont 
]}as  peu  contribué  à  accélérer  la  déprava- 
tion dont  il  était  atteint  dans  ses  mœurs, 
<lans  ses  lois  et  jusque  dans  sa  religion. 
L*essence  vivifiante  du  christianisme  s'al- 
téra bientôt  chez  un  peuple  qui  inclinait 
naturellement   au  schisme  où  Photius  et 


Michel  Cérulaire  purent  le  conduire,  sans 
faire  violence  à  son  caractère.  L'avilisse- 
ment des  cœurs  porta  xvs  fruits  qu'il  ne 
manque  jamais  de  produire  :  la  politique 
ne  consista  plus  que  dans  la  ruse  et  la  per- 
fidie, et  la  gloire  pour  les  Grecs  ne  fut  plus 
de  vaincre,  mais  de  tromper  leurs  ennemis. 
L'esprit  do  sédition  se  joignit  à  la  corrup- 
tion morale  et  intellectuelle,  et  la  discorae 
ne  cessa  plus  d'agiter  un  empire  où  la  puis- 
sance temporelle  était  en  lutte  permanente 
avec  la  puissance  spirituelle,  où  l'autel  était 
descendu  de  sa  hauteur  divine  au  niveau 
terrestre  du  trône.  Toutefois,  les  sujets  de 
l'empire  grec  formaient  encore  le  peuple  le 
plus  industrieux  et  le  plus  actif  qui  existât 
alors  ;  la  nature  avait  prodigué  à  leur  pays 
tous  les  avantages  du  sol,  du  climat  et  de  la 
situation.  Les  provinces  qui  continuèrent  à 
faire  partie  de  l'empire  se  peuplèrent  et 
s'enrichirent  des  malheurs  de  celles  oui 
tombèrent  sans  retour  au  oouvolr  des  Mu- 
sulmans. 

L*islamisme,  qui  devait  plus  tard  provo- 
auer  les  croisades  et  consommer  la  ruine  de 
1  empire  d'Orient,  a  puissamment  contribué 
à  accélérer  sa  décadence.  Quand  Mahomet 
eut  fait  la  conquête  de  la  Mecque,  il  déclara 
solennellement  la  guerre  aux  Grecs ,  sans 
essayer  de  déguiser  aux  Arabes  les  fatigues 
et  les  dangers  de  cette  entreprise.  Les  sec- 
tateurs de  la  nouvelle  erreur  objectèrent  les 
chaleurs  de  l'été.  «  L'enfer  est  beaucoup 
plus  chaud,  »  leur  répondit  le  faux  prophète 
indigné.  Bientôt  après,  en  63^,  le  premier 
des  califes  successeurs  de  Mahomet,  Abou* 
bekr,  entreprit  la  conquête  de  la  Syrie.  Ses 
instructions  aux  généraux  arabes  furent 
dictées  parce  fanatisme  guerrier  qui  avait 
adopté  pour  devise  :  la  victoire  ou  le  para- 
dis. Les  armes  musulmanes  préludèrent  è 
la  prise  de  Damas  par  un  succès  rempor- 
té sur  les'  troupes  d'Héraclius.  Après  la 
conquête  de  Damas,  les  Arabes  marchèrent 
vers  Emèse.  Héraclius,  voyant  la  Syrie  en- 
vahie, y  envoya  une  armée  de  quatre-vingt 
mille  hommes ,  dont  soixante  mille  Arabes 
chrétiens  :  les  Grecs  avaient  pour  maxime 
que  c'était  au  moyen  du  diamant  qu'on  par- 
venait le  mieux  a  couper  le  diamant,  iJne 
longue  et  sanglante  bataille  eut  lieu  près 
d'un  petit  cours  d'eau  qui  se  jette  dans  le 
lac  de  Tibériade.  Les  Grecs  furent  complè- 
tement défaits;  leur  armée  fut  dispersée ,  et 
les  Arabes  restèrent  maîtres  de  choisir  celle 
des  villes  fortiliées  de  la  Syrie  qu'ils  vou- 
draient attaquer  la  première.  Leur  choi:^  se 
fixa  sur  Jérusalem,  qui  était,  après  la  Mec- 
que et.Médine,  l'objet  de  leur  plus  grande 
vénération.  La  ville  sainte  fut  prise,  en  638, 
après  une  résistance  de  quatre  mois  ;  et , 
sur  la  demande  du  patriarche  Sophrofiius, 
le  calife  Omar  vint  lui-même  en  régler  la 
capitulation.  Les  Arabes  s'emparèrent  en- 
suite d'Alep;  et  Antioche,  amollie  par  le 
Tuxe,  sd  soumit  en  cette  même  année  638. 
Une  rançon  de  trois  cent  mille  pièces  d*or 
la  sauva  de  la  destruction  ;  mais  cette  ville, 
séjour  des  successeurs  d'Alexandre ,  sié^e 
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ae  l'administration  romaine  en  Orient,  que 
César  avait  décorée  des  litres  de  cité  libre, 
sainte  et  vierge,  ne  fut  plus  qu'une  ville  de 
second  rang,  sous  le  joug  des  califes.  Héra- 
clius  était  en  Syrie  lors  de  l'invasion  des 
Musulmans  dans  ce  pays  ;  un  sentiment  de 
honte  Tempôcha  de  s'éloigner,  dès  le  pre- 
mier moment,  du  théâtre  de  la  guerre.  Mais 
lorsqu'il  aurait  dû  défendre  Damas,  Jérusa- 
lem et  le  tombeau  de  Notre-Seigneur  ,  il 
s'occupait  d'une  controverse  métaphysique 
sur  l'unité  de  la  volonté.  Après  avoir  dit  à 
la  Syrie  un  éternel  adieu,  et  délié  ses  sujets 
de  leur  serment  de  fidélité,  il  s'embarqua 
avec  une  suite  peu  nombreuse.  Son  (ils 
Constantin  se  trouvait  à  la  tête  de  quarante 
mille  hommes  dans  Gésarée,  siège  de  l'ad- 
minislralion  civile  des  trois  provinces  de  la 
Palestine  ;  mais,  après  l'évasion  de  son  père, 
il  sentit  qu'il  ne  pouvait  résister  aux  forces 
du  calife.  Les  Arabes,  maîtres  de  Jérusalem 
et  d'Antioche,  s'avancèrent  du  nord  et  du 
midi  ;  Tripoli  et  ïyr  leur  furent  livrées  par 
des  traîtres.  Le  fils  d'Héraclius  s'embarqua 
alors  pour  la  Grèce,  et  les  habitants  de  Gé- 
sarée achetèrent  leur  vie  des  Arabes  au  prix 
de  deux  cent  mille  pièces  d'or.  Toutes  les 
autres  villes  de  la  Syrie  se  soumirent  aux 
vainqueurs.  Cette  conquête  fut  l'œuvre 
d'Abou-Obeidah  et  de  Khaled.  La  Syrie  de- 
vint la  résidence  et  le  soutien  de  la  maison 
d'Ommiah,  et  fournit  aux  califes  les  moyens 
d'étendre  leur  empire.  Au  nord  de  la  Syrie, 
les  Arabes  passèrent  le  mont  Taurus  et  sub- 
juguèrent la  province  de  Cilicie  avec  Tarse, 
sa  capitale.  Ils  répandirent  de  là  le  feu  de 
la  guerre  jusqu'aux  côtes  du  Ponl-Euxin  et 
aux  environs  de  Constantinople.  Les  mon- 
tagnes du  Liban  étaient  couvertes  de  bois 
de  construction,  et  le  commerce  de  la  Phé- 
nicie  offrait  une  multitude  d'hommes  de  mer: 
avec  ces  moyens,  les  Arabes  équipèrent  une 
flotte  de  dix-sept  cents  navires,  qui  fit  fuir 
devant  elle  les  flottes  grecques,  depuis  les 
rochers  do  la  Pamphylie  jusqu'à  1  Helles- 
pont.  Les  Musulmans  occupèrent  et  pillèrent 
successivement  les  îles  deCfhypre,  de  Rhodes 
et  les  Cyclades. 

En  672,  moins  d'un  demi-siècle  après  la 
fuite  de  Mahomet,  d'où  les  Musulmans  da- 
tent Leur  ère,  les  disciples  du  Coran  paru- 
rent en  armes  sous  les  murs  de  Constantino- 
ple; ils  étaient  animés  par  la  promesse, 
vraie  ou  supposée  du  faux  prophète,  que  la 
première  armée  qui  assiégerait  la  ville  im- 
périale obtiendrait  le  pardon  de  ses  péchés. 
Le  calife  Moaviah,  après  avoir  triomphé  de 
ses  rivaux  et  affermi  sa  dynastie  sur  le 
trône,  voulait  effacer  par  le  succès  et  la 
gloire  de  celte  expédition  la  tache  d'avoir 
fait  couler  le  sang  musulman  dans  lesguerres 
civiles.  Ses  préparatifs  sur  mer  et  sur  terre 
furent  proportionnés  au  but  qu'il  se  propo- 
sait d'atteindre  ;  son  fils  animait  les  troupes 
par  sa  présence.  Les  Grecs  avaient  peu  de 
chose  à  espérer,  et  les  Arabes  peu  de  chose 
à  craindre  du  descendant  d'Héraclius,  qui 
déshonorait  alors  le  nom  de  Constantin. 
Les  forces  navales  des  Musulmans  arrivè- 


rent sans  rencontrer  de  résistance  jusque 
devant  la  capitale,  et  les  troupes  débarquè- 
rent sans  opposition.  Mais  les  murs  solidis 
et  élevés  de  Constantinople  étaient  défendus 
par  une  garnison  nombreuse,  à  laquelle  le 
danger  qui  menaçait  la  religion  et  l'empire 
donna  du  courage.Xes  Arabes,  épouvantés  de 
l'effet  extraordinaire  du  feu  grégeois,  aban- 
donnèrent le  siège;  ils  se  contentèrent  de  pil- 
ler les  côtes  d'Europe  et  d'Asie  qui  bordent 
la  Propontide,  et  se  retirèrent  dans  la  pres- 
qu'île de  Cyzique,  où  ils  avaient  établi  leurs 
magasins  et  déposé  leur  bu^in.  Pendant  les 
six  années  suivantes,  ils  renouvelèrent  la 
même  attaque  toujours  terminée  par  la  môme 
retraite;  ils  finirent  enfin  par  renoncer  à  leur 
proiet,  après  avoir  inutilement  perdu  trente 
mille  hommes.  Les  Grecs  signèrent  une 
trêve  de  trente  ans  avec  les  Arabes,  qui  leur 
promirent  un  tribut  annuel  de  cinquante 
chevaux,  de  cinquante  esclaves  et  de  trois 
mille  pièces  d'or.  En  715,  tandis  que  le  ca- 
life  Walid    sommeilla  t  sur  le    trône    de 
Damas,  une  armée  arabe  s'approcha  de  Cons- 
tantinople ,    après  avoir   inondé   les  pro- 
vinces de  l'Asie  Mineure.  Mais  SohmaD, 
frère  et  successeur  de  Walid,  prépara  con- 
tre la  capitale  de  l'empire  grec  une  expédi- 
tion plus  sérieuse.  Due  armée  de  cent  vingt 
mille  Arabes  et  Persans  franchit  l'HelIes- 
pont  au  passage  d'Abydos,  et  vint,  sous  la 
conduite  du  frère  du  calife,  investir  la  ville 
du  côté  de  la  terre.  Léon  l'Isaurien  régnait 
alors  à  Constantinople.  Les  Grecs  de  la  ca- 
pitale offrirent  de  racheter  leur  religion  et 
leur  empire  par  le  payement  d'une  contribu- 
tion d'une  pièce  d'or  par  tête  d'habitant. 
Cette  offre  fut  rejetée  avec  dédain.  Une  flotte 
arrivée  d'Egypte  et  de   Syrie  mettait  les 
Arabes  en  mesure  d'attaquer  la  ville  par  mer 
et  par  terre;  mais  les  Grecs  incendièrent 
cette  flotte ,   et    le    calife  Soliman    mou- 
rut d'une  indigestion,  lorsqu'il  se  préparait  à 
marcher  sur  Constantinople  avec  toutes  les 
forces  dont  il  pouvait  disposer.  Un  hiver  ri- 
goureux vint  aussi  glacer  les  soldats  de  l'E- 
gypte et  de  l'Arabie  dans  leur  camp.  Deux 
flottes  furent  envoj^ées  à  leur  aide;  mais  le 
terrible  feu  grégeois  les  empocha  de  nuire 
aux  Grecs.  L'empereur  Léon  se  procura  à 
prix  d'argent  une  armée  de  Bulgares  qui 
massacra  vingt-deux  mille  Arabes.  On  ré- 
pandit le  bruit  que  les  Francs  armaient  sur 
mer  et  sur  terre  pour  venir  au  secours  des 
Grecs,  et  les  Musulmans  levèrent  le  siège. 
On  peut  attribuer  le  salut  de  Constantinople, 
dans  les  deux   sièges  qu'entreprirent  les 
Arabes  contre  cette  ville,  aux  ravages  et  à 
l'épouvante  que  répandait  le  feu  grégeois. 
Durant  la  sanglante  lutte  des  Ommiades  et 
des  Abbassides,  vers  le  milieu  du  vin*  siè- 
cle, les  Grecs  saisirent  cette  qccasiou  de 
venger  leurs  injures  et  d'étendre  leurs  limi- 
tes ;  mais  ils  payèrent  chèrement  cette  sa- 
tisfaction sous  le  troisième  calife  de  la  nou' 
velle  dynastie,  qui  proQta  de  la  faiblesse  ou 
était  réduit  l'empire,  sous  le  gouvernemem 
d'une  femme  et  d'un  enfant,  Irène  et  Cons- 
tantin, pour  Tattaquer.  Une  armée  de  quatre- 
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vingt-quinze  mille  Persans  et  Arabes,  sous 
le  commandement  du  fils  du  calife,  qui  de- 
vait être  un  jour  le  fameux  Haroun-al-Ras- 
chid,  en  paraissant  sur  les  hauteurs  de  Scu- 
tari,  en  face  du  palais  de  Timpératrice ,  lui 
apprit  qu^elle  avait  perdu  la  plus  grande 
partie  de  ses  troupes  et  de  ses  provinces. 
Elle  signa  une  paix  ignominieuse  par  la- 
quelle elle  se  soumettait  à  payer  aux  Mu- 
sulmans un  tribut  annuel  .de  soixante-dix 
mille  dinars  d'or.  Nicéphore  voulut  effacer 
cette  marque  de  servitude  :  il  envoya  au 
calife  Haroun-al-Raschid  une  lettre  dans  la- 
quelle il  accusait  Irène  de  pusillanimité, 
Eour  avoir  consenti  à  lui  payer  un  tribut, 
es  ambassadeurs  chargés  de  porter  cette 
lettre  jetèrent  en  même  temps  au  pied  du 
trône  du  calife  un  faisceau  d'épées.  Ce  prince 
sourit  de  la  menace,  et  tirant  son  redoutable 
cimeterre,  il  coupa  les  faibles  armes  des 
Grecs  sans  émousser  la  sienne.  11  dicta  en- 
suite cette  laconique  réponse  à  la  lettre  de 
i*empereur  :  «  Au  nom  du  Dieu  miséricor- 
dieux, Haroun-al-Raschid,  commandeur  des 
fidèles  à  Nicéphore,  chien  de  Romain  ,  fils 
d'une  mère  infidèle.  J*ai  lu  ta  lettre  ;  tu  n'en- 
tendras pas  ma  réponse,  tu  la  verras.  »  Le 
calife  mit  tout  à  feu  et  à  sang  dans  les  plai- 
nes de  la  Phrygie,  et  força  les  Grecs  à  une 
apparence  de  repentir;  mais  ils  violèrent  la 
paix,  dès  qu'ils  surent  nue  Haroun  était  re- 
tourné sur  TËuphrate.  it  repassa  les  neiges 
du  Taurus  au  ïnilieu  de  1  hiver,  et  Nicé- 
phore ne  sortit  qu'avec  trois  blessures  d'une 
bataille  où  périrent  quarante  mille  Grecs. 
L'empereur  voulut  cependant  secouer  encore 
une  fois  le  joug  de  la  soumission.  Trois 
cent  mille  guerriers  ravagèrent  l'Asie  Mi- 
neure sous  le  drapeau  noir  des  Abbassides. 
Haroun  ruina  de  fond  en  comble  la  ville 
d'HéracIée  de  Pont,  où  il  trouva  de  grandes 
richesses  ;  il  consentit  ensuite  à  la  paix  que 
lui  demanda  Nicéphore. 

L'empereur  Théophile  porta,  au  commen- 
cement du  IX'  siècle,  sur  le  trône  de  Cons- 
tantinople  l'activité  et  le  courage  :  il  marcha 
cinq  fois  en  personne  contre  les  Arabes. 
Dans  la  dernière  de  ses  expéditions,  il  pé- 
nétra en  Syrie,  dont  il  détruisit  une  ville 
obscure  où  était  tié  le  calife  Motassem,  alors 
régnant.  Ce  prince  crut  son  honneur  engaçé 
à  se  venger  de  cette  insulte  qu'avait  voulu 
lui  faire  Théophile;  il  rassembla  son  armée 
à  Tarse  et  se  mit  en  marche  pour  Constan- 
tinople.  H  avait  résolu  de  venger  son  injure 
par  une  injure  pareille,  et  de  détruire  Arao- 
rium  en  Phrygie,  où  était  né  le  père  de 
Théophile.  L  empereur  voulut  défendre  la 
l»a(rie  de  son  père,  mais  il  fut  battu.  La  ville 
d'Amorium,  défendue  par  un  gouverneur  fi- 
dèle, n'en  soutint  pas  moins  un  siège  de 
cinquante-cinq  jours  contre  le  calife.  Sa 
prise  fut  suivie  de  sa  destruction  et  du  mas- 
sacre de  tous  ses  habitants.  Le  siècle  qui 
s'écoula  après  la  guerre  de  Théophile  et  de 
Motassem  est  l'époque  du  déclin  de  l'empire 
des  califes,  et  les  hostilités  entre  les  Grecs 
et  tes  Musulmans  se  bornèrent  à  quelques 
incursions  par  terre  et  par  mer.  Après  la 


mort  de  Romain  U,  sa  veuve  Théophanio 
épousa  successivement  Nicéphore  Phocas 
et  Jean  Zimiscès.  Ils  régnèrent  en  qualité 
de  tuteurs  et  de  collègues  de  ses  enfants , 

3ui  étaient  en  bas-âge,  et  les  douze  années 
e  la  seconde  moitié  du  x*  siècle,  pendant 
lesquels  ils  commandèrent  l'arméedesGrecs, 
ne  furent  pas  sans  gloire.  Elles  sont  mar- 
quées par  les  sièges  de  Mopsueste  et  do 
Tarse,  par  la  prise  d'Antioche  que  cent 
mille  Arabes  ne  purent  reconquérir,  et  par 
celle  d'Alep,  dont  le  butin  fut  si  considéra- 
ble, que  les  vainqueurs  n'eurent  pas  assez  de 
bètesde  somme  pour  le  transporter.  L'expédi- 
tion de  Zimiscès  en  Syrie  fut  comme  une  pre- 
mière croisade  dirigée  contre  les  oppres- 
seurs de  ces  contrées.  Il  occupa  Damas,  et 
la  forteresse  de  Tripoli  lui  résista  seule.  En 
expiation  des  sacrilèges  commis  par  les  dis- 
ciples de  Mahomet,  les  chaires  des  princi- 
pales mosquées  furent  livrées  aux  flammes 
dans  les  nombreuses  villes  qui  furent  sou- 
mises. L'Euphrate,  que  les  Grecs  n'avaient 
pas  vu  depuis  le  règne  d'Héraclius,  fut  fran- 
chi; et,  parla  conquête  de  Samosate,  d'E- 
desse  et  de  Nisibis,  Zimiscès  porta  ses  armeâ 
jusqu'aux  anciennes  limites  de  l'empire. 
Bagdad  trembla  d'épouvante  ;  mais  le  désert 
qui  la  gardait  la  sauva  de  la  visite  des  Grecs. 
Zimiscès  reprit  le  chemin  de  Constantino- 
p  e,  où  il  rentra  chargé  des  dépouilles  de 
l'Orient,  qu'il  étala  dans  la  cérémonie  de 
son  triomphe.  Mais,  après  le  départ  des  Grecs, 
les  Musulmans  relevèrent  la  tète,  et  rentré* 
rent  en  possession  des  pays  et  des  villes 
qui  leur  avaient  été  enlevés.'  Les  Turcs,  dont 
la  domination  se  substitua  à  celle  des  com- 
patriotes de  Mahomet,  à  la  faveur  de  la  dé- 
cadence du  califat,  furent  pour  les  Grecs  des 
ennemis  encore  plus  cruels  et  plus  redou- 
tables que  les  Arabes.  L'empereur  Romain 
Diogène,qui  monta  sur  le  trône  en  1067,  per- 
dit une  bataille  décisive  contre  les  Turcs  seld- 
joucides,quiétaientàlaveilledes'emparerde 
l'Asie  Mineure,  et  tomba  entre  les  mains  des 
vainqueurs.  Le  successeur  de  Romain  Dio- 
gène,  Michel  Ducas,  s'adressa  au  pape  Gré- 
goire VII  pour  réclamer  le  secours  des  armes 
de  l'Occiclent  contre  les  envahisseurs  de  la 
chrétienté.  Jusqu'ici  la  péni  nsule  de  l'Asie  Mi- 
neure n'avait  encore  été  exposée  qu'auxincur- 
sions  passagères  des  Musulmans.  Les  fruits 
d'une  conquête  durable  étaient  réservés  au 
prince  seldjoucide  Soliman,  et  la  voie  lui  en 
fut  ouverte  par  des  Grecs,  qui  aspiraient  à  f5- 
gner  sur  les  ruines  de  leur  [patrie.  Michel  Du- 
cas, prince  sans  vigueur,  vit  une  double  ré- 
bellion lui  enlever,  dans  le  même  mois,  les 
provinces  de  l'orient  et  celles  de  l'occident 
de  l'empire.  Les  deux  chefs  qui  se  soulevè- 
rent portaient  l'un  et  l'autre  le  nom  de  Ni- 
céphore; mais  le  prétendant  d'Europe  se 
distinguait,  par  le  surnom  de  Bryenne  ,  du 
prétendant  d'Asie,  connu  sous  celui  de  Bo- 
toniate.  Soliman  se  déclara  en  faveur  de  Bo- 
toniate,  et  joignit  la  bannière  du  croissant  à 
celle  de  la  croix.  Parvenu  au  trône  deCons- 
tantinople,  Nicéphore  Boloniale  reçut  le  sul- 
tan seldjoucide  dans  le  faubourg  de  Scutari. 
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et  dut  aux  secours  que  Soliman  lui  fournit 
la  défaite  de  son  rival;  mais  il  paya  la  con- 
quête de  la  partie  européenne  de  Tempire 
par  le  sacrifice  de  la  partie  asiatiaue.  Un 
traité  de  paix,  que  signa  plus  tard  Vempe- 
reur  Alexis  Comnène,  confirma  les  Turcs 
oans  Ja  possession  de  ces  acquisitions  :  la 
crainte  que  Robert  Guiscard  inspira  à  Alexis 
le  força  de  rechercher  Tarai tié  de  Soliman,  et 
ce  n*est  qu'après  la  mort  de  celui-ci ,  qu'il 
reporta  la  froniièro  orientale  de  l'empire  jus- 
qu'à Nicomédie.  Trébizonde,  défendue  de 
tous  côtés  par  la  mer  et  les  montagnes,  se 
maintint  seule  à  l'état  de  colonie  grecque. 
L'établissement  des  Turcs  dans  l'Asie  Mi- 
neure fut  la  plus  grande  perte  qu'eussent  es- 
suyée la  chrétienté  etl'empire.grec,  de[)uis 
les  premières  conquêtes  des  Musulmans. 

La  province  d'Anlioche  appartenait  encore 
h  l'empire  grec;  mais  les  forces  mahôméta- 
nes  l'environnaient  de  tous  côtés.  Philarète, 
qui  en  était  gouverneur,  se  disposait  à  sa- 
crifier sa  religion  et  son  devoir  à  l'impossibi- 
lité où  il  était  de  se  défendre,  lorsque  son  fils 
offrit  à  Soliman  de  remettre  entre  ses  mains 
cette  ville  importante.  Les  conquêtes  du  sul- 
tan de  l'empire  de  Roum  s'étendirent  alors 
de  Laodîcée  au  bosphore  de  Thrace.  L'igno- 
rance des  Turcs  dans  l'art  de  la  navigation 
permit,  pendant  quelque  temps,  à  l'empereur 
deConstantinopledejouir  encore  d'une  cer- 
taine sécurité  ;  mais  lorsque  les  captifs  grecs 
leur  eurent  construit  une  flotte,  Alexis  Com- 
nène, qui  était  monté  sur  le  trône  en  1081, 
en  le  ravissant  à  Nicéphore  Botoniate,  trem- 
bla derrière  les  murs  de  sa  capitale.  C'est 
alors  qu'il  adressa  à  l'Occident  les  ambas- 
sades et  les  lettres  qui,  en  peignant  le  dan- 
ger de  sa  situation,  contribuèrent  puissam- 
ment à  provoquer  la  première  croisade, 

Alexis  vit  encore  1  empire  attaqué  par  un 
nouvel  ennemi  du  côté  de  l'Occident,  tan- 
dis que  les  Turcs  le  menaçaient  à  TOrient. 
Le  conquérant  normand  de  la  Fouille,  de  la 
Calabre  et  de  la  Sicile,  Robert  Guiscard,  jeta 
ses  vues  ambitieuses  sur  le  territoire  grec. 
Il  rassembla  ses  forces  de  terre  et  de  mer  à 
Otrante,  dernier  promontoire  de  l'Italie,  sur 
l'Adriatique.  Secondé  par  son  fils  Bohémond, 
il  s'empara  des  îles  et  des  villes  mariiimes 
de  l'Ëpire,  et  mit  le  siège  devant  la  place  de 
Durazzo,  qui  était  la  clef  de  l'empire  du 
côté  de  1  Occident.  La  cour  de  Constantino- 
ple  trouva,  dans  les  Vénitiens,  des  auxiliai- 
res qui  lui  furent  très-utiles,  et  une  mala- 
die pestilentielle  vint  décimer  l'armée  des 
Normands.  Mais  Robert  Guiscard  demeura 
inébranlable  au  milieu  de  toutes  les  calami- 
tés. Alexis  s'empressa  de  conclure  la  paix 
avec  les  Turcs,  et  marcha  au  secours  de  Du- 
razzo. La  force  de  son  armée  consistait  sur- 
tout dans  les  Varanges,  troupe  de  Danois  au 
service  des  Grecs,  et  dans  des  exilés  anglais, 
que  la  conquête  de  Guillaume  le  Conqué- 
rant avait  éloignés  de  leur  patrie.  Des  ma- 
nichéens de  la  Thrace  et  de  la  Bulgarie»  et 
un  corps  d'environ  mille  Turcs,  marchaient 
aussi  sous  les  enseignes  d'Alexis.  Mais  Ro- 
bert Guiscard  parvint,  par  son  habileté  et 


{)ar  son  intrépidité,  à  défaire  une  armée  cinq 
bis  plus  nombreuse  que  la  sienne  à  la  ba- 
taille de  Durazzo.  La  ville  qui  a  donné  son 
nom  à  cette  victoire  tomba 'au  pouvoir  du 
héros  normand,  qui  pénétra  au  centre  do 
l'Albanie,  s'approcha  de  Thessalonique  et 
fit  trembler  Conslantinople.  Rappelé  en  Ita- 
lie par  les  dangers  auxquels  ses  affaires 
y  étaient  exposées,  il  laissa  le  commande- 
ment de  son  armée  è  son  fils  Bohémond,  qui 
gagna  deux  batailles  contre  l'empereur,  des- 
cendit dans  la  plaine  de  Thessalie,  et  assié- 
gea Larisse,  où  étaient  renfermés  les  trésors 
et  les  magasins  de  l'armée  grecque.  Aleiis 
força  Bohémond  à  la  retraite,  en  corrom- 
pant une  partie  des  chefs  de  son  armée,  qui 
passèrent  au  service  de  l'empereur  grec.  Ro- 
bert reprit,  en  1084-,  ses  projets  de  conquête 
en  Orient.  Parti  du  port  de  Brindes,il  trompa 
la  vigilaMce  des  Vénitiens,  unis  aux  Grecs 
pour  lui  barrer  le  passage  de  la  mer  Adria- 
tique, et  débaraua  sur  la  côte  d'Ëpire.  L'em- 
pire de  la  mer  fut  ensuite  disputé  dans  trois 
combats  livrés  en  vue  de  Corfou.  Les  Nor- 
mands remportèrent,  dans  le  troisième,  une 
victoire  complète  et  décisive,  oi!i  treize  mille 
Grecs  et  Vénitiens  perdirent  la  vie.  L'hiver 
suspendit  les  opérations,  et  l'année  suivante, 
IQ^,  Robert  mourut,  dans  l'Ile  de  Céphalo- 
nie,  d'une  maladie  épidémique  qui  s'était 
répandue  dans  son  camp.  Après  la  mort  de 
Robert  Guiscard,  les  Normands  oublièrent 
pendant  soixante  ans  leurs  projets  sur  l'em- 
pire grec. 

Alexis,  qui  avait  envoyé  des  amoassadeurs 
au  pape,  et  qui  avait  appelé  à  son  secours, 
contre  les  Turcs,  les  guerriers  de  l'Occident, 
s'effraya  de  leur  nombre,  lorsqu'il  vit  arriver 
autour  de  sa  capitale  la  grande  armée  de  la 
première  croisade.  11  adopta  alors,  envers 
les  chefs  de  cette  armée,  une  politique  de 
duplicité  par  laquelle  il  se  les  aliéna  tous,  et 
qui  l'empêcha  de  recueillir  aucun  avantage 
de  leurs  succès  contre  les  Musulmans.  Odoo 
de  Deuil,  dans  l'appréciation  qu'il  fait  de  la 
situation  respective  des  Latins  et  des  Grecs, 
montre  une  profonde  connaissance  du  carac- 
tère de  la  nation  avec  laquelle  les  croisés 
furent  mis  en  contact  par  les  croisades. 
«  Quelques-uns  ont  prétendu,  dit  cet  histo- 
rien, que  les  Grecs  nous  ont  nui  plutôt  pour 
se  venger  du  mal  que  nous  leur  avions  fait, 
que  par  les  sentiments  d'une  haine  natu- 
relle. Mais  celui  qui  n'examine  la  chose  que 
d'un  côté,  ne  la  voit -aussi  que  d'un  côté. 
Sans  doute  la  conduite  des  croisés  put  bien 
augmenter  la  haine  que  les  Grecs  avaient 
pour  eux;  mais,  quelle  qu'eût  été  noire 
conduite  à  leur  égard,  jamais  cette  haine 
n'aurait  pu  être  absolument  éteinte.  »  Voilà 
la  vérité  sur  les  rapports  qui  ont  existé,  et 
sur  ceux  qui  devaient  nécessairement  exis- 
ter entre  les  Grecs  et  les  Latins,  que  divi- 
sait une  différence  ineffaçable  de  manière  de 
penser,  de  sentir,  d'être  et  de  vivre.  t-a4- 
thier  Vinisauf,  historien  anglais  des  croi- 
sades, dit  que  les  Grecs  voient  d'un  œil  d'en- 
vie les  biens  des  autres,  et  il  ajoute  quj 
«  cette  nation  perHde,  méchante  et  ^ou\  « 
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fait  dégénérée,  est  d'autant  plus  vile  qu'eJe 
a  été  plus  illustre.  »  Alexis  mourut  en  1118. 
Jean  Comnène,  son  fils  et  son  successeur, 
fit  deux  voyages  en  Syrie,  et  tenta  vainement 
de  s'allier  avec  les  Latins  contre  les  Musul- 
mans. Comme  son  père,  il  ne  leur  pardon- 
nait pas  de  s'être  approprié  la  principauté 
tfAntioche.  Mais  les  croisés  n'avaient  man- 
qué à  l'engagement  qu'ils  avaient  pris  de 
restituer  à  l'empire  les  conquêtes  faites  sur 
les  Turcs,  qu'après  que  les  Grecs  ne  leur  eu- 
rent pas  fourni  les  secours  qu'ils  leur  avaient 
promis.  Jean  Comnène  marcha  contre  les 
Turcs  seldjoucides  en  1120,  et  leur  reprit 
quelques-unes  des  places  de  l'Asie  Mineure, 
qu'ils  avaient  enlevées  à  l'empire.  Jean  mou- 
rut Tan  11^3,  d'une  blessure  qu'il  s'était 
faite  à  la  chasse  avec  une  flèche  empoison- 
née. Il  s'était  désigné  et  il  eut  pour  succes- 
seur son  second  fils  Manue.,  au  préjudice 
d'isaac,  qui  était  Taîné.  L'arrivée  des  ar- 
mées de  la  seconde  croisade  sur  le  terri- 
toire grec,  en  1147,  sous  la  conduite  de 
l'empereur  Conrad  III  et  du  roi  de  France 
Louis  VU,  donna  l'alarme  aux  Grecs  et  à 
leur  souverain  Manuel  Comnène.  Ce  prince 
ne  prit  conseil  alors  que  de  ses  craintes  et 
de  ses  déûances.  «  H  n  y  avait  malice,  avoue 
l'historien  grec  Nicétas,  que  ce  prince  ne  fit 
aux  croisés,  et  n'ordonnât  de  leur  faire,  pour 
servir  d'exetnpie  k  leurs  descendapts,  et  les 
détourner  de  v^nir  sur  les  terres  de  l'empire 
grec.  »  La  conduite  brutale  des  Allemands, 
qui  étaient  toujours  ivres,  n'excusa  pas  les 
trahisons  de  Manuel,  qui  conspira  leur  ruine 
avec  le  sultan  d'Iconium. 

Odon  de  Deuil,  qui  a  accompagné  Louis  YII 
dans  son  expédition,  et  qui  a  vécu  "alors  au 
milieu  des  Grecs,  parlant,  dans  sa  relation  de 
la  deuxième  croisade,  de  l'arrivée  du  roi  de 
Franco  sur  le  territoire  grec,  dit  que  ce 
prince  «  supporta  d'abord  avec  patience  et  en 
rougissant  les  louanges  qu'on  lui  donnait; 
mais,  à  mesure  qu'il  s'avançait  dans  la  Grèce, 
comme  les  ambassadeurs  se  multipliaient, 
et  avec  eux  les  louanges,  le  roi  les  écoutait 
impatiemment.  Godefroy ,  évêque  de  Langres, 
qui  était  présent,  fatigué  de  leurs  flatteries 
et  de  leurs  longs  discours,  s'écria  :  Frères,  ne 
parlez  pas  si  souvent  de  la  gloire,  de  la  ma- 
jesté, de  la  sagesse  et  de  la  religion  du  roi; 
il  se  connaît  et  nous  le  connaissons  :  dites 
promptement  et  sans  détour  ce  que  vous  vou- 
lez.  D'ailleurs,  igoute  Odon  de  Deuil,  laïques 
et  ecclésiastiques,  tout  le  monde  se  rappe- 
lait ce  proverbe  :  Timeo  Danaos,  et  dona  fe^ 
rentes.  La  vue  de  Nicomédie  inspire  à  Odon 
de  Deuil,  sur  l'état  du  peuple  grec,  à  l'épo- 
que des  croisades,  les  réflexions  suivantes  : 
«  Ce  peuple  lAche,' dit-il,  qui  défend  ses  tré« 
sors  en  répandant  ses  trésors,  et  qui,  inca- 
pable de  se  protéser  lui-même,  appelle  à  son 
secours  des  soldats  mercenaires,  voit  tous 
les  jours  ses  possessions  diminuer.  C'est 
parce  qu'il  possédait  beaucoup,  qu'il  possède 
encore  quelque  chose;  car  il  ua  pu  tout 
perdre  à  la  fois.  Nicomédie  nous  offrit  un 
exeinple  de  la  faiblesse  du  gouvernement 
des  Grecs  :  Les  ruines  superbes  de  cette  an- 
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tique  cité,  en  même  temps  qu'elles  attestent 
son  ancienne  gloire,  montrent  aussi  l'iner- 
tie de  ses  maîtres  actuels.  »  On  lit  encore, 
dans  le  même  historien  :  «  Les  Grecs  étaient 
alors  semblables  à  des  femmes;  leur  flme 
avait  perdu  toute  énergie  et  toute  pudeur  : 
ce  que  nous  demandions,  ils  le  promettaient 
avec  l'intention  de  ne  point  tenir  leur  pro- 
messe dès  qu'ils  cesseraient  de  craindre,  car 
c'est  une  opinion  générale,  parmi  eux,  qu'ils 
ne  se  paijurent  point  lorsqu'ils  violent  leur 
serment  pour  la  cause  sacrée  de  l'empire.  On 
ne  m'accusera  pas  de  haïr  le  genre  humain 
et  de  supposer  aux  hommes  des  défauts  ima- 
ginaires ;  mais  quiconque  connaît  les  Grecs 
avouera  que,  quand  ils  ont  des  craintes,  ils 
s'avilissent  jusqu'à  s'oublier  eux-mêmes,  et 
que,  quand  ils  triomphent,'  leur  orgueil  se 
manifeste  par  l'oppression  de  ceux  qu'ils  ont 
abattus.  » 

Voici  en  quels  termes  Odon  de  Deuil  ra- 
conte l'entrée  du  roi  de  France  à  Conslanti- 
nople.  «Nous  nous  approchions*  de  cette 
ville,  lorsque  nous  vîmes  venir  h  nous  les 
nobles  et  les  principaux  d'entre  les  ecclé- 
siastiques et  les  laïques.  Ils  s'approchèrent 
du  roi  et  le  reçurent  avec  les  honneurs  qui 
lui  étaient  dus.  Ils  le  prièrent  très-humble^ 
ment  de  se  rendre  chez  l'empereur,  et  de  sa- 
tisfaire le  désir  que  ce  prince  avait  de  le 
voir  et  de  l'entretenir.  Le  roi  de  France, 
prenant  compassion  des  craintes  de  l'empe- 
reur, se  rendit  au  palais,  accompagné  d'une 
suite  peu  nombreuse;  il  fut  reçu  par  le  sou- 
verain en  personne,  qui  vint  au-devant  de 
lui  et  l'embrassa.  Ces  deux  princes  étaient  à 
peu  près  du  même  âge,  d'une  apparence  pres- 
que semblable  ;  ils  différaient  seulement  par 
leurs  mœurs  et  par  leurs  habits.  Ils  entrè- 
rent ensuite  dans  le  palais,  où  ils  se  placèrent 
sur  deux  sièges  égaux.  Là,  ils  se  parlèrent 
par  interprètes  en  présence  de  leurs  courti- 
sans. Manuel  demanda  au  roi  quelles  étaient 
ses  intentions,  ajoutant  que,  quant  à  lui,  il 
désirait  ce  que  Dieu  voulait,  et  qu'il  lui  pro- 
mettait tout  ce  qui  lui  serait  nécessaire  pour 
accomplir  son  pèlerinage.  Plût  à  Dieu  qu'il 
eût  dit  vrai  I  A  son  maintien,  à  sa  joie,  à  ses 
paroles,  qui  semblaient  exprimer  les  plus  in- 
times pensées  de  son  Ame,  tous  auraient  cru 
qu'il  affectionnait  le  roi  avec  tendresse... 
Après  cette  conversation,  les  deux  souve- 
rains se  séparèrent  comme  deux  frères,  et 
la  noblesse  de  l'empire  conduisit  le  roi  de 
France  dans  le  palais  qui  lui  était  destiné.  » 

Deux  ans  plus  tard,  en  IIM,  Manuel  eut 
la  guerre  avec  Roger  1",  roi  de  Sicile,  qui 
fit  une  descente  sur  le  territoire  grec  et  y 
recueillit  d'immenses  richesses.  Mais  l'em- 
pereur se  vengea  en  enlevant  à  son  ennemi 
l'île  de  Corfou,  Cette  guerre  ne  fut  terminée 
qu'au  bolut  de  cinq  ans.  Manuel  Comnène  fit 
en  sorte  qu'on  pût,  en  Occident,  lui  suppo- 
ser l'intention  de  favoriser  la  réunion  des 
deux  Eglises.  Sa  mort  eut  lieu  le  2&  septem- 
bre 1180.  11  avait  alors  soixante  ans,  étant 
né  en  1120.  Il  avait  épousé  en  premières  no- 
ces Berthe,  que  les  Grecs  appellent  Irène, 
belle-sœur  de  l'empereur  Conrad,  et  en  st^- 
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condes  noces  Marie,  ûlle  de  Raymond,  comte 
d'Arjtioche. 
\lexis  II,  fils  de  Tempereur  Manuel,  na* 

auît  le  10  septembre  1167,  et  succéda  immé- 
iatement  à  ce  prince.  t\  était  fiancé,  depuis 
le  â  mars  1180,  avec  Agnès,  fille  de  Louis  le 
Jeune,  roi  de  France.  Sa  mère  fut  investie 
de  la  régence;  mais  elle  la  partagea  avec 
Alexis,  neveu  du  précédent  empereur.  Ce- 
lui ci  s'attira  la  naine  des  grands ,  qui 
tramèrent  contre  lui  une  conjuration,  et 
firent  revenir  d'exil,  pour  s'en  faire  un 
chef,  Andronic,  fil?  d'isaac  Comnène,  et 
petit-fils  de  l'empereur  Manuel.  Devenu  maî- 
tre du  pouvoir  en  1182,  Andronic  fit  cre- 
ver les  veux  à  son  rival  et  exerça  la 
régence.  Fuis  il  fit  égorger,  sans  exception, 
tous  les  Latins  qui  habitaient  Gonstantino- 
pie.  Le  16  mai  de  la  même  année,  Alexis,  et 
sa  fiancée  la  princesse  Agnès,  furent  cou- 
ronnés. Le  féroce  Andronic  força  ensuite  le 
jeune  empereur  à  signer  l'ordre  de  mettre  à 
mort  l'impératrice  Marie,  ce  qu'il  fit  exécu- 
ter par  strangulation.  Eu  septembre  1183,  il 
fut  associé  à  l'empire,  et  le  mois  suivant  il 
fit  aussi  étrangler  Alexis. 

Resté  seul  possesseur  du  trône ,  Andro- 
nic I"  épousa  Agnès,  fiancée  de  l'empereur 
Alexis. 

il  n>  eut,  dans  tout  l'empire  grec,  que  les 
villes  de  Pruse  et  de  Nicée  qui  osassent  ap- 

fiorter  obstacle  à  l'ambition  cruelle  du  tyran, 
l  le  leur  fit  expier  par  d'épouvantables  châ- 
timents. Mais  Alexis,  neveu  de  l'empereur 
Manuel,  alla  au  dehors  susciter  un  vengeur. 
A  l'instigation  de  ce  prince,  Guillaume  II, 
roi  de  Sicile,  envoya  une  flotte  et  une  armée 
contre  l'usurpateur.  Ses  troupes  s'emparè- 
rent de  Durazzo  le  24- juin  1185,  de  Thessa- 
lonique  le  25  août,  et  successivement  de  plu- 
sieurs autres  places.  Puis  elles  marclièrent 
surConstantinople  et  battirent  l'armée  d' An- 
dronic. Celui-ci  livra  aux  supplices  des  sei- 
gneurs grecs,  qu'il  soupçonnait  légèrement 
*de  trahison,  €ft  voulut  faire  subir  le  même 
sort  à  Isaac  l'Ange.  Mais  Isaac  se  réfugia 
dans  la  basilique  de  Sainte-Sophie,  où  le 
peuple,  qui  le  chérissait,  accourut  et  le  pro- 
clama empereur.  Andronic,  à  son  tour,  es- 
saya de  s'enfuir.  Ce  fut  en  vain.  Le  peuple 
se  saisit  de  sa  personne  et  le  soumit,  pen- 
dant plusieurs  jours,  à  des  tortures  inouïes, 
u'il  supporta  avec  une  constance  digne 
'une  meilleure  cause ,  disant  seulement 
Kyrie  eleison.  Enfin  il  fut  pendu  la  tête  en 
bas,  le  12  septembre  1185. 

Isaac  l'Ange  descendait  d'Alexis  Comnène 
par  la  ligne  léminine.  Uranus,  l'un  de  ses 
généraux,  battit  les  Siciliens  le  7  novem- 
bre 1185,  et  les  força  à  sortir  de  l'empire. 
S'étant  ensuite  révolté,  il  mit  le  siège  de- 
vant Constantinople ,  et  y  perdit  la  vie.  Ce 
fut  sous  le  règne  d'Isaac  que  tfes  croi- 
sés allemands,  commandés  par  Frédéric  I" 
Barberousse,  leur  empereur,  traversèrent 
le  territoire  des  Grecs  pour  se  rendre 
en  Palestine.  On  doit  attribuer  le  mauvais 
succès  de  cette  expédition  à  la  cruelle  per- 
fidie de  la  cour  de  Constantinople,  qui,  tout 
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en  affectant  envers  les  pèlerins  les  apparen- 
ces de  l'amitié,  leur  suscitait,  sur  le  terri- 
toire grec,  tous  les  obstacles  imaginables, 
et  leur  préparait  au  dehors,  par  ses  intelli- 
gences avec  les  Musulmans,  un  surcroît  de 
péril.  Ainsi  ce  fut  ipour  plaire  à  Saladin,  dont 
il  venait  de  recevoir  un  ambassadeur^  qu'I- 
saac  fit  jeter  en  prison  les  envoyés  de  Fré- 
déric Barberousse.  Trop  de  témoignages  se 
réunissent,  puisque  les  chroniqueurs  sont 
unanimes  sur  ce  point,  pour  qu'on  puisse 
révoquer  en  doute  les  relations  des  empe- 
reurs de  Constantinople  pendant  les  croi- 
sades, et  notamment  celles  d'Isaac  TAnge, 
avec  les  Musulmans. 

Une  chronique  allemande  dit  que  Frédé- 
ric T'  ayant  envoyé  une  ambassade  à  isaac 
l'Ange,  pour  lui  annoncer  l'arrivée  des  croi- 
sés de  la  Germanie,  l'empereur  srec  se  mon- 
tra, selon  sa  coutume,  rempli  du  poison  de 
la  malice. 

Des  ambassadeurs  du  roi  de  France  auprès 
de  l'empereur  Isaac  disent,  dans  leurcorres- 

f)ondance  conservée  par  un  chroniqueur,  que 
es  envoyés  de  Saladin  étaient  beaucoup 
mieux  reçus  à  Constantinople  (jue  ceux  des 
Latins,  parce  que  Saladin  avait  abandonné 
toutes  les  églises  de  la  Palestine  à  l'empe- 
reur, pour  y  faire  observer  le  rit  du  schisme 
grec.  L'empereur  avait  promis  cent  vais- 
seaux à  Saladin,  suivant  le  rapport  de  ces 
mêmes  ambassadeurs,  et  le  sultan  avait  an- 
noncé h  Isaac  qu'il  lui  donnerait  toute  la 
terre  sainte,  s'il  empêchait  les  Francs  d'ar- 
river en  Asie  :  la  croisade  était  si  mal  vue  à 
Constantinople,  que  si  quelqu'un  y  prenait 
la  croix,  on  le  mettait  sur-le-cnamp  en 
prison. 

L'historien  arabe  Boha-Eddin»  rapporte 
qu'il  existait  des  relations  très-étroites 
entre  Saladin  et  Isaac  l'Ange  :  l'empereur, 
ajoute  cet  écrivain,  avait  permis  qu'on.éle- 
vât  une  mosquée  a  Constantinople,  et  Sa- 
ladin y  avait  envoyé  un  prédicateur,  une 
chaire  et  des  muezzins  cnargés  d'appeler 
du  haut  des  minarets  les  Musulmans  de  la 
ville  à  la  prière.  Le  jour  oili  ces  divers  per- 
sonnages débarquèrent  à  Constantinople, 
les  Musulmans  établis  dans  la  ville  allèrent 
à  leur  rencontre  et  leur  firent  cortège.  Ce 
fut,  dit  Boha-Ëddin,  comme  un  jour  de  fête. 
L'historien  arabe  Ibn-Alatir,  dit  que  l'em- 
pereur des  Grecs  était  ami  de  Saladin,  et  il 
ajoute  qu'Isaac  s'empressa  d'écrire  au  sul- 
tan, pour  lui  annoncer  la  marche  des  Aile-, 
mands,  et  l'intention  où  il  était  de  leur 
fermer  le  passage.  «  Mais,  continue  te  mêine 
auteur,  quand  les  Allemands  furent  arrirés, 
il  fut  impossible  de  les  arrêter  à  cause  de 
leur  grand  nombre  ;  tout  ce  que  put  faire 
l'empereur  des  Grecs,  ce  fut  de  leur  refuser 
des  vivres  et  de  défendre  à  ses  sujets  de 
leur  en  vendre;  aussi  les  Allemands  eurent 
beaucoup  à  souffrir  de  la  disette.  » 

L'historien  grec  Nicétas,  qui  a  joué  un  rêle 
dans  les  événements  qu'ilraconte,  ditqu V^ 
communiqué  à  Isaac  les  bniiU  qui  a^ 
culaicnt  parmi  les  Allemands  $\xr  son  uoion 
avec  les  Musulmans,  il  parvint  à  le  déter* 
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minera  autoriser  le  libre  passage  de  Tarniée 
allemande  sur  le  territoire  de  l'empire. 
«  Mais,  ajoute  Nicétas,  Thiver  ayant  rendu  ce 
passage  impossible,  l'empereur  changea 
encore  une  fois  de  résolution;  il  écrivit 
môiiie  à  Frédéric  qu'il  mourrait  avant  Ja  fête 
de  î^âques,  ainsi  que  l'avaient  prédit  tous  les 
astrologues;  ce  ne  fut  qu'avec  peine  qu'il  se 
détermina  à  lui  renvoyer  ses  ambassadeurs. 
Frédéric  apprit  aiors  la  manière  peu  conve- 
nable avec  laquelle  Isaac  avait  reçu  les 
envoyés  allemands  :  l'empereur  avait  exigé 
qu'ils  demeurassent  toujours  debout  en  sa 
présence;  Frédéric,  pour  se  moquer  d'Isaac, 
et  par  dérision  du  cérémonial  de  la  coût  de 
Byzance,  fit  asseoir,  non-seuJement  les  am- 
bassadeurs grecs,  mais  encore  leurs  écuyers 
et  leurs  serviteurs.  En  partant  ensuite  de 
Philippopoli,  il  y  laissa  les  ambassadeurs 

au'il  avait  envoyés  auprès  d'Isaac,  leur 
isant  en  riant,  qu'ils  devaient  avoir  besoin 
de  se  reposer,  après  être  demeures  si  long- 
temps debout  devant  l'empereur.  »  Lorsque 
le  printemps  fut  arrivé,  Frédéric  et  Isaac 
conclurent  un  nouvel  accord,  qui  fut  juré 
par  cinq  cents  Grecs,  appartenant  aux  fa- 
milles les  plus  nobles  de  l'empire.  L'empe- 
reur fit  préparer  des  navires  et  l'armée 
allemande  passa dansVAsie Mineure.  Nicétas 
rec  nnaît  que  la  conduite  des  ambassadeurs 
grecs  empocha, par  des  rapports  mensongers, 
l'harmonie  de  s'établir  entre  Frédéric  et 
Isaac.  A  chaque  pas  qu'elle  faisait,  l'armée 
allemande  était  secrètement  attaquée;  ses 
fourrageurs  étaient  égorgés,  et  son  camp 
môme  n'était  pas  à  l'abri  des  insultes  des 
Grecs.  A  ces  aveux,  l'historien  grec  ajoute 
que  Frédéric  dut  déployer  toutes  les  res- 
sources de  son  génie  actif  pour  échapper 
aux  embûches  que  lui  tendit  Isaac.  Après  la 
prise  de  Philippopoli,  l'empereur  d'Alle- 
magne offrit  encore,  et  sans  succès,  au  sou- 
verain de  Constantinople,  d'exécuter  le  traité 
conclu  avec  lui.  C'étaient,  dit  Nicétas,  les 
prédictions  d  un  moine,  nommé  Dorithée, 
sur  les  projets  ambitieux  de  Frédéric,  qui 
portaient  Isaac  à  refuser  tout  accommode- 
ment. L'historien  ajoute  gue  l'empereur 
grec  se  rendit  même  ridicule,  en  faisant 
boucher  la  porte  de  sa  capitale  par  laquelle  le 
moine  lui  persuadait  que  Frédéric  devait 
s'emparer  ae  Constantinople,  et  en  tenant 
toujours  dans  ses  mains  des  traits  qu'il 
disait  avoir  aiguisés  tout  exprès  pour  percer 
le  cœur  de  bronze  des  Allemands.  En  atten- 
dant, les  troupes  grecques  ne  cessaient  de 
chercher  à  surprendre  l'armée,  mais  sans 
oser  jamais  regarder  les  pèlerins  en  face. 
L'historien  arabe  Boha-E(idin  nous  a  con- 
servé une  lettre  d'Isaac  à  Saladin,  par 
laquelle  l'empereur  grec  annonce  au  sultan 
le  mal  qu'il  a  fait  aux  chrétiens,  et  exprime 
ses  regrets  de  n'en  être  pas  mieux  récom- 
pensé. Voici  ce  monument  do  la  trahison 
schismatique:  «  De  la  partd'isaac,  roi  croyant 
au  Messie-Dieu,  prince  par  la  grâce  de 
Dieu,  victorieux,  suprême,  toujours  auguste, 

()rotégé  de  Dieu,  triomphateur,  autocrate, 
*As)gUy  à  son  excellence  le  sultan  d'Egypte 


Saladin,  amour  et  dévouement.  La  lettre 
que  votre  excellence  à  écrite  à  mon  Empire 
(c'est-à-dire  ma  Majesté^  suivant  une  expres- 
sion dont  se  servaient  habituellement  les 
empereurs  de  Constantinople),  lui  est  par- 
venue. J'espère  que  votre  excellence  n'aura 
pas  cru  aux  fcruîts  qui  courent  sur  le 
passage  des  Allemands  à  travers  mes  Etats; 
ce  sont  mes  ennemis  qui  répandent  à 
dessein  ces  faux  bruits,  pour  me  nuire  dans 
votre  esprit.  Si  vous  désirez  connaître  la 
vérité,  vous  saurez  que  j'ai  causé  aux  Alle- 
mands plus  de  maux  et  de  fatigues  Qu'ils 
n'en  ont  jamais  causé  à  mes  sujets:  leurs 
pertes  en  argent,  en  hommes  et  en  bêtes  de 
somme,  sont  considérables;  plusieurs  ont 
perdu  la  vie,  et  ce  n'est  qu'avec  beaucoup 
de  peine  que  le  reste  à  pu  échapper  à  la 
bravoure  de  mes  soldats;  encore  se  trou- 
vent-ils tellement  affaiblis  qu'il  leur  sera 
bien  difSoile  d'atteindre  vos  frontières,  ou, 
s'ils  le  font,  de  causer  le  moindre  dommage 
à  votre  excellence.  Comment ,  après  un  tel 
service,  avez-vous  oublié  ce  qui  s'est  passé 
entre  vous  et  moi?  Comment  n'avez-vous 
pas  fait  part  à  mon  Empire  de  vos  prmets 
ultérieurs  et  de  l'état  des  choses?  Ce  qu  il  y 
a  de  plus  clair  pour  mon  Empire,  c'est  que 
mon  Empire  n'aura  gagné  autre  chose  h 
votre  amitié  crue  de  s'attirer  sur  les  bras  les 
Francs  et  tous  les  peuples  qui  en  dépendent.  » 

Les  Grecs  s'associaient  volontiers  aux  cri- 
mes de  leur  empereur  quand  les  Latins  en 
étaient  les  seules  victimes;  mais  comme  les 
vices  d'Isaac,  prince  aussi  débauché  que  fé- 
roce, ne  les  épargnaient  point  eux-mêmes, 
ils  le  prirent  en  haine.  Il  fut  déposé,  le  8  avril 
1195,  par  son  frère  Alexis  l'Ange,  qui  le  mit 
en  prison,  lui  fit  crever  les  yeux  et  monta  sur 
le  trône.  Isaac  avait  un  fils  nommé  Alexis» 
qui  parvint  à  se  réfugier  en  Italie  et  de  là  se 
rendit  en  Allemagne  auprès  de  l'empereur 
Philippe  de  Souabe,  mari  d'Irène  sa  sœur. 

Alexis  III,  frère  d'Isaac,  prit  le  nom  de 
Comnène.  Ce  nouvel  empereur  ne  se  fit  pas 
moins  détester  de  ses  suiets  que  son  pré- 
décesseur. Cependant  Alexis,  fils  d'Isaac, 
ne  restait  point  oisif:  il  avait  réussi  à 
intéresser  à  sa  cause  les  croisés  qui, 
pour  acquitter  les  frais  de  leur  transport 
en  Palestine,  avaient  replacé  Zara  sous 
le  joug  vénitien,  et  le  23  juin  1203,  ceux-ci 
parurent  devant  Constantinople  qu'ils  pri- 
rent d'assaut  le  18  juillet.  Au  lieu  de  se 
battre  vaillamment,  Alexis  III  songea  tout 
de  suite  à  chercher  son  salut  dans  la  fuite. 
L'historien  grec  Nicétas  nous  montre  cequ'é^ 
talent  ce  prince  et  son  gouvernement.  «  La 
mollesse  où  était  plonge  l'empereur,  dit-il, 
le  rendait  aussi  incapable  d'agir  que  s'il  eût 
perdu  l'esprit;  les  eunuques  gardaient  les 
montagnes  et  les  forêts  pour  Ja  chasse  des 
empereurs ,  avec  un  soin  aussi  scrupuleux 
que  les  anciens  païens  gardaient  les  bois 
consacrés  à  leurs  dieux,  ou  avec  une  fidélité 
aussi  religieuse  que  l'ange  exterminateur 
défendàt  le  paradis  terrestre;  ils  menaçaient 
du  dernier  supplice  ceuxqui  voulaient  couper 
des  arbres  pour  construire  des  vaisseaux. 
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Le  mari  de  la  sœur  de  l'impératrice  avait 
vendu  les  ancres,  les  voiles,  les  cordages  et 
tous  les  équipages  de  la  flotte.  Alexis,  loin 
de  i)uuir  les  auteurs  d'une  dissipation 
Sii  ruineuse  pour  l'État,  les  honorait  d'une 
plus  grande  considération  que  ses  autres 
sujets.  Il  s'amusait,  pendant  que  l'Occident 
allait  fondre  sur  lui,  à  couper  des  montagnes, 
à  combler  des  vallées,  à  aplanir  des  terrains 
montueux;  il  se  raillait,  durant  ce  repos, 
des  préparatifs  des  Italiens,  et  se  moquait 
de  ceux  qui  en  paraissaient  étonnés.  » 

Théodore  Lascaris  fit  bien  voir,  dit  encore 
le  même  écrivain, dont  l'amour-propre  natio- 
nal cherche  à  se  faire  illusion,  aue  la  vertu 
romaine  n'était  pas  tout  à  fait  éteinte.  «  Le 
triste  spectacle  qu'offrait  Constantinople, 
devenue  la  proie  des  flammes,  tira  l'empe- 
reur de  sa  léthargie  :  Il  sortit  de  son  palais 
accompagné  d'une  bouillantejeunesse.  Las- 
caris voulait  attaquer  sur-le-champ  l'ennemi  ; 
mais  Alexis,  rempli  de  crainte,  et  communi- 
quant ce  sentiment  atout  ce  qui  l'entourait, 
tourna  le  dos  et  fut  poursuivi  par  les  Italiens 
jusque  dans  la  ville  :  c'est  alors  qu'il  ré- 
solut de  fuir  et  d'abaùdonner  sa  famille  et 
la  reine  du  monde  aux  Italiens  qui  les  me- 
naçaient. Il  embarqua  secrètement  dix  mille 
livres  d'or,  une  grande  Quantité  d'épiceries, 
et  dans  la  première  veille  de  la  nuit,  il  prit 
la  fuite,  méprisant  ainsi  la  possession  de 
l'empire  pour  suivre  une  espérance  fort 
douteuse  et  fort  incertaine  de  sauver  sa  vie. 
Il  avait  régné  huit  ans  trois  mois  et  dix  jours, 
ajoute  l'historien  grec.  Les  événements  ont 
suffisamment  fait  connaître  sa  lAcheté  et  ce 
qu'il  valait  dans  la  guerre  ;  il  n'était  pas 
plus  propre  aux  affaires  du  gouvernement  ; 
sa  négligence  le  rendait  incapable  de  suivre 
les  opérations  multipliées  que  nécessitait 
une  vaste  administration;  il  avait  d'ailleurs 
d'assez  bonnes  qualités.  Il  était  d'une  hu- 
meur agréable ,  d'un  abord  facile,  rempli 
d'indulgence  et  de  douceur;  il  confondait 
dans  le  même  sentiment  de  mépris  le  calom- 
niateur et  les  flatteurs  qui  l'environnaient. 
Sa  conscience  lui  reprochant  sans  cesse  la 
violence  qu'il  avait  employée  pour  détrôner 
son  frère  Alexis,  il  craignait  la  mort  et  ses 
effrayantes  approches.  S  il  est  difficile  à  un 
prince  qui  règne  au  milieu  des  révolutions, 
de  ne  point  abattre  les  tôtes  qui  s'opposent 
à  sa  grandeur,  quelle  louange  ne  mente  pas 
Alexis  pour  n'avoir  jamais  fait  crever  les 
yeux  ou  couper  les  membres  à  personne, 
p(Tur  n'avoir  jamais  fait  porter  à  une  femme 
le  deuil  de  son  époux  et  pour  n'avoir  fait  pleu- 
rer à  qui  que  ce  soit  la  perte  de  ses  biens.  » 

Alexis  III,  en  cherchant  un  refuge ,  tomba 
au  pouvoir  de  son  gendre,  Théodore  Lasca- 
ris, jui  le  haïssait  mortellement ,  et  le  tint 
en  prison  après  lui  avoir  fait  crever  les 
yeux. 

Isaac  l'Ange,  remis  incontinent  en  posses- 
sion du  trône  par  les  vainqueurs,  ratifia, 
Suoiqu'à  regret,  les  conventions  que  son 
Is  avait  passées  avec  eux.  Mais  il  sentit  que 
des  préjugés  invincibles  s'opposeraient  à  la 
réalisation  de  la  promesse  de  ramener  l'E- 
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glise  grecque  à  l'unité  catholique.  Nicétas 
dit  que  lorsque  Isaac  fut  replacé  sur  le  trône, 
il  en  donna  aussitôt  avis  à  son  fils  (jui  était 
dans  le  camp  des  Latins.  Ceux-ci ,  ajoute 
l'historien  grec,  ne  lui  laissèrent  la  liberté 
d'aller  voir  son  père,  qu'après  que  le  nou- 
vel empereur  eût  ratifié  les  promesses  insen- 
sées du  j  eune  prince. 

Ce  dernier  rut  associé  à  l'empire  et  cou- 
ronné le  1"  août.  La  cécité  d'Isaac  l'erapô- 
chant  de  gouverner,  ce  fut  Alexis  IV  qui 
eut  à  supporter  tout  le  poids  des  affaires. 
Jamais  souverain  né  se  trouva  dans  une  si- 
tuation plus  difficile,  car,  d'une  part,  les  chefs 
de'la  croisade  se  voyaientforcésd'exigerde  lui, 
pour  pouvoir  continuer  leur  entreprise,  Tac- 
complissementdeses  promesses,  et  quoiqu'ils 
le  fissent  avec  une  assez  grande  modération, 
les  Grecs,  d'autre  part,  ne  se  soumettaienl 
qu'avec  colère  à  la  levée  de  deniers  qui  de- 
vaient passer  entre  les  mains  de  vainqueurs 
abhorres.  Alexis  finit  par  s'attirer  le  mé- 
contentement de  ses  alliés  et  la  haine  de  ses 
sujets. 

Après  avoir  rapporté  que  des  soldats  fla- 
mands, par  haine  contrôles  Juifs,  mirent  le 
feu  à  leur  svnagogue  et  dans  divers  quar- 
tiers de  la  ville,  et  après  avoir  décrit  le  vaste 
incendie  qui  consomma  une  grande  partie 
de  Constantinople,  et  dans  lequel  les  habi- 
tants de  cette  ville  virent  tous  leurs  biens 
dévorés  par  les  flammes,  Nicétas  ajoute 
qu'Isaac  fut  touché  de  ces  malheurs,  mais 

3u'Alexis,  «  qui  était  un  véritable  incen- 
iaire,  et  qui  avait  un  visage  semblable  h 
celui  qu'on  donne  à  l'ange  exterminateur, 
bien  loin  d'en  être  touché,  eût  voulu  que  le 
reste  de  la  ville  eût  été  réduit  en  cendre.  » 
Comme  aucun  autre  auteur  n'attribue  ud 
caractère  aussi  atroce  au  jeune  Alexis,  il  est 
vraisemblable  que  l'historien  grec  calomnie 
ici  l'allié  des  (.atins.  Il  parait  qu'Alexis  se 
faisait  mal  voir  de  ses  compatriotes,  parce 
qu'il  passait  quelquefois  plusieurs  jours  et 
plusieurs  nuits  à  jouer  dans  le  camp  des 
croisés  ;  là,  les  familiarités  qu'il  laissait  pren- 
dre envers  lui  étaient  regardées  par  les  Grecs 
comme  des  offenses  à  la  dignité  impériale  : 
souvent  les  Vénitiens  prenaient,  pour  le  met- 
tre sur  leur  tète,  le  diadème  enrichi  d'or  et 
de  pierreries  qui  couvrait  le  front  du  prince, 
tandis  qu'ils  coiffaient  Alexis  d'un  bonnet 
de  laine  à  la  mode  de  leur  nation. 

Quoi  qu'il  en  soit  des  imputations  et  des 
plaintes  plus  ou  moins  exagérées  de  Nicétas, 
une  rupture  devait  éclater  entre  les  deux 
partis.  A  la  faveur  de  cette  dissension, 
Alexis  Ducas,  surnommé  Murzuphie ,  par- 
vint à  se  faire  proclamer  empereur  par  le 
peuple  insurgé,  ieta  Alexis  dans  un  cachot, 
le  força  à  boire  au  poison,  et  comme  la  mort 
n'arrivait  point  assez  vite,  il  l'étrangla  de 
ses  propres  mains  le  8  février  120*.  En 
apprenant  le  triste  sort  de  son  fils,  Tem- 

Eereur  Isaac  expira  de  peur  et  de  douleur, 
es  croisés  indignés  mirent  le  siège  devant 
la  ville  et  l'emportèrent  d'assaut  le  12  a^r" 
120i^. 
Théodore  Lascaris,  quoiqu'il  n'ait  poim 
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été  mattre  de  Gonstanlinople ,  devenu  le 
siège  de  l'empire  latin  d'Orient,  peut  être 
oonsidéré  comme  le  successeur  des  deux  em- 
pereurs précédents,  si  l'on  veut  que  l'em- 
pire grec  n'ait  point  subi  d'interruption.  Il 
ifrvait  épousé  Anne,  ûUe  d'Alexis  III  et  veuve 
d'Isaac  Comnène.  Après  la  deuxième  prise  de 
Constantinople  par  les  croises,  il  passa  en 
Asie,  où  il  devint  mattre  de  Pruse  et  deNicée. 
Il  y  exerça  d'abord  le  souverain  pouvoir  en 
qualité  de  despote  de  Romanie.  Mais  deux 
ans  après,  en  1206,  il  se  fit  proclamer  empe- 
reur a  Nicée.  Tout  son  règne,  qui  dura  dix- 
buit  ans,  fut  rempli  par  des  luttes  contre  les 
Latins  et  les  Turcs.  H  fit  aussi  la  guerre  à 
David  Comnène,  qui  s'était  déclaré  empe- 
reur de  Trébizonde,  et  à  un  autre  prince 
qui  s'était    saisi  d'un    autre  lambeau  de 

I  empire  grec;  mais  il  ne  put  réussir  à  les 
dépouiller  ni  l'un  ni  l'autre.  Théodore  Las- 
caris  mourut  en  1222,  laissant  la  réputation 
d'un  capitaine  habile,  et  d'un  politique  rusé. 
Après  la  mort  de  sa  première  femme,  Anne 
rAnge  Comnène ,  il  avait  épousé  en  secon- 
des noces  Philippine  d'Antioche ,  et  en  troi- 
sièmes noces  ,  Marie,  fille  de  l'empereur 
Pierre  de  Courlenay.  Il  avait  eu  de  son  pre- 
mier mariage  une  allé  nommée  Hélène,  dont 
il  accorda  la  main  à  Jean  Vatace. 

Jean  Vatace ,  connu  également  sous  le 
nom  de  Jean  Ducas,  hérita  en  1222  du  trône 
de  son  beau-père.  Il  fit  aussi  la  guerre  pen- 
dant tout  le  cours  de  son  règne,  et  il  y  déploya 
de  grands  talents,  mais  il  y  éprouva  souvent 
des  revers.  Les  Latins  surtout ,  quoiqu'ils 
fussent  communément  inférieurs  en  nom- 
bre aux  troupes  qu'il  leur  opposait,  lui  fi- 
rent sentir  cruellement  le  poids  de  leurs  ar- 
mes. En  1235,  s'étant  joint  au  roi  de  Bul- 
garie uour  attaquer  Constantinople ,  il  fut 
battu  nonteusement  par  l'empereur  Jean  de 
Brienne.  11  eût  acquis  plus  de  gloire,  si,  au 
lieu  de  tourner  son  épée  contre  les  Francs, 
les  Bulgares  et  les  Grecs,  chrétiens  comme 
lui,  il  Teût  uniquement  employée  à  arrêter 
les  envahissements  de  l'islamisme.  Il  mou- 
rut le  30  octobre  1255,  ayant  vécu  soixante- 
deux  ans  et  après  en  avoir  régné  trente-trois. 

II  avait  épousé  en  secondes  noces  Anne, 
fille  naturelle  de  l'empereur  Frédéric  IL 
Théodore,  fils  de  Jean  Vatace  et  d'Hélène, 
est  connu  dans  l'histoire,  comme  son  aïeul 
maternel,  sous  le  nom  de  Lascaris.  Il  suc- 
céda à  son  père  et  fut  couronné  le  jour  de 
Noél  de  Tan  1255.  Il  eut  en  1257  la  guerre 
avec  Michel,  roi  de  Bulgarie,  qui  recouvra 
promptement  une  partie  du  territoire  dont 
Jean  Vatace  l'avait  dépouillé.  Mais  il  ne 
tarda  pas  à  prendre  sa  revanche  et  força  son 
ennemiademanderlapaix.il  souilla  son  rè- 
gne par  des  actes  de  barbarie,  et  mourut  en 
août  1259,  laissant  sa  couronne  à  son  fils 
Jean.  Il  avait  épousé  Hélène,  fille  de  Jean 
Asan,  roi  de  Bulgarie. 

Jean  Lascaris,  fils  de  Théodore,  n'avait 
que  six  ans  lorsqu'il  monta  sur  le  trône.  Le 
testament  de  son  père  confiait  la  régence  à 
George  Mouzalon.  Mais  celui-ci  n'exerça  ses 
fonctions  que  pendant  neuf  jours;  les  grands 


de  l'empire  l'assassinèrent  pour  lui  substi- 
tuer Michel  Paléologue.  Le  nouveau  régent 
se  fit  déclarer  empereur  &  Magnésie,  le  1"  dé- 
cembre 1259,  et  couronner  l'année  suivante 
à  Nicée.  En  1261,  il  fit  passer  en  Europe  le 
césar  Alexis  Stratégopule  avec  une  armée, 
pour  y  faire  la  guerre  au  despote  de  Servie, 
et  a  lui  recommanda  de  s'enquérir  des 
moyens  de  défense  de  Constantinople.  Ce 
général  profitant  de  la  sécurité  où  la  trêve, 
qui  existait  encore  entre  les  deux  empires, 
entretenait  les  Latins,  s'empara  de  Constan- 
tinople par  un  coup  de  main,  dans  la  nuit  du 
25  juillet  1261.  Michel  Paléologue  y  fit  son 
entrée  le  14  août  suivant.  Le  jour  de  Noël 
de  la  même  année,  il  fit  crever  les  yeux  au 
jeune  empereur  Jean  Lascaris,  quoiqu'il  eût 

iuré  de  ne  jamais  attenter  è  la  personne  ni 
i  la  couronne  de  cet  infortuné.  Makrizi  rap 
porte  que  le  sultan  d'Egypte  Bibars,  qui  avait 
regardé  la  chute  de  1  empire  latin  dfe  Cons- 
tantinople comme  un  événement  heureux 
pour  l'islamisme,  se  hftta  de  se  mettre  en 
relation  avec  Michel  Paléologue,  et  de  faire 
alliance  avec  lui.  Michel,  pour  plaire  au  sul- 
tan, rétablit  l'ancienne  mosfjuee  qui  était  à 
Constantinople.  En  1274,  Michel  Paléologue 
se  fit  représenter  au  concile  général  de  Lyon, 
tenu  par  le  pape  en  personne,  et  ses  ambas- 
sadeurs renoncèrent  au  schisme,  tant  en  son 
nom  qu'au  nom  de  l'Eglise  grecque.  Il  y  fut 
confirmé  comme  empereur  de  Constantino- 

Î>le.  Il  y  eut  par  suite  de  cette  soumission  de 
'Eglise  grecque  au  saint-siége  des  troubles 
dans  l'empire  ;  Michel  les  réprima.  Mais  il 
donna  lieu  au  souverain  pontife  de  l'excom- 
munier comme  fauteur  du  schisme  et  de 
l'hérésie,  le  18  novembre  1281.  Il  concou- 
rut à  préparer  l'insurrection  connue  sous  le 
nom  ae  Vêpres  siciliennes.  Sa  mort  eut  lieu 
le  11  novembre  1282.  Il  avait  épousé  Théo- 
dora  Ducène,  petite-nièee  de  Jean  Vatace, 
dont  il  eut  un  fils  nommé  Andronie  qui  lui 
succéda  et  plusieurs  filles. 

Andronie  II  Paléologue,  surnommé  le 
Vieux,  naquit  en  1258,  fut  couronné  empe- 
reur le  8  novembre  1273,  et  succéda  à  son 
père,  Michel  Paléologue,  en  1282.  Ce  prince 
eut  le  triste  courage  de  se  mettre  en  état  de 
rébelhon  déclarée  contre  l'Eglise  romaine.  En 
revanche,  il  craignait  la  guerre ,  et  pour  se 
procurer  les  moyens  d'acheter  la  paix,  il  sur- 
chargea ses  peuples  d'impôts,  et  altéra  les 
monnaies.  Il  était  cruel ,  et  n'hésitait  pas  à 
sacrifier  un  innocent  à  ses  soupçons.  En  1294 
il  associa  son  fils  Michel  k  l'empire  et  le  fit 
couronner.  Mais  ce  prince  étant  mort  en 
1320,  il  s'associa  et  fit  couronner  également 
Andronie,  son  petit-fils,  le  2  février  1325. 
Trois  ans  après,  celui-ci  se  rendit  maître  de 
la  personne  de  son  aïeui,  le  tint  prisonnier 
dans  le  palais,  et  exerça  seul  la  souveraine 
puissance.  Andronie  11  mourut  le  13  fé- 
vrier 1332.  Il  avait  eu  deux  femmes,  Anne, 
fille  d'Etienne  V,  roi  de  Hongrie,  et  Irène, 
fille  de  Guillaume,  marquis  de  Montferrat. 

Andronie  III  Paléologue,  surnommé  le 
Jeune,  petit-fils  du  précédent  et  fils  de  Mi- 
chel, ayant  commencé  à  gouvprner  seul,  dii 
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Tirant  de  son  graod-père,  le  24  mai  1328, 
sut  se  conciHer  rafioour  de  son  peuple.  Mais 
Il  ne  put  arrêter  les  progrès  des  Turcs,  qui 
en  1333  lui  enlevèrent  Nicée,  et  en  firent  la 
capitale  de  leur  enjpire.  En  1339,  il  ouvrit 
des  négociations  avec  le  saint-siége  pour 
la  réunion  des  deux  Eglises.  Toutefois  il 
mourut  le  18  juin  13W  sans  avoir  con- 
sommé cette  réconciliation,  qui  pouvait 
seule  préserver  l'empire  de  l'invasion  des 
Barbares.  Il  eut,  de  sa  femme  Anne  de  Sa- 
voie, deux  fils,  Jean  et  Michel. 

Jean  1"  Paléologue  naquit  le  18 juin  1332., 
succéda  h  son  père  Andronic  le  Jeune  Je  15 
iuin  1341,  et  fut  couronné  le  19  novembre  de 
la  même  année.  Sa  jeunesse  empêchant  qu'il 
ne  pût  gouverner  f  le  patriarche  schismati- 
que  Jean,  et  le  erand  domestique  Jean  Can- 
tacuzène  s'efforcèrent  de  se  saisir  du  pouvoir 
à  l'exclusion  l'un  de  l'autre.  Canlacuzène 
osa  se  déclarer  empereur  associé  à  Jean 
Paléologue,  et  en  1346  il  se  fit  couronner  à 
Andrinople.  Levant  alors  le  masque,  et  s'ap- 
puyant  sur  un  parti  considérable,  11  prit  les 
armes  contre  son  maître,  entra  dans  Cons- 
tantinople  le  8  janvier  1347  et  s'y  fit  de 
nouveau  couronner  avec  sa  femme.  11  est  à 
remarquer  que  les  insignes  impériaux  dont 
on  se  servit  dans  cette  sofennité  étaient  or- 
nés de  pierres  fausses,  et  que  le  nouvel 
empereur  ne  put  pas  se  procurer  de  vais- 
selle d'or  ni  d'argent,  tant  était  déchue  celte 
puissance  autrefois  enrichie  des  dépouilles 
de  tous  les  peuples.  L'usurpateur  eut  à  faire 
face  à  deux  ennemis  redoutables,  les  Turcs 
et  l'empereur  Jean  Paléologue  qu'assistaient 
les  Bulgares.  Comme  tous  Tes  souverains  de 
sa  nation  dans  leur  détresse,  il  eut  recours 
au  saint -siège,  promettant  la  soumission 
de  l'Eglise  grecque  en  échange  des  secours 
qu'il  espérait.  L  année  suivante,  1354,  il  fit 
couronner  son  fils  Matthieu  Cantacuzène. 
Mais  en  janvier  1355  il  vit  Constantinople 
tomber  au  pouvoir  de  Jean  Paléologue,  re- 
nonça au  trône,  et  prit  l'habit  religieux.  Son 
fils  n'eut  pas  un  meilleur  sort.  Vaincu,  fait 
prisonnier  et  envoyé  en  exil,  il  fut  forcé  en 
1356  d'abdiquer  ses  prétendons  h  l'empire. 
Demeuré  seul  maître  d'un  trône  vermoulu, 
que  les  Turcs  menaçaient  d'une  ruine  pro- 
chaine, Jean  Paléologue  alla  à  Rome  et  y 
abjura  le  schisme.  Les  princes  d'Occident 
ne  lui  fournirent  point  les  secours  qu'il  en 
attendait.  En  1373,  Andronic,  un  des  fils 
de  Jean  Paléologue,.  et  un  fils  du  sultan 
turc  Amurat  1",  s'entendirent  pour  assas- 
siner leurs  pères.  Averti  de  ce  complot 
l'empereur  fil  mettre  son  fils  en  prison  et 
lui  fit  crever  un  œil.  En  1375,  il  associa  à 
l'empire  Manuel,  son  autre  fils.  Délivré  par 
les  Génois,  Andronic  réussit  à  se  rendre 
maiti  e  de  la  personne  de  son  père  et  de  son 
frère  Manuel,  qu'il  fit  enfermer  h  son  tour. 
Le  vieil  empereur  parvint  à  s'échapper  et 
alla  demander  asile  au  sultan  Bajazet.  tl 
mourut  en  1391. 

Manuel  II  Paléologue,  fils  de  Jean,  et  no  en 
1348,  était  à  la  cour  de  Bajazet  I"  lorsqu'il 
apprit  la  mort  de  son  père  Parti,  sans  préve- 


nir le  sultan,  et  rentré  dans  ses  Etats,  il"  y  fut 
suivi  de  près  par  ce  prince  irrité,  qu*  y  fit  des 
conquêtes  et  y  exerça  de  grands  ravages.  En 
1399  il  fut  contraint  par  le  conquérant  turc 
d'associer  à  la  couronne  Jean,  fils  de  son  frère 
Andronic.  L'annéesuivanteil  vint  en  Occident 
pour  réclamer  l'assistance  des  princes  latins, 
mais  il  ne  put  l'obtenir.  Il  se  tourna  alors 
vers  Tamerlan,  qui,  à  sa  demande,  attaqua 
Bajazet  en  1400,  puis  le  vainquit  et  le  fit  pri- 
sonnier, en  1402,  à  la  bataille  d'Ancyre.  Cet 
événement  sauva  l'empire  dfe  Constantino- 
ple. Soliman  P%  successeur  de  Bajazet,  après 
avoir  entretenu  quelque  temps  la  guerre  con- 
tre Manuel,  se  vit  forcé,  pour  résister  à  Ta- 
merlan, de  conclure  la  paix  avec  Tempc- 
reur.  Mais  tel  était  Taffaiblissement  des  Grecs, 

3ue  le  prince  musulman  obtint  par  ce  traité 
e  conserver  une  partie  des  conquêtes  de 
son  père  en  Europe,  entre  autres  presque 
toqte  la  Tbrace  avec  Andrinople.  Manuel 
obtint  quelques  autres  concessions  de  Ma- 
homet I",  aont  le  frère  et  le  compétiteur, 
Mustapha ,  était  réfugié  et  gard^  à  Thessa- 
lonique.  M^iis  celui-ci  ayant  recouvré  sa  li- 
berté, fit  la  guerre  à  Amurat  II,  successeur 
de  Mahomet.  Amurat  eut  définitivement 
l'avantage,  et  pour  se  venger  de  Manuel,  au- 
(mel  il  reprochait  d'avoir  tenu  le  parti  de 
Mustapha,  il  mit  le  siège  devant  Constanti- 
nople, avec  une  armée  de  deuï  cent  mille 
hommes.  La  révolte  d'un  autre  prince  de  la 
maison  ottomane  sauva  cette  capitale.  Les 
Turcs  en  battirent  les  murs  avec  le  canon,  et 
en  brûlèrent  et  dévastèrent  tous  les  alea- 
tonrs.  Il  faut  dire,  à  la  louange  des  firecs, 
qu'ils  se  défendirent  avec  plus  de  courage 
qu'on  ne  devait  l'attendre  d'une  nation  aussi 
dégénérée.  Le  siège  fut  levé  l^e  6  septembre 
1423,  et  en  1425  Manuel  conclut  la  paix  avec 
Amurat.  Il  mourut  le  21  juillet  de  la  môme 
année,  regretté  de  ses  sujets.  Il  avait  épousé 
Irène,  fille  d'un  des  princes  de  la  Macédoine, 
dont  il  eut  six  fils,  Jean,  Théodore,  Andro- 
nic, Constantin,  Démétrius,  Thomas,  et  deux 
filles. 

Jean  II  Paléologue  était  né  le  15  décem- 
bre 1390.  Ayant  été  couronné  empereur  le  19 
janvier  1419,  du  vivant  de  Manuel  II,  son 
père,  il  fut  seul  maître  de  la  couronne  à  la 
mort  de  celui-ci.  Les  grands  succès  que  les 
Turcs  obtenaient  en  Europe  lui  firent  com- 
prendre que  le  schisme  allait  prochainement 
causer  la  ruine  définitive  de  sa  nation.  Dès 
1426  il  entama  des  négociations  tendant  à 
la  réunion  des  deux  Eglises,  et  les  i)Oursui- 
vit  pendant  onze  ans.  Enfin  en  1437  il  s'em- 
barqua à  Constantinople  sur  une  galère  pon- 
tificale, arriva  en  Italie  au  commencement 
de  1438,   assista,  avec  une  partie  des  pré- 
lats de  son  empire,  en  1438,  au  concile  de 
Ferrare,  et  en  1439  au  concile  de  Florence, 
oh  les  Grecs  renoncèrent  solennellement  au 
schisme.  L'empereur  rentra  à  Constantino- 
ple le  1"  février  1440.  Mais  un  parti  se  dé- 
clara immédiatement  et  rompit  de  nouveau 
raccord  des  deux  Eglises.  Et,  comme  paf 
un  châtiment  providentiel,  la  discorde  ayam 
éclaté  entre  deux  frères  de  l'empereur,  €ons- 
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taulin  et  l>éttiétritiaf,  ce  dernier  appeia  sur 
le  territoire  de  l'empire  fes  Turcs,  avec  les- 
quels il  mit  le  siège  devant  Gonstantinople, 
en  avril  1443.  Toutefois,  Fempereur  obtint 
la  paix  après  avoir  vu  dévaster  le  territoire 
de  la  capitale.  L'année  survante,  Amurat, 
vainqueur  à  Varna,  le  menaça  encore  d'une 
attaque  plus  formidable,  et  ce  ne  fut  qu'aui 
prix  des  dernières  humiliations  qu'il  réus- 
sit à  le  détourner  provisoirement.  Jean  II 
mourut  le  31  octobre  1448.  Il  avait  épousé 
trois  femmes,  dont  il  n'eut  point  d'enfants. 

Constantin  XII  Paléologue ,  appelé  aussi 
Dracosès,  quatrième  fils  de  l'empereur  Ma- 
nuel, était  né  en  février  1403.  De  môme  qu'il 
avait  voulu  s'emparer  des  possessions  de 
Démétrius,  son  cadet;  de  même  celui-ci,  à 
son  tour,  chercha  à  lui  enlever  la  couronne. 
Grâce  à  l'intervention  d' A  murât,  Constan- 
tin l'emporta.  Mais  en  janvier  1453  Maho- 
met II,  fils  et  successeur  d' Amurat ,  ayant 
déclaré  la  guerre  au  nouvel  empereur,  assié- 
gea Constantinople  avec  une  armée  de  trois 
cent  mille  hommes,  et  une  flotte  de  quatre 
cents  voiles.  Les  Grecs  se  défendirent  avec 
le  courage  du  désespoir.  Néanmoins  la  ville 
fut  prise  d'assaut  le  29  mai  1433,  et  mise  à 
sac.  Les  Turcs  s'y  livrèrent  pendant  trois 
jours  aux  plus  épouvantables  eicès,  mais , 
conformément  aux  jOrdres  du  sultan,  ils  ne 
la  détruisirent  pas.  L'empereur  fut  tué  en 
combattant,  dans  la  cinquantième  année  de 
sou  âge.  Ainsi  l'empire  df'Orient  a  commencé 
par  un  Constantin  et  fini  par  un  autre  Con^ 
tantin;  ie  môme  que  l'empire  d'Occident 
avait  commencé  par  un  Auguste  et  fini  par 
un  autre  Auguste.  La  fondation  de  Constan- 
tinople, par  Constantin  le  Grand,  ayant  eu 
lieu  le  11  mai  330,  à  compter  de  la  dédicace, 
et  la  conquête  qu'en  firent  les  Turcs,  ayant 
eu  lieu  le  29  mai  1453,  elle  a  été  capitale  de 
l'empire  pendant  1123  ans  et  18  jours. 

Les  deux  frères  de  Constantin  XII,  Démé- 
trius, prince  du  Péloponnèse,  et  Thomas, 
prince  d'Achaïe,  ne  jouirent  que  jusqu'en 
1458  de  ces  seigneuries,  dont  Mahomet  se 
rendit  alors  maître.  Enfin,  en  1462,  le  môme 
sultan  s'empara  également  de  Trébizonde, 
fit  prisonnier  David  Comnène,  qui  y  régnait 
sous  le  litre  d'empereur,  et  lui  ôta  la  vie 
bientôt  après.  C'est  ainsi  que  l'islamisme  s'é- 
tablit sur  les  ruines  de  Tempire  grec,  que 
le  schisme  et  la  corruption  minaient  depuis 
bien  des  siècles.  L'avarice  des  Grecs  fat  une 
des  causes  de  la  prise  de  leur  capitale.  Ce 
fait,  attesté  parue  nombreux  témoignages, 
est  rapporté  dans  les  Annales  de  Silésie^  qui 
l'accompagnent  do  justes  réflexions.  «  L'em- 
pereur grec,  voyant  la  tempête  qui  menaçait 
ses  sujets,  disent  ces  Annales,  leur  demanda 
des  secours  et  de  Targent;  il  voulut  faire 
des  levées  d'hommes,  des  provisions  de  vi- 
vres, d'armes,  et  de  toutes  les  choses  néces- 
saires à.  la  défense  de  la  place.  Les  habitants 
répondirent  qu'ils  n'avaient  point  d'argent, 
que  leurs  bourses  étaient  épuisées,  et  qu'il 
n'y  avait  plus  dans  leurs  greniers  vides  que 
dos  araignées.  Ce  fut  ainsi  que  ce  malheu- 
reux empereur,  abaadonné  des  Byzantins 
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h  cause  de  leur  avarice,  des  Grecs  à  cause 
des  factions,  et  de  l'Occident  par  des  motifs 
de  religion,  mourut  au  moment  où  les  bar- 
bares entraient  dans  la  ville;  ce  fui  ainsi 
que  l'empire  grec  tomba  et  que  l'univers 
chrétien  fut  ouvert  à  l'ambitiott»  et  à  la-  flireur 
des  Musulmans.  Cependant  on  trouva  chez 
les  citoyens  de  Constantinople  tant  d'or  et 
d'argent,  que  les  trésors  de  la  cité  conquise 
surpassèrent  l'attente  de  l'ennemi,  et  satis- 
firent abondamment  h  tous  ses  désirs.  » 

GRÉGOIRE  Vil  (saint).  Le  pontificat  de  +• 
l'illustre  Hildebranu,  qui  monta  sur  le  trône 
de  saint  Pierre  en  1073 ,  l'occupa  pendant 
douze  ans,  un  mois  et  quelques  jours,  sous 
le  nom  de  Grégoire  Vil,  et  mourut  dans 
l'exil,  le  25  mai  1085,  pour  avoir  atm^  lajus-- 
tice  et  haï  ViniquUé^  suivant  ses  propres 
expressions ,  est  antérieur  aUx  guerres 
samtes.  Mais  l'idée  et  le  plan  des  croisades, 
poumons  servir  des  termes  mêmes  employés 
par  une  plume  protestante,  celle  de  Heeren, 
appartiennent  à  ce  grand  pape,  et  son  digne 
élève,  Urbain  II,  n'aurait  pu  donner  le  signal 
è  l'Europe,  dans  le  concile  de  Ciermont,  de 
marcher  à  la  délivrance  des  Saints  Lieux,  si 
l'indépendance  de  l'Eglise,  précédemment 
proclamée,  ne  lui  avait  assuré  la  prépondé- 
rance dont' les  papes  ont  fait  un  si  utile  usage 
aux  XII'  et  XIII*  siècles.  «  Hildebrand,  a  dit 
dans  son  Essai  sur  Vinfluence  des  croisades  le 
même  écrivain  protestant  que  nous  venons 
de  citer,  paraît  sous  un  jour  différent,  sui- 
vant qu'on  le  considère  au  point  de  vue  de 
son  siècle,  ou  à  celui  du  nôtre...  Or  il  est 
de  droit  de  juger  chacun  suivant  l'esprit  du 
temps  où  il  a  vécu  et  des  événements  de  son 
siècle.  »  Un  autre  savant  protestant,  Voigt,  ' 
a  puisé  aux  sources  mêmes  de  l'histoire , 
c'est-à-dire  dans  les  monuments  originaux, 
les  éléments  du  jugement  qu'il  a  porté  sur 
Grégoire  VII  et  son  œuvre,  en  écrivant  la 
vie  de  ce  pontife,  crue  M.  l'abbé  Jager  a 
traduite  de  rallemanolen  français. Hildebrand 
était  persuadé  que  la  corruption  générale 

3ui  s'étendait  sur  l'Europe,  à  son  époque, 
écoulait  surtout  de  celle  du  clergé,  et  que 
c'était  par  le  sacerdoce  que  devait  commen- 
cer la  réforme  dont  il  avait  conçu  le  salu- 
taire dessein.  Mais  pour  restituer  au  clergé 
la  pureté  qu'il  avait  perdue  au  contact  de  la 
puissance  séculière,  il  fallait  l'en  rendre  in- 
dépendant ;  il  feUait  soustraire  les  évêques 
à  la' suprématie  civile,  et  affranchir  le  saint- 
siéçe  de  la  subordination  où  l'autorité  im- 
périale prétendait  le  tenir.  Les  lettres  de 
(îrégoire  VII  attestent,  et  Voigt,  son  histo- 
rien, a  parfaitement  démontré,  en  s'appuyanf 
sur  leur  témoignage,  que  son  idée  dominante 
dans  la  réforme  du  monde  chrétien  qu'il  a 
entreprise,  était  de  réaliser  l'indépendance 
de  l'Eglise.  «  L'Eglise,  selon  lui,  dit  Fauteur 
allemand,  devait  être  grande,  forte  et  puis- 
sante ;  l'Etat  devait  lui  être  soumis,  parce 
que  l'Egliee  est  établie  de  Dieu,  et  que  la 
royauté  tire  son  origine  des  hommes,  et  n'a 
qu'un  pouvoir  limité  et  conditionnel.  Arri- 
ver à  ce  point,  le  consolider,  le  faire  domi- 
ner dans  tous  les  siècles  et  dans  tous  les 
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a;s,  tel  était  le  but  constaot  des  efforts  de 
rrégoire,  et,  selon  son  intime  conviction , 
le  devoir  de  sa  charge.  C'est  ce  qui  ressort 
clairement  de  ses  lettres,  qui  sont,  après 
tout,  Jes  meilleures  sources  qu'on  puisse 
consulter,  quand  on  veut  le  juger  saine- 
ment. » 

Lorsque  les  empereurs  grecs  furent  réduits 
à  implorer  les  secours  de  l'Occident  contre 
les  progrès  effrayants  de  la  puissance  des 
Turcs,  la  chaire  de  saint  Pierre  était  heureu- 
sement occupée  par  ce  pape  capable  de  con- 
cevoir et  d'eiécuter  les  plus  grandes  entre- 
prises. Ce  fut  l'année  qui  suivit  celle  où 
Grégoire  VII  monta  sur  le  trône  pontifi- 
cal, que  l'empereur  Michel  VII  réclama 
l'aide  du  saint-siége.  Il  protestait  de  son 
profond  respect  pour  le  pontife ,  et  de  son 
attachement  pour  l'Eglise  de  Rome.  Le  pape 
donna  immédiatement  l'ordre  à  l'archevêque 
de  Venise  de  se  rendre  à  Constantinople,  et 
de  chercher  les  moyens  de  rétablir  1  union 
entre  l'Ëglise  grecque  et  le  saint-siége.  Il 
écrivit,  dfans  cette  même  année  107{i>,  au 
comte  de  Bourgogne  pour  l'engager  à  se 
mettre  en  mesure  d'aller  combattre  les  infi- 
dèles ;  et ,  dans  une  lettre  adressée  à  toute 
la  chrétienté,  ad  omnes  christxanos^  il  dit 
qu'il  vient  d'apprendre  gue  les  païens,  pour 
reproduire  son  expression,  ont  porté  leurs 
ravages  presque  jusque  sous  les  murs  de 
Constantinople,  et  massacré  des  milliers  de 
chrétiens  comme  on  tuerait  des  animaux.  11 
ne  suffit  pas  de  déplorer  ces  malheurs;  il 
faut  imiter  la  charité  du  Rédempteur  qui  a 
donné  sa  vie  pour  le  salut  de  tous,  et,  à  son 
exemple,  les  chrétiens  de  l'Occident  doivent 
se  sacrifier  pour  leurs  frères  d'Orient.  On 
ne  saurait  prêcher  la  croisade  plus  explici- 
tement que  ne  le  fait  Grégoire  VII  dans  cette 
lettre,  qui  est  la  xux'  du  livre  ii  du  recueil 
des  conciles  de  Labbe.  Comme  les  modernes 
historiens  des  croisades  n'ont  pas  assez 
itiontré  que  l'Orient  entrait,  aussi  bien  que 
l'Occident ,  dans  le  vaste  plan  d'affranchisse- 
ment universel  et  d'unité  de  l'Eglise  que 
le  grand  réformateur  du  xi'  siècle  voulait 
réaliser,  nous  allons  prouver,  par  ses  let- 
tres, que  les  croisades  faisaient  partie  de  ce 
plan.  C'est  Grégoire  VII  lui-même  qui  nous 
apprend,  dans  la  xxxi'  lettre  du  livre  ii  du 
recueil  de  Labbe,  que  ses  desseins  embras- 
saient l'extinction  du  schisme  de  Constanti- 
nople, l'union  des  deux  Eglises  grecque  et 
latine,  la  rentrée  au  bercail  catholique  de 
tous  les  orientaux  égarés,  et  le  triompne  gé-r 
néral  de  la  cause  chrétienne  par  la  délivrance 
du  saint  tombeau.  Le  pape  annonce,  en  ou- 
tre, qu'il  devait  se  mettre  en  personne  à  la 
tête  de  la  croisade.  Après  avoir  peint  à 
l'empereur  Henri  IV  ,  a  qui  la  lettre  est 
adressée,  le  malheureux  état  auquel  étaient 
réduits  les  chrétiens  d'Orient,  et  les  avoir 
représentés  tendant  vers  lui  des  mains  sup- 
pliantes, Grégoire  VU  s'exprime  ainsi  :  Ego 
autem  nimio  aolore  tacti^^  et  tisque  ad  mortii 
desiderium  ducttts  ;  magis  enim  vellem  pro 
hia  animam  meam  ponere,  quam  eos  negligens 
unwrso  orbi  ad  libitum  carm»  imperare  ; 
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procuravi  Chriitianos  quoique  ad  hoe  pro- 
vocarcy  ad  hoc  impellercy  ut  appetant^  aefen^ 
dendo  legemphristx ,  animam  suampro  fratribu$ 
ponere^  etnobilitatem  flliorum  Dei  luce  clarius 
ostentqre.  Quam  admonitionem  Italici  et  Vl- 
tramontaniy  Deo   inspirante^   ut  reor^  imo 
etiam  omnino  affirma ,  libenter  acceperunt,  et 
jam  ultra  quinqtmginta  millia  ad  hoc  se  prœ- 
parant  y  ut  si  mepossunt  in  eœpeditione  pro 
duce  ac  pontificenabere,  armatamanu  contra 
inimicos  Dei  volunt  insurgerez  et  usque  ad  se- 
ptdcrum   Domini,  ipso  aucente^  pervenire, 
tllud  etiam  me  ad  hoc  opus  permaxime  insti- 
gat  ,  quod  Constantinopolitana  Ecclesia  de 
sancto  Spiritu  a  nobis  aissidens^  concordiam 
aposlolicœ  sedis  exspectat.  Armeni  etiam  fere 
omnes  a  catholica  fide  aberrant ^  et  pêne  uni-   . 
versi  orientales  prœstolantur  q^uid  fides  apo- 
stoli  Pétri  inter   diversas   opmiones  eorum 
décernât.  «  Pénétré  d'une  douleur  excessive, 
et  conduit  même  à  désirer  la  mort,  j'aime- 
rais mieux  donner  ma  vie  pour  eux,  que 
d'obtenir ,  en  négligeant  de  les  secourir,  la 
satisfaction  charnelle  de  commander  à  l'uni- 
vers ;  j'ai  tâché  d'engager  et  d'exciter  tous 
les  chrétiens  à  donner  leur  vie  pour  leurs 
frères,  en  défendant  la  loi  du  Christ,  et  à 
faire  briller  d'un  éclat  plus  grand  que  celui 
du  jour  la  noblesse  des  fils  de  Dieu.  Cet 
avertissement,  par  l'inspiration  de  Dieu,  je 
pense,  et  j'en  suis  même  tout  à  fait  sûr,  a 
été  bien  accueilli  des  Italiens  et  des  peuples 
d'au  delà  des  monts  ;  et  déià  plus  de  cin- 
quante mille  hommes  se  préparent  à  partir, 
et  veulent ,  s'ils  peuvent  m'avoir  pour  chef 
et  pour  pontife  clans  cette  expédition,  mar- 
cher, les  armes  à  la  main,  contre  les  enne- 
mis de  Dieu,  et  parvenir,  sous  sa  conduite, 
jusqu'au  sépulcre  du  Seigneur.  Ce  qui  me 
porte  surtout  à  cette  entreprise,  c'est  que 
l'Eglise  de  Constantinople,  qui  est  en  dissi- 
dence avec  nous  sur  le* Saint-Esprit,  demande 
à  se  réunir  au  siège  apostolique.  Presque 
tous  les  Arméniens  aussi  sont  éloignés  de 
la  foi  catholique,  et  la  plupart  des  Orientaux 
attendent  que  la  foi  de  l'apôtre  Pierre  décide 
entre  leurs  opinions  diverses,  j»  Mais  les 
embarras  que  Henri  IV  suscita  au  saint-siége 
empêchèrent  Grégoire  de  poursuivre  son  des- 
sein. Il  fallait  commencer  par  rendre  l'Eglise 
indépendante  du  pouvoir  temporel  en  Occi- 
dent, avant  d'aller  au  secours  des  chrétiens 
contre  les  Turcs  en  Orient.  Victor  II.I,  qui 
succéda  à  Grégoire  VII,  aurait  exécuté  le 
projet  de  son  prédécesseur,  s'il  s'était  trouvé 
en  position  de  le  faire,  et  si  le  ciel  lui  avait 
accordé  un  plus  long  règne.  Ce  fut  Urbain  U 
qui  accomplit  l'œuvre  dont  la  pensée  lui 
avait  été  léguée  par  celui  qui  l'avait  désigné 
pour  occuper  le  trône  pontifical  après  Iula^u 
GRÉGOIRE  VIII  monta  sur  le  trône  pon-^*^^^ 
tifical  en  1187,  et  n'y  siégea  que  deux  mois. 
Mais  il  employa  ce  court  espace  de  temps  a 
soulever  les  rois  et  les  peuples  de  l'Occident 
contre  les  Musulmans ,  pour  la  défense  de 
l'Orient  chrétien.  Bernard  de  Gui,  qui  n» 
consacré  que  quelques  lignes  à  la  vie  de  ce 
pape  dans  la  collection  de  Muratori,  R^^ 
JtalicartimScriptoresprœcipui^loixQ  $on  zèie 
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infotigable  pour  la  délivrance  des  Saints 
Lieux.  On  lit  dans  une  lettre,  écrite  lorsque  la 
nouveliede  la  perte  de  la  bataille  de  Tibériade 
parvint  en  Eurooe,  et  conservée  par  le  chro- 
niqueur Benoit  ae  Péterborough ,  «  que  tous 
les  cardinauic ,  du  consentement  du  pape  , 

Promirent  que,  renonçant  à  tous  les  biens  et 
toutes  les  délices  de  ce  monde,  ils  prêche- 
raient la  croisade  non-seulement  par  leurs 
paroles,  mais  par  leurs  œuvres  et  par  leurs 
exemples;  ils  déclarèrent  qu'ils  prendraient  la 
croix  de  Jésus-Christ,  qu'ils  parcourraient 
les  provinces  en  mendiant ,  et  qu'ils  précé- 
deraient tous  les  autres  croisés  à  Jérusalem. 
Le  même  chroniqueur  qoute  que  le  saint- 
siége  arrêta  que  la  paix  serait  faite  pour  sept 
ans  entre  tous  les  princes  chrétiens ,  et  que 
celui  qui  contreviendrait  à  cette  décision 
encourrait  la  malédiction  de  Dieu,  du  souve- 
rain pontife  et  des  prélats  de  l'Eglise  uni- 
verselle. Les  cardinaux  s'engagèrent  en  outre 
à  se  contenter  pour  eux  de  ce  qui  serait 
strictement  nécessaire  aux  premiers  besoins 
de  la  vie,  déclarant  qu'ils  ne  monteraient 
plus  à  cheval  tant  que  la  terre  çu'avait  tou- 
chée les  pieds  du  Sauveur  serait  foulée  par 
les  pieds  des  impies.  » 

Quelques  jours  avant  de  mourir,  Gré- 
goire VIII  prescrivit  un  jeûne  général  dans 
toute  la  chrétienté,  pour  demander  à  Dieu 
la  reprise  de  Jérusalem  parles  chrétiens  sur 
les  infidèles  ,  et  adressa  en  même  temps ,  au 
monde  catholique,  une  bulle,  datée  ae  Fer- 
rare  ,  qui  est  un  curieux  document  de  l'his- 
toire dôs  croisades.  Voici  la  traduction  de 
cette  pièce  :  «Ayant  appris  la  sévérité  redou- 
table des  jugements  que  la  main  divine  vient 
d'exercersur  Jérusalem  ella  terre  sainte,  nous 
avons  été,  nous  et  nos  frères,  pénétrés  d'une 
telle  horreur,  affligés  de  douleurs  si  vives, 
que  9  dans  l'incertitude  pénible  de  ce  que 
nous  avions  à  faire  en  cette  occasion ,  nous 
n'avons  pu  que  partager  les  regrets  du  Psal- 
miste ,  et  nous  écrier  avec  lui  :  Seigneur^  les 
nations  ont  envahi  ton  héritage  ^  elles  ont 
souillé  ton  saint  temple:  Jérusaiem  n'est  plus 
qu'un  désert^  et  les  corps  de  tes  saints  ont  servi 
de  pâture  aux  bêtes  de  la  terre  et  aux  oiseaux 
du  ciel.  Car,  à  la  suite  des  dissensions  in- 
testines que  la  méchanceté  des  hommes,  par 
la  suggestion  du  démon ,  avait  fait  naître 
dans  la  terre  sainte ,  voici  qu'à  l'improviste 
Saladin,  à  la  tête  d'une  armée  formidable, 
vient  fondre  sur  elle.  Le  roi  et  les  évêques, 
les  Templiers  et  les  Hospitaliers ,  les  barons 
et  le  peuple  vont  à  sa  rencontre,  portant  avec 
eux  m  Croix  du  Seigneur,  cette  Croix  qui , 
en  mémoire  de  la  passion  du  Christ  qui  y 
fut  attaché,  et  qui  y  racheta  le  genre  humain, 
était  regardée  comme  le  plus  sûr  rempart  à 
opposer  aux  attaques  des  infidèles.  Lecombat 
s^ngage;  les  nôtres  sont  vaincus,  la  sainte 
Croix  tombe  entre  les  mains  des  ennemis, 
le  roi  est  fait  prisonnier  ;  les  évêques  sont 
massacrés,  et  ceux  des  chrétiens  qui  échap- 
pent à  la  mort  ne  peuvent  éviter  l'esclavage  : 
fa  fuite  en  sauve  à  peine  quelques-uns,  qui 
disent  avoir  vu  périr  sous  leurs  yeux  la  to- 
talité des  Templiers  et  des  Hospitaliers.  Nous 


croyons  inutile ,  très-chers  frères  ,  de  vous 
rapporter  comment,  après  la  destruction  de 
l'armée,  l'ennemi  s'est  répandu  dans  tout  le 
royaume,  s'est  rendu  maître  de  la  plupart 
des  villes  .  à  l'exception  de  quelques-unes 
qui  résistent  encore.  C'est  ici  que  nous 
croyons  pouvoir  dire  avec  le  Prophète  :  Qui 
changera  mes  yeux  en  une  fontaine  de  larmes 
pour  pleurer  nuit  et  jour  le  massacre  de  mon 
peuple?  Cependant,  loin  de  nous  .laisser 
abattre  et  de  nous  diviser,  nous  devons  bien 
nous  persuader  que  ces  revers  ne  sont  dus 

3u'à  la  colère  de  Dieu  contre  la  multitude 
e  nos  péch(^s;  que  la  manière  la  plus  effi- 
cace d'en  obtenir  la  rémission  sont  les  pleurs 
et  les  gémissements  ;  et  qu'enfin ,  apaisée 
par  notre  repentir ,  la  miséricorde  du  Sei- 
gneur nous  relèvera  plus  glorieux  de  l'abais- 
sement dans  lequel  il  nous  avait  plongés. 
Qui  pourrait,  dis-je,  retenir  ses  larmes  dans 
un  SI  grand  désastre,  non-seulement  d'après 
les  principes  de  notre  divine  religion  ,  qui 
nous  apprend  k  pleurer  avec  les  affliges, 
mais  encore  d'après  les  plus  simples  motifs 
d'humanité,  en  considérant  la  grandeur  du 
péril ,  la  férocité  des  barbares ,  altérés  du 
sang  des  chrétiens,  leurs  efforts  pour  pro- 
faner les  choses  saintes  et  anéantir  le  nom 
du  vrai  Dieu  dans  une  terre  où  il  naquit  ; 
tableaux  qu'au  reste  l'imagination  du  lec- 
teur se  représentera  mieux  que  nous  ne 
pourrions  les  peindre.  Non,  la  langue  ne 
peut  exprimer,  les  sens  ne  peuvent  com- 
prendre quelle  a  été  notre  affliction ,  quelle 
doit  être  celle  du  peuple  chrétien,  en  appre- 
nant que  cette  terre  souffre  maintenant  ce 
qu'elle  a  souffert  sous  ses  anciens  habitants  ; 
cette  terre  illustrée  par  tant  de  prophètes  , 
d'où  les  lumières  du  monde  sont  sorties ,  et 
ce  qui  est  encore  plus  grand  et  plus  ineffable, 
où  s'est  incarné  le  Dieu  créateur  de  toutes 
choses  ;  où,  par  une  sagesse  infinie  et  une 
incompréhensible  miséricorde ,  il  a  bien 
voulu  se  soumettre  aux  infirmités  de  la 
chair,  souffrir  la  faim,  la  soif,  lé  supplice  de 
la  croix,  et,  par  sa  mort  et  sa  résurrection 
glorieuse,  opérer  notre  salut.  Nous  ne 
devons  donc  pas  attribuer  nos  désastres  h 
l'injustice  du  juge  qui  chAtie ,  mais  bien  à 
l'iniquité  du  peuple  qui  a  péché  ,  puisque 
nous  voyons  dans  l'Ecriture  que  lorsque  les 
juifs  revenaient  au  Seigneur,  ils  mettaient 
en  fuite  leurs  ennemis  ,  et  qu'un  de  ses 
anges  suffit  pour  anéantir  l'armée  formi- 
dable de  Sennachérib.  Mais  cette  terre  a 
dévoré  ses  habitants;  elle  n'a  pu  jouir  d'une 
longue  tranquillité,  et  les  transgresseurs 
de  notre  divine  loi  ne  l'ont  pas  conservée 
longtemps,  eu  donnant  tous  cet  exemple  et 
cette  instruction  è  ceux  qui  ne  soupirent 
qu'après  la  Jérusalem  céleste,  que  ce  n'est 
que  par  la  pratique  des  bonnes  œuvres  ,  et 
au  milieu  des  tentations  nombreuses,  qu'on 
peut  y  parvenir.  Déjà  précédemment  le 
peuple  de  ces  contrées  avait  dû  craindre  ce 
qui  lui  arrive  aujourd'hui ,  lorsque  les  infi- 
dèles s'étaient  emparés  d'une  partie  des 
villes  frontières.  Plût  au  ciel  qu'alors  il  eût 
eu  recours  à  la  pénitence,  et  qu'il  eût  apaiséi 
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par  uu  repentir  sincère ,  le  Diea  qu'il  avaii 
offensé  I  Car  la  vengeance  de  ce  Dieu  est  tou- 
jours différée  ;  il  ne  surprend  pas  le  pé-^ 
cheur,  il  donne  le  temps  au  repentir  jusqu'à 
ce  qu'enfin  sa  miséricorde  lassée  cède  la 
place  à  sa  justice.  Mais  nous  qui,  au  milieu 
de  la  dissolution  répandue  sur  ce  pays, 
devons  faire  attention ,  non-seulement  aux 
iniquités  de  ses  habitants  ,  mais  encore  aux 
nôtres  et  à  celles  de  tout  le  peuple  chrétien, 
et  qui  devons  de  plus  ,  craindre  la  perle  éo 
ce  qui  reste  encore  de  fidèles  en  Judée ,  et 
les  ravages  dont  les  contrées  voisines  sont 
menacées  au  milieu  des  dissensions  qui  ré- 
gnent entre  les  rois  et  les  princes  chrétiens, 
entre  les  villages  et  les  villes;  qui  ne  voyons 
de  toutes  parts  que  scandales  et  désordres , 
nous  devons  pleurer  avec  le  Prophète,  et 
dire  avec  lui  :  La  vérité,  la  science  de  Dieu 
ne  sont  pas  sur  la  terre;  je  ne  vois  régner  à 
leur  place  que  le  mexisonge  ,  Vhomicide ,  Ta- 
duUèrCy  et  la  soif  du  sang.  Partout  il  est  pres- 
sant d*agir ,  d'effacer  ses  péchés  par  une 
pénitence  volontaire,  et  par  ce  secours  d'une 
piété  véritable ,  de  revenir  au  Seigneur,  afin 
que,  corrigés  de  nos  vices,  en  voyant  la  ma- 
lice et  la  férocité  de  l'ennemi,  nous  fassions, 
pour  le  soutien  de  la  cause  du  Seigneur,  ce 
que  l'infidèle  ne  craint  pas  chaque  jour 
d'attenter  contre  lui.  Pensez  ,  nos  très-chers 
frères,  pour  quel  objet  vous  êtes  venus  dans 
ce  monde,  et  comment  vous  en  devez  sortir; 
songez  (me  vous  passerez  ainsi  que  toutes 
choses.  Employez  donc  le  temps  dont  vous 
pouvez  disposer  en  bonnes  actions  et  à  faire 
pénitence  ;  donnez  ce  qui  ^ous  appartient , 
parce  que  vous  ne  vous  êtes  pas  faits  vous- 
mêmes  ,  que  vous  n'avez  rien  en  propre ,  et 
ciue  la  faculté  de  créer  un  ciron  est  au-dessus 
de  toutes  les  puissances.  Nous  ne  dirons 
pas  :  renvoyez-nous ,  Seigneur ,  mais  bien  : 
permettez -nous  d'entrer  dans  le  chemin 
céleste  que  vous  possédez  ;  p1acez-nou6  au 
milieu  de  ces  fruits  divins  qui  ne  craignent 
ni  les  injures  du  temps  ,  ni  les  entreprises 
des  voleurs  ;  nous  travaillerons  à  recon- 
quérir cette  terre  sur  laquelle  la  vérité  est 
aes^^endue  du  ciel,  et  où  elle  n'a  pas  refusé 
d'essuyer  l'opprobre  de  la  croix  pour  notre 
salut.  Nous  n'aurons  en  vue  ni  l'amour  des 
richesses,  ni  une  gloire  périssable,  mais  bien 
votre  sainte  volonté ,  ô  mon  Dieu,  qui  nous 
avez  appris  à  aimer  nos  frères  comme  nous- 
mêmes  ,  et  à  vous  consacrer  ces  richesses , 
dont  la  disposition  après  nous  est  si  souvent 
indépendante  de  notre  volonté  1 11  n'est  pas 
plus  élonnaai  de  voir  cette  terre  frappée  par 
la  main  de  Dieu ,  qu'il  ne  l'est  de  la  voir 
délivrée  ensuite  par  sa  miséricorde.  La  vo- 
lonté seule  du  Seigneur  pouvait  la  sauver  ; 
mais  il  ne  nous  est  pas  permis  de  lui  de- 
mander pourquoi  il  en  a  agi  ainsi;  peut-être 
a-t-il  voulu  nous  éprouver  et  nous  faire 
connaître  que  celui  qui,  lorsque  le  temps  de 
la  pénitence  est  arrivé,  l'embrasse  avec  joie 
et  se  sacrifie  pour  ses  frères,  quoiqu'il 
meure  jeune ,  embrasse  un  grand  nombre 
d'années.  Voyez  de  quel  zèle  étaient  en- 
fl^mméa  les  Machabées  pour  leur  sainte  loi 


et  la  délivrante  de  leurs  ft*ères,  lorscfu'iis  se 
précipitaient ,  sans  hésiter,  au  milieu  des 
plus  grands  périls,  sacrifiant  leurs  bieos 
et  leurs  vies  ,  et  s'exhortant  mutuellement 
par  ces  discours  :  Préparons-nous  ^  mai^ 
trons-^ous  courageux^  parce  qu'il  vaut  miew^ 
périr  dans  les  combats  que  de  voir  les  mauas 
de  notre  nation  et  la  profanation  des  choses 
saintes.  Et  cependant  ils  vivaient  sous  la 
loi  de  Moïse  ,  tandis  que  vous  avez  été 
éclairés  par  l'incarnation  de  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ  et  par  l'exemple  âe  tant  de 
martyrs.  Montrez  donc  du  courage  ;  ne  crai- 
gnez pas  de  sacrifier  ces  possessions  ter- 
restres qui  doivent  durer  si  peu,  et  en 
échange  desquelles  on  nous  ea  promet 
d'éternelles ,  au-desf5us  de  la  portée  des 
sens,  et  qui,  au  sentiment  de  l'Apôtre,  soot 
dignes  de  tous  les  sacrifiées  que  nous  devoDS 
faire  pour  les  obtenir. 

c  Nous  promettons  donc  à  tous  ceux  qui,  le 
cœur  contrit  et  l'esprit  humilié ,  ne  crain- 
dront pas  d'entreprendre  ce  pénible  voyage, 
et  qui  s'y  détermineront  par  les  motifs 
d'une  foi  sincère,  et  dans  la  vue  d'obtenir 
la  rémission  de  leurs  péchés ,  une  indul- 
gence plénière  de  leurs  fautes ,  et  la  vie 
éternelle  qui  dc^t  s'ensuivre.  Soit  ^u  ils  ; 
périssent ,  ou  qu*ils  en  reviennent ,  qu'ils 
sachent  que  par  la  miséricorde  <ki  Dieu 
tout-puissant ,  et  par  l'autorité  des  saints 
apôtres  Pierre  et  Paul ,  et  la  nôtre  ,  îàs  soot 
dispensés  de  toute  autre  péniteoee  qui  leur 
aurait  été  imposée ,  pourvu  toutefois  qu'ils 
aient  fait  une  confession  entière  de  leurs 
péchés.  Les  biens  des  croisés  et  de  leurs 
familles  resteront  sou«  la  protection  spéciale 
des  archevêques  et  évèques ,  et  autres 
prélats  de  TÉglise  de  Dieu.  On  ne  fera  nulle 
recherche  sur  la  validité  des  droits  de  pos- 
session d'un  croisé  à  Tégard  d'un  bien  quel- 
conque, jusqu'à  ce  qu'on  soit  certain  de  soa 
retour  ou  de  son  décès,  et  jusque-là  ses 
propriétés  seront  protégées  et  respectées. 
11  ne  peut  être  tenu  à  payer  des  intérêts,  s'il 
en  est  redevable  envers  quelqu'un,  les 
croisés  ne  marcheront  pas  vêtus  d'habits 
précieux,  avec  des  chiens,  des  oiseaux ,  ou 
d'autres  semblables  objets,  qui  ne  montrent 
que  le  luxe  et  l'ostentation  ;  mais  ils  auront 
le  nécessaire ,  seront  babilles  simplement, 
et  ressembleront  plutôt  à  des  hommes  qui 
font  pénitence  qu'à  ceux  qui  ne  rechercbent 
qu'une  vaine  gloire.  » 

Ge  document ,  où  l'élévation  de  la  pensée 
est  intimement  unie  à  la  majesté  de  l'ex- 
pression ,  est  un  cri  de  détresse  en  même 
temps  que  de  consolation ,  poussé  par  cette 
grande  voix  de  la  papauté  qui  a  été  la  voix 
des  croisades.  H  est  daté  au  mois  de  no- 
vembre 1187  ,  et  ;le  17  décembre  suivant, 
l'âme  qui  s'exhalait  dans  ce  magnifique  lao-j 
gage  parut  devant  celui  qui  l'avait  inspiré./?^' 
^  GRÉGOIRE  IX  porta,  à  l'âge  de  Quatre- 
vingt-six  ans,  sur  le  troue  pontifical,  où  n 
remplaça  Honoré  III ,  en  1227 ,  le  môuie 
zèle  qu(î  son  prédécesseur  pour  la  caus& 
de  la  chrétienté  d'Orient,  avec  les  luioie- 
res  d'un   digne  continuateur  d«  l'ma''^ 
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d'Innocent  III.  Son  premier  si^pk  tuà  de 
presser  le  départ  des  croisés  iaBsemblés 
dans  la  Poiiille.  Il  engagea  renapereur  Fré- 
déric II  à  s'embarquer  à  leur  tête,  par  un^ 
lettre  où  il  rappelle  à  ce  prince  les  devoirs 
que  lui  imposait  sa  haute  digaité.  «  Le  Sei- 
gneur, disait  le  pape  à  Frédéric,  vous  a 
mis  en  ce  monde  comme  un  chérubin  ar- 
mé d'un  glaive  flamboyant  pour  montrer 
à  ceux  qui  s'égarent  le  chemn  de  l'arbre 
de  vie.  »  Mais  à  peine  embarqué  à  Brindes, 
Frédéric  s'autorisa  d'une  indisposition  de 
santé  pour  débarquer  h  Olrante.  Lorsque  le 
pape  apprit  à  Anagni  cette  lâche  désertion, 
il  se  rendit,  accompagné  des  cardinaux  et 
de  tous  les  évèques  qui  se  trouvaient  autour 
de  lui,  à  la  prineifpalo  église  de  la  ville, 
monta  en  chaire,  et,  après  avoir  prononcé, 
devant  tout  le  peuple  réuni,  un  sermon  sur 
le  scandale  que  venait  de  donner  l'empe-^ 
reur,  il  le  déclara  frappé  des  anathèmes  de 
l'Eglise.  Grégoire  adressa  aussitôt  des  let- 
tres à  tous  les  souverains  de  l'Europe,  pour 
leur  dénoncer  le  parjure  dont  Frédéric  ve- 
nait de  se  rendre  coupable,  en  violant  les 
serments  les  plus  sacrés  e*  en  abandonnant 
la  bannière  de  Jésus-Christ,  en  vue  de  ses  in- 
térêts personnels.  Ces  événements  se  pas- 
saient en  1227.  L'année  suivante,  Grégoire 
étant  retourné  k  Rome,  y  renouvela,  le 
jeudi  saint,  dans  la  basilique  de  Saint-Pierre, 
rexcommunicalion  lancée  contre  l'empereur. 
Frédéric  aggrava  sa  faute  en  excitant  une 
sédition  dans  Rome,  où  il  suborna  la  no- 
blesse, et  d'où  il  força  le  pape  a  s'éloigner. 
Cette  infraction  de  Frédéric  à  ses  devoirs 
d'empereur  et  de  chrétien  remplit  l'Occident 
de  trouble,  et  empêcha  l'Europe  de  répondre 
aux  cris  dte  détresse  des  fidètes  d'Orient, 
Le  pape  ne  put  que  faire  connaître  à  la  chré- 
tienté les  lettres  de  désespoir  que  lui  écri- 
vaient le  patriarche  de  Jérusalem,  les  évê- 
3ues  de  la  terre  sainte  et  les  grands-maîtres 
es  ordres  militaires.  Grégoire,  en  dépit  de 
sa  vieillesse,  soutint,  avec  un  invincible 
courage,  le  poids  du  fardeau  dont  l'accablait 
la  trahison  de  l'empereur,  devant  Vennemi 
de  la  société  chrétienne.  Il  ordonna  à  tous 
les  fidèles  de  l'un  et  de  l'autre  sexe,  et  de 
toute  concKtion,  de  s'imposer  une  contribu- 
tion d'au  moins  un  demer  par  semaine,  pour 
subvenir  h  la  levée  et  à  l'entretien  des 
troupes  qu'il  voulait  faire  marcher  contre" 
les  Musulmans.  Il  chargea  des  envoyés,  et 
entre  autres,  le  cardinal  Othon,  de  recueillir, 
en  Italie,  en  Espagne,  en  Portugal,  en  France, 
en  Angleterre  et  en  Allemagne,  les  secours 
qu'il  sollicitait  pour  le  soutien  de  la  cause 
sainte,  reniée  par  celui  qui  aurait  dû  en  être 
le  premier  défenseur. 

Frédéric ,  pendant  ce  temps ,  entretenait 
des  intelligences  secrètes  avec  Malek-Kamel, 
suttan  d'Egypte.  L'empereur  osa  annoncer 
hautement  qu'il  allait  partir  pour  l'Orient, 
et  exécuta  cette  résolution ,  malgré  la  dé- 
fense que  le  pape  lui  avait  faite  d'ajouter  à 
tous  les  scandales  qu'il  avait  déjà  donnés 
celui  d'une  croisade  conduite  par  un  prince 
eiconuiHiii'ié.  11  ae  restait  au  pape  d'ttutee 
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ressource  contre  un  semblable  attentadt  aux 
lois  divines  et  humaines  que  d'eu  deman- 
der à  Dieu  le  châtiment  :  c'est  ce  qu'il  fit 
lorsaue  cette  nouvelle  lui  parvint  à  Assise  «^ 
QÙ  il  procédait  à  la  canonisation  de  saiot 
François.  Frédéric  ne  recueillit  que  de  1a 
honte  dans  son  expédition.  U  trouva  ensuit^ 
Grégoire  disposé  à  la  clémence,  lorsqu'il  pa-^ 
rut  reconnaître  ses  torts,  et  il  assista  à  un& 
assemblée  que  tint  le  pape  à  Spolète ,  pour 
s'occuf^er  des  moyens  de  porter  secours  aux 
chrétiens  d'Orient.  Grégoire  envoya  des  mis- 
sionnaires dans  ces'conlrées  ,  et  écrivit  au» 
calife  de  Bagdad  et  aux  autres  princes  musul- 
Mans,  pour  les  engafi;er  à  admettre  la  vérité 
du  christianisme.  Il  chargea  en  même  temps 
des  prédicateurs  de  parcourir  l'Occident , 
pour  exhorter  les  peuples  à  la  paix,  qu'il 
voulait  faire  tourner  au  profit  de  la  sainte 
©asuse  dont  il  ne  cessait  de  s'occuper.  Ce  fu- 
Fent  les  religieux  de  l'ordre  de  Saint-Fran  . 
foi<9  et  de  celui  de  Saint-Dominique  qui  fu- 
rent chargés  de  cette  mission,  et  de  celle  de 
recueillir  les  aumônes  destinées  à  la  croi- 
sade. Le  pape  adressa,  dans  le  même  but, 
des  lettres  à  tous  les  archevêques  et  évèques 
de  la  chrétienté.  Il  écrivit  aussi  au  roi  de 
Hdngrie,  Bêla,  pour  lui  demander  des  se- 
cours en  faveur  du  roi  de  Jéirusalem.  Mais 
l'empereur  rentra  en  lutte  avec  le.  saint- 
siège ,  et  obligea  Grégoire  à  cesser  de  pour- 
suivre ses  projets  pour  la  délivrance  des 
chrétiens  d'outre-mer.  Frédéric  engageait  les 
croisés  à  différer  leur  départ ,  en  leur  pro- 
mettant de  marcher  plus  tard  à  leur  tête.  Son 
ambition  ne  se  proposait  rien  moins  que  de 
rétablir  l'empire  romain  sur  les  ruines  de 
l'autorité  pontificale;  et  quand  Grégoire  vit 
ainsi  la  guerre  déclarée  à  l'Eglise  en  Occi- 
dent, il  jugea  prudent  de  s'abstenir  momen- 
tanément de  celle  qu'il  avait  préparée  con- 
tre les  Musulmans,  en  Orient.  Les  croisés 
reçurent  l'ordre  du  saint-siége  de  demeurer 
dans  leurs  foyers,  so»s  peine  de  trahir  la 
cause  de  Dieu ,  qu'ils  avaient  juré  de  défen- 
dre. Dans  une  bulle  d'excommunication,  da- 
tée du  mois  d  avril  1239,  le  pape  accuse 
l'empereur  d'avoir  soulevé  Home  contre  le 
suùcesseur  de  saint  Pierre,  et  d'attenter  à  la 
liberté  de  l'Eglise.  C'était  un  pape  qui  avait 
atteint  sa  centième  année,  lorsqu'il  termina 
son  courageux  pontificat  de  quatorze  ans,  en 
124.1,  que  Frédéric  abreuvait  de  toutes  ces 
amertumes.  Une  expression  malheureuse 
s'est  rencontrée  sous  la  plume  de  M.  Mi- 
chaud  ,  lorsqu'il  prétend  que  Grégoire  IX 
mourut  en  maudissant  son  redoutable  adver- 
saire.  Le  pontife  avait  déjà  prouvé  au  souve- 
rain ambitieux,  dont  l'égoïsme  compromet- 
tait les  intérêts  de  la  civilisation  chrétienne, 
en  Occident  comme  en  Orient,  qu'à  l'exem- 
ple de  son  divin  maître,  il  était  toujours 
prêt  à  dire  :  Misericordiam  volo,  et  non  sa- 
crificium.  L'auteur  de  \  Histoire  des  Croisa- 
des nous  montre  lui-même  (juel  était  cet  ad- 
versaire du  chef  de  l'Eglise,  lorsqu'il  dit  qu'il 
annonça  la  mort  du  pape  au  roi  d  Angleterre 
et  à  d  autres  princes  dans  des  termes  qui  res- 
pir.aimU  à  la  fois  14  haine  ei  la  joie.      ^^  n 
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GRÉGOIRE  X  est  le  nom  que  prit  Thi- 
baut, archidiacre  de  Liège,  lorsouil  fut  élu 
pape,  le  1"  septembre  1271 ,  après  une  lon- 
gue vacance  du  saint-siége.  Le  nouveau  pape 
avait  suivi  les  Frisons  en  Asie ,  et  il  était  à 
Ptolémaïs,  lorsqu'il  reçut  la  nouvelle  de  son 
élévation  au  pontificat.  Pendant  les  cinq  an- 
nées (ju'il  occupa  la  chaire  de  saint  Pierre, 
Grégoire ,  fidèle  au  serment  qu'il  avait  fait 
de  secourir  Jérusalem  ,  travailla  activement 
à  la  délivrance  de  la  terre  sainte,  dont  il  gar- 
dait religieusement  le  souvenir  dans  son 
cœur,  et  il  eut  le  regret  de  mourir  sans  avoir 
}u  accomplir  cette  grande  entreprise.  Après 
e  concile  de. Lyon,  Grégoire  accorda  des  in- 
dulgences à  ceux  qui  fourniraient  des  se- 
cours en  argent  pour  soutenir  la  guerre 
sainte,  il  ordonna  aux  croisés  de  faire  péni- 
tence ,  d'oublier  leurs  ressentiments  parti- 
culiers ,  de  renoncer  au  luxe ,  et  de  ne  pas 
dissiper  en  vaines  dépenses  l'argent  néces- 
saire à  l'expédition.  Le  pape  recommanda 
aussi  à  ceux  qui  étaient  chargés  de  la  levée 
des  dîmes  sur  les  biens  ecclésiastiques  »  de 
ne  point  grever  le  clergé  pauvre.  11  mourut 
à  Arezzo  le  10  janvier  1276. 


GUI  DE  LUSIGNAN,  neuvième  roi  de  Jé- 
rusalem, et  premier  roi  de  Chypre,  était  fils 
de  Hugues  le  Brun,  comte  de  la  Marche. 
Etant  venu  dans  la  terre  sainte  lorsque  Si- 
bylle ,  fille  du  roi  Amaury  I"  et  sœur  du  roi 
Baudouin  IV ,  était  veuve  du  marquis  de 
Montferrat,  il  séduisit  cette  princesse  par  les 
charmes  de  sa  personne,  et  entretint  avec 
elle  un  commerce  coupable,  qui  obligea 
Baudouin  IV  à  la  lui  donner  en  mariage  en 
1182.  Quand ,  à  la  mort  de  Baudouin  V,  fils 
du  marquis  de  Montferrat  et  de  Sibylle,  cette 
princesse  couronna  son  second  mari ,  Gui 
de  Lusienan,  roi  de  Jérusalem,  en  1186,  les 
grands  du  royaume  obéirent  avec  peine  à  un 
nomme  oui  n'était  cas  de  sang  royal,  et  qui 
n'avait  (l'autre  mérite  que  la  bravoure  d'un 
chevalier.  Gui  de  Lusignan  perdit,  en  1187, 
la  bataille  de  Tibériade ,  où  il  fut  fait  pri- 
sonnier par  Saladin,  et  dont  la  reprise  de 
Jérusalem  par  les  infidèles  fut  la  déplorable 
conséquence.  Rendu  à  la  liberté.  Gui  de  Lu- 
signan mit  le  siège  devant  Saint-Jean-d'Acre 
en  1189.  11  perdit  sa  femme  Sibylle  cette 
même  année ,  et  avec  elle  le  titre  de  roi  de 
Jérusalem ,  qui  lui  fut  contesté  par  Conrad 
de  Montferrat,  marquis  de  Tyr,  devenu,  par 
un  divorce ,  l'époux  d'Isabelle ,  sœur  et  hé- 
ritière de  Sibylle.  Dans  le  traité  (jui  fut  con- 
clu par  les  chrétiens  avec  Saladin,  au  mois 
de  septembre  1192 ,  Gui  ne  fut  pas  môme 
nommé.  Mais  Richard,  roi  d' Angleterre,  on- 
cle de  Henri  de  Champagne ,  qui  fut  élu  roi 
de  Jérusalem  en  épousant  Isabelle,  après  la 
mort  de  Coprad  ,  marquis  de  Tyr,  vendit  à 
Gui  de  Lusignan  le  royaume  de  Chypre, 
pour  obtenir  sa  renonciation  à  ses  préten- 
tions au  trône  de  Palestine.  Devenu  ainsi 
premier  roi  de  Chypre,  Gui  de  Lusignan 
gouverna  ce  pays  jusqu'à  sa  mort,  en  119*. , 
suivant  Deguignes,  et  en  1195,  selon  Jauna. 

GUIU.AUJ!AG  DES  BARRES,  Le  cbroni- 


queur  anglais  Bromton  raconte  une  aven- 
ture qui  arriva  à  ce  chevalier,  pendant  le  sé- 
jour a  Messine  des  pèlerins  de  la  troisième 
croisade,  et  qui  fait  connaître  le  genre  de 
distractions  auquel  se  livraient  les  princes 
et  les  chrétiens  de  cette  époque,  dans  les  loi- 
sirs de  leurs  lointaines  expéviitions.  «Le 
jour  de  la  Purification,  après  le  dîner,  dit  le 
chron)C[ueur,  le  roi  d'Angleterre  et  plusieurs 
chevaliers ,  tant  de  sa  suite  que  de  celle  du 
roi  de  France,  étaient  allés ,  hors  de  la  ville 
de  Messine,  jouer,  selon  leur  coutume,  à  di- 
vers'jeux,  A  leur  retour,  pendant  qu'ils  tra- 
versaient le  milieu  de  la  ville ,  ils  rencoQ- 
trèrent  un  paysan  qui  conduisait  un  âne 
chargé  de  roseaux,  qu'on  appelle  cannes.  Le 
roi  et  ceux  qui  l'accompagnaient  en  prirent 
chacun  un ,  et  se  mirent  a  se  H^ttre  les  uns 
les  autres.  11  arriva  que  le  roi  d'Angleterre 
et  un  vaillant  chevalier  de  la  cour  du  roi  de 
France,  nommé  Guillaume  des  Rarres ,  s'at- 
taquant  tous  deux ,  rompirent  leurs  cannes, 
et  que  la  cape  du  roi  fut  déchirée  du  coup 
que  lui  porta  Guillaume.  Le  roi,  irrité,  se 
rua  avec  impétuosité  sur  Guillaume,  et  fit 
chanceler  son  cheval.  Conune  il  s'efforçait 
de  renverser  Guillaume  lui-môme ,  la  selle 
de  son  cheval  tourna,  et  le  roi  en  descendit 
promptement  ;  puis,  remontant  tout  à  coup 
sur  un  cheval  plus  fort ,  il  se  porta  de  nou- 
veau sur  Guillaume  ;  mais  il  ne  put  le  ren- 
verser ,  car  Guillaume  se  tenait  cramponné 
au  cou  de  son  cheval.  Pendant  que  le  roi 
le  menaçait,  Robert,  fils  du  feu  comte  de 
L^cester,  que  le  roi  avait  investi  depuis 
peu  du  comté  de  son  père,  et  qu'il  avait 
ceint  de  Tépée,  porta  la  main  sur  Guillaume, 
afin  d'aider  le  roi  ;  mais  Richard  lui  dit  :  Re- 
Hrex-vous,  et  laissez  à  nous  deux  le  débat.  Le 
roi  et  Guillaume  ayant  longtemps  lutté  d'ac- 
tes et  de  paroles ,  Richard  s'écria  :  Fuyes 
d'tci,  et  ne  reparaissez  jamais  en  ma  présence; 
car  je  serai  éternellement  taire  ennemi.  Guil- 
laume ,  voyant  la  colère  du  roi ,  alla  tout 
triste  raconter  au  roi  de  France  ,  son  maî- 
tre, ce  qui  venait  de  se  passer ,  loi  deman- 
dant conseil  et  protection.  Le  lendemain,  le 
roi  de  France  se  rendit  auprès  du  roi  d'An- 

Î;leterre,  et  le  supplia ,  de  la  part  de  Gurl- 
aume,  d'oublier  ce  qui  s'était  passé,  et  de 
lui  pardonner.  Mais  Richard  ne  voulut  rien 
entendre  à  ce  sujet.  Le  jour  suivant ,  le  duc 
de  Rourgogne,  le  comte  de  Chartres,  le  comte 
de  Nevers  et  plusieurs  autres  seigneurs  de 
France  vinrent  se  jeter  aux  pieds  du  roi 
d'Angleterre ,  et  le  supplièrent  en  faveur  de 
Guillaume  ;  mais  il  ne  voulut  pas  les  écou- 
ter. Guillaume  sortit  donc,  le  troisièmejour, 
de  la  ville  de  Messine  ;  car  le  roi  de  France 
ne  voulait  pas  le  retenir  contre  la  volonté 
du  roi  d'Angleterre.  Enfin,  plusieurs  jours 
après,  lorsque  le  temps  de  mettre  à  la  voile 
fut  venu,  le  roi  de  France,  tous  les  archevê- 
ques, évèques,  comtes  et  barons  de  l'armée, 
vinrent  de  nouveau  trouver  le  roi  d'Angle- 
terre ,  et  lui  demandèrent  la  .çrâce  de  Guil- 
laume, lui  remontrant  combien  l'absence 
d'un  si  vaillant  homme  pouvait  être  nuisi- 
ble ;  ils  eurent  beaucoup  de  peine  à  obtenir 
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cette  grftce.  Le  roi  d'Angleterre  promit  à  la 
Qa  qu'il  ne  ferait  aucun  tort  à  Guillaume  ni 


HENRI  IV 


570 


aux  siens ,  tant  qu'ils  seraient  au  service  de 
Dieu.  » 
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HÉGIRE  9  nom  de  Tère  des  Musulmans, 
vient  d'un  mot  arabe  qui  veut  dire  fuite^ 
parce  que  l'islamisme  date  son  ère  du  Ib  juil- 
let 622  de  l'ère  chrétienne ,  jour  auquel  Ma- 
homet s'enfuit  de  la  Mecque,  où  il  était  per- 
sécuté. Les  astronomes  et  quelques  nis- 
toriens  font  dater  l'hégire  du  15  juillet. 
Comme  le  fondateur  du  mahométisme  est 

Sirti  de  la  Mecque,  pour  se  réfugier  à 
édine,  un  vendredi  soir,  à  la  clarté 
de'Ja  nouvelle  lune,  Omar ,  son  second  suc- 
cesseur, en 'établissant  l'ère  de  l'hégire,  a 
consacré  le  vendredi  au  culte  de  la  religion 
musulmane  ,  et  a  adopté  le  croissant  pour 
symbole  de  la  foi  à  cette  fausse  religion. 
L'ère  de  l'hégire  suit  l'année  lunaire ,  qui  a 
onze  iours  de  moins  que  l'année  solaire  ; 
d'où  il  résulte  que  l'année  musulmane  com- 
mence à  une  époque  différente  de  la  nôtre, 
et  que  les  années  chrétiennes  et  musulma- 
ues  se  croisent  sans  cesse. 

HENRI  IV ,  empereur  d'Allemagne.  Ce 
prince  fut  le  troisième  empereur  de  la  mai- 
son de  Franconie.  Il  naquit  le  11  novembre 
1050 ,  de  l'empereur  Henri  lU  et  d'Agnès, 
fille  de  Guillaume,  duc  d'Aquitaine,  fut  bap- 
tisé par  le  pape  Léon  IX,  élu  roi  de  Germa- 
nie en  105â,  et  couronné  en  105b.  11  succéda 
à  son  père  le  5  octobre  1056,  et  eut  pour  tu- 
trice sa  mère,  qui  exerça  d'abord  le  gouver- 
nement. Mais  cette  impératrice  ne  tarda  pas 
à  s'attirer  l'inimitié  des  princes  allemands 

f)ar  ses  fautes  politiques,  et  l'indignation  de 
'Eglise  en  faisant  élire  un  antipape  de 
mœurs  scandaleuses ,  le  28  octobre  1061,  à 
la  diète  de  Bâle ,  pour  se  venger  de  ce  que 
Alexandre  II  s'était  laissé  introniser  sans  lui 
demander  son  consentement.  Hannon  ,  ar- 
chevêque de  Cologne,  en  profita  pour  lui 
enlever,  aux  fêtes  de  Pâques  de  Tannée  1062, 
son  fils  et  la  direction  des  affaires,  qui  tom- 
bèrent bientôt  entre  les  mains  d'Adalbert, 
archevêque  de  Brème.  Hannon  avait  tenu  le 
jeune  prince  sous  une  discipline  rigide  ; 
Adalbert  adopta  un  régime  tout  opposé,  et 
c'est  peut-être  à  cela  qu'il  faut  attribuer,  au 
moins  en  partie ,  la  fougue  indomptable  des 
passions  de  son  pupille.  Celui-ci  lut  déclaré 
■inajeur  à  Worms ,  le  jour  de  Pâques  1065. 
L'année  suivante,  il  épousa  Berthe,  fille  d'O- 
thon ,  marquis  de  Suze ,  et  commença  à  la 
rendre  malheureuse.  Comme  il  aimait  la 
Saxe,  quoiqu'il  détestât  les  Saxons ,  il  s'éta- 
blit à  Goslar ,  et  couvrit  de  forteresses  celte 
contrée ,  qu'il  prétendait  ranger  sous  la  dé- 
pendance immédiate  de  la  couronne.  Cet 
abus  de  pouvoir ,  et  plusieurs  autres  qu'il 
commit,  amenèrent  d  abord  quelque  résis- 
tance durement  réprimée,  et  enfin,  en  1073, 
une  révolte  générale  des  Saxons.  Henri  fut 
forcé  de  fuir ,  et  ordonna  à  tout  l'empire  de 
prendre  les  armes  contre  les  insurgés.  Mais 
les  princes  de  l'Allemagne  méridionale  Ta- 


bandonnèrent  aussi  :  la  seule  ville  de  Worms 
lui  demeura  fidèle,  et ,  en  107^  ,  il  se  vit  ré- 
duit à  signer  une  paix  honteuse.  Il  sentit 
alors  pour  la  première  fois  que ,  pour  récu- 

Sérer  sa  puissance ,  il  fallait  s'humilier ,  et 
s'3r  résigna.  Cette  politique  nouvelle  lui 
concilia  la  bienveillance  des  princes  ;  en 
même  temps  il  excita  habilement  la  discorde 
entre  les  Saxons.  Ceux-ci ,  de  leur  côté ,  ne 
surent  point  user  de  leurs  avantages  avec 
une  juste  mesure.  Henri  put  alors  lever  con- 
tre eux  une  nombreuse  armée,  qui,  en  1075, 
leur  fit  essuyer  une  sanglante  défaite  auprès 
de  Hohenbourg.  La  Saxe  fut  incontinent  mise 
à  feu  et  à  sang  ;  et  la  dévastation  n'y  eût 
rien  laissé  debout,  si  le  reste  de  l'Allema- 
gne ne  fût  intervenu  pour  la  faire  cesser. 
Toutefois,  les  vaincus  restèrent  soumis  à  un 
terrible  régime  de  compression  et  d'exac- 
tions. En  ce  temps-là  Grégoire  VII  occupait 
la  chaire  de  saint  Pierre.  Il  s'y  était  jassis , 
en  quelque  sorte  contre  son  gré,  en  1073,  du 
consentement  de  Henri  IV,  et  U  avait,  aussitôt 
après  son  exaltation,  prévenu  ce  prince  que, 
puisqu'il  ne  s'était  point  opposé  a  son  élec- 
tion, il  devait  s'attendre  à  une  juste  répres- 
sion des  attentats  commis  contre  les  droits 
de  l'Eglise.  Dès  le  commencement  de  son 
pontificat,  Grégoire  avait  écrit  à  Philippe  1", 
roi  de  France ,  et  à  Henri  IV,  pour  se  plain- 
dre du  scandale  qu'ils  donnaient  par  la  cor- 
ruption de  leurs  mœurs ,  et  par  la  pratique 
incessante  de  la  simonie.  Ces  deux  princes 
'  manifestèrent  l'intention  de  s'amender,  et 
même  Henri ,  qui  alors  se  trouvait  au  plus 
fort  de  sa  lutte  contre  les  Saxons ,  condes- 
cendit à  demander  des  avis  au  pontife.  Dans 
une  lettre  qu'il  lui  écrivit  en  1074,  il  avoua 
qu'il  s'était  emparé  des  domaines  de  l'Eglise, 
et  qu'il  avait  trafiqué  des  prélatures.  Ce  qui 
ajoutait,  non  à  l'autorité,  mais  à  la  force  du 
pape,  c'est  qu'il  s'appuyait,  pour  introduire 
la  réforme  des  abus,  sur  les  décisions  d'un 
concile  qu'il  avait  réuni  à  Rome  en  107ih.  Dé- 
barrassé, en  1075,  de  la  guerre  de  Saxe, 
Henri  fit  bien  voir  que  sa  soumission  n'é- 
tait pas  sincère,  en  vendant  publiquement 
l'abbaye  de  Fulda ,  et  en  conférant  l'évêché 
de  Bamberg  à  un  ecclésiastique  qui  ne 
méritait  pas  d'y  être  appelé.  Dans  ces  deux 
occasions  il  donna  l'investiture  par  la  crosse 
et  l'anneau,  ce  qui  était  une  violation  di- 
recte des  décrets  d'un  second  concile  tenu  à 
Rome  en  cette  dernière  année.  De  plus ,  le 
pape  recevait  journellement  de  toutes  les 

[)arties  de  l'empire  des  plaintes  au  sujet  do 
a  tyrannie  de  ce  prince.  Il  envoya  alors  des 
légats  qui  citèrent  Henri ,  sous  peine  d'ex- 
communication ,  à  comparaître  à  Rome  le 
lundi  de  la  seconde  semaine  du  carême  de 
1076. 

L'empereur  expulsa  outrageusement  les 
légats,  et  convoqua  un  conciliabule  à  Worms, 
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pour  déposer  Grégoire,  en  janvier  1076,  ce 
qu'il  obtint  facilement  ;  puis  il  écrivit  au 
pontife  une  lettre  insolente,  qui  commençait 

f)ar  ces  mots  :  «  Henri,  roi,  non  par  la  vio- 
euce,  mais  par  la  volonté  de  Dieu,  à  Hiide- 
braud,  que  jf  ne  dis  pas  pape,  mais  faux 
moine:  Tu  as  mérité  ce  sralut  par  le  trouble 
que  tu  as  mis  dans  toute  l'Eglise...»  «  Saint 
Pierre,  le  vrai  pape,  écrit-il  plus  loin,  a  dit 
lui-même:  Craignez  Dieu^  honorez  le  roi; 
mais  toi,  de'  môme  que  tu  ne  crains  point 
Dieu,  tu  ne  m'honores  point,  moi,  qui  suis 
son  délégué.  Descends  donc,  excommunié, 
va  subir  dans  les  cachots  notre  sentence  et 
celle  de  tous  les  évoques...  »  Le  jour  oCi  l'em- 
pereur devait  comparaître,  ses  envoyés  se 
présentèrent  au  concile,  et  y  lurent  fa  sen- 
tence dp  déposition.  L'indignation  fut  d'au- 
tant ulus  grande  dans  cette  capitale,  que,  pen- 
dant la  nuit  de  Noël  de  l'année  précédente,  un 
attentat  inouï  avait  été  commis  au  pied  mémo 
de  l'autel  contre  la  personne  du  pontife,  et 
qu'on  ne  doutait  pas  que  l'empereur  n'en  eût 
été  l'instigateur.  Le  lendemain  de  cette  lec- 
ture, le  pape,  ayant  pris  l'avis  du  concile,  ful- 
mina l'excommunication  contre  Henri,  et  dé- 
lia tous  les  sujets  de  ce  prince  de  leur  serment 
de  fidélité.  L'effet  fut  prompt  et  terrible. 
Tous  les  prélats  du  conciliabule  de  Worms, 
moins  l'evèque  d'Utrecht,  qui,  ennemi  dé- 
claré du  pape,  osa  lancer  contre  lui  l'ana- 
tlième,  et  fut  frappé  de  mort  subite,  envoyè- 
rent ou  portèrent  à  Rome  leur  soumission. 
La  plupart  des  princes  de  l'empire  s'assem- 
blèrent, en  octobre  1076,  pour  élire  un  nou- 
vel empereur.  Henri  se  hâta  d'accourir  au- 
près d'eux  pour  conjurer  l'orage  par  ses  sup- 
plications. Tout  ce  qu'il  put  obtenir  fut  que 
la  diète  ajournerait  sa  décision  à  un  an, 
pour  lui  donner  le  temps  de  se  faire  relever 
de  la  décision  apostolique,  et  que  le  pape 
serait  prié  de  venir  à  Augsbourg,  où  iJ  serait 

f)rocédé  à  une  mesure  définitive.  Jusque-là 
'empereur  était  tenu  de  se  retirer  à  Spire  et 
de  s  abstenir  de  toutes  les  fonctions  et  de 
tous  les  insignes  de  sa  dignité.  Henri  n'ob- 
serva point  celte  dernière  prescription.  Con- 
vaincu qu'il  n'avait  rien  a  attendre  de  ses 
sujets  irrités,  et  qu'il  pouvait  tout  espérer 
de  la  clémence  du  pontife,  il  lassa  les  Alpes 
au  moment  où  celui-ci  s'apprêtait  à  les  fran- 
chir pour  se  rendre  à  Augsbourg.  Les  deux 
princes  se  r^contrèrent  dans  la  forteresse 
de  Canosse,  qui  appartenait  à  la  pieuse  et 
célèbre  comtesse  Mathilde.  Grégoire  avait 
d'abord  refusé  d'écouter  aucune  proposition 
d'accommodement  avant  d'être  arrivé  à  Augs- 
bourg ;  mais  il  se  laissa  loucher  par  les  priè- 
res de  Mathilde  et  par  les  humbles  témoi- 
g[iages  de  repentir  que  donnait  l'empereur, 
elui-ci  fut  admis  à  faire  pénitence  pendant 
trois  jours,  en  chemise  de  crin  et  nu-pieds^ 
dans  l'une  des  cours  du  château;  après  quQi 
rinterdit  fut  levé,  sans  préjudice  toutefois 
des  droits  de  la  diète  pour  le  temporel.  Ré- 
solu d'empêcher  le  pape  de  se  rendre  en  Al- 
lemagne, Henri  s'occupa,  dès  qu'il  fut  sorti 
de  Canosse,  de  soulever  le  nord  de  l'Italie  et 
de  faire  fermer  les  passages  des  Alpes.  Les 


princes  allemands,  indignés,  s'assemblèrent 
aussitôt  à  Forscheim,  au  mois  de  mars  Ï077, 
4éposèrent  Henri,  et  élurent  Rodolphe,  duc 
dé  Souabe,  qui  fut  couronné  à  Mayence,  le 
87  mars.  Henri  se  hâta  de  retourner  en  Alle- 
magne, où  la  guerre  éclata  avec  furie  Telle 
fut  la  mansuétude  du  pontife,  qu^l  s'abstint, 
pendant  trois  ans,  de  se  déclarer  pour  au- 
cun des  compétiteurs.  Ce  fut  seulement  au 
mois  de  mars  1080  qu'il  reconnut,  en  plein 
concile,  Rodolphe,  auquel  il  envoya  ensuite 
une  couronne  portant  cette  inscription  :  Pe- 
ira  dédit  Petro,  Petrus  diademanudolpho, 
Henri,  de  nouveau  excommunié,  se  hâta  de 
réunir  à  Mayence  un  conciliabule,  composé 
seulement  de  dix-neuf  prélats,  puis,àBrixe!î, 
un  second  synode  schismatique,  auquel  pri- 
rent part  environ  trente  évoques  italiens,  et 
où  fut  élu  l'antipape  Clément,  déjà  excom- 
munié. Pendant  ce  temps,  la  guerre  se  pour- 
suivait entre  les  deux  prétendants.  Deux  ba- 
tailles sanglantes  furent  livrées  en  1078,  saus 
produire  de  résultats  décisifs.  Le  27  jan- 
vier 1080,  Henri  fut  vaincu  par  Bodolnhe. 
Enfin ,  le  15  octobre  suivant ,  Kodolphe 
gagna  une  nouvelle  victoire  à  Mersebourg 
sur  l'Elster,  et  y  perdit  la  vie.  Ce  fatGode- 
froy  de  Bouillon,  le  héros  de  la  première 
croisade,  qui  le  tua  en  lui  enfonçant  dans  le 
bas-ventre  le  fer  de  la  hampe  de  la  bannière 
impériale.  Débarrassé  de  son  rival,  Tempe- 
reur  put  passer  en  Italie  pour  en  chasser 
Grégoire  VlL  II  eut  à  combattre  les  troupes 
de  la  comtesse  Mathilde,  et  se  présenta,  en 
1081,  devant  Rome,  qu'il  trouva  résolue  à  se 
défendre.  Obligé  de  se  retirer  en  Lombardie, 
il  revint,  en  1082,  et  mit  le  feu  à  la  cité 
Léonine.  Enfin,  en  1084,  il  s'empara,  par 
trahison,  d'une  grande  partie  de  la  ville,  et 
se  fit  couronner  empereur  par  l'antipape,  le 
jour  de  Pâques.  Mais  Grégoire,  retire  dans 
le  château  Saint-Ange,  avait  appelé  à  son  se- 
cours Robert  Guiscard,  qui  se  nâla  d'accou- 
rir. L'empereur  n'osa  pas  se  mesurer  avec 
ce  rude  adversaire,  et  lui  céda  la  place  pour 
aller  faire  la  guerre,  en  Lombardie,  à  la  com- 
tesse Mathilde,  sa  cousine.  De  là  il  repassa 
en  Allemagne,  où  il  avait  un  nouveau  com- 
pétiteur, Herman,  comte  de  Luxembourg, 
qui  avait  été  élu  roi  le  9  août  1084.  Celui-ci 
abdiqua  en  1088;  mais  la  guerre  civile  con- 
tinua. A  la  fin  de  cette  môme  année,  Henri 
essuya  encore  une  défaite  complète.  Eu  1090, 
il  rentra  en  Italie,  où  il  prit,  après  un  siège 
de  neuf  mois,  Manloue,  qui  appartenait  à  la 
comtesse  Mathilde.  Obligé  de  retourner  m 
Allemagne,  il  laissa  le  commandement  de  ses 
troupes  d'Italie  à  Conrad,  son  fils  aîné.  Celui- 
ci  se  déclara  contre  son  père,  et  se  fil  cou- 
ronner roi  des  Romains  en  1093,  à  Monza 
d'abord,  puis  à  Milan.  Henri  Ht  mettre  ce 
prince  au  ban  de  Tempire,  dans  la  diète 
d'Aix-la-Chapelle,  et  associa  à  sa  couronne 
son  second  fils  Henri.  Conrad  étautiuorten 
1101,  son  frère  Henri  se  révolta  à  sou  tour 
contre  l'empereur,  en  1105.  Le  père  et  le  fils 
se  trouvèrent  bientôt  en  présence;  mais  les 
chefs  de  l'armée  impériale  refusèrent  de 
conftbattre.  A  la  suite  d'une  entrevue  enl/».' 
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Tempereur  et  soa  fils,  le  premier  licencia 
sou  armée,  et  fut  ensuite  fait  prisonnier.  On 
le  conduisit  à  la  diète  de  Mayence,  où  on  le 
contraignit  à  rendre  les  insignes  royaux;  en- 
fin il  renonça  à  Terapire,  par  acte  authenti- 
que, à  Ingeiheim,  le  30  aécembre  1105.  La 
guerre  recommença,  mais  i*empereur  fut 
attù,  et  renonça  h  tout  espoir  de  rétablir  ses 
affaires.  Ce  prince  avait  exercé  une  influence 
négative  sur  la  première  croisade,  d'abord 
par  la  guerre  civile  qu'il  a  entretenue  en 
Allemagne.  En  outre,  Meyer,  dans  ses  Anna- 
le* de  Flandre,  dit  que  l'empereur  Henri  IV 
s'opposa,  autant  qu'il  fut  en  son  pouvoir,  à 
l'expédition,  et  qu'il  déclara  la  guerre  aux 
Belges,  qu'il  ne  pouvait  détourner  de  la 
sainte  entreprise.  L'empereur,  ajoute  le 
môme  historien,  fut  aussi  cause  que  Robert 
de  Flandre  tarda  quelque  temps  a  rejoindre 
Godefroy  de  Bouillon. 

Henri  IV,  réduit  à  la  plus  extrême  misère, 
mourut  à  Liège  le  7  août  1106.  Comme  il 
n'avait  jamais  cessé  de  soutenir  les  anti- 
papes, il  ne  fut  jamais  relevé  de  sa  dernière 
excommunication.  C'est  pourquoi  son  corps, 
porté  à  Spire,  y  resta  cinq  ans  sans  sépul- 
ture, jusqu'en  1111,  où.  le  pape  Pascal  II 
permit  qu  on  lui  fît  des  funérailles.  11  eut 
pour  successeur  Henri  V,  son  fils. 

HENRI  VI,  empereur  d'Allemagne.  Ce 
prince,  troisième  empereur  de  la  maison  de 
Souabe,  était  fils  de  Frédéric  I",  surnommé 
Barberousse,  et  de  Béatrix  de  Bourgogne.  Il 
naguit  en  1165,  fut  élu  roi  des  Romains,  le 
8  juin  1169,  à  la  diète  de  Bamberg,  et  fut 
couronné,  ou  le  môme  iour  dans  cette  ville, 
ou  le  15  août  suivant  a  Aix-la-Chapelle.  11 
épousa,  en  .1186,  Constance,  fille  de  Roger, 
roi  de  Sicile.  C'était  Guillaume  H,  neveu  de 
Constance,  qui  régnait  alors  dans  cette  île, 
et  ce  prince  n'avait  point  d'héritier  direct. 
L'empereur  Frédéric  Barberousse  espérait 
compenser  avec  avantage,  par  les  chances 
que  ce  mariage  ouvrait  "à  son  fils,  l'afl'aiblis- 
sement  que  la  j)aix  de  Constance  avait  fait 
éprouver  è  la  puissance  de  sa  maison  en  Ita- 
lie. En  même  temips  il  voulut  que  Henri  cei- 
gnît la  couronne  de  fer.  Bientôt  après,  une 
assemblée  sicilienne,  tenue  à  Troja,  recon- 
nut les  droits  des  nouveaux  époux  à  hériter 
du  royaume,  si  Guillaume  mourait  sans  en- 
fants. Le  cas  ne  tarda  pas  à  se  réaliser  :  Guil- 
laume termina  sa  carrière  le  16  novembre 
1189;  mais  îes  Siciliens  ne  voulurent  pas 
d'un  prince  allemand  pour  maître,  et  appe- 
lèrent au  trône  Tancrède,  fils  naturel  de  Ro- 
ger, duc  de  Pouille.  Henri,  retenu  en  Alle- 
magne par  les  soins  du  gouvernement  que 
son  père  lui  avait  laissé  en  partant  pour  la 
croisade,  ne  put  qu'envoyer  dans  la  Pouille 
quelques  troupes  qui  furent  promptement 
forcées  de  battre  en  retraite.  Vers  la  même 
époque,  il  apprit  la  mort  de  son  père,  qui 
avait  eu  lieu  le  10  juin  1190,  et  il  se  trouva 
ainsi  maître  de  l'empire.  Au  mois  de  novem- 
bre'de  la  même  année,  il  entra  en  Italie  avec 
une  nombreuse  arméfe,  arriva,  dans  la  se- 
maine sainte  de  1191,  à  Rome,  où  il  se  fit 
couronner  empereur  le  15  avril,  par  le  pape 


Célestin  III,  entra  ensuite  en  Gam^aftiey  où 
il  prit  plusieurs  villes,  et*  mit  le  siège  de- 
vant Naples,  qui  se  défendit  vaillamment 
pendant  cinq  mois.  La  dysseoterie  ayant  at- 
taqué l'armée  allemande,  l'empereur  se  vit 
forcé  de  lever  le  siège.  Il  mit  dos  garnisons 
dans  les  places  conquises,  laissa  l'impéra- 
trice Constance  à  Saleme,  et  retourna  en  Al- 
lemagne. Mais,  à  peine  fut-il  parti  que  Sa- 
leme se  souleva,  et  livra  Constance  à  Tan- 
crède. Celui-ci  rendit  de  grands  honneurs  à 
cette  princesse,  et,  à  la  prière  du  pape,  la 
remit  en  liberté.  Henri  se  lîâta  d'envoyer  une 
nouvelle  armée  dans  les  Etats  napolitains  ; 
mais  ces  troupes  furent  battues,  et  se  virent 
enlever  presque  toutes  les  places  conquises 
par  l'empereur.  Pendant  que  les  armes  im- 
périales subissaient  ces  échecs,  l'empereur 
s'infligeait  à  lui-même  une  tache  indélébile,  * 
en  s'associant  à  l'attontat  commis  par  Léo- 
pold,  duc  d'Autriche,  sur  la  persoofie  de  Ri- 
chard Cœur-de-Lion,  roi  d'Angleterre.  Outre 
le  désir  de  tirer  de  ce  prince  une  énorme 
rançon,  Henri  Vi  était  poussé  à  cette  injus- 
tice par  un  ressentiment  personnel.  On  sait 
en  effet  que,  lorsque  Richard  s'arrêta  en  Si- 
cile pendant  son  voyage  en  Palestine,  il  eut 
avec  Tancrède  quelques  difl'érends,  qu'il  ter- 
mina à  son  avantage  ;  mais,  comme  par  com- 
pensation de  l'usage  excessif  qu'il  fit  de  sa 
puissance,  il  promit  au  prince  sicilien  son 
appui  contre  les  prétentions  de  l'empereur, 
qui  d'ailleurs  était  l'allié  du  roi  de  France. 
Il  est  à  remarquer  que  l'incarcération  du 
monarque  anglais  eut  lieu  précisément  à 
l'époque  où  il  eût  pu,  s'il  eût  été  libre,  ac- 
complir sa  promesse,  et  où  son  intervention 
dans  les  affaires  de  Sicile  eût  été  dangereuse 
pour  les  Allemands. 

Les  Actes  de  Rymer  ont  conservé  une  let- 
tre que  l'empereur  Henri  VI  écrivit  au  rei  do 
France  en  1192,  pour  lui  annoncer  Vheureuse 
nouvelle  de  la  captivité  de  Richard  Cœur-de- 
Lion.  Ce  perturbateur  du  repos  de  l'empire 
et  du  royaume  de  France,  dit  Henri  VI,  était 
tombé,  par  la  volonté  de  Dieu,  dans  les  mains 
du  duc  Léopold  d'Autriche,  qui  l'avait  fidè- 
lement remis  à  l'empereur.  Henri  ne  doute 
fias  que  cette  nouvelle  n'apporte  la  joie  dans 
'âme  du  roi  de  France,  son  illustre  allié  I 

Henri,  aussi  bien  que  le  duc  d'Autriche, 
avait  encouru  l'excommunication  pour  cette 
violation  des  privilèges  des  croisés;  le  pape 
la  prononça  formellement  contre  eux  en 
1194.  Cette  même  année  vit  mourir  Tan- 
crède, qui  laissa  son  trône  à  son  fils  Guil- 
laume III,  encore  en  bas  âge.  L'énorme  ran- 
çon du  roi  d'Angleterre  fournit  à  l'empe- 
reur les  moyens  ue  dépouiller  cet  enfant,  il 
loua  à  prix  d'or  une  flotte  géoioise,  et  entra 
lui-même  avec  son  armée  Hiaiss  ie^  f  tats 
continentaux  de  l'orphelin.  Naples  serondH, 
Salerne  voulut  résister  et  en  fut  cruellement 
punie.  Toutplia  devantHenri.Ilpassa ensuite 
en  Sicile,  prit  Messine,  se  fit  couronnera 
Palerme  en  octobre  ou  novembre  1194-,  et 
entra  par  capitulation  dans  le  jpalais,  où 
étaient  déposés  les  grands  trésors  ae«  princes 
normands,  et   où   s'était  réfugié   Sét>|^lle, 
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yeuve  de  Tancrède,  avec  le  jeune  roi  Guil-  ' 
laume.  U  fit  ensuite  crever  les  yeux  à  ce 
jeune  prince,  brûler  vifs  plusieurs  de  ses 
ennemis,  déterrer  et  mutiler  les  cadavres  de 
Tancrède  et  de  Roger,  fils  aîné  de  Tancrède. 
Enfin,  le  25  février  1195,  il  partit  pour  l'Al- 
lemagne, emportant  du  royaume  de  For,  de 
l'argent  et  des  bijoux,  en  telle  quantité  qu'il 
en  pouvait  charger  cent  soixante  mulets, 
traînant  à  sa  suite  Guillaume  qu'il  fit  enfer- 
mer dans  un  chAteau,  et  les  princesses  sici- 
liennes qu'il  mit  dans  des  monastères.  En 
Allemagne,  il  s'efforça  d'obtenir  l'hérédité 
de  la  couronne  impériale  pour  sa  famille,  et 
un  grand  nombre  ae  princes  y  consenlirent, 
parce  qu'il  leur  accordait  en  échange  l'héré- 
dité de  leurs  propres  fiefs,  qu'il  renonçait 
aux  prétendus  droits  des  empereurs  sut*  les 
bénéaces  ecclésiastiques  vacants,   et  qu'il 

J)romettait  la  réunion  des  Etats  siciliens  à 
'empire  ;  mais  les  plus  puissants  des  vas- 
saux s'y  opposèrent,  et  il  dut  ajourner  la 
réalisation  de  ce  projet.  Il  en  avait  un  autre, 
qui  était  la  conquête  de  l'empire  grec;  et  il 
colorait  celui-ci  d'un  grand  zèle  pour  le  suc- 
cès des  futures  croisades.  C'est  pourquoi  il 
avait  fait  des  préparatifs  considérables,  et 
réuni  une  nombreuse  armée.  Mais,  sur  ces 
entrefaites  (1196),  il  apprit  qu'une  insurrec- 
tion générale  avait  éclaté  en  Sicile.  Aussitôt 
il  fit  crever  les  yeux  à  un  grand  nombre  d'o- 
tages siciliens  qu'il  avait  emmenés  avec  lui, 
n'exceptant  que  l'archevêque  de  Salerne,  et 
partit,  vers  la  fin  de  juillet,  pour  rétablir  son 
autorité.  C'est  à  quoi  lui  servit  l'armée  des- 
tinée à  la  conquête  de  Constantinople.  Il  fit 
aux  insurgés  une  guerre  d'extermination, 
détruisit  Catane  et  Syracuse,  fit  asseoir  sur 
une  chaise  de  fer  rouge  le  comte  Giordano, 
principal  chef  de  la  révolte,  lui  fit  clouer,  à 
petits  coups,  sur  la  tête,  une  couronne  de 
métal  brûlant,  et  soumit  les  autres  chefs  à 
toutes  sortes  de  supplices.  Constance,  redou- 
tant pour  elle-même  la  férocité  de  son  époux, 
se  mit  en  garde  contre  lui.  Bientôt,  assiégé 
dans  une  forteresse,  il  se  vit  forcé  de  con- 
sentir à  un  accommodement,  dont  il  ne  vou- 
lut plus  observer  les  conditions  dès  qu'il  fut 
libre.  Mais  la  mort  vint  le  frapper  à  Messine, 
le  28  septembre  1197,  au  moment  où  il  re- 
commençait la  guerre.  Il  y  a  doute  s'il  ne 
fut  pas  empoisonné.  U  eut  pour  successeur 
son  fils  Fredéricll.  —  Les  Siciliens  ont  donné 
à  Henri  VI  le  surnom  de  Cyclope,  à  cause 
de  sa  férocité  et  de  son  amour  pour  l'or  et 
l'argent.  Quand  il  sentit  qu'il  allait  mourir, 
il  parait  qu'il  eut  quelque  repentir  de  ses 
cnmes;  car  il  nomma  un  ambassadeur  pour 
pjorter  à  Richard  Cœur-de-Lion  une  répara- 
tion solennelle  de  l'injure  qu'il  lui  avait 
faite,  en  attentant  à  l'inviolabilité  de  sa  per- 
sonne. 

HENRI  II,  roi  d'Angleterre.  Ce  prince 
était  fils  de  Geoffroy  Plantagenet,  comte 
d'Anjou,  et  de  Mathilde,  fille  de  Henri  I*% 
rui  d'Angleterre.  Le  25  octobre  115&',  il 
hérita,  en  vertu  du  traité  de  Winchester, 
.  du  trône  d'Angleterre,  vacant  par  la  mort  du 
roi  Etienne»  et  fut  couronné  le  20  décembre. 


Il  était  alors  ftgé  d'environ  vingt-trois  ans,  et 
avait  épousé,  Te  18  mai  1152,  Eléonore  d'A- 
quitaine, que  Louis  VII,  roi  de  France,  avait 
répudiée  deux  mois  auparavant,  sous  pré- 
texte de  parenté  et  pour  cause  d'infidélité. 
Ce  mariage  immoral  avait  augmenté  de  trois 
de  nos  plus  belles  provinces  les  domaines 
que  Henri  possédait  déjà  en  France.  Une 
tarda  pas  à  avoir  des  démêlés  avec  ses  voi- 
sins, les  autres  grands  vassaux  de  la  cou- 
ronne de  France.  En  1159,  étant  entré  sur 
le  territoire  de  Raymond  V,  comte  de  Tou- 
louse, et  ayant  fait  le  siège  de  cette  ville,  il 
fut  forcé  de  se  retirer.  Il  fit  aussi  la  guerre 
à  son  suzerain,  mais  il  n'obtint  pas  des 
succès  proportionnés  à  l'immense  supériorité 
de  ses  forces.  L'année  1163  vit  le  com- 
mencement de  la  querelle  qui  s'éleva  entre 
Henri  II  et  Thomas  Becket ,  archevêque  de 
Cantorbéry,  au  sujet  des  empiétements  de 
la  puissance  temporelle  sur  les  droits  de 
l'Église.  En  116^  Thomas  avait  signé  comme 
tous  les  autres  évoques  d'Angleterre  les 
articles  proposés  par  le  roi;  mais  il  en  eut 
de  justes  regrets  et  se  rétracta,  ce  qui  attira 
sur  lui  la  persécution.  Obligé  de  s'expatrier, 
il  trouva  un  asile  à  la  cour  de  Louis  le  Jeune, 
qui  s'efforça  d'accorder  ce  dijférend.  Enfin 
en  1170  Thomas  Becket  voulant,  malgré  le 
péril  qu'il  courrait,  revoir  son  diocèse,  re- 
vint en  Angleterre  avec  la  permission  de 
Henri.  Il  rentra  à  Cantorbéry  le  1"  décem- 
bre. Le  29  du  même  mois  percé  de  coups, 
au  pied  même  de  l'autel,  par  quatre  sei- 
gneurs de  la  cour  de  Henri  II,  il  tombait 
pour  ne  plus  se  relever.  Ce  fut  une  parole 
cruelle  de  ce  prince  qui  arma  les  meurtriers  : 
c(  Eh  quoi  1  s'était-il  écrié  dans  un  accès 
de  fureur,  un  misérable  que  j'ai  nourri,  fou- 
lera aux  pieds  la  majesté  royale,  et  aucun 
de  ceux  qui  partagent  mon  pain  n'aura  le 
courage  de  me  débarrasser  de  ce  prêtre  !  » 
La  justice  de  Dieu  ne  tarda  pas  à  s^ppesan- 
tir  sur  le  persécuteur,  et  à  déclarer  la  vertu 
du  martyr.  A  la  vérité,  Henri  témoigna  du 
regret  d  avoir  causé  la  mort  de  Becket,  mais 
il  n'en  fit  pénitence  que  quand  il  sentit  les 
châtiments  tomber  sur  sa  tête.  Ayant  de- 
mandé et  obtenu  une  concessfon  apostolique, 
il  fit  la  conquête  de  l'Irlande  en  1171.  Dès 
l'année  1172  ses  fils  et  sa  femme,  Eléonore 
d'Aquitaine ,  formèrent  une  conjuration 
contre  lui.  U  parvint  à  mettre  la  reine  en 
prison,  mais  non  à  désarmer  s^  fils.  Le  roi 
de  France,  beau-père  de  Henri-au-Court- 
Mantel,  l'aîné  de  ceux-ci,  prit  parti  pour  eux, 
aussi  bien  que  le  roi  d'Ecosse.  Dans  la  Bre- 
tagne, dont  le  duc  Conan  IV  s'était,  en  116(i, 
lâchement  soumis  à  lasuzeraineté  de  Henrill, 
dans  l'Anjou,  la  Normandie  la  Guyenne, 
et  même  dans  le  Northumberiand,  la 
guerre  éclate  contre  le  roi  d'Angleterre  et 
se  poursuit  avec  des  succès  divers.  En  même 
temps  de  grands  miracles  sont  obtenus  par 
l'intercession  de  Thomas  Becket.  Henri 
comprit  qu'il  devait  expier  publiquement 
son  crime  ;  le  13  juillet  1174  il  se  rendit 
nu-pieds  au  tombeau  de  sa  victime,  et  se 
soumit  à  la  pénitence  qui  lui  fut  Imposée. 
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Le  lendemain  13,  Guillaumey  roi  d'Ecosse» 
fut  battu  et  fait  prisonnier  par  l'armée  an* 
glaise.  Les  fils  du  roi  d'Angleterre  ne  tar- 
dèrent point  à  poser  les  armes,  et  le  léçat 
du  pape  fit  conclure  une  paix  définitive 
entre  la  France  et  l'Angleterre.  En  1183, 
Henri-ao-Gourt-Mantel,  qui  s'apprêtait  à  faire 
de  nouveau  la  guerre  à  son  père,  mourut  au 
château  de  Martel  enQuercy,  à  l'âge  de  vingt- 
huit  ans.  C'est  durant  la  paix  dont  jouit  le 
roi  d'Angleterre  que  se  trouve  la  place  chro- 
nologique d'un  fait  qu'on  n'a  peut-être  pas 
assez  remarqué. 

Le  chroniqueur  anglais,  Jean  Bromton, 
après  avoir  parlé  du  combat  dans  lequel 
Saladin  fut  battu  àRamla,  ajoute  que  «pour 
effacer  l'affront  qu'il  avait  reçu,  le  sultan 
revint,  l'année  suivante,  porter  le  ravage- 
dans  la  Palestine  :  c*est  pourquoi   on  réso- 
lut d'envoyer  le  patriarche  de  Jérusalem 
demander  en  Europe  des   secours  contre 
Saladin.  On  le  chargea  de  s'adresser  surtout 
au  roi  d'Angleterre,  de  qui  on  en  espérait 
de  très-efScaces.  Le  patriarche  vint  donc 
trouver  ce  prince,  qui  lui  fit  un  accueil  ho- 
norable. 11  remit  au  roi  des  lettres  du  pane 
Luce  m  et  les  clefs  de  la  ville  sainte  et  au 
tombeau  du  Seimeur,  et  de  plus  l'étendard 
du  roi  de  Jérusalem.  Henri  différa  de  répon- 
dre jusqu'à  ce  qu'il  fût  de  retour àLondres,  où 
il  convoqua  une  assemblée.  Lorsque,  après  la 
prédication  du  patriarche,  plusieurs  seigneurs 
se  furent  croisés,  Henri  répondit  qu'il  ne  pou- , 
Tait  laisser  ses  Etats  sans  défense,  exposés  à 
l'invasion  des  Français,  mais  qu'il  fournirait 
de  l'argent  à  ceux  qui  voudraient  partir. 
Cela  n'est  rten,  lui  dit  le  patriarche;  nous  de- 
mandons  un  princey  et  non  de  Vargent.  Pres^ 
que  toutes  les  parties  du  monde  nous  enver-^ 
rant  de  Vargent^  mais  aucune  ne  noiM  enverra 
un  prince;  nous  demandons  donc  un  homme 
qui  ait  besoin  d'argent,  et  non  de  l'argent 
qui  ait  besoin  d'un  homme.  Le  patriarche  se 
retira  ainsi  frustré  dans  son  espérance.  Le 
roi  ]e  suivit  jusqu'à  la  mer,  comme  pour  le 
calmer,  et  lui  fit,  selon  sa  coutume,  beau- 
coup de  caresses.  Le  patriarche  lui  dit  en  le 
quittant  :  Jusqu'ici  vous  avez  régné  glorieu* 
sèment;  mais  celui  que  vous  avez  abandonné 
vous  fÂandonnera  bientôt.  Rappelez-vous  ce 
que  le  Seigneur  vous  a  accordé^  et  ce  que  vo%u 
avez  fait  en  reconnaissance.  Vous  avez  été  tn- 
fidile  au  rot  de  France;  vous  avez  tué  saint 
Thomas,  et  maintenant  vous  refusez  de  proie- 
ger  les  chrétiens.  Le  roi  s'irritant  de  ces  re- 
proches, le  patriarche  lui  offrit  sa  tête  en  lui 
disant  :  Faites  de  moi  ce  que  vous  avez  fait 
de  Thomas  :  j'aime  autant  être  tué  par  vo%is^ 
en  Angleterre,  que  de  l'être  par  les  Sarrasins 
en  Syrie.  —  Si  tous  mes  sujets,  dit  le  roi, 
n'avaient  qu'un  corps,  et  ne  parlaient  qm  par 
une  seule  bouche,  xls  n'oseraient  me  dire  ce 
que  Je  viens  d'entendre.   —  S'ils  parlaient 
ains%,  reprit  le  patriarche,  celane  m'étonnerait 
pas^  car  ils  ne  vous  aiment  point .  ils  n'ai" 
ment  que  ce  que  vous  possédez;  ils  suivent  la 

{^ortune  et  non  l'homme.  —  Je  ne  puis,  repartit 
e  roi,  m'éloigner,  parce  que  mes  enfants  se 
révoltent  quand  je  suis  absent.  —  Cela  n'est 
DiCTiONN.  PBS  Croisades, 


pas  étonnant,  dit  le  patriarche»  car  ils  $oni 
venus  du  diMe,  et  ils  retourneront  au  dta- 
ble.  »  Cette  singulière  conversation  est  aussi 
rapportée  dans  la  chronique  de  Henri  Knigh- 
ton,  écrivain  postérieur. 

La  guerre  ne  tarda  pas  à  éclater  entre 
Philippe-Auguste,  roi  de  France,  et  Henri  II, 
à  propos  des  domaines  qui  avaient  été  don- 
nes en  dot  à  Marguerite  de  France,  veuve  de 
Henri-au-Court-Mantel,  mort  sans  enfants, 
et  que  le  roi  d'Angleterre  refusait  de  rendre. 
Elle  ne  dura  pas  longtemps,  il  est  vrai,  mais 
Henri  céda  Issoudun  pour  les  frais  de  la 
guerre.  Cependant  les  malheurs  de  la  terre 
sainte  nécessitaient  une  nouvelle  croisade. 
On  s'étonnait  généralement  qu'un  prince 
aussi  puissant  que  Henri  II  assistât,  sans 
chercher  à  y  remédier,  à  la  ruine  d'une 
cause  qui  intéressait  toute  la  chrétienté.  Be- 
noît de  Peterborough  prétend  que  ce  fut 
Tamitié  que  se  témoignaient  réciproque- 
ment Philippe-Auguste  et  Richard,  fils  du  roi 
d'Angleterre,  oui  engagea  ce  dernier  à  diffé- 
rer d  exécuter  le  dessein  qu'il  avait  conçu 
depuis  longtemps  de  se  rendre  en  Palestine. 
«  Henri,  ajoute  ce  chroniqueur,  voulut  at- 
tendre que  le  temps  lui  eût  fait  connaître 
ce  qu'il  avait  à  craindre  d'une  union  formée 
si  subitement.  »  Enfin,  au  mois  de  janvier 
1188  il  y  eut  une  conférence  entre  les  deux 
rois,  dans  laquelle  ils  résolurent  de  prendre 
la  croix.  L'amitié  gue  se  témoignaient  Phi- 
li[)pe-Auguste  et  Richard,  n'empêcha  pas  le 
roi  de  France  de  marcher  au  secours  d'Al- 
phonse, comte  de  Toulouse,  que  le  prince 
anglais  s'efforçait  de  dépouiller.  Toutefois 
ils  ne  tardèrent  point  à  se  réconcilier,  mais 
ce  fut  pour  faire  la  guerre  à  Henri  II,  que 
Philippe-Augusle  battit  partout  où  il  put  le 
joindre,  et  força  à  subir  toutes  les  conditions 
gu'il  jugea  à  propos  de  lui  imposer.  La  paix 
fut  conclue  le  28  juin  1189.  Henri  II  donna 
sa  malédiction  à  ses  fils  et  refusa  toujours 
de  la  révoquer.  Enfin,  dévoré  de  chagrin,  il 
tomba  malade  et  mourut  le  6  juillet  1189,  à 
Ghinoa  Ses  restes  furent  transportés  à 
Fontevrault.  Des  quatre  fils  que  lui  donna 
Eléonore,  qui  mourut  en  1204,  il  n'y  en  eut 
que  deux,  Richard  Cœurnle-Lion  et  Jean* 
sans-Terre  qui  lui  survécurent,  Henri-au- 
Court-Mantel  étant  mort  en  1183,  et  Geoffroy, 
duc  de  Bretagne,  en  1186.  La  nature  avait 
départi  à  Henri  II  des  qualités  heureuses, 
dont  il  ne  sut  que  rarement  faire  un  bon 
usage.  Le  désordre  de  ses  mœurs  descendit 
jusqu'au  dernier  degré  du  scandale.  Si  l'ou- 
bli du  respect  filialéCait jamais  permis,  on 
Eourrait  dire  que  la  rébellion  de  Richard 
œur-de-Lion  fut  dans  une  certaine  mesure 
excusable.  On  sait  en  effet  qu'Alix,  fille  de 
Louis  le  Jeune,  ayant  été  accordée  à  Richard 
et  envoyée  en  Angleterre,  Henri  11  la  garda 
toujours  auprès  de  lui,  refusant  également 
et  de  la  marier  avec  son  fils,  et  de  la  rendre 
au  roi  de  France  ;  ce  qui  parut  ne  pou- 
voir être  attribué  qu'à  la  plus  criminelle 
passion. 

Le  testament  de  Henri  II  est  conservé  dans 
les  Actes  de  Bymer,  Par  cette  expression  de 
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ses  dernières  volontés,  le  roi  accorde  à  l'or- 
bre  du  Temple  de  Jérusalem,  cinq  raille 
mares  d'argent,  autant  à  Tordre  de  l'Hôpi- 
tal, et,  indépendamment  de  ces  legs ,  cinq 
mille  autres  marcs  d'argent  aux  maîtres  de 
ces  deux  ordres,  pour  la  défense  commune  de 
la  terre  de  Jérusalem.  Henri  accorde  de  plus 
cinq  mille  marcs  pour  les  autres  maisons 
religieuses,  pour  les  lépreux,  les  reclus  et 
les  ermites  de  tous  les  pays;  cet  argent 
devait  être  distribué  par  le  patriacche  de 
Jérusalem,  et  d'après  l'approbation  des 
évéques,  et  des  maîtres  du  Temple  et  de 
'Hôpital.  On  doit  remarquer  que  dans  ce 
testament,  par  lequel  le  roi  d'Angleterre  rè- 
gle les  plus  grands  intérêts  de  sa  famille  et 
de  ses  Etats,  les  legs  pieux  envers  les  pau- 
vres et  les  ordres  religieux  de  la  terre 
sainte  précèdent  toutes  les  autres  dispo- 
sitions. 

HENRI  UI,  roi  d'Aneleterre,  fils  de  Jean- 
sans-Terre,  roi  d'Angleterre,  et  d'Isabelle 
d'Angoulôme,  naquit  en  octobre  1207.  Jeaa- 
sans-Terre  ayant  mécontenté  les  barons 
d'Angleterre,  ceux-ci  déférèrent  le  trône  à 
Louis  de  France,  fils"  de  Philippe-Auguste, 
en  1216.  Le  prince  français  passa  le  détroit 
et  fut  couronné  à  Londres.  Mais  Jean-sans- 
Terre  mourut  le  19  octobre  de  la  môme 
année,  laissant  par  testament  ses  Etats  à 
Henri,  son  fils  aîné.  Le  ressentiment  des 
barons  s'éteignit  avec  la  vie  de  leur  roi,  11$ 
abandonnèrent  le  parti  de  Louis,  et  Henri 
fut  couronné  le  28  octobre  1216.  Le  comte 
de  Pembroke  fut  nommé  régent  du  royaume 
et  remplit  cette  charge  avec  autant  de  succès 

3ue  de  prudence.  Louis,  perdant  tout  espoir 
e  réussir,  revint  en  France  sur  la  fin  dç 
1217.  L'année  suivante  le  régent  mourut  et 
fut  remplacé  par  Hubert  du  Bourg,  brave 
chevalier,  et  habile  politique,  qui  eut  besoin 
de  toute  sa  capacité  pour  contenir  les  barons 
dans  le  devoir.  En  1227,  le  roi  révoqua  les 
deux  chartes  accordées  par  Jean-sans-Terxe, 
encore  q\ril  eût  juré  lui-même  de  les  res- 
pecter; et,  en  1231,  il  retira  sa  faveur  à  Hu- 
Dert  du  Bourg,  qui  était  alors  à  la  tête  du 
ministère.  En  1236,  il  épousa  Eléonore,  fille 
de  Raymond-Béranger  IV,  comte  de  Pro- 
vencei  dont  il  eut,  en  1239,  le  prince  Edouard 
En  1230,  il  regut  la  croix  des  mains  du  légat. 
Matthieu  Paris  rapporte  que  ce  prince  fit  as- 
sembler, dans  l'église  de  Westminster,  les 
bourgeois  de  Londres,  depuis  le  plus  petit 

i'usqu'au  plus  grand,  pour  entendre  prêcher 
a  croisade  par  des  prélats  que  le  roi  avait 
chargés  de  cette  mission.  Mais  Matthieu  Paris, 
ou  pour  rendre  &  chacun  ce  qui  lui  appar- 
tient, la  tal&ificatipn  protestante  de  son  récit 
(  Yoy.  l'article  BiBuoGRàPHiE  des  croisades  ) 
attribue  le  peu  ^f  succès  qu'eut  cette  prédi- 
cation au^ç^extorsxôns  de  la  courromaine  dan$ 
ta  lev^e  des  subsides  pour  la  Urre  sainte.  Le 
chroniqueur  ajoute  que  le  roi  traita  les  bour- 
geois de  Londres,  de  vils  mercenaires^  parce 
qu*ils  ne  se  croisaient  pas,  et  nous  trou- 
vons que  Henri  n'avait  pas  tout  à  fait  tort; 
mais  Matthieu  PAris  prétend  qu'il  n'agissait 
ai  nsi  que  parce  que  le  souverain  pontife  T'avait 


autorisé  à  lever,  pendant  trois  ans,uDe dé- 
cime sur  le  clergé  et  sur  le  peuple.  On  disait 
tout  bas  que  le  roi  d'Angleterre  n'avait  pris 
là  croix  que  dans  l'espoir  qu'à  l'aide  d'un 
td  arqument^  suivant  1  expression  du  chro- 
niqueur, il  pourrait  dépouiller  son  peu- 
ple. Cette  considératipn  d*argent,  sans 
cesse  ramenée  dans  le  texte  de  Matthieu 
Paris,  nous  semble  un  argument  ad  homi- 
nem  qui  prouve  que  le  protestantisme  a 
mis  la  main  dans  l'édition  de  Londres,  de 
1571.  Cependant  Henri  I|l,  ajoute  This- 
torien,  jura  qu'il  partirait  pour  l'Orient 
dans  trois  ans,  a  moins  qu'il  n  en  fût  empê- 
ché par  la  mort,  la  maladie  ou  toute  autre 
cause  grave.  En  faisant  ce  serment,  il  posa 
la  main  sur  sa  poitrine  à  la  manière  des 
qlercs,  puis  il  baisa  l'Evangile  à  la  maeière 
des  laïques,  mais  il  ne  put  persuader  ceux 
qui  étaient  présents,  car  le  souvenir  des 
serments  passés  ne  permettait  guère  de 
croire  à  celui-là.  Toutefois  Rymer  cite  deux 
lettres  de  Henri,  par  lesquelles  le  roi  an- 
nonce à  ses  barons  l'époque  de  son  départ, 
fixe  le  lieu  du  rendez-vous  de  ses  troupes  à 
Marseille,  et  pourvoit  au  gouvememeot  de 
ses  Etats  pendant  son  absence. 

A  la  date  de  Tannée  .1253,  le  œéaae  chro- 
niqueur cite  deux  autres  lettres  de  Henri  à 
Innocent  IV,  conçues  en  ces  termes  :  •  Votre 
Sainteté  n'ignore  pas  que  mon  père,  Jean, 
en  mourant,  m'a  placé  sous,la  protection  da 
saint-siége  ;  qu'à  cette  époque  elle  me  dé*- 
char^ea,  cour  un  certain  temps,  du  vœu  que 
j'avais  fait  de  prendre  la  croix;  maintenant, 
plein  du  souvenir  de  mes  vœui,  je  souhaite 
accomplir  mon  pèlerinage  ;  je  désire  donc 

aue  Votre  Sainteté  fosse  prêcher  le  voyage 
'outre-mer ,  que  je  promets  de  faire  dans 
trois  ans,  à  la  fôte  de  Saint-Jean-Bantiste; 
exhortez  les  princes  chrétiens  à  seoonaernos 
efforts,  et  à  se  joindre  à  nous  pour  délivrer 
la  terre  de  Jésus-Christ  ;  car,  comme  nous 
ne  sommes  pas  assez  fort  tout  seul,  il  serait 
utile  que  les  autres  princes  se  jo laissent  à 
nous.  » 

11  est  probable  que  le  saint-siége  ne  ré^ 
voquait  point  en  doute  la  bonne  foi  du  roi 
d'Ansleterre,  puisque  Innocent  iV  Jui  offrit, 
vers  Ta  môme  époque,  la  eouronoeées  Denx- 
Siciles,  et  que,  sur  le  refus  deve  monarque, 
l'offre  fut  renouvelée  en  faveur  d'Edmond, 
second  ftls  de  Henri  ilL  Cette  fois  la  propo- 
sition fut  accueillie,  et  l'investiture  fut  don- 
née au  prince  anglais,  en  1255,  par  le  légat 
d'Alexandre  IV,  successeur  d'innocent.  Ry- 
mer rapporte,  à  la  date  de  la  mdme  année, 
une  lettre  d'Alexandre  IV,  qui  eotivertit  le 
vœu,  fait  par  Henri  UI,  d'entreprendre  ^ 
pèlerinage  de  la  Palestine,  en  «vé  obliga- 
tion d'aller  combattre    les  Masulrnfli^,^" 
Afrique.  Mais  bientôt  il  y  eul  de  l'agitatioti 
en  Angleterre,  et,  en  1258,  les  barons,  ligués 
pour  obtenir  le  redressement  des  abus,  pri- 
rent les  larmes  sous  le  commandement  de 
Simon  de  Montfort,  comte  de  Leicester.  fi» 
du  vainqueur  des  Albigeois,  lie  roi  fut  forcé 
de  céder,  et  jura  d'observer  une  convention 
approuvée  par  le  parlement,  et  amnae  sous 
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le  nom  de  statuts  et  expédients  d'Oxford.  9» 
tâ59,  il  fit  avec  saint  Louis  un  traité  qui 
passa  en  France  pour  avantageux  à  rAngle- 
terre.  £n  1261,  ïl  se  fit  relever  du  serment 
qu'il  avait  prêté  au  sujet  des  statuts  d'Ox- 
fort,  et  les  dédura  nuls.  Après  un  accommo- 
dement momentané,  les  barons,  encore  corn* 
mandés  par  Leicester,  reprirent  les  armes, 
et  le  roi  fut  derechef  contraint  à  reconnaî- 
tre les  statuts  d'Oxford.  Mais  bientôt  une 
nouvelle  rupture  éclata.  Leicester  entra  dans 
Londres.  On  convint  de  s'en  rapporter  à  l'ar- 
bitrage de  saint  Louis,  dont  la  sentence  ne 
fut  point  acceptée  par  les  barons.  Les  hos- 
tilités recommencèrent.  Après  quelques  re- 
vers, les  rebelles  battirent  le  roi  à  Lewes,  et 
le  firent  prisonnier  avec  son  frère  Richard, 
comte  de  Cornouailles.  Le  prince  Edouard 
tomba  lui-même  entre  leurs  mains,  après 
avoir  défait  les  gens  de  Londres.  Ces  désas- 
tres obligèrent  la  reine  à  se  réfugier  en 
France,  avec  Edmond,  son  autre  fils.  Les  ba- 
rons profitèrent  de  leurs  succès  pour  impo- 
ser au  roi  une  nouvelle  constitution,  qui 
peut  être  considérée  comme  l'origine  de  la 
puissance  du  parlemeni  anglais,  en  tant  que 
composé  des  trois»  ordres.  Mais  la  jalousie 
tjue  le  pouvoir  dont  jouissait  Leicester  avait 
inspirée  au  coratfe  de  Glocester,  porta  ce  der- 
nier h  faire  évader  le  prince  Edouard.  Un 
J)aTti  Considérable  se  forma  en  faveur  de  la 
àmille  royale.  Leicester,  vaincu  le  k  août 
1265,  à  la  bataille  d'Evesham,  y  perdit  la 
Tie,  aussi  bien  que  son  fils.  Le  roi  recouvra 
sa  liberté  immédiatement,  et  le  comte  de 
Cornouailles  un  peu  plus  lard.  La  paix  fut 
définitivement  rétablie  en  1267.  L'année  sui- 
vante, le  prince  Edouard,  Henri,  fils  du 
comte  de  Cornouailles,  et  plusieurs  barons, 
prirent  la  croix.  Edouard  s'embarqua  à  Ai- 

Î;ues-Morles,  en  1270,  emmenant  avec  lui  sa 
émme  Eléonore  de  Castille.  Après  quelque^ 
succès,  qu'il  obtint  en  Palestine,  il  fut  blessé 
par  le  poignard  d'un  assassin,  mais  il  gué- 
rit. Sa  femme  mit  au  monde  une  fille  qui 
lut  nommée  Jeanne  d'Acre,  du  lieu  de  sa 
naissance.  Après  avoir  conclu  une  trêve  de 
dix  ans  avec  les  infidèles,  en  1272,  Edouard 
revint  en  Europe,  il  apprit,  étant  en  Sicile, 
la  mort  de  son  père.  Henri  IH  avait  expiré  à 
Londres,  le  15  ou  le  16  novembre  de  la  même 
année  1272,  à  l'âge  de  65  ans,  après  en  avoir 
régné  cinquante-cinq.  Outre  ses  deux  fils, 
Edouard  P%  qui  lui  succéda,  et  Edmond,  qui 
était  né  en  1245,  il  eut  deux  filles,  Margue- 
rite, reine  d'Ecosse,  et  Béatrix,  duchesse 
de  Bourgogne. 

HENRI ,  comte  de  Champagne ,  dixième 
roi  de  Jérusalem,  succéda  a  son  père  Hen- 
ri V%  dans  les  comtés  de  Champagne  et  de 
Brie,  en  1080  ou  1081.  La  perte  de  sa  femme 
Hcrmansette  l'engagea  à  prendre  la  croix.  Il 
arriva  en  Palestine  en  1190,  et  eut  le  com- 
mandement de  l'armée  chrétienne  qui  asslé" 
geait  SaintJean-d'Acre,  jusqu'à  l'arrivée  du 
roi  de  France  ,  Philippe  -  Auguste.  Après 
l'assassinat  dep  Conrad,  marquis  de  Tyr, 
Henri  fut  élu  roi  de  Jérusalem,  en  épousant, 
en  1192,  Isabelle,  héritière  de  ce  royaume 


et  veuve  de  Conrad.  Richard,  roi  d'Angle- 
terre, qui  commandait  alors  les  forces  chré- 
tiennes en  terre  sainte,  approuva  cette  élec-' 
tion  avec  d'autant  plus  d  empressement  que 
Henri  était  son  neveu.  Mais  le  mariage  du 
comte  de  Champagne  avec  Isabelle  était  nuU 
puisque  Homfroy  de  Thoron,  le  premier 
mari  de  cette  princesse,  à  qui  Conrad  l'avait 
enlevée,  vivait  encore  lorsque  cette  union 
fut  contractée.  Henri  ne  voulut  point  pren- 
dre le  titre  de  roi,  parce  qu'il  n'aspirait  qu'à 
retourner  en  Europe.  L'historien  urabe  ibn- 
Ala  tir  représente  Henri  de  Champagne  comme 
un  homme  d'un  esprit  doux  et  bienveillant 

Eour  les  Musulmans.  11  prétend  (}u'un  jour 
i  comte  écrivit  à  Saladin  pour  ]^i  demander 
son  amitié,  avec  une  pelisse,  en  disant:  «Vous 
savez  que  la  robe  et  le  turban  ne  sont  pas 
eu  déshonneur  parmi  nous  ;  je  ferai  usage  do 
l'une  et  de  Tautre,  par  é^rd  pour  vous,  n 
La  demande  du  comte  lui  fut  accordée.  Ce 
prince  périt  malheureusement  à  Acre ,  eh 
1197,  lorsqu'il  allait  marcher  au  secours  de 
la  place  de  Jaifa,  assiégée  par  Malek-Adel. 
La  mort  de  ce  prince  est  diversement  racon- 
tée par  les  chroniqueurs  :  ou  il  tomba  d'une 
fenêtre  et  se  tua,  ou  une  fenôtre  s'écroula 
sous  lui  et  l'entraîna  dans  sa  chute.  11  eut 
d'Isabelle  trois  filles,  dont  Alix,  la  seconde, 
épousa  Hugues  de  Lusignan,  roi  de  Chypre. 
HONGKIË.  Les  Hongrois,  appelés  aussi 
Madgyars,  du  nom  de  la  principale  tribu  de 
ce  peuple,  sont  issus  de  la  môme  origine 
que  les  Turcs,  c'est-à-dire  de  la  grande  fa- 
mille des  Huns  ;  ils  vinrent  s'établir,  sous 
la  conduite  d'Arpad,  vers  les  dernières  an- 
nées du  IX'  siècle,  dans  le  pays  appelé  de- 
puis cette  époque  la  Hongrie.  Us  portèrent 
la  dévastation  et  la  terreur  dans  l'Europe 
occidentale  et  méridionale,  et  s'avancèrent 
<]uelquefois  jusqu'à  Constauiinople.  Ils  em- 
brassèrent le  christianisme  vers  le  commen- 
cement du  xr  sièle.  Le  premier  de  leurs 
princes,  qui  porta,  le  litre  de  roi,  Elienne, 
reçut  du  pape  Sylvestre  II  la  couronne,  qui 
a  toujours  servi  depuis  pour  le  sacre  des 
rois  de  Hongrie,  et  mérita,  par  ses  vertus, 
d'être  mis  au  rang  des  saints.  C'est  lui  qui 
a  posé  les  fondements  des  institutions  sp- 
cfales  et  politiques  d^  la  Itengrie.  Il  mourut 
en  1038.  Cependant,  malgré  l'exemple  d  E- 
tienne,  la  plupart  de  ses  successeurs  furent 
plus  barbares  que  chrétiens,  et  parmi  leurs 
sujets  il  resta  longtemps  encore  beaucoup 
d'idolâtres.  La  Chronique  deHongrie,  de  Jean 
Thurocz  (Chranica  Hungatoruffi),  rapporte 

au'après  les  fêtes  de  Pâques  de  l'année  1095, 
arriva  de  France,  d'Espagne  et  d'Angle- 
terre, des  ambassadeurs  chargés  de  priçr 
Ladislas,  roi  de  Hongrie,  de  se  mettre  à  la 
tête  de  la  première  croisade  ;  que  Ladislas 
accepta  avec  joie  .ce  eoioBiBiidament  ;  que  les 
-  nobles  de  Hon^e  y  consentirept  avec  au- 
tant d'empressement;  mais  ^ue  tqute  la  Hon- 
grie en  fut  attristée.  Le  roi  n'en  faisait  pas 
(moins  ses  préparatifs  de  départ,  lorsqu'il  fut 
obligé  de  marcher  au  secours  de  son  neveu 
Conrad^  duc  d«  Bc»héme.  I>  fut  atteint  dans 
ce  pays  d'urne  «rave  malade,  dont  il  mou- 
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rai.  Ce  passage  de  Tfaurocz  a  été  diseaté  par 
(plusieurs  écriyainsTle  rAIlemagne.  Les  ans 
out  prétendu  que  Ladislas,  roi  de  Hongrie» 
étant  mort  avant  le  concile  de  Clermont»  les 
chefs  croisés  n'avaient  pu  lui  offrir  le  com* 
maudement  de  Tarmée  chrétienne.  Les  au- 
tres ont  observé  que  Thurocz  ne  dit  point 
que  cette  offre  fut  faite  à  Ladislas,  après  ai 
même  pendant  la  tenue  du  concile  de  Cler- 
mont,  mais  aux  fêtes  de  Piques,  qui  précé- 
dèrent de  sept  mois  ce  concile,  et  suivirent 
de  quelques  semaines  le  concile  de  Plai- 
sance, qui  fut  tenu  dans  la  môme  année.  Or, 
les  ambassadeurs  de  Tempereur  Alexis  ayant 
réclamé,  au  concile  de  Plaisance,  les  secours 
de  rOccident  contre  les  Turcs,  le  pape  Ur- 
bain II  y  avait  fait  promettre  à  plusieurs 
seigneurs  qu'ils  marcheraient  contre  les  in- 
fidèles. Le  concile  se  tint  le  1*'  mars,  et,  le 
25  du  même  mois,  le  roi  Ladislas  reçut  les 
députés  des  seigneurs  croisés,  qui  lui  of- 
fraient le  commandement  de  1  armée.  Le 
rtssage  de  Thurocz,  s'il  n'est  pas  conforme 
la  vérité,  ne  blesse  cependant  pas  la  vrai- 
semblance. Cet  historien  prétend  que  les 
croisés  firent  à  Coloman,  successeur  de  La* 
dislas,  la  même  offre  qui  avait  été  faite  à 
son  père»  mais  que  le  nouveau  roi  ne  l'ao- 
cepta  pas. 

Au  temps  de  la  seconde  croisade,  lorsque 
les  armées  de  l'empereur^Conrad  III  et  de 
Louis  VII,  roi  de  France,  traversèrent  la 
Hongrie,  en  s'avançant  vers  Constantinople, 
Geisa  U  régnait  sur  ce  pavs.  Olhon  de  Frei- 
singen,  qui  accompagnait  l'armée  de  Conrad, 
eut  oikMision  d'étudier  les  moBurs  et  le  ca- 
ractère des  Hongrois,  et  il  nous  les  fait  con- 
nattre  tels  qu'ils  étaient  à  cette  époque.  On 
voit,  au  portrait  qu'il  trace  de  ce  peuple, 
que  le  christianisme  n'avait  pas  encore  eu 
le  temps  d'adoucir  beaucoup  sa  nature  sau- 
Yage.  «  Les  bourgeois,  dit  révoque  de  Frei- 
singen,  ont  un  air  farouche,  les  yeux  enfon- 
cés, la  taille  petite  ;  leur  caractère  est  fé- 
roce, leur  langue  barbare  ;  en  sorte  qu'il  faut 
accuser  la  ibrtune,  ou  plutôt  admirer  la  pa- 
tience divine,  qui  a  laissé,  je  ne  dirai  pas 
ces  hommes,  mais  ces  monstres,  prendre 
rx)ssession  d'un  pays  si  agréable.  Cependant 
les  Hongrois  ont  cela  de  commun  avec  les 
Grecs,  qu'ils  n'entreprennent  jamais  aucune 
grande  affaire  qu'après  de  longues  délibéra- 
tions. Comme  ils  ont,  dans  les  bourgs  et 
dans  les  villes,  très-peu  de  maisons  en  bois, 
encore  moins  en  pierre,  parce  qu'ils  les  dé- 
daignent, ils  passent  toute  la  saison  de  l'été 
et  de  l'automne  sous  des  tentes.  Les  grands 
portent  avec  eux  leur  siège  quand  ils  vont  à 
la  cour  de  leur  roi.  Ils  mettent  assez  d'im- 
portance aux  affaires  de  leur  gouvernement, 
pour  en  traiter  et  en  délibérer  avec  soin  ;  ils 
s'en  occupent  plus  particulièrement  en  hi- 
ver, lorsau'ils  sont  rentrés  dans  leurs  de- 
meures. Ils  sont  si  soumis  à  leur  prince  f 
Îu'ils  regarderaient  comme  un  crime,  je  ne 
is  pas  de  l'irriter  par  une  opposition  où- 
Verte,  mais  de  murmurer  en  secret  contre 
lui.  Le  royaume  est  divisé  en  soixante-dix 
comtés.  Les  revenus  de  chaque  année  sont 


partagés  en  trois  parts,  dont  deax  sont  pur 
Je  fisc,  la  troisième  pour  le  comte.  Uans 
une  aussi  grande  étendue  de  pays,  il  n'y  t 
personne,  excepté  le  roi,  qui  ose  amasser 
de  l'argent.  Si  quelqu'un  de  l'ordre  des  com- 
tes a  fait  la  plus  léçère  offense  au  roi,  oa 
s'il  est  accusé  par  lui,  même  injustemeôi, 
le  dernier  des  soldats,  envoyé  par  ordre  de 
la  cour,  le  saisit  au  milieu  de  ses  gardes, 
l'enchaîne  et  le  traîne  au  supplice.  On  ne 
peut  point  demander,  comme  en  Allemagne, 
d'être  jugé  par  ses  pairs;  il  n'est  pas  même 
permis  à  un  accusé  de  se  justifier.  La  seule 
volonté  du  prince  est  une  loi  pour  tous. 
Quand  le  prince  veut  conduire  une  armée 
en  campagne,  tous  se  réunissent  au  moindre 
signal  en  un  seul  corps.  Ceux  qui  demeurent 
dans  les  bourgs  équipent,  quand  cela  est 
nécessaire,  neuf  hommes  sur  dix,  ou  sept 
sur  huit,  au  moins,  et  fournissent  à  tous 
leurs  besoins  à  la  guerre  :  les  autres  restent 

Kur  cultiyer  la  terre.  Ceux  qui  sont  de 
rdre  de  la  milice  n'oseraient,  aans  aucune 
occasion,  même  la  plus  grave,  rester  dans 
leur  demeure.  Il  y  a  dans  l'armée  du  roi 
une  troupe  d'élite  qui  l'accompagne  pa^ 
tout  ;  ce  sont  des  espèces  de  gardes  du 
corps  ;  ils  ont  l'air  farouche,  et  leur  armure 
leur  donne  un  aspect  effrayant.  Cependant 
les  fils  de  ces  gardes  reçoivent  une  certaine 
éducation,  et  cette  éducation  leur  fait  perdre 
quelque  chose  de  la  barbarie  de  leurs  pères.  » 
Quand  l'armée  allemande,  dans  la  troisième 
croisade,  traversa  la  Hongrie,  au  printemps 
de  l'année  1189,  sous  le  commanuement  de 
l'empereur  Frédéric  I",  elle  reçut  un  bon 
accueil  du  roi  Bêla  III,  oui  avait  épousé 
Marguerite  de  France,  fille  au  roi  Louis  VII. 
La  chronique  d'Ansbert,  qui  a  été  fmprimée 
pour  la  première  fois  en  18S7,  dit  ceoen^ 
dant  :  «  Mais  on  ne  savait  pas  bien  alors  si 
toutes  ces  démonstrations  étaient  sincères 
ou  non,  c'est-à-dire  si  c'était  la  crainte  ou 
l'affection  qui  faisait  agir  ainsi  le  monarque 
hongrois  ;  car,  dans  la  suite,  ce  prince  se 
rendit  quelquefois  très-suspect  aux  croisés, 
au  milieu  de  leurs  querelles  avec  les  Grecs.  » 
Marguerite,  après  la  mort  de  son  mari,  prit 
la  résolution  d'aller  terminer  ses  jours  dans 
la  terre  sainte*  Elle  se  réunit,  avec  une 
troupe  de  pèlerins  hongrois,  à  l'armée  alle- 
mande qui,  dans  la  quatrième  croisade,  se 
rendit  à  Uonstantinople,  par  la  Hongrie,  et 
quand  les  Allemands  abandonnèrent  la  ft- 
lestine,  après  les  opérations  de  l'année  ii97> 
Marguerite  de  France  y  resta  avec  ses  che- 
valiers. Quand  les  croisés  s'emparèrenjf 
avec  les  Vénitiens,  en  1202,  de  la  ville  de 
Zara,  qui  s'était  donnée  à  la  Hongrie,  Emé- 
rie,  fils  de  Bêla  UI,  qui  régnait  alors,  De  pa 
aller  au  secours  de  cette  place,  parce  qu  u 
était  retenu  par  une  maladie  dont  il  soi^ 
frit  longtemps,  et  dont  il  mourut  lia fiode 
1203,  ou  au  commencement  de  12(A.  ^^ 
fils  Ladislas,  qui  lui  succéda,  ne  régna  Que 
quelques  jours,  et  fut  remplacé  sur  le  trône 
par  André  II,  second  fils  de  0éla  lU,  qui  mar- 
cha en  Palestine  à  la  tôte  d'une  des  expé- 
ditions de  la  sixième  croisade,  en  1217,  quoi- 
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que  le  royaume  fât  en  proie  à  de  grands 
troubles.  Mais,  après  un  séjour  de  trois  mois 
enterre  sainte,  «abandonnant  Tarmée  du 
Christ,  André  retourna  honteusement  dans 
son  pays,  »  dit  la  Chromqtêe  du  monoêtére 
de  Neubaurg.  Ce  roi  s'arrêta  en  Arménie,  et 
passa  par  Constantinople,  en  revenant  dans 
ses  Etats.  Il  rapporta  en  Hongrie  des  reli- 
ques précieuses.  Ses  sujets  obtinrent  de  lui 
la  confirmation  des  privilèges  qui  leur  avaient 
été  accordés  par  le  roi  saint  Etienne.  Sous 
le  règne  de  Bêla  IV,  fils  et  successeur  d'An- 
dré II,  les  Tartares  vinrent  fondre  sur  la 
Hongrie  en  1241 ,  sous  te  commandement 
de  Batou, petit-fils  de  Gengis-Khan  (Foy.  Tar- 
tares). Roger,  auteur  d'une  Histoire  de  la 
desirticiian  du  royaume  de  Hongrie  par  les 
Tartareêf  souê  le  roi  Bêla  /F,  donne,  pour 

f première  cause  de  Tinvasion  des  Tartares, 
'introduction  des  Comans  en  Hongrie.  Le 
roi  Bêla,  qui  les  avait  attirés,  avait  eu  l'in- 
tention de  les  convertir  au  christianisme; 
les  Comans,  une  fois  introduits  dans  ce  pays, 
sy  comportèrent  comme  des  barbares,  et  se 
firent  détester  des  Hongrois.  Bêla,  qui  vou- 
lait les  civiliser,  les  soutint,  les  protégea, 
leur  prodigua  des  honneurs  et  des  distinc- 
tions, et  déplut, jpar  cela,  aux  Tartares. Lors- 
uu'ii  fut  instruit  de  l'arrivée  de  ce  peuple 
leroce  sur  les  frontières  de  la  Hongrie,  le  roi 
fit  un  appel  à  ses  sujets  ;  mais  il  fut  mal  se- 
eondé:  les  Hongrois  accusèrent  les  Comans 
d'avoir  fait  un  traité  secret  avec  les  Tarta- 
res, et  reprochèrent  h  Bêla  d'avoir  introduit 
chez  eux  un  peuple  qui  ne  voulait  crue  leur 
ruine.  Ces  dissensions  favorisèrent  les  pro- 

Eès  des  sauvages  envahisseurs.  Le  roi  Bêla 
t  obligé  de  se  retirer  en  Dalmatie,  et  les 
Tartares  ravagèrent  le  pays  pendant  trois 
ans. 

Roger  fait  une  description  lamentable  des 
traces  de  ravage  que  laissèrent  les  Tartares 
eu  Hongrie.  «  Les  murs  des  palais  et  des  ba- 
siliques, dit  l'historien,  étaient  entièrement 
détruits  et  couverts  du  sang  des  chrétiens. 
La  terre  avait  bu  ce  sang  innocent,  mais  les 
pierres  en  étaient  encore  rougies,  et  ou  ne 
pouvait  passer  à  travers  ces  décombres  sans 
]X)usser  des  gémissements  et  des  soupirs 
amers.  »  Bêla  entra  ensuite  en  guerre  avec 
Frédéric  le  Belliqueux,  duc  d'Autriche,  et 
perdit  contre  ce  prince,  en  1246,  une  ba- 
taille qui  coûta  la  vie  à  Frédéric.  Bêla  tenta 
S  lus  tard  de  s'emparer  de  l'Autriche,  mais 
fut  battu  et  fait  prisonnier  par  Ottokar  I'', 
roi  de  Bohême,  qui  le  réduisit  à  accepter  la 
paix. 

Bêla  recommença  la  guerre  et  fut  encore 
vaincu  par  Ottokar  II,  en  1260.  Ce  prince 
mourut  en  1270,  et  fut  remplacé  sur  le  trône 
de  Hongrie  par  son  fils,  Etienne  IV.  Les  Ae» 
tes  de  Rymer  citent,  à  la  date  de  1292,  une 
lettre  par  laquelle  Edouard  I",  roi  d'Angle- 
terre, remercie  André  III,  roi  de  Hongrie, 
des  offres  qu'il  lui  a  faites  pour  le  secours 
de  la  terre  sainte. 

Les  croisades  ont  contribué  à  la  civilisa- 
tion de  la  Hongrie  en  mettant  ce  pays  en 
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contact  avec  les  nations  plus  policées  de 
Toccident  de  l'Europe. 
--  HONORÉ  III,  qui  remplaça  sur  le  trône 

Eontifical  Innocent  III,  en  1216,  n'avait  point 
érité  de  ce  grand  pape  le  génie,  qui  n'est 
aue  le  partagée  de  quelques  nommes,  mais  il 
toloya  l'activité  traditionnelle  et  inébran- 
lable de  la  papauté  pour  la  cause  des  croi- 
sades, et  il  fut  l'instigateur  de  la  cinquième. 
Le  lendemain  de  son  exaltation  ,    Honoré 
écrivit  au  roi  de  Jérusalem  pour  lui  annon- 
cer qu'il  allait  travailler  avec  ardeur  à  en- 
voyer des  secours  en  Palestine.  «  Quoique 
je  ne  doive  point  me  comparer  à  Innocent, 
disait  le  nouveau  pape  è  Jean  de  Brienne, 
je  montrerai  le  môme  zèle  que  lui    pour  la 
délivrance  de  la  terre  sainte.  »  Le  pape  écri- 
vit aussi  à  tous  les  archevêques  et  évoques 
de  la  chrétienté  pour  les  encourager  à  don- 
ner l'exemple  du  dévouement  à  rceuvre  de 
l'affranchissement  des  Saints  Lieux.  Suivant 
les  traces  de  son  illustre  prédécesseur,  il 
chercha  à  établir  la  concorde  parmi  les  rois 
et  les  peuples,  pour  faire  tourner  la  paix 
européenne  au  profit  de  la  défense  de  l'O- 
rient chrétien.  Il  fit  les  plus  vives  instances 
auprès  de  l'empereur  Frédéric  II,  sans  pou- 
voir  jamais  obtenir  l'accomplissement  de  la 
promesse  que  ce  prince  avait  faite  de  mar- 
cher au  secours  de  la  Palestine,  en  reconnais- 
sance de  l'appui  du  saint-siége,  qui  lui  avait 
valu  la   couronne  impériale.  Honoré  mit 
sous  la  protection  de  l'Eglise  le  royaume  de 
Norwége,  dont  le  souverain  avait  fourni  des 
soldats  aux  armées  que  la  papauté  recrutait 
contre  les  ennemis  de  notre  roi  et  de  notre 
civilisation.  A  la  nouvelle  qu'il  reçut  du  roi 
et  du  patriarche  de  Jérusalem  de  rétat  alar- 
mant des  chrétiens  d'outre-mer,  le  pape 
fressa  le  départ  des  croisés,  et  les  engagea 
se  diriger  de  Gênes  et  de  Venise,  où  ils 
étaient  rassemblés,  vers  Damiette,  pour  s'y 
réunir  à  l'armée  chrétienne.  En  apprenant 
la  prise  de  cette  ville,  il  adressa  aux  vain- 
queurs des  félicitations,  des  encouragements 
et  des  promesses  de   nouveaux  secours. 
Pour  remplir  ces  promesses,  il  envoya  au 
cardinal  Pélaçe,  son  légat  en  Afrique,  des 
sommes  considérables  d'argent,   dont  une 
partie  était  tirée  de  son  propre  trésor.  Les 
lettres    par   lesquelles   Honoré   annonçait 
a  son  légat  l'envoi  de  ces  sommes  sont  des 
témoignages  de  son   ardeur  à  poursuivre 
1  exécution    de  ses  desseins  sur  l'Orient. 
L  extrait  suivant  d'une  de  ces  lettres  donnera 
une  idée  de  ce  que  faisait  le  saint-siége  oour 
sauver  ces  contrées  de  la  servitude.  «  Nous 
ne  vous  rappellerons  pas  que  nous  avons 
donné  dix-neuf  mille  marcs  d'areeni  pour 
la  flotte  des  Romains;  cinq  mille  livres  pour 
les  armes  et  les  vivres  qui  devaient  être 
transportés  au  port;  à  vous  mille  onces  d'or, 
lorsque  vous  êtes  partis  ;  cinq  mille  autres 
onces  d'or,  tirées  de  notre  trésor,  que   les 
frères  de  l'Hôpital  et  du  Temple   ont  été 
chargés  de  payer  après  votre  départ,   puis 
cin<^  mille,  tirées  aussi  de  notre  trésor,  et 
remises  par  notre  vénérable  frère  Tévêque 
de  Bethléem,  et  par  les  Frères  Teutonioues  i 
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six  cent  douze,  tant  marcs  d!aitg^»Vtu'oDces 
d'or,  provenant  du  vingtième  jet  à\^  rachat 
des  vœux  ;  onze  mille  six  cents  du  vingtième 
levé  en  France;  trois  mille  du  vingtième  et- 
du  rachat  des  vœux,  délivrés  au  cardinal  de. 
Sainte-Cécile,  notre  secrétaire  et  caiïiérier  ;. 
cent-soixante  marcs  d'argent  du  vingtième 
et  du  rachat  des  vœux,  donnéa  qu  patriarche 
d'Ântioche;  toutes  ces  sommes  vous  étaient 
destinées  et  vous  ont  été  rqmises.  Nous 
^vons  encore  fait  payer,  par  le  comte  Jacques, 
notre  maréchal,  quatre-vingts  marcs  prove- 
nant du  vingtième,  pour  un  navire  et  une 
•machine à  lancer  des  pierres,  pour  lesquels 
marcs  votre  évêché  s'était  obligé,  selon  que 
vous  nous  l'avez  mandé  par  vos  lettres, 
Nous  avons  encore  donné  quatre-vingts  onces 
d'or  du  vingtième  à  maître  Matthieu,  votre 
camérier,  pour  envoyer  aux  Vénitiens  qui 
sont  devant  Damielte,  avec  les  lettres  du 
doge  et  des  galères.  Nous  avons  fait  assigner 
QU  duc  de  Bavière  deux  mille  marcs  que 
l'empereur  nous  devait  ;  trois  raiUe  onces 
d'or,  tirées  de  notre  trésor ,  ont  encore  été 
délivrées  à  Otbon  de  Machillon.  Nous  vous 
envoyons  aujourd'hui  par  Gison,  prêtre  et 
chanoine  de  la  basilique  de  Saint-Pierre,  et 
par  Octon,  frère  de  Tordre  ïeutonique,  cinq 
mille  onces  pi^ovenant  du  vingtième  ;  ils  en 
Qnt  reçu,  en  outre,  quatre-vingt-six  mille, 
provenant  également  du  vingtiènae,  pour 
leurs  dépenses  et  pour  l'achat  des  chevaux. 
Nous  avons  au£si  mandé,  par  Hugon  de 
Saint-Georges  et  un  autre  frère  de  la  milice 
du  Temple,  qu'on  eût  à  vous  compter  trois 
mille  marcs  (lu  vingtième  tiré  en  Angleterre  ; 
nous  dojinefons  des  ordres-pour  que  le  reste 
vous  soit  promptement  envoyé.  Lgs  Hospi- 
taliers et  les  Templiers  ont  reçu  de  Hongrie  ^ 
mille  sept  cent  onzemarcsd'argent,  et  trente- 
huit  marcs  d'or  de  la  part  de  notre  chape- 
lain, que  nous  avions  envoyé  dans  ce  paj^s 
à  cet  effet  ;  ils  en  doivent  encore  recevoir 
d'autres  que  notre  chapelain  n'a  pas  touchés 
jusqu'à  présent.  Toutes  ces  sommes  vous 
seront  envoyées  par  notre  ordre  au  prochain 
passage.  Nous  avons  ordonné  à  l'archevêque 
de  Gênes  de  vous  envoyer  en  esterlins  el 
autres  monnaies  d'argent,  mille  quatre  cent 
cinquante-huit  livres  génoises,  qu'il  a  re- 
tirées du  rachat  des  vœux  et  du  vingtième 
de  son  diocèse.  L'évêque  de  Lausanne,  qui 
a^acheté  un  vaisseau  à  Gênes  pour  aller  au 
secours  de  la  terre  sainte,  ou  toute  autre 
personne  sûre,  si  le  passage  de  cet  évêque 
vient  à  être  retardé,  vous  les  portera.  Nous 
ayons  donné  ordre  aux  maîtres  de  la  milice 
dii  Temple  et  de  l'HÛDital,  en  Espagne,  de 
vous  faire  payer,  par  aes  personnes  fidèles, 
soixante-cinq  marcs  d'or,  et  vingt-cinq  mille 
six  cent  quarante-deux  marabotins  (  voir 
l'article  Monnaies),  et  sept  cent  cinquante- 
quatre  oboles  nuj^imutimes ,  et  trois  cent 
cinquante-trois  marcs  d'argent,  et  cinq  mille 
cent  livres  en  divpr^^s  monnaies  d'Espagne, 
toutes  sommes  prov^ant  du  vingtième,  levé 
par  Centius,  chanoine  de  la  basilique  de 
Sàint-Pierre  ;  et  djéposées  en  divers  en- 
dcoits  de    l'Espagne.  Notre   espérance   et 


notre  intention  sont  qu-e  tout  cet  argent 
vous  soit  remis  au  prochain  passage.  »  C'est 
ainsi  que  la  papauté  fouillait,  pour  ainsi  dire, 
le  sol  de  l'Europe,  pour  en  tirer  les  moyens 
de  sauver  l'Asie  et  l'Afrique  du  joug  musul- 
man. 

Pendant  qu'Honoré  pourvoyait  aux  frais 
de  la  guerre  en  Aft^ique,  il  chargeait  le  car- 
dinal Ugolin ,  qui  le  remplaça  sur  le  trône 
pontifical ,  sous  le  nom  de  Grégoire  IX, 
d'exciter  le  zèle  des  Italiens  en  faveur  de  la 
croisade,  el  de  faire  partir  tous  les  pèlerins 

Îni  s'étaient  enrôlés  sous  la  sainte  bannière. 
.  la  nouvelle  de  la  reddition  de  Damielte 
aux  Musulmans,  en  1221,  le  pape  adressai 
tous  les  fidèles  une  lettre  dans  laquelle  il 
déplore  amèrement  ce  revers,  et  où  il  me- 
nace l'Occident  chrétien  de  la  colère  du  ciel, 
s'il  reste  insensible  aux  malheurs  de  l'O- 
rient, il  ordonne  en  même  temps,  sous  peine 
d'excommunication ,  à  l'empereur  Frédé- 
ric II,  dont  l'apparente  compassion  pour  ces 
malheurs  n'était  que  de  i' hypocrisie,  de 
remplir  le  vœu  qu'il  avait  fait  de  marcher 
aux  secours  des  cnrétiens  d'outre-mer.  Non- 
seulement  Honoré  chercha  à  établir  la  paix 
entre  l'empereur  et  ses  sujets  de  la  Lom- 
bardie,  mais,  dans  l'espoir  de  déterminer 
Frédéric  à  tenir  sa  promesse,  il  leva  Tem- 
pêchement  que  la  parenté  mettait  au  mariage 
de  ce  prince,  qui  venait  de  perdre  sa  pre- 
mière femme,  avec  Yolande,  ûllq  et  héritière 
du  roi  de  Jérusalem.  En  annonçant  à  Phi- 
lippe Auguste  les  résultats  qu'il  espérait 
obtenir  de  cette  union,  le  pape  engageait  le 
roi  de  France  à  se  joindre  à  Frédéric  pour 
mieux  assurer  le  succès  de  l'entreprise. 
Après  la  mort  de  ce  roi,  Honoré  fit,  pour 
réconcilier  la  France  et  l'Angleterre,  dans  la 
but  d'amener  ces  deux  puissances  à  concou- 
rir à  la  guerre  contre  les  infidèles,  des  efforU 
qui  ne  demeurèrent  vains  que  parce  que  les 
rois  Louis  VIII  et  Henri  III  ue  vouiureût 
pas  sacrifier  leurs  vues  personnelles  à  l'in- 
térêt général  de  la  chrétienté.  Louis  VIH  fut 
inutilement  sommé  de  déposer  les  armes, 
sous  peine  d'excommunication. 

On  trouve  dans  les  Actes  de  Rymer^  à  la 
date  de  1224.,  la  lettre  par  laquelle  Honoré, 
en  annonçant  au  roi  d'Angleterre,  Henri III, 

3ue  l'empereur  Frédéi  ic  a  fait  vœu  de  preu- 
re  la  croix,  presse  ce  souverain  de  suivre 
cet  exemple.  «  Le  Seigneur,  juste  dans  toutes 
ses  voies ,  et  qui  rend  à  chacun  selon  ses 
œuvres,  dit  le  pape,  a  relevé  l'espoi^cies 
chrétiens  d'outre-raer  par  des  événements 
prospères,  et  l'a  ensuite  abattu  par  des  ca- 
lamités. Ohl  comme  le  bonheur  semblait 
sourire  aux  adorateurs  du  Christ!  Oh!  comme 
l'aurore  des  jours  de  victoire  semblait  briller 
à  leurs  yeux  ,   lorsque  l'armée  des  croisés, 
attaquant  l'Egypte,   s'empara  de  la  tour, 
passa  le  grand  fleuve ,  jeta  la  terreur  panm 
les  Musulmans  et  alla  presser  d'un  siège 
terrible  celte  ville  de  Damiette,  qu'on  regar- 
dait comme  le  rempart  de  l'Egypte  I  Tout 
semblait  se  faire  par  un  miracle,  lorsque  je 
Seigneur,  qui  choisit  ce  qu'il  y  a  de  hib\e 
dans  le  monde  pour  écraser  les  puissants, 
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livra  la  grande  cité  à  nos  troupes,  dont  les 
rangs  commençaient  déjà  à  s'éclaircir.  Le 
monde  chrétien  portait  alors,  sans  frayeur, 
ses  regards  vers  l'avenir.  Mais,  dans  celte 
suite  dé  jours  heureux,  les  vainqueurs,  ou- 
bliant le  nom  du  Seigneur,  ont  répudié, 
après  leur  triomphe,  le  livre  des  vertus,  et 
des  vices  de  toute  espèce  sont  venus  souiller 
le  jpeuple  de  Jésus-Christ.  C'est  pourquoi  le 
Seigneur,  provoqué  par  nos  crimes,  a  changé 
sa  grâce  en  colère,  les  sons  de  notre  lyre  en 
accents  de  deuil,  et  notre  joie  en  tristesse... 
Cependant,  Quoique  nos  iniquités  nous 
aient  séparés  de  notre  Dieu,  son  oreille  n'est 
pas  irritée  jusqu'à  refuser  de  nous  entendre; 
il  ne  renfermera  point  sa  miséricorde  dans 
sa  colère,  au  point  de  laisser  blasphémer 
son  nom  chez  les  nations  de  la  teVre  ;  bien- 
tôt il  se  montrera  puissant,  il  jugera  la  cause 
et  relèvera  ceux  qu'il  avait  humiliés.  Voilà 
que>  par  son  inspiration ,  comme  nous  le 
croyons  fermement,  notre  très-cher  Frédé- 
ric, illustre  eîîipereur  des  Romains,  toujours 
auguste  et  roi  de  Sicile,  après  avoir  terminé 
glorieusement  un  grand  nombre  d'affaires 
difficiles,  s'est  rendu  dans  la  Campanie  pour 
traiter  avec  nous  sur  les  moyens  de  secourir 
la  terre  sainte.  C'est  là  qu'il  a  juré  de  partir 
pour  l'Orient,  dans  deux  ans,  à  la  fête  de 
Saint-Jean-Baptiste ,  en  présence  du  pa- 
triardie  et  du  roi  de  Jérusalem,  du  grand 
maître  de  l'Hôpital,  du  précepteur  du  Tem- 
ple,  du  grand  maître  de  Tordre  Teu toni- 
que, etc.,  etc.  ;  c'est  là  aussi  qu'il  a  fait  le 
serment  d'épouser  la  fille  du  roi  de  Jérusa- 
lem. Nous  sommes  autorisé  à  croire  que  tout 
ceci  est  l'ouvrage  du  Seigneur  ;  et  pour  que 
l'entreprise  de  Frédéric  réponde  aux  vœux 
des  fidèles,  le  Fils  du  roi  des  rois  vous  en- 
flammera, vous  et  tous  les  souverains  de 
l'Europe,  afin  que  vous  aidiez  l'empereur  à 
rétablir  les  auaires  de  Jésus-Christ.  Oui, 
prince,  la  terre  sainte  implore  votre  secours; 
elle  demande  pour  appui  la  puissance  de 
votre  maison.  Elle  n'a  pas  oublié  ce  Richard 
d'illustre  mémoire,  qui  était  devenu  si  re- 
doutable aux  Musulmans^  que  son  nom  seul, 
dans  les  combats,. suffisait  quelquefois  pour 
illettré  les  barbares  en  déroute.  L'ennemi 
redoutera  en  vous  le  sang  de  Richard,  si  le 
neveu  ressuscite  dans  sa  personne  la  puis- 
sance de  son  pncle.  Vous  héritez  du  trône 
d'un  croisé  ;  il  vous  convient  d'être  vous- 
même  roi  pèlerin.  La  nation  qui  vous  est 
soumise  se  lèvera  avec  vous.  Ce  n'est  point 
sans  honte  qu'oubliant  la  cause  de  Jésus- 
Christ,  elle  a  laissé  rouiller  ses  armes  et 
refusé  son  ime  à  la  victoire  ;  qu'elle  parte 
pour  l'Orient.  Noug  avons  des  couronnes 
pour  les  vainqueurs,  et  le  ciel  leur  prépare 
une  autre  gloire  I.,.  » 

Honoré  mourut  le  18  mars  1227,  après 
un  pontificat  de  dix  ans  et  huit  mois.  JT$^  • 

HOSPITALIÈRES  de  l'ordre  de  sIint- 
Jean-db-Jérusalem  {Religieuses).  ATépoque 
même  où  l'on  édifiait  à  Jérusalem,  près  de 
la  nouvelle  église  de  Sainte-Marie-Latine, 
le  célèbre  hôpital  ^ui  devint  le  berceau  de 
Tordre  des  cnevaliers  Hospitaliers  de  Saint- 
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Jean,  on  en  construisit  pour  les  femmes  un 
autre  également  voisin  de  cette  église. 
Comme  nous  le  rapportons  à  l'article  Hos- 
pitaliers ,  la  première  de  ces  deux  mai- 
sons, placée  d'abord  sous  l'invocation  de 
saint  Jean  l'Aumônier,  puis  sous  celle  do 
saint  Jean-Rapliste,  fut  confiée  à  la  direc- 
tion du  bienheureux  Gérard  Tom  ;  la  seconde 
fut  dédiée  à  sainte  Marie-Madeleine,  et  avait 
pour  supérieurela  bienheureuse  Agnès, dame 
romaine,  lorsque  les  croisés  se  rendirent 
maîtres  de  la  cité  sainte  en  1099.  Les  deux 
établissements  étaient  soumis  aux  mêmes 
règlements.  On  ignore  quel  fut  le  sort  des 
religieuses  qui  habitaient  le  couvent  de  Jé- 
rusalem, après  que  Saladin  eut  forcé  cette 
vDle  à  capituler  en  1187.  L'année  suivante, 
Sanche  de  Castille,  femme  d'Alphonse  If, 
roi  d'Aragon,  dit  le  Chaste^  fonda  à  Sixène 
un  monastère  de  religieuses  de  cet  ordre. 
Sixène  était  un  lieu  situé  entre  Saragosse  et 
Lérida,  sur  les  domaines  de  la  châtellenie 
d'Emposte,  et  appartenait  par  conséquent 
aux  cnevaliers  Hospitaliers. 

HOSPITALIERS  de  Saint- Je an-de-Jéru- 
SALEM.  (Ordre  religieux  et  militaire  des  che- 
valiers.) Vers  l'an  1048,  des  marchands  d'A- 
malfi,  qui  trafiquaient  en  Palestine,  voyant 
avec  peine  que  les  Latins,  moins  heureux 
que  les  sectes  chrétiennes  dissidentes ,  ne 
possédaient  à  Jérusalem  aucun  établisse- 
ment religieux,  demandèrent  au  calife  d'E- 
gypte, et  obtinrent,  par  leurs  présents,  la 
permission  de  fonder  dans  la  cité  sainte  un 
monastère  catholique,  auquel  on  donna  le 
nom  de  Sainte-Marie-Latine.  Des  Bénédic- 
tins italiens  furent  les  premiers  habitants  de 
cette  maison.  On  éleva  ensuite,  auprès  du 
monastère,  un  hôpital  destiné  aux  pèlerins 
et  aux  malades,  et  dont  la  chapelle,  mise 
d'abord  sous  l'invocation  de  saint  Jean  l'Au- 
mônier, passa  plus  tard  sous  celle  de  saint 
Ïean-Baptiste.  Les  frères  lais,  employés  dans 
cet  hôpital  aux  œuvres  de  miséricorde,  fu- 
rent le  germe  d'où  sortit  plus  tard  l'ordre 
illustre  dont  nous  nous  occupons.  «  Les 
frères  de  Saint- Jean-de- Jérusalem,  connus 
également  sous  le  nom  d'Hospitaliers,  dit 
Ipérius,  oui  s'accorde  en  cela  avec  Guil- 
laume de  Tyr,  ont  été,  dans  l'origine,  des 
frères  laïques  soumis  à  l'obédience  de  l'abbé 
de  Saint-Benoît  à  Jérusalem.  »  Plus  tard,  par 
Tordre  ou  la  permission  de  l'abbé,  ces  reli- 
gieux s'armèrent  pour  protéger  les  pèlerins 
contre  les  voleurs  arabes  qui  les  attaquaient 
sur  les  routes.  Leur  premier  chef  fut  Gé- 
rard Tom ,  que  la  plupart  des  historiens 
croient  natif  de  l'île  de  Martigues  en  Pro- 
vence. Mais  quelques  modernes  considèrent 
comme  plus  vraisemblable  qu'il  était  d'A- 
malfl.  Ce  fut  de  son  temps  que  ies  Hospita- 
liers se  rendirent  indépendants  des  Béné- 
•  dictins.  Il  paraît,  j)aruTie  bulle  de  Pascal  H, 
adressée  à  Gérard  Tom  en  1113,  que  le  saint- 
sîége  approuvait  ce  changement ,  et  que 
,  Tordre  avait  déjà  des  biens  tant  en  Europe 
'  qu'en  Orient.  On  sait  d'ailleurs  qu'immédia- 
tement après  la  prise  de  Jérusalem,  Gode- 
Éroy  de  Bouillon,  touché  de  la  charité  que 
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les  Hospitaliers  apportaient  au  soin  des  bles- 
sés et  des  malades,  leur  avait  donné  la  sei- 
gneurie de  Montboire  en  Brabant,  et  que 
cet  exemple  de  libéralité  avait  été  suivi  par 
un  grand  nombre  de  croisés.  En  outre,  plu- 
sieurs d'entre  ces  derniers ,  renonçant  à 
revoir  leur  patrie,  entrèrent  dans  le  nouvel 
ordre.  Gérard  Tom  mourut  en  1118  ou  en 
1120.  Cette  dernière  date,  quoique  la  moins 
suivie,  semble  la  plus  probable,  puisque,  le 
19  juin  1120,  Calixle  II  adressa  une  bulle 
à  Gérard.  Ce  premier  chef  de  Tordre  est 
qualifié  de  bienneureui  par  les  historiens. 
Ses  restes,  transportés  en  Provence,  ont  été 
déposés  dans  la  chapeUe  de  la  commanderie 
de  Manosque.  Gomme  Pascal  IL  par  sa  bulle 
de  1113,  avait  conféré  aux  frères  de  l'Hô- 
pital le  droit  d'élire  leur  chef,  ceux-ci  mi- 
rent à  leur  tète  Raymond  du  Pu^,  gentil- 
homme languedocien  ou  dauphinois.  On 
Yoit,  dans  une  charte  du  9  décembre  1125, 

Sue  le  successeur  de  Gérard  Tom  portait 
es  lors  le  titre  de  maître  et  père  de  l'Hô- 
pital. Ultérieurement,  les  cheis  de  l'ordre 
se  qualifièrent  maîtres  de  l'Hôpital  de  Saint- 
Jean-de-Jérusalem  et  gardiens  des  pauvres 
de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ.  Raymond 
du  Puy  tint  un  chapitre  général  dans 
lequel  l'ordre  reçut  une  règle  écrile  ; 
il  n'y  en  avait  point  eu  jusqu'alors.  Les 
trois  vœux  solennels  de  pauvreté,  de 
chasteté  et  d'obéissance  devinrent  obliga- 
toires ;  des  peines  sévères  furent  portées 
contre  les  infractions;  il  fut  ordonné  que 
tous  les  frères  porteraient  une  croix  sur 
leurs  habits  et  leurs  manteaux ,  lesquels 
étaient  noirs.  Ce  dernier  vêtement  fut  plus 
tard  spécifié  sous  le  nom  de  manteau  à  bec, 
à  cause  d'une  sorte  de  capuce  ou  pointe 

Su'il  portait  au  dos.  Enfin ,  on  consacra  la 
istinction  des  membres  en  deux  classes  : 
les  clercs  et  les  laïques.  Il  parait  certain  que 
la  distinction  des  frères  laïques  eux-mêmes 
en  deux  nouvelles  classes ,  l'une  de  gen- 
tilshommes et  l'autre  de  roturiers ,  n'a  été 
établie  qu'après  la  tenue  de  ce  chapitre,  et 
toutefois  sous  le  même  maître.  Le  pape 
Innocent  II  approuva  toutes  ces  dispositions 
eu  1130,  et  décida,  en  outre,  que  la  ban- 
nière des  chevaliers  de  Saint-Jean  porte- 
rait une  croix  blanche  pleine  en  champ  de 
gueules.  11  est  à  noter  que  les  frères  non 
nobles  étaient  désignés  sous  le  nom  de 
frères  servants,  et  appelés,  comme  les  che- 
Taliers ,  à  feire  le  service  de  guerre  aussi 
bien  que  celui  de  l'hôpital.  C'est  pour  cela 

2u'ils  furent  dits  aussi  servants  d'armes. 
y  eut,  en  outre,  des  servants  d'église. 
Comme  la  règle  instituée  sous  Raymond  du 
Puy  contenait  plusieurs  dispositions  tirées 
de  celle  de  saint  Augustin,  on  compte  l'ordre 
de  Saint-Jean  au  nombre  des  congrégations 
religieuses  c[ui  suivent  les  statuts  du  grand 
évéque  d'Hippone.  Quant  au  premier  fait 
d'armes  de  1  ordre  ,  il  eut  lieu  ou  sous  le 
magistère  de  Gérard  Tom,  ou  sous  celui  de 
Raymond  du  Puy.  Car  lorsqu'on  1118  le 
calife  d'Egypte  attaqua  Baudouin  II,  roi  de 
Jérusalem ,  les  Hospitaliers  prêtèrent  k  cé 


dernier  une  assistance  qui  lui  fut  très 
utile.  En  1122  et  en  1126,  ils  firent  essuyer 
de  sanglantes  défaites  au  prince  de  Damas. 
Vers  la  même  époque,  le  siège  de  Tyr  leur 
fournit  l'occasion  de  donner  des  preuves 
éclatantes  de  leur  valeur.  En  1133,  Foulques 
d'Àqjou  leur  céda  la  ville  de  Bersabée  pour 
les  récompenser  du  dévouement  qu*ils 
avaient  montré  dans  la  défense  de  cette 
place.  Alphonse  I",  roi  d'Aragon  et  de  Na- 
varre, ayant  laissé  par  testament  ses  États 
aux  chevaliers  de  THôpital ,  du  Temple  et 
du  Saint-Sépulcre ,  Raj^mond  du  Puy,  de 
concert  avec  ses  cohéritiers,  réclama  celle 
succession  au  roi  de  Castille  et  au  comte  de 
Barcelone ,  qui  s'en  étaient  emparés.  Les 
négociations  qui  eurent  lieu  h  ce  sujet  fu- 
rent infructueuses  nour  les  ordres  mili- 
taires. Il  parait  que  le  grand  maître  alla  lui- 
même  en  Espagne ,  vers  1140  ,  pour  faire 
valoir  ses  droits.  A  son  retour,  il  aida  Bau- 
douin m  à  chasser  les  infidèles  de  la  vallée 
de  Moïse  et  de  la  Mésopotamie  ,  ainsi  qu'à 
assiéger  Ascalon.  En  récompense  de  ses 
services,  l'ordre  reçut  du  roi  divers  do- 
maines, et  du  pape  Anastase  IV  des  privi- 
lèges considérables,  déterminés  dans  uue 
bulle  au  21  octobre  1154.  Pendant  la  graude 
guerre  qui  éclata  vers  1146  entre  les  Maures 
et  les  chrétiens  d'Espagne,  ceux-ci  reçurent 
des  Hospitaliers  la  plus  utile  assistance.  Les 
grandes  immunités  ecclésiastiques  dont  les 
chevaliers  jouissaient  leur  aliénèrent  les 
évoques  de  Palestine;  on  eut  même  re- 
cours aux  armes  de  part  et  d'autre.  Hais, 
quand  les  prélats  portèrent  leurs  plaintes 
à  Rome,  ils  ne  furent  point  écoutés.  En  1157, 
l'ordre  prit  une  grande  part  à  la  victoire 
remportée  par  les  chrétiens  sur  Nour-Eddin. 
On  ne  sait  pas  exactement  en  quelle  année 
mourut  Raymond  du  Put  ,  mais  ce  ne  fut 
ni  avant  1158  ni  après  1160.  On  lui  donne 
le  titre  de  bienheureux.  L'ordre  nomma  pour 
lui  succéder  Auger  de  Balben,  gentilhomme 
dauphinois,  à  ce  qu'on  croit,  et  dont  le  ma- 

f;istère  ne  se  prolongea  pas  au  delà  de  1161. 
1  y  a  contestation  entre  les  historiens  sur  le 
nom  du  quatrième  maître  :  les  uns  préten- 
dent que  ce  fut  Arnaud  de  Comps,  Dauphi- 
nois ;  les  autres  soutiennent  que  ce  Ait  Ge^ 
bert  d'Assalit  ou  d'Assillan.  Cette  dernière 
opinion  nous  parait   plus   yraisemblable, 
quoique  elle  soit  moins  accréditée  ;  mais  il 
est  possible  qu'Arnaud  de  Comps  ait  précédé 
Gerbert  d'Assalit.  Quoi  qu'il  en  soit ,  on 
impute  au  chevalier  qui  remplissait  alors 
cette  éminente  fonction,  d'aToir  conseillé, 
en  1168,  au  roi  de  Jérusalem,  Amaury  I"» 
d'attaquer  les  E^ptiens,  au  mépris  ae  la 
foi  jurée.  Cette  iniquité  endetta  l'ordre  d'une 
somme  de  deux  cent  mille  ducats.  Le  mé- 
contentement fut  si  vif  {)armi  les  chevaliers» 
que  le  maître  crut  devoir  abdiquer  Tannée 
suivante.  Il  eut  pour  successeur  frère  Gas^ 
tus  ou  Castus,  qui  était  trésorier  de  l'ordre, 
et  dont  l'origine  est  inconnue.  En  1173,  il  y 
eut  lieu  de  procédera  une  nouvelle  élection; 
les  suffrages  se  fixèrent  sur  frère  Joubcrt. 
Ce  chevaner  était  né  en  Palestine.  H  avait 
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acquis  une  réputation  de  sagesse  et  d'habi- 
leté qui  lui  mérita  la  connance  de  Bau- 
douio  IV,  roi  de  Jérusalem.  11  mourut  en 
1177.  Roger  des  Moulins  lui  succéda.  Vers 
ce  temps-là,  les  Hospitaliers  fortifièrent  le 
château  de  Margat,  qui  leur  avait  été  cédé, 
et  en  firent  un  des  plus  puissants  boule- 
Tards  de  la  terre  sainte.  La  discorde  ayant 
éclaté  à  diverses  reprises  entre  les  Hospita- 
liers et  les  Templiers,  le  pape  les  obligea  à 
se  réconcilier  par  un  traité  de  paii,  conclu 
en  février  1179.  Les  deux  maîtres  et  le  pa- 
triarche de  Jérusalem  reçurent,  en  1184, 
la  mission  d*aller  demander  des  secours  en 
Occident.  En  1187,  Roger  des  Moulins  fut 
tué  après  avoir  accompli  des  prodiges  de 
valeur,  dans  un  combat  que  les  deui  ordres 
livrèrent  à  Tarmée  de  Saladin,'sous  les  murs 
de  Saint-Jean-d*Acre.  11  fut  remplacé  par 
frère  Garnier,  né  à  Naplouse,  en  Syrie,  grand 
prieur  d'Angleterre  et  colonel  deVinfanterie 
de  Tordre.  <relui-ci  prit  part  à  la  bataille  de 
Tibériade,et  put  échapper  aux  vainqueurs.  La 
plupart  des  historiens  affirment  qu'il  était  cri- 
blé de  blessures  et  qu'il  mourut  le  lendemain, 
6  juillet ,  à  Ascalon.  Cependant ,  il  existe 
une  charte  de  Gui  de  Lusignan ,  roi  de  Jé- 
rusalem, qui  prouve  qu'il  était  encore  vivant 
en  février  1191.  Quoi  qu'il  en  soit,  les 
chevaliers  des  deux  ordres  qui,  dans  cette 
fatale  journée ,  tombèrent  au  pouvoir  des 
infidèles,  furent  massacrés.  Saladin  avait 
coutume  de  ne  jamais  faire  quartier  aux 
Hospitaliers  et  aux  Templiers  que  le  sort 
des  armes  mettait  entre  ses  mains.  En  cette 
occasion,  il  leur  avait  offert  la  vie  s'ils  vou- 
liùent  apostasier.  Il  ne  s'en  trouva  pas  un  seul 
dont  la  foi  fût  chancelante.  Apres  la  prise 
de  Jérusalem,  les  Hospitaliers  transférèrent 
leur  principale  résidence  à  Margat.  Leur 
valeur  sut  tirer  un  nouvel  éclat  des  mal- 
heurs de  la  terre  sainte.  Ils  concoururent 
au  siège  et  à  la  prise  de  Saint-Jean-d'Acre, 
où  ensuite  ils  établirent  le  chef-lieu  de 
Tordre. 

Ermengard  Daps  succéda  à  Garnier.  Il 
mourut  à  Saint-Jean-d'Acre  en  1192,  et  fut 
remplacé  par  frère  Godefroy  de  Duisson,  qui 
lui-même  termina  sa  vie  après  deux  ans  de 
magistère  selon  l'opinion  la  plus  générale- 
ment répandue,  quoiqu'un  monument  écrit 
établisse  qu'il  vivait  encoreen  1201. En  1199 
les  Templiers  s'étant  mis  par  violence  en 
possession  d'un  cbAteau  qui  appartenait  à  un 
seigneur  vassal  des  Hospitaliers,  ceux-ci  les 
en  chassèrent  à  leur  tour.  Il  en  résulta  une 

S uerre  générale  entre  les  deux  ordres.  Le 
ifférend  fut  porté  devant  le  pape  qui  en 
renvova  la  décision  aux  évoques  de  la  Pales-- 
fine.  Ces  prélats  donnèrent  gain  de  cause 
aux  Hospitaliers  et  la  paix  fut  rétablie.  Elle 
n'aurait  jamais  été  troublée  si  les  deux 
ordres  étaient  demeurés  fidèles  à  leurs  en- 

Sgements  réciproques,  qui  ont  été  conservés 
ns  les  Actes  ae  Bymer.  En  effet,  on  y  trouve 
un  document  qui  a  pour  titre  :  Confirmation 
de  la  patx  faite  entre  les  Templiers  et  le$ 
BotpttMers^  et  qui  est  émané  du  pape 
Alexandre  III.  Le  saint-père,  après  avoir  ex- 


HOSPITALIERS 


KM 


primé  toute  la  douleur  qu'il  a  éprouvée  en 
apprenant  les  longues  querelles  qui  ont  di- 
visé les  Templiers  et  les  Hospitaliers,  té- 
moigne la  joie  qu'il  ressent  de  la  réconcilia- 
tion de  ces  deux  ordres,  qui  longtemps  ont 
soutenu  par  un  commun  effort  la  cause  de' 
Jésus-Christ.  En  conséquence  il  donne  son 
approbation  au  traité  conclu  entre  les  deux 
ordres.  Or,  cet  acte  môme  est  cité  par  Ry- 
mer  à  la  suite  de  la  Confirmation  apostolique. 
Les  Hospitaliers  et  les  Templiers  y  convien- 
nent de  ne  conserver  aucun  ressentiment  de 
leurs  dissensions  passées.  Si  de  nouvelles 
discussions  s'élèvent  entre  eux,  ils  choisi- 
ront respectivement  trois  membres  de  cha- 
cune des  deux  congrégations  pour  y  mettre 
fin  amiablement.Si  ces  membres  eux-mêmes 
ne  peuvent  s'accorder,  ils  choisiront  des 
amis  communs;  enfin,  dans  le  cas  oik  ceux-ci 
ne  pourraient  amener  les  parties  à  s'en- 
tendre, elles  s'en  remettront  à  la  sagesse  du 
pape.  Duisson  eut  pour  successeur  frère  Al- 
phonse de  Portugal.  De  grands  troubles  ne 
tardèrent  pas  àiéciater  dans  le  sein  de  l'or- 
dre, parce  que  le  nouveau  maître  prétendait 
introduire  une  réforme  qui  parut  exagérée, 
et  qu'il  irritait  d'ailleurs  les  chevaliers  par 
la  rudesse  hautaine  de  ses  manières.  Il  se 
vit  contraint  de  résigner  sa  charge  en  12M, 
sans  avoir  pu  réaliser  ses  vues.  Un  chevalier 
français,  frère  Geoffroy  Le  Rat,  lui  succéda. 
Il  unit  avec  succès  ses  efforts  à  ceux  du  pa- 
triarche de  Jérusalem  pour  rétablir  la  con- 
corde entre  le  roi  d'Arménie  et  le  prince 
d'Antioche.  Baudouin  I*%  empereur  latin  de 
Constantinople,  accorda  aux  Hospitaliers, 
dès  le  commencement  de  son  règne,  des  éta- 
blissements considérables  dans  ses  nouveaux 
Etats.  La  libéralité  des  princes  et  des  sei- 
gneurs ne  cessait  point  alors  d'accrottre  les 
domaines  que  Tordre  possédait  dans  tous  les 
pays  catholiques  de  l'Europe. 

Geoffroy  Le  Rat  mourut  en  1207.  Frère 
Guérin  de  Montaigu,  originaire  d'Auvergne 
et  maréchal  de  l'ordre,  fut  élu  maître.  En 
1209,  avant  été  invité  par  le  pape  à  secourir 
le  roi  a* Arménie,  dont  le  sultan  turc  d'Ico- 
nium  mettait  les  Etats  à  feu  et  à  sang,  il  réu- 
nit ses  troupes  à  celles  du  prince  arménien 
et  tailla  en  pièces  les  infidèles.  L'ordre  re- 
çut en  récompense  plusieurs  forteresses, 
vers  la  même  époque  les  Hospitaliers 
assistaient  les  Espagnols  dans  leurs  luttes 
contre  les  Maures.  En  1218,  André,  roi  de 
Hongrie,  venu  en  Palestine  avec  une  armée, 
témoigna  l'admiration  que  lui  inspiraient 
la  vaillance  des  Hospitaliers  dans  les  com- 
bats et  leur  humilité  dans  le  service  des  ma- 
lades, en  donnant  à  ces  chevaliers  une  rente 
de  sept  cents  marcs  d'argent  à  percevoirtous 
les  ans  sur  les  salines  de  Salocn.  U  demanda 
à  être  agrégé  è  l'ordre  pour  en  partager  les 
mérites.  Les  Hospitaliers  prirent  part  h  la 
malheureuse  expédition  d'Egvpte  qui  eut 
lieu  en  ce  temps-là.  Ils  y  donnèrent  comme 
toujours  des  marques  de  leur  héroïque  va» 
leur;  mais  ils  y  éprouvèrent  de  grandes 
pertes.  En  1222,  le  maître  alla  en  Europe 
pour  solliciter  l'assistance  des  princes  chra* 
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tiens  en  faveur  de  la  terre  sainte.  L'année 
suivapte  Philippe  Auguste»  roi  de  France, 
légua  cent  mille  livres  aux  Hospitaliers.  A 
son  retour,  Montaigu,  ayant  appris  que  Bo- 
hémond  IV,  prince  d'Antioche.  avait  enlevé 
iniustement  plusieurs  châteaux  appartenant 
à  Tordre,  et  commis  des  acles  de  barbarie 
contre  deux  chevaliers,  s'en  plaignit  au  pape 
qui  excommunia  Bohémond  ;  après  quoi  le 
maître  se  fil  justice  paries  armes.  En  1228 
les  deux  ordres  ayant  refusé  d'obéir  à  i*era- 

fereur  Frédéric  II,  excommunié  et  venu  en 
alestine  malgré  le  saint-siége,  ce  prince  se 
vengea  en  saccageant  les  domaines  des  che- 
valiers. Guérin  de  Montaigu  mourut  en 
1230.  Il  fut  remplacé  nar  Bertrand  de  Texis 
qui  ne  vécut  pas  au  delà  de  1231.  Guérin  suc- 
céda à  ce  dernier.  11  eut  une  part  considé- 
rable aux  événements  politiques  du  royaume 
de  Jérusalem  et  tint  le  parti  de  Conrad, fils  de 
Frédéric  II,  contre  Alix,  veuve  de  Hugues, 
roi  de  Chypre.  Il  mourut  entre  mai  et  octobre 
1236.  On  élut  alors  frère  Bertrandde  Comps, 
gentilhomme  dauphinois  et  prieur  de  Saint- 
Gilles.  Il  appela  par  une  citation  les  cheva- 
liers qui  étaient  en  Occident  au  secours  de  la 
Palestine,  En  1238,  Jayme  r%  roi  d'Aragon, 
ayant  chassé  les  Maures  du  royaume  de  Va- 
lence, déclara  qu'il  devait  ce  succès  à  l'assis- 
tance des  Hospitaliers.  Bertrand  de  Comps 
mourut  en  12^1.  Frère  Pierre  de  Villebride 
lui  succéda  et  n'occupa  pas  le  magistère  au 
delà  de  mai  1211^3.  Il  fut  remplace  par  un 
chevalier  français,  frère  Guillaume  de  Châ- 
teauneuf,  maréchal  de  l'ordre.  Celui-ci  prit 
part  avec  ses  chevaliers,  en  1249,  à  la  croi-  . 
sade  de  Saint-Louis.  Plus  tard  les  querelles 
des  Hospitaliers  et  des  Templiers  éclatèrent 
avec  une  violence  extraordinaire.  En  1259, 
il  y  eut  une  bataille  générale  entre  les  deux 
ordres.  La  victoire  se  déclara  pour  les  Hos- 
pitaliers, et  ceux  des  Templiers  qui  prirent 
g  art  à  r^ctioa  perdirent  presque  tous  la  vie. 
hâteauueuf  mourut  la  môme  année.  Frère 
Hugues  de  Revel  lui  succéda.  Il  était  de  la 
province  d'Auvergne.  Ce  fut  sous  son  magis- 
tère que  Vqn  partagea  les  biens  de  l'ordre 
en  commaoderies,  dont  les  titulaires  furent 
appelés  commandeurs.  En  1263,  quatre-vingt- 
eux  chevaliers  do  Saint-Jean  chargés  de  la 
défense  du  château  d'Arsur  contre  Bibars 
Sondochar,  sultan  d'Esypte,  ajoutèrent  à  la 
gloire  de  l'ordxe  en  se  faisant  tous  tuer  sur  la 
brèche.  En  1^,  un  bref  du  pape  Clément  IV, 
daté  du  18  novembre,  conféra  à  Hugues  de 
Revel  le  titre  de  grand  maître  que  tous  jes 
diefs  de  Tordre  oniporlédepuis  lors.  Jusque- 
là  on  ne  s'était  aervi  que  des  mots  MaUre  de$ 
Hospitaliers,  camme  expression  de  leur  di- 

giité.  En  1969,  les  chevaliers,  chargés  de  dé- 
ndre  le  chAteau  de  Carac  contre  Bibars 
Bondocbart  souitinrent  le  siège  pendant  deux 
mois,  refusèrent  de  capituler  et  périrent 
tous  sur  la  brèctie.  En  1273,  les  grands 
maîtres  de  l'Hôpital  et  du  Temple  allèrent  en 
Europe  pour  invoquer  le  secours  des  sou- 
verains d  Occident,  et  ils  assistèrent,  l'année 
divante,  au  concile  de  Lyon.  Hugues  de 
tevel  mourut  en  terce  sainte  on  1278.  Il  fut 
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remplacé  par  Nicolas  Lorguo.  En  128!^,  kc- 
laouii,  sultan  d'Egypte,  enleva  aux  Hospi- 
taliers l'importante  forteresse  de  Marpt, 
après  un  siège  meurtrier,  où  ces  chevaliers 
déployèrent  la  plus  éclatante  bravoure.  Ils 
obtinrent  une  capitulation.  Nicolas  Longue 
alla  ensuite  en  Europe  pour  solliciter  l'assis- 
tance des  princes  chrétiens.  Mais  il  ne  retira 
pas  un  grand  fruit  de  ce  voyage,  et  mourut 
après  son  retour,  en  1289.  Un  chevalier 
français,  frère  Jean  de  Villiers,  fut  élu  grand 
maître  avant  le  22  août  de  la  même  année. 
Il  concourut,  en  1291,  à  la  défense  de  la  ville 
de  Saint-Jean-d'Acre  contre  le  sultan  d'E- 
gypte. Ce  dernier  boulevard  de  la  chrétienté 
en  Orient  étant  tombé  au  pouvoir  des  infi- 
dèles, ce  grand  maître  se  retira  en  Ch^|»re 
avec  une  partie  de  ses  chevaliers.  Henri  11, 
roi  de  Chypre,  leur  permit  de  s'établir  à  U- 
misso.  Le  grand  maître  envoya  à  tous  les 
chevaliers  une  citation  générale  pour  qu'ils 
vinssent  en  Chypre.  Cet  ordre  fut  exécuté 
avec  empressement.  On  tint  à  Liraisso  un 
chapitre  général.  Il  y  fut  décidé  que  l'on  ar- 
merait tous  les  vaisseaux  dont  l'ordre  pour- 
rait disposer,  pour  courir  sus  aux  corsaires 
des  infidèles  et  transporter  ou  convoyer  les 
pèlerins.  On  rendit  à  la  discipline  la  vi- 
gueur que  la  vie  militaire  lui  avait  fait  per- 
dre, ei  l'élection  du  grand  maître  fut  assu- 
jettie à  des  formes  qui  ont  toujours  été  ob- 
servées depuis  lors.  Les  galères  de  l'ordre 
ne  tardèrent  pas  à  faire  des  prises  qui  déter- 
minèrent le  sultan  d'Egypte  à  préparer  une 
expédition  contre  l'île  de  Chypre.  Mais  d'une 
part,  ce  prince  fut  arrêté  dans  l'exécutioi  de 
ses  projets  hostiles,  d'abord  par  la  guerre  ci- 
vile et  finalement  par  la  mort  ;  d'autre  part, 
le  grand  maître  demanda  et  obtint  la  per- 
mission de  fortitier  Limisso.  Jean  de  Villiers 
mourut  vers  la  fin  de  1297.  Les  suffrages  des 
électeurs  se  fixèrent  sur  frère  Odon  de  Pins, 
chevalier  issu  d'une  famille  catalane,  et  ap- 
partenant à  la  langue  de  Provence.  Il  était 
déjà  vieux,  et  comme  il  négligea  les  obliga- 
tions de  sa  charge  pour  s'adormer  entière- 
ment aux  exercices  de  piété,  les  chevaliers 
se  plaignirent  au  pape  qui  le  manda  à  Rome 
en  1300.  Il  mourut  dans  le  voyage  et  fut 
remplacé,  la  même  année,  par  un  autre  fran- 
çais, frère  Guillaume  de  Viliaret,  grandprieur 
de  Saint-Gilles.  Sous  ce  nouveau  granu  maî- 
tre, les  Hospitaliers  se  signalèrent  par  des 
entreprises  hardies  contre  les  inQdèles. 
Quant  à  lui,  il  en  préparait  une  autre  que 
les  mauvais  procédés  du  roi  de  Chypre  ren- 
daient nécessaire;  c'était  de  s'emparer  de 
riie  de  Rhodes,  qui  était  au  pouvoir  des  Mu- 
sulmans. La  mort,  qui  le  surprit  au  coui' 
menceraentde  1307,  l'empêcha  d'en  commea- 
cer  l'exécution.  Mais  son  frère,  Foulques  de 
Viliaret,  qui  luisuccéda,  poursuivit  ce  grau J 
dessein.  A  peine  élu,  Foulques  passa  eu 
France  et  vit  le  pape  Clément  V ,  qui  lui  donna 
de  l'argent  et  fit  prêcher  une  croisade.  Lo 
nombre  des  pèlerms  qui  se  présentèrent  fuf 
considérable.  Le  grand  maître  choisit  \^rmi 
eux  les  mieux  armés  et  les  plus  propres  au 
service  militaiiQi  les  emmena  à  {«imisso,  o.u 
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il  fit  embarquer  ses  chevaliers,  et  mit  à  la 
voile  pour  Rhodes,  dont  l'empereur  grec,  An- 
dronic  II,  avait  accordé  l'investiture  à  Guil- 
laume de  Villaret.  Le  15  août  1310,  il  entra 
dians  la  capitale  de  l'île.  Cette  guerre,  peu-' 
dant  laquelle  Tordre,  à  peu  près  réduit  à  ses 
propres  forces  par  le  départ  succesisif  des 
croisés,  eut  à  lutter  contre  les  Grecs  et  les 
Mii^ulmans,  fut  sanglante  et  dura  environ 
quatre  ans.  Villaret  resta  maître  de  Tîle  de 
Rhodes,  et  plusieurs  autres  petites  îles  qui 
en  dépendaient  tombèrent  immédiatement 
ou  un  peu  plus  tard  au  pouvoir  des  cheva- 
liers* Le  premier  soin  du  grand  maître  fut 
de  remettre  sa  conquête  en  état  de  défense» 
et  la  suppression  des  Templiers,  dont  les 
biens  furent  en  partie  adjugés  aux  Hospita- 
liers, lui  en  fournil  les  moyens.  En  1315, 
Otbman,  sultan  des  Turcs,  vint  mettre  le  siège 
devant  la  ville  de  Rhodes.  Il  avait  des  forces 
immenses  ;  mais  les  chevaliers,  secourus  par 
Amédée  V,  comte  de  Savoie,  rendirent  vaines 
toutes  ses  attaques.  Depuis  lors  les  Hospi- 
taliers furent  désignés  sous  le  nom  de  che- 
valiers de  Rhodes;  la  capitale  de  Tîle  devint 
leur  chef-lieu  et  leur  ordre  fut  souverain. 
Sous  le  magistère  de  Foulques  de  Villaret  eut 
lieu  la  réunion  de  l'ordre  des  Hospitaliers  de 
Saint-Samson,  deConstaatinople  et  de  Go- 
rinthe,  à  celui  de  Saint-lean  de  Jérusalem. 
On  en  trouve  la  preuve  dans  une  bulle  d'ap- 

grobation  donnée  par  le  pape  Clément  V  le 
août  1308.  Les  grands  succès  qu'il  avait 
obtenus  enQèrent  le  cœur  du  grand  maître. 
Son  despotisme  et  le  luxe  qu'il  affectait  le 
rendirentodieux  aux  chevaliers.  On  assembla 
un  grand  chapitre  où  il  fut  cité  ;  mais  il  ne 
comparut  pas  et  en  appela  au  pape,  après 
toutefois  s  être  mis  en  sûreté  dans  la  forte- 
resse de  Lindo.  Les  chevaliers  le  déposèrent 
et  élurent  frère  Maurice  de  Pagnac.  Le  pape 
envoya  k  Rhodes  deux  commissaires,  qui 
déclarèrent  le  magistère  vacant.  Villaret  alla 
rendre  compte  de  sa  conduite  au  souverain 
pontife  qui  le  rétablit  momentanément  pour 
sauver  la  discipline,  mais  sous  la  promesse 
à'une  prochaine  abdication.  Après  avoir  ré- 
signé sa  charge,  il  se  retira  en  Languedoc  et 
y  mourut  en  1327.  Pendant  la  vacance  du 
magistère,  frère  Gérard  de  Pins  fut  fait, 
par  le  pape,  vicaire  général  de  l'ordre. 
Avertis  de  ces  discordes,  les  inûdèles  voulu- 
rent eu  profiter  et  mirent  en  mer  une  flotte 
chargée  de  s'emparer  de  l'île.  Mais  les  cheva- 
liers ajant  armé  quelques  galères,  dont  ils 
pouvaient  disposer,  et  qui  furent  jointes  par 
^ix  navires  génois,  prirent  ou  coulèrent  bas 
la  plupart  des  vaisseaux  turcs.  En  1319, 
Hélion  de  Villeneuve  fut  élu  grand  maî- 
tre dans  un  chapitre  qui  fut  tenu  à  la  cour 
même  du  pape.  Il  convoqua  immédiate- 
ment à  Montpellier  un  chapitre  général, 
dans  lequel  on  partagea  l'ordre  en  langues. 
11  y  eutjusqu'ànuit  laugues,qui  furent  celles 
de  Provence,  d'Auvergne,  de  France,  d'Ita- 
lie, d'Aragon,  d'Allemagne,  de  Castilie  et 
d'Angleterre  ;  mais  la  langue  de  Gastille  ne 
tut  créée  que  plus  tard,  et  celle  d'Angleterre 
(C|$sa  d'Qxister  qua^d  l'hérésie  eut  envahi  la 


Grande-Bretagne.  On  répartit  entre  les  lan- 
gues les  hautes  charges  de  l'ordre. 

Le  grand  maître  s'étant  ensuite  rendu 
dans  ses  Etats,  les  mit  surun  pied  de  défense 
respectable,  tant  par  les  fortifications  qu'il  y 
éleva  que  par  les  grands  accroissements  qu'il 
donna  à  la  marine.  Ce  fut  sous  son  gouverne- 
ment que  Dieudonné  de  Gozon,  chevalier 
de  la  langue  de  Provence,  s'illustra  par  la 
destruction  d'un  formidable  reptile  qui  ra-^ 
vageaitniede  Rhodes.  Vers  12^4,  les  Hos- 
pitaliers s'emparèrent  du  château  deSmyrne, 
où  ils  surent  se  maintenir  malgré  les  efforts 
des  Turcs.  Hélion  de  Villeneuve  mourut  en 
1346.  Dieudonné  de  Gozon  lui  succéda.  Deux 
faits  mémorables  signalèrent  son  magistère: 
Une  flotte  chrétienne,  commandée  par  frère 
Jean  de  Biandra,  prieur  de  Lombardie,  dé^ 
truisit  celle  des  Turcs^  et  les  troupes  de  la 
religion  chassèrent  d'Arménie  les  MusuU 
roans  d'Egypte,  vers  13W.  Gozon  mourut  en 
1353,  après  avoir  inutilement  demandé  au 
pape  la  permission  d'abdiquer.  Il  fut  rem- 
placé par  un  chevalier  de  la  langue  de  Pro- 
vence, Pierre  de  Cornillan  ou  de  Gorneillan» 
3ui  lui-même  cessa  de  vivre  vers  le  milieu 
e  1355.  Frère  Roger  de  Pins,  de  la  même 
langue,  fut  élevé  au  magistère.  Sa  charité  lui 
mérita  le  surnom  de  VAumônier.  Il  tint  k 
Rhodes  un  chapitre  général  vers  13S4>.  On 
y  réforma  divers  abus  qui  s'étaient  glissés 
dans  l'administration  des  biens  de  l'ordre. 
On  institua  des*receveurs,  chaînés  d'opérer 
le  recouvrementdes  revenus  que  le  trésor  de 
la  religion  tirait  de  chaque  commanderie,  et 
on  rendit  divers  règlements,  dont  l'un  défen- 
dit aux  frères  servants  de  porter  la  croix. 
L'année  suivante  vit  mourir  Roger  de  Pins. 
Le  magistère  échut  encore  à  un  chevalier 
de  la  langue  de  Provence,  frère  Raymond 
Bérenger,  commandeur  de  Gastel-Sarrasin. 
La  même  année  1365,  une  flotte  composée  des 
galères  de  l'ordre  et  de  celles  de  Pierre  I", 
roi  de  Chypre,  transporta  à  Alexandrie 
des  troupes  qui  s'emparèrent  de  cette  ville 
à  la  suite  d'un  terrible  assaut,  et  y  firent  un 
immense  butin.  En  1367 ,  les  chevaliers  prê- 
tèrent leur  assistance  au  roi  de  Chypre  dans 
les  expéditions  que  ce  prince  fit  en  Syrie. 
Bérenger  mourut  en  13'7i|i>,  et  fut  remplacé 
par  frère  Robert  de  Juillac,  grand  prieur  de 
Frmice,  qui  cessa  de  vivre  en  1376.  On  élut 
Jean  Fernandez  de  Hérédia,  grand  prieur 
d'Aragon,  de  Saint-Gilles  et  de  Casti.le,  qui 
tenait  ses  bénéfices  non  d'une  provision  ma- . 
gistrale,  mais  de  la  faveiir«*du  pape  Inno-' 
cent  VI.  Il  se  trouvait  alors  à  la  cour  d'Avi- 

S non.  Il  arma  de  ses  deniers  une  flotte  qui 
evait  le  porter  à  Rhodes  ;  mais  le  pape  Gré- 
goire XI  en  profita  pour  se  faire  mener  à 
Rome,  où  1  es  souverains  pontifes  ne  résidaient 

f)lus  depuis  soixante-dix  ans.  Ce  voyage  eut 
ieu  au  commencement  de  1377.  Quand  en- 
suite Hérédia  eut  remis  à  la  voile,  il  ren- 
contra une  flotte  vénitienne,  dont  le  chef  le 
décida  à  entreprendre  le  siège  de  Patras.  La 
ville  fut  emportée  d'assaut  ;  mais  le  grand 
maître,  ayant  résolu  de  reconquérir  toute  la 
Morée,  s'avança  vers  Gorinthe»  dont  U  voulut 


m  HOSPtTALlEAS 

reconnaître  en  personne  les  abords.  Les 
Turcs,  s'apercevant  qu'il  n'avait  arec  lui 
gu'une  faible  escorte ,  l'assaillirent  et  le 
nrent  prisonnier.  Il  demeura  pendant  trois 
ans  en  leur  pouvoir,  refusant,  a  ce  qu'il  pa- 
rait, d'imposer  h  l'ordre  aucun  sacrifice 
)K)ur  sa  délivrance.  Ce  fut  sa  famille  qui  le 
racheta  en  1381.  Dans  le  çrand  schisme  qui 
commença  en  1378,  Hérédia  se  déftiara  pour 
Clément  VIL  Cette  décision  ne  fut  pas  ad- 
mise par  les  langues  dltalie  et  d'Angle- 
terre, non  plus  que  par  un  certain  nombre 
de  chevaliers  allemands.  Urbain  VI  déclara 
Hérédia  déchu  du  magistère  et  prétendît  le 
remplacer  par  Richard  Caracciolo,  prieur  de 
Capoue,  qui  fut  reconnu  par  les  deui  lan- 
gues dissidentes.  Hérédia  mourut  à  Avignon 
en  mars  1396.  Philibert  de  Naillac,  grand 

Iirieur  d'Aquitaine,  le  remplaça.  Il  accéda  à 
a  ligue  des  princes  chrétiens  contre  Baja^ 
zet  I*',  qui  menaçait  la  Hongrie.  Il  prit  part  a  là 
fatale  bataille  ae  Nicopoli,  où  il  vit  tomber 
presque  tous  les  Hospitaliers  qui  l'avaient 
accompagné.  Revenu  a  Rhodes,  il  y  donna 
asile  à  Thomas  Paléologue ,  frère  de  l'em- 
pereur grec,  et  despote  de  Horée.  Celui-ci 
vendit  à  l'ordre  ses  droits  sur  cette  province, 
ot  le  prix  lui  fut  compté.  Mais  le  mauvais 
vouloir  et  la  perQdie  des  Grecs  rendirent  ce 
marché  inutile.  En  lU)l,Tamerlan  prit  d'as- 
saut la  ville  de  Smyrne,  et  la  plupart  des 
chevaliers  qui  la  défendaient  y  périrent.  Les 
habitants  furent  massacrés  hi  la  ville  rasée. 
Le  çrand  maître  dirigea  lui-même  une  ex- 
pédition sur  les  côtes  de  la  Carie,  et  après 
avoir  fait  essuyer  quelques  pertes  aux  Tar- 
tares,  y  fit  construire,  sur  la  pointe  d'une 
Dresqu'tle,  le  formidable  chAteau  de  Saint- 
Pierre,  qiii  communiquait  par  signaux  avec 
Rhodes.  Le  sultan  d'Egypte,  dont  les  che- 
valiers désolaient  la  marine,  demanda  la 
paix.  Le  çrand  mattre  l'accorda  et  stipula 
Qu'il  aurait  le  droit  d'entourer  de  murs  le 
Saint-Sépulcre,  d'entretenir  à  Jérusalem  six 
chevaliers  affranchis  de  toute  redevance,  de 
racheter  à  prix  coûtant  tous  les  esclaves 
chrétiens  ou  de  les  échanger  contre  des 
Husulmanst  d'avoir  des  consuls  à  Ramla,  à 
Alexandrie  et  à. Jérusalem,  et  d'acheter  des 
blés  dans  les  Etats  du  sultan.  Il  passa  ensuite 
plusieurs  années  en  Europe,  où  il  s'occupa 
des  intérêts  de  l'élise  et  de  ceux  de  son 
ordre.  Revenu  à  Rhodes,  il  y  mourut  en 
1421.  Sa  charge  fut  confiée  à  Antoine  Flu- 
vian,  grand  prieur  de  Chypre.  L'ordre  eut 
bieutôt  à  lutter  contre  les  Turs  et  les  ^yp- 
tiens.  Il  aida  puissamment  le  roi  de  Chypre 
à  défendre  son  tie  contre  ces  derniers,  et  à 

Sayer  sa  rançon,  quand  ce  prince  eut  été 
lit  prisonnier.  Fluviantint,  en  1428,  un  cha- 
pitre  Kénéral  où  on  porta  des  règlements  fa- 
vorables à  la  discipline  religieuse  et  mili«- 
taire.  Sa  mort  eut  lieu  en  1437.  Jean  de 
Lasticçrand  prieur  d'Auvergne,  fut  élevé 
au  magistère.  En  1440,  une  flotte  égvptienne 
parut  devant  Rhodes  qu'elle  voulait  atta- 
(}uer.  Les  galères  de  Tordre  sortirent  du 
port,  lui  donnèrent  la  chasse  et  lui  firent 
wrouver  des  pertes  considérables.  En  1444| 
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.e  sultan  d'Egypte  en  envoya  une  nouvelle 
qui  débarqua  dix-huit  mille  hommes.  Cette 
armée  mit  le  siège  devant  la  capitale  ;  mais 
au  bout  de  quarante  jours  elle  était  presque 
toute  détruite,  et  ce  qui  en  restait  se  retira 
honteusement.  En  1444,  Mahomet  II ,  empe* 
reur  des  Turcs,  fit  sommer  le  grand  mattre 
de  se  reconnaître  son  vassal  et  de  lui  payer 
tribut.  Celui-ci  refusa,  chargea  le  comman- 
deur d' Aubusson  d'aller  réclamer  l'assistance 
du  roi  de  France,  et,  en  attendant,  fit  la 
paix  avec  le  sultan  d'E^pte.  En  présence 
d'un  tel  péril,  le  grand  conseil  de  l'ordre 
décida  que  le  srand  mattre  serait  investi 
d'une  autorité  absolue.  Lastic  restreignit  à 
trois  ans  la  durée  de  cette  dictature.  Il  mou- 
rut  le  29  mai  de  la  même  année.  Jacques 
de  Milli  fut  appelé  à  lui  succéder.  Détourné 
momentanément  des  projets  qu'il  avait 
formés  contre  les  chevaliers,  par  la  guerre 
que  lui  faisait  Huniade,  Mahomet  II  voyait 
les  côtes  de  ses  Etats  ravagées  par  les  ga- 
lères de  la  religion.  Il  envoya,  en  .1457,  une 
flotte  nombreuse  Dour  attaqiier  les  posses- 
sions de  l'ordre.  Cette  expédition  ne  réassit 
qu'à  dévaster  des  points  dépourvus  de 
moyens  de  défense.  La  barbarie  des  Turcs 
fut,  à  la  même  époque,  imitée  par  les  Véni- 
tiens, qui  firent  une  descente  dans  l'tle  de 
Rhodes.  Jacques  de  Milli  mourut  en  lUl. 
Frère  Pierre  Raymond  Zacosta ,  chAtelain 
d'Emposte,  fut  élu  grand  mattre.  Il  apparte- 
nait a  la  langue  de  Castille,  qui  avait  été 
créée  en  faveur  des  Castillans  et  des  Portu- 
gais pendant  le  magistère  de  son  prédéces^ 
seur.  II  apaisa  les  discordes  intestines  qui 
afifaiblissaient.rordre,  augtnenta  lesîbrtifica- 
tions  de  Rhodes  et  mourut  à  Rome  en  14fi7. 
Sa  dignité  passa  h  Jean-Baptiste  des  Ursins, 
prieur  de  nome.  Celui-ci  envoya  des  secours 
aux  Vénitiens  qui  défendaient  Négrepont, 
ce  qui  n'empêcha  pas  les  Turcs  de  s'emparer 
de  cette  tle,  qu'ils  mirent  à  feu  et  à  sang.  Le 
sultan  déclara  la  guerre  aux  Hospitaliers, 
jurant  qu'il  ne  ferait  de  quartier  a  aucun 
d'eux.  Des  Ursins  mourut  le  8  juin  1(76. 
Frère  Pierre  d'Àubusson,  grand  prieur  d'Au- 
vergne, dont  on  admirait  la  sagesse  et  la 
valeur,  obtint  tous  les  suffrages.  Le  S3  mai 
IMO,  la  flotte  turque,  préparée  par  Maho- 
met II,  parut  enfin  devant  Rhodes.  Elle  était 
commandée  par  le  renégat  grec  Hisach  Pa- 
léologue, forte  de  cent  soixante  grosnavires 
de  guerre»  sans  compter  les  bâtiments  de 
transport,  et  montée  par  cent  millesoldats.Les 
Turcs  débarquèrent  une  artillerie  formidable 
.qui  ouvrit  de  larges  brèches  k  la  place,  et  ils 
livrèrent  de  terribles  assauts  ;  mais  la  cons- 
tance héroïque  des  chevaliers  triompha  de 
la  fureur  ottomane.  La  dernière  attaque  des 
infidèles  se  changea  pour  eux  en  aérouta 
générale.  Leurs4>ertes  furent  immensef .  La 
plupart  des  chevaliers  qui  vivaient  encore 
avaient  reçu  des  blessures.  D'Aubusson  loi- 
méme  en  comptait  cinq  sur  sa  personne.  Le 
siège  avait  duré  quatre-vingt-neuf  jours.  Ba 
1482,  le  grand  maître  accorda  Thospitalité  à 
Zizim ,  frère  de  Rajazet  II,  et  l'enYOya  en- 
suite  en  France,  dans  la  commaodene  du 
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Bourgaeuf,  pour  le  soustraire  à  la  haine  da 
sultau.Bo  1489,  it  le  remit  au  pape  Innoceat 
YIIL  Ce  pontife  envoya  le  chapeau  de  car- 
dinal au  grand  maître  la  même  année.  D*Àu- 
busson  fut  nommé  généralissime  de  la  ligue 
contre  les  Turcs,  mais  il  n*y  eut  que  les  cne* 
▼aliers  qui  soutinrent  la  guerre.  Il  mourut 
le  4^  juillet  1503)  à  l'Age  de  quatre-vingts  ans. 
Emeri  d'Amboise,  grand  prieur  de  France 
et  frère  du  cardinal,  fut  élevé  aumagistàre. 
Sous  son  gouvernement  la  marine  de  l'or- 
dre obtint  de  grands  succès.  Une  escadre 
musulmane  fut  battue  en  1506.  L'année  sui- 
vante le  chevalier  de  Gastinan,  commandeur 
de  Limoges,  prit  avec  sa  seule  galère   la 

Srande  caraque,  immense  navire,  tout  chargé 
e  richesses,  armé  de  cent  pièces  de  ca- 
non et  portant  mille  soldats  outre  les  pas- 
sagers et  l'équipage.  En  1510,  une  flotte  de 
vingt-cinq  bâtiments  égyptiens  fut  détruite 
ou  prise  par  les  chevaliers.  Le  grand  maître 
mourut  le  8  novembre  1512,  regretté  de  tous 
ses  sujets,à cause  de  son  inépuisable  charité. 
Il  eut  pour  successeur  Gui  de  Blanchefort, 
grand  prieur  d'Auvergne.  Mais  celui-ci,  qui 
pour  lors  était  en  France,  s'étant  mis  en 
route,  mourut  en  i^emin  le  23  novembre 
de  la  même  année.  Frère  Fabrice  Carretto, 
de  la  langue  d'Italie,  amiral  de  l'ordre  et  il-  . 
lustre  par  plusieurs  exploits ,  fut  élevé  au 
magistère.  En  151&.,  il  fit  alliance  contre  les 
Turcs  avec  Ismaël,  schah  de  Perse;  et,  en 
1520,  il  envoya  des  secours  au  pacha  de.Sy- 
rie,  qui  avait  secoué  le  Joug  de  la  Porte.  Il 
mourut  le  10  janvier  1521.  Sa  diçnité  passa 
h  frère  Philippe  de  Villiers  de  1  Ile-Adam, 
srand  prieur  de  France,  nonobstant  les  ef- 
forts que  fit  pour  l'obtenir  André  d'Amaral, 
frand  prieur  de  Castille  et  chancelier  de 
ordre.  Le  nouveau  grand  maître,  qui  alors 
était  en  France,  ne  dut  son  élection  qu'à  sa 
brillante  réputation.  Rhodes  s'attendait  à  être 
attaquée  prochainement  par  les  Turcs.  L'Ile- 
Aoam  sW  rendit  en  toute  hâte  et  la  mit,  au- 
tant Qu'il  le  put,  en  état  de  défense.  Le  23 
juin  1522,  la  flotte  ottomane,   composée  de 
près  de  quatre  cents  voiles ,  se  présenta  de- 
vant Rhodes.  Cent  quarante  mille  soldats 
et  soixante  mille  pionniers  qu'elle  portait 
débarquèrent  sans  coup  férir.  Le  9  juillet 
la  tranchée  fut  ouverte.  Dès  lors  la  lutte  de- 
vint terrible  et  incessante.  Les  infidèles  com- 
mençaient à  perdre  courage  lorsque,  le  28 
août,  l'empereur  Soliman  arriva.  Les  Turcs 
avaient  des  intelligences  dans  la  place.  Le 
chancelier  d'Amaral  fut  un  de  leurs  espions; 
il  fut  jugé,  condamné  et  exécuté,  aussi  bien 
que  ses  complices.  Cette  trahison  donna  h 
1  attaque  des  avantages  décisifs.  Le  conseil 
de  l'ordre  jugea  que  la  place  n'était  plus 
tenable,  et,  le  20  décembre^  le  grand  maître 
accepta  la  capitulation  que  lui  offrait  le  sul-^ 
tan.  Soliman  entra  dans  Rhodes  le  25  du 
même  mois,  et  le- grand  maître  en  sortit,  le 
1'"  jaovier  1523,  pour  se  rendre  dans  l'île  de 
Candie,  avec  environ  cinq  mille  personnes, 
membres  de  l'ordre  ou  habitants  de  Tile  de 
Rhodes.  Les  Turcs  avouèrent  qu'ils  avaient 
perdu    dans    ce    siège   quatre-vingt  mille 


hommes.  Il  y  avait  près  de  290  ans  que  l'or- 
dre possédait  l'île  ae  Rhodes.  L'Ile*Adam 
passa  de  Candie  en  Sicile,  de  là  à  Baies,  où 
il  arriva  le  7  juillet,  et  enfin  il  vint  à  Rome. 
Il  y  vit  mourir  Urbain  Vl,  et  fut  chargé  de 
la  garde  du  conclave  qui  élut  Clément  VU, 
ancien  chevalier  de  Saint-Jean.  Le  pontife 
assigna  h  l'ordre  la  ville  de  Viterbe  pour  ré- 
sidence. Le  2k  mars  1630,  Charles^uint  cé- 
da aux  Hospitaliers  les  îles  de  Malte  et  de 
Gozzo,  avec  la  ville  de  Tripoli  de  Barbarie» 
sous  l'obligation  de  lui  faire  hommage  d'un 
faucon  tous  les  ans,  et  h  condition  que  set 
successeurs  au  royaume  de  Naples  auraient 
le  droit  de  choisir  l'évéque  dfe  Malte  sur 
une  liste  de  trois  candidats,  présentés  par 
Tordre.  L'acte  d'acceptation  est  daté  du  25 
avril.  Le  grand  maître  arriva  à  Malte  le  26 
octobre  de  la  même  année,  et  employa  le 
reste  de  sa  vie  h  mettre  cette  nouvelle  pos- 
session eu  état  de  défense.  Depuis  lors,  les 
Hospitaliers  ont  été  connus  sous  le  nom  de 
chevaliers  de  Malte.  Une  collision  sanglante» 

3ui  éclata  entre  les  membres  de  l'ordre, 
onna  tant^de  douleur  au  grand  maître  qu'il 
en  mourut  le  25  août  153ilk.  Pierre  du  Pont, 
bailli  de  Sainte-Euphémie ,  lui  succéda. 
Comme  le  fameux  Barberousse  menaçait 
Tripoli,  le  nouveau  grand  maître  envoya 
des  renforts  dans  cette  place  ei  invoqua  le 
secours  de  Charles-Quint.  Les  ^lères  de 
l'ordre, réuniesàune  escadre  impériale,  firent 
voile  vers  l'Afrique  et  enlevèrent  aux  infi- 
dèles, en  1535 ,  la  Goulette  et  Tunis.  Du 
Pont  mourut  le  12  novembre  de  la  même 
année.  Il  fut  reinplacé  par  Didier  de  Saint- 
Jaille,  prieur  de  Toulouse.  Un  prince  musul- 
man, ayant  attaqué  sans  succès  Tripoli,  Boti- 
gilla,  général  des  galèresde  l'ordre,  lui  enleva 
a  lui-même  une  tour  qu'il  avait  élevée  devant 
cette  place,  et  la  fit  raser.  £n  revenant,  il  se 
rendit  maître  du  grand  galion  d'Egypte,  qui 

{sortait  des  marchandises  d'une  immense  va- 
eur.  Saint-Jaille  finit  ses  jours  à  Montpel- 
lier le  26  septembre  1536 ,  en  se  rendant  k 
Malte.  Une  cabale  porta  au  magistère  frère 
Jean  d'Omedès,  de  la  langue  d'Aragon, 
bailli  deCapse.  En  1538,  il  joignit  les  forces 
de  l'ordre  à  celles  de  Charles-Quint  pour 
faire  rentrer  une  ville  d'Afrique  sous  la  do- 
mination de  Mulei-Hascem^  roi  de  Tunis; 
expédition  qui  manqua  par  la  trahison  d'un 
renégat  et  llncapacité  du  général  impérial, 
et  qui  fut  suivie  de  Tinutile  tentative  de 
Charles-Quint  contre  Alger,  où  les  Hospita- 
liers signalèrent  leur  valeur.  En  154^1,  les 
galères  de  la  religion,  réunies  à  celles  de 
l'empereur,  obtinrent  en  Afrique  des  succès 
considérables  sur  Dragut,  successeur  de  Bar- 
berousse. Ces  exploits  excitèrent  la  colère 
du  sultan,  et,  en  1551,  Sinan,  un  de  ses 
pachas,  et  Dragut,  à  la  tête  d'une  armée  con- 
sidérable, firent  une  descente  dans  l'Ile  de 
Malte  qui,  par  l'orgueilleuse  obstination  du 
grand  maître,  se  trouvait  dépourvue  de 
troupes,  de  fortifications  et  de  munitions 
suffisantes.  La  vaillance  des  chevaliers,  sup- 
pléant à  l'ineptie  de  leur  chef,  força  les  Turcs 
a  se  retirer  sans  autre  avantage  que  la  cap* 
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lure  des  habitants  de  Gozzo  ;  mais  la  flotte 
ottomane  Qt  voile  vers  Tripoli,  qui  était  en- 
core moins  susceptible  de  défense ,  et  s'en 
empara  au  mois  a*août  de  la  même  année.  • 
Le  grand  maître  devait  s'imputer  ce  mal- 
heur ;  mais  il  essava  d'en  rejeter  la  respon- 
sabilité sur  le  vaillant  chevalier  de  Valier, 
maréchal  de  l'ordre  et  commandant  de  Tri- 

Eoli.  H  employa,  pour  y  parvenir,  des  four- 
eries  qui  le  déshonorèrent,  et  il  mourut  le  6 
septembre  1553,  détesté  pour  son  avarice, 
son  injustice,  son  orgueil  et  son  incapacité. 
Léon  Strozzi,  prieur  de  Capoue,  illustré  par 
son  habileté  de  marin  et  par  de  grands  ex- 

[iloits,  avait  des  droits  au  magistère ,  mais 
es  inimitiés  qu'entretenait  sa  famille  lui 
firent  préférer  un  chevalier  français,  Claude 
de  la  Sangle.  Celui-ci  se  hâta  d'augmenter  les 
fortifications  de  Malte.  Les'  chevaliers  ob- 
tinrent, en  1555  et  1556,  des  succès  consi- 
dérables sur  les  Barbaresques  commandés 
par  Dragut.  La  Sangle  mourut  le  17  aoât 
1557.  Jean  de  la  Valette  Parisot,  prieur  de 
Saint-Gilles,  fut  élu  à  cause  de  sa  vertu ,  de 
sa  vaillance  et  des  services  qu'il  avait  ren- 
dus à  l'ordre.  La  marine  des  chevaliers  avait 
alors  atteint  un  haut  desré  de  science  et  de 
puissance  ;  elle  était  la  terreur  des  Otto- 
mans. Un  formidable  galion,  qui  portait 
des  marchandises  achetées  pour  les  odalis- 
ques du  grand  seigneur,  ayant  été  enlevé 
par  les  galères  de  la  rehgion ,  ce  prince  ré- 
solut de  s'emparer  de  Malte.  Le  grand  maî- 
tre, averti  de  ce  dessein,  se  prépara  à  le  faire 
éohouer.  Outre  sept  cents  chevaliers  et  les 
frères  servants,  il  n'avait  avec  lui  que  huit 
mille  cinq  cents  miliciens,  matelots  ou  auxi- 
liaires étrangers.  Le  18  mai  1565,  on  signala 
la  flotte  turque,  Jorte  de  cent  quatre-vingts 
bâtiments  m  guerre,  sans  compter  les  na- 
vires de  charges,  et  portant  cent  mille  sol- 
dats. Ces  troupes  débarquèrent  le  20  mai,  et, 
dès  le  *,  ouvrirent  la  tranchée  devant  le 
fort  Saint-Blme,  bicoque  qui  fut  défendue 
jusqu'au  Î5  juin  et  prise  d'assaut  après  la 
mort  du  dernier  de  ses  défenseurs.  Les 
Turcs  y  perdirent  huit  mille  hommes,  et 
l'ordre  eent  trente  chevaliers  et  treize  cents 
soldats.  L'attaque  des  autres  forts  n'eut  pas 
le  môme  succès  ;  une  flotte  sicilienne  dé- 
barqua dans  rtle  des  troupes,  qui  effrayèrent 
les  généraux  musulmans  et  les  détermi- 
nèrent à  rentrer  dans  leurs  vaisseaux  le  7 
septembre.  La  Valette  profita  de  ce  répit 

Eour  détruire  les  ouvrages  des  ennemis, 
eux-ci,  s'étent  ravisés,  débarquèrent  de 
nouveau  ;  mais  les  chrétiens  les  mirent  en 
déroule  et  les  forcèrent  à  une  retraite  défi- 
nitive io  19  du  xùëvae  mois.  Les  Turcs 
avaient  perdu  environ  trente  mille  hommes 
et  tiré  soixante-dix-huit  mille  coups  de  canon. 
Soliman  résolut  de  diriger  en  personne  une 
nouvelle  expédition  Tannée  suivante,  et  s'y 
prépara  durant  l'hiver.  Mais  le  grand  maître 
l'en  empêcha  en  faisant  incendier  l'arsenal 
de  Conslantinople.  11  fit  en  outre  mettre 
toutes  ses  fortifications  sur  un  pied  de  dé- 
fense formidable.  Enfin  il  commença  la  fon- 
dation d'une  nouvelle  ville,  à  laquelle  son 
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toom  fut  donné.  Il  mourut  le  21  août  1556. 
Le  grand  prieur  de  Capoue,  Pierre  Guida- 
lotti,  appelé  dcl  Monte,  du  nom  de  sa  mère, 
lui  succéda.  En  1570,  une  escadre  de  Tordre 
fut  surprise  par  les  Barbaresques  et  perdit 
trois  galères.  L'année  suivante  la  cité  La 
Valette  fut  achevée,  et  le  18  mars  le  grand 
maître  y  transporta  le  couvent.  Le  7  o<?lo- 
bre  1571  vit  la  défaite  de  l'armée  navale  des 
Turcs,  à  la  bataille  de  Lépanle,  où  les  gaiè^ 
res  de  l'ordre  se  signalèrent.  Pierre  del 
Monte  cessa  de  vivre  le  26  janvier  1572.  Il 
eut  pour  successeur  frère  Jean  l'Evoque  de 
La  Cassière,  de  la  langue  d'Auvergne,  maré- 
chal de  l'ordre.  Sous  ce  nouveau  grand  maî- 
tre, plusieurs  souverains  s'arrogèrent  le 
droit  de  nominations  aux  grands  j)rieurés 
de  leurs  Etats.  En  1581,  les  intrigues  du 
chevalier  de  Lescur  suscitèrent  une  ré- 
volte contre  La  Cassière,  qui  fut  môme 
déposé  par  le  conseil  ;  mais  le  saint-siégc 
apaisa  ces  troubles  el  rétablit  le  grand  maî- 
tre, qui  mourut  à  Rome  le  21  décembre  1581. 
Le  grand  commandeur,  Hugues  de  Loubenx 
de  Verdalle,  languedocien,  fut  élevé  au 
magistère.  Les  mutineries  ne  lardèrent  [.as 
à  se  renouveler.  Le  grand  maître  alla  à  Rome 

f)0ur  invoquer  l'intervention  du  pape,  qui 
ui  conféra  la  dignité  de  cardinal.  Revenu  à 
Malle,  il  n'y  fut  pas  mieux  obéi,  et  s'en  re- 
tourna h  Rome  ou  il  mourut  le  h  mai  1595. 
Martin  Garzez,  de  la  langue  d'Aragon,  châ- 
telain d'Emposte,  lui  succéda  le  7  février 
1596.  Ce  fui  un  bon  prince  :  il  ne  vécut  que 
jusqu'au  7  février  1601.  Les  suffrages  se  fixè- 
rent sur  un  chevalier  français,  Alof  de  Vi- 
gnacourt,  grand  hospitalier.  En  160i,  les 
chevaliers  prirent,  ravagèrent  et  pillèrent 
Corinthe.  En  1615,  une  flotte  turque  de  près 
de  cent  voiles  attaqua  sans  succès  l'île  de 
Malle.  Enfin,  en  1620,  une  escadre  de  Tordre, 
commandée  par  Alphonse  de  Castel  Saint- 
Pierre,  général  des  galères,  prit  et  pilla 
Castel  Torneze,  en  Morée,  ulace  dont  les  in- 
fidèles avaient  fait  un  de  leurs  principaux 
magasins.  Vignacourt  mourut  le  14  septem- 
bre 1622,  après  un  règne  qui  ne  fut  signalé 
que  par  des  succès.  Frère  Louis  Mendez  de 
vasconcellos.  Portugais ,  bailli  d'Acre,  n'oc- 
cupa le  magistère  que  jusqu'au  7  mars  1623, 
date  de  sa  mort,  et  fut  remplacé  par  An- 
toine de  Paule,  français,  prieur  de  Saint- 
Gilles,  Celui-ci  porta  à  six  le  nombre  des 
galères  que  l'ordre  entretenait  à  la  mer.  En 
1684,  les  chevaliers  obtinrent  des  succès 
considérables  sur  les  corsaires  barbaresques. 
Le  7  juin  1636 ,  Antoine  de  Paule  mourut. 
Paul  Lascaris  Castelard,  bailli  de  Manosque, 
lui  succéda.  Le  commandeur  de  Cbaroll 
s'cm^jara,  vers  la  môme  époque,  d'une  flolle 
de  vingt  naviresr  ba-rbaresques,  richement 
chargés,  après  avoir  pris  à  1  abordage  les  bâ- 
timents de  guerre  qui  les  escortaient.  Le  28 
septembre  1644,  les  chevaliers  enlevèrent, 
après  un  rude  combat,  un  grand  galion 
qui  portait  à  la  Mecque  une  sultane  turque 
avec  son  fils.  Ce  jeune  prince  entra  dans 
Tordre  de  Saint-Dominique,  où  il  fut  connu 
sous  le  nom  de  Père  Ottoman.  Les  riches- 
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ies  trouvées  oaos  le  galion  valaient  plus  oe 
deux  millions.  L'empereur  turc  Ibrahim 
déclara  la  guerre  au  grand  maître,  mais  il 
ne  la  fit  pas.  En  1652,  la  marine  de  Tordre 
fut  accrue  d'une  septième  galère,  et  les  che- 
valiers acquirent  File  de  Saint-Christophe 
en  Amérique.  Pendant  les  dernières  années 
de  son  règne,  Lascaris  ne  cessa  de  s'oppo- 
ser aux  attaques  des  Turcs  contre  l'île  de 
Candie.  Il  mourut  le  14  août  1657,  âgé  de 
96  ans.  Sa  dignité  passa  à  frère  Martin  de 
Bédin,  prieur  de  Navarre  et  vice-roi  de  Si- 
cile, qui  fii  fortifier  toules  les  côtes  de 
Malle,  et  mourut  le  6  février  1660.  Frère 
Annet  de  Clermont  de  Challes-Gessant , 
bailli  de  Lyon,  obtint  l'unanimité  des  suifra- 
ges  ;  mais  il  cessa  de  vivre  au  bout  de  trois 
mois,  le  2  juin  1660.  Raphaël  Cotoner,  bailli  de 
Mâjorque,qui  le  remplaça,  employa  la  marine 
de  l'ordre  à  secourirCaiîdie  contre  les  Turcs. 
Les  chevaliers,  qui  Taimaient,  le  perdirent  le 
20  octobre  1663,  et  élurent  à  l'unanimité  son 
frère  Nicolas  Cotoner,  bailli  de  Négrepont. 
En  1672,  le  chevalier  de  Téméricourt  soii* 
tînt  un  combat  glorieux  contre  cinq  gros 
bâtiments  barbaresques  de  Tripoli, dont  deux 
furent  désemparés  et  les  autres  mis  en  fuite. 
Un  naufrage  l'ayant  fait  ensuite  tomber  au 

S)Ouvoir  de  Mahomet  IV,  celui-ci  lui  offrit  sa 
àveur  s'il  voulait  apostasier.  Téméricourt 
refusa,  fut  mis  à  la  torture  et  enfin  décapité 
à  l'âge  de  vingt-deux  ans.  En  1676,  une  peste 
meurtrière  désola  l'île  de  Malte.  Cotoner 
mourut  le  29  avril  1680.  Grégoire  Carafe , 
napolitain,  prieur  de  la  Roccella,  fut  élevé 
au  magistère.  Au  commencement  de  son  rè- 

{;ne,  six  vaisseaux  algériens  furent  pris  par 
e  chevalier  Correa.  En  1685,  les  galères  de 
la  religion,  réunies  à  celles  du  pape  et  des 
Vénitiens,  s'emparèrent  de  Coron.  Vers  la 
même  époque,  le  fort  Saint-Klme  fut  recons- 
truit. Le  21  juillet  1690,  le  grand  maître 
expira.  Frère  Adrien  de  Vignacourt,  grand 
trésorier,  lui  succéda.  Ce  fut  en  ce  temps-là 
qu'eut  lieu  la  construction  du  magnitique 
arsenal  de  Malte.  L'ile  fut  dévastée  par  un 
épouvantable  tremblement  de  terre,  qui  com- 
mença le  onze  janvier  1693,  et  finit  au  bout 
de  trois  jours,  après  avoir  détruit  une  partie 
des  fortifications.  Le  grand  maître  répara  ces 
dommages  et  mourut  Je  4-  février  1697.  Son 
successeur,  Raymond  Pérellos  de  Roccafull, 
de  la  langue  d'Aragon,  bailli  de  Négrepont, 
fit  construire  des  vaisseaux  de  haut-bord.  En 
1713,  le  chevalier  Adrien  de  Langon,  gui 
commandait  le  vaisseau  /a  Sainte- Catherine^ 
livra  un  glorieux  combat  à  sept  vaisseaul 
algériens,  en  prit  un,  monté  par  quatre 
cents  hommes  d  équipage,  et  força  les  autres 
à  la  retraite.  En  janvier  1620,  Roccafull  mou- 
rut. Marc-Antoine  Zondodari  fut  élu  grand 
maître.  11  était  de  Sienne.  Sous  son  règne,  te 
vaisseau  amiral  d'Alger,  armé  de  quatre- 
vingts  canons  et  portant  cinq  cents  mate- 
lots, fut  enlevé  par  les  chevaliers.  Zon- 
dodari cessa  de  vivre  le  16  juillet  1722,  et 
fut  remplacé  par  frère  Antoine-Manuel  de 
Villhéna, portugais, qui  accrut  considérable- 
ment les  fortifications  de  l'île.  11  repoussa 
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une  escadre  turque  qui  comptait  sur  Tinsui^ 
rection  des  esclaves  musulmans  des  cheva- 
liers. Sa  mort  eut  lieu  le  12  décembre  1736. 
Raymond  Despuig-Montanègre,  bailli  de  Ma- 
jorque, lui  succéda.  C'était  un  homme  de 
mérite  dont  le  magistère  n'offrit  rien  de  re- 
marquable et  se  termina  avec  sa  vie  le  18 
janvier  174-1.  Emmanuel  Pinto  de  Fonséca, 
portugais,  fut  élu  grand  maître.  Ce  prmce 
déjoua  une  formidable  conspiration  des  es- 
claves musulmans.  Le  magistère  devenu  va- 
cant, en  1773,  passa  à  frère  Ximenès,  quj 
eut  pour  successeur,  en  1775,  un  chevalier 
français,  de^  Rohan-Polduc.  Ce  dernier  vft 
la  révolution  française  éclater,  et  l'ajssembléè 
constituante  enlèvera  Tordre  tous  les  biens 

au'il  possédait  dans  le  royaume.  En  1795, 
eut.à  réprimer,  dans  Malte,  une  nouvelle 
conspiration.  Il  mourut  en  1797.  Les  chevat- 
liers  français  proposèrent  un  candidat  que 
la  jalousie  des  autres  langues  fit  écarter,  et 
la  majorité  des  suffrages  se  porta  sur  frère 
de  Hompesch,  le  premier  chevalier  de  la  lan- 
gue d'Allemagne  gui  fût  jamais  parvenu  au 
magistère.  Il  était  bailli  et  ministre  pléni- 
potentiaire de  l'empereur  auprès  du  grand 
maître.  Sa  mémoire,  inséparablement  unie 
à  la  ruine  de  son  ordre,  est  flétrie  d'une  ta- 
che ineffaçable.  Il  nous  reste  à  faire  connaî- 
tre l'organisation  de  l'ordre  de  Saint-Jean-de- 
Jérusalem,  et  cela  importe  d'autant  plus  que, 
comme  il  a  commencé  à  exister  avant  toutes 
les  autres  institutions  analogues,  celles-<^i 
l'ont  plus  ou  moins  imité.  Le  grand  maître 
exerçait  véritablement  la  souveraineté  sur 
les  îles  de  Malle.  deGozzo  et  de  Comino,  et 
sur  leurs  habitants  ;  il  avait  le  droit  de  gr&ce 
et  celui  de  battre  monnaie.  Sa  puissance,  à 
l'égard  de  l'ordre,  n'était  point  à  beaucoup 
près  aussi  étendue.  11  délivrait  les  provisions 
des  grands  prieurés,  des  bailliages  et  des 
commanderies  ;  mais  la  collation  de  ces  bé- 
néfices était  assujettie  à  des  règles  qu'il  ne 
pouvait  enfreindre.  Il  avait  droit  à  l'obéis- 
sance de  tous  les  membres  de  Tordre,  de 
quelque  rang  qu'ils  fussent;  mais  cette  obéis- 
sance avait  des  limites  définies  par  la  règle 
et  par  les  statuts.  La  décision  des  grandes 
affaires  ne  lui  appartenait  pas  exclusivement, 
et  était  réservée  au  conseil,  ott  sa  préémi- 
nence lui  valait  seulement  deux  voix.  La 
souveraine  puissance,  quant  aux  membres 
de  l'ordre,  résidait  dans  le  conseil  réuni  au 
grand  maître.  Celui-ci  pouvait  donc  être 
considéré  comme  la  personnification  du  pou- 
voir exécutif,  ayant  droit  de  participer  au  pou- 
voir législatif.  Le  conseil  était  ou  ordinaire 
ou  complet.  Le  conseil  ordinaire  se  compo^ 
sait  du  grand  maître,  gui  en  avait  la  prési- 
dence, et  des  grand'croix,  qui  étaient  l'évêque 
de  Malte,  le  prieur  de  l'Eglise,  les  baillis  con- 
ventuels, les  grands  prieurs  et  les  baillis  ca- 
pitulaires.  Le  conseil  complet  consistait  dans 
la  réunion  des  mômes  dignitaires  et  des  deux 
plus  anciens  chevaliers  de  chaque  langue. 
Chacune  des  huit  langues  avait  son  chef  au 
chef-lieu  de  l'ordre,  c'est-à-dire  à  Malte  dans 
les  derniers  siècles,  et  ces  huit  chefs  étaient 
désignés  sous  le  titre  de  pilliers  ou  4e  baillis 
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conveotuels.  A  leur  fonction  spéciale»  il  $*en 
adjoignait  nécessairement  une  autre  qui  se 
rapportait  à  l'universalité  de  Tordre.  Ainsi 
le  bailli  conventuel  ou  pillier  de  la  langue  de 
Provence  qui»  en  mémoire  de  Raymond  du 
Puy  f  provençal  et  auteur  des  premiers  sta- 
tuts» avait  préséance  sur  -les  autres»  était 
grand  commandeur  de  Tordre.  Le  pillier  de 
la  langue  d'Auvergne  était  grand  maréchal 
de  Tordre  ;  le  pillier  de  la  langue  de  France 
était  çrand  hospitalier;  le  pillier  de  la  langue 
d'Itabe  était  grand  amiral  ;  le  pillier  de  la 
langue  d'Aragon  était  grand  conservateur» 
dignité  qui  anciennement  était  exprimée  par 
le  mot  arapier  ;  le  pillier  de  la  langue  d'Alle- 
magne était  grand  bailli  ;  le  pillier  de  la 
langue  de  Castille  était  grand  chancelier  ; 
enfin  le  pillier  de  la  langue  d'Angleterre  était 
turcoplier»  c'est-à-dire  général  de  l'infan- 
terie. Dans  les  premiers  temps  de  Tordre,  il 
n'y  avait  point  de  commanderies  ;  tous  les 
biens  étaient  en  commun.  On  en  confiait  la 
gestion  à  des  séculiers,  gui  étaient  ou  des 
receveurs  ou  de  simples  fermiers.  Les  mal- 
versations que  ces  gens  commettaient  firent 
rechercher  un  autre  système»  et  on  chargea 
les  grands  prieurs  d'administrer  les  domai- 
nes situés  dans  leur  province.  Ceux-ci»  ne 
Souvant  suffire  à  une  surveillance  aussi  éten- 
ue»  on  désigna  un  chevalier  pour  adminis- 
trer chaque  domaine;  on  lui  adjoignit  plu- 
sieurs de  ses  confrères  avec  un  cnapelain» 
de  manière  à  ce  que  tous  ensemble  vécussent 
en  communauté.  Le  chef  reçut  le  titre  de 
commandeur»  et  on  appela  le  domaine  com- 
manderie.  U  y  avait  trois  sortes  de  comman- 
deries. Les  unes  appelées  majftWra/M,  appar- 
tenaient au  grand  maître  qui  en  emploj;ait 
les  revenus  à  soutenir  l'éclat  de  sa  dignité. 
D'autres  étaient  dites  de  justice,  et  on  les 
obtenait  le  plus  souvent  par  droit  d'ancien- 
neté. L'ancienneté  datait  du  jour  de  la  ré- 
ception; mais  elle  ne  servait  à  rien,  quant  à 
'obtention  des  commanderies,  si  Ton  n'avait 
résidé  pendant  cinq  ans  au  cheWieu  de  Tor- 
dre et  fait  quatre  caravanes  ou  campagnes 
sur  les  vaisseaux  de  la  religion.  L'expression 
caravane  vient  d'un  mot  arabe  (^ui  signifiait 
association  de  personnes  pour  laire  un  né- 
goce ou  un  voyage.  Lorsque  les  chevaliers 
étaient  en  Palestine»  ils  avaient  adopté  ce 
terme  pour  dé^gner  loute  troupe  de  mem- 
bres de  leur  ordre  que  Ton  chargeait,  soit  de 
tenir  garnison  dans  une  place  forte,  soit  de 
monter  leurs  galères.  Enfin,  on  appelait  com- 
manderies de  grâce,  celles  dont  le  grand  maî- 
tre et  chaque  grand  prieur  pouvaient  disposer 
è  leur  gre,  en  faveur  de  quelque  membre  de 
Tordre  que  ce  pût  être.  On  distinguait  deux 
sortes  de  chevaliers,  les  chevaliers  de  justice 
et  les  chevaliers  de  grftce.  Les  chevaliers  de 
justice»  seuls  aptes  à  devenir  baillis,  grands 

i)rieurs  et  grands  maîtres»  étaient  tenus  à 
aire  preuve  de  noblesse»  en  remontant  jus- 
qu'à leurs  bisaïeuls  paternels  el  maternels  » 
et  de  légitimité»  saut  la  fÂcheuse  exception 
admise  en  faveur  des  bâtards  des  souverains. 
Mais  le  grand  prieuré  d'Allemagne  n'admet- 
tait pas  cette  exceptioy^»  et  exigeait  seize 


quartiers  de  noblesse.  Les  cbevaliers  de 
grâce  étaient  ceux  qui»  n'étant  pas  nobles» 
avaient  cependant  été  reçus  dans  la  première 
classe  de  1  ordre,  en  récompense  d'une  action 
d'éclat  ou  de  quelque  autre  service  impor- 
tant. Il  y  avait  deux  sortes  de  frères  servants  : 
les  frères  servants  d'arme^»  qui  étaient  voués 
comme  les  chevaliers  au  service  militaire  et 
au  service  d'hôpital;  et  les  frères  servants 
d'église,  dont  la  fonction  purement  sacer^ 
dotale  devait  s'accomplir»  soit  dans  l'église 
conventuelle»  soit  sur  les  galères  ou  vais- 
seaux de  Tordre.  C'étaient  les  aumôniers  de 
la  religion.  On  ap^pelait  frères  d'obédience, 
des  prêtres  qui  n  étaient  pas  tenus»  comme 
les  précédents»  d'aller  au  cnef-lieu»  mais  qui 
après  avoir  fait  les  vœux»  et  pris  l'habit  de 
Tordre»  s'attachaient  au  service  d'une  des 
églises  d'un  prieuré.  Enfin  il  y  avait  des 
demi-croix  qui  ne  faisaient  point  proprement 
partie  de  la  religion»  mais  qui»  à  raison  de 
quelque  service  qu'ils  rendaient  aux  cheva- 
liers» avaient  le  droit  de  porter  cousue  à  leur 
habit  une  demi-croix  de  toile  blanche»  n'ei- 
cédant  pas  les  deux  tiers  d'une  palme  de  Si- 
cile» et  quelquefois  par  permission  spéciale, 
une  demi-croix  d'or.  Tous  les  chevaliers 
étaient  tenus»  aussitôt  après  leur  profession, 
de  porter  sur  leur  habit  ou  sur  leur  manteau, 
du  côté  gauche»  la  croix  de  toile  blanche  à 
huit  pointes»  véritable  insigne  de  Tordre.  U 
croix  d'or  n'a  jamais  été  qu'un  pur  accessoire. 
Durant  leurs  caravanes»  et  dans  les  guerres 
qu'ils  soutenaient  contre  les  infidèles»  les 
chevaliers  se  revêtaient  d'une  casaque  rouge 
appelée  soubreveste»  coupée  en  forme  de  dai- 
matique»  mais  courte»  chargée  au  dos  et  à  la 
poitrine  d'une  srande  croix  blanche  pleine» 
comme  Test  celle  de  la  bannière  de  la  reli- 
gion. Le  vêtement  ordinaire  du  srand  mettre 
était  une  robe  ou  soutane  de  drap  ouverte 
par  devant»  et  serrée  avec  une  ceinture  à  la- 
quelle était  suspendue  une  bourse»  comme 
attribut  de  chanté  envers  les  pauvres.  Cette 
soutane  était  recouverte  d'une  autre  robe  de 
velours»  qui  portait  au  côté  gauche  et  sur 
l'épaule  la  croix  de  Tordre.  Une  troisième 
croix  était  placée  sur  la  poitrine. 

HUGUES»  comte  de  vermandois»  dit /« 
Grandy  vraisemblablement  à  cause  de  sa 
haute  taille»  était  le  troisième  fils  deHenri  1", 
roi  de  France»  el  le  frère  de  Philippe  1"  aui 
occupait  le  trône  au  moment  de  la  première 
croisade.  Hugues»  qui  était  devenu  comte  de 
Vermandois,  par  son  mariage  avec  Adèle, 
fille  du  comte  Herbert  IV»  justifiait»  dit  Ro- 
bert le  moine»  sa  naissance  royale  par  son 
courage  et  par  l'élégance  de  ses  manières, 
honestate  morum^  elegantia  corporis  ei  aninu 
virtute^  regalem  de  qwi  artuê  erat  eotmenr 
dabat  prosapiam.  Mais  l'orgueil  ternissait 
ses  brillantes  qualités.  Raoul  de  Gaen  dit 
qu'il  luimanouait,  pour  être  un  chef  accom- 
pli et  un  soldat  habile»  de  joindre  plusdV 
luénité  à  sa  libéralité»  et  plus  de  perséré- 
rance  à  son  audace.  Ce  fut  lui  qui  détermina 
Godefroy  de  Souillon»  dont  l'exemple  fut 
suivi  ensuite  par  tous  les  autres  chefs  de  la 
croisade»  à  l'exception  de  Tancrède,  à  eréter 
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à  Alexis  le  serment  de  fidélité  que  cet  empe- 
reur désirait  obtenir  des  princes  latins.  Le 
comte  de  Vermandois  fut  comparé  au  cor- 
beau de  l'arche,  pour  avoir  pris  la  résolu- 
tion de  retourner  de  Constantinople  en  Oc- 
cident, lorsqu'il  fut  envoyé  en  ambassade 
auprès  dé  l'empereur  grec,  après  la  victoire 
remportée  sur  Kerboga  devant  Antioche-  Un 
cri  d'indignation  accueillit  le  retour  de  Hu- 
gu'  s  en  Francf*,  et  il  fut  forcé  de  reprendre 
le  chemin  de  ta  terre  sainte.  11  se  réunit,  en 
11(^,  à  la  troupe  de  pèlerins  que  conduisait 
Guillaume  de  Poitou,  et  à  laquelle  se  joigni- 
rent plusieurs  autres  illustres  personnages. 
Mais  cette  armée  fut  défaite  par  les  Turcs, 
près  d'HéracIée,  en  traversant  l'Asie  Mi- 
neure. Atteint  de  deux  flèches,  le  comte  de 
Vermandois  se  retira  à  Tarse,  où  il  mourut 
le  2  octobre  de  cette  même  année  1J02,  et  où 
il  fut  enterré  dans  l'église  de  Saint-Paul. 

HUGUES  III,  duc  de  Bourgogne,  fils 
d'Eudes  II  et  de  Marie  de  Blois,  succéda  à 
son  père  en  septembre  1162. 11  n'était  point 
majeur  alors,  et  sa  mère  exerça  la  tutelle. 
En  1166,  il  aida  le  roi  Louis  le  Jeune  à  ré- 
primer, par  la  voie  des  armes,  Guillaume , 
comte  de  Cbâlons,  et  fut  chargé  ensuite  de  la 
garde  des  terres  conquises  sur  ce  seigneur. 
En  1168,  il  fit  fortifier  Châtillou-sur-Seine. 
11  alla  en  Palestine  en  1171,  d'où  il  revint 
l'année  suivante.  Un  péril  qu'il  courut  dans 
la  traversée  lui  fit  faire  un  vœu,  dont  il  s'ac- 


quitta en  construisant  à  Dijon  Féglise  de  la 
Sainte-Chapelle,  et  en  fondant  le  chapitre 
qui  y  est  annexé.  Le  29  avril  1174-,  il  rem- 
porta dans  l'Auxerrois  une  victoire  sur  Gui, 
comte  de  Nevers,  qu'il  fit  prisonnier.  En 
1179,  il  fit  cession  au  comté  de  Langres  à. 
Gauthier,  évoque  de  cette  ville.  En  1185,  il 
mit  le  siège  devant  le  chûteau  de  Vergi,  dont 
le  seigneur  avait  refusé  de  lui  rendre  l'hom- 
mage ;  mais  il  fut  forcé  de  renoncer  a  cette 
entreprise  par  les  troupes  du  roi,  oui  mar- 
chaient contre  lui.  Il  retourna  en  Palestine 
avec  Philippe-Auguste,  en  1190,  et  prit  part 
au  siège  de  Saint-Jean-d'Acre.   Le  roi,  en 

f partant  pour  revenir  dans  ses  Etats,  lui  laissa 
e  commandement  des  troupes  françaises  qui 
restaient  en  Orient.  Mais  le  duc  de  Bour- 

Sogne  avait  pour  Richard  Gœur-de-Lion,  roi 
'Angleterre,  une  antipathie  qui  lui  fit  com- 
mettre des  fautes  auxquelles  on  doit  attri- 
buer le  peu  (le  succès  de  la  croisade,  a  Hu- 
gues, dit  Joinville,  fut  moult  bon  chevalier 
de  sa  main  et  chevaleureux,  mais  il  ne  fut 
oncques  tenu  à  saige  ne  à  Dieu  ne  au  monde.» 
Il  mourut  à  Tyr  en  1192.  On  rapporta  en 
France  ses  restes,  qui  furent  déposés  dans 
l'église  de  Clteaux.  Il  avait  épousé  en  pre- 
mières noces  Alix  de  Lorraine,  avec  laquelle 
il  divorça  ;  et  il  se  remaria  en  1184  avec 
Alix,  comtesse  de  Vienne.  Il  eut  pour  suc- 
cesseur Eudes,  son  fils  aîné,  issu  de  son  pre-^ 
mier  mariage. 


m.  INNOCENT  III ,  né  en  1160  ou  1161,  était 
de  la  noble  et  puissante  famille  des  comtes 
de  Segni ,  et  il  connut,  a^ant  son  élévation, 
trois  cardinaux  qui  étaient  ses  proches  pa- 
rents; on  l'envoya  de  Rome  à  Paris  pour 
faire  ses  études  dans  l'Université  de  cette 
dernière  ville.  Il  y  apprit  les  sciences  théo- 
iogiques.  Ce  fut  la  cause  de  la  faveur  parti- 
culière qu'il  accorda  plus-  tard  à  l'Université 
de  Paris ,  alors  d'ailleurs  la  plus  célèbre  du 
monde.  Il  alla  ensuite  étudier  le  droit  à  Bo- 
logne. 11  revint  à  Rome  pour  y  entrer  dans 
les  ordres  sacrés.  L'élection  du  pape  Clé- 
ment 111,  son  oncle  maternel,  lui  ouvrit  la 
voie  des  hautes  dignités  ecclésiastiques.  Ce 
fut  de  ce  pontife  qu'il  reçut  le  chapeau  de 
cardinal.' Il  n'avait  alors  que  trente  ans; 
mais  ses  rares  talents,  sa  science,  la  pureté 
de  ses  mœurs  et  son  désintéressement  em- 
pêchèrent qu'on  ne  blâmât  un  avancement 
si  rapide.  La  mort  de  son  oncle  Clément  111, 
arrivée  l'année  suivante,  25  mars  1191,  et 
rélection  de  Célestin  111,  Téloignèrent  mo- 
mentanément des  affaires.  11  composa  alors 
sou  livre  De  contemptu  mundi.  Mais  Cé- 
lestin 111  étant  mort  le  8  janvier  1198,  Inno- 
cent 111  fut  élu  le  même  jour,  à  l'unanimité 
des  voix.  11  résista  toutefois  avant  d'accej[)ter 
la  tiare.  Il  fut  ordonné  prêtre  le  22  février, 
sacré  évoque  et  intronisé  le  lendemain.  Dès 
le  commencement  de  son  règne.  Innocent  se 
trouva  en  face  de  difficultés  telles  que  ja- 
DiCTioifN.  DES  Croisades. 


mais  pontife  n'a  été  appelé  à  en  surmonter 
de  plus  grandes.  La  nécessité  de  remédier 
sans  délai  aux  désastres  de  la  terre  sainte, 
semblait  exiger  qu'il  ménageât  les  princes 
d'Occident,  dont  la  coopération  pouvait  seule 
.  lui  permettre  d'obtenir  ce  résultat,  et,  d'au- 
tre part ,  ils  avaient  presque  tous  donné  de 
si  énormes  sujets  de  plainte  à  TEglise ,  quQ, 
s'ils  n'étaient  point  arrêtés  par  une  répres- 
sion immédiate,  l'autorité  pontificale  péris- 
sait ,  entraînant  dans  sa  ruine  la  hiérarchie, 
les  mœurs  et  la  société  chrétienne.  Inno- 
cent attaçiua  le  mal  partout  et  simultané- 
ment, agissant  selon  sa  conscience,  non  se- 
lon la  fausse  sagesse  du  monde,  usant  d'une 
charité  éclairée  envers  les  personnes ,  et 
d'une  rigueur  inexorable  envers  les  abus, 
comme  s*il  n'avait  eu  riea  à  espérer  ni  à 
craindre  pour  lui-même  de  la  volonté  des 
hommes. 

L'autorité  temporelle  du  pope  n'était  rien 
moins  que  solidement  affermie  dans  la  ville 
éternelle,  ni  dans  le  reste  des  États  de  l'Égli- 
se. Aussitôt  après  son  élection.  Innocent 
avait  eu  à  subir  les  insolentes  manifestations 
de  l'esprit  d'insubordination  qui  animait  la 
bourgeoisie  romaine  :  il  la  fit  rentrer  dans 
le  devoir,  ^n  même  temps  qu'il  extirpait 
les  abus  qui  s'étaient  depuis  longtemps  glis- 
sés dans  1  administration ,  et  qu'il  obligeait 
les  vassaux  du  saint-siége  à  accomplir  les 
obligations  attachées  à  leurs  fiefs.  Conser- 
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Yant  avec  soin  la  pompe  et  Téclat  qui  con- 
viennent à  la  majesté  de  la  cour  pontiGcale» 
dans  toutes  les  solennités  où  il  y  avait  lieu 
de  la  manifester  extérieurement ,  il  réduisit 
sa  maison  et  sa  table  au  plus  strict  néces- 
saire. Par  cette  économie  toute  monastique, 
son  trésor  fut  bientôt  en  état  de  subvenir  aux 

fraudes  entreprises  qu'il  méditait.  Il  mit  fin 
la  tyrannie  et  aux  exactions  que  certains 
of&ciers  de  l'empereur  Henri  \t  exerçaient 
encore  dans  les  domaines  de  l'Eglise.  Il  re- 
vendiqua les  droits  dusaint-siége  sur  l'hé- 
ritage de  la  comtesse  Mathilde,  et  tit  régulari- 
ser la  ligue  des  villes  italiennes  qui  préten- 
daient s'opposer  aux  envahissements  de  la 
puissance  impériale.  Avant  à  cœur  de  faire 
cesser  le  scandale  que  le  mariage  anti-cano- 
nique de  Philipjpe-Auguste  avec  Agnès  de 
Meraoie  donnait  au  monde  chrétien,  il  écri- 
vit d'abord  à  l'évèque  de  Paris,  pour  qu'il 
raçpel&t  le  roi  à  l'accomplissement  de  ses  de- 
voirs, puis  au  roi  lui-même,  en  le  menaçant 
de  sa  juste  sévérité.  Il  intervint  comme  juge 
dans  le  différend  qui  s'était  élevé  entre   ce 

f)rince  et  Richard  Cœur-de-Lion,  au  sujet  de 
'invasion  de  la  Normandie  par  le  premier, 
pendant  que  son  vassal  était  à  ta  croi- 
sade ;  il  protesta  contre  le  roi  d'Angleterre, 
qui  avait  lui-même  attenté  aux  droits  de 
rÉglise,  s'interposa  pour  rétablir  la  con- 
corde entre  les  rois  de  la  Péninsule  hispa- 
nique, et  renouvela  l'excommuiiication  ful- 
minée contre  le  roi  de  Léon,  pour  cause  de 
mariage  illégitime.  Vers  le  milieu  de  la 
même  année  1198,  le  roi  d'Angleterre  envoj^a 
è  Rome  Tévêque  de  Lisieux,  et  un  certain 
Werner,  pour  supplier  le  pape  d'obliger,  en 
vertu  de  sa  puissance  apostolique,  Phili{)ne, 
duc  de  Souabe,  et  le  auc  d'Autriche,  à  lui 
restituer  l'argent  qui  lui  avait  été  extorqué 
pendant  sa  captivité  illégale.  Innocent  ac- 
cueillit cette  double  requête,  et  on  trouve 
dans  les  Actes  deRymer  deux  lettres  qu'il  a 
'écrites  pour  la  faire  valoir. 

La  première  de  ces  lettres  est  adressée  au 
fils  de  Léopold.  Le  pontife  lui  rappelle  l'at- 
tentat de  son  père,  attentat  qui  a  fait  à  l'E- 
glise romaine  une  blessure  profonde  ;  il  lui 
dit  que  le  duc  d'Autriche^  sur  son  lit  de 
mort,  s'était  repenti  de  sa  conduite  envers 
le  roi  d'Ançleterre»  et  gu'il  avait  juré  de  lui 
restituer  l  or  qu4i  lui  avait  arraché.  Inno- 
cent déclare  au  prince  que,  s'il  nô  se  hftte 
d'exécuter  les  dernières  volontés  de  son 

t>ère,  il  va  autoriser  l'archevêque  de  Salz- 
>oui^  à  lancer  sur  lui  l'excommunication,  et 
à  frapper  d'interdit  tous  ses  domaines.  La  se- 
conde lettre  d'Innocent,  conservée  par  Ry- 
mer,  est  adressée  à  l'archevêque  de  Magoe- 
bourg.  Le  pape,  après  avoir  rappelé  les  ex- 
ploits glorieux  qui  ont  signalé  le  pèlerinage 
de  Richard  en  Palestine,  ordonne  à  l'arche- 
vêque de  Maçdebourg  de  ne  rien  négliger 
pour  que  le  roi  d'Angleterre  reçoive  au  plus 
tôt  satisfaction.  Puisque  c'est  le  due  de 
Souabe  qui  a  hérité  des  trésors  de  l'empe- 
reur Henri,  c'est  à  lui  à  faire  restitution  au 
roi  d'Angleterre  :  «  Si  le  duc  de  Souabe  re- 
fuse de  se  rendre  à  votre  invitation,  dit  le 


pape  a  l'archevêque  de  Magdebourg,  qu'il 
sache  que  nous  ne  pourrons  passer  sous  si- 
lence une  si  grande  injustice,  et  que  uous 
ferons  contre  lui  et  contre  ses  terres  ce  qui 
est  juste  et  ce  qui  est  de  droit.  »  Mais  ces 
soins  si  divers,  qui  embrassaient  presque 
toute  l'Europe,  ne  détournaient  point  des 
malheurs  de  la  Palestine  les  regards  du  pon- 
tife. Aussitôt  qu'il  eut  été  intronisé,  il  écri- 
vit à  tous  les  princes,  pour  ranimer  leur  zèle 
et  leur  faire  connaître  sa  ferme  résolution 
de  susciter  une  nouvelle  croisade).  On  peut 
dire  que  le  monde  chrétien  retentit  de  ses 
plaintes  ;  pour  relever  le  courage  et  les  espé- 
rances des  fidèles,  il  leur  signala  la  d^baucne, 
1  ivrognerie,  l'impudicité  et  les  violences 
des  croisés,  comme  la  véritable  cause  du 
peu  de  succès  des  expéditions  antérieures  : 
«  Si  les  croisés,  écrivait-il,  avaient  eu  moins 
de  présomption  et  plus  de  foi,  s'ils  avaient 
marché  dans  la  voie  du  Seigneur,  il  eût  suiQ 
d'un  d'entre  eux  pour  vaincre  mille  et  dix 
mille  ennemis;  et  ceux-ci  se  dispersant 
comme  la  fumée,  ^e  fondant  comme  la  cire 
sous  l'action  du  feu,  eussent  été  terrassés. 
Qui  donc  penserait  èi  se  dérober  aux  dan- 
gers, quand  il  s'agit  de  la  cause  de  celui  qui 
s'est  laissé  mettre  en  èroix  pour  nous  arra- 
cher à  rennemi,,.»  H  renouvela  les  privilè- 
ges antérieurement  accordés  à  ceux  qui 
prendraient  part  à  la  ^crre  sainte,  ordonna 
au  clergé  d'y  concourir  par  des  contributions 
auxquelles  il  se  soumit  lui-même  personnel- 
lement, et  fournit  dé  sres  deniers  un  vais- 
seau. Il  voulut  que  les  sommes  recueillies 
fussent  remises  à  des  délégués  spéciaux,  et 
défendit  aux  Vénitiens  de  vendre  aux  inQ- 
dèles  des  choses  qui  pussent  être  employées 
comme  armés  ou  munitions  ûb  guerre.  Les 
rois  de  France  et  d'Angleterre  étaient  pres- 
que continuellement  en  hostilité  l'un  coutre 
1  autre.  Innocent  résolut  de  les  réconcilier; 
il  envoya  en  France  le  cardinal  Pierre  de 
Capoue,  qui  avait  ordre  de  négocier  une  trêve 
de  cinq  ans  entre  ces  princes.  Il  écrivit  en 
outre  lui-même  à  Philippe-Auguste  une  let- 
tre qui  se  trouve  dans  les  Acte$  de  Rumer, 
et  ou  on  lit  ce  qui  suit  :  «  Jésus-Christ,  le 
médiateur  du  genre  humain,  a  légué  la  paii 
pour  héritage  à  ses  disciples; c'est  pourquoi 
nous  remplissons  l'office,  du  Chnst,  nous 
voulons  que  les  discordes  des  princes  ces^ 
sent,  parce  que  ces  discordes  leur  sont  aussi' 
funestes  è  eux-mêmes  qu'aux  Eglises,  aux 
pauvres  de  leurs  domaines,  et  plus  encore  à 
tout  le  peuple  chrétien.  Aux  tristes  et  an- 
ciens bruits  qui  nous  viennent  d'outre-mer, 
d'autres  se  réunissent  encore  :  on  dit  queles 
Allemands  débarqués  à  Acre  se  sont  empa- 
rés sans  résistance  du  chAteau  de  Béryte, 
mais  que  les  Sarrasins,  d'un  autre  côté,  se 
sont  portés  sur  Joppé,  l'ont  prise  de  force,  et 
l'ont  détruite  de  tond  en  comble,  après  / 
avoir  tué  plusieurs  milliers  de  chrétiens;  on 
dit  que  les  Allemands,  ayant  appris  la  mort 
de  l'empereur,  sont  remontés  sur  leurs  vais- 
seaux, sans  attendre  la  saison  du  passager  et 
que  les  Sarrasins,  qui  avaient  levé  une  ai^ 
mée  nombreuse  pourtour  résister,  exercent 
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tant  de  ravages  sur  les  terres  des  chrétiens, 
que  ceux-ci  ne  peuvent  sans  danger  sortir  de 
leurs  villes  ni  v  rester  sans  crainte  :  au  de- 
hors le  glaive  fes  menace;  au  dedans  la  peur 
les  tourmente.  )»  Bien  plus,  exhortant  le  roi 
à  conclure  avec  Richard,  sinon  la  paix,  au 
moins  une  trêve,  dans  le  délai  de  deux  mois, 
afin  que  les  forces  militaires  de  leurs  nations 
pussent  accroître  celles  qu'il  espérait.  Dieu 
aidant,  faire  passer  en  Palestine  au  mois  de 
mars  1199,  il  signifia  la  résolution  qu'il  avait 
prise,  d'accord  avec  le  sacré-collége,  de  met- 
tre l'interdit  sur  les  Ëtats.de  celui  des  deux 
princes  qui  n'obéirait  point  à  cette  injonc- 
tion. A  I  occasion  d'une  ambassade  que  lui 
avait  envoyée,  dès  les  premiers  temps  de 
son  exaltation,  Alexis  III,  empereur  de 
Constantinople,  il  adressa  à  ce  prince  une 
lettre  où  il  le  rappelait,  avec  une  franchise 
et  une  énergie  tout  à  fait  apostoliques,  à  l'ac- 
complîssement  de  ses  devoirs  envers  Dieu  et 
envers  l'Eglise.  «  Le  Seigneur  lui-même,  di- 
sait-il à  Alexis  III,  a  posé  la  pierre  fonda- 
mentale de  son  Eglise  en  disant  :  Sur  tette 
pierre  j€  bàiirai  mon  Eglise.  Si  l'empereur 
souhaite  actuellement  que  son  empire  soit 
solidement  assis  sur  ce  fondement^  il  doit 
aimer  Dieu  au-dessus  de  toute  chose  et  ho- 
norer l'épouse  de  Dieu,  la  sainte  Eglise  ro- 
maine, dont  il  est  en  même  temps  et  le  fon- 
dateur et  la  pierre  angulaire.  Les  murmures 
de  la  chrétienté  tout  entière  s'élèvent  contre 
l'empereur,  non-seulement  parce  qu'il  ne 
prête  pas,  selon  son  pouvoir,  assistance  aux 
troupes  fidèles  qui  combattent  les  ennemis 
de  la  croix,  mais  aussi  parce  que  les  nations 
helléniques  se  sont  détachées  de  la  commu- 
nion apostolique  et  ont  formé  une  Eglise 
particunère,  comme  s'il  pouvait  exister  une 
autre  Eglise  en  face  de  1  Eglise  qui  est  une. 
Cependant  il  est  dit  :  Mon  omotir,  mon 
époîAse^  ma  colombe  est  une;  et  en  un  autre 
endroit  :  Tai  encore  d'autres  brebis  qfui,  t7  est 
trat,  fie  sont  pas  dans  ce  troupeau  ;  mais  je 
veux  les  ramener ^  afin  qu'il  n'y  ait  qu*un  seul 
pasteur  et  un  seul  troupeau:  et  la  robe  sans 
couture  du  Seigneur  demeurera  entière. 
L'empereur  doit  donc  faire  tous  ses  efforts 
pour  réunir  l'Eglise  grecque  à  l'Eglise  ro- 
maine, pour  ramener  la  fille  à  sa  mère,  de 
telle  sorte  que  les  brebis  du  Seigneur  soient 
gardées  par  un  unique  pasteur  :  faute  de 

Siioi  le  pape  serait  forcé  de  faire  son  devoir, 
ue  l'Espnt-Saint  inspire  à  l'empereur  ces 
dispositions,  afin  qu'en  fils  zélé,  il  se  con- 
forme à  cette  paternelle  admonition  pour 
son  honneur,  son  salut  et  la  gloire  de  VEr- 
glise.  »  Il  s'adressa  dans  le  même  but,  et 
avec  un  langage  plus  impératif  encore,  au 
patriarche  de  Constantinople.  Non-seulement 
il  s'efforçait  de  rétablir  ainsi  l'union  entre 
les  deux  Eglises  et  entre  les  princes  chré- 
tiens en  Orient  et  en  Occident,  mais  encore 
il  termina  les  différends  qui  s'étaient  élevés 
depuis  longtemps  entre  les  évêques  latins 
eux-mêmes,  en  diverses  contrées.  C'est  ainsi 
qu'il  mit  fin  à  la  longue  et  fameuse  contes- 
tation de  l'évèquede  Dol  et  de  l'archevêque 
de  Tours,  en  cfonnant  gain  de  cause  à  ce 


dernier.  On  voit  par  là  quelle  activité  il  dé- 
ploya dès  la  première  année  de  son  pontificat. 
Les  affaires  de  Sicile  appelèrent  aussi  sa  sol- 
licitude. Après  avoir  conféré  à  l'impératrice 
Constance  et  au  jeune  roi  Frédéric  l'investi^ 
ture  du  royaume,  en  faisant  reconnattre  les 
droits  de  suzeraineté  et  de  propriété  du  saint- 
siége,  il  se  trouva  bientôt  chargé  de  la  tu- 
telle de  ce  prince,  en  vertu  du  testament 
de  Constance,  morte  le  27  novembre  1198. 
11  eut  à  défendre  les  intérêts  de  l'orphelin 
contre  des  persécuteurs  avides  et  puissants, 
et  il  le  fit  avec  autant  d'énergie  que  de  gé- 
nérosité et  de  sagesse.  Il  confia  en  outre  ]  é- 
ducation  du  jeune  prince  au  cardinal  Cen- 
cius,  son  légat,  et  la  régla  de  telle  sorte  que 
Frédéric  devint  un  des  hommes  les  plus  ins- 
truits de  son  siècle.  Innocent  vit  la  mission 
du  cardinal  Pierre  de  Capoue  en  France 
couronnée  de  succès  par  la  conclusion  d'une 
trêve  de  cinq  ans  entre  Philippe-Auguste  et 
Richard  d'Aneleterre.  Il  avait  d'autant  plus 
à  se  féliciter  d'un  tel  résultat  que  le  roi  de 
France  croyait  avoir  à  se  plaindre  du  cardi- 
nal. Celui-ci,  en  effet,  tout  en  prêchant  la 
croisade,  avait  entrepris  contre  les  usuriers 
une  guerre  qui  allait  jusqu'à  abolir  les  det- 
tes. C'est  pourquoi  le  roi  adressa  des  récla- 
mations au  pape,  qui  lui  répondit  :  «  Quoi-» 
3ue  notre  légat  ne  soit  chargé  spécialement 
'aucune  ordonnance  contre  les  usuriers, 
cependant  la  peste  de  l'usure ,  usurariam 
pestemj  fait  dans  votre  royaume  des  progrès 
si  effrayants  ;  les  revenus  des  églises,  des 
chevaliers  et  des  autres  chrétiens  sont  dévo- 
rés par  elle  avec  une  telle  rapidité,  que  notre 
légat  a  dû  craindre  avec  raison  que  les  fonds 
ne  manquassent  pour  secourir  la  Palestine, 
si  un  remède  prompt  et  efficace  ne  venait 
arrêter  ce  mal.  Médecin  spirituel,  il  est  venu 
s'opposer  aux  ravages  de  cette  terrible  ma- 
ladie, et  il  ne  convient  point  à  cette  royale 
f)mdence  qui  vous  élève  au-dessus  de  tous 
es  princes   de  la  terre,  d'arrêter  le  départ 
des  pèlerins  pour  quelques  intérêts  de  ce 
monde.  Nous  gémissons  sur  cette  défense 
que  vous  avez  faite,  dans  plusieurs  lettres 
adressées  à  différentes  communes  ;  c'est  afin 
que  vou$  abandonniez  ce  projet  que  nous 
vous  écrivons  aujourd'hui,  vous  exhortant  à 
n'empêcher  en  aucune  manière,  dans  votre 
roywme,  l'exercice  de  la  juridiction  ecclé- 
siastique. Toutefois,  nous  ordonnons  à  notre 
légat  de  ne  pas  aller  trop  loin,  de  ci»iîserver 
les  coutumes  honnêtes  et  les  usages  raison- 
nables, nous  réservant  à  nous-même  le  soin 
de  faire  une  réforme  générale  dans  le  con- 
cile œcuménique.» 

La  trêve  obtenue  par  le  cardinal  Pierre  de 
Capoue  devint  bientôt  inutile  par  la  mort  de 
Richard,  arrivée  le  6  avril  1199,  et  la  rupture 
qui  éclata  entre  Philippe-Auguste  et  Jean 
Sans-Terre.  En  ce  temps-là  Innocent  reçut 
la  soumission  du  roi  d'Arménie  et  du  clergé 
de  cette  contrée,  événement  qui  fut  consi- 
déré comme  heureux  pour  le  succès  des 
futures  croisades.  Jusqu  en  1200,  ce  pontife 
'avait  différé  de  se  prononcer  formellement 
entre  les  deux  prétendants  qui  se  disputaient 
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Tempire,  Philippe  de  Souabe  et  Othon  IV. 
II  rendit  alors  une  bulle  qui  attribuait  Tem- 
pire  à  ce  dernier.  Au  commencement  de 
cette  même  année,  l'interdit  fut  jeté  sur  tout 
le  royaume  de  France,  à  cause  du  refus  per- 
sévérant fait  par  Philippe-Auguste  de  se  sé- 
parer d'Agnès  de  Méranie.  Toutefois  le  pape 
s'abstint  de  fulminer  l'excommunication.  La 
colère  du  roi  fat  d'abord  extrême  ;  mais  il 
finit  par  se  soumettre  au  bout  de  sept  mois, 
et  l'interdit  fut  levé  par  les  légats.  En  1203, 
les  Bulgares  demandèrent  à  être  ^dmis  dans 
la  communion  de  l'Eglise  romaine,  et  l'ar- 
mée des  croisés  destinée  pour  la  terre  sainte 
alla  entreprendre,  pour  le  compte  des  Véni- 
tiens, le  siège  de  Zara.  Le  nape  leur  mani- 
festa toute  l'indignation  qu'il  ressentait  d'un 
pareil  emploi  de  leurs  armes,  sans  toutefois 
user  envers  eux  de  la  dernière  rigueur;  mais 
comme  il  savait  qu*ils  avaient  conclu  avec 
le  jeûne  Alexis  un  traité  ayant  pour  objet 
de  rendre  à  ce  prince  Je  trône  de  Constan- 
tinople,  il  leur  écrivit  dans  le  but  de  les  en 
détourner:  «r  Gardez-vous  de  croire,  leur 
disait-il,  qu'il  vous  soit  licite  d'attaquer 
l'empire  grec  sous  prétexte  que  cette  .puis- 
sance ne  reconnaît  point  l'autorité  apostoli- 
que, ou  que  l'empereur  a  fait  descendre  son 
frère  du  trône.  Vous  n'avez  point  qualité 
pour  juger  cette  question  ;  vous  vous  êtes 
croisés  pour  venger,  non  cette   iniquité, 

mais    l'injure  faite  à  Jésus-Christ Nous 

vous  défendons  donc  de  nouveau, sous  peine 
d'excommunication, d'assailliraucune  nation 
chrétienne  ou  de  lui  causer  aucun  dommage, 
et  nous  vous  enjoignons  d'obtempérer  aux 
conseils  du  légat »  Et  comme  il  ne  pré- 
voyait pas  que  ses  ordres  pussent  être  en- 
freints, il  remit  au  cardinal  Pierre  de  Ca- 
poue  douze  mille  livres  que  celui-ci  devait 
employer  aux  besoins  de  l'expédition.  Il  en- 
voya en  même  temps  en  Palestine  le  cardi- 
nal Soffred,  avec  un  autre  secours  pécuniaire. 
Mais  sa  volonté  devait  être  encore  une  fois 
méconnue  par  les  croisés,  qui  s'emparèrent 
de  Gonstantinople  en  120^  malgré  ceUe  in- 
hibition si  formelle.  Il  est  certain  que  le 
pontife  n'a  pas  pu  s'affliger  d'un  événement 

aui  paraissait  devoir  éteindre  le  schisme 
'Orient,  et  ses  lettres  mêmes  subséquentes 
prouvent  qu'il  appréciait  Timportance  d'un 
tel  résultat  ;  mais  il  n'en  reste  pas  moins 
avéré  que,  loin  de  l'avoir  provoqué,  comme 
il  n'eût  pas  manqué  de  le  faire,  s'il  s'était 
laissé  diriger  par  des  vues  de  politi(iue  hu- 
maine, il  s'y  est  au  contraire  opposé  autant 
qu'il  l'a  pu.  11  ne  ménage  point  les  repro- 
ches dans  la  lettre  qu'il  écrivit  au  marquis 
de  Montferrat,  général  en  chef  de  l'armée,  et 
il  j  rappelle  la  défense  qu'il  avait  faite  an- 
lérieurement,  en  termes  qui  excluent  toute 
possibilité  de  connivence  :  «  Comme  vous 
avez  fait  vœu  d'arracher  la  terre  sainte  au 
joug  des  intiUèles,  y  djt-il,  et  qu'il  vous  était 
inierdit,  sous  peine  d'excommunication,  d'at- 
taquer un  pays  chrétien  ou  d'y  causer  des 
dommages,  sauf  le  cas  où  les  habitants  au- 
raient prétendu  faire  obstacle  à  votre  pas* 
sage  ou  vous  laisser  manquer  lu  nécessaire 


(  et  alors  vous  ne  deviez  rien  faire  sans  en 
avoir  prévenu  le  légat),  et  comme  vous  n'a- 
viez aucun  droit  à  prétendre  sur  l'empire 
§rec,  vous  avez  manqué  avec  légèreté  aux 
evoirs  que  votre  vœu  vous  imposait  ;  ce 
n'est  point  contre  les  Sarrasins  que  vous 
avez  tourné  vos  armes,  mais  contre  des  chré- 
tiens ;  ce  n'est  point  Jérusalem  que  vous 
avez  conquise,  mais  Constantinople.  Aux 
trésors  du  ciel  vous  avez  préféré  ceux  de  la 
terre.  Mais  ce  qui  s'élève  bien  plus  encore 
contre  vous,  c'est  que  vous  n'avez  épargné 
ni  les  choses  sacrées,  ni  Tâge,  ni  le  sexe. 
Vous  vous  êtes  souillés  par  la  prostitution, 
par  l'adultère,  par  la  débauche,  à  la  vue  de 
tous.  Vous  avez  assouvi  vos  criminels  désirs 
non-seulement  sur  des  femmes  veuves  ou 
mariées,  mais  sur  des  femmes  et  des*  vierges 
consacrées  au  Seigneur  ;  vous  ne  vous  êtes 
point  contentés  des  trésors  de  l'empereur, 
des  biens  des  ^ands  et  des  petits;  vous 
avez  encore  mis  la  main  sur  les  riches- 
ses et  les  propriétés  de  l'Eglise;  vous 
avez  pris  les  tables  d'argent  des  autels, 
dépouillé  les  sacristies,  pillé  les  crcûx,  les 
images,*les  reliques;  en  sorte  que  l'Ë^liso 
grecque,  quoiqu  elle  subisse  la  persécution, 
refuse  pourtant  d'obéir  au  saiut-siége,  parce 
qu'elle  ne  connaît  des  Latins  que  la  trahison 
et  les  œuvres  de  ténèbres,  et  parce  qu'elle  les 
abhorre  comme  des  chiens  enragés.  » 

En  120&,  Innocent  revendiqua  lesdroitsdc 
suzeraineté  du  saint-siége  sur  l'Ile  de  Sar- 
daigne.  Il  leva  l'interdit  jeté  sur  le  royaume 
de  Léon,  la  cause  ayant  cessé  par  la  soumis- 
sion des  parties  délinquantis^  Il  permit  à 
Pierre,  roi  d'Aragon,  de  soumettre  ses  Etals 
à  la  suzeraineté  du  saint-siége»  et  le  cou- 
ronna lui-même.  Il  consomma  l'union  des 
Bulgares  à  l'Eglise  romaine,  et  fit  couronner 
leur  roi  Joanice  par  son  légat»  En  1205,  il 
s*efforça  de  rétablir  la  paix  entre  ce  prince, 
et  l'empire  latin  de  Constantinople.  Il  écrivit 
vers  le  même  temps  à  tous  les  archevêques 
de  France  pour  qu'ils  engageassent  des  per- 
sonnes de  toutes  conditions  à  aller  habiter  lo 
territoire  de  Constantinople.  En  1207,  les 
légats  relevèrent  Philippe  de  Souabe  de  l'ex- 
communication qu'il  avait  encourue.  Cette 
absolution  allait  lui  être  indispensable,  car 
il  mourut  assassiné  en  1208.  Cette  année-lù, 
le  pape  envoya  en  France  le  cardinal  Gualo, 
pour  y  prêcher  la  croisade,  et  il  écrivit  à  des 
seigneurs  de  divers  pays  pour  le  même  ob- 
jet. Il  reçut  de  Théodore  Lascaris,  qui  alors 
occupait  jNicée,  une  lettre  tendant  à  obtenir 
que  te  pontife  négociât  la  paix  perpétuelle 
entre  lui  et  l'empereur  latin  de  Constanti- 
nople. Innocent,  après  avoir  répondu  qu'il 
enverrait  un  légat,  ajouta  :  «  Dieu  lui-même 
a  mis  la  mer  comme  limite  entre  les  deux 
empires,  et  ils  doivent  promettre  tous  deux 
de  ne  point  franchir  cette  barrière.  Mais 
aussi  il  conviendra  que  vous  vous  engagiez 
à  aller  faire  la  guerre  aux  infidèles.  Car  il 
est  inutile  que  vous  demandiez  la  paix,  si 
vous  voulez  faire  alliance  contre  ios  Latins 
avec  des  peuples  d  une  cro^rance  différente. 
Nous  vous  conseillons,  puisque  le  Seigneur, 
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qui  tient  dans  sa  main  toutes  les  puissances, 
a  livré  aux  Latins  Uempire  de  Constantino- 
pie,  de  TOUS  présenter  è  l'empereur  Henri 
et  de  lui  rendre  hommage  de  vasselage.  Vous 
avez  sous  les  yeui  l'exemple  du  prophète 
Jérémie,  qui  a  persuadé  au  peuple  de  Dieu 
de  se  soumettre  aux  lois  de  Nabuchodono- 
sor.  Si,  conformément  aux  avis  du  prophète, 
le  peuple  ûdèle  a  obéi  au  roi  infidèle,  a  bien 
plus  forte  raison  vous  devez  accepter  la  su- 
zeraineté du  prince  à  qui  le.  Très-Haut  a 
.  confié  Tempire,  et  qui  est  catholique.  Puis-r 
siez-vous  en, cela  vous  conformera  la  vo- 
lonté de  Dieu  qui  vous  appelle,  et  faire 
preuve,  ainsi  que  tous  vos  sujets,  de  sou- 
mission et  de  respect  envers  nous  qui,  quoi? 
qu*indigne,  tenons  la  place  de  saint  Pierre 
fiur  la  terre.  Nous  exhorterons,  par  le  légat 
que  nous  enverrons  dans  ces  contrées,  Tem- 
pereur  à  se  montrer  modéré  à  votre  égard. 
Aussitôt  que  vous  aurez  avis  de  Tarrivéedu 
légats  vous  devrez  faire  partir  vos  délégués 
pour  qu'on  puisse  commencer  à  négocier  la 
paix.  »  Vers  la  môme  époque,  le  pape  s'oc- 
cupa de  régler  les  différends  qui  s'étaient 
élevés  dans  l'empire  latin  de  Constantinople 
entre  les  prélats,  et  de  réprimer  les  abus  qui 
se  glissaient  dans  le  clergé.  En  1209,  Otboo, 
devenu  maître  de  Tempire  d'Allemagne,  ex- 
pédia de  Spire  un  acte  par  lequel  il  promettait 
obéissance  et  respect  ausnint-siége,  renonçait 
à  toutes  les  préteutions  élevées  par  ses  prédé- 
cesseurs au  détriment  des. droits  de  l'Église^ 
5'engageait  5  maintenir  le  saint-siége  dans 
la  possession  paisible  des  domaines  reçus 
des  précédents  empereurs,  et  à  lui  faire  re- 
couvrer ceux  qu'on  lui  avait  enlevés.  Le  pape 
le  couronna  empereur  quelque  temps  après. 
Vers  la  même*,  époque,  Innocent  III,  ayant 
épuisé  tous  les  moyens  de  douceur  pour 
éteindre  en  France  Inérésie  vaudoise,  invita 
le  roi  è  recourir  à  l'emploi  do  la  focco.  La 
croisade  fut  prôchéex^onlre  les  sectaires  avec 
un  grand  succès.  En  1210,Oihon,  ingrat  en-r 
versle  pape,  s'empara  d^une  partie  des  Etats 
de  TEgiisc  et  de  ceux  du  roi  de  Sicile.  Inno- 
cent prit  patience  jusqu'en  1211  ;  mais  alors 
il  fulmina  Texcommunication  contre  l'em-^ 
pereur.  Il  invoqua  Tassistance  de  Philippe- 
Auguste,  qui  se  montra  disposé  à  répondre  k 
cet  appel.  Othon  n'en  eut  que  plus  d*ardeur 
à  poursuivre  Texéoution  de  ses  desseins  ; 
mais  une  assemblée  des  princes  allemands 
tenue  à  Nuremberg  le  déclara  déchudu  trône, 
et  y  appela  Frédéric,  roi  de  Sicile.  Le  sou- 
lèvement d'uue  grande  partie  de  l'empire 
germanique  contre  Othon  obligea  ce  prince 
aTepasser  les  Alpes.  En  1213,  Jean  Sausr 
Terre  soumit  les  couronnes  d'Angleterre  et 
d'Irlande  à  la  suzeraineté  du  saint-siége.  Ce-, 
pendant  Innocent  poursuivait  toujours  avec 
persévérance  son  dessein  de  délivrer  la  Pa^ 
lesline.  Le  18  avril,  il  avait  adressé  à  tous 
les  prélats  et  à  tous  les  souverains  une  en- 
cyclique pour  la  prochaine  réunion  d'un 
concile,  ou  l'on  s'occuperait  de  la  réforme 
des  mœurs,  de  la  destruction  des  hérésies  et 
{}o.s  moyens  de  secourir  la  terre  sainte. 
La  chronique  de  Richard  de  San-Germano 


nous  apprend  qu'Innocent,  désirant  connaî- 
tre les  forces  des  infidèles,  contre  lesquels 
on  préparait,  par  ses  ordres,  une  expédition, 
écrivit  au  patriarche  de  Jérusalem  et  aux 
grands  maîtres  des  Hospitaliers  et  des  Tem- 
pliers, pour  leur  demander  les  éclaircisse- 
ments qu'il  désirait  avoir. 

Ce  fut  en  121&'que  la  réponse  lui  parvint. 
Elle  était  de  nature  à  lui  inspirer  de  grandes 
espérances.  On  y  disait  que  Seïf-Eddin  el 
ses  quinze  fils  ne  se  montraient  point  éloi- 
gnés de  faire  cession  de  la  terre  sainte  ;  que 
si  on  leur  garantissait  la  possession  paisiole 
de  leurs  autres  domaines,  ils  payeraient  un 
tribut  annuel  au  patriarche  de  Jérusalem,  et 
fourniraient  caution  de  ne  plus  inquiéter 
désormais  les  chrétiens  de  Palestine.  Le 
pape  écrivit  au  sultan  de  Damas  pour  l'en- 

Sager  à  faire  cette  restitution.  Voici  la  tra- 
uction  de  sa  lettre  :  «  Nous  savons,  par  le 
témoignage  du  prophète  Daniel,  qu'il  est  au 
ciel  un  Dieu  qui  révèle  les  mystères,  change 
les  temps  et  transporte  les  royaumes,  afin 
que  tous  sachent  que  le  Très-Haut  gouverne 
les  empires  des  hommes  et  les  donne  à  qui 
il  veut.  Il  l'a  évidemment,  prouvé,  lorsqu'il 
a. permis  que  Jérusalem. et  son  territoire 
fussent  livrés,  aut  mains  de  votre  père,  à 
cause  non  pas  tant  de  son  courage  que  des 
offenses  du  peuple  chrétien,  qui  avait  pro- 
voqué la  colère  de  Dieu.  Comme  ce  Dieu, 
lors  même  qu'il  s'irrite,  n'oublie  point  d'ô- 
tre  miséricordieux,  nous  avons  voulu  l'imi- 
ter, car  lia  dit  de  luinnéme  :  Apprenez  de 
moi  que  je  suis  doux  el  humble  de  cœur. 
Nous  supplions  donc  humblement  votre 
grandeur  cle  faire  cesser  Teffusion  du  sang 
humain  dans  la  terre  sainte  que  vous  occu- 
pez :  nous  demandons  de  plus  que  cette 
terre  nous  soit  rendue  ;  car  vous  aurez  plus 
de  peine  pour  la  conserver  que  vous  n'en 
retirerez autilité.  Que  les  prisonniers  soient 
aussi  remis  de  part  et  d'autre.  Cessons  mu- 
tuellement nos  attaquas,  et  que  la  condition 
de  nos  frèr  s  ne  soit  pas  pire  sous  vous  que 
celle  des  vôtres  ne  l'est  sous  nous.  Nous 
vous  prions  de  recevoir  avec  bonté  ceux  qui 
sont  chargés  do.  vous  porter  les  présentes, 
el  de  leur  donner  une  réponse  digne  de  lef- 
fet  que  nous  en  attendons.  »  Cette  lettre  est 
datée  du  mois  de  mai  de  la  xvi'  année  du 
pontificat  d'Innocent  111. 

En  cette  même  année  121&  l'interdit,  que 
la  conduite  de  Jean  Sans-Terre  avait  fait  jeter 
sur  l'Angleterre  ayant  été  levé,  on  commença 
à  y  prêcher  la  croisade.  Le  nombre  des  per- 
sonnes qui  y  reçurent  la  croix  fut  immense 
Le  roi  do  France  accorda  de  grandes  exemp 
lions  à  ceux  de  ses  sujets  qui  prendraient 
part  à  cette  sainte  expédition.  En  1215,  Fré- 
déric, roi  de  Sicile,  demeuré  seul  maître  de 
Tempire  par  la  retraite  d'Olhon,  fut  cou- 
ronné roi  des  Romains  el  prit  la  croix.  Lf 
jour  de  la  iéte  de  saint  Mjrtin,  Innocent  III 
ouvrit  en  personne  le   concile  qu'il    avait 
convoqué.  Il  y  fut  décidé  que  ceux  qui  vou 
draient  prendre  part  h  la  croisade  devraient 
se  trouver  le  1"  juin  de  l'année  suivante  à 
Brindes  ou  à  Messine.  Le  oauo  promit  de 
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fournir  de  ses*ûeniers  un  vaisseau  pour  le 

Sassage  des  croisés  de  «la  ville  de  Rome,  et 
e  contribuer  pour  trente  mille  livres  aux 
Ï premiers  frais  de  l'expédition.  Il  détermina 
a  quotité  d'argent  que  le  clergé  serait  tenu 
de  donner,  sous  peine  d'excommunication. 
De  grande3  in^munités  furent  accordées  aux 
croisés.  Le  commerce  avec  les  Sarrasins  d'O- 
rient fut  interdit  pendant  quatre  ans  à  tous  les 
chrétiens.  La  paix  fut  imposée  pour  la  même 
période,  et  sous  peine  d'excommunication,  à 
tous  les'  princes  ehrétiens.  Les  concessions 
d'indulgences  furent  renouvelées. 
•  Pour  le  succès  de  la  croisade,  la  concorde 
entre  les  villes  maritimes  d'Italie  était  nécesr 
saire.  Un  traité  de  paix  l'avait  rétablie  entre 
Gênes  et  Venise,  mais  Gênes  était  encore  en 
inimitié  avecPisè;  Innocent,  voulant  termi- 
ner ces  différends,  se  rendit ,  au  mois  de 
mai  1216,  à  Pérouse.  Il  rencontra  des  diffi- 
cultés plus  grandes  qu'il  ne  l'avait  prévu. 
Atteint  d'une  fièvre  tierce,  qui  bientôt  de- 
vient aiguë,  il  négligea  de  prendre  les  soins 
que  cette  maladie  exigeait  :  il  fut  frappé  de 
paralysie ,  et  mourut  Je  16  juillet,  selon  les 
uns,  ou  le  17  juillet,  selon  les  autres,  de  l'an 
1216,  à  l'ftge  de  cinguante-six  ans,  après  en 
avoir  régné  dix-huit.  Il  fut  enterré  dans  la 
cathédrale  de  Pérouse. 

L*abbé  d'un  monastère  de  Suisse,  qui 
.  avait  été  charjgé  d'une  mission  auprès  d'In- 
nocent III ,  fait  dé  ce  pape  le  portrait  sui- 
vant :  «  Il  était  plein  de  grâce  et  de  discret 
lion;  jeune  encore  par  les  années ,  mais  vieux 
par  la  prudence;  sa  naissance  était  illustre 
et  sa  physionomie  imposante;  autant  il  ai- 
mait te  bien  et  l'équité,  autant  il  détestait  la 
malignité  et  l'injustice,  de  sorte  qu'il  parais- 
sait tenir  le  nom  d'Innocent  plutôt  de  son 
mérite  que  du  hasard.  » 

Ce  jugement  est  exact.  Innocent  III  eut 
une  activité  prodigieuse,  une  grande  érudi- 
tion, une  intelligence  supérieure ,  une  per- 
sévérance invincible,  un  courage  à  toute 
épreuve,  des  mœurs  exemplaires.  Aucune 
considération  n'aurait  pu  le  déterminer  à 
s'écarter  de  ce  qu'il  considérait  comme  exig^ 
par  le  devoir  et  la  justice.  Sa  modestie  était 
extrême  :  il  ne  souffrait  aucune  flatterie,  et 
ne  regarda  jamais  tout  succès  qu'il  obtint 
que  comme  un  don  gratuit  de  Jésus-Christ. 
Inflexible  pour  les  coupables  impénitents  et 
pour  les  rebelles,  il  se  montrait  doux  et  mi- 
séricordieux envers  les  humbles  et  les  re- 
pentants. Il  se  proposa  constamment,  pen- 
dant toute  la  durée  de  son  pontificat,  trois 
objets  principaux,  auxquels  on  peut  dire 
qu'il  sacriQa  le  repos  de  sa  vie,  savoir  :  pro* 
curer  la  réforme  des  mœurs  dans  le  peuple 


et  dans  le  clergé;  délivrer  la  terre  sainte  du 
joug  des  infidèles ,  et  affranchir  l'Eglise  de 
la  domination  abusive  des  princes  temporels. 


On  lui  a  souvent  reproché,  quant  à  ce  der- 
nier point,  d'avoir  dépassé  le  but;  mais  on 
n'a  pas  suffisamment  tenu  compte  des  diffi- 
cultés et  des  nécessités  du  temps  où  il  vi- 
vait :  si  la  papauté  n'avait  point  formiilé  et 
af>pliqué  alors  aussi  nettement  qu'elle  l'a 
t'ait  des  principes  contraires  à  cpux  dont  se 
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prévalaient  les  rois,  et  surtout  les  empereurs, 
pour  opprimer  l'Eglise,  la  société  chrétienne 
aurait  péri  par  la  corruption  du  clergé,  de 
la  doctrine  et  des  mœurs. 
-•  INNOCENT  IV.  Grégoire  IX  avait  été  rem- 
placé par  Célestin  lY,  en  1241;  mais  ce  pape 
mourut  dans  le  premier  mois  de  son  ponti- 
ficat. Les  cardinaux  étaient  ou  dispersés,  ou 
prisonniers  de  l'empereur  Frédéric  II ,  qui 
voulait  ruiner  l'autorité  du  saint-siége,  au 
profit  de  ses  vues  ambitieuses.  Ce  ne  fut 
donc  qu'après  une  vacance  de  deux  ans  que 
le  trône  pontifical  fut  occupé ,  au  mois  de 
juin  1243,  par  Sinibalde  de  Fiesque,  sous  le 
nom  d'Innocent  IV.  Ce  n'était  pas  trop  de 
l'inflexible  énergie  dont  était  doué  ce  pape, 

f^our  faire  face  à  tous  les  dangers  auxquels 
'Eglise  et  la  société  chrétienne  étaient  expo- 
sées en  Occident,  en  même  temps  qu'en 
Orient.  Les  coups  portés  par  Frédéric  11  au 
saint-siége  avaient  ébranlé  l'Europe  jusque 
dans  ses  fondements ,  et  elle  était  menacée, 
au  milieu  de  cet  état  de  troubles,  du  sort  de 
l'Asie,  que  venait  de  couvrir  la  vaste  inon- 
dation des  Tartares,  qui  a  rendu  si  fameux  le 
nom  de  Gengis-Khan.  innocent  écrivit  aux 
évèques  de  Hongrie  pour  les  engager  à  pr^ 
cher  une  croisade  contre  les  Tartares  ;  mais 
la  plupart  des  pasteurs  à  qui  ces  lettres 
étaient  adressées,  avaient  été  enlevés  à  leurs 
troupeaux  et  massacrés  par  les  barbares, 
quand  elles  leur  parvinrent,  elle  roi  Bêla  IV, 
à  qui  lo  pape  avait  aussi  envoyé  des  paroles 
d'encouragement,  avait  été  forcé  de  cher- 
cher un  refuge  hors  de  ses  Etats.  Innocent 
succombait  sous  les  embarras  que  lui  susci- 
tait l'empereur,  lorsque  l'évèque  de  Bairout 
vint  lui  annoncer  que  la  Palestine  avait  été 
dévastée  par  les  Knarizmiens,  et  implorait 
les  secours  de  l'Occident.  C'est  dans  cette 
situation  déplorable  des  affaires  chrétiennes, 
que  le  pape  convoqua  à  Ljon ,  où  il  s'était 
retiré,  le  concile  œcuménique  qui  s'assem- 
bla dans  cette  ville  en  1245.  Les  souverains 
de  l'Occident  se  firent  représenter  par  des 
ambassadeurs  à  cette  assemblée.  Celui  de 
Frédéric  flr,  avant  l'ouverture  môme  du  con- 
cile ,  de  magnifiques  promesses  au  nom  de 
son  maître,  et  s'efforça  de  faire  croire  que 
l'empereur  était  prêt  a  réparer  tous  ses  torts 
envers  l'Eglise  et  le  saint-siége  ;  à  faire  face 
à  tous  les  périls ,  et  à  marcher  en  personne 
à  la  délivrance  des  Saints  Lieux.  Mats  le  sou- 
verain pontife  ne  vit  qu'une  nouvelle  ruse 
dans  ce  langage  tenu  au  nom  de  Frédéric, 
et  répondit  que  la  parole  de  celui  qui  avait 
toujours  violé  tous  ses  serments  n'avait 
plus  aucune  valeur.  Innocent  ouvrit  le  con- 
cile par  un  discours  dans  lequel  il  compara 
aux  cinq  plaies  de  Notre-Seigneur  sur  la 
croix  les  cmq  principales  afflictions  qui  dé- 
chiraient son  cœur.  La  première  était  Tinva- 
sion  des  Tartares;  la  seconde  le  schisme  des 
Grecs  ;  la  troisième  le  ravage  de  la  terre  sainte 
parles  Kharizmiens;  la  quatrième  le  relâ- 
chement do  la  discipline  ecclésiastique ,  et 
les  progrès  de  l'hércsie ,  et  la  cinquième  la 
persécution  qu'il  éprouvait  de  la  part  de  Fr^ 
déric.  Après  avoir  provoqué  les  larmes  de 
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8on  auditoire  par  celles  qu'il  versa  Jui-mé- 
me  sur  les  malheurs  de  la  chrétienté,  le  pape 
accusa  hautement  Tempereur  d'hérésie,  de 
sacrilège  et  de  débauche  avec  des  femmes 
musulmanes.  L'envoyé  de  Frédéric  demanda 
au  pape  de  no  nas  coniamner  son  maître 
avant  de  l'entenare.  Mais  Innocent  répliqua 
que  si  l'empereur  venait,  il  se  retirerait  aus- 
sitôt, parce  qu'il  ne  se  sentait  pas  encore  pré- 
paré  à  souffrir  le  martyre.  A  la  sollicitation 
des  envoyés  des  rois  oe  France  et  d'Angle- 
terre, le  pape  consentit  cependant  à  accor- 
der à  Frédéric  un  délai  dequinze  jours  pour 
venir  se  justifier.  Mais  l'empereur  sentait  sa 
cause  trop  mauvaise  pour  oser  la  plaider  lui- 
même  devant  le  chef  suprême  et  le  sénat  de 
la  chrétienté,  et  C/Ct  aveu  tacite  de  sa  culpa- 
bilité acheva  de  le  perdre  dans  l'esprit  des 
partisans  qui  lui  restaient  encore.  Le  pai)e 
et  le  concile  décidèrent  qu'on  appellerait 
rOccident  à  la  délivrance  de  la  terre  sainte 
et  au  secours  de  l'empire  latin  de  Constan- 
tinople,  et  la  septième  croisade  fut  résolue. 
Tous  les  privilèges  accordés  jusque-là  aux 
croisés  furent  renouvelés,  et  le  pape,  avant 
de  proclamer  la  dissolution  du  concile,  pro- 
nonça la  sentence  suivante  contre  Tèmpe- 
reur  :  tr  Je  suis  le  vicaire  de  Jésus-Christ; 
tout  ce  que  je  lierai  sur  la  terre  sera  lié  dans 
le  ciel,  suivant  la  promesse  du  Fils  de  Dieu 
au  prince  des  apôtres;  c'est  pourquoi,  après 
en  avoir  délibéré  avec  nos  irères  les  cardi- 
naux et  avec  le  concile,  je  déclare  Frédéric 
atteint  et  convaincu  de  sacrilège  et  d'héré- 
sie, de  félonie  et  de  parjure,  excommunié  el 
déchu  de  l'empire  ;  j'absous  pour  toujours 
de  leur  serment  ceux  qui  lui  ont  juré  fidé- 
lité; je  défends,  sous  peine  d'excommuni- 
cation encourue  par  ce  seul  fait,  de  lui  obéir 
désormais.  J'ordonne,  enfin,  aux  électeurs, 
d'élire  un  autre  empereur,  et  je  me  réserve 
le  droit  de  disposer  du  royaume  do  Sicile.  » 
Le  TeDeum  fut  chanté,  et  le  pape  s'en  alla 
en  disant:  Taifail  mon  devoir ^  que  Dieu  fasse 
sa  volonté.  Dans  une  lettre  d'Innocent,  écrite 
au  chapitre  de  Citeaux,  il  est  dit  au  sujet  de 
cette  condamnation  :  «  Aucune  cause  n'a  ja- 
mais été  examinée  avec  tant  de  soin ,  et 
par  des  hommes  plus  habiles  et  plus  ver- 
tueux, jusque-là  que,  dans  les  délibérations 
secrètes,  plusieurs  cardinaux  ont  fait  le  per- 
sonnage d'avocat,  parlant  les  uns  pour,  les 
autres  contre  l'empereur.  i>  En  apprenant  le 
résultat  du  concile  de  Lyon ,  Frédéric  se  fé- 
licita, suivant  ses  propres  expressions,  qu't/ , 
lui  fût  enfin  permis  de  n'écouter  désormais 
que  sa  juste  colère  ^  et  il  continua  à  troubler 
l'Europe  plus  que  jamais. 

Ce  fut  innocent  IV  qui  donna  le  chapeau 
rouge  aux  cardinaux  au  concile  de  Lyon, 
pour  leur  rappeler  qu'ils  devaient  toujours 
être  prêts  à  répandre  leur  sang  pour  la 
foi. 

Matthieu  de  Westminster  s'est  fait  l'or- 
gane de  l'avarice  anglaise,  et  a  reproché  au 
pape  Innocent  lY  les  levées  d'argent  qu'il 
ordonnait  en  Angleterre,  pour  .foun:tr  des 
secours  à  la  terre  sainte.  «  Le  méconten- 
tement ,    dit   ce   chroniqueur,  qui    depuis 


longtemps  était  dans  Iq  •  cœur  des  Anglais 
et  qu'ils  comprimaient  avec  peine,  ne  s'était 
exprimé  jusque-là  que  par  de  légers  mur- 
mures ;  mais  alors  il  éclata  de  toiftes  parts 
et  se  manifesta  par  des  plaintes  amères  et 
des  discours  violents.  »  Ces  discours  -ne 
furent  certainement  pas  plus  violents  que 
ne  l'est  le  langage  du  moine  de  Westmins- 
ter, lorsqu'il  nous  montre  son  pays  sup- 
f)ortfint  impatiemment  un  impôt  levé  dans 
'intérêt  général  de  la  chrétienté.  «  Les 
nobles  du  royaume  s'accordèrent  tous^ 
ajoute  le  chroniqueur,  pour  déclarer  au  roi 
qu'ils  aimaient  mieu\  mourir  que  d'endu- 
rer une  pareille  vexation,  et  que  leur  in- 
tention n'était  pas  de  se  mettre  dans  la  dépen- 
dance  du  pape.  »  Matthieu  de  Westminster 
exagère  certainement  les  plaintes  qui  fu- 
rent adressées  au  roi  d'Angleterre;  mais 
on  voit  poindre,  cependant,  dans  son  récit, 
le  germe  des  sentiments  d'une  trop  grande 
partie  de  la  noblesse  anglaise  au  temps  de 
Henri  VIIL 

A  la  nouvelle  des  désastres  de  l'armée  de 
saint  Louis  et  de  la  captivité  de  ce  roi.  In- 
nocent lui  écrivit  une  lettre  de  consolation, 
et  en  adressa  une  à  tous  les  princes  et  à  tous 
les  archevêques  el  évoques  pour  provoquer 
un  envoi  de  Secours  en  Orient. 

Voici  la  lettre  qu'Innocent  IV  écrivit  à 
saint-Louis  :  «  Mon  très-cher  fils,  vous  avez 
été  abreuvé  du  calice  d'amertume  qui  vient 
d'être  otfert  au  peuple  chrétien,  par  un  mys- 
tère terrible  de  la  disposition  divine;  nous 
avons  nous-même  bu  à  longs  traits  à  cette 
coupe,  au  milieu  des  angoisses  de  l'esprit, 
des  tribulations  de  l'âme,  et  en  versant  des 
ruisseaux  de  larmes.  Nous  déplorons  l'évé- 
nement funeste  oui  a  humilié  ceux  qui 
portaient  les  étenaards  de  Jésus-Christ  en 
présence  même  des  ennemis  du  nom  chré- 
tien. Nous  sommes  accablé  et  confondu, 
n'osant  point  scruter  la  msijesté  du  conseil 
divin,  et  ce  jugement  redoutable  qui  a  per- 
mis que,  dans  une  guerre  entreprise  au 
nom  de  Dieu,  Tare  des  forts  fût  vaincu,  les 
armes  belliqueuses  périssent,  et  que  la  vic- 
toire passât  sous  les  drapeaux  de  l'étranger. 
4Seigneur  Jésus,  je  vous  en  prie,  ^u  il  soit 
permis  au  serviteur  de  vos  serviteurs  de 
vous  demander  un  peu  pourquoi  vous  avez 
été  si  sévère  contre  le  plus  chrétien  des 
princes,  qui  exposait  pour  vous  ses  biens, 
sa  personne  et  ses  armées  ?  Pourquoi  avez-, 
vous  appesanti  votre  main  sur  le  peuple 
qui  vous  est  le  plus  dévoué  ?  Pariez,  Père 
clément,  parlez,  de  peur  que  la  foi  de  vos 
fidèles  ne  périsse  par  le  scandale;  dites- 
nous  si  vous  avez  voulu  punir  des  pécheurs 
ou  éprouver  la  patience  des  justes,  pour  les 
couronner  ensuite  d'une  manière  plus  écla- 
tante. Si  vous  avez  voulu-  les  purifier  dans 
le  feu  de  la  tribulation,  afin  de  les  rendre 
plus  dignes  de  la  récompense  éternelle , 
nous  vous  louons  et  nous  vous  rendons  des 
actions  de  grâces.  Si  vous  avez  voulu  pu- 
nir l'ingratitude  et  le  péché,  usant  de  votre 
grande  miséricorde,  de  peur  que  vos  enfants 
ne  fussent  condamnés  à  la  damnation  éter- 
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nelle,  qui  oserait  marmurer  contre  votre 
jugement  ?  Des  hommes,  enfants  de  la  terre, 
liabitant  ici-bas  des  maisons  de  boue,  pour- 
raient-ils paraître  entièrement  purs  devant 
Celui  pour  qui  la  lune  n'est  nas  assez  pure, 
et  qui  trouve  des  taches  et  aes  ombres  sur 
le  front  des  étoiles? L'homme  cou- 
rageux, entouré  de  souffrance  et  de  misère, 
n'a  besoin  de  personne  pour  le  consoler; 
plein  d'espoir,  il  s'élance  vers  un  avenir 
meilleur  et  se  dit  à  lui-même:  Peut-être 
guun  jour  toutes  ces  peines  que  f  endure 
deviendront  mur  moi  un  doux  souvenir. 
Quand  le  malheur  s'offre  à  notre  passage,  il 
faut  savoir  le  supporter;  de  même  que  les 
ennemis  deviennent  plus  terribles,  si  l'on 
fuit  devant  eux,  ainsi  le  malheur  presse  et 
of)prime  davantage  ceux  qui  n'osent  le  re- 
garder en  face.  Il  n'y  a  sans  doute  rien  de 
)Ius  douloureux  et  de  plus  déplorable  que 
e  massacre  du  grand  nombre  de  fidèles 
dont  le  sang  a  coulé  sur  le  sang  du  Fils  de 
Dieu;  mais  qui  croira  qu'on  doive  s'attris- 
ter vivement  sur  le  trépas  de  ces  chrétiens, 
puisque  la  foi  nous  persuade  qu'ils  ont  été 
envoyés  dans  une  vie  meilleure  ?  Ils  ont 
(échappé  aux  misères  de  la  vie,  pour  aller 
demeurer  au  sein  de  la  divinité.  Quoique, 
aux  yeux  des  insensés,  ils  soient'  comme 
luorfs,  ils  n'en  jouissent  pas  moins  de  la 
présence  de  Dieu,  dans  ce  séjour  où  il  n'y 
a  plus  ni  deuil,  ni  plaintes  ni  douleur,  par- 
ce Que  les  choses  de  la  vie  ont  disparu  dans 
rabime  de  l'oubli.  »  Innocent  termine  sa 
lettre  en  promettant  au  roi  de  prier  pour 
lui  et  ça  lui  donnant  l'assurance  qu'il  fera 
tous  ses  efforts  pour  la  délivrance  de  Jéru- 
salem. 

Dans  une  lettre  qu'il  adressa  à  l'arche- 
vêque de  Rouen,  pour  l'engager  à  prier 
pour  le  roi  de  France  et  pour  tous  les  croisés, 
retenus  prisonniers  par  les  Musulmans  , 
innqcçnt  IV  dit  :  «  Cette  terre  d'Orient  a 
souvent  abreuvé  l'Église  dans  la  coupe 
d'absinthe;  elle  l'a  souvent  plongée  dans  les 
tribulations. ...  O  trompeur  Orient,  comme 
lu  as  paru  d'abord  riant  et  serein  aux  yeux 
du  roi  de  France  et  de  son  armée  I  A  leur 
entrée  en  Egypte, tu  étais  leur  ami;  mais 
depuis  tu  leur  as  montré  unœil  menaçant, 
un  visage  inhumain.  ^ 

Innocent  IV  succomba,  le  7  décembre 
125!^,  sous  le  poids  des  chagrins  que  lui 
»v;ijl  attirés  son  inébranlable  courage  dans 
laccomplissement  des  devoirs  de  la  pa- 
jmulé,       feW'fc- 

ISABELLî;,  fille  d'Amaury  r%  roi  de  Jé- 
rusalem, et  de  Marie,  nièce  de  l'empereur 
Hiec  Manuel  Comnène,  épousa  en  premières 
noces  Homfroy  de  Thoron,  qui,  a  la  mort 
de  Baudouin  Y,  en  1186,  refusa,  à  l'âge  de 
quinze  ans,  la  couronne  de  Jérusalem  qu'on 
luioffrait,  au  détriment  des  droits  de  Sibylle, 
sœur  aînée  de  sa  femme.  Isabelle  contribua 
ensuite  à  jeter  le  trouble  dans  le  royaume 
de  Jérusalem,  lorsqu'en  étant  devenue  héri^ 
tière  par  la  mort  cle  sa  sœur,  en  1189,  elle 
consentit  à  abandonner  son  mari  pour  épou- 
ler  illégitimement  Conrad  de  Monlfcrrat, 


marquis  de  Tyr,  qui  disputa  le  trône  à  Gui 
de  Lusignan,  veuf  de  Sibylle.  Après  l'assassi- 
nat de  Conrad,  en  1192,  Isabelle  offrit  sa 
main  à  Henri  de  Champagne,  qui  devint  roi 
de  Jérusalem  en  l'épousant,  et  à  la  mort  de 
ce  prince,  en  1197,  la  veuve  de  Henri  s'unit 
à  Amaury  de  Lusignan,  roi  de  Chypre,  qui 
fut  couronné  roi  de  Jérusalem  la  même 
année.  Isabelle  mourut  quelques  mois  après 
son  dernier  mari,  Amaury,  en  1205.  Elle 
avait  été  précédée  au  tombeau  par  le  fils 
qu'elle  avait  eu  de  ce  prince;  mais  elle  lais- 
sait de  lui  deux  filles,  et  de  Conrad  de 
Montferrat  une  fille,  appelée  Marie,  qui  était 
l'héritière  du  royaume  de  Jérusalem,  et  qui 
épousa  Jean  de  Brienne,  en  1209. 

ISLAMISME,  veut  direconsécrationiDieu. 
Ce  mot  est  employé,  comme  synonyme  de 
mahométisme,  pour  exprimer  la  fausse  reli- 
gion inventée  par  Mahomet. 

ITALIE.  Dans  le  mouvement  des  croi- 
sades, les  Italiens  furent  surtout  conduits 
en  Orient  par  l'intérêt  du  commerce  et  Ta- 
mour  du  gain.  Leur  pays  retira  peu  à  pea 
les  fruits  de  ces  expéditions.  Aussi  voit-on 

Earmi  les  croisés  d'Italie,  proportion  gardée, 
eaucoup  plus  de  bourgeois  que  de  cheva- 
liers, de  nobles  et  de  grands  seigneurs,  si 
l'on  en  excepte  les  Not'mauds  des  deux  Si* 
ciles  et  les  Lombards.  Dans  son  ouvrage 
iutitulé  :  De  Syriaca  expeditionff  Bizarre 
expose  en  ces^  termes  ce  que  les  Italieos 
avaient  fait  pour  se  préparer  à  prendre  pail 
à  la  première  croisade:  <  Les  Génois,  les 
Pisans  et  les  Vénitiens  se  hâtèrent  d'équiper 
une  flotte  et  de  la  pourvoir  de  toutes  choses; 
cette  flatte  surpa^sait  tout  ce  que  la  chré- 
tienté avait  vu  do  beau  et  d'admirable  en  ce 
genre.  Les  Vénitiens  avaient  armé  environ 
deux  cents  vaisseaux  do  toute  espèce,  ce 

Ïu'ils  n'avaient  encore  pu  faire  jusque-là. 
es  Pisans  avaient  conquis  Rhodes,  et  les 
Génois,  pour  ôlre  à  portée  de  secourir  les 
croisés  qui  assiégeaient  Antioche,  s'étaient 
rendus  maîtres  de  la  côte  maritime  à  Tem- 
bouchure  de  TOronte.  Les  Vénitiens  avaient 
fait  une  descente  sur  la  cote  d'Ionie,  et 
s'étaient  emparés  de  Smyrne.  Les  Italiens 
étaient  ainsi  en  possession  de  la  mer.  >  (Voir 
les  articles  Venise,  Gênes  et  Pisb.) 

Bernard  le  Trésorier,  en  parlant  du  sort 
des  chrétiens  qui  rach  tèrent  leur  liberté, 
après  la  prise  de  Jérusalem  par  Saladin,  ra- 
conte qu'une  partie  de  ces  malheureux  se 
dirigea  vers  Alexandrie.  Ils  y  avaient  passé 
J'iiiver,  lorsqu'au  mois  de  mai  treiite-^ix 
navires  pisans,  génois  et  vénitiens  entrèrent 
dans  le  port  de  cette  ville.  Un  grand  nombre 
de  chrétiens  firent  marché  pour  leur  passage; 
et,  lorsque  tout  fut  prôt,  l'émir,  gui  avait 
traité  les  vaincus  avec  une  humanité  extra- 
ordinaire chez  un  Musulman,  voyant  encore 
environ  mille  chrétiens  qui  restaient  sur  le 
rivaçe,  demanda  aux  maîtres  des  navires 

f)Ourquoi  ceux-1^  ne  s'embarquaient  pas  avec 
esautres  ;  ils  lui  répondirent  queces  hommes 
n'avaient  mie  les  nefs  louées  ni  viandes  char- 
gées pour  eulx.  Qu'en  voulez-vous  doncfaireT 
dit  1  émir.  Nous  les  laisserons,  répondirent 
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les  maîtres  aes  navires.  L'émir  leur  demanda 
alors  sMIs  étaient  chrétiens,  et  ils  dirent  aué 
oui.  Gomment,  reprit  Témir,  vous  les  voulez 
laisser  ici  pour  y  être  esclaves  ?  Ce  ne  peut 
être;  il  faut  que  vous  les  emmeniez.  Je  leur 
donnerai  du  pain  et  de  Teau,  et  vous  les  em- 
barquerez sur  vos  navires.  Le  gouverneur 
d'Alexandrie  signifia  aux  maîtres  de  ees  na- 
vires que  c'était  à  cette  seule  condition  qu'il 
leur  permettrait  de  partir  ;  et  il  leur  fit  pro- 
mettre de  traiter  avec  bonté  ces  pauvres 
malheureux,  Roulant  que,  s'ils  en  agissaient 
autrement,  il  s'en  prendrait  aux  marchands 
de  leurs  pays  qui  viendraient  plus  tard  à 
Alexandrie.  Ce  ne  fut  jamais  par  enthou- 
siasme religieux  que  l'Italie  prit  part  aux 
croisades.  C  est  l'agrandissement  de  la  sphère 
de  leur  commerce,  que  les  villes  maritimes 
de  cette  péninsule  ont  surtout  recherché 
dans  les  colonies  chrétiennes  fondées  en 
Orient  par  les  guerres  saintes.  En  déplorant 
la  perte  d'Acre»  qui  consomma  la  ruine  de 
CCS  établissements,  en  1291,  l'historien  de 
Florence,  Viilani,  regretteles  comptoirs  com- 
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merciaux  qui  étaient  une  source  d'avantages 
pour  les  négociants  italiens. 

Quand  la  nouvelle  de  la  déroute  de  l'armée 
de  saint  Louis,  sur  les  bords  du  Nil,  en  1250, 
arriva  à  Damiette,  les  Génois  et  les  Pisans 
voulurent  abandonner  la  ville  et  la  laisser 
sansdéfenseurs.  Marguerite,  reine  de  France, 
qui  venait  d'accoucher,  fit  venir  les  princi- 
paux d'entre  eux.  auprès  de  son  lit,  et  les 
supplia,  en  leur  montrant  son  enfant  dans 
son  berceau,  de  n'abandonner  ni  cet  enfant 
ni  sa  mère.  Mais  il  fallut,  pour  retenir  les 
Italiens  insensibles  à  ses  prières,  qu'elle  leur 

Sromit  qu'ils  seraient  entretenus  aux  frais 
u  roi  de  France.  --^ 

Cequi  contribua  vraisemblablement  à  h&ter 
la  corruption  morale  et  la  décadence  poli- 
tique de  l'Italie,  ce  fut  l'abolition  prématurée 
du  régime  féodal  dans  ce  pays.  L'honneur 
chevaleresque  ne  remplaça  pas,  dans  les  ré- 
publiques italiennes,  rafTaiblissement  des 
vertus  chrétiennes,  qui  se  fit  sentir  en  Eu- 
rope vers  la  fin  des  deux  siècles  qu'embras- 
.  sent  les  croisades. 


JACQUES  D  AVESNES,  arriva  devant  Saint- 
Jean-d'Acre,  à  la  tête  d'une  troupe  de  guer- 
riers flamands,  en  1189.  Il  prit  part  à  toutes 
les  opérations  du  célèbre  siège  de  cette  place, 
dans  la  troisième  croisade.  Il  fut  tué  à  la 
bataille  d'Arsur,  gagnée  sur  Saladin  par  les 
ehréti'^ns,  sous  le  commandement  de  Richard 
Cœur-de-Lion,  en  1191.  Un  annaliste  dit  que 
Jacques  d'Avesnes  fut  le  seul  chef  croisé  qui 
suc<:omba  à  la  bataille  d'Arsur,  et  il  compare 
ce  brave  pèlerin  à  l'un  des  Machabées.  C'est 
de  Jacques  d'Avesnes  que  parle  Thislorien 
arabe  Emad-Eddin,  témoin  oculaire  de  celle 
affaire,  lorsqull  fait  mention  d'un  chef  de 
l'armée  chrélienne  qui  cQmbaUil  avec  b(»au- 
coup  de  valeur,  et  qui  fut  tué  avec  un  grand 
nombre  des  siens.  Gauthier  Vinisaui  rap- 
porte, dans  son  Itinéraire  du  roi  Richard^ 
au'on  trouva  sur  le  champ  de  bataille  le  corps 
c  Jacques  d'Avesnes  entouré  de  Musulmans 
qu'il  avait  tués,  et  de  trois  de  ses  parents 
morls  à  ses  côtés.  Les  chevaliers  du  Temple 
et  de  l'Hôpital,  ajoute  le  chroniqueur,  allè- 
rent chercher  ses  restes  défigurés  parmi  les 
morts,  et  les  transportèrent  à  Arsur.  Le  roi 
Richard  et  le  roi  (lUi  de  Lusignan  assistèrent 
à  ses  funérailles  ;  on  dit  une  messe  pour  le 
repos  de  son  âme  dans  l'église  de  la  Sainte- 
Vierge,  d  nt  on  célébrait  la  Nativité.  Des 
fuerriers  le  portèrent  en  terre  sur  leurs 
paules,  et  tous  les  croisés  vinrent  auprès 
de  son  tombeau  déplorer  une  perte  si  aou- 
loureuse.  La  mprl  de  Jacques  d'Avesnes  est 
aussi  rapportée  dans  la  chronique  de  Brom- 
ton.  «  Jacques  d'Avesnes,  guerrier  d'une 
bravoure  à  toute  épreuve,  dit  ce  chroni- 
queur, commandait  la  première  des  trois 
troupes  dans  lesquelles  le  roi  d'Angleterre 
avait  partagé  ce  jour-là  son  armée.  Du  pre- 
mier chocy  il  enfonça  deux  fois  les  ennemis 


et  en  tua  un  grand  nombre;  mais  à  la  troi- 
sième fois  il  eut  la  iambe  et  le  pied  coupés. 
Ainsi  blessé,  il  s'écriait:  Bon  roi  Richard^ 
vengez  ma  mort.  Puis,  reprenant  ses  forces, 
il  frappa  un  Sarrasin  qui  s'était  précipité  sur 
lui;  mais,  d'autres  ennemis  accourant  en 
foule,  il  eut  le  bras  droit  coupé  et  mourut 
avec  un  nombre  considérable  de  croisés.  » 
Une  lettre  de  Richard  Cœur-de-Lion,  con- 
servée par  un  chroniqueur,  atteste  que  Jac- 
ques d'Avesnes  était  chéri  de  toute  rarmée, 
parce  que  c'était  un  homme  excellent.  Une 
autre  lettre  du  roi  d'Angleterre  donne  de 
vifs  regrets  à  la  perte  de  ce  brave  pèlerin. 
Gauthier  Vinisauf  compare  ce  seigneur  fla- 
mand à  Nestor  pour  la  sagesse,  au  file  de 
Pelée  pour  la  bravoure,  et  à  Régulus  pour  sa 
fidélité  religieuse  h  la  foi  jurée.  Un  des  an- 
cêtres de  Jacques  d'Avesnes  s'était  distingué 
dans  la  première  croisade  (voir  Tarticle  Gé- 
RARD  d'Avesnes),  et  son  fils  marchait  sous  la 
bannière  de  Baudouin»  comte  de  Flandre, 
dans  l'expédition  de  Constantinople. 

JARRETIÈRE  (Ordre  de  la;.  L'auteur  do 
la  chronique  intitulée:  Istoria  impériale  di 
RicobaldOf  donne  à  Tordre  de  la  Jarretière 
une  origine  plus  noble  et  plus  décente  que 
celle  qui  lui  est  vulgairement  attribuée.  On 
sait  que  cet  ordre  a  été  institué,  en  13^9,  par 
Edouard  III,  roi  d'Angleterre,  et  on  prétend 
qu'il  fut  créé  parce  que,  dans  un  bal  oiï  la 
comtesse  de  Salisbury  avait  laissé  tomber  sa 
jarretière,  le  roi  s'empressa  de  la  ramasser; 
et  comme  les  courtisans  riaient  de  celte 
action,  iJonnt^oi^  euimalypense,  ditEdouard, 
en  ajoutant  que  tel  qui  riait  alors  serait  flatté 
plus  tard  de  porter  une  semblable  jarretière. 
Confondant  les  personnes,  comme  il  confond 
quelquefois  les  faits,  Uicobaido,  ou  plutôt 
le  poëte  BoiardOi  qui,  suivant  Muratori;  se* 
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rait  I  auteur  de  la  chronique  que  nous  venons 
de  citer,  rapporte  que  ce  fut  Richard  Cœur- 
de-Lion  qui,  à  son  retour  de  la  Palestine, 
institua  l'ordre  de  la  Jarretière,  en  souvenir 
de  ce  gue,  dans  un  combat  contre  Saladin, 
il  avait  ordonné  à  ses  chevaliers  de  mettre 
une  jarretière  h  leur  genou  pour  siçne  de 
ralliement,  et  que  la  journée  avait  été  heu- 
reuse pour  lui.  II  est  possible  toutefois  que 
ce  soit  en  mémoire  de  ce  qu'avaitfait  Richard, 
en  combattant  les  infidèles,  plutôt  qu*à  Toc- 
casion  d*une  aventure  de  bal,  qu'Edouard  111 
ait  établi  Tordre  de  la  Jarretière. 

JEAN  XXI.  Né  en  Portugal,  il  était  car- 
dinal évéque  de  Tusculum,  lorsque  le  sacré 
collège,  réuni  à  Viterbe,  l'appela  au  souve- 
rain pontificat  le  13  septembre  1376.  Son 
couronnement  eut  lieu  le  20  du  môme  mois. 
Jean  XXI  envoya  des  lettres  aux  évoques  de 
France  pour  les  engager  à  presser  le  départ 
des  pèlerins  pour  la  Palestine,  ordonnant  de 
frapper  des  censures  de  l'Eglise  les  chrétiens 
qui,  ayant  pris  la  croix,  refuseraient  d'ac- 
complir leur  vœu  ou  de  hâter  leur  pèlerinage. 
Le  pape  s'appliqua  aussi,  dans  l'intérêt  de  la 
croisade,  à  rélaolir  la  paix  entre  les  rois  de 
Franco  et  de  Castille.  Il  n'eut  pas  le  temps 
de  faire  plus  pour  la  terre  sainte;  car  le  bâti- 
ment dans  lequel  il  logeait  à  Viterbe  s'étant 
écroulé  pendant  la  nuit,  il  fut  accablé  sous 
les  débris,  et  expira  six  jours  après,  le  16  ou 
17  mai  1277. 

JEAN  DE  BRIENNE,  comte  de  la  Marche, 
douzième  roi  de  Jérusalem,  avait  été  destiné 
par  ses  parents  à  l'état  ecclésiastique,  quoi- 
qu'il n'en  eût  pas  la  vocation.  Il  se  retira  dans 
le  monastère  ae  Cîteaux  pour  y  chercher  un 
refuge  contre  celte  exigence.  Un  de  ses  oncles 
lui  procura  les  nioyens  d'en  sortir  pour  se 
livrer  à  son  ardeur  pour  la  carrière  des 
armes.  Il  combattit  à  côté  de  son  frère  Gau~ 
thier  de  Brienne,  qui  péril  en  tentant  la  con- 
guéte  du  royaume  de  Naples,  dont  il  avait 
épousé  l'héritière.  Désigné,  sur  la  demande 
d  une  députation  des  barons  de  la  Palestine, 
par  Philippe-Auguste,  roi  de  France,  pour 
épouser  Marie,  hrritière  du  royaume  de  Jé- 
rusalem,par  sa  mère  Isabelle,  qui  l'avait  eue 
de  son  union  avec  Conrad  de  Montferrat, 
Jean  de  Brienne  partit  pour  la  (erre  sa'nle. 
Il  s'y  maria  le  ik  septembre  1209,  à  Ptolé- 
maïs,  avec  la  jeune  reine,  et  fut  couronné 
roi  de  Jérusalem  le  20  du  même  mois.  Il 
avait  peu  de  ressources  pour  relever  les  af- 
faires des  chrétiens  d'Orient.  Il  commanda 
l'armée  qui  pritDamietle  en  1219.  Cette  ville 
lui  fut  alors  donnée.  Mais  il  la  perdit  deux 
ans  après,  à  la  suite  du  désastre  éprouvé  par 
les  croisés  sur  les  bords  du  Nil.  En  1223, 
il  alla  en  Europe  pour  solliciter  des  secours 
en  faveur  de  la  terre  sainte.  En  mariant  sa 
fille  Yolandeàl'empereur  Frédéric  11,  en  1225, 
il  avait  cru  assurer  à  son  Etat  un  puissant  pro- 
tecteur. Mais  le  gendre  exigea  de  son  beau- 
Îère  la  cession  du  royaume  de  Jérusalem,  et 
ean  de  Brienne  fut  réauit  à  se  réfugierauprès 
du  saint-siége.  Il  commanda  les  troupes  de 
Grégoire  IX  dans  la  lutte  que  ce  pane  eut  à 
soutenir  contre  Frédéric,  En  1228,  il  fut  ap- 
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pele  par  les  seigneurs  latins  de  Constanti- 
nople  pour  gouverner  l'empire,  pondant  la 
minorité  de  Baudouin  II,  qui  épousa  saGIle. 
Jean  de  Brienne  porta  le  titre  d'empereur 
jusqu'en  1237,  et  retarda,  par  les  victoires 
ou*il  remporta  contre  les  Bulgares  et  les 
ûrecs,  à  l'ftge  de  plus  de  quatre-vingts  ans, 
la  chute  de  la  puissance  latine  sur  le$  rives 
du  Bosphore.  Quand  il  sentit  sa  fln  appro- 
cher, il  dépouilla  la  pourpre  impériale  pour 
mourir  sous  l'habit  des  disciples  de  saint 
François.  Il  expira  le  23  mars  1237,  Agé  de 
quatre-vingt-neuf  ans. 

JÉRUSALEM,  dont  le  nom  latin,  souvent 
cité  dans  les  chroniques  des  croisades,  est 
Hierosolyma^  est  située  dans  la  Palestine,  à 
peu  près  à  une  égale  distance  de  la  Méditer- 
ranée et  du  lac  Asphaltite  ou  mer  Morte.  Le 
paganisme  romain  avait  profané,  par  le  culte 
de  ses  fausses  divinités,  les  lieux  sanctifiés 
par  la'  passion  de  notre  Sauveur.  Mais  quand 
le  christianisme  s'assit  sur  le  trône  impérial, 
au  commencement  du  iv'  siècle,  la  piété  de 
Constantin  et  de  sainte  Hélène,  sa  mère,  ef- 
faça ce  scandale,  en  élevant  des  églises  ï  la 
place  usurpée  par  les  idoles.  Jérusalem  re- 
prit son  antique  nom,  auquel  Adrien,  en  la 
relevant  de  1  état  de  ruine  où  Titus  l'avait 
réduite,  avait  substitué  celui  d'^lia  Camto- 
lina.  Jusqu'au  commencement  du  vir  siècle, 
la  cité  de  David  jouit  librement  de  son  glo« 
rieux  privilège  de  siège  originaire  de  la  foi 
catholique.  Mais  en  615,  dans  la  lutte  entre 
Chosroës  II,  roi  de  Perse,  et  l'empire  grec, 
le  gendre  du  monarque  Sassanide  prit  Jéru- 
salem et  la  dévasta.  Ce  désastre,  vengé  bien- 
tôt par  Héraclius,  était  à  peine  réparé,  lors- 
que l'islamisme  ouvrit  pour  l'Orient  Tèrede 
la  servitude.  L'an  637,  deux  lieutenants  d'O- 
mar, second  successeur  du  faux  prophète  de 
la  Mecque,  vinrent  assiéger  la  ville  regardée 
comme  sainte  parlesMusulmanseux-roèmes. 
Animés  à  la  résistance  par  le  patriarche  5o- 

f)hronius,  et  par  l'espoir  que  le  secours  de 
'empereur  Héraclius  ne  lui  manquerait  pas, 
Jérusalem  se  défendit  pendant  quatre  mois 
contre  les  Arabes.  Le  calife  Omar  vint  eD 
personne,  sur  la  demande  du  patriarche,  au 
camp  des  assiégeants,  pour  traiter  de  la  red- 
dition de  la  ville,  et  il  montra,  dans  les  con- 
ditions qu'il  accorda  aux  vaincus,  une  mo- 
dération extraordinaire.  Le  libre  exercice  de 
leur  culte  fut  laissé  aux  chrétiens  dans  tou- 
tes les  églises  existantes  ;  mais  nulle  église 
nouvelle  ne  devait  être  bâtie  :  il   était  dé- 
fendu de  sonner  les  cloches,  mais  il  était 
permis  de  les  tinter.  Les  chrétiens  devaient 
porter  un  costume  particulier,  pour  qu'ils  no 
pussent  pas  êlre  confondus  avec  les  Musul- 
mans, reconnaître  l'autorité  du  calife,  payer 
la  capitation,  et  ceux   qui  auraient  voulu 
se  convertir  à  Tislamisme   devaieitt  en  être 
laissés  libres.  En  voyant  Omar  faire  son  en- 
trée dans  Jérusalem  sur  un  chameau  de  poil 
roux,  le  patriarche  ne  put   s'empêcher  de 
dire  que  c'était  Vabomination  de  la  désola- 
tion prédite  par  le  prophète  Daniel.  Le  calife 
remplit  cependant  ses  promesses  ;  il  s'abs- 
tint d'entrer  dans  les  églises,  et  se  contenta 
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de  prier  sur  les  marches  de  celle  de  la  Ré- 
surrectioQ.  Le  culte  chrétien  ne  fut  nulle- 
ment troublé  parla  présence  des  Musulmans. 
Omar  fit  bfttir  sur  le  mont  Moriah,à  la  place 
qu*avait  occupée  le  temple  de  Saloraon,  et 
que  lui  indiqua  le  patriarche  Sophronius, 
qu*il  avait  consulté  à  ce  sujet,  une  grande  et 
b'ile  mosquée,  à  l'usage  des  Musulmans  qui 
demeuraient  à  Jérusalem  et  de  ceux  qui  y 
venaient  en  pèlerinage.  Depuis  ce  temps  les 
mahométans  appellèrent  Jérusalem  \h  maison 
de  la  saifUeté.  Il  était  interdit,  et  il  l'est  en- 
core aujourd'hui  à  tout  chrétien,  non-seule- 
ment d'entrer  dans  l'intérieur  de  cette  mos- 
quée, mais  même  dans  le  parvis  dont  elle 
est  environnée,  sous  peine  de  mort,  à  moins 
de  se  faire  Mahométan.  La  cause  de  cette 
défense,  c'est  que  toute  prière  que  les  chré- 
tiens feraient  à  Dieu,  en  ce  lieu,  serait  in- 
failliblement exaucée,  fût-ce  même  celle  de 
remettre  Jérusalem  entre  leurs  mains. 

Sous  la  dynastie  des  Omraiades,  le  nèlerin 
chrétien  put  encore  venir  s'agenouiller  au 
tombeau  du  Rédempteur  des  hommes  avec 
une  sécurité  suifisante.  La  ville  sainte  était 
fréquentée  en  même  temps  par  des  pèlerins 
mahométans,  et  le  commerce  qui  s'y  faisait 
augmentait  aussi  le  nombre  des  étrangers 
qu  elle  recevait  dans  ses  murs.  11  s'.\  tenait, 
le  15  de  septembre  de  chaque  année,  une 
foire  qui  attirait  une  multitude  considérable 
de  marchands.  Dans  la  relation  du  pèleri- 
nage de  saint  Arculfe,  qui  eut  lieu  au  com- 
mencement du  viii*  siècle ,  on  voit  qu'il  y 
avait  une  si  grande  affluence  de  chameaux, 
de  chevaux  et  de  bœufs,  qu'ils  remplissaient 
la  ville  d'ordures.  La  religion  et  le  com- 
merce se  prêtaient  une  mutuelle  assistance, 
et  la  qualité  de  saint  voyageur  se  trouvait 
souvent  réunie  dans  la  même  personne  à 
celle  de  marchand.  Jacques  de  Vitry  dit 
des  pèlerins  occidentaux  qui  se  rendaient  à 
Jérusalem  :  Latini  devotionis  gratia  aut  ne- 

Îfotiaiionis  advenientes,  La  tolérance  avec 
aquelle  les  chrétiens  furent  longtemps  trai- 
tés à  Jérusalem,  sous  la  domination  musul* 
mane  des  Abbassides  comme  sous  celle  des 
Ommiades,  avait  sa  source  dans  l'avarice  des 
califes,  qui  emplissaient  leurs  trésors  du 
produit  des  droits  d'entrée   et  de  séjour 

Îu'ils  exigeaient  des  pèlerins.  Les  habitants 
'Amalfi,  qui  contribuaient  pour  une  forte 
part  au  payement  de  ces  impots,  parce  qu'ils 
entretenaient  de  grandes  relations  de  com- 
merce avec  l'Orient  aux  ix%  x'  et  xi"  siècles, 
furent  surtout  bien  vus  des  gouvernements 
musulmans.  Us  furent  autorisés  à  bfttir,  dans 
le  voisinage  de  l'église  du  Saint-Sépulcre,  un 
couvent  d'hommes,  sous  l'invocation  de 
saint  Jean  l'Aumônier,  avec  une  église  dédiée 
à  la  sainte  Vierge ,  sous  le  nom  de  Sancta 
Maria  odLaiinoSy  et  un  couvent  de  femmes, 
oui  soignaient  les  pauvres  pèlerms,  sous 
linvocation  de  sainte  Marie-Madeleine.  On 
était  admis  dans  ces  établissements  sans 
acception  de  religion,  et  le  oauvre  Musul- 
man ne  frappait  pas  en  vain  a  la  porte. 

La  condition  des  pèlerins  et  de.s  chrétiens 
résidant  à  Jérusalem  éprouva  des  alterna - 
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tives  de  trouble  et  de  tranquillité,  selon  les 
diffé^rents  caractères  des  gouvernants  mu- 
sulmans. Guillaume  de  Tyr  compare  la  situa- 
tion du  peuple  chrétien  a  celle  d'un  malade 
dont  les  douleurs  s'apaisent  ou  augmentent, 
selon  l'état  serein  ou  orageux  du  ciel  :  Fre- 
guenli  rerum  mutationef  dominos  mutavit  fre- 
queniius  :  secundum  quorum  dispositionem^ 
plerumaue  lucida^  plerumque  nubila^  recepit 
intervaîla;  et  œgrotantibus  more^  temporum 
prœsentium  gravabatur  aut  respirabat  quali- 
taie.  On  en  vint  à  défendre  aux  chrétiens  de 
porter  des  armes,  de  monter  à  cheval  ;  une 
ceinture  de  cuir  fut  la  marque  obligée  de  leur 
servitude.  L'usage  de  la  langue  arabe,  de  la 
langue  du  Coran,  leur  fut  môme  momentané- 
ment interdit,  et  les  sectateurs  de  Mahomet 
intervenaient  dans  le  choix  des  pasteurs  du 
peuple  de  Jésus-Christ.  Le  Spicilé^e  de 
d'Achery  et  la  collection  des  historiens  de 
France  des  Bénédictins  [Toy,  l'article  Biblio- 
graphie DES  Croisades),  contiennent  un  cu- 
rieux monument  de  la  situation  des  chrétiens 
en  Palestine,  à  la  fin  du  ix'  siècle  ;  c'est  une 
lettre  qu'Hélie,  patriarche  de  Jérusalem, 
adresse  à  tous  les  princes  de  la  chrétienté, 
en  881,  deux  cents  et  quelques  années  avant 
que  Pierre  l'Ermite  fît  entendre  la  voix  pro-^ 
vocatrice  des  croisades.  «  A  tous  les  princes 
très-magniûques,  très-pieux  et  très-glorieux 
de  l'illustre  race  du  très-magnifique  sei- 
gneur et  grand  empereur  Charles,  aux  rois 
de  tous  les  pays  des  Gaules,  aux  comtes, 
aux  saints  archevêques,  métropolitains,  évo- 
ques, abbés,  prêtres  et  diacres,  sous-diacreS 
et  ministres  de  la  sainte  Eglise,  et  aux  sain- 
tes soeurs  ou  nobles,  à  tous  ceux  qui  adorent 
le  Christ,  femmes  illustres,  princes  ou  chefs, 
à  tous  les  catholiques  et  ortnodoxes  de  tout 
l'univers  chrétien,Hélie,  etc..  Nous  croyons 
nécessaire  de  vous  écrire  les  grandes  et  nom- 
breuses tribulations  que  nous  fait  soullrir 
une  nation  crimiRelle  et  odieuse  au  Sei- 
gneur, et  que  vous  ont  déjà  apprises  tous 
ceux  qui  s'en  retournent  d'ici.  11  en  est  une 
entre  autres  qui  nous  tourmente,  que  nous 
supportons  avec  plus  de  peine,  et  que  nous 
allons  verser  dans  le  sein  de  votre  charité. 
Depuis  longtemps  toutes  nos  églises  sont 
en  partie  détruites,  ou  tombent  en  partie  en 
ruines,  par  vétusté.  N'osant  et  ne  pouvant 
les  relever,  ou  les  réparer,  nous  avons,  par 
de  grands  gémissements,  et  par  des  vœux 
assidus,  imploré  la  miséricorde  de  Dieu, 
pour  qu'il  nous  donnât  quelque  moyen  de 
pouvoir  les  rétablir  par  nos  sueurs,  par  notre 
travail  et  pour  la  gloire  de  son  saint  nom. 
La  Providence  a  permis  que  le  prince  de  ce 
pays,  devenu  chrétien,  comme  ceux  que  nous 
vous  envovons  pourront  vous  le  rapporter, 
nous  ait  d  abord  accordé  la  permission  de 
réédifier  et  de  reprendre  les  églises.  Nous 
n'avons  pu  ni  dû  mépriser  une  pareille  auto- 
risation, ordonnée  par  Dieu  ;  car  nous  avons 
vu,  plus  clair  que  le  jour,  que  celte  autori- 
sation, qui  était  l'objet  de  tous  nos  vœux, 
nous  venait  d'en  haut.  C'est  pourquoi,  rele- 
vés^et  fortifiés  par  le  Seigneur,  nous  nous 
sommes  occup^Js  avec  ardeur  de  reconstruire 
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et  de  recouvrer  nos  églises.  Mais ,  ne  pou- 
vant suftire,  par  nous-oiômes,  aux  dépenses 
nécessaires  pour  une  si  grande  entreprise , 
nous  avons  recouru  aux  autres. /Personne 
n'a  voulu  nous  donner  d'argent  sans  ^agede 
notre  part.  Nous  n'en  avions  point  d'autre  à 
donner  que  nos  oliviers  ou  nos  vignes,  ou 
les  vases  sacrés  de  nos  églises.  Nous  les 
avons  donnés,  et  l'argent  que  nous  avons 
reçu  pour  ces  gages  ne  nous  suffit  pas  encore 
pour  racheter  toutes  nos  églises.  11  est  arrivé 
de  là  que  ceux  qui  nous  ont  prêté  leur  argent, 
jouissant  de  nos  oliviers  et  de  nos  vignes,  et 
se  servant  des  vases  consacrés  à  Dieu, 
l'huile  nous  manque  pour  éclairer  les  lam- 
pes de  nos  églises;  nos  pauvres  et  nos  moi- 
nes meurent  de  faim,  et  plusieurs  de  nos 
captifs  ne  peuvent  être  rachetés.  Nous  ne 
pouvions  abuser  d'un  si  grand  bienfait , 
accordé  par  Dieu,  et  nous  nous  serions 
montrés  ingrats  envers  lui,  si  nous  avions 
fait  tourner  cet  argent  à  d'autres  usages. 
Nous  avons  donc  reparé  nos  églises  détrui- 
tes ou  tombées  en  ruines  ;  mais  lious  n'avons 
plus  aujourd'hui  de  quoi  racheter  nos  gages, 
c'est-à-dire  nos  oliviers,  nos  vignes  et  nos 
vases  sacrés.  Dans  cet  état  de  dénuement, 
nous  avons  cru  devoir  nous  adresser  à  votre 
piété,  espérant  que  vous  compatirez  à 
notre  douleur  (car  vous  savez,  selon  le  divin 
apôtre,  que  lorsqu'un  membre  souffre^  tous 
les  membres  soufirent  de  même);  que  vous 
ouvrirez  les  entrailles  de  votre  bienlaisaiice; 
que  vous  tendrez  vers  nous  des  mains  pieu- 
ses et  fécondes  en  libéralités.  Comment,  en 
effet ,  celui  qui  ne  donne  pas  son  âme  pour 
ses  frères  donncra-t-il  son  âme  pour  Dieu? 
Qu'y  aurait-il  d'étonnant  que  vous  donnas- 
siez une  petite  partie  de  vos  revenus  pour  1^ 
rétablissement  des  églises  du  Christ,  lorsque 
jadis  les  enfants  d'Israël  offraient  d'eux- 
mêmes  leur  arger.i  pour  construire  le  taber- 
nacle, et  qu'on  fut  obligé  de  préposer  un 
crieur  public,  qui  annonçait  que  les  dons 
offerts  suffisaient,  précaution  qui  n'arrêta 
pas  cependant  tout  de  suite  le  cours  des 
offrandes?  Si  la  défense  publiée,  de  rien 
offrir  davantage,  n'empêcha  pas  d'offrir 
encore,  combien  devons-nous  espérer  que 
vous  vous  empresserez  de  fournir  à  nos 
demandes  ?  Si  Jésus-Christ  a  sacrifié  sa  vie 
pour  nous,  ne  devons- nous  pas,  à  plusforle 
raison,  donner  notre  bien  pour  nos  frères? 
Car,  ce  qui  est  hors  de  nous,  est  certaine- 
ment moins  précieux  que  ce  qui  est  en  nous. 
Que  pouvons-nous  offrir  de  nos  biens  ex- 
térieurs, qui  soit  cumj)arable  à  ce  que 
notre  Rédompteur  a  livre  de  la  partie  exté- 
rieure de  son  corps,  lui  qui,  najant  ni  or  ni 
argent,  a  répandu  pour  nous  tout  son  pré- 
cieux sang,  qui  était  une  partie  de  lui-même  ? 
Aussi  Jean  l'Evangéliste  s'écrie-t-il  :  Com- 
ment celui  qui  voit  son  frère  dans  le  besoin  et 
lui  ferme  ses  entrailles^  a-t-il  en  lui  l'amour 
de  Dieu?  A  ces  causes,  nous  recommandons 
à  votre  charité  nos  frères  Gispert  et  Rainard, 
moines  vénérables,  qui  avaient  choisi  une' 
vie  tranquille ,  pour  servir  Dieu  loirf  du 
monde,  et  que  nous  avons  forcés  de  se  char- 


ger^ par  amour  du  Christ,  de  la  mission 
qu'ils  ont  à  remplir  auprès  de  vous.  Prêts  k 
se  sacrifier  pour  leurs  frères  et  pour  la 
sainte  Eglise,  ils  n'ont  refusé  aucun  travail, 
aucune  fatigue.  Ils  sont  fidèles,  et  vous  pou- 
vez leur  confier  tout  ce  que  vous  voudrez. 
Le  Christ  n'a  point  dédaigné  de  leur  coDtier 
ses  sacrements  et  ses  Lieux  Saints.  Nous  vous 
prions  donc,  puisque  l'occasion  s'en  présente 
pour  vous,  de  multiplier  les  titres  que  vous 
avez  acquis  aux  récompenses  divines,  et  de 
nous  renvoyer  nromptement  nos  frères,  car 
nous  sommes  clans  le  plus  grand  besoin.  H 
ne  nous  reste  que  l'espérance  en  la  miséri- 
corde de  Notre-Seiçneur  Jésus-Christ...  i 

Jérusalem  souffrit  de  l'état  de  trouble 
qu'amena  la  décadence  du  califat ,  sous,  les 
Abbassides,  vers  le  milieu  du  ix*  siècle.Lors- 
que,  dans  la  seconde  moitié  du  dixième,  elle 
passa  <Je  la  domination  des  Abbassides  sous 
celle  des  Falimites  d'Egypte,  elle  gagna  d'a- 
bord plutôt  qu'elle  ne  perdit  à  ce  changement. 
Mais  les  chrétiens  de  la  ville  sainte  furent 
horriblement  persécutés  et  Kialtrailés  par  le 
féroce  Hakem,  qui  monta  sur  le  trône  des 
Fatimites  en  996.  L'église  du  Saint-Sépulcre 
fut  renversée  par  ordre  de  ce  barbare  calife 
en  1009;  mais  elle  se  releva  bientôt  de  ses 
ruines,  et  la  tolérance  reparut  de  nouveau. 
Le  nombre  des  pèlerins  qui  visitaient  la  ville 
sainte  devint  plus  considérable  qu'il  n'avait 
jamais  été.  Per  idem  tempus^  dit  le  chroni- 
queur Glaber,  ex  universo  orbe  tam  innutne- 
rabills  miUtitudo  cœpit  confluere  ad  sepulcrwn 
Salvatoris  Hierosolymis  ^  quantum  nullus 
hominum  prius  sperare  poterat. 

Mais  lorsque,  vers  la  iin  du  xi'  siècle,  en 
1076,  Jérusalem  fut  tombée  au  pouvoir  des 
Turcs  Seldjoucides,  les  chrétiens  qui  y  de- 
meuraient et  les  pèlerins  qui  en  visitaient 
les  sanctuaires  eurent  lieu  de  se  plaindre 
amèrement  des  traitements  qu'ils  avaient 
à  endurer.  Les  vainqueurs  n'épargnèrent  pas 
plus  que  les  chrétiens  les  sectateurs  d'Ali» 
que  le  calife  de  Bagdad  considérait  comme 
des  ennemis  de  Die  j.  La  garnison  égyptienne 
fut  massacrée,  les  mosauées  comme  les  égli- 
ses furent  livrées  au  pillage,  et  la  ville  sainte 
ragea  dans  le  sang  chrétien  et  miisulmau. 
Car  si  la  culture  de  l'esprit  avait  adouci  ia 
férocité  des  mœurs  chez  le  sultan  Malek- 
Schah,  qui  acheva  de  fonder  l'empire  de? 
Seldjoucides  de  Perse ,  il  n'en  était  pas  de 
môme  des  chefs  des  hordes  turques,  aux- 
quels, suivant  Tusage  de  ces  peuples,  les 
villes  de  la  Syrie  furent  abandonnées,  en 
récompensed«leursservices.Toutousch,frère 
de  Malèk-Schah,  qui  avait  conquis  la  Syrie, 
donna  ainsi  la  ville  sainte  en  partage  à  Ortok, 
chef  d'une  bande  de  ïurcomans.  Ce  peuple 
ne  connaissait  d'autre  droit  que  celui  du 
plus  fort.  La  situation  des  chrétiens  à  Jéru- 
salem et  dans  les  autres  villes  de  la  terre 
sainte  devint  affreuse  ;  il  n'est  pas  de  mau- 
vais traitement  imaginable  que  les  Turcs  ne 
leur  aient  fait  endurer.  Leurs  hordes  bar- 
bares se  logeaient  dans  les  églises  ;  elles 
effrayaient  les  chrétiens  pendant  le  serricc 
divin  par  des  cris  sauvages,  montant  sur  les 
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autels,  foulant  aux  pieds  les  vases  sacrés,  et 
tualtraitant  même  les  prêtres.  Le  patriarche 
de  Jérusalem  fut  renversé  de  son  propre 
siège  épiscopal,  traîné  dans  les  rues  par  la 
barbe  et  par  les  cheveux,  et  jeté  en  prison, 
pour  obliger  les  chrétiens  à  racheter  sa  liberté 
par  une  forte  rançon.  La  soif  de  répandre  le 
sang  n'était  tempérée  que  par  l'avarice  chez 
les  sauvages  conquérants  de  Jérusalem.  Les 
chrétiens  vivaient  dans  une  crainte  perpé- 
tuelle; ils  ne  laissaient  pas  faire  un  pas  aux 
pèlerins  occidentaux  sans  les  accompagner, 
de  peur  qu'ils  ne  provoquassent,  par  quel- 
que imprudence,  la  colère  des  Turcs.  Plus 
cependant  les  pèlerinages  devenaient  difQ- 
ciles  et  dangereux,  plus  la  piété  portait  à 
entreprendre  ces  voyages  méritoires.  Comme 
les  Turcs  exigeaient  avec  la  plus  atroce 
rigueur  le  droit  d'entrée  dans  la  ville,  et  que 
Içs  pèlerins  étaient  pauvres  pour  la  plupart, 
ou  arrivaient  dépouillés,  on  en  voyait  des 
milliers  couchés  aux  portes  de  la  ville,  atten- 
dant qu'il  leur  fût  permis  d'y  pénétrer,  et 
mourant  de  misère  et  de  faim.  Quand  ils  par- 
venaient enfin  à  entrer  dans  la  ville,  ils  y 
étaient  à  charge  aux  malheureux  chrétiens 
qui  habitaient  le  pays ,  car  les  hospices 
ne  suffisaient  plus  pour  recevoir  et  loger  la 
multitude  des  pèlerins.  Les  chrétiens  de 
rOrient  allaient  en  Europe  se  plaindre  de 
leur  misère  et  demander  qu'il  y  fût  mis  un 
terme.  Les  pèlerins  qui  revenaient  dans 
leur  patrie  confirmaient  la  vérité  de  ces 
plaintes,  et  appelaient  la  compassion  sur  le 
sort  de  Jérusalem. 

Quand  l'armée  des  premiers  croisés  parut, 
au  mois  de  juin  1099,  devant  la  ville  qu'elle 
venait  affranchir  d'une  horrible  servitude, 
les  Fatimites  d'Egypte  en  étaient  rentrés  en 
possession  depuis  trois  ans.  Ekkard,  auteur 
allemand  d'une  chronique  écrite  au  xii'  siè- 
cle, est  le  seul  écrivain  contemporain  qui 
parle  de  la  reprise  de  Jérusalem  sur  les 
Ortokides  par  les  Egyptiens,  et  il  est  d'au- 
tant plus  regrettable  qu'il  n'ait  pas  donné 
sur  ce  fait  des  détails  mieux  circonstan- 
ciés, qu'on  ne  trouve  aucun  renseignement, 
dans  les  chroniques  latines,  grecques  ou 
arabes,  qui  fasse  connaître  la  date  précise 
de  cet  événement,  et  qui  nous  apprenne 
comment  il  s'est  accompli.  On  sait  seulement 
que  Jérusalem  fut  enlevée  aux  Turcs  par  les 
armes  des  Fatimites,  pendant  que  les  croisés 
étaient  en  marche  vers  la  Palestine.  En  1096, 
vraisemblablement,  le  calife  Mostali  avait 
envoyé  en  Sj^rie,  sous  la  conduite  d'Afdaî, 
une  armée  qui,  après  s'être  emparée  de  Tyr, 
avait  été  mettre  le  siège  devant  Jérusalem, 

Su'Ortok,  mort  en  1091,  avait  laissée  h  ses 
eux  fils,llghazi  et  Sokman.  La  ville  s'était 
rendue  aux  Egyptiens  après  quarante  jours 
de  siège.  Elle  avait  été  pendant  vingt  ans 
sous  la  domination  des  Turcs  Seldjoucides, 
ou  de  leurs  vassaux  les  Ortokides,  depuis 
1076  jusqu'en  1096.  Elle  fut  enlevée  aux  Fati- 
mites par  l'armée  des  croisés,  après  un  siège 
de  einq  semaines,  le  15  juillet  1099.  C'était 
un  vendredi,  et  ce  fut  à  trois  heures  de 
l'après-midi,  que  les  chrétiens  pénétrèrent 


dans  la  place,  c'est-à-dire  le  jour  et  à  l'heure 
de  la  mort  de  Celui  dont  ils  venaient  délivrer 
le  glorieux  tombeau  de  la  sujétion  musul- 
mane. L'enceinte  de  Jérusalem  formait  à 
l'époque  des  croisades,  comme  elle  forme 
aujourd'hui,  un  carré  plus  long  que  large, 
dont  les  grands  côtés  s  étendent  du  nord  au 
sud.  Elle  renfermait  dans  l'étendue  qu'en- 
touraient ses  murs  flanqués  de  tours,  quatre 
collines,  au  nord-ouest  le  Golgotha,  au  nord- 
est  le  Bezelha,  à  l'est  le  mont  Moriah  où  s'é- 
lève la  mosquée  d'Omar,  sur  l'emplacement 
du  temple  (le  Salomon ,  et  au  sud-ouest  le 
mont  Acra.  La  ville  était  dominée  au  midi 
par  le  mont  Sion,  qui  était  compris  dans  la 
cité  des  Juifs,  mais  qu'on  avait  fait  la  faute 
de  laisser  hors  de  l'enceinte  qui  a  succédé  à 
l'ancienne.  A  l'est  Jérusalem  est  séparée  du 
mont  des  Oliviers  par  la  vallée  de  Josaphat, 
et  le  jardin  deGethsemani  est  au  pied  de  la 
montagne  des  Oliviers.  Jérusalem  devint  La 
capitale  du  royaume  que  fondèrent  les  chré- 
tiens en  Orient,  et  dans  lequel  l'autorité  fut 
partagée  entre  le  patriarche  qui  réglait  ks 
affaires  spirituelles,  et  le  roi  qui  dirigeait  les 
affaires  temporelles. 

Le  concile  de  Nicée  n'avait  accordé  au 
siège  de  Jérusalem  qu'une  préséance  d'hon- 
neur, sans  soustraire l'évèque àla  juridictioi 
du  métropolitain,  qui  était  celui  de  Césaréo 
en  Palestine  :  c'était  un  titre  purement  ho- 
norifique. Mais  les  évéques  de  Jérusalem 
ayant  une  fois  ce  titre ,  voulurent  étendre 
leur  juridiction  aux  dépens  du  patriarcat 
d'Antioche.  Juvénal  est  l'évèque  qui  a  fait 
valoir  le  plus  vivement  ses  prétentions.  Il 
demanda  à  les  faire  légaliser  au  concile  d'E- 

t^hèse  ;  mais  saint  Cyrille ,  patriarche  d'A- 
exandrie,  quoique  ami  de  Juvénal^  s'y  op- 
posa fortement,  et  informa  le  pape  des  dé- 
marches de  Juvénal.  Le  pape  réprima  cetto 
ambition  naissante,  et  renferma  révoque 
dans  le  cercle  de  ses  devoirs.  Juvénal ,  re- 
poussé par  le  concile  et  par  le  pape,  eut  re- 
cours à  l'empereur  Théodose  le  Jeune,  qui 
soumit,  par  un  édit  impérial,  au  siège  de 
Jérusalem  les  trois  Palestines  ,  les  deux 
Phénicies  et  l'Arabie.  Mais  cédant  bientôtaux 
réclamations  du  patriarche  d'Antioche,  l'em- 
perenrrévoqua  son  édit,  et  l'évôquefut réduit 
a  la  ville  de  Jérusalem.  Le  concile  de  Chalcé- 
doine,  en  ^51,  lui  fut  plus  favorable.  Il  ac- 
cepta un  concordat  fait  entre  l'évèque  do 
Jérusalem  et  celui  d'Antioche,  par  lequel  les 
deux  Phénicies  restèrent  au  siège  d  Antio- 
che,  et  les  trois  Palestines  à  celui  de  Jéru- 
salem. Les  légats  le  confirmèrent  et  les  pa- 
Bes  y  consentirent ,  du  moins  tacitement, 
epuis  cette  époque  l'évèque  de  Jérusalem 
fut  compté  parmi  les  patriarches. 

Après  la  bataille  de  Tibériade,  Saladin,  au 
rapport  d'Emad-Eddin,  réunit  un  jour  ses 
émirs  et  leur  dit  :  «  Mettons  tous  nos  soins 
à  reprendre  Jérusalem.  La  mosquée  d'Alacsa 
(bâtie  par  Omar  sur  l'emplacement  du  tem- 
ple de  Salomon)  est  l'ouvrage  de  la  Toi  ;  c'est 
e  séjour  des  prophètes,  le  lieu  où  reposent 
les  saints ,  le  lieu  du  pèlerinage  des  anges 
du  ciel  ;  c'est  là  qu'auront  lieu  la  résurrec- 
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tion  générale  et  le  mgement  dernier  ;  c'est 
là  que  se  rendront  les  élus  du  Seigneur  ;  là 
est  la  pierre  dont  la  beauté  est  intacte,  et 
de  laquelle  Mahomet  est  monté  au  ciel  ; 
c'est  là  que  la  foudre  a  brillé,  que  la  nuit  du 
mystère  a  resplendi,  et  qu'ont  éclaté  les  lu- 
mières qui  ont  éclairé  toutes  les  parties  du 
monde.  Au  nombre  des  portes  de  la  ville 
sainte  est  la  porte  de  la  miséricorde  ;  qui- 
conque entrera  par  cette  porte  est  digne  du 
paradis.  »  Saladin  mit  le  siège  devant  la 
ville  sainte  le  20  septembre  1187,  et  elle  ca- 
pitula le  2  octobre  suivant.  Tous  les  chré- 
tiens, à  l'exception  des  Grecs  schismatiques, 
sortirent  de  Jérusalem,  retombée  sous  le 
joug  musulman ,  après  être  restée  Quatre- 
vingt  huit  ans  sous  la  domination  latine. 
Toutes  les  églises,  à  l'exception  de  celle  du 
Saint-Sépulcro,  furent  converties  en  mos^ 
quées.  On  lit  dans  une  lettre  d'un  dignitaire 
de  l'ordre  du  Temple,  adressée  à  Henri  II, 
roi  d'Angletere,  et  conservée  par  Benoît  de 
Pélerborough ,  auteur  de  la  Vie  de  ce  roi, 
qu'après  s'être  rendu  maître  de  Jérusalem» 
Saladin  avait  fait  descendre  la  croix  qui  était 
sur  la  mosquée  d'Omar,  dont  les  chrétiens 
avaient  fait  une  église,  et  que  cette  croix 
avait  été  battue  de  verges  et  trsAnée  par 
terre  dans  les  rues  de  Jérusalem. 

La  chronique  d'Olhon  de  Saint-Biaise  rap- 
porte qu'après  le  départ  de  Richard  Cœur- 
de-Lion  de  la  Palestine,  les  Musulmans  for- 
tifièrent Jérusalem,  et  qu'ils  l'environnèrent 
d'ub  double  mur  et  de  fossés  profonds  :  ils 
laissèrent  toutefois  aux  chrétiens  la  faculté 
de  visiter  le  Saint-Sépulcre,  à  la  condition  de 
payer  un  tribut.  Mais  le  pape,  pour  empê- 
cher les  infidèles  de  s'enrichir  des  offrandes 
des  chrétiens,  interdit  à  ces  derniers  le 
saint  pèlerinage,  sous  peine  d'excommuni- 
cation. 

Makrizi  rapporte  qu'en  partant  de  Damas 
pour  aller  au  secours  de  l'Egypte,  où  ïap^ 
pelait  le  sultan  son  frère,  Coradin,  de  peur 
que  les  Francs  ,  après  avoir  pris  Damiette, 
ne  subjuguassent  de  nouveau  la  Palestine, 
et  qu'uiie  fois  maîtres  de  Jérusalem  ils  ne 
fissent  de  cette  ville,  très-bien  fortifiée  par 
Saladin,  un  rempart  inexpugnable,  se  réso- 
lut à  en  détruire  les  murailles.  Par  ses  or- 
dres, on  abattit  donc  les  fortifications  de  Jé- 
rusalem :  on  ne  laissa  debout  que  la  tour  de 
David ,  située  à  l'occident ,  et  l'on  mit  la 
ville  sainte  hors  d'état  de  servir  de  point 
d'appui  aux  chrétiens ,  dans  le  cas  où  elle 
tomberait  en  leur  pouvoir.  Novaïri  remarque 
laque  les  Musulmans  furent  très-sensibles  à 
la  ruine  des  murs  de  Jérusalem  ;  un  cri  de  dou- 
leur s'éleva  par  toute  la  ville.  Les  habitants, 
hommes  et  femmes,  jeunes  et  vieux,  couru- 
rent à  la  chapelle  de  la  Sacra,  et  à  la  mos- 
3uée  Alacsa ,  pour  invoquer  la  miséricorde 
u  ciel,  avec  ae  grandes  marques  de  déses- 
}ioir.  Un  grand  nombre  de  Musulmans  se  dé- 
cidèrent à  abandonner  leurs  foyers  et  leurs 
biens,  pour  aller  chercher  un  reluge  ailleurs. 

Par  un  traité  arrêté  le  18  février  1229, 
entre  Tempereur  d'Allemagne  Frédéric  II  et 
le  sultan  d'Egypte  Malck-Kamel,  Jérusalem 


fut  cédée  à  l'empereur.  Mais  les  MusulmaDs 
restèrent  en  possession  de  la  mosquée  d*0. 
mar,  et  le  jour  où  Frédéric,  qui  était  frappé 
d'excommunication ,  fit  son  entrée  dans  la 
ville  sainte ,  sur  laquelle  le  patriarche  avait 
mis  l'interdit,  fut  un  jour  de  deuil.  L'empe- 
reur ne  fit  point  relever  les  murs  de  la 
place,  et  les  cnrétiens  y  furent  sans  sécurité. 
Après  la  mort  de  Malek-Kamel,  en  1239,  ils 
restaurèrent  les  fortifications,  qui  furent 
bientôt  après  détruites  par  les  Musulmans, 
rentrés  en  possession  de  la  ville,  dont  ils 
massacrèrent  tous  les  habitants  chrétiens. 
Un  traité,  que  conclurent  les  Templiers  avec 
le  prince  de  Damas,  en  lâH^O.  stipula  que  Jé- 
rusalem serait  restituée  aux  chrétiens,  et  le 
comte  Richard  de  Comouailles,  venu  en  Pa- 
lestine avec  une  troupe  de  croisés  anglais, 
obtint  l'exécution  de  cette  restitution.  Les 
Hospitaliers  firent  les  frais  de  la  reconstruc- 
tion des  murailles  de  la  ville,  rendue  encore 
une  fois  au  libre  exercice  du  culte  de  Jésus- 
Christ.  Mais  quatre  ans  après,  en  lâU,  les 
féroces  Kharizmiens  vinrent  fondre  sur  Jé- 
rusalem la  fiamme  et  le  fer  à  la  main,  mi- 
rent en  fuite  les  chrétiens  qu'ils  ne  massa- 
crèrent pas,  profanèrent  les  sanctuaires,  et 
ne  respectèrent  pas  mêiâe  les  cendres  des 
morts.  Le  sultan  d'Egypte,  qui  les  avait  a})- 

yelés  en  Palestine ,  rentra  en  possession  de 
érusalem,  qui  est  demeurée  soumise  à  l'is- 
lamisme depuis  cette  époque. 

JÉRUSALEM  (RoTAUME  de).  Raymond 
d'Agiles  rapporte  qu'avant  le  dernier  assaut 
livré  à  la  ville  sainte  par  les  croisés,  en  1099, 
on  propos^'élire  un  roi  de  Jérusalem,  mais 
que  le  clergé  s'y  opposa,  en  faisant  observer 
qu'il  ne  convenait  (las  de  nommer  un  roi  là 
où  Jé^us-Christ  avait  porté  la  couronne  d'é- 
pines ,  et  Qu'il  fallait  se  borner  à  élire  un 
protecteur  de  la  cité  de  Dieu ,  advocatus  ci- 
vitatis  Dei.  Mais  lorsqu'a[)rès  la  prise  de  la 
ville,  il  fut  positivement  question  d'élire  un 
roi,  le  clergé ,  nous  apprend  Guillaume  de 
Tyr,  voulait  qu'on  s'occupât  d'abord  de  j'é- 
lection  d*un  patriarche  :  cette  réclamation  fut 
écartée.  Le  conseil  des  princes  s'étant  réuni 
le  23  juillet ,  le  conUe  de  Flandre ,  après 
avoir  déclaré  que,  résolu  de  retourner  dans 
ses  Etats,  il  réinsérait  la  couronne,  si  elle  lui 
était  offerte ,  engagea  l'assemblée ,  dans  un 
discours  fort  sage,  a  élire  pour  roi  celui  qui 
serait  jugé  le  plus  capable  de  conserver  et 
d'étendre  le  rovaume  qu'il  s'agissait  de  fon- 
der. U  fut  décidé  que  le  choix  de  celui  à  qui 
devait  être  confiée  cette  grande  tâche,  serait 
fait  par  un  conseil  composé  des  dix  hommes 
les  plus  recommandables  du  clergé  et  de 
l'armée.  Rien  ne  fut  négligé  pour  connaître 
l'opinion  de  tous  les  croisés  sur  les  pnoces 

Îue  leur  position  mettait  au  rang  des  candi- 
ats  au  trône.  Les  domestiques  des  princi- 
paux chefs  de  l'armée  furent  invités  à  don- 
ner des  renseignements ,  sous  le  sceau  du 
serment,  sur  la  vie  privée  de  leurs  maîtres, 
et  lés  serviteurs  de  Godefroy  de  Rouillon  ne 
lui  reprochèrent  que  de  rester  trop  long- 
temps dans  les  églises,  après  les  offices,  à 
regarder  les  images  et  les  peintures,  et  de 
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les  impalleoier  par  des  retards  qui  lui  fai- 
saient maoger  ses  repas  froids  et  privés  de 
leur  goût.  Les  chroniqueurs  rapportent  que 
le  duc  de  Lorrairie  ne  se  recommandait  [>as 
seulement  au  choix  des  électeurs  par  sa 
bravoure  et  par  ses  vertus ,  mais  qu'il  leur 
était  même  désigné  par  des  visions  miracu- 
leuses. Quand  on  sut  que  les  suffrages  s'é- 
taient Gxés  sur  luit  Tarmée  tout  entière  ap- 
plaudit à  son  élection.  «  Godefro^r»  dit  M.  de 
Chateaubriand,  dans  son  Itinéraire  de  Paris 
à  Jérusalem^  fut  élu,  par  ses  frères  d'armes, 
roi  de  la  cité  conquise.  C'était  le  temps  où 
de  simples  chevaliers  sautaient  de  la  brèche 
sur  le  trône.  Le  casque  apprend  à  porter  le 
diadème,  et  la  main  blessée  qui  manie  la 
pique  s'enveloppe  noblement  clans  la  pour- 

f>re.  »  L'humilité  du  pieux  Godefroy  ne  vou- 
ut  accepter  «d'autre  titre  que  celui  de  défen- 
seur et  de  baron  du  Saint-Sépulcre.  «  Il  ne 
volt,  dit  la  préface  des  Assises  de  Jérusalem^ 
estre  sacré  et  corosné  d'or  où  le  roy  des 
roys,  Jésus-Christ,  le  Fils  de  Dieu,  porta  co- 
rosné d'espines,  le  jour  de  sa  passion.  »  Les 
élections,  pour  le  choix  des  pasteurs  à  donner 
aux  pavs  que  les  croisés  venaient  de  sou- 
mettre à  leur  domination,  furent,  au  rapport 
de  l'archevêque  de  Tyr  et  de  Raoul  de  Caen, 
moins  heureusement  inspirées  que  celle  qui 
avait  donné  un  roi  au  nouveau  royaume. 
Les  historiens  ne  s'accordent  pas  sur  le  titre 

Sue  reçut  Ârnoul  de  Robes ,  chapelain  du 
uc  de  Normandie.  11  parait  vraisemblable 
qu*il  ne  fut  pas  nommé  patriarche,  mais 
administrateur  de  l'Eglise  de  Jérusalem. 
Ses  mœurs  avaient  malheureusement  été, 
dans  l'armée  ,  l'objet  de  chans^R;^  scanda- 
leuses. Quoique  chaque  croisé  dût  posséder 
les  biens  dont  il  s'était  emparé  lors  de  la 
prise  de  la  ville ,  Arnoul  prétendit  que  les 
richesses  considérables  que  Tancrède  avait 
enlevées  de  la  mosquée  d*Omar,  apparte- 
naient à  l'Eglise  dont  il  était  le  chef  provi- 
soire. Cette  réclamation  fut  débattue  devant 
le  conseil  des  princes,  où  Tancrède  défendit 
avec  emportement  ce  qu'il  croyait  être  son 
droit.  11  fit  observer  le  désavantage  de  sa 
position  dans  une  lutte  oratoire  avec  un  ad- 
versaire «  dont  toute  la  malice  était  dans  la 
langue,  comme  le  venin  est  dans  la  queue 
du  scorpion.  »  Mais  il  se  soumit  ensuite,  sans 
difficulté  ,  à  la  décision  du  conseil,  qui  or- 
donna Que  sept  cents  marcs  d'argent  revien- 
draient a  l'Eglise  du  Saint-Sépulcre,  sur  les 
trésors  do  la  mosquée  d'Omar,  comme  dtme 
du  butin.  Ou  s'occupa  de  donner  au  culte 
toute  la  splendeur  dont  on  put  l'entourer  : 
on  fit  fondre  des  cloches  pour  les  églises,  et 
Godefroy  inaugura  son  rè^ne  en  attachant, 
à  celle  du  Saint-Sépulcre,  vingt  prêtres  char- 

Ses  d'y  célébrer  Toflice  divin.  Les  chrétiens 
e  toutes  les  contrées  de  l'Orient  voisines  de 
la  ville  affranchie,  accoururent  en  pèlerinage 
au  saint  tombeau.  La  victoire  remjportée  à 
Ascalon,  par  les  croisés,  contre  Afdal,  vizir 
du  calife  d'Egypte,  consolida  la  conquête 
réalisée  par  la  prise  de  Jérusalem,  et  permit 
à  la  plupart  des  pèlerins  de  retourner  dans 
leur  patrie.  Trois  cents  chevaliers  r^stè.ent, 


avec  Godefroy  de  Bouillon,  pour  la  défense 
du  nouveau  royaume ,  dont  la  (copulation 
était  un  mélange  de  Francs,  de  Grecs,  d'Ar- 
méniens, de  Juifs,  d'Arabes,  de  Turcs,  de 
renégats  et  d'aventuriers.  La  position  des 
vainqueurs  était  loin  d'être  solidement  éta- 
blie, dans  un  pays  où  une  ville  et  une  forte- 
resse, qui  leur  appartenaient,  étaient  voisines 
de  villes  et  de  forteresses  qui  étaient  encore 
au  pouvoir  des  Musulmans  La  terreur  qu'a- 
vaient inspirée  aux  infidèles  les  victoires  des 
croisés,  était  le  principal  appui  de  l'Etat 
naissant. 

Le  royaume  de  Jérusalem  comprenait  le 
royaume  proprement  dit,  situé  au  sud.  et 
sous  l'autorité  immédiate  du  roi;  de  plus, 
trois  grands  fiefs  de  la  couronne,  le  comté 
de  Tripoli,  la  principauté  d'Antioche  et  le 
comté  d'Edesse,  qui  s'étendait  jusqu'à  l'Eu- 
phrate. 

Jacques  de  Vitry,  dans  son  Historia  Orien- 
ialisy  a  consacré  un  chapitre  de  son  ouvrage 
à  chaque  espèce  d'habitants  que  contenait 
le  royaume  de  Jérusalem  :  —  Chap.  72. 
Pullani^  les  Poulains  :  on  nommait  ainsi 
les  descendants  des  chrétiens  établis  à 
Jérusalem  ;  nationy  dit  l'auteur,  adonnée  à 
Vimpuretéy  à  un  luxe  effréné^  et  qui  tretnbte 
comme  des  femmes  devant  les  Sarrasins.  — 
Chap.  73.  Les  Génois,  les  Pisans,  les  Véni- 
tiens et  autres  Italiens  établis  à  Jérusalem, 
qui  seraient  formidables  aux  Sarrasins,  s'ils 
n'étaient  divisés  par  des  querelles  continuelles, 
et  s'ils  n  étaient  pas  plus  occupés  du  négoce 
que  de  la  défense  de  la  religion.  —  Chap.  7^. 
Les  Syriens  qui  ont  habité  la  Palestine 
sous  ses  différents  maîtres,  les  Romains, 
les  Grecs,  les  Latins,  les  Sarrasins  vi  les 
chrétiens,  et  qui  sont  une  espèce  d'esclaves 
réservés  pour  les  travaux  de  Tagriculture, 
et  pour  les  autres  emplois  pénibles;  hom- 
mes aussi  inhabiles  aux  combats  que  les 
femmes,  et  qui  servent  d'espions  aux  Sarra- 
sins. —  Chap.  75.  Les  Jacobites.  —  Chap.  76. 
Les  Nestoriens.  —  Chap.  77.  Los  Maronites. 
—  Chap.  78.  Les  Arméniens.  —  Chap.  7,), 
Les  Géorgiens.  —  Chap.  80.  Les  Mozarabes, 
ou  les  chrétiens  qui  habitent  parmi  les  Sar- 
rasins. 

Les  contrées  voisines  des  possessions  que 
les  chrétiens  venaient  de  conquérir,  à  la 
pointe  de  leur  épée,  après  avoir  été  enle- 
vées aux  califes  de  Bagdad  par  quelques 
émirs  arabes,  pour  être  ensuite  la  proie 
des  Turcs,  étaient  alors  partagées  en  plu- 
sieurs Etats.  Les  califes  latimites  d'Egypte 
en  possédaient  une  partie;  les  principautés 
de  Damas  et  d'Alep  appartenaient  aux  Seld- 
joucides;  les  régions  voisines  do  l'Arménie, 
au  nord  de  la  Syrie,  étaient  soumises  aux 
Ortokides,  et  les  Bafhéniens  ou  Assassins 
commençaieni  h  s'établir  en  Syrie. 

La  fondation  des  colonies  chrétiennes,  en 
Syrie,  fut  singulièrement  favorisée  par  les 
divisions  religieuses  et  politiques  qu  intro- 
duisirent dans  cette  contrée  la  décadence 
de  la  puissance  fatimite  et  la  substitution 
de  la  domination  des  Seidjouciies  à  celle 
des  califes  d'Egjpte.  A  la  faveur  de  cette  ani- 
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iDOsité  des  esprits,  les  Ismaéliens  ou  Asgaa- 
sins.^  dont  la  secte  se  rattachait  à  celle 
des  Fatimites,  aidèrent  aussi  au  -succès  des 
chrétiens,  en  aggravant  Tétat  de  trouble 
qui  leur  avait  permis  de  se  faire  un  parti 
puissant.  Les  petits  princes  et  les  émirs  du 
pays,  qui  tenaient  leur  autorité  du  sultan 
sefdjoucide  de  Perse,  profitèrent  de  tous  ces 
désordres  pour  se  rendre  indépendants,  et 
s'alliaient  môme  quelquefois  avec  les  chré- 
tiens, pour  s'en  faire  des  appuis,  ou  contre 
leurs  voisins,  ou  contre  le  sultan,  qui,  de 
son  côté,  cherchait  à  placer  la  Syrie  sous  sa 
Jépendance  directe,  ou  à  en  remettre  les 
principautés  à  des  feudataires  plus  soumis. 
Au  milieu  de  'cette  anarchie,  les  sultans 
avaient  autre  chose  à  faire  que  de  s'occuper 
de  la  guerre  sacrée  contre  les  chrétiens. 

Godefroy  chargea  Tancrède,  qui  avait 
résolu  de  finir  ses  jours  en  Orient,  de  faire 
la  conquête  de  la  contrée  et  de  la  ville  de 
Tibériade,  dont  ce  vaillant  chevalier  de- 
meura en  possession,  et  qui  formèrent  une 
principauté  chrétienne.  Godefroy  échoua 
ÛHUS  le  siège  de  Isc  ville  maritime  d'Acre, 
située  entre  Jaflîi  et  Césarée.  Baudouin,  con:)te 
d'Edesse,  et  Bohémond,  prince  d'Antioche, 
vinrent,  à  la  fin  de  Tannée  1099,  visiter  Jéru- 
salem pour  accomplir  leur  pèlerinage,  et, 
suivant  Teiptession  d'une  vieille  chronique, 
Godefroy  «  festoya  magnifiquement  les  prin- 
ces louf  le  long  de  l'hiver.  »  Dairabert,  ar- 
chevêque de  Pise,  arriva  avec  eux  dans  la 
ville  sainte,  et  en  fut  nommé  patriarche.  Guil- 
laume de  Tyr  rapporte  que  le  jour  de  Pâques 
de  Tannée  1100,  Godefroy  déclara  devant 
tout  le  peuple  assemblé  dans  l'église  du 
Saint-Sépulcre,  que  s'il  mourait  sans  posté- 
rité, la  souveraineté  du  royaume  appartien- 
drait après  lui  au  patriarche  de  Jésusalem. 
Godefroy  profita  aussi  de  la  présence  des 
princes  à  Jérusalem,  pour  faire  rédiger,  par 
des  hommes  sages,  un  code  de  lois  pour  le 
nouveau  royaume.  Cette  législation,  connue 
sous  le  nom  d'Assises  de  férusalemf  établit 
en  Palestine  le  système  féodal,  modifié  par 
l'innuence  des  mœurs  et  des  besoins  de 
l'Orient,  et  par  l'esprit  des  croisades  ;  elle 
institua  deux  cours  de  justice  :  les  grands 
vassaux  devaient  s'adresser  à  la  première, 
où  siégeait  la  noblesse,  et  qui  était  présidée 
par  le  roi;  l'autre,  sous  la  présidence  du^ 
vicomte  de  Jérusalem,  se  composait  des 
principaux  habitants  de  chaque  ville,  et 
était  chargée  de  régler  les  intérêts  des  com- 
munes et  de  la  bourgeoisie.  Ce  code,  qui 
s'améliora  successivement,  fut  déposé  en 
grande  solennité  dans  l'église  du  Saint-Sé- 
pulcre. Bohémond  et  Baudouin  allèrent  en- 
suite visiter  le  Jourdain  et  cueillir  des  pal- 
mes dans  les  campagnes  de  Jéricho;  ils 
furent  noblement  accueillis  par  Tancrède 
à  leur  passage  à  Tibériade,  d'où  ils  retour- 
nèrent, l'un  à  Antioche,  et  l'autre  à  Edesse, 
par  Panéas,  Balbec,Tortose,  et  Laodicée  qui 
appartenait  alors  à  Raymond  de  Saint-Gilles, 
à  qui  l'empereur  grec  l'avait  donnée.  Pour 
résister  à  ses  voisins  musulmans,  Tancrède 
eut  plusieurs  fois  recours  à  Godefroy,  qui 


fut  ainsi  appelé  à  porter  les  armes  jusque 
dans  les  environs  de  Damas.  Ce  sage  et 
excellent  prince  faisait  chérir  sa  domination, 
lorsqu'il  fut  enlevé  à  l'œuvre  glorieuse 
dont  il  poursuivait  l'accomplissement;  il 
tomba  malade  à  Jaffa ,  où  iJ  s'était  rendu 
au  retour  d'une  expédition  au  delà  du  Jour- 
dain. Le  doge  de  Venise  venait  d'arriver 
avec  une  flotte,  et  il  offrait  aux  chrétiens  de 
la  Palestine  de  les  aider  à  faire  la  conquête 
des  villes  situées  sur  la  côte  de  la  mer. 
Godefroy  eut  encore  le  temps  de  régler 
avec  lui  les  dispositions  du  siège  de  Caïfa, 
dont  la  prise  précéda  sa  mort.  Mais  ses 
forces  ne  lui  permirent  plus  de  retourner 
à  cheval  à  Jérusalem,  où  il  fut  transporté 
en  litière.  Il  couronna  sa  belle  vie  par  une 
mort  chrétienne,  et  succomba  le  17  juillet 
1100,  un  an  après  l'entrée  des  croisés  dans 
la  ville  sainte.  Godefroy  était  âgé  de  qua* 
rante  ans.  11  fut  inhumé  dans  Téglise  de  la 
Résurrection,  auprès  du  Saint -Sépulcre. 
Matthieu  d'Edesse  a  prétendu  que  ce  prince 
était  mort  empoisonné  :  on  lit  dans  cet  his- 
torien : 

«  Godefroy  fit  un  voyage  à  Césarée,  ville 
située  sur  la  mer,  pour  y  avoir  une  entre- 
vue avec  quelques  chefs  musulmans  qui  s  y 
étaient  rendus,  sous  prétexte  de  conclure 
un  traité  do  paix,  mais  en  effet  pour  tâcher 
d'ôter  la  vie  è  ce  prince  par  une  lâche  tra- 
hison. Ces  infidèles  donnèrent  un  magnifique 
repas  à  Godefroy  et  à  toute  sa  suite;  ks 
plats  qu'on  leur  servit  étaient  empoisonnés; 
ils  en  mangèrent  sans  défiance,  et,  peu  do 
jours  après,  on  vit  mourir  Godefroy  pI 
quarante  d^ceux  qui  l'avaient  suivi.  »  fcetlo 
opinion  n'a  pas  prévalu  dans  l'histoire. 

Le  patriarche  Daimbert  rappela  la  décla- 
ration solennelle  faite  par  Godefroy  de 
Bouillon,  et  réclama  pour  son  éçlise  1  héri- 
tage de  ce  prince.  Tancrède,  qui  venait  de 
soumettre  Caïfa,  s'avança  vers  Jérusalem 
pour  faire  respecter  les  volontés  de  Gode- 
froy, mais  les  portes  lui  en  furent  fernoées 
par  les  seigneurs,  qui  avaient  déjà  envoyé 
des  députés  à  Edesse,  pour  offrir  la  couronne 
à  Baudouin.  Guillaume  de  Tyr  rapporte  une 
lettre,  oui  fut  écrite  par  le  patriarche  Daim- 
bert à  Bohémond,  mais  que  ce  prince  ne 
reçut  pas,  parce  qu'il  venait  croire  fait 
prisonnier  par  les  infidèles.  Tombée  entre 
les  mains  du  comte  de  Toulouse,  qui  la 
communiqua  à  Baudouin,  cette  lettre  fut, 
selon  plusieurs  historiens,  l'origine  des 
discordes  entre  le  roi  et  le  patriarche  de 
Jérusalem.  Daimbert  rappelait  à  Bohémond 
l'engagement  qu'avait  pris  Godefrojr  de 
Bouillon  délaisser  à  l'Église  la  souveraineté 
de  Jérusalem.  Cette  promesse,  qui  avait  été 
faite  le  jour  de  Pâques,  en  présence  du  clergé 
et  du  peuple,  Godefroy  1  avait  réitérée  sur 
son  lit  de  mort.  Daimbert  priait  donc  Bohé- 
mond de  lui  venir  en  aide  pour  qu'elle  fût 
exécutée,  et  l'engageait  à  empêcher  Bau- 
douin, par  tous  les  moyens  possibles,  d'ar- 
river à  Jérusalem.  Baudouin  revenait  d'une 
expédition  contre  les  infidèles,  lorsqu'il 
apprit  qu'il  était  appelé  au  trône  de  Jéru- 
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sarlem.  Son  chapelain,  Foucher  de  Charlre^^, 
avoue  qu'il  pleura  moins  la  porte  de  sou 
frère,  qu'il  ne  se  réjouit  de  lui  succéder, 
dolens  aliguantulum  de  fratris  morle,  et  plus 
gaudens  de  hœredilate.  Il  s'empressd  de  céder 
le  comté  d*F.dessc  à  son  cousin  Baudouin 
du  Bourg,  et  de  prendre  la  roule  de  Jéru- 
salem. Dckak,  prince  de  Damas,  instruit 
de  sa  marche,  rassembla  ses  troupes  dans 
le  dessein  de  lui  dresser  quelque  embus- 
cade, et  de  s'emparer  de  sa  personne  ;  il 
occupa  un  passage  dangereux  et  Irès-élroit, 
siiixé  non  loin  de  Baïrout,  près  du  fleuve 
du  Chien,  sur  le  bord  do  la  mer,  entre  des 
montagnes  et  des  rochers  inaccessibles.  Le 
roi, ayant  appris  par  ses  éclaireure  le  dessein 
et  la  |iosition  des  Turcs,  les  alla  attaquer 
et  les  dispersa.  Mais  il  fut  obligé  de  passer 
la  nuit,  exposé «ui  flèches  de  Tennemi,  dans 
cet  étroit  passage.  A  la  pointe  du  jour,  il 
contiiiua  sa  marche,  louiours  harcelé  par 
les  Turcs,  auxquels  il  n  échappa  qu'après 
de  vives  escarmouches.  Foucher  de  Chartres, 
qui  accompagnait  Baudouin  dans  ce  péril- 
leux voyage,  avoue  «  qu'il  aurait  autant 
-aimé  être  à  Chartres,  ou  à  Orléans,  que 
d'être  là.  »  Baudouin  fut  accueilli,  à  son 
arrivée  à  Jérusalem,  par  les  acclamations  du 
xjlergé,  des  seigneurs  et  du  peuple,  et  con- 
duit en  triomphe  à  l'église  du  Saint-Sé|)u!cre. 
Le  patriarche  Daimbert  s'était  rt^liré  sur  le 
mont  Sion;  mais  il  céda  ensuite  aux  ins- 
tances qui  lui  furent  faites  pour  amenor  une 
réconciliation  entre  le  roi  et  lui,  «t  le  jour 
de  Noël  de  cette  môme  année  1100,  Bau- 
douin reçut  l'onction  sainte  et  la  couronne 
dos  mains  du  patriarche,  dans  l'église  de 
Bethléem,  devant  tout  le  peuple  assemblé. 
«  Baudouin  aviiit  refusé  d'abord  d'être  cou- 
ronné, dit  Foucher  de  Chartres,  parce  que 
son  frère  Tavait  lui-même  refusé;  mais, 
après  de  plus  mûres  réflexions,  ce  motif  céda 
devant  d  autres  motifs.  » 

Avant  son  couronnement,  Baudouin  avait 
fait  pour  s'emparer  d'Ascalon  une  tentative 
à  laquelle  il  ne  donna  point  de  suite.  Il 
résolut  de  détruire  des  brigands  qui,  suivant 
Albert  d'Aix,  avaient  été  envoyés  par  le 
sultiU  du  Caire.  Le  chroniqueur  dit  que  ces 
brigands,  qu'il  appelle  Azoparts,  se  tenaient 
dans  les  montagnes  de  la  Judée  :  ils  habi- 
taient des  souterrains,  d'où  ils  sortaient 
pour  attaquer  les  pèlerins  qui  allaient  à 
Jérusalem.  Le  roi  fit  mettre  le  feu  à  des  tas 
de  bois  et  de  paille,  placés  à  l'entrée  de 
leurs  cavernes,  pour  que  la  fumée  les  for- 
çât de  se  livrer  eux-mêmes  aux  soldats 
chrétiens,  et  tous  ceux  de  ces  brigands  qui 
fuient  pris  furent  aussitôt  décapit«'^s.  Bau- 
douin alla  ensuite,  par  le  pays  d'Hébron, 
visiter  les  bords  de  la  mer  Morte  et  le 
désert  qui  s'étend  au  delà  de  cette  mer. 
Foucher  de  Chartres,  qui  était  de  cette 
expédition,  rapporte  qu'il  abreuva  ses  cbe- 
Taux  h  \â  source  que  Moïse  fit  sortir  des 
flancs  d'un  rocher.  Après  son  couronnement, 
Baudouin  s'occupa  de  rendre  la  justice  à 
.ses  sujets  et  de  mettre  en  vigueur  le  code 
promulgué  par  son  frère.  Tancrède,  qui  se 
Diction.^,  des  Croisades. 


souvenait  de  la  conduite  que  Baudouin  avait 
tenue  autrefois  eu  Cilicie  envers  lui,  fut 
très-difficilement  amené  à  reconnaître  la 
suzeraineté  du  nouveau  roi,  à  revenir  de 
l'opposition  qu'il  avait  faite  à  son  élection, 
et  à  se  réconcilier  avec  lui.  Mais,  appelé  au 
gouvernement  de  la  principauté  d'Antioche 
pendant  l'absence  de  Bohemond,  il  se  dé- 
sista entre  les  mains  de  Baudouin  de  la  prin- 
cipauté de  Tibériade. 

Une  flotte  génoise  étant  arrivée  dans  le 
port  de  Jaffa,  Baudouin  conclut  avec  les  pè- 
lerins qu'elle  apportait  un  traité  par  lequel 
il  leur  promettait,  outre  plusieurs  autres 
avantages,  de  leur  céder  une  rue  dans  cha- 
cune des  villes  qu'ils  l'aideraient  à  conqué- 
rir. Après  les  fêtes  de  Pâques  de  l'année 
1101,  Baudouin  alla  mettre  le  siège  devant 
Arsur,  qu'il  força  à  capituler.  Les  chrétiens 
emportèrent  ensuite  a'assaul  la  riche  ville 
de  Césarée  oil  ils  firent  un  horrible  massa- 
cre des  habitants  et  un  butin  qui  les  tira  de 
leur  pauvreté..  Les  troupes  du  calife  d'E- 
gypte s'étant  avancées  jusque  vers  Bamla  , 
Baudouin  marcha  à  leur  rencontre  à  la  tête 
de  deux  cent  quatre-vingts  chevaliers  et  dtt 
neuf  cents  hommes  de  pied.  C'étaient  toutes 
les  forces  qu'il  avait  pu  réunir  ;  mais  quoi- 
qu'il eût  affaire  à  un  ennemi  dix  fois  plus 
nombreux  que  les  soldats  qu'il  lui  opposait, 
il  n'hésita  pas  à  engager  le  combat.  Il  avait 
dit  aux  siens  que  s'ils  avaient  envie  de  fuir, 
ils  devaient  se  rappeler  que  la  France  était 
bien  loin.  Les  Musulmans  allaient  rempor- 
ter la  victoire,  lorsque  l'èvêque  de  Césarée, 
et  un  ecclésiastique  qui  portait  la  Croix  du 
Sauveur,  engagèrent  le  roi  à  promettre  de 
mettre  fin  h  un  difl'érend  qu'il  avait  avec  le 
patriarche,  pour  obtenir  la  miséricorde  de 
Dieu.  Baudouin  jura  de  rétablir  la  concorde, 
confessa  ses  péchés,  reçut  l'absolution,  et 
se  précipita  au  milieu  des  infidèles  sur  son 
cheval,  que  sa  vitesse  avait  fait  surnommer 
la  Gazelle.  L'ennemi  fut  mis  en  fuite  et  pour- 
suivi jusqu^à  Ascalon.  Foucher  de  Chartres 
était  présent  à  ce  combat,  qui  fut,  dit-il, 
effrayant  pour  ceux  qui  y  assistèrent.  Le 
chapelain  de  Baudouin  avoue  naïvement,  à 
cette  occasion,  sa  répugnance  pour  la  guerre, 
que  Ton  a  appelée  bellum  par  antiphrase , 
aioute-t-il,  et  non  parce  qu'elle  est  belle. 
Quand  le  roi  parut  triomphant  devant  les 
murs  de  Jafia  il  y  fut  d'autant  mieux  ac^ 
cueilli  qu'on  l'y  avait  dit  tué.  Cette  mèïBtù 
année  1102  Baudouin  alla  jusqu'aux  déOiéa 
de  Baïrout  au-devant  du  duc  de  Bourgo- 
gne, du  comte  de  Blois,  du  comte  de  Nevers, 
de  Harpin,  comte  de  Bourges,  de  Conrad^ 
connétable  de  l'empire  germanique  et  de  plu- 
sieurs autres  seigneurs,  qui  avaient  échappé 
au  désastre  des  troupes  qu'ils  coi^duisaient 
en  Palestine  à  travers  l'Asie  Mineure.  Après 
avoir  reçu  l'hospitalité  de  Tancrède  à  An- 
tioche ,  ils  venaient  accomplir  leur  pèleri- 
nage aux  Saints  Lieux.  Lorsque  ces  princes 
durent  s'embarquer,  quelques  mois  plus, 
tard,  pour  retourner  on  Europe,  Baudouia 
se  trouvait  avec  eux  à  Jatîa,  quand  il  apprit 
qu'une  armée  de  Musulmans  ravageait  les 
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environs  de  Rarala.  Ceux  des  illustres  pèle- 
rins qui  purent  se  procurer  des  cberaux 
suivirent  le  roi,  qui,  avec  deux  cents  cava- 
liers, livra  bataille  à  vingt  mille  infidèles.  11 
avait  répondu  au  comte  de  Bourges,  qui 
voulait  le  détourner  de  cet  acte  de  témérité  : 
Barpifij  situ  as  peur ^  retire-toi^  et  va-t-en  à 
Bourges.  Une  défaite  ne  pouvait  manquer 
d'ôtî-o  le  résullatd'un  semblable  engagement. 
Le  duc  âe  Bourgogne  et  le  comte  de  B!ois 
furent  tués  ;  Harpm  et  Conrad  furent  faits 
prisonniers,  et  Baudouin,  resté  presque  seul 
sur  le  champ  de  bataille,  fut  r^duit^  si  on 
en  croit  un  historien  arabe,  à  se  cacher  dans 
les  broussailles^  auxquelles  les  Musulmans 
mirent  le  feu ,  et  d'où  il  sortit  à  moitié 
brûlé.  Réfugié  à  Ramla,  il  courait  le  danger 
d'être  pris  avec  cette  ville,  qui  allait  infail- 
liblement tomber  au  pouvoir  des  infidèles  ; 
mais  ua  émir  à  la  lemme  duquel  il  avait 
sauvé  la  vie  autrefois,  lorsqu'il  l'avait  trou- 
vée dans  les  douleurs  do  Tenfantement,  pen- 
dant une  de  ses  excursions  au  delà  du  Jour*- 
dain,  vint  lui  offrir  de  le  conduire  hors  de 
la  ville  par  un  chemin  qui  n'élait  point 
gardé.  Baudouin  ne  voulait  point  abandon- 
ner les  siens  ;  mais  ils  le  pressèrent  eux* 
mômes  de  se  conserver  pour  son  peuple. 
Conduit  par  l'émir  et  favorisé  par  1  obscu- 
rité de  la  nuit,  il  échappa  à  ses  ennemis,  et 
arriva  à  Arsur.  Ramla  rut  prise  par  les  Mu- 
sulmans, et  tous  les  chréiiens  q«i  s'y  trou- 
vaient furent  ou  tués  ou  faits  prisonniers. 
Nous  expliquons  ailleurs  pourquoi  les  Mu- 
sulmans ne  se  sont  pas  réunis  pour  s'opposer 
4  la  conquête  de  Jérusalem  par  les  chrétiens. 
La  même  cause,  c'est-à-dire  l'état  de  divi- 
sion intestine  qui  paralysait  les  forces  de  hi 
puissance  mahométane,  subsistant  toujours, 
permit  au  petit  royaume  fondé  par  cette 
conquête  de  se  mamtenir  sous  les  succes- 
seurs de  Godefroy  de  Bouillon.  Mais  Foucher 
de  Chartres,  qui  ne  voyait  que  la  faiblesse 
de  l'établissement  chrétien  )  ne  comprenait 
pas  pourquoi  les  ennemis  de  notre  foi  n'en 
profitaient  pas  pour  le  renverser:  «  car,  dit-il, 
nous  n'avions  pas  [)lus  de  trois  cents  cheva- 
liers et  autant  de  fantassins  pour  garder  Jé- 
rusalem, Jaffa,  Ramla  et  le  château  de  Caïfa  ; 
et  lorsque  nous  voulions  dresser  quelque 
embûche  à  nos  ennemis,  nous  n'osions  ras- 
sembler tous  nos  guerriers  ,  de  peur  qu'en 
laissant  nos  places  sans  garnison,  il  ne  nous 
arrivât  quelque  malheur.  C'était  pour  nous 
tous  un  véritable  miracle,  qu'au  milieu  de 
tant  de  milliers  d'hommes  nous  fussions 
assez  forts  et  assez  puissants  pour  faire  les 
uns  nos  tributaires»  et  pour  piller  et  tuer 
les  autres.  Celte  force  et  cette  puissance  ne 
pouvaient  nous  venir  que  du  Très-Haut,  qui 
66  ressouvenait  d'un  peui3le  qui  mettait  en 
lui  toute  sa  conQance..,.  Souvent  nous  nous 
affligions  en  pensant  qu'il  ne  nous  venait  de 
secours  ni  ile  nos  parents  ni  de  nos  amis , 
et  nous  craignions  que  nos  ennemis,  sa- 
chant notre  petit  nombre,  ne  vinssent  fondre 
sur  nous.  Aussi  nous  n'osions  nous  engager 
dans  aucune  expédition  ;  nous  n'allions  ja- 
mais au  delà  dWscalon  et  d'Arsur.  Ceux  qui 


venaient  par  mer  à  Jérusalem  ne  pouvaient 
nous  amener  des  chevaux  ;  il  ne  nous  venait 
aucun  secours  par  terre.  Antioche  ne  pou- 
vait nous  secourir,  et  nous  ne  pouvions  se- 
courir Antioche.  » 

Cependant  une  (lotte  de  deux  cents  navires 
entra  dans  le  port  de  Jaffa,  et  par  l'arrivée 
(les  pèlerins,  principalement  anglais  et  alle- 
mands, qu'elle  apportait,  Baudouin  se  trouva 
à  la  tête  de  forces  suffisantes  pour  marcher 
à  l'ennemi.  11  le  trouva  dans  la  forêt  d'Arsur 
préparant  des  machines  de  guerre  pour  faire 
le  siège  de  JatTa.  Baudouin  fondit  sur  le» 
inGdèles,  et  leur  tua  trois  mille  hommes. 
Cette  victoire,  au  rapport  de  Foucher  de 
Chartres,  fut  due  à  la  présence  de  la  Vraie 
Croix  que  le  roi  fit  porter  devant  lui  dans 
le  combat,  et  elle  valut  au  royaume  de  Jéru- 
salem une  paix  de  sept  mois,  que  les  chro- 
niqueurs signalent  comme  unirait  extraor- 
dinaire. Baudouin  offrit  à  une  flotte  génoise 
et  pisane,  oui  se  trouvait  sur  les  côtes  de 
Syrie,  de  l'aider  à  prendre  Ptoléraaïs  aux 
mêmes  conditions  qui  avaient  été  stipulées 
pour  le  siège  de  Césarée.  Le  roi  assiégea  la 
ville  par  terre  tandis  qu'elle  était  bloquée 
par  mer,  et  amena  les  habitants  à  se  rendre, 
au  mois  de  mai  110^!^,  en  leur  promettant  de 
les  laisser  sortir  de  la  place  avec  tout  co 
qu'ils  possédaient.  Baudouin  força  les  Gé- 
nois qui,  à  l'entrée  des  chrétiens  dans  Plo- 
lémaïs,  pillèrent  et  massacrèrent  les  Musul- 
mans, à  respecter  la  convention  qu'il  avait 
juré  de  faire  observer.  On  s'émut  au  Caire 
et  à  Damas  de  la  prise  de  Saint-Jean-d'Acre 
par  le  roi  de  -iéruMlem,  et  une  armée  égyp- 
tienne ne  tarda  pas  à  paraître  dans  les  plai- 
nes de  Ramla.  Baudouin  courut  à  sa  rencon- 
tre à  la  tête  de  cinq  cents  chevaliers  et 
de  deux  mille  -  hommes  de  pied  ;  la  ban- 
nière blanche  qu'il  portait  attachée  à  sa 
lance,  montra  le  chemin  de  la  victoire  aux 
chrétiens,  qui  jonchèrent  le  champ  de  ba- 
taille de  cinq  rnlHe  Musulmans,  au  nombre 
desquels  était  l'émir  d'Ascalon,  et  firent  un 
butin  immense  surtout  en  chevaux,  en  cha- 
meaux et  en  ânes.  Une  flotte  égyptienne  qui 
avait  paru  devant  Jaffa  fut  en  même  temps 
détruite  par  une  tempête. 

Togtegmn,  atabek  du  prince  de  Bamasj 
pour  se  venger  des  incursions  que  Hugues 
de  Tibériade  avait  faites  sur  le  territoire 
de  Damas,  résolut  d'aller  assiéger  Tibériade. 
Mais  il  y  avait  trois  mille  hommes  de  troupes 
dans  la  place ,  et  Baudouin ,  qui  s'y  était 
rendu  quelque  temps  auparavant,  venait  de 
se  mettre  en  campagne.  Des  Turcs  étant 
venus  le  trouver  dans  son  camp,  pour  lui 
proposer  la  paix  de  la  part  de  Togtegbin, 
le  roi  les  reçut  avec  bonté,  et  lorsqu'ils  fu- 
rent de  retour  auprès  des  leurs,  ils  parlèrent 
si  avantageusement  de  ce  prince  ot  de  son 
armée,  que  Togteghin  ne  voulut  pas  cou- 
rir les  chances  d'un  combat,  et  se  relira 
précipitamment  à  Dama«.  Baudouin  retourna- 
a  Jérusalem.  Mais  les  Francs  ne  furent  pas 
heureux  dans  une  expédition  qu'ils  entre- 
prirent ensuite  contre  la  princii^auté  de  Da- 
mas :  ils  avaient  voulu  profiler  des  révolu- 
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lions  qui  troublaient  alors  ce  pays  (voir 
Farticle  Turcs  Seldjoucides  d'Alép).  Hugues 
de  Tibériade,  avec  deux  cents  cavaliers  et 
quatre  cents  hommes  de  pied,  alla  faire  une 
incursion  dans  la  plaine  de  Damas,  et  y  en- 
leva un  grand  butiii  qu'il  conduisit  à  Cé- 
sarée,  Togleghin  apprit  la  retraite  de  Hu- 
gues en  môme  t^mps  que  son  amv('*e  :  il 
rassembla  des  troupes  au  plus  vite,  et  s'a- 
tîhemina  vers  les  montagnes  par  lesquelles 
le  seigneur  chrétien  devait  passer.  Un  com- 
bat s'y  engagea;  les  Francs  furent  battus, 
«t  Hugues  resta  au  nombre  des  morts  sur 
le  champ  de  baf-aille.  Ce  succès  remit  Tog- 
teghin  en  possession  de  tout  le  butin  qui 
«vait  été  ^ilevé.  Vers  ce  môme  temps  Ar- 
«has,  que  les  croisés  n'avaient  pu  prendre 
lorsqu'ils  s'avançaient  vers  Jérusalem,  tomba 
au  pouvoir  des  Francs,  qui  l'assiégèrent  et 
la  (>rirent,  après  avoir  battu  Togteghin 
dans  ia  plaine  voisine  de  la  montagne  des 
pèlerins.  Baudouin  aida  Bertrand,  tils  de 
Raymond  ,  comte  de  Saint-Gilles,  à  faire  la 
^conquête  de  Tripoli,  pour  laquelle  il  était 
*  venu  en  Syrie  *vec  une  flotte  «énoise.  Tri- 

gDli  devint  un  comté,  qui  fut  le  quatrième 
(at  fondé  par  les  croises  en  Orient,  et  Ber- 
trand en  prit  possession  comme  vassal  du 
coi  de  Jérusalem.  Jacques  de  Vilry,  décri- 
vant les  quatre  Etats  dont  se  composaiecit 
les  colonies  chrétiennes,  dit  que  le  premier 
était  le  comté  d'Edesse,  commençant  à  une 
forêt  nommée  Marith,  et  se  prolongeant 
vers  rOrient,  au  delà  de  l'Euphraie;  le 
second ,  la  principauté  d'Antioche  ,  s'é- 
tendant  d'un  côté  jusqu'à  Tarse,  de  l'au- 
tre jusqu'au  château  oe  Hargat,  situé  s«r 
les  bords  de  la  mer  ;  le  troisième,  le  comté 
ûe  Tripoli,  qui  s'étend  le  long  de  la  mer, 
depuis  le  château  de  Margat,  jusqu'au  ruis- 
seau qui  coule  entre  Byblos  et  Béryte  ;  le 
quatrième  est  le  royaume  de  Jérusalem,  qui 
commence  aux  frontières  du  comté  de  Tri- 
poli, et  finit  au  désert  qui  fait  face  à  TE- 
gypte,  au  delà  du  château  de  Daroum.  L'his- 
torien ajoute  :  «  Pour  que  le  pa^s  fût  mieui 
défendu  et  mieux  gardé,  les  successeurs  de 
Godefroy  en  retinrent  la  meilleure  et  la  plus 
belle  partie,  savoir  :  Jérusalem  ,  Naplouse , 
Acre  et  Tyr»  avec  quelques  villes  et  villages. 
Les  barons  qui  jurèrent  fidélité  au  roi  de 
Jérusalem ,  et  qui  s'engagèrent  à  le  servir 
avec  un  certain  nombre  de  soldats,  furent 
le  comt«  de  Tripoli,  le  seigneur  de  Béryte, 
celui  de  Sidon^  celui  de  Gaïfa  ou  Porphyrie, 
celui  de  Césarée,  le  prince  de  Galilée,  qui 
était  aussi  seigneur  de  Tibériade,  le  comte 
de  Joppé  et  d'Ascalon,  le  seimeur  de  Mont- 
réal et  de  tous  les  pays  au  delà  du  Jourdain, 
le  seigneur  d'Arsur  et  d'ibelim ,  avec  quel- 
ques autres.  » 

Quelque  temps  après  la  prise  de  Tripoli, 
Baudouin  dirigea  ses  forces  contre  Baïrout, 
qui  résista  à  ses  attaques  pendant  plus  de 
deux  mois.  Cette  ville  fut  prise  le  17  mai 
1110.  La  population  fut  passée  presque  tout 
entière  au  fil  de  Tépée,  pour  avoir  brûlé , 
après  la  capitulation,  ce  qu'elle  n'avait  pu 
emporter  de  ses  richesses.  L'arrivée  à  Jatfa 
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de  Sigurd,  fils  de  Magnus,  roi  de  Norwége, 
avec  dix  mille  pèlerins  de  sa  nation,  engagea 
Baudouin  à  proposer  à  ce  prince  de  faire  avec 
lui  la  conquête  de  Sjdon.  Sigurd  demanda, 
pour  toute  récompense  de  sa  coopération  à 
cette  entreprise,  un  morceau  du  bois  de  la 
Vraie  Croix.  Attaquée  du  côté  de  la  mer  par  la 
flotte  norwégienne,  Sidon  fut  en  même  temps 
assiégée  par  Baudouin  et  par  le  comte  de  Tri- 
poli. Après  six  semaines  de  résistance,  les  ha- 
bitants capitulèrent  à  la  condition  que  ceux 
d'en  tre  eux  qui  voudraien  t  abandonner  la  vil  le 
en  sortiraient  avec  tout  ce  qu'ils  pourraient 
emporter  sur  leurs  têtes  et  sur  leurs  épaules. 
Des  pèlerins  venus  d'Angleterre  et  de  ia  ville 
de  Brome  prirent  part  à  Ja  conquête  de  Baï- 
rout et  de  Sidon.  Gervais,  comte  de  Tibé- 
riade, étant  tombé  au  pouvoir  des  Turcs , 
les  Musulmans  offrirent  a  Baudouin  de  ren- 
dre la  liberté  à  ce  seigneur  en  échange  de 
Plolémaïs,  de  Jaffa  et  de  plusieurs  autres 
villes.  Le  roi  de  Jérusalem  proposa  une  forte 
rauQon  pour  le  rachat  de  Gervais,  mais  il 
répondit  en  même  temps  que,  quant  aux 
villes  qu'on  lui  demandait,  il  ne  les  donnerait 
)as  pour  son  propre  frère  Eustache.  Gervais 
ut  mis  à  mort  par  les  Turcs  sur  une  place  de 
Damas.  Togteghin  et  Maudoud,  prince  de 
Mossoul ,  s'entendirent  et  réunirent  leurs 
forces  pour  combattre  les  Francs.  Us  s'avan- 
cèrent vers  Tibériade,  en  1113,  avec  le  pro- 
jet défaire  la  conquête  de  Jérusalem.  Pré- 
venu de  leur  marche  par  le  roi  d*Arraénie , 
Baudouin  eut  recours  à  Roger,  prince  d'An- 
tioche ,  et  au  comte  de  Tripoli.  L'armée 
turque,  après  s'être  dirigée  du  Jourdain 
vers  l<e  Thabor,  dont  elle  s  empara,  assiégea 
Tibériade  pendant  trois  mois,  et  en  ravagea 
tous  les  environs.  Le  roi,  ayant  rassemblé 
sept  cents  cavaliers  et  quatre  mille  fantas- 
sins, alla  se  poster  près  de  Tendroit  où  les 
Turcs  étaient  campés*  Ceux-ci  placèrent 
quinze  cents  hommes  en  embuscade,  et  en 
envoyèrent  cinq  cents  pour  attirer  les  Francs 
au  piège  où  ils  voulaient  les  prendre.  Le  roi 
eut,  en  effet,  l'imprudence  de  poursuivre 
ces  cinq  cents  hommes  jusqu'au  Thabor;  et, 
donnant  dans  l'embuscade,  il  fut  environné 
de  toutes  parts,  et  obligé  de  prendre  la  fuite. 
L'armée  chrétienne  fut  complètement  vain- 
cue. Selon  Ibn-Djiouzi,  elle  perdit  deux  milie 
de  ses  plus  braves  guerriers  ;  Baudouin  lui-p 
même  courut  de  grands  dangers.  L^s  cada- 
vres ayant  été  jetés  dans  le  lac  de  Tibériade, 
Teau  fut  toute  rougie  de  sang,  et  ii  devint 
impossible  d'en  boire  pendant  quelques 
jours.  Maudoud  et  Tatabek  de  Damas  en- 
voyèrent au  sultan  les  prisonniers  avec  les 
têtes  des  morts.  Le  lendemain  de  cette  dé-  * 
route,  le  prince  d'Antioche  et  le  comte  de 
Tripoli  arrivèrent  avec  leurs  troupes.  Ce 
renfort  et  quelques  autres  secours  mirent 
Baudouin  à  la  tête  d'une  armée  de  seize  mille 
hommes,  avec  laquelle  il  occupa  le  haut  de 
la  montagne  ;  les  Turcs  étaient  dans  la 
plaine,  et  on  resta  dans  cette  situation  durant 
vingt-six  jours.  Pendant  ce  temps,  Jérusa- 
lem restée  sans  défense  fut  exposée  à  être  , 
reprise  par  les  Musulmans.  Mais  on  élaiit 
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Alors  au  commencement  de  Taulomne,  (em[/s 
où  arrivaient  les  pèlerins  d'Occident.  Les 
Tiirc.^  redoutaient  qu'ils  ne  fussent  en  grand 
nombre,  et,  accablés  d'ailleurs  parla  chaFenr, 
dans  les  valfées  où  ils  étaient  campés,  ils  pri- 
rent le  parti  de  se  retirer  dans  les  environs 
de  Damas. 

Après  la  ticloire  remportée  par  les  Mu- 
sulmans sur  les  chrétiens  près  de  Tibériade^ 
dit  Fhistoire  des  Atabeks,  Maudoud,  prince 
de  Mossouf,  se  rendit  à  Damas,  comptant  y 
faire  queltrue  séjour.  Tous  les  vendredis,  il 
«liait  h  la  mosquée  noury  assister  à  la  prière. 
Un  jour,  après  qu  elle  fut  finie,  il  s'achemi- 
nait du  côté  du  parvis  de  la  mosquée,  ayant 
sa  main  dans  celle  de  Togteghin,  atabefc  de 
Damas,  lorsque  tout  à  coup  il  fut  assailli  par 
lin  homme  qui  le  frappa  avec  un  couteau  en 
quatre  endroits  différents.  Maudcmd  fut  t-rans» 
porté  au  nalais  de  Togteghin.  Il  était  en  ce 
moment  dans  Tétat  de  jeûne,  et,  comme  on 
lo  pressait  de  prendre  de  la  nourriture,  ri 
répondit  :  «  J'aime  mieux  paraître  devant 
Dieu  en  étal  de  jeûne;  je  sens  bien  que  c'est 
la  même  chose  que  je  mange  ou  que  je  ne 
mange  pas.  »  il  mourut  le  même  jour.  «  Ou 
préttmd,  ajoute  l'historien  arabe,  que  ce  fu- 
rent les  Baihéniens  qui  commirent  ce  meur- 
tre, h  cause  de  la  crainte  que  Maudoud  leur 
inspirait.  Je  croirais  plutôt  que  Togteghin 
aposta  le  meurtrier.  J  ai  ouï  dire  ô  mon  père 
qu'à  la  nouvelle  de  la  mort  de  Maudoud,  le 
roi  de  Jérusalem  écrivit  ces  mots  à  Tog  e- 
ghin  :  Un  peuple  qui  s'âte  à  soi-même  son  sou- 
tien ^  et  cela  un  Jour  de  fête,  et  dans  le  temple 
de  son  Dieu,  mérite  bien  que  Dieu  Vextermine 
de  dessus  la  terre,  » 

Baudouin  forma  aussi  le  projet  de  s'em- 

Earer  de  Tyr,  dont  les  habitants  causaient 
eaucoup  de  dommages  sur  terre  et  sur  mer 
aux  pèlerins  chrétiens.  Dès  que  les  Tyriens 
furent  instruits  de  ce  dessein,  ils  envoyèrent 
demander  è  Togteghin  des  secours  et  la 
permission  de  mettre  en  sûreté,  dans  la  ville 
(le  Damas,  ce  qu'ils  avaient  de  plus  précieux. 
Mais  le  convoi  qu'ils  dirigèrent  vers  Damas 
tomba  dans  une  embuscade  que  lui  avait 
fcdt  dresser  le  roi  de  Jérusalem,  qui  avait 
été  informé  du  jour  et  du  lieu  où  il  devait 
passer.  Avant  que  Baudouin  eût  mis  le  siège 
devant  Tyr,  Togteghin  y  fit  entrer  cinq 
cents  soldats  ;  mais,  lorsque  la  place  fut  in- 
vestie, de  nouvelles  troupes  qu'il  envoyait  ne 
purent  y  pénétrer.  La  vigoureuse  résistance 
des  habitants  avait  forcé  Baudouin  à  renon- 
cer è  son  projet  de  prendre  cette  place  ;  mais 
il  revint  l'assiéger  de  nouveau,  et  entoura 
son  camp  d'un  fossé  pour  le  défendre  des 
attaques  incessantes  de  Togteghin.  L'ala- 
bck  de  Damas  arma  aussi  des  navires  pour 
empêcher  les  secours  d'arriver  par  mer  aux 
chrétiens,  qui  furent  obligés  de  lever  le  siège. 
L'année  suivante  un  horrible  tremblement 
de  terre  causa  de  grandes  ruines  dans  la  plu- 
part dès  villes  des  colonies  chrétiennes.  Le 
désordre  des  mœurs  y  était  grand,  et  on  eut 
recours  à  la  pénitence  pour  lléchir  la  colère 
du  ciel.  L'émir  de  Damas,  menacé  par  les 
armées  musulmanes  du  prince  de  Mossoul  el 


d'j  calife  Je  Bagdad,  appela  à  soft  secours  le  rot 
de  Jérusalem,  le  prince  d'Antiocheet  Iccomte 
deTripoli,  et  la  Syrie  fut  préservée  d'une  inva- 
sion qui  lui  aurait  été'  funeste.  Baudouin 
tourna  ensuite  ses  vues  .vers  l'Arabie,  où  il  ût 
une  excursion ,  et  où  il  construisit  sur  une 
montagne  une  forteresse  qui  s'appela  Hont- 
réaLLannéô  suivante^  c'est-à-dire  en  1116^ 
il  traversa  entièrement  les  déserts  de  l'Ara- 
bie, e\  s'avança  jusque  vers  la  roer  Rouge. 
Au  mois  de  février  1118,  Baudouin  réunit 
ses  meilleures  troupes,  et  entreprit  une 
expédition  en  Egypte.  Il  étirit  arrivé.aux 
bords  du  Nif,  lorsqu'il  fut  attaqué  d'une  ma- 
ladie d'entrailles,  il  fallut  songef  à  retour- 
ner à  Jérusalem.  Le  roi  traversa  le  désert  si- 
tué entre  l'Egypte  el  la  Syrie  sur  une  litière 
faite  avec  les  pieux  des  tentes^  et  arrivai 
ainsi  è  Ël-Arish.  Quand  il  se  sentit  près  de 
mourir,  il  pria  eeux  qui  l'entouraient  de  ne 
point  abandonner  son  corps  su»  une  terre 
étrangère;  mais  tous  lui  répcndirent,  en 
pleurant,  que  la  chaleur  brûlante  qu'il  fai- 
sait né  permettait  pas  de  conserver  un  cada«, 
vre.  Ayant  fait  alors  appeler  son  cuisinier^ 
après  avoir  exigé  de  lui  le  serment  qu'il  exé- 
cuterait ses  dernières  volontés,  il  lui  dit  : 
a  Tu  sais  que  je  vais  bientôt  mourir;  comme 
tu  m'as  aimé  pendant  ma  vie,  montre-toi 
encore  fidèle  après  ma  mort  ^  Ouvre  mon 
corps,  embaume-le  intérieuremeat  el  exté- 
rieurement; remplis  d'aromates  mesyeu», 
mes  narines,  mes  oreilles  et  ma  bouche,  et 
ne  refuse  pas,  comme  les  autres»  de  me  trans- 
porter à  Jérusalem.  »  Baudouin  ne  laissait 
aucun  enfant  des  trois  femmes  qu  il  avait 
eues.  11  recommanda  aux  suffrages  de  ceux 
qui  seraient  chargés  de  lui  donner  un  suc- 
cesseur son  frère  Ëustache,  ou  son  pareol 
Baudouin  du  Bourg,  comte  d'Edesse.  Après 
s'être  occupé  de  ces  dispositions,  il  se  con- 
fessa, reçut  le  sacrement  de  l'eucharistie, 
et  expira  le  7  avril  1118,  dans  la  dix-huitième 
année  de  son  règne.  Ses  compagnons  d'ar- 
mes accomplirent  ses  dernières  volontés  et 
transi>ortèrent  son  corps  à  Jérusalem ,  où 
ils  arrivèrent  le  dimanche  des  Rameaus. 
Baudouin  du  Bourg  »  qui  entra  ce  jour-là 
même  dans  la  ville  sainte,  où  il  venait  célé- 
brer les  fêtes  de  Pâques,  assista  aux  funé 
railles  de  son  parent,  dont  les  restes  furent 
déposés  dan»  l'église  du  Saint-Sépulcre, 
près  de  ceux  de  son  frère  Godefroy.  Le  se- 
cond abréviateur  de  Foucher  de  Chartres 
dit  qu'à  la  nouvelle  de  la  mort  de  Baudouin 
le  deuil  fut  général  :  les  Francs  poussèrent 
des  cris  de  douleur,  les  Syriens  se  lamentè- 
rent, et  les  Sarrasins  mêmes  s'attristèrent. 
If  Qui  aurait  pu,  en  effet,  ajoute  le  chroni- 
queur, retenir  ses  pleurs  en  voyant  tomber 
avec  un  seul  prince  toutes  les  forces  dw 
royaume?  » 

Baudouin  déploya  une  activité  infatigable 
et  une  brillante  valeur  dans  la  guerre  quil 
ne  cessa  pas  un  seul  instant  de  faire  aux  en- 
nemis du  nom  chrétien,  durant  tout  sou 
règne.  Son  courage  imprudent  comproin»^ 
quelquefois  le  sort  de  TElat;  mais  il  sut  lou; 
jours  réparer  ses  fautes,  et  le  royaume  fonde 
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.  |)ar  les  croisés  s*accrat  considérabiemeDl  en- 
tre SCS  mains.  Aux  [)iaces  importantes  de 
Césarée,  de  Ptolémaïs,  de  Baïrout  et  de 
Sidon,  dont  il  fil  la  conquête,  il  ajouta  des 
forteresses  qu'il  fit  con^^truire.  Il  s'occupa  de 
repeupler  Jérusalem  et  son  territoire,  en  y 
attirant  les  chrétiens  dispers(^s  dans  toute 
la  Syrie  et  jusqu'en  Egypte  et  en  Arabie. 
Il  fonda  divers  établissements  religieux,  et 
obtint  du  pape  Pascal  II  que  toutes  les  vil- 
les enlevées  aux  infidèles  ressorliraient  du 
«iége  patriarcal  de  Jérusalem.  Ce  même 
pape  apaisa  les  différends  qui  s^étaieiit  élevés 
«Dire  Baudouin,  qui  voulait  faire  servir  les 
biens  de  l'Eglise  à  Tenlreticn  des  troupes, 
•et  le  patriarche  Daimbert ,  qui  repoussai! 
celte  prétention.  Le  souverain  p^ntiCe  agit 
avec  une  prudence  qui  évitait  de  rabaisser 
la  dignité  de  l  Eglise  au  profit  du  pouvoir 
des  princes ,  et  de  mutiler  le  pouvoir  des 
princes  au  profit  de  la  dignité  de  l'Eglise. 

Guillaume  de  Tyr  fait  observer  qu'Eusta- 
che,  frère  de  Baudouin,  élait  l'héritier  légi- 
time de  ce  prince.  Mais  Eustacbe  élait  en 
Europe,  et  la  siluation  du  pays  ne  permet- 
tait pas  qu'on  laissât  le  trône  longtemps  va- 
lant. Josselin  de  Courtenay,  quoique  Bau- 
douin du  Bourg  l'eût  chassé  du  comté  d'E- 
.desse,  où  il  l'avait  d'abord  bien  accueilli, 
lit  observer  que  ce  prince  était  de  la  famille 
.des  deux  premiers  rois  de  Jérusalem,  el 
.quil  se  recommandait  aux  choix  des  sei- 
gneurs du  royaume  par  la  manière  dont  il 
gouvernait  le  comté  d'Edesse.  Baudouin 
avait  l'avantage  d'être  présent  ;  le  patriarche 
fut  favorable  à  son  élection,  et  il  fut  proclamé 
roi  et  couronné  le  jour  de  Pâques  1118,  dans 
l'église  du  Saint-Sépulcre.  Josselin  obtint, 
en  récompense  du  service  qu'il  venait  de 
rendre  au  nouveau  souverain  ^  le  comté 
d'Edesse  en  échange  de  la  seigneurie  de 
Tibériade,  dont  il  éitait  en  possession. 
Au  début  de  son  règ'ie,  en  1120,  Bau- 
douin II  marcha  contre  llghazi,  prince  or- 
tokide  de  Mardin,  qui  ravageait  ia  princi- 
pauté d'Antioche,  après  avoir  rempoilé  sur 
Roger  une  bataille,  dans  laquelle  ce  prince 
avait  perdu  la  vie.  J-e  roi  délit  llgha;Ki  et  lui 
tua  quatre  mille  hommes.  Mais  à  peine  étaii- 
il  revenu  triomphajit  à  Jéru^aiera^  qu'il  ap- 
prit que  le  nouveau  comte  U'Edesse  avait 
été  surpris  et  fait  prisonnier,  avec  son  pa- 
rent Galeran,  par  J'émir  ortokide  Balak,  qui 
avait  succédé  a  llghazi  h  Mardin.  Baudouin 
se  mit  aussitôt  en  marche  pour  faire  rendre 
la  liberté  à  Josselin.  Mais  il  tomba  lui-même 
dans  les  embûches  de  Balak,  et  fut  fait  pri- 
sonnier en  1123.  Cinquanle  Arméniens  se 
dévouèrent  pour  le  uélivrer,  lui  et  ses  com- 
pagnons d'infortune;  ils  réussirent  à  s'eiii-. 
j)arer  de  la  forjteresse  où  étaient  enfermés 
les  illiistrés  pi^isoïiniers,et  Josselin  alla  cher- 
cher à  Jérusalem  des  secours  à  la  tôle  des- 
<{uels  il  arrivait,  lorsqu'il  apprit  que  la  fo.>- 
tercsse  avait  été  reprise  par  les  Turcs,  et 
que  Baudouin  avait  éié  conduit  dans  le  chd- 
teau  de  Haran.  Les  Musulmans  d'Egypte  pro- 
[itèrent  de  la  caplivilé  du  roi  pour  venir  a^- 
sW'^rr  Jalla  par  terre  et  par  mcr^  ï,os  clu'c- 


liens  se  préparèrent  à  la  défense  par  un  jcâno 
rigoureux,  auquel  furent  soumis  les  enfants 
à  la  mamelle,  et  les  animaux  eux-mêmes. 
Le  son  de  la  grosse  cloche  de  Jérusalem  ap- 
pela aux  armes  tous  les  guerriers,  qui  &o 
mirent  en  campagne  sous  les  ordres  (l'^us^ 
tache  d'Agrain,  comte  de  Sidon,  mi  avait 
été  nommé  régent  du  royaume  peudant  l'ab- 
sence du  roi.  Le  patriarche  portait  le  bois 
de  Ja  Vraie  Croix  h  la  tête  de  l'armée.  On  ren- 
contra les  inQdèles  dans  un  lieu  nommé  Ibo- 
lin  ;  le  ciel  vint  au  secours  des  chrétiens  par 
un  prodige,  rapportent  les  chroniques,  et 
Tennemi,  quoique  deux  fois  plus  nombreux 

Î|ue  Ifis  soldats  de  la  croix,  fut  vaincu,  et 
orcé  de  se  réfugier  dan^  Ascalon, 

Une  Qotle  véjiitienDe  arr^a  ^lors  dans  la 
port  de  PtoLémaïs,  et  le  doge  qui  la  com- 
mandait en  personne  fut  conduit  avec  en- 
thousiasme h  Jérusalem.  Dans  un  conseil 
tenu  devant  le  régent  du  royaume  et  le  dogo 
de  Venise,  il  fut  résolu  qu'on  irait  assiéger 
ou  Tyr  ou  Ascalon.  Pour  se  décider  entre 
ces  deux  villes,  on  consulta  la  Volonté  de 
Dieu  en  plaçant  sur  l'autel  du  Saint-Sépul- 
cre deux  billuts  portant,  l'un  le  nom  de  Tyr, 
et  l'autre  celui  d'AscqJon.Uji  jeune  orphelin, 
qui  avait  été  chargé  de  prendre  au  hasard 
un  des  deux  billets,  mit  la  main  sur  celui 
où  était  écrit  le  nom  de  Tyr.  Les  Vénitiens 
stipulèrent,  avant  d'entreprendre  ro[:ération, 
qu  il  leur  serait  accordé  des  avanta^^es  con- 
sidérables. Tyr,  dont  l'historien  qui  en  fut 
archevêque  fait  une  description  intérjessante, 
appartenait  aux  Egyptiens,  à  rexcejUion 
d  un  tiers  de  la  ville,  qui  avait  été  cédé  k 
ïogleghin ,  pour  l'empêcher  de  s'emparer 
du  reste,  et  jjour  l'engager  h  secourir  cette 
place  coutreles  Francs.  Quand  les  chrétiens 
investirent  cetle  ville  au  mois  d^  mars  1123, 
elle  renfermait,  outre  les  habitants,  que  lo 
commerce  de  h  Méditerranée  avait  enri- 
chis, les  Musulmans  que  la  conquête  chré- 
tienne avait  chassés  de  Césaree,  de  Plolé- 
maïs,  de  Sidon,  de  Byb'os,  de  Tripoli  et  de 
toutes  lies  villes  voisiniss,  situées  sur  les 
bords  de  la  mer.  Lea  Vénitiens  s'emparè- 
rent de  l'enlrée  du  port,  et  s'éta.bliient  sur 
un  terrain  qui  en  ^tûl  voisin,  après  y  avoir 
mis  leurs  vaisseaux  à  sec.  L'arnjée  de  tcrie 
éleva  ses  machines,  et,  sous  les  ordres  du 
patriarcheGormond,  et  du  régenldu  royaume, 
elle  commença  h  battre  les  murailles, 
Les  Ty riens  opposèrent  des  machines  h  cel- 
les des  Francs,  Qrent  des  sorties  et  détruisi- 
rent les  travaux.  On  se  battit  longtemps  avec 
un  succès  égal  de  part  et  d'autre.  L  arrivée 
de  Pons,  com(e  ae  Tripoli,  redonna  de 
l'ardeuraux  assiégeants,  qui  s'étaient  laissés 
gagner  p^r  riabatlement  et  diviser  par  la  dis- 
corde, et  jeta  le  désespoir  dans  la  ville.  1^0 
courage  des  habitants  se  ralentit,  malgré  les 
eilorls  d'un  détachement  de  sept  cents  homr 
mes  des  Iroupes  de  Damas,  qui  exhortaient, 
.  par  leurs  discours,  el  parleur  exemple,  Ips 
Tyriens  à  se  défendre. 

Pendant  que  les  Francs  poussaioi^  lu 
siège  de  Tyr  avec  vigueur,  les  troupes  égyp- 
tiennes d'Ascalop,  voyant  que  le  royaunnyi 
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de  Jérusalem  était  entièrement  dégarni  de 
défenseurs,  s'avancèrent  vers  les  montagnes 
où  est  située  Jérusalem  ,  et  tuèrent  quel- 
ques habitants  qui  étaient  dispersé  >  dans 
les  environs  de  la  ville  ;  mais  tous  les  cliré- 
tiens  s'étaut  réut)is  pour  la  défense  de  feurs 
murailles ,  les  troupes  d'Ascalon  s*en  re- 
tournèrent. Les  Francs  de  Jérusalem  les 
poursuivirent,  et  leur  enlevèrent  quelques 
soldats.  Les  Tyriens,  cependant,  craignant 
de  succomber  sous  les  efiTorts  des  assié- 
geants, informèrent  de  leur  situation  le  ca- 
life d'Egypte  et  Togteghin.  Le  prince  dft 
Damas  vint  aussitôt,  à  la  tête  d'une  nombreuse 
armée,  camper  h  Panéas,  d'où  il  écrivit  des 
lettres  pressantes  au  Caire  pour  demander 
des  troupes  et  des  provisions.  Le  bruit  se 
répandit  alors  qu'une  flotte  cansidérablo^ 
était  sortie  des  ports  d'Egypte.  Les  Francs, 
dans  l'appréhension  que  toutes  cesforces  réu-^ 
nies  ne  vinssent  les  attaquer  en  même  temps, 
résolurent  d*aller  combattre  Togteghin.  Ils 
se  partagèrent  en  trois  corps.  Le  comie  de 
Tripoli  et  Guillaume  de  Buris,  connétable ^u 
royaume,  furent  chargés  de  marcher  contre 
l'ennemi.  Le  doge  de  Venise^  avec  les  vais- 
seaux qu'il  avait  amenés  en  Orient,  fut  des- 
tiné à  s  opposer  à  la  flotte  des  Egjrptiens,  et 
le  reste  des  troupes,  avec  une  partie  des  Vé- 
nitiens, resta  dans  le  camp  pour  continuer 
le  siège.  Mais  le  calife  n'ayant  point  envoyé 
de  secours,  Togteghin  n'eut  pas  plutôt  ap« 
pris  la  marche  des  Francs  qu'il  se  retira 
dans  ses  Etats.  Les  chrétiens  alors  retour- 
nèrent au  siège,  qu'ils  poursuivirent  avec 
plus  de  vigueur  que  jamais.  11  se  fit  de  part 
et  d'autre  des  actions  de  valeur  incroya- 
bles, et,  malgré  leur  courageuse  résistance,, 
les  Tyriens  furent  contraints  de  songer  à  se 
rendre.  Le  prince  de  Damas  vint  se  présenter 
une  secondefois  dans  les  environs  de  Panéas, 
d'oùil  envoyaaux  chefsdes  Francs  des  ambas- 
sadeurs pour  traiter  de  la  reddition deTyr.  U 
fut  convenu  que  les  Musulmans  sortiraient  de 
la  place  avec  leurs  femmes,  leurs  enfants  et 
tout  ce  qu'ils  possédaient.  Les  chrétiens  pri- 
rent le  7  juillet  1124  possession  de  cette 
ville  importante,  dont  les  deux  tiers  appar- 
tinrent au  roi  de  Jérusalem,  et  un  tiers  aux 
Vénitierts.  La  nouvelle  de  la  prise  de  Tvrfut 
accueillie  par  dos  transports  de  ioie  à  Jérusa- 
lem. On  chaula  un  Te  Dtum  au  bruit  de  tou- 
tes les  cloches  des  églises,  on  fit  une  pro- 
cession solennelle,  on  plaça  des  drapeaux 
sur  les  murs  et  sur  les  tours  de  la  ville,  et 
on  orna  le  devant  des  maisons  d'étofl'es  de 
diverses  couleurs,  nous  apprend  Foucherde 
Chartres. 

Le  roi  Baudouin  profita  de  l'eflfel  que  pro- 
duisirent les  victoires  des  chrétiens  sur  l'es- 
prit des  Musulmans  pour  traiter  de  sa  ran- 
(;on,  et  il  obtint  sa  liberté  le  29  août  112'i-. 
Après  avoir  tenté  inutilement  de  s'emparer 
d'Alep,  il' retourna  dans  sa  capitale,  où  les 
guerriers  du  royaume  s'empressèrent  de  ve- 
nir l'entourer.  H  marchaàleur  tôle  contro  les 
Turcs  qui  dévastaient  la  principauté  d'An- 
lioche,  el  remporta  ronlro  eux  une  vic- 
toire complète.  Ei  1120,  Baudojiii  il  pé- 


nétra dans  les  Etats  de  Togteghin^  prince 
do  Damas,  plus  avant  que  les  Francs  n'y 
étaient  jamais  entrés.  Togteghin  rassembla 
toutes  ses  troupes  à  la  hâte,  et  marcha  à  la 
rencontre  des  chrétiens.  La  victoire  fut  long- 
temps disputée.  Baudouin,  en  se  précipitant 
au  milieu  des  Turcs,  força  Togteshia  à 
s'enfuir  avec  sa  cavalerie.  Mais,  tandis  que 
les  Francs  la  poursuivaient,  Tinfanterio 
turcomane  entra  dans  leur  camp  et  le  pilla. 
Au  ra|)port  de  Guillaume  de  Tyr,  le  succès 
des  Francs  fut  complet;  Aboulféda  prétend, 
au  contraire,  que  les  Turcomans  les  obligè- 
rent à  la  retraite.  Quoique  les  monuments 
manquent  pour  concilier  cette  diflférence  en- 
tre rhistorien  latin  et  l'historien  arabe^ii  pa- 
rait que  ce  furent  les  infidèles  qui  furent  bat- 
tus, puisque  les  chrétiens  s'emparèrent  d'une 
forteresse  voisine  du  champ  de  bataille. 
Togteghin,  qui  avait  usurpé  sur  les  Seldjou- 
cides  la  principauté  de  Damas,  et  qui  s'etail 
rendu  si  redoutable  aux  Francs,  mourut  en 
1128,  laissant  pour  successeur  son  fils  aine. 
Foulques,  comte  d'Anjou?,  petit-fils  de  Foul- 
ques le  Rechin,  après  avoir  fait  un  premier 
pèlerinage  en  terre  sainte,  v  fut  ramené  parle 
chagrin  d'avoir  perdu  sa  lemme  Eremberge. 
tl  entretenait  cent  hommes  d'armes  à  ta  tête 
desquels  il  combattait  les  infidèles,  et  se 
fit  remarquer  par  son  zèle  pour  la  dé- 
fense de  la  religion  et  par  sa  bravoure.  Bau- 
douin, qui  n'avait  point  de  fils,  lui  donna 
sa  fille  MélisenJe  en  mariage,  en  1129,  et 
le  fit  reconnaître  pour  son  successeur.  Les. 
Francs,  formèrenjt  le  dessein  de  prendre 
Damas,  et  envoyècent  en  Occident  Hugues 
des  Païens,  grand  maître  du  Temple,  pour 
solliciter  des  secours.  irug.ues  ayant  ramené 
avec  lui  plusieurs  seigneurs  chrétiens,  le 
roi  Baudouin,  Faulques^  comte  d'Anjou,. 
Pons,  comte  de  Tripoli,  Bohénaond  II,  prince 
d'Antioche,  et  Josselin,  comte  d'Edesse,  tin- 
rent conseil  et  résolurent  d'entreprendre 
une  expédition  contre  Damas.  S'étant  mis 
aussitôt  eh  marche,  ils  allèrent  camper  dans 
les  environs  de  cette  ville.  Les  Bathéniens 
étaient  alors  très-puissaats  en  Syrie,  et  les 
Francs  avaient  noué  des  intelligences  avec 
l'un  d'eux,  qui  devait  leur  livrer  Damas. 
Mais  la  conspiration  fut  éventée,  el  le  prince 
de  Damas,  Bauri,  fils  de  Togteghin,  ût 
massacrer  tous  les  Bathéniens,  au  nombre 
d'environ  six  mille,  çiui  étaient  dans  sa  ca- 
pitale. Les  Francs,  oui  ignoraient  la  décou- 
verte du  complot,  s  étant  approchés  de  Da- 
mas, furent  repoussés  par  Bouri,  et  se  re- 
gardèrent comme  très-heureux  d'échapper  à 
sa  poursuite.  Ils  souffrirent  aussi  beaucoup 
d'un  orage  qui  inonda  tout  le  pays.  Les  Ba- 
théniens, qui  étaient  maîtres  de  Panéas,  leur 
livrèrent  cette  forteresse,  et  se  retirèrenl 
avec  eux. 

Baudouin  tomba  malade  en  revenant  d'An- 
tioche,  et  mourut  le  21  août  1131,  dans  la 
quatorzième  année  de  son  règne.  Il  avait  été 
pendant  dix-huit  ans  comte  d'Edesse.  C'é- 
tait un  prince  doux  et  pieux, 

11  avait  accordé  è  ses  suivis  une  charte  de 
franchise,  paginam  comvnmitatis.  '^oonlie 
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l'appelle  Guillaume  de  Tyr,  qui  les  exempta 
de  tous  les  droits  djentree  et  de  sortie  per- 
çus sur  les  marchanîiises.  Les  franchises  par- 
ticulières qu'il  accorda,  en  outre,  h  la  ville 
de  Jérusalem,  en  doublèrent  la  population. 
Pendant  tout  le  règne  de  ce  prince,  le 
royaume  de  Jérusalem  fut  sans  cesse  aux 
prises  avec  les  Musulmans  de  Damas  et  d'As- 
calon,  et  la  prineipautéd'Antioche  avec  ceux 
des  bords  de  TEuphrale  et  du  Tigre.  La  po- 
pulation des  colonies  chrétiennes  était  un 
mélange  de  toutes  les  nations,  au  milieu  du- 
quel étaient  professées,  à  côté  du  vrai  culte, 
les  différentes  sectes  qui  avaient  altéré  le 
christianisme  en  Orient.  Cet  état  de  choses 
ne  pouvait  manquer  d*ençendrer  la  corrup- 
tion des  mœurs.  Baudouin  s'entendit  avec 
le  patriarche  pour  assembler  à  Naplouse  un 
synode,  auquel  assistèrent  les  grands  du 
royaume  et  les  notables  du  clergé  et  du  peu- 
ple, et  où  on  établit  des  peines  sévères  pour 
a  répression  du  libertinage. 

Foulques  d'Anjou  succéda  sans  difficulté 
h  son  beau-père  Baudouin  II,  et  fut  couronné 
le  ih  septembre  1131.  Au  commencement  de 
son  règne^  il  fut  obligé  de  se  rendre  deux 
fois  dans  la  principauté  d'Antioche  pour  ré- 
primer l'ambition  d'Alix,  veuve  de  Bohé- 
mond  IL  Quand  il  rentra  dans  ses  Etats, 
Hugues,  comte  de  Jaffa,  fut  accusé  par  son 
beau-père  Gauthier,  comte  de  Césarée,  de 
félonie  envers  le  roi.  Des  historiens  préten- 
dent qu'il  entretenait  des  liaisons  coupables 
avec  la  reine  Mélisende.  Suivant  la  coutume 
du  rovaume,  un  combat  en  champ  clos  devait 
avoir  lieu  entre  l'accusé  et  l'accusateur;  mais 
le  comte  de  Jaffa  ne  se  présenta  pas,  et  il  fut 
déclaré  coupable.  Il  réclama  alors  Tappui 
des  Musulmans  d'Ascalon,  qui  Qrent  des  in- 
cursions sur  le  territoire  chrétien.  Pour  pu- 
nir cette  trahison ,  Foulques  alla  assiéger 
Hugues  dans  Jaffa.  L'intervention  charita- 
ble du  patriarche  de  Jérusalem  rétablit  )a 
paix  entre  le  souverain  et  le  vassal.  Le  comte 
de  Jaffa  s'était  soumis  à  un  exil  de  trois  ans, 
lorsqu'il  fut  frappé  de  plusieurs  coups  d'é- 

f)ée  par  un  soldat  dans  les  rues  de  jérusa- 
enà.  On  ne  manqua  pas  d'accuser  le  roi  de 
ce  crime.  Mais  l'assassin  déclara  qu'il  n'avait 
reçu  aucun  ordre,  et  qu'il  croyait  avoir  servi 
sa  religion  et  son  roi.  Hugues  guérit  de  s^s 
blessures,  et  mourut  en  exil  en  Sicile. 

Bouri  étant  mort,  en  1132,  assassiné  par 
les  Bathéniens,  avait  eu  pour  successeur 
son  fiIsLsmaël.  Le  nouveau  prince  de  Damas 
tit.  Tannée  suivante,  le  siège  de  Panéas,  et 
enleva  celle  place  aux  chrétiens  en  leur  fai- 
sant un  très-grand  nombre  de  prisonniers, 
(lu'il  leur  rendit  ensuite.  La  principauté 
u'Antioche  fut  alors  menacée  par  l'empereur 

f;rec  Jean  Comnèneî  mais  le  roi  de  Jcrusa- 
em  ne  put  aller  à  son  secours,  parce  qu'il 
était  lai-méme  assiégé  par  les  troupes  de 
Zenghi ,  prince  de  Mossoul  et  d  Alep  , 
dans  le  château  de  Montferrand,  après 
la  perle  d'un  combat  qu'il  avait  livré  aux 
intidèles  avec  Raymond,  comte  de  Tripoi'i. 
Tous  les  chrétiens  do  U  Syrie,  le  prince 
<]'A mioche  et  le  comte  d'Eil'esse  s'armèrent 


pour  la  délivrance  du  roi ,  à  qui  avait  déjà 
été  arraché  un  traité  de  paix  favorable  à 
Zenghi.  Quand  Zenghi  parut  sur  le  théâtre 
de  la  lutte  entre  le  christianisme  et  l'isla- 
misme, dans  toute  la  Syrie,  il  n'y  avait  plu$ 
qu'Alep,  Emèse,  Hama  et  Damas  qui  n'eusr- 
sent  pas  subi  la  domination  des  gueri:iers, 
de  l'Occident.  Un  passage  de  l'histoire  des.- 
Atabeks  prouve  h  quel  point  les  chrétiens 
s'étaient  rendus  redoutables  aux  Musulmans. 
K  Au  moment  où  Zenghi  prit  possession  des 
provinces,  dit  l'auteur  de  cette  histoire,  les 
Francs  avaient  étendu  leurs  conquêtes,  mul- 
tiplié leurs  armées,  répandu  la  crainte,  éta- 
bli la  tyrannie,  manifesté  leur  malice,  dé- 
voilé leur  méchanceté,  excité  leur  convoi» 
tîse,  et  porté  leurs  invasions  dans  les  terre* 
de  l'islamisme.  Enhardis  ()ar  la  faiblessâ 
des  Musulmans,  ils  ne  cessaient  de  les  atta- 
quer, les  persécutaient  de  toutes  les  ma- 
nières*, les  inquiétaient,  les  tourmentaient, 
les  exterminaient.  Les  étincelles  de  leur 
cruauté  s'étaient  répandues  dans  la  contrée, 
et  les  peuples  étaient  environnés  de  leurs 
violences  et  en  proie  à  leurs  ravages.  Les 
étoiles  du  bonheur  de  l'islamisme  s'é- 
taient abaissées  sous  l'horizon,  et  le  ciel 
de  sa  gloire  s'était  fendu  ;  le  soleil  de  ses 
destinées  se  cachait  dans  les  nuages;  les  dra- 
peaux de  l'inQdélité  se  déployaient  sur  les 
F  provinces  musulmanes,  et  les  yicloires  de 
'impiété  accablaient  les  disciples  ()e  la  foi.  » 
Le  même  historien  ajoute  que  si  Dieu  n'avait 
fait  au^  Musulmans  la  grâce  de  leur  donner 
Zenghi  pour  maître,  c'en  était  fait  de  la 
Svrie,  En  voyant  l'attitutle  que  prenait  Zen- 
ghi ,  les  Francs  s'adressèrent  à  l'empereur 
de  Constantinople,  qui  était  alors  en  Syrie, 
et  tous  les  princes  chrétiens  se  réunirent  4 
Jean  Comnène.  Mais  Zenghi,  avec  sa  dupli^ 
cité  accoutumée,  écrivit  h  l'empereur  et  aux 
princes  des  letires  qui  les  brouillèrent.  Il 
disait  aux  Francs  :  <  Si  l'empereur  parvient 
seulement  à  occuper  une  de  vos  places-,  il 
voudra  les  avoir  toutes.  »  D'un  autre  côté, 
il  faisait  entendre  à  l'empereur  que  les 
Francs  se  déliaient  de  lui.  L  empereur  se  re-^ 
tira,  comme  le  désirait  Zenghi,  et  cette  ex^ 
^édition  fut  sans  résultat.  Zenghi  désirait 
s'emparer  de  Damas  et  se  rendre  maître  de 
toute  la  Syrie.   Les  chrétiens  aidèrent   le 

f^rince  de  celle  ville  à  résister  à  Zenghi,  qui 
ut  forcé  de  renoncer  à  son  projet.  Le  prince 
de  Damas,  en  cecojinaissaocedu  s^rviqB  que 
les  chrétiens  lui  avaient  rendu,  ej  coni'or- 
mément  au  traité  qu'il,  avait  conclu  avec 
eux,  les  aida  à  reprendre  Panéas,  qui  avait 
été  livrée  à  Zj^nghi.  Cette  place-lorte  ne  put 
résister  à  l'union  des  forces  du  prince  do 
Damas,  du  roi  de  Jérusalem,  au  prince 
d'Antioche  et  du  comte  de  Tripoli.  Foulques 
d'Anjou  ne  survécut  pas  longtemps  a  la 
conquête  de  Panéas  :  il  mourut  le  13  no-: 
vembre  1H2,  d'une  chute  de  cheval  qu'il 
avait  faite  à  la  chasse.  Il  n'avait  pas  con- 
servé, dans  les  dernières  années  de  sa  vie, 
la  force  et  Taçlivité  nécessaires  au  roi  d'un 
Etat  environné  d'ennemis.  Les  colonies  chrér 
tiennes  en  Orient  avaient  atteint  l'apogo^ 
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de  leur  puissance  vers  le  temps  de  son  avè- 
nement au  trône,  et  leur  décadence  date  de 
son  rèi^ne.  Baudouin  III,  Taîné  des  deux  fils 
de  Foulques,  qui  était  encore  enfant,  suc- 
céda à  son  père  sous  la  régence  de  sa  mère 
Mélisende,  et  fut  couronné  le  jour  de  Noël 
1142,  dans  Tégllse  du  Saint  Sépulcre.  Ce 
jeune  prince  montrait  d'heureuses  disposi- 
tions mêlées  à  un  vif  penchant  pour  la  dis- 
sipation; mais,  en  avançant  en  âge,  il  tra- 
vailla avec  succès,  au  rapport  de  Guillaume 
de  Tyr,  à  la  correction  de  ses  défauts  et  à 
raffermissement  de  ses  bonnes  qualités.  La 
reine  Mélisende  gouverna  avec  sagesse,  pen- 
dant la  minorité  de  Baudouin;  mais  elle 
était  très-attacliéc  au  pouvoir,  et  la  peine 
avec  laquelle  elle  y  renonça,  quand  il  fallut 
le  transmettre  h  son  ûls,  occasionna  des 
troubles  dans  le  royaume.  Baudouin  III 
inaugura  son  règne  par  une  expédition  dans 
le  pays  de  Moab,  où  il  fit  preuve  de  bravoure. 
En  114.3,  un  des  principaux  officiers  du 
prince  de  Damas,  Arménien  d'oriçine,  se 
rendit  à  Jérusalem  avec  une  partie  de  sa 
famille,  et  offrit  aux  Francs  de  leur  livrer 
la  ville  de  Bosra,  avec  une  autre  place  dont 
il  était  également  gouverneur.  Les  chrétiens 
se  mirent  en  marche  en  se  dirigeant  vers 
Tibériade.Comme  on  avait  fait  une  trêve  avec 
le  régent  de  la  principauté  de  Damas,  on 
ravertit  de  se  mettre  en  état  de  défense.  Il 
reprocha  au  roi  de  Jérusalem  son  infidélité 
aux  traités;  mais,  coqame  il  désirait  la  paix, 
d'où  dépendait  la  conservation  de  1  Etat  de 
Damas,  qui  était  exposé  aux  incursions  des 
princes  atab^ks,  il  proposa  aux  Francs  de 
leur  payer  toutes  les  dispenses  de  leur  arme- 
ment. Baudouin  III  lui  fit  répondre  qu'il 
n'avait  point  envie  de  rompre  la  trêve.  Le 
régent  Auar  se  serait  volontiers  contenté 
de  celte  explication,  parce  qu'il  tenait  d'au- 
tawt  plus  h  ménager  les  Francs,  q^i'il  redou- 
tait beaucoup  son  gendre  Nour-Eddin,  fils 
de  Zenghi.  Les  chrétiens  furent  fâchés  que  , 
leur  roi  ne  continuât  pas  une  expédition 
dans  laquelle  ils  espéraient  faire  un  grand 
butin,  et  ils  forcèrent  Baudouin,  par  leurs 
mouvements  séditieux,  à  entreprendre  une 
guerre  injuste.  Après  des  fatigues  excessives, 
et  une  roule  pendant  laquelle  elle  avait  été 
exposée  sans  cesse  aux  insultes  de  Tennemi, 
l'armée  chrétienne  arriva  dans  le  voisinage 
de  Bosra,  et  apprit  que  celte  ville  avait  été 
remise  aux  Turcs  par  la  femme  de  lémir  qui 
leur  avait  promis  de  la  leur  livrer.  Incertains 
sur  le  parti  qu'ils  devaient  prendre,  et  se 
voyant  dans  un  danger  auquel  ne  se  pré- 
sentait aucun  moyen  d'échapper,  les  Francs 
conseillèrent  à  Baudouin  de  s'y  dérober  par 
la  fuite,  et  de  sauver  au  moins  sa  personne. 
Le  roi  n'ayant  point  voulu  consentir  à  suivre 
ce  conseil",  les  chrétiens  se  remirent  en  mar- 
che. Nuur-Eddin  venait  d'arriver  avec  une 
armée  au  secours  d'Anar.  Les  Francs  furent 
obligés  de  s'ouvrir  un  chemin  au  milieu  de 
leurs  ennemis.  Suivant  Tordre  du  roi,  ils 
emportaient  sur  leurs  chevaux  et  sur  leurs 
botes  de  somme  tous  les  hommes  qu'ils  pèr- 
^h\s\Mj  afin  que  les  Turcs  n'en  connussont 


.  point  iC nombre.  Ceux-ci,  en  effet,  ne  voyant 
point  de  morts,  malgré  le  grand  nombre  de 
flèches  qu'ils  lançaient,  s  imaginèrent  que 
les  Francs  étaient  invulnérables  à  leurs  traits; 
ils  mirent  alors  le  feu  aux  buissons  et  aux 
broussailles  dont  la  plaine  était  couverte,  et, 
sans  un  changement  de  vent  obtenu,  disent 
les  chroniqueurs,  par  les  prières  de  Tévôque 
de  Nazareth,  tous  les  soldats  de  la  croix  au- 
raient été  ou  brûlés  par  les  flammes,  ou 
étouffés  par  la  fumée.  Baudouin  se  vit  ré- 
duit à  une  telle  extrémité  au'il  envoya  faire 
des  propositions  de  paix  à  Anar;  mais  le 
parlementaire  qui  en  était  norleur  fut  tué 
sans  avoir  pu  parvenir  auprès  du  résent  de 
Damas.  Les  Arabes  qui  étaient  dans  l'armée 
turque  ne  cessèrent  de  harceler  les  Francs 
que  quand  ils  eurent  atteint  le  territoire  du 
royaume  de  Jérusalem,  sur  lequel  ils  ren- 
trèrent du  côté  de  Tibériade.  L'émir  de 
Bosra,  qui  avait  engagé  les  chrétiens  dans 
un  si  mauvais  pas,  étant  retourné  plus  tard 
à  Damas,^  Anar  lui  fit  arracher  les  yeux. 

Zenghi,  parla  prise  d'Edesse,  dont  il  s'em- 
para en  llU,  devint,  en  détruisant  une  des 
colonies  chrétiennes,  le  héros  du  monde 
musulman;  mais  il  fut  assassiné  par  ses 
esclaves  en  11!^5.  L'effet  que  produisit  la 
mort  du  fondateur  de  la  puissance  des  Ata- 
beks  est  ainsi  décrit  par  l'auteur  de  leur 
histoire  :  «  Quelle  étoile  de  l'islamisme  s'é- 
clipsa I  Quel  protecteur  de  la  religion  se  re- 
tira !  Quel  océan  de  bonté  se  sécha  l  Quelle 
pleine  lune  de  bonnes  aualiiés  se  couchai 
Quel  lion  fut  à  son  tour  la  proie  d'un  autrel 
Quelle  peine  n'avait-il  pas  prise  pour  policcr 
ses  provinces,  y  établir  le  bon  ordre  1  Quelle 
sollicitude  n'avait-il  pas  montrée  pour  dé- 
fendre ses  domaines  et  les  proléger  I  Eh 
bien  !  lorsqu'il  fut  arrivé  au  terme  de  ses 
souhaits,  quand  il  eut  recalé  les  bornes  de 
son  empire,  et  qu'il  devint  formidable  aux 
nations;  quand  son  autorité  se  fut  affermie, 
que  les  difficultés  se  furent  aplanies,  que  les 
inquiétudes  eurent  cessé  ;  quand  il  eut  hu- 
milié les  Turcs,  les  Francs  et  les  Grecs,  et 
que  tout  trembla  devant  lui.  il  tomba  aux 
mains  de  l'exterminateur  des  nations,  de 
celui  qui  emporte  tous  les  humains,  jeunes 
et  vieux,  etc..  Privé  d'un  tel  soutien,  l'is- 
lamisme maigrit  et  montra  un  regard  som- 
bre; l'infidélité,  délivrée  de  son  plus  mortel 
ennemi ,  apparut  pleine  de  joie  et  prit  do 
l'embonpoint.  » 

D.msla  consternation  où  la  chute  d'Edesse 
plongea  les  colonies  fondées  en  Asie  par  les 
croisés,  elles  tournèrent  leurs  regards  vers 
l'Europe  et  réclamèrent  les  secours  de  TOc- 
cident.  Un  évoque,  accompagné  d'un  grand 
nombre  de  prêtresetdechevaliers,  fut  envoyé 
à  Viteibe  auprès  du  souverain  pontile. 
Saint  Bernard  reçut  du  pape  Eugène  111  lii 
mission  de  prêcher  une  nouvelle  croisade, 
et  sa  voix  éloquente  recruta  de  nombreuses 
armées,  qui  partirent  pour  la  défense  des 
chrétiens  d'Orient.  L'empereur  d'Allemagne, 
Conrad  III  et  Louis  Vil,  roi  de  France,  6prùs 
avoir  perdu  en  Asie  Mineure  la  majeure  par- 
tie des  forces  qu'ils  amenaient  en  Syn>,  ar- 


65T 


JERUSALEM 


JERUSALEM 


65S 


rivèrent  à  Jérusalem  au  printemps  de  Tan- 
née liiS.  Le  jeune  Baudouin  Ili  les  accueillit 
avec  Tespérance  gue  leur  séjour  dans  ses 
Etats  eu  assurerait  la  stabilité  et  en  éten- 
drait les  limites.  Il  convoqua  à  Ptolémais  une 
assemblée  du  clergé  et  des  grands  de  son 
royaume,  où  siégèrent,  à  côté  de  lui,  l'empe- 
reur et  le  roi  de  France,  accompagnés  des 
seigneurs  venus  en  Orient  avec  eux.  La 
reine  Mélisende  assista  à  cette  assemblée; 
mais  Tabsence  du  prince  d*Antioche,  du 
comte  de  Tripoli  et  de  Josselin  témoigna  de 
la  discorde  qui  partageait  les  chefs  des  Etats 
chrétiens  fondés  par  la  précédente  croisade. 
11  ne  fut  pas  question  de  venger  la  chute 
d'Edesse;  toutes  les  vues  se  tourneront  vers 
Damas,  dont  le  siège  fut  résolu.  L'empiré 
des  Seldjoucides  s'alfaiblissait  alors  de  plus 
en  plus  dans  la  Syrie,  et  les  Atabeks,  qui 
étaient  originairement  des  officiers  attachés 
au  service  des  sultans  de  Perse,  avaient  fait, 
sous  la  conduite  de  Zenghi,  et  f.-iisaient  tous 
les  jours,  sous  celle  de  son  fils  Nour-Eddin, 
de  nouvelles  conquêtes  .dans  les  pays  occu- 
pés par  les  Francs,  en  môme  temps  que  dans 
les  États  qui  avaient  appartenu  aux  Seldjou- 
cides de  Damas.  La  seconde  croisade,  pro- 
voquée par  la  prise  d'Edesse,  semblait  ne 
s'être  formée  que  pour  la  perle  des  Atabeks, 
alors  les  plus  puissants  ennemis  des  Francs, 
et  elle  vint  fondre,  cependant,  sur  la  princi- 
pauté de  Damas,  dont  le  régent  s'était  alta- 
ehé  à  gagner  les  bonnes  dispositions  des 
Francs,  parcrainte  des  entreprises  de  Zenghi: 
Baudouin,  avec  tous  les  barons  de  son 
royaume,  joignit  ses  troupes,  réunies  aux 
Templiers  et  aux  Hospitaliers,  h  celles  qui 
étaient  arrivées  d'Europe,  et  l'armée  se  mit 
en  marche,  le  25  de  mai  114.8,  pour  aller  faire 
le  siège  de  Damas.  Lorsaue  les  Francs  furent 
arrivés  à  environ  deux  lieues  de  cette  ville, 
ils  se  partagèrent  en  trois  cor^>s;  le  premier 
était  composé  des  Francs  de  Syrie  et  com- 
mandé par  le  roi  de  Jérusalem  ;  la  connais- 
sance que  ers  troupes  avaient  du  pays  leur 
avait  valu  Thonneur  d'ouvrir  la  marche.  Les 
Français,  conduits  par  leur  roi  Louis  VII, 
formaient  le  second  corps,  destiné  à  soutenir 
le  premier.  L'empereur  Conrad  formait  le 
troisième  corps  avec  les  Allemands.  «  Les 
Turcs,  dit  Odon  de  Deuil,  frémirent  en 
voyant,  du  haut  des  remparts,  approcher  une 
armée  aussi  formidable;  il  n'^  avait  là  rien 
d'extraordinaire,  car  ils  savaient  qu'ils  al- 
laient avoir  à  combattre  la  fleur  de  Ja  no- 
blesse française.  »  11  y  avait  à  l'occident  et 
au  nord  de  Damas  une  grande  plaine  d'envi- 
ron deux  lieues  d'étendue.  Elle  était  toute 
couverte  de  vergers  et  présentait  l'aspect 
d'une  forêt.  De  mauvais  murs  faits  de  boue, 
entre  lesquels  on  avait  ménagé  des  sentiers 
étroits,  enfermaient  les  jardins  de  chaque 
particulier.  Ces  massifs  d'arbres  étaient  re- 
gardés comme  une  des  meilleures  fortifica- 
tions de  Damas.  C'est  cependant  de  ce  côté 
que  les  Francs  résolurent  d'attaquer  la 
ville,  dans  le  double  but  de  s'emparer  des 
fruits  des  vergers  et  d'en  priver  les  habi- 
lai!l5.  Le  roi  de  Jérusalem  eut  beaucoup  de 


Feine  à  pénétrer  dans  tous  ces  sentiers,  dont 
entrée  était  partout  défendue  par  des  Turcs 
embusqués  derrière  les  murs.  Malgré  leur 
résistance,  ces  jardins  furent  emportés.  Les 
Turcs  se  retirèrent  alors  sur  les  bDrds  du 
fleuve,  pour  empêcher  les  Francs  d'y  venir 
prendre  de  l'eau.  Mais  l'empereur  Conrad, 
impatient  de  ce  que  les  premiers  corps  no 
repoussaient  pas  l'ennemi  assez  prompte- 
ment,  passa  de  l'arrière-garde  à  l'avant-garde, 
et  fondant  sur  les  Turcs  l'épée  à  la  main, 
les  força  à  rentrer  dans  la  ville.  Les  habitants 
étaient  disposés  à  l'abandonner,  et  faisaient 
déjà  leurs  préparatifs  pour  n'être  point  in- 
quiétés par  les  Francs  dans  cette  retraite, 
lorsque  Seïf-Eddin,  prince  de  Mossoul, 
qu'Anar  avait  appelé  à  son  secours,  arriva  à 
Edesse  avec  une  armée  dont  l'approche  fit 
renaître  la  confiance  dans  Damas.  On  ne  s'oc- 
cupait plus  dans  l'armée  chrétienne  que  de 
savoir  à  qui  apparliendrait  la  ville  qu  on  al- 
lait prendre,  croyait-on.  Il  fut,  après  bien  des 
intrigues,  décidé  qu'eîle  serait  donnée  à 
Thierri,  comte  de  Flandre.  Mais  alors  Anar 
fit  entendre  aux  Francs  de  Syrie  qu'il  serait 
dangereux  pour  eux  que  les  Français  et  les 
Allemands,  nouvellement  arrivés  en  Sj^rie, 
se  rendissent  trop  puissants,  etqiie  le  prince 
de  Mossoul  se  rendît  maître  de  Damas,  d'où 
il  menacerait  Jérusalem.  Les  sujets  de  Bau- 
douin conçurent  les  craintes  qu'Anar  leur 
inspirait,  et  ils  engagèrent  l'empereur  et 
le  roi  de  France  à  abandonner  les  jardins 
pour  porter  les  attaques  d'un  autre  côté,  où 
ia  place; présentant  des  fortifications  plus 
faibles,  serait  plus  facilement  emportée.  Ils 
s'arrangèrent  en  môme  temps  pour  faire 
manquer  les  provisions;  vingt  mille  Turco- 
mans  et  Curdes  vinrent  augmenter  le  nombre 
des  défenseurs  de  la  ville;  plusieurs  assauts 
livrés  par  les  chrétiens  furent  repoussés,  et 
on  fut  forcé  de  lever  le  si'ége.  Damas,  dont 
les  chrétiens  laissèrent  ainsi  échapper  l'im- 
portante conguêle,  devint  bientôt  après  celle 
de  Nour-Eddin,  et  passa  sous  la  puissance  des 
Atabeks  de  Syrie.  Un  vif  sentiment  de  ja- 
lousie ne  cessa  jamais  d'exister  entre  les 
Francs  primitivement  établis  en  Syrie  et  ceux 
qu'y  amenait  chacjue  nouvelle  expédition 
qui  partait  de  l'Occident.  Cette  désunion  était 
une  des  principales  causes  de  la  faiblesse  des 
colonies  chrétiennes  en  Orient.  Après  la 
levée  du  siège  de  Damas,  les  armées  chré- 
tiennes reprirent  le  chemin  de  Jérusalem, 
d'où  Conrad  d'abord  et  Louis  ensuite  re- 
tournèrent dans  leurs  Etals. 

Ce  sont  les  revers  des  chrétiens  devant 
Damas  qui,  au  jugement  de  Guillaume  de 
Tyr,  ont  commencé  la  décadence  de  leur 
empire  en  Orient.  Sans  la  possession  do 
Damas  et  d'Alep,  leur  domination  sur  la 
Syrie  ne  pouvait  être  que  précaire,  et  elle 
s*écrouia  principalement  parce  qu'ils  ne  par- 
vinrent pas  à  se  rendre  maîtres  de  ces  deux 
villes.  Le  déclin  de  leur  puissance  se  fit  sen- 
tir d'abord  par  la  défaite  et  la  mort  de  Ray- 
mond, prince  d'Anlioche,  et  par  la  Captivité 
de  Josselin,  qui,  ayant  été  surpris  par  les 
Turcomans,  lorsqu  il  se  rendait  à  Antioclie, 
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fut  eniérmé  à  Alep,  où  il  mourut  des  suites 
de  ses  débauches  et  de  chagrin  en  même 
temps.  Pour  que  rien  ne  manquât  aux  mai- 
heurs  des  colonies  chrétiennes,  la  reine  Mé- 
lisende  et  son  fils  Baudouin  se  disputèrent 
le  gouvernement  du  royaume.  Au  milieu  de 
cette  anarchie,  un  corps  de  Turcs  parti  de 
la  Mésopotamie  et  commandé  par  deux  prin- 
ces ortokides,  traversa  Damas,  s*approcna  de 
Jérusalem,  et  parvint  sans  obstacle  iusque 
sur  la  montagne  des  Oliviers.  Mais  ils  lais- 
sèrent aux  hahitauts  le  temps  de  revenir  de 
la  terreur  qu'avait  d'abord  causée  leur  appa- 
rition :  les  chevaliers  des  ordres  militaires 
déterminèrent  tous  les  hommes  en  état  de 
porter  les  armes  à  prendre  la  défense  de  la 
ville  sainte.  On  pénétra  à  la  faveur  de  la  nuit 
dans  le  camp  des  Turcs,  qui  furent  repous- 
sés. Baudouin  les  rencontra,  en  revenant  do 
la.  frontière  à  Jérusalem,  et  leur  tua  cinq 
mille  hommes,  et  la  garnison  de  Naplouse  les 
força  à  sa  jeter  dans  le  Jourdain.  En  1153 
Baudouin  résolut  de  s'emparer  d'Ascalon. 
Tous  les  évoques,  tous  les  barons  et  tous  les 
chevaliers  de  la  Palestine  prirent  part  à  cette 
expédition,  et  le  patriarche  de  Jérusalem 
portait  la  Vraie  Croix  de  Notre-Seigueur  à  la 
tête  de  l'armée.  Une  flotte  de  quinze  navires, 
commandée  par  Gérard,  seigneur  de  Sidon, 
bloquait  la  place  du  côté  de  la  mer ,  tandis 
que  Baudouin  l'assiégeait  par  terre.  Aux  fê- 
tes de  Pâques,  un  grand  nombre  de  pèlerins» 
arrivés  d'Occident  dans  les  ports  de  Ptolé- 
maïs  et  de  Jaffa,  vinrent  renforcer  les  assié-« 
géants.  Les  attaques  duraient  depuis  cinq 
mois  lorsqu'une  flotte  égyptienne  parut  de- 
vant la  ville,  en  chassa  les  navires  de  Gérard 
de  Sidon,  et  ravitailla  la  phce.  Le  découra- 
gement s'empara  des  seigneurs  do  la  Pales* 
tine  et  de  ceux  qui  étaient  récemment  venus 
d'Europe,  et  on  proposa  de  lever  le  siège; 
mais  le  clergé  et  les  ordres  militaires  s'op- 
r)osèrent  énergiquement  à  cette  retraite,  et 
Je  conseil  des  chefs  adopta  leur  avis.  On  re- 
doubla d'ardeur  dans  les  attaques  et  on  ût 
une  brèche  aux  murs  de  la  place.  Les  Tem- 
pliers y  pénétrèrent,  mais  ils  furent  repous- 
sés, parce  qu'ils  avaient  voulu  entrer  seuls 
dans  la  ville,  pour  s'emparer  de  toutes  les 
dépouilles  de  J  ennemi.  Le  roi  désespérait  de 
prendre  Ascalon,  mais  le  patriarche  et  les 
4ivêqucs  persistèrent  à  conseiller  la  persévé- 
rance dans  les  opérations  du  siège.  Les 
habitants  reconnurent  l'inutilité  de  li  résis- 
tance contre  une  nation  de  fer,  et  la  ville  ca- 
pitula le  19  août  1153.  Les  troubles  qui  agi- 
taient alors  l'Kg^'pte,  en  laissant  Ascalon 
sans  secours,  facilitèrent  la  conquête  de  celte 
ville  par  les  chrétiens.  La  possession  de  cette 
place  ouvrait  aux  Francs  le  chemin  de  l'E- 
gypte et  fermait  aux  Egyptiens  celui  du 
royaume  de  Jérusalem,  Quoique  Nour-Eddin 
eût  à  sa  disposition  toutes  les  forces  musul- 
manes de  la  Syrie  et  de  la  Mésopotamie,  et 
qu'il  se  fût  emparé  d'une  partie  de  la  princi- 
pauté  d'Antioche,  la  domination  chrétienne 
«{'étendait  sur  tout  le  pays  qui  a  pour  con- 
tins, au  nord,  la  Cilicie  et  le  territoire  d'A- 
lej>;  à  Test,  Damas  et  le  désert;  au  sud,  la 


mer  Rouge  et  les  sables  de  l'Arabie,  et  à 
l'ouest,  I  Egypte  et  la  mer  Méditerranée. 
Pressé  par  le  besoin  d'argent,  Baudouin  con- 
çut et  exécuta  le  mauvais  dessein  de  s'em- 
parer de  vive  force  des  troupeaux  et  des 
dépouilles  de  quel(]ues  tribus  arabes  qni 
avaient  obtenu  de  lui,  etdese^  prédécesseurs, 
l'autorisation  d'habiter  la  forêt  de  Panéas. 
En  1157  Baudouin  fut  surpris  et  batttu  par 
Nour-Eddin,  près  du  gué  de  Jacob.  Resté 
presque  seul  sur  le  champ  de  bataille,  il  n'é- 
chappa qu'avec  peine  à  cette  défaite,  en  se 
réfugiant  dans  une  forteresse  voisine  du 
JourJain.  Des  croisés  venus  du  Maine  et  de 
l'Anjou,  sous  la  conduite  d'Etienne,  comte 
du  Perche,  et  de  la  Flandre,  sous  la  conduite 
du  comte  Thierri,  mirent  Baudouin  en  état  de 
recommencer  les  hostilités  contre  les  Musul- 
mans du  côté  ducomté  deTripoli  etde  la  prin- 
cipauté d'Antioche.  Il  s'empara  en  1159  deCé- 
sarée,  qu'il  céda  à  Renaud,  alors  prince  d'An- 
tioche, et  de  la  forteresse  de  Harenc,  et  il  rem- 
porta sur  Nour-Ëddin  une  victoire  près  du  lac 
de  Génézareth,  à  l'endroit  où  le  Jourdain  sort 
de  ce  lac,  Baudouin  épousa  Théodora,  nièce 
de  l'empereur  Manuel,  et  ce  mariage  le  fit 
sortir  de  l'état  de  pauvreté  dont  le  royaume 
souffrait  avec  lui.  Le  roi  de  Jérusalem  fut  at- 
taqué de  la  maladie  dont  il  mourut  à  Antio- 
che ,  où  il  était  allé  prendre  les  rênes  du 
gouvernement  de  cette  principauté,  laissée 
sans  chef  par  la  captivité  de  Renaud  de  CliA- 
tillon,  tombé  entre  les  mains  des  infidèles, 
et  par  la  jeunesse  de  Bohémond  III.  Baudouin 
s'étant  fait  transporter  d'Antioche  à  Tripoli, 
et  de  Tripoli  à  Baïrout ,  mourut  dans 
cette  dernière  ville  le  10  février  1162.0a 
transporta  sa  dépouille  mortelle  à  Jérusalem» 
et  le  peuple  accourut  de  toutes  parts  pour 
témoigner  ses  regrets  de  la  perte  que  la  Pa- 
lestine venait  do  faire.  Baudouin  était  un 
))rince  pieux,  dévoué  aux  intérêts  de  !'£* 
giise,  humain,  affable  et  doué  de  toutes  les 
qualités  du  brave  chevalier.  U  avait  conquis 
1  estime  même  des  ennemis  de  la  foi  chré- 
tienne. On  engagea  Nour-Ëddin  à  profiler  de 
la  stupeur  causée  par  la  mort  dp  Baudouin 
pour  envahir  le  royaume  de  Jérusalem.  «  A 
Dieu  ne  plaise,  dit  le  prinoe  musulman,  que 
je  profite  du  malheur  des  chrétiens  1  Mainte* 
naht  que  Baudouin  est  mort,  que  puis-je 
avoir  a  craindre  ?  » 

Baudouin  n'avait  point  laissé  d'enfants,  et 
son  frère  Amaury,  qui  devait  lui  succéder, 
n'était  point  aimé.  On  redoutait  son  avaricç, 
son  ambition  et  son  orgueil.  Les  seigneurs 
ui  s*étaient  fait  un  nom  par  leurs  exploits 
au  s  lus  dernières  guerres,  prétendirent  que 
la  couronne  devait  être  le  prix  de  la  valeur, 
et  que  c'était  à  ce  titre  que  Godefroy  de 
Bouillon  l'avait  obtenue.  Il  fallut,  pour  main- 
tenir  le  droit  d'hérédité,  qui  était  la  sauve- 
garde du  royaume,  que  le  grand  maître  des 
Hospitaliers  rappelât  que,  si  on  violait  cetla 
loi  fondamentale,  le  pays  deviendrait  la  |Toie 
des  infidèles.  Amaury  fut  couronné  le  18 fé- 
vrier 1162.  Il  possédait,  avant  de  succéder 
à  son  frère,  le  comté  de  Jaffa,  qui  semble 
avoir  été  considéré  comme  Tapanage  de  l'ho- 
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ritier  présomptif  du  trÔDe.  Une  letlre  écrite 
par  le  nouveau  roi  à  Louis  le  Jeune  ^  roi  de 
France,  prouve  qu'il  trouva  les  affaires  des 
chrétiens  dans  un  état  déplorable.  11  tourna 
ses  vues  vers  TEg^pte.  Le  calife  refusait  de 
payer  le  tribut  qui  lui  avait  été  imposé  après 
la  prise  d'Ascalon.  Amaury,  pour  l'y  forcer, 
lit  une  invasion  en  Egypte.  Ce  pays,  où  les 
califes  fatimites  avaient  été  dépouillés  de 
leur  autorité  par  leurs  vizirs,  était  alors  le 
théâtre  d'une  guerre  civile  entre  deux  am- 
bitieux, qui  se  disputaient  lo  vizirat.  Quand 
les  Francs  parurent  sur  les  bords  du  Nil,  le 
vizir  Schaver  avait  été  remplacé  par  un  des 
principaux  oHiciers  de  la  milice  égyptienne, 
nommé  Dargam,  et  s'était  enfui  à  la  cour  de 
Nour-Eddio,  dont  il  avait  réclamé  le  se^ 
cours.  Le  prince  de  Damas,  qui  convoitait  la 
<'onquête  (le  l'Egypte,  et  qui  désirait  le  ren- 
versement delasecte hérétique  des  Fatimites, 
donna  à  une  armée,  commandée  par  Schir- 
kou,  l'un  de  ses  émirs,  et  oncle  de  Saladin» 
la  mission  de  reconduire  Schaver  au  Caire»  et 
de  l'y  rétablir  dans  la  puissance  dont  Dargam 
l'avait  dépossédé.  Ce  dernier  implora  l'appui 
des  Francs,  qu'il  promit  de  payer  par  une 
augmentation  du  tribut  qui  leur  était  dû;  en 
attendant  il  fut  vaincu  par  Schirkou  et  tué 
en  combattant.  Schaver  rentra  dans  ses  di<* 
gnités,  mais  il  indi&posa  contre  lui  son  libé^ 
rateur,  en  insistant  pour  qu'il  évacuât  l'E- 
gypte. Schirkou  s'étant  emparé  de  Péluse, 
Schaver  s'empressa  de  conclure  avec  les 
Francs  le  traité  qui  leur  avait  été  proposé 
par  Dargam.  Amaury  arriva  à  la  tête  de  son 
armée,  et  réunit  ses  forces  à  celles  du  vizir* 
Schirkou  fut  assiégé  pendant  plusieurs  mois 
dans  Péluse  par  les  troupes  chrétiennes  et 
égyptiennes  n'^unies.  Mais  Nour-Eddin,  ea 
attaquant  les  frontières  septentrionales  du 
royaume  de  Jérusalem,  força  Amaury  h  aban- 
donner l'Egypte.  Un  traité  fut  alors  signé 
avec  Schirkou,  qui  ignorait  celte  circons- 
tance, et  les  troupes  syriennes  reprirent  le 
chemin  de  Damas.  Les  guerriers  laissés  à  la 
garde  du  royaume  en  l'absence  d'Araaury, 
firent  éprouver  une  défa  te  à  Nour-Eddin, 
dans  le  comté  de  Tripoli,  avec  l'aide  de  plu-* 
sieurs  troupes  de  pèlerins  arrivés  de  l'Occi- 
dent sous  la  conduite  du  comte  de  Flandre, 
qui  revenait  en  terre  sainte  pour  la  quatrième 
fois,  et  de  Hugues  le.Brun,  seigneur  de  JLu- 
signan,  qui  amenait  avec  lui  ses  deux  fils, 
Geoffroy  de  Lusignan,  et  Gui  de  Lusignan, 
qui  devait  plus  tard  monter  sur  le  trône  de 
JérusalenQ.  Mais  Nour«Eddin  fit  un  appel  à 
tous  les  émirs  de  la  Syrie  et  de  la  Mésopo- 
tamie, réunit  des  forces  considérables,  et 
s'empara  de  la  place  de  Harenc  dans  le  terri- 
toire d'Antioche. 

La  principale  armée  chrétienne  n'était  pas 
encore  arrivée  d'Egypte.  Ce  furent  les  forces 
de  la  principauté  d'Antioche,  conduites  par 
Bohémond  lU,  et  celles  du  comté  de  Tripoli , 
commandées  par  Raymond  II  et  par  Josselin, 
fils  de  Josselin  il,  qui  marchèrent  contre  Nour- 
Eddin.  Elles  lui  livrèrent  une  bataille  qui 
finit  parla  défaite  des  chrétiens,  après  avoir 
commencé  par  celle  des  Mu^ulm^ns.  Au  nom« 


bre  des  prisonniers,  qui  fut  considérable, 
se  trouvèrent  le  nrince  d'Antioche  et  le  comte 
de  Tripoli.  Les  nistoriens  arabes  portent  à 
dix  mille  le  chiffre  des  morts  chez  leurs  en- 
nemis. Quelqu'un  avant  alors  conseillé  à 
Nour-Eddin  de  marcnej  sur  Antioche,  qu'il 
aurait  trouvée  sans  défense,  il  répondit  :  «  La 
ville  est  facile  à  prendre,  mais  la  citadelle 
est  bien  fortifiée.  Les  chrétiens  se  rémet- 
traient entre*  les  mains  de  l'empereur  'de 
Constantinople  ;  car  le  prince  d'Antioche  est 
fils  de  sa  sœur,  et  j*aime  mieux  le  voisinage  de 
Bohémondqueceluide  l'empereur,)»  Amaury, 
malgré  la  rapidité  avec  laquelle  il  s'était 
porté  à  la  défense  du  nord  de  ses  Etats,  ne 
put  empocher  la  ville  de  Panéas  de  tomber 
au  pouvoir  de  Nour-Eddin. 

Panéas  était  la  ville  la  plus  avancée  du 
royaume  de  Jérusalem,  du  côté  de  Damas» 
et  elle  servait  alternativement  de  défense 
aux  chrétiens  et  aux  Musulmans ,  selon 
qu'elle  était  en  la  possession  de  ceux-ci  ou  de 
ceux-lè,  et  de  là  vient  l'importance  que  les 
uns  et  les  autres  attachaient  à  en  ètreles  maî- 
tres. C'est  aussi  pourquoi  les  chroniqueurs 
latins  parlent  tant  des  siéçes  et  des  combats 
auxquels  Panéas  donna  heu.  Quand  Noui^ 
Eddin  eut  formé  le  dessein  de  s'emparer 
de  Damas,  dessein  dont  la  réalisation  devait 
être  un  grand  malheur  pour  les  chrétierîs,  il 
résolut,  par  horreur  de  Tcffusion  du  sang 
musulman,  dit  l'historien  des  Atabeks,  de 
recourir  à  la  ruse  pour  l'exécution  de  son 
projet,  il  commença  par  écarter,  îi  force 
d'artifices,  tous  les  émirs  qui  auraient  pu  y 
mettre  obstacle,  en  faisant  croire  au  prince 
de  Damas  qu'ils  le  trahissaient.  Quand  ce 
prince  les  eut  tous  déposés,  Nour-Eddin  s'a- 
vança sur  Dajnas  et  s'en  rendit  maître  sans 
coup  férir 

Schirkou,  à  son  retour  en  Syrie,  no  cessa 
plus  de  penser  à  l'Egypte  et  nourrit  le  désir 
d'y  retourner.  Nour-Eddin  céda  à  ses  ins- 
tances et  lui  confia  en  1167  le  commande- 
ment d'une  armée.  Schirkou  fut  accompagné 
dans  cette  expédition  par  le  jeune  Saladin, 
fils  de  son  frère  Ayoub,  qui  commença  bien- 
tôt à  se  distinguer.  Quand  Schaver  lut  ins- 
truit de  l'approche  du  lieutenant  de  Nour- 
Eddin,  il  appela  à  son  secours  le  roi  Amaury, 
qui,  après  avoir  consulté  les  grands  de  son 
royaume  assemblés  à  Naplouse  et  levé  un 
inipôt  extraordinaire,  se  dirigea  vers  le  Nil, 
Schirkou,  après  avoir  passé  ce  fleuve,  ar- 
riva à  Gizeh,  en  face  du  Caire.  Il  avait  de- 
vant lui  les  Francs  sous  le  commandement 
du  roi  de  Jérusalem,  et  les  Egyptiens.  Il 
écrivit  alors  à  Schaver  pour  lui  proposer 
d'unir  leurs  forces  et  de  profiler  de  cette  oc- 
casion favorable  d'exterjniner  les  chrétiens. 
Mais  Schaver  communiqua  sa  lettre  aux 
Francs.  A  cette  nouvelle,  Schirkou  se  mordit 
les  doigts  de  douleur,  dit  une  cbroniq^ue 
arabe,  ets*écria:  «  Si  Schaver  avoit  voulu, 
il  ne  serait  pas  resté  un  seul  chrétien  d'Oc- 
cident. »  Le  roi  envoya  auprès  du  calife 
deux  ambassadeurs  pour  faire  ratifier  lo 
traité  qu'il  avait  passé  avec  le  vizir,  Amaury, 
dont  la  politique  consistcdt  à  prolonger  la 
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guerre  ea  Egypte,  ne  voulut  pas  poursuivre 
un  avantage  qu'il  avait  remporté  près  du 
Caire  sur  les  troupes  syriennes.  Schirkou, 
craignant  d'être  accablé  par  Tarmée  combi- 
née des  Francs  et  des  Egyptiens,  prit  le  che- 
min de  la  Haute-Egypte.  Cette  armée  l'y 
suivit.  Saladin  s'unif  à  un  émir  pour  engager 
son  oncle  àenveniraux  mains  avec  l'ennemi. 
Suivant  un  chroniqueur  arabe,  qui  décrit 
la  bataille  d'après  Edrisi,  témoin  oculaire, 
Schirkou  essuya  d'abord  un  échec.  Saladîn, 
avec  le  corps  qu'il  commandait,  avait  eu  or- 
dre détourner  l'ennemi,  et  ce  mouvement 
avait  été  malheureux.  Mais  à  la  fln,  les  Sy- 
riens, voyant  qu'il  n'y  avait  point  de  salut 
pour  eux,  firent  un  dernier  effort:  Saladin 
attaqua  en  même  temps  par  derrière;  le 
combat  durajusqu'à  la  nuit,  et  les  chrétiens 
joints  aux  Egyptiens  furent  mis  en  pleine 
déroute.  Peu  s'en  fallut  que  le  roi  Amaury 
ne  fût  fait  prisonnier.  A  la  suite  de  cette 
affaire,  Schirkou  alla  mettre  dans  Alexan* 
drie  une  garnison  commandée  par  Saladin. 
Cette  place  fut  assiégée  et  prise  par  les 
Francs  et  les  Egyptiens.  Mais  la  paix  se  fit 
par  l'entremise  du  roi  Amaury,  quifut  dédom- 
magé des  frais  de  la  guerre  par  Schaver  et 
reçut  la  promesse  d'un  tribut  annuel  de 
mille  écus  d'oi.  Un  corps  dY'lite  de  troupes 
chrétiennes  resta  au  Caire  pour  la  garde  des 
portes  de  la  ville,  afin  d'ôter  à  Nour-Eddin 
toute  idée  de  faire  une  nouvelle  invasion  en 
Egypte.  Les  guerriers  francs  revinrent  à 
Jérusalem  chargés  de  richesses.  Schirkou, 
de  son  côté,  ne  cessait  de  songer  à  la  ferti- 
lité de  TËgypte  et  aux  moyens  de  s'en  em- 
parer. Les  Francs  désiraient  également  se 
rendre  maîtres  de  ce  pays.  «  Du  moment« 
dit  i>n  chroniqueur  arabe  dont  le  récit  est 
confirmé  par  les  monuments  contemporains, 
u'Amaury  connut  les  immenses  ressources 
e  l'Egypte  et  la  faiblesse  de  son  gouver* 
nemeiit,  il  ne  cessa  d'être  tourmenté  du  dé- 
sir de  s'en  empzu^er.  11  avait  épousé,  l'année 
môme  de  l'expédition  d'Egypte  contre  Schir- 
kou, une  nièce  de  l'empereur  Manuel,  et  il 
obtint  de  ce  prince  la  promesse  d'être  aidé 
des  forces  grecques  dans  la  conquête  do 
l'Egypte.  Amaury  assemjjla  les  princes  et 
les  grands  de  &bn  royaume,  ainsi  que  les 
Hospitaliers  et  les  Templiers,  et  il  leur  de- 
manda conseil.  Le  grand  maître  des  Tem- 
pliers émit  ra¥is,  partagé  par  quelques  sei- 
gneurs, qu'il  n'y  avaii  aucun  motif  de  violer 
le  traité  conclu  avec  l'Egypte;  mais  le  grand 
maître  des  Hospitaliers,  qui  avait  épuisé  en 
folles  dépenses  les  richesses  de  son  ordre, 
n'eut  pas  de  peine  à  entraîner  h  la  guerre 
la  majorité  des  seigneurs  et  des  chevaliers 
(]ui  la  désiraient.  Amaury  distribua  d'avance 
à  ses  guerriers  les  villages  et  les  terres  de 
TEgypte,  dont  il  avait  fait  faire  le  relevé  des 
revenus  durant  l'expédition  précédente.  Les 
Francs  se  mirent  donc  en  marche  vers  l'E- 
gypte. On  était  alors  dais  l'été  de  1168. 
Amaury  s'empara  d'abord  de  Belbéys.  La 
prise  de  celte  ville  jeta  l'effroi  dans  Tûmede 
Schaver.  Suivant  un  chroniqueur  arabe  il 
dit  aloi's  au  calife  :  «  Voilà  que  rennemi  est 
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dans  le  cœur  de  l'Egypte  ;  nous  n^avons  plus 
d'espoir  que  dans  Nour^-Eddin.  »  En  consé- 
quence, le  calife  écrivit  une  lettre  à  ce  prince, 
et  le  vizir  en  ajouta  une  autre  de  lui.  La 
chevelure  des  femmes  et  la  barbe  des  hom- 
mes passent  pour  sacrées  chez  les  Musul- 
mans ;  et,  d'après  le  témoignage  de  Maho- 
met, les  anges  chantent  dans  le  ciel  :  <t  Gloire 
à  celui  qui  a  donné  la  barbe  aux  hommes 
pour  ornement  et  les  cheveux  aux  femmes.  > 
Aussi  Ibn-AIatir  rapporte-t-il  que  le  calife, 
pour  toucher  Nour-Eddin,  joignit  à  sa  lettre 
des  cheveux  de  ses  femmes  :  «  Ce  sont,  lui 
^  disait-il,  les  cheveux  de  mes  femmes  ;  elles 
te  conjurent  de  venir  les  dérober  aux  ou- 
trages des  Francs.  »  Le  calife  fit  en  même 
temps  à  NoUr-Eddin  une  offre  à  laquelle  il 
dut  être  encore  plus  sensible  :  ce  lut  celle 
de  lui  donner  le  tiers  de  TEgypte. 
.  Cependant  les  Francs  s'étaient  approchés 
du  Caire  et  en  avuient  commencé  le  siège. 
Le  vizir,  craigpiant  de  ne  pouvoir  défendre 
le  vieux  Caire,  le  fit  évacuer  et  ordonna  d'j 
mettre  le  feu.  L'incendie  se  prolongea  pen- 
dant cinquante-quatre  jours. Un  chroniqueur 
arabe  raconte  qu'un  émir  de  la  cour  du  ca- 
life se  présenta  à  la  tente  du  roi  Amaury,  et 
luidit,  en  le  faisant  venir  à  la  porte:  «  Voj;ez- 
vous  cette  flamme  qui  monte  vers  le  ciel? 
—  Oui,  répondit  le  roi.  -•-  Eh  bien,  reprit 
l'émir,  c'est  le  vieux  Caire  qui  brûle.  J'ai 
fait  répandre  vinst  mille  fioles  de  naphte  et 
allumer  dix  mille  mèches.  J'ai  voulu  que 
tout  périt  sans  retour.  Maintenant,  il  n'est 
plus  temps;  il  faut  vous  retirer.  —  Vous 
avez  raison,  dit  le  roi;  mais  je  ne  suis  pas 
libre.  Il  faut  absolument  que  je  prenne  le 
Caire;  les  Francs  d'Occident  qui  sont  dans 
mon  armée  ne  me  pardonneraient  pas  do 
m'être  retiré.  »  Alors  Schaver  résolut  d'u- 
ser d'artifice  et  de  gagner  du  temps  jusqu'à 
l'arrivée  des  secours  promis  par  Nour-Ed- 
din. Il  proposa  une  somme  d*or  considéra- 
ble à  Amaury  pour  ne  pas  poursuivre  l'alta* 
que  de  la  capitale,  et  le  roi,  qui  ne  voyait 
pas  arriver  la  flotte  grecque  à  son  aide,  ac- 
cepta celle  offre,  reçut  une  partie  de  la 
somme,  et  accorda  un  délai  pour  le  reste.  A 
la  nouvelle  du  danger  qui  menaçait  TE- 
eypte,  Nour-Eddin  avait  fait  mettre  Schir- 
kou en  marche  avec  une  armée  si  abondam- 
ment pourvue  d'argent  et  de  provisions, 
qu'aucun  prince  musulman,  depuis  le  com- 
mencement des  croisades,  n'avait  pu  faire 
une  telle  dépense.  A  l'approche  de  Schirkou, 
les  Francs  se  retirèrent.  Alors,  dit  une 
chronique  arabe,  le  vizir  envoya  un  émir  au 
roi  Amaury,  pour  lui  demander  la  remise 
de  la  moitié  de  La  somme  qu'il  s'était  en- 
gagé à  lui  payer.  Le  roi  ayant  répondu  qu'il 
l'accordait,  l'émir  répondit:  «  En  vérité,  je 
n'ai  jamais  vu  de  prince  comme  vous.  Vous 
êtes  le  maître  de  nos  vies,  et  vous  vojis  mon- 
trez généreux.  —  Je  me  doute  bien,  reprit 
le  roi,  que  vous  ne  me  parleriez  pas  de  ia 
sorte,  s'il  n'était  survenu  quelque  événe- 
ment extraordinaire.  —  Vous  avez  raisou, 
avoua  l'émir  :  Schirkou  vient  d'arriver  su? 
nos  froitières.  el  vous  ne  pouvez  plu:>  rijs* 
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ter  ici  en  sûreté.  Le  vizir  vous  conseille  de 
partir.  Nous  respecterons  le  traité.   Avec 
rargenl  qui  nous  reslc,  noas  tâcherons  de 
satisfaire  Sohirkou,  et  nous  nous  acquilte- 
'  rons  envers  vous  quand  nous  pourrons.  — 
Je  le  veux  bien,  dit  le  roi;  et  même  si  je 
puis  vous  être  de  quelque  utilité,  je  suis  à 
votre  disposition.  »   Là-dessus,   ajoute    la 
chronique,  le  roi  Amaury  reprit  le  chemin 
de  ses  Etats,  triste  et  déçu  dans  ses  espé- 
rances. Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  que 
la  retraite  des  chrétiens  remplit  Nour-Ed- 
din  de  joie.  C'est  ainsi  qu'en  se  montrant 
plus  cupide  qu'ambitieux,  Amaury  laissa 
tomber  i'Egjrple  aux  mains  du  plus  redou- 
table ennemi  du  nom  chrétien.  L'indigna* 
tion  publique  accusa  de  ce  malheur  le  grand 
maître  des  Hospitaliers^  que  les  chevaliers  dé*- 
pouillèrent  de  ses  litres  et  de  ses  honneurs^ 
Schaver  paya  de  sa  tôle    les    calamités 
qu'il  avait  attirées  sur  son  pays,  et  Schir- 
kou  le  remplaça  dans   le  poste  de  grand 
Vizir.  Mais  le  lieutenant  de  Nour-Eddin  ne 
tarda  pas  à  mourir,  et  le  calife  Adhed  lui 
donna  pour  successeur  son  jeune  neveu  Sa- 
ladin,  dont  il  croyait  n'avoir  pas  à  craindre 
l'autorité.  L'arrivée  de  la  tlotle  grecque  dans 
le  port  de  Ptolémaïs  réveilla  chez  les  Francs 
le  désir  de  faire  une  nouvelle  tentative  de 
conquête  en  Egypte.  L'armée  chrétienne, 
commandée  par  le  roi  de  Jérusalem,  alla 
mettre  le  siège  devant  Damiette  au  mois  de 
novembre  1169.  Mais,  après  être  restée  cin- 
quante jours  devant  cette  place,  elle  fut 
contrainte  à  la  retraite  par  la  famine,  par  les 
pluies  de  rhiver,par  Tincapacité  de  ses  chefs, 
par  la  résistance  de  l'ennemi,  et  parle  feu 
grégeois  qui  brûla  une  partie  des  vaisseaux. 
Quand  Baladin   avait  vu  Damiette   atta- 
quée, il  avait  instruit  Nour-Eddin  du  danger 
qui  le  me!iaçait.  Ce  prince  s'avança  alors 
sur  les  terres  chrétiennes,  et  cette  diver- 
sion contribua  beaucoup  à  forcer  les  Francs 
de  reprendre  le  chemin  de  leur  pays.  Amaury 
avait  envoyé  des  députés  en  Occident  pour 
demander  des  secours  aux  nations  de  TEu- 
rope.  Quand  il  les  vit  revenir  sans  avoir  rien 
obtenu,  il  tourna  ses  espérances  vers  les 
Grecs,  et  se  rendit  à  Constantinople,  laissant 
b  Jésus-Christ,  suivant  ses  propres  expres- 
sions, le  soin  de  gouverner  son  royaume. 
Il  fut  brillamment  reçu  h  la  cour  impériale  ; 
mais  Manuel  ne  vint  point  à  son  aide.   Un 
tremblement  de   terre  considérable,  dont 
toutes  les  villes  de  la  Syrie  avaient  beau* 
coup  souffert,  avait  forcé,  pendant  son  ab- 
sence, les  chrétiens  et  les  Musulmans  à  sus- 
pendre la  guerre  acharnée  qu'ils  se  faisaient 
en  ce  temps  d'accroissement  continuel  de  la 
puissance  de  Nour-Eddin.  La  mort  du  calife 
Adhed  en  1171  mit  fin  à  la  dynastie    des 
Fatimites  en  Egypte,  et  livra  cet  empire  à 
Saladin.  Coccupation  de  l'Egypte  par  les 
troupes  syriennes  était  l'événement  le  plus 
malheureux  qui  pût  arriver  pour  les    co- 
lonies chrétiennes,  puisqu'il  les  plaçait  en- 
tre leurs  ennemis  au  nord  et  au  miui. 

Nour-Eddin  voulut  proliter  de  la  position 
conquise  par  son  lieutenant  pour  lier  les 


diverses  parties  de  son  empire.  Jepuis  réta- 
blissement des  Francs  dans  la  Palestine,  il 
ne  restait  d'autre   voie  de  communication 
aux  Musulmans  de  Syrie  et  d'Egypte  que  la 
route  du  désert,  è  travers  les  sables  de  l'Ara- 
bie«  et  les  chrétiens  avaient  bâti  des  forte- 
resses afin  d  augmenter,  pour  leurs  enne- 
mis>  les  difficultés  de  cette  route.  Nour-Ed- 
din résolut,  pour  rendre  les  communications 
libres  avec  l'Egypte,  de  s'emparer  des  pla- 
ces de  Carac  et  de  Montréal,  qui,  par  leur 
position  ausud  et  à  l'orient  de  la  mer  Morte, 
dominaient    les  régions    sablonneuses   de 
l'Arabie.  Mais  ce  projet   inspira  de  la  dé- 
fiance à  Suladin,  qui  craignait  qu'une  fois 
les  périls  de  la  route  aplanis,  ^four-£ddin 
ne  vint  le  déposséder  de  son  autorité  en 
Egvpte  ;  et,  prenant  conseil  de  cette  inquié- 
tude,  il   n'hésita  pas  à  ménager  les  cnré- 
tiens  et  à  contrarier  les  desseins  qu'il  redou- 
tait. La  mort  de  Nour^-Eddin^  qui  ne  laissait 
qu'un  fils  en  bas  âge,  vint»   en  avril  1173, 
jeter  le  trouble  dans  tous  les  Etats  musul- 
mans   voisins    des    colonies    chrétiennes. 
Amaury  profita  de  celte  circonstance  pour 
tâcher  de  reprendre  Panéas.  Mais  les  émirs, 
maîtres  de  l'autorité  à  Damas,  lui  offrirent 
une  somme  considérable  pour  qu'il  renon- 
çât à  son  entreprise,  en  le  menaçant,  s'il  s'y 
refusait,  d'appeler  Saladin  à  leur  secours.  Le 
roi  accepta  la  proposition  qui  lui  était  faite, 
et  mourut  à  son  retour  à  Jérusalem,  le  11 
iuillet  1173,  à  l'âge  do  trente-huit  ans,  dans 
la  12*  année  de  son  règne.  Les  Francs  de  la 
Palestine,  h  l'époque  où  mourut  Amaury, 
n'étaient  plus  que  les  enfants  dégénérés  des 
premiers  croisés,  et  la  décadence  des  colo- 
nies chrétiennes  avait  fait  de  grands  pro- 
grès sous  son  règne.  Guillaume  de  Tyr  nous 
apprend  que,  parmi  les  chrétiens  comme 
chez  les  Musulmans,  on  venait  alors  à  bou^ 
de  tout  en  prodiguant  l'or.  Amaury  laissait 
un  fils  encore  mineur,  qui  fut  couronné,  le 
15  juillet  1173,  dans  l'église  du  Saint-Sépul- 
cre. Ce  jeune  prince  était  doué  de  bonnes 
dispositions,  et  il  fut  l'élève  de  Thistorien 
Guillaume  dé  Tyr;  mais  il  était  attaqué  de 
la  lèpre,  et  toutes  ses  heureuses  facultés  se 
trouvèrent  paralysées.  Milon  de  Plancy,  sei- 
gneur de  l'Arabie  Sobal,  homme  dissolu  et 
arrogant,  qui  avait  eu  une  grande  part  dans 
les  conseils  de  la  couronne  sous  Amaury, 
avait  prétendu  à  la  régence  du  royaume  ; 
mais  il  fut  assassiné  è  Ptolémaïs.  Ce  fut 
Raymond   II ,  comte  de  Tripoli ,  qui  fut 
nommé  régent.  Ce  prince  avait  hérité  de 
son  ancêtre,  itaymond  de  Saint-Gilles,  un 
caractère  dur  et  ambitieux  et  une  active 
bravoure.  La  crainte  fut  le  sentiment,  qu'il 
inspira  au  jeune  roi.  Le  fils  de  Nour-Eddin 
n'était  qu'un  faible  enfant,   et  Saladin  ne 
tarda  pas  à  s'emparer  de  Tautorité  à  Damas, 
comme  il  s'en  était  emparé  au  Caire.  Pen- 
dant qu'il  fondait  ainsi  la  dynastie  des  Ayou- 
bites,  le  comte  de  Tripoli  et  le  roi  de  Jé- 
rusalem firent  deux  incursions  sur  les  terres 
musulmanes;  dans  l'une,  ils    s'avancèrent 
'jusqu'auprès  do  Damns,  et  dans  la  seconde 
ils  allèrent  jusqu'à  Balbek.  Mais  ils  ne  r^ 
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cueillirenl  de  ces  expéditions  qu'un  grand 
buUn.  Vers  ce  temps  arriva  en  Orient  le 
marquis  de  Montferrat,  surnommé  Longue- 
Epécy  dont  la  famille  était  alliée  à  celles  des 
rois  de  France  et  de  l'empereur  d'Allema- 
gne. Il  épousa  Sibylle,  ûlle  d'Amaur;^,  et 
sœur  aînée  du  roi  Baudouin  IV;  mais  il 
mourut  deux  mois  après  son  maria^e^  lais* 
sant  sa  femme  enceinte  d'un  fils  qui  porta 
plus  tard  le  titre  de  roi  de  Jérusalem. 

Les  Annales  de  Flandre  de  Mayer  parlent^ 
sous  la  date  de  1177,  de  l'arrivée  à  Plolé* 
maïs  de  Philippe,  fils  de  ïhierri,  comte  de 
Flandre.  Philippe  est  appelé  le  grand  comte 
par  les  auteurs  arabes.  A  son  arrivée  en  Pa- 
lestine, il  fut  reçu  avec  de  grands  honneurs, 
et  conduit  à  Jérusalem  auprès  du  roi  Bau- 
douin^  Ce  prince  lui  proposa  de  se  charger 
de  la  défense  du  royaume^  mais  Philippe 
refusa  en  disant  qu'il  n^était  venu  en  Asie 
que  pour  visiter  le  saint  tombeau.  Il  ne 
voulut  pas  non  plus  accepter  le  commande- 
ment (f  une  armée  que  le  roi  de  Jérusalem 
l'invitait  à  conduire  en  Egypte.  Le  souvenir 
tout  récent  des  exploits  des  Flamands  en 
Syrie ,  sous  les  ordres  du  comte  Thierri) 
les  avait  mis  en  grande  réputation  dans  ce 
pays;  et,  comme  la  présence  de  Philippe 
avait  fait  concevoir  les  plus  belles  espéran^ 
ces,  on  muriDura  contre  lui  quand  on  vit 
qu'il  ne  voulait  pas  se  mettre  à  la  tête  d'une 
expédition  qu'on  jugeait  si  nécessaire;  on 
l'accusa  de  ne  pas  vouloir  marcher  sur  les 
traces  de  son  père,  disent  les  Annales  de 
Flandre^  qui  ajoutent  :  «  Après  être  resté 
quelque  temps  a  Jérusalem,  et  avoir  visité 
les  Saints  Lieux,  Philippe  prit  la  palme  qui 
était  le  signe  de  l'accomplissement  du  pèle- 
rinage. Mais,  vers  les  calendes  d'octobre,  il 
reçut  du  roi  Baudouin  cent  chevaliers,  et 
-s'étant  joint  à  deux  mille  hommes  de  pied 
conduits  par  le  comte  Raymond  de  Tripoli, 
aux  prières  duquel  il  ne  put  résister, 
il  alla  sur  le  territoire  d'Anlioche  assié 
ger  la  forteresse  de  Harenc.  Bohémond, 
prince  d'Antioche,  le  grand  maître  des  Hos- 
pitaliers et  un  grand  nombre  de  Tem- 
pliers l'accompagnèrent  dans  cette  expé- 
dition. Le  siège  dura  longtemps,  et  n'eut 
aucun  succès,  car  le  désordre  se  mit  parmi 
les  assiégeants.  Les  uns  s'occupaient  à  jouer 
dans  le  camp;  les  autres  allaient  à  Aiitio- 
ehe,  où  ils  fréquentaient  les  bains  et  les  ta- 
vernes :  le  temps  se  passait  dans  lus  jeux, 
les  plaisirs  et  les  querelles.  Les  Sarrasins 
qui  s'en  aperçurent,  et  qui  d'abord  avaient 
songé  à  se  rendre,  reprirent  courage.  Les 
nôtres  levèrent  le  siège,  et  abandonnèrent 
honteusement  Harenc.  Le  comte  alla  célé- 
brer les  fêtes'  de  PAques  à  Jérusalem,  et  se 
mit  ensuite  en  route  pour  son  pays.  » 

Pendant  que  les  forces  chrétiennes  étaient 
dirigées  du  côté  du  Nord,  Saladin  vinr  d'E- 
gypte attaquer  la  Palestine.  La  terreur  se  ré- 
|)andit  jusqu'à  Jérusalem.  Le  jeune  roi  mar- 
cha à  la  rencontre  de  l'ennemi ,  quoiqu'il 
n'eût  avec  lui  qu'un  petit  nombre  de  che- 
valiers. Saladin  fut  complètement  battu  près 
de  Hamla,  et  réduit  à  s'enfuir  sur  un  dro- 
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madaire,  dans  le  désert  qui  sépare  TËgyple 
de  la  Palestine.  L'historien  Aboulfaradje,  qui 
était  chrétien,  attribue  l'éclatant  succès  que 
Baudouin  remporta  sur  Saladin  à  un  miracle 
de  la  puissance  divine.  Le  jeune  roi ,  avant 
d'engager  le  combat ,  mit  pied  à  terre  et  se 
prosterna  devant  la  sainte  Croix  ;  il  implora, 
les  larmes  aux  yeux ,  le  secours  divin.  Le 
Seigneur  suscita  un  veut  violent  qui  porta  la 

[)Oussière  dans  les  yeux  des  Musulmans  et 
es  mit  en  fuite.  Saladin  échappa  à  peine 
à  la  mort  dans  cette  affaire  ;  et ,  comme  il  ne 
possédait  alors  aucune  place  en  Palestine,  il 
fut  obligé  de  se  retirer  jusqu'en  Egypte,  où 
son  armée  ne  parvint  que  dans  l'état  le  plus 
déplorable ,  après  une  retraite  désastreuse 
à  travers  le  désert.  Makrisi  rapporte  que , 
dans  sa  douleur,  il  jura  de  s  abstenir  du 
nouba  f  jusqu'à  ce  qu'il  eût  vengé  Thonneur 
de  ses  armes  :  c'était  le  droit  qu'avait  tout 
souverain  musulman  de  faire  jouer  cinq 
fois  par  jour  de  la  musique  à  sa  porte.  Bau- 
douin revint  à  Jérusalem  où  fut  chanté  un 
Te  Deum  d'actions  de  grâces.  Ou  n'était  pas, 
cependant)  sans  inquiétude,  sur  les  desseins 
de  Saladin ,  et  les  habitants  les  plus  riches 
de  la  ville  sainte  firent  les  frais  nécessaires 
pour  la  réparation  des  murs  de  la  place.  Des 
renforts,  qui  arrivèrent  alors  d'Occident  » 
n'empêchèrent  pas  Saladin  de  faire  éprou- 
ver plusieurs  échecs  aux  chrétiens ,  et  de 
détruire  de  fond  en  comble,  en  1179,  une 
forteresse  qu'ils  venaient  de  bAtir  au  gué  de 
Jacob  pour  la  défense  de  la  Galilée.  Le  fils 
de  Nour-£ddin  étant  mort  sans  postérité ,  à 
Alep ,  la  seule  possession  qui  lui  restait  des 
Etats  de  son  père ,  Saladin  mit  le  calife  de 
Bagdad  dans  ses  intérêts,  s'empara  l'année 
suivante  d'Alep  ,  et  étendit  sa  domination 
sur  la  Syriejusqu'àl'Euphrate,  au  détriment 
des  princes  de  la  famille  de  Nour-Eddin. 
Préparant  la  guerre  terrible  qu'il  devait  en;- 
treprendre  contre  les  chrétiens  ;  il  imposait 
à  tous  les  princes  qu'il  forçait  à  traiter  avec 
lui  la  condition  qu'ils  se  reconnaîtraient  ses 
vassaux ,  qu'ils  entretiendraient  à  son  ser- 
vice un  certain  nombre  de  guerriers,  et  qu'ils 
se  réuniraient  à  lui  en  personne  toutes  les 
fois  qu'il  les  appellerait. 

A  propos  de  cet  accroissement  de  la  puis- 
sance de  Saladin,  Guillaume  de  Tyr  fait  cette 
remarque  :  «  Toutes  les  conquêtes  que  ce 
prince  faisait  sur  nos  voisins  étaient  pour 
nous  autant  de  moyens  de  ruine  et  de  cau- 
ses d'affaiblissement.  Les  craintes  des  hom- 
mes éclairés  ne  sont  que  trop  réalisées  au 
moment  où  j'écris,  tellement  que,  si  Dieu 
dans  sa  miséricorde  ne  nous  visite  d'en  haut, 
il  ne  nous  reste  aucune  espérance  de  pou- 
voir résister.  »  Recherchant  les  causes  de  la 
décadence  du  royaume  de  Jérusalem  et  de 
la  supériorité   chaque  jour  croissante  des 
Musulmans  sur  les  chrétiens,  l'historien  les 
trouve  dans   la  corruption  des  mœurs  de 
ceux-ci,  et  dans  la  reunion  en  une  seule 
main  de  toutes  les  forces  mahomélanes,  au- 
paravant divisées.  La  maladie  du  roi  BaU" 
douin  avait  fait  des  progrès  tels  qu'il  »"J 
obligé  de  renoncer  à  exercer  l'autorité,  et 
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de  conRcr  radministialion  de  son  royaume 
h  son  beau-frère,  Gui  de  Lusignan.  Ce  choix 
fut  généralement  désapprouvé.  Ou  apprit 
alors  que  Saladia  avait  pénétré  âur  le  terri- 
toire clirétien  du  côté  du  Jourdain.  Quoique 
rarnïée  des  Francs  réunît  treize  cents  che^ 
vaiiers  et  plus  de  vingt  mille  hommes  de 
pied,  force  à  laquelle  elle  ne  s'étiit  pas  éle- 
vée depuis  le  temps  des  nremiers  croisés» 
Gui  de  Lusignan  laissa  SaVadin  ravager  im- 
punément le  pays,  incendier  les  bourgs  et 
ies  villages,  et  piller  les  églises  et  les  mo- 
nastères. Baudouin  partagea  le  mécontente^ 
ment  général  qui  s'éleva  contre  le  dépo- 
sitaire du  pouvoir,  et  résolut  de  lui  enlever  la 
régence ,  de  faire  casser  son  mariage  avec 
Sibylle,  et  de  lui  ôter  les  comtés  d'Ascalou 
et  de  Jaffa.  Appelé  à  comparaître  de-* 
vant  la  cour  des  evêques  et  des  barons  du 
royaume,  Gui  de  Lusignan  ne  s*y  présenta 
pas.  Le  roi  alors,  quoique  aveugle  et  malade, 
se  rendit  à  Ascaloq,  dont  les  portes  lui  fu- 
rent fermées,  et  de  là  à  Jaffa,  où  il  fut  reçu 
par  les  habitants,  et  où  il  rem{)laça  par  un 
Lailli  royal  celui  de  Gui  de  Lusignan.  A  son 
retour  à  Jérusalem,  en  1185,  Baudouin  con- 
-iia  la  régence  du  royaume  à  Raymond  II) 
comte  de  Tripoli,  et  ût  couronner  roi,  sous 
'lenomdeBaudouinVfleQlsd^sasœurSibylle 
et  du  marquis  de  Montferrat,  qui  n'était  âgé 
^ue  de  cinq  ans.  Raymond  était  alors  le  plus 
puissant  sei^jneur  des  colonies  chrétiennes  : 
outre  ïripoJi,  il  possédait  encore  Tibériade 
tlu  chef  cfe  sa  femme. 

Pendant  que  la  puissance  musulrtiane  sW 
-croissait  en  se  concentrant,  l'anarchie  à  la- 
quelle les  colonies  chrétiennes  étaient  en 
proie  ne  faisait  qu'augmenter.  Baudouin, 
^ievenu  aveugle  et  incapable  de  s'occuper 
-des  soins  du  gouvernement,  avait  une  dé- 
fiance qui  écartait  tous  les  hommes  qui 
auraient  i)u  le  suppléer  avantageusement 
pour  le  bien  de  l'Etat.  En  1182  il  avait  été 
obligé  de  marier  sa  sœur  Sibylle,  veuve  du 
marquis  de  Montferrat,  à  Gui  de  Lusignan, 
avec  qui  cette  princesse  avait  eu  des  liaisons 
scandaleuses.  Une  trêve  avait  été  conclue 
•avec  SaladiU)  mais  la  guerre  fut  rallumée 
par  une  infraction  au  droit  des  gens,  com- 
mise sur  ufl  navire  chrétien  qui  échoua  sur 
les  côtes  deDamielte,  et  surtout  par  les  in- 
cursions que  fit  sur  les  bords  de  la  mer 
Rouge  Renaud  de  Châtillon.  Veuf  de  Cons- 
tance, princesse  d'Autriche,  il  avait  épousé 
la  veuve  de  Homfroi  de  ïhoron,  qui  lui  avait 
apporté  en  mariage  les  seigneuries  de  Carac 
et  de  Montréal.  Renaud,  qui  avait  le  goût  des 
aventures,  attaqua  les  Musulmans  à  l'impro- 
viste,  les  poursuivit  iusqu'aui  bords  de  la  mer 
Rouge;  leâ  Francs  tirent  un  immense  butin  ; 
ils  s'avancèrent  môme  jusqu'aux  environs  de 
la  Mecque  et  de  Médine ,  d  où  ils  voulaient  en- 
lever le  corps  deMahomet,afin  d'ôter  aux  inti- 
dèles  le  but  de  leur  pèlerinage.  Mais  Malek- 
Adel,  frère  de  Saladin,  qui  gouvernait  alors 
l'Egypte,  en  l'absence  de  son  frère,  fit  mar- 
cher contre  eux  un  émir  qui  les  battit,  et 
qui  envoya  à  la  Mecque,  où  ils  furent  égor- 
gés   par  les    pèlerins    mahométans,  ceux 


qu'il  ne  passa  pas  au  fil  de  l'épée.  Saladin  se 
montra  violemment  irrité  de  celte  expédi- 
tion, qu'il  regardait  comme  sacrilège.  Les 
historiens  arabes  nous  ont  conservé  une 
lettre  où  il  dit  à  ce  suiet  à  Malek-Adei  : 
«  Les  infidèles  ont  violé  le  berceau  et  l'asile 
de  l'islamisme  ;  ils  ont  profané  notre  sanc- 
tuaire; ils  l'ont  souillé  de  leurs  regards.  Pre- 
nons carde  que  les  prisonniers  et  les  Ara- 
bes qui  ont  fait  route  avec  eux  ne  servent 
f)lus  tard  de  guides  à  ceux  qui  nourriraient 
e  même  dessein.  Ce  serait  nous  rendre  inet 
ensables  aux  yeux  de  Dieu  et  aux  yeux  des 
hommes  ;  toutes  les  langues  s'élèveraient  en 
imprécations  contre  nous  en  Orient  comm^. 
en  Occident.  Purgeons  donc  la  terre  de  cer. 
hommes  qui  la  déshonorent  :  c'est  un  de- 
voir sacré  pour  nous;  purgeons  l'air  de  l'air 
qu'ils  respirent,  et  qu'ils  soient  voués  à  la 
mort.  » 

Le  rappel  de  Raymond  à  la  direction  des  af- 
faires causa  une  joie  universelle.  On  sentait 
bien,  cependant,  qu'on  ne  pouvait  résister  à 
Saladin  que  si  on  recevait  des  secours  de  l'Oc- 
cident, et  on  avait  envoyé  Héraclius ,  patriar- 
che de  Jérusalem, avec  les  grands  maîtres  du 
Temple  et  de  l'Hôpital,  solliciter  la  prompte 
assistance  de  la  chrétienté.  Arrivés  en  Italie 
en  1184,  les  -députés  de  la  terre  sainte  se 
rendirent  à  Vérone,  où  le  pape  Luce  III, 
<;tpulsé  de  Rome  par  le  peuple  de  la  ville, 
tenait  un  concile,  en  présence  de  l'empereur 
Frédéric  I",  pour  la  aestruction  des  hérésies 
de  cette  époque.  Les  dangers  que  couraient 
tes  Lieux  Saints  furent  exposés  devant  le 
concile.  Les  envoyés  de  Jérusalem  se  pré- 
sentèrent ensuite  a  la  cour  de  Philippe-Au- 
guste ,  qui  était  récemment  monté  sur  le 
trône  de  France,  pour  réciamer  son  appui 
en  faveur  des  chrétiens  d'Orient.  Ils  passè- 
rent aussi  en  Angleterre,  et  s'adressèrent  & 
Henri  H,  qui  avait  promis  au  souverain 
pontife  de  faire  un  pèlerinage  au  saint  tom- 
beau en  expiation  du  meurtre  de  l'archevê- 
que de  Cantorbéry.  L'auteur  de  la  Vie  et 
Gestes  de  Henri  II  prétend  que  le  patriarche 
Héraclius  et  les  deux  grands  maîtres  étaient 
chargés  d'invoquer  Taide  du  roi  d'Angle- 
terre, «  comme  de  celui,  dit  le  chroniqueur, 
de  qui  dé})endait  le  royaume  de  Jérusalem 
par  droit  héréditaire  de  ses  prédécesseurs.  » 
Pour  établir  ce  prétendu  droit,  l'auteur  de 
la  Vie  et  Gestes  de  Henri  II  remonte  à  la 

Îremière  croisade,  où,  après  la  conquête  de 
érusalem,  Robert,  dac  de  Normandie,  fur, 
dit-il ,  élu  roi  par  les  princes  croisés.  Le 
chroniqueur  ajoute  même  que  c'est  pour 
avoir  refusé  cette  dignité  que  Robert,  par 
un  juste  châtiment  de  Dieu,  après  avoir  été 
vaincu  à  Tainchebray,  fut  privé  de  la  vue  et 
retenu  en  prison  par  Henri  son  frère.  Henri 
refusa  de  prendre  la  croix,  et  promit  de  l'ar- 
gent pour  subvenir  aux  frais  de  la  guerre 
sainte.  Mais  le  patriarche  lui  répondit  qu'il 
cherchait  «  un  homme  qui  eût  besoin  d'ar- 
gent, et  non  de  l'argent  qui  eût  besoin  d'un 
homme.  »  Le  roi  paraissant  très-offensé  de 
ces  paroles,  Héraclius  ajouta  :  «  Je  vois  que 
j'excite  votre  colère  ;  mais  vous  pouvez  ino 
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traiter  comme  vous  avez  traité  mon  frère 
Thomas  ;  car  il  m*est  indifférent  de  mourir  en 
Syrie  de  Ja  main  des  infidèles,  ou  de  périr 
ici  par  vous,  qui  êtes  plus  méchant  que  les 
Sarrasins.  »  Tel  fut  le  triste  résultat  de  cette 
ambassade.  L'enthousiasme  religieux  n'était 
point  encore  éteint  dans  les  cœurs  en  Eu- 
rope ;  mais  il  s'était  considérablement  re- 
froidi depuis  le  grand  iour  du  concile  de 
ClermonL  Les  colonies  chrétiennes,  de  leur 
côté,  étaient  arrivées  à  ce  point  de  déclin 
que  peint  leur  plus  grave  historien,  lorsqu'il 
termine  son  histoire  en  disant  :  «  Nous  dé- 
testons le  présent,  et  nous  demeurons  inter- 
dits devant  l'avenir.  »  Le  môme  auteur  dit 
encore  que  «  les  signes  qui  se  montraient 
au  ciel  faisaient  assez  voir  que  Dieu  avait 
ce  qui  se  passait  en  abomination.  » 

En  racontant  le  retour  à  Jérusalem  du 
patriarche  Héraclius  ,  Roger  de  HoveJen 
parle  d'une  trahison  dont  il  n'est  fait  mention 
que  dans  sa  chronique  et  dans  celle  de  Be- 
noît de  Pétersborou<5n.  Voici  ses  propres  pa- 
roles :  «  Le  patriarche  arriva  à  Jérusalem  peu 
de  temps  avant  la  fête  de  Saint-Pierre-ès- 
lieus,  et»  comme  il  n'apportait  aucun  secours 
pour  la  terre  sainte,  uue  grande  crainte 
s'empara  de  tous  les  habitants.  Il  arriva 
môme  qu'un  chevalier  du  Temple,  Anglais 
d'origine,  et  nommé  Robert  de  Sjint-Alban, 
abandonnant  la  loi  du  Christ,  se  retira  au- 
près de  Baladin  ,  et  lui  promit  de  lui  livrer 
Jérusalem.  Saladin  lui  donna  sa  nièce  en 
mariage ,  et  lui  confia  le  commandement 
d'unegrande armée. »  Le  chroniqueur  ajoute 
que  Robert  de  Saint-Alban  s'avança  avec 
cette  armée  jusqu'aux  portes  de  Jérusalem, 
d'où  il  fut  repoussé  par  les  chrétiens.  Mais 
le  silence  des  écrivains  arabes  sur  un  évé- 
nement aussi  extraordinaire  autorise  la  cri- 
tique à  ne  pas  l'admettre  au  rang  des  faits 
historiques 

Baudouin  succcomba  à  l'âge  de  25  ans,  en 
1185,  à  l'affreuse  m^aJie  qui  le  rongeait.  Il 
eut  pour  successeur  son  neveu  Baudouin  Y, 
qu'il  avait  fait  sacrer  de  son  vivant.  Mais 
cet  enfant  mourut  au  mois  de  septembre  de 
l'année  suivante,  à  S.iint-Jean-d'Acre,  et  le 
royaume  fut  en  proie  à  la  division  des  par- 
tis qui  se  disputaient  le  pouvoir.  Le  comte 
de  Tripoli  voulait  conserver  la  régence  d3 
de  l'Eiat,  et  Sibylle  voulait  placer  sur  le 
trône  son  mari  Gui  de  Lusignan.  Pendant 
que  les  barons  étaient  assemblés  à  Naplouse, 
le  patriarche,  qui  était  appuyé  par  le  grand 
maître  du  Temple,  couronna  la  comtesse  de 
Jaffa  reine  de  Jérusalem,  dans  l'é^slise  du 
Saint-Sépulcre,  et  Sibylle  plaça  sur  la  tête  de 
Gui  de  Lusignan  une  seconde  couronne, 
que  le  patriarche  lui  avait  remise.  A  cette 
nouvelle,  les-'harons  furent  consternés,  et 
Baudouin  de  Ramla,  l'un  dos  premiers  parmi 
eux,  s'écria  que  le  pays  était  perdu  ;  il  vou- 
lait se  retirer  en  Europe,  mais  le  comte  de 
Tripoli  le  supplia  de  rester  pour  le  salut  du 
royaume,  et  proposa  de  donner  la  couronne 
au  jeune  Homfroi  de  Thoron,  mari  d'Isa- 
belle, seconde  Mlle  d'Àmaury.  Homfroi,  dont 
on  voulait  faire  un  roi,  n'avait  que  quinze 


ans,  et  il  refusa  la  couronne  qu'on  lui  of- 
frait. Il  alla  môme  annoncer  son  refus  à  Si- 
bylle en  se  jetant  à  ses  pieds.  Gui  de  Lusi- 
§aan  demeura  maître  du  pouvoir,  au  grand 
éplaisir  des  barons,  qui  lui  jurèrent  cepen- 
dant le  serment  de  fidélité.  Geoffroy  de  Lu- 
signan disait  avec  peu  de  modestie,  mais 
avec  assez  de  raison  :  «  Ceux  qui  ont  fait  de 
mon  frère  un  roi,  auraient  fait  de  moi  un 
dieu,  s'ils  m'avaient  connu.  »  Raymond, 
mécontent  de  ce  qu'il  lui  avait  été  demandé 
compte  de  l'emploi  des  deniers  publics, 
écrivit  à  Saladin  pour  implorer  son  appui. 
Les  historiens  arabes,  qui  rapportent  ce  fait, 
ajoutent  que  le  sultan  gagna  tellement  le 
comte  qu'il  le  mit  tout  à  fait  dans  ses  inté- 
rêts. A  en  croire  Emad-Eddin ,  Raymond 
était  si  dévoué  à  Saladin,  qu'il  se  serait  fait 
•Musulman,  s'il  n'avait  craint  de  méconten- 
ter ses  sujets.  Les  divisions  qui  semanifes 
tèrent  alors  parmi  les  chrétiens  furent  cer- 
tainement la  principale  cause  du  triomphe 
des  armes  musulmanes. 

En  1186,  Renaud  de  ChAtillon,  au  mépris 
de  la  trêve  qui  existait  avec  Saladin,  dé- 
pouilla une  caravane  musulmane  qui  pas- 
sait près  de  la  forteresse  do  Carac.  En  ap- 
prenant cette  violation  des  traités,  Saladin, 
i-idigné,  appela-  à  la  guerre  sacrée  tous  les 
guerriers  de  la  Mésopotamie,  de  la  Syrie  et 
de  TEgypte.  Il  partit  ensuite  de  Damas  pour 
se  rendre  du  côté  de  Carac'  Son  fils,  Abdal, 
remporta,  au  combat  de  Nazareth,  un  avan- 
tage éclatant  sur  les  Francs  qui,  quoique 
très-inférieurs  en  nombre,  se  défendirent 
avec  la  plus  intrépide  bravoure  :  Jacques  de 
Maillé,  maréchal  du  Temple,  fut  tué  en  com- 
battant héroïqruement ,  et  M.  Michaud  dit 
très-bien  que  les  vieilles  chroniques,  en  cé- 
lébrant la  vaillance  des  chevaliers  chrétiens 
dans  cette  journée,  rappellent  des  prodiges 
qu'on  aura  peine  à  croire.  Selon  rexpres- 
sion  d'un  écrivain  arabe,  ce  combat  fut 
le  commencement  des  bénédictions  pour  les 
Musulmane.  La  nouvelle  de  ce  désastre,  au- 
quel le  grand  maître  du  Temple  et  deux  de 
ses  chevaliers  échappèrent  seuls,  jeta  la 
consternation  parmi  les  chrétiens.  Le  roi 
Gui  de  Lusignan,  qui  allait  faire  la  guerre 
au  comte  de  Tripoli,  se  réconcilia  avec  lui, 
à  la  demande  du  patriarche ,  et  les  deux 
princes  s'embrassèrent  publiquement  en  ju- 
rant de  défendre  ensemble  la  terre  sainte.  Il 
fut  décidé  que  toutes  les  forces  du  royaume 
seraient  réunies  pour  résister  au  sultan ,  et 
que  les  trésors  envoyés  en  Palestine  par 
Henri  II,  roi  d'Angleterre,  seraient  em- 
ployés pour  cette  guerre.  L'armée  compta 
plus  de  cinquante  mille  combattants.  Sala- 
din ,  en  apprenant  le  succès  remporté  par 
son  fils,  marcha  vers  Tibériade  à  la  tête  de 
quatre-vingt  mille  hommes.  Dans  la  revue 
qu'il  en  fit,  il  compta  dix  mille  cavaliers  de 
troupes  réglées.  Le  sultan,  à  la  tête  d'un 
simple  dé.achemcnt  de  ses  troupes,  com- 
mença par  se  jeter  sur  Tibériade  ;  la  cita- 
delle seule  résista;  la  ville  fut  prise  «l  li- 
vrée aux  flammes.  Saladin,  en  faisant  celle 
expé Jition,  n'eut  pour  but  que  d'altirer  les 
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chrétiens  hors  de  leurs  positions  ;  ce  moyen 
lui  réussit.  En  voyant  Vincendie  de  Tibé- 
riade ,  les  chrétiens  tinrent  conseil,  et  la 
plupart  proposèrent  de  marcher  au  secours 
de  la  citadelle.  Le  comte  de  Tripoli  fut  d'un 
avis  contraire  :  «  Tibériade ,  dit-il ,  appar- 
tient à  ma  femme  et  à  moi  ;  Saiadin  a  fait  ce 
qu'il  a  voulu.  La  citadelle  seule  tient  encore, 
et  ma  femme  y  est  maintenant  enfermée 
avec  mes  enfants  :  cependant,  qu'il  prenne, 
s'il  veut,  la  citadelle  avec  ma  femme  ;  j'y 
consens  d'avance  ;  mais  pour  Dieu,  retour- 
nons sur  nos  pas.  Jamais  les  Musulmans  ne 
se  sont  présentés  avec  un  appareil  aussi 
nombreux  et  aussi  terrible.  »  Ce  langage 
prouve  que  le  comte  était  dévoué  de  bonne 
foi  à  la  cause  des  chrétiens,  et  c'est  l'opi- 
nion de  la  plupart  des  chroniqueurs  latins. 
Mais  Renaud,  seigneur  de  Carac,  dit  alors 
au  comte  :  «  Vous  cherchez  à  nous  faire 
peur  des  Musulmans,  apparemment  vous 
êtes  pour  eux  ;  sans  cela  vous  ne  parleriez 
pas  ainsi.  Quant  à  ce  que  vous  dites  de  leur 
jgraad  nombre,  la  quantité  de  bois  ne  nuit 
pas  au  feu.  —  Je  ser&i  des  vôtres  ,  reprit  le 
comte  :  si  vous  avancez,  j'avancerai  ;  si  vous 
reculez,  je  reculerai  :  vous  verrez  ce  qui  en 
arrivera.  »  C'est  ainsi  qu'il  fut  décidé  qu'on 
marcherait  vers  Tibériade.  A  cette  nouvelle, 
au  rapport  d'£mad-£ddin,  Saiadin  se  r^ouit 
et  s'écria  :  «  Nous  avons  atteint  notre  but  ; 
nous  l'emporterons  par  les  armes.  Si  nous 
venons  à  bout  de  battre  Tennemi ,  ni  Tibé- 
riade, ni  aucune  des  places  chrétiennes  ne 
pourra  nous  résister,  toutes  les  forces  enne- 
mies seront  détruites.  »  En  effet,  continue 
le  même  historien,  les  chrétiens  avaient  dé- 
garni toutes  leurs  places  pour  rassembler 
plus  de  monde,  et  ils  étaient  parvenus  à 
former  une  armée  de  plus  de  cinquante 
mille  hommes.  Un  premier  combat  eut  lieu 
le  3  juillet  1187,  par  une  chaleur  brûlaqte. 
L'armée  du  sultan  était  placée  entre  le  lac  et 
les  <)hréliens,  qui  souffrirent  horriblement  du 
manque  d'eau.  Cependant  ils  ne  se  laissèrent 
point  abattre^  et  ils  se  dirent  le  soir  :  «  Demain 
nous  trouverons  de  l'eau  avec  nos  épées.  » 
Les  infidèles  mirent  le  feu  aux  herbes  sèches 
et  aux  bruyères  qui  couvraient  la  plaine,  et 
les  chrétiens  furent  pendant  toute  la  nuit 
incommodés  par  la  flamme  et  par  la  fumée. 
Le  matin  du  second  jour  de  cette  bataille 
décisive,  les  deux  armées  restèrent  long- 
temps en  présence  l'une  de  l'autre  :  elles  sem- 
blaient, dit  l'auteur  anglais  d'une  Histoire 
des  Croisades^  M.  Mills,  pressentir  que  le 
.sort  du  monde  chrétien  et  du  monde  musul- 
man était  entre  leurs  mains.  Un  témoin  ocu- 
laire, Raoul  Coggeshale  rapporte  que  la  ca- 
valerie et  rinfenterie  chrétiennes  commirent 
la  faute  de  ne  pas  se  prêter  un  mutuel  appui. 
Le  roi  rappela  à  lui  Tinfanterie,  qui  s  était 
séparée  du  reste  de  l'armée  pour  se  porter 
vers  le  lac;  mais  elle  refusa  d'obéir  à  cet 
ordre,  parce  qu'elle  était,  disait-elle,  acca- 
blée par  la  soif,  a  Saiadin  courut  alors  so 
placer  sur  son  passage,  dit  un  historien 
arabe,  et  bientôt  il  n'y  eut  plus  pour  les 
chrétiens  d'espoir  de  salut.  »  La  troupe  (}ui 
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entourait  le  roi,  les  Templiers  et  les  Hospita- 
liers ne  présentèrent  plus  qu'une  multitude 
confuse,  quoique  tous  les  guerriers  chrétiens 
se  défendissent  avec  la  plus  grande  valeur. 
Le  roi,  avec  les  combattants  qui  tenaient 
encore  tète  à  l'ennemi,  se  retira  sur  une  col- 
line voisine  du  village  de  Hittin.  Mais  des 
milliers  d'infidèles  accablaient  les  Francs  de 
leurs  flèches.  L'évêque  d'Acre,  qui  portait 
la  Vraie  Croix,  reçut  une  blessure  mortelle, 
et  laissa  le  bois  sacré  à  l'évêque  de  Lydda. 
Lorsque  le  comte  de  Tripoli  vit  qu'il  n'y 
avait  plus  d'espoir  de  résister  à  un  ennemi 
trop  supérieur  en  nombre,  il  se  fraya  un 
chemin  entre  les  rangs  musulmans,  et 
échappa  au  sort  du  roi.  Toute  l'armée  enne- 
mie se  précipita  au  lieu  où  se  trouvait  le 
roi  avec  la  Vraie  Croix,  et,  pour  nous  servir 
des  expressions  du  chroniqueur  que  nous 
venons  de  citer:  «  il  est  plus  facile  de  s'ex- 
primer par  des  sanglots  et  de  pleurer  à  chau- 
des larmes,  que  de  raconter  en  détail  ce  qui 
se  passa  à  la  fin  de  cette  journée.  La  Vraie 
Croix  tomba  au  pouvoir  des  Musulmans, 
et  le  roi  fut  fait  prisonnier  avec  le  vieux 
marquis  de  Monlferrat,  père  du  premier 
époux  de  la  reine  Sibylle,  et  avec  le  grand 
maître  des  Templiers.  Celui  des  Hospitaliers 
s'enfuit  jusqu'à  Ascalon,  où  -il  mourut  de 
ses  blessures.  La  colline  de  Hittin,  qui  fut 
le  théâtre  de  cette  déplorable  catastrophe,  est 

f)eut-être  celle  sur  laquelle  a  été  prononcé 
e  sermon  sur  la  Montagne.  »  L'historien  arabe 
Emad-Eddin  tenait  du  fils  de  Saiadin  le  ré- 
cit qu'il  fait  delà  manière  dont  se  termina 
cette  malheureuse  journée.  «  Quand  le  roi 
des  Francs,  dit  le  fils  du  sultan,  se  fut  retiré 
sur  la  hauteur,  les  braves  qui  étaient  autour 
de  lui  fondirent  sur  nous,  et  repoussèrent 
les  Musulmans  jusqu'au  bas  de  la  colline.  Je 
regardai  alors  mon  père,  et  je  vis  que  son 
visage  était  triste.  Faites  mentir  le  diable l 
cria-t-il  à  ses  guerriers  en  se  prenant  la 
barbe.  A  ces  mots,  notre  armée  se  précipita 
sur  l'ennenii,  et  lui  fit  regagner  le  haut  de  U 
montagne.  Je  m'écriai  alors  plein  de  joie  : 
Ils  fuient!  ils  fuient!  Mais  les  Francs  revin- 
rent à  la  charge,  et  s'avancèrent  de  nouveau 
vers  le  bas  de  la  colline.  Ils  furent  repous- 
sés une  seconde  fois.  Je  m'écriai  encore  : 
fis  fuient  1  ils  fuientl  Alors  mon  père  me 
regarda  et  me  dit  :  Tais-toi;  ils  ne  seront 
vraiment  vaincus  que  lorsque  le  pavillon  du 
roi  tombera.  Or,  il  finissait  à  peine  de  par- 
ler que  le  pavillon  tomba.  Aussitôt  mon 
père  descendit  de  cheval,  se  prosterna 
devant  Dieu,  et  lui  rendit  grâces  en  versant 
des  larmes  de  joie.  »  Le  fils  du  prince  d'An- 
tioche,  Renaud  de  Sidon,  etiejeune  comte 
de  Tibériade,  accompagnés  de  quelques 
soldats,  échappèrent  seuls,  a\cec  le  comte  de 
Tripoli,  à  cette  journée  si  malheureuse  pour 
le  royaume  de  Jérusalem.  Il  y  avait  à  celte 
bataille,  suivant  Jacques  deVitry,  du  côté 
des  Francs,  douze  cents  cavaliers  armés  de 
cuirasses,  loricati^  et  vingt  mille  hommes 
d'infanterie.  Le  nombre  des  morts  n'a  donc 
pu  être  de  trente  mille,  comme  le  dit  un 
Templier  dans  une  lettre  rapportée  par  Hovc- 
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den;  mais  il  a  été  très-considérable.  Quelle 
odeur  suave  s'exhalait  de  cette  terrible  ttc- 
loirc/ s'écrie  rhistorien  Emad-Eddin,  après 
avoir  décrit  le  spectacle  qu'ofifrait  le  champ 
de  bataille  do  cette  sanglante  journée,  à  la* 

3uelle  il  avait  assisté.  Jamais  les  chrétiens, 
epuis  leur  arrivée  en  Palestine,  n'avaient 
éprouvé  une  pareille  défaite.  «  En  voyant 
le  nombre  des  morts,  on  ne  croyait  pas  qu'il 
y  eût  des  prisonniers,  dit  un  historien  arabe, 
et  en  vovant  les  prisonniers,  on  ne  croyait 
pas  qu'il  y  eût  des  morts.  » 

<c  Les  cordes  des  tentes,  raconte  Emad- 
Eddin,  ne  suHlrent  pas  pour  lier  les  prison- 
niers. J'ai  vu  trente  à  quarante  chevaliers 
attachés  à  la  même  corde  ;  j'en  ai  vu  cent  et 
deux  cents  mis  ensemble  et  gardés  par  un 
seul  homme.  Ces  guerriers  qui  naguère  mon- 
traient une  force  extraordinaire,  et  qui  jouis- 
saient de  la  grandeur  et  du  pouvoir,  main- 
itenant  le  front  baissé,  le  corps  nu,  n'offraient 
plus  qu'un  aspect  misérable.  »  Après  la  ba- 
taille, Saladin  se  retira  dans  sa  tente  et  Qt 
venir  auprès  de  lui  le  roi  Gui  avec  les 
principaux  prisonniers.  Il  voulut  que  le  roi 
s'assit  à  ses  côtés;  et  comme  ce  prince  était 
pressé  par  la  soif,  il  lui  fit  apporter  de  l'eau 
de  neige.  Le  roi,  après  avoir  bu  présenta 
le  vase  à  Renaud  ;  aussitôt  Saladin  s'écria  : 
«  Ce  n'est  pas  moi  qui  ai  dit  à  ce  misérable 
de  boire,  je  ne  suis  pas  lié  envers  lui.  »  C'é- 
tait en  effet  la  coutume  chez  les  Musulmans, 
suivant  la  remarque  de  l'auteur  arabe,  de  ne 
jamais  tuer  un  prisonnier  auquel  on  avait 
offert  à  boire  et  à  manger,  et'  Saladin  avait 
fait  vœu,  deux  fois  môme  au  rapport  de  plu- 
sieurs historiens,  de  tuer  Renaud,  s'il  l'avait 
jamais  entre  ses  mains.  L'entreprise  de  ce 
seigneur  contre  la  Mecque  et  Medine  était, 
aux  youx  des  Mahométans,  un  sacrilège  ir- 
rémissible. Le  sultan  se  tourna  donc  vers 
henaud,  et  lui  reprocha  d'un  air  terrible  ses 
attentats;  il  lui  proposa,  selon  Emad-Eddin, 
de  se  faire  musulman;  mais  Renaud  répon- 
dit qu'il  aimait  mieux  mourir.  Saladin  le 
frappa  alors  d'un  couo  d'épée,  et  les  émirs 
se  jetant  aussitôt  sur  lui,  lui  coupèrent  la 
télé.  Le  tronc  alla  tomber  aux  pieds  du  roi. 
Le  sultan  fit  ensuite  conduire  à  Damas  le  roi 
et  les  seigneurs  qui  étaient  captifs  avec  lui, 
à  l'exception  des  Templiers  et  des  Hospita- 
liers qu'il  réservait  à  la  mort.  11  ordonna  à 
tous  ceux  de  son  armée  qui  avaient  do  ces 
religieux  entre  les  mains  de  les  lui  céder, 
-au  prix  de  cinquante  pièces  d'or  pour  chaque 
Templier  ou  Hospitalier  qui  lui  serait  livré. 
Deux  cents  de  ces  braves  chevaliers,  qu'il 
considérait  comme  ses  irréconciliables  enne- 
mis, parce  qu'ils  faisaient  par  état  la  guerre 
ïi  l'islamisme,  furent  décapités  devant  lui 
5ur  ses  ordres  et  pas  ses  émirs.  Avant  de  les 
éçorger,  on  leur  avait  proposé  d'embrasser 
l'islamisme.  Emad-Eddm,  témoin  oculaire, 
rapporte,  que  pendant  ce  massacre,  Saladin 
était  assis  le  visage  riant. 

Gauthier  Vinisauf  raconte  que  la  noble  ré- 
sijjnation  des  chevaliers  du  Temple  et  de 
Saint-Jean,  gui  furent  immolés  par  les  Mu- 
sulmans vainqueurs,  produisit  un  tel  effet 


a  qu'un  grand  nombre  de  guerriers,  qui 
n'appartenaient  point  à  ces  deux  Ordres,  en 
ayant  pris  les  marques,  coururent  à  l'enYi 
au-devant  des  bourreaux,  et,  sous  l'apparence 
trompeuse  de  leur  nouvelle  profession,  ten- 
dirent joyeusement  le  cou  au  glaive  extermi- 
nateur. D  Le  chroniqueur  ajoute  gue,  pen- 
dant les  trois  nuits  suivantes,  tandis  que  les 
corps  de  ces  saints  martyrs  restaient  sans 
sépulture,  un  ravon  du  feu  du  ciel  brilla  sur 
eux  d'une  manière  manifeste.  Vinisauf  dit 
encore  que  Saladin  répétait  souvent  que 
c'était  aux  iniquités  des  chrétiens,  et  non 
point  à  §es  propres  forces,  qu'il  devait  son 
triomphe  à  Tibériadc. 

Le  compilateur  des  Deux  Jardins  a  re 
cueilli  plusieurs  lettres  qui  furent  écrites 
par  des  Musulmans  à  l'occasion  de  cette  ba- 
taille. Une  de  ces  lettres  commence  ainsi  : 
«  Quand  nous  passerions  le  reste  de  notre 
vie  à  remercier  Dieu  de  ce  bienfait,  nous  ne 
pourrions  nous  acquitter  dignement.  »  Cette 
victoire  de  Tislamisme  fut,  en  effet,  comme 
le  prélude  de  la  conquête  de  Jérusalem  et 
la  source  des  plus  grands  triomphes  des 
infidèles.  Le  royaume  chrétien  était  sans 
roi  et  sans  armée;  ses  places  étaient  dégar- 
nies, ses  peuples  découragés,  ses  campagnes 
ouvertes,  et  il  était  de  toutes  parts  entouré 
de  ses  ennemis  ;  ce  qui  est  doue  surprenant, 
c'est  qu'il  n'ait  pas  succombé  plus  tôt. 

Benoît  de  Peterborough,  auteur  de  la 
vie  et  Gestes  de  Henri  II y  avant  de  raconter 
la  bataille  de  Tibériade,  dit  que  l'alliance  du 
comte  de  Tripoli  avec  Saladin  amena  de 

f;rdndes.calamit(^s.  Le  chroniqueur  cite  une 
ettre,  c[ue  les  Génois  alors  établis  dans  la 
terre  sainte,  écrivirent  au  pape  pour  lui  rendre 
compte  de  la  bataille.  Suivant  cette  lettre,  le 
roi  de  Jérusalem  combattit  d'après  l'avis  du 
comte  do  Tripoli,  et  pour  répondre  à  la  de- 
mande de  secours  que  lui  avaient  faite  les 
députés  de  Tibériade.  La  lettre  ajoute  que  le 
comte,  qui  était  le  chef  et  le  çuide  de  l'ar- 
mée  chrétienne,  la  conduisit  dans  un  lieu 
difficile  et  couvert  de  rochers.  La  milice  du 
Temple  s'avança  lapreroière  contre  l'ennemi; 
le  reste  de  l'armée  resta  immobile,  mépri- 
sant l'ordre  du  roi.  Les  Templiers  perdirent 
beaucoup  des  leurs,  sans  pouvoir  avancer. 
Les  Musulmans  allumèrent  un  vaste  incen- 
die autour  de  l'armée,  qui  manquait  de  tout 
et  périssait  de   soif.  Ce  fut   alors  que  six 
guerriers  chrétiens,  quittant  l'armée  du  roi 
et  poussés  par  un  esprit  diabolique,  se  re- 
tirèrent auprès  de  Saladin,  et,  s  étant  faits 
Musulmans,  instruisirent  l'ennemi  de  Téiai 
de  l'armée  chrétienne  et  des  dispositions 
des  chefs  ;  ce  qui  fit  que  Saladin  redoubla  de 
confiance  et  de  force,  et  se  jeta  avec  toutes 
ses  troupes  sur  les  chrétiens,  que  là  difficulté 
des  lieux  empêchait  do  combattre.  La  let- 
tre parle  ensuite  de  la  perle  de  la  Vraie  CroiXi 
du  roi  de  Jérusalem  fait  prisonnier,  de  Tor- 
dre donné  par  Saladin,  après  la  bataille,  de 
décapiter    tous  les  Templiers  et  les  Hospi- 
taliefs.  Les  Génois  terminent  leur  lettre  en 
conjurant  le  pape  d'exciter  la  chrétienté  a 
secourir  la  terre  sainte. 
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La  Chronique  de  Reiahef^sperg  cite  aussi 
ane  lettre  écrite  parua  témoin  oculaire  de 
la  bataille  de  Tîbériade.  Elle  est  adressée  au 
mattre  des  Hospitaliers  en  Italie.  L'auleur 
inconnu  de  cette  lettre  dit  qu^au  moment  où 
l'armée  chrétienne  se  retira,  épuisée  de 
fatigue,  de  faim  et  de  soif,  sur  la  montagne 
de  Hittin,  trois  traîtres  qu'il  nomme  se  ren- 
dirent auprès  de  Saladiu.  «  Ce  qu'il  y  a  de 
plus  déplorable,  ajoute  la  lettre,  c'est  que 
ces  chrétiens  apostasièrent,  se  donnèrent  au 
sultan  et  lui  livrèrent  l'armée  'du  roi  de  Jé- 
rusalem, en  lui  découvrant  l'extrémité  où 
elle  se  trouvait*  Aussitôt  Saiadin  envova 
€ontre  nous  Taki-Eddin,  avec  vingt  mille 
hommes  d'élite,  lesquels  fermèrent  toute  is- 
sue aux  débris  de  l'armée  chrétienne.  Le 
combat  fut  opi«iâtre  depuis  la  neuvième 
heure  jusqu'au  soir...,  il  ne  resta  plus  rien 
de  notre  armée;  le  roi  fût  fait  prisonnier, 
etc.  »  L'auteur  de  cette  letlre,  loin  d'accuser 
de  trahison  le  comte  de  Tripoli,  dit  qu'il  eut 
beaucoup  de  peine  à  se  sauver. 

La  citadelle  de  Tibériade  se  rendit  au  vain- 
queue  ;  la  comtesse  de  Tripoli,  qui  s'y  trou- 
vait, se  retira  à  Tripoli  avec  son  fils  et  sa 
suite.  Saiadin  entra  aussi  dans  la  ville  d'A- 
cre sans  rencontrer  presque  aucune  résis- 
tance. Cette  ville  était  alors  l'entrepôt  prin- 
cipal du  commerce  de  l'Europe  avec  l'Orient. 
Les  magasins  regorgeaient  dé  marchandises 
Saiadin  distribua  toutes  ces  richesses  * 
émirs  et  à  ses  troupes.  Il  s'empressa 
d'écrire  en  Egypte  à  son  frère  Malet 
pour  lui  ordonner  de  s'avancer  de  son  côté, 
âvec  toutes  les  forces  dont  il  pourrait  dispo- 
ser, contre  les  provinces  chrétiennes  limitro- 
phes, tamiis  qtt'il  envahirait  lui-même  celles 
du  nord.  Maiek-Adel  ne  tarda  pas  à  prendre 
Jaffa,  tandis  q«e  des  détadiea)ents  envoyés 
par  le  sultan  occupaient  Sébaste  et  Naplouse, 
«t  ravageaient  les  campagnes  de  Nazareth, 
de  Caïfa  et  de  Césarée.  Tout  était  mis  à  feu 
-ei  à  sang;  les  hommes,  les  femmes  et  les  en- 
fants étaient  emmenés  en  esclavage,  et  les 
cloches  furent  partout  brisées,  dit  un  au- 
ieur  mahométan.  On  historien  arat)e  remar- 
que que  jusque-là  les  chrétiens  et  les  Mu- 
sulmans, çui  avaient  toujours  formé  la  om- 
jeuro  partie  de  la  population,  avaient  vécu 
en  bonae  intelligence  dans  ces  pays  :  le  gou* 
vernement,  moyennant  un  tribut  annuel, 
avait  assuré  aux  infidèles  sa  protection  et 
leur  avait  laissé  le  libre  exercice  de  leur 
religion.  L«s  chrétiens,  au  contraire ,  après 
la  bataille  de  Tibériade ,  n'osèrent  plus  res- 
ter dans  ces  contrées,  et  ils  s'enfuirent, 
abandonnant  aux  vainqueurs  leurs  maisons 
et  leurs  biens.  Los  places  importantes  de 
Sidon  et  de Baïrout  capitulèrent  sans  essayer 
de  résister»  Il  ne  restait  plus  de  ce  côté  que 
Tyr  à  soumettre;  Quoique  ce  fût  une  place 
ca^ble  de  se  défendre,  le  comte  de  Tripoli, 
qui  sy  était  réfugié  après  la  défaite  de  Ti- 
bériade ,  en  sortit,  à  l'approche  des  Musul- 
mans, pour  se  retirera  Tripoli,  où  il  mourut^ 
de  chagrin  peu  de  temps  après.  Saiadin,  ce- 
pendant, considérant  que  Tyr  était  une  ville 
trop  forte  pour  être  facilement  emportée , 


tourna  ses  pas  vers  Asca]on,qui  intercep- 
tait ses  communications  avec  i  Egypte.  Il  y 
fut  rejoint  par  son  frère  Malek-Adel.  Avant 
de  commencer  le  siège,  il  fit  venir  de  Banias 
le  roi  Gui  et  le  grand-maître  des  Templiers, 
et  leur  offrit  de  les  mettre  en  liberté ,  s'ils 
engageaient  les  chrétiens  h  se  rendre.  Les 
historiens  arabes  prétendent  que  le  roi  en- 
voya aux  habitants  Tordre  d'ouvrir  leurs 
portes,  mais  que  loin  d'obéir,  les  chrétiens 
chargèrent  d'outrages  l'envoyé  royal.  Quand 
ils  virent  cependant  qu'ils  n'avaient  aucun 
secours  à  attendre,  ils  se  rendirent,  après 

Îuatorze  jours  de  siège,  et  se  retirèrent  à 
érusalera.  Mais  ils  n'avaient  ouvert  leurs 
portes  qu*à  la  condition  que  la  liberté  serait 
rendue  à  Gui  de  Lusignan,  et  Saiadin  avait 
accepté  cette  convention  ;  mais  le  tyran  par- 
jure  et  perfide^  dit  Gauthier  Vinisauf,' ren- 
voya le  roi  à  Damas,  où  il  continua  à  le  re- 
tenir prisonnier  jusqu'au  mois  de  mai  de 
Tannée  suivante.  Salatlin  n'eut  pas  de  peine, 
après  cela,  à  soumettre  Ramla,  Hébron , 
Bethléem  ,  Gaza  et  Daroum.  Il  fit  aussi  ve- 
nir une  flotte  d*Egypte  pour  donner  la  chasse 
«ux  navires  chrétiens.  On  lit  dans  une  let- 
tre écrite  par  le  sultan,  cette  même  année 
1187  :  «  On  n'entend  plus  dans  le  pays  que 
la  voix  de  ceux  qui  crient  Dieu  est  grand 
{ c'est  la  voix  des  Muezzins,  lorsqu'ils  ap- 
pellent du  haut  des  minarets  les  Musulmans 


lem  et  Tyr.  Je  vais  d'abord  prendre  la  ville 
sainte  ;  et  lorsque  lé  grand  Dieu  nous  laura 
livrée,  nous  irons  à  Tyr.  » 

Le  sultan  partit  d'Ascalon ,  le  21  septem- 
bre 1117,  pour  aller  assiéser  Jérusalem.  La 
cité  sainte  était  devenue  le  refuge  de  tous 
les  chrétiens  qui  avaient  pu  écliapper  au 
glaive  des  Musulmans.  Leur  nombre  s'éle- 
vait à  cent  mille,  au  rapport  des  chroni- 
Sueurs.  Mais  il.se  trouvait  parmi  eux  si  peu 
'hommes  en  état  de  défendre  la  ville,  et  la 
résistance  que  la  reine  pouvait  faire  était  si 
peu  redoutable ,  que  la  conquête  de  Jéru- 
salem paraissait  facile  à  Saiadin. 

Cependant  comme  les  Musulmans  eux- 
mêmes  vénéraient  la  cité  sainte ,  il  lui  ré- 
pugnait de  la  souiller  par  l'effusion  du  sang, 
et  il  offrit  aux  habitants  de  l'argent  et  des 
possessions  en  Syrie  en  échange  de  leur 
ville.  «  Nous  ne  pouvons  céder  ni  vendre 
aux  infidèles,  ré|)ondirent-ils,  la  ville  où  est 
mort  le  Sauveur.  »  Le  sultan  indigné  de  cette 
réponse  jura  d'entrer  dans  Jérusalem  le  fer 
à  la  main,  et  d'y  renouveler  le  carnage  que 
les  chrétiens  v  avaient  fait  en  s'en  emparant, 
au  temps  de  la  première  croisade.  Le  siège 
de  la  place  commença  le  20  septembre  1187. 
Disposés  à  faire  le  sacrifice  de  leurs  richesses, 
de  leurs  familles  et  de  leur  vie  pour  la 
salut  de  la  ville  sainte,  les  habitants  étaient 
encouragés  à  persévérer  dans  leur  intrépide 
résolution  par  le  patriarche  et  par  It.  clergé*. 
Ils  donnèrent  le  ^ommandemeiit  de  >  place 
à  Balian  d^lbelin,  vieux  guerrier  expérimenté 
qui  avait  échapjié  au  désastre  de  Tibériade. 
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M  fit  réparer  les  forlifications,  et  créa,  pour 
suppléer  aa  manque  d^ofQciers,  cinquante 
chevaliers  parmi  les  bourgeois  de  la  viJle. 
On  dépouilla  les  églises  de  leurs  richesses, 
«t  la  chapelle  du  Saint-Sépulcre  de  sa  pré- 
cieuse couverture,  pour  subvenir  aux  irais 
de  la  défense  du  tombeau  du  Rédempteur. 
Les  prêtres  eux-mômes  coururent  aux  armes, 
«  se  ressouvenant,  dit  Gauthier  Vinisauf,  que 
toutes  les  lois  et  tous  les  droits  permettent 
de  repousser  la  force  par  la  force.  »  Les 
chrétiens  imploraient  le  secours  du  Sauveur 
des  hommes  ;  mais,  dit  un  vieux  chroniqueur, 
«  notre  sir  Jésus-Christ  ne  les  voloit  ouïr, 
car  la  luxure  et  Timpureté  qui  en  la  ciste 
étoient,  ne  laissoient  monter  oraison  ni 
prière  devant  Dieu.  »  Tous  les  documents 
contemporains  attestent  que  la  corruption 
des  mœurs  fut  une  des  principales  causes 
de  la  ruine  du  royaume  chrétien  d'Orient. 
<x  Les  chrétiens  de  Jérusalem,  dit  un  chro- 
niqueur allemand,  étaient  tellement  adonnés 
aux  plaisirs  de  la  bouche  et  de  In  chair, 
quJils  ne  différaient  en  rien  des  animaux. 
La  vanité  régnait  tellement  dans  leurs  âmes, 
qu'ils  ne  songeaient  qu*à  arranger  leurs 
vêtements,  h  les  tailler,  à  les  découper  et  à 
leur  donner  les  formes  les  plus  élégantes.  » 
Ils  montrèrent  cependant  du  courage  dans 
la  résistance  qu'ils  opposèrent  à  Saladin,  et 
dans  les  sorties  qu'ils  firent  pour  repousser 
ses  attaques,  et  ce  fut  une  trahison  grecque 
qui  amena  la  reddition  de  la  ville.  Une  brè- 
che avait  été  faite  aux  remparts,  lorsqu'une 
conspiration  qui  avait  été  tramée  dans  la 
ville  obligea  les  chefs  des  chrétiens  à  deman- 
der à  capituler.  Ce  fait  est  ainsi  raconté  par 
Fabbé  Renaudot,*  dans  son  Histoire  des  pa- 
triarches d'Alexandrie,  Hw^orm  pairiarcha- 
rum  AUxandrinorum  :  «  A  cette  époque  la  plus 
grande  partie  de  la  po()ulation  de  Jérusalem 
se  composait  de  chrétiens  grecs,  autrement 
dits  Melkites  (c'est-à-dire  royalistes,  d'anrès 
l'origine  Syriaque  et  arabe  du  mot  Melkite, 
parce  qu'ils  professaient  la  doctrine  des  empe- 
reurs de  Conslantinople).  Ces  chrétiens  grecs 
portaient  une  haine  mortelle  aux  Francs  et 
aux  chrétiens  du  rite  latin.  Saladin  chercha 
à  tirer  parti  de  ces  dispositions.  Il  avait  alors 
auprès  de  lui  un  chrétien  melkite  nommé 
Joseph  Batil,  originaire  de  Jérusalem;  c'é- 
tait son  homme  de  confiance,  et  il  s'en  ser- 
vait dans  ses  relations  avec  les  princes  chré- 
tiens, dont  le  melkite  connaissait  parfaite- 
ment les  divers  intérêts.  Dans  cette  circons- 
tance, il  envoya  Joseph  Batil  aux  chrétiens 
melkites  pour  les  engager  à  lui  ouvrir  les% 
portes  de  la  ville.  Ce  moyen  réussit;  les 
chrétiens  melkites  promirent  de  livrer  la 
ville;  ils  formèrent  même  le  dessein  d'é- 
gorger tous  les  Francs.  Ce  fut  alors  que  les 
cbets  effrayés  se  hâtèrent  de  capituler.  » 
Suivant  les  historiens  arabes,  on  députa  les 
principaux  habitants  à  Saladin,  qui  répondit  : 
«  J'en  userai  envers  vous  comme  les  chré- 
tiens en  usèrent  envers  les  Musulmans , 
quand  ils  prirent  la  ville  sainte,  c'est-à-dire 
que  je  passerai  les  hommes  au  fil  de  l'épée  et 
^ue  jereduirai  Je  reste  en  servitude  ;  en  un  mot, 


je  rendrai  lemal  pour  le  mal.  »  A  cette  réponse 
Balian  d'Ibeiin  demanda  un  sauf-conduit 
pour  aller  traiter  lui-même  avec  le  sultan. 
Il  se  présenta  à  Saladin,  et  lui  fit  des  repré- 
sentations. Saladin  se  montrant  inflexible,  il 
s'abaissa  aux  supplications.  Saladin  demeu- 
rant inexorable,  Balian  ne  garda  plus  aucun 
ménagement  et  lui  dit  :  «  Sache,  ô  sultan, que 
nous  sommes  en  nombre  infini.  Les  habitants 
répugnent  à  se  battre,  parce  qu'ils  s'attendent 
à  obtenir  mie  capitulation  semblable  à  celle 
que  vous  avez  accordée  à  tant  d'autres.  Ils 
redoutent  la  mort  et  tiennent  à  la  vie;  mais 
si  une  fois  la  mort  est  inévitable,  j'en  jure  par 
le  Dieu  qui  nous  entend,  nous  tuerons  nos 
femmes  et  nos  enfants,  nous  brûlerons  nos  ri- 
chesses, et  ne  vous  laisserons  pas  un  écu.  Vous 
ne  trouverez  plus  de  femmes  à  réduire  en  es- 
clavage, plus  d'hommes  à  mettre  dans  les 
fers.  Nous  détruirons  la  chapelle  de  la  Sacra 
et  la  mosquée  Alacsa  avec  tous  les  lieux 
saints.  Nous  égorgerons  tous  les  Musulmans, 
au  nombre  de  cinq  mille,  qui  sont  captifs 
dans  nos  murs.  Nous  ne  laisserons  pas  une 
seule  bête  de  somme  en  vie.  Nous  sortirons 
contre  vous;  nous  nous  battrons  en  gens  qui 
défendent  leur  vie.  Pour  un  de  nous  qui 
périra,  il  en  tombera  plusieurs  des  vôtres. 
Nous  mourrons  libres  ou  nous  triompherons 
avec  gloire.  »  A  ces  mots  Saladin  consulta 
ses  émirs,  qui  furent  d'avis  d'accorder  la  ca- 
pitulation, et  le  sultan  j  consentit.  Il  fut 
convenu  avec  les  chrétiens  que  chaque 
homme  de  la  ville,  riche  ou  pauvre,  payerait 
pour  sa  rançon  dix  pièces  d  or;  les  femmes 
cinq,  et  les  enfants  de  l'un  et  l'autre  sexe 
deux.  Undélai  de  quarante  jours  fut  accordé 
pour  le  payement  de  cette  rançoR.  Après 
ce  terme,  tous  ceux  oui  ne  l'auraient  pas 
fournie,  seraient  consiaérés  comme  esclaves. 
A  regard  des  pauvres,  dont  le  nombre  fut 
fixé  par  approximation  à  dix-huit  mille,  Ba- 
lian  s'obligea  à  payer  pour  eux  trente  mille 
pièces  d*or.  On  avait  estimé  le  nombre  des 
chrétiens  de  la  ville  en  état  de  porter  les 
armes  à  soixante  mille,  sans  compter  les 
femmes  et  les  enfants.  Tout  étant  ainsi  con- 
venu, la  ville  sainte  ouvrit  ses  portes,  et  l'é- 
tendard musulman  fut  arboré  sur  ses  murs, 
selon  les  historiens  arabes,  le  vendredi  2  oc- 
tobre 1187.  Le  savant.  Mansi,  sur  l'autorité 
de  Coggeshale,  témoin  oculaire,  fixe  la  prise 
de  Jérusalem,  au  samedi  3  octobre,  mais 
cette  date  n'est  point  admise  par  VArl  de  vé- 
rifier les  dates*  Lors  de  la  prise  de  la  cité 
sainte  par  les  premiers  croisés,  la  résistance 
que  leur  opposèrent  les  Musulmans  vint  de 
ce  qu'ils  attendaient  d*un  jour  à  l'autre  le 
secours  d'une  armée  égyptienne,  qui  arriva 
quelque  jours  trop  tard  .Mais  dans  lacircons- 
tancedont  il  s'agit  ici  les  assiégés  n'avaient  au- 
cun secours  à  attendre,  et  Saladin,  maître  des 
environs,  disposait  contre  eux  de  toutes  les 
ressources  de  l'Egypte  et  de  la  Syrie.  La  prise 
de  la  ville  en  quelques  jours  ne  s'explique, 
cependant,  que  par  la  conspiration  tramée 
par  les  Grecs  contre  les  Latins. 

L'entrée  de  Saladin   dans  Jérusalem  fut 
un  grand  jour  de  fête  pour  les  Musulmans. 
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Ce  qui,  suivant  les  auteurs  arabes,  contri- 
bua beaucoup  à  augmenter  leur  enthou- 
siasme, c'est  que  le  jour  où  Jérusalem  se 
rendit  se  trouva  être  l'anniversaire  de  celui 
où  ils  prétendent  que  Mahomet,  conduit  par 
l'archange  Gabriel,  monla  miraculeusement 
au  ciel.  Le  jour  ûxé  pour  la  sortie  des  chré- 
tiens de  Jérusalem,  Saladin  se  plaça  sur  un 
trône,  pour  les  voir  défiler  devant  lui.  Le 

falriarcne  s'avança  le  premier,  suivi  du  clergé. 
1  lui  avait  été  permis  d'emporter  toutes  Tes 
richesses  des  églises.  La  reine  Sibylle  venait 
ensuite  avec  les  barons  et  les  chevaliers.  Sa- 
ladin la  traita  avec  respect  et  compassion.  11 
rendit  aux  mères  leurs  enfants  et  aux  fem- 
mes leurs  maris;  il  accorda  la  liberté  à  beau- 
coup de  pauvres,  et  il  {)ermit  aux  Hospita- 
liers de  rester  dans  la  ville  pour  soigner  les 
malades.  Son  frère,  Malek-Adel,  paya  la  ran- 
çon de  deux  raille  prisonniers. 

Quoique  Balian  eût  racheté  dix-huit  mille 
pauvres  au  prix  de  trente  mille  pièces  d*or, 
il  en  resta  seize  mille  qui,  faute  de  rançon, 
furent  faits  esclaves.  Les  chrétiens  qui  sor- 
tirent de  Jérusalem  avaient  la  faculté  d'aller 
où  ils  voulaient  :  les  uns  se  rendirent  à 
Antioche  et  à  Tripoli,  d'autres  à  ïyr,  et 
quelques-uns  en  Egypte,  où  ils  s'embarquè- 
rent à  Alexandrie  pour  retourner  en  Occi- 
dent. 11  ne  resta  guère  à  Jérusalem  que  des 
chrétiens  appartenant  au  schisme  grec,  qui 
ne  furent  nullement  inquiétés,  et  qui  con- 
servèrent leurs  biens,  à  condition  do  payer, 
outre  la  rançon  commune  à  tous,  un  tribut 
annuel.  Toutes  les  églises,  excepté  celle  du 
Saint-Sépulcre,  et  les  chapelles  furent  con- 
verties en  mosquées.  Les  murs  et  le  pavé 
de  la  mosquée  d'Omar  furent  purifiés 
avec  de  l'eau  de  rose  de  Damas.  C'est  ainsi 
que  Jérusalem  retomba  sous  le  joug  de 
I  islamisme,  après  n'être  restée  que  quatre- 
vingt-huit  ans  sous  la  domination  chrétienne. 
Le  royaume  de  Jérusalem  s'était  élevé  à  la 
faveur  des  divisions  des  Musulmans,  et  il 
tomba  parTeffet  des  divisions  des  chrétiens. 
M.  Michaud,  dans  son  Histoire  des  Croisades^ 
fait  une  observation  très-juste.  «Plusieurs 
écrivains  modernes,  dit-il,  ont  opposé  la 
conduite  généreuse  de  Saladin  aux  scènes 
révoltantes  qui  accompagnèrent  l'entrée  des 
premiers  croisés  dans  Jérusalem;  mais  on 
ne  doit  pas  oublier  que  les  chrétiens  offri- 
rent de  capituler,  tandis  que  les  Musulmans 
soutinrent  un  long  siège  avec  une  constance 
opiniâtre,  et  que  les  compagnons  de  Gode^ 
froy,  qui  se  trouvaient  dans  un  pays  incon- 
nu, au  milieu  de  nations  enoemies,  em- 
portèrent la  ville  d'assaut  après  avoir  es- 
suyé mille  périls  et  soufferttous  les  genres 
de  misère.  Les  premiers  croisés,  après  la 
conquête  de  la  ville  saiiite,  avaient  encore 
tout  à  craindre  des  Musulmans  de  Syrie  et 
d^Egypie^  et  cette  crainte  les  rendit  barbares  ; 
le  sultan  de  Damis  ne  se  montra  pas  plus 
humain,  tant  qu'il  eut  h  redouter  les  armes 
des  Francs,  et  la  victoire  môme  de  Tibériade, 
qui  ne  calma  pas  toutes  ses  inquiétudes,  ne 
uii  avait  point  inspiré  des  sentiments  géné- 
reux envers  ses  prisonniers.  » 


Bernard  le  Trésorier  fait  connaître  le  sort 
des  chrétiens  qui  rachetèrent  leur  liberté, 
après  la  i^rise  de  Jérusalem  par  Saladin.  Ils 
furent  distribués  par  bandes,  dit  le  vieil 
historien.  Saladin  donna  à  chacune  do  ces 
bandes  une  escorte  de  quarante  cavaliers, 
dont  une  moitié  marchait  devant  et  l'autre 
derrière.  Bernard  ,  qui  cherche  toujours 
l'occasion  de  faire  l'éloge  de  Saladin,  prétend 
que  ces  cavaliers  se  montrèrent  pleins  d'hu- 
manité envers  les  chrétiens  qu'ils  accompa- 
gnaient. Lorsque  ces  malheureux  furent  ar- 
rivés aux  frontières  du  comté  de  Tripoli, 
les  soldats  de  Saladin  les  quittèrent.  Mais 
le  comte  de  Tripoli,  dépouillant,  au  rapport 
de  Bernard,  tout  sentiment  d'humanité,  fit 
fermer  les  portes  de  la  ville  à  ceux  qui 
venaietit  y  demander  l'hospitalité.  Ceux  qui 
se  dirigèrent  vers  Alexandrie  eurent  un 
sort  plus  heureux.  L'émir ,  qui  commandait 
dans  cette  ville  pour  Saladin,  leur  accorda 
l'hospitalité  et  mémo  sa  protection.  Ils  y 
passèrent  l'hiver  jusqu'au  mois  de  mai,  et 
retournèrent  en  Europe  sur  des  navires  pi- 
sans,  génois  et  vénitiens. 

L'Orient  musulman  tressaillit  d'allégresse 
à  la  nouvelle  de  la  prise  de  Jérusalem  par 
les  armes  de  Saladin.  En  annonçant,  dans 
une  lettre  écrite  par  un  cadi  à  un  iman,  au 
nom  du  sultan,  que  la  mosquée  d'Omar  a 
été  rendue  à  son  ancienne  destination,  on 
dit  que,  «  peu  s'en  est  fallu  que  les  cieux 
ne  se  fendissent  de  joie,  et  que  les  étoiles^ 
ne  se  missent  en  danse.  »  Les  vainqueurs 
n'étaient  pas,  cependant,  dans  une  parfaite- 
sécurité  sur  la  conservation  de  leur  conquête. 
On  lit  dans  une  lettre  contemporaine  que 
Saladin  ,  après  avoir  pris  Jérusalem ,  ne 
pouvait  pas  trouver  un  Musulman  qui  osât 
bâtir  dans  la  terre  de  promission,  ni  y  con- 
duire sa  famille,  par  la  crainte  de  nouveaux 
succès  des  Francs.  Ceux-ci  tournèrent  leurs 
regards  et  leurs  espérances  vers  l'Europe,  où 
l'historien  Guillaume,  archevêque  de  Tyr, 
fut  envoyé  pour  solliciter  les  secours  des 
princes  et  des  peuples  de  l'Occident. 

Tyr  était  le  seul, port  ouvert  aux  flottes  de 
l'Europe  qui  restât  aux  chrétiens  sur  les 
côtés  de  Syrie.  Il  était  de  la  [.lus  haute  im« 
portance  pour  Saladin  do  s'emparer  prom- 
ptement  de  cette  ville,  pour  enlever  aux 
Francs  leur  dernière  ressource.  11  n'avait 
pu  obtenir  que  cette  ville  se  rendît  après  la 
bataille  delibériade.  La  résolution  de  ne 
point  capituler  fut  deux  fois  inspirée  à  cette 
place  par  Conrad,  fils  du  vieux  marquis 
Guillaume  de  Monlferrat,  qui  avait  été  fait 
prisonnier  avec  le  roi  de  Jérusalem.  T/r 
avait  été  le  refuge  d'une  quantité  innom* 
brablede  chrétiens  de  Jérusalem,  d*Acre,.'de 
Baïrout,  et  de  toutes  les  places  de  la  côte  * 
qui  étaient  tomibées  au  pouvoir  des  infidèles. 
Mais  cette  multitude  confuse  manquait  d'un 
chef  exercé  dans  l'art  de  la  guerre.  U  arriva 
alors  que  Conrad  de  Montferrat  ,  venant 
d'Europe  par  mer  pour  faire  le  pèlerinage  de 
terre  sainte  et  combattre  les  Musulmans, 
était  entré  dans  le  port  d'Acre,  lorsque  cjetlc 
ville  était  récemment  tombée  au  pouvoir  de 
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Saladin.  Averti  de  ce  malheur  par  le  silence 
des  cloches,  Conrad,  en  attendant  que  le 
rent  lui  permît  de  s'éloigner,  sefltsi  bien 
jmsser  pour  un  marchand,  que  les  auteurs 
arabes  croient  qu'il  était  venu  en  Syrie  çonr 
faire  le  commerce.  Dès.  que  lèvent  lui  fut 
favorable  ,  il  partit  et  aborda  à  Tyr.  La 
frayeur  y  était  telle  qu'on  pensait  à  ^rire  à 
Saladin  pour  lui  demandera  se  rendre.  L'ar- 
rivée du  marquis  releva  les  cœurs  abattus  ; 
il  se  Gt  lirrer  la  ville  en  souveraineté,  et  les 
habitants  lui  prêtèrent  serment  de  fidélité. 
Conrad  était  aussi  habile  que  courageux  :  il 
répara  les  fortifications  de  la  ville,  et  sépa- 
rant la  presqu'île  où  elle  est  bâtie  du  con- 
tinent, il  fit  de  Tyr  une  espèce  d'île  inacces- 
sible. L'historien  arabe  Emad-Eddin  parle 
des  dispositions  prises  par  Conrad  et  du 
nombre  de  chrétiens  réunis  dans  Tyr,  en 
termes  qui  prouvent  le  déplaisir  qu'en 
éprouvaient  les  Musulmans.  «  Cette  ville, 
dit-il,' était  devenue  le  siège  des  fraudes  des 
infidèles,  le  nid  de  leurs  perfidies,  Tasile  des 
fugitifs  et  le  refuge  des  vagabonds.  Le  mar* 
quis  était  le  plus  perfide  et  le  plus  redou- 
table des  Francs,  le  plus  adroit  des  loups  de 
Tyr,  le  plus  impur  de  ses  chiens  et  le  plus  rusé 
qui  se  pût  imaginer.  » 

Saladm  arriva  devant  Tyr,  amenant  avec 
lui  le  vieux  marouis  de  Montferrat,  dans 
l'espoir  d'obtenir  la  reddition  de  la  ville  en 
rendant  la  liberté  à  son  prisonnier.  Mais 
lorsqu'il  fit  offrir  cette  condition  à  Conrad, 
celui-ci  lui  répondit  qu'il  ne  livrerait  pas 
même  une  pierre  de  la  ville,  non  unwn  lapi^ 
dem  civUaiis  darety  dit  la  chronique  de  Sicar- 
di.  Saladin,  ayant  menacé  Conrad  d'exposer 
soh  vieux  père  aux  traits  des  assiégés,  l'iné- 
branlable défenseur  de  Tyr  déclara  qu'il 
lancerait  lui-même  la  première  Hèche  ,  et 
l'auteur  de  la  chronique  que  nous  venons  de 
citer  ajoute  que  le  généreux  vieillard  exhorta 
son  fils  à  ne  point  racheter,  au  prix  du  sa- 
crifice de  la  ville  oui  s'était  confiée  à  lui,  une 
vie  qui  était  près  ae  s'éteindre.  Cette  réponse 
lut  suivie  d'une  intrépide  résistance  aux  at- 
taques de  Saladin.  Les  débris  de  l'Ordre  du 
Temple  et  de  l'Hôpital  concoururent  à  l'hé- 
roïque défense  de  Tyr,  dirigée  par  Conrad 
de  Montferrat.  Le  sultan  fut  forcé  de  lever 
le  siège  de  cette  ville,  dont  la  ruine  aurait 
entraîné  celle  du  reste  des  colonies  chré- 
tiennes. La  conduite  de  Saladin,  dans  cette 
circonstance,  est  jugée  par  Ibn-Alatir  avec 
une  sévérité  remarquable  chez  un  écrivain 
arabe.  «  Saladin,  dit  cet  historien,  n'aimait 
pas  les  longues  entreprises  :  sa  coutume, 

Suand  un  siège  durait  trop  longtemps,  était 
6  se  dégoûter  et  de  s'occuper  d'autre  chose. 
Aussi,  toutes  les  villes  qu'il  conquit,  il  les 
prit  en  quelques  jours.  A  la  vérité,  au  siège 
de  Tyr,  ce  furent  les  troupes  musulmanes 
uuî  se  rebutèrent  les  premières;  mais  Sala- 
ain  '^eul  était  coupable  d'imprévoyance. 
N'est* ce  pas  lui  qui  avait  laisse  aller  à  Tyr 
les  habitants  d'Acre,  de  Jérusalem  et  d'autres 
villes?  N'est-ce  pas  lui  qui  avait  donné  aux 
chrétiens  le  temps  d'envoyer  demander  des 
fiçcours  cri  Occiaenl  et  d'en  recevoir  une  ré- 
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ponse  favorable?  En  effet  les  Francs  d'Occi- 
dent avaient  recommandé  à  leurs  frères  de 
conserver  Tyr  comme  un  liei^de  rendez-vous 
pour  les  troupes  qu'ils  allaient  envoyer,  et 
cette  réponse  ranima  leur  courage...  Le  chef 
d'un  Etat  ne  doit  pas  ainsi  négliger  le  succès 
de  son  entreprise.  Il  est  bien  plus  glorieux  de 
savoir  décider  la  fortune  en  sa  faveur,  et  de  ne 
pas  rester  au-dessous  par  son  courage,  aue  de 
triompher  par  la  témérité  et  par  une  fausse 
hardiesse,  et  d'être  justifié  par  le  succès  aux 
yeux  de  la  foule.  » 

En  1188,  MaIek*Ade1,  frère  de  Saladin, 
s*empara  de  la  forteresse  de  Carac,  qui  fit, 
avant  de  se  rendre,  la  plus  belle  résistance. 
Il  ne  restait  plus  aux  chrétiens  que  Tyr,  An- 
tioche,  Trif)oli  et  quelques  autres  places 
moins  importantes,  lorsque  le  bruit  des  inn 
menses  armements  de  la  troisième  croisade 
retentit  d'Occident  en  Orient.  Une  lettre 
écrite  alors  par  Saladin  à  son  frère  Séif-Elis- 
lam,  gouverneur  de  l'Arabie,  fit  parfaitement 
connaître  les  desseins  et  les  espérances  que 
nourrissait  le  sultan. On  était  au  commence- 
ment de  Tannée  1189,  et  Saladin  annonce  à 
son  frère  qu'il  attaquera  cette  année  Antio- 
cbe  ;  qu'il  enverrra  son  neveu  Taki-Eddin, 
qu'il  appelle  son  fils  par  tendresse,  devant 
Tripoli  ;  que  Malek-Adel  restera  en  Egypte 

Sour  veiller  à  la  défense  de  ce  pays,  où  on 
isait  que  l'ennemi  voulait  faire  une  des- 
cente, et  que  Séif-Elislam,  à  qui  la  lettre  est 
adressée,  gardera  la  Palestine.  Pensant  que 
les  armées  qui  allaient  amver  d'Occident 
attaqueraient  d'abord  les  places  maritimes, 
Saladin  prit  soin  de  les  mettre  en  état  de  dé- 
fense. Il  passa  le  reste  de  l'hiver  à  Acre,  oc- 
cupé à  faire  fortifier  cette  ville 

Dans  le  cours  de  l'année  1188,  le  sultan 
rendit  la  liberté  au  roi  de  Jérusalem,  mais, 
après  lui  avoir  arraché  un  serment,  juré  sur 
l'Evangile,  de  renonciation  au  trône  de  Jéru- 
salem et  la  promesse  qu'il  retournerait  en 
Europe.  Gui  de  Lusignan  fit  annuler  par  mi 
conseil  d'evéques  cet  engagement  qui  lui 
avait  été  imposé  par  la  violence.  Résolu  de 
tenter  quelque  entreprise  pour  reconquérir 
son  royaume,  il  se  présenta  devant  Tyr; 
mais  cette  ville  refusa  de  l'admettre  dans  ses 
murs.  Il  avait  réuni  neuf  mille  hommes  sous 
ses  drapeaux,  et  il  alla  mettre  le  siège  de- 
vant Ptolèmaïs,  à  la  fin  du  mois  d'août  1189. 

L'armée  chrétienne  était  trop  faible  pour 
occuper  tout  le  circuit  de  la  ville.  Saladin, 
dont  l'arrivée  devant  la  place  avait  suivi  de 
Quelques  jours  celle  des  Francs,  profita  de  ce 
défaut  d'investissement  complet  pour  intro- 
duire dans  la  ville  des  troupes  et  des  provi- 
sions. Il  avait  pris  position  sur  la  colhne  de 
Kisan,  en  face  de  la  ville,  appuvant  sa  gaa- 
che  à  une  rivière  oui  est  le  Belus  des  an- 
ciens, et  sa  droite  a  la  colline  d'Aladia,  de 
manière  à  entourer  l'armée  chrétienne.  Dd 
leur  .côté,  les  ïrancs  environnaient  la  ville. 
Le  roi  de  Jérusalem  avait  dressé  son  pavillon 
sur  une  colline  que  les  chroniqueurs  latins 
appellent  colline  de  Thuron,  en  face  de  la 
porte  d'Acre.  La  ville  était  cernée  du  côté  du 
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la  mer  par  la  flotte  des  Pisans,  qui  avait  pris 
position  à  l'entrée  du  port,  et    qui,  sui- 
Vant  l'expression  d'un  chroniqueur  arabe, 
présentait  par  soy  aspect  l'apparence  dune 
vaste  forêt.  Les  chrétiens  achevèrent  de  cer- 
ner la  ville  du  côté  de  terre,  et  alors  com- 
niença  véritablement  ce  siège,  qui  est  un 
des  plus  grands  événements  de  1  histoire  des 
croisades.  Les  Musulmans  n'avaient  pas  ces- 
sé depuis  deux  ans  de  fortifier  la  place,  et 
Saladin  avait  fait  venir  d'Egypte,  pour  diri- 
ger les  travaux,  l'émir  Caracousch,  qui  avait 
S)nslruit  les  murs  du  Caire,  et  qui  était  très- 
.  habile  dans  l'art  qu'il  appliqua  à  rendre  la 
place  difficile  à  attaquer.  Saladin  commença 
par  rétablir  ses  communications  avec  la  viUe 
à  la  suite  d'un  combat  où  il  obtint  1  avan- 
tage sur  les  chrétiens.  Il  entra  l«i-môine 
dans  la  place  pour  considérer  l'armée  chré- 
tienne du  haut  des  remparts.  Il  ne  se  passa 
pas  un  jour  ensuite  sans  que  quelque  petite 
escarmouche  eût  lieu.  Un  auteur  arabe  rap- 
porte qu'il  résulta  de  ces  rapprochements 
aue  les  chrétiens  et  les  Musulmans  avaient 
fini  par  se  connaître  et  par  lier  conversation 
entre  eux  :  quand  on  était  fatigué,  on  quit- 
tait les  armes  et  on  se  mêlait  ensemble;  ou 
chantait,  on  dansait,  on  se  livrait  à  la  joie, 
îusqu'à  ce  qu'un  moment  après  la  guerre  se 
renouvelât.  Un  jour  qu'après    avoir  long- 
temps combattu,  les  deux  partis  cherchaient 
à  se  distraire  de  leurs  fatigues,  un  chrétien 
dit  aux  soldats  de  la  garnison  :  «  Jusqu  à 
quand  les  grands  se  battront-ils  ?  Que  ne  fai- 
sons-nous battre  aussi  les  petits  ?  Allons,  met- 
tons vos  enfants  aux  mains  avec  les  nôtres.  » 
Là-dessus  plusieurs  enfants  musulmans  sor- 
tirent de  la  ville;  les  chrétiens  amenèrent  les 
leurs,  et  la  lutte  commença.  Ces  enfants  se 
battirent  avec  le  plus  grand  courage. 

Sicardi  raconte  dans  sa  chronique  que  le 
marquis  Conrad  de  Montferrat  vint  prendre 
part  au  siège.  Il  fit  tailler  des  rochers  quiélaient 
dans  la  mer,  afin  d'ouvrir  un  port  aux  vaisseaux 
chrétiens;  et  ce  port,  dit  le  chroniqueur,  s  ap- 
pela le  «or(  du  marquis.  Quaranle-cma  galères 
venant  d'Egypte  abordèrent  au  port  d  Acre  le 
iour  de  Saint-Etienne.  Mais  les  pèlerins  ne 
perdirent  point  courage,  quoiqu'ils  se  vissent 
enfermés  du  côté  delà  terre  et  du  côté  de  la 
mfer.  Le  marquis  de  Montferrat,  dont  1  habi- 
leté dans  l'art  de  la  guerre  inspirait  une 
grande  confiance,  soutint  les  esprits  par 
ses  discours.  Bravant  tous  les  pénis,  il  par- 
tit pour  Tyr  sur  une  petite  barque  au  milieu 
de  la  nuit;  et  lorsqu'il  eut  eiposé  aux  ly- 
riens  les  besoins  de  l'armée,  les  engageant 
è  armer  leurs  galères,  tous  lui  répondirent  : 
Nou$  sommes  prêts  à  vivre  et  à  mourir  pour 
vous.  Il  amena,  une  flotte  dans  le  porl  qu  il 
avait  fait  ouvrir  près  d'Acre.après  avoir  pris 
aux  Musulmans,  dans  le  trajet  de  Tyr  à  Acre, 
des  bâtiments  chargés  de  vivres.  Après  plu- 
sieurs attaques,  la  ville  aurait   été  prise 
sans  doute  par  les  chrétiens,  si  le  feu  gré- 
geois de  l'ennemi  n'eût  incendié  les  tours 
qu'ils  avaient  construites.  , 

L'annonce  de  l'arrivée  des  croisés  venant 
f  OccidÂfnl  avait  produit  une  vive  impression 


sur  Saladin.  11  écrivit  des  lettres  qui  témoi- 
gnent de  ses  inquiétudes  au  calife  de  Bagdad 
et  à  tous  les  princes  musulmans.  L'histoire 
a  conservé  sa  lettre  au  calife  de  Bagdad; 
elle  peint  très-bien  les  dispositions  d'esprit 
dans  lesquelles  se  trouvaient  les  peuples  en^ 
gagés  dans  celle  grande  lutte,  où  il  s'açis- 
sait  des  intérêts  les  plus  sublimes  de  rim- 
manilé.  «  Espérons  de  la  bonté  de  Dieu,  dit 
le  sultan  au  calife,  que  le  danger  où  nous 
sommes  réveillera  le  zèle  des  Musulmans,  et 
qu'ils  s'efforceront  d'éteindre  Fardeur  de  nos 
ennemis,  d'abattre  l'édifice  que  les  Francs 
ont  élevé.  Dans  l'état  actuel  des  choses,  tan- 
dis que  nos  ennemis  accourent  par  mer  et 
par  terre,  notre  pays  est  menacé  des  plus 

§rands  malheurs;  nos  cœurs  sont  frappés 
'une  blessure  qu'aucun  remède  ne  pourra 
guérir.  Que  sont  donc  devenus  l'ardeur  des 
Musulmans,  l'orgueil    des  gens  pieux,   le 
zèle  des  amis  de  la  vérité?  Ce  qui  nous 
étonne,  c'est  de  voir  l'émulation  des  infidè- 
les et  l'indifférence  des  vrais  croyants.  Y 
a-t-il  un  seul  Musulman  qui  réponde  à  l'in- 
vitation, qui  vienne  quand  on  TappeUoî. 
Voyez  cependant  les  chrétiens  ;  voyez  com- 
me ils  viennent  en  foule,  comme  ils  se 
pressente  l'envi,  comme  ils  se  soutiennent 
mutuellement,  comme  ils  font  le  sacrifice 
de  leurs  richesses,  comme  ils  se  cotisent  en- 
semble, comme  ils  se  résignent  aux  plus 
grandes  privations  1  Chez  eux,  pas  de  roi, 
pas  de  seigneur,  pas  d'Ile  ou  de  cité,  pas 
d'homme  tant  soit  peu  marquant,  qui  n'en- 
voie à  cette  guerre  ses  sujets  et  ses  habitants, 
qui  ne  les  fasse  paraître  sur  ce  théâtre  de  la 
bravoure;   pas  d'homme  puissant  qui  ne 
prenne  part  a  cette  expédition  :  tous  veulent 
se  rendre  utiles  è  l'oqjet  impur  de  leur  at- 
tachement. Ils  le  font  dans  l'idée  que  par  là 
ils  servent  leur  religion;  voilà  pourquoi  ils 
consacrent  à  cette  guerre  leur  vie  et  leurs 
richesses.  Dans  tout  cela,  ils  n'ont,  en  vue 

Sue  la  cause  de  celui  qu'ils  adorent,  la  gloire 
e  celui  en  qui  ils  ont  foi  ;  il  ne  leur  vient 
pas  seulement  en  pensée  que  peut-être  toute 
la  Palestine  sera  subjuguée,  que  le  voile  de 
l'honneur  des  chrétiens  sera  déchiré,  qu'ils 
perdront  leurs  domaines  et  les  verront  passer 
en  d'autres  mains.  Les  Musulmans,  au  con- 
traire, sont  mous,  découragés,  apathiques, 
ennuyés,  frappés  de  stupeur,  sans  zèle  pour 
la  religion  :  c'est  au  point  que  si,  ce  qu'à 
Dieu  ne  plaise  1  les  rônes  de  l'islamisme  ve- 
naient à  prendre  une  mauvaise  direction,  on 
ne  trouverait  ni  en  Orient,  ni  en  Occident, 
ni  loin  d'ici,  ni  auprès,  un  seul  homme  gui 
voulût  se  dévouer  à  la  cause  de  la  religion 
de  Dieu,  qui  entreprît  de  défendre  la 
vérité  contre  l'erreur.  Nous  voilà  cependant 
au  moment  où  la  temporisation  n'est  plus  de 
saison^  où  nous  avons  besoin  du  concours 
de  tous  les  amis  de  la  religion,  des  pays 
éloignés  comme  des  lieux  proches.  Espérons 
que  Dieu  voudra  bien  nous  accorder  son  ap- 
pui; que  les  infidèles,  par  la  grâce  de  Dieu, 
seront  exterminés;  que  les  vrais  croyante 
seront  sauvés  et  mis  nors  de  péril.  » 
Un  écrivain  arabe  nous fournitune preuve 
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de  Teffet  produit  sur  l'esprit  des  Musulmans 
par  Tannonce  de  l'arrivée  des  guerriers  de 
rOccident.  Boha-Eddin  rapporte  (jue  le  mar- 

3uis  de  Tyr,  voulant  frapper  rimaginalion 
es  chrétiens  d'Occident,  avait  fait  faire  un 
plan  de  Jérusalem,  au  milieu  duauel  domi- 
nait l'église  du  Saint-Sépulcre.  Il  avait  fait 
représenter  au  dessus  du  saint  tombeau  un 
cheval  monté  par  un  cavalier  musulman,  le- 
quel couvrait  le  tombeau  d'ordures.  «  Ce  ta- 
bleau, ajoute  l'auteur  arabe,  fut  porté  en  Oc- 
cident, et  exposé  à  tous  les  regards,  dans 
les  marchés  et  dans  les  lieux  publics  :  les 
prêtres  le  promenaient  partout,  marchant  la 
tête  découverte,  revêtus  ducilice,  et  criant: 
Malheur  I  malheur  à  nous  l  A  ce  spectacle,  une 
multitude  innombrable  de  peuple  prit  les  ar- 
mes. »  Ou  voit  par  ce  passage  l'idée  que  l'on 
se  faisait  dans  1  Orient  mahométan  de  la  prér- 
dication  d'une  croisade  en  Occident. 

La  mort  de  la  reine  Sibylle,  qui  fut  accom- 
pagnée, en  1189,  de  celle  de  ses  enfants, 
vint  mettre  la  discorde  parmi  les  chrétiens 
et  dans  le  camp  des  croisés  gui  arrivaient 
devant  Saint-Jean-d'Acre.  Gui  de  Lusignan 
prétendait  conserverie  titre  de  roi;  mais 
Conrad,  marquis  de  Tyr,  obtint  de  faire 
casser  le  mariage  qui  unissait  Isabelle,  sopur 
de  Sibylle,  et  héritière  du  trône  de  Jérusalem, 
à  Homfroy  de  Thoron,  et  épousa  lui-môme 
cette  princesse.  Il  devint  dès  lors  pour 
Gui  de  Lusignan  un  compétiteur  dangereux  : 
il  avait  sauvé  Tyr,  et  son  rival  avait  perdu 
Jérusalem,  après  avoir  été  vaincu  par  Saladin 
è  la  bataille  de  Tibériade.  Henri,  cbmte  de 
Champagne,  arriva  devant  Saint-Jean-d'Acre, 
au  nuliei4  de  Tannée  1190,  accompagné  d'un 
grand  pombre  de  croisés  ,  et  annonçant 
qu'il  serait  suivi  d  un  nombre  plus  grand 
encore,  Philippe-Auguste,  roi  de  France,  et 
Richard,  roi  d  Angleterre,  vinrent,  au  prin- 
temps de  l'année  suivante,  mettre  les  chré- 
tiens en  état  de  terminer  glorieusement  le 
siège  d'Acre,  qui  durait  depuis  près  de  deux 
ans.  Emad-Eddin  fait  sur  les  renforts  conti-. 
nuels  que  reçurent  les  chrétiens  devant  cette 
ville  les  réUexions  suivantes,  qui,  quoi  qu'ins- 
pirées parunorgueilqui  pèche  contre  l'exac- 
titude, n'en  montrent  pas  moins  que  toute 
la  force  du  royaume  de  Jérusalem  consistait  * 
daos  les  secours  que  lui  envoyait  l'Occident, 
et  que  le  décroissement  de  J'enthousiasme 
relif^ieuxen  Europe  était  pour  lui  un  germe 
de  mort,  a  Pendant  deux  ans  que  nous  res- 
tâqies  (levant  Acre,  nous  tuâines  soixante 
mille  infidèles;  nous  causâmes  aux  chrétiens 
toutes  sortes  de  maux;  mais  à  mesure 
qu'ils  périssaient  sur  terre,  ils  se  multi- 
pliaient sur  mer.  Toute  les  fois  qu'ils  osè- 
fent  se  mesurer,  ils  furent  tués  ou  ftiils  pri- 
sonniers, exterminés  ou  mis  en  fuite;  alors 
d'autres  leur  succédaient,  et  pour  cent  qui 
mouraient,  il  en  rep^^raissait  mille.  » 

Dans  la  désunion  qui  partageait  les  chré- 
tiens entre  les  deux  prétendants  au  royaume 
de  Jérusalem,  et  qui  nuisait  aux  Ojérations 
du  siège  d'Acre,  Pnilippe-Augusle  se  déclara 
pourConrad,  et  son  rival,  le  roi  d'Angleterre, 
pour  Gui  de  Lusignan.  Le  vertueux  arche- 
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véque  de  Cantorbéry  blâma,  au  nom  de  la 
religion  outragée,  le  divorce  par  lequel  Isa- 
belle avait  rompu  les  liensjqui  l'unissaient  à 
Homfroy  de  Thoron,  poui^  épouser  Conrad. 
Le  marquis  de  Tyr  était  soutenu  par  les 
Français,  les  Allemands,  les  Génois  et  les 
Templiers,  et  Gui  de  Lusignan  par  les  An- 
glais, les  Pisans  et  les  Hospitaliers.  Le  chro- 
niqueur anglais  Bromtou,  en  faisant  le  récit 
de  ces  funestes  divisions,  nous  apprend  que 
Geoffroy,  frère  de  Gui  de  Lusignan,  appela 
le  marquis  de  Tyr  à  la  cour  des  rois  de  France 
et  d'Angleterre,  et  l'accusa  de  parjure  et  de 
trahison  envers  Gui  de  Lusignan  et  toute 
l'armée  chétienne  :  il  donna  mênae  un  gage 
de  bataille  pour  poursuivre  son  appel; mais 
le  marquis  refusa  d'y  répondre,  et  s'éloigoa 
de  l'armée,  poursuivi  par  les  murmures  de 
tous  les  croisés.  Le  chroniqi^eur  ajoute  que, 
lorsque  Conrad  se  retira  à  Tyr,  les  intîdeles 
qui  gardaient  les  environs  de  la  ville,  ne  fi- 
rent de  mal  ni  au  marquis  ni  aux  siens,  et 
tinrent  levé  l'étendard  qu'il  leur  avait  donné 
comme  un  signe  de  son  alliance  avec  eux; 
ce  qui  fut  pour  tous  ceux  qui  furent  témoins 
de  cette  circonstance  un  grand  sujet  de 
scandale. 

Le  même  chroniqueur  anglais  rapporte 
qu'après  la  prise  d'Acre,  qui  eut  lieu  fe  13 
juillet  1191,  les  rois  de  France  et  d'Angle- 
terre, les  archevêques,  les  évêquesettousles 
chefs  de  l'armée  terminèrent  les  différends 
qu'avait  fait  naître  la  succession  au  trône  de 
Jérusalem.  Il  fut  arrêté  que  le  roi  Gui  con- 
tinuerait de  régner,  mais  qu'àsa  mort  Isabelle, 
sœur  de  sa  femme,  la  feue  reine  Sibvlle,  et 
son  mari,  le  marquis  de  Montferrat,  hérite^ 
raient  de  la  couronne;  que  Geoffrov  de  Lu-, 
signan,  frère  de  Gui,  aurait  le  comté  de  JalTa 
pour  lui  et  ses  héritiers,  sous  la  dépendance 
du  roi,  et  que  le  marquis  aurait   Tyr,  Sidon 
et  Baïrout,  aux  mêmes  conditions.  Mais  cet 
arrangement  n'empêcha  pas  la  discorde  de 
subsister  entre  les  deux  rivaux  et  leurs  par-? 
tisans  réciproques.  Après  la  prise  d'Acre  par 
les  chrétiens,  Saladin  démolît  les  fortifica- 
tions de  Jaffa,  d'Ascalon,  de  Ramla,  de  Gaza 
et  de  toutes  les  forteresses  qui  étaient  en  son 
pouvoir.  Richard,  devenu  le  chef  de  l'ariuée 
croisée,  après  le  départ  de  Philippe-Auguste 
pour  l'Europe,  remporta  une  grande  victoire 
sur  Saladin  à  Arsur,  en  partant  d'Acre  pour 
se  remettre  en  campagne  contre  les  Musul- 
mans, dans  l'été  de  l'année  1191.  11  s'empara 
ensuite  de  Jaffa,  menaça  Jérusalem  et  rer 
leva  les  murs  d'Ascalon.  Pendant  ce  temps 
Conrad  alla  avec  une  Hotte  tenter  de  s'empa- 
rer de  Ptolémaïs,  que  les  Génois  voulaient 
lui  livrer,  etque  les  Pisans  défendirentaunom 
de  Richard.  Il  fallut  que  le  roi  d'Angleterre 
se  rendit  lui-même  à  Acre  pour  forcer  le 
marauis  à  se  retirer  à  Tyr.  Conrad  noua  des 
intelligences  avec  Saladin  à  qui  il  proposait 
de  lever,  à  certaines  conditions  que  le  sultan 
ne  voulut  pas  accepter,    l'étendard  de  w 
guerre  contre  le  roi  cTAngleterre. 

Au  bruit  qui  se  répandit  l'année  suivante 
que  Richard  allait  retourner  en  Angleterre, 
on  sentit  la  nécessité  d'élire  enfin  un  roi  u$ 
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Jérusalem  qui  pût  rallier'les  esprits  divisés, 
et  Conrad  lut  désigné  d'une  voix  unanime 
comme  le  prince  le  plus  capable,  par  ses 
talents  et  par  sa  bravoure,  de  défendre  le 
royaume  contre  les  entreprises  de  Saladin. 
Le  marquis  reçut  avec  une  grande  joie  la 
nouvelle  de  son  élévation  au  trône,  que  lui 

ÏÏ)rta  à  Tyr  le  comte  Henri  de  Champagne, 
ais  il  ne  devait  bientôt  plus  être  ni  tnar^ 
quis  ni  roi,  suivant  l'expression  dont  se  ser- 
virent les  émissaires  du  Vieux  de  la  Monta- 
gne, qui  le  tuèrent  au  milieu  des  réiouis- 
sances  célébrées  h  Tyr  à  Toccasion  de  son 
avènement  à  la  couronne.  L'histoire  n'a«pas 
percé  le  voile  qui  dérobe  à  ses  investiga- 
tions l'instigateur  de  ce  crime,  qui  a  été 
attribué,  sans  preuves  suilisantes,  à  Homfroy 
de  ïhoron,  qui  aurait  voulu  se  venger  de  la 
perte  de  ses  droits  au  trône  de  Jérusalem, 
qu'entraîna  le  divorce  par  lequel  Isabelle  se 
sépara  de  lui;  à  Saladin, qui  se  serait  adressé 
nu  chef  des  Assassins  pour  être  délivré  de 
Conrad  et  de  Richard,  et  qui  n'aurait  obtenu 
que  la  moitié  de  ce  qu'il  désirait;  et  à 
Richard,  qui  aurait  voulu  se  débarrasser  de 
l'opposition  que  lui  faisait  le  marquis.  Au 
milieu  du  désordre  où  Tyr  se  trouva  après 
la  mort  de  Conrad,  la  présence  de  Henri  de 
Champagne  inspira  aux  habitants  de  la  ville 
la  pensée  de  lui  offrir  de  prendre,  comme 
roi  de  Jérusalem  et  comme  mari  dlsabelle, 
la  place  du  prince  qui  venait  d'être  assas- 
siné. Comme  il  n'est  pas  difficile  de  faire 
faire  à  quelqu'un  ce  qu'il  désire,  suivant 
l'expression  du  chroniqueur  Vinisauf,  le 
mariage  fut  bientôt  conclu,  quoique  la  veuve 
de  Conrad  fût  enceinte.  Isabelle  avait  été 
elle-même  porter  les  clefs  de  la  ville  à 
Henri.  Le  comte  de  Champagne  était  en 
môme  temps  neveu  du  roi  de  France  et  du 
roi  d'Angleterre ,.  et  son  élection ,  comme 
roi  de  Jérusalem,  réunissait  tous  les  partis. 
Richard,  dont  il  voulait  avoir  l'approbation, 
se  réjouit  du  choix  qui  avait  été  fait  de  lui, 
et  lui  abandonna  toutes  les  yilles  dont  il 
avait  fait  la  conuuête.  Le  nouveau  roi  fit  son 
entrée  dans  Ptoiémaïs,  en  1192,  au  milieu 
des  démonstrations  de  la  joie  publique.  Les 
écrivains  arabes  n'appellent  plus  Henri  de 
Champagne  et  ses  successeurs  que  rois 
d'Acre  f  parce  que  la  ville  de  Salnt-Jeaa- 
d'Acre,  depuis  la  prise  de  Jérusalem  par 
Saladin,  était  devenue  la  capitale  du  royaume 
chrétien  de  Palestine.  Gui  de  Lusignan  fut 
entièrement  oublié,  au  milieu  de  tous  ces 
événements.  Richard  persévéra,  malgré  les 
instances  des  croisés,  à  ne  pas  vouloir  tenter 
de  reprendre  Jérusalem,  qu'il  lui  semblait 
impossible  de  conserver,  <lans  le  cas  où  on 
aurait  réussi  à  s'en  emparer.  On  était  éga- 
lement fatigué  de  la  guerre,  du  côté  des 
chrétien^  comme  du  côté  des  Musulmans,  et 
Richard  avait  besoin  de  retourner  dans  ses 
Etats.  Ces  considérations  concoururent  à 
amener  la  paix.  Elle  fut  conclue  pour  trois 
ans  et  trois  mois,  ou  trois  ans  et  huit  mois 
suivant  d'autres  auteurs,  à  dater  du  mois  de 
septembre  1192.  La  possession  de  la  côte 
HîQritime,  depuis  Tyr  jusqu'à  Jaffa,  fut  lais- 
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sée  aux  Francs,  et  le  reste  de  la  Palestine 
demeura  aux  infidèles.  Il  fut  convenu  qu'As- 
calou  serait  démolie,  et  que  Jérusalem  serait 
ouverte  aux  pèlerins  qui  iraient  visiter  le 
tombeau  de  Jésus-Christ.  Ce  traité  entre 
Richard  et  Saladin  fut  juré  par  tous  les 
princes  chrétiens  et  musulmans  de  la  Sy^rie, 
sans  en  excepter  le  chef  des  Ismaéliens. 
Gauthier  Vinisauf,  témoin  des  faits,  assure 

3ue  les  circonstances  ne  permettaient  pas 
'espérer  de  meilleures  conditions.  La  paix 
une  fois  conclue,  Richard  s'embarqua  à 
Ptoiémaïs  pour  retourner  dans  ses  Etats.  Au 
printemps  de  l'année  qui  suivit  la  conclu- 
sion de  la  paix,  la  mort  de  Saladin  débar- 
rassa les  chrétiens  de  leur  plus  redoutable 
ennemi.  Le  fondateur  de  la  dynastie  des 
Ayoubites  n'avait  point  réglé  l'ordre  de 
succession  dans  son  empire,  et  non-seule- 
ment tous  les  princes  de  cette  famille,  mais 
même  les  principaux  émirs,  prétendirent  à  la 
souveraineté  des  provinces  où  ils  comman- 
daient. 

Afdal ,  fils  aîné  de  Saladin ,  fut  proclamé 
sultan  de  Damas,  et  la  Palestine  se  trouva 
sous  sa  domination,  aVec  toute  la  Syrie.  H 
donna  Jérusalem  en  fief  à  un  émir.  Mais  en 
1196,  il  fut  dépossédé  de  l'empire  de  Damas 
par  son  oncle  Malek-Adel,  et  par  son  frère 
Aziz,  qui  régnait  en  Egypte,  et  Jérusalem 
fut  donnée  à  un  autre  émir.  La  ville  sainte 
devint  ensuite  le  partage  d'un  favori.de 
Malek-Adel,  lorsque  l'ambitieux  frère  de 
Saladin  se  fut  rendu  maître  de  Damas,  dans 
cette  même  année  1196.  Henri  de  Champa- 
gne, laissé  par  Richard  en  possession  des 
débris  du  royaume  de  Jérusalem,  ne  voulait 
pas  prendre  le  titre  de  roi,  et  n'aspirait  qu'à 
retourner  en  Europe.  Les  trois  Ordres  mili- 
taires étaient  demeurés  les  seuls  soutiens  de 
la  puissance  chrétienne  fondée  en  Palestine 
par  les  premiers  croisés;  mais  la  rivalité 
qui  existait  entre  les  Templiers  et  les  Hospi- 
taliers arma  les  chevaliers  des  deux  Ordres 
les  uns  contre  les  autres.  Ni  l'intervention 
du  roi  de  Jérusalem,  ni  celle  des  barons,  ne 

Eurent  rétablir  la  paix,  et  le  saint-siége  eut 
esoin  d'agir  avec  toute  sa  sage  fermeté 
pour  mettre  un  terme  à  cette  déplorable  divi- 
sion. Quoicjue  la  trêve  conclue  par  Richard 
avec  Saladin  eût  été  renouvelée  à  son  expi- 
ration, les  chrétiens  de  la  Palestine  n'en  ré- 
clamaient pas  moins  les  secours  de  l'Occi- 
dent, dont  ils  sentaient  qu'ils  ne  tarderaient 
pas  à  avoir  besoin.  Le  vieux  pape  Céiestin  111 
ne  négligeait  rien  pour  que  leur  voix  fût 
entendue.  L'empereur  Henri  VI  fit  résoudre 
la  quatrième  croisade  dans  la  diète  de 
Worms,  qui  fut  tenue  à  .a  fin  de  l'année 
1195  ;  mais  ses  projets  ambitieux  le  Fetin- 
rent  personnellement  en  Europe.  Lorsque  la 

Eremière  troupe  de  pèlerins  allemands  dé- 
arqua sur  les  côtes  de  Syrie,  le  roi  Henri 
de  Champagne  et  les  barons  du  royaume 
auraient  voulu  qu'on  attendit  l'arrivée  de 
tous  les  croisés  de  la  Germanie,  avant  de 
rompre  la  paix.  Mais  la  belliqueuse  impa- 
tience des  Allemands  ne  s'arrangea  pas  de 
cette  sage  résolution,  et  la  discorde  éclata 


691 


JERUSALEM 


entre  les  chrétiens ,  qui  en  attaquant  les 
Musulmans  les  appelèrent  à  mettre  un  terme 
à  leurs  divisions  et  à  se  réunir  sous  la  ban- 
nière de  Malek-Adel.  Henri  de  Champagne 
se  disposait  à  marcher  à  la  défense  de  Jaffa, 
assiégée  par  le  sultan,  lorsqu'il  se  tua  en 
tombant  d*une  fenêtre  oui  s'écroula  sous 
.ui ,  en  1197.  Jaffa  tomba  au  pouvoir  .de 
Malek-Adel.  Mais  l'arrivée  d'une  seconde 
troupe  de  croisés  allemands  permit  aux 
chrétiens  de  s'emparer  de  Baïrout,  après 
une  victoire  décisive  remportée  sur  les  Mu- 
sulmans entre  Tyr  et  Sidon.  On  songea 
môme  à  reprendre  Jérusalem  aux  infidèles; 
mais  on  ajourna  à  l'année  suivante  l'exécu- 
tion de  ce  projet.  L'arrivée  d'une  troisième 
armée  allemande  fit  entreprendre  le  siège  de 
la  forteresse  de  Thoron,  située  près  de  Tyr; 
mais  la  mésintelligence,  qui  ne  cessait* de 
diviser  les  chrétiens  de  Syrie  et  les  croisés 
allemands ,  fit  échouer  cette  entreprise  et 
occasionna  une  retraite  désastreuse  vers 
Tyr.  Les  Allemands,  mécontents,  se  retirè- 
rent à  Jalfa,  où  Malek-Adel  lés  alla  attaquer; 
mais  ils  lui  firent  éprouver  une  défaite.  A  la 
vue  du  désordre  qui  menaçait  le  royaume 
d'une  ruine  prochaine,  les  narons  de  la  Pa- 
lestine engagèrent  la  reine  Isabelle,  que  la 
mort  du  roi  Henri  avait  laissée  veuve,  à  se 
choisir  un  époux  capable  de  çouverner  le 
pays.  Amaury  de  Lusignan,  qui  avait  été  Je 
successeur  de  son  frère  Gui  sur  le  trône  de 
Chvpre,  accepta  l'offre  de  la  main  d'Isabelle, 
et  leur  union  fut  célébrée  en  grande  pompe 
à  Ptolémais,  en  1157.  Le  commencemefit  du 
règne  d'Amaury  en  Palestine  fut  signalé  par 
le  départ  des  croisés  allemands,  que  leur 
continuel  désaccord  avec  les  chrétiens  d'O- 
rient avait  rendus  très-désireux  de  retourner 
en  Europe.  Ils  avaient  laissé  une  garnison 
de  vingt  niille  hommes  dans  Jaffa;  mais  elle 
fut  surprise  et  massacrée  par  les  Musul- 
mans, qui  restèrent  maîtres  de  cette  ville. 
Une  trêve  de  trois  ans  fut  conclue  avec  les 
infidèles  par  le  comte  de  Montfort,  qui  était 
venu  en  Orient  à  la  fin  de  la  quatrième 
croisade.  Abandonnés  à  eux-mêmes,  et  me- 
nacés par  la  supériorité  des  forces  musul- 
manes d'être  les  victimes  de  la  ialousie  par 
laquelle  ils  avaient  forcé  les  Allemands  à 
s'éloigner  d'eux,  les  Francs  de  la  Palestine 
firent  partir  pour  l'Europe  une  députation  à 
la  tête  de  laquelle  était  l'évêque  de  Ptolé- 
mais, et  qui  devait  solliciter  les  secours  des 
fidèles  d'Occident;  mais  les  envoyés  de  la 
terre  sainte  périrent  dans  une  tempête  qui 
engloutit  le  vaisseau  qu'ils  montaient.  Le 
roi  et  le  patriarche  de  Jérusalem  apprirent 
enfin,  en  1198,  par  des  lettres  qui  leur 
étaient  écrites  de  la  main  d'Innocent  III, 
'avènement  au  trône  de  saint  Pierre  d'un 
^  eune  pontife  qui  leur  promettait  de  ranimer 
'  e  zèle  de  l'Occident  contre  l'islamisme.  Une 
nouvelle  croisade  fut  prêchée  avec  un  grand 
succès ,  au  nom  du  pape ,  en  France ,  par 
Foulques  de  Neuilly;  sur  les  bords  du  Rhin, 
en  Flandre  et  en  Angleterre,  par  d'autres 
prédicateurs,  et  une  armée  composée  d'hom- 
mes aguerris  se  réunit  à  Venise,  d'où  elle 
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devait  arriver  par  mer  sur  !es  côtes  de  Syrie; 
mais  elle  fut,  contre  la  volonté  d'Innocent  111, 
détournée  de  son  but  par  l'ambition  des 
Vénitiens.  Tandis  qu'elle  se  dirigeait  vers 
Constantinople,  le  pape  envoya  en  Palestine 
le  cardinal  Pierre  de  Capoue  et  un  autre 
légat,  pour  annoncer  aux  chrétiens,  qui  ne 
cessaient  d'implorer  les  secours  de  jOcci- 
dent,  que  ces  secours  ne  se  feraient  pas 
longtemps  attendre.  Les  légats  du  sainl- 
siége,  dans  une  lettre  adressée  au  souverain 
pontife  en  1203,  lui  peignirent  la  situation 
affreuse  des  colonies  chrétiennes.  Lear  ré- 
sistance aux  progrès  de  l'islamisme  se  bor- 
nait à  quelques  escarmouches  ;  des  troupes 
isolées  de  croisés  venaient  de  France,  d'Al- 
lemagne ,  d'Angleterre  ou  d'Italie ,  passer 
quelques  mois  en  Palestine,  insullaieul 
quelque  forteresse,  pillaient  quelques  villa- 
ges, et  s'en  retournaient.  La  nouvelle  de  la 
révolution  opérée  par  les  armes  des  croisés 
et  des  Vénitiens  à  Constantinople,  au  mois 
de  juillet  de  cette  même  année ,  fit  espérer 
aux  habitants  de  ces  colonies  gue  les  guer- 
riers de  l'Occident  allaient  arriver  sur  leurs 
côtes,  et  remplit  de  crainte  les  infidèles.  Des 
croisés  flamands,  champenois  et  anglais,  et 
des  pèlerins  de  laBasse-Bretagne^qui  avaiefit 
pris  pour  chef  un  des  prédicateuirs  de  la  cin- 
quième croisade,  le  moine  Héloin,  débar- 
quèrent vers  cette  époque  à  Ptolémais;  et, 
comme  le  roi  de  Jérusalem  ne  voulait  f>as 
rompre  la  trêve  avec  les  Musulmans,  i»»ur 
impatience  de  guerroyer  les  porta  à  se  diri- 
ger vers  Antioche,  dont  le  prince  était  alors 
en  guerre  avec  le  roi  d'Arménie;  mais  ils 
furent  surpris  en  route  et  raassacri^s  presque 
tous  par  les  troupes  du  prince  d'Alep.  Une 
peste  horrible  vint  aussi,  dans  la  dernière 
année  du  xir  siècle,  désoler  la  Syrie,  à  la 
suite  d'une  grande  famine;  elle  enleva  en 
un  seul  jour  plus  de  deux  mille  habitants 
de  Ptolémais.  Un  violent  tremblement  de 
terre  ravagea  en  outre  ce  malheureux  pays. 
Le  sage  roi  Amaury  donna,  au  milieu  do 
toutes  ces  calamités,  l'exemple  d'une  coura- 
geuse résignation  aux  châtinvents  que  le  ciel 
envoya  à  la  terre,  et  les  trois  Ordres  mili- 
taires  déployèrent  une  active  charité.  Mais 
beaucoup  de  défenseurs  de  la  terre  sainte 
l'abandonnèrent  dans  cette  triste  circons- 
tance. 

Des  secours  en  argent,  fruit  des  prédica- 
tions de  Foulques  de. Neuilly,  furent  cepen- 
dant envoyés  d'Europe,  et  furent  appliqués, 
en  grande  partie,  à  réparer  les  fortifications 
de  Saint-Jean-d'Acre.  On  apprit  dans  les  co- 
lonies chrétiennes,  avec  une  joie  mêlée  d'es- 
pérance, la  prise  de  la  capitale  de  l'empire 
grec  par  les  Latins  en  1204..  L'alarme  se  ré- 
pandit parmi  les  Musulmans,  qui  conclurenl 
une  nouvelle  trêve  avec  les  chrétiens.  Mais, 
l'année  suivante,  la  Palestine  norta  le  deuil 
du  roi  Amaury,  qui  était  tombé  malade  en 
allant ,  suivant  l'usage ,  cueillir  pendant  a 
semaine  sainte  des  pai-mes  h  Caifa.  Isabe  P 
mourut  peu  de  mois  après  son  mari.  BIje 
avait  été  précédée  au  tombeau  par  le  fils 
qu'elle  avait  eu  d'Amaury,  et  elle  laissait 
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pour  hérilière  du  ro^'aume  chrétien  une 
jeune  princesse,  appelée  Marie,  née  de  son 
union  avec  Conrad  de  Montferrat,  marquis 
de  Tyr.  Les  barons  s'occupèrent  de  chercher 
pour  leur  jeune  reine  un  époux  oui  pût, 
sinon  empêcher,  au  moins  retarder  la  chute 
de  rétat  fondé  en  Orient  par  les  armes  la- 
tines. Ils  résolurent,  pour  ne  pas  semer  en- 
tre eux  la  discorde  qui  naît  de  la  jalousie, 
de  demander  un  roi  à  la  France.  L^évèquo  de 
Plolémaïs  et  Aymar,  seigneur  de  Césarée, 
furent  envoyés  auprès  de  Philippe-Auguste, 
pour  le  prier  de  l€ur  désigner  celui  à  qui  ils 
devaient  offrir,  avec  la  main  delà  fille  dlsa- 
belle,  la  mission  de  défendre  son  héritage* 
Les  députés  de  la  Palestine  furent  honora- 
blement reçus  à  la  cour  de  France.  Jean  de 
Brienne,  qui  avait  porté  les  armes  dans  Tex- 
pédition  ou  son  frère  Gauthier  était  mort  en 
combattant  pour  conquérir  le  royaume  de 
Naples  et  de  Sicile,  dont  il  avait  épousé  la 
lilledu  dernier  roi,  s'engagea  à  conduire  une 
armée  dans  la  terre  sainte,  en  y  allant  s'unir 
à  la  fille  de  ses  rois.  Mais  la  situation  de  la 
France,  de  l'Angleterre  et  de  l'Allemagne  ne 
lui  permit  d'arriver  à  Ptolémais  qu'à  la  tête 
de  trois  cents  chevaliers.  Il  n'apportait  pour 
toute  ressource  pécuniaire  que  quatre-vingt 
mille  livres.  Une  moitié  de  cette  somme  lui 
avait  élé  donnée  par  Philippe-Auguste,  Tau- 
Ire  lui  avait  été  prêtée  par  les,  Romains,  sur 
la  recommandation  du  pape.  Le  mariage  de 
Jean  de  Brienne  avec  l'héritière  du  royaume 
que  sa  valeur  venait  protéger  fut  célébrée 
avec  pompe,  le  1^  septembre  1209.  C'était 
l'époque  où  la  trêve  entre  les  chrétiens  et 
les  Musulmans  allait  expirer,  et  Malek-Adel, 
entré  en  Palestine  à  la  tête  d'une  armée, 
menaça  Ptolémais,  au  moment  même  où  le 
nouveau  roi  y  était  couronné.  Quelque 
grand  que  fût  le  courage  de  Jean  de  Brienne, 
il  ne  pouvait  pas  triomphe^  de  la  supério- 
rité du  nombre  des  ennemis  du  nom  chré- 
tien. La  plupart  des  chevaliers  qui  l'avaient 
accompagné  en  Orient  desespérèrent  d'une 
cause  qui  leur  parut  irréparablement  per- 
due, et  retournèrent  en  Europe.  Réduit  à 
s'enfermer  dans  Ptolémais  et  à  défendre  cette 
place,  la  seule  qui  lui  restât,  contre  les 
agressions  des  infidèles,  Jean  de  Brienne 
envoya  une  ambassade  au  pape  pour  lui 
faire  connaître  le  dnnger  de  sa  position.  Le 
royaume  de  Jérusalem  ne  se  composait  plus 
que  des  deux  places  de  Saint-Jean-d'Acre  et 
de  Tyr.  Mais  l'Occident,  loin  de  pouvoir  alors 
secourir  l'Orient,  donnait  à  Innocent  III  les 
plus  vives  inquiétudes.  Les  forces  de  la 
France  étaient  employées  à  réprimer  l'hé- 
résie des  Albigeois,  l'Espagne  craignait  de 
succomber  dans  sa  terrible  lutte  contre  les 
Arabes,  l'Allemagne  était  troublée  par  les 
prétendants  qui  se  disputaient  l'empire,  l'I- 
talie par  les  lactions  diverses  qui  la  divi- 
saient et  l'Angleterre  par  la  luite  entre  le 
roi  Jean  et  son  peuple.  Le  pape  résolut  alors 
d'assembler  un  concile  général,  qui  fut  tenu 
h  Rome,  dans  l'église  de  Saint-Jean-de-La- 
tran,  en  1215.  On  y  prit  toutes  les  disposi- 
tions nécessaires  pour  que  de  prom[>ts  se- 


cours fussent  envoyés  en  Palestine.  Une 
nombreuse  armée  dé  Croisés,  recrutée  chez 
tous  les  peuples  de  l'Occident,  par  la  voix 
des  prédicateurs  que  le  saint-siége  avait 
chargés  d'appeler  les  fidèles  à  la  guerre  sa- 
crée, débarqua  à  Ptolémais ,  en  1217,  sous 
le  commandement  d'André  II,  roi  de  Hon- 
grie. L'arrivée  des  guerriers  de  la  sixième 
croisade  fut  accueillie  avec  reconnaissance 
sur  le  rivage  syrien.  Mais  l'année  avait  été 
stérile  en  Palestine,  elles  vivres  manquèrent 

Eour  nourrir  des  troupes  aussi  considérâ- 
tes. La  disette  amena  des  désordres  au  mi- 
lieu desquels  les  Bavarois  se  signalèrent  par 
les  excès  qu'ils  commirent.  Plusieurs  mo- 
nastères furent  pillés.  On  mit  fin  à  cette  li- 
cence en  conduisant  les  pèlerins  au  Jour- 
dain ,  ensuite  au  mont  Thabor,  d'où  ils  bat- 
tirent en  retraite  précipitamment,  sans  que 
l'histoire  en  sache  précisément  la  cause,  et 
de  là  en  Phénicie.  Malek-Adel  avait  renoncé 
à  la  puissance  souveraine;  son  fils  aîné  Ma- 
lek-Kamel  récnait  sur  l'Egypte,  et  Coradin, 
son  second  fils,  était  souverain  de  Pâmas. 
Mais  les  conseils  du  frère  de  Saladin  étaient 
toujours  suivis,  et  il  avait  engagé  les  Mu- 
sulmans à  s'abstenir  d'attaquer  les  chré- 
tiens, dans  l'espoir  que  la  discorde  se  met- 
trait parmi  eux.  Le  roi  de  Hongrie  reprit  le 
chemin  de  ses  États,  a^.Tès  trois  mois  de  sé- 
jour en  Palestine.  Mais  de  nombreux  nèle- 
rins  arrivèrent  à  Ptolémais  de  France,  d'Ita- 
lie et  de  Hollande.  Au  printemps  de  l'année 
1218,  on  mit  à  exécution  le  projet  de  porter 
la  guerre  en  Egypte,  qui  avait  été  proposé 
par  Innocent  III ,  dans  le  concile  de  Latran, 
Le  roi,  le  patriarche  de  Jérusalem  et  les 
chevaliers  des  trois  ordres  s'embarquèrent 
avec  les  croisés,  au  mois  de  mai,  et  arrivè- 
rent quelaue^  jours  après  devant  Damietle, 
dont  le  siège  fut  aussitôt  entrepris.  Le  sultan 
d'Egypte  appela  à  son  secours  son  frère 
Coradin,  Mais,  avant  de  prendre  le  chemin 
de  l'Egypte,  ce  prince  ravagea  le  territoire  de 
Ptolémais,  et,  pour  que  les  chrétiens  ne 
fussent  pas  tentés  de  reprendre  Jérusalem 
pour  s'en  faire  un  point  d'appui  au  centre 
de  la  Palestine,  il  fit  démolir  les  fortifications 
de  la  ville  sainte  et  celles  de  toutes  les  pla- 
ces qui  étaient  au  pouvoir  des  Musulmans 
sur  les  côtes  syriennes.  La  nouvelle  de  la 

frise  do  Damiette  par  les  croisés,  fut  reçue 
Ptolémais  en  novembre  1219  par  des  ac-> 
ciamations  de  joie.  Mais  quand  on  apprit  en 
1221  le  désastre  de  l'armée  des  pèlerins  sur 
les  bords  du  Nil,  et  la  reddition  de  Damiette 
aux  Musulmans,  la  consternation  s'empara  de 
tous  les  Francs  de  la  Syrie.  Quand  les  chré- 
tiens se  furent  engagés  à  rendre  Damiette, 
le  roi  Jean  de  Brienne  fut  au  nombre  des 
otages  qu'on  se  donna  mutuellement  en  at- 
tendant l'exécution  du  traité,  et  le  sultan 
d'Egypte  Malek-Kamel  le  combla  de  maraues 
de  politesse.  Il  s'établit  dès  lors,  dit  un  his-. 
tonen  arabe ,  entre  le  sultan  et  le  roi  une 
grande  liaison,  et  tant  qu'ils  vécurent,  ils  ne 
cessèrent  de  s'envoyer  des  présents  et  d'en-» 
tretenir  un  commerce  d'amitié. 
Jean  de  Brienne  fut  appelé  en  Europe  en 
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1223,  pour  assister,  avec  le  patriarche  de 
Jérusalem  et  les  grands  maîtres  des  trois  Or- 
dres, à  la  conférence  qui  fut  tenue  en  Cam- 
panie,  pour  arrêter,  de  l'avis  du  souveiain 
pontife,  le  mariage  d'Yolande,  fille  de  ce  roi, 
avec  l'empereur  Frédéric.  Jean  de  Brienne, 
après  s'être  assuré  un  successeur  de  ses 
droits  sur  la  terre  sainte,  dans  un  gendre  qui 
promit  d'en  devenir  le  défenseur,  parcourut 
la  France,  l'Angleterre  et  l'Allemagne,  pour 
engager  les  princes  et  les  peuples  à  secourir 
les  chrétiens  d'Orient.  Ceux-ci,  à  la  nouvelle 
de  ces  événements,  mirent  toutes  leurs  espé- 
rances en  Frédéric.  Le  patriarche  d'Alexan- 
drie, dans  une  lettre  qu'il  écrivait  au  pape 
}»our  lui  faire  connaître  l'affreuse  situation 
des  fidèles  en  Egypte,  disait  crue  l'empereur 
était  attendu  sur  les  bords  du  Nil,  comme 
avait  été  autrefois  altendu  le  Messie.  Les 
Géorgiens  annonçaient  de  leur  côté  qu'ils 
étaient  prêts  à  unir  leurs  efforts  à  ceux  do 
Frédéric  pour  l'affranchissement  de  la  terre 
sainte.  Le  mariage  d'Yolande  avec  Frédéric 
fut  célébré  à  Brindes  en  1225,  et  la  nouvelle 
impératrice  fut  couronnée  reine  de  Jéru- 
salem, l'année  suivante  à  Rome,  par  le  pape 
Honoré  III.  Jean  de  Brienne,  qui  s'était  féli- 
cité de  cette  union  par  laquelle  il  avait 
cru  assurer  à  ses  Étals  une  puissante  pro- 
teclion,  apprit  bientô:  à  connaître  son  gendre. 
Frédéric  exigea  de  son  beau-père  une  re- 
nonciation immédiate  au  trône  de  Jérusa- 
lem, et  Jean  de  Brienne  fut  réduit  à  se  réfu- 
gier auprès  du  saint-siége,  qui  lui  donna 
le  gouvernement  des  terres  de  l'Eglise  ro- 
maine. Quand  on  apprit  ensuite  en  Orient 
que  l'empereur,  sorti  du  port  de  Brindes, 
avec  sa  flotte,  était  rentré  dans  celui  d'O- 
trante,  au  lieu  de  faire  voile  vers  la  Syrie, 
01  s'effraya  de  cette  irahisoif  de  la  cause 
chrétienne.  La  division  s'était  mise  heureu- 
sement entre  les  princes  musulmans  dû  la 
famille  des  Ayoubites.  Goradin,  souverain 
de  Damas,  s'était  allié  avec  les  Kharizmiens 
contre  son  frère  Malek-Kamel,  sultan  d'E-^ 
gypte.  C'est  alors  que  ce  dernier  entra' 
eh  négociations  secrètes  avec  Frédéric,  et 
l'appela  à  son  secours.  L'empereur  se  déter- 
mina d'autant  plus  vite  k  répondre  à  celte 
invitation,  qu'il  sut  que  Jean  de  Brienne 
te  disposait  à  retourner  dans  son  royaume. 
Le  patriarche  de  Jérusalem  et  les  grands 
maîtres  des  Ordres  militaires  ûrent  à  lempe- 
reur  un  bon  accueil,  à  son  arrivée  à  Ptolé- 
maïs,  au  mois  de  novembre  1228,  quoiqu'il 
n'amenât  pas  avec  lui  un  nombre  de  guer- 
riers suffisant  pour  entrer  en  campagne 
contre  les  infidèles.  Mais  deux  religieux  de 
l'Ordre  de  Saint-François,  vinrent  annoncer, 
delà  paît  du  pape,  que  Frédéric  était  eu 
révolte  contre  les  lois  de  l'Eglise.  La  CAro- 
nique  de  la  ville  de  Pise,  par  Bernard  Maran- 
gone,  rapporte  que  le  pape  écrivit  aux  chré- 
tiens d'Orient,  aQu  de  les  mettre  en  garde 
contre  les  desseins  de  Frédéric,  et  au  sultan 
d'Egypte  pour  le  prévenir  que  l'empereur 
portait  la  guerre  en  Syrie  contre  l'assenti- 
ment de  la  chrétienté.  La  chronique  ajoute, 
et  les  auteurs  arabes  confirment  ce  fait,  que 


le  sultan,  dans  l'espoir  d'augmenter  la  divi* 
sion  qui  régnait  entre  le  pane  et  Frédéric, 
envoya  à  ce  prince  la  lettre  ae  Grégoire  IX. 
L'avertissement  du  souverain  pontife  suffit 
pour  que  tous  les  chrétiens  de  la  Palestine 
se  tinssent  en  défiance  des  desseins  de 
Frédéric. 

A  l'époque  où  ce  prince  fit  son  apparition 
en  Orient,  les  colonies  fondées  par  les  croi- 
sés présentaient  le  plus  triste  spectacle.  Si 
les  Musulmans  n'avaient  pas  été  divisés  entre 
eux,  il  leur  aurait  été  très-facile  d'enlever 
aux  chrétiens  ce  qui  leur  restait  de  leurs 
conquêtes  en  Syrie.  Les  Templiers  et  les 
Hospitaliers  conservaient  seuls  l'esprit  des 
guerres  saintes;  mais  le  plus  souvent  \\s 
étaient  en  guerre  entre  eux,  et  sacriûaient 
l'intérêt  général  à  leur  intérêt  particulier. 
Jacques  de  Vitry,  évêque  de  Ptolémaïs,  qui 
vivait  alors,  trace,  dans  sa  chronique,  un  re- 
marquable tableau  de  la  courte  prospérité 
et  de  la  rapide  décadence  des  États  chré- 
tiens de  l'Orient  : 

«  La  terre  sainte  florissait  comme  un  pa- 
radis de  volupté.  Semblable  aux  roses,  aux 
lis  et  aux  violettes,  elle  répanda-it  au  loin  les 
plus  doux  parfums.  Le  Seigneur  avait  versé 
sur  elle  ses  bénédictions.  Les  déserts  s'é- 
taient changés  en  campagnes  grasses  et  fer- 
tiles; les  moissons  s'élevaient  dans  les  Heux 
qu'avaient  habités  les  serpents  et  les  dra- 
gons. Le  Seigneur,  qui  avait  autrefois  aban- 
donné cette  terre,  y  avait  alors,  par  un  effet 
de  sa  grande  miséricorde,  rassemblé  ses  en- 
fants. Les  hommes  de  toute  espèce  et  de 
toutes  les  nations,  qui  étaient  venus  s'y  fixer 
par  l'inspiration  de  Dieu,  en  doublaient  la 
population.  On  y  arriva  en  foule  des  con- 
trées d'au  delà  de  la  mer,  surtout  de  Gênes, 
de  Venise  et  de  Pise.  Mais  la  plus  grande 
force  de  ce  royaume  lui  vint  de  la  France  et 
de  l'Allemagne,  dont  les  peuples  sont  si  bel- 
liqueux. Les  Italiens  sont  plus  courageux 
sur  mer;  les  Français  et  les  Allemands,  plus 
puissants  sur  terre;  les  uns  plus  propres  et 
plus  exerces  aux  combats  maritimes;  les 
autres  plus  adroits  à  manier  jes  chevaux, 
répée  et  la  lance;  les  uns  plus  formidables 

f>ar  leurs  galères;  les  autres  supérieurs  par 
eur  cavalerie.  Ceux  d'Italie  sont  plus  graves, 
plus  prudents,  plus  réservés.  Ils  sont  sobres 
dans  leurs  repas,  oinés  et  polis  dans  leurs 
discours,  circonspects  dans  leurs  résolutions, 
prompts  à  les  exécuter,  pleins  de  prévoyance, 
se  soumettant  diflicilemeni  aux  autres,  dé- 
fendant leur  liberté  avant  tout,  s'imposant  à 
eux-mêmes  des  lois,  et  les  confiant  à  des 
chefs  qu'ils  se  sont  choisis.  Ce  peuple  est 
très-nécessaire  à  la  terre  sainte,  non -seule- 
ment pour  les  combats,  mais  encore  pour  le 
commerce  et  le  transport  des  pèlerins  et  des 

Erovisions.  Comme  les  Italiens  ont  de  la  so- 
riété,  ils  vivent  plus  longtemps  en  Orienl 
que  les  autres  nations  de  l'Occident.  Les 
Allemands,  les  Français,  les  Bretons  et  les 
Anglais,  et  autres  d'au  delà  des  monts, 
sont  moins  dissimulés,  moins  circonspeets, 
mais  plus  impétueux  ;  moins  sobres  dans 
leurs   repas,    plus   prodigues  dans  leur^ 
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dépenses;  moins  discrets,  moins  prévoyants, 
plus  dévols  à  rEgii«e,  plus  charitables, 
plus  courageux  dans  les  combats  :  aussi 
sont-ils  considérés  comme  plus  utiles  à  la 
défense  de  la  terre  sainte ,  principalement 
les  Bretons,  et  plus  formidables  aux  Sarra- 
sins... Il  y  a  encore  dans  la  terre  sainte 
f)iusieurs  autres  nations  de  mœurs  et  de  rel- 
igions dififérentes,  telles  que  des  Syriens  et 
des  Grecs,  des  Jacobites,  aes  Maronites,  des 
Nestoriens,  des  Arméniens  et  des  Géorgiens  ; 
ils  y  sont  très-utiles  pour  les  atfaires,  pour 
l'agriculture  et  les  autres  arts;  ils  sèment 
les  champs,  ils  plantent  les  vignes  et  forment 
la  principale  population  du  pays.  » 

Mais  une  race  dégénérée  et  corrompue 
succéda  bientôt  à  celle  des  premiers  croisés. 
L'cn/er,  pour  nous  servir  des  expressions  de 
Jacques  de  Vilry,  prépara  des  logements  pour 
ions  les  crimes  et  pour  tous  les  vices  qui  s'é- 
taient introduits  dans  le  nouvel  Eden.  «  De- 
puis la  plante  des  pieds  jusqu'au  haut  de  la 
tôte,  il  n'y  avait  rien  de  sain,  et  tel  était  le 
peuple,  tel  aussi  le  prêtre,  »  ajoute  l'évoque 
d'Acre.  Le  sévère  historien  peint,  par  les 
traits  qu'on  va  lire,  la  génération  qui  habi- 
tait de  son  temps  la  Palestine  :  «  Parmi  les 
laïques  et  les  séculiers,  la  corruption  était 
d'autant  plus  grande  qu'ils  étaient  plus  puis- 
sants. Une  génération  méchante  et  perverse, 
des  enfants  scélérats  et  dégénérés,  des  hom- 
me;^ dissolus,  des  violateurs  de  la  loi  divine, 
étaient  sortis  des  premiers  croisés,  hommes 
religieux  et  agréables  à  Dieu,  comme  la  lie 
sort  du  vin,  et  le  marc  de  l'olive,  ou  comme 
rivraie  sort  du  froment  et  la  rouille  de  l'ai-r 
rain.  Ils  avaient  succédé  aux  possessions, 
mais  non  aux  mœurs  de  leurs  pères;  ils  at)U- 
saient  des  biens  temporels  que  leurs  parents 
avaient  acquis  de  leur  sang,  en  combattant 
pour  Dieu  contre  les  impies.  Tout  le  monde 
sait  que  les  enfants  de  ceux  qu'on  nommait 
poulains  (Voy.  l'article  Podlains),  nourris 
dans  les  délices,  mous  et  efféminés,  plus 
accoutumés  aux  bains  qu'aux  combats,  aa<ïn- 
nés  à  la  débauche  et  à  l'impureté,  vêtus 
aussi  mollement  que  des  femmes,  se  mon- 
ti'aient  Iflches  et  paresseux,  timides  et  pusil- 
lanimes contre  les  ennemis  du  Christ;  per- 
sonne n'ignore  combien  les  Sairasins  les 
méprisaient  à  la  guerre.  Leurs  ancêtres, 
quoiqu'en  petit  nombre,  faisaient  autrefois 
trembler  ces  Sarrasins.  Mais,  dans  "les  der- 
niers temps^  leurs  descendants  n'étaient  plus 
redoutés,  quand  ils  n'avaient  point  avec  eux 
des  Francs,  ou  des  guerriers  d'Occident.  Ils 
faisaient  des  traités  avec  les  Turcs;  ils  vi- 
vaient en  paix  avec  les  ennemis  du  Christ, 
et,  pour  la  plus  légère  cause,  ils  étaient  entre 
<;ux  en  procès,  en  querelles,  en  guerre  ci- 
vile, et  souvent  ils  demandaient  du  secours 
contre  les  chrétiens  aux  ennemis  de  notre 
foi.  Ils  ne  rougissaient  point  de  tourner  au 
détriment  de  la  chrétienté  des  forces  qu'ils 
auraient  dû  employer  en  l'honneur  de  Dieu 
et  contre  les  païens.  »  Cette  corruption  était 
comme  un  produit  du  sol  sur  lequel  les  fils 
des  croisés  avaient  si  promplement  perdu 
la  tradition  des  vertus  et  du  courage  de  leurs 


pères.  On  trouve  dans  la  chronique  d'Angle- 
terre de  Guillaume  de  Neubridge  un  cha- 
pitre intitulé  :  De  la  prérogative  de  la  terre 
de  Jérusalem  de  dévorer  ses  habitants.  Le 
chroniqueur  développe  celte  idée  en  faisant 
observer  que  les  Israélites,  les  Sarrasins  et 
les  chrétiens,  qui  avaient  successivement 
possédé  cette  terre,  y  avaient  aussi  été  suc- 
cessivement vaincus.  Les  derniers  coups  de 
pinceau  par  lesquels  Jacques  de  Vilry 
achève  de  décrire  la  dégradation  morale  de's 
indignes  fils  des  croisés,  sont  hideux.  «  La 
population  de  la  terre  sainte  abondait,  dil-il, 
on  impies,  en  sacrilèges,  etc.,  impii,  sacri- 
legi^  fures,  adultérin  parricidœ,  pcrjuri ,  mi- 
mi  et  histriones ,  apostates  monachi ,  mo- 
niales  merelrices  publicœ.»Ce  n'était  guère 
plus  d'un  siècle  après  la  conauôte  de  Jéru- 
salem, que  le  royaume  qu'elle  avait  fondé 
succombait  déjà  sous  lu  poids  des  iniquités 
de  la  race  abMardie  des  conquérants. 

A  l'arrivée  de  Frédéric  à  Ptolémaïs,  les 
circonstances  qui  avaient  engagé  le  sultan 
d'Egypte,  Malek-Kamel,  à  nouer  des  intellr- 
gences  avec  l'empereur  étaient  changées. 
Coradin,  prince  de  Damas,  à  qui  le  sultan 
son  frère  voulait  faire  la  guerre,  était  mort, 
laissant  un  jeune  fils,  aue  Malek-Kamel  mé- 
ditait de  dépouiller  de  sa  principauté.  Il 
avait  besoin  pour  atteindre  ce  but  de  mé- 
nager les  Musulmans,  et  il  aurait  bien  voulu 
n'avoir  point  fait  de  promesses  à  Frédéric. 
De  Ptolémaïs,  l'empereur  s'avança  à  JafTa, 
pour  se  rapprocher  du  sultan,  dont  l'armée 
campait  non  loin  de  cette  ville.  Il  fit  réparer 
les  fortifications  de  la  place,  et  entama  des 
négociations  avec  Malek-Kamel,  par  l'inter- 
médiaire de  rémir  Fakr-Kddin ,  qui  avait 
déjà  été  envoyé  auprès  de  lui  en  Sicile.  Les 
chrétiens  et  les  Musulmans  furent  également 
scandalisés  des  rapports  qui  s'établirent  entre 
l'empereur  et  le  sultan  :  on  voyait  de  part 
et  d'autre,  dans  ces  relations  pacifiques,  dos 
indices  d'indifférence  religieuse.  Frédéric 
traitait  avec  le  sultan  à  Tinsu  du  patriarche 
de  Jérusalem,  des  grands  maîtres  des  Ordres 
religieux  et  des  barons  de  la  Palestine.  Par 
une  trêve  qui  fut  conclue  le  18  février  1229, 
la  paix  fut  établie  pour  dix  ans,  cinq  mois  et 
quarante  jours.  Mais  cette  paix  était  illusoire 
et  ne  garantissait  pas  les  chrétiens  des  atta- 
ques des  Musulmans,  puisque  le  prince  dé 
Damas  n'y  intervenait  pas.  Le  sultan  cédait 
h  Frédéric  Jérusalem,  Bethléem  et  les  vil- 
lages situés  sur  les  routes  dç  Jaffa  et  de 
Ptolémaïs.  Mais  un  historien  arabe  nous  an- 
prend  que  Malçk-Karael  avait  déclaré  qu  il 
reprendrait  Jérusalem  à  la  première  occa- 
sion que  lui  en  fourniraient  les  chrétiens. 
Les  Musulmans  conservèrent,  en  attendant, 
la  mosquée  d'Omar  h  Jérusalem  et  le  libre 
exercice  de  leur  culte  dans  la  ville  sainte. 
Ce  traité  excita  Tindignation  des  chrélienc 
et  des  Musulmans.  Le  jour  même  o\x  l'em- 
pereur fit  son  entrée  dans  Jérusalem ,  le 
17  mars,  l'archevêque  de  Césarée,  envové 
par  le  patriarche,  mit  l'interdit  sur  la  ville, 
et  Frédéric,  qui  voulait  placer  sur  sa  tête  la 
couronne  de  Jérusalem,  fut  obligé  de  l'y 
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ooser  lui-même,  sans  aucune  cérémonie  re- 
ligieuse, au  milieu  de  l'église  du  Saint-Sé- 
pulcre, tendue  de  deuil. 

Les  chevaliers  teutoniques  se  joignirent 
seuls  aux  Allemands  dans  cette  circonstance. 
Frédéric  écrivit  au  pape  et  à  tous  les  princes 
de  rOccideat  pour  leur  annoncer  sa  pacifi- 

Îue  conquête;  mais  Giraud,  patriarche  de 
érusalem,  adressa,  de  son  côté,  une  lettre 
au  souverain  pontife  et  à  toute  la  chrétienté 
pour  faire  connaître  ce  qu'était  le  traité  con- 
clu par  Frédéric.  L'empereur  s'empressa  de 
s'éloigner  de  Jérusalem,  sans  s'occuper  d'en 
relever  les  fortifications.  Arrivé  à  Ptolémaïs, 
il  maltraita  le  patriarche,  les  Templiers  et . 
tous  les  habitants  de  la  ville,  et  fit  détruire 
les  galères  qui  étaient  dans  le  port.  Il  s'em- 
barqua pour  retourner  en  Europe  le  29  mai 
1229,  et  son  départ  fut  salué  par  les  accla- 
mations de  joie  de  tous  les  chrétiens.  Les 
fidèles  n'avaient  aucune  sécurité  à  Jérusa- 
lem, et  les  menaces  de  mort,  sans  cesse  pro- 
férées contre  eux  parles  Musulmans,  auraient 
été  réalisées,  si  les  chevaliers  qui  se  trou- 
vaient à  Ptolémaïs  n'avaient  marché  à  leur 
secours.  Dix  mill«  pèlerins,  qui  se  rendaient 
en  procession  d'Acre  à  Jérusalem,  furent 
massacrés  par  les  ennemis  de  la  foi  chré- 
tienne. Les  chefs  des  Allemands,  laissés  en 
Palestine  par  Frédéric,  accablèrent  le  pays 
de  taxes  et  de  vexations,  et  se  firent  chasser 
de  Ptolémaïs,  d'où  ils  se  réfugièrent  à  Tvr. 
Alix,  Gllede  Henri  de  Champagne,  roi  de  Jé- 
rusalem, et  veuve  de  Hugues  de  Lusignan, 
roi  de  Chypre,  réclama  cependant  en  vain 
la  couronne  de  ses  ancêtres.  Les  Ordres  mi- 
litaires soutinrent  l'autorité  de  Frédéric.  En 
1239  on  vit  arriver  d'Occident  le  duc  de  Bre- 
tagne, le  roi  de  Navarre,  le  duc  de  Bourgo- 
fpe,  le  comte  de  Bar  et  le  comte  de  Mont- 
ort.  La  trêve  conclue  entre  l'empereur  Fré- 
déric H  et  les  Musulmans  n'était  pas  encore 
arrivée  à  son  terme;  mais,  comme  les  Mu- 
sulmans étaient  divisés  entre  eux,  et  se  dis- 
putaient l'héritage  de  Malek-Kamel,  qui  ve- 
nait de  mourir,  les  chrétiens  engagèrent  la 
guerre,  pour  profiter  de  cette  occasion  de 
reconquérir  leurs  anciennes  provinces.  Ils 
commencèrent  par  relever  les  fortifications 
de  Jérusalem,  contrairement  au  traité.  Le 
duc  de  Bourgogne  Ut  une  incursion  sur  lo 
territoire  de  Damas  et  en  revint  chargé  de 
butin.  Mais  le  royaume  de  Jérusalem  man- 
quait de  gouvernement ,  et  les  croisés  ne 
mirent  aucun  ensemble  dans  leurs  opéra- 
tions. Le  roi  de  Navarre,  le  duc  de  Bourgo- 
Spe,  le  comte  de  Bar  et  le  comte  de  Mont^ 
ort  se  mirent  en  marche  du  côté  de  l'E- 
gypte. Mais,  au  rapport  de  l'historien  arabe 
ues  patriarches  d'Alexandrie,  les  chrétiens 
du  Nord  refusèrent  de  prendre  part  à  cette 
expédition  entreprise  seulement  parles  croi- 
sés nouvellement  débarqués.  Elle  éprouvaune 
défaite  du  côté  de  Gaza,  et,  au  bruit  qui  s'en 
répandit,  le  prince  musulman  de  Carac  ac- 
courut à  Jérusalem  et  massacra  tous  les  chié- 
tiens.  11  rasa  les  fortifications  de  la  ville 
sainte  qui  venaient  d'être  réparées,  et  môme 
la  tour  de  David ,  qui  avait  été  respectée 


jusque-là. Les  Templierset  quelques  chefs  de 
l'armée  traitèrent  avec  le  prince  de  Damas, 
dont  le  prince  de  Carac  était  vassal,  et  en 
obtinrent  la  restitution    de  Jérusalem  en 
i*2M.  Les  Hospitaliers,  le  roi  de  Navarre  et 
les  ducs  de  Bourgogne  et  de  Bretagne  firent 
la  paix  de  leur  côté  avec  le  sultan  d'Egypte, 
et  s'allièrent  avec  lui  contre  le  prince  de 
Damas,  oue  les  Templiers  s'étaient  engagés 
à  défendre  contre  son  rival  du  Caire.  Le 
désordre  était  à  son  comble  en  Orient,  du 
côté  des  chrétiens,  comme  du  côté  des  Mu- 
sulmans. Après  le  départ  des  croisés  fran- 
çais, le  comte  Richard  de  Cornouailles  arriva 
avec  des  croisés  anglais,  en  12&0.  La  mé- 
moire de  son  oncle,  Richard-Cœur-de-Lion, 
lui  valut  une  belle  réception  à  Ptolémaïs.  Ce 
prince  possédait  des  richesses  immenses,  et 
]1  offrait  de  prendre  h  sa  solde  les  pèlerins 
qui  voudraient  rester  en  Orient.  Mais  il  ne 
put  rien  entreprendre,  parce  que  les  Hospi- 
taliers et  les  Templiers  refusèrent  de  rom- 
pre les  trêves  conclues  avec  le  sultan  d'E- 
gypte et  le  prince  de  Damas.  Cependant,  par 
une  convention  passée  avec  le  sultan  d'E- 
gypte, il  assura  1  exécution  de  celle  par  la- 
quelle le  prince  de  Carac  devait  rendre  Jé- 
rusalem  aux    chrétiens.    Les  Hospitaliers 
donnèrent  tout  l'argent  qu'ils   possédaient 
pour  la  reconstruction  des  murs  de  la  ville 
sainte.  Le  patriarche  y  fit  sa  rentrée,  consa- 
cra de  nouveau  les  églises,  et  pendant  deui 
ans  le  culte  chrétien  l'ut  seul  observé  à  Jé- 
rusalem. Matthieu  Paris  cite,  sous  la  date 
de  1243,  une  lettre  d'un  Templier,  nommé 
Herman  de  Périgord ,  où  il  est  dit  que  le 
sultan  de  Damas  avait  rendu  aux  chrétiens 
la  ville  et  une  grande  partie  du  royaumedo 
Jérusalem.  «  Ce  doit  être,  lit-on  dans  cette 
lettre,  un  grand  sujet  de  joie  pour  les  anges 
et  pour  les  hommes,  que  la  sainte  cité  de 
Jérusalem  soit  désormais  habitée  par  les 
seuls  chrétiens;  que  tous  les  Sarrasins  en 
soient  expulsés;  que,  dans  tous  les  lieux 
saints  purifiés  par  les  prélats,  et  où  depuis 
cinquante-six  ans  le  nom  de   Dieu  n'avait 
pas  été  invoqué,  ce  saint  nom  soit  mainte- 
nant béni,  et  que  les  divins  mystères  y  soient 
célébrés  tous  les  jours.  Le  chemin  est  libre 
et  sûr  pour  tous  les  Gdèlesqui  voudront  visiter 
ces  lieux.  »  Cette  lettre  fait  aussi  connaître 
l'état  où  se  trouvaient  alors  les  colonies 
fondées  par  les  croisés  en  Orient,  et  montre 
qu'elles  ne  pouvaient  se  maintenir  qu'avec 
les  secours  cle  l'Occident,  dont  les  divisions 
et  les  discordes  étaient  pour  elles  des  causes 
de  ruine.  «Les  colonies  chrétiennes,  ^outela 
lettre,  sont  abandonnées  à  elles-mêmes  et 
aux  faibles  secours  de  quelques  barons  et 
prélats.  Il  est  vrai  que  l'ordre  du  Temple  as- 
sure par  ses  efforts  et  son  argent  la  frontière 
du  coté  de  l'Egvpte  ;  il  se  propose  d'élever 
un  fort  pour  défendre  Jérusalem.  Les  sul- 
tans de  Damas  et  d'Emèse  protègent  les  fi- 
dèles; mais,  sans  l'assistance  du  Christ  et 
de  ceux  qui  le  servent,  on  a  peu  d'espoir 
que  les  possessions  chrériennes  puissent  ré- 
sister longtemps  à  un  ennemi  puissant  et 
habile.  » 
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La  grande  invasion  des  Tartares,  qui  cou- 
rrit  TAsie  et  qui  menaça  d*inonder  TÉurope, 
vers  le  milieu  du  xiii'  siècle,  refoula  sur  la 
Syrie  un  peuple  qui  y  porta  la  désolation. 
Vaincus  et  chassés  des  oords  de  TOxus  par 
les  barbares  venus  du  fond  de  l'Orient,  les 
Kharizmiens  {Voy.  Tarticle  Kharizmiens)  ar- 
rivèrent sur  les  bords  de.rEuphrate.  Une  par- 
tie des  Kharizmiens  s'était  attachée  au  sul- 
tan d'Egypte,  lorsqu'il  était  gouverneur  d'E- 
desse  et  de  Harran.  Quand  ce  prince  fut  de- 
venu maître  de  l'Egypte,  il  abandonna  ces 
contrées  à  ces  barbares,  qui  répandirent  la 
terreur  dans  tous  les  pays  voisins.  Ils  ex- 
terminaient tous  les  peuples  qu'ils  rencon- 
traient, et  n'épargnaient  pas  plus  les  Mu- 
sulmans que  les  chrétiens.  La  rivalité  qui 
divisait  les  princes  Ayoubites  les  attira  en 
Palestine.  Les  princes  de  Damas,  de  Carac  et 
d'Emèse  ayant,  dans  le  but  de  faire  la 
conquête  de  TEgyple  ,  contracté  une  al- 
liance avec  les  chrétiens  contre  le  sultan 
Malek-Saleh,  et  leur  ayant  môme  rendu  Ti- 
bériade  et  la  principauté  de  Galilée,  le  sul- 
tan du  Caire  fit  offrir  aux  Kharizmiens  de 
s'emparer  de  la  Palestine,  en  leur  promet- 
tant do  la  leur  abandonner.  Vingt  mille  ca- 
valiers duKharizrae,  commandés  par  un  chef 
appelé  Barbakan,  se  précipitèrent  aussitôt 
sur  le  royaume  de  Jérusalem,  y  mirent  tout 
à  feu  et  a  sang,  et  parurent  devant  la  ville 
sainte  en  octobre  12U.  Avec  des  fortiQca* 
tions  à  peine  relevées,  elle  n'était  pas  en  état 
de  résister  à  un  semblable  ennemi.  La  po- 
pulation résolut  de  se  retirer  sous  la  con- 
duite des  chevaliers  des  ordres  militaires. 
Les  Kharizmiens  entrèrent  dans  la  ville  et 
massacrèrent  tous  les  habitants  c^ui  n'avaient 
pas  fui.  Joignant  la  ruse  à  la  lérocité,  les 
Kharizmiens  élèvent  les  bannières  delà  croix 
sur  le  haut  des  tours  de  Jérusalem,  font  re- 
tentir le  son  des  cloches,  et  sortent  de  la  ville. 
A  cette  vue  et  à  ce  bruit,  plusieurs  milliers 
de  chrétiens  fugitifs  crurent  que  les  barbares 
avaient  été  repoussés  par  les  habitants  res- 
tés dans  la  sainte  cité,  et  ils  y  retournèrent. 
Les  Kharizmiens  rentrent  aussitôt  dans  Jé- 
rusalem, et  égorgent  dans  leur  fuite  les  mal- 
heureux chrétiens  qui  s'étaient  sauvés  à 
travers  les  montagnes,  dès  'qu'ils  avaient 
connu  le  piège  auquel  ils  s'étaient  laissés 

f>rendro.  Possesseurs  de  la  ville  déserte, 
es  Kharizmiens  profanèrent  les  sanctuaires 
chrétiens  sans  épargner  les  lieux  vénérés  par 
]es  Musulmans,  arrachèrent  de  leurs  tom- 
beaux les  ossements  des  morts  les  plus  illus- 
tres, ceuxmôme  de  Godefroyde  Bouillon, qui 
reposaient  auprès  du  Saint-Sépulcre,  en  for- 
mèrent un  bûcher,  où  ils  jetèrent  les  reliques 
des  saints,  et,  lorsque  la  flamme  les  eut 
consumés,  ils  en  dispersèrent  les  cendres  au 
vent. 

Les  rapides  progrès  des  Kharizmiens  sont 
exposés  dans  une  lettre  écrite  par  le  clergé 
do  la  Palestine,  que  cite  Matthieu  PAris. 
«  Ces  barbares,  est-il  dit  dans  cette  lettre, 
ont  occupé  tout  le  pays  depuis  Jérusalem 
jusqu'à  Gaza.  Dans  cette  triste  position,  h  s 
chrétiens  ont  appelé  à  leur  secours  les  sul- 


tans de  Damas  et  d'Emèse,  qui  leur  étaient 
unis  par  un  traité.  Le  retard  apporté  par  les 
Musulmans  dans  l'exécution  de  leur  pro- 
messe a  ouvert  tout  le  pays  aux  armes  des 
Kharizmiens.  Les  barbares  ont  décapité  les 
prêtres  qui  étaient  à  l'autel,  disant  entre 
eux  :  Répandons  le  sang  du  peuple  chrétien 
dans  ce  même  'lieu  où  il  fait  des  libations  de 
vin  en  f  honneur  de  son  Dieu^  qu'il  dit  y  avoir 
été  suspendu  en  croix,  u 

Les  forces  musulmanes  de  la  Syrie,  com- 
mandées  par  Malek-Mansor,    prince  d'E- 
mèse,  se  réunirent  à  Ptolémaïs  aux  cheva- 
liers des  Ordres  militaires  et  aux  guerriers 
chrétiens  accourus  sous  les  armes  à  la  voix  du 
patriarche  de  Jérusalem.  Les  fidèles  et  les  infi- 
dèles réunis  contre  l'ennemi  commun  s'avan- 
cèrent vers  A'scalon.  Le  prince  d'Emèse  pensait 
qu'il  était  plus  prudent  d'attendre  du  temps 
la  dispersion  des  Kharizmiens,  que  de  courir 
les  chances  d'une  bataille.  Mais  le  patriar- 
che de  Jérusalem  émit  l'avis  contraire,  que 
fit  prévaloir  le  courage  impatient  des  Francs. 
L'armée  fut  partagée  en  trois  corps  ;  le  grand 
maître  des  lempliers  avec  les  chevaliers  de 
rOrdre,  et  les  barons  de  la  terre  sainte  avec 
leurs  vassaux  formaient  celui  du  centre,  où 
se  tenait  le  patriarche  devant  qui  on  portait 
le  bois  de   la   Vraie   Croix.  L'aile  droite 
était  occupée  par  les  Musulmans  sous  les  or- 
dres du  prince  d'Emèse,  et  l'aile  gauche,  où 
étaient  les  chevaliers  de  Saint-Jean,  était 
commandée  par  Gauthier  de  Brienne,  comte 
de  Jaffa,  neveu  du  roi  Jean,  et  fils  de  son  frère 
Gauthier,mortenGombattantpourleroyaumo 
de  Naples.  Le  comte  de  Jaffa  voulait  profiter 
du  désordre  dans  lequel  les  Kharizmiens  se 
présentèrent  d'abord  pour  les  attaquer,  mais 
lepatriarche  le  retint  en  lui  refusant  de  le  re^ 
lever  d'une  excommunication  qu'il  s'était  at- 
tirée, et  dont  il  fut  absous  par  un  évéque 
f  présent  sur  le  champ  de  bataille.  Le  combat 
ut  livré  le  18  octobre  12U,  dans  les  plaines 
de  Gaza,  et  dura  deux  jours.  Les  Musul- 
mans, après  avoir  perdu  deux  mille  cava- 
liers, s'enfuirent  les  premiers.  Plus  de  trente 
mille  chrétiens  et  infidèles  furent  tués  ou 
faits  prisonniers.  Au  nombre  des  derniers 
fut  le  comte  de  Jaffa.  Les  deux  grands  maî- 
tres de  Saint-Jean  et  du  Temple  perdirent  la 
vie.  Le  patriarche  échappa  au  carnage  ol 
s'enfuit  à  Ptolémaïs.  La  victoire  des  Kha- 
rizmiens excita  une  grande  joie  au  Caire,  où 
les  prisonniers  chrétiens  furent  accueillis 
par  les  railleries  de  la  multitude.  On  se 
reprocha  chez  les  Musulmans  l'alliance  des 
deuï  drapeaux  de  Jésus-Christ  et  de  Ma- 
homet. On  prétend  que  le  prince  d'Emèse, 
avant  d'engager  le  combat,  aurait  pronon- 
cé ces  paroles  :  «  Dieu  me  dit  au  fend  du 
cœur  que  nous  ne  serons  pas  victorieux  , 
parce  que  nous  avons  recherché  Tamitié  des 
Francs.  »  Les  suites  de  la  défaite  de  Gaza  sont 
exposées  dans  la  lettre  du  clergé  de  la  Pa- 
lestine dont  nous  venons  de  citer  un  frag- 
ment. 

«  Pour  nous,  sur  qui  nos  péchés  ont  fait 
retomber  toute  cette  calamité,  dit  cette  let- 
tre, et  que  le  Seigneur  n'a  pas  jugés  dignes 
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du  martyre,  nous  nous  sommes  rolirésà  As- 
calon.  Nous  avons  de  tous  côtés  sollicité  des 
secours.  Nous  ne  savons  point  encore  ce  que 
produiront  nos  sollicitations  et  nos  prières  ; 
tout  ce  que  nous  savons,  c'est  que  nos  maux 
sont  à  leur  comble;  tout  le  pays  que  nous 
habitons  est  rempli  de  douleurs,  de  gémis- 
sements, de  misères.  II  n'y  a  pas  un  habi- 
tant qui  ne  pleure  la  mort  d'un  des  siens. 
Quoique  le  passé  nous  accable  de  tristesse, 
l'avenir  nous  effraye  encore  davantage;  car, 
comme  tout  ce  pays  de  la  chrétienté,  acquis 
par  la  force  du  glaive,  est  privé  et  dépourvu 
de  tout  secours  humain  et  terrestre,  que  ses 
défenseurs  sont  presque  tous  anéantis,  que 
ceux  qui  restent  sont  non- seulement  en 
très-petit  nombre,  mais  encore  réduits  à 
l'extrémité,  nous  avons  à  redouter  les  der- 
niers triomphes  des  ennemis  de  la  croix, 
dont  l'audace  et  l'insolence  se  sont  accrues 
par  leurs  victoires,  et  qui  sont  venus  cam- 
per dans  la  plaine  d'Acre.  Ils  occupent  et 
parcourent  tous  le  pays  sans  obstacle  et  sans 
résistance;  ils  se  le  partagent  entre  eux 
comme  s'il  leur  appartenait,  et  mettent  des 
commandants  et  des  magistrats  dans  les  vil- 
les des  chrétiens  ;  ils  perçoivent  les  impôts. 
Les  paysans  et  les  autres  indigènes  se  sont 
révoltés  contre  les  chrétiens,  et  se  sont  tous 
soumis  aux  Kharizmiens.  Tous  les  fidèles  de 
l'Eglise  de  Jérusalem  et  des  colonies  chré- 
tiennes n'ont  plus  maintenant  que  quelques 
places  fortes,  qu'ils  défendent  avec  beaucoup 
de  peine  et  de  difficulté.  »  Tel  était  l'état  des 
colonies  chrétiennes  en  Orient  le  25  novem- 
bre i^ky  jour  de  la  date  de  cette  lettre. 

Les  Egyptiens  occupèrent  Jérusalem,  Ti- 
bériade  et  toutes  les  villes  que  le  prince  de 
Damas  avait  cédées  aux  chrétiens.  Les  hor- 
des du  Kharizme  ravagèrent  le  pays,  et  vin- 
rent mettre  le  siège  devant  Jaffa.  Gauthier 
de  Brienne,  seigneur  de  ceMe  ville,  qui  était 
entre  leurs  mains,  fut  attaché  è  une  croix 
devant  les  murailles,  et  les  Kharizmiens  an- 
noncèrent qu'il  resterait  dans  cette  position 
tant  que  la  ville  ne  se  rendrait  point.  Le  cou- 
rageux Gauthier  exhorta  la  garnison  à  faire 
son  devoir  en  défendant  la  ville,  en  disant 
qu'il  ferait  le  sien  en  mourant  pour  Jésus- 
Christ.  La  ville  de  Jaffa  résista  aux  assié- 
geants, et  Gauthier,  envoyé  au  Caire,  y  fut 
massacré  par  la  populace.  Le  sultan  d'E- 
gypte tourna  la  fureur  des  Kharizmiens  con- 
tre Damas,  qu'ils  soumirent  à  sa  domina- 
tion en  12^5.  Mais  Malek-Saleh  refusa  alors 
d'accorder  aux  hordes  barbares  les  terres 
qu'il  leur  avait  promises,  et  elles  offrirent, 
au  prince  de  Damas,  le  secours  de  leurs  ar- 
mes pour  reconquérir  sa  capitale,  dont  elles 
l'avaient  dépouillé.  Le  sultan  d'Egypte  fit 
alors  marcher,  contre  les  Kharizmiens,  des 
forces  considérables,  auxquelles  se  réunirent 
celles  de  la  plupart  des  principautés  delà  Sy- 
rie, et  les  barbares  furent  exterminés  dans 
deux  batailles  en  1247.  Leurs  débris  se  dis- 
persèrent, et  ce  peuple  se  trouva  ainsi  dis- 
sous. E(\  étendant  sa  domination  sur  la  Sy- 
rie, le  sultan  d'Egypte  détruisit  les  murs  de 
tuâtes  les  villes  que  les  chrétiens  avaient  ré- 


cemment fortiOées.  Les  deux  braves  railicH 
du  Temple  et  de  l'Hôpital  avaient  perdu 
presque  tous  leurs  chevaliers,  et  l'empereur 
Frédéric,  qui  portait  le  titre  de  roi  de  Jéru- 
salem, loin  de  faire  quelque  chose  pour  ar- 
racher aux  Musulmans  les  ruines  de  cet  état, 
y  avait  envoyé  des  Allemands  qui  y  portè-^ 
rent  la  discorde.  Les  chrétiens  réfugiés  h 
Ptoiémaïs  et  dans  quelques  places  de  \t, 
côte  de  Syrie,  n'avaient  d'espoir  qu'en  tour- 
nant les  yeux  vers  l'Occident,  dans  l'attente 
des  secours  que  l'évoque  de  Baïrout  était 
allé  solliciter.  Le  député  de  la  terre  sainte 
parut  dans  le  concile  de  L^on,  tenu  par  tn^ 
nocent  IV,  en  124.5,  et  y  Ut  entendre  le  cri 
de  détresse  des  colonies  chrétiennes.  La 
septième  croisade  fut  résolue  dans  cette  as- 
semblée. 

Quand  l'empereur  Frédéric  II  avait  quitté 
la  Palestine,  au  mois  de  mai  1^9,  il  y  avait 
laissé  son  maréchal,  Auçier,  pour  gouverner 
le  pays  en  son  nom.  Alix,  fille  de  Henri  de 
Champagne  et  petite-fille  d'Amaucy  I",  rois 
de  Jérusalem,  réclama  en  vain,  comme  nous 
l'avons  dit  plus  haut,  l'héritage  de  ses  ancê- 
tres. Elle  était  veuve  de  Hugues  de  Lusignan, 
roi  de- Chypre,  et  elle  épousa,  en  1239, 
Raoul,  frère  du  comte  de  Soissons,  qui  de 
manda  le  royaume  de  Jérusalem  au  nom  de 
sa  femme.  Les  barons  ne  voulurent  lui  en 
abandonner  que  la  garde,  par  respect  pour 
les  droits  de  Conrad,  fils  de  Frédéric  II  et 
d'Yolande  de  Brienne.  Raoul,  mécontent, 
abandonna  la  Palestine  et  sa  femme,  et  re- 
tourna en  Europe,  laissant  la  terre  sainte 
sans  gouvernement. 

Pendant  le  séjour  de  saint  Louis  dans  l'île 
de  Chypre,  dans  l'hiver  de  1248  à  1249,  les 
grands  maîtres  des  deux  Ordres  du  Temple 
et  de  l'Hôpital,  désirant  mettre  un  terme  à 
la  captivité  des  chevaliers  retenus  prison- 
niers depuis  la  malheureuse  bataille  de  G^za, 
proposèrent  au  roi  de  France  d'entrer  en  né- 
gociation avec  le  sultan  d'Egypte,  pour  tâ- 
cher d'obtenir  de  lui  une  paix  qui  assurât  la 
sécurité  du  royaume  de  Palestine.  Mais  le 
roi  et  tous  les  chefs  de  la  croisade  aui l'entou- 
raient, accueillirent  trèS'-mal  l'idée  de  trai- 
ter avec  le  sultan,  et  partirent  pour  l'E^pte, 
au  mois  de  mai  1249.  L'armée  chrétienne 
débarqua  et  occupa  Daraiette  sans  résistance. 
Les  débris  des  Ordres  militaires,  si  cruelle- 
ment décimés  à  Gaza,  rejoignirent  le  roi  de 
France  surles  bords  duNIl.  Pendant  ce  temps, 
les  troupes  du  prince  de  Damas  s'emparè- 
rent de  Sidon,  qui  était  restée  aux  Francs. 
La  reddition  de  Damiette  et  l'évacuation  de 
l'Egypte  par  les  croisés  furent,  dans  la  sep- 
tième comme  dans  la  sixième  croisade,  le 
résultat  de  l'expédition  tentée  contre  ce  pa^s. 
Le  désastre  éprouvé  par  l'armée  de  saint 
Louis  sur  les  bords  du  Nil,  en  1250,  acheva 
du  détruire  les  milices  du  Temple  et  de 
l'Hôpital,  qui  étaient  le  rempart  des  colonies 
chrétiennes  d'Orient.  Le  traité  couclupar  saint 
Louis  rétablit  cependant  les  Francs  de  la  Pa- 
tine dans  la  possession  des  villes  qui  leur 
avaient  appartenu  avant  la  septième  croi- 
sade. Le  roi  de  France  arriva  à  Ptoiémaïs  le 
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ik  mai  1250.  Le  clergé  et  tout  le  peuple  de 
la  ville  allèrent  en  procession  à  sa  rencontre. 
Dans  un  conseil  assemblé  par  saint  Louis, 
pour  délibérer  s'il  devait  retourner  dans  ses 
Etats,  ou  demeurer  en  Orient,  le  généreux 
roi  déclara  qu'il  ne  voulait  pas  abandonner 
le  royaume  de  Jérusalem,  parce  ou'il  avait 
réfléchi,  sur  les  observations  des  barons  du 
pays,  que  s'il  s'en  éloignait,  personne  ne 
voudrait  plus  y  rester  après  lui.  Louis  passa 
une  année  à  Césarée,  dont  il  répara  les  for- 
tifications ,  en  même  temps  que  celles  '  de 
Ptolémaïs,  de  Jaffa  et  de  plusieurs  autres 
places.  Mais  il  n'avait  plus  autour  de  lui 
que  quelques  débris  des  forces  qu'il  avait 
conduites  en  Egypte,  et  on  ne  lui  envoya 
d'Occident  ni  hommes  ni  argent.  Cependant 
les  Mameluks,  qui  s'étaient  emparés  du  pou- 
voir en  Egypte,  après  avoir  assassiné  le  der- 
nier sultan  ayoubite,  d'un  côté,  et  le  sultan 
de  Damas,  de  l'autre,  recherchèrent  son  al- 
liance. Louis  obtint  la  délivrance  des  pri- 
sonniers chrétiens  restés  en  Egypte,  en  obli- 
geant les  Mameluks  à  l'exécution  des  traités, 
par  l'exemple  qu'il  leur  donna  de  la  fidélité 
a  ses  engagements.  Par  la  médiation  du  ca- 
life de  Bagdad,  la  paix  se  fit  entre  les  Musul- 
mans de  la  Syrie  et  de  l'Egypte.  Cette  union 
les  rendit  hostiles  aux  chrétiens.  Le  sultan  de 
Damas  parut  devant  Ptolémaïs  à  la  tête  d'une 
armée.  Sidon,  surprise  par  les  Turcomans, 
vit  aussi  alors  tous  ses  nabitants  chrétiens 
massacrés.  Une  expédition  française  alla  pil- 
ler Panéas,  où  les  Turcomans  s'étaient  ré- 
fugiés, et  le  roi  releva  les  murs  de  Sidon. 
Mais  il  apprit,  en  1253,  la  mort  de  sa  mère, 
et  ses  pensées  se  tournèrent  dès  lors  vers  la 
France.  Les  barons  de  la  terre  sainte,  voyant 
que  sa  présence  en  Palestine  n'v  pouvait 
plus  être  d'aucune  utilité,  l'engagèrent  eux- 
mêmes  à  retourner  dans  ses  Etats,  et  ils  s'u-. 
Dirent  au  patriarche  pour  remercier  ce  bon 
roi  de  tout  ce  qu'il  avait  fait  pour  le  bien 
des  chrétiens  d'Orient.  Le  iour  du  départ  du 
roi,  qui  s'embarqua  à  Ptolémaïs  le  24.  avril 
12M,  fut  un  jour  de  deuil  pour  tous  les  ha- 
bitants de  la  terre  sainte,  dont  le  peuple  le 
I proclamait  son  père.  Louis  laissait  cent  cheva- 
iers  en  Palestine  sous  le  commandement  de 
Geoffroy  de  Sargines,  qui  gouverna,  comme 
vice-roi,  le  royaume  dont  la  défense  lui  avait 
été  confiée.  La  paix  extérieure  et  intérieure, 
que  Louis  avait  procurée  aux  colonies  chré- 
tiennes, leur  avait  fait  concevoir  des  espé- 
rances que  les  événements  postérieurs  ne 
réalisèrent  pas.  La  concorde,  qui  seule  pou- 
vait leur  permettre  de  renaître  de  leurs  rui- 
nes, disparut  d'au  milieu  d'elles  dès  que  le 
roi  de  France,  qui  l'avait  établie,  se  fut  éloi- 
gné de  la  terre  sainte.  Ce  furent  surtout  les 
peuples  d'Italie  qui  portèrent,  chez  les  chré- 
tiens d'Orient,  l'esprit  de  faction  et  de  divi- 
sion dont  étaient  animés  les  Gibelins  et  les 
Guelfes.  Les  dissensions  oui  suivirent  le 
départ  de  saint  Louis,  et  qui  nAtèrent  la  chute 
de  la  puissance  latine  en  Syrie,  éclatèrent 
d'abord  entre  les  Génois  et  les  Vénitiens.  Us 
en  vinrent  souvent  aux  mains  dans  les  rues 
de  Ptolémaïs,  et  quelquefois  môme  dans  l''^- 
DiCTioNN.  DES  Croisades. 


glise  de  Saint-Sabas,  dont  la  possession  fut 
le  prétexte  de  ces  déplorables  querelles.  La  » 
rivalité  qui  divisait  les  Hospitaliers  et  les 
Templiers  fit  aussi  couler  le  sang  dans  la 
ville  devenue  la  capitale  des  Etats  chrétiens 
de  la  Syrie.  Ces  deux  ordres  achevaient  de 
se  détruire  entre  eui,  et,  si  on  en  croit  Mat- 
thieu Paris,  un  seul  chevalier  du  Temple 
survécut  à  un  combat  que  se  livrèrent  ces 
deux  vaillantes  milices.  Ces  guerres  intes- 
tines ont  excité  l'indignation  poétique  de 
Pétrarque,  qui  s'est  écrié  : 

1(6,  superbi  e  iniseri  Gristiani, 
Consumando  Tun  TaUro,  e  dod  vi  caglia 
Ghel  sepolcro  di  Gristo  è  in  man  dl  cani. 

<t  Allez,  superbes  et  malheureux  chrétiens, 
vous  consumant  l'un  l'autre,  et  ne  vous 
souciez  pas  que  le  sépulcre  du  Christ  soit 
aux  mains  des  chiens.  »  Le  désordre,  qu'a- 
vait jeté  en  Egypte  la  sanglante  révolution 
par  laquelle  les  Mameluks  mirent  fin  à  la  dy- 
nastie des  Ayoubites,  pendant  le  séjour  de 
saint  Louis  sur  les  bords  du  Nil,  prolongeait 
seul  l'existence  des  débris  du  royaume  des 
Francs.  La  prise  de  Bagdad  par  Houlagou, 

f)etit-fils  de  Gengis-Khan,  amena,  en  1258, 
es  Mogols  aux  portes  de  la  Syrie,  et  les 
chrétiens  crurent  gue  leur  délivrance  allait 
être  le  fruit  d'une  invasion  qui  était  dirigée 
contre  les  Musulmans,  et  qui  venait  de  met- 
tre fin  au  califat,  en  détruisant  la  dynastie 
des  Abbassides.  Tandis  que  les  Tartares  s'em- 
paraient de  Damas,  d'Alep  et  des  principales 
villes  de  la  Syrie,  on  priait  Dieu  de  favori- 
ser leurs  armes  dans  les  églises  des  villes 
qui  appartenaient  aux  chrétiens.  Le  pape 
Alexandre  IV  avait  même  envoyé  des  reli- 
gieux auprès  de  Houlagou,  qu'ôh  considé- 
rait comme  le  prochain  libérateur  des  fidè- 
les, lorsqu'on  apprit  les  horribles  ravages 
causés  en  Hongrie  par  ces  mêmes  Tartares, 
sur  lesquels  on  fondait  tant  d'espérances. 
Un  neveu  de  Ketboga,  lieutenant  de  Houla- 
gou en  Syrie,  avant  été  tué  dans  une  con- 
testation entre  les  Tartares  et  des  croisés 
allemands,  le  chef  mogol  porta  la  dévasta- 
tion dans  le  territoire  de  Sidon,  et  menaça 
Ptolémaïs  de  sa  colère.  Les  chrétiens  se  tour- 
nèrent alors  vers  le  sultan  que  ies  Mame- 
luks s'étaient  donné  à  l'approche  du  danger, 
f)Our  résister  aux  envahisseurs  venus  de 
'Orient.  Koutouz  ne  voulut  d'eux  que  leur 
neutralité.  Les  Musulmans  ne  pardonnaient 

£as  aux  chrétiens  d'avoir  espéré  que  les 
[ogols  les  affranchiraient  du  joug  de  l'isla- 
misme. Koutouz  venait  de  remporter,  sur 
Ketboga,  une  victoire  où  le  lieutenant  de 
Houlagou  avait  péri,  lorsque,  pour  récom- 
pense d'avoir  repoussé  les  Tartares  de  la 
Syrie,  il  reçut  la  mort  que  lui  donna  une 
main  accoutumée  à  l'assassinat,  celle  de  Bi- 
bars,  qui  avait  été  le'  meurtrier  du  sultan 
Malek  Moadam.  Cet  émir  mameluk  porta  sur 
le  trône  d'Egypte,  où  il  parvint  parle  meur- 
.tre  de  deux  sultans,  la  haine  la  plus  ardente 
du  nom  chrétien. Les  Francs  tournèrent  alors 
leurs  regards  vers  l'Occident,  qui  était  leur 
dernière  ressource.  Le  saiut-siege  était  tou- 
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jours  disposé  à  prêcher  leur  délivrance; 
mais  l'Europe  était  trop  troublée  pour  s'oc- 
•  cuper  4*autres  intérêts  que  ceux  qui  Tagi- 
taient.  L'Allemagne ,  lltalie  et  TAugleterre 
étaient  remplies  de  désordres;  la  FraDce 
seule  envoya  en  Palestine  quelques  cheva- 
liers, sous  la  conduite  d'Eudes,  comte  de 
Nevers,  fils  du  duc  de  Bourgogne.  Urbain  IV, 
qui  fut  "élu  pape  en  1261,  Tannée  où  Cons- 
tautinopie  retomba  au  pouvoir  des  Grecs 
schismatiques,  ne  put  rien  faire  de  plus 
pour  la  terre  sainte,  à  laquelle  i.  portait  ce- 
pendant un  attachement  d'autant  plus  grand 
qu'il  avait  été  patriarche  de  Jérusalem.  Bi- 
bars  applaudit  à  la  prise  de  Constantinople 
par  les  armes  de  Michel  Paléologue,  et  entra 
sur  le  territoire  chrétien  avec  une  armée 
innombrable.  H  porta  ses  ravages  d'abord 
dans  la  principauté  d'Antioche,  et  ensuite 
dans  le  pays  de  Nazareth.  Il  livra  aux  flam- 
mes l'église  de  cette  ville  et  celle  du  mont 
Thabor,dont  il  détruisit  la  forteresse  en  1263. 
11  vint  ensuite  dresser  ses  tentes  devant  tyr. 
Au  rappoi*t  d'un  historien  arabe,  les  Génois 
lui  avaient  promis  d'attaquer  cette  place  par 
mer,  tandis  que  les  forces  égyptiennes  1  as- 
siégeraient par  terre.  Mais  cette  trahison 
échoua,  vraisemblablement  par  le  repentir 
de  ceux  qui  Tavaient  tramée. 

Les  Francs  de  la  Palestine,  dans  l'impuis- 
sanee  où  ils  étaient  de  se  défendre,  appe- 
laient à  leur  secours  toutes  les  natiens  voi- 
sines. En  1265,  le  roi  de  la  Petite  Arménie, 
qui  était  chrétien,  poussé  par  leurs  instiga- 
tions, aurait  envahi  la  S^rie,  si  Bibars  n'avait 
fait  marcher  contre  lui  une  partie  dé  son 
armée.  Dans  le  môme  temps,  les  chrétiens 
engagèrent  les  Tartares  à  passer  de  nouveau 
FEuphrate.  Pour  répondre  à  cette  invitation, 
les  Tartares  prirent  les  armes ,  et  formè- 
rent le  siège  d'une  forteresse  qoi  domine 
les  rives  de  ce  fleuve,  et  qui  est  oowBme  la 
clef  de  la  Syrie.  A  la  nouvelle  du  mouvement 
des  Tartares,  Bibars  se  mit  en  marche  pour 
Iqs  repousser  à  la  tète  de  ses  troupes,  et  les 
Tartares  abandonnèrent  le  siège  commencé. 
Alors  le  sultan  résolut  de  se  veng;er  des 
chrétiens  et  de  les  punir  de  leurs  intelli- 
genees  avec  les  Tartares.  Il  attaqua  à  Tim- 
proviste  Gésarée,  dont  1»  citadelle  était  une 
des  plus  fortes  de  la  Palestine  :  saint  Louis, 
penaant  son  séjour  en  Orient,  l'avait  fortifiée 
avec  beaucoup  de  soin.  Elle  était  entourée  de 
tous  côtés  de  fossés  baignés  par  les  eaux 
delà  mer;  les  pierres  qui  avaient  servi  à 
sa  construction  étaient  extrêmement  dures, 
et  s'enchâssaient  les  unes  dans  les  autres  en 
forme  de  croix,  ce  qui  les  mettait  à  l'épreuve 
de  la  brèche  et  de  la  mine.  Pendant  qu'oi* 
pressait  le  siège  de  cette  place,  Bibars  envoya 
ûévaster  les  pays  situés  du  côté  du  Jourdain, 
et  les  campagnes  d'Acre.  Gésarée  se  rendit 
bientôt,  moyennant  la  vie  sauve  accordée  à 
ses  habitants.  La  ville  fut  détruite,  et  il- ti'y 
resta  pas  pierre  mv  pierre.  Le  sultan  prit 
part  en  personne  à  sa  démolition.  Il  se  porta 
ensuite  contre  Arsur,  oui  était  également 
une  des  places  sur  le  bord  de  la  mer  k)vtiflées 
par  saint  Louis.  Il  l'attaqua  avec  vigueur,  se 


tenant  lui-même  au  milieu  des  travailleurs, 
et  aidant  à  creuser  la  terre,  à  traîner  les 
machines,  et  à  apporter  des  pierres.  La  ville 
fut  prise  d'assaut  aprèç  quarante  jours  de 
siège,  à  la  fin  d'avril  126d.  Tout  ce  qui  se 
trouvait  dans  la  idace  fut  abandonné  aux 
soldats  ;  Bibars,  ann  d^'eneouraçer  ses  guer- 
riers, paya  la  valeur  de  ce  qu'il  se  réserva. 
Arsur  fut  aussi  dém^lie^  et  on  employa  à 
cet  ouvrage  les  cbrétiens  même  de  la  ville. 
Bibars  distribua  à  ses  émirs  les  terres  et 
les  domaines   qu'il    venait   d'mlever  aux 
Francs.  Il  retourna   ensuite  au  Gaire,  où  il 
fit  une  entrée  triomphante.  Les  prisonniers 
chrétiens  marchaient  devant  lui,  leurs  dra- 
peaux renversés,  et   portant  au  cou  des 
croix  brisées.  Les  historiens  arabes  parlent 
des  relations  que  Bibars  entretenait  avec 
divers  prinoes  chrétiens  d'Oecident,  et  par- 
ticulièrement avec   le  roi   d'Ara^n.  Ces 
relations  étaient  l'effet  de  l'esprit  de  trafic 
et  de  commerce  qui  commençait  à  s'étendre, 
et  qui  finit  par  éteindre  tout  k  fait  l'enthou- 
siasme religieux  des  croisades,  fondement 
des  colonies  chrétiennes  d'Orient.  Bibars 
dédaigna  d'écouter  les  ambassadeurs  par 
lesquels   le  roi  d'Arménie  et  le  comte  de 
Jaffa  lui  firent  demander  la  paix,  en  faveur 
des  Francs. '£n  1266,  Bibars  partit  du  Caire 
au  mois  de  mai  pour  la  Syrie,  avec  toutes 
ses  forces.  Tous  les  pays  qu'il  traversa  furent 
mis  à  feu  et  à  sang,  et  il  poussa  ses  ravages 
jusqu'adx  portesd'Acre,  de  Tyr  et  de  Tripoli. 
Le  comte  de  Tripoli  prit  en  vaûi  tes  armes 
pour  arrêter  ces  dévastations;  il  fut  surpris 
aux  environs  d'Ëmèse   et  mis  en  pleine 
dérottteu   Le  sultan  a«la  ensuite  assiéger  la 
ptaee  de  Safed,   située  sur  uaa  hauteur 
entre  Saiut-Jean-d* Acre  et  le  laede  Tibériade. 
Elle  appartenait  aux  Templiers.  Le  sultao, 
suivant  son  habitude,  prit  personnellement 
part  aux  travaux  du  siège.  La  manière  dont 
il  se  termina  est  racontée  par  deux  auteurs 
arabes,  en  termes  qui  peignent  le  caractère  du 
fourbe  et  féroce  sultan,  parvenu  au  trône 
par  l'assassinat  de  deux  de  ses  prédéces- 
seurs, tt  Le  sultan,  qui  voulait  à  tout  prix 
s'emparer  de  Safed,  était  décidé,  disent-ils, 
à  séduire  les  chrétiens  par  de  bâties  pro- 
messes,  sauf  ensuite  à  violer  sa  parole. 
Lorsqu'il  fut  question  de  jurer  la  capitula- 
tion, il  imagina  de  mettre  à  sapl&ce  un  émir 
qui  jurerait  pour  lui  ;  ce  fut  l'emir  Kermoun 
qu'il  choisit  pour  cet  artifice.  Kermoun  fut 

f)lacé  sur  un  trône,  dans  tout  l'appareil  de 
a  royauté,  et  ayant  les  officiers  du  sultan 
autour  de  lui:  le  sultan  lui-même  était  à  ses 
côtés,  une  épée  à  la  main  et  dans  l'attitude 
d'un  écuyer.  Au  moment  où  k  dépoté 
chrétien  se  présenta  pour  recevoir  la  parole 
du  sultan,  Kermoun  jura  d'un  ton  selenoel* 
Le  dèpnté  se  retira  sans  rien  soupçonner 
de  la  ruse;  cependant  la  parole  de  Témir 
n'eB  était  pas  moîTrs  vaine,  et  le  sultan 
n'était  pas  obligé  de  la  remplir  :  aussi  n'hé- 
sita-t-il  pas  èr  se  défaire  des  défenseurs  de 
Safed^  atf  nombre  d'environ  deux  miHe.  » 
Bibars  fit  tra»cher  la  tète  è  toutes  ces 
victimes  de  sa  duplicité  sur  une  éoUina 
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voisine  de  1^  ville.  Comme  Safed  appar- 
tenait aux  Templiers,  l'esprit  de  rivalité 
avait  empêché  les  Hospitaliers  de  venir  au 
secours  de  la  place.  Le  prince  d'Antioche, 
le  seigneur  de  Tyr,  et  tous  ceux  qui,  par 
un  concert  général,  auraient  pu  retarder  la 
chute  des  colonies  chrétiennes,  laissèrent 
avec  la  paème  indifférence  Bibars  ravager  le 
pays,  s'emparer  de  Rarala  et  de  toutes  les 
autres  places  contre  lesquelles  il  lui  plut  de 
diriger  ses  armes.  Une  colonie,  venue  de 
Damas,  s'établit  dans  Safed,  où  le  sultan 
laissa  une  bonne  garnison.  Bibars  retourna 
ensuite  en  Egypte;  mais  il  n'y  resta  que  le 
temps  nécessaire  pour  réunir  une  nouvelle 
armée,  qu'il  dirigea  contre  l'Arménie,  d'où 
il  revint  vainqueur  et  chargé  de  butin. 

Les  victoires  de  Bibars  sur  les  chrétiens 
avaient^  tellement  excité  l'enthousiasme  des 
Musulmans,  que  le  sultan  put  imposer  à 
tous  ses  sujets  une  taxe  particulière  desti- 
née aux  frais  de  la  guerre  sacrée;  c'était  une 
espèce  de  dîme  sur  les  bestiaux,  les  grains, 
etc.  Makrizi  appelle  cette  contribution  les 
droits  de  Dieu.  On  en  fit  la  perception  dans 
toute  l'Egvple,  dans  les  Iles  de  la  mer  Rouge 

Îui  en  dépendaient,  et  jusqu'en  Arabie, 
ibars  résolut  de  faire  ée  Sated  le  boule- 
vard de  toute  la  Syrie  contre  les  tarlares, 
qui  ne  cessaient  de  la  menacer.  Dans  cette 
vue  il  augmenta  les  fortifications  de  cette 
place.    Pendant  qu'il  y   travaillait    de   ses 

Sropres  mains,  les  chrétiens  d'Acre,  pour  le 
étouruer  de  cette  occupation,  lui  firent 
faire  des  propositions  de  paix.  Bibars  était 
alors  très-irrité  contre  eux,  à  cause  de  quel- 
ques courses  qu'ils  avaient  faites  sur  ses 
terres.  Sans  leur  rien  répondre,  il  monta  à 
cheval  à  la  tète  d'une  partie  de  son  armée, 
et  arriva  à  ['improviste  sous  les  murs  d'Acre; 
il  y  répandit  la  désolation  :  tous  les  hommes 
qui  tombèrent  entre  ses  mains  furent  égor- 
gés; les  soldats  lui  apportaieiit  de  tous  côtés 
es  têtes  pour  chacune  desquelles  il  avait 
promis  une  récompense.  Le  lendemain  il 
retourna  à  Safed ,  mais  il  se  transporta  de 
nouveau  devant  Acre,  et  y  recommença  les 
mômes  ravages.  Les  jardins  furent  détruits, 
les  maisons  rasées,  les  puits  comblés,  les 
arbres  coupés,  les  villages  réduits  en  cendre. 
Ces  violences  durèrent  quatre  jours,  après 
lesauels  il  revint  à  Safea. 

Maknzi  nous  apprend  qu'en  1268  les  tar- 
tares  avaient  menacé  de  passer  de. nouveau 
lEuphrate  pour  envahir  la  Syrie  ;  mais,  ilà 
en  furent  empêchés  par  la  terreur  que  leur 
inspirait  le  sultan,  et  Bibars  put  se  livrer  à 
ses  projets  de  vengeance.  Il  partit  de  l'Egypte 
avec  toutes  ses  forces,  et  franchit  les  sables 
qui  bornent  la  Syrie  de  ce  côté  :  il  avait  pris 
sa  route  par  Gaza  :  comme  il  apprit  en  che- 
min que  quelques-uns  de  ses  soldats  avaient 
fait  du  dégât  sur  les  terres  des  chrétiens 
avec  lesquels  il  était  en  paix,  il  leur  fit  cou- 
per le  nez  ;  un  émir,  qui  avait  passé  à  che- 
val sur  un  champ  ensemencé,  fut  condamné 
à  donner,  en  dédommagement  au  proprié- 
taire, la  selle  étales  harnais  de  son  cheval. 
Mais  les  habitants  de  JaO'a  ayant  fait  des 
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courses  sur  les  terres  musulnianes,  le  sultan, 
pour  les  punir,  entra  de  force  dans  leurs 
murs  :  la  citadelle  fut  rasée  ;  le  marbre  et  ^ 
le  bois  qu'on  en  put  retirer  furent  envoyés 
par  mer  au  Caire,  où  on  les  employa  à  la 
construction  de  ia  mosquée  que  Bibars  y 
faisait  bâtir.  L'ordre  fut  aonné  d'élever  des 
mosquées  dans  toutes  les  villes  enlevées  par 
le  sultan  aux  chrétiens.  Plusieurs  terres  fu- 
rent érigées  en  fief,  en  faveur  des  émirs  qui 
avaient  montré  le  plus  de  zèle.  Des  Turco- 
mans  vinrent  s'établir  dans  le  pays  par  or- 
dre de  Bibars,  et  ils  continuèrent  à  y  mener 
la  vie  pastorale  ;  la  seule  chose  qu'on  exigea 
d'eux,  ce  fut  de  fournir  des  chevaux  pour  la 
cavalerie. 

Une  troupe  dé  onze  fcents  croisés,  qui  ve- 
naient de  débarquer  à  Ptolémaïs,  tenta  une 
expédition  du  côté  de  Tibériade  ;  mais  elle 
fut  défaite  et  mise  en  fuite  par  les  Musul- 
mans. La  mort  du  comte  de  Nevers,  qui  ar- 
riva aussi  alors,,  fut  considérée  comme  une 
grande  perte  pour  les  chrétiens.  Au  mois  de 
mai  1268,  Bibars  s'empara  d'Antioche,  où 
dix-sept  mille  chrétiens  furent  exterminés,  et 
cent  mille  faits  captifs.  Ainsi  finit,  après  cent 
soixante-dix  ans  d'existence,  la  principauté 
fondée  dans  cette  ville  par  les  premiers  croi- 
sés^ .en  1098.  Bibars  redoutait  les  princes 
de  l'Occident,  et  cette  crainte  seule  l'empê- 
chait de  fa|ré  subir  à  Ptolémaïs  le  sort 
d'Antioche.  Les  chrétiens  de  la  Palestine  en- 
voyèrent en  Occident  les  deux  grands-maî- 
tresdu  Temple  etde  l'Hôpital,  et  Tarchevêque 
de  Tyr,  pour  faire  connaître  leur  situation 
désespérée,  il^ibars  forma  enfin  le  dessein 
d'assiéger  ta  ville  d'Acre,  dernier  boulevard 
des  colonies  chrétiennes  ;  et,  comme  le  roi 
de  Chypre  n'aurait  pas  manqué  de  secourir 
la  place  par  mer,  il  résolut  de  commencer 
par  réduire  ce  prince  à  l'impuissance  ;  mais 
il  échoua  dans  ce  projet.  Hugues  111,  dit  le 
Grand,  roi  de  Chypre,  qui  descendait  par  sa 
mère  Isabelle,  d'Amaury  de  Lusignan,  roi 
de  Chypre  et  de  Jérusalem,  se  fît  couronner, 
à  Tyr,  roi  de  Jérusalem,  îé  ik  septembre 
1269.  A  lai  nouvelle  des  préparati^  de  la 
seconde  croisade  de  saint  Louis,  Bibars  mit 
l'Egypte  et  la  Syrie  en  état  de  défense.  11  fut 
ensuite  très-irrité  de  la  paix  uîie  le  souverain 
de  îunis  avait  conclue  avec  Philippe  le  Hardi, 
fils  de  saint  Louis,  parce  qu'elle  laissait  les 
chrétiens  maîtres  cie  tourner  leurs  elforts 
contre  l'Egypte.  En  apprenant  ce  traité,  le 
sultan  avait  craint  que  les  Francs  ne  se  por- 
tassent en  Syrie  avec  toutes  leurs  forces.  Il 
s'était  rendu  à  Ascalon,  et,  de  peur  que  les 
chrétiens  ne  s'y  établissent,  il  avait  lait  dé- 
truire tout  ce  oui  restait  des  fortifications 
de  cette  ville,  dont  il  fit  aussi  combler  le 
port.  Quand  il  connut  l'issue  de  l'expédition 
de  saint  Louis,  qui  remplit  de  douleur  les  chré- 
tiens d'Orient,  il  se  rassura  et  se  porta  sur  le 
territoire  de  Tripoli,  où  il  mit  tout  à  feu  et  à 
sang.  Il  s'empara  du  château  des  Curdes, for- 
teresse située  dans  le  voisinage  de  Tripoli, 
et  qui  appartenait  aux  Hospitaliers.  Le  grand 
maître  lut  si  abattude  ce  coup,  qu'il  demanda 
aussitôt  la  paix  ;  elle  lui  fut  accordée,  à  con- 
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ditionqu  il  ne  ferait  plus  aucune  réparation  à 
la  forteresse  de  Marcab,  la  seule  qui  lui  restât 
•encore.  Les  Templiers  firent  la  même  de- 
mande pour  la  ville  de  Tortose,  et  se  sou- 
mirent aux  mêmes  conditions. 

Au  printemps  de  Tannée  12Ï1,  le  prince 
Edouard,  fils  du  roi  d'Angletçrre.  arriva  en 
Syrie  en  même  temps  que  des  croisés  venus 
de  la  Frise.  Mais  ce  secours  n'était  guère 
que  de  douze  cents  hommes.  Les  Templiers 
et  les  Hospitaliers  se  réunirent  à  cette  faible 
troupe  coutre  les  entreprises  de  Bibars.  Le 
chroniqueur   anglais  Walsingham    prétend 
que  si  Edouard  était  arrivé  quatre  jours  plus 
tard  à  Acre,  il  aurait  trouvé  cette  ville  au 
pouvoir  des  Musulmans.  Le  sultan  du  Caire, 
qui  en  avait  commencé  le  siège,  s'en  retour- 
na avec  son  armée.  Les  chrétiens  se  portè- 
rent sur  Nazareth,  et,  en  représailles  de  l'in- 
cendie delà  belle  église  de  cette  ville,  livrée 
aux  flammes  par  Bibars,  ils  massacrèrent 
tous  les  habitants  musulmans.  Cependant 
Bibars   revint  d'Egypte  en  Syrie,  décidé  à 
tout  tenter  pour  la  conquête  d'Acre,  mais  il 
en  fut  empêché  par  une  nouvelle  invasion 
des  tartares,  qui  était  concertée  avec  les 
chrétiens.  Makrizi  fait  un  tableau  horrible  de 
cette  invasion.  Les  Tartares  s'étaient  avancés 
jusque  sur  les  terres  d'Alep,  et  avaient  jeté 
J'épouvante  dans  Damas  ;  mais  ils  repassè- 
rent bientôt  l'Euphrate.  Alors  le  sultan  se 
tourna  contre  la  ville  d'Acre;  des  pluies  con- 
tinuelles l'obligèrent  bientôt  à  se  retirer. 
11  retourna  donc  au  Caire  pour  y  presser 
la  construction  d'une  flotte  destinée  à  agir 
contre  le  roi  de  Chypre.  Mais  le  bruit  d'une 
nouvelle  invasion  des  Tartares  l'engagea  à 
accorder  la  paix  aux  chrétiens.  Le  traité  fut 
conclu  avec  le  roi  de  Chypre,  et  fait  pour  dix 
ans,  dix  mois,  dix  jours  et  dix  heures.  Il  n'jr 
fût  pas  question   du  prince  Edouard,  qui 
était  toujours  en  Palestine.  «  C'est,  dit  un 
historien  arabe,  parce  que  le  sultan  voulait 
user  d'artifice  envers  lui.  Par  ses  ordres,  le 
gouverneur    musulman  de  Ramla  feignit  de 
vouloir  se  livrer  aux  chrétiens  ;  des  relations 
s'établirent  entre  le  gouverneur  et  leprince. 
C'était  par  l'intermédiaire  de  deux  amdés  du 
Vieux  de  la  Montagne,  que  le  gouverneur 
disait  être  ses  hommes  de  confiance,  et  qui 
avaient   ordre  d'assassiner  le  prince.  Ces 
deux  afiidés  furent  admis  au  service  d'E- 
douard ;  et,  un  iour  qu'il  était  seul  avec  un 
interprète,  un  d'eux  entra  comme  pour  lui 
parler  d'affaires,  et,  se  jetant  sur  lui,  le  frappa 
ae  cinq  coups  de  couteau.  L'assassin  fut  ar- 
rêté et  mis  à  mort,  et  le  prince  ne  mourut 
pas  de  ses  blessures.  » 

Edouard  conclut  une  trêve  avec  le  sultan 
d'Egypte  et  reprit  le  chemin  de  l'Europe.  Il 
laissa  les  débris  du  royaume  de  Jérusalem 
livrés  à  la  plus  complète  désunion.  Chaque 
ville  se  considérait  comme  indépendante, 
et  faisait  avec  Bibars  des  traités  particuliers 
pour  prolonger  sa  faible  existence,  sans  s'in- 
quiéter de  l'intérêt  commun  des  colonies  chré- 
tiennes. Tandis  que  Hugues  III,  roi  de  Chypre, 
prétendait  demeurer  roi  de  Jérusalem,  Marie, 
quatrième    fille  de  Bohémond  IV,  prince 


d'Anlioche,  et  d'Isabelle,  reine  de  Jérusalem, 
céda,  au  concile  de  Lyon,  en  1274,  les  droits 
qu'elle  croyait  avoir  à  la  couronne  à  Char- 
les d'Anjou,  roi  de  Sicile,  qui  annonçait  l'in- 
tention de  venir  s'emparer  de  l'exercice  de 
la  royauté.  Les  Templiers  se  prononcèrent 

f)Our  le  duc  d'Anjou  ;  mais  les  Hospitaliers, 
eurs  rivaux,  s'abstinrent  heureusement  d'in- 
tervenir dans  cette  querelle. 

Les  habitants  d'Acre  demeuraient  indiffé- 
rents à  ces  diverses  prétentions.  La  ville 
était  occupée  à  la  fois  par  les  Vénitiens,  les 
Pisans,  les  Génois,  et  par  toutes  les  nations 
commerçantes  de  l'Europe  ;  chaque  peuple 
avait  son  quartier  séparé,  sa  juridiction,  ses 
privilèges;  tous  ne  cherchaient  qu'à  exploi- 
ter le  commerce  des  épiceries  et  des  mar- 
chandises de  l'Inde,  qui  venaient  presque 
toutes  par  cette  voie  ;  peu  leur  importait  qui 
serait  maître  de  la  ville.  Le  roi  de  Chypre, 
qui  était  le  plus  proche,  étant  arrive  le  pre- 
mier, se  hâta  d'écrire  à  Bibars,  pour  obtenir 
son  agrément  ;  il  demanda  aussi  la  conti- 
nuation de  la  paix.  On  fut  d'accord  sur  tous 
les  points,  si  ce  n'est  que  le  roi  ne  voulait 
stipuler  que  pour  Tîle  de  Chypre,  et  se  ré- 
servait, quant  à  la  principauté  d'Acre,  la 
faculté  ae  rompre  le  traité  dans  les  cas  où 
il  se  ferait  quelque  nouvel  armement  dans 
l'Occident.  Dans  les  négociations  qui  eurent 
lieu  en    cette  circonstance,  l'auteur  de  la 
Vie  de  Bibars  fut  un  des  représentants  du 
sultan  auprès  du  roi  de  Chypre.  Bibars, dont 
l'orgueil  ne  connaissait  plus  de  mesure,  et 
qui  affectait  de  montrer  partout  sa  supério- 
rité, avait  donné  ordre  à  ses  ambassadeurs 
de  n'accorder  au  roi  aucune  marque  de  défé- 
rence, et  de  traiter  d'égal  h  éçal  avec  lui. 
«  A  notre  première  audience,  dit  l'historien 
Mohi-Eddin,  le  roi  nous  reçut  sur  un  siège 
élevé  ;  il  avait  l'air  de  vouloir  prendre  le  pas 
sur  nous.  Comme  Musulmans,  nous  ne  pou- 
vions souffrirunetelleinsulte;  nous  nouséie- 
vâmesdoncjusqu'àlui,etlaconversationcom- 
mença  aussitôt.  Il  parlait  avec  humeur,  et, 
sur  différentes  choses;  je  lui  répondais  sur 
le  même  ton.  Tout  à  coup  il  me  regarda  avec 
colère,  et  me  fit  dire  par  l'interprète  de  voir 
derrière  moi  ;  je  tournai  la  tête,  et  j'aperçus 
sur  la  place  toutes  les  troupes  du  roi  rangées 
en  batàiHe  ;  l'interprète  eut  même  soin  de 
m'en  faire  remarquer  le  nombre  et  l'attitude 
martiale.  Alors  je  baissai  les  yeux,  et,  après 
qu'on  m'eut  promis  de  respecter  mon  ca- 
ractère de  député,  ie  dis  au  roi  qu'il  y  avait 
en  effet  beaucoup  de  soldats  chrétiens  sur  la 

{>lace,  mais  qu'il  y  en  avait  encore  plus  dans 
es  prisons  du  Caire.  A  ces  mots  le  roi  chan- 
gea de  couleur  ;  il  fit  un  signe  de  croix,  et 
remit  l'audience  à  un  autre  jour.  » 

Les  auteurs  arabes  racontent  qu'en  1274 
le  seigneur  chrétien  de  Baïrout  étant  sur  le 
point  de  mourir,  et  n'ayant  point  d'enfants, 
laissa  sa  principauté  à  sa  femme,  à  la  charge 
qu'elle  serait  sous  la  protection  de  Bil)ars. 
Le  roi  de  Chypre  qui,  en  qualité  do  chef  du 
royaume  de  Jérusalem,  prétendait  à  la  pos- 
session de  Baïrout,  se  mit  en  devoir  d'occu- 
per cette  viUc,  et  emmena  la  princesse  dans 
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son  lie.  A  cette  nouveUe,  Bibars  témoigna 
son  môconlentement  et  adressa  des  récla- 
mations au  roi.  Ce  prince  voulut  en  vain  ré- 
sister ;  les  Templiers  se  déclarèrent  contre 
lui,  et  il  fut  obligé  de  relâcher  la  princesse. 
En  12T7,  la  mort  de  Bibars  délivra  les 
chrétiens  d*un  terrible  ennemi.  Bibars  avait 
eu  pour  successeur  son  (ils  aîné;  mais  ce 
jeune  prince  affecta  le  plus  grand  mépris 
pour  les  anciens  conseillers  de  son  père  et 

Saur  les  émirs  compagnons  de  ses  victoires, 
ne  semblable  cond  uite  mécontentales  émirs^ 
qui  se  saisirent  du  jeune  prince,  après  deux 
ans  de  règne,  et  le  reléguèrent  dans  un 
château,  au  milieu  des  sables  de  TAr/ibie. 
On  éleva  à  sa  place  un  de  ses  frères,  auquel 
Témir  Kélaoun  fut  donné  pour  atabek.  Au 
bout  de  quelques  mois,  Kélaoun  se  débar- 
rassa de  ce  fantôme  de  souverain,  et  prit 
lui-même  le  titre  de  sultan.  A  cette  nou- 
velle, Sankor  qui  gouvernait  la  Syrie,  et  qui 
était  très-dévoué  à  la  famille  de  Bibars,  se 
rendit  indépendant.  C'était  pour  les  colonies 
chrétiennes  une  belle  occasion  de  se  rele- 
ver de  leur  abaissement,  si  elles  avaient  su 
en  profiter;  mais  la  division  régnait  parmi 
elles  comme  parmi  les  Musulmans.  En  1281, 
Sankor,  se  voyant  menacé  par  toutes  les  for- 
ces de  l'Egypte,  avait  d'abord  ap|)elé  à  son 
secours  les  Tartares,  qui  se  hâtèrent  de  pas- 
ser l'Euphrate  ;  des  Géorgiens,  des  Armé- 
niens et  des  Francs  s'étaient  réunis  à  eux. 
Kélaoun  aeôourut  d'Egypte  à  leur  rencontre; 
tous  les  Musulmans  avaient  pris  les  armes 
en  présence  du  danger  que  courait  l'isla- 
misme, et  Sankor  lui-même,  craignant  pour 
sa  religion,  se  soumit  au  sultan  d'Egypte. 
L'armée  tartare  était  évaluée  à  quatre-vingt 
mille  hommes,  dont  cinquante  mille  seule- 
ment étaient  Mogols;  le  reste  était  chré- 
tien. Dans  la  bataille  qui  eut  lieu,  les  chré- 
tiens furent  vainqueurs  des  Musulmans  qui 
leur  étaient  opposes  ;  mais  les  Tartares  ayant 
été  battus,  il  s'ensuivit  une  défaite  com- 
plète. Les  Francs  de  la  Palestine,  que  les 
troubles  de  TEg^pte  et  l'invasion  des  Tar- 
tares avaient  enhardis  à  prendre  les  armes, 
furent  contraints  de  s'humilier  lorsqu'ils  se 
virent  réduits  à  leurs  propres  forces.   Le 

Çrand  maître  des  Hospitaliers,  celui  des 
empliers  et  le  comlo  cfe  Tripoli  envoyèrent 
demander  la  paix  au  sultan,  qui  la  leur  ac- 
corda, après  quelques  difQcuUés,  et  en  leur 
imposant  la  condition  qu'ils  le  prévien- 
draient de  l'arrivée  de  toute  armée  oui  vien- 
drait d'Europe  pour  s'unir  à  eux.  Les  Tar- 
tares ne  cessaient  d'appeler  les  souverains 
de  rOccident  au  secours  des  colonies  chré- 
tiennes de  Syrie.  Mais  Kélaoun  avait  partout 
des  agents  en  Europe,  qui  l'instruisaient  de 
ce  qui  s'y  passait,  et  (}ui  le  mettaient  à 
môme  de  déjouer  les  projets  qu'on  aurait  pu 
former  contre  lui,  en  faveur  des  chrétiens 
d'Orient.  Privés  de  tout  appui,  les  Francs 
furent  obligés  de  se  soumettre  au  sultan.  L'an- 
née 1S^2  vit  chaque  principauté,  chaque 
seigneurie  conclure  des  traités  avec  Ké- 
laoun. La  ville  que  les  écrivains  arabes  ap- 
pellent Marcab  et  les  chroniqueurs  latins  Mar- 


gat,  était  une  place  très-forte  et  très-heureu- 
sement située,  au  sommet  d'une  haute  mon- 
tagne, non  loin  des  bords  de  la  mer,  entre 
Laodicée  et  Tripoli.  Saladin  n'avait  jamais 
osé  l'attaquer,  et  les  Hospitaliers  en  avaient 
fait  le  chef-lieu  de  leur  ordre.  Kélaoun  se 
décida  à  en  faire  le  siège  en  1284,  et  s'en 
rendit  maître  après  une  résistance  héroïque 
des  chevaliers  de  1  Hôpital.  Dans  cette  môme 
année  1284,  Jean  1",  roi  de  Chypre,  Gis  et 
successeur  de  Hugues  III,  fut  couronné  à 
Acre,  roi  de  Jérusalem.  Ce  prince  étant  mort 
l'année  suivante,  son  frère  Henri,  qui  lui 
succéda  sur  le  trône  de  Chypre,  enleva  le 
château  d'Acre  à  l'officier  qui  le  comman- 
dait au  nom  de  Charles  d'Aniou,  roi  de  Si- 
cile, et  se  fit  couronner  roi  de  Jérusalem  à 
Tyr,  en  1286.  La  chute  du  comté  de  Tripoli 
et  la  prise  de  la  capitale  de  cet  état  par  Ké- 
laoun, en  1289,  annoncèrent  à  Ptolémaïs  le 
sort  qui  l'attendait.  Cette  place  était  fortifiée 
de  manière  à  résister  à  toutes  les  attaques  ; 
mais  ses  habitants  étaient  divisés,  livres  au 
luxe,  à  la  molesse  et  à  la  plus  affreuse  cor- 
ruption ;  ils  ne  s'occupaient  que  d'accrottre, 
par  l'immense  commerce  dont  le  port  d'Acre 
était  l'entrepôt,  les  richesses  dont  ils  abu- 
saient honteusement.  Les  chroniqueurs  sont 
unanimes  pour  attester  que  ce  fut  la  désu- 
nion des  princes  et  des  peuples  qui  se  trou- 
vaient dans  Ptolémaïs  qui  accéléra  la  ruine 
des  colonies  chréliennis  en  Orient.  La 
chronique  de  Léoben  fait  observer  au'on 
peut  appliquer  à  la  ville  d'Acre  ce  qu  on  a 
dit  autrefois  de  celle  de  Numance  l'La  cofir- 
corde  donne  la  victoire^  la  discorde  amène  la 
ruine. 

Kélaoun  était  décidé  k  profiter  du  moin- 
dre prétexte  pour  reprendre  les  armes  con- 
tre les  chrétiens  et  achever  la  ruine  de  leur 
puissance  en  Orient,  lorqu'il  se  présenta  une 
occasion  qui  lui  permit  de  rompre  avec  la 
ville  d'Acre.  Un  musulman,  nous  apprend  uu 
historien  arabe,  ayant  séduit  la  femme  d'un 
riche  bourgeois  d'Acre,  avait  fait  avec  elle 
une  partie  de  débauche  dans  un  jardin  hors 
de  la  ville  ;  tout  à  coup  le  mari  était  arrivé, 
et,  les  surprenant  ensemble,  les  avait  poi- 
gnardés Tun  et  l'autre  ;  ensuite,  dans  sa  fu- 
reur, il  s'était  jeté,  le  fer  à  la  main,  sur  tous 
les  Musulmans  qui  s'étaient  trouvés  sur  son 

[>assage,  et  en  avait  tué  plusieurs.  Mais  Ké- 
aoun  n'eut  pas  le  temps  d'accomplir  le  projet 
qu'il  avait  formé  :  au  moment  ou  il  allait  se 
mettre  en  marche  pour  attaquer  Acre,  en. 
novembre  1290,  il  tomba  malade  aux  envi- 
rons du  Caire,  et  mourut  quelques  jours 
après,  en  recommandant  à  son  fils  de  ne  point 
enterrer  son  corps  qu'il  ne  se  fût  rendu 
maître  d'Acre.  Kalil-Aschraf,  fils  et  succes- 
seur de  Kélaoun,  s'occupa  d'achever  l'ou- 
vrage commencé  par  son  père.  Les  historiens 
arabes  nous  apprennent  que  le  sultan  en- 
voya, dans  touiiBs  les  provinces,  les  ordres  les 
plus  pressants  pour  l'armement  général  des 
troupes  mij|5ulmanes.  De  toutes  parts  on 
courut  aux  armes  :  les  ^erriers  de  la  Syrie, 
de  l'Egypte  et  de  l'Arabie  se  mirent  en  mou- 
vement ;  tout  fut  disposé  pour  subjuguer  la 
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ville  d'Acre.  Les  forêts  du  Liban  servirent  h 
}8  construction  des  machines.  En  vain  les 
habitants  envoyèrent  demander  la  paix  à 
plusieurs  reprises  ;  leurs  excuses  ne  furent 
pas  admises.  Le  patriarche  vit  qu'il  n'y  avait 
plus  d'autre  ressource  que  de  les  engager  à 
oublier  leurs  discordes  et  à  s'unir  pour  la 
défense  de  la  vil)e.  Le  grand  maître  des  Tem- 
pliers qui,  voyant  iVlat  désespéré  des  colo- 
nies chrétiennes,  avait  voulu  traiter  avec  le 
sultan,  fut  accusé  de  trahison.  Le  siège  d'A- 
cre commença  dans  les  premiers  jours  d'a- 
vril 1291.  Le  rëcit  gu'en  fait  AbouKMahassen 
s'accorde  assez  bien  avec  celui  des  auteurs 
chrétiens.  Il  dit  qu'on  yit  combattre  au  siège 
d'Acre  des  guerriers  de  tous  les  pays.  Tel 
était  l'enthousiasme  des  Musulmans,  que  le 
nombre  des  volontaires  surpassait  de  beau- 
coup celui  des  troupes  réglées.  Plusieurs 
machines  furent  dressées  contre  la  ville  ; 
une  partie  provenait  de  celles  qui  avaient  été 
prises  autrefois  aux  chrétiens  :  il  y  en  avait  de 
si  grandes,  qu'elles  lançaient  des  pierres  pe- 
sant un  quintal,  et  môme  davantage.  Les 
Musulmans  firent  des  brèches  en  ditféfents 
endroits.  Le  roi  de  Chypre  était  venu  au 
secours  de  la  ville  ;  mais  il  ne  resta  dans 
la  place  que  quelques  jours  :  ayant  vu  l'é- 
tat des  assiégés,  il  craignit  de  partager  leurs 
Sérils  et  il  se  retira.  Sa  retraite  excita  l'in- 
ignation  générale.  Dans  un  conseil  qui  fut 
tenu  à  la  suite  de  cette  désertion,  le  patriar- 
che termina  le  discours  qu'il  prononça  en 
engageant  les  guerriers  qui  l'écoutaient  à  ne 
plus  avoir  d'espoir  qu'en  Dieu  et  dans  leur 
épée.  Cependant  Taltaque  ne  discontinuait 
pas,  et  la  résistance  était  telle  que  les  Mu- 
sulmans crurent  qu'il  y  avait  deux  hommes 
dans  chaque  guerrier  chrétien  qui  toml)ait 
sous  leurs  coups,  et  qvie  l'un  renaissait  de 
l'autre.  Le  18  mai  1291,  tout  étant  prêt  pour 
un  assaut  général,  le  sultan  monta  h  cheval 
avec  ses  troupes  au  point  du  jour;  on  enten- 
.  dit  le  bruit  du  tambour  mêlé  à  des  cris  hor- 
ribles. Le  combat  commença  avant  le  lever 
du  soleil  ;  il  moissonna  sept  hommes  parmi 
les  assiégeants  contre  un  parmi  les  assiégés. 
Les  Templiers  sortirent  même  de  la  ville  pour 
aller  attaquer  le  camp  ennemi,  mais  ils  fu- 
rent repoussés,  et  le  grand  maître  du  feni- 
ple  fut  tué  dans  la  retraite.  Une  blessure  mit 
en  môme  temp^hors  de  combat  le  grand 
maître  de  l'Hôpital  ;  avec  eux  disparut  le 
dernier  espoir  de  salut  de  la  ville.  Lès  Mu- 
sulmans y  pénétrèrent  par  la  porte  Saint- 
Antoine,  et  les  chrétiens  s'enfuirent  vers  le 
port,  poursuivis  par  les  infidèles  qui  jonchè- 
rent de  tas  de  cadavres  toutes  les  rues  et 
toutes  les  places  de  Ptolémaïs. 

Au  milieu  de  cette  scène  de  carnage  un 
orage  affreux  éclata  sur  la  ville.  Les  re- 
ligieux et  les  religieuses  furent  immolés 
dans  leurs  églises  et  jusqu'aux  pieds  des 
autels.  Un  chroniqueur  rapporte  que  les  re- 
ligieuses de  Sainte-Claire  demandèrent  ins- 
tamment aux  vainqueurs  la  grâee  d'achever 
leur  oftice,et  lorsqu'elles  eurent  entonné 
\q  Salve  regina  y  elles  se  mirent  toutes  à  ge- 
noux, en  orésentant  le  cou  à  leurs  bourreaux, 


qui  leur  tranchèrent  là  tête.  On  lit  dans  une 
chronique  allemande  que  lorsque  le  sultan 
fut  entré  dans  Acre ,  il  fit  couper  en  mor- 
ceaux les  prêtres,  tuer  a  coup  de  flèches  les 
hommes,  et  périr  dans  toutes  sortes  de  tour- 
ments les  femmes  et  les  enfants,  au  nombre 
de  trente  mille.  «  Au  milieu  de  la  ville ,  dit 
Aboul-Mahassen ,  s'élevaient  quatre  tours 
appartenant  aux  Templiers ,  aux  Hosoi- 
taliers  et  aux  chevaliers  Teutoniques  :  les 

?juerriers  chrétiens  se  disposèrent  à  s'y  dé- 
endre.  Cependant ,  le  lendemain  ,  quelques 
soldats  et  volontaires  musulmans ,  s'étant 
portés  contre  la  maison  des  Templiers  et 
une  de  leurs  tours  ,  ceux-ci  offrirent  d'eux- 
mêmes  de  se  rendre  :  leur  demande  fut 
accueillie;  le  sultan  leur  promit  sûreté;  un 
drapeau  leur  fut  donné  comme  sauvegarde, 
et  ils  l'arborèrent  au  haut  de  la  tour  ;  mais 
lorsque  les  portes  furent  ouvertes,  les 
Musulmans,  s, y  jetant  en  désordre,  se  dis- 
posèrent à  piller  la  tour  et  à  faire  violence 
aux  femmes  qui  s'y  étaient  réfugiées  ;  alors 
les  Templiers  refermèrept  les  portes,  et 
tombant  sur  les  Musulmans  qui  étaient  dans 
la  tour,  les  massacrèrent.  Le  drapeau  du 
sultan  fut  ^\iMu  ,  la  guerre  recommença; 
la  tour  fut, assiégée  en  règle  :  on  combattit 
tout  le  samedi  ;  le  lendemain  din^^nche,  les 
Templiers  ayant  demandé  de  nouveau  à  ca- 
pituler, le  sultan  leur  promit  la  vie  et  la 
faculté  ae  se  retirer  où  ils  voudraient  :  ils 
descendirent  donc  et  furent  égorgés ,  au 
nombre  de  plus  de  deux  mille;  un  égal 
nombre  fut  retenu  prisonnier  ;  quant  aux 
femmes  et  aux  enfants  qui  êtjaient  avec  les 
Templiers,  on  les  conduisit  q\i  fiavillon  du 
sultan.  Ce  qui  porta  le  sultan  à  ne  pas  exé- 
cuter sa  parole,  c'est  que  les  Templiers,  non 
contents  d'avoir  d'abord  massacré  les  Musul- 
mans qui  étaient  entrés  dans  I4  tour,  avaient 
tué  un  émir  charge  d  aller  apaiser  le  tumulte, 
et  coupé  les  jarrets  à  tuâtes  ks  bûtes  de 
somme  qui  étaient  dans  là  tour  ,  afin  de  les 
mettre  hors  de  service  :  voilà  ce  qui  avait 
allumé  la  colère  du  sultap.  Cependant,  ceux 
d'entre  les  chrétiens  qui  tenaient  encore, 
ftyant  appris  Je  traitement  fait  à  leurs  frères, 
résolurent  de  mourir  les  armes  à  la  main,  et 
ne  voulurent  plus  entendre  parler  de  capi- 
tulation :  leur  acharnement  fut  tel  que,  cinq 
Musulmans  étant  tombés  entre  leurs  mains, 
ils  les  précipitèrent  du  haut  d'une  des  tours; 
enfin,  lorsque  la  tour  fut  entièrement  minée, 
et  que  les  chrétiens  eurent  été  admis  à  se 
rendre ,  avec  promesse  de  la  vie,  les  Musul- 
inans  s'étant  approchés  pour  prendre  pos- 
session de  la  tour,  elle  s'écroula  tout  à  coupi 
et  ils  furent  tous  ensevelis  sous  ses  ruines.  » 
Le  rivage  ,  où  tous  les  fuyards  ,  conduits 
par  l'espoir  de  trouver  à  s  embarquer ,  se 
précipitaient  dans  un  horrible  désordre , 
présentait  un  désolant  spectacle.  Les  femmes 
des  premières  familles  de  la  ville  offraient 
aux  matelots  de  les  épouser  en  leur  livrant 
toutes  les  richesses  qu'elles  avaient  pu  em- 
porter, s'ils  voulaient  les  arrachera  la  mort. 
Le  vénérable  patriarche  ne  voulait  pas  se 
séparer  de  son  troupeau  ;  on  Tentrâîna  dans 
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un  oayifa  ûù  il  reçut  (ous  ceux  qui  deman- 
dèrent à  Je  suivre,  et  le  MUment  trop  chargé 
s'enfonça  dans  les  iBots.  Plusieurs  des  chefs 
qui  commandaient  les  défenseiirs  de  la  ville 
avaient  donne  l'exemple  d'une  lâche  dé- 
sertion de  leur  poste;  d'autres,  au  contraire, 
se  distinguèrent  par  le  plus  intrépide  cou- 
rage. Guillaume  de  Clermont ,  maréchal  de 
l'Hôpital ,  doit  être  cité  au  nombre  de  ceux 
qui  se  signalèrent  particulièrement  par  une 
valeur  qu'aucun  danger  ne  put  abattre. 
<c  Quand  le  /combat  eut  cessé,  le  sultan,  dit 
Aboul-Mahassen ,  ût  mettre  à  part  les 
hommes  qui  avaient  échappé  au  massacre, 
et  on  les  tua  tous  jusqu'au  dernier;  le 
nombre  en  était  fort  grancL  Ce  qu'il  y  eut  de 
plus  admirable ,  c'est  que  le  Dieu  très-haut 
voulut  que  la  ville  fût  prise  un  vendredi 
(jour  consacré  h  Dieu  chez  les  Musulmans), 
a  la  même  heure  où  les  chrétiens  y  étaient 
entrés  spus  le  sultan  Saladin.  De  plus,  les 
chrétiens,  en  s'en  rendant  maîtres ,  avaient 
promis  la  vie  à  la  garnison  ,  et  l'avaient  en- 
suite massacrée  :  Dieu  permit  qu'en  cette 
occasion  le  sultan  reçût  aussi  les  chrétiens  à 
composition  et  les  fit  ensuite  mourir.  Voilà 
comment  Dieu  les  punit  à  la  un  de  leur 
manq'ue  d^  (oi,  « 

Makrisi  dit  que  la  ville  fut  entièrement 
démolie,  que  les  remparts  furent  abattus  , 
et  que  l'on  rasa  les  églises.  Après  la  prise 
d'Acre,  T^r  et  Tortose  ,  qui  restaient  encpre 
aux  chrétiens,  et  qui  avaient  fait  leur  pai  j  par- 
ticulière avec  le  suUan ,  furent  si.  effrayées 
qu'elles  offrirent  elles-mêmes  de  se  rendre. 
Ces  villes  furent  4étruites.  Les  habitants  de 
Baïrout  ouvrirent  paisiblement  leurs  portes 
aux  Musulmans,  et  furent  autorisés  à  se 
retirer  dans  l'île  de  Chypre,  après  avoir  été 
envoyés  prisonniers  en  Egypte.  Il  ne  resta 
dans  la  Palestine  que  les  chrétiens  qui  se 
soumirent  à  payer  le  tribut^  Tqut  le  reste 
fut  ou  é^^pulse  ou  ei^terminé. 

Marin  Sanuti ,  historien  de  Venise ,  rap- 
porte que  (es  Vénitie;is  ,  en  annonçant  au 
pape  Nicolas  IV  la  tfiste  nouvellç  de  la  ruine 
d'Acre,  engagèrent  le  souverain  pontife  à 
faire  publier  une  croisade ,  et  offrirent 
d'armer  vingt  galères  à  leurs  dépens.  Le  pape 
accepta  l'offre  des  Vépitiens.  Les  vingt  ga- 
lères furent  armées  i  et  le  pape  |ui-môme 
en  équipa  quelques  autres.  Pendant  qu'on 
s'occupait  des  préparatifs  de  cette  flotte,  les 
Vénitiens  qui,  malgré  la  perte  d*Acre,  avaient 
encore  dans  la  Syrie  la  ville  de  Nicopoljs, 
ajoute  l'historien,  Qrent  une  trêve  de  deux 
ans  avec  le  soudan  d'Egypte;  mais  è  la  réqui- 
sition du  pape,  ils  ne  tinrent  pas  la  trêve,  et 
armèrent  cinq  autres  galères  avec  les  deniers 
du  saint-siége.  Le  Soudan  instruit  de  ces 
dispositions,  envoya  assiéger  Nicopolis ,  qui 
fut  crise  et  ruinée  de  fond  en  comble.  C'est 
ainsi  que  les  chrétiens  furent  détinitivement 
chasses  de  la  Syrie  vers  l'an  1292. 

Les  historiens  assignent  unanimement  les 
Diômes  causes  à  la  ruine  des  colonies  chré- 
tiennes d'Orient  :  elles  périrent  par  le 
manque  de  secours  de  l'Occident,  et  par  les 
divisions  qui  s'établirent  entre  les  habitants 


de  la  ville  d  Acre.  Ce  fut  la  multiplicité  des 
nations  composant  la  population  des  (Itats 
Francs  qui  produisit  la  divergence  conti- 
nuelle des  opinions  et  4£S  résolutions  d'où 
provint  Iqur  chute. 

c(  Il  y  eut ,  dit  la  chronique  de  Pt^lémée 
de  Lucques,  deux  causas  de  la  prise  d^  âaint- 
Jean-jJ'Acre  :  la  première,  par  la  diversité  de 
volonté  dan  les  seigneurs  qui  y  habitaient; 
car  ils  ne  s'accordaient  pas  plus  pour  la  gou- 
verner que  pour  la  défendre.  Ils  étaient  sij 
ou  sept  maîti  es  :  les  Templiers  ,  les  Hospi- 
taliers ,  les  Teutouiques,  le  consul  de  Pise , 
le  roi  de  Chypre,  le  rqi  Charles,  le  patriar- 
che. Cette  diversité  de  volontés  encouragea 
le  Soudan  à  l'attaque  d'une  |iJace  qu'on  disait 
cependant  inexpugnable,  ta  seconde  cause 
fut  la  mauvaise  conduite  des  croisés.  Le  pape 
Nicolas ,  après  la  perte  de  Tripoli,  avait  fait 
prêcher  une  croisade.  Les  croisés  passè- 
rent sans  chef  à  Xcve.  Voyant  les  Sarrasins 
porter  dans  cette  v^le  iles  marchandises ,  ils 
les  injurièrent,  ils  en  dépouillèrent  quelques^ 
uns  et  en  tuèrent  d^autres.  Le  soudan ,  ainsi 

E révoqué ,  rassembla  une    armée  innom** 
rable,  et  ne  prit  de  repos  que  quand  il  iu4 
maître  de  la  ville,  et  l'eut  détruite.  » 

La  Chronique  des  arçhevéqms  de  Trèvi^i 
termine  par  ces  mots  le  tableau  qu'elle  pré-r 
sente  de  la  nrise  de  Ptolémaïs  :  «  Il  ast  p6^ 
nible,  s^ns  aoute,  d'entendre  un  pareil  récit, 
mais  il  est  plus  douloureux  encore  d'en-; 
tendre  raconter  les  crimes  q}xi  ont  attiré 
tant  de  misères.  »  Après  avoir  rappoi^té  com- 
ment Acre  fut  enlevée  aux  chrétiens,  ViUaui 
fait  cette  réflexion,  dans  sor^  Bistoire  de 
Florence  :  «  Ce  ne  fut  p^s  sans  un  grand  et 
juste  jugement  de  Dieu  que  ce  malheur  ai^ 
riva;  car  celte  ville  était,  plus  que  toute  autre 
cite  chrétienne,  remplie  d'hopames  pécheurs 
et  de  femmes  dissolues^  quella  citlà  erc^  piiena 
di  più peçcaiori  huomini^  e  femineà'ogni  disr. 
soCuto  peçcqto.  Le  royaume  de  Jérusalem  a 
fini  par  où  unissent  tous  Içs  Etats,  p^f  la 
corruption. 

JQlNVILI^E.  Jean ,  seigneur  de  loinville, 
était  le  ûls  aîné  de  Siphon  de  Joinville  ei  de 
Béatrix  de  Bourgogne ,  que  ce  dernier  avait 
épousée  en  secondes  noces.  On  croit  qu'il 
est  né  vers  122^  ovi  122^.  Sa  famille  tenait 
un  haut  rang  parmi  la  noblesse  de  Çbjtmpa- 
gne.  tl  fut  attaché,  dès  s^  prepiière  ie^nesse, 
à  h  personne  de  Thibaut,  r«i  de  Navarre  et 
comte  de  Champagne ,  que  ses  talents  en 
poésie  et  en  musique  ont  rendu  célèbre.  L4 
cour  de  ce  prince  était  l'une  des  plu^  remar- 
quables qu  il  y  eût  alors  en  Europe,  par  l'é- 
légance des  mœurs  et  par  la  fayeur  accordée 
ai^  belles-lettres  :  Joinville  sV  fprma.  Ses 
parents  le  ûancèrent  avec  Alix,  ulLe  de  Henri, 
comte  de  Grandpré,  et  de  Marie  de  Qarlande. 
Mais  le  mariage  n'eut  lieu  qu'après  la  mort  ^ 
de  Simon  de  Joinville,  c' est-a-dire  v^rs  1339. 
Ce  seigneuf  baissa  la  charge  de  sénéchal  de 
Champagne  a  son  fils,  qui  se  vit  investi  de 
la  principale  autorité  dans  la  Maison  du  roi 
de  Navarre.  Il  est  certain  que  Jean  de  Join- 
ville n'avait  point  encore  porté  les  armes , 
car  il  dit  lui-même  qu  en  1243  il  n'avait  ja- 
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mais  vêtu  de  haubert.  Ce  fut  la-prédication 
de  la  huitième  croisade  qui  l'appela  à  la  Tie 
militaire.  Voulant  se  préparer  dignement  à 
cette  sainte  entreprise,  il  convoqua  ses  amis, 
ses  voisins  et  ses  vassaux,  pour  lesquels  il 
tint  table  ouverte  pendant  nuit  jours  ,  leur 
demanda  pardon  et  leur  offrit  réparation  de 
tous  les  torts  dont  il  pouvait  s  être  rendu 
coupable  envers  eux.  Il  fonda  un  service 
annuel  pour  sa  femme  et  pour  lui-môme,  en 
Téglise  de  Saint-Laurent  de  Joinville.  Com- 
me sa  mère  avait  la  jouissance  de  la  majeure 
Sartie  des  biens  de  la  famille ,  il  fut  obligé 
e  mettre  en  gage  presque  tous  ceux  dont  il 
disposait,  pour  pourvoir  aux  frais  de  son 
pèlerinage,  et  il  ne  lui  resta  guère  que  1,200 
livres  de  rente.  Il  partit ,  au  mois  de  juil- 
let 1248,  avec  une  suite  de  sept  cents  hom- 
mes d'armes  et  une  dizaine  ae  chevaliers, 
dont  trois  étaient  bannerets.  Il  fit  roule 
Avec  plusieurs  autres  seigneurs.  Leur  em- 
barquement eut  lieu  à  Marseille,  où  ils  mi- 
rent à  la  voile  pgur  Tlle  de  Chypre.  Ce  fut 
dans  cette  île  que  Joinville  rencontra  saint 
Louis!  Ses  fonds  étaient  alors  épuisés.  Ne  sa- 
chant comment  il  pourrait  s'en  procurer  d'au- 
tres pour  entretenir  ses  gens  de  guerre ,  il  eut 
le  bonheur  de  plaire  au  roi  de  France,  qui  le 

i)rit  à  son  service.  Il  s'avança  tellement  dans 
a  faveur  de  saint  Louis,  que  ce  grand  prince 
ne  voulut  plus  se  séparer  de  lui.  11  se  trouva 
bientôt  introduit  par  la  confiance  royale  dans 
les  affaires  les  plus  importantes  et  les  plus 
difficiles.  Sa  prudence  et  son  intrépidité  lui 
acquirent ,  durant  la  croisade ,  l'estime  uni- 
verselle. Dans  le  conseil  oii  on  mit  en  ques- 
tion si  l'on  reviendrait  en  France,  il  fut  un 
des  deux  qui  opinèrent  pour  que  l'on  restât 
en  Orient,  et  le  roi  le  récompensa  en  lui  ac- 
cordant une  rente  de  200  livres,  sous  la  con- 
dition de  l'hommage  lige.  Il  fut  chargé  de 
conduire  de  Sidon  a  Tyr  la  reine  et  ses  en- 
fants. Il  revint  en  Europe  sur  le  vaisseau 
qife  montait  saint  Louis.  Le  débarquement 
eut  lieu  à  Hyères ,  en  Provence  ,  après  une 
traversée  de  deux  mois  et  demi,  qui  fut  pé- 
rilleuse. Le  sénéchal  de  Champagne  quitta 
le  roi  à  Beaucaire ,  visita  la  clauphine  du 
Viennois,  sa  parente ,  le  comte  de  Chftlons, 
son  oncle,  le  comte  de  Bourgogne,  son  cou- 
sin, et  arriva  ^  Joinville,  qu'il  n'avait  pas  vu 
depuis  six  ans.  De  là  il  vint  rejoindre  le  roi 
h  Soissons.  Thibaut  II,  comte  de  Champagne 
et  roi  de  NavarrS ,  se  servit  de  lui  pour  ob- 
tenir la  main  d'Isabelle,  fille  de  saint  Louis. 
Cette  négociation  présentait  des  difficultés, 
mais  Joinville  sut  les  vaincre ,  et  le  mariage 
eut  lieu  vers  le  milieu  de  1255.  Le  roi  do 
Navarre  récompensa  dignement  son  habile 
négociateur,  et  lui  donna  un  village  en 
accroissement  de  fief,  sous  la  condi- 
tion de  l'hommage  lige ,  et  à  titre  hérédi- 
taire. Cette  cession  eut  lieu  en  1258.  Join- 
ville partagea  son  temps  entre  la  cour  de 
France  et  celle  de  Champagne.  Quand  il  ve- 
nait voir  saint  Louis,  ce  prince  le  faisait  or- 
dinairement manger  à  sa  table ,  à  cause  du 
subtil  sens  qu'il  connaissait  en  lui.  Souvent 
aussi  il  le  chargeait  d'aller  recevoir  les  re- 


quêtes à  la  porte  de  son  palais ,  avec  le  sire 
de  Nesles  et  Jean ,  comte  de  Soissons.  Quel- 
quefois encore  il  le  faisait  asseoir  à  son  c6té, 
au  pied  du  chêne  sous  lequel  il  rendait  la 
iustice.  On  sait  qu'en  1267  Joinville  était  à 
la  cour  du  roi  de  Navarre.  La  nouvelle  des 
ravages  exercés  en  Palestine  par  le  féroce 
Bibars  Bondochar  parvint  en  France  l'an- 
née suivante.  Saint  Louis ,  décidé  à  entre- 
prendre une  seconde  croisade,  convoqua  la 
noblesse  du  ro,yaume  à  Paris ,  et  écrivit  à 
Joinville  de  venir  l'y  rejoindre.  Quoique  ma- 
lade d'une  fièvre  quarte,  le  sénéchal  se  ren- 
dit à  cet  appel  ;  mais  ni  saint  Louis ,  ni  le 
roi  de  Navarre  ne  purent  lui  persuader  de 
prendre  la  croix  une  seconde  fois  :  il  s'ex- 
cusa sur  la  pauvreté  de  ses  sujets  et  de  ses 
vassaux,  qui  avaient  beaucoup  souffert  de 
son  premier  pèlerinage. 

Quelque  temps  après ,  il  reçut  la  commis- 
sion de  maître  aux  Grands  Jours  et  aux  assi- 
ses de  Troyes,  et  il  y  présida  comme  le  plus 
qualifié,  en  1271.  Lorsqu'en  1283  Philippe  le 
Hardi,  qui  avait  le  bail  et  la  garde  de  Jeanne» 
reine  de  Navarre  et  comtesse  de  Champa- 
gne, voulut  aller  en  Aragon,  il  confia  au  sé- 
néchal de  Champagne  le  gouvernement  de 
cette  province.  Joinville  reçut  de  Philippe  le 
Bel  l'invitation  de  se  trouver  à  Arras  le  5 
août  1303,  pour  la  guerre  de  Flandre.  On  sait 
qu'il  ne  venait  que  rarement  à  la  cour  de  ce 
prince  ,  parce  que  le  luxe  qui  y  régnait  lui 
déplaisait.  Il  fut  un  des  barons  de  Champa- 
gne qui  se  liguèrent,  en  novembre  1314, 
contre  le  môme  roi,  au  sujet  des  subven- 
tions excessives  que  celui-ci  prétendait  tirer 
de  la  noblesse.  Louis  le  Hutin  lui  adressa 
une  lettre  particulière,  pour  qu'il  se  trouvât, 
à  la  mi-jum  1315,  au  rendez-vous  de  l'Au- 
thie.  Le  sénéchal  s'y  présenta  un  peu  plus 
tard,  avec  une  suite  d'un  chevalier  et  de  six 
écuyers  :  il  avait  alors  quatre-vingt-dix  ou 
quatre-vingt-douze  ans.  H  dit  lui-même,  dans 
un  titre,  dont  la  date  ne  saurait  être  fort  éloi- 
gnée de  cette  époque,  que  Dieu  l'avait  con- 
servé en  santé  de  corps  et  d'esprit  dans  un 
âge  qu'aucun  de  ses  prédécesseurs  n'avait 
atteint.  Comme  il  est  constant  qu'en  1318 
son  fils  était  en  possession  de  la  seigneurie 
de  Joinville  et  de  la  charge  de  sénéchal  de 
Champagne  ,  il  faut  en  induire  que  l'auteur 
de  Y  Histoire  de  saint  Louis  avait  alors  cess(^ 
de  vivre  ;  c'est  tout  ce  que  l'on  sait  touchant 
la  date  de  sa  mort.  Ainsi ,  il  avait  vécu  sous 
six  rois  de  France.  Il  avait  déposé  comme 
témoin  dans  le  procès  de  canonisation  de 
saint  Louis.  La  tendre  dévotion  qu'il  avait 
pour  cet  admirable  prince  le  porta  à  lui  dé- 
dier un  autel  dans  la  chapelle  de  Joinville , 
et  à  y  fonder  une  messe  perpétuelle.  Jean  do 
Joinville  avait  une  stature  extraordinaire- 
ment  élevée  et  une  grande  force  de  corps. 
Sa  tête  était  deux  fois  grosse  comme  celle 
des  autres  hommes,  et  il  dit  lui-môme  qu'il 
avait  la  tête  grosse  et  une  froide  fourcelle 
(un  estomac  froid).  Sa  première  femme,  Alix 
de  Grandpré,  lui  avait  déjà  donné  deux  en- 
fants lorsqu'il  partit  pour  la  terre  sainte.  I* 
épousa  en  secondes  noces  Alix  de  Reisnel, 
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et  ce  nouveau  mariage  lui  permit  de  réunir 
la  baronnie  de  Reisnel  à  la  sirerie  de  Join- 
Tille. 

JUIFS.  Au  printemps  de  l'année  1096,  après 
le  départ  des  bandes  de  pèlerins  qui ,  sous 
la  conduite  de  Gauthier  Sans-avoir^  de  Pierre 
l'Ermite  et  de  Gottschalk,  furent  comme  Ta- 
vanl-garde  de  la  première  croisade,  les  bords 
de  la  Moselle  et  du  Rhin  devinrent  le  théâ- 
tre d'horribles  scènes  de  désordre.  L'écume 
de  la  société  devait  nécessairement  se  pro- 
duire à  la  surface  du  mouvement  qui  s'opé- 
rait au  sein  des  populations  :  un  ramas  de 
vagaboads,  à  qui  une  honteuse  superstition 
avait  fait  prenare  pour  guides  de  leur  pèle- 
rinage à  Jérusalem  une  chèvre  et  une  oie, 
qu'ils  croyaient  remplies  de  l'esprit  divin, 
inaugurèrent  leur  réunion  par  Teitermina- 
tiondes  JuifsàCologne,  àMayence,  àWorms, 
à  Spire  et  à  Trêves.  Les  efiforts  de  l'archevê- 
que de  Mayence  et  des  évêaues  des  autres 
villes  furent  impuissants  à  préserver  du  mas- 
sacre les  victimes  de  cette  fureur  populaire. 
«  Quoi!  nous  allons  chercher  loin  de  nous, 
en  Orient,  les  ennemis  de  Dieu ,  tandis  que 
les  Juifs,  ses  plus  cruels  ennemis ,  sont  près 
de  nous  ?  »  Tel  était,  au  rapport  de  Guibert, 
le  langage  de  cette  multitude  égarée  :  Nos 
DeihostesOrientemversus  longis  terrarum  tror 
ctibus  transmissis,  desideramus  aggrediy  cum 
ante  oculos  noslros  sint  Judœi  quious  tntmtci- 
tior  existât  gens  nulla  Dei.  Rien  certainement 
n'est  plus  contraire  h  la  charité,  qui  est  l'âme 
de  la  religion  chrétienne,  gue  les  excès  san- 
guinaires de  cette  convoitise  qui  assommait 
les  Juifs  pour  les  dépouiller  de  leurs  immen- 
ses richesses  ;  et  la  preuve  que  l'Eglise,  qui 
avait  provoqué  les  croisades ,  aurait  voulu 
les  maintenir  exemptes  de  tout  désordre,  est 
dans  la  conduite  des  évoques  qui  offrirent 
aux  Juifs,  poursuivis  par  la  populace,  un 
asile  dans  leurs  palais,  et  dans  cet  aveu  de 
M.  Capefigue,  auteur  d'une  Histoire  des  Juifs, 
écrite  sous  la  dictée  de  l'esprit  de  tolérance 
né  de  Tindifférence  religieuse,  qu'au  moyen 
ftge,  «  tandis  qu'ils  étaient  expulsés  de  tou- 
tes les  contrées  de  la  terre,  les  Juifs  demeu- 
rèrent paisibles  dans  les  Etats  du  pape.  » 

Mais  le  redoublement  de  haine  et  d'hor- 
reur qui  se  manifesta  contre  les  Juifs,  parmi 
les  populations  chrétiennes ,  (^u  siècle  qui 
précéda  la  première  croisade  et  à  l'époque 
où  elle  fut  entreprise  ,  fut  loin  d'être  l'effet 
sans  cause  d'un  fanatisme  aveugle ,  comme 
voudrait  le  faire  croire  l'école  historique  qui 
n'a  foi  que  dans  le  baptême  en  vertu  duquel 
elle  s'appelle  philosophique.  Les  annales  de 
ces  temps,  consciencieusement  interrogées, 
attestent  que  les  Juifs  étaient ,  au  sein  des 
peuples  adorateurs  de  Jésus -Christ,  les 
agents  des  disciples  de  Mahomet. 

Le  chroniqueur  Glaber,  racontant  la  des- 
truction de  1  église  du  Saint-Sépulcre ,  à  Jé- 
rusalem ,  en  1009 ,  par  ordre  du  féroce  Ha- 
kem,  calife  fatime  d'Egypte,  attribue  cet  acte 
de  vandalisme  sacrilège  à  la  malice  inspirée 
aux  Juifs  par  la  jalousie  des  démons^  excitée 
par  l'affluence  des  pèlerins  au  saint  tom- 
beau. Un  vagabond,  nommé  Robert,  clerc. 


fugitif  de  l'église  de  Sainte-Marie,  fut  en- 
voyé en  Orient  par  les  Juifs  d'Orléans.  11 
portait,  cachée  dans  un  bâton  de  pèlerin, 
une  lettre  adressée  au  calife.  Cette  lettre, 
écrite ,  par  les  Juifs  d'Orléans,  en  caractères 
hébraïques, avertissait  le  souverain  du  Caire, 
à  qui  la  Palestine  était  alors  soumise ,  que, 
s'il  ne  se  hâtait  de  détruire  l'église  du  Sciint- 
Sépulcre  ,  son  empire  serait  bientôt  envahi 
par  les  chrétiens.  A  cette  nouvelle,  le  calife 
donna  l'ordre  de  renverser  de  fond  en  com- 
ble le  temple  du  Seigneur  ,  et  cet  ordre  fut 
aussitôt  exécuté.  Mais  on  eut  connaissance 
en  Europe  de  l'avis  donné  au  calife  du  Caire 
par  les  Juifs ,  et  une  haine  violente  éclata 
partout  contre  eux.  Robert ,  arrêté  à  son  re- 
tour à  Orléans,  y  fut  condamné  au  feu  et 
brûlé,  après  avoir  été  battu  de  verges.  11  ré- 
sulte généralement  de  l'étude  des  documents 
historiques  qui  nous  ont  été  légués  par  le 
moyenage,  que  les  Juifs  étaient,  au  milieudes 
nations  chrétiennes  gui  les  toléraient  chez 
elles,  les  espions  des  Musulmans,  qu'ils  aver- 
tissaient secrètement  des  dispositions  qu'on 
[prenait  en  Europe  contre  les  agressions  de 
'Asie  et  de  l'Afrique  mahométares.  Un  chro- 
niqueur de  la  fin  du  x*  siècle  ou  du  com- 
mencement du  xi%  Adémar  de  Chabannes, 
dont  la  chronique  se  trouve  dans  la  collec- 
tion des  Historiens  de  France  de  D.  Bouquet, 
raconte  de  la  même  manière  que  Glaber  la 
destruction  de  l'église  du  Saint-Sépulcre,  par 
l'ordre  du  calife  d'Egypte.  Mais  on  lit ,  en 
outre ,  dans  son  récit  :  «  Les  Juifs  accusè- 
rent les  chrétiens  d'avoir  une  armée  prête  à 
marcher  contre  les  Sarrasins  d'Orient.  »  Tou- 
tes les  chroniques  rapportent  qu'il  y  avait 
alors  une  prévention  générale  contre  les 
Juifs ,  et  prouvent  gue  ce  n'était  pas  sans 
fondement  qu'existait  cette  prévention  con- 
tre ce  qu'elles  appellent  la  race  exécrable 
des  Juifs,  plebem  exsecrabilem  Judœorum. 

A  l'époque  de  la  seconde  croisade,  un 
moine  allemand  aurait  provoqué  un  nou- 
veau massacre  des  Juifs  sur  les  bords  du 
Rhin ,  si  saint  Bernard  n'était  pas  venu  lui 
imposer  silence.  Un  témoignage  contempo- 
rain, celui  d'un  Juif  qui  vivait  à  cette  épo- 
que ,  atteste  que  l'abbé  de  Clairvaux  calma 
les  populations  excitées  par  la  voix  de  ce 
moine ,  en  leur  rappelant  que  la  religion  ne 
voulait  pas  qu'on  égorgeât  les  Juifs ,  mais 
commandait  de  prier  pour  leur  conversion. 
«  Les  pèlerins  s'apaisèrent  dans  leurs  em- 
portements, est-il  dit  dans  le  témoignage  juif 
que  nous  citons ,  et  le  Seigneur  conserva 
encore  une  fois  la  vie  à  son  peuple.  Louange 
à  celui  qui  nous  sauve  et  nous  délivre  !  » 
Mais ,  tout  en  défendant  de  massacrer  les 
Juifs,  saint  Bernard  pensait,  avec  son  illus- 
tre contemporain,  Pierre  le  Véuérable,  qu'on 
{>ouvait  exiger  d'eux,  pour  subvenir  aux 
rais  de  la  guerre  sainte ,  les  trésors  qu'ils 
avaient  amassés  par  l'usure  et  par  des  gains 
illicites.  Lors  des  préparatifs  de  la  troisième 
croisade ,  Philippe-Auguste,  ne  trouvant  pas 
le  produit  de  la  dîme  saladine  suffisant  pour 
subvenir  aux  frais  de  l'expédition ,  obligea 
les  Juifs  de  France  à  verser  ciuq  mille  marcs 
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d'argent  dans  le  trésor  royal.  Henri  II ,  roi 
d'Angleterre,  tira  d'eux  des  sommes  considé- 
rables pour  la  même  objet.  Lors  des  prépa- 
ratifs ae  la  cinquième  croisade,  le  pape  dé- 
chargea eeuK  qui  s'enrôlaient  sous  la  ban- 
nière de  la  croix  des  usures  qu'ils  devaient 
aux  Juifs ,  et  on  entendait  alors  par  usure 
toute  espèoe  d'intérêt  de  l'argent  prêté.  Mais 
Innocent  lil  mit  en  même  temps  les  Juifs 
sous  la  iirotection  du  saint-siége  ,  en  mena- 
çant de  l'excommunication  quiconque  atten- 
terait à  leur  vie  ou  même  à  leur  liberté.  Du- 
rant la  sixième  croisade,  cependant,  les  Juifs, 
que  le  peuple  avait  toujours  en  exécration, 
se  virent  encore  en  butte  à  la  violence  de  la 
multitude;  mais  l'Eglise  les  prit  de  nouveau 
sous  sa  protection.  Le  concile  de  Tours, 
tenu  en  lâ36,  défend  aux  croisés  et  aux  au- 
tres chrétiens  de  tuer  ou  de  battre  les  Juifs, 
de  leur  ôter  leurs  biens,  ou  de  leur  faire 
Quelque  autre  tort.  Le  concile  rappelle  aux 
mêles  que  l'Ëglise  ne  veut  point  la  mort 
du  pécheur ,  mais  sa  conversion.  Lors  de  la 


I)rëdication  de  la  septième  croisade,  après 
e  concile  de  Lyon ,  en  1345 ,  les  Juifs  de 
.  France  et  d'Allemagne  se  mirent  sous  la  pro- 
tection du  pape ,  qui  ordonna  aux  évèques 
de  les  faire  res)>ecter.  Ils  eurent  aussi  un 
protecteur  de  leur  sécurité  dans  le  roi  saint 
Louis. 

Une  ordonnance  qui  porte  la  date  de  l&5i, 
et  qui  est  par  conséquent  du  règne  de  saint 
Louis ,  commande  toutefois  de  chasser  tous 
les  Juifs  de  France  et  de  conQsquor  leurs 
propriétés.  Un  des  continuateurs  de  la  chro- 
nique de  Guillaume  de  Nangis  rapporte 
qu'environ  un  siècle  plus  tard,  lors  du  mou- 
vement des  pastoureaux,  en  1320,  quand  ces 
bandits  attaquaient  les  Juifs ,  le  sénéchal  do 
Carcassonne  ordonna ,  au  nom  du  roi  de 
France,  qu'on  prit  la  défense  des  Juifs  con- 
tre les  pastoureaux.  Mais  la  plupart  des  g^ns 
refusèrent  d'obéir,  en  disant  qu'il  n'était 
pas  juste  de  prendre  le  parti  des  Juifs,  en- 
nemis de  la  toi  chrétienne ,  pour  eombaltre 
des  catholiques. 
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KHAmZMIENS.  Le  Kharizme  est  situé  à 
l'orient  de  la  mer  Caspienne,  entre  l'Oxus  et 
le  Jaxarte.  Le  premier  borne  en  partie  ce  pays 
dû  oôté  du  midi  et  le  second  au  nord.  C'est 
par  le  Kharizme  que  les  Turcs  Seldjoucides 
pénétrèrent  dans  1  empire  desMusulraaps,  et 
ce  pays  fut  une  deleurs  premières  conquêtes. 
Lorsqu'ils  se  furent  emparés  du  Khorassan, 
de  la  Perse,  des  deux  Iraks  et  de  la  Syrie, 
ils  établirent  dans  toutes  ces  provinces 
des  gouverneurs  qu'ils  choisissaient  parmi 
leurs  esclaves.  Tel  fut  Balca-Teghin,  nommé 
aussi  Balca-Begh,  parvenu  au  poste  ae  grand 
échanson  du  sultan  Malek-Schach.  Ce  gou- 
verneur qui,  de  même  que  ses  maîtres,  était 
turc  d'ori^ne,  avait  une  autorité  d'autant 
plus  considérable  que  le  Kharizme  était  ibrl 
éloignédelacapitalede  l'empire  des  Seldjou- 
cides. Balca-Teghin  était  regardé  comme 
souverain  du  Kharizme.  Il  acheta  d'un  ha- 
bitant du  Gourschestan  un  esclave  turc  ap- 
pelé Anousch-Teghin  ,  qui  fut  surnommé 
Gourschah  ,  du  pays  d  où  il  était  sorti. 
Anousch-Teghin  sut  si  bien  se  conduire 
qu'après  la  mort  de  son  maître  il  obtint  de 
lui  succéder  dans  la  place  de  grand  échanson 
des  sultans  seldjoucides,  et  en  même  temps 
de  gouverneur  du  Kharizme,  Il  périt  en  1097 
dans  des  troubles  qui  furent  excités  par  les 
Turcs  dispersés  dans  le  Khorassan.  Le  com- 
mandant des  armées  seldjoucides  se  trans- 
porta dans  le  Kharizme,  par  ordre  du  sultan, 
et  y  rétablit  le  calme.  Avant  de  quitter  le 
pays,  il  en  donna  le  gouvernement  à  Cotb- 
Eddin  Mohammed ,  fils  d' Anousch-Teghin , 
avec  le  titre  de  Khaouaresm-Schan,  c'est-à- 
dire  (Vempereur  du  Kharizme^  qui  est  tou- 
jours resté  depuis  aux  princes  de  cette  fa- 
mille. Cotb-Eddin,  par  sa  justice,  par  sa  li- 
béralité et  par  la  protection  qu'il  accorda 
toujours  aux  savants,  qui  se  retiraient  en 


grand  nombre  auprès  de  lui,  rendit  son  nom 
cher  aux  habitants  du  Kharizme.  Il  demeura 
cependant  soumis  aux  sultans  seldjoucides, 
auprès  desquels  il  s^acquittait  exactement 
des  fonctions  de  sa  charge  de  grand  échanson 
pendant  un  an,  et  se  faisait  relever  Tannée 
suivante  par  son  fils.  Les  dernières  années 
du  règne  do  Cotb-Eddin  Mohammed  furent 
troublées  par  un  débordement  de  Tartares, 
appelés  Khitans,  qui,  chassés  de   leur  pays 

Sar  d'autres  Tartares,  avaient  pénétréjusqu'à 
amarcande.  L'empereur  du  Kharizme  fut 
battu  en  voulant  s'opposer  à  leur  passage. 
Cotb-Eddin  mourut  en  1127,  laissant  un  fils 
nommé   Aziz,  qui  lui  succéda.    Aziz  fui, 
comme  son  père,  échanson  de  Sandiar,  sul- 
tan seldjoucide,  ç[ui  le  combla  de  biens  et 
d'honneurs,  quoiqu'il  ne  fût  pas  stns  s'a- 
percevoir de  ses  desseins  ambitieux.  Aziz 
paya  le   suhan  d'ingratitude   et  se  révolta 
contre  son  autorité.  Sandjar  se  transporta 
dans  le  Kharizme  à  la  tête  de  ses  armées. 
Aziz,  avec  son  fils,  osa  marcher  contre  lui  ; 
mais  ses  forces  n'étant  pas  comparables  à 
celles  du  sultan,  il  fut  vaincu  et  obligé  de 
prendre  la  fuite,  et  son  fils,  tombé  entre  les 
mains  de  Sandjar,  fut  mis  à  mort.  Par  cette 
victoire  le  Kharizme  fut  replacé  sous  l'obéis- 
sance des  Seldjoucides,  et  Soliman-Schah, 
neveu  du  sultan,  en  obtint  le  gouverneraent. 
Sandjar  ne  fut  pas  plutôt  retourné  à  Merve, 
qu'Atziz  reparut  à  la  tête  d'une  nouvelle  ar- 
mée, et  se  disposa  à   marcher  contre  Soli- 
raan-Schah,  qui  n'avait  qu'un  petit  nombre 
de  troupes.  Hors  d'état  de  résister  à  son 
ennemi,  Soliman  se  retira  et  abandonna  le 
Kharizme  h  Aziz,  qui  avait  intéressé  à  sou 
parti  les  Tartares  Khitans.  Il  les  appela  dans 
le  Mawarannahar  où  ils  s'établirent,  Le  sul- 
tan Sandjar  marcha  contre  Aziz;  mais  il  f"! 
vaincu,  et  le  Khorassan  fut  envahi,  ravage 
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et  pillé  parle  vainqueur.  Sandiarr(>ssembla 
de  nouvelles  troupes,  envahit  a  son  tour  le 
Kharizpe  et  assiégea  Aziz  dans  sa  capitale; 
naais  celui-ci  eut  recours  à  Varlitice,  et  par- 
vint à  trôraper  encore  une  fois  la  générosité 
du  sultaq,  qui  reçut  les  présents  qu*Aziz 
ïui  envoyait,  et  se  fia  à  sa  promesse.  Non- 
seulement  Sandjar  pardonna  à  Aziz,  mais 
il  le  laissa  mémo  en  possession  de  son  ^ou- 
vernenjenl,  excès  de  bonté  dont  il  eut  bien- 
tôt lieu  de  se  repentir.  Aziz,  non  content  de 
se  conduire  dans  le  Khorizrae  en  souverain 
absolu ,  envoya  à  Merve  des  émissaires 
chargés  d'assassiner  Sandjar;  mais  ils  furent 
découverts,  et  le  sultan  s'avança  dans  le 
Kharizme  à  I5  têtç  d'une  puissante  armée. 
La  plus  forte  place  3u  pays  fut  prise,  et 
.  Aziz,  qui  s'était  sauvé  dans  la  capitale,  s'y 
voyant  menacé  par  les  armes  de  Sandjar,  lui 
fit  faire  des  propositions  de  paix,  qui  furent 
accueillies.  Le  sultan  se  contenta,  pour  toute 
satisfaction  de  la  nart  d'Aziz,  qu  il  le  vînt 
trouver  sur  le  bord  du  Êjihoun,  et  gu'il  se 

f)rosternât  et  baisât  la  terre  devant  lui,  sel(Jn 
a  coutume  de  rendre  hommage  aux  princes 
orientaux;  pendant  ce  temps  le  sultan  devait 
être  de  l'autre  côté  du  fleuve.  La  fierté  d'A- 
ziz trouva  cette  marque  de  soumission  trop 
humiliante  :  il  s'approcha  des  bords  du 
fleuve,  et,  sans  descendre  de  cheval,  il  se 
contenta  d'incliner  la  tête,  et  se  retira.  Le 
sultan,  pour  mettre  tin  à  toutes  ces  contes- 
tations, lui  pardonna  cependant.  Depuis  ce 
temps  Aziz  vécut  en  bonne  intelligence  avec 
Sandiar,  et  alla  porter  la  guerre  chez  les 
peuples  qui  habitent  le  long  du  rivage  de  la 
}X\ev  Caspienne.  Il  mourut  en  il55.  Los  his- 
toriens ont  (Jonné  de  grands  éloges  à  ce 
prince  pour  son  courage,  pour  sa  science 
dans  l'art  militaire,  et  pour  sa  libéralité  en- 
vers les  savants.  Il  était  lui-même  instruit. 
11  eut  pour  successeur  son  fils  11-Arslan,  au- 
quel son  frère  Soliman-Schah  voulut  dis- 
pqtpr  la  souveraineté.  Mais  Il-Arslan  le  fit 
arrêter,  et  le  tint  prisonnier  pendant  tout  le 
tefnps  de  son  règne.  A  la  mort  d'11-Arslan,  sa 
femme  lui  donna  jiour  successeur  son  plus 
jeune  fils,  Sultan-Schah  Mahmoud,  aQn  de 
rég  ]er  en  son  nom.  Mais  Tagascl^,  frère 
aîné  de  Sull^in-Schah,  se  fit  reconnaître  sul- 
tan du  Kharizme,  et  son  frère  ne  put  se  main- 
tenir que  dans  leKhorassan.  Par  la  mort  de 
Sultan-Schah,  Tagasch devint  ensuite  sultan 
du  Kharizme  et  du  Khorassan  réunis.  To- 
grul,  sultan  scldjoucide ,  ayant  rompu  un 
traité  qu'il  avait  fait  avec  tagasch,  cblui-ci 
entra  avec  une  puissante  çirmée  dans  l'Irak 
persique,  s'empara  de  tout  le  pays,  et  réurnt 
a  son   empire  les  Etals  de  Togrul,  en  qui 

[)érit  ainsi  la  dynastie  desSeldjoucides  dans 
a  Perse.  Tagasch  ayant  perdu  son  fils  Malek- 
Schah,  qu'il  destinait  à  être  son  successeur, 
déclara  pour  son  héritier  son  autre  filsColb- 
Eddin  Mohammed,  qui  quitta  le  surnom  de 
Cotb-Eddin,  pour  prendre  celui  d'Ah-Eddin. 
Tagasch  fit  faire  une  rude  guerre  aux  Ismaé- 
liens. Il  mourut  en  1200,  et  son  empire, 
qu'il  avait  si  considérablement  augmenté, 
passa  à  son  fils  Ala-Eddin  Mohammed.  Ce 


prince  commença  son  règne  par  fiire  U 
guerre  aux  Gourides,  et  il  leur  reprit  uao 
partie  du  Khorassan  qu'ils  lui  avaient  en* 
levée.  Il  tourna  ensuite  ses  armes  du  côté 
de  rOrient,  s'empara  de  Samarcande,  et  rem-r 
porta  une  grande  victoire  sur  les  Khitans. 
Mohammed  fut  surnommé  le  second  AlexauT 
dre.  Il  fut  C('pendaiit  fait  prisonnier  dam 
une  guerre  contre  les  Khitans,  et,  quoique 
sa  captivité  ne  fût  pas  longue,  elle  ne  laissa 

BAS  de  causer  des  troubles  dans  ses  Etats, 
lais  son  retour  y  rétablit  l'ordre,  etil  envoya 
une  armée  mettre  fin  k  la  dynastie  des  Gou- 
rides, dont  le  pays  était  le  refuge  ordinaire 
des  mécontents  du  Kharizme.  La  ruine  de 
l'empire  desKhitans,qui  fut  consommée  par 
les  Tartares  Naimans,  délivra  le  sultan  du 
Kharizme  d'autres   voisins  dangereux.    Ce 

f)piQce  s'attacha  alors  à  rétablir  la  tranquil-? 
ité  dans  ses  Etats  ;  mais  ce  repos  fut  pour  lui 
un  écueil  contre  lequel  il  échoua  en  se  li-^ 
vfMt  à  la  débauche. 

Un  des  esclaves  turcs  des  sultans  Gou*- 
Hdes  s'étant  emparé  d^une  partie  de  leurs 
Ëtatset  de  Qhazna,  leur  capitale,  Mohammed 
al)â  prendre  possession  de  cotte  ville  à  la 
tête  d'une  armée.  Il  trouva  dans  les  archives 
de  Ghazna  une  patente  que  le  calife  Nasser 
avait  envoyée  au  sultan  Gouride  Schehab-' 
Bddin,  et  par  laquelle  il  donnait  à  ce  prinee 
les  titres  les  plus  pompeux,  en  l'engageant  à 
faire  la  guerre  aux  Kbarizmiens.  Mohammed 
indigné  résolut  déporter  aussitôt  la  guerre 
dans  les  Etats  du  calife  de  Bagdad,  et  da 
faire  déposer  ce  chef  de  la  religion  musul* 
mane.  Le  sultan  convoqua  une  assemblée 
généralodes  imanset  des  principaux  docteurs 
de  ses  Etats,  et  fit  déclarer,  d'après  leur  dé* 
cision,  que  le  califat  appartenait  de  droit  aut 
descendants  de  Hussein,  second  fils  d'Ali,  au 
détriment  desquels  les  Abbassides  avaient 
usurpé  cette  dignité.  Il  fut  représenté  que 
cette  famille  s'était  rendue  indigne  du  cali- 
fat, par  l'usurpation  au  moyen  de  laquelle 
elle  y  était  parvenue,  par  plusieurs  trans- 

Î pressions  de  la  loi  musulmane,  et  enfin  par 
es  guerres  au'elle  avait  suscitées  injuste- 
ment contre  les  fidèles.  Après  cette  déclara- 
tion solennelle,  l'assemblée  délibéra  sur  le 
choix  d'uH  nouveau  calife,  qui  fut  reconnu 
dans  les  Etats  du  sultan  Mohammed.  Ce 
prince  se  mit  alors  en  route  avec  son  armée, 
dans  le  dessein  de  conduire  et  d'installer  le 
nouveau  calife  à  Bagdad  ;  mais  il  fut  arrêté 
en  route,  après  avoir  fait  toutefois  des  con- 
quêtes importantes,  par  une  abondance  de 
neige  qui  tomba,  et  par  l'avis  qu'il  reçut  que 
les  Tartares  menaçaient  d'envahir  ses  Etats. 
Une  puissance  formidable  venait  de  s'élever 
danslaTartarie;  c'était  celle  de  Gengis-Khan, 
fondateur  de  l'empire  des  Mogols.  Ce  prince 
envoya  un  ambassadeur  à  Mohammecf  pour 
lui  proposer  une  alliance.  Le  sultan  du 
Kharizme  reçut  celte  proposition  avec  une  ^ 
fierté  dont  il  fut  rendu  compte  à  Gengis-  " 
Khan,  et  qui  détermina  ce  conquérant  à  res- 
ter en  paix  avec  Mohammed,  quoique  le  ca- 
life Nasser  le  sollicitât  de  lui  faire  la  guerre. 
Mais  Gengis-Khan  envoya  plus  tard  dans  les 
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Etats  du  suUan  duKharizme  cent  cinouante 
marchauds,  accompagnés  de  trois  ouiciers 
de  sa  cour,  munis  du  pouvoir  de  faire  un 
traité  de  commerce  avec  Mohammed.  Ces 
marchands  portaient  avec  eux  des  richesses 
immenses,  qui  ne  manquèrent  pas  d'exciter 
la  cupidité  de  quelques  gouverneurs  des 
provinces  du  Éharizme.  L'un  d'eux  se 
prétendit  offensé  d'une  familiarité  que  s'é- 
tait permise  envers  lui  un  des  marchands, 
qui  avait  été  anciennement  son  ami ,  et  il  fit 
arrêter  les  ambassadeurs  et  les  marchands. 
Il  dépêcha  aussitôt  un  courrier  au  sultan 
Mohammed,  qui  était  alors  dans  l'Irak  per- 
sique,  pour  l'informer  qu'il  venait  d'arriver 
dans  ses  Etats  une  troupe  d'étrangers,  dont 
les  uns  sedisaient  ambassadeurs  etles  autres 
marchands  ;  mais  qu'ayant  de  fortes  raisons 
de  soupçonner  qu  ils  avaient  de  mauvais 
desseins,  il  avait  cru  d'abord  devoir  les  faire 
arrêter  en  attendant  ses  ordres.  C'est  ainsi 
que  ce  gouverneur  déguisa  la  vérité  au  sul- 
tan. Celui-ci  négligea  de  s'instruire  davan- 
tage, et  ordonna  que  l'on  fit  mourir  tous  ces 
étrangers.  Le  gouverneur  se  hflta  d'exé- 
cuter des  ordres  qui  étaient  conformes 
à  ses  desseins,  et  confisqua  les  effets  de  tous 
ces  marchands  au  proBt  du  sultan.  Tel  fut 
l'événement  qui  devint  dans  la  suitela  cause 
de  tous  les  malheurs  qu'éprouvèrent  les  sul- 
tans du  Kharizme  et  de  la  ruine  entière  de 
leur  famille.  Gengis-Khan  envoya  un  am- 
bassadeur à  Mohammed  pour  lui  demander 
satisfaction  de  la  mort  des  marchands  et  des 
officiers  qui  les  accompagnaient. 

Mohammed  ajouta  à  son  premier  tort  celui 
de  refuser  de  donner  audience  à  l'envoyé  de 
Gengis-Khan.  Alors  ce  prince  rassembla  tou- 
tes ses  troupes  et  fit  savoir  à  Mohammed 
Îu'il  allait  porter  la  guerre  dans  ses  Etats, 
e  sultan  se  prépara  de  son  côté  à  repousser 
les  Mogols  ;  mais,  dans  un  premier  choc 
qu'il  eut  avec  un  fils  de  Gengis-Rhan ,  il 
connut  à  quels  ennemis  il  avait  affaire,  et  il 
fut  très-incertain  sur  le  parti  qu'il  devait 

{^rendre  pour  conjurer  l'orage  qu'il  voyait 
bndre  sur  sa  tête.  Après  avoir  songé  à  se 
retirer  dans  l'Inde,  où  il  était  très-puissant 
depuis  qu'il  avait  détruit  les  Gourides,  il  se 
décida  à  aller  àNichabour,  dans  leKhorassan. 
Il  s'y  livra  à  la  bonne  chère  et  aux  plaisirs 
pendant  plusieurs  jours,  après  lesquels  sa 
vie  ne  fut  plus  qu  un  tissu  de  malheurs. 
Gengis-Khan  envahit  le  Kharizme,  et  s'em- 
para de  la  capitale  de  cet  empire.  Il  marcha 
delà  sur  Nicnabour,  d'où  Mohammed  s'en- 
fuit. Les  Mogols  qui  poursuivaient  ce  prince 
l'obligèrent  à  se  réfugier  dans  une  tle  de  la 
mer  Caspienne.  Accablé  par  la  maladie 
et  dénué  de  tout  secours,  ce  prince  ja- 
dis si  puissant,  pour  soulager  son  ennui, 
demanda  un  cheval  que  toute  sa  conso- 
lation était  de  faire  paître  auprès  de  sa 
tente.  Dans  cette  triste  situation,  il  apprit 

2ue  sa  mère,  sa  femme  et  tous  ses  trésors 
taient  tombés  entre  les  mains  des  Mogols. 
Il  ne  put  résister  à  tant  d'adversités,  et  mou- 
rut de  chagrin.  Il  laissait  quatre  fils ,  entre 
lesquels  il  avait  autrefois  partagé  ses  Etats , 


qui  s'étendaient  depuis  l'Irak  jusqu'au  Tur- 
kestan.  Les  princes  Seldjoucides  faisaient 
battre  cinq  fois  par  jour  le  tambour  devant 
leur  demeure,  au  moment  de  la  prière; 
mais  Mohammed,  pour  se  distinguer,  ne  le 
faisait  battre  que  deux  fois,  au  lever  et  au 
coucher  du  soleil ,  avec  vingt-sept  tambours 
d'or  ;  c'étaient  autant  de  rois  ou  de  fils  de 
rois  vaincus  qui  remplissaient  cet  emploi, 
et  ils  se  servaient  de  baguettes  garnies  de 
perles.  Les  plus  grands  omciers  de  la  cour 
de  cet  ambitieux  sultan  n'étaient  que  des 
rois.  Telle  fut  la  vie  d'un  prince  qui  alla 
mourir  dans  une  île  déserte,  où  il  manquait 
de  tout ,  où  il  fut  obligé  de  se  servir  lui- 
même.  Mohammed  ne  laissa  pas  même  de 
?[uoi  se  faire  ensevelir.  Après  sa  mort,  on 
ut  obligé  de  l'envelopper  dans  une  che- 
mise, la  seule  qu'il  eût  alors.  Voilà  où  une 
ambition  démesurée  conduisit  le  sultan  du 
Kharizme.  Son  filss  Djelal-Ëddin,  lui  succéda 
pour  éprouver  de  plus  grands  malheurs  que 
ceux  qui  étaient  arrivés  à  son  père,  et  pour 
être  le  dernier  souverain  de  sa  famille.  Il 
se  retira  vers  Ghazna, poursuivi  par  les  Mo- 
gols au'il  battit  deux  rois.  Mais  la  défection 
d'un  émir  affaiblit  beaucoup  ses  forces.  Gen- 
gis-Khan l'atteignit  sur  l'Indus  ,  et  une  ba- 
taille s'engagea.  Gengis-Khan  avait  ordonné 
qu'on  prit  le  sultan  vivant.  On  combattit  de 
part  et  d'autre  avec  le  plus  grand  acharne- 
ment. Le  fils  de  Djelal-Eddin,  qui  n'était  âgé 
3ue  de  sept  à  huit  ans,  tomba  entre  les  mains 
es  Mogois,  et  Gengis-Khan  le  fit  massacrer 
en  sa  présence.  Il  ne  restait  plus  au  sultan 
d'autre  parti  à  prendre  que  de  périr  les  ar- 
mes à  la  main,  ou  de  se  jeter  dans  l'Indus. 
Repoussé  jusque  sur  le  rivage,  il  aperçut  sa 
mère,  sa  femme,  et  les  autres  femmes  de 
son  sérail  qui  le  priaient,  au  nom  de  Dieu, 
de  les  tuer  ou  de  les  soustraire  à  la  capti- 
vité :  il  les  embrassa  toutes  les  larmes  aui 
yeux,  et  les  fit  jeter  dans  le  fleuve.  Accablé 
de  douleur,  il  dit' adieu  à  tous  ses  amis,  ôta 
sa  cuirasse,  remonta  à  cheval,  et  se  précipita 
avec  intrépidité  dans  l'Indus.  Quatre  mille 
de  ses  soldats  l'y  suivirent.  Du  milieu  môme 
du  fleuve  il  lançait  encore  des  flèches  contre 
les  Mogols.  Gengis-Khan  et  les  siens  restè- 
rent étonnés  sur  le  rivage.  Ce  prince  ne 
put  s'empêcher  de  dire,  en  se  tournant  vers 
ses  enfants  :  «  Djelal-Ëddin  est  un  digne  fils  de 
Mohammed  ;  puisqu'il  échappe  à  ce  danger, 
il  a  dû  s'être  trouvé  à  bien  d'autres.  » 

Quelques  Mogols  voulurent  le  poursuivre 
dans  l'eau,  mais  Gengis-Khan  les  en  em- 
pêcha. Il  ordonna  qu'on  rassemblât  le  reste 
de  la  famille  du  sultan,  fit  tuer  tous  les  mâ- 
les, et  réserva  les  femmes  et  les  filles.  11 
s'occupa  ensuite  du  soin  de  faire  retirer  du 
fleuve  tous  les  trésors  que  Djalal-Eddin  y 
avait  fait  jeter.  Pendant  ce  temps  là  le  sul- 
tan s'efforçait  de  gagner  l'autre  rive  de 
l'Indus.  Les  Kharizmiens  qu'il  put  réunir  en- 
vahirent successivement,  sous  sa  conduite, 
le  nord  de  la  Perse,  la  Géorgie,  l'Arméiûe, 
la  Mésopotamie,  et  partout  ils  se  firent  re- 
marquer par  leur  intrépidité.  Mais  DjeiaJ- 
EddiUy  après  avoir  résisté  à  tous  les  efforts 
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des  inoombrables  armées  des  Mogols,  fit 
preuve  de  peu  de  courage  contre  les  sultans 
d'Egypte  et  d'Iconium,  et  contre  les  petits 
souverains  de  la  Syrie.  Il  se  livra  mâme  à 
des  actes  insensés  et  se  rendit  odieux  à  ses 
amis,  qui  l'abandonnèrent.  Pressé  de  nou- 
veau par  les  Mogols,  il  se  trouva  dans  la  né- 
cessité d'implorer  le  secours  du  calife  de 
Bagdad  et  des  sultans  d'Ëgvpte  et  d'Iconium, 

Îu  il  avait  combattus.  11  leur  disait  que  les 
artares,  dont  on  connaissait  la  férocité, 
s'avançaient  avec  une  puissante  armée;  que, 
si  on  ne  lui  venait  pas  en  aide,  il  serait  ac^ 
câblé,  et  qu'alors  les  princes  dont  il  récla- 
mait l'appui  auraient  eux-mêmes  à  combattre 
ces  ennemis  formidables ,  et  qu'ils  succom- 
beraient à  leur  tour.  On  ne  l'écouta  pas,  et 
on  eut  lieu  de  s'en  repentir.  Djelal-Eddin  se 
sauva  dans  les  montagnes  du  Diarbékir  ha- 
bitées par  les  Curdes,  qui  font  le  métier  de 
voleurs.  Reconnu  par  Pun  d'eux,  il  fut  tué 
d'un  coup  de  lance,  en  1230.  Tel  fut  la  fin 
de  ce  sultan  qui  prenait  le  titre  de  roi  du 
inonde^  et  qui  avait  fait  graver  sur  son  sceau  : 
la  victoire  vient  de  DieuseuL  On  lui  attribue 
la  réforme  du  calendrier  arabe  et  persan. 
Après  la  mort  de  Bjelal-Eddin,  qui  fut  le 
dernier  souverain  de  sa  famille,  la  Syrie  fut 
inondée  des  armées  kharizmiennes ,  et  eut 
beaucoup  à  en  souffrir.  La  division  existait 
alors  entre  Malek-Saleh ,  sultan  çl'Egypte,  et 
Saleh-Ismaël,  prince  de  Damas.  Ce  dernier 
attira  dans  son  parti  les  Francs,  et  leur  re- 
mit Jérusalem,  Tibériade  et  Ascalon.  Alors 
le  sultan  d'Egypte,  résolu  de  faire  la  guerre 
au  prince  de  Damas  et  aux  Francs ,  réunit 
ses  troupes  aux  bandes  kharizmiennes,  qui 
se  précipitèrent  contre  les  chrétiens.  Mat- 
thieu Paris  cite,  sous  la  date  de  12&'3,  deux 
lettres,  l'une  de  l'empereur  Frédéric  II,  et 
l'autre  du  grand  maître  des  Hospitaliers,  où 
il  est  rendu  compte  de  cette  invasion  des 
Kharizmiens.  Ces  barbares  avaient  fondu  sur 
le  royaume  de  Jérusalem.  Pour  éviter  la 
mort,  les  fidèles  de  la  cité  sainte  avaient 
fui  vers  Jaffa  ;  mais  les  perfides  Kharizmiens, 
maîtres  de  Jérusalem,  avant  arboré,  sur  les 
remparts,  l'étendard  du  Christ,  les  chrétiens, 
trompés  par  ce  signe,   étaient  revenus  en 


foule,  et  tous  avaient  été  égorgés.  Cette  in- 
vasion est  aussi  décrite  dans  une  lettre 
adressée  par  les  évèques  et  les  barons  de  la 
terre  sainte  aux  évoques  de  France  et  d'An- 
gleterre. Cette  lettre,  conservée  également 
par  Matthieu  Paris ,  s'exprime  ainsi  :  «  Le 
royaume  de  Jérusalem ,  tourmenté  pendant 
longtemps  par  les  Sarrasins,  ses  voisins, 
respirait  enfin  dans  ces  dernières  années. 
Mais  les  péchés  du  peuple  chrétien  ont  at- 
tiré de  loin  une  nation  inconnue  et  un  glaive 
vengeur  :  la  rage  des  Tartares  a  rempli  tout 
l'Orient  de  terreur  et  de  calamités.  Pour- 
suivant indistinctement  les  incrédules  et  les 
fidèles,  ils  ont  chassé  jusqu'aux  extrémités 
de  ses  frontières  un  peuple  qui  est  venu  at- 
taquer le  peuple  chrétien  :  car,  après  avoir 
détruit  toute  la  Perse,  ils  ont  fait  la  ^erre 
à  des  hommes  plus  méchants  qu'eux  ;  ils  ont 
poursuivi  les  Kharizmiens ,  les  plus  cruels 
des  hommes,  et  les  ont  expulsés  de  leur 
pays,  comme  des  dragons  qu'on  fait  sortir 
de  leurs  cavernes.  Ce  peuple  incrédule, 
n'ayant  plus  de  demeure,  et  ne  pouvant ,  à 
cause  de  sa  malice,  en  obtenir  une  dans  les 
Etats  sarrasins,  n'a  trouvé  que  le  soudan  du 
Caire,  persécuteur  de  la  foi  du  Christ,  qui 
lui  ait  offert  la  terre  de  proraission,  que  le 
Très-Haut  avait  donnée  à  ceux  qui  croient 
en  lui.  Les  Kharizmiens,  soutenus  par  ce 
Soudan,  sont  venus  dans  l'néritage  dii  Sei- 
gneur avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants, 
et  plusieurs  milliers  de  cavaliers  armés.  Leur 
arrivée  a  été  si  subite ,  que  nos  voisins  ni 
nous  n'avons  pu  la  prévenir.  Ils  sont  entrés 
inopinément  dans  le  royaume  de  Jérusalem 
par  les  plaines  de  Tibériade.  » 

Les  Kharizmiens  passèrent  ensuite  du  ser- 
vice du  sultan  d'Egypte  à  celui  du  prince  de 
Damas.  Vaincus  enfin  dans  une  bataille  qui 
se  donna  en  Syrie ,  en  12^7 ,  au  milieu  de 
cet  affreux  désordre,  les  Kharizmiens  furent 
ou  exterminés  sur  le  champ  de  leur  défaite, 
ou  assommés  dans  leur  fuite  par  les  habi- 
tants des  campagnes.  Les  débris  de  ces  hor- 
des barbares  allèrent  se  fondre  dans  les  ar- 
mées tartares  qui  désolaient  alors  l'Asie,  et 
il  ne  fut  plus  question  de  ce  peuple  féroce. 


LANCE  (Sainte).  Lorsque  Tarmée  de  la 
première  croisade  était  assiégée  dans  An- 
tioche,  en  1098,  par  Kerboga,  et  livrée  aux 
horreurs  de  la  lamine,  un  prêtre  provençal, 
du  diocèse  de  Marseille,  nommé  Pierre  Bar- 
thélémy ,  se  présenta  devant  le  conseil  des 
chefs  et  parla  en  ces  termes  :  «  Cne  nuit, 
tandis  que  les  croisés  assiégeaient  Antioche, 
l'apôtre  saint  André  m'apparut  et  me  dit  : 
Bon  homme,  écoute  et  comprends  -  moi. 
Je  lui  répondis  :  Qui  êtes- vous?  Tu  vois 
devant  toi ,  poursuivit  -  il ,  l'apôtre  saint 
André.  Le  saint  ajouta  :  Mon  fils,  quand 
la  ville  sera  prise ,  tu  iras  sur-le-champ  à 
réglise  de  Sednt-Pierre»  et,  dans  l'endroit 


que  je  te  montrerai ,  tu  trouveras  la  lance 
avec  laquelle  on  perça  le  flanc  du  Sau- 
veur. Voilà  ce  que  m'a  dit  l'apôtre.  Pour 
moi ,  je  n'ai  voulu  parler  à  personne  de  ma 
vision ,  croyant  que  ce  n'était  qu'un  vain 
songe;  mais  cette  nuit  même  saint  André 
m'est  apparu  de  nouveau,  en  me  disant  : 
Viens,  et  je  te  montrerai  le  lieu  où  la  lance 
est  cachée,  comme  je  te  l'ai  promis.  HAte- 
toi  de  la  découvrir,  car  la  victoire  doit  ac- 
compagner ceux  qui  la  porteront.  Il  fut 
décidé  qu'on  se  préparerait  pendant  trois 
jours,  par  le  jeûne  et  la  prière,  a  la  précieuse 
découverte  qu'annonçait  Barthélémy.  Ray- 
mond d'Agiles  était  un  des  douz*)  commis* 


m 


UlIGE 


UNGE 


7» 


saires  €(vi  Airent  chargés  d'assister  à  la  re- 
cherche de  la  lance,  et  on  trouve  dans  son 
récit  des  détails  intéressants.  «  On  avait»  dit- 
il,  d^è  fouillé  tout  le  jour  sans  rien  trouver» 
et  le  comte  de  Toulouse  s'était  retiré  pour 
veiller  à  la  garde  d'un  fort.  La  nuit  appro- 
chait ,  et.  Ton  travaillait  encore,  les  portes 
closes.  Pierre  Barthélemydescendit,  les  pieds 
nus  et  en  chemise,  dans  la  fosse  qu'on  avait 
creusée;  pendant  ce  temps-là,  les  assistants 
étaient  en  prière.  Tout  a  coup  le  Seigneur, 
ajoute  Raymond ,-  touché  de  la  piété  de  ses 
serviteurs,  nous  montra  la  lance,  et  moi  qui 
écris  ceci,  aussitôt  que  le  fer  sacré  sortit  de 
la  terre,  je  le  baisai  dévotement.  »  Raymond 
décrit  ensuite  la  joie  des  pèlerins  à  la  nou- 
velle de  l'heureuse  découverte,  et  nous  ap- 
prend que  le  respectable  évoque  du  Puy,  qui 
évidemment  croyait  è  l'autheoticité  de  la 
lance,  la  ât  porter  au  milieu  de  ceux  qui 
combattaient  sous  sa  bannière  ,  dans  la  ba- 
taille que  l'enthousiasme  qui  éclata  parmi 
les  croisés  permit  de  livrer  aux  Musulmans, 
malgré  l'infériorité  des  forces  chrétiennes. 
Le  fer  mystérieux  protégea  contre  la  mort 
les  soldats  d'Adhémar.  «  J'ai  vu  ce  que  je 
raconte,  dit  le  chroniqueur,  et  c'était  moi 
qui  portais  la  lance  du  Seigneur  :  Vidi  ego 
quœ  loquor^  et  Domini  eam  lanceam  ibi  fere- 
oam.  »  Raymond  ajoute  :  «  Ce  qu'il  y  a  de 
plus  admirable,  c'est  que  l'aide  du  Seigneur 
se  fiiisait  sentir  même  dans  nos  chevaux  : 
Optrabalur  Dominus  tam  in  viris  quam  in 
equU,  Car  quel  est  le  chrétien  à  qui  son  che- 
val ait  manqué,  si  ce  n'est  après  le  combat, 
quoique  pendant  sept  jours  il  ne  se  fût  nourri 
que  d'écorces  et  de  feuihes  d'arbres?  Ces 
chevaux  affamés,  qui  naguère,  en  sortant  du 
camp,  avaient  à  peine  effleuré  le  pâturage^ 
atteignaient,  dans  les  champs  du  combat,  les 
coursiers  rapides  des  Sarrasins.  » 

Foucher  de  Chartres  ne  croyait  pas  à  l'au- 
thenticité de  la  sainte  lance ,  et  il  prétend 
que  l'évêque  du  Puy  n'y  avait  pas  foi.  Mais 
Guiberl  fait  observer  que  la  maligne  asser- 
tion du  chapelain  de  Baudouin  ne  peut  pas 
prévaloir  contre  les  déclarations  de  tant 
d  hommes  sages  qui  étaient  présents.  Robert, 
comte  de  Flandre,  écrivit  à  la  comtesse,  sa 
femme ,  nous  apprennent  les  Annales  de 
Flandre  de  Meyer,  pour  lui  recommander  de 
construire  un  monastère  en  l'honneur  de 
saint  André ,  parce  que  ce  saint  avait  faii 
connaître  l'endroit  ou  était  cachée  la  lance 
du  Sauveur.  Il  est  aussi  parlé  de  la  décou- 
verte de  la  sainte  lance  dans  une  lettre  écrite 
par  Anselme  de  Ribemont,  qui  périt  au 
siège  d'Archas ,  à  Manassé ,  archevêque  de 
Reims  Cette  lettre  se  trouve  dans  le  Spici^ 
lige  de  d'Achery,  et  *le  noble  croisé  s'y  ex- 
prime en  ces  termes  :  «  Pendant  que  nous 
étions  dans  un  état  si  malheureux,  Dieu  ten* 
dit  une  main  secourable  a  ses  serviteurs,  et 
leur  fit  connaître ,  dans  sa  miséricorde,  la 
lance  qui  avait  uercé  le  flanc  du  Sauveur. 
Ce  fer  était  cache  sous  le  pavé  de  l'église  de 
Saint-Pierre;  sa  dimension  comprenait  la 
hauteur  de  deux  hommes.  Lorsque  nous 
eûmes  trouvé  cotte  perle  précieuse,  ùta  pre- 


Uosa  margarita ,  nos  cœurs  se  rouvrirent  à 
l'espérance.  »  La  foi  des  pèlerins  à  l'authen- 
ticité de  la  sainte  lance,  et  l'effet  que  cette 
découverte  produisit  sur  l'armée,  sont  attes- 
tés dans  un  document  plus  important  :  une 
lettre  écrite ,  par  les  principaux  chefs  de  la 
croisade,  au  pape  Urbain  II,  s'exprime  ainsi  : 
«  Pressés  par  la  faim  et  par  toutes  sortes  de 
misères,  plusieurs  d'entre  nous  tuèrent  leurs 
chevaux  et  leurs  &nes ,  qu'ils  menaient  avec 
eux,  et  les  mangèrent.  Mais  à  la  fin  la  misé- 
ricorde de  Dieu  vint  à  notre  secours;  l'apôtre 
André  révéla  à  un  serviteur  de  Dieu  le  lieu 
où  était  la  lance  avec  laquelle  Longin  perça 
le  flanc  du  Sauveur.  Nous  trouvâmes  cette 
sainte  lance  dans  l'église  de  l'apôtre  Pierre. 
Cette  découverte  et  plusieurs  autres  divines 
révélations  nous  rendirent  là  force  et  le 
courage,  tellement  que  ceux  qui  étaient 
pleins  de  désespoir   et  d'effroi   devinrent 

i)Ieins  d'ardeur  et  d'audace,  et  s'exhortèrent 
es  uns  les  autres  au  combat.  Après  avoir 
été  assiégés  pendant  trois  semaines  et  (iua> 
tre  jours ,  le  jour  de  la  fête  de  saint  Pierre 
et  de  saint  Paul ,  nous  étant  confessés  de 
tous  nos  péchés,  nous  sortîmes  de  la  ville 
en  ordre  de  bataille.  Nous  étions  en  si  petit 
nombre,  en  comparaison  de  l'armée  des  Sar- 
rasins ,  que  ceux-ci  purent  croire  que  nous 
cherchions  à  prendre  la  fuite,  au  lieu  de  les 
provoquer  au  combat.  » 

On  voit  que  les  croisés  passèrent  subite* 
ment  du  plus  profond  découragement  à  une 
coniiance  dans  la  protection  de  Dieu ,  qui 
leur  fit  remporter,  sur  l'armée  innombrable 
de  Kerboga,  une  victoire  Qu'on  ne  sait  eooD- 
ment  nommer ,  si  on  ne  1  appelle  pas  mira- 
culeuse. Le  succès  de  cette  journée,  où,  au 
prix  de  quatre  mille  morts,  les  pèlerins  jon- 
chèrent le  champ  de  bataille,  disent  les  cbro- 
-niqueurs,  de  cent  mille  infidèles,  parut  si 
étonnant  aux  Musulmans  qui  défendaient 
encore  la  citadelle  d'Antioche,  que  leur  com- 
mandant, et  trois  cents  d'entre  eux,  embras- 
sèrent la  foi  chrétienne,  et^roclamèrent  que 
le  Dieu  de  l'Evangile  était  le  vrai  Dieu. 

Albert  d'Aix  rapporte  qu'une  dispute  s*é- 
leva  ensuite,  pendant  le  siège  d'Arcnas,  sur 
la  question  de  savoir  si  la  latice,  qui  avait 
rendu  les  chrétiens  victorieux  à  Antioche, 
était  bien  celle  qui  avait  percé  le  sein  tic 
Notre-Seigneur.  Son  authenticité  fut  surtout 
îiiée  par  Arnoul  de  Robes,  chapelain  du  duc 
de  Normandie,  dont  les  mœurs,  au  rapport  de 
Guillaume  de  ïyr,  n'étaient  poiat  celles  d'un 
ecclésiastique.  Le  camp  dos  croisés  se  parta- 
gea alors  en  deux  partis.  Le  chapelain  uu  duc 
de  Normandie  entraîna  dans  le  sien  ceux  du 
nord  de  la  France,  et  le  prêtre  de  Marseille, 
souienu  par  le  comte  de  Toulouse,  eut  ceux 
du  Midi  pour  champions  de  sa  véracité. 

«  Pierre  Barthélémy,  dit  Raymond  d^Agi- 
les,  voyant  que  plusieurs  nfi  voulaient  pas  le 
croire,  fut  transporté  de  colère,  et  dit  en 
homoie  simple  et  qui  avait  bien  connu  la 
vérité  î  Je  veux  et  je  supplie  que  l'on  fasse 
un  très-grand  feu,  et  je  le  traverserai  avec 
la  lance  :  si  elle  est  véritablemeot  la  lance  du 
Seigneur,  je  passerai  sain  et  sauf;  sinon, 
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je  serai  brûlé,  car  je  vois  que  Ton  ne  croit 
ni  aut  miracles  ni  aux  témoins.  Ce  discours 
nous  parut  raisonnable  ;  et  après  avoir  pres- 
crit un  jeûne  à  Barthélémy,  nous  dîmes 
qu'on  allumerait  le  feu  le  jour  où  Notre- 
Seigneur,  couvert  de  plaies,  fut  étendu  sur 
la  Croix  pour  notre  saltit  :  la  Pâque  était 
le  suMenaémain.  Au  jour  fixé^  le  bûcher  fut 
préparé  après  midi;  les  princes  et  le  peuple 
se  rassemblèrent  au  nombre  de  quarante 
mille.  Les  prêtres  s'y  rendirent  pieds  nus  et 
revêtus  de  leurs  habits  sacerdotaux.  On  fil 
avec  des  braùches  sèches  d'oliviers  un  bû- 
cher (Jui  atait  quatorze  pieds  en  longueur  ; 
il  y  avait  deut  moticeaux  de  bois,  entre  les- 
quels oti  avait  laissé  un  vide  d'un  pied  de 
largeur  environ,  et  chacun  des  deux  mon- 
ceaux de  bois  avait  quatre  pieds  de  hau- 
teur. Quand  le  bois  commença  à  s'enflam- 
mer, je  prononçai,  moi  Raymond,  ces  pa- 
roles devant  le  peuple  assemblé  :  Si  le  Dieu 
tout-puissant  a  parte  à  cet  homme  face  à 
face,  et  si  saint  André  lui  a  montré  la  lance 
du  Seigneur  tandis  que  ce  pèlerin  veillait, 
qu'il  passe  à  travers  ce  feu,  sans  recevoir 
aucune  atteinte  ,  ou  qu'il  soit  brûlé  aVec  la 
lance  qu'il  portera  dans  ses  mains.  £t  tous, 
fléchissant  les  genoux,  répondirent  :  Amen  I 
Alors  Pierre  Barthélémy,  revêtu  seulement 
d'une  tunique,  inclinant  le  geriou  devant 
un  évêque,  prit  Dieu  à  témoin  qu'il  avait 
vu  Jésus-Christ  sur  la  croix  face  à  face, 
et  qu'il  avait  entendu,  de  la  bouche  du  Sau- 
veur €ft  de  celle  des  apôtres  Pierre  et  André, 
les  paroles  rapportées  aux  princes  ;  il  ajouta 
que  rien  de  ce  qu'il  avait  dit,  au  nom  des 
saints  et  au  nom  du  Seigneur,*  n'avait  été 
imaginé  par  lui,  déclarant  que  s'il  se  trouvait 
quelque  mensonge  dans  son  récit,  il  consen- 
tait à  ne  point  traverser  les  flammes  sain  et 
sauf.  Quant  aux  autres  péchés  qu'il  avait 
commis  contre  Dieu  et  contre  le  prochain,  il 
pria  que  Dieu  les  lui  pardonnât,  et  que  l'évo- 
que, tous  les  autres  prêtres  et  le  peuple  im- 
plorassent la  miséricorde  de  Dieu  pour  lui. 
Après  ce  discours  l'évoque  lui  remit  la  lance 
entre  les  mains;  Barthélémy  fléchit  le  genou, 
et  faisant  le  signede  la  croix,  ils'approcha  du 
bûcher  avec  la  lance,  et  y  entra  sans  paraî- 
tre intimidé.  Il  resta  un  moment  au  milieu 
des  flammes,  et  il  en  sortit  par  la  grâce  de 
Dieu.  11  existe  encore  des  gens  qui  furent 
témoins  du  prodige  qui  arriva  alors.  Avant 
que  Barthélémy  entrât  dans  le  bûcher,  un 
oiseau  vola  au-dessus  de  lui  et  se  précipita 
dans  les  flammes.  Voilà  ce  que  virent  un 
prêtre  nommé  £verard,  qui  resta  dans  la 
suite  à  Jérusalem  pour  le  service  de  Dieu, 
et  Guillaume,  ti!s  de  Bon,  brave  chevalier, 
né  à  Arles.  Un  autre  chevalier,  nommé 
Guillaume  d'Agen,  avant  que  Pierre  entrât 
dans  les  flammes,  aperçut  un  homme  por- 
tant un  vêtement  sacerdotal ,  et  ayant 
une  chasuble  repliée  sur  la  tête;  puis  ne  le 
voyant  plus  ressortir,  et  croyant  que  c'était 
Pierre,  il  se  mit  à  pleurer,  pensant  que  ce- 
liii-ci  avait  péri  au  milieu  du  feu.  Il  se  trou- 
vait en  ce  lieu  une  grande  ipultitude  de 
chrétiens,  et  tout  le  monde  ne  pouvait  pas 


tout  voir.  Aussi  on  nous  a  fait  beaucoup 
d'autres  récits  ;  mais  nous  ne  les  rapporte- 
rons point,  de  crainte  d'ennuyer  nos  lecteurs  ; 
et  attendu  d'ailleurs  que  trois  témoins  irré- 
prochables suffisent  dans  toute  affaire.  Mais  il 
est  un  fait  que  nous  ne  pouvons  laisser  pas- 
ser sous  silence.  Après  que  Pierre  eut  ti^- 
versé  le  feu,  et  quoique  l'incendie  fût  en- 
core très-actif,  le  peuple  ramassa  les  tisôfis, 
les  charbons  et  la  cendre,  avec  un  tel  em- 
pressement, qu'en  peu  de  tefnps  il  d'en 
resta  plus  rien.  Le  Seigneur  dans  la  suite 
opéra  de  grands  prodiges  par  le  fnoyen  de 
ces  saintes  reliques.  Barthéleiùy  sortit  du 
bûcher  sans  que  sa  tunique  fût  brûlée,  et 
même  sans  que  le  voile  très-léger,  qui  cou- 
vrait la  lance  du  Seigneur,  eût  reçu  aucune 
atteinte  du  feu;  il  fit  immédiatement,  sur  la 
foule  empressée  à  le  recevoir,  le  signe  de  la 
croix  avec  la  lance,  et  s'écria  à  hante  Voix  : 
Dieu  1  aidez-moi.  La  multitude  16  renversa 
par  terre  et  lô  foula  aux  pieds,  parce  que  cha- 
cun voulait  le  toucher,  et  prendre  quelque 
chose  de  son  vêtement,  pour  â'assurfer  si 
c'était  bien  lui.  On  lui  fit  plusieurs  blessu- 
res aux  jambes,  on  lui  coupa  des  morceauî 
de  chair,  on  lui  brisa  l'épine  du  dos.  On  lui 
enfonça  les  côtes  ;  il  aurait  expiré,  à  ce  que 
nous  croyons,  si  Raymond  Pelet,  illustre 
chevalier,  réunissant  une  troupe  de  soldats, 
ne  se  fût  précipité  au  milieu  de  la  foule  en 
désordre,  et  ne  l'eût  sauvé  au  péril  de  sa 
vie.  Pour  nous,  plongé  dans  1  inquiétude 
et  les  angoisses,  nous  n'osons  continuer. 
Lorsque  Raymond  Pelet  eut  fait  transporter 
Barthélemv  dans  notre  tente  (la  tente  du 
comte  de  Toulouse  dont  Raymond  d'Agiles 
était  chapelain),  nous  pansâmes  ses  blessu- 
res, et  nous  nous  mimes  à  lui  demander 
pourquoi  il  était  resté  si  longtemps  dans  le 
leu.  A  quoi  il  répondit  :  Le  Seigneur  m'est 
apparu  au  milieu  des  flammes,  et,,  me  pre- 
nant par  la  main,  m'a  dit  :  Puisque  tu  oou- 
tasde  la  sainte  lance,  après  que  le  bienheu- 
reux André  te  l'eut  enseignée,  tu  ne  sorti- 
ras pas  d'ici  sain  et  sauf;  mais  néanmoins 
tu  ne  verras  pas  l'enfer.  Après  ces  ^afoles,  il 
m'a  renvoyé,  en  ajoutant  :  y ojez  maintenant 
sur  mon  corps  les  traces  du  feu.  En  elfot,  il 
avaitquelquesbrûluresauxjambes,à  la  vérité 
en  petit  nombre,  mais  les  plaies  étaient 
grandes.  Nous  convoquâmes  aussitôt  tous 
ceux  qui  avaient  refusé  de  croire  à  la  sainte 
lance,  afin  qu'ils  vissent  la  figure  de  Pierre, 
sa  tète,  tous  ses  membres,  et  pussent  so 
convaincre  de  la  vérité  de  ce  qu'il  avait  dit. 
Plusieurs  vinrent  et  glorifièrent  Dieu,  en 
disant  :  Dieu  peut  bien  nous  sauve^  du 
glaive  des  ennemis,  puisqu'il  a  délivré 
cet  homme  de  ce  torrent  de  flammes.  Certes, 
nous  n'aurions  pas  cru  qu'une  flèche  pût 
passer  à  travers  ce  feu,  comme  cet  homme  y 
a  passé.  » 

Il  résulte  de  ce  récit  que  Barthélémy  avait 
traversé  le  feu  sans  en  recevoir  aucune 
atteinte  qui  pût  compromettre  sa  vie,  et 
qu'il  a  été  écrasé  parla  foule,  lorsqu'elle 
s  est  nré'cîpitée  pour  le  voir,  avec  une  curio- 
sité désordonnée,  et  Raymond  d'Agiles  ne 
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détruit  pas  ce  double  fait,  en  ajoutant  que 
fiarthélemy»  sur  son  lit  de  mort,  lui  fit  des 
reproches  de  l'avoir  mis  dans  la  nécessité 
de  prouver  la  vérité  de  la  découverte  au 
péril  de  sa  vie.  Le  ton  de  conviction  qui 
règne  dans  le  récit  de  Raymond  ne  permet 
pas  de  douter  de  sa  véracité,  et  si  les  pro- 
diges qu*ii  rapporte,  en  homme  prêt  à  se 
lancer  aussi  à  travers  un  bûcher  pour  attes- 
ter ses  paroles,  n'ont  réellement  pas  eu  lieu, 
le  narrateur  a  été  trompé  par  les  apparen- 
ces; mais  il  n'a  certainement  pas  cher- 
ché à  tromper  ses  lecteurs.  Ce  n'est  que 
dans  les  siècles  oui  s'appellent  philosophi- 

3ues  qu'on  écrit  l'histoire  avec  l'intention 
'altérer  la  vérité.  Guibert  dit  qu'après  la 
mort  de  Barthélémy  l'incertitude  resta  dans 
les  esprits. 

LEOPOLD,  Dwc  d'Autriche.  Ce  prince 
était  doué  d'une  grande  bravoure.  En  1190, 
ce  fut  lui  qui,  au  siège  de  Saint-Jean-d'Acre, 
commanda  l'attaque  dirigée  par  les  croisés 
contre  la  tour  des  Mouches.  Cette  tour  do- 
minait le  port.  Léopold  y  pénétra,  suivi  des 
f)lus  intrépides  de  ses  compagnons;  mais 
es  Musulmans  mirent  le  feu  au  vaisseau 
dont  il  s*était  servi  pour  s'approcher  de  la 
muraille.  Il  avait  immolé  plusieurs  infidèles 
et  avait  été  blessé,  lorsque,  s'étant  aperçu  de 
l'incendie,  il  se  jeta  à  la  mer  pour  échapper 
à  la  mort  ou  à  la  captivité.  11  atteignit  pres- 
que seul  le  rivage.  L'année  suivante,  l'arri- 
vée des  rois  de  France  et  d'Angleterre 
ayant  donné  une  nouvelle  et  décisive  im- 

{)ulsion  aux  opérations  du  siège,  les  croisés 
ivrèient  à  la  place  l'assaut  auquel  elle  suc- 
comba; le  duc  d'Autriche  s'y  distingua  par 
des  actions  d'éclat  qui  lui  valurent  l'admi- 
ration de  toute  Farmée.  Mais  ses  exploits 
tournèrent  doublement  à  sa  honte;  d'abord 
par  la  violence  de  Richard  Cœur-de-Lion, 
qui  fit  arracher  et  jeter  dans  les  fossés  de  la 

f)lace  la  bannière  d'Autriche,  arborée  sur 
'une  des  tours  conquises,  et  plus  tard  par 
l'odieuse  incarcération  que  Léopold  fit  subir 
à  son  ennemi,  quand,  en  1192,  celui-ci,  re- 
venant de  la  terre  sainte,  eut  commis  l'in- 
concevable imprudence  de  passer  par  les 
Etats  du  prince  qu'il  avait  si  cruellement 
offensé.  On  sait  qu'à  cette  détestable  viola- 
tion du  droit  des  gens  et  de  celui  de  TE- 
§lise,  Léopold  ajouta  une  bassesse,  en  tirant 
e  son  prisonnier  une  énorme  somme  d'ar- 
gent. 

La  chronique  allemande  d'Ansbert,  qui  a 
été  imprimée  pour  la  première  fois ,  en 
1827,  rapporte  le  texte  de  la  convention  qui 
fut  conclue,  concernant  Richard  Coeur-de- 
Lion,  entre  le  duc  Léopold  et  l'empereur 
d'Allema^e  Henri  VI.  Voici  cet  acte  cu- 
rieux, qui  est  daté  de  Wurtzbourg,  Tan  du' 
Seigneur  1193,  le  16  des  calendes  de  mars  : 
«  Moi,  Léopold,  duc  d'Autriche,  je  donnerai 
et  .présenterai  à  monseigneur  Henri ,  em- 
pereur des  Romains,  le  roi  d'Anglelerre,  à 
condition  que  ledit  roi,  comme  il  a  été  con- 
venu, donnera  au  seigneur  empereur  cent 
mille  marcs  d'argent  ;  le  recevrai  la  moitié 
de  cette  somme  pour  doter  la  fille  du  frère 


de  Richard,  au'uh  de  mes  fils  épousera. 
Cette  fille  du  irère  du  roi  d'Angleterre  sera 
présentée,  à  la  fête  de  Saint-Michel,  à  celui 
de  mes  fils    que  j'aurai  choisi  pour  son 
époux  ;  la  moitié  des  cent  mille  marcs  d*ar- 
gent,  c'est-à-dire  cinquante  mille  marcs, 
seront  payés  à  la  même  époque  :  le  seigûeur 
empereur  en    recevra  une  moitié  et  moi 
l'autre  moitié.  Les  autres  cinquante  mille 
marcs  seront  acquittés  au  commencement 
du  Cârème  prochain  :  le  seigneur  empereur 
en  aura  une  moitié  et  moi  l'autre  moitié; 
toutes  les  parties  de  cette  somme  qui  seront 
comptées  dans  cet  intervalle,  seront  parta- 
gées de  la  même  manière,  sans  fraude,  jus- 
qu'au parfait  payement  du  total.  Le  seigneur 
empereur  me  donnera  deux  cents  otages, 
afin  que  si,  après  que  je  lui  aurai  présenté 
le  roi  d'Angleterre,  ledit  seigneur  empereur 
venait  à  mourir,  ce   qu'à  Bieu  ne  plaise, 
ledit  roi  d'Angleterre  étant  encore  en  son 
pouvoir,  ce  même  roi  me  soit  remis  sans 
fraude.  Si,  au  contraire,  je  viens  à  mourir, 
la  même  convention  subsistera   en  faveur 
d'un  de  mes  fils  que  j'aurai  choisi,  c'est-à- 
dire  de  celui  qui  doit  épouser  la  fille  du 
frère  de  Richard,  et,  à  défaut  de  celui-ci,  en 
faveur  de  mon  autre  fils.  Le  roi  d'Angleterre 
donnera   au  seigneur  empereur  cinquante 
galères  montées  et  équipées;  il  placera  sur 
ces  galères  cent  chevaliers  et  cinquante  ba- 
listaires;   outre  cela,  il   ira  en  personne, 
avec  cent    autres    chevaliers   et  cinquante 
balistaires,  dans  le  royaume  de  Sicile,  avec 
le    seigneur   empereur;    il    le    servira  de 
bonne  foi  jusqu'à  ce  que   ledit    seigneur 
empereur  soit  maître  du  royaume,  à  moins 
qu'il  n'obtienne  de  sa  bonne  volonté  la  per- 
mission de  se  retirer.  Afin   que  ledit  roi 
exécute  et  accomplisse  toutes  ces  conditions, 
il  donnera  au  seigneur  empereur  deux  cents 
otages,  tes  plus  distingués  de  son    pays, 
que  ledit  seigneur  empereur   désignera... 
Si  le  roi  d'Angleterre  exécute  tout  ce  qu'il 
a  promis  au  seigneur  empereur,  ledit  em- 
pereur n'en  retiendra  pas  moins  les^otages, 
jusqu'à  ce  que  le  roi  d'Angleterre  ait  obtenu 
du  pape  labsolution  pour  moi,  duc  d'Au- 
triche. Mais  si  le  roi  n'exécute  pas  ce  qu'il 
a  promis  au  seigneur  empereur.  Je  seigneur 
empereur   se  conduira  envers  les    otages 
du  roi  comme  bon  lui  semblera,  de  manière 
que  moi,  duc  d'Autriche,  je  n'aie  rien  à 
disposer  à  cet  égard...  Si  le  roi  d'Angleterre 
exécute  ce  qu'il  a  promis,  ses  otages  seront 

renvoyés  libres Si  toutes  les  conditions 

qui  viennent  d'être  stipulées  sont  exécutées 
de  bonne  foi  et  sans  fraude,  le  seigneur 
empereur  s'engage  à  observer  une  paix 
solide  et  un  bon  accord  avec  le  roi  d'An- 
gleterre. » 

Richard,  rendu  à  la  liberté,  demanda  jus- 
tice au  pape  de  la  conduite  du  duc  d'Autri- 
che envers  lui.  Le  pape,  après  avoir  trois 
fois  sommé  Léopold  de  restituer  au  roi 
d'Angleterre  les  sommes  qu'il  en  avait  in- 
dûment perçues,  pour  la  rançon  qu'il  lui 
avait  imposée,  et  de  rendre  les  otages  qu  n 
s'était  fait  donner,  excommunia  le  duc 
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<  L excommunication ,  dit  Matthieu  Paris, 
qu'on  ne  peut  pas  accuser  d'exagération  de 
respect  pour  l'auiorité  du  sainl-siége,  ayant 
éié  dénoncée  à  ce  prince,  suivant  Tusase, 
par  révoque  de  Vérone,  le  duc  méprisa  Tes 
ordres  apostoliques  :  alors  ses  provinces 
furent  frappées  de  stérilité;  son  peuple 
souffrit  la'fainineet  \a  peste;  le  Danube  sortit 
de  ses  limites,  et  dix  mille  personnes  furent  ■ 
subnaergées.  Comme  la  fureur  aveuglait  le 
duc,  le  jugement  de  Dieu  le  frap|)a.  »  Le 
chroniqueuranglais  Guillaume  de  Neubridge 
rapporte  avec  détails  la  mort  de  Léonold. 
«  bans  l'année  1195,  la  faveur  divine,  dit-il, 
commença  à  sourire  au  roi  d'Angleterre. 
Lorsqu'il  se  proposait  d'envoyer  plus  de 
vingt  mille  marcs  au  duc  d'Autriche,  les 
ola>çes  qu'il  avait  donnés  è  ce  prince  arri- 
vèrent tout  à  coup;  ils  apportaient  des  pa- 
roles aussi  douces  que  le  miel  et  le  lait.  Ils 
annoncèrent  à  Richard  que  son  plus  cruel 
ennemi  venait  de  succomber  sous  le  poids 
du  jugement  de  Dieu;  pour  preuve  de  cette 
nouvelle,  ils  se  livrèrent  aux  transports  de 
la  joie.  Les  otages  rapportèrent  ^ue  les 
terres  du  duc  d'Autriche  avaient  été  frappées 
de  plusieurs  fléaux...  Mais  ces  calamités, 
loin  de  loucher  le  cœur  avare  et  méchant  du 
duc  d'Autriche,  ne  l'empêchaient  pas  de 
convoiter  les  richesses  des  Anglais,  quoiqu'il 
eût  déjà  arraché  au  roi  captif  plusieurs 
milliers  de  m.îrcs  d'argent.  Jeté  dans  les 
liens  de  l'anathème  par  le  souverain  pontife, 
à  cause  de  sa  conduite  envers  Uichard,  il 
méprisa  la  sentence  de  Uome.  Déjà  la  cognée 
de  la  colère  divine  était  placée  à  la  racine 
de  Tarbre;  mais  comme  il  est  écrit  :  V orgueil 

Înécède  la  contrition,  et  Vesprit  s'enfle  avant 
a  rame,  le  duc,  fier  des  dépouilles  d  un  illus- 
tre prisonnier,  ayant  convoqué  îes  nobles 
du  pays ,  voulut  célébrer  avec  pompe  la 
solennité  de  la  naissance  du  Seigneur.  Le 
premier  jour,  il  parut  en  effet  comme  un 
prince  glorieux,  mais  le  lendemain  la  vraie 
gloire  revint  à  Dieu.  Le  jour  de  la  fôte  de 
saint  Etienne,  le  duc,  après  un  festin  somp- 
tueux, sortit  avec  les  chevaliers  pour  se, 
livrer  aux  plaisirs  de  la  campagne.  Le  cheval 
sur  lequel  il  était  monté  renversa  le  prince, 
qui  eut  le  pied  tellement  fracassé,  que  les  os 
disloqués  et  rompus  s'échappaient  de  la 
chair.  Les  médecins  appliquèrent  les  remè- 
des convenables;  le  lendemain,  cependant,  le 
pied  éiait  si  noir,  qu'ils  jugèrent  lampulation 
nécessaire;  mais  il  ne  se  trouva  ni  médecin, 
ni  familier,  ni  lils  qui  voulut  lui  faire  l'am- 
putation. Enfin  le  chambellan  du  prince 
ayant  été  appelé  et  forcé  de  faire  l'opération, 
coupa  le  pied  à  son  maître;  les  médecins 
posèrent  ensuite  les  appareils;  le  lendemain 
ils  reconnurent,  à  des  signes  non  équivoques, 
que  la  mort  était  prochaine;  ils  déclarèrent 
au  duc,  de  la  voix  et  du  geste,  qu'il  devait 
mettre  ordre  à  ses  affaires.  Le  prince,  déses- 
péré, fit  venir  les  évoques  qu'il  avait  invités 
à  la  solennité,  et  en  présence  des  grands  de 
la  cour,  il  leur  demanda  la  levée  de  l'ana- 
thème lancé  sur  lui.  Tout  le  clergé  lui  ré~ 
pondit  qu'il  ne  pouvait  être  absous,  s*il  ne 
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jurait  de  se  soumettre  au  jugement  de  l'É- 
glise, pour  les  torts  qu'il  avait  fus  envers  lo 
roi  d'Angleterre,  Les  grands  jurèrent  aussi 
que,  si  par  hasard  le  duc  ne  pouvait  satis- 
faiie  entièrement  au  jugement  ecclésiasti- 
que ,  ils  emploieraient  tous  les  moyens 
propres  à  en  assurer  Ttexécution  complète. 
Après  la  prestation  solennelle  de  tous  ces 
serments,  le  duc  reçut  l'absolution,  et  or- 
donna aussitôt  qu'on  remît  en  liberté  les 
otases  du  roi  d'Angleterre;  peu  de  temps 
après,  le  duc  d'Autriche  moyrut.  » 

LODIS  Vil,  dit  le  Jeunty  roi  de  France, 
fut  sacré  à  Reims  le  25  octobre   1131,    par 
le  pape  Innocent  11,  et  succéda  à   son  nère 
Louis  le    Gros,   le   1"  août  1137,   à  râgo 
d'environ  dix-huit  ans- 11  venait    d'épouser 
Éléonore,  fille  et  héritière  de  Guillaume  X, 
duc  d'Aquitaine,  et  ce  mariage  avait  doublé 
rétendue  de  ses  domaines.  Le  sage   et   ha- 
bile  Suger,  à  qui  étaient  dues  les  améliora- 
tions 0|)érées  dans  l'éiat  social  de  la  France 
sous  le  règne  de  Louis  le  Gros,  inaugura  ce- 
lui du  fils  de  ce  roi  sous  les  plus  heureux 
auspices.  Mais  en  1141  Louis  Vil  refusa  de 
reconnaître  la   nomination  do  Pierre  de  la 
ChAtre  à  l'archevêché  de  Bourges,  faite  par 
le  pape  Innocent  11  sans  sa  participation. 
Le  souverain  pontife  fut  forcé   de  mettre 
le  royaume  en  interdit  pour  obliger  le  roi 
à    aumettre   cette    nomination.     Thibaut, 
comte  de  Champagne,  ayant  donné  asile-à 
Pierre  de  la  Châtre  dans  ses  Etats»,  lo  roi  y 
entra  à  main  armée.  11  s*empara  de  Vitry 
et  livra  cette  ville  aux  flammes.   Au   milieu 
de  cet  incendie,   treize   cents  habitants  de 
tout  âge  et  de  tout  sexe  furent  brûlés  dans 
une  église.  Mais  le  roi  ne  tarda  pas    à   se 
repentir  de  cette  action,  et  il  songea  /lussitùt 
à  rentrer  en  grâce  auprès  du  pape  :  il  fit  de- 
mander, en  llW,  à  Célestin  11,  successeur 
dlnnocent,  la  levée  de  l'interdit,  et  l'oLiint 
à  la  condition   de    ne  plus  inquiéter  Tar- 
chevôque  de  Bourges  dans  la  possession  de 
sa  dignité.  .11  fil  la  paix  avec  le  comte  de 
Champagne,  et,   pour  expier  le  niallieur 
dont  il  avait  élé  l'auteur  à  Vitry,  il  prit  la 
résolution  de  faire  le  pèlerinage  de  la  terre 
sainte.  La  nouvelle  de   la   prise   d'Edesse 
par  Zenghi  venait  alors  d'arriver  en   Occi- 
dent. Louis  annonça  son  projet  aux    prélats 
et  aux  barons  de  son  royaume,  dans  une 
assemblée  qu'il  tint  à  Bourges  aux  fêtes  de 
Noël  de  l'année  IIW.  Saint  Bernard  obtint 
l'approbation  générale  en  conseillant  au  roi 
de  ne  rien  entreprendre  avant  d'avoir  con- 
sulté le  souverain  pontife.  C'était  Eugène  Ili; 
il  approuva   la  résolution  du  roi,  et  chargea 
saint  Bernard  de  prêcher  la  croisade.  Suger, 
qui  désapprouvait  le  projet  de  Louis,  écri- 
vit au  pape  pour  le  prier  de  reculer  au 
moins  l'époque  oij  il  devait  être  mis  à  exé- 
cution. Mais  Eugène  chercha,  dans  sa  ré- 
ponse, à  calmer  les  inquiétudes  du  grarid 

ministre  sur  la  sécurité  du  royaume ,  en 
l'absence  du  roi.  Dans  une  assemblée  qui 
fut  tenue  à  Vezelay,  aux  fêtes  de  Pâques 
de   Tannée    11^6 ,    Téloquence    de    saint 

Bernard  réveilla  l'enthousiasme    pour    le 
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guerre  sainte  qui  avait  éclaté  «u  concile 
de  Clermont,  et  le  cri  Dieu  le  veut  partit 
encore  une  fois  de  la  France  ;  le  roi  parla 
après  saint  Bernard  :«  Quelle  honte  rejail- 
lirait sur  nous,  aurait-il  dit,  suivant  la  Chro- 
nigue  de  Morigni,  si  le  Philistin  allait 
vaincre  la  famine  de  David;  si  la  nation 
des  démons  s'emparait  de  Théritage  que 
posséda  longtemps  le  peuple  voué  au  culte 
divin  ;  si  des  chiens  morts  se  jouaient  du 
pourage  vivant,  et  surtout  du  caurage  des 
Français,  dont  )a  vertu  reste  libre,  même 
dans  |6s  fers;  cette  vertu  ne  sut  jamais 
supporter  les  outrages;  elle  est  accoutumée 
à  secourir  les  amis  de  la  France,  à  pour- 
suivre ses  ennemis  jusqu'au  delà  du  tom- 
beau. Que  la  vertu  française  soit  toujours 
forte  et  puissante;  qu'elfe  aille  relever  les 
amis  de  Dieu,  qui  sont  aussi  nos  amis, 
qu'elle  aille  épouvanter  nos  vils  ennemis, 
indignes  dd  nom  d'hommes.  Marchons, 
guerriers  courageux,  marchons  contre  les 
adorateurs  des  idoles.  Partons  pour  cette 
terre  que  foulèrent  jadis  les  pieds  de 
THomme-Dieu,  pour  cette  terre  consacrée 
par  la  présence  corporelle  du  Sauveur.  Dieu 
-se  lèvera  avec  nous;  ses  ennemis  seront 
dissipés ,  et  ceux  qui  le  haïssent  fuiront 
devant  notre  face.  Ils  seront  confondus, 
dis-je,  ils  seront  mis  en  fuite  ceux  pour 
qui  Sion  est  un  objet  de  haine,  si  notre 
courage  est  inébranlable  ainsi  que  notre 
conQancc  en  Dieu.  Sachez  que  je  suis  déjà 
tout  dévoué  à  cette  guerre.  C'est  pourquoi 
^  je  vous  prie  et  je  vous  conjure  de  fortifier 
ma  volonté  par  votre  association  et  par  vo- 
'  tre  secours.  » 

Le  roi  et  la  reine,  Eléonore  de  Guyenne, 
.  reçurent  la  croix  des  mains  de  l'abbé  de 
Clairvaux,  et  partirent  ensemble  pour  la 
terre  sainte  le  14  juin  IIW.  IJn  chroniqueur 
raconte  que  le  roi,  avant  de  se  mettre  en 
chemin,  alla  à  Saint  Denis  prendre  l'éten- 
dard de  l'abbaye.,  qui  était  l'oriHamme^ 
recevoir  le  bourdon  de  pèlerin,  et  selon 
l'usage ,  la  permission  de  partir  pour  la 
terre  sainte.  Cet  usage  venait  vraisembla- 
blement de  ce  que  chaque  pèlerin  était 
tenu  de  se  munir  d'une  sorte  de  passe-port 
«qui  le  recommandait  à  la  charité  des  fidèles, 
^ouis visita  les  hôpitaux  et  les  léproseries, 
%et  retourna  à  Saint-Denis  recevoir  la  béné- 
diction du  pape,  qui  était  alors  réfugié  en 
France.  Le  rx>i  irâversa  la  Hongrie  à  la  tôle 
de  son  armée. 

Thurocz  rappoi:te,  dans  sa  Chronique  de 
Hongrie^  que  le  roi  de  Hongrie,  Geysa,  qui 
avait  bien  accueilli  Louis  .Vil ,  avant  appris 
que  Borich,  fils  naturel  de  Coïoman,  qui 
élait  animé  de  mauvaises  intentions  à  son 
éjgard,  accompagnait  le  roi  de  Franco,  en- 
voya dire  à  ce  prince  qu'il  n'était  pas  juste 
de  rendre  le  mal  pour  le  bien  et  de  protéger 
celui  qui  en  voulait  à  sa  vie.  Lorsque  Borich 
eut  connaissance  du  dressage  que  Geysa 
avait  adressé  à  Louis  Vil;  il  vint  se  jeter 
aux  pieds  de  ce  monarque,  et  le  pria  de  lui 
permettre  de  sortir  avec  lui  du  royaume.  D'un 
autre  côté,  Geysa  demanda  au  roi  de  Fran- 


ce delui  envoyerBorich  enchaîné. Mais  Louis 
répondit  au  roi  de  Hongrie  :  Comment  pour- 
rais'je  donner  des  fers  S  celui  qui  est  venu 
se  prosterner  dans  la  maison  du  roi  comme 
dans  une  église,  et  aux  pieds  du  roi  comme 
devant  un  autel  ?  Si  Louis,  dans  la  conduite 
de  son  armée  à  travers  TAsie  Mineure,  ne 
montra  pas  les  talents  d'un  grand  général,  iJ 
donna  des  gages  d'un  courage  à  toute  épreuve. 
Au  récit  des  périls  et  des  peines  è  travers 
lesquels  le  roi  arriva  à  Antioche,   Odcu  de 
Deuil,  son  historien,  ajoute  :    «  U  ne   sera 
pas  inutile  au  prince  d  avoir  éprouvé  tant 
de  fatigues  ;  on  sait  maintenant  qu'il  peut 
supporter  les  revers  avec  courage  et  avec 
fermeté.  Il  ne  s'inquiétait  que  des  malheurs 
des  siens,  et  ces  malheurs,  il  les  a  adoucis 
aulaiitqu'il  a  pu,  pensant  qu'un  roi  n'est 
pas  né  pour  lui  seul,  mais    pour   l'utilité 
commune...  Au  milieu  de  tant  .de  dangers 
et  de  misères,  il  s'est  conservé  sain  et  sauf, 
sans  avoir  recours  à  aucun  remède,  et  a  pu 
continuer  ses  pratiques  de  religion;  car  il 
ne  lui  est  jamais  arrivé  de  marcher  contre 
Teiinemi,  sans  avoir  reçu  les  saints  sacre- 
ments, et  à  son  retour  il   récitait  toujours 
vêpres  et  compiles.  Dieu  était  VAlpna  et 
Yvméga  de  ses  œuvres.  »  Le    séjour   do 
Louis  à  Antioche  fut  abreuvé  d'amertume. 
Raymond,  oui  régnait  alors  sur  la  princi- 
pauté fondée  par  Bohémond,  ne  pouvant 
déterminer  le  roi  à  s'arrêter  dans  sa  marche 
vers  Jérusalem,  pour  l'aider  à  étendre  les 
frontières  de  sa  principauté,  abusa  du  pen- 
chant de  la  reine,  quoiqu'elle  fût  sa  nièce, 
f)Our  les  plaisirs  et  pour  la  galanterie.  En 
a  retenant  auprès  de  lui,  il  espérait  retenir 
le  roi  son   époux,  Guillaume  de   Tyr  rap- 
porte qu'Éléonore,  pendant  son  séjour  à 
Antioche,  déshonorait  par  sa   conduite  la 
dignité  royale,  et  qu'elle  était  trop  libérale 
de  ce  qu'elle  aurait  dû  le  plus  précieuse- 
ment garder.  Odon  de  Deuil  se  tait  sur  les 
torts  que  l'archevêque  de  Tyr  reproche  à 
la  reine,  mais  les  Annales  du  monastère  de 
Péterhausen  disent  qu'Éléonore  ayani  été 
déshonorée  par  le  prince  d' Antioche^   le  roi 
se  bâta  de  l'emmener  et  de  partir  pour  Jé- 
rusalem. L'armée  des  croises   échoua  dans 
l'entrepi'ise  du  siège  de  Damas  en  1148; 
mais  la  piété  de  Louis   le  retint  ensuite  à 
Jérusalem  jusqu'au  printemps  de  Tannée 
suivante.  On    trouve    dans    une    clironi- 
que    manuscrite   en    vieux  français,   qui 
existe  à  la  Bibliothèque  nationale  de  Paris, 
des  détails  sur  les  prétendues  amours  d'É- 
léonore  et  de  Saladin.  La  reine,  ayant  en- 
tendu parler  du  sultan,  rapporte  cette  chro- 
nique  H  manda  «a/ur,  lui  disant  que,   s  il 
Ven  peust  mener,  die  le  prendroit  à  Signor, 
et  relanqueroit  sa  loi.  Il  suffit,  pour  d('-tniire 
celte  fab.'e,  de  rappeler  que  Saladin,  mort  en 
1193,  à  rage  de  cinquante-sept  ans,  n'avait 
que  douze  ans  lorsque  Eléonore  vint  en  Syrie. 
Louis,  à  son  retour  en  Europe,  fut  pris  sur 
mer  par  une  flotte  grecque,  et  délivré  par 
un  amiral  du  roi  de  Sicile.  Le  récit  de  la 
captivité  momentanée  de  Louis,  à  son  re- 
tour dans  ses  Etats,  diffèrQ  dans  le  cbroux* 
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qucar  allemand  Mutius  de  celui  des  autres 
relations.  Selon  cet  historieu»  c'est  au  mi- 
lieu d*une  flotte  musulmane,  et  non  d*une 
flotte  grecque,  que  tomba  le  roi  de  France. 
)  A  sou  passage  à  Rome,^  Louis  promit  au 
souverain  pontife  d'entreprendre  une  nou- 
velle croisade.  Le  scandale  donné  par  la 
reine  en  Syrie  l'obligea  à  la  répudier  ;  la 
parenté  servit  de  prétexte  pour  obtenir  que 
le  mariage  fut  cassé  par  1  église.  L'Angle- 
terre recueillit  les  fruits  de  ce  divorce.  Le 
fils  de  Geoffrov  Plantagenet,  comte  d'Anjou, 
s'empressa  d'épouser  Eléonore,  qui  lui  ap- 
porta TAouitaine  en  dot,  et,  en  murïtant  sur 
le  trône  d  Angleterre  sous  le  nom  de  Henri  II, 
il  devint  un  vassal  du  roi  de  France,  aussi 
puissant  dans  le  rojraume  que  son  suze- 
rain. Une  guerre,  qui  n'avait  été  interrom- 
pue que  par  quelques  trêves  très-courtes, 
existait  depuis  plusieurs  années  entre  la 
France  et  l'Angleterre,  lorsque  la  paix  fut 
conclue  par  la  médiation  du  légat  ciu  pape 
en  1176  ou  1177.  Les  Ades  de  Rymer  et  Ro- 
ger de  Hoveden  rap[)ortent,  &  la  date  de  cette 
même  année,  une  convention  par  laquelle 
Louis  Yll  et  Henri  II,  roi  d'Angleterre,  s'o- 
bligèrent à  aller  à  la  croisade.  Les  deux 
princes,  obéissant  à  l'inspiration  de  Dieu, 
dit  ce  document,  promettent  d'aller  au  ser- 
vice du  Christ,  outre-mer,  et  d'exécuter  en 
tout  point  la  convention  première  qu'ils  ont 
passée  entre  eux  pour  la  croisade.  En  con- 
séquence, ils  font  trêve  à  toutes  leurs  que- 
relles, et  renoncent  à  toutes  leurs  préten- 
tions. Après  avoir  nommé  des  arbitres  pour 
régler  leurs  différends,  relatifs  à  quelques 
fiefs,  Henri  et  Louis  convienent  que  si  l'un 
d'entre  eux  entreprend  le  saint  pèlerinage 
avant  l'autre,  celui  qui  demeurera  protégera 
et  gardera  le  royaume  du  monarque  absent 
comme  le  sien  propre.  Louis  mourut  trois 
ans  après  la  conclusion  de  cette  convention, 
en  1080,  sans  avoir  eu  l'occasion  de  la  met- 
tre à  exécution.  11  était  âgé  de  soixante  ans, 
et  avait  régné  quarante-trois  ans  et  deux 
mois  moins  quelques  jours.  C'était  un  intré- 

f)ide  chevalier,  qui  remplissait  très-scrupu- 
eusement  tous  les  devoirs  de  la  religion.  Il 
observait  trois  carêmes  par  an,  et  s'abste- 
nait de  vin  et  de  poisson  tous  les  vendre- 
dis. 

LOUIS  VIII,  s;urnommé  le  Xton,  quarante- 
troisième  roi  de  France,  était  fils  de  Phi- 
lippe II,  surnommé  Auguste  ;  et  d'Isabelle 
de  Hainaut.  Ce  prince  naquit  le  7  septembre 
1187,  succéda  à  son  père  le  1^  juillet  1223, 
fut  couronné  le  6  ou  le  8  août  suivant,  à 
Reims,  avec  la  reine  Blanche,  sa  femme. 
Du  vivant  de  sou  père,  il  fut  appelé  au  trône 
d'Angleterre,  par  les  barons  de  ce  pays,  qui 
eH  avaient  dépossédé  Jean  Sans-Terre.  C'est 
pourquoi  il  passa  le  détroit  à  la  tête  d'une 
armée  et  se  ut  couronner  à  Londres.  Mais 
Jean  Sans-Terre  s'était  soumis  à  la  suzerai- 
neté du  saint-siége,  et  Innocent  III  défendit 
son  vassal  en  excommuniant  le  prince  fran- 
çais. Sur  ces  entrefaites,  Jean  Sans-Terre 
mourut  ;  son  fils  Henri  III  fut  proclamé  roi, 
et  Louis  renonça  à  ses  prétentions  sur  le 


royaume  d'Angleterre,  en   1217.  Aussitôt 

Su'il  fut  monté  sur  le  trône  de  France, 
enri  III,  se  dispensant  d'assister  au  sacre 
de  son  suzerain,  comme  il  le  devait,  lui  ré- 
clama la  Normandie,  dont  Philippe-Auguste 
s'était  emparé  à  bon  droit.  Louis  répondit 
en  faisant  publier  les  actes  juridiques  qui 
légitimaient  la  réunion  do  cette  province  à 
la  couronne,  rassembla  une  armée  à  Tours, 
passa  la  Loire,  se  rendit  maître  de  Niort,  de 
Saint-Jean-d'Angely,  de  La  Rochelle,  du  Li- 
mousin et  du  Périgord.  Il  s>pprêtait  à  con- 
quérir l'Aquitaine,  lorsqu'il  se  vit  forcé  de 
tourner  ses  armes  contre  les  Albigeois,  qui, 

Ërotégés  par  Raymond,  comte  de  Toulouse, 
lisaient  de  grands  progrès,  et  exerçaient 
d'affrefUx  ravages  dans  le  midi  de  la  France. 
Il  conclut  donc  une  trêve  de  trois  ans  avec 
les  Anglais  le  12  janvier  1225.  Dans  une  as- 
semblée tenue  par  le  roi  à  Paris,  le  28  jan- 
vier de  l'année  suivante,  Gui  et  Amaury  de 
Montfort  renouvelèrent  la  cession  qu'ils  lui 
avaient  faite,  en  122^,  de  leurs  droits  sur  les 
domaines  du  comte  de  Toulouse,  et  cette 
cession  fut  confirmée  par  le  légat  du  pape, 
qui  lança  l'excommunication  contre  Ray* 
mond.  Au  mois  de  mai,  Louis  s'avança  vers 
le  Rhône  avec  une  armée  de  200,000  croi- 
sés, établit  le  7  juin  son  camp  devant  Avi- 
gnon qui  lui  refusa  le  passage,  commença  le 
siège  de  cette  ville  le  10,  et  s'en  rendit  maî- 
tre le  12  septembre.  De  là  il  passa  en  Langue* 
doc,  s'empara  de  Carcassonne,  de  Béziers, 
de  Pamiers,  sans  rencontrer  nulle  part  au- 
cune résistance  capable  de  l'arrêter.  Mais 
Raymond  avait  dévasté  le  pays.  Une  épidé- 
mie violente,  produite  par  la  disette  et  nar 
les  chaleurs  se  mit  dans  l'armée  ;  le  roi  lui-  . 
même  en  fut  atteint.  Il  remit  le  commande- 
ment des  troupes  à  Imbert  de  Beaujeu,  et 
vint  mourir  à  Montpensier  en  Auvergne,  le 
8  novembre  1226,  dans  la  trente-neuvième 
année  de  son  âge.  Il  avait  régné  trois  ans  et 
quatre  mois  moins  six  jours.  Les  médecins 
lui  ayant  dit  qu'il  ne  pourrait  se  guérir 
quVn  violant  la  chasteté  conjugale,  il  aima 
mieux  perdre  la  vie  que  d'oifenser  Dieu.  Il 
avait  épousé,  le  23  mai  1200,  Blanche,  fille 
d'Alphonse  IX,  roi  de  Castille.  11  laissa  cinq 
fils  :  saint  Louis,  IX'  du  nom  ;  Robert,  comte  ^ 
d'Artois  ;  Alphonse,  comte  de  Poitou  ;  Char- 
les, comte  d'Anjou;  Jean  qui  ne  lui  survécut 
que  peu  de  temps  ;  et  une  filie,  nommée 
Isabelle,  que  sa  sainteté  a  rendue  célèbre. 
Louis  VIII  avait  très-certainement  le  désir 
d'entreprendre  une  croisade  pour  la  déli- 
vrance de  la  terre  sainte;  mais  celle  qu'il 
dirigea  contre  les  Albigeois,  la  nécessité  de 
faire  la  guerre  aux  Anglais,  et  sa  mort  pré- 
maturée ne  lui  en  laissèrent  pas  le  temps. 
C'est  à  cause  de  son  grand  courage  qu'il  fut 
surnommé  le  Lion. 

LOUIS  IX  (Saint),  quarante-quatrième  roi 
de  France.  Ce  prince  était  Ulsde  Louis  YIU, 
roi  de  France,  et  de  Blanche,  fille  d'Al- 
phonse IX,  roi  de  Castille.  Il  naquit  le  jour 
de  saint  Marc  25  avril  1215,  au  chftteau  de 
Poiâ&y,  succéda  à  son  père  le  8  novembre 
1226  et  fut  sacré  à  Reims  le  29  novembre  da 
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la  même  année.  Blanche  de  Castille  réussit, 
malgré  l'opposition  des  grands-vassaux  de 
la  couronne,  à  se  saisir  de  la  régence  aussi 
bien  que  de  la  tutelle.  Soutenus  par  Henri III, 
roi  d'Angleterre,  ces  seigneurs  ne  cessèrent 
de  lui  susciter  toutes  sortes  d'obstacles  dans 
son  gouvernement.  Mais  elle  sut  déjouer, 
leurs  machinations  tantôt  par  l'emploi  de  ses 
armes,  tantôt  par  l'habileté  <le  sa  politique. 
Elle  contraignit  Raymond  Vil,  eomle  de 
Toulouse,  à  céder  au  roi,  par  traité  en  date 
du  12  avril  1229,  la  plus  grande  partie  de 
ses  Etats.  Elle  pourvut  aussi  au  bien  de 
l'Eglise  en  terminant  la  guerre  des  Albi- 
geois. Comme  tutrice,  elle  ne  mérita  pas 
moins  d'éloges  en  donnant  à  son  fils  une 
admirable  éducation,  qui  en  fit  le  modèle 
des  rois  et  des  chrétiens  :  «  Elle  lui  mit,  dit 
Joinvilie,  en  sa  compagnie  les  plus  savants 
hommes  qu'elle  put  trouver  dans  le  royau- 
me, et   par  espécial  gens  de  religion...  Et 
tant  désiroit  la  bonne  royne  Blanche  édifier 
le  roy  saint  Loys  à  bien  et  justement  vivre, 
qu'elle  lui  disoit  souventes  fois  telles  paro- 
les :  J'aimerois  trop  mieux,  cher  fils,  vous 
voir  mourir  devant   mes  veux,  que   vous 
voir  commettre  un  seul  péché  mortel,  dont 
Dieu  est  tant  offensé;  »  Dès  qu'il  lut  en  étatde 
porter  les  armes,  Louis  marcha  en  personne 
contre  Thibaut  VI,  eomte  de  Champagne,  qui 
s'était  insurgé  de  nouveau,  et  lui  enleva 
Sancerre,  Blois,  Châteaudun  et  Chartres  avec 
•eurs  dépendances.  En  mai  1235^,  il  épousa 
h  Sens,  Marguerite  fille  de  Raymond  Béron- 
ger,  comte  de  Provence,  et  le  26  avril  1236 
il  fut  déclaré  majeur,  à  l'âge  de  21  ans.  Le 
eomte  de  La  Marche  voulant  échapper  è  la 
suzeraineté  du  roi,  se  ligua  avec  Henri  111 
d'Angleterre,  dont  il  avait  épousé  la  mère. 
Louis  marcha  également  contre  eux,  et  les 
îDignil  le  20  juillet  1242,  à  Taillebourff  où  il 
leur  fit  essuyer  une  sanglante  défaite.  Quatre 
jours  après,  il  les  battit  de  nouveau  près  de 
Saintes,  et  les  obligea  ainsi,  l'un  à  se  sou- 
mettre, l'autre  à  demander  la  paix.  Vers  la 
même  époque,  le  désaccord  étant  à  son  com- 
ble entre  le  saint-siége  et  Frédéric  II,  ce- 
lui-ci fut  excommunié,  et  le  pape  olTrit  à 
saint  Louis  la  couronne  impériale  pour  son 
frère  Robert.  Le  roi  n'accepta  point,  mais  il 
tenta  d'amener  une  réconciliation.  Ce  fut 
«ms  succès  :  le  pape  avait  trop  de  griefs, 
contre  un  prince  qui  aimait  mieux  étendre 
-sa  puissance  aux  dépens  de  l'Eglise  et  des 
peuples  chrétiens,  que  de  réprimer  les  ef- 
frayante progrès  des  ennemis  de  l'Evangile. 
En  effet,  le  fruit  des  croisades  périssait  en 
Palestine,  et  les  Tartares  Mongols  péné- 
traient, en  exerçant  d'épouvantables  rava- 
ges, jusqu'au  centre  de  l'Europe,  sans  qu'on 
pût  prévoir  où  ils  s'arrêteraient. 

En  parlant  de  la  couronne  d'épines  que 
saint  Louis  reçut  de  l'empereur  Baudouin, 
Matthieu  Paris  dit  que  le  pieux  roi  la  paya 
généreusement  à  l'empereur,  dont  les  tré- 
sors étaient  épuisés.  Le  chroniqueur  félicite 
beaucoup  la  France  d'une  si  précieuse  ac- 
quisition. «  Mais,  ajoute-t-il,  les  joies  hu- 
maines ne  «ont  p*«  durables  ;  il  vient  lou- 
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jours  s'y  mêler  des  sujets  de  pleurs.  Dans  ce 
même  temps,  la  détestable  nation  desTartnres 
sortit  de  son  pays  entouré  de  montagnes,  et, 
semblable  è  des  démons  échappés  du  Tar- 
tare,  couvrit  la  surface  de  la  terre  comme 
des  sauterelles,  »  A   Koccasion  des  ravages  - 
que  ces  barbares  exercèrent   en   Hongrie, 
Matthieu  Paris   rapporte  une  conversation 
que  la  reine  Blanche  eut  avec  son  fils.  «  Où 
éteS'VOuSf  mon  fils?  dit-elle.  Le  roi,  s'appro- 
chant,  répondit  à  la  reine  :  Que  voulez-vous, 
ma  mèret  Blanche,  poussant  de   profonds 
soupirs  et  fondant  en  larmes  ne  considéra 

Kas  cependant  avec  la  faiblesse  d'une  femme 
îs  dangers  qui  menaçaient  l'Europe;  elle 
dit  :  Mon  cher  fils,  que  faut-il  faire  après  le 
triste  événement  dont  la  terrible  nouvelle  est 
venue  jusqu'à  nous?  Llnvasion  des  Tartares 
nous  menace  d'une  ruine  générale^  nous  et  la 
sainte  Eglise.  Le  roi,  d'une  voix  plantive,  mais 
avec-une  inspiration  divine,  répliqua  :  O  ma 
mire,  que  laconsolation  céleste  nous  soutienne  : 
car,  s'ils  viennent  ju^uà  nons,  ou  nous  les 
repousserons  dans  le  Tartare,  d'ow  ils  sont 
sortis,  ou  bien  ils  nous  enverront  au  ciei. 
Ces  paroles  remarquables  et  dignes  d'éloge, 
ajoute  l'historien,  ranimèrent  non-seulemenl 
la  noblesse  de  France,  mais  encore  les 
habitants  des  pavs  voisins.  ï» 

Fuyant  elle-même  devant  les  envahisseurs 
tartares,  la  nation  des  Kharizmiens  se  jeta 
sur  la  terre  sainte,  et  s'empara  de  Jérusa- 
lem, où  elle  commit  d'abominables  profana- 
tions. A  répojiue  oùla  nouvelle  en  parvint 
en  Europe,  saint  Louis  tomba  malade,  et  ce 
fut  pendant  cette  maladie  que  le  roi  fit  vœu 
d'aller  en  terre  sainte.  Voici  comment  ce 
vœu  est  raconté  dans  la  vieille  traduction 
des  Gestes  de  saint  Louis  par  Guillaume  do 
Nnngis:  «  Si  comme  ceste  doulanle  nouvelle 
couroit  parle  pays,  celui  qui  commande  aux 
vents  et  à  la  mer  et  aux  éléments,  et  les 
tourne  quelle  part  qu'il  veult,  fut  esmu  de 
pitié,  car  il  voulut  que  le  roi  fust  gary  de  la 
maladie  et  lui  revint  Tesperit.  Ceux  qui 
estoienl  entour  lui  disoient  que  son  esperit 
lui  avoit  été  ravy  ;  quand  il  fut  revenu  et  il 
peut  parler,  il  requist  tanlosl  la  croix  pour 
aller  outre-mer,  et  la  prinst  dévotement.  Le 
roi  commença  à  garir  tant  que  Notre-Sei- 
gneur  le  mit  en  parfaite  santé  ;  moult  devint 
aumosnier  après  ceste  maladie  et  religieux» 
et  fut  en  grande  dévotion  de  secourir  ]a 
terre  d'oulre-mer.  » 

Ce  fut,  au  témoignage  de  Joinvilie,  l'é- 
vêque  de  Paris  qui,  mandé  par  le  roi»  lui 
apporta  la  croix.  Mais  cette  résolution,  qui 
devait  réjouir  le  monde  chrétien,  rencontra 
néanmoins  une  vive  opposition  parmi  les 
personnesqui  entouraient  le  prince.  Matthieu 
Paris  rend  compte  des  efforts  que  firent  les 
grands  du  royaume  pour  empêcher  le  dé- 
part de  saint  Louis.  Il  rapporte  les  discours 
que  la  reine  Blanche  et  l'évêaue  de  Paris  lui 
tinrent  à  cette  occasion,  et  la  réponse  que 
le  roi  leur  fit. 

«  Si  la  royne  Blanche,  sa  mère,  dit  loin» 
ville,  fut  joyeuse  quand  elle  ou jt  que  le  roy 
avoit  recouvré  la  parole,  ellecheut  en  grand 
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malaise  ajant  entendu  qu'il  estoil  croisé.  » 
Ce  n'est  point  ici  le  lieu  de  rapporter  les 
faits  généraux  de  la  première  expédition  de 
saint  Louis  en  Orient  ;  mais  nous  y  place- 
rons quelques  détails  particuliers* 

Matthieu  PAris  rapporte  que  lorsque  saint 
Louis  vtînait  de  traiter  avec  les  Musulmans 
el  de  leur  rendre  Damiette,  un  vaisseau,  qui 
apporlaitau  roiunesommeconsidérable'dar- 
genl,  périt  dans  une  tempête.  A  la  nouvelle 
de  ce  naufrage,  le  pieux  Louis  se  contenta 
de  dire  :  «  Ni  ce  malheur,  ni  toute  autre  dis- 
grâce ne  me  sépareront  jamais  de  la  charité 
du  Christ,  y*  L'historien  compare  la  résigna- 
lion  du  roi  à  celle  de  Job,  et  il  ajoute  que 
les  infidèles  eux-mêmes  compatissaient  à 
son  sort  et  admiraient  sa  constance. 

Cuillaume  de  Nangis,  auteur  des  Gestes  de 
saint  Louis ,  rapporte  que  le  Vieux  de  la 
Montagne  avait  formé  le  projet  de  feûre  as- 
sassiner le  pieux  roi.  Selon  cet  historien,  le 
chef  des  Assassins  avait  pris  cette  résolution 

I)arce  que  le  roi  de  France  était  de  tous 
es  princes  chrétiens  celui  qui  gardait  le 
mieux  les  commandements  de  Dieu.  Guil- 
laume ajoute  que  le  Vieux  de  la  Montagne 
avait  chargé  deux  de  ses  sicaires  de  tuer  le 
roi  ;  mais  (ju'il  s'en  repentit  bientôt,  el  qu'a- 
lors il  en  expédia  deux  autres  pour  prévenir 
saint  Louis,  qui  accuoillii  avec  la  môme  bien- 
veillance les  premiers  et  les  derniers  en- 
voyés du  prince  de  la  Montagne. 

Le  sire  de  Joinville  parle  également  de 
deux  ambassades  du  Vieux  de  Ta  Montagne 
au  roi  de  France,  pendant  que  ce  prince 
était  è  Saint- Jcan-d'Acre;  mais,  quant  au 
reste,  il  ne  s'accorde  pas  entièrement  avec 
Guiiitiume  de  Nangis.  Selon  lui,  à  la  tète  de 
la  première  ambassade  était  un  amiral ,  qui 
dit  à  saint  Louis  :  <c  Sire,  puisque  vous  avez 
ouy  parler  de  monseigneur,  je  m'esmerveille 
moult  que  vous  ne  lui  avez  envoyé  tant  du 
vostre  que  vous  eussiez  fait  de  lui  vos- 
tre  amy,  ainsi  que  sont  l'empereur  d'Alle- 
magne ,  le  roi  de  Hongrie,  le  souidan  de  Ba- 
biloine,  et  plusieurs  autres  rois  et  princes  qui 
lui  envoïoient  tous  les  ans  de  beaux  présents, 

f»our  ce  qu'ils  connoissoient  bien  que  sans 
uy,  ils  lie  pourroient  durer  et  vivre  que 
tant  qu'il  luy  plairoit.  Et  pour  ce  nous  en- 
voie il  par  devers  vous  pour  vous  dire  et  ad- 
verlir  que  le  veuillez  ainsi  faire  comme  les 
autres;  ou  à  tout  le  moins  que  vous  le  faciez 
tenir  quitte  de  ce  qu'il  paie  chacun  an  au 
grand  maître  du  Temple  et  au  dit  Hospital,  et 
ce  faisant ,  il  se  tiendra  content  de  vous. 
Bien,  dit  monseigneur,  que  s'il  faisoit  tuer 
le  maisire  du  Temple  ou  de  THospital  (  ce 
qu'il  pourroit  aisément  faire),  il  n  y  gagne- 
roit  rien;  car  il  yen  auroit  incontinent  un 
autre  è  sa  place  ;  et  pour  ce  il  ne  veut  pas 
mettre  ses  gens  en  péril  en  un  lieu  dont  il 
ne  pourroit  tirer  aucun  profliL  »  Les  deux 
grands  maîtres,  consultés  par  le  roi,  diront 
aux  ambassadeurs  que  ceux-ci  devaient  s'es- 
timer heureux  qu'on  ne  les  jel&t  pas  dans  la 
mer  d'Acre,  qu'ils  eussent  à  retourner  vers 
leur  seigneur ,  et  h  lui  faire  entendre  de  les 
renvoyer  au  roi,  sou§  quin/e jours,  avec  des 


krttres^d^excuse.  Avant  l'expiration  du  délai, 
ils  revinrent  effectivement,  et  dirent  au  roi  : 
a  Sire,  nous  sommes  revenus  à  vous  de  par 
hostre  seigneur,  lequel  vous  mande  que  tout 
ainsi  que  la  chemise  est  abillement  le  plus 
près  du  corps,  aussi  vous  envoie  il  sa  chemise 
que  voicy,  dont  il  vous  fait  présent,  en  si- 
gnifiant que  vous  estes  celuy  roy  seul  lequel 
il  ayme  plus  et  désire  vous  voir.  El  pour 
plus  grande  assurance  de  ce,  voicy  son  an- 
neau qu4l  vous  envoyé,  et  auquel  son  nom 
est  escrit,  et  de  cet  anneau  vous  espouse  nos* 
tre  seigneur,  et  entend  que  désormais  vous 
et  luy  soyez  tout  un  comme  les  doigts  de  la 
main.  »  Joinville  décrit  d'autres  présents  re- 
mis au  roi  par  les  ambassadeurs.  Le  rot  en- 
voya alors  des  messagers  au  prince  de  la  Mou- 
tagne,  avec  des  présents  en  échange  de  ceux 
qu'il  en  avait  reçus.  D'après  le  témoignage  de 
Matthieu  Paris,  il  paraîtrait  que  saint  Louis 
éprouva  la  vériti^  de  la- sentence  rœ  victis^  et 
que  son  zèle  pour  l'affranchissement  de  l'O- 
rient, demeuré  inébranlable  malgré  les  rer 
vers  qu'il  avait  attirés  au  roi,,  fut  mal  apprêt 
cié  par  les  grands  du  royaume,  excita  leur 
mécontentement,  et  leur  fit  môme  oublier  un 
moment  le  respect  que  commande  le  mal- 
heur. Comme  Matthieu  Paris  est  le  seul  his- 
torien chez  lequel  il  soit  parlé  du  fait  que  nous 
mentionnons  ici,  nous  allons  reproduire  son 
récit,  en  faisant  observer,  touteiois,  qu*il  est 
empreintd'exagérationdansles  termesqu'ena- 
ploie  l'écrivain.  «  En  ce  temps  (1252)  le  nom 
du  roi  des  Français  commençait  à  perdre  de 
son  éclat,  et  à  tomber  dans  le  discrédit  parmi 
les  grands  et  le  peuple.  Louis  IX  perdait 
ainsi  quelque  chose  de  sa  renommée;  f  parce 
qu'il  avait  été  honteusement  vaincu  en 
Egypte  par  les  infidèles,  et  qu*il  avait  fait 
partager  à  toute  la  noblesse  française  la  honte 
de  sa  défaite;  2*  parce  que,  sans  l'assentiment 
des  Français,  il  avait  offert  au  roi  d'Angle- 
terre, si  celui-ci  prenait  la  croix  et  venait  le 
secourir  en  Orient ,  de  lui  céder  la  Norman- 
die et  toutes  les  provinces  en  deçà  de  la  mer, 
reprises  sur  les  Anglais.  La  proposition  do 
restituer  la  Normandie  et  les  autres  provin- 
ces fut  faite  dans  un  conseil  auquel  assis- 
tait  la  reine  Blanche.  A  Dieu  ne  plaise,  ré- 
pondirent les  grands  du  royaume ,  que  la 
France  malheureuse  s'avilisse  è  ce  point , 
•quoiqu'elle  soit  déjà  bien  dégradée  par  no- 
tre roi  lâche  el  vaincu ,  per  regulum  nostrum 
ignavum  etvictum.  Oui,  cette  France  est  as- 
sez foulée,  assez  diffamée,  assez  ruinée  ;  et 
si  la  reine  Blanche,  poussée  par  la  tendresse 
maternelle,  et  cédant  à  une  faiblesse  natu- 
relle à  son  sexe,  consentait  à  un  pareil  traité 
f)our  adoucir  le  sort  de  son  fils  et  le  délivrer, 
e  peuple  de  France  tout  entier  n'y  consen- 
tirait pas Un  horrible  murmure  et  un 

f;rognement  se  fit  entendre  dans  l'assemblée; 
es  comtes  et  les  barons  ne  comprenaient 
pas  comment  le  roi  pouvait  avoir  eu  un  pa- 
reil dessein,  sans  consulter  la  noblesse.  Les 
deux  frères  du  roi,  les  comtes  de  Poitiers  et 
de  Provence  commencèrent  à  le  prendre  en 
haine ,  et  à  concevoir  pour  lui  au  mépris , 
et  ils  refusèrent  de  secourir  Louis ,  comma 
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ils  ravalent  promis.  La  reine  Blanche  resta 
seule  fidèle  h  la  cause  de  son  fils  ;  car  sa  ten« 
dresse  de  mère  et  sa  douce  piété  ne  lui  permet- 
taient pas  de  faire  autrement...  Le  roi  d'An- 
gleterre ayant  su  ce  qui  s'était  dit  et  ce  qui 
avait  été  décidé  dans  le  conseil,  renonça  à 
Tespérance  qu'il  avait  de  recouvrer  la  Nor- 
mandie et  les  autres  provinces  d*au  delà  de 
la  mer.  On  lui  rapporta  que  les  barons  de 
France  avaient  déclaré,  avec  un  horrible 
jurement  »  que  s*il  voulait  rentrer  dans  les 
domaines  qu'il  réclamait,  il  lui  faudrait  pas- 
ser à  travers  les  pointes  et  les  débris  de 
mille  lances,  à  travers  mille  glaives  ensan- 
glantés. En  apprenant  cela,  le  roi  d'Angle- 
terre fut  saisi  d'effroi,  et  cela  n  est  pas  éton- 
nant. » 

Saint  Louis  fît,  quand  il  était  à  Acre,  un 
pèlerinage  à  Nazareth.  Ce  pieux  voyage  est 
raconté  dans  la  chronique  où  Geolfroy  de 
Beaulieu  s'est  surtout  attaché  à  faire  con- 
naître les  actes  de  piété  d'une  vie  qui  en  fut 
toute  pleine.  «  La  veille  de  l'Annonciation, 
dit  le  chroniqueur,  le  roi,  revêtu  d'un  cilice, 
se  dirigea  vers  Nazareth.  Lorsqu'il  aperçut 
de  loin  les  lieux  saints,  il  descendit  de  che- 
nal, et ,  après  avoir  fléchi  le  genou ,  il  s'a- 
vança à  pied  vers  la  cité  sacrée;  il  jeûna  ce 
jour  au  pain  et  k  Teau^ quoiqu'il  eût  fait  une 
marche  fatigante.  Ceiix  qui  étaient  avec  lui 
peuventdire  avec  quelle  solennité  les  vêpres, 
les  matines,  la  messe,  furent  chantés;  de* 
puis  que  le  Fils  de  Dieu  s'était  incarné,  ja- 
mais Nazareth  n'avait  vu  une  telle  dévo- 
tion. » 

Pendant  cette  croisade  la  reine  Blanche 
gouvernait  le  royaume.  Elle  eut  a  réprimer 
la  révolte  des  pastoureaux.  Le  roi  était  encore 
en  Syrie  quand  cette  pieuse  et  sage  princesse 
termina  sa  glorieuse  carrière.  Geoffroy  de 
Baulieu,  confesseur  de  Saint-Louis,  rapporte 
dans  sa  chronique  la  manière  dont  le  roi 
reçut  celte  lamentoble  nouvelle. 

a  Tandis  que  le  roi  était  h  Joppé,  dans  le 
desseinde  relever  les  mursdecettecilé,  la  nou- 
velle de  la  pieuse  mort  de  la  reine  Blanche, 
sonilluslre  mère,  parvint  jusqu'à  nous.  Alors, 
le  légal  du  pape,  ayant  pris  avec  lui  l'arche- 
vêque de  Tyr  et  moi,  se  rendit  auprès  du 
roi,  et  demanda  à  lui  parler  secrètement  en 
.notre  présence.  Le  monarque,  fixant  des 
regards  attentifs  sur  l'archevêque  de  Tyr,  vit 
bien,  à  son  air  triste,  qu'il  avait  quelque 
chose  d'affligeant  à  lui  apprendre  :  il  nous 
conduisit  dans  la  chapelle  qui  était  située 
tout  auprès  de  sa  chambre,  et,  en  ayant  fermé 
les  portes,  nous  nousassîmes  devant  l'autel. 
Le  légat  commença  alors  à  lui  rappjeler  tous 
les  bienfaits  dont  le  Seigneur  l'avait  comblé 
depuis  son  enfance,  et,  parmi  tous  ces  bien- 
faits, il  compta  le  don  d'une  bonne  mère  ;  en- 
fln  il  lui  apprit  en  sanglotant  la  mort  de  cette 
mère.  Alors  le  roi  se  jeta  à  genoux,  et,  les 
mains  jointes,  s'écria  en  pleurant  :  Je  te  re- 
vnercie^  à  mon Dieuy  qui  mas  donné une^ mère 
cneriê^t  qui  me  Vas  conservée  tant  qu'il  fa 
plu  de  ne  point  l'appeler  à  toi.  Il  est  vraU 
Seigneur,  je  Vaimats  au-dessus  de  toutes  les 
^fréatures;  mais,  puibque  ainsi  est  ta  volonté. 
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que  ton  saint  nom  soit  béni.  Après  avoir  pro» 
nonce  ces  paroles  et  écouté  quelques  exnor^ 
tations  du  légat,  il  manifesta  le  désir  de  de- 
meurer seul  dans  là  chapelle  ;  le  légat  et  Tar- 
chevêque  de  Tyr  sortirent;  il  me  retint  avec 
lui.  Afin  qu'il  ne  succombât  pas  sous  le  poids 
d'une  affliction  trop  grande,  je  m'efforçais, 
autant  qu'il  était  en  moi,  de  le  consoler;  je 
lui  dis  qu'il  avait  assez  donné  à  la  nature,  et 
qu'il  devait  quelque  chose  à  la  raison  et  à  la 
grâce.  11  reçut  ce  conseil  avec  douceur  et 
n'hésita  pas  à  le  suivre;  car  il  se  retira  dans 
l'oratoire  où  il  avait  l'habitude  de  réciter 
ses  heures  :  là  il  me  fit  appeler»  et,  suivant 
sa  volonté,  nous  récitâmes  ensemble  l'ofiice 
des  morts,  savoir  les  vêpres  et  neufleçons;et,. 
ce  qui  m'étonna,  c'est  que  ce  prince,  dont  le 
eœur  était  brisé  par  une  si  vive  et  si  récente 
douleur,  ne  se  trompa  dans  aucun  verset  des 
psaumes  ni  des  leçons,  comme  il  arrive  fré- 
quemment aux  personnes  qui  sont  troublés 
parde  grandes  peines  ou  par  une  révolution 
subite.  Je  l'attribuais  à  la  grâce  divine  qui 
avait  fortiflé  le  cœur  de  ce  prince.  » 

La  reine  Blanche,  étant  tombée  malade  à 
Melun,  s'était  fait  porter  incontinent  à  Paris  ;^ 
là  elle  avait  reçu  l'habit  de  l'ordre  de  Cîte^ux^ 
des  mains  mêmes  de  l'abbesse,  et  était  morte 
quelques  iours  après,  le  l'''  décembre  1253 
selon  Guillaume  deNangis,  ou  1252  suivant 
la  plupart  des  autres  historiens.  Cette  grande 
perte  obligea  le  roi  à  revenir  dans  ses  Etats. 
Soit  par  acquit  de  conscience,  soit  par  des 
raisons  purement  politiques,  il  conclut  avec 
Henri  III,  le  28  mars  1259,  un  traité  par  le- 
quel ce  dernier  rentrait  en  possession  de  la 
Saintonge»  du  Limousin,  du  Périgord,  de 
TAgénois  et  du  Quercy,  mais  en  même 
temps  le  roi  d'Angleterre  renonçait  à  toute 
prétention  sur  le  Poitou,  l'Anjou,  le  Maine» 
ta  Touraine  et  la  Normandie.  Saint  Louis 
avait  fait,  l'année  précédente,  avec  Jac- 
ques 1"  roi  d'Aragon,  une  autre  convenu 
tion  plus  certainement  avantageuse  à  1& 
France.  Il  renonça  par  ce  traité  aux  droits 
plus  ou  moins  contestables,  mais  alors  inef- 
licaces,  de  sa  couronne  sur  le  comté  de  Barccs 
lone;  et  de  son  côté  le  roi  d'Aragon  lui 
céda  ses  droits  bien  mieux  assurés  sur 
Forcalquier,  Arles,  Marseille,  Nimes,  Albi, 
Cahors,  Narbonne,Foixet  leurs  dépendances* 
£n  126^,  le  roi  fut  choisi  pour  juger  le  dif* 
férend  qui  s'était  élevé  entre  les  barons 
Anglais  et  Henri  lU.  La  même  année,  il 
permit  à  son  frère  Charles,  comte  d'Anjou, 
d'accepter  le  royaume  des  Deux-Siciles  qui 
lui  était  offert  par  Urbain  IV,  sous  la  réserve 
de  la  suzeraineté  du  nape  ;  Charles  fut  cou^ 
ronné  le  28  juin  1265.  Saint  Louis  s'appli- 

3uait  avec  autant  de  zèle  que  de  succès  à 
évelopper  la  prospérité  de  ses  Etats,  lors- 
que les  malheurs  de  la  Palestine  le  déter^ 
minèrent  à  prendre  de  nouveau  la  croix,  et 
à  préparer  sa  deuxième  expédition  contre 
les  infidèles.  Il  y  perdit  la  vie  le  25  août  1270, 
On  trouve  dans  la  chronique  de  Guillaume 
de  Nangis  le  récit  des  derniers  moments  du 
pieux  roi,  expirant  couché  sur  la  cendre. 
«  Je  ne  crois  pas  devoir  omettre,  dit  l'hislo- 


749 


LOUIS  IX  (Si.) 


rten,  arec  quelle  félicité  le  saint  roi  Louis 
mouta  vers  le  Seigneur.  Accablé  par  la  ma- 
lAdie,  il  ne  cessait  de  louer  le  nom  de  Dieu; 
il  sollicitait  d'une  voix  faible,  et  qu'on  en- 
tendait à  peine,  la  protection  des  saints  à 
qui  il  s'était  dévouéy.et  surtout  de  saint  De- 
nis, martyr,  son  patron  spécial.  Aux  der- 
niers instants  de  son  agonie,  ceux  qui  Ten- 
touraient  l'entendirent  plusieurs  fois  mur- 
murer entre  ses  lèvres  la  fin  de  l'oraison  que 
l'on  chante  pour  saint  Denis  :  Faites,  5et- 
gneur^  que  nous  méprisions  les  prospérités  du 
monde,  et  que  nous  ne  redoutions  aucune  de 
ses  adversités.  Priant  pour  le  peuple  qu'il 
avait  conduit  en  Orient,  il  disait  :  Soyezj 
Seigneur^  le  sanctificateur  et  le  gardien  de 
ifotre  peuple.  Levant  ensuite  les  yeux  au 
ciel,  mon  DieUy  répétait-il,  f  entrerai  dans 
votre  maison  y  je  vous  adorerai  dans  votre 
saint  temple,  et  je  confesserai  votre  saint 
nom.  Après  ces  paroles,  Louis  s'endormit 
dans  le  Seigneur.  » 

Le  confesseur  du  saint  roi  nous  fait  aussi 
assister  à  cette  mort  si  digne  d'une  telle  vie  : 
c  Api  es  qu'il  eut  reçu  tous  les  sacrements 
de  l'Eglise,  dit  Geoffroy  de  Beaulieu,  le  roi 
se  mit  à  réciter  les  litanies  et  à  invoquer  la 
protection  des  Saints.  Entouré  de  tous  les 
signes  avant-coureurs  de  la  mort,  il  n'était 
préoccupé  que  d'une  seule  pensée  :  la  gloire 
de  Dieu  et  le  triomphe  de  la  religion.  Ce 
prince  religieux  prononça  à  voix  basse  ces 
paroles,  qui  ne  furent  entendues  que  par 
eeux  qui  étaient  penchés  vers  son  lit,  et  qui 
prêtaient  une  oreille  attentive  :  Efforçons^ 
nous  de  prêcher  la  foi  et  de  planter  l  étendard 
de  la  religion  à  Tunis  ;  envoyez  ici  quelquun 

Îui  soit  propre  à  remplir  cette  sainte  mission. 
l  nomma  alors,  pour  remplir  ce  devoir 
apostolique,  un  frère  de  l'ordre  de  Saint- 
lacques,  bien  connu  du  roi  de  Tunis.  Quoi- 
que les  forces  de  son  corps  l'abandonnassent 
peu  à  peu  et  que  la  parole  sembl&t  expirer 
sur  ses  lèvres,  le  monarque  ne  cessa  cepen- 
dant de  réciter,  à  voix  entrecoupée,  les 
louanges  des  saints,  et  particulièrement  de 
saint  Denis.  Quelques  personnes,  placées  au 
chevet  de  son  lit,  l'entendirent  prononcer 
cette  dernière  oraison  :  0  mon  Dieu,  fais  que 
nous  méprisions  les  biens  d'ici-bas,  et  donne- 
nous  assez  de  force  contre  Vadversité;  et, 
quelques  instants  après:  Seigneur,  sois  le 
gardien  sacré  de  ton  peuple.  Parvenu  à  sa 
dernière  heure,  il  expira  sur  la  cendre  où  il 
était  étendu,  à  la  même  heure  que  le  Fils  de 
Dieu  mourut  pour  les  honunes.  »- 

Enfin,  nous  rapporterons  la  narration,  de 
Joinville:  «...A  cause  de  la  corruption  de 
lair  et  des  eaux  pourries,  dit  le  bon  Séné- 
chal, la  peste  se  mit  en  l'ôst  du  roy  dont 
plusieurs  moururent,  et,  par  espécial,  Jean 
Tristan,  comte  do  Novers,  et  le  légat  du 
pape.  Durant  le  cours  de  cette  maladie,  il 
print  un  flus  de  ventre  au  roy  et  a  monsieur 
Philippe  son  fils,  avec  les  fièvres  quartes.  Et, 
connoissant,  le  bon  roy,  que  l'heure  de  sa 
mort  approchoit,  étant  couché  au  lit,  appela 
monsieur  Philippe,  son  fils  aisné,  auquel 
(comme  i  sou  noir  principal),  donna  plu- 


.  LOUIS  IX  (St.)  no 

sieurs  beaux  enseignements  qu'il  lui  com- 
manda garder  comme  par  testament,  lesquels 
enseignements  j'ay  ouy  dire  que  le  roy  mes- 
me  les  voulut  écrire  de  sa  main,  avant  que 
mourir....  Quand  le  bon  roy  saint  Loys  eut 
ainsi  enseigné  et  endoctriné  monsieur  Phi- 
lippe son  fils,  la  maladie  qu'il  avait  lui  com- 
mença incontinent  à  croistre  durement,  et 
lors  il  demanda  les  sacrements  de  S.  Eglise, 
lesquels  lui  furent  administres  en  sa  ferme 
mémoire  :  et  bien  l'apparu t;  car  quand  on 
le  mettoit  en  onction  et  qu'on  disoit  les  sept 
pseaumes,  lui-mesme  respoudoit  les  versels 
desdits  sept  psaumes  avec  les  autres,  qui 
respondoient  au  prêtre,  qui  lui  baiiloitla 
sainte  onction.  Et  ay  ouy  depuis  dire  à  mon- 
sieur  le  comte  d'Alauçon  son  fils,  qu'ainsi 
que  le  roy  approchoit  de  sa  mort,  il  s'elTor- 
çoit  d'ai^peler  fes  saints  et  saintes  du  paradis^ 
pour  lui  venir  ayder  et  secourir  à  son  très- 
pas:  et  par  espécial  il  invoquoit  monsieur 
saint  Jacques,  en  disant  son  oraison,  qui 
commence:  Esto,  Domine;  monsieur  saint  ^ 
Denis  de  France  appela-il  en  disant  son  orai- 
son qui  valoit  autant  à  dire,  comme  Sir-Dieu, 
donne-nous  grâces  de  pouvoir  despriser  et 
mettre  en  oubly  la  prospérité  de  ce  monde, 
en  manière  que  nous  ne  doutions  nulle  ad- 
versité;, madame  sainte  Géneviefve  récla- 
moit-il  aussi,  et  appès  se  fit  mettre  en  un  lit 
couvert  de  cendres  et  mit  ses  mains  sur  sa- 
poitrine,  et  en  regardant  vers  le  ciel  rendit 
l'âme  à  Dieu  à  telle  mesme  heure  que  Jésu 
rendit  l'esprit  en  l'arbre  de  la  Croix,  et  tres- 
passa  de  ce  siècle  en  l'autre,  le  lendemain  de 
la  fête  Saint  Barthélémy,  au  très-grand  regret 
de  tout  le  monde.  «Plus loin, le  même  cnro» 
niqjieur  dit  :  «  .Le  corps  du  roy  &.  Loys  fui 
apporté  à  Paris,  et  de  là  fut  convoyé  à  très- 
grand  honneur  jusqu es  à  S.  Denis,  oh  il  fut 
ensevely  au  lieu  proprement  où  il  avoit  dès 
pieça  esleu  sa  sépulture.  Auquel  lieu  Dieu^ 
par  ses  prières  a  depuis  fait  maints  beaux 
miracles,  comme  nous  dirons  cy-après.  »  Ces 
miracles  donnèrent  lieu  à  la  bulle  de  cano^ 
nisation,  qui  plaça  Louis  IX  au  nombre  des 
saints  vingt-sept  ans  après  sa  mort.  Le  titre 
de  la  canonisation  de  saint  Louis,  rapporté  par 
Bongars,  prouve  qu'elle  est  fondée  principa- 
lement sur  ce  qu'il  avait  fait  pour  le  recou- 
vrement de  la  terre  sainte.  Voici  le  portrait 
que  tracede  saint  Louis  son  confesseur,  Geof- 
froy de  Beaulieu  :  «  Le  saint  roi  était  très-spi- 
rituel, et  ses  paroles  étaient  pleines  de  grâce; 
il  était  en  garde  contre  les  libertins,  les  mé- 
chants et  les  calomniateurs  ;  jamais  il  n'in- 
sultait personne;  il  reprenait  doucement 
ceux  qui  commettaient  quelques  fautes,  à 
moins  qu'elles  ne  fussent  très-graves;  il  s'abs- 
tenait Qo  toute  espèce  de  jurements,  tels  que 
ceux  qu'on  a  coutume  cle  laisser  échapper 
dans  la  conversation;  pour  éviter  tous  les 
autres  jurements,  i!  se  servait  habituellement 
de  celui-ci  :  in  nomine  met,  et  môme,  sur  la 
représentation  d'un  homme  pieux,  il  s'en 
abstint  absolument;  et  se  contenta  de  dire, 
selon  l'Evangile,  oui  et  non.  Dans  les  affaires 
difliciles,  personne  n'avait  le  coupd'œil  aussi 
sûr  que  ce. pieux  monarque;  et  ce  qu'il  con- 
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cevaitbien,  il  Texéculait  flvec  liabîlelé  et 
prudence;  la  douceur  était  répandue  siir  ses 
lèvres,  et  il  savait  rendre  aimable  tout  ce 
qu'il  disait.  »  Le  naêrne  chroniqueur,  par- 
lant de  riiabillement  du  roi,  dit  qu'il  ne  por^ 
tait  jamais  d'habits  ornés  de  riches  fourru- 
res. «  Une  robe  de  camelot  noir,  ajoute 
Tieoffroy  de  Beaulieu,  était  son  vêlement  or- 
dinaire ;  et,  afin  que  les  pauvres,  à  qui  il 
donnait  sa  robe,  ne  soufifrissent  pas  de  sa 
simplicité,  il  ajoutait  annuellement  GO  livres 
&  ses  aumônes  ordinaires.  » 

Joinville,  qui  avait  été  si  bien  h  môme  de 
connaître  les  admirables  vertus  de  saint 
Louis,  nous  a  transrois  de  curieux  détails  sur 
les  moyens  dont  ce  prince  se  servait  pour 
les  entretenir  :  «  De  telle  bonne  vie,  dit-il,  fut 
le  bon  roy,  qu'il  se  confessoit  tous  les  ven- 
dredis à  son  prestre;  et  après  sa  confession, 
ii  despouilloit  ses  espaules,  et  se  faisoit  bat- 
tre par  son  dit  prestre,  à  tout  cinq  petites 
diesnettes  de  fer  qu'il  porloil  dans  une  boëte. 
Il  porta  souventes  fois  la  haire,  jusques  en 
sa  vieillesse,  qu'il  la  laissa  par  l'admoneste- 
ment  et  conseil  de  son  confesseur,  et  au  lieu 
d'icello,  encore  portait-il  sur  sa  chair  une 
ceinture  faite  de  çoil  de  bouc,  qui  estoit 
très-âpre.  Tous  les  jours  il  oyait  la  messe  à 
note,  et  une  messe  basse  de  reçiuiem.Tous- 
iours  après  disner  il  se  reposoiten  son  lit; 
et  puis  quand  il  estoit  levé,  il  disoU  rodice 
des  morts  avec  un  de  ses  chapellains;  et 
puis  vespres,  et  tous  les  soirs  il  oyoit  ses 
compiles.  »  Saint  Louis  peut  donc  être  consi- 
déré comme  un  modèle  achevé  de  la  perfec- 
tion chrétienne.  L'histoire  le  place  au  nom- 
bre des  plus  grands  rois.  Il  était  fort  instruit. 
L'éclat  de  ses  talents  militaires  ne  saurait 
être  affaibli  par  les  revers  qu'il  a  éprouvés 
en  Orient,  et  qui  ne  peuvent  lui  être  imputés 
sans  injustice.  Comme  administrateur  d'un 
KrandEtatyil  a  laissé,  dans  ses  ordonnances 
connues  sous  le  nom  d'Etablissemenls^  d'irré- 
cusables monuments  d'une  sagesse  qui  n'a 


jamais  été  surpassée.  Comme  politique,  «  î( 
esloit  tenu,  dit  Joinville,  le  plus  sage  hommo 
qui  fust  en  tout  son  conseil,  et  qui  avoît 
plus  grande  prudence  à  pourvoir  aux  affai- 
res soudaines.  » 

-^  LUGE  III  occupa  le  trône  pontifical  de 
1181  à  1185.  Forcé,  par  l'état  de  trouble  dans 
lequel  se  frouvait  Home,  de  se  retirer  à  Vé- 
rone, il  y  tint,  en  118V,  un  concile  qui  avait 
pour  but  de  rétablir  la  paix  en  Europe,  afin 
que  la  Palestine  pût  être  secourue.  Le  pa- 
triarche de  Jérusalem,  Héraclius,  et  les 
grands  maîtres  du  Temple  et  de  l'Hôpital , 
venus  en  Europe  comme  députés  de  la  terre 
sainte,  pour  réclamer  l'assistance  de  l'Occi- 
dent en  faveur  des  colonies  chrétiennes, 
dangereusement  menacées  par  Saladin,  fu- 
rent admis  dans  cette  assemblée.  L'auteur 
de  la  Vie  et  Gestes  de  Henri  II  rapporte  que 
le  pape  remit  au  patriarche  Héraclius  une 
lettre  pour  Henri  II,  dans  laquelle  le  pontife 
disait  au  roi  :  «  Vous  devez  marcher  sur  les^ 
traces  de  vos  prédécesseurs,  qui  n'ont  pas 
craint  d'arracher  de  la  gueule  du  prince  des 
ténèbres  la  patrie  de  Notre-Seigneur  Jésus* 
Christ;  vous  devez  secourir  Jérusalem,  si 
vous  ne  voulez  pas,  au  jour  redoutable  du 
jugement,  être  accusé,  par  votre  propre  cons- 
cience, et  recevoir  votre  sentence  d'excom- 
munication de  la  part  de  celui  qu'on  ne 
trompe  point.  »  Les  papes  correspondaient 
avec  les  princes  musulmans  eux-mêmes  , 
lorsqu'il  s'agissait  de  la  grande  affaire  des 
croisades.  Raoul  de  Dicet,  chroniqueur  an- 
glais, place  50US  la  date  de  118^  deux  ré- 
ponses faites  au  souverain  pontife.  Tune  par 
Saladin,  et  l'autre  par  son  frère  Malek-Adel, 
à  qui  le  pape  Luce  III  avait  écrit,  pour  leur 
demander  l'échange  des  prisonniers  chré- 
tiens, échange  auquel  Saladin  avait  consenti» 
mais  qu'il  différait  d'exécuter.  Son  frèro 
promettait  au  pape  d'en  faire  accomplir  l'exé- 
cution. /'ô25'+ 


M 


MAHOMÉTISME.  Oa  ne  connaît  pas  pré- 
cisément l'année  de  la  naissance  de  l'auteur 
de  la  fausse  religion  que  les  croisades  ont 
combattue.  On  sait  qu  il  naquit  à  La  Mec- 
que, dans  le  Hedjaz»en  Arabie  ;  mais  il  n'est 
pas  absolument  sûr  que  ce  soit  en  570,  quoi- 
que cette  date  soit  la  plus  vraisemblable.  Il 
appartenait,  nar  son  père  Abdallah  et  par 
sa  mère ,  à  la  puissante  et  nombreuse  tri- 
bu des  Koraïchites,  que  la  garde  du  tem- 
I)le  de  la  Caaba  avait  rendue  importante. 
Cette  tribu  se  prétendait  issue  d'ismaël,  et 
les  historiens  musulmans  font  remonter  la 
généalogie  de  leur  prophète  jusqu'à  Adnan, 
descendant  du  fils  d'Abra*iam.  Mahomet,  en 
arabe  Mohammed,  perdit  soa  père  à  Tâge  de 
deux  mois,  et  sa  mère  à  celui  de  six  ans. 
Quand  Abdallah  mourut,  il  ne  laissa  à  sa 
veuve  pour  tout  bien  que  cinq  chame3ux  et 
UR9  esclav9  d'Ethiopie.  Mahomet  fut  éUv4 


par  son  grand-père  paternel,  Abdal-Moltaleb-, 
et  ensuite  par  son  oncle,  Abou-Taleb.  Ce 
dernier  l'emmena  avec  lui  dans  un  voyage 
qu'il  fit  en  Syrie,  et  c'est  là,  è  ce  qu'if  pa- 
rait, que  Mahomet,  âgé  alors  de  treize  ans, 
rencontra  un  moine  nestorien,  nommé  Ba- 
hira,  avec  lequel  il  eut  des  rapports  qui  ins- 
pirèrent à  ce  moine  une  haute  idée  du  jeune 
koraïchite.  A  son  retour  en  Arabie,  le  ûls 
d'Abd  iliah,  dans  une  guerre  que  soutenait 
sa  tribu  contre  une  autre  tribu  arabe,  ra- 
massait les  flèches  lancées  contre  les  com- 
battants. Parvenu  à  l'âge  de  vingt-quatre  ans, 
il  fit  deux  fois  le  voyage  de  l'Yémen,  et  alla 
encore  une  fois  en  Syrie  avec  l'homme  d'af- 
faires d'une  riche  veuve  nommée  Radichah, 
qui  fit  la  fortune  de  Mah-omet  en  l'épousant, 
à  .son  retour  de  ce  voyage.  Elle  avait  qua- 
rante ans,  et  le  mari  qu'elle  épousait  n'en 
trait  qu«  vingt-cinq.  Cinq  tiu;  après,  soi» 
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mariage,  Mahomet  se  fit  une  réputation  de 
sagesse,  en  terminant  une  contestation  qui 
s'était  élevée  entre  les  différentes  divisions 
de  la  tribu  desKoraïchites,  occupée  à  recons- 
truire le  temp'e  de  la  Caaba,  qu'un  incendie 
avait  détruit:  il  s'agissait  de  poser  unenierre 
noire  que  les  Arabes  avaient  en  grande  vé- 
nération. MahomeU  qui  était  un  des  travail- 
leurs, ayant  été  désigné  pour  arrbitre  par  une 
circonstance  fortuite,  fit  mettre  sur  un  man- 
teau, dont  un  membre  de  chaque  division 
de  la  iribu  tenait  un  bout,  la  pierre  qu'il 
posa  de  ses  propres  mains. 

Ce  fut  quand  Mahomet  eut  assuré  son 
existence  par  son  mariage  avec  la  riche  Ka- 
dichah,  qu'il  forma  vraisemblablement  le 
dessein  de  fonder  une  religion.  Tout  en  se 
proposant  d'arracher  les  Arabes  à  l'idolâtrie, 
en  leur  enseignant  le  culte  d'un  seul  Dieu, 
le  fils  d'Abdallah  eut  sans  doute  aussi  pour 
but  de  satisfaire  son  ambition  et  toutes  ses 
convoitises,  en  devenant  le  chef  de  la  nation 
dont  il  allait  se  faire  le  prophète.  Au  sein  de 
la  solitude  où  il  se  retirai!  pendant  un  mois 
de  l'anuéf»,  dans  une  grotte  d'une  montagne, 
près  de  la  Mecque,  Mahomet  s'échaulfa- 
l-il  l'imagination  au  point  de  se  persua- 
der à  lui-môme  qu'il  était  appelé  par  la 
Providence  à  opérer  une  révolution  reli- 

fieuse?  On  ne  peut  vraiment  pas  le  croire. 
I  est  probable  que  ce  sont  les  circonstances 
qui  l'ont  successivement  conduit  à  jouit  le 
rôle  important  qui  lui  a  permis  d'établir  la 
funeste  doctrine  dont  il  a  infecté  le  monde. 
L'histoire  ne  nous  apprend  rien  sur  ce  qu'il 
fit  entre  l'époque  de  son  mariage  et  sa  qua- 
rantième année,  d'où  date  sa  mission.  Il 
puisait  sans  doute  solitairement  dans  les 
souvenirs  de  ses  voyages,  en  Syrie  et  en  Ara- 
bie, et  de  ses  entretiens  avec  les  chrétiens 
et  les  juifs  qu'il  avait  rencontrés,  les  élé- 
ments incohérents  du  code  religieux  qu'il 
méditait  d'imaginer.  11  était  doué  de  toutes 
les  qualités  propres  à  faire  réussir  son  œu- 
vre d'imposture  ;  il  avait  un  esprit  pénétrant 
et  une  grande  sagacité,  une  mémoire  heu- 
reuse, un  bon  jugement  et  le  courage  du 
guerrier  ;  il  avail  perfectionné  ses  talents 
naturels  par  l'expérience  et  par  la  connais- 
sance des  hommes,  qu'il  avait  acquises  dans 
st^s  voyages,  et  par  toutes  les  observations 
qu'il  avait  été  à  môme  de  faire.  Il  possédait 
h  fond  l'art  de  s'insinuer  ;  il  était  d'une  hu- 
meur gaie  et  égale,  et  sa  figure  n'était  pas 
moins  agréable  qiie  sa  conversation.  11  était, 
en  outre,  obligeant  et  très -charitable.  Les 
connaissance'»  acquises  lui  manquaient  d'ail- 
leurs totalement  :  l'opinion  la  plus  générale 
parmi  les  savants,  Ci  Ile  de  De^^uignes,  dans 
son  Histoire  des  Hiins^  des  Turcs  et  des  Mo- 
golsy  et  de  Sale,  dans  lu  discours  prélimi- 
naire de  sa  traduction  anglaise  du  Coran, 
est  que  Mahomet  ne  savait  ni  lire  ni  écrire; 
cependant,  au  rapport  de  Muradgea  d'Ohs- 
son,  dans  son  Tableau  général  de  Vempire 
ottoman,  les  Musulmans  prétendent  que  l'ar* 
change  Gabriel  inspira  a  leur  proi}hète  la 
science  de  la  lecture.  Il  est  fait  allusion  à  ce 
roiracle,  au  commencement  du  xctr  chapi- 


tredu  Coran,  où  il  est  dit  :  «  Lis  au  nom  de 
ton  Seigneur,  oui  a  créé  l'homme  de  sang 
coagulé.  »  C'est  l'archange  Gabriel  qui  adres- 
se ainsi  la  parole  à  Mahomet,  et  ses  secta- 
teurs croient  que  ce  chapitre  est  le  premier 
qui  lui  ait  été  révélé,  dans  sa  solitude,  sur  la 
montagne  près  de  la  Mecque.  Mahomet,  pour 
mieux  laire  ressortir  son  caractère  d'homme 
inspiré,  affecte  de  s'appeler  lui-môme,  dans 
le  Coran,  le  prophète  ignorant,  le  prophète 
illettré;  et  les  Musulmans,  loin  d'avoir  honte 
de  l'ignorance  de  leur  maître,  s'en  glorifient 
comme  d'une  preuve  évidente  de  la  divinité 
de  sa  mission. 

Mahomet  jugea  qu'il  fallait  commencer 
la  conversion  de  la  nation  arabe  à  la  reli- 
gion qu'il  se  proposait  d'établir  par  celle  de 
sa  propre  famille.  Retiré  dans  la  grotte  de  la 
montagne  où  il  méditait,  il  confia  à  sa  femme 
Kadichah  que  l'archange  Gabriel  lui  avait  an- 
noncé, dans  une  apparition,  qu'il  était  appelé 
à  rem[)loi  d'apôtre  de  Dieu.  Suivant  les 
écrivains  orientaux, Kadichah reçutcettenou- 
velle  avec  joie,  et  y  ajouta  foi.  C'est  dans  le 
mois  de  Kauiadan  de  la  Quarantième  année 
de  son  âge,  qui  est  appelée  pour  cela  Tan- 
née lie  sa  mission,  que  Mahomet  fit  cette  ré- 
vélation à  sa  femme.  Celle-ci  la  communi- 
qua à  son  parent  Warka-ben-Naufel,  qui 
était  chrétien,  qui  savait  écrire  l'hébreu,  et 
qui  avait  une  certaine  connaissance  do  TE- 
criture  Sainte.  Abouiféda,  dans  sa  Vie  de 
Mahomet,  raconte  nueWarka  crut  ce  que  lui 
rapportait  Kadichah,  à  qui  il  dit  que  l'ange 
qui  avait  parlé  h  Mahomet  était  celui  qui 
avait  été  envoyé  à  Moise.  Le  troisième  pro- 
sélyte que  fit  .\iahomet  fut  son  esclave  Zaïd» 
à  qui  il  accorda  la  liberté  à  cette  occasion» 
exemple  qui  devint  une  r^gle  pour  ses  sec- 
tateurs. Onoique  converti  le  quatrième, 
Ali,  fils  d'Abou-ïaleb,  oncle  de  Maho- 
met, prit  le  titre  de  premier  des  croyants. 
Mahomet  s'attacha  ensuite,  et  parvint  à  ga- 
gner Abou-Bekr,  qui  <i*vait  un  grand  crédit 
parmi  Ls  Korajichites.  Pendant  les  trois  pre- 
mières années  de  sa  prétendue  mission,  le 
faux  prophète  ne  put,  au  moyen  de  l'in- 
fluence d'Abou-Bekr,  séduire  cependant  que 
six  habitants  considérables  de  la  Mecque.  11 
s'attira  même  souvent  les  railleries  de  ceux 
à  qui  il  s'adressait.  Enfin  il  leva  le  masque, 
et,  dans  un  festin  où  il  avait  réuni  quarai;te 
de  ses  parents,  il  parla  en  ces  termes  :  ".  Je 
ne  connais  personne  en  Arabie  qui  soit  en 
état  de  faire  à  sa  parenté  des  otfres  aussi 
avantageuses  que  celles  que  je  vous  fais  au- 
jourd'hui ;  je  vous  ofi're  le  bonheur  dans  cette 
vie  et  dans  celle  qui  esta  venir;  lu  Tout- 
Puissant  m'a  ordonné  de  vous  appeler  à  lui. 
Quels  seront  donc  ceux  d'entre  vous  qui 
voudront  m'aider  datiS  mon  ministère  ?  » 
Comme  tous  hésitaient  à  répondre,  Ali,  c]iii 
avait  été  chargé  de  préparer  celte  réunion 
de  famille,  se  leva,  en  déclarant  qu'il  vou- 
lait assister  Mahomet,  et  en  adressant  des 
menaces  à  ceux  qui  se  prononceraient  con- 
tre lui.  Mahomet  l'embrassa,  mais  au  milieu 
des  éclats  de  rire  de  l'assemblée.  Loin  de  s»î 
laisser  abattre  par  c^l  échec,  le  faux  pro- 
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nhète  so  mit  à  prêcher  en  public.  11  se  serait 
uiit  écharper  par  les  Koraïchites  sans  la 
protection  d*Abou-Taleb.  Pressé  par  les 
chefs  de  cette  tribu  d'abandonner  son  ne- 
veu, Abou-Taleb  fit  envisager  à  Mahomet  le 
danger  auquel  il  s'exposait;  mais  celui-ci 
lui  répondit  «  que  quand  ses  adversaires 
mettraient  le  soleil  contre  lui  à  sa  droite,  et 
la  lune  à  sa  gauche,  il  ne  renoncerait  pas 
à  son  entreprise.  »  Par  cette  résolution  le 
faux  prophète  décida  son  oncle  à  lui  pro- 
mettre de  le  soutenir  contre  tous  ses  enne- 
mis. Les  Koraïchites  voyant  qu'ils  n'a- 
vaient pu  réussir  ni  par  la  raison  ni  par 
les  menaces^  essayèrent  de  la  persécution. 
Mahomet  permit  à  ses  sectateurs  d'y  échap- 
per par  la  fuite,  et  plus  d'une  centaine  se 
retirèrent  en  Ethiopie ,  dont  le  roi,  au  té- 
moignage des  écrivains  arabes,  embrassa  le 
mahométisme.  Dans  la  sixième  année  de  sa 
mission,  Mahomet  fortifia  son  parti  par  la 
conversion  de  son  oncle  Hamza  et  d'Omar, 
qui  étaient  deux  hommes  de  mérite  et  de 
valeur.  Cependant  les  Koraïchites  s'enga- 
gèrent par  un  pacte  à  ne  plus  avoir  aucun 
rapport,  à  ne  plus  contracter  aucun  mariage 
avec  tous  ceux  qui  tenaient  à  Mahomet  par 
les  liens  du  sang.  Le  faux  prophète  perdit  sa 
femme,  qui  avait  fait  sa  fortune,  et  l'opposi- 
tion des  koraïchites  devint  si  violente,  qu'il 
fut  obligé  de  quitter  la  Mecque.  Il  se  retira,, 
accompagné  de  son  seul  affranchi  Zaïd,  dans 
la  ville  oe  Tavef,  dont  le  peuple  se  souleva 
contre  lui,  ei  le  força  de  retourner  à  la  Mec- 
que. Mahomet,  sans  se  laisser  jamais  dé- 
courager par  ces  revers^  continua  ses  pré- 
dications, et  compta,  au  nombre  de  ses  pro- 
sélvtes,  six  habitants  juifs  d'Yatreb.  Jus- 
quà  la  douzième  année  de  sa  mission,  Ma- 
homet s'était  contenté  de  faire  croire  qu'il 
était  en  rapport  avec  l'archange  Gabriel , 
mais  il  publia  alors  qu'il  avait  été  trans- 
porté, pendant  la  nuit,  de  la  Mecque  à  Jé- 
rusalem, et  de  là  au  ciel,  où  il  s'était  en- 
tretenu avec  Dieu.  Les  Musulmans  sont  gé- 
néralement persuadés  que  cette  ascension, 
dont  il  est  parlé  dans  Je  Coran,  a  eu  lieu 
réellement,  qu'elle  n'a  point  été  une  simple 
vision,  et  qu'elle  s'exécuta  si  rapidement 
qu'à  son  retour  le  faux  prophète  trouva  son 
lit  encore  chaud.  L'absurdité  de  celte  pré- 
tention engagea  plusieurs  sectateurs  de  la 
nouvelle  doctrine  à  rabandonner,maisAbou- 
Bekr  se  porta  garant  de  la  vérité  de  tout  fait 
alllrmé  par  Mahomet,  qui  vit  augmenter  le 
nombre  de  ses  partisans  à  Yatreb.  Durant 
les  douze  premières  années  de  sa  mission^ 
Mahomet  avait  redouté  la  supériorité  de  ses 
adversaires,  et  il  avait  toujours  déclaré  que 
son»  unique  mission  était  de  prêcher  sa  reli- 
gion, mais  qu'il  n'avait  point  d'autorité  pour 
forcer  qui  que  ce  soit  à  l'embrasser,  et 
que,  quand  il  avait  parlé,  si  le  peuple 
croyait  ou  ne  croyait  pas ,  cela  ne  regar- 
dait que  Dieu;  mais  quand,  par  le  secours 
des  habitants  dTatreb,  il  se  sentit  en  état 
de  tenir  tète  à  ses  adversaires,  il  annonça 
que  Dieu  lui  avait  permis  de  se  défendre 
coQ're  les  infidèles,  et  l'avait  chargé  de 


détruire  Tidolftlrie  et  d'établir  Ià  véritable 
foi  par  l'épée.  La  conversion  par  la  force 
était  en  effet  la  seule  nui  pût  lui  réussir.  Le 
savant  traducteur  anglais  du  Coran,  Georges 
Sale,  feit  observer,  avec  raison,  que  c'est 
certainement  une  des  plus  convaincantes 
preuves  que  le  mahométisme  n'est  autre 
chose  au'une  invention  humaine,  que  d'a- 
voir été  établi  presque  entièrement  par  la 
force,  et  que  c^est  une  des  plus  grandes 
démonstrations  de  la  divinité  de  la  religion 
chrétienne,  que  d'avoir  prévalu  dans  le 
monde  par  la  seule  puissance  de  la  vérité. 
Les  Koraïchites  voyant  Mahomet  acquérir 
de  la  consistance^  par  le  nombre  croissant 
de  ses  partisans  à  Yatreb,  résolurent  de  se 
défaire  de  lui  par  un  assassinat  ;  mais  Ma- 
homet eut  connaissance  de  ce  complot  for- 
mé contre  sa  vie.  Il  annonça  que  l'archange 
Gabriel  le  lui  avait  révélé,  et  lui  avait  or- 
donné en  même  temps  de  se  retirer  à  Ya- 
treb* Pour  tromper  ses  ennemis,  qui  épiaient 
ses  démarches,  il  fit  coucher  à  sa  place  Ali, 
enveloppé  dans  son  manteau  vert,  et  il  ga- 
gna la  maison  d'Abou-Bekr,  par  un  mira- 
cle, à  ce  que  prétendent  ses  sectateurs, 
parce  qu'il  ne  fut  pas  aperçu  des  cons- 
pirateurs assemblés  à  sa  porte.  Pendant 
qu'il  s'enfuyait,  ceux  qui  avaient  médité  5a 
mort  le  croyaient  endormi  ;  et,  après  avoir 
veillé  jusqu'au  matin,  ils  virent  Ali  se  le- 
ver, et  reconnurent  qu'ils  avaient  été  du- 
pes d'une  ruse.  C^estde  cette  fuite  noc- 
turne que  date  l'ère  musulmane  (Voir  l'ar- 
ticle Hégire)^  et  Yatreb,  où  se  retira  Maho- 
met, fut  dès  lors  appelée  la  t7t7/e  du  prophète^ 
Médinet-al-Nabi,  d  où  vient  que  nous  la  nom- 
mons Médine.  En  sortant  de  la  Mecque,. 
Mahomet  était  resté  caché  pendant  trois 
iours  avec  Abou-Bekr,  dans  une  caverne  do 
la  montagne  de  Thur,  où  ils  faillirent  être 
découverts  par  les  ennemis  du  prophète. 
Celui-ci  fut  rejoint  à  Médine  par  Ali.  le 

Sremier  soin  de  Mahomet  en  arrivant  à  Mé- 
ine  fut  de  bâtir  un  temple  pour  l'exercice 
du  ciilte  de  sa  religion  et  une  maison  pour 
lui.  Une  fois  établi  dans  cette  ville,  il  com- 
mença à  envoyer  des  détachements  contre 
les  Koraïchites.  La  seconde  année  de  Thé- 
gire  il  battit  complètement  une  forte  cara- 
vane de  cette  tribu.  L'année  suivante,  il  se 
trouvait  à  la  tète  de  mille  hommes,  dont  sept 
cents  engagèrent  un  combat  contre  trois 
mille  Koraïchites.  Mahomet  allait  triom()her, 
lorsque  l'avidité  de  ses  sectateurs  à  s'em- 
parer du  butin  changea  la  victoire  en  défaite. 
Le  prophète  fut  blessé  dans  celte  affaire. 
Il  répara  cet  échec  par  plusieurs  succès  qui 
assurèrent  sa  position  en  Arabie.  Il  entre- 
tenait ses  troupes  par  des  contributions  ^u 'il- 
tirait  de  ses  sectateurs,  sous  le  nom  d  au- 
mônes, et  dont  il  fit  envisaçer  le  payement 
comme  un  devoir  essentiel  ue  la  religion,  et 
par  le  cinquième  du  butin  fiait  sur  l'ennemi. 
Il  menaça  la  Mecque,  et  força  cette  ville  a 
lui  demander  la  paix.  Une  trêve  de  dix  ans^ 
fut  conclue  entre  lui  et  les  idolâtres,  tam- 
bassadeur  qui  avait  été  envoyé  par  eui,  au- 
près du  prophète,  rapporta  que  jamais  aucun- 
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prince  n*avait  été  respecté  comme  Mahomet 
rétait  de  ses  sectateurs  :  toutes  les  fois 
qu'il  faisait  l'ablution  avant  de  réciter  ses 
prières,  ils  s'empressaient  de  recueillir  l'eau 
dont  il  s'était  servi,  ils  ramassaient  précieu- 
sement tous  les  cheveui^  qui  tombaient  de 
sa  tête,  et  quand  il  crachait,  ils  léchaient  ce 
qui  était  sorti  de  sa  bouche.  La  septième 
année  de  l'hégire,  Mahomet  envoya  aux  sou- 
verains des  Etats  voisins  de  l'Arabie  des 
messagers,  porteurs  de  lettres  qui  invitaient 
ces  princes  à  embrasser  la  nouvelle  religion. 
Le  roi  de  Perse  reçut  avp.c  mépris  le  mes- 
sage du  faux  prophète.  A  celte  nouvelle,  Ma- 
homet dit  qu'il  était  bien  sûr  que  sa  religion 
et  son  empire  s'élèveraient  plus  haut  que 
l'empire  de  Perse.  Le  roi  de  l'Yémen  se  fll 
musulman  à  cette  époque.  La  septième  année 
de  l'hégire,  est  marquée  par  deux  conver- 
sions importantes,  celles  de  Walid  et  d'Am- 
rou,  qui  étaient  deux  excellents  guerriers. 
Bientôt  après  le  prophète  envoya  trois  mille 
hommes  contre  les  Grecs  de  Syrie,  pour  ven- 
ger la  mort  d'un  de  ses  ambassadeurs.  La 
supériorité  du  nombre  assura  d'abord  la 
victoire  aux  Grecs,  qui  furent  ensuite  battus 
par  Walid.  Les  Koraïchiles  ayant  fourni 
des  secours  aune  tribu  qui  était  leur  alliée 
contre  une  tribu  qui  était  l'alliée  de  Maho- 
met ,  celui-ci  déclara  que  la  trêve  était  vio- 
lée, et  marcha  sur  la  Mecque  h  la  tète  de 
dix  mille  hommes.  La  ville  n'étant  pas  en 
état  de  se  défendre  se  rendit  à  discrétion. 
Mahomet  y  fit  son  entrée  le  12  janvier  630, 
et  détruisit  de  sa  main  les  i  Joies  du  tem- 
ple de  la  Caaba.  Comme  il  se  sentait  fort,  il 
semonlra  généreux,  et  ne  condamna  à  la  pros- 
cription (]ue  six  hommes  et  quatre  femmes. 
La  soumission  de  la  tribu  des  Koraïchiles 
amena  celle  de  la  plupart  des  autres  tribus 
de  l'Arabie.  La  neuvième  année  de  l'hégire 
est  marquée  par  la  conversion  de  l'Yémen, 
à  la  suite  d'une  expédition  dans  laquelle  Ma- 
homet parut  à  la  tête  de  trente  mille  hom- 
mes, dont  dix  mille  cavaliers.  Le  faux  pro- 
phète ne  survécut  pas  longtemps  à  ce  triom- 
phe*. Mais  toutes  les  tribus  arabes  étaient 
réunies  en  un  seul  faisceau  par  le  lien  de  la 
nouvelle  religion  ;  et,  à  côte  d'empires  qui 
tombaient  en  ruine,  un  peuple  fanatisé  était 
prêt  à  s'élancer  de  la  vie  nomade  à  la  con- 
ijuéte  du  monde,  avec  toute  l'ardeur  de  la 
jeunesse.  Mahomet  mourut  à  Médine,  le  8 
juin  632,  à  l'Age  de  soixante-trois  ans.  Il  fut 
enterré  à  l'endroit  même  où  il  expira;  une 
superbe  mosquée  fut  élevée  plus  tard  au- 
dessus  de  son  tombeau,  qui  est  devenu,  pour 
les  Musulmans,  un  but  vénéré  de  pèlerinage. 
Sa  mort  jeta  la  consternation  parmi  ses  sec- 
tateurs, dont  un  grand  nombre  auraient 
apostasie,  si  Abou-Bekr  et  Omar  ne  les 
avaient  retenus  dans  la  voie  ouverte  par  le 
prophète.  Mahomet  n'avait  fait  aucune  dis- 
position testamentaire  ;  et,  quoiqu'il  eût  eu 
auinze  femmes  légitimes  et  onze  concubines, 
ne  laissa  après  lui  aucun  enfant  mâle.  A 
l'exception  a'un  fils  qu'il  avait  eu  d'une 
femme  copte,  tous  ses  enfants  étaient  de  sa 
première  femme,  Kadichah,  pendant  la  viede 


laquelle  il  n'avait  point  eu  d'autre  femme. 
Mahomet  s'abandonna  à  ses  passions  sen- 
suelles jusqu'à  transgresser  ses  propres  pré- 
ceptes, puisque  le  Coran  ne  permet  d'épouser 
que  quatre  femmes  au  plus.  11  causa  môme 
un  grand  scandale  parmi  les  Musulmans  en 
épousant,  contre  la  loi  du  Coran,  une  femme 
répudiée  par  son  affranchi  Zaïd.  Mais  il  sanc- 
tionna lui-môme  son  incontinence  en  suppo- 
sant, dans  le  xxxiii'  chapitre  du  Coran,  que 
Dieu  permet  au  prophète  d'èlre  l'époux  de 
toutes  les  femmes  auxquelles  il  lui  convien- 
dra de  s'unir.  Les  Musulmans  trouvèrent 
alors  très-bien  que  Mahomet  ne  fût  pas  tenu 
d'observer  les  lois  dont  il  était  l'auteur.  On 
turban  vert  fut  le  signe  disiinctif  de  sa  des- 
cendance, issue  de  sa  fille  Fatime. 

Le  point  fondamental  sur  lequel  Mahomet 
a  bâti  sa  religion,  c'est  que  du  commence- 
ment du  monde  jusqu'à  la  fin,  il  n'y  a  ou, 
et  il  ne  doit  y  avoir  qu'une  seule  véritable 
religion,  qui  consiste,  quant  S  la  foi,  dans  la 
connaissance  d'un  seul  Dieu,  et  dans  la  con- 
fiance et  dans  l'obéissance  aux  prophètes 
qu'il  envoie  de  temps  en  temps  sur  la  terre 
pour  manifester  sa  volonté  aux  hommes,  et, 
quant  à  la  pratique,  dans  l'observation  des 
lois  éternelles  du  juste  et  de  l'injuste,  et  de 
certains  préceptes  d'une  existence  tempo- 
raire. Mahomet  donna  à  cette  religion  le  nom 
d'islamisme,  (jui  veut  dire  soumission^  con- 
sécration à  Dieu.  Toute  la  substance  de  la 
doctrine  musulmane  est  renfermée  dans  ces 
deux  propositions  :  //  n'y  a  de  Dieu  que  le 
vrai  bieuy  et  Mahomet  eut  son  apôtre.  En  po- 
sant ce  double  axiome  en  tête  de  sa  religion, 
le  faux  prophète  a  voulu  donner  une  auto- 
rité divine  à  toutes  ses  paroles.  La  religion 
mahométane  se  divise  en  deux  parties  dis- 
tinctes, la  foi  ou  la  théorie,  et  la  religion  ou 
la  pratique.  Les  docteurs  Musulmans  ensei-  • 
gnent  que  l'islamisme  repose  sur  cinq  points 
fondamentaux,  dont  l'un  appartient  à  la  foi, 
et  les  quatre  autres  à  la  pratique.  Le  premier 
point  est  celui  que  nous  venons  ae  men- 
tionner, et  qui  consiste  à  croire  qu'il  n'y  a 
de  Dieu  que  le  vrai  Dieu,  et  que  Mahomet 
est  son  apôtre.  Ce  point  se  subdivise  en  six 
autres  points  :  !•  Croire  en  Dieu  ;  2*  croire 
en  ses  anges;  3"  croire  à  ses  écritures; 
4"  croire  à  ses  prophètes  ;  5°  croire  à  la  ré- 
surrection et  au  jugement  dernier  ;  6*  croire 
aux  décrets  absolus  et  prédéterminés  do 
Dieu.  Les  quatre  points  ae  l'islamisme  qui 
se  rapportent  à  la  pratique  sont  :  V  La  prière, 
qui  comprend  les  ablutions  ou  purifications, 
préparations  nécessaires  qui  doivent  précé- 
der la  prière;  2*  les  aumônes  ;  3*  les  jeûnes; 
*.•  le  pèlerinage  à  la  Mecque.  Ce  qu'il  y  a  de 
vrai  dans  ce  que  Mahomet  enseigne  à  ses 
sectateurs  sur  Dieu  et  sur  les  anges  est  em- 

Brunté  à  l'Ancien  et  au  Nouveau  Testament, 
lais  en  rejetant  le  dogme  sublime  de  la 
Trinité,  il  a  complètement  méconnu  la  na- 
ture véritable  de  la  divinité,  qui  se  manifeste 
à  ses  adorateurs  par  la  propriété  dans  les 
personnes,  par  l'unité  dans  ressence,  et  par 
l'égalité  dans  la  majesté,  comme  le  dit  admi* 
rablement  la  préface  de  la  fôte  de  la  Saint» 
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Trinité.  Le  mahométisme  enseigne  qu'ea 
différents  temps  Dieu  a  révélé  sa  volonté  à 
ses  prophètes,  et  qu'il  faut  croire  tout  ce 
qui  est  contenu  dans  leurs  écrits.  Ces  livres^ 
sacrés  sont,  suivant  les  Musulmans,  au  nom-^ 
lire  de  cent  quatre.  Dix  ont  été  donnés  k 
Adam,  cinquante  à  Soth,  trente  h  Ëdris,  qui 
est  le  même  qu'Enoch,  dis  à  Abraham,  et 
quatre,  qui  sont  le  Pentateuqne,  les  Psaumes, 
I  Évangile  et  le  Coran,  à  Moïse,  à  David,  à 
Jésus-Christ  et  h  Mahomet.  Les  Musulmans 
croient  qu'après  Mahomet  an  ne  doit  plus 
attendre  aucun  prophète,  et  que  les  révéla- 
tions sont  closes,  lis  disent  au'à  l'exception 
des  quatre  derniers  livres  révélés,  tous  les 
autres  ont  été  perdus;  mais  que  de  ces 
quatre  livres  qui  subsistent,  les  trois  pre- 
miers, le  Penlaieuque,  les  Pi^aumes  et  l'E- 
vangile ont  subi  tant  d*altt>rations,  dans  les 
copies  qui  sont  entre  les  mains  des  Juifs  et 
des  chrétiens, que  c*est  h  peine  si  on  y  trouve 
encore  quelques  traces  de  la  véritable  parole 
de  Dieu.  Les  copies  de  nos  saintes  Ecritures 
que  connaissent  les  Musulmans  ayant  été 
^Isiliées  parlesjuifset  parlesschismatiques 
orientaux,  ont  pu  contribuer  à  accréditer 
l'erreur  des  sectateurs  de  Mahomet.  Le  faux 
prophète  ne  s'apjmie  pas  moins  sur.  la  con- 
formité du  Coran  avec  l'Ancien  ctleNouveau. 
Teslamen»,  pour  prouver  que  sa  mission 
vie-'t  de  Dieu,  et  il  accuse  les  Juifs  et  les 
chrétiens  d'avoir  supprimé  les  passages  qui 
lui  rendent  témoignage.  La  loi  religieuse  de 
Mahomet,  en  sanctionnant  la  polygamie  et 
en  autorisant  le  divorce,  a  déposé  au  sein  des 
sociétés  musulmanes  un  germe  de  corruotion 
ei  de  mort.  Le  commandement  de  faire  la 
guerre  aux  infidèles  est  répété  dans  un  grand 
nombre  de  passages  du  Coran,  notamment 
aux  chapitres  ii,  iv,  viii,  ix,  xxii,  xxvii  et 
Lxi  de  ce  livre.  Mahomet  a  mis  le  glaive  de 
la  conquête  aux  mains  des  Arabes,  en  leur 

Eersuadant  que  les  Musulmans  tués  en  com- 
atcaut  pour  leur  religion  sont  mis  au  nom- 
bre des  martyrs,  et  reçus  immédiatement  en 
paradis.  Mais  en  proclamant  ainsi  que  Tépée 
est  la  clef  du  ciel^  comme  disent  les  docteurs 
mahométans,  l'islamisme  a  rendu  les  peuples 
qu^il  a  séduits  hostiles  à  toutes  les  autres 
nations,  et  leur  n  imprimé  ce  sceau  de  bar- 
bare intolérance  et  de  férocité  sanguinaire 
qui  les  caractérise.  Dans  les  premiers  temps 
du  mahométisme,  tout  adversaire  pris  sur  le 
champ  de  bataille  était  impitoyablement  mis 
à  mort.  La  propagation  de  la  religion  éiant  le 
mobile  de  l'islamisme,  et  la  guerre  son  ins- 
trument, les  Musulmans  traitèrent  les  nations 
chrétiennes  subjugées  nar  les  armes  avec 
une  fanatique  cruauté.  Cest  ain<i  qu'ils  fu- 
rent les  provocateurs  des  croisades- 
La  satisfaction  de  tous  les  sens  et  une 
éternelle  jeunesse  constituent  le  bonheur 
que  Mahouiet  promet  à  ses  sectateurs  dans 
le  paradis  de  l'islamisme.  L'auteur  du  Coran 
a  emprunté  aux  traditions  juives  et  chré- 
tiennes l'idée  des  récompenses  futures , 
ma  s  il  a  matérialisé  la  félicité  éternelle.  Le 
pape  Pie  II,  dans  une  lettre  qu'il  écrivait  à 
un  prince  turc  pour  le  convertir,  caractéri- 


sait très-bien  la  religiocr  musuimane  en  di. 
sant  :  «  Votre  paradis  est  fait  pour  un  tau 
reau  ou  pour  un  âne  plutôt  que  pour  un 
homme.  »  Il  ajoutait  que,  n'eûl-on  aucune 
autre  objection  à  faire  à  la  loi  mahométane, 
il  suffirait,  pour  en  montrer  la  fausseté,  que 
le  législateur  eût  défendu  de  la  discuter. 
Comme  le  but  de  Mahomet  avait  été  de  sa- 
tisfaire tous  les  penchants,  il  prit  également 
dans  toutes  les  religions  ce  qui  pouvait  don- 
ner de  la  faveur  à  la  sienne.  Il  imagina  dif- 
férents degrés  de  bonheur  par  lesquels  les 
privilégiés  parmi  ses  fidèles  passeraient  suc- 
cessivement; quant  à  ceux  qui  doivent  oble^ 
nir  le  dernier  degré  de  félicité,  Mahomet,  fer- 
mant la  bouche  à  quiconque  lui  aurait  re- 
proché de  ne  penser  qu'au  corps,  et  d'oublier 
absolument  l'âme  dans  les  plaisirs  de  son 
paradis^  emprunte  des  paroles  tirées  visible- 
ment d'une  religion  plus  haute  que  la  sienne 
pour  peindre  ce  suprême  bonheur  réservé 
aux  véritables  prédestinés:  «  Ce  sont,  dit-il, 
des  choses  que  Tœil  n'a  point  vues,  que  l'o- 
reille n'a  point  entendues,  qui  ne  sont  ja- 
mais entrées  dans  le  cœur  de  l'homme,  »  puis 
il  ajoute  :  «  celui  qui  sera  le  plus  favorisé 
de  Dieu,  sera  celui  qui  le  verra  face  è  face. 
Comme  toutes  les  sectes  trouvaient  leurs 
préjugés  dans  les  dogmes  de  Mahomet,  elles 
furent  toutes  portées  naturellement  à  les 
embrasser  :  flattées  dans  leurs  erreurs,  dans 
leurs  passions,  elles  durent  prendre  le  goût 
le  plus  vif  pour  une  croyance  qui  ne  leur 
demandait  rien  et  leur  promettait  tout;  et  ce 

Î;oût  dut  se  changer  en  fanatisme,  dès  que 
e  rusé  législateur  eut  semé  la  flatteuse  opi- 
nion que  tous  ceux  qui  mourraient  pour  la 
défense  ou  la  propagation  delà  religion,  soit 
contre  les  chrétiens,  soit  contre  les  idolâtres, 
jouiraient  infaiilibioment  de  ce  paradis, 
qu'il  avait  eu  l'art  d'accommoder  à  leurs 
plus  vifs  penchants.  La  doctrine  de  la  fatalité, 
qu'il  eut  encore  la  politique  de  répandre 
f)armi  ses  sectateurs,  venant  à  l'appui  do 
cette  première  opinion  ,  il  n'y  eut  plus  riea 
d'impossible  pour  des  hommes  qui,  croyant 
que  tous  leurs  jours  étaient  comptés,  couru- 
rent aux  combats  comme  des  î'orcenés  :  bûrs, 
ou  de  n'y  point  périr,  ou  d'y  cueillir  la 
palme  du  martyre,  ils  s'efforcèrent  de  hâter 
cet  heureux  moment,  par  toutes  les  guerres 
et  par  toutes  les  conquêtes  que  le  fanatisme 
put  leur  suggérer. 

Les  enfants  au  berceau  semblent  sucer 
avec  le  lait  le  goût  du  meurtre  dans  celte 
sanguinaire  religion.  Boha-Eddin,  qui  était 
au  camp  de  Sa^adin  devanî  Saint-Jean  d'A- 
cre, raconte,  comme  une  chose  toute  natu- 
relle, que  les  plus  jeunes  enfants  du  sultan, 
qui  étaient  encore  en  bas  âge,  ayant  eu  un 
jour  occasion  de  voir  un  prisonnier  chrétien, 
il  leur  prit  envie  de  lui  couper  la  tête.  «  il^ 
me  chargèrent ,  ajoute  Thistorien  avec  une 
horribl  .*  naïveté,  d'aller  en  demander  la  per- 
mission à  leur  père,  ce  que  je  fis;  mais  le 
sultan  s'y  opposa,  et,  comme  je  lui  en  de- 
mandai la  raison,  il  répondit  :  «  Jo  neveux 
pas  qu'ils  s'habituent  si  jeunes  à  répandre  le 
sang;  à  Tâg^  où  ils  sont,  ils  no  savent  c^fu» 
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c'est  que  d^ètre  musulman  ou  infidèle,  et  ils 
s'accoutumeraient  à  se  jouer  de  la  vie  d'au- 
(rui.  »  C'est  ce  que  ne  comprenait  pas 
l'homme  lettré  qui  s'attira  cette  leçon  du 
sultan,  dont*rheureuse  nature  s'élevait  quel- 
quefois au  dessus  du  fana  isme  qui  estTes- 
sence  de  l'islamisme.  Saladin ,  qui  médi- 
tait la  conquête  de  TOecident  chrétien  après 
avoir  soumis  l'Orient,  était  le  véritable  in- 
lerprèle  ,  rincaroation  vivante  de  la  pensée 
de  l'islamisme,  lorsqu'il  disait:  «  Je  ne  veux 
mettre  has  les  armes  que  lorsqu'il  ne  restera 
plus  un  seul  infidèle  sur  la  terre.  »  Les  trai- 
tés comlus  entre  les  croisés  et  les  Musul- 
mans ne  furent  iamais  stipulés  que  pour  un 
temps  détermine,  parce  que  les  sectateurs  de 
rislamisme  ne  voulaient  pas  admettre  en 
principe  quils  pussent  jamais  vivre  en  état 
de  paix  constante  ^vec  les  peuples  d'une 
autre  religion. 

La  docti  ine  mahométane  est  fort  obscure 
sur  la  destinée  des  femmes  au  delà  de  la  vie 
terresire.  L'opinion  générale  parmi  les  Mu- 
sulmans est  qu'elles  ne  seront  point  admises 
dans  la  même  demeure  que  les  hommes,  et 
ce  qu'elles  deviendront  est  fort  peu  expli- 
qué. Quoiqu'il  ne  soit  pas  parlé  dans  le  Co- 
ran de  la  circoncision,  qui  était  en  usage 
chez  les  Arabes  plusieurs  siècles  avant  Ma- 
homet, les  Musulmans  la  regardent  comme 
une  coutume  respcctablepar  son  ancienneté, 
et  d'in.slitution  divine.  Elle  n'est  pas  toute- 
fois pour  eux  d'une  nécessité  absolue.  Les 
l^lusulmans  ne  permettent  point  aux  femmes 
do  prier  publiquement  avec  eux,  et  si  elles 
veulent  aller  à  la  moî^quée,  il  faut  que  ce 
soit  quand  il  n'y  a  plus  d'hommes.  Le  pèle- 
rinage de  la  Mecque  est  un  point  de  prati- 
que si  nécessaire,  dans  la  religion  musul- 
raane,  que,  suivant  une  tradition  de  Maho- 
met, il  vaudrait  autant  mourir  juif  ou  chré- 
tien, que  mourir  mahométan  sans  s'être  ac- 
Îuitlé  une  fois  en  sa  vie  de  cet  acte  religieux. 
0  temple  de  la  Mecque,  qui  est  le  lieu 
principal  du  culte  des  Musulmans,  est  situé 
au  milieu  de  cette  ville.  Ce  qui  rend  surtout 
cet  édifice  un  objet  de  vénération  est  un  bâ- 
timent carré  appelé  la  Caaba,  que  les  secta- 
teurs du  prophète  croient  aussi  ancien  que 
le  monde.  C  est  là  qu'est  la  fameuse  pierre 
noire, enchâssée  dans  de  l'argent, que  les  jè- 
Jerins  baisent  avec  une  grande  dévotion.  Les 
Musulmans  croient  que  cette  pierre  vient  du 
paradis,  qu'elle  tomba  du  ciel  avec  Adam, 
qu'elle  fut  préservée  pendant  le  déluge,  et 
qu'elle  fut  apportée  à  Abraham  par  l'ar- 
change Gabriel,  lorsque  ce  patriarche  bâtis- 
sait la  Caaba. 

LeMahométismeaproduitunegrandequan- 
tité  de  sectes  difi'érentes.  Parmi  ces  sectes,  les 
unes  passent  pour  orthodoxes,  et  les  autres 
sont  regardées  comme  hérétiques.  Les  parti- 
sans des  sectes  orthodoxes  sont  appelés  Son- 
nites  ou  Sunnites,  parce  qu'ils  reconnaissent 
l'autoriié  de  la  Sonna,  qui  est  un  recueil  de 
traditions  de  tout  ce  que  le  prophète  a  dit  et 
lait,  et  une  sorte  de  supplément  au  Coran. 
Les  Sonnites  sont  partagés  en  quatre  prin- 
eipale5  sectes,  qui  ^ont  celUr  des  HanetUes^ 


des  Malékites,  des  Schaféites  etdcsHan-, 
balites.  Les  sectes  hérétiques  sont  celles  qui 
professent  des  Ofnnions  hétérodoxes  sur  Is 
articles  fondamentaux  en  matière  de  foi. 
Parmi  ces  sectes,  qui  sont  fort  nombreuses, 
celle  des  Chiites  soutint  qu'Ali,  cousuj  de 
Mahomet,  et  mari  de  sa  fille  Falime,  était  le 
seul  légitime  successeur  du  prophète,  le  seul 
légitime  calife  et  iman,  et  que  rautorilé  spi- 
rituelle et  temporelle  appartenait  «le  (iroil  h 
ses  descendants.  Les  Musulmans  donnt  nt  le 
nom  de  philosophes  à  ceux  d'entre  eux  qui, 
rejetant  le  Coraii,  ne  reconnaissent  d'auires 
lumières  que  celles  de  la  r.iisnn  ,  et  admet- 
tent ce  qui  leur  plait  des  opinions  des  phi- 
losophes, de  toute  espèce  de  religion. 

La  loi  politique  et  civile  chez  les  Musul- 
mans est  fondée  sur  les  préceptes  et  sur  les 
décisions  du  Coran. 

MAMKLUKS.  Les  Mameluks,  doit  le  nom 
vient  d'un  mot  arabe  qui  veut  dire  esclave^ 
composèrent  d'abord  une  milice  au  service 
des  sultans  d'Egypte.  Vers  le  milieu  du  xiii^ 
siècle,  lorsi]ue  les  Tartares  menaçaient  la 
Perse  et  l'empire  oes  caHfes  abbassides,  que 
les  Francs  se  rétablissaient  dans  la  Syrie,  et 
que  les  Kharizmiens  ravageaient  la  Palestine 
et  les  pays  voisin^,  Malek-Saleh,  septième 
sultan  ayoubile  d'Egypte,  chercha,  en  mon- 
tant sur  le  tiône,  les  moyens  de  se  former,  à 
rexemple  de  quelques-uns  de  ses  prédéces- 
seurs, une  garde  dont  il  fût  sûr.  L'irruption 
des  Mogols  uans  le  Kaptchak  avait  obligé  les 
habitants  de  ce  pays  à  se  disperser  loin  de 
leur  patrie.  Pbisieurs  ayant  été  vendus  à  des 
marchands  qui  les  amenèrent  en  Egypte, 
Saieh  en  acheta  un  certain  nombre  :  il  les 
préférait  aux  Curdes,  qui  jusque-là  avaient 
formé  le  nerf  des  armées  égyf)liennes;  mais 
il  savait  imposer  à  ees  esclaves ,  et  tout  b.a- 
ves  et  audacieux  qu'ils  étaient,  ils  trem- 
blaient devant  lui.  li  leur  fit  bâtir  une  caserne 
dans  l'Ile  de  lloudah,  sur  le  Nil,  en  face  du 
Caire.  C'est  de  là  que  ces  Mameluks  reçurent 
le  nom  de  baharUes^  du  mol  arabe  bahr^  qui 
signifie  mer,  et  par  lequel  les  Egyptiens  dé- 
signent le  Nil.  Ils  formèrent  lagariledu  sultan 
qu'on  nommait  la  halca,  c'est-à-dire  la  troupe 
qui  environne  le  prince.  Celte  garde  du  sul- 
tan était  une  école  où  l'on  élevait  des  hom- 
mes pour  commander  les  armées  et  pour 
gouverner  l'Etal.  On  blâma  ceptindant  celte 
institution,  dans  la  prévoyance  que  ces 
étrangers  causeraient  la  ruine  de  la  famille 
de  Saladin.  Malek-el-Moadam,  fils  de  Malek- 
Saleh,  avart,  en  parvenant  au  trône,  dé- 
pouillé de  leurs  charges  t)lusieurs  ofliciers  de 
son  père,  et  il  avait  conclu  avec  saint  Louis 
sans  la  participation  de  ceux  qu'il  avait  con- 
servés, le  traité  par  lequel  le  roi  de  France 
rendait  Damiette  au  sullan,  et  recouvrait  sa 
liberté  moyennant  une  rançon.  Ses  émirs 
mécontents  cherchèrent  les  moyens  de  se 
venger  de  leur  souverain,  et  engagèrent  dans 
leur  parti  les  chefs  de  la  halca.  Un  jour,  lors- 
que le  sultan  rentrait  dans  ses  appartements, 
à  la  suite  d'un  repas  donné,  a  Farescour, 
aux  officiers  de  son  armée,  en  réjouissance 
de  la  paii  faite  avec  les  Francs,  un  des  Ma- 
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mcluks  de  son  [^ère,  le  fameux  Rokbn-EddiD* 
Bibars,  qui  devint  sultan  plus  tard,  le  frappa 
cfun  coup  de  sabre  et  le  blessa  à  la  main. 
Malek^l-Moadatn  dit  que  ce  coup  venait  cer- 
tainement des  Baharites,  et  qju'illes  eu  pu- 
nirait en  les  faisant  tous  périr.  Les  Mame- 
luks consommèrent  alors  le  crime  commencé  : 
le  sultan  s'était  retiré  au  haut  d'une  tour, 
près  du  Nil;  ils  y  mirent  le  feu,  et  forcèrent 
ce  prince  è  se  jeter  dans  le  fleuve.  Us  le 
poursuivireot  dans  Teau  et  le  tuèrent  près  de 
la  galère  où  se  trouvait  le  sire  de  Joinviile. 
Octaïf  un  des  principaux  ofllciers  des  Mame- 
luks, courût  à  la  tente  de  saint  Louis,  et  lui 
dit,  suivant  les  propres  paroles  de  Joinviile  : 
«  Que  me  donnes-tu  si  je  t'ai  occis  (on  en- 
nemi, qui  t'eût  fait  mettre  h  mort,  s'il  eût 
vescu  ;  et  le  roi  ne  li  répondit  oncque  rien.  » 
Le  corps  du  sultan  resta  pendant  trois  jours 
sur  le  bord  de  l'eau  ;  ensuite,  à  la  sollicita- 
tion de  l'ambassadeur  du  calife  de  Bagdad, 
on  le  Qt  enterrer.  La  paix  faite  avec  saint 
Louis  fut  conclue  de  nouveau  par  les  Mame- 
luks, qui  élurent  d'abord,  pour  remplacer  le 
sultan  qu'ils  avaient  assassiné,  Schadier- 
Eddor,  sa  belle-mère,  veuve  de  Malek-Saleh. 
On  adjoignit  à  Schadjer-Eddor,  pour  l'aider 
dans  le  gouvernement,  le  Mameluk  Ibegb, 
qu'elle  épousa.  Dans  la  même  année  1250, 
où  se  passèrent  ces  événements,  la  milice 
des  Baharites  déposa  la  reine  qu'elle  s'était 
donnée,  et  revêtit  Ibegh  du  titre  de  sultan, 
qu'elle  lui  enleva  quelques  jours  après,  pour 

|>lacer  sur  le  trône  un  enfant  de  huit  ans,  de 
a  dynastie  ayoubite,  Malek-el-Ascraf,  ar- 
rière-petit-fils du  sultan  Kamel.  Ibegh  con- 
serva toute  l'autorité  en  qualité  d'Atabek. 
Mais,  en  125/ik,  il  fit  déposer  le  dernier  reje- 
ton du  sang  de  Saladin,  et  se  fit  reconnaître 
sultan.  C'est  par  lui  que  commence  la  dy- 
nastie des  Mameluks  baharites.  Schadjer- 
Eddor  avant  appris  que  son  mari  était  sur  le 
point  d  épouser  la  tilIe  du  prince  de  Mos- 
soul,  le  fit  étrangler  lorsqu'il  entrait  dans  le 
bain.  Une  partie  des  Mameluks  voulait  pla- 
cer sur  le  trône  un  prince  de  la  maison  des 
ayoubites  ;  mais  la  majorité  de  cette  milice 
se  prononça  pour  le  fils  d'ibegh,  Nour-Eddin- 
Ali,  qui  fut  proclamé  sultan  à  l'âge  de 
quinze  ans.  La  mère  du  nouveau  souverain 
fit  assassiner  Schadjer-Eddor  par  ses  escla- 
ves. Le  corps  de  cette  femme,  qui  avait 
sauvé  l'Egypte,  mais  dont  rambilion  ne  re- 
culait devant  aucun  crime,  fut  jeté  tout  nu 
dans  les  fossés  du  palais,  et  mangé  en  partie 
par  les  chiens.  On  apprit  alors  que*  les  Mogols 
avaient  pénétré  en  byrie  et  menaçaient  l'E- 
gypte d'une  prochaine  irruption.  Un  émir, 
appelé  Koutouz,  qui  aspirait  à  l'empire,  re- 
présenta aux  autres  émirs  que,  dans  des 
circonstances  où  il  y  avait  tout  à  craindre 
des  Tartares,  le  sultim  était  trop  ieune  pour 
gouverner  l'Etat,  et  qu'il  fallait  lui  donner 

Jour  chef  un  homme  capable  de  commander 
3s  armées.  Koutouz  se  saisit  ensuite  deNour- 
Eddin-Âli,  qu'il  fit  enfermer  et  déposer. 
C'est  ainsi  que  cet  ambitieux  émir  se  substi- 
tua, en  1259,  au  fils  du  premier  sultan  ma- 
meluk. Koutouz  marcha  i  la  rencontre  des 


Mogols,  et  remporta  contre  eux,  en  1360,  une 
victoire  complète  qui  coûta  la  vie  à  leur  chef 
Ketboga.  Le  sultan  établit  des  gouverneurs 
dans  toutes  les  villes  de  Syrie  qu'il  rangea 
sous  son  obéissance,  et  c'est  alors  qu'il  s'a- 
liéna l'émir  Bibars,  en  ne  lui  donnant  pas  le 
Ïouvernement  d'Alep,  qu'il  lui  avait  promis. 
>e  meurtrier  du  sultan  Malek-el-Moadara  se 
fraya  le  chemin  au  trône  parla  mort  de  Kou- 
touz, qu'il  assassina  à  la  chasse,  au  mois 
d'octobre  de  l'année  1260.  Après  ce  meurtre 
Bibars  se  présenta  au  vizir,  auquel  il  raconta 
ce  qui  venait  d'arriver.  Celui-ci  lui  demanda 
qui  avait  tué  le  sultan ,  et  Bibars  ayant  ré- 
pondu fièrement  :  c'est  moi;  régnez  à  sa 
place,  dit  aussitôt  le  vizir.  Bibars  était  sur- 
nommé Bondochar  ou  Bendochar,  parce  qa'il 
avait  été  esclave  d'un  émir  appelé  Ala-Eddin- 
el-Bendochari.  11  commença  son  règne  par 
soumettre  les  émirs  de  Syrie  qui  s  étaient 
révoltés  contre  son  autorité.  Le  califat  de 
Bagdad  avait  été  détruit  par  les  Mogols,  et 
Mostasem,  le  dernier  calife,  avait  été  mis  à 
mort  parles  vainqueurs.  Mais  en  1261  on  vit 
arriver  au  Caire,  accompagné  d'une  troape 
d'Arabes,  un  nommé  Achmed,  qui  se  disait 
descendant  de  la  famille  des  Abbassides.  Il 
fut  reçu  en  grande  pompe  dans  la  capitale  do 
l'Egypte.  Bibars  et  les  principaux  émirs  se 
réunirent  pour  reconnaître  les  titres  du 
prétendant  à  la  succession  au  califan,  et  il  fut 
constaté  qu'il  appartenait  réellement  à  la 
maison  des  Abbassides.  Achmed  fut  alors 
surnommé  Mostansar-Billah,  et  proclamé  ca- 
life. Bibars  lui  assigna  des  revenus  considé- 
rables. Le  calife  investit  solennellement  son 
bienfaiteur  de  l'empire  et  du  titre  de  sultan. 
Bibars  crut  que  cette  cérémonie  rendrait  aux 
yeux  du  peuple  son  pouvoir  plus  respectable, 
et  lui  assurerait  même  la  soumission  des 
émirs.  Le  sultan  partant  après  cela  pour  la 
Syrie  emmena  avec  lui  le  nouveau  calife, 
qui  disparut  sans  qu'on  pût  savoir  précisé- 
ment s'il  avait  été  tue  dans  un  combat,  comme 
on  l'a  prétendu.  De  retour  au  Caire,  Bibars 
embellit  cette  ville  d'édifices  somptueui,  et 
il  entra  ensuite  en  campagne  contre  les 
Francs.  Il  s'empara  de  Césarée  et  de  plusieurs 
autres  villes ,  et  ravagea  tout  le  pays  qu'il 
parcourut.  Ayant  réduit  la  forte  place  de 
Safed  à  capituler  en  1266,  il  voulut  eu 
contraindre  les  habitants  à  embrasser  l'isla- 
misme, ef ,  Stir  leur  refus,  tous  eurent  la  tête 
tranchée,  au  nombre  d'environ  six  cents. 

En  1268  le  sultan  surprit  Jalfa  qu'il  fit 
raser,  dévasta*  le  territoire  de  Tripoli,  et 
alla  prendre  d'assaut  Antioohe,  capitale 
d'une  principauté  chrétienne,  où  plus  de 
quarante  mille  chrétiens  furent  massacrés, 
et  cent  mille  faits  prisonniers.  L'infatigable 
Bibars  ne  cessait  d'aller  d'Egypte  en  Syrie, 
constamment  occupé  à  l'extermination  des 
chrétiens.  En  12'^  il  conclut  une  trêve 
avec  le  roi  de  Jérusalem.  Bibars  porta  aussi 
la  dévastation  en  Arménie.  En  1276,  il  rem- 

Sorta  en  Syrie  une  grande  victoire  sur  les 
[ogols.  Lfannée  suivante,  on  prétendit  « 
Toccasion  d'une  éclipse  de  lune,  qu'un  grand 
prince  devait  mourir;  Bibars,  pour  fwr« 
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tomber  ce  malheur  sur  un  autre  que  iuî, 
fit  mourir  par  le  poison  un  membre  de  !a 
famille  de  Saladin  Mais  le  vase  qu'on  avait 
employé  en  cette  occasion  fut  laissé  par 
oubli  dans  Tappartement  du  sultan,  qui 
s'en  servit  pour  boire,  et  qui  s'empoisonna 
ainsi  lui-même.  11  mourut  à  Damas  le  2 
juillet  1277.  Bibars  avait  régné  dix- neuf 
ans  et  près  de  trois  mois.  Ce  fut  lui  qui, 
par  son  activité,  par  sa  prudence,  par  son 
-expérience  dans  la  guerre,  et  par  son  inlré- 
piae  courage,  donna  de  la  staoilité  à  Tem- 
pire  des  Mamelucks.  11  arrêta  les  succès 
des  Mogols,  rétablit  la  puissance  des  Mu- 
sulmans, et  fit  aux  Francs  une  guerre  qui 
>leur  coûta  un  grand  nombre  de  villes.  L'em- 
pire de  Bibars  s'étendait  du  fond  de  la 
Nubie,  qu'il  avait  conquise,  aux  bords  de 
ï'Euphrate.  11  avait  fait  de  son  vivant  déclarer 
:Sttltan  son  fils  Béréké-Khan-Saïd-Naser-Eddin^ 

aue  les  historiens  latins  appellent  Ëssaïd. 
e  prince  n'était  âgé  que  de  dix-neuf  ans 
lorsqu'il  succéda  à  son  père.  11  indisposa 
contre  lui  les  émirs,  qui  le  déposèrent  en 
1279.  11  fut  relégué  dans  le  château  de  Crac. 
4Les  émirs  lui  donnèrent  pour  successeur 
soa  frère  Sémalesch.  Mais  c'était  un  enfant 
de  sept  ans,  qui  fut  déposé  l'année  même 
de  son  élévation  au  trône,  et  qui  alla  rejoin- 
dre son  frère  dans  le  château  de  Crac.  Ké- 
laoun,  qui  avait  été  donné  pour  Atabek  à 
Sémalesch  fut  proclamé  sultan.  11  eut  un 
compétiteur  dans  l'émir  Sancar,  qui  s'était 
fait  reconnaître  sultan  à  Damas.  Mais  Eé- 
laoun  lui  fit  éprouver  une  défaite  en  1280, 
■et  le  força  à  se  soumettre  à  son  autorité. 
Le  sultan  remporta  la  même  année  une 
grande  victoire  sur  les  Mogols  près  d'E- 
mèse.  Il  apprit  bientôt  après,  avec  une  grande 
joie,  que  le  prince  qui  était  monté  sur  le 
trône  des  Mogols  av^it  embrassé  l'islamisme* 
En  128^,  Kélaoun  s'empara,  après  un  long 
siège,  de  Marcab^  place  extrêmement  for- 
tifiée qui  appartenait  aux  Hospitaliers.  11 
«mporta  d'assaut,  en  1289,1a  ville  de  Tripoli, 
capitale  d'un  Etat  chrétien,  qu'il  détruisit 
à*i  fond  en  comble,  après  en  avoir  massacré 
les  habitants.  En  1290  Kélaoun  partit  du 
Caire  pour  aller  faire  le  siège  de  Ptolémaïs, 
mais  il  tomba  malade  en  route,  et  mourut 
après  un  règne  de  onze  ans  et  trois  mois, 
léguant  à  son  fiis  la  recommandation  de  se 
rendre  maître  de  Ptolémaïs.  Kalil-Ascraf 
alla  mettre  le  siège  devant  cette  place  l'an- 
née qui  suivit  ceilo  de  son  avènement  au 
trône.  Les  Templiers,  les  Hospitaliers  et 
les  chevaliers  de  l'ordre  Teutonique  contri- 
buèrent vaillamment  à  la  défense  de  la 
ville.  Le  siège  fut  très-meurtrier,  et  dura 
environ  cinq  semaines.  11  se  termina  par 
un  assaut  dans  lequel  tous  les  chrétiens  qui 
se  trouvaient  dans  la  ville  furent  moissonnés 
par  le  fer  musulman.  On  n'épargna  que 
les  femmes  et  les  enfants  destinés  à  l'escla- 
vage. Ainsi  fut  prise  par  les  infidèles,  le 
18  mai  1291,  la  dernière  capitale  de  l'empire 
des  Francs  dans  la  Syrie.  Le  sultan  vain- 
queur s'empara  ensuite  de  Tjr  et  du  petit 
nombre  de  places  qui  restaient  encore  aux 


chrétiens  dans  la  terre  sainte,  d'oiïi  il  les 
expulsa  complètement.  Après  avoir  mis  fin 
à  1  empire  fondé  par  les  croisades,  Kalil  fut 
assassmé  à  la  chasse  par  deux  de  ses  émirs, 
en  1293.  Les  Mameluks  baharites  conser- 
vèrent la  puissance  en  Egypte  iusque  vers 
la  fin  du  XIV*  siècle.  Ils  furent  alors  rempla- 
cés par  les  Mameluks  bordjites  ou  circas- 
siens,  qui  se  perpétuèrent  sur  le  trône  jus- 
qu'à la  conquête  de  l'Egypte  par  les  Turcs 
ottomans,  au  commencement  du  xvr  siè- 
cle. 

MANSOURAH.  Cette  ville. doit  sa  fonda- 
tion au  sultan  ayoubite  Malek-Kamel.  Après 
la  prise  de  Damiette  par  les  chrétiens,  en 
1219,  ce  sultan,  pour  arrêter  l'ennemi  dans 
sa  marche  sur  le  Caire,  prit  position  avec 
son  année  à  i'endroit  où  le  Nil  se  partage 
en  deux  branches,  dont  la  principale  passe 
devant  Damiette  :  l'autre  s'appelle  le  canal 
d'Aschmoun.  Malek-Kamel  fit  bâtir  en  ce 
lieu  un  château  pour  lui,  et  des  maisons 
pour  ses  troupes  ;  on  v  construisît  ensuite 
des  bains  et  des  marches.  Ainsi  s'éleva  une 
ville  qui  devint  bientôt  considérable,  et 
qui  fut  appelée  Mansouraky  c'est-à-dire 
Yictorieuse. 

MARINE  AU  TEMPS  DBS  CROISADES.  De  tous 
les  historiens  contemporains  des  croisades, 
un  seul,  (iaut'iiier  Vinisauf,  nous  a  laissé 
quelques  renseignements  sur  Tart  nautique 
à  cette  époque  :  «r  Chez  les  anciens,  dit  le 
chroniqueur  anglais,  lés  vaisseaux  de  guerre 
exigeaient  plusieurs  rangs  d«  rames;  les 
matelots  étaient  placés  graduellement  sur 
des  planches  élevées  ;  les  uns  frappaient  les 
vagues  de  longs  coups,  les  autres  de  petits 
coups  rapides.  Ces  navires  avaient  ordinai- 
rement trois  ou  quatre  rangs  de  rames  ;  on 
dit  que  les  navires  d'Auguste  en  portèrent 
jusqu'à  six  rangs  à  la  bataille  u'Actium. 
Ces  navires  se  nommaient  liburnes^  du  nom 
de  la  Liburnie,  contrée  de  la  Dalmatie,  où 
ils  avaient  été  construits  pour  la  plupart. 
De  là  vient  que  dans  l'antiquité  on  donnait 
le  nom  de  Ciburnes  aux  vaisseaux  destinés 
à  combattre.  Les  flottes  guerrières  ont  perdu 
de  cette  antique  magnihcencc  ;  car  aujour- 
d'hui on  compte  à  peine  deux  rangs  de 
rames  sur  des  carènes  qui  en  avaient  six 
rangs.  Les  modernes  ont  appelé  galéaces  les 
liburnes  des  anciens;  la  galéace  est  un  na- 
vire long,  mince,  peu  élevé,  ayant  la  proue 
armée  d'un  bois  qu'on  nomme  éperon;  c'est 
avec  cet  éperon  qu'on  perce  les  carènes 
ennemies.  Les  galtons  sont  des  vaisseaux 
légers  à  un  seul  rang  de  rames,  qui  sont 
construits  de  manière  à  n'avoir  pas  beaucoup 
à  craindre  des  feux  lancés  par  l'ennemi.  » 
Gauthier  Vinisauf  est  aussi  le  seul  de  nos 
chroniqueurs  chez  lequel  on  trouve  la  des- 
cription d'un  combat  naval  ;  voici  comment 
il  nous  montre  une  flotte  chrétienne  aux 
prises  avec  une  flotte  musulmane  :  «  Les 
vaisseaux  destinés  à  combattre  s'étant  avan- 
cés çà  et  là,  les  chrétiens  rangèrent  leur 
flotte  non  sur  une  ligne  droite,  mais  en 
forme  de  croissant,  atia  que,  si  l'ennemi 
essayait  ae  forcer  les  rangs  de  leurs  navires,^ 
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ils  pussent  le  repousser  avec  avantage.  On 
plaça  à  la  tète  des  vaisseaux  les  plus  forts, 
pour  mieux  soutenir  la  première  attaque 
des  infidèles-  Les  guerriers  de  la  croix  se 
plaoèrenl  en  ordre  de  bataille  sur  le  premier 
pont,  et  se  grouj)èrent  principalement  dans 
Us  intervalles  des  rames.  La  mer  était  calme 
et  tranquille;  elle  semblait  retenir  ses  va- 
gues comme  pour  favoriser  le  combat.  Les 
deux  flottes  s'éianl  approchées,  on  lait  en- 
tendre des  deux  côlés  le  son  des  trompettes. 
Lps  combattants  mêlent  à  ce  bruit  d'hnrri- 
blés  clameurs,  et  d'abord  ils  s'attaquent  à 
coups  de  flèches.  Les  nôtres  implorent  le 
secours  du  ciel,  se  penchent  avec  ardeur 
sur  les  rames,  et  cherchent  à  briser  les 
navires  ennemis  avec  Téperon  de  leurs  ca- 
rènes. Bientôt  les  combattants  se  serrent 
de  plus  près;  les  rames  se  mêlent,  s'embar- 
rassent et  arrêtent  les  navires.  L'huile 
bouillante  du  feu  grégeois,  qui  embrase 
]&  boisdes  carènes,  répand  au  loin  sa  puan- 
teur et  ses  flammes  livides;  les  pierres  et 
le  fer  sont  également  dévorés.  Ce  feu  ter- 
rible, que  les  eaux  ne  peuvent  éteindre, 
est  enûn  étouifépar  le  sable  et  le  vinaigre. 
Quoi  de  plus  aflVeux  qu'une  bataille  sur 
mer  où  les  combattants  peuvent  périr  de 
mille  manières  l  Li'S  uns  sont  la  proie  des 
flammes,  les  autres  sont  précipités  dans  les 
flots,  d'autres  tombent  sous  le  glaive.  On 
voyait  une  de  nos  galères  qui,  conduite  par 
d  im[)rudeiits  matelots,  présentait  ses  flancs 
à  Teimemi;  tout  à  coup  le  feu  est  lancé 
sur  elle,  et  les  Turcs  sautent  en  foule  .sur 
les  ponts;  les  rameurs  épouvantés  tombent 
dans  la  mer.  Quelques-uns  de  nos  guer- 
riers, c|u  embarrassent  leurs  pesantes  arnies 
et  qui  iî^norent  Tart  de  la  nage,  trouvent  dans 
leur  désespoir  assez  de  contiance  pour  livrer 
un  combat;  ils  s'engagent  dans  unp  attaque 
înég.ile,  et  par  la  vertu  du  Seigneur  ils  sont 
victorieux.  Les  ennemis,  qui  étaient  en 
grand  nombre,  ayant  expiré  sous  leurs 
coups,  Bos  guerriers  ramènent  en  triom- 
phe la  galère  a  demi-brûlée.  » 

Vinisauf  a  au4si  décrit  un  combat  livré  à 
un  vais>eau  musulman  par  un  i>âlimt^ut  do 
laflolte  de  Richard  Cœur-de-Lion,  lorsque 
ce  prince  se  rendait  de  Chypre  en  Syrie. 
«Le  roi,  dit  le  chroniqueur  anglais,  ayant 
aperçu  un  vaisseau,  ordonna  à  Pierre  des 
Barres,  qui  commandait  une  de  ses  galères, 
d'aller  reconnaître  ceux  qui  le  montaient. 
Pierre  des  Barres  rapporta  qu'on  lui  avait 
répondu  que  le  vaisseau  appartenait  au  roi 
de  France,  Richard  s'un  approcha  aussitôt; 
mais  n'ayant  reconnu,  ni  l'idiome  français, 
ni  aucun  signe  chrétien  qui  ifùi  confirmer  la 
réponse  qu'onluiavait  faite,  il  fut  étonné, en 
examinant  de  plus  près,  de  la  grandeur  et  de 
la  solidité  du  bâtiment,  qui  portait  trois  grands 
m&ts.  Les  côtés  étaient  peints  en  vert  et  en 
jaune,  et  il  paraissait  chargé  de  toutes  sortes 
de  provisions.  Quelqu'un,  qui  disait  avoir 
été  à  Béryte,  lorsqu'on  fit  le  chargement  de 
ee  vaisseau,  assura  depuis  qu'il  portait  cent 
charges  de  chameaux  d'armes  de  toute  es- 
pèce, telles  que  des  batistes,  des  arcs,  des 


javelotf ,  etc.  Il  portait  en  outre  une  quantité 
innombrable  de  provisions,  un  grand  nombre 
de  fioles  de  feu  grégeois,  et  deux  cents  ser- 
pents très-dangereux,  qu'on  destinait  à  la 
ruine  des  chrétiens.  11  était  monté  par  sept 
émirs,  et  par  quatre-vingt  Turcs  d'élue. 
D'autres  galères  s'étant  approchées  de  co 
vaisseau  pour  le  mieux  examiner,  on  leur  ré- 
pondit que  c'éiaionl  des  Cénois  qui  allaient  à 
ïyr.  Mais  ces  réponses  l.iissaienl  de  grands 
doutes  dans  les  espriis.  Alors  un  de  nos 
chefs  de  galères,  assura  que  c'était  un  vais- 
seau sarrasin,  et  s'engagea  à  lepn»uver,au  ris- 
que de  perdre  la  vie.  Le  roi  lui  ordonna  alors 
de  suivre  le  bâtiment  à  force  de  rames;  et; 
lorsque  la  galère  fut  près  du  vaisseau,  ceuî 
qui  le  montaient  ne  re[)ondircnt  au  salut  des 
nauionniers  anglais  qu*en  leur  lançant  des 
traits.  Le  roi  s'en  étant  aperçu,  commanda 
l'attaque;  une  grêle  de  flèches  par  il  de  cùlô 
et  d'autre.  Le  vint  ne  suflisant  pas  au  vais- 
seau, la  marchedevint  plus  lente  :nos galères 
l'attaquant  de  toutes  parts,  ne  pouvaient 
cependant  rien  contre  lui  ;  tant  il  était  solide 
et  tant  la  défense  des  Sarrasins  éta.t  vive  et 
opiniâtre.  Les  nôtres,  qui  ne  pouvaient  la 
supporter,  se  raleniireui  d  ins  leurs  attaques. 
L  invincible  Hichard,  dont  le  courage  ne 
pouvait  être  ébranlé,  s'écria  alors  de  toutes 
ses  forces  :  Souffrirez-vons  que  ce  vaisseau 
s'éloigne'sans  avoir  été  entamé?  O  honte!  apiè^ 
tant  ae  triomphes  remportés^  vous  céderiez  tel 
lâchement  !  Il  nest  pas  temps  de  se  reposer, 
quand  il  reste  des  ennemis  que  le  sort  tout 
offre  lui-même.  Sachez  tous  que  vous  seres 
suspendus  en  croix^  ou  punis  an  dernier  sup- 
plice, si  vous  laissez  échapper  rennemi.  Les 
Anglais,  faisant  alors  de  nécessité  vertu, 
s'approchèrent  du  vaisseau,  et,  jetant  des 
cordes  sur  le  gouvernail,  essa^  èrent  de  le 
faire  pencher  et  d'arrêter  sa  marche;  quel- 
ques-uns même,  à  l'aide  de  ces  cordi-s,  sau- 
tèrent dans  le  vaisseau.  Les  Turcs,  résislaut 
avec  opiniâtreté,  coupèrent  aux  uns  les  bras, 
aux  autres  ks  mains,  à  d'autres  la  tête,  et 
les  précipitèrent  dans  la  mer.  Les  Anglais, 
brûlant  de  colère  et  de  vengeance,  se  por- 
tèrent à  l'assaut  avec  plus  de  fureur;  ils  es- 
caladèrent les  étages  du  vaisseau,  ils  tom- 
bèrent sur  les  Turcs,  qui  se  défendaient 
toujours  avec  ardeur.  Animés  par  le  déses- 
poir, ceux-ci  repoussaient  les  assaillants  de 
toutes  leurs  forces.  Alors  les  An^^lais,  se  por- 
tant sur  la  proue  du  vaisseau,  mirent  1rs 
Turcs  en  désordre;  mais  ceux  qui  étaient 
au  milieu  du  bâtiment,  se  réunissant  ei  se 
serrant  les  uns  contre  les  autres,  résolurent 
de  mourir  en  braves,  ou  de  repousser  les 
ennemis.  C'étaient  tous  des  jeunes  gens 
trôs-aguerris  et  bien  armés.  On  conobaltit 
longtemps  des  deux  côtés.  Des  guerriers 
tombèrent  de  part  et  d'autre.  Cependant  les 
Turcs  se  défendant  toujours  avec  acharne- 
ment, forcèrent  les  Anglais  à  se  retirer  et  à 
sortir  du  vaisseau.  Ceux-ci,  rentrant  dan» 
leurs  galères,  environnèrent  le  bâtiment  de 
tous  côlés,  et  cherchèrent  avec  sojn  l'endroit 
le  plus  commode  pour  livrer  un  assaut.  U 
roiy  voyant  le  danger  des  siens  et  surtoui 
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la  difSculti^  de  se  rendre  maître  des  Turcs,  * 
en  sauvant  le  vaisseau  avec  les  armes,  et 
les  provisions  dont  il  était  chargé,  ordonna 
à  toutes  les  galères  d'attaquer  Je  bâtiment 
avec  leurs  éperons  ferrés.  Les  galères  reve- 
nant donc  à  la  charge,  se  portèrent  avec  im- 
pétuosité sur  les  flancs  du  vaisseau,  et  l'ou- 
vriront. Le  bâtiment  fut  bientôt  submergé  : 
les  Turcs,  pour  éviter  de  périr  dans  le  vais- 
seau, sautaient  dans  les  flots;  mais  les  nôtres 
tuaient  les  uns  avec  leurs  armes  et  noyaient 
les  autres.  Le  roi  en  sauva  trente-cinq, 
parmi  lesquels  étaient  les  émirs,  et  ceux  qui 
savaient  construire  des  machines.  Tous  les 
autres  périrent.  Les  armes,  les  serpents,  tout 
fut  englouti.  Des  Sarrasins,  qui  du  haut  des 
montagnes  voisines  avaient  été  témoins 
de  celte  défaite,  allèrent,  remplis  de  douleur, 
l'annoncer  à  Saladrn.  » 

Dans  les  miniatures  d'un  manuscrit  de  la 
vie  de  saint  Louis,  qui  est  conservé  à  la 
Bibliothèque  nationale  de  Paris,  les  galères 
des  croisés  sont  recourbées,  et  leur  forme 
est  presque  ronle.  Le  vaisseau  du  roi,  qui 
domine  (Jans  la  peinture  où  il  est  représenté, 
ost  vaste  et  recourbé  ;  il  est  peint  en  or,  et 
surmonié  d'un  pavillon,  également  peint  en 
or  et  couvert  de  fleurs  de  lis.  On  peut  rap- 
porter au  temps  des  croisades  l'usage  de 
dresser  plusieurs  mâts  sur  un  navire,  et 
l'augmentation  du  nombre  des  voiles,  par 
une  suite  nécessaire  de  ce  nouvel  usage. 

Venise,  Gênes  et  Pise,  qui  étaient  alors 
en  possession  de  tout  le  commerce  maritime 
de  l'Europe,  étaient  les  seuls  Etats  qui 
eussent  une  marine  à  l'époque  des  pre- 
mières croisades;  et,  quand  le  passage 
des  croisés  d'Occident  en  Orient  se  fit  par 
mer,  ce  fut  au  moyen  des  navires  de  ces 
trois  républiques,  qui  exigeaient  un  prix 
considérable  pour  ces  transports.  L'établis- 
sement de  la  marine  française  date  ies 
croisades;  ce  fut  Philippe-Auguste  qui,  à  son 
retour  delà  terrn  sainte,  commença  à  former 
une  flotte  nationale.  Les  progrès  que  les 
guerres  d'outre-mer  firent  faire  à  la  naviga- 
tion contribuèrent  à  facihter  les  découvertes 
postérieures  de  Vasco  de  Gama  et  de  Chris- 
tophe Colomb. 

MARTYR.  —  On  ne  mettait  pas  en  doute, 
pendant  les  croisades,  que  le  titre  de  martyr 
ne  fût  conquis  par  tous  les  guerriers  qui  pé- 
rissaient sous  la  bannière  de  la  croix.  Odon 
de  Deuil,  auteur  du  Voyage  de  Louis  VII  en 
Orient^  racontant  le  désastre  qu'éprouva  dans 
les  montagnes,  sur  la  route  de  Satalie,  l'ar- 
mée conduite  par  le  roi  de  France,  ajoute  : 
c(  Je  suis  suffoqué  par  les  larmes  en  faisant 
un  tel  récit,  et  mes  entrailles  gémissent; 
mais  je  me  console  en  pensant  que  la  cou- 
ronne du  martyre  est  la  douce  récompense 
destinée  au  mérite  des  héros  chrétiens.)» 
Les  Musulmans,  de  leur  côté,  donnaient  le  ti- 
tre de  Schahidf  qui  est  exactement  synonyme 
du  mot  grec  iiyprvp^  témoin^  d'où  vient  la 
dénomination  de  martyr^  à  tout  guerrier  qui 
se  signalait  par  le  zèle  avec  lequel  il  com- 
battait les  chrétiens;  et,  pour  obtenir.cette- 
qualificntion,  il  n'était  pas  môme  nécessaire 
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^e  succomber  sur  le  champ  de  bataille. 
Ainsi,  le  fameux  Nour-Eddin,  qui  mourut 
de  mort  naturelle,  figure  avec  le  titre  de 
SchcAidf  martyr,  dans  les  annales  de  Tisla- 
misme. 

MIRACLES.  Les  auteurs  modernes,  qui 
ont  écrit  l'histoire  des  croisades  au  point 
de  vue  qu'on  appelle  philosophiaue ,  font 
aux  chroniqueurs  qui  leur  ont  lourni  les 
documents  sur,  lesquels  reposent  leurs  ou- 
vrages, un  crime  de  leur  excessive  crédulité. 
Mais  cette  foi  ingénue  du  moyen  âge,  même 
lorsqu'elle  croit,  dans  les  récits  de  nos  vieil- 
les chroniques,  que  Dieu  prodigue  les  mi- 
racles au  gré  d'une  piété  insatiable  d'en- 
seignements descendus  du  ciel,  est  bien  plus 
sensée,  cependant,  que  le  scepticisme  des  cri- 
tiques qui  la  condamnent  dédaigneusement, 
et  qui  nient  toute  manifestation  extraordi- 
naire de  l'intervention  divine  dans  les  événe- 
ments humains.  L'imagination  des  peuples, 
fortement  ébranlée  par  le  mouvement  des 
croisades,  a  évidemment  exagéré  le  nombre 
des  signes  miraculeux  par  lesquels  la  Pro- 
vidence a  pu  annoncer  à  la  terre  ce  qui 
.allait  s'opérer  dans  le  monde.  Il  est  certaine- 
ment permis  de  ne  pas  admettre  que  les 
étoiles  tombèrent  du  ciel ,  avec  la  même 
abondance  que  la  grêle,  pour  annoncer  Ja 
résolution  qui  allait  être  prise  au  concile  de 
Clermont.  Le  chroniqueur  qui  a  raconté 
que  l'ombre  de  Charlemagne  avait  été  vue 
appelant  les  chrétiens  à  combattre  les  infi- 
dèles, a  vraisemblablement  fait  de  la  poésie, 
et  non  de  l'histoire.  Mais  il  y  aurait  assuré- 
ment plus  de  danger  de  porter  atteinte  à  la 
vérité,  en  soumettant  au  doute  rationaliste 
chacun  des  miracles  rapportés  par  les  anna- 
listes contemporains  des  croisades ,  qu'à 
prêter  à  tous  indistinctement  une  croyance 
aveugle.  La  mesure  à  observer  dans  la  lec- 
ture des  relations  composées  par  les  témoins 
oculaires  des  faits  de  cette  épo(^ue,  c'est  de 
penser  que  les  croisés,  sans  croire  trop  aux 
miracles,  ont  pu  croire  à  trop  de  miracles. 

MOEURS  DES  CROISÉS.  Il  était  impossible 

S  je  dans  des  rassemblements  d'hommes  de 
us  les  rangs  et  de  toutes  les  conditions, 
aussi  nombreux  que  ceux  qui  formèrent  les 
armées  des  croisades,  la  rudesse  de  ces  siè- 
cles grossiers  ne  produisît  pas,  dans  plu- 
sieurs circonstances,  le  désordre  des  mœurs. 
Les  femmes  ont  joué  quelquefois  un  noble 
rôle  dans  les  guerres  saintes,  en  combattant 
à  côté  des  hommes,  ou  en  leur  prêtant  d'u- 
tiles secours.  On  lit  dans  un  écrivain  arabe, 
3u'au  siège  de  Saint-Jean-d'Acre,  du  temps 
e  Saladin,  les. femmes  chrétiennes,  quand 
elles  n'étaient  pas  en  état  de  porter  les  ar- 
mes, se  chargeaient  d'exciter  ou  de  calmer 
l'ardeur  des  guerriers,  de  les  pousser  ou  de 
les  arrêter,  d'enflammer  leur  enthousiasme 
ou  de  le  modérer.  Il  aurait  mieux  valu  tou- 
tefois que  les  femmes  n'intervinssent  aucu- 
nement dans  ces  guerres  lointaines,  où  leur 
présence,  au  milieu  de  la  licence  des  camps, 
et  sous  l'influence  du  climat  de  TOrient,  a 
été  souvent  une  cause  de  relâchement  dans 
les  mœurs  et  dans  la  discipline.  Gauthier 
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Vinisauf  rapporte  que,  pendant  le  séjour  de 
rarmée  chrétienne  à  Jaffa,  après  la  victoire 
d*Arsur,  dans  la  troisième  croisade,  les  fem- 
mes, qui  avaient  été  retenues  jusque-là  à 
Acre,  revinrent  porter  la  corruption  parmi 
les  pèlerins.  La  position,  au  milieu  de  cette 
multitude  d'hommes,  de  celles  qui  s'asso- 
ciaient aux  expéditions  des  croisés,  les  expo- 
sait évidemment  à  trop  de  dangers.  Mais  les 
chroniqueurs  attestent  unanimement  que  le 
zèle  du  clersé,  pour  le  maintien  des  bonnes 
mœurs,  n'échoua  jamais  dans  ses  efforts  pour 
rappeler  les  guerriers  de  la  croix  de  l'excès 
du  dérèglement  à  la  pratique  de  la  vertu  et 
de  la  pénitence.  La  rorce  qu'inspire  la  reli- 
gion triomphait  toujours  de  la  faiblesse  des 
passions.  Jacques  de  Vitry,  évoque"  d'Acre, 
témoin  oculaire  de  la  campagne  d'Egypte 
conduite  par  Jean  de  Brienne  et  le  cardinal 
Pelage,  a  vu  les  croisés,  par  un  de  ces  effets 
soudains  que  produisait  chez  eux  la  foi,  pas- 
ser de  la  dissolution  ia  plus  effrénée  à  une 
régularité  qui  aurait  pu  faire  prendre  l'ar- 
mée pour  un  couvent  de  moines^  suivant  l'ex- 
pression de  l'auteur.  Mais  chez  les  enfants 
dégénérés  des  Occidentaux  établis  dans  les 
colonies  chrétiennes  de  l'Orient,  la  déca- 
dence des  mœurs  est  devenue,  les  historiens 
contemporains  des  croisades  ne  permettent 
pas  d'en  douter,  la  cause  principale  de  la 
ruine  de  ces  Etats.  .Guillaume  de  Tyr  peint 
sous  les  traits  les  plus  hideux  la  situation 
morale  de  la  Palestine  à  l'époque  où  il  écri- 
vait, c'est-à-dire  vers  le  milieu  du  xii*  siè- 
cle. «  A  la  place  de  nos  pères,  dit  le  grave 
historien,  qui  étaient  des  nommes  religieux 
et  craignant  Dieu,  sont  venus  leurs  fils,  vé- 
ritables enfants  de  perdition Telle  est  la 

monstruosité  de  leurs  vices,  que,  si  un  écri- 
vain entreprenait  d'en  laire  le  tableau,  il 
succomberait  sous  le  poids  d'un  pareil  sujet, 
et  paraîtrait  composer  plutôt  une  satire 
qu'une  histoire.  » 
MONNAIES  AI}  TEMPS  DES  CROISADES.  De- 

f»uis  la  fondation  de  la  monarchie  française, 
'époque  des  croisades  est  précisément  celle 
qui  a  laissé  le  moins  de  monuments  à  la 
science  monétaire,  en  sorte  que  pour  se  met- 
tre en  état  d'apprécier,  avec  quelque  exacti- 
tude, les  indications  des  valeurs  pécuniaires 
que  l'on  rencontre  dans  les  chroniques  de 
cette  période,  il  faut  réunir  aux  documents 
certains  qui  nous  en  ont  été  conservés  les  cou- 
naissances  qui  se  rapportent  aux  temps  an- 
térieurs et  postérieurs.  Les  valeurs  mention- 
nées par  les  historiens  des  croisades  peu- 
vent être  rangées  dans  six  catégories  qui 
sont  :  1°  l'or  et  l'argent  non  monnayes  ;, 
2°  les  monnaies  d'or;  3Mes  monnaies  d'ar- 
gent ;  4°  les  monnaies  de  billon  ;  5°  les  mon- 
naies étrangères  ;  6°  les  monnaies  de  compte 
ou  imaginaires. 

Or  ei  argent  non  monnayés.  On  sait  que 
dans  l'empire  romain,  au  moins  depuis  le 
règne  de  Valentinien,  il  était  fort  ordinaire 
une  les  fortunes  se  composassent  en  partie 
d'or  et  d'argent  non  monnayés.  Cet  usage 
s'est  perpétué  en  France  jusqu'au  règne  de 
Philippe  le  Bel  chez  les  simples  narticuliers, 


et  même  chez  nos  rois.  Grégoire  de  Tours  dit 
que  sous  les  règnes  deClovis  et  desenfaDtsde 
ce  monarque  on  ne  gardait ,  dans  le  trésor 
royal,  ni  or  ni  argent  non  monnayés,coœme 
cela  se  pratiquai  tqe  son  temps,  «tcul  mine  e«^ 

Monnaies  aor.  Les  plus  anciennes  mon- 
naies d'or  qui  aient  eu  cours  en  France  sont 
les  «ob,  les  demi-solSf  et  les  tiers  de  sols.  Di- 
vers auteurs,  qui  vivaient  sous  la  première 
race  de  nos  rois,  et  nommément  Mareulfe, 
dans  son  Traité  des  formules,  font  mention 
des  sols  d'or  français,  solidi  franeici.  Nous 
avons  plusieurs  ae  ces  pièces,  qui  ont  été 
frappées  sous  les  successeurs  de  Clovis. 
Quand  les  Francs  envahirent  les  Gaules,  les 
Romains,  chez  qui,  depuis  le  règne  de  Cons- 
tantin le  Grand,  les  sols  d'or  étaient  en 
usage,  en  taillaient  soixante-douze  dans  une 
livre  de  ce  métal.  Les  Français  ont  évidem- 
ment imité  les  Romains  dans  la  fabrication 
des  sols  d'or.  Sous  les  quatre  premiers  rois 
delà  troisième  race,  les  solsd'or  avaient  en- 
core cours.  On  sait  que  cette  monnaie  était 
alors  d'or  fin  ;  mais  on  en  ignore  le  poids  et 
la  valeur  exacts.  Dans  l'histoire  de  Norman- 
die, à  la  date  de  iO&lt  et  dans  un  manuscrit 
de  lOdS,  il  est  fait  mention  de  monnaies  d'or 
appelées  francs  et  florins.  Nous  ne  savons  pas 
Si  ces  expressions  servaient  à  désigner  les 
sols  d'or,  qui  avaient  encore  cours  sous  le 
règne  de  Philippe  l*^  Aucune  des  espèces 
d'or  de  cette  époque  n'est  parvenue  jusqu*à 
nous,  et  aucun  document  contemporain  ne 
permet  d'en  déterminer  ni  la  valeur,  ni  le 
titre.  Seulement  on  sait  qu'il  y  avait  alors 
des  florins  français,  dits  de  Carence  parce 
qu'ils  ressemblaient  à  ceux  qui  se  labri- 
quaient  dans  cette  ville.  C'est  du  nom  de 
Florence  que,  selon  plusieurs  auteurs,  dé- 
rive le  mot  florin  ;  mais  d'autres  soujien- 
nent  qu'il  vient  directement  du  mot/Ietir,  à 
cause  de  la  fleur  de  Hs  que  ces  pièces  por- 
taient sur  un  de  leurs  côtés.  Or,  au  dire  de 
Villani,  les  premiers  florins  qui  furent  fabri- 
qués à  Florence  étaient  d'or  fin  et  on  en  tail- 
lait huit  à  l'once.  H  n'est  pas  probable  que 
les  florins  français  s'éloignassent  beaucoup 
de  ces  conditions  ;  mais  il  serait  téméraire 
de  conjecturer  qu'ils  les  ont  exactement  sui- 
vies. On  a  conservé  un  florin  français, frappé 
sous  le  règne  d'un  roi  Louis»  et  qui,  ne  pe- 
sant que  deux  deniers  seize  grains,  est  plus 
faible  de  huit  grains  que  les  florins  italiens 
dont  parle  Villani.  Or  ce  roi  Louis  peut  être 
Louis  VI,  Louis  VII,  ou  Louis  VUL  On  a 
aussi  un  florin  frappé  sous  un  roi  Philippe, 
qui  pourrait  être  Philippe  1*'.  Les  florins  ob- 
tinrent une  grande  faveur  dans  tout  l'Occi- 
dent. La  plupart  des  princes  chrétiens  en 
firent  fabriquer  de  pareils  à  ceux  de  nos  rois, 
et  le  nom  de  florin  ne  tarda  pas  à  être  appli- 
qué à  toute  sorte  de  monnaie  d'or.  Laraori- 
cation  des  florins  continua  eu  France  jus^ 
qu'au  règne  de  Charles  V,  qui  ia  fit  cesser. 

Il  est  souvent  fait  mention  de  besants  d'or 
et  (ï oboles  d'or  dans  les  manuscrits  du  temps 
des  premiers  successeurs  de  Hugues  €apet« 
On  ne  sait  pas  si  c'étaient  des  monnaies  t^ 
briquées  en  France  ou  des  espèces  étrantp- 
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res  ajnn*  cours  dans  le  royaume.  11  est  très- 
certain  que»  dès  cette  époque,  les  rois  de 
France  présentaient  à  Tourande,  pendant  la 
cérémonie  de  leur  sacre,  treize  besants  d'or. 
Dans  le  cérémonial  du  sacre,  réplé  selon  les 
ordres  de  Louis  le  Jeune,  on  lit  :  «  Soient 
portés  à  l'offrande  un  pain,  un  baril  d'ar- 
gent rempli  de  vin,  et  treize  besants  d'or.  » 
Et  cette  prescription  a  été  observée  pendant 
longtemps.  Comme  il  y  *avait  toujours  eu  en 
France  des  monnaies  d'or  nationales,  et  qu'il 
est  difficile  de  comprendre  que,  pour  un  pa- 
reil usage,  elles  n  eussent  pas  été  préférées 
à  des  espèces  étrangères  ,  on  est  porté  na- 
turellement à  croire,  ou  que  nos  rois  fai- 
saient.alorsfabriquer  des  besants  d'or,  comme 
les  empereurs  de  Constantinople,  ou  que  le 
mot  besant  s'appliquait  à  toutes  sortes  de 
pièces  d'or,  comme  il  en  a  été  plus  tard  du 
mot  florin.  Il  est  encore  parle  de  besants 
d'or  et  d'oboles  d'or  dans  un  registre,  sous 
la  date  de  février  1205.  La  plus  ancienne 
évaluation  du  besant,  qui  nous  soit  connue, 
se  trouve  dans  un  arrêt  du  parlement,  rendu 
en  1282.  Cet  arrêt  porte  :  Byzantins  auri 
auem  cornes  StAessionis  débet  annuatim  ecclesiœ 
oeatœ  Mariœ  Suessionensi  œstimatiu  fuit  octo 
solidos  Turonenses.  Un  compte  des  baillis  de 
France,  en  date  de  1297,  contient  une  évalua- 
tion du  besant  à  neuf  sols.  Quant  aux  oboles 
d'or,  divers  documents  nous  prouvent  qu'on 
a  dû  s'en  servir  en  France  autant  que  du  be- 
sant. Ainsi,  en  octobre  1255,  les  Juifs  avaient 
à  payer  à  l'archevêque  de  Tours  cinq  oboles 
d'or,  à  titre  de  cens  annuel.  En  1270,. les 
chanoines  de  Saint -Georges  de  la  Faye 
étaient  tenus  envers  Charles  d'Anjou,  roi  de 
Sicile,  à  une  redevance  d'une  obole  d'or  ou 
de  cing  sols  tournois,  unum  obolum  aureum^ 
vel  quinmAe  solidos  Turonenses.  Sous  le  rè- 
ffoe  de  Philippe  le  Bel,  un  compte  des  bail- 
Hs  de  France,  rendu  en  1297,  fait  plusieurs 
fois  mention  de  besants  d'or  et  d'oboles  d'or, 
et  il  est  très-remarquable  que  ces  deux  sor- 
tes de  monnaie  y  sont  toujours  réunies.  Tou- 
tefois il  ne  faut  pas  croire  que  l'obole  fût  la 
moitié  du  besant,  car,  dans  ce  compte,  le 
besant  était  estimé  à  neuf  sols,  et  Tobple 
d'or  en  valait  cinq.  En  1316,  l'abbesse  de 
Notre-Dame  de  Jouarre  s'acquitta  d'une 
rente  qu'elle  devait  au  comte  de  Valois  en 
lui  faisant  payer  quatre  sols,  au  lieu  d'une 
maille  d'or.  Or  matlle  était  certainement  sy- 
nonyme d'obole.  On  a  fabriqué  trois  autres 
espèces  de  monnaies  d'or  sous  un  roi  du 
nom  de  Philippe,  que  Ton  croit  être  Philippe- 
Auguste,  quoiqu'il  ne  soit  pas  impossible 
que  ce  roi  soit  Philippe  le  Hardi.  Ces  pièces 
sont,  le  petit  royale  le  florin  de  Florence^  et 
Ja  nuuse  double  tierce.  Toutes  trois  sont  com- 
|)Osées  d'or  fin,  et  la  troisième  pèse  un  gros 
et  seize  ou  dix-huit  grains 

Au  règ;ne  de  saint  Louis,  les  ténèbres  qui 
obscurcissent  fhistoire  monétaire,  depuis 
Charles  lo  Chauve,  commancent  à  se  dissi- 
per.  Saint  Louis  fut  le  premier  de  nos  rois 
qui  fit  fabriquer  des  deniers  d'or  à  Vagnel. 
Ces  espèces  étaient  d'or  Un  et  pesaient  trois 
(ioniers  cinq  grains  trébuchants.  On  en  tail- 


lait cinquante-neuf  un  sixième  au  marc. 
II  a  été  dit,  sans  aucun  fondement,  que 
Louis  VIII  avait  fait  frapper  des  deniers  a'or 
à  l'agnel.  Mais  les  comtes  de  Toulouse,  Ray- 
mond de  Saint-Gilles  et  Alphonse,  fils  de 
Raymond,  qui  vivaient  avant  saint  Louis, 
ont  fait  faire  des  deniers  dont  un  côté  por- 
tait l'agneau.  Les  deniers  d'or  de  saint  Louis 
tiraient  leur  nom  d'une  effigie  de  même 
genre,  dite  Agnus  Deiy  et  entourée  de  cette 
inscription  :  Agnus  Dei^  qui  tollis  peccata 
mundt,  miserere  nobis.  Plus  tard  cette  mon- 
naie fut  nommée  moutons  d^or^  moutons  à 
la  grande  laine  et  moutons  à  la  petite  laine  ; 
et  dans  les  manuscrits  on  la  désigne  très- 
souvent  par  les  mots  mutones  et  multones. 
Jusqu'au  règne  de  Charles  VIII,  tous  les  suc- 
cesseurs de  saint  Louis,  excepté  Philippe  de 
Valois,  en  firent  fabriquer;  et  toujours  elle 
fut  faite  d'or  fin,  hormis  sous  Charles  VIL 
Elle  fut  reçue  avec  faveur  dans  toute  l'Europe 
à  cause  de  son  excellente  qualité,  et  imitée 
chez  plusieurs  peuples.  On  a  attribué  à  saint 
Louis  la  confection  de  quelques  autres  sor- 
tes de  monnaies  d'or,  et  nommément  des 
reines  d'or;  mais  on  n'en  donne  aucune 
preuve  satisfaisante.  Quelques  personnes 
ont  avancé  gue,  pour  paver  la  rançon  qu'il 
avait  promise  aux  infidèles ,  ce  prince  avait 
fait  frapper  des  besants  d'or  dont  un  côté 
portait  un  calice  et  une  hostie,  et  l'autre 
côté  un  résumé  de  l'histoire  de  sa  croisade. 
Suivant  une  seconde  version,  au  lieu  du  ca- 
lice et  de  rhostie,  ces  pièces  auraient  porté 
l'image  d'un  taureau  entouré  de  claies. 
Comme  personne  n'a  encore  pu  produire, 
ce  nous  semble,  ni  aucune  de  ces  pièces,  ni 
aucun  titre  authentique  qui  en  constatât 
l'existence,  il  y  a  lieu  de  reléguer  au  nom- 
bre des  fables  le  fond  de  l'assertion,  aussi 
bien  que  les  deux  variantes  relatives  à  l'ef- 
figie. Avant  Tan  1279 ,  Philippe  le  Hardi 
avait  faii  forger  des  escus  d'or  et  des  deniers 
d'or  à  la  couronne,  dedix  sols  parisis,  et  faits 
d'or  fin  à  23  karals  et  1/2.  C'est  en  traitant 
des  monnaies  d'argent  que  nous  indiquerons 
les  variations  de  la  valeur  relative  des  mon- 
naies d'or  et  des  monnaies  d'argent.  Quant 
à  la  valeur  de  l'or  non  monnayé,  il  faut 
d'abord  remarquer  que  l'on  n'a  commencé  à 
se  servir  du  poids  appelé  marc,  pour  me- 
surer l'or  et  1  argent,  que  sous  le  règne  de 
Philippe  I",  entre  les  années  1075  et  1093  ; 
et  en  second  lieu  que  ce  sujet  exige  la  lec- 
ture préalable  de  ce  qui  est  dit  au  sujet  de 
Ja  monnaie  décompte.  Cela  posé,  nous  trou- 
vons qu'à  l'origine  de  notre  monarchie,  l'or 
valait,  parmi  les  Francs,  dix  fois  son  poids 
en  argent  environ  ;  que,  suivant  le  règle- 
ment mis  en  vigueur  sous  Charles  le  Chauve, 
l'or  valut  douze  fois  son  poids  en  argent; 
que  vers  11131emarcd'or  valait  vingt  livres, 
et  que,  d'après  un  document  du  règne  de  Phi- 
lippe le  Bel,  un  marc  d'or  valait,  au  temps 
de  saint  Louis,  dix  marcs  d'argent. 

Monnaies  d'argent.  Le  sol  d'argent  est  d'o- 
rigine française;  car  tous  les  sols  romains 
étaient  d'or.  Nous  avons  dit  que  le  sol  d'or 
français  était  équivalent  au  sol  d'or  romain 
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Celui-ci  valait  douze  deniers  romains.  Le  nô- 
tre valait  quarante  deniers  français.  Or,  le 
denier  français  ne  pouvait  être  que  d'argent, 
car  s'il  eût  été  d'or  il  n'eût  pesé  qu'environ 
deux  grains.  Les  espèces  d'argent,  frappées 
sous  la  première  race,  parvenues  jusqu'à 
.  nous  et  considérées  comme  des  deniers,  pè- 
sent vingt  et  un   grains  et  sont  communé- 
ment à  onze  deniers  douze  grains  de  fm  ou 
à  peu  près.  Sous  la  seconde  race  les  deniers 
furent  renforcés,  car  ceux  de  Charlemagne 
pesaient  vingt-huit  grains  et  ceux  de  Char- 
les le  Chauve  trente-deux  grains.  Au  com- 
mencement de  la   seconde  race  ils  étaient 
encore  d'argent  fin,  mais  il  ne  paraît  pas 
qu'ils  aient  généralement  pesé  plus  do  vingt- 
trois  à  vingt-quatre  grains.  Ce  fut  jseulement 
sôus  la  fin  du  règne   de  Philippe  1"  qu'on 
commença  à  y  introduire  du  cuivre,  et  de- 
puis ce  temps-là  ils  ont  toujours  été  en  s'af- 
faiblissant  Uisqu'à  ne  plus  contenir  que  du 
cuivre.  Vooole  d'araent  ou  maille  d'argent 
valait  la  moitié  du  denier.   On   a   conservé 
plusieurs  pièces  de  monnaies  qui  ont  étë 
frappées    sous  la   seconde  race,  et    dont 
deux  pèsent  précisément  autant  qu'un  de- 
nier de  ce  temps-là.  Ce  sont  évidemmentdes 
oboles.  Les  SOIS  d'argent  ont  eu  cours  jus- 
que sous  les  premiers  règnes  de  la  maison 
capétienne.  Sous  la  première  race,  on  n'avait 
d'autre  monnaie  que  celle  qui  était  fabriquée 
d'après  les  ordres  du  roi.  Mais,  lorsquà  la 
fin  de  la  seconde  race ,  les  seigneurs  s'af- 
franchirent plus  ou  moins  de  la  domination 
du  souverain,  ceux  d'entre  eux  dont  les  do- 
maines avaient  quelque  importance ,    com- 
mencèrent à  s'arroger  le  droit  de  battre  mon- 
naie. Chacun  de  ces  barons,  soit  laïques, 
soit  ecclésiastiques,  réglait  selon  sa  volonté 
le  poids  des  espèces  qu'il  faisait  frapper. 
C'est  pourquoi  il  n'y  a  rien  de  plus  fréquent, 
dans  les  manuscrits  de  cette  époque,  que  la 
distinction  des  monnaies  en  sols  ou  deniers 
angevins,  bordelois,  ehartrains,  mensois,  ni- 
vernois,  poitevios,  parisis,  toulousins,  tour- 
nois,   valençois,  etc.  La  monnaie   parisis 
était  celle  que  faisaient  fabriquer  les  ducs 
de  France,  en  la  ville  de  Paris.  Quand  ces 
seigneurs  furent  montés  sur  le  trône,  leur 
monnaie  devint  la  monnaie  royale.  Ils  se 
réservèrent  le  droit  de  faire  forger  des  es- 
pèces d'or;  mais  les  vassaux  continuèrent  à 
faire  frapper  des  espèces  d'argent.  Les  sols 
parisis  étaient  de  ce  dernier  métal.  Nous  ne 
connaissons  pas  le  poids  qu'ils   avaient.  Ce 
fut  au  xii*  siècle  que  les  espèces  tournois 
commencèrent  à  acquérir  la  grande  impor- 
tance qu'elles  ont  conservée  jusqu'à  la.  ré- 
volution française  ,  surtout  depuis  qu'en 
11^3  le  roi  Louis  le  Jeune  eut  acheté  la 
monnaie  de  Tours  où  on  la  fabriquait,  et 
d'où  elles  tiraient  leur  nom.  Nous  trouvons 
qu'en  IIU  le  marc  d'argent  valait  quarante 
sols,  et  une  ordonnance  rendue  par  le  roi 
d'Angleterre,  pour  le  duché  de  Normandie, 
prouve  que  vers  1158  le  marc  d'argent  valait 
cinquante-trois  sols  quatre  deniers  tournois. 
On  a  conservé  une  pièce  de  monnaie  d'ar- 
gent fraopée  car  Philippe  d'Alsace,   comte 


de  Flandre,  qui  fut  l'un  des  parrains  de 
Philippe-Auguste,  et  qui  mourut  en  1191,  au 
siège  de  Saint-Jean-d'Acre.  Cette  pièce  de 
monnaie  porte  au   revers  une  bordure  de 
fleurs  de  lis,  ce  gui  a  fait  supposer  qu'elle 
était    une  imitation   des  gros  tournois  de 
Philippe-Auguste,  parce  que  Philippe  d'Al- 
sace, n'étant  point  de   la   maison  royale  de 
France,  n'avait  poi^t  de  fleurs  de  lis  dans 
ses  armoiries,  et  parce  qu'en  ce  temps-là  les 
seigneurs  qui  jouissaient  du  droit  de  battre 
monnaie,  et  même  les  princes  voisins  de  la 
France,  émettaient  des  espèces  semblables 
à  celles  du  roi,  pour  qu'elles  pussent  avoir 
cours  sur  ses  domaines.  Quoi. qu'il  en  soit, 
Philippe-Auguste  ût  fabriquer  d'autres  gros 
tournois  qui  ne  portaient  point  cette  bor- 
dure. Un  titre  relatif  à  Odon  de  Silly,  évêque 
de  Paris,  prouve   qu'au  mois  d'août   1»)7, 
cent  marcs  d'argent  valaient  deux  cents  li- 
vres parisis,  ce  qui  porte  l'estimation  du 
marc  d'argent  à  quarante   sois  parisis,  ou  à 
cinquante  sols  tournois,  puisque  la  monnaie 
tournois  n'était  équivalente  qu'aux  quatre 
cinquièmes  de  la  monnaie  parisis.  Jlen  résulte 
que  le  sol  parisis  pesait  cent  quinze  grains  et 
un  cinquième  d'argent  fin,  et  que  le  sol  tour- 
nois pesait  quatre-vingt-douze  grains  et  qua- 
tre-vingts cinquièmes  d'argent  fin.  On  voit, 
par  le  testament  de  Philippe-Auguste,  qu  en 
1222  le  marc  d'argent  valait  cinquante  sols 
tournois.  Nous  n'avons  aucun  renseigne- 
ment considérable  sur  la  valeur  de  ces  es- 
pèces pendant  le  règne  de  Louis  VIIL  Une 
ordonnance  qu'il  rendit  dans   la  troisième 
année  de  son  règne  fait  mention  de  sols. 
Saint  Louis  ût  fstbriquer  une  très-grande 
quantité  de  gros  tournois  d'argent.   Les  ac- 
tes et  les  écrivains  du  treizième  siècle  foot 
continuellement  mention  de  cette  monnaie, 
qui,  dans  les  manuscrits  latins,  est  nommée 
tantôt  argenteus  Turonensis^   tantôt  grosse 
Turonensis  ,   et     moins    souvent  denarius 
grossus.  L'adjectif  gros  lui  a  été  appliqué 
parce  qu'elle  était  la  plus  grosse  monnaie 
d'argent  que  l'on  fabriquât  eu  France,  et  le 
mol  tournois  était  Irès-justifié,  par  ce  fait 
qu'elle  était  encore  réellement  frappée  à 
Tours,  comme  l'indique  la  légende  Turonus 
cttjw  (pour  Turonum  civitas).  Le  gros  tour- 
nois de  saint  Louis  pesait  trois  deniers,  sept 
grains  treize  vingt-neuvièmes  trébuchants. 
Cinquante-huit  gros   tournois  pesaient  un 
marc;  et  cinquante-six  gros  tournois  deux 
tiers,  un  marcde  Montpellier;  quant  &  la  loi  de 
ces  espèces,  deux  titres  nous  montretit  qu'el- 
les étaient  à  onze  deniers  douze  grains  d  ar- 
gentfin,c'est-à-direqu'iis'enfallaitd'unvingl- 
quatrième  qu'elles  lussent  d'argent  fin. 

11  paraît  certain  que  le  marc  d'argent  valait 
sous  saint  Louis,  comme  sous  Louis  le  Uu- 
tin ,  cinquante-quatre  sols  sept  deniers 
tournois.  Or,  comme  en  le  convertissant  eu 
monnaie  le  roi  en  tirait  cinquante-huit  gros 
tournois,  il  s'ensuit  qu'on  prélevait  trois  sols 
cinq  deniers  tournois,  c'est-à-dire  quatre 
gros  d'argent  par  marc,  pour  droit  de  sei- 
gueuriage  ou  frais  de  fabrication.  Quant  m 
rapport  de  la  monnaie  d'argent  à  la  monnaie 
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d*ur  sous  ce  règne,  le  denier  d'or  à  Tagnel, 
qui  pesait  trois  deniers  cinq  grains  trébu- 
cliants,  yalait  dix  sols  parisis  ou  douze  sols 
six  deniers  tournois,  ces  derniers  sols  ayant 
le  poids  que  nous  venons  d'indiquer  plus 
haut.  11  est  à  remarquer  que  les  gros  tour- 
nois, dont  l'origine  ne  paraît  pas  remonler 
au  delà  de  saint  Louis,  étaient  aussi  appelés 
alors  sols  d'argent^  gro^  deniers  d'argent  et 
gros  deniers  blancs.  Il  est  plus  que  douteux 
que  saint  Louis,  après  son  retour  de  la  terre 
sainte,  ait  fait  faire,  comme  on  Ta  prétendu, 
des  monnaies  portant  Timage  d'un  navire  et 
de  couuillages  marins,  et  il  est  faux  que  sous 
son  re^ne  les  Français  se  soient  servis  de 
monnaies  de  cuir.  L'histoire  rapporte  que 
les  monnaies  de  ce  prince  ont  guéri  des 
malades  qui  les  portaient  avec  dévotion.  Or 
presque  toutes  celles  qui  nous  sont  parve- 
nues sont  trouées,  probablement  parce 
qu'on  les  suspendait  au  cou  avec  des  cordons, 
comme  des  médailles  de  piété. 

Monnaies  de  billon.  Il  v  a  eu  en  France  deux 
sortes  de  monnaies  de  billon  :  Tune,  dite  de 
haut  billon,  renfermait  toutes  les  espèces 
comprises  entre  dix  et  cinq  deniers  de  loi  ; 
l'autre,  dite  de  bas  billon,  comprenait  les  es- 
pèces intérieures  è  six  deniers  de  loi.  11 
n'existe  ni  preuve,  ni  irace  qu'on  se  soit 
servi  de  monnaies  de  billon  sous  les  deux 
premières  races  de  nos  rois,  quoiqu'il  ne 
soit  pas  facile  do  comprendre  comment  on  a 
pu  s  en  passer.  Le  denier,  véritable  point  de 
départ  en  ceite  matière  ,  ayant  été  d'argent 
fin  sous  les  Mérovingiens,  les  Carlovingiens, 
et  les  premiers  successeurs  de  Hugues  Capet, 
fut  bientôt  après  soumis  à  des  altérations 
considérables. 

11  serait  peut-être  téméraire  de  préciser 
l'époque  où  ce  changement  commença  ;  mais 
il  L'est  nullement  probable  que  ce  fut  avant 
1103.  £n  cette  année  il  y  eut  un  grand  affai- 
Missement  de  monnaie.  On  a  conservé  des 
deniers  de  Philippe  I"  qui  pèsent  de  vingt 
à  vinet-quatre  grains,  et  qui  sont  è  sept  ou 
huit  deniers  de  loi  à  peu  près;  en  sorte  q^ue, 
selon  l'apparence,  l'atfaibiissement  consista 
à  mêler  ensemble  un  tiers  de  cuivre  et  deux 
tiers  d'argent.  La  majeure  partie  des  deniers 
que  nous  avons  des  règnes  de  Louis  VI  et 
de  Louis  VII  sont  de  b.llon,  et  de  poids  et 
de  lois  très-divers  ;  mais  il  paraît  certain 
que  sous  le  premier  de  ces  princes  l'affaiblis- 
sement n'alla  pasjusqu'à  introduire  dans  les 
deniers  tout  à  fait  autant  de  cuivre  que  d'ar- 
gent. On  doit  observer  que  la  distinction  de 
monnaie  tournois  et  de  monnaie  parisis 
existait  è  l'égard  des  deniers  dès  le  commen- 
cement du  règne  de  Philippe  I".  fille  est 
faite  dans  une  foule  de  manuscrits  de  cette 
époque,  et,  selon  la  proportion  indiquée 
pour  la  monnaie  d'argent,  le  denier  tournois 
était  plus  faible  d'un  cinquième  que  le  dé- 
nier parisis  ;  c'est-à-dire  qye  quatre  deniers 
parisis  valaient  cinq  deniers  tournois.  La 
maille  ou  obole  valait  la  moitié  du  denier. 
Après  avoir  été  une  monnaie  d  argent  fin 
avec  le  denier,  elle  est  entrée  comme  lui 
dans  la  monnaie  de  billon.  11  y  avait  des 


mailles  ou  oboles  parisis  et  des  mailles  ou 
oboles  tournois.  Une  ordonnance  rendue  à 
Paris  en  1225  par  Louis  VIII  fait  mention  de 
deniers  et  d'oboles.  Plusieurs  autres  rois  ont 
fait  fabriquer  des  oboles  après  lui. 

Saint  Louis  fit  frapper  des  deniers  parisis 
et  des  deniers  tournois  des  mêmes  poids  et 
loi  que  furent  ensuite  ceux  de  Louis  le  flu- 
tin;  c'est-à-dire  que  les  deniers  parisis 
étaient  à  quatre  deniers  douze  grains  de  loi, 
et  à  raison  de  deux  cent  vingt  et  un  au  marc  ; 
et  que  les  deniers  tournois  étaient  à  trois 
deniers  dix-huit  grains  de  loi  et  à  raison  de 
deux  cent  vingt  au  marc.  Suivant  l'évalua- 
tion de  Louis  le  Hutin,  qui  imita  Louis  IX, 
auant  à  la  fabrication  des  monnaies,  douze 
es  deniers  tournois  du  saint  roi  valaient 
un  de  ses  çros  tournois.    On  sait  en  outre 

2ue  le  denier  à  l'açnel  d'or  fin  de  saint 
ouis  valait  douze  sols  six  deniers  tournois. 
Le  denier  n'était  plus  à  cette  époque,  et 
même  quelque  temps  auparavant,  qu'une 
monnaie  de  bas  billon  ;  mais  il  n'était  pas 
encore  de  cuivre  pur,  car  il  ne  cessa  de 
contenir  de  l'argent  que  sous  Henri  III. 
Saint  Louis  fit  faire  aussi  des  oboles  parisis. 
Les  statuts  que  ce  prince  donna  à  la  ville 
d'Aigues-Mortes  portent  mention  de  l'obole 
et  de  la  pougeoise.  La  pottaeoisey  aussi  ap- 
pelée poitevine^  parce  qu'elle  avait  été  pri- 
mitivement usitée  dans  le  Poitou,  était  la 
moitié  de  l'obole,  et  par  conséquent  le  quart 
du  denier.  Il  y  avait  des  pougeoises  tour- 
nois et  des  pougeoises  parisis,  suivant  l'es- 
pèce du  denier  dont  elles  étaient  la  subdi- 
vision. L'obole  et  la  pougeoise  étaient  absolu- 
ment nécessaires  en  ce  temps-là,  parce  que 
le  denier  était  encore  fort. 

Les  espèces  de  billon  que  Philippe  le  Bel 
fit  fabriquer  sont  :  1*"  les  doubles  parisis  ;  ^ 
les  doubles  tournois  ;  3"  les  bourgeois  dou- 
bles; ¥  les  deniers  parisis;  5"  les  bourgeois 
simples;  6"*  les  deniers  tournois;  T  les 
mailles  bourgeois;  8'  les  pites.  Toutes  ces 
espèces  composaient  ce  qu  on  appellait  alors 
la  monnaie  noire,  expression  qui  servait 
depuis  longtemps  à  distinguer  la  monnaie  de 
billon  de  la  monnaie  d'argent,  dite  monnaie 
blanche.  Le  double  valait  deux  deniers  ;  on  le 
nommait  aussi  double  defiter,  et  il  y  avait,  par 
une  conséquence  naturelle,  le  double  parisis 
et  le  dotU>le  tournois.  On  ne  sait  pas  préci- 
sément à  quelle  époque  cette  monnaie  a 
?aru  pour  la  première  fois,  mais  en  1293 
hilippe  le  Bel  ordonna  que  l'on  fabriquât 
des  doubles  parisis  et  des  doubles  tournojs. 
Les  doubles  parisis  furent  aussi  connus 
sous  le  nom  de  royaux  doubles  parisis^  et 
les  doubles  tournois  sous  celui  de  royaux 
dotales  tournois.  Une  ordonnance  de  Phi- 
lippe le  Bel,  en  date  de  1295,  porte  que  «  la 
monnaie  noire  des  royaux  parisis  doubles  a 
pour  prix  chacun  denier  pour  deux  deniers 
paris  ;  et  les  royaux  tournois  doubles,  cha- 
cun denier  pour  deux  petits  tournois.  » 
L'adjectif  royo/  fut  ajouté  au  nom  de  ces  es- 
pèces à  cause  du  mot  latin  reaalis^  qui  faisait 
partie  de  la  lésende  du  double  parisis.  Le 
bourgeois  douûile  avait  la  même  valeur  que 
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le  double  parlsis.  Le  denùr parisis  êidii  aussi 
àp\)é\é petit  parisiSy  ou,  par  abréviation,  petit 
paris.  Le  bourgeois  simple^  autrement  dit 
oourgeois  single,  équivalait  au  denier  parisis. 
Le  denier  tournois  était  souvent  nommé 
petit  tournois.  Une  ordonnance  royale,  en 
date  de  1289,  fait  mention  des  deniers  pari- 
sis  et  des  deniers  tournois,  sans  en  déter- 
/ninerni  le  poids,  ni  la  loi.  Mais  il  y  est  dit 
que  quatre  deniers  touraois  équivalaient  à 
un  esterlin.  Or  h  cette  époque  les  esterlins 
étaient  d'argent  fin  et  de  cent  soixante  au 
tnare.  Les  mailles  bourgeois  étaient  de  môme 
valeur  que  les  mailles  parisis.  Les  pites 
étaient  toujours  le  quart  du  denier,  et  la 
moitié  de  la  maille  ou  obole. 

Monnaies  étrangères.  Ce  sujet  est  obscur 
au  point  de  vue  des  croisades,  et  presque 
tout  ce  qu'on  en  saurait  dire  pourrait  être 
facilement  contesté.  Le  besant  est  la  plus 
célèbre  des  monnaies  d'or  étrangères  que 
les  pèlerins  aient  employée.  Le  mot  besant, 
Byzantius,  a  pour  élymologie  le  nom  anti- 
que de  la  capitale  de  Tempire  grec,  parce 
que  ce  sont  les  Grecs  de  Constantinople 
qui,  les  premiers,  ont  fabriqué  Tespèce  qu'il 
représente.  Chacune  de  ces  pièces  de  mon- 
naie portait  le  nom  de  l'empereur  sous  le 
règne  duquel  elle  avait  été  frappée  ;  ainsi 
en  parlant  d'un  besant,  on  disait  un  Ééichel, 
un  Constantin ,  comme  les  Français  ont  dit 
plus  tard  de  leurs  pièces  d'or  nationales  un 
Louis,  un  Napoléon.  Il  y  avait  d'autres  espè- 
ces du  même  métal  qui  étaient  des  subdi- 
visions du  besant  grec  ;  c'étaient  le  semi,  ou 
demi-besant ,  le  tiers  du  besant ,  et  la  pièce 
nommée  tarteron  par  nos  chroniqueurs ,  la- 
quelle équivalait  a  un  quart  du  besant.  On 
se  sertait,  aussi  parmi  les  Grecs,  d'un  sol 
d'orque  les  pèlerins  appelèrent powrpr^, par 
corruption  du  mot  hellénique.  11  parait  qu'il 
valait  environ  sept  sols  parisis.  Les  croisés 
reçurent  encore  des  Grecs  deux  autres  sor- 
tes de  monnaie  d'or  :  Tune,  nommée  sté- 
tère,  semble  avoir  valu  à  peu  près  la  moitié 
du  powrpr^;  l'autre,  nommée  scyphati,  était 
creuse  et  ne  paraît  pas  pouvoir  être  éva- 
hxée  aujourd'hui.  Les  florins  de  Florence, 
dont  ceux  de  France  ont  été  l'imitation, 
étaient  une  monnaie  trop  répandue  en  Eu- 
rope pour  n'avoir  pas  été  fort  usitée  dans 
lès  croisades.  Nous  voyons,  par  une  ordon- 
nance que  Philippe  le  Bel  rendit  en  juin 
1313,  que  les  florins  de  Florence  de  soixanle- 
dix  au  marc  avaient  cours  en  France  pour 
douze  sols  deux  oboles,  et  que  ceux  de 
soixante-douze  au  marc  avaient  cours  pour 
onze  sols  dix  oboles.  Le  marabotin  eut  un 
rôle  important  dans  les  croisade»^.  11  est  dé- 
signé dans  les  manuscrits  de  celte  époque 
par  les  mots  marabatinus ,  marabutinus  , 
marbotinus  ,  marmotinus  ,  maurabotinus  , 
'morbotinus,  et  surtout  marabotinus.  C'était 
une  monnaie  d'or  qui,  selon  toute  apparence, 
avait  eu  pour  premiers  auteurs  les  habitants, 
doit  chrétiens  ,  soit  mahométans,  de  la  Pé- 
ninsule hispanique.  De  là  elle  s'était  répan- 
due dans  les  j)rovinces  méridionales  de  la 
France.  En  1197  Henri  il,  roi  d'Angleterre 


et  duc  d'Aquitaine,  condamna  par  sentence  ' 
arbitrale  Alphonse,  roi  de  Castille,  à  payer 
annuellement,  pendant  dix  ans,  trois  mille 
marabotins  à  Sanche,  roi  de  Navarre.  Les 
rois  d'Aragon  faisaient  très  -  certainement 
frapper  des  marabotins  dès  le  xiii*  siècle,  et 
'c'est  sans  doute  pour,  cela  qu'il  est  si  sou- 
vent question  de  cette  monnaie  dans  les  ti- 
tres relatifs  aux  habitants  de  Montpellier, 
ville  soumise  alors  à  la  domination  arago- 
naise.  Enfin,  dans  an  traité  de  paix  conclu 
en  1190  entre  Philippe  le  Bel,  roi  de  France, 
et  le  roi  de  Castille,  on.  voit  que  la  reine 
Blanche  de  Castille,  mère  de  saint  Louis, 
avait  reçu  en  dot  vingt-quatre  mille  mara- 
botins. Des  provinces  méridionales,  les  ma- 
rabotins s'étaient  pitis  ou  moins  répandus  dans 
le  reste  de  la  France;  mais  il  n'est  pas  facile 
d'en  assigner  très-exactement  la  valeur.  On 
sait  néanmoins  que  les  consuls  de  Mont- 
pellier s'étant  rendus  à  Rome,  s'engagèrent 
envers  Innocent  111  à  payer  annuellement 
au  saint-siége,  en  recojanàissance  de  la  pro- 
tection pontiHcale,  cent  marabotins,  comme 
équivalent  de  deux  marcs  d'or.  A  ce  com- 
pte, le  marabotin  devait  peser  en  ce  temps- 
là  quarante-six  grains  et  deux  yingt-cin(|uiè- 
mes.  Nicolas  d'Aragon,  qui  fut  élevé  en 
1356  à  la  pourpre  romaine,  dit  qu'à,  cette 
époaue  un  marabotin  équivalait  à  un  florin. 
Or  le  florin  d'alors  était  d'or  et  pesait 
soixante-six  grains. 

Il  y  avait  en  Espagne  des  maravédis  ior 
qui,  en  1220,  pesaient  chacun  quatre- vin^t- 
quatre  grains.  Mais  bientôt  après  ils  subi- 
rent un  tel  affaiblissement  qu'il  fallait  six  des 
nouveaux  pour  équivaloir  à  un  des  anciens. 

Les  Musulmans  avaient  aussi  des  mon* 
naies  d'or  qui  leur  étaient  propres,  et  parmi 
lesquelles  on  distingue ,  l*"  le  dinar,  espèce 
d'or  à  peu  près  égale  en  poids  au  besant 
grec,  et  en  valeur  au  ducat  de  Hongrie  et  au 
sequin  de  Venise  ;  2"  le  saltenin^  espèce  d'or 
égyptienne  à  peu  près  équivalente  au  dinar; 
3°  le  èwan^, espèce  d'or  aussi,  qu'il  importe 
de  ne  pas  confondre  avec  le  besant  grec, 
quoiqu'il  en  eût  emprunté  le  nom,  et  que 
les  Sarrasins  frappaient  eux-mêmes.  Join  ville 
assure  que  cette  monnaie  avait  cours  dans  l'ar- 
mée chrétienne,  et  il  l'appelle  besant  d'or  sar- 
rasinois.  Il  dit  en  outre  aue  la  rançon  que  le 
roi  saintLouis  s*engageaa  payer,  pourles  pri- 
sonniers, s'élevait  à  huit  cent  mille  besanls. 
qui  valaient  auatre  cent  mille  livres.  D*où  il 
résulte  que  cnaque  besant  valait  dix  sols. 

Parmi  les  monnaies  d'argent  étrangères 
qui  ont  eu  cours  pendant  les  croisadis,  il 
faut  surtout  remarquer  rc5/cr/m.  C'était  une 
espèce  propre  aux  royaumes  d'Anglelerre 
et  d'Ecosse.  Comme,  à  cette  époque,  les  rois 
d'Angleterre  possédaient ,  sous  la  suzerai- 
neté des  rois  de  France,  une  vaste  partie  du 
territoire  de  notre  monaç*chie,  leur  monnaie 
d'outre-Manche  était  fort  répandue  dans  les 
aulres  provinces  françaises.  De  là  elle  passa 
en  Orient  avec  les  pèlerins.  Un  titre  écrit 
sous  le  règne  de  notre  roi  Louis  VII  cons- 
tate» qu'un  peu  avant  1138,  le  marc  d'argent 
valait  treize  sols  auatre  deniers  esterlms. 
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Au  partement  de  la  Toussaint  de  Tannée 
1262,  saint  Louis  rendit  une  ordonnance  par 
laquelle  il  donna  cours  aux  esterlins  pour 
quatre  deniers  tournois  chacun, jusqu'à  la 
mi-août  de  l'année  suivante  ;  époque  après 
laquelle  il  les  décria  absolument  et  déien- 
dit  qu'on  passât  aucune  convention^  dans 
ses  Etats,  en  monnaie  d'esterlins.  Cela  prouve 
que  les  Français  faisaient  alors  un  très- 
grand  usage  de  ces  espèces.  Une  ordonnance 
de  Philippe  le  Bel,  publiée  en  1289,  prescri- 
vit que  les  esterlins  qui  étaient  de  poids 
n'eussent  cours  en  France  que  pour  quatre 
deniers  tournois  seulement.  Un  traité,  qui 
fut  conclu  en  1290  entre  le  même  roi  de 
France  et  le  roi  de  Castille,  porte  évaluation 
du  bon  denier  sterlin  à  quatre  deniers  tour- 
nois. En  1295 ,  l'ambassadeur  de  Norwége 
donna  une  quittance  par  laquelle  il  recon- 
naissait avoir  reçu  du  roi,  pour  valeur  d'un 
navire  équipé,  cinq  cents  marcs  de  bons  et 
loyaux  esterlins,  monnaie  d'Angleterre  et 
d'Ecosse,  du  poids  de  treize  sols  quatre  de- 
niers pour  marc.  Or  ce  poids  est  exactement 
le  même  qui  est  indiqué  dans  le  titre  que 
nous  avons  cité;  et  il  semble  qu'on  est  auto- 
ri^sé  à  conclure  de  tous  ces  documents  que 
durant  cette  période,  qui  embrasse  cent 
trente-sept  ans,  les  esterlins  n'ont  changé 
ni  de  poids  ni  de  loi. 

Les  chroniqueurs  des  croisades  font  sou- 
vent mention  d'une  monnaie  italienne  frap- 
pée à  Lucques,  et  appelée  lucquoise.  La  va- 
leur de  cette  espèce  était  à  peu  près  égale  à 
celle  de  l'obole  française  d'argent. 

Monnaie  de  compte^  ou  numéraire^  ou  ima- 
ginaire. Depuis  le  rèsne  de  Charlemagne, 
{)resque  tou»  les  peuples  de  l'Occident  se 
sont  servis  de  la  livre  comme  monnaie.  La 
livre  et  le  sol,  aussi  bien  que  le  denier, 
considéré  comme  subdivision  de  la  livre, 
ont  toujours  été  en  France  des  monnaies  ficti- 
ves ;  puisque  nous  n'avons  jamais  eu  d'es- 
pèce métallique,  soit  nommée  livre  et  équi- 
valente à  vingt  parties  égales  entre  elles  et 
nommées  sols,  soit  par  conséquent  nom- 
mée sol  et  équivalente  àla  vingtième  partie  de 
celte  livre,  soit  enfin  nommée  denier  et  équi- 
valente à  la  douzième  partie  de  ce  sol  et  à 
la  deux  cent  quarantième  partie  de  cette  li- 
vre. Mais  comme,  sous  les  deux  premières 
races  de  nos  rois,  le  poids  de  marc,  com- 
posé de  huit  onces,  n  était  point  connu  ou 
du  moins  employé  quant  a  l'appréciation 
des  métaux,  et  que  l'on  se  servait  à  cet  effet  de 
la  livre  romaine,  qui  pesait  douze  onces. 
Pépin,  peu  de  temps  après  être  monté  sur  le 
trône,  décida  qu'on  taillerait  vingt-deux 
sols  dans  la  masse  d'argent  faisant  équili- 
bre à  ce  dernier  poids,  et  Charlemagne  res- 
treignit cette  proportion  à  ce  que  de  douze 
onces  d'argent  on  ne  tirât  plus  que  vingt 
sols.  Sous  son  règne  le  sol  fut  donc  réelle- 
ment la  vingtième  partie  de  la  livre  d'ar- 
gent ;  et  l'immense  autorité  attachée  à  son 
nom  comme  à  ses  actes  fit  qu'après  sa  mort 
on  continua  à  appeler  livre  une  collection  de 
vingt  sols,  lors  môme  qu'il  n'y  eut  plus  de 
sols  équivalents  chacun  au  vingtième  d'une 


masse  d'argent  de  douze  onces.   Ainsi  ce 
fut  la  livre  poids  des  Romains  qui  donna 
lieu  à  la  livre  numéraire  ;  mais   on  conçoit 
que  celle-ci  dut   suivre  les  variations  du 
système    monétaire.    Depuis    Charlemagne 
jusqu'à    Philippe  I*',  les  sols  n'ont    point 
cessé  d'être  d'argent,  et  vingt  sols  eurent 
constamment  un  poids  à  peu  près  égal  à  ce- 
lui' de  douze  onces.  En  divisant  en  douze 
parties  le  poids  qu'avait  le  sol  à  cette  epo- 
gue,  on  aura  dans  chacune  d'elles  celui  du 
denier,  deux  cent  quarantième  de  la  livre. 
En  1103  on  commença  à  allier  le  cuivre  avec 
l'argent  dans  la  fabrication  des  deniers,  qui 
jusque-là  avaient  été  d'argent  fin ,  et  la  ^)ro- 
portion  du  mélange  fut  un  tiers  de   cuivre 
et  deux  tiers  d'argent.    Donc  la  livre  de 
compte  n'avait  plus  alors  que  les  deux  tiers 
de   la  valeur  à  laquelle  elle  s'était  élevée 
sous  le    règne  de  Charlemagne.  En  1113, 
Louis  le  Gros  fit  subir  un  nouvel  affaiblisse- 
ment à  la  monnaie  d'argent,  et   par  consé- 
quent à  la  monnaie  numéraire.  Les  deniers 
de  cette  époque  continrent  presque  autant 
de  cuivre  que  d'argent  ;  mais  comme  ils  ne 
conservèrent  point  un  poids  uniforme  sous 
le  règne  de  Louis  le  Gros  et  sous  celui  de 
Louis  le  Jeune,  il  n'est  pas  possible  de  dé- 
terminer la  perturbation  qui  fut  ainsi   pro- 
duite. En  1120,  il  y  eut  un  nouvel  affaiblis- 
sement des  monnaies  d'argent  :  on  n'en  peut 
assigner  l'importance  En  IIW,   époque  où 
l'on  se  servait  du  poids  de  marc,    le  marc 
d'argent  était  estimé  quarante  sols,  et  la  li- 
vre numéraire  valait  quatre  onces  d'argent 
fin.  Depuis  l'année  1207  jusqu'à  la  fin  du 
règne  de   Philippe-Auguste  au   moins,   la 
livre  dut  valoir  trois  onces,  un  gros,  un  denier 
dix-neuf  grains  et  un  cinquième,  d'argent  fin. 
Elle  ne  valait  plus  que  deux  onces,  sept  gros, 
un  denier,  huit  grains  et  quelque  chose  d'ar- 
gent fin  quand,  en  1226,  sous  le  règne  de  saint 
Louis,  on  commença  à  fabriquer  des  gros 
tournois,  dont  chacun  se  subdivisait  en  douze 
deniers  tournois  comme  le  sol  de  compte.  Le 
système  monétaire  de  saint  Louis   devait 
être  excellent  ;  car  lorsqu'on  s'en  est  écarté 
sous  les  règnes  suivants,  la  nation  a  tou- 
jours demandé  que  l'on  y  revînt.  A  mesure 
qu'on  en  a  plus  complètement  méconnu   les 
principes,  la  livre  numéraire  a  baissé  de 
valeur. 

MOSQUÉE  D'OMAR.  Le  calife  Omar  ayant 
fait  la  conquête  de  Jérusalem ,  au  commen- 
cement (le  l'année  638,  jeta,  sur  l'emplace- 
ment'du  temple  de  Salomon ,  qui  occupait 
le  sommet  du  mont  Moriah,  les  fondements 
d'une  mosquée  qu'on  trouve  souvent  dési- 
gnée ,  dans  les  historiens ,  sous  le  nom  de 
Temple  de  Salomon.  Cette  mosquéçfut  ensuite 
considérablement  embellie  par  le  calife  Abdel- 
Maiek,cinquièmecalifeommiade,quirégnade 
685à705.  Comme  la  Mecque  était  alors  au  pou- 
voir d'Abdallah,  qui  prenait  le  titre  de  calife 
et  se  posait  en  rival  du  calife  ommiade  de 
Damas,  Abdel-Malek,  pour  transporter  le 
pèlerinage  des  Musulmans  de  la  Mecque  à 
Jérusalem,  fil  mettre  dans  la  mosquée  bâti6 
uar  Omar,  dans  cette  dernière  ville,  la  pierre 
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sur  .«^queJle  on  prétendait  que  le  patriarche 
Jacob  reposait  sa  tète,  lorsqu'il  vit  l'échelle 
mystérieuse  qui  conduisait  de  la  terre  au 
ciel.  C'était  pour  que  cette  pierre  tînt  lieu 
de  la  pierre  noire  que  les  Musulmans  vont 
religieusement  baiser  dans  la  mosquée  de 
la  Caaba  {Voy.  l'art.  Mahométisme).  La  mos- 
quée d'Omar  est  un  monument  octogone, 
surmonté  d'une  lanterne  également  octo- 
gone ,  qui  est  recouverte  d  un  dôme.  Une 
Sèche   terminée   par  un  croissant  domine 
tout  l'édifice,  dont  les  murs  extérieurs,  re- 
vêtus de  briques  peintes  de  couleurs  diver- 
ses, produisent  un  Lrillant  effet.  La  mosquée 
s'élève  au  milieu  d'un  parvis,  exhaussé  par 
nn  autre  parvis  plus  grand,  qu'environnent 
douze  portiques  irréguliers.  Parmi  les  cha- 
pelles qui  dépendent  de  la  mosquée ,  une 
grande  vénération   s'attache  à  celle  de   la 
Uocho  ou  de  la  Sacra  ^  où  est  la  pierre  sur 
laquelle  aurait  reposé  la  tête  de  Jaeob,  et  où 
les  Musulmans  prétendent  qu'est  l'empreinte 
que  laissa  le  pied  de  Mahomet  montant  au 
ciel.  Aussi  les  Mahoraétans  vénèrent-ils  la 
mosauée  d'Omar  au  point  de  la  mettre  en 
parallèle  avec  celle  de  la  Mecque.  Ils  l'ap- 
pellent la  mosquée  Alacsa^  la  Reculée^  parce 
qu'ils  s'y  rendent  en  pèlerinage  des  contrées 
les  plus  éloignées,  hemotissimum  templum 
sic  dicituff  quia  ex  remotissimis  quibusque 
regionibus  ad  Deum  in  illo  tempore  prœcipue 
colendum  mortales  confluunt^  dit  Meninski, 
dans  son  Lexicon  arabico-persico-turcicum. 
Après  la  prise  de  Jérusalem  par  les  pre- 
miers croises,  en  1099,  la  mosquée  d'Omar 
fut  consacrée  au  culte  chrétien.  Mais  Ibn- 
Alatir  rapporte  qu'un  des  premiers  soins  de 
SaJadin,  lorsqu'il  se  fut  emparé  de  Jérusalem, 
après  la  bataille  de  Tibériade,  en  1187,  fut 
de  faire  restaurer  la  mosquée  bâtie  par  Omar, 
et  qu'il  fournit,  pour  cet  objet,  des  marbres, 
de  l'argent  doré  de  Constantinople,  et  d'au- 
tres objets  de  prix.  Il  ajoute  que  les  Musul- 
mans, qui  ont  les  images  en  horreur,  ne 
laissèrent  pas  le  moindre  vestige  des  figures 
que  les  chrétiens  avaient  représentées  dans 
la  mosquée.  Un  autre  écrivain  arabe  ncus  «p- 
prend  que  tous  les  princes  de  la  famille  de 
Saladin,à  commencer  par  Malek-Adel,  s'em- 
pressèrent de  venir  rendre  hommage  à  Dieu, 
dans  la  mosquée  d'Omar.  Teki-Eddin,  neveu 
du  sultan,  fit  plus  encore  ;  il  se  rendit,  avec 
une  grande  suite,  à  la  chapelle  de  la  Sacra, 
et,  prenaut  lui-même  un  balai,  il  nettoya  le 
sol;  il  Java  ensuite  avec  de  l'eju  les  murs 
et  les  lambris,  à  plusieurs  reprises;  puis  il 
y  jeta  de  l'eau  de  son;  et  après  avoir  ainsi 
purifié  ce  saint  lieu,  il  distribua  d'abon- 
dantes aumônes  aux  pauvres.  Afdal  et  Aziz, 
fils  de  Saladin,  déposèrent  leurs  armes  dans 
la  chapelle,  pour  montrer  qu'ils  n'avaient 
en  vue,  dans  cette  guerre,  que  la  gloire  de 
Dieu.  Le  sultan  fit  rétablir  dans  son  ancien 


état  cette  chapelle,  et  la  roche,  où  les  Mu- 
sulmans prétendent  qu'est  l'empreinte  du 
pied  de  Mahomet ,  fut  revêtue  d'une  grille 
de  fer.  Ibn-Alatir  nous  apprend  qu'il  y  avait, 
sur  la  coupole  de  la  Sacra,  une  grande  croix 
d'or.  Le  jour  où  la  ville  se  rendit,  plusieurs 
Musulmans  montèrent,  pour  l'abattre,  au 
haut  de  la  coupole.  A  ce  spectacle,  les  yeux 
des  chrétiens  aussi  bien  que  ceux  des  Mu- 
sulmans se  tournèrent  de  ce  côté.  Quand  la 
croix  tomba,  il  s'éleva  un  cri  gi^néral  dans  la 
ville  et  aux  environs;  c'étaient  des  cris  de 
joie  de  la  part  des  Musulmans,  et  des  cris 
de  douleur  de  la  part  des  chrétiens.  Le  sultan 
fit  rétablir  le  minrab  de  la  mosquée,  c'est-à- 
dire  la  partie  du  temple  qui  est  du  côté  de 
la  Mecque,  devant  laquelle  les  Templiers  , 
avaient  élevé  un  mur.  Saladin  y  fit  place/  une 
inscription  eu  lettres  dor,  qui  était  ainsi 
conçue  :  «  Au  nom  du  Dieu  clément  et  mi- 
séricordieux. Ce  saint  mihrab  a  été  rétabli, 
et  la  mosquée  Alacsa ,  ouvrage  de  la  piété 
des  fidèles,  a  été  restaurée  par  ordre  du  ser- 
viteur et  ami  de  Dieu,  Joseph,  fils  d'Ayoub, 
le  victorieux  Malek-Nnsser  Saladin,  lorsque 
Dieu  lui  ouvrit  les  portes  de  la  ville  sainte, 
dans  le  cours  de  l'année  583  (de  Théçire).  Il 
prie  Dieu  de  lui  faire  la  grâce  qu'il  lui  soit 
reconnaissant  de  ce  bienfait»  et  de  lui  accor- 
der une  bonne  part  à  ses  bontés  et  è  sa  mi- 
séricorde. »  Comme  il  est  toujours  interdit 
aux  chrétiens,  non-seulement  d'entrer  dans 
la  mosquée ,  mais  même  d'en  approcher, 
nous  n'avons  pu  vérifier  par  nous-raême, 
dans  notre  pèlerinage  h  Jérusalem ,  si  cette 
inscription  existe  encore. 

En  124.3 ,  le  sultan  du  Caire  voulut ,  sui- 
vant la  tendance  des  successeurs^e  Saladin, 
réunir  la  possession  de  la  Syrie  à  celle  de 
l'Egypte.  Tous  les  petits  princes  de  la  Syrie 
se  soulevèrent  contre  cotte  prétention,  et 
implorèrent  l'appui  des  Francs.  Pour  les  at- 
tirer à  leur  alliance,  ils  leur  remirent  de  nou- 
veau Jérusalem  avec  Tibériade,  Ascalonet 
3uelques  autres  villes.  Les  chrétiens  furent 
onc  encore  unefois  maîtres  de  la  ville  sainte. 
L'historien  arabe  Djémal-Eddin  la  visita  alors, 
et  il  remarque  avec  étonnement  qu'il  vit  les 
chrétiens  non-seulement  en  possession  de 
l'église  du  Saint-Sépulcre,  mais  de  la  mos- 
quée d'Omar,  et  des  autres  lieux  consacrés 
par  les  souvenirs  de  l'islamisme.  Mais  les 
chrétiens  ne  tardèrent  pas  à  être  chassés  de 
Jérusalem  par  les  Rharizmiens,  et  la  ville 
sainte  retomba  ensuite  au  pouvoir  des  Mu- 
sulmans, qui  rétablirent  le  culte  mabomé- 
tan  dans  la  mosquée  d'Omar. 

MUSULMAN  est  une  altération  du  root 
arabe  muslim ,  qui  veut  dire  celui  qui  suit 
la  religion  qui  est  une  consécration  à  Dieu, 
c'est-à-dire  l'islamisme.  Musulman  signiGe 
donc  sectateur  fidèle ,  orthodoxe,  de  la  reli- 
gion de  Mahomet. 
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NICOLAS  IV  av/jiit  appartenu  à  Tordre  de 
Frères  Mineurs,  et  il  était  cardinal  évêque 
de  Palestpina,au  moment  de  son  exaltation. 
Une  science  profonde,  et  d'autres  belles  qua- 
lités, le  désignaient  si  naturellement  aux  suf- 
frages du  sacré  collège ,  que  Télection  eut 
lieu  à  l'unanimité,  et  sur  un  seul  tour  de 
scrutin,  le  15  février  1288.  Mais  Nicolas  re- 
nonça h  monter  sur  le  trône  de  saint  Pierre, 
fut  réélu,  renonça  encore,  et  ne  se  soumit 
quB  le  22  à  la  volonté  persistante  de  ses 
CAWlègues.  On  lui  doit  Térection  de  TOniver- 
silé  de  Montpellier ,  c^ui  eut  lieu  en  1289. 
Les  intérêts  des  chrétiens  de  Palestine  ne 
tardèrent  pas  à  appeler  toute  sa  sollicitude. 
Les  Actes  de  Rymer  citent  une  lettre  écrito 
deViterbe,  et  dalée  du  mois  d'avril  1291, 
par  laquelle  Nicolas  IV  ordonnait  la  prédi- 
cation d'une  croisade  générale,  dans  toute  la 
chrétienté,  et  accordait  des  indulgences,  des 
immunités  et  des  privilèges,  à  tous  ceux  qui 
avaient  déjà  reçu  ou  qui  prendraient  la 
croix. 

Après  avoir  fait  le  récit  de  la  prise  d'Acre, 
Villani  ajoute,  dans  ses  Istorie  Florentine  : 
a  Lorsque  la  nouvelle  de  ce  malheureux  évé- 
nement fut  parvenue  en  Europe,  le  pape  ac- 
corda de  grandes  indulgences  è  ceux  qui 
iraient  au  secours  de  la  terre  sainte.  Il  en- 
voya dire  à  tous  les  princes  chrétiens,  qu'il 
voulait  ordonner  un  passage  général  ;  il  pro- 
nonça de  grapdes  excommunications  contre 
tout  chrétien  qui  irait  en  Egypte  avec  des 
marchandises,  ou  des  provisions,  ou  du  bois, 
ou  du  fer,  ou  tout  autre  moyen  de  secours.  » 
Nicolas  poussa  le  zèle  jusqu'à  écrire  au  khan 
des  Tartares,  qu'il  espérait  faire  entrer  dans 
ses  vues.  Mais  ses  efforts  furent  interrom- 
pus parla  mort^gui  le  frappa,  le  4>  avril  12^. 

NOBLESSE.  La  noblesse  acheva  de  se 
constituer  à  l'époque  des  croisades,  par  l'a- 
doption des  noms  de  famille.  Avant  l'éta- 
blissement de  cet  usage,  il  ne  pouvait  exister  . 
qu'une  sorte  de  noblesse  individuelle,  qui 
ne  rejaillissait  guère  que  du  père  sur  le  fils; 
mais  aux  noms  de  famille  s'attacha  la  tradi- 
tion des  races,  qui,  excepté  pour  les  maisons 
princières,  se  perdait  auparavant,  ou  devenait 
incertaine  après  deux  ou  trois  générations. 
Bien  qu'il  existât  des  noms  de  famille  avant 
les  croisades,  ce  furent  ces  expéditions  qui 
en  firent  sentir  plus  généralement  le  besoin, 
qui  en  démontrèrent  la  nécessité.  Comment 
se  reconnaître,  en  effet,  au  milieu  de  la  mul- 
titude des  croisés,  dans  ces  armées  si  con- 
sidérables, et  plus  nombreuses  que  toutes 
celles  que  l'Europe  avaitiamais  rassemblées, 
sans  ces  signes  aistinctifs  ?  Il  devint  indis- 
pensable d'ajouter  un  nom  particulier  à  celui 
de  Baudouin,  de  Guillaume  ou  de  Robert, 
pour  distinguer  les  uns  des  autres  tous  ceux 

Sii  portaient  également  ces  noms  de  bap- 
me.  On  prit  le  surnom  ou  de  sa  propriété, 
ou  du  lieu  de  sa  naissance,  ou  de  quelque 


emploi,  ou  de  quelque  profession,  ou  de 
quelque  exploit,  ou  enfin  de  quelquequalité 
ou  particularité  corporelle,  et  on  s'appela  le 
Gaucher^  le  Roux,  etc.  C'est  ainsi  que  com- 
mencèrent les  noms  de  famille,  qui  don- 
nèrent à  la  noblesse  une  consistance  qui  lui 
avait  manqué  jusque-là. 

Il  résulte  de  l'influence  exercée  par  les 
croisades  sur  la  noblesse,  que  celle-ci,  placée 
entre  le  trône,  que  souvent  elle  bravait,  et  le 
peuple,  qu'elle  opprimait,  perdit  dès  deux 
côtés  une  partie  ae  sa  puissance.  Elle  subit 
alors  une  véritable  métamorphose  ;  elle  fut 
contrainte  de  dépouiller  peu  à  peu  son  an- 
cienne existence,  pour  en  prendre  une  toute 
différente  :  au  lieu  de  former  une  réunion 
de  petits  souverains,  vassaux  souvent  re- 
belles, maîtres  toujours  durs,  et  d'être  aussi 
redoutable  à  la  royauté  qu'hostile  à  toute  sé- 
curité publique,  la  noblesse  devint  un  des 
ordres  derEtat,et  concourut  àson  maintien, 
à  sa  protection  et  à  sa  gloire.  Les  Ordres  mi- 
litaires, dont  l'utile  création  date  de  la  même 
époque,  offrirent  à  la  noblesse  des  dédom- 
magements de  la  diminution  d'influence  que 
les  croisades  lui  firent  éprouver.  Les  circons- 
tances lui  permirent  d'acquérir  en  illustra- 
tion ce  qu'elle  avait  perdu  en  puissance. 
Et,  comme  la  splendeur  acquise  dans  une 
lutte  où  il  s'agissait  de  la. défense  des  inté- 
rêts les  plus  sacrés  de  l'humanité  était  de 
très-bon  aloi,  il  en  résulta  que  la  noblesse  se 
couvrit,  dans  les  croisades,  d'un  lustre  qui 
lui  permit  de  jouer  le  rôle  brillant  auquel 
elle  était  appelée  dans  la  société  chrétienne, 
telle  qu'elle  s'est  constituée  en  Europe,  aux 
XII*  et  xiii"  siècles. 

NOUR-EDDIN  MAHMOUD,  que  nos  chro- 
niqueurs appellent  Noradin^  était  fils  du  fa- 
meux Zenghi,  fondateur  de  la  dynastie  des 
Atabeks  de  S)[rie.  On  lit  dans  Aboulfarage 
que  Zenghi  laissa  plusieurs  enfants,  entre 
autres  Séif-Eddin  et  Nour-Eddin,qui  se  parta- 
gèrent ses  Etats  les  armes  à  la  main.  Séif* 
Eddin  s'empara  de  Mossoul,  et  Nour-Eddin 
d'Alep.  Cependant  ils  se  défiaient  l'un  de 
l'autre  ;  Nour-Eddin  avait  peur  que  son  frère, 
qui  était  l'aîné,  ne  voulût  le  dépouiller.  Mais, 
comme  il  était  à  craindre  que  les  Francs  ne 
profitassent  du  désordre  pour  reconquérir 
leurs  anciennes  propriétés,  les  deux  irères 
convinrent  que  chacun  garderait  ce  qu'il 
possédait,  et  qu'ils  auraient  une  entrevue. 
Séif-Eddin  s'avança  donc  vers  la  Syrie,  et 
Nour-Eddin  alla  à  sa  rencontre.  Du  plus  loin 
que  Nou^-Eddin  vit  son  frère,  il  descendit  de 
cheval,  et  baisa  la  terre  par  respect.  Séif- 
Eddin  mit  aussi  pied  à  terre  et  ils  s'embras- 
sèrent ;  ils  étaient  l'un  et  l'autre  attendris 
jusqu'aux  larmes.  lisse  donnèrent  récipro- 
quement de  grandes  marques  d'attachement 
et  retournèrent  ensuite  chacun  dans  ses 
Etats. 

Tous  les  Musulmans  d'un  rang  élevé  por* 
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taient,  dans  un  temps  d'enthousiasme  reli- 
gieux, des  surnoms  qui  attestaient  leurpiété 
el  leur  zèle  pour  l'islamisme  :  Nour-Edilin 
veut  dire  lumière  de  la  religion.  Les  événe- 
ments de  la  vie  de  ce  grand  et  redoutable 
ennemi  des  chrétiens  sont  sommairement 
exposés  à  l'article  Atabek. 

C'était  la  coutume  de  Nour-Eddin  de  ne 
jamais  s'emparer  d'un  pays  musulman  à 
moins  que  d'y  être  forcé  par  la  nécessité, 
comme  quand  il  s'agissait  de  sauver  ce  pays 
des  mains  des  chrétiens.  Tel  fut  le  motif  qui 
le  fjorta  successivement  à  s'emparer  de  Da- 
mas et  de  l'Egypte.  Ainsi  lorsque  Kilidje- 
Arslan,  sultan  d'Iconium, l'obligea  àlui  faire 
la  guerre,  et  qu'il  fut  ensuite  réduit  à  de- 
mander la  paix,  Nour-Eddin  n'y  consentit 
qu'à  deux  conditions,  sur  lesquelles  il  décla- 
ra qu'il  serait  inflexible.  «  Par  la  première, 
lui  dit-il,  je  veux  que  tu  renouvelles  entre 
les  mains  de  mon  envoyé  ta  profession  de 
foi  de  rislamisme,aflnque  je  puisse  en  toute 
sûreté  de  conscience  te  laisser  régner  sur  un 
pays  musulman.  Car,  entre  nous,  je  ne  te 
crois  pas  bon  croyant  [Kilidje-Arslan  était 
accusé  d'avoir  embrasse  la  secte  des  philo- 
sophes; voir  à  l'article  Mahométisme  ce 
qu'était  cette  secte).  Par  la  seconde,  je  veux  que 
tu  mettes  à  ma  disposition  les  troupes  dont 
j'ai  besoin  dans  la  guerre  sacrée  ;  car  tu 
règnes  sur  une  vaste  étendue  de  pays,  et  tu 
laisses  en  paix  les  Grecs,  tes  voisins  ;  tu  ne 
leur  fais  pas  la  guerre  :  bien  au  contraire,  tu 
traites  avec  eux.  Or,  il  faut  que  tu  m'envoies 
une  partie  de  ton  armée  pour  que  je  l'em- 
ploie contre  les  chrétiens,  ou  tune  peux  pas 
te  dispenser  de  tomber  sur  les  Grecs  pour 
t'agrandir  à  leurs  dépens*  i»  Nour-Eddin  fai- 
sait réellement,  comme  on  le  voit,  de  la  guerre 
contre  les  chrétiens  une  véritable  guerre  de 
religion.  A  ses  yeux,  il  n'était  pas  nécessaire, 
pour  les  attaquer,  d'avoir  quelque  grief  po- 
litique à  leur  reprocher,  des  intérêts  à  dé- 
fendre, une  agression  à  repousser  ;  il  suffi- 
sait qu'ils  fussent  chrétiens,  et  qu'on  fût 
assez  fort  pour  les  écraser.  Par  une  suite  de 
cette  môme  disposition,  il  se  montra  dur  en- 
vers les  chrétiens  ses  sujets.  Il  était  dans  l'u- 
sage d'exiger  de  tous  les  princes  qui  étaient 
ses  tributaires  une  espèce  de  contingent  pour 
les  guerres  contre  les  chrétiens. 

Lorsque  Nour-Eddin  était  occupé  à  rallier 
ses  troupes  sur  les  bords  du  lac  d'Emèse, 
après  la  défaite  que  lui  avaient  fait  éprouver 
les  chrétiens  au  château  des  Curdes,  quel- 
qu'un lui  ayant  dit  qu'il  n'était  pas  prudent 
de  demeurer  en  ce  heu,  où  les  Francs  pou- 
vaient le  venir  attaquer,  il  répondit  vivement: 
«  Pourvu  que  j'aie  seulement  mille  cavaliers 
avec  moi,  je  cours  au-devant  d'eux  et  ne 
m'inquiète  pas  de  leur  nombre.  Par  Dieu  1 
je  ne  coucherai  pas  sous  un  toit  que  je  n'aie 
vengé  l'islamisme  et  moi-même.  »  Tandis 
qu'il  se  disposait  ensuite  à  reprendre  l'offen- 
sive contre  les  chrétien^,  on  lui  Qt  observer 
qu'il  ne  pouvait  pas  compter  sur  la  victoire, 
lorsqu'on  buvait  du  vin   dans  son   camp, 

Î[u'on  y  entendait  la  flûte  et   le   tarabounn 
un  passage  du  Coran  défend  la  musique]»  et 


qu'on  y  voyait  d'autres  objets  également 
abhorrés  do  Dieu.  Nour-Eddin  fut  touché  de 
ces  reproches,  et,  suivant  l'expression  de 
Kemal-Eddin,  il  promit  au  Seigneur  défaire 
pénitence.  Il  quitta,  en  effet,  l'habit  qu'il 
avait  sur  lui  pour  en  prendre  un  d'une  étoffe 
grossière,  il  coucha  sur  la  dure,  s'abstint  de 
tous  les  plaisirs  sensuels,  et  abolit  dans  ses 
Etats  les  usages  contraires  à  la  loi  du  pro- 
phète. 

Nour-Eddin  vit  avec  une  peine  profonde 
l'élévation  de  Schirkou  et  ensuite  celle  de 
Saladin  au  poste  de  vizir  du  calife  d'Egypte. 
Autant  il  avait  eu  de  joie  de  la  conquête  de 
ce  pays,  autant  il  en  eut  plus  tard  de  regret.  On 
assure  qu'il  confessa,  en  mourant,  que  sa 
plus  grande  faute  était  d'avoir  renvoyé 
Schirkou  en  Egypte,  surtout  lorsqu'il  con- 
naissait l'ambition  démesurée  de  cet  émir. 
Il  avoua  qu'il  redoutait  Saladin,  et  qu'il  crai- 
gnait beaucoup  pour  son  fils.  «  Quand  je  se- 
rai mort,  dit-il  à  ceux  qui  l'entouraient,  pre- 
nez mon  fils  Ismaël,  et  menez-le  dansAlep; 
c'est  la  seule  ville  qui  lui  restera  de  toutes 
mes  provinces.  »  Nour-Eddin  ne  se  trompa 
pas. 

Nour-Eddin  était  enfin  décidé  à  aller  en 
Egypte  punir  Saladin  de  sa  négligence  pour 
la  guerre  sacrée,  gui  n'était  que  le  calcul 
d'une  politique  qui  visait  à  l'indépendance, 
lorsqu'il  mourut  à  Damas  d'une  esquinan- 
cie,  à  l'âge  de  cinquante-huit  ans,  le  12  avril 
1173,  et  non  1174,  comme  l'indique  Y  Art  de 
vérifier  les  dates^  puisque  Amaury  1",  roi  de 
Jérusalem,  qui  survécut  au  prince  musulman, 
mourut  le  11  juillet  1173.  Ce  prince  a  joué 
un  si  grand  rôle  dans  l'histoire  des  croi- 
sades, que  nous  ne  craignons  pas  d'étendre, 
pour  le  faire  connaître,  l'extrait  de  ce  qu  a 
dit  de  lui  l'auteur  de  VHistoire  des  Atabeks, 
qui  l'avait  connu  dans  sa  jeunesse.  L'inten- 
tion d'un  panégyriste  perce  dans  ces  détails; 
mais  ils  sont  intéressants  comme  peinture 
des  mœurs  et  des  institutions  musulmanes 
à  cette  époque.  Nour-Eddin  avait  le  teint 
brun,  la  taille  élevée ,  et  il  n'avait  de  barbe 
que  sous  le  menton.  Son  front  était  large, 
sa  figure  agréable,"  ses  yeux  respiraient  la 
douceur.  Il  laissa  un  vaste  empire  en  mou- 
rant ;  car  il  régnait  sur  la  principauté  de 
Mossoul,  sur  une  partie  de  la  Mésopotamie, 
sur  la  Syrie,  sur  l'Egypte  et  sur  l'Arabie 
heureuse.  11  remplit  le  monde  entier  du 
bruit  de  sa  justice,  et  les  hommes  comme 
lui  sont  peu  communs.  Malgré  l'étendue  de 
ses  Etats,  la  quantité  de  ses  revenus,  l'opu- 
lence de  ses  provinces,  il  se  nourrissait, 
s'habilfait  et  s'entretenait  avec  le  seul  pr^»- 
duit  d  un  bien  qu'il  avait  acheté  de  sa  pd^t 
du  butin  fait  sur  l'ennemi.  A  l'égard  des 
revenus  publics,  il  prenait  l'avis  des  doc- 
teurs de  la  loi ,  et  if  ne  se  réservait  de  cet 
argent  que  ce  que  les  docteurs  lui  avaient 
permis  d'appliquer  à  son  usage.  Dans  ses 
vêtements,  il  s'interdisait  les  otuets con- 
traires à  la  religion  ,  la  soie,  Tor,  l'argent» 
il  s'abstenait  aussi  de  vin  et  n'en  permettait 
pas  la  vente  dans  ses  EtaU»  ;  il  ne  voulait  pas 
qu'on  y  en  introduisît ,  sous  auelaue  oré- 
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texte  que  ce  fût;  et  si  quelgu  uû  était  surpris 
en  contraventioDi  il  le  faisait  punir  suivant 
toute  la  rigueur  des  lois,  sans  faire  à  cet 
égard  de  différence  pour  personne.  Il  était 
très-fervent  à  la  prière,  et  y  consacrait  un 
temps  considérable.  Le  jour,  il  lisait  quel- 
que chapitre  du  Coran  ;  à  l'entrée  de  la  nuit, 
il  faisait  la  prière  du  soir  et  se  couchait;  il 
s'éveillait  vers  le  milieu  de  la  nuit,  faisait 
son  ablution,  et  continuait  sa  prière  jus- 
qu'au jour;  alors  il  sortait  à  cheval  ou  s'oc- 
cupait d'affaires.  La  pension  que  Nour- 
Eddin  faisait  à  sa  femme  était  fort  modique 
et  ne  suffisait  pas  à  l'entretien  de  la  prin- 
cesse. Elle  lui  fit  demander  une  fois  une 
augmentation  de  pension.  A  cette  demande, 
Nour-Eddin  sefâch^;  le  rouge  lui  monta 
au  visage,  et  il  dit  :  «  Mais  où  veut-^elie  que 
je  prenne  de  quoi  fournir  à  sa  dépense?  Je 
n'irai  pas  pour  elle  me  faire  condamner  au 
feu  de  l'enfer.  Si  elle  croit  que  l'argent  qui 
est  en  ma  garde  m'appartient,  elle  se  trompe; 
cet  argent  appartient  aui  Musulmans;  je  ne 
suis  oue  leur  trésorier,  et  je  ne  veux  pas, 
j)Our  lui  faire  plaisir,  me  rendre  dépositaire 
infidèle.  »  Héiléchissant  ensuite  un  moment, 
il  ajouta  :  «  Cependant  il  me  reste  encore 
trois  boutiques  à  Emèse  ;  elle  peut  les 
prendre,  si  elle  veut,  je  les  lui  abandonne.  » 
Mais  ces  trois  boutiques  étaient  d'un  petit 
revenu.  Avec  Nour-Eddin  Dieu  revint  pour 
ainsi  dire  sur  la  terre.  Il  donna  aux  rois  de 
son  temps  l'exemple  d'une  vie  pure  etiuste, 
et  remit  en  honneur  les  préceptes  de  la  re- 
ligion dans  le  boire  et  dans  le  manger  et 
dans  les  vêtements.  11  rendait  également  la 
justice  à  tout  le  monde,  protégeant  l'opprimé 
contre  l'oppresseur.  Grands  et  petits ,  tous 
étaient  égaux  de/ant  lui;  il  écoutait  lui- 
inôme  les  plaintes  des  malheureux  :  il  pre- 
nait connaissance  de  leurs  affaires.  Une  preu- 
ve de  l'amour  de  Nour-Eddin  pour  la  jus- 
lice  ,  c'est  qu'i  la  différence  des  princes  de 
son  temps,  qui,  au  moindre  soupçon  ou  sur 
la  plus  légère  présomption ,  condamnaient 
les.accusés  aux  supplices  et  à  la  torture,  il 
défendit  toute  espèce  d'épreuves  de  ce  gen- 
re. Nour-Eddin  est  le  premier  qui  ait  insti- 
tué une  cour  de  justice,  qui  était  chargée  de 
prendre  connaissance  des  délits  contre  les 
particuliers.  C'était,  h  ce  qu'il  parait ,  une 


espèce  de  cour  d'appel  qui  jugeait  en  der- 
nier ressort,  et  ou  le  prince  siégeait  lui- 
même  deux  fois  la  semaine.  Nour-Eddin  s'ac- 
quit aussi  un  grand  renom  par  sa  bravoure 
et  son  adresse  dans  les  armes.  11  fut  sans 
contredit  le  premier  homme  de  son  temps 
dans  l'art  de  la  guerre.  Il  était  aussi  très-fort 
au  jeu  du  mail,  qui  se  faisait  à  cheval. 

Nour-Eddin  a  rendu  à  l'islamisme  des  ser- 
vices immenses.  C'est  lui  qui  a  fait  cons- 
truire en  Syrie  les  forteresses  de  Damas , 
d'Alep,  d'Emèse,  de  Hama.  Il  a  fait  bâtir 
un  grand  nombre  de  collèges ,  d'hôpitaux, 
de  khans  ou  caravanserais ,  de  mosquées  et 
d'établissements  de  piété.  Un  jour  il  apprit 
qu'il  y  avait  à  Damas  un  homme  qui  parta- 

Î;eait  l'erreur  de  ceux  qui  assimilent  Dieu  k' 
a  créature  (les  anthropomorphites) ,  et  qui , 
par  un  extérieur  modeste  et  recueilli ,  cher- 
chait à  faire  des  prosélytes.  Aussitôt  il  le' 
fait  venir  ,  le  fait  monter  sur  un  âne ,  et  or-; 
donne  de  le  promener  par  toute  la  ville, ^ 
suivi  de  gens  chargés  de  le  souffleter,  et  d'un 
héraut  c^ui  criait  :  a  Ainsi  on  récompense 
ceux  qui  prêchent  l'erreur  en  matière  de  re- 
ligion. »  Ensuite  il  le  bannit  pour  toujours 
de  la  ville.  L'éloge  des  qualités  de  Nour- 
Eddin  est  certainement  tres-exagéré  sous  la 
plume  de  l'historien  des  Atabeks.  Il  faut  ce- 
pendant remarquer  que  les  chroniqueurs 
chrétiens  se  sont  associés  à  cet  éloge  dans 
une  certaine  mesure.  L'auteur  ai*abe  avoue 
d'ailleurs  que  Nour-Eddin  savait,  au  besoin, 
recourir  à  la  ruse,  à  l'artifice,  à  la  superche- 
rie ;  c'était  surtout  contre  les  Francis ,  que 
Dieu  confonde!  egoute  l'historien  musulman. 
En  rapportant  la  mort  de  Nour-Eddin,  Guil- 
laume de  Tyr  ajoute  que  ce  fut  «  le  plus 
Srand  ennemi  du  nom  chrétien;  mais,  au 
emeurant,  prince  juste,  fin,  sage  et  reli- 
gieux, suivant  les  principes  de  sa  religion.  » 
La  sévérité  de  ses  principes  lui  valut  de 
n'être  pas  regretté,  même  des  membres  de  sa 
famille.  Aboulfarase  nous  anprend  que  le 
neveu  de  Nour-Eddin,  Séif-Eddin,  prince  do 
Mossoul,  fut  si  joyeux  de  le  savoir  mort, 
qu'à  la  nouvelle  de  cet  événement ,  il  fit  pu- 
blier dans  ses  Etats  qu'il  accordait  à  tous  ses 
sujets  la.permission  ae  se  divertir  et  de  boire 
jusqu'à  l'ivresse. 
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OMMIADES.  Moaviah,  sixième  successeur 
de  Mahomet,  rendit  le  califat  héréditaire 
dans  sa  famille,  qui  est  comiue  sous  le  nom 
de  dynastie  des  Ommiades,  parce  que  son 
fondateur  était  arrière-petit-fils  d'Oramiah, 
cousin-germain  du  grand-père  de  Maho- 
met. Cette  dynastie,  dont  la  résidence  était 
Damas,  régna  sur  Tempire  arabe  de  l'an  661 
à  Tan  750,  sous  quatorze  califes,  dont  le 
dernier,  Merwan  II,  fut  renversé  du  trône 
par  Aboul-Abbas,  chef  de  la  dynastie  des. 
Abbassides.  Dépossédés  du  califat  en  Asie, 
les  Ommiades  allère^  régner  en  Espagne 


sur  un  démembrement  du  vaste  empire  des 
Arabes. 

ORIENT  k  l'époque  des  croisades.  Lors- 
que les  croisés  parurent  sur  la  scène  de  l'O- 
rient, àlafin  du  onzième  siècle,  ces  contrées 
présentaient  le  spectacle  du  désordre. On  peut 
voir,  à  l'article  Empire  des  Grecsy  qu'il  ne 
restait  aux  successeurs  de  Constantin,  quoi- 
qu'ils se  parassent  encore  du  vain  titre  d'ein- 
pereurs  romains,  que  de  faibles  débris  de 
leur  ancienne  puissance.  Presque  tous  les 
^>ays  situés  au  delà  du  Bosphore  avaient 
subi  le  joug  de  la  religion  abrutissante  de 
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Mahomet.  Mais  Tempire  arabe  fondé  par  les 
continuateurs  de  l'œuvre  du  faux  prophète 
était  dissous  ;  une  nouvelle  couche  de  con- 
quérants, venus  du  fond  de  la  Tartane, 
avait  recouvert  celle  qui  avait  soumis  à  la 
loi  du  Coran  FAsie  occidentale,  TAfrique 
septentrionale,  la  péninsule  hispanique,  la 
France  méridionale  etla  plupart  des  îles  de 
la  Méditerranée  ;  la  domination  turque  s'é- 
tait substituée  à  la  domination  arabe.  L'Asie 
Mineure,  qui  venait  d'être  conquise  à  Tisla- 
misrae,  Tavait  été  parle  cimeterre  des  Turcs 
Seidjoucides,  qui,  maîtres  des  domain  es  des 
califes  de  Bagdad,  qu'ils  avaient  réduits  à  la 
seule  puissance  spirituelle,  menaçait  à  la 
fois  Constanlinople  etTEgypte.  Les  divisions 
religieuses  aggravaient  l'état  de  trouble  qui 
résultait  des  divisions  politiques.  Les  ca- 
lifes falimites  d'Egypte  prétendaient  être 
les  légitimes  vicaires  de  Mahomet,  tandis 
que  les  califes  abbassides  de  fiagdad  trai- 
taient d'hérétiques  les  descendants  de  Fa- 
time.  L'autorité  spirituelle  de  ces  derniers 
ne  s'étendait  pas  au  delà  des  limites  dé  leur 
souveraineté  politique  ;  celle  des  pontifes  de 
Bagdad  était  reconnue  partout  où  régnaient 
les  Turcs,  qui  s'étaient  convertis àl'islamisme 
sous  leurs  auspices.  La  situation  des  deux 
califes  était  d  ailleurs  à  peu  près  la  môme  : 
celui  de  Bagdad  était  comme  prisonnier  des 
Turcs  dans  sa  capitale,  et  celui  du  Caire  vi- 
vait enfermé  dans  son  sérail,  tandis  que  son 
vizir  gouvernait  ses  Etals  en  son  nom. 

Les  Turcs  avaient  apporté  avec  eux  du 
Turkestan  une  espèce  de  gouvernement 
féodal,  qu'ils  ont  établi  dans  tous  les  pays 
dont  ils  se  sont  emparés.  Dans  la  Tartarie, 
le  grand  khan  avait  sous  sa  dépendance 
plusieurs  autres  khans  inférieurs,  qui  lui 
payaient  un  tribut,  et  qui  venaient  lui  rendre 
nommage  en  certaines  circonstances.  Ces 
petits  khans  étaient  d'ailleurs  tout  à  fait 
indépendants  du  grand  khan  dans    leurs 

F  gouvernements,  qui  passaient  de  droit  à 
eurs  enfants,  à  la  condition  toutefois  du 
renouvellement  de  l'investiture  par  le  grand 
khan.  Il  en  fut  de  même  dans  I  empire  que 
fondèrent  les  Turcs  Seidjoucides.  Les  sultans 
donnèrent  les  provinces  et  les  villes  ou  à 
des  princes  de  leur  famille,  ou  à  ceux  de 
leurs  officiers  qu'ils  voulaient  récompenser 
des  services  qu'ils  en  avaient  reçus.  Ces 
gouverneurs  recueillaient  les  tributs  qu'ils 
envoyaient  aux  sultans,  faisaient  prononcer 
leur  nom  le  premier  dans  la  prière  publi([ue, 
se  présentaient  de  temps  en  temps  a  la  cour, 
et  prenaient  part  aux  expéditions  militaires 

aui  intéressaient  le  sultan  ou  le  bien  g^^^néral 
ela  nation;  mais,  en  s'acquittant  de  ces 
devoirs,  ils  étaient  maîtres  absolus  dans 
leurs  gouvernements,  et  pouvaient  faire  la 
guerre  en  leur  propre  nom  à  leurs  voisins, 
qui  étaient  souvent  sujets  du  même  prince 
qu'eux-mêmes.  Le  sultan  ne  prenait  aucune 
part  à  ces  différends  particuliers,  el  laissait 
ses  émirs  se  dépouiller  les  uns  les  autres; 
souvent  même  a  force  d'argent,  ils  obte- 
naient de  lui  l'investiture  aes  pays  qu'ils 
avaient  conquis  sur  d'autres  émirs.  C'est 


ainsi  qu'ils  parvinrent  par  degrés  à  une 
souveraineté  totalement  indépendante,  à 
mesure  que  l'autorité  des  sultans  s'affai- 
blissait. Un  passage  de  V Histoire  desAtabeks 
jette  quelque  jour  sur  la  féodalité  musul- 
mane, dont  la  décadence  favorisa  l'établis- 
sement des  chrétiens  en  Orient.  L'auteur  de 
cette  histoire  rapporte  que  le  fameux  Zeoghi 
ne  voulait  pas  aue  ses  émirs  achetassent 
des  terres,  et  qu  il  leur  disait  à  ce  sujet: 
«  Tant  que  je  serai  maître  du  pays,  quel 
besoin  avez-vous  de  propriétés  ?  Les  terres 
et  les  bénéfices  militaires  que  je  vous  donne 
doivent  vous  en  tenir  lieu.  N'est-il  pas  vrai 
que  si  je  perdais  mes  états  vous  perdriez 
aussi  vos  biens?  et  d'ailleurs,  ouand  les 
terres  sont  entre  les  mains  des  officiers  du 
prince,  c'est  une  occasion  pour  euxd*abuser 
de  leur  crédit  au  préjudice  du  peuple.! 
Dans  cette  féodalité  qui  s'était  établie  en 
Orient  les  fiefs  étaient  amovibles. 

ORIFLAMME.  L'oriflamme  était  une  ban- 
nière, faite  à  peu  près  comme  celle  qu'on 
porte  encore  aujourd'hui  aux  processions, 
attachée  au  bout  d'une  lance  dorée,  formée 
d'un  taffetas  couleur  de  feu,  sans  aucune 
espèce  de  broderies  ni  de  figures,  et  carrée 
mais  fendue  par  le  bas  en  trois  endroits  dif- 
férents. Cette  bannière  était  origmairement 
l'étendard  que  l'abbaye  de  Saint-Denis  dé- 
ployait dans  les  guerres  qu'elle  était  obligée 
de  soutenir,  pour  repousser  les  agressions 
des  seigneurs  voisins.  Comme  les  religieux 
ne  pouvaient  faire  le  service  militaire  en 
personne,  ils  se  choisissaient  des  protecteurs 
qui,  sous  le  titre  d'avoués,  devaient  pren- 
dre la  défense  de  leurs  biens.  Or,  les  moi- 
nes de  Saint-Denis  avaient  pris  pour  avoués 
les  comtes  du  Vexin,  et  ces  comtes,  lors- 
qu'ils partaient  pour  la  guerre,  allaient  pren- 
dre sur  l'autel  des  saints  martyrs  l'étendarddu 
monastère,  et  l'y  reportaient,  après  la  guerre, 
en  grande  cérémonie.  Mais  le  Vexin  fui 
réuni  à  la  couronne  au  commeoceiuent 
du  XII*  siècle,  et  comme  la  bannière  de  Saint- 
Denis  était  en  grande  vénération,  nos  rois  se 
firent  un  devoir  d'aller  prendre  l'oriflamme, 
avec  les  cérémonies  usitées  par  les  avoués  do 
l'abbaye,  et  lui  donnèrent  la  préséance  sur 
tous  les  autres  étendards.  L'auteur  anonyme 
des  Gestes  de  Louis  VII  rapporte  que  ce  roi, 
avant  son  départ  pour  la  terre  sainte,  sWa 
prendre  Foriflamme  et  le  bourdon  de  pèle- 
rin à  Saint-Denis.  Le  môme  chroniqueur  dit 
encore  que,  quand  l'armée  était  en  marche, 
l'étendardde  haint-Denis,  nommé  oriflamme, 
précédait  la  bannière  royale. 

ORTOKID  tS.  On  désigne  sous  ce  nom  une 
tribu  de  Turcomans  qui  vint  s'établir  dans 
l'Arménie  et  dans  la  Syrie,  sous  la  conduite 
d'un  émir  appelé  Ortok,  à  la  fin  du  onzième 
siècle,  quelques  années  avant  l'arrivée  dos 
croisés  en  Palestine.  Ortok  reçut  des  Seid- 
joucides la  ville  de  Jérusalem  et  ses  environs, 
eu  récompense  des  services  qu'il  leur  avait 
rendus  dans  la  conquête  de  la  Syrie.  L'his- 
toire nous  montre  le  chef  des  Ortok  ides  pos- 
sédant Jérusalem  en  1082,  et  vivant  en  paix 
avec  Toutousch,  sultan  de  Syrie.  Ortok 
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moumt  en  1091,  laissant  Jérusalem  à  ses 
deux  fils,  Il-ghazi  et  Sokman.  Ils  en  restè- 
rent en  possession  jusqu'en  1096,  où  ils  en 
furent  expulsés,  après  un  siège  de  quarante 
jours,  par  Afdal,  général  des  troupes  de  Mos- 
tali,  calife  fatimite  d'Egypte.  Après  la  reddi- 
tion de  la  ville,  U-ghazi  se  retira  à  Bagdad, 
et  Sokman  à  Edesse.  On  peut  voir  à  l'article 
Baudouin  I",  comment  cette  dernière  ville, 
qui  était  alors  la  métropole  de  la  Mésopota- 
mie, tomba  au  pouvoir  des  chrétiens.  Bau- 
douin, devenu  maître  d'Edesse,  chercha  à 
étendre  sa  domination  dans  tous  les  environs. 
Il  dépouilla  deux  Orlokides  des  villes  de 
Samosale  et  de  Saroudjc.  Mais  l'émir  Balak, 

i)etit-tils  d'Ortok  qui  était  devenu  l'allié  de 
Baudouin,  après  avoir  été  dépossédé  par  lui 
de  la  ville  de  Saroudje,lui  olfrit  de  lui  re- 
mettre la  seule  place  qui  lui  restait,  sous  pré- 
texte que  ses  liaisons  avec  le  prince  chrétien 
l'avaient  rendu  odieux  aux  Musulmans,  et 
que,  pour  se  metlre  à  couvert  de  leurs  in- 
sultes, il  ne  pouvait  prendre  d'autre  parti 
que  d'aller  demeurer  a  Edesse  avec  toute  sa 
famille.  Baudouin  ajouta  foi  aux  paroles  de 
rOrtokide,  et  se  rendit  à  sa  forteresse  au 
jour  indiqué,  avec  deux  cents  cavaliers. 
L'émir  y  avait  introduit  cent  Turcomaus  des 
plus  braves,  qui  devaient  arrèler  le  comte 
d'Edesse.  Mais  celui-ci  ayant  eu  la  prudence 
de  ne  point  entrer  le  premier  dans  la  forte- 
resse, douze  soldats  qu'il  y  avait  envoyés  en 
avant  furent  faits  prisonniers.  Baudouin 
connut  ainsi  le  danger  qui  l'avait  menacé,  et 
somma  Balak  de  rendre  les  prisonniers. 
L'émir  n'y  voulut  consentir  qu'à  condition 
qu'on  lui  remettrait  Saroudje.  Baudouin  ne 
put,  faute  de  forces  sullisantes,  contraindre 
Balak  à  lui  accorder  satisfaction  ;  mais  Ful- 
bert de  Chartres,  commandant  de  Saroudje, 
pour  venger  Tinjure  faite  à  son  seigneur,  lit 
des  incursions  dans  les  environs  de  la  forte- 
resse de  l'émir,  et  procura  par  arlitice  la  li- 
berté à  dix  des  prisonniers  Francs.  Les  deux 
autres  eurent  la  tète  tranchée  par  ordre  de 
Balak.  Depuis  cet  événement  Baudouin  se 
défia  de  tous  les  Turcs,  et  il  fit  couper  la 
tête  à  l'émir  ortokide  à  qui  il  avait  enlevé 
Samosate. 

Baudouin,  de  Bourg,  successeur  dans  le 
comté  d'Edesse  de  Baudouin,  son  parent, 
devenu  roi  de  Jérusalem,  avec  Josselin  de 
Courlenay,  Bohémond,  prince  d'Antioche, 
Tancrède,  Daimbert,  patriarche  de  Jérusa- 
lem, Bernard,  patriarche  d'Antioche  et  Be- 
noit archevêque  d'Edesse,  entreprit,  en 
1104.,  d'aller  assiéger  la  ville  do  Hanan,  qui 
est  située  dans  une  plaine  fertile,  arrosée 
par  une  rivière  qui  la  sépare  du  territoire 
d'Edesse.  La  ville  manquait  de  vivres  et  se 
rendit;  mais  une  contestation,  qui  s'éleva 
entre  Bohémond  et  Baudouin,  sur  la  pos- 
session de  la  conquête,  donna  le  temps  à 
Sokman»  fils  d'Ortok,  de  s'approcher  de  la 
place  avec  une  nombreuse  armée,  composée 
de  ses  propres  troupes  et  de  celles  de  Mos- 
soul.  Un  combat  s*étant  alors  engagé  entre 
les  chrétiens  et  les  Turcs,  les  premiers  fu- 
rent mis  en  déroute,  et  Baudouin,  Josselin, 


et  l'archevêque  d'Edesse  furent  faits  prison- 
niers. Les  historiens  orientaux  prétendent 
Sue  les  Francs  perdirent  dix  mille  hommes 
ans  ceUe  affaire.  Sokman  se  rendait  à  Da- 
mas, où  il  allait  demander  des  secours  à 
Togteghin,  pour  continuer  la  guerre  con- 
tre les  Francs,  lorsqu'il  mourut  d'une  esqui- 
nancie.  Il  fut  le  fondateur  de  la  principauté 
des  Ortokides,  dont  les  deux  principales 
places  étaient  Mardin  et  Khifa.  Il  avait 
ibtenu  la  seconde  de  ces  villes  d'un  Turco- 
man,  oui  était  émir  de  Mossoul,  et  il  s'était 
empare  de  la  première  par  surprise.  Son  fils 
Ibrahim  lui  succéda  à  Khifa,  et  son  frère  Il- 
ghazi  à  Mardin.  Il-ghazi  obtint  du  sultan 
Slohammed  Tinvestiture  de  son  nouvel  Etat, 
et  devint  un  des  [2lus  puissants  princes  de  la 
Syrie.  Les  habitants  d'Alep  se  soumirent  à 
lui  pour  éviter  de  tomber  sous  la  domina- 
tion des  Francs,  dont  ils  paraissaient  mena- 
cés. Il-ghazi  donna  le  gouvernement  de  cette 
place  à  son  fils  Timourtasch. 

Il-ghazi,  après  avoir  établi  l'ordre  dans  ses 
États,  s'attacha  à  affaiblir,  autant  qu'il  put, 
les  Francs  ses  voisins.  Il  entra  dans  la  prin- 
cipauté d'Antioche,  accompagné  de  Tog* 
teghin,  prince  de  Damas,  et  d'un  émir 
arabe,  et  il  tailla  en  pièces  l'armée  de  Roger, 

firince  d'Antioche,  qui  fut  tué  dans  le  combat. 
1-ghazi  s'empara  ensuite  de  deux  villes  for- 
tes. Mais  il  fut  battu  avec  Togteghin  par  le  roi 
de  Jérusalem  et  le  comte  de  Tripoli,  et  il  se 
retira  en  désordre  à  Alep.  Cette  bataille  fut 
suivie  d'une  violente  persécHlion  contre  les 
prisonniers  chrétiens  qui  étaient  au  pouvoir 
d'Il-ghazi.  Les  uns  recevaient  des  coups  sur 
la  plante  des  pieds,  et  les  autres  étaient  en- 
fouis dans  la  terre  jusqu'à  la  moitié  du  corps 
et  tués  à  coups  de  flèches.  Plusieurs  furent 
pressés  d'abjurer  leur  religion,  sous  peine 
de  perdre  la  vie.  Sur  leur  refus,  Il-ghazi 
coupa  la  tête  de  l'un  d'entre  eux,  et  fit  faire 
de  son  crâne  un  vase  orné  d'or  et  de  pierres 
précieuses,  qu'il  conserva  comme  un  mo- 
nument de  ses  succès  sur  les  chrétiens.  Son 
fils  Soliman,  qui  était  gouverneur  d'Alep, 
s'étant  révolté  contre  lui,  il  se  rendit  dans 
cette  ville,  et  fit  arracher  les  yeux  et  couper 
les  pieds  et  les  mains  à  celui  qui  avait  été  *e 
conseiller  de  la  révolte.  Il  ôta  à  son  fils  le 
gouvernement  d'Alep,  et  le  donna  à  son  ne- 
veu. Il  ghazi,  à  sa  mort,  eut  pour  successeur 
à  Mardin  son  fils  Timourtasch  ;  son  autre 
fils,  Soliman,  eut  un  apanage  qui  était  un 
don  du  sultan  de  Perse,  et  son  neveu  con- 
serva Alep  jusqu'à  ce  que  Balak,  petit-fils 
d'Ortok,  vint  lui  enlever  cette  ville.  C'est  ce 
même  Balak,  qui,  étant  entré  sur  les  terres 
des  Fi  ancs,  enleva  dans  une  embuscade  Jos- 
selin, comte  d'Edesse,  et  son  parent  Gale- 
ran,  qu'il  fit  enfermer  dans  une  forteresse, 
sans  vouloir  leur  rendre  la  liberté  pour  une 
somme  considérable  d'argent.  Baudouin  II, 
roi  de  Jérusalem,  qui  s'avançait  vers  Edesse, 
pour  rétablir  de  ce  côté  les  affaires  des 
Francs,  tomba  aussi  dans  une  embuscade 
que  lui  avait  dressée  Balak,  fut  fait  prison- 
nier, et  envové  dans  le  château  où  étaient 
retenus  Josselin  et  Galeran.  Mais  cinquante 
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Arméniens  s'engagèrent  par  serment  à  dé- 
livrer ces  princes.  Ils  se  rendirent  au  châ- 
teau, habulés  en  religieux,  ou  en  mar- 
chands, suivant  d'autres  historiens ,  avec 
des  poignards  sous  leurs  habits.  Dès  qu'ils 
se  furent  introduits  dans  la  forteresse,  ils 
s'en  emparèrent  en  égorgeant  la  garnison, 
et  mirent  les  princes  en  liberté.  Josselin 
partit  aussitôt  pour  aller  chercher  des  se- 
cours ;  mais  Balak,  instruit  de  ce  qui  venait 
de  se  passer,  accourut  avec  ses  troupes.  Il 
offrit  a  Baudouin  un  sauf-conduit  pour  se 
retirer  à  Edesse,  s'il  voulait  lui  remettre  la 
place.  Le  roi  rejeta  celte  proposition.  La 
place,  assiégée  avec  vigueur,  fut  prise,  et  le 
roi  se  trouva  prisonnier  de  nouveiau.  Balak 
le  fit  conduire  enchaîné  àHarran  avec  Gale- 
ran.  Les  Francs  qui  venaient  au  secours  du 
roi  apprirent  cette  nouvelle  à  Turbessel; 
ils  marchèrent  alors  vers  Alep,  où  ils  portè- 
rent le  ravage.  Le  prince  ortokide  qui  y  ré- 
gnait leur  proposa  de  leur  livrer  la  forte- 
resse d'Athareo,  pour  obtenir  la  paix;  mais 
.  Balak  s'empara  de  cette  place  pour  l'empêcher 
de  tomber  aux  mains  des  chrétiens.  Balak 
ayant  ensuite  attaqué  une  ville  voisine  du 


comté  d'Edesse,  Josselin  le  Jeune  liii  livra 
un  combat  dans  lequel  le  petit-ûls  d'Ortok 
fut  tué.  Les  historiens  rapportent  que  Jos- 
selin fit  porter  la  tête  de  Balak  en  triomphe 
à  Antiocne,  et  dans  le  camp  des  chrétleos 

3ui  assiégeaient  alors  la  ville  de  Tyr.  Bau- 
ouin  II,  roi  de  Jérusalem,  avait  profité  de 
cet  événement  pour  traiter  de  son  rachat, 
et  il  l'avail  obtenu  moyennant  une  forte 
somme  d'argent.  Lorsqu'il  fut  arrivé  à  Ad- 
tioche,  l'impossibilité  de  payer  celte  somme 
et  de  racheter  les  otages  quil  avait  laissés, 
lui  fit  entreprendre,  par  le  conseil  desesba- 
ronsy  le  siège  d'Âlep.  Un  émir  arabe  se  joi- 
gnit à  lui  avec  les  siens.  Timourlâscli, 
f>rince  sans  courage  et  plongé  dans  la  mol- 
esse,  n'étant  point  venu  au  secours  de  la 
ville ,  les  habitants  y  appelèrent  Boursaki) 
prince  de  Mossoul  A  son  arrivée  les  Francs 
se  retirèrent,  Boursaki  prit  possession  d'A- 
lep, et  les  Ortokides  en  perdant  cette  place 
eurent  moins  de  rapport  avec  les  chréliens. 
Ces  Turcomans,  qui  étaient  répandus  dans 
la  Syrie,  firent  cependant  quelques  expédi- 
tions sur  les  terres  des  croisés. 


-f  PAPES.  On  a  dit  que  .es  croisades  avaient 
été  l'explosion  de  la  pensée  générale,  et  du 
sentiment  universel  de  leur  époque  ;  mais, 
qui  a  fait  éclore  cette  pensée ,  qui  a  fait 
jaillir  ce  sentiment  du  sein  dus  âges  héroï- 
ques chrétiens?  qui,  après  avoir  donné  le 
branle  à  l'Europe,  a  maintenu,  pendant  des 
siècles  f  le  mouvement  imprime  aux  esprits 
et  aux  cœurs  dans  le  sens  de  ces  grandes 
entreprises,  d'où  est  sortie  la  civilisation  mo- 
derne? L'histoire  atteste  que  ce  sont  les 
Ï^apes.  Si  les  souverains  temporels  avaient 
aissé  les  papes  libres  de  toute  inquiétude 
sur  les  intérêts  de  l'Eglise  en  Occident,  et 
leur  avaient  permis  d'appliquer  toute  leur 
sollicitude  paternelle  à  l'Orient,  l'islamisme, 
loin  d'envanir  l'Europe  et  d'arborer  le  crois- 
sant sur  les  murs  de  Conslanlinople ,  aurait 
été  infailliblement  refoulé  dans  les  contrées 
qui  furent  son  berceau.  Lorsque  Philippe- 
Au^ste  et  Richard  Cœur-de-Lion  allaient 
arriver  devant  Saint-Jean-d'Acre,  le  bruit 
courut  en  Orient  que  le  pape  devait  prendre 
la  croix,  et  marcher  en  Palestine  à  la  tête  de 
toute  la  chrétienté.  Aussitôt  Saladin  écrivit 
au  calife  de  Bagdad  pour  lui  annoncer  cette 
grande  nouvelle.  Sa  lettre  nous  a  été  con- 
servée ,  et  elle  peint,  d'une  part,  la  crajnte 
qu'avaient  les  Musulmans  de  l'effet  qu'aurait 
produit  une  semblable  déteriuiuation  du 
pape ,  si  la  situation  de  l'Europe  lui  avait  per- 
mis de  la  prendre,  de  l'autre,  rabattemenl  où 
étaient  alors  les  sectateursde  Mahomet.  «Non- 
seulement  le  pape  de  Rome,  dit  Saladin  au  ca- 
life, ade  sa  propre  autorité  restreint  les  chré- 
tiens dans  leboire  et  1c  manger;  mais  il  menace 
de  l'excommunication  et  de  l'interdiction  du 
mariage  et  de  l'Eucharistie  quiconque  ne 


marchera  pas  dans  un  esprit  de  piété  à  la 
délivrance  de  Jérusalem.  Il  promet  lai- 
môme  de  s'y  rendre  au  printemps  prochain 
avec  une  grande  multitude  :  si  la  nouvelle 
se  confirme,  tous  les  chrétiens,  homme», 
femmes  et  enfants  ,  voudront  le  suivre,  et 
alors  nous  verrons  arriver  tous  ceux  qui 
croient  au  Diewmgmdré  (les  Musulmans  ne 
comprenaient  rien  au  dogme  sublime  de  la 
Trinité ,  et  s'imadnant  que  nous  adorons 
plusieurs  dieux  ,  étaient  très-fiers  de  -n'en 
adorer  qu'un)....  Quelle  différence  chéries 
Musulmans  1  Us  sont  dégoûtés,  ennemis 
de  la  gêne,  amollis,  peu  disposés  à  s'unir 
ensemble;  la  seule  chose  à  laquelle  ils  se 
soumettent,  c'est  de  contribuer  aux  frais  de 
cette  guerre  ;  car  d'ailleurs ,  quand  ils  vien- 
nent ici ,  c'est  toujours  dans  des  vues  parti- 
culières. » 

M.  Michaud  avoue ,  avec  une  franchise 
qui  l'honore,  dans  V Avertissement  qui  ftécèdj: 
sa  Bibliothèque  des  Croisades ,  que  lorsqu'il 
a  publié  son  Histoire ,  il  n'avait  pas  eocord 
assez  étudié  son  sujet  pour  bien  caractériser 
les  croisades.  Sa  Bibliothèque  accuse  une 
connaissance  plus  approfondie  de  l'esprit  de 
ces  saintes  guerres,  puisée  dans  les  chroni- 
queurs  qui  en  sont  les  historiens  originaux. 
A  la  clarté  de  cette  lumière,  les  préjugés  de 
l'auteur,  sans  s'effacer  entièrement,  se  sont 
en  partie  dissipés,  et  il  yoit ,  dans  la  série 
des  événements  dont  il  a  été  le  narrateur, 
les  souverains  pontifes,  remuant  seuls  les 
peuples  et  les  rois  pour  les  sauver  du  joug 
des  Musulmans.  «  On  n'a  peut-être  pas  suffi- 
samment réfléchi  jusqu'à  ce  jour,  ^o\ïie 
l'historien ,  sur  cette  lutte  imposante  de 
l'Eglise  avec  la  barbarie.  Pendant  olus  de 
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deux  cents  ans,  les  papes,  se  plaçant  pour 
ainsi  dire  à  la  tète  de  la  civilisation  euro- 
péenne, n'ont  cessé  défaire  retentir  de  lou- 
chantes exhortations  aux  oreilles  des  rois  et 
des  princes;  ils  les  conjuraient  d'oublier 
leurs  querelles,  d'arrêter  l'effusion  du  sang 
chrétien,  et  de  tourner  les  yeux  vers  les  na- 
tions barbares  qui,  s'avançant  derrière  eux, 
terriiiles  et  victorieuses ,  menaçaient  de  les 
écraser  dans  leur  course,  il  serait  peut-être 
vrai  de  dire  que,  sans  le  zèle,  le  dévouement 
et  la  sainte  ardeur  des  pontifes  romains, 
cette  Europe  aujourd'hui  si  florissante  au- 
rait été  un  domaine  de  plus  ajouté  au. vaste 
empire  d'un  peuple  dont  les  lois  religieuses 
et  [)olitiques  no  tendent  qu'à  l'abrutisse- 
nient  et  à  la  destruction.  » 

Dans  son  récit  de  la  septième  croisade  , 
Matthieu  Paris  dit  qu'on  envoya  de  gran- 
des sommes  d'argent  au  roi  de  France  en 
Egypte.  Onze  chariots  longs,  traînés  chacun 
par  quatre  forts  chevaux  et  quelques  bêtes 
de  somme ,  portèrent  ces  trésors  jusqu'à  la 
mer,  où  des  vaisseaux  génois  devaient  les 
recevoir  et  les  conduire,  avec  des  vivres,  à 
saint  Louis.  «  Ces  trésors,  ajoute  l'historien, 
provenaient  des  biens  de  l'Eglise,  qu'on 
avait  mise  à  contribution  depuis  trois  ans.» 
C'est-à-dire,  que  l'Eglise  s'était  imposée 
elle-même ,  par  l'ordre  de  son  chef,  pour 
subvenir  aux  frai  s  de  la  guerre  sainte.  Quand 
on  levait  en  Europe  des  subsides  pour  cet 
objet,  les  ecclésiastiques  payaient  ordiriaire- 
mentle  vingtième,  et  les  laïques  le  dixième, 
de  leurs  revenus. 

Le  chroniqueur  allemand  Mutins  rapporte 
que,  lors  delà  ruine  des  colonies  chrétiennes, 
le  pape  Nicolas  IV,  à  la  nouvelle  des  désas- 
tres qui  mettaient  fin  au  royaume  de  Jéru- 
salem,envoya  partoutdes  légats  pour  prêcher 
une  croisade,  et  qu'il  promit  libéralement 
des  indulgences  à  ceux  qui  iraient  combattre 
les  ennemis  de  Jésus-Christ,  sous  l'étendard 
de  la  croix.  «  Jamais  ajoute  l'historien ,  on 
ne  vit  en  Allemagne  plus  de  monde  se  pré- 
parer à  cette  expédition;  mais  comme  per- 
sgnne  ne  donnait  l'argent  nécessaire  pour 
le  voyage,  il  fallut  rester ,  et  la  bonne  vo- 
lonté soulagea  seule  les  consciences.  »  C'est 
à  l'affaiblissement  de  l'esprit  de  dévouement 
et  de  sacrifice ,  inspiré  par  la  foi ,  qui  avait 
été  l'âme  des  premières  croisades,  que  l'his- 
toire doit  attribuer  l'expulsion  des  chrétiens 
de  la  terre  sainte.  Mais  elle  ne  peut  pas  citer 
un  pape  chez  qui  le  zèle  qui  animait  Urbain  11, 
pour  le  salut  de  l'Orient,  ait  jamais  paru  s'être 
refroidi. 

Les  papes  qui  ont  occupé  le  trône  ponti- 
fical pendant  la  durée  des  croisades  sont  : 
Urbain  11,  de  t088  à  1099;  Pascal  II,  de  1099, 
à  1118;Gélasii  11,  delll8àlli9;CalixtelI, 
de  1119  è  112i;  Honoré  11 ,  de  1124  à  1130  ; 
Innocent  H  ,  de  1130  à  1143;  Célestin  11 ,  de 
1143  à  1144;  Luce  il,  de  1144  à  1145;  Eu- 

Îèue  III,  de   1145  à  1153;  Anastase  IV,  de 
153  à  1154  ;  Adrien  IV,  de  1154  à  1159; 
Alexandre  lil,  de  1159  à  1181;  Luce  111,  de 
'  1181  à  1185;   Urbain  111 ,  de  1185  à   1187; 
Grégoire  Vlll,  du  mois  d'octobre  au  mois  de 


décembre  1187;  Clément  IH,  de  1187  à 
1191;  Célestin  111,  de  1191  à  1198;  Inno- 
cent III,  de  1198  à  1216;  Honoré  III,  de  1216 
à  1227  ;  Grégoire  IX,  de  1227  à  1241;  Cé- 
lestin IV,  du  mois  d'octobre  au  mois  de  no- 
vembre 1241;  le  saint-siége  vaqua  jusque 
vers  la  fin  de  juin  1243;  Innocent  IV,  de 
1243  à  1254  ;  Alexandre  IV,  de  1254  à  1261  ; 
Urbain  IV,  de  1261  à  1265;  Clément  IV,  de 
1265  à  1271  ;  Grégoire  X,  de  1271  à  1276  ; 
Innocent  V,  de  février  à  juin  1276  ;  Adrien  V, 
dejuillet  à  août  1276  ;  Jean  XXI,  de  1276  à 
1277;  Nicolas  lU,  de  1277,  à  1280  ;  le  saint- 
siége  vaqua  pendant  six  mois  après  la  mort 
de  Nicolas  111;  Martin  IV,  de  il^l  à  1285; 
Honoré  IV,  de  1285  à  1287;  le  saint-siége 
vaqua  ensuite  pendant  dix  mois;  Nicolas IV. 
de  1288  à  1294.      03^  . 

PASCAL  II,  est  le  nom  sous  lequel  siégea,-^ 
sur  le  trône  pontifical,  Rainieri,  né  en 
Toscane,  d'abord  moine  de  Cluny,  et  nommé 
ensuite  par  Grégoire  VU  abbé  de  Saint-Lau- 
rent-hors-des-Murs,à  Rome.  Pascal  succéda 
à  Urbain  II,  en  1099.  Élevé,  comme  son  prédé« 
cesseur,  à  la  grande  école  de  Grégoire  VII, 
il  en  continua  glorieusement  les  traditions. 
Baronius  cite  une  lettre  de  Pascal  II,  par 
laquelle  ce  pape,  en  s'adressant  à  la  chré- 
tienté tout  entière,  provogua  le  nouvel  ébran- 
lement de  l'Occident  (jtii  se  manifesta  pour 
la  cause  des  Saints  Lieux,  en  1101.  Ce  fut 
Pascal  II  qui  fut  juge  dans  les  discussions 
qui  s'étaient  élevées  entre  Baudouin  I"  et 
Daimbert,  patriarche  de  Jérusalem.  Il  mourut 
en  1118,  après  avoir  occupé  le  saint-siége 
pendant  dix-huit  ans  et  demi.  ^JS^^ 

PASSAGE.  Ce  mol,  souvent  eniployé  dans 
les  chroniques  des  croisades,  est  ainsi  défini 
par  iEnéas  Sylvius,qui  a  occupé  le  siège  pon- 
tifical sous  le  nom  de  Pie  II  :  «  Ce  que  nous 
désignons  ^hx passage  est  une  expédition  mi- 
litaire très-nombreuse  contre  les  infidèles, 
ordonnée  par  le  pontife  romain,  et  par  la- 
quelle les  croisés  méritent  et  obtiennent  la 
rémission  entière  de  leurs  péchés.  On  l'ap- 
pelle passage  du  mot  italien  passaggio  ;  car, 
de  môme  qu'on  dit  de  ces  oiseaux  qui  se 
transportent,  à  certains  temps  de  l'année, 
d'un  pays  dans  un  autre,  qu'ils  font  leur 
passage,  de  même  les  chrétiens  qui  traver- 
sent la  mer  et  qui  vont,  par  ordre  du  saint- 
siége,  combattre  les  ennemis  de  la  foi,  pa- 
raissent faire  aussi  leur  passage.  »  Le  mot 
passage  était  pris  encoi'e  dans  une  acception 
qui  n'est  pas  tout  à  fait  celle  qu'indique 
-ffinéas  Sylvius.  Comme  il  aurait  été  dange- 
reux, pour  les  pèlerins  qui  voulaient  visiter 
la  terre  sainte,  de  faire  la  traversée  d'Occident 
en  Orient  sur  un  bâtiment  navigant  seul, 
à  cause  des  mauvaises  rencontres  qu'on  pou- 
vait faire  eu  mer,  on  arrêta  qu'il  y  aurait 
tous  les  ans  deux  passages  aux  deux  saisons 
les  plus  commodes  do  l'année,  et  que  plu-: 
sieurs  vaisseaux  partiraient  ensemble,  à  cha- 
cune de  ces  deux  époques,  pour  transporter 
les  pèlerins.  Le  premier  était  appelé  passage 
de  tnars^  ou  passage  du  printemps^  passagium 
vernale^transUus  rernalis^  et  le  second  s'apf)e- 
lait  passage  d'étés  et  se  faisait  ordinairement 
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vers  la  Saint-Jean-Baptiste.  Ces  deux  passa- 
ges sont  très  distinctement  désignés  dans 
une  lettre  de  saint  Louis,  où  on  lit  :  Expe.^ 
dite  autetn  negotium^  ut  illi,  quibus  virtu$  Al- 
tissimi  inspirabit  venire  vel  mittere  in  siUfsi- 
dium  memorcUum^  prceparent  se  venturosj  vel 
missuros  in  passagio  instantis  mensis  maii 
vel  aprilis  :  ipsi  autem  qui  prœparati  esse  non 
poterunt  ad  transmittendum  in  illo  passagio^ 
saltem  in  sequenti  passagio  sancti  Joannis 
transfretare procurent  in  subsidium  memoror- 
tum. 

PASTOUREAUX.  Quand  la  lettre,  qu'au 
mois  d'août  1250  saint  Louis  écrivit  a  ses 
sujets,  pour  leur  raconter  les  malheurs  do  son 
expédition  d*£gypte,  et  les  appeler  de  nouveau 
aux  armes,  eut  été  apportée  en  France  par 
les  comtes  d'Anjou  et  de  Poitiers,  quand  les 
prêtres,  du  haut  de  la  chaire  chrétienne,  en 
eurent  donné  lecture  au  peuple,  rél)ranle- 
ment  déjà  produit  dans  les  esprits,  par  la 
captivité  d'un  roi  chéri  et  vénéré,  acquit  un 
degré  d'intensité  voisin  de  la  fureur.  La  mul- 
titude, toujours  portée  aux  partis  extrêmes 
quand  elle  est  vivement  émue,  n'hésita  pas 
à  rejeter  les  désastres  de  l'armée  sur  les  sei- 
gneurs, et  se  crut  appelée  à  réparer  elle- 
même  ce  Qu'elle  considérait  comme  la  faute 
de  ses  cheis.  On  eut  à  craindre  pendant  un 
moment  une  insurrection  des  classes  infé- 
rieures de  la  société.  Un  homme  que  sa 
vieillesse  rendait  vénérable,  et  auquel  sa 
longue  barbe,  sa  pâleur  et  son  éloquence 
mystique  donnaient  l'apparence  d'un  envoyé 
de  Dieu,  entreprit  de  diriger  ce  mouvement 
selon  ses  vues.  11  s'appelait  Job  ou  Jacob, 
était  né  en  Hongrie,  avait  passé  une  partie 
de  sa  vie  dans  la  profession  monastique,  et 
avait  été,  dit-on,  le  principal  promoteur  de 
la  croisade  d'enfants.  Il  se  donnait  comme  in- 
vesti d'une  mission  céleste,  et  parcourait  les 
campagnes,  en  appelant  les  villageois  aux 
armes  pour  aller  délivrer  le  roi  et  la  terre 
sainte.  Ses  prosélytes  le  nommaient  «  Le 
Maître  de  Hongrie,  »  et  lui  attribuaient  le 
don  de  faire  des  miracles.  C'étaient  pour  la 
plupart  des  laboureurs  et  des  pâtres,  c'est 
pourquoi  on  les  appela  pasto^^reaux.  Il  s'en 
réunit  environ  trente  mille  en  Flandre  et  en 
Picardie.  Cette  armée  se  porta  sur  Amiens 
et  de  là  sur  Paris.  Partout  où  elle  passait, 
elle  se  recrutait  non-seulement  do  dupes, 
mais  encore  de  malfaiteurs,  de  vagabonds  et 
de  femmes  publiques.  La  reine  Blanche,  oui 
alors  gouvernait  le  royaume,  ne  conçut  d  a- 
bord  aucune  inquiétude  d'un  mouvement 
qui  semblait  inspiré  par  la  religion  et  par 
1  amour  du  roi,  son  Qls.  11  paraît  même  qu'elle 
témoigna  aux  nouveaux  croisés  une  bien- 
Teillance  qui  les  enhardit.  Ils  ne  tardèrent 
point  à  abuser  de  la  tolérance  qu'on  leur 
accordait.  Jacob  et  ses  principaux  disciples 
déclamèrent  contre  le  clergé,  dont  les  ri- 
chesses et  la  puissance  excitaient  leur  in- 
dignation et  surtout  leur  envie.  Us  le  repré- 
sentèrent comme  adonné  à  tous  les  vices.  Les 
ordres  Mendiants  mêmes,  malgré  leur  pau- 
vreté et  l'austérité  de  leur  vie,  ne  purent 
trouver  gr&ce  devant  ces  étranges  réforma- 


teurs. Guillaume  de  Nangis  nous  fait  con- 
naître la  cause  de  la  haine  des  pastoureaux 
contre  le  clergé  :  «  Il  arriva  dans  le  royaume 
de  France,  dit  Thistorien,  un  événement 
surprenant,  une  chose  nouvelle  et  inouïe. 
Quelques  chefs  de  brigands,  pour  séduire  les 
gens  simples  et  appeler  le  peuple  à  la  croi- 
sade, annoncèrent,  par  de  fausses  inventions» 
qu'ils  avaient  vu  des  anges,  que  la  bienheu- 
reuse vierge  Marie  leur  était  apparue,  et  leur 
avait  ordonné  de  prendre  la  croix,  de  réunir 
en  corps  d'armée  des  pâtres  et  des  hommes 
du  peuple,  pour  secourir  la  terre  sainte  et  le 
roi  de  France  captif.  Ils  représentaient  toute 
cette  vision  avec  des  images  dessinées  sur 
les  bannières  qu'ils  faisaient  porter  devant 
eux.  Passant  d'abord  par  la  Flandre  et  la  Pi- 
cardie, ils  attirèrent  à  eux,  comme  ra^maut 
attire  le  fer,  les  bergers  et  les  gens  des  vil- 
lages. Lorsqu'ils  arrivèrent  en  France,  leur 
nombre  s'était  déjà  tellement  accru  que, 
rangés  parmillions^et  par  centaines,  ils  mar- 
chaient comme  une  aimée.  Quand  ils  pas- 
saient auprès  des  bergeries  et  des  troupeaux 
de  brebis,  les  pâtres  abandonnaient  leurs 
troupeaux  sans  consulter  leurs  parents,  et, 
poussés  par  je  ne  vsais  quel  délire,  ils  s'en- 
veloppaient avec  eux  dans  le  crime.  Tandis 
que  les  bergers  et  (es  simf>]es  agissaient, 
sinon  selon  la  science,  du  moins  avec  de 
bonnes  intentions,  il  y  avait  parmi  eux  un 
grand  nombre  de  voleurs  et  d'homicides, 
coupables  encore  de  beaucoup  de  crimes, 
et  qui  servaient  de  chefs  à  ces  phalanges 
errantes.  Dans  les  villages  et  les  cités,  les 

f^as  tour  eaux  levaient  en  lair  leurs  massues, 
eurs  haches  et  autres  armes;  ils  parvenaient 
de  la  sorte  à  se  rendre  si  terribles,  qu'il  ne 
se  trouvait  personne  qui  osât  les  contredire 
parmi  les  citoyens  chargés  du  pouvoir  judi- 
ciaire. Us  étaient  tombés  dans  un  si  çrand 
égarement,    qu'ils   faisaient  des  mariages, 
donnaient  des  croix,  et  conféraient,  du  moins 
en  apparence,  l'abscilution  des  péchés.  Mais, 
ce   qu'il  v  avait  de  plus  déplorable,  c'est 
qu'ils  induisaient   tellement    en  erreur  le 
vulgaire,  qu'un  grand  nombre  affirmaient,  et 
que  d'autres  croyaient,  que  les  mets  et  les 
vins  qu'on  leur  apportait,  loin  de  disparaî- 
tre quand  ils  avaient  été  mangés,  semblaient 
plutôt  se  multiplier.  Le  clerigé  gémit  en  ap- 
prenant que  le  peuple  était  tombé  dans  un 
si  déplorable  aveuglement.  Comme  il  voulut 
s'y  opposer,  il  devint  odieux  aux  pastou- 
reaux et  au  peuple,  qui  conçurent  pour  les 
ecclésiastiques  une   haine  telle  qu'ils  en 
tuèrent  un  grand  nombre  dans  les  champs, 
et  en  firent  des  martyrs,  à  ce  que  nous 
croyons.  »  A  leur  yeux,  le  clergé  était  donc 
coupable  d'avoir  été  le  premier  à  pénétrer 
leurs  vrais  desseins  et  d'avoir  eu  le  courage 
de  s'y  opposer,  quand  les  magistrats  sacri- 
fiaient leur  devoir  à  la  peur.  Enfin  les  pas- 
toureaux se  décidèrent  à  quitter  la  capitale» 
et  marchèrent  sur  Orléans.  La  Bibliothèque 
nationale  de  Paris  possède  un  manuscrit  de 
la  vie  de  saint  Louis,  enrichi  de  miniatures 
dont  l'une  donne  l'idée  de  ce  que  aevail  être 
la  marche  de  cette  singulière  armée.  Le  pem- 
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tre  y  a  représenté  doux  bannières  différentes 
au  Hfnilieu  des  pâtres  pèlerins.  La  première 
est  rouge  et  ornée.  On  y  voit  une  croix  blan- 
che, la  sainte  vierge  Marie,  des  agneaux  et 
d*autres  figures  ;  Tautre  bannière  est  une 
espèce  d'oriflamme  de  pourpre,  semée  de 
fleurs  de  lis..  Les  pastoureaux  ont  une  croix 
peinte  sur  leurs  vêtements.  Ils  n'ont  ni  cui- 
rasse, ni  armure,  et  sont  tous  vêtus  d'une 
manière  différente.  Ils  sont  armés,  les  uns 
d'une  épée,  les  autres  d'une  lance,  d'autres 
d'un  bâton.  On  en  voit  un  qui  a  une  houlette, 
une  besace  de  berger,  et  qui  est  suivi  d'un 
bélier  paré  d'un  collier  rouge.  En  un  coin 
du  tableau  est  un  petit  berger  avec  sa  hou- 
lette, son  chien  et  son  troupeau;  il  semble 
exprimer  par  ses  gestes  l'impatience  et  l'en- 
thousiasme. Plus  bas,  est  un  vieux  pâtre 
courbé,  qui  n'a  que  sa  houlette,  et  qui  mène 
son  chien  avec  lui. 

Matthieu  Paris  rapporte  que,  lorsque  les 
pastoureaux  entrèrent  à  Orléans,  l'évoque 
défendit  à  tout  son  clergé  d'assister  à  leurs 
prédications;  mais  les  laïques  ne  tinrent 
compte  ni  des  prières  ni  des  menaces  du 
prélat,  et  c'étaient  eux  qui  avaient  ouvert 
aux  bandits  les  portes  de  la  ville.  Il  ajoute 
que»  l'un  des  pastoureaux  s'étant  mis  à  prê- 
cher, un  élève  de  l'université  s'approcha  et 
cria  à  l'orateur  :  «  Tais-toi,  hérétique,  mé- 
chant et  menteur  :  tu  trompes  ce  peuple  in- 
nocent, et  tu  mens  par  ta  gorge.  »  Lorsque 
l'élève  de  l'université  finissait  de  prononcer 
ces  paroles, il  fut  frappé  d'un  coup  de  hache 
à  la  tète,  et  cet  assassinat  devint  le  signal  d'une 
attaque  générale  dirigée  contre  les  élèves; 
Il  y  eut  bien  d'autres  excès  non  moins  gra- 
ves commis  dans  tous  les  lieux  que  ces  for- 
cenés traversaient.  Ils  ne  tardèrent  point  à 
se  diviser  en  plusieurs  bandes.  Les  uns  s'a- 
cheminèrent vers  les  villes  maritimes,  pré^ 
tendant  s'embarquer  pour  la  terre  sainte  ; 
mais  leur  plus  forte  troupe  alla  à  Bourges^ 
sous  le  commandement  de  Jacob.  Là,  elle 
se  livra  à  de  tels  désordres,  que  la  popula- 
tion exaspérée,  courut  aux  armes  et  se  mit 
à  leur  poursuite  On  les  joignit  entre  Viile- 
neuve-sur-Cher  et  Morlemer,  et  on  les  mas- 
sacra. Jacob  fut  tué  d'un  coup  de  hache,  et 
ceux  de  ses  disciples  qui  ne  trouvèrent  pas 
la  mort  sur  le  champ  de  bataille  furent  livrés 
au  bourreau,  comme  coupables  d'incendie  et 
de  brigandage  commis  a  main  armée.  Les 
autres  bandes  furent  pareillement  extermi- 
nées ;  car  le  gouvernement  avait  envoyé 
partout  ordre  de  leur  courir  sus.  Le  mouve- 
ment des  Pastoureaux,  qui  éclata  en  1320, 
fut,  comme  celui  du  siècle  précédent,  une 
convulsion  des  dernières  classes  de  la  so- 
ciété. Il  est  raconté  avec  de  longs  détails  par 
un  des  continuateurs  de  la  chronique  de 
Guillaume  de  Nangis  :  «  Le  royaume  de 
France,  dit  l'historien,  vit  tout  à  coup  écla- 
ter dans  son  sein  un  mouvement  impétueux 
qui  ressemblait  à  un  tourbillon  de  vent.  Un 
ramas  de  bei^ers  et  d'hommes  simples  se 
réunit  en  un  seul  corps  ;  ils  disaient  qu'ils 
voulaient  aller  outre  mer  pour  combattre 
les  ennemis  de  Dieu,  affirmant  que  la  terre 
DiGTio?i?i.  DES  Crois ADKS* 


sainte  devait  être  conquise  par  eux.  Ils 
avaient  dans  leur  troupe  des  chefs  troni'^ 
pelirs,  savoir,  un  prêtée  qui,  à  Cause  de  ses 
méfaitSj  avait  été  dépouillé  de  son  église,  et 
un  autre  apostat,  moine  de  Saint-Benoit.  Ils 
avaient  tous  les  deux  tellement  perverti 
l'esprit  des  gens  simples  aue,  délaissant  les 
porcs  et  les  troupeaux,  malgré  leurs  parents, 
lis  couraient  en  foule  après  eux;  on  voyait 
des  enfants  de  seize  ans  parmi  les  prosély- 
tes. Ils  n'avaient  point  d'argent  et  portaient 
une  panetière  et  un  bâton;  ils  accouraient 
comme  des  troupeaux  autour  de  ces  impos- 
teurs ,  et  formèrent  bientôt  une  multitude 
immense.  Si  l'autorité  voulait  punir  quel- 
ques-uns d'entre  eux,  elle  éprouvait  de  vives 
résistances;  si  on  venait  à  les  mettre  en 
prison^  la  multitude  brisait  les  cachots  et  en 
délivrait  les  prisonniers ,  malgré  les  sei- 
gneurs. Ayant  pénétré  dans  le  Châtelet  de 
Paris,  afin  de  briser  les  chaînes  dé  leurs  frè- 
res, les  pastoureaux  écrasèrent  le  prévôt  do 
la  capitale  sur  les  marches  de  la  prison.  Ils 
se  dirigèrent  ensuite  vers  l'Aquilaine,  atla- 

auant  sans  cesse  les  Juifs,  et  h-s  dépouillant 
e  leurs  biens.  Ils  assiégèrent  une  forte  et 
grande  tour  du  roi  de  France,  où  les  Israéli- 
tes s'étaient  réfugiés;  ceux-ci,  après  une 
longue  mais  inutile  défense,  voyant  qu'ils 
ne  pouvaient  se  sauver,  et  aimant  mieux  so 
donner  la  mort  que  d'être  tués  par  des  hom- 
mes non  circoncis,  chargèrent  un  des  leurs, 
qui  paraissait  robuste^  de  les  immoler  avec 
son  épée;  le  Juif  y  consentit,  et  en  massacra 
plus  de  cinquante.  Descendant  ensuite  de  la 
tour  avec  un  petit  nombre  d'hommes  encore 
vivants  et  avec  les  enfants  des  Juifs,  il  obtint 
une  entrevue  avec  les  pastoureaux  ;  il  leur 
déclara  ce  qu'il  venait  de  faire^  et  demanda  à 
être  baptisé  avec  les  enfants.  Les  pastou- 
reaux lui  répondirent  :  Toi ,  qui  viens  de 
commettre  un  si  grand  crime  sur  la  propre 
nation^  tu  veux  éviter  la  mon  l  Aussitôt  ils 
lui  coupèrent  les  membres  ;  ils  épargnèrent 
les  enfants,  qu'ils  firent  baptiser  par  des  ca- 
tholiques et  des  fidèles.  »  Le  chroniqueur 
ajoute  qu'on  ne  tarda  pas  à  faire  marcher 
une  armée  contre  ces  bandes  tumultueuses^ 
qui  disparurent  bientôt  par  la  fuite  ou  par 
la  mort. 

Comme  l'avait  fait  la  reine  Blanche,  le  roi 
Philippe  le  Long  accorda  d'abord  quelque 
faveur  à  ces  énergumènes.  Mais  la  cour  de 
Rome  fut  plus  judicieuse.  Le  pape  écrivit  à 
son  légat  près  du  roi  de  France,  pour  signa- 
ler les  dangers  qu'une  tolérance  aussi  im- 
prudente faisait  courir  à  la  société.  Une  chro- 
nique relate  les  excès  que  les  pastoureaux 
commirent  contre  le  clergé,  e!  les  cruautés 
dont  ils  se  souillèrent  h  l'égard  des  Juifs  qui 
ne  consentaient  point  à  se  laisser  baptiser  ; 
on  y  voit  en  outre  (jue  le  camérier  du  pape 
ayant  chargé  des  religieux  de  prêcher  contre 
eux,  leurs  bandes  ne  tardèrent  pas  à  se 
dissiper.  Walsingham  rapporte  qu'un  grand 
nombre  de  pâtres  passèrent  d'Angleterre  en 
France  pour  rejoindre  les  pastoureaux.  Co 
fut  principalement  dans  le  midi  de  la  France, 
qu'après  avoir  répandu  ia  terreur  en  plu- 
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sieurs  proTinces ,  ces  hordes  dévaslalrices 
furent  eiterminées. 
PATRIA-RCHES  LATINS  DE  JÉRUSALExM. 

bans  le  royaume  de  Jérusalem,  fondé  parles 
croisés  en  1099,  Tautorité  spirituelle  était 
oiercée  par  le  patriarche  dans  une  complète 
inoépenaance  du  pouvoir  temporel  du  roi. 
Arnoul  ne  Rohes,  chapelain  tfu  duc  Robert 
de  Normandie,  fut  investi  le  premier  du  ti- 
tre de  patriarche  latin  de  Jérusalem.  Il  fut 
])roclamé  le  1"  août  1099.  Mais  il  paraît 
qu'il  n'avait  été  nommé  que  vice-patriar- 
che, suivant  l'expression  de  VArt  de  vérifier 
les  dates.  Il  était  bâtard  et  fils  d'un  prôtre,  et 
on  lui  reprochait,  outre  sa  naissance,  la 
licence  de  ses  mœurs.  Il  fut  écarté  du  siège 
patriarcal,  et  Daimbert,  archevêque  de  Pise, 
et  légat  du  souverain  pontife  dans  les  colo- 
nies chrétiennes  d'Orient,  fut  élu  patriarche 
à  la  fln  de  Tannée  1099.  Godefroy  de  Bouil- 
lon et  Bohémond  reçurent  de  ses  mains 
l'investiture,  le  premier,  du  royaume  de 
Jérusalem,  et  le  second,  de  la  principauté 
d'Antioche.  Le  jour  de  Pâques  de  l'an  1100, 
Godefroy  déclara  publiquement,  dans  l'église 
du  Saint-Sépulcre,  que,  s'il  mourait  sans 
postérité,  le  royaume  appartiendrait  après 
lui  au  patriarche.  L'élection  de  Baudouin  à 
la  succession  de  son  frère  était  une  infrac- 
tion à  cet  engagement,  et  Daimbert,  légi- 
timement mécontent,  se  retira  auprès  de 
Bohémond  à  Antioche.  Baudouin  ayant  fait 
placer  sur  le  siège  patriarcal  un  prôtre  ap- 
appelé  Ebremar ,  qui  était  fort  ignorant , 
Daimbert  alla  à  Rome  porter  plainte  de  cette 
infraction.  Il  en  repartit  en  1107,  et  mourut 
la  môme  année  h  Messine.  Gibelin,  arche- 
vêque d'Arles,  étant  arrivé  en  Palestine  en 
(jualité  de  légat  du  saint-siége,  déposa  Ebre- 
mar et  fut  élu  successeur  de  Daimbert,  si 
toutefois  il  y  a  identité,  comme  le  prétend 
Guillaume  de  Tyr,  entre  le  patriarche  Gi- 
belin et  le  légat  de  ce  nom,  ce  dont  Albert 
d'Âix  autorise  à  douter.  Après  la  mort  du 
patriarche  Gibelin,  Arnoul  parvint  à  remon- 
ter sur  le  siège  de  Jérusalem,  et  fut  déposé 
une  seconde  fois  par  révoque  d'Orange,  lé- 
gat du  saint'siége,  l'an  1115.  Mais  il  se  rendit 
à  Rome  et  obtint  d'être  réintégré  dans  sa  di- 
j^nité.  Il  mourut  en  avril  1118,  «près  avoir 
couronné  Baudouin  II,  et  eut  pour  succes- 
seur Gormond,  tîls  du  seigneur  de  Picquigny, 
dans  le  diocèse  d'Amiens.  C'était,  dit  Guil- 
laume de  Tyr,  un  homme  simple  et  craignant 
Dieu.  11  mourut  en  1128.  Etienne,  abbé  de 
Saint-Jean  en  Vallée,  près  de  Chartres,  pa- 
rent du  roi  Baudouin,  fut  élu  pour  succéder 
h  Gormond.  C'était  un  homme  ferme  et  ja-« 
Joui  de  ses  droits.  Il  mourut  en  1130,  et  il 
y  cul  quelque  soupçon  qu'il  avait  été  em- 
})oisonné.  Guillaume  1",  prieur  du  Saint-Sé- 
pulcre, succéda  à  Etienne.  Foucher,  arche- 
vêque de  Tyr,  remplaça  Guillaume  sur  le 
siège  patriarcal  en  1H5  ou  114>6.  Il  engagea 
les  chrétiens,  par  ses  conseils,  à  s'em])arer 
d'AscaloD,  qui  fut  prise  sur  les  Egyptiens  au 
mois  d'août  1153;  il  fut  ensuite  en  discus- 
sion avec  les  Hospitaliers  qui  refusaient  de 
payer  la  dîme  de  leurs  biens.  Le  saint-siége, 


voulant  récompenser  cet  ordre  de  ses  servi- 
ces militaires,  et  considérant  qu'il  employait 
ses  revenus  au  soulagement  des  pauvres  et 
au  soutien  des  pèlerins,  l'avait  dispensé  de 
payer  la  dîme  à  l'Eglise.  Le  patriarche  alla 
en  Italie  se  plaindre  au  pape  du  refus  des 
Hospitaliers  de  payer  la  dîme.  Mais  le  saint- 
siége  n'admit  point  ses  réclamations.  Fou- 
cher mourut  a  Jérusalem  en  1157,  et  fut 
remplacé  par  Amaury,  prieur  du  Saint-Sé- 
pulcre. L'archevêque  de  Césarée  et  l'évôjïue 
de  Bethléem  prétendirent  que  son  élection, 
qui  avait  été  favorisée  par  les  deux  sœurs  du 
roi,  n'était  pas  conforme  aux  règles,  et  s'en 

t)laignireut  à  Rome.  Au  rapport  de  Guil- 
aume  de  Tyr,  Amaury  n'était  pas  à  la  hau- 
teur de  sa  place.  Il  eut  pour  successeur,  en 
1180,  Héraclius,  archevêque  de  Césarée,  qui 
était  né  en  Auvergne.  C'était  un  homme  de 
mœurs  scandaleuses.  Il  fut  envoyé  en  Occi- 
dent en  1184,  par  le  roi  Baudouin  IV,  avec 
les  deux  grands  maîtres  du  Temple  et  de 
l'Hôpital,  pour  solliciter  les  secours  de  la 
chrétienté  contre  les  progrès  de  Saladin.Ilfut 
admis  devant  le  pape  Luce  III,  dans  le  congrès 
qui  fut  tenu  h  Vérone  cette  même  année  1184. 
Le  patriarche  se  rendit  de  là  à  Paris,  en  jan- 
vier 1185,  et  en  Angleterre  au  mois  de  fé- 
vrier suivant.  Il  parla  avec  fermeté  au  roi 
Henri  II,  pour  l'engager  à  partir  pour  la  Pa- 
lestine. 

Héraclius  revint  dans  la  terre  sainte,  rap- 
portant des  promesses  d'hommes  et  d'ar- 
gent qui  se  réalisèrent  plus  tard,  à  la  nou- 
velle de  la  prise  de  Jérusalem  par  Saladin. 
Après  cet  événement ,  le  patriarche  se  re- 
tira, avec  la  reine  Sibylle,  a  Antioche.  Il  alla 
de  là  au  siège  d'Acre,  où  il  mourut  en  1191. 
Albert  l'Ermite*  petit  neveu  du  célèbre  pré- 
dicateur de  la  première  croisade,  et  évêque 
de  Bethléem ,  fut  appelé,  par  le  pape  Céles- 
tin  111 ,  à  succéder  à  Héraclius.  Jérusalem 
étant  retombée  au  pouvoir  des  inQdèles,  il 
choisit  Acre  pour  lieu  de  résidence.  Albert 
mourut  en  119^.  On  lui  avait  choisi  pour 
successeur  Michel  de  Corbeil ,  qui  fut  ap- 
pelé à  occuper  le  siège  archiépiscopal  de 
Sens.  Le  savant  et  vertueux  archevêque  de 
Césarée,  gui  était  Florentin  et  qui  s'appelait 
Monaco,  tut  alors  élu  patriarche.  Il  mourut 
en  1203,  et  fut  remplacé  par  Sifred  ou  Geof- 
froy, cardinal  de  Sainte-Praxède  et  légat  du 
saint-siége  en  Palestine,  qui  se  démit  du 
patriarcat  en  120ii^.  Le  bienheureui  Al- 
bert II,  évoque  de  Verceil,  dut  à  sa  réputa- 
tion de  science  et  de  sainteté  d'être  élu  pa- 
triarche de  Jérusalem,  en  celte  même  année 
1204.  Il  se  rendit  en  Palestine  en  1206.  Il 
réunit  sous  un  directeur,  en  1209,  quelques 
ermites  qui  vivaient  isolés  sur  le  montCar- 
mel,  et  leur  donna  une  règle.  Ce  fut  l'origir.e 
do  l'ordre  des  Carmes.  Albert,  dont  la  vie 
était  un  modèle  de  toutes  les  vertus  reli- 
gieuses, mourut  assassiné ,  le  14.  septembre 
12li,  à  ta  procession  de  la  fête  de  l'Exaltation 
de  la  Sainte  Croix,  par  la  main  d'un  Italien 
qu'il  avait  voulu  corriger  de  ses  désordres. 
Uodulfe,  qui  succéda  au  bienheureux  Albori 
en  lâlV,  n'occupa  le  siège  patriarcal  4"^ 
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pendant  un  peu  moins  de  deux  ans.  Il  fut 
remplacé  par  Lothaire,  arcliovôque  de  Pise , 
qui  se  trouvait  en  Orient  à^  Tépoque  de  sa 
mort,  en  1216.  Le  pape  Honorius  111  donna 
pour  successeur  à  Lothaire,  en  122i  ou  1225, 
Giraud,  abbé  de  Cluny,  devenu  ensuite  évo- 
que de  Valence  en  Dauphiné.  Ce  patriarche 
occupait  le  siège  de  Jérusalem,  en  résidant 
à  Saint-Jean-d'Acre,  lorsque  Frédéric  II  se 
rendit  en  Palestine  contre  la  volonté  du  saint- 
siége.  Giraud  frappa  d'interdit  la  ville  sainte, 
quand  il  sut  que  Tempereur  allait  y  entrer, 
et  opposa  une  courageuse  résistance  à  tou- 
tes les  tentatives  sacrilèges  du  prince  ex- 
communié. On  peut  voir,  h  l'article  sixième 
CROISADE,  la  lettre  qu'il  écrivit  pour  dénon- 
cer à  l'univers  chrétien  la  conduite  de  Fré- 
déric en  terre  sainte.  Il  mourut  le  7  septem- 
bre i239.  Après  avoir  été  chassé  de  la  pro- 
vince de  la  Pouille,  où  il  occupait  un  évôché, 
par  Frédéric  11  ,  Robert ,  successeur  de 
Giraud ,  avait  obtenu  l'évôché  de  Nantes  , 
lorsqu'il  fut  nommé  patriarche  de  Jérusalem 
par  le  pape  Grégoire  IX,  en  12V0.  Il  se  rendit 
dans  la  ville  sainte,  d'où  il  ne  tarda  pas  à 
être  obligé  dr^  s'enfuir  devant  les  Khariz- 
miens ,  en  12U.  llobert  assista  la  môme  an- 
née à  la  bataille  de  Gaza,  et  y  fit  preuve 
de  courage.  Il  accompagna  saint  Louis  en 
Egypte,  et  entra  pieds  nus  dans  Damiette 
avec  le  pieux  roi,  en  12i9.  11  mourut  pres- 
que nonagénaire ,  en  1254.  Le  pape  Alexan- 
dre IV  donna  pour  successeur  5  Ilobert,  l'an- 
née suivante,  Jacques  Pantaléon,  surnommé 
de  Court-Palais,  évoque  de  Verdun.  Ce  pa- 
triarche arriva  à  Saint-Jeèn-d'Acre  en  1256, 
avec  le  titre  de  légat  du  saint-siége.  Les  af- 
faireS  de  son  Eglise  l'ayant  obligé  de  faire 
un  voyage  auprès  dîi  saint-siége ,  qn  1261 , 
il  se  trouva  à  Viterbe  lorsqu'il  s'agissait  de 
donner  un  successeur  à  Alexandre  IV,  et  il 
fut  élu  pdpe  le  29  aotit  de  cette  môme  an- 
née. 11  siégea  sur  le  trône  pontifical  sous  le 
nom  d'Urbain  IV.  Sur  le  refus  de  Barthélémy 
de  Bragance  et  de  Humbert,  le  premier  reli- 
gieux et  le  second  générai  de  l'ordre  cle 
Saint-Dominique ,  d'accepter  le  patriarcat  de 
Jérusalem,  Urbain  IV  se  donna  pour  rem- 
plaçant dans  cette  dignité,  Guillaume  11 , 
évêque  d'Agen,  Arrivé  à  Sïiint-Jean-d'Acre 
au  mois  de  septembre  1263,  Guilhume  fut 
chargé  par  ce  pape  de  l'administration  spiri- 
tuelle et  temporelle  de  l'Eglise  de  cette  ville, 
dont  le  siège  était  vacant.  Cette  même  ad- 
ministration fut  confiée  aux  patriarches  suc- 
cesseurs de  Guillaume  H,  qui  mourut  en 
1270.  Après  une  vacance  d'environ  deux  ans, 
le  pape  Grégoire  X  appela  au  patriarcat  de 
Jérusalem  le  dominicain  Thomas  de  Léon- 
tino,  qui  avait  été  évêque  de  Bethléem  ,  et 
qui  était  devenu  archevêque  de  Cosenza  en 
Calabre.  Thomas  arriva  à  Saint-Jean-d'Acre 
au  mois  d'octobre  de  l'année  1272.  Lorsqu'il 
était  évêque  de  Bethléem  ,  il  avait  déjà  tra- 
vaillé à  soutenir,  sur  le  penchant  de  sa  ruine, 
la  puissance  latine  en  Orient ,  et  il  contri- 
bua, comme  patriarche,  5  relarder  sa  chute. 
On  pense  qu'ii  mourut  e:i  1276,  et  le  siège 
de  Jérusalem  resta   vacant  jusqu'en  1270. 
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Sur  le  refus  de  Jean  de  Verceil,  général  des 
Dominicains,  le  pape  Nicolas  III  investit  alors 
du  patriarcat  de  Jérusalem,  Elie  ,  qui  mou- 
rut ,  à  ce  qu'on  croit,  en  1287.  Le  pape  Ni- 
colas IV  lui  donna  pour  successeur,  le  30 
avril  1288,  Nicolas  d'Hanape,  religieux  do- 
minicain et  grand  pénitencier  de  Rome. 
Quand  on  connut  à  Ptolémaïs,  en  1290,  les 
préparatifs  de  guerre  que  l'Egypte  faisait 
contre  celte  place,  le  vénérable  patriarche, 
Nicolas  d'Hanape,  dont  les  vertus  inspiraient 
le  respect ,  engagea  les  habitants  à  renoncer 
à  leurs  discordes ,  à  s'unir  pour  la  défenso 
de  la  ville ,  et  à  ne  pas  craindre  de  répandre 
leur  sang  pour  la  cause  de  Jésus- Christ. 
Quand  la  ville  fut  à  la  veille  d'être  prise,  le 
patriarche,  dans  une  assemblée  qui  fut  te- 
nue, encouragea  encore,  par  ses  paroles,  les 
guerriers  de  la  croix  à  se  préparer ,  par  la 
pénitence,  à  soutenir  ce  dernier  assaut,  et  à 
combattre  avec  la  valeur  d'hommes  qui  ont 
confiance  en  Dieu  et  qui  savent  mourir  glo- 
rieusement. Quand  les  Musulmans  furent 
maîtres  de  la  ville ,  Nicolas  ne  voulait  pas 
abandonner  son  troupeau ,  et  il  fallut  le  for- 
cer à  s'embarquer.  Il  reçut ,  dans  le  navire 
où  on  le  fit  monter,  tous  ceux  qui  voulurent 
s'y  réfugier,  et  le  bâtiment  se  trouvant  sur- 
chargé fut  englouti  par  les  fiots.  C'est  aiasi 
3ue  périt,  victime  de  sa  charité,  le  xxii*  et 
ernierpatriarche  latin  de  Jérusalem,  en  1291 . 

PAUMIER,  palmarius,  palmifer,  signifie,+ 
suivant  la  définition  donnée  par  Dante,  dans 
sa  Yiia  nuova,  celui  qui  a  fait  le  voyage  d'outre- 
mer, et  qui  en  a  rapporté  la  palme  de  pèle- 
rin, Chiamansi  palmieri^  in  quanto  vanno 
oltramare,  laonde  moite  vo'lte  recano  la  pal- 
ma.  Le  paumicr,  suivant  une  expression  de 
ce  même  poète,  Purgatorio,  canto  xxxni, 
était  le  pèlerin  qui  rapportait  des  Sainte 
Lieux  son  bourdon  couronné  d  une  palmô^; 

Che  si  rcea'l  bordon  di palma cinto.    ÈÙL^ 

PAYEN,  PAYENNIE,  sont  deux  mots  dont 
seserventsouventles  chroniqueurs  du  temps 
des  croisades  nourdésigner  les  Mahométaiis. 
«  Le  Soudan,  ait  JoinviTle,  éloit  le  plus  puis- 
sant roi  de  toute  payennie.  » 
-f-PÈLERlN,  Celui  qui  voulait  entreprendre 
le  pèlerinage  de  la  terre  sainte  devait  obte- 
nir le  consentement  dô  sa  famille  et  la  per- 
mission de  son  évêque.  On  recherchait  s'il 
n'était  point  entraîné  par  un  vain  désir  de 
curiosité,  et  l'enquête  faite  à  ce  sujet  était 
surtout  rigoureuse  lorsqu'il  s'agissait  d'un 
religieux,  c[ui,  sous  le  prétexte  d'un  pèleri- 
nage, aurait  pu  cacher  l'intention  de  rentrer 
dans  le  monde.  Après  ces  précautions  prises, 
le  pèlerin  recevait,  de  la  main  de  son  évêque 
ou  de  celle  d'un  prêtre,  à  la  messe  parois- 
siale, le  bourdon  et  la  panetière.  Le  bour- 
don était  ordinairement  un  bâton  de  la  hau- 
teur de  celui  qui  le  portait,  avec  un  nœud 
au  milieu,  et  quelquefois  un  autre  à  son 
extrémité  supérieure  ;  quelquefois  aussi 
cette  extrémité  était  recourbée  en  forme  dé 
crosse.  La  panetière  était  suspendue  à  une 
écljiirpe,  ou  a  une  ceinture.  On  remettait  aii 
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pèlerin  une  sorte  de  lettre  de  recomman- 
dation pour  tous  los  monastères,  pour  les 
prêtres  et  les  fidèles  de  tous  les  pays,  et  il 
devait  partir  sans  retard.  L*évêque  seul  pou- 
vait le  délier,  dairs  des  cas  très-rares  et 
d'une  extrême  gravité,  de  T-engagement  qu'il 
avait  pris.  Le  jour  de  son  départ  ses  parents 
et  ses  amis  raccompagnaient,  avec  le  clergé 
en  procession,  jusqu'à  une  certaine  distance 
de  la  ville  ou  du  village.  11  trouvait  partout 
sur  sa  route  une  hospitalité  qui  ne  pouvait 
lui  être  refusée  sans  une  espèce  de  félonie. 
Dans  les  villes,  c'était  révoque  qui  l'accueil- 
lait ;  dans  les  cou  vents  l'abbé  ou  le  prieur  ;  dans 
leschâteaux,ilétaittraitécommelechapelain, 
dont  il  partageait  la  table,  à  moins  que,  par 
humilité,  il  ne  préférât  l'isolement.  On  lit 
dans  les  Devoirs  des  chevaliers  que  tout 
homme  portant  les  armes  lui  devait  la 
même  protection  qu'aux  veuves  et  aux  or- 
phelins; s'il  tombait  malade,  il  était  soigné 
dans  les  hospices  ou  dans  les  infirmeries  des 
monastères.  Lorsqu'il  s'embarquait,  il  avait 
droit  au  passage  gratuit  sur  les  navires  de 
certaines  villes,  et  notamment  de  celle  de 
Marseille.  Dans  les  autres  cas,  le  prix  de  son 
passage  était  très-modique.  Les  pèlerins 
ordinairement  se  dirigeaient  d'abord  vers 
Rome,  où  ils  recevaient  des  mains  du  pape 
la  croix  et  la  bénédiction  apostoli(]ue.  Ils 
se  rendaient  de  là  dans  un  port  d'Italie,  et  s'y 
embarquaient  pour  Gonslantinople,  d'où  ils 
s'acheminaientverslaPalestine  parl'Asie  Mi- 
neure. Quelquefois  aussi  une  traversée  di- 
recte les  conduisait  des  côtes  d'Asie  sur  celles 
de  Syrie.  La  conversion  des  Hongrois  au 
christianisme  ouvrit  aux  pèlerins  une  nou- 
velle route  vers  Constanlmople,  à  la  fin  du 
X*  siècle.  On  lit  dans  la  chronique  de  Glaber 
que,  depuis  le  règne  de  saint  Etienne,  les  pè- 
lerins qui  se  rendaient  en  Palestine,  traver- 
saient la  Hongrie,  au  lieu  de  prendre  la  route 
de  mer.  Ils  entraient  à  Jérusalem,  après  avoir 
payé  le  tribut  exigé  de  l'autorité  musul- 
mane, par  la  porte  dite  encore  aujourd'hui 
Porte  des  pèlerins.  lis  se  préparaient  par  la 
prière  et  par  le  jeûne  à  faire  leurs  dévotions 
dans  l'éijlise  du  Saint-Sépulcre,  où  ils  so 
présentaient  couverts  d'un- drap  mortuaire, 
qu'ils  conservaient  précieusement,  et  dans 
lequel  ils  étaient  ensevelis  après  leur  mort. 
Ils  visitaient  tous  les  lieux  sanctifiés  par 
quelque  circonstance  de  la  vie  terrestre  du 
Rédempteur,  le  jardin  et  la  montagne  des 
Oliviers,  le  mont  Sion,  la  grolte  de  Bethléem, 
et  le  mont  ïhabor,  en  souvenir  de  la  Trans- 
figuration; ils  allaient  ensuite  se  baigner 
dans  les  eaux  du  Jourdain,  et  cueilliiicnt  à 
Jéricho,  dans  le  jardin  d'Abraham,  dos  pal- 
mes qu'ils  rapportaient  dans  leur  patrie. 
Cum  in  Jordane  fluvio  loti  fuissent  et  pal- 
morum  ramospro  more  apud  Éierico,  in  horto 
Abrahce,  collegissent^  dit  Foucher  de  Chartres 
du  duc  de  Normandie  et  du  comte  de  Flan- 
dre ,  accomplissant  le  pèlerinage  d'usage 
.  avant  de  retourner  en  Europe,  après  la  con- 
quête de  Jérusalem.  Le  pèlerin  se  rembar- 
quait ordinairement  dans  un  port  de  Syrie, 
reprenait  terre  en  Italie,  repassait  par  Uorae, 


et  se  rendait  dans  son  pays  natal.  On  allait 
au-devant  de  lui  en  procession,  et  en  témoi- 
gnage de  l'accomplissement  de  son  vœu,  il 
déposait  sur  l'autel  de  l'église  de  sa  pa- 
roisse les  palmes  qu'il  avait  cueillies  à  Jé- 
richo, et  dont  il  avait  orné  son  bourdon  :  Si 
reca  l  bordon  di  palma  cintOy  dit  Dante  dans 
le  xxxiir  chant  du  Purgatoire, 

Parmi  les  premiers  précurseurs  de  Pierre 
l'Ermite  on  aperçoit  saint  Porphyre,  qui  vi- 
vait à  la  fin  du  iv"  siècle.  Après  avoir  aban- 
donné Thessalonique,  sa  patrie,  k  l'âge  de 
vingt  ans,  il  passa  plusieurs  années  dans  les 
solitudes  de  la  Thébaïde,  d'où  il  se  rendit 
en  Palestine.  11  fut  miraculeusement  guéri, 
sur  le  Calvaire,  d'une  infirmité  grave,  et,  en 
dépit  de  son  humilité,  on  l'éleva  à  la  dignilé 
d'évêque  de  Gaza.  Vers  la  même  époque, 
saint  Jérôme  quitta  l'Italie,  accompagne  de 
son  ami  saint  Eusèbe  de  Crémone,  parcourut 
l'Egypte,  visita  plusieurs  fois  Jérusalem,  el 
résolut  de  terminer  ses  jours  à  Bethléem, 
dans  l'étude  et  la  méditation  de  l'Ecriture 
sainte,  dont  il  devint  le  savant  interprète. 
Sainte  Paul.e  et  sainte  Eustochie,  sa  OJie, 
dont  les  deux  tombeaux  sont  placés  dans  la 
grotte  de  Bethléem  à  côté  de  celui  de  saint 
Jérôme,  renoncèrent  aux  délices  de  Rome 
pour  aller  vivre  des  inspirations  de  ce  grand 
docteur  au  berceau  du  christianisme,  et  y 
mourir  dans  la  pénitence.  Dans  les  premières 
années  du  v*  siècle,  nous  trouvons,  sur  le 
chemin  de  Jérusalem,  une  femme  célèbre 
par  son  esprit  en  même  temps  que  par  sa 
piété  ,  l'impératrice  Eudoxie ,  épouse  do 
Théodose  le  Jeune.  Après  son  retour  à  Cors- 
tanlinople,  elle  reprit  encore  la  route  des 
Saints  Lieux,  où  elle  finit  sa  vie  dans'  la  re* 
traite.  Grégoire  de  Tours  parle  du  pèleri- 
nage à  Jérusalem  d'un  de  ses  diacres.  Saint 
Antonin,  qui  avait  servi  dans  une  des  lé- 

S;ions  appelées  thébainesy  fit  le  pèlerinage  de 
érusalem  au  vi*  siècle.  Son  itinéraire  a  élé 
écrit  par  un  de  ses  compagnons  de  voyage. 
Parti  de  Plaisance,  le  pieux  pèlerin  passa 
par  Constantinople  el  par  l'île  de  Ch)'pre, 
visita  les  côtes  de  Syrie,  la  Galilée  et  les 
bords  du  Jourdain,  avant  d'arriver  à  Jéru- 
salem. De  la  ville  sainte  il  se  dirigea  par 
Ascalon  et  Gaza  vers  le  désert  qui  sépare  la 
Palestine  de  TEgypte,  s'inclina  devant  l'O- 
reb  et  le  Siuaï,  suivit  en  Egypte  les  traces 
du  Sauveur  enfant,  revint  à  Jérusaleoi,  par- 
courut le  nord  de  la  Syrie  jusqu'à  l'Euphrale. 
cherchant  le  berceau  d'Abraham,  et  retourna 
dans  sa  patrie. 

Un  évoque  de  France,  saint  Arculfe,  a  fait, 
à  la  fin  du  vu*  siècle  ou  au  commencement 
du  viii%  un  pèlerinage  en  terre  sainte,  dont 
la  relation  a  élé  écrite  par  Adamannus,  ahbi 
d'un  monastère  des  îles  britanniques.  lo 
pieux  voyageur  avait  raconté  à  cet  abbé  dans 
les  loisirs  de  l'hospitalité  qu'il  avait  trouvée 
auprès  de  lui,  après  avoir  fait  naufrage,  a 
son  retour,  sur  les  côtes  do  ces  îles,  tôul  c<"' 
qu'il  avait  fait  el  vu.  Cette  relation  a  été  in- 
sérée dans  la  collection  des  Acta  SS.  (trf^:: 
S.  Benedicti.  Les  armes  d'Omar  avaient  doja 
soumis  la  Palestine  à  rislamisme,  lorsqu'i 
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saint  Arculfe  la  visita,  et  la  description  qu'il 
en  fait  la  montre  telle  qu'elle  était  au  temps 
de  saint  Jérôme,  et  telle  qu'elle  pst  encore 
«aujourd'hui.  Saint  Guillebaut,  dont  le  pèle- 
rinage a  été  écrit  par  une  religieuse  de  sa 
famille,  parcourut  la  terre  sainte  vers  le  mi- 
lieu du  VIII*  siècle,  y  perdit  la  vue,  et  la  re- 
couvra miraculeusement  d ms  Téglise  où.  a 
été  trouvée  la  Croix  du  Seigneur.  Saint  Guil- 
lebaut devint  ensuite  évoque  en  Allemagne. 
Dans  la   seconde  moitié  du  i\*  siècle,  les 
Lieux  Saints  furent  visités  par  an   moine 
français  du  nom  de  Bernard,  et  vers  le  môme 
temps,  par  Frotmond,  qui  appartenait  h  une 
illustre  famille  duduché  de  Bretagne.  Les  dé- 
tails de  ce  dernier  pèlerinage  ont  été  recueillis 
par  un  moine  de  Redon  sur  les  traditions  de 
ce  monastère.  Frotmond  et  ses  frères  avaient 
assassiné  un  respectable  ecclésiastique,  leur 
grand  oncle ,  et  le  plus  jeune  de  leurs  frè- 
res, et  ils  durent,  en  expiation  de  ce  crime, 
se  rendre  en  terre  sainte,  les  bras  liés,  les 
reins  serrés  avec  des  chaînes,  le  corps  re- 
vêtu d'un  cilice,  et-  les  cheveux  couverts  de 
cendre.  Ils  se  dirigèrent  d'abord  vers  Rome, 
où  ils  prièrent  aux  tombeaux  de  saint  Pierre 
et  de  saint  Paul,  et  reçurent  la  bénédiction 
du  pape  Benoit  IIL  Arrivés  h  Jérusalem,  ils 
commencèrent  à  accomplir  leur  pénitence, 
la  continuèrent  pendant  deux  ans,  en  parta- 
geant les  austérités  des  solitaires  de  la  Th;5- 
baïde,  allèrent  se  prosterner,  près  de   Car- 
thage ,   au  tombeau  de  saint  Cyprien ,  et 
revinrent  à  Rome,  où  le  pape,  pour  éprouver 
la  constance  de  leur  repentir,  leur  imposa 
un  nouveau  pèlerinage.  Ils   repassèrent  la 
mer  et  revirent  Jérusalem,  visilèrent  Cana, 
la  mer  Rouge,  le  mont  Sinaï,  où  ils  demeu- 
rèrent trois  ans,  et  la  montagne  d'Arménie 
où  s'arrêta  Tarche  de  Noo.  Revenus  î»  Rome, 
ils  n'y  obtinrent  pas  encore  l'absolution  de 
leur  péché.  Ils  rentrèrent  alors  en  France, 
où  le  frère  aîné  de  Frotmon  I  mourut  de  fa- 
tigue dans  l'hospico  de  Rennes.  C'est  de  là 
'  que  Frotmond  se  rendit  au  monastère  de 
hedon.  Il  pouvait  à  peine  se  soutenir,  et  son 
corps  n'était  j)lus  qu'une  plaie,  d'où  cou- 
laient le  sang  et  l'humeur.  Il  fut  guéri  par 
les  soins  des  religieux;  mais  sa  conscience 
n'était  pas  encore  satisfaite,  et  il  se  dispo« 
sait  à  entreprendre  un  nouveau  pèlerinage, 
lorsqu'il  mourutle  jour  fixé  pour  son  départ. 
Quelque  temps  après,  une  pieuse  veuve, 
Hélène,  née  en  Suède,  de  nobles  parents, 
chercha  dans  un  pèlerinage  aux  Saints  Lieux 
un  refuge  contre  la  calomnie,  et  fut  assas- 
sinée, h  son  retour  dans  sa  patrie,  en  allant 
assistera  la  consécration  d'une  église  qu'elle 
avait  fondée  sur  les  ruines  d'un  temple  des 
faux  dieux  du  Nord.  Foulques  Nerra ,  comle 
d'Anjou,  figure  au  nombre  des  plus  célèbres 
pèlerins  du  xi*  siècle.  En  expiation  des  re- 
l»roches  de  sa  conscience,  il  distribua  de 
nombreuses  aumônes  dans  la  ville  sainte, 
dont  il  parcourut  les  rues  la  corde  au  cou, 
et  se  faisant  battre  de  verbes  par  ses  servi- 
teurs. Sous  le  titre  de  Sainte  et  bénigne  as- 
tuce du  comte >d\inj OH,  une  chronique  ra- 
coi>te,  en  un  vieux  langage  dont  la  naïveté 


choquerait  les  oreilles  de  notre  siècle,  le 
stratagème  qu'employa  Foulques  Nerra  pour 
tromper  les  Musulmans  qui  ne  consentirent 
à  lui  permettre  d'approcher  du  saint  tom- 
beau qu'à  la  condition  de  le  souiller.  Le 
môme  fait  est  rapporté,  d'une  manière  un 
peu  différente,  dans  une  chronique  latine, 
dont  nous  reproduisons  le  récit,  sans  lui 
ôter,  en  le  traduisant,  le  voile  dont  nous 
voulons  le  laisser  couvert  :  Dixerunt,  nulle 
modo  ad  sepulcrum  optatum  pervenireposset^ 
ni  super  illud  et  crucem  dominicain  mingeret: 
quod  virprudens  licet  invitus  annuit.  Quœ^ 
sita  igitur  arietis  vesica^  pur  gâta  atque  mun- 
data  et  optimo  vino  repleta^  apte  inter  ejus 
femora  posita  est^  et  cornes  discalceatus  ad 
sepulcrum  Domini  accessit,  vinumque  super 
sepulcrum  fudit,  et  sic  ad  libitum  cum  sociis 
omnibus  intravit^  et  fusis  multis  hcrymis 
peroravit,  A  son  retour  dans  ses  Etats,  le 
comte  d'Anjou  fit  bAtir,  près  du  château  de 
Loches,  une  église  construite  de  manière  à 
lui  retracer  le  souvenir  de  celle  du  Saint-Sé- 
piilcre,  et  mérita,  par  la  quantité  de  monas- 
tères qu'il  fonda,  le  titre  de  grand  édifica- 
teur.  Aiguillonné  par  le  repentir.  Foulques 
Nerra  fit  un  autre  pèlerinage  à  Jérusalem , 
.et  reçut  du  pape,  en  passant  par  l'Italie, 
l'absolution  de  tous  ses  péchés.  Au  retour 
de  son  deuxième  voyage,  il  mourut  à  Met^i 
en  104^0. 

Robert,  duc  de  Normandie,  et  père  d^ 
Guillaume  le  Conquérant,  passait  pour  avoir 
fait  empoisonner  sou  frère  Richard,  lorsqu'il 
entreprit  le  pèlerinage  de  la  terre  sainte,  eo. 
1035.  La  relation  que  présentent  les  chroni- 
ques de  la  manière  dont  il  accomplit  cettfr 
résolution,  montre  commenlun  prince,  qu'un 
pieux  repentir  conduisait  aux  Saints  Lieux, 
faisait  alors  ce  voyage.  Avant  de  se  mettre 
en  route,  Robert  mena  à  Paris  son  fils  Guil- 
laume, qu'il  avait  désigné  pour  son  succes- 
seur, parce  qu'il  voulait  qu'il  rendît  hom- 
mage,  en   sa  présence,   au  roi  de  France 
Henri  1",  comme  à  son  seigneur  suzerain.  Le 
duc  de  Normandie  partit  ensuite,  accompa- 
gné d'un  grand  nombre  de  barons  et  de  che- 
valiers. Il  allait  nu-pieds,  comme  les  autres 
pèlerins,  et  portait  fe  bourdon  et  la  panetière. 
Quand  il  devait  traverser  une  ville,  il  se  fai- 
sait précéder  par  sa  suite,  et  s'avançait  hum- 
blement après  tous  ses  gens.  Un  soir  qu'il 
entrait  ainsi  dans  la  ville  où  il  devait  cou- 
cher, un  homme  préposé  à  la  garde  de  la 
porte  asséna ,  avec  un  bâton  qu'il  tenait  à  la 
main,  sur  les  épaules  du  duc,  qu'il  ne  con- 
naissait pas  sans  doute,  un  coup  qui  le  fit 
chanceler.  Cet  acte  de  brutalité  eût  coûté  la 
la  vie  à  son  auteur  si  Robert  eût  laissé  faire 
ses  gens;  mais  il  les  retint  en  leur  disant 
qu'il   fallait    que   les  pèlerins  souffrissent 
pour  l'amour  de  Dieu,  et  qu'il  mettait  plus 
de  prix  au  coup  qu'il  avait  reçu  qu'à  la  meil- 
leure ville  de  ses  États.  Il  passa  par  Rome, 
où  il  reçut  la  croix  des  mains  du  pape,  et  fit 
revêtir  d'un  magnifique  manteau  la  statue 
équestre  de  Constantin.  Il  fit  ferrer  d'or  la 
mule  qu'il  montait,  et  défendit  h  tous  ceux 
qui  l'accompagnaient   de  ramasser  les  fers 
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qui  se  détacheraient  des  pieds  de  sa  mule, 
r*  parut  à  la  cour  de  Constantinople  comme 
un  simple  pèlerin,  et  refusa  noa-çeulement 
les  présents  de  l'empereur,  mais  aussi  Thos- 
pitalité  gratuite  qui  lui  fut  oiierte.  L'empe- 
reur défendit  alors  qu'on  lui  vendit  du  bois 
pour  faire  cuiro  ses  aliûients.  Le  duc  acheta 
(4es  noix ,  et  avec  les  coquilles  il  fit  cuire  sa 
viande  et  ses  légumes;  11  tomba  malade 
en  traversant  l'Asie  Mineure.  Cpmnae  il  se 
laisait  porter  dans  une  litière  par  des  Mn- 
sulu)ans,  il  rencontra  un  pèlerin  normand, 
qui  lui  demanda  s'il  n'avait  pas  quelque  or- 
re  h  lui  donner  pour  son  pays  :  «  Tu  diras 
à  mes  sujets,  répondit  le  duc,  que  tu  m'as 
vu  allant  en  paradis  porté  par  des  diables.  » 
Arrivé  aux  portes  de  Jérusalem,  il  trouva 
une  foule  do  pèlerins  qui  n'avaient  pas  de 

auoi  payer  leur  droit  d'entrée,  et  qui  atlen- 
aient  que  quelque  riche  et  généreux  sei- 
gneur leur  ouvrît  l'accès  du  saint  tombeau. 
Kobert  leur  donna  k  chacun  un  besant  d'or  et 
leur  jura  par  ses  entrailles  que,  tant  qu'il 
aurait  un  dénier,  ce  serait  pour  eux,  et  qu'il 
n'entrerait  que  le  dernier  dans  la  ville.  Sa 
charité  s'étendit  môme  jusqu'aux  Musulmans 
qui  en  furent  émerv^llés.  Il  mourut  à  Nicée, 
lorsqu'il  revenait  en  France ,  au  m'ois  de 
juillet  1035,  et  les  reliques  qu'il  avait  recueil- 
lies furent  déposées  dans  une  abbaye  qu'il 
avait  fondée  en  Normandie. 

Vers  le  milieu  du  xi*  siècle  une  troupe  de 
sept  cents  pèlerins ,  dont  Richard ,  duc  de 
Normandie,  paya  tous  les  frais  de  voyage, 
s'achemina  vers  la  Palestine.  Cette  pieuse  ca- 
ravane, qui  a  déjà  le  caractère  d'un  prélude 
des  croisades,  marchait  sous  la  conduite  de 
Richard,  abbé  de  Saint-Viton.  Elle  traversa 
ritatie,  reçut  la  bénédiction  du  pape ,  et  vi- 
sita Constantinople,  d'où  Richard  rapporta 
dans  son  monastère  des  reliques  qui  lui  fu- 
rent données  en  présent.  Il  se  plaisait  h  s'ex- 
l'oser  aux  persécutions  des  Musulmans  eir 
célébrant  la  mosseaux  portes  des  villes  qu'il 
traversait  en  Asie;  il  célébra  aussi  le  saint 
sacrifice  sur  le  mont  Sion,  en  présence  du 
jiatriarche  de  Jérusalem  el  de  tout  son  cicr- 
}^é.  11  fut  témoin  le  samedi  saint  du  miracle 
du  feu  sacré.  (Foy.  l'article  Feu  sacré).  La 
troupe  des  pèlerins  passa  aussi  par  Antioche. 

Ce  ne  fut  plus  bientôt  par  centaines,  mais 
par  milliers,  qu'on  compta  les  pèlerins  qui 
se  rendaient  en  troupe  aux  Saints  Lieux. 
Lietberl,  évoque  de  Cambrai,  partit  pour  la 
Palestine  en  105'»,  suivi  de  trois  mille  fidèles 
<les  provinces  de  Flandre  et  de  Picardie.  On 
lit  dans  Thistorien  de  ce  pèlerinage,  qu'à 
(Uiuse  de  leur  grand  nombre  los  compagnons 
(le  révêque  de  Cambrai  étaient  appelés,  dans 
les  lieux  où  ils  passaient,  Vanhée  du  Seigneur, 
A  son  départ,  le  pieux  Lielbert,  qui  éUnl  ten- 
drement vénérédeson  troupeau,  lutaccompa- 
i;né  pendant  trois  lieues  par  toute  la  popula- 
îionde  sa  ville é|)iscopale.  11  prit  le  clieminde 
r.VIlemagne  et  de  la  Hongrie.  C'était  la  pre- 
jîiière  foisqu*unetroupe  considérabledepèle- 
nns  suivait  cette  route,  elleroideHongriene 
lut  rassuré  sur  les  intentions  de  cette  mul- 
hlude  que  quand  il  sut  rj^uo  ceux  ^lont  elle 


se  composait  vivaient  dans  le  jetine  el  la 
prière.  Lé  saint  évoque  marchait  toujours  à 
pied,  aûn  de  vaquer  plus  attentivement  à  la 
prière  et  à  la  recitation  des  psaumes.  Plus 
.  d'une  fois  il  fut  obligé  d'exhorter  h  la  persé- 
vérance ses  compagnons,  découragés  par  Icà 
dangers  el  les  soutfrances  qu'ils  rencontrè- 
rent dans  les  déserts  de  la  Bulgarie.  Un  jour 
ils  aperçurent,  dans  une  épaisse  forêt,  des 
hommes  à  moitié  nus,  armés  d'un  arc,  et 
montés  §ur  des  chevaux  et  des  chameaux, 
l'eus  Tes  pèlerins  furent  saisis  d'épouvante; 
Lietbert  seul  se  réjouit  de  Tespoir  de  mou- 
rir sous  les  coufis  des  barbares,  et  de  rece- 
voir la  récompense  qu'il  avait  ao^bitioniiée 
en  entreprenant  un  aussi  périlleux  voyage. 
Mais,  à  la  vue  du  pontife,  la  férocité  de  ces 
hommes  sauvages  s'évanouit,  et  le  chef  de 
la  troupe  se  borna*à  indiquer  a  l'evêque  la 
route  qu'il  devait  suivre.  Arrivés  à  Laodicée, 
les  pèlerins  apprirent  que,  par  ordre  du  sul- 
tan d'Egypte,  réalise  du  Samt-Sépulcre  était 
fermée  à  la  dévotion  des  chrétiens.  La  troupe 
de  Lietbert  se  dispersa  de  différents  côtés,  et 
il  n'en  réunit  que  les  débris  avec  lesquels  il 
s'embarqua  pour  Jérusalem.  Mais  une  tem- 
pête les  jeta  sur  les  côtes  do  l'ile  de  Chypre. 
d'où  la  crainte  de  rencontrer  les  navires  dis 
infidèles  les  ramena  à  Laodicée.  L'évoque 
de  cette  ville  les  engagea  h  renoncer  à  une 
entreprise  devenue  imj)Ossible,  et  Lielkrt 
revint  tristement  à  Cambrai,  avec  le  regret 
de  n'avoir  pu  voir  la  sainte  cité. 

Plus  on  approche  des  croisades,  plus  on 
les  voit  pouidre,  pour  ainsi  dire,  dans  le 
nombre  toujours  croissant  dos  réunions d»* 
pèlerins  qu'anime  un  esprit  chaque  jour 
plus  belliqueux.  On  n'était  plus  (]uà  en\i- 
ron  vingt  ans  de  l'époque  marquée  par  li 
Providence  pour  l'explosion. de  ces  grands 
événements,  lorsqu'une  troupe  de  stjl 
mille  fidèles,  rassemblés  de  différentes  par- 
ties de  l'Allemagne  et  de  la  France,  et  p^'* 
mi  lesquels  on  comptait  des  chevaliers  nor- 
mands et  l'historien  anglais  Ingulfe,  se  diri- 
gea vers  Jérus.ilem  à  travers  la  Honj^rie,  la 
Bulgarie  et  la  Thrace.  A  la  tète  de  ce  pèleri- 
nage marchaient  l'archevêque  de  Mayence, 
et  les  évoques  de  llalisbonne,  deBainber^ 
et  d'Utrechi,  d«ns  le  môme  apparat-que  s'ils 
eussent  été  célébrer  un  mariage  à  la  cour  de 
quelque  puissant  souverain.  L'or  brillait  sur 
tous  leurs  vêlements.  L'évoque  de  Baniberg 
était  un  homme  si  remarquableraent  beau, 
que  le  peuple  s'atiroupait  sur  son  passage 
pour  le  voir;  el  il  était  souvent  obligé  de  se 
montrer  h  la  foule  pour  qu'elle  n'envahît  P*'^ 
les  lieux  où  il  logeait.  La  magnificence  inac- 
coutumée avec  laquelle  voyageaient  les  éve- 
ques  excita  la  cupidité  des  hordes  arabes  «le 
la  Syrie.  Une  de  ces  bandes  attaqua  les  pè- 
lerins dans  les  environs  do  Uarala,  en  li'* 
cs-uns,  et  força  la  troupe  entière  de 
2r  un  refuge  dans  une  masure  qui  lut 


queiqucs- 

chercuer  un  refuge ,     , 

aussitôt  assiégée.  Après  trois  jours  tleui'; 
fense,  la  faim  cl  la  soif  coiilraigrjircnl  l»'^ 
évè(iues  à  demandera  capituler.  L  ciii"'»  ^1:' 
compagne  dequclques-unsdessiens,sercmnt 

dans  le  retranchement  des  chrétiens,  l^'^' 


S15 


TELERiNAGES 


PELERINAGES 


Si4 


que  de  Bambcrg  lui  adressa  la  parole  avec 
«Jignité  et  Uii  oil'rit  Tabandon  de  tout  ce  que 
possédaient  les  pèlerins  pour  prix  de  leur 
vie.  Mais  L^étnir  répondit  qu'il  n'avait  pas 
combattu  trois  jours  pour  recevoir  la  loi  des 
vaincus  9  qu'il  s'était  promis  avec  ses  com- 
pagnons de  manger  la  chair  et  de  boire  le 
sang  des  chrétiens,  et  il  exigea  qu'ils  se  ren- 
dissent à  discrétion.  Déroulant  en  même 
temps  de  sa  tôte  le  turban  qui  la  couvrait,  il 
en  ut  un  lien  qu'il  jeta  autour  du  cou  de  l'é- 
vêque,  lui  disant  qu'il  allait  le  pendre  comme 
un  chien.  Mais  l'évèque  le  saisit  et  le  ren- 
versa par  terre.  L'émir  et  ses  compagnons 
furent  aussitôt  garrottés,  et  la  lutte  avec  les 
Arabes  du  dehors  recommença.  Les  chré- 
tiens, épuisés  par  la  faim  et  succombant 
sous  le  nombre  de  leurs  ennemis,  qui  com- 
battaient avec  un  redoublement  de  rage,  eu- 
rent recours  à  un  stratagème  :  ils  placèrent 
rémir  et  leurs  autres  prisonniers  là  où  les 
traits  lancés  contre  la  masure  pleùvaient  le 
plus  abondamment!  et  un  chrétien,  l'épée 
nue  à  la  main,  se  tenait  à  câté  de  chaque 
Arabe,  dont  il  menaçait  d'abattre  la  tête,  si 
Tallaque  se  prolongeait.  L'émir  de  Ramla 
arriva  alors  au  secours  des  pèlerins,  et  les 
Arabes  s'enfuirent.  En  voyant  leur  chef  en- 
chaîné, le  gouverneur  (le  Ramla  félicita  les 
chrétiens  de  l'avoir  délivré,  par  leur  courage, 
d'un  dangereux  ennemi,  et,  en  reconnais- 
sance des  présents  qu'il  reçut  des  évoques,  il 
leur  donna  une  escorte  pour  les  accompa- 
gner jusqu'à  Jérusalem.  Le  palriarchc  de  la 
cité  sainte,  vieillard  vénérable  par  ses  che- 
veux blancs,  vint,  avec  son  clergé  et  un  grand 
nombre  de  fidèles,  à  la  rencontre  des  illus- 
tres pèlerins»,  en  iTOcession  solennelle,  au 
.  témoignage  d'ingulfo.  Mais  des  sept  mille 
pèlerins  deux  mille  seulement  revirent  leur 
patrie. 

Jean  d'Ypres  mentionne,  sous  la  date  de 
1083,  dans  la  Chronique  de  saint  Berlin^  le 
pèlerinage  à  Jérusalem  de  Robert  le  Frison, 
comte  de  Flandre,  a  Robert  le  Frison,  dit-il, 
donna  à  son  lils  Robert  le  comté  de  Flandre 
à  gouverner,  et  partit  pour  la  terre  sainte, 
où  il  se  signala  par  de  grandes  et  nombreu- 
ses victoires.  Cependant,  il  ne  recouvra  pas 
la  terre  sainte  ;  cet  honneur  était  réservé  à 
son  fils.  »  On  raconte  que,  lorsque  le  comte 
de  Flandre  arriva  à  la  porte  de  Jérusalem, 
elle  se  ferma  d'elle-même,  pour  lui  interdire 
l'entrée  de  la  ville  sainte.  Robert,  étonné, 
alla  trouver  un  religieux  solitaire,  auquel  il 
confessa  siis  péchés ,  et  qui  lui  ordonna  de 
rendre  la  Flandre  aux  héritiers  de  son  frère, 
en  expiation  de  la  mort  de  son  neveu  et 
d'un  parjure  dont  il  s'était  rendu  coupnble. 
Robert  promit  de  se  soumettre  à  cette  péni- 
tence, et  s'élant  présenté  de  nouveau  à  la 
porte  de  Jérusalem,  il  la  trouva  ouverte. 

C'est  ainsi  que  la  voie  dans  laquelle  al- 
laient entrer  les  croisad(?s  avait  été  tracée 
par  les  pèlerins,  se  multipliant  de  siècic  en 
siècle,  depuis  celui  qui  avait  ouvert  l'ère 
chrétienne    QqL  ^ 

-f       PÈLERINATirS  EN    TERRE   SAINTE.  CcS  pè- 

leriuagcs,  dans  la  distinction  que  Ton  faisait, 


au  moyen  âge,  entre  les  petits  et  les  grands 
pèlerinages,  peregrinationes  ttiinores  et  pere^ 
grinationes  majores,  étaient  compris  dans  la 
seconde  catégorie.  Sous  la  dénomination  do 
peregrinationes  minores^  on  entendait  seule- 
ment les  pèlerinages  qui  ne  se  dirigeaient 
pas  au  delà  des  frontières  du  pays  des  pèle- 
rins. La  terre  promise,  où  le  Fils  de  Dieu 
fait  homme  a  glorifié  son  Père  par  une  mul- 
titude de  miracles,  et  particulièrement  la 
ville  de  Jérusalem,  qui  a  été  le  théâtre  de 
sa  passion  et  de  sa  résurrection,  sont  demeu- 
rées, pour  les  chrétiens,  les  Lieux  Saints  par 
excellence.  A  peine  le  christianisme  eut-il 
débordé  de  la  Judée  sur  le  monde,  que  des 
pèlerins,  attirés  par  le  désir  de  visiter  la 
source  de  la  rédemption  de  l'humanité,  pri- 
rent le  chemin  de  Jérusalem.  Les  fatigues 
d'un  voyage  qui  avait  pour  but  une  prière 
au  tombeau  du  Sauveur  semblaient  légères 
à  leur  piété.  On  lit,  dans  une  épitre  de  saint 
Jérôme,  que  les  f>èlerinages  à  Jérusalem 
commencèrent  immédiatement  après  l'ascen- 
sion du  Christ.  Le  môme  père  de  l'Eglise 
-nous  apprend  que  de  son  temps,  déjà,  des 

f)èlerins,  venus  de  l'Inde,  de  l'Ethiopie,  de 
a  Rretagne  et  de  l'Hibernie,  faisaient  enten- 
dre, dans  les  langues  les  plus  diverses,  au- 
tour du  sépulcre  resté  vide,  les  louanges  du 
vainqueur  de  la  mort.  Quel  sentiment  plus 
naturel,  en  effet,  que  celui  de  la  curiosité  re- 
ligieuse, qui  veut  jouir,  autrement  que  par 
les  yeux  de  la  foi,  de  la  vue  des  lieux  où  se 
sont  passées  les  scènes  sublimes  de  l'insti- 
tution divine  du  christianisme  ?  Dans  la  let- 
tre adressée  à  sainte  Eustochie,  sur  la  mort 
de  sainte  Paule,  saint  Jérôme  décrit  ainsi  les 
stations  où  s'arrêtaient  les  pèlerins  :  «  Paule 
se  prosterna  devant  la  croix  au  sommet  du 
Calvaire;  elle  embrassa,  au  saint  sépulcre,  la 
piorre  que  l'ange  avait  dérangée  lorsqu'il  ou- 
vrit le  tombeau,  et  baisa  surtout  avec  res- 
pect l'endroit  louché  par  le  corps  de  Jésus- 
Christ,  Elle  vit,  sur  la  montagne  de  Sion,  la 
colonne  où  le  Sauveur  avait  été  attaché  et 
b  itiu  de  verges  :  cette  colonne  soutenait  alors 
le  jorlique  d'une  église.* Elle  se  fil  conduire 
aux  Heux  où  les  disciples  étaient  rassemblés 
lorsque  le  Saint-Esprit  descendit  sur  eux. 
JEIle  se  rendit  ensuite  à  Bethléem,  et  s'arrêta 
en  passant  au  sépulcre  de  Rachel.  Elle  adora 
la  crèche  du  Messie,  et  il  lui  semblait  y  voir 
les  mages  et  les  pasteurs.  A  Béthphage,  elle 
trouva  le  monument  de  Lazare  et  la  maison 
de  Marthe  et  de  Marie.  A  Sychar,  elle  ad- 
mira-une église  bâtie  sur  le  puits  de  Jacob, 
où  Jésus-Christ  parla  à  la  Samaritaine:  en- 
fin, elle  trouva  à  Samarie  le  tombeau  de  saint 
Joan-Baptiste.  »  En  citant  ce  môme  fragment 
de  l'épître  à  Eustochie,  M.  de  Chateaubriand 
ajoute:  <<  Celte  lettre  est  de  l'an  fc04;  il  y  a 
f)ar  conséquent  1406  ans  qu'elle  est  écrite. 
On  peut  lire  toutes  les  relations  de  la  terre 
sainte,  depuis  le  Voyage  dArcxilfe  jusqu'à 
mon  Itinéraire^  et  l'on  verra  que)  les  pèle- 
rins ont  constamment  retrouvé  ci  décrit  les 
lieux  marqués  par  saint  Jérôme.  »  L'auteur 
de  ce  Dictionnaire  a  éprouvé,  Un  aussi,  la 
profonde  émotion  dont  il  est  imr.crsible  de 
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n'ôlre  pas  saisi,  en  firésence  de  la  perpéluilé 
(le  ces  grandes  traditions. 

L'érection  de  l'église  magniûquemenl  con- 
struite par  Constantin,  pour  couvrir  et  hono- 
rer le  divin  tombeau,  engagea  les  fidèles  à  y 
venir  prier,  en  plus  grand  nombre  encore, 
de  toutes  les  parties  du  monde.  L'exemple  de 
sainte  Hélène,  qu'un  âge  très-avancé  n'empê- 
cha pas  d'obéir  à  la  dévotion  qui  la  portait 
vers  les  Saints  Lieux,  contribua  aussi  a  ac- 
croître l'ardeur  de  ces  pèlerinages.  Rendus 
{)lus  faciles,  ils  devinrent  plus  fréquents, 
lorsque,  des  extrémités  occiaentales  de  PEu- 
vo\)e  et  de  l'Afrique  jusqu'à  Jérusalem,  le 
pèlerin  trouva  partout  sui*sa  route  une  hos- 
pitalité chrétienne.  Des  -maisons  où  elle  lui 
était  offerte  par  un  dévouement  religieux  ja- 
louxdes'associerauméritedes  pèlerinages,  se 
fondèrent,  dès  cette  époque,  dans  les  princi- 
pales villes  de  Tempire  romain.  L'opinion 
s'établit  bientôt  que  le  voyage  de  Jérusalem 
était  une  voie  qui  conduisait  au  ciel.  L'en- 
traînement vers  la  terre  natale  de  TEvangile 
augmenta  encore  au  bruit  des  prodiges  qui 
firent  échouer  l'empereur  Julien  dans  la  ten- 
tative impie  de  rebâtir  le  temple  des  Juifs, 
pour  donner  un  démenti  à  la  parole  du  Fîls 
de  Dieu.  Les  pèlerinages  en  Palestine  ne  fu- 
rent point  interrompus   par  Tinvasion  des 
barbares  dans  le  nord  et  dans  l'occident  de 
l'empire.   En  se  convertissant   au  christia- 
nisme, ces  peuples  ne  devinrent  pas  seule- 
ment les  protecteurs  des  pèlerins  qui  allaient 
s^aluer  la  primitive  patrie  de  la  religion  qu'ils 
venaient  d'adopter,  mais  ils  grossirent  même 
les  rangs  de  ces  pieux  voyageurs.  En  s'in- 
spiranl  du  principe  de  la  charité  chrétienne, 
1'^  penchant  à  l'hospitalité,  naturel  aux  na- 
tions germaniques,  se  transforma  en  une  vertu 
efficace, étle nombre  des  hospices  ouverts  aux 
pôlerins  se  multiplia.  Saint  Jérôme  en  avait 
créé  un  à  Bethléem,  et  sainte  Pauline  en  avait 
élabli  plusieurs  aux  approches  de  celte  ville. 
Préludant  ayx  avantages  matériels  produits 
parles  croisades,  ces  hospices,  échelonnés  sur 
la  route  du  berceau  et  du  tombeau  du  Sau- 
veur des  hommes,  offraient  aussi  des  asiles 
aux  caravanes  du  commerce.  Le  premier  roi 
chrétien  des  Francs  avait  pourvu,  par  des 
règlements,  à  la  sûreté  des  pèlerins,  et  un 
«îapitulaire  de  Charlemagne  prescrit  de  leur 
accorder,  pour  Vamour  de  Dieu,  le  toit,  le  feu 
et  l'eau.  Va  hospice  à  leur  usage  fut  fondé, 
iiu  ix«  siècle,  sur  le  mont  Cenis,  par  le  fils  de 
ce  grand  empereur,  Louis  le  Débonnaire. 
Saint  Bernard  institua  plus  tard  deux  mo- 
nastères, destinés  également  à  recueillir  les 
voyageurs  et  les  pèlerins,  sur  les  monts  ap-  ^ 
pelés,  depuis  cette  époque,  le  grand  et  le  ' 
jïetit  Saint-Bernard.  Comme  les  habitants  des 
Alpes  étaient  encore  en  partie  idolâtres ,  à 
celle  époque,  ces  monts  se  nommaient  au- 
]»aravant  monts  Joux,  montes  Jovis,  A  Jéru- 
salem, un  vaste  hôpital,  construit  par  ordre 
et  aux  frais  du  pape  Grégoire  le  Grand,  at- 
iondait  les  pieux  voyageurs,  avant  que  Char- 
lemagne y  en  eÙl  fondé  un,  qu'il  dola  dune 
b  bliothèque.  Au  rapport  d'un  moine  fran- 
^dis,  nommé  Bernard,  qui  fit  le  voyage  de 


Jérusalem  avec  deux  autres  religieux,  en  870, 
l'hospice  établi  par  Charlemagne  se  compo- 
sait de  douze  hôtelleries,  et  possédait,  dans 
la  vallée  de  Josaphat,  des  cnamj)»,  des  vi- 
gnes et  un  jardin.  Il  existe  un  capilulairede 
cet  empereur  de  l'an  810,  sur  les  aumônes  à 
envoyer  à  Jérusalem  pour  l'entretien  des 
églises  :  Be  eleemosina  mittenda  ad  Hierusa- 
lem  propter  ecclesias  Dei  restaurandas,  I^s 
Chroniques  de  Saint-Denis ^  en  faisant  l'éloge 
de  ce  grand  prince,  disent  qu'il  soutenait,  de 
ses  aumônes,  non-seulement  les  pauvres  de 
son  royaume,  mais  encore  les  pouvres  cres- 
tiens  qui  habitoient  en  AfricqueSy  enEgypte 
et  en  Sorie^  et  mesmement  ceulx  de  Jherusa- 
lem,  et  d'autres  régions  de  pauenie. 

Un  itinéraire,  extrait  évidemment  des  iti- 
néraires que  les  empereurs  romains  faisaient 
dresser  pour  l'usage  des  fonctionnaires  pu- 
blics et  pour  la  marche  des  troupes,  traçait 
Ja  route  des  pèlerins  de  Bordeaux  à  Jérusa- 
lem ,  et  leur  indiquait  leur  retour  jusqu'à 
Milan.  Un  passage  de  ce  premier  guide  du 
voyageur  à  Jérusalem  prouve  qu'il  a  été  com- 

f>osé  vers  l'an  333  de  l'ère  chrétienne.  Il  est 
e  fragment  le  plus  ii?téressant  qui  nous 
reste  des  Itineraria  annotata  dont  parle  Vé- 
gèce.  Le  seul  manuscrit  connu  de  Yltinéraire 
de  Bordeaux  à  Jérusalem  est  à  la  Bibliolbè- 

Sue  nationale  de  Pa.is,  et  a  appartenu  à  celle 
e  Pierre  Pithou,  à  qui  est  due  la  première 
édition,  imprimée  en  1588,  de  ce  curieux  mo- 
nument du  IV*  siècle. 'M.-  de  Chateaubriand 
en  a  reproduit  le  texte  tout  entier  qui,  au 
reste,  est  foit  court,  h  la  fin  du  second  v(/- 
lume  de  son  Itinéraire  de  Paris  à  Jérusalem. 
Outre  rabusquipouvdilêtrolaitderopinion 
que  tout  crime  s'expiait  par  une  visite  aux 
heux  que  Dieu  semblait  avoir  particulière- 
ment favorisés,  les  pèlerinages  en  terre  sainte 
n'étaient  pas  non  plus  sans  présenter  d'autres 
inconvénients.  Ces  lointains  voyages  étaient 
quelquefois  périlleux  pour  la  vertu ,  et  parti- 
culièrement pour  la  modestie  des  femmes. 
Dans  le  ix"  siècle,  un  évoque  du  continent 
écrivit  à  l'archevêque  de  Cantorbéry  pour 
le  prier,  dans  les  termes  le^  plus  pressants, 
d'empêcher  les  femmes  anglaises  de  tout 
rang  d'aller  en  pèlerinage  à  Rome.  11  y  avait 
peu  de  villes,  ajoutait  la  lettre  citée  par  Mu- 
ratori  dans  ses  Antiquitates  italicœ  meàii 
œvif  en  Lombardie  et  en  France,  où  les  ga- 
lanteries des  Anglaises  ne  fussent  un  scan- 
dale public.  11  ne  faut  donc  pas  s'étonnçraue 
plusieurs  Pères  de  l'Église,  alarmés  des  dé- 
règlements de  mœurs  dont  \es  pèlerinages 
étaient  quelquefois  l'occasion,  en  aient  si- 

§nalé  les  abus  et  les  dangers.  Saint  Grégoire 
e  Nysse,  qui  avait  visité  les  Saints  Lieux 
en  379,  et  dont  les  œuvres  contiennent  le 
récit  de  ce  voyage  sous  le  titre  de  lier  Bie- 
rosolimœ,  a  craint  les  périls  que  pouvaient 
courir  la  piété  et  la  chasteté  dans  les  hôtel- 
leries de  la  route  de  Jérusalem.  «Si  vous 
avez,  dit-il,  le  cœur  rempli  de  pensées  per- 
verses, fussiez-vous  sur  le  Golgotha,  sur  le 
mont  des  Oliviers  ou  en  face  du  saint  tom- 
beau, vous  serez  encore  aussi  loin  du  dirisf 
que  ceux  qui  n'ont  jamais  professé  la  lo: 
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évangélique.  »  Saint  Augustin,  pour  les  mé-r 
nies  motifs,  a  aussi  tâche,  dans  un  de  ses  ser- 
mons, de  modérer  le  zèle  pour  les  pi^lcri- 
nages;  et  saint  Jérôme  a  dit,  dans  les  mômes 
vues,  qu'il  n'était  pas  nécessaire  d'aller  à 
Jérusalem  pour  se  faire  ouvrir  les  portes  du 
ciel.  Mais  riep  ne  put  détourner  le  cours  de 
la  dévotion  irrésistiblement  dirigée  vers  Jé- 
rusalem. Les  Musulmans  eui-mômes  avaient 
pour  la  ville  de  David  la  vénération  due  à 
un  lieu  honoré  par  la  présence  du  Christ, 
qu'ils  reconnaissent  pour  un  prophète.  Ils 
croient  que  Mahomet  a  visité  Jérusalem,  et 
que  c'est  là  que  se  rassembleront  toutes  les 
générations,  lors  de  la  résurrection  générale. 
Les  sectateurs  de  Mahomet  comprenaient 
donc  le  but  des  pèlerinages  à  Jérusalem,  gui 
ne  furent  pas  arrêtés  lorsque  la  Palestine 
fut  incorporée  à  leur  empire  par  la  conquête. 
L'ardeur  du  prosélytisme  inspiré  par  le  Co- 
ran voulait  bien  admettre,  suivant  l'expres- 
sion d'un  émir,  que  les  pèlerins  n'avaient 
point  quitté  leur  pays  dans  de  mauvais  des» 
5CIIM,  mats  seulement  pour  chercher  à  accom^ 
plir  leur  loi.  Les  coqquéranls  d'ailleurs  n'a- 
vaient pas  soumis  à  un  impôt  les  étrangers 
qui  venaient  apporter  leurs  hommages  aux 
Lieux  Saints,  pour  se  priver  d'une  source 
de  richesse  en  leur  en  interdisant  l'accès. 
La  condition  des  chrétiens  qui  visitaient  la 
Palestine,  ou  qui  y  résidaient,  éprouva  des 
alternatives  de  tranquillité  et  d'oppression, 
selon  les  différents  caractères  4gs  princes 
musulmans  dont  ils  eurent  à  subir  la  domi- 
nation. Sur  une  terre  où  régnait  l'islamisme, 
un  tribut  annuel,  prix  du  droit  de  résidence, 
était  exigé  de  chaque  infidèle.  Tous  les  chré- 
tiens ainsi  tributaires  demeuraient  dans  le 
quartier  de  la  ville  où  s'élève  l'église  du 
Saint-5épulcre.  Le  palriarçhe  y  était  toléré 
avec  son  clergé.  Cfette  situation  faite  aux 
chrétiens  par  les  califes  Ommiades  fut  en- 
core supportable  sous  la  domination  des 
Abhassiaes,  et  particulièrement  sous  le  règne 
d'Haroun-al-Raschid,  le  prince  le  plus  éclairé 
de  cette  dynastie.  On  sait  quç  ce  calife  char- 
gea les  ambassadeurs  envoyés  par  Charle- 
magne  pour  honorer  le  tombeau  de  Jésus- 
Christ,  de  remettre  à  leur  souverain  les  clefs 
de  la  ville  sainte.  Sans  donner  à  cet  acte  de 
courtoisie  une  importance  exagérée,  il  faut 
y  voir,  ce  nous  semble,  un  hommage  rendu 
h  la  puissance  du  chef  du  grand  empire  des 
chrétiens  d'Occident,  dont  les  sujets  accou- 
raient en  foule  à  Jérusalem.  Ce  sont  ces 
relations  entre  Haroun-al-Raschid  et  Charle- 
magne  qui  auront  donné  l'idée  du  voyage.de 
cet  empereur  en  Palestine,  dont  on  ne  saurait 
lire  le  récit,  dans  la  grande  Chronique  do 
Saint-Denis  et  dans  plusieurs  chroniques  de 
la  première  croisade,  sans  y  voir  un  témoi- 
gnage de  la  place  qu'occupait,  dans  les  ima- 
ginations du  moyen  âge,  l'esprit  de  pèleri- 
nage à  Jérusalem.  En  nouant  des  rapports 
avec  Haroun-al-Raschid,  Charlemagne  n'a- 
vait eu  d'autre  but  que  de  chercher  à  amé- 
liorer le  sort  des  chrétiens  qui  demeuraient 
dans  l'empire  du  calife,  ou  que  la  dévotion 
y  conduisait.   Le  témoignai^o   d'Eginhard  , 


dans  la  \ie  de  Charlemagne^  est  formel  à  cet 
égard  :  Oh  hoc  maxime  transmarinorum  rc- 
gum  amicitias  expetens,  ut  Christianis  ^stU> 
eorum  dominatu  refrigerium  aliquid  ac  rele- 
vatio  pervehiret. 

La  conversion  des  Normands  au  catholi- 
cisme vint,  au  commencement  du  x*  siècle, 
favoriser  encore  le  développement  du  pen- 
chant aux  pèlerinages.  Le  goût  des  aventu- 
res mêlé  à  la  satisfaction  ofe  la  piété  est  un 
des   traits  historiques   du  caractère   de  ce 
peuple.  On  sait  que  la  fondation  de  la  dy- 
nastie normande  en  Sicile  a  été  l'œuvre  de 
quelques  pèlerins.  Une  autre  cause  de  la 
multiplication  des  pèlerinages  au  x'  siècle 
fqt  l'opinion  qui  se  répandit  alors,  que  les 
mille  ans  dont  il   est  parlé  dans  TEcriture, 
allaient  s'accomplir,  et  que  la  fin  du  monde 
était  prochaine.  On  lit  dans  un  acte  de  dona- 
tion, fait  à  cette  époque  :  «  La  lin  du  monde 
approchant,  »  approptfiquante  mundi  termino. 
Comme  on  s'imaginait  que  c'était  à  Jérusa- 
lem que  le  Sauveur  allait  apparaître  dans 
toute  sa  splendeur,  pour  juger  les  hommes, 
des  foules  de  pèlerins,  plus  nombreuses  que 
iamais,  s'empressèrent  de  s'acheminer  vers 
la  Palestine.  Non  contents  d'avoir  prié  dans 
l'églisb  du  saint  tombeau,  de  s'être  baignés 
dans  le  Jourdain,  et  d'avoir  visité  les  autres 
sanctuaires  de  la  terre  sainte,  plusieurs  pèle- 
rins voulaient  même  y  mourir,  et  parve- 
naient quelquefois  à  ce  but  par  les  efforts 
d'une  dévotion  exagérée.  «  Vous  qui   êtes 
mort  pour  nous,  disaieiU-ils  au  Fils  de  Dieu 
devant  son  tombeau,  et  qui  fûtes  enseveli 
dans  ce  saint  lieu ,  prenez  pitié  de  notre 
misère,  et  retirez -nous  aujourd'hui  de  cette 
vallée  de  larmes.  »  Glaber  raconte  qu'un 
pèlerin  du  pays  d'Autun,  nommé  Lethbald, 
alla  chercher   la   mort   en  Palestine  dans 
l'excès  des  mortifications  :  parvenu,  dans  la 
visite  qu'il  fit  des  Saints  Lieux,  au  sommet 
de  la  montagne  des  Oliviers,  il  se  jeta  à 
terre,s'étenditencroix,etnriaDieu,avecune 
abondance  incroyable  de  pleurs, de  l'appeler 
au  ciek  «  Seigneur  Jésus,  qui  avez  daigné,  di- 
sait-il ,  descendre  du  trône  de  votre  majesté  sur 
la  terre  pour  sauver  le  genre  humain,  et  qui 
de  ce  lieu,  que  je  vois  maintenant,  êtes 
retourné  aii  ciel,  revêtu  de  la  forme  humaine, 
je  supplie  votre  bonté  toute-puissante  que 
si  mon  âme  doit  celte  année  quitter  mon 
corps,  ce  soit  ici,  dans  le  lieu  même  de  votre 
Ascension  ;  car  je  crois  que  de  môme  que  jo 
vous  ai  suivi  ici  corporellement,  de  même 
mon  âme  entrera  pleine  de  joie  après  vou^ 
dans  le  paradis.  »  Se  relevant  de  temps  en 
temps,  le  pèlerin  tendait  les  bras  vers  la 
céleste  patrie,  comme  pour  s'y  élever,  et 
témoignait,  à  haute  voix,  le  plus  vif  désir  de 
mourir.  Etant  retourné  ensuite  à  Thospice 
où  il  demeurait  avec  ses  compagnons  de 
voyage,  au  lieu  de  se  mettre  à  table,  il  se 
jeta  sur  un  lit  en  s'écriant  :  Gloire  au  Sei- 
gneur! Vers  le  soir,  il  demanda  le  saint  via- 
tique, et  après  l'avoir  reçu,  il  expira  en  pré- 
sence de  tous  les  autres  pèlerins.  «  Celui-lh, 
ajoute  le  chroniiiueur  Glaber,  n'avait  point 
fait  le  pèlerina;5c  de  Jt'^rœJaleni  par  vanité  : 
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aussi  Dieu  ne  lui  refusa-t-il  point  la  grâce 
qu'il  demandait.  »  Au  xi*  siècle,  le  voyage 
aux  Saints  Lieux  était  particulièrement  or- 
dontié,  comme  satisfaction  expiatoire,  à  ceux 
qui  s'étaient  souillés  du  sang  de  leurs, frères, 
h  ceux  qui  avaient  détourné  les  richesses  de 
l'Eglise,  et  aux  infracteurs  de  la  trêve  de 
Dieu,  Une  ordonnance  des  évéques  de 
France ,  qui  prescrit  d'observer  la  trêve  de 
Dieu,  impose  le  pèlerinage  à  Jérusalem  aux 
transgrésséurs  de  cette  trêve  :  Si  quis  in  ipsis 
diebt^ireugœ  Dei  homtcidium  fecerit^  exul 
factus  atque  a  propriapatria  ejectUB^  Jérusa- 
lem tenaens ,  longinquum  illic  patialur  exi- 
lium.  Le  pèlerinage  a  Jérusalepa  remplaçait, 
dans  la  plupart  des  cas,  la  pénitence  canoni- 
que. Les  enfants  au  berceau  étaient  quelque- 
fois voués  à  ce  pèlerinage  par  leurs  parents, 
et  dès  qu'ils  étaient  sortis  de  Tenfance,  ils 
s'pmpfessaienl  d'acquitter  la  dette  sacrée 
ppntractée  en  l^ur  nom.  Cett^  époque  dq, 
xr  siècle  est  celle  of^les  pèlerinages  a  JéruT 
sâlem  atteignirent  lipur  plus  haut  point.  Sur 
la  roule  tracée  d'abord  par  quelques  pécheurs 
pleins  de  repentir,  on  vil  se  presser  des 
troupes  de  pèlerins  si  considérables,  qu'elles 
sont  appelées,  dans  les  relations,  armées  du 
Seigneur,  exercitus  Domini. 

La  position  voisine  de  l'esclavage,  que  les 
chrétiens  obtenaient  à  prix  d  argent  en 
Orient,  devint  intolérable  précisément  è  l'é- 
poque de  l'apogée  des  pèlerinages,  sous  les 
califes  fatimites  d'Egypte.  Hakem ,  l'un  de 
ces  califes,  fut  surtout  pour  eux  un  cruel 
persécuteur.  Le  tribut  exigé  d'eux  fut 
augmenté;  leurs  enfants  leur  furentarrachés, 
leurs  fils  pour  être  livrés  à  l'apostasie,  et 
leurs  filles  à  la  prostitution  ;  les  cérémonies 
religieuses  furent  interdites ,  et  l'église  du 
Saint-Sépulcre  fut  détruite.  De  plus  grands 
maux  encore  accablèrent  les  chrétiens,  lors- 
que Jérusalem  fut  conquise  en  1086,  sur  les 
sultans  d'Egypte,  par  les  Turcs  Seidjoucides, 
qui  s'étaient  mis  contre  les  Fatimites  au 
service  de  la  cause  des  Abbassides.  Ortok, 
l'émir  lurcoman  a  qui  avait  été  confiée  la 
garde  de  cette  conquête,  l'ayant  convertie  en 
principauté  indépendante,  les  Orlokides  en 
demeurèrent  en  possession  jusqu'au  rétablis- 
sement de  l'autorité  des  Fatimites  en  Pales- 
tine, peu  de  temps  avant  l'arrivée  des  croi- 
sés devant  la  ville  sainte.  Durant  ces  vicissi- 
tudes le  sang  chrétien  coula  fréquemment 
sous  le  cimeterre  mahométan.  Il  semblait 
impossible  aux  ennemis  de  notre  foi  que  les 
hommes  qu'elle  amenait  du  fond  de  l'Occi- 
dent, eussent  entrepris  un  voyage  aussi 
long,  sans  emporter  avec  eux  des  sommes 
considérables  d'argent,  et  soupçonnant  la 
pauvreté  dont  la  plupart  des  pèlerins  étaient 
lies  emblèmes  vivants  de  n'être  qu'appa- 
rente, les  Musulmans  fendaient  le  corps  de 
ces  malheureux,  avec  une  impitoyable  cuiâ- 
dité,  pour  y  chercher  Tor  qu'ils  n'y  trou- 
v*aient_  pas,  ou,  reeouranl  à  un  moyen  moins 
expéditif  pour  satisfaire  leur  avarice,  ils 
altendaient  les  effets  d'un  vomitif  composé 
l'une  infusion  de  scammonéc.  Un  des  plus 
li'Jcles  narrateurs  des  événcmcnis  do  la  pre- 
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mière  croisade,  Guibert,  atteste  le  fait.  A 
leur  retour  en  Europe,  les  pèlerins,  qui 
avaient  été  témoins  de  ces  violences,  exci- 
taient l'indignation  générale  en  racontant 
les  profanations  sacrilèges  et  les  atrocités 
inhumaines  que  les  sectateurs  de  Mahomet 
commettaient  dans  la  terre  sainte.  La  néces- 
sité de  la  délivrer  du  joug  de  l'islamisme  se 
fit  ainsi  sentir,  etlappnsée  que  c'était  même 
un  devoir  pour  TEurope  çnrétienne  com- 
mença à  s'infiltrer  dans  les  esprits.  Le  pèle- 
rinage de  Pierre  l'Ermite,  à  la  fin  du  xr  siè- 
cle, provoqua  l'explosion  à  laquelle  devait 
infailliblement  aboutir  la  situation  faite  aux 
chrétiens  par  l'islamisme  possesseur  des 
Saints  Lieux.  ^^/ 

PHILIPPE  II,  surnommé  Auguste  et  le  Con- 
guéranty  quarante-deuxième  roi  de  France, 
fils  de  Louis  Vil,  dit  le  Jeune,  et  d'Alix  de 
Champagne.  Ce  prince  fut  sacré  à  Reims,  du 
vivant  de  son  père,  qui,  par  sa  mort  arrivée 
en  1180,  le  laissa  seul  maître  de  la  couronne. 
Philippe  n'avait  alors  que  quinze  ans,  étant 
né  le  22  août  1165;  il  rut  mis  sous  la  tutelle 
de  Philippe  d'Alsace,  comte  de  Flandre.  11 
épousa,  en  1182,  Isabelle,  princesse  du  sang 
de  Charlemagno  et  fille  de  Baudouin  V, 
comte  deHainaut.  Pour  conclure  cette  union, 
il  lui  fallut  affronter  l'opposition  de  sa 
mère,  qui  souleva  contre  lui  le  comte  de 
Champagne  et  Henri  II,  roi  d'Angleterre. 
Mais  Philippe  triompha  de  leur  ligue,  et  sut 
forcer  le  roi  d'Angleterre  à  demander  la 
paix.  Le  royaume  se  trouvait  pourtant  fort 
réduit  à  cette  époque  ;  et,  d'autre  part, 
Henri  II,  tant  par  son  mariage  avecEléonore 
d'Aquitaine  que  par  un  heureux  emploi  de 
ses  armes,  avait  accru  ses  possessions  conti- 
nentales, au  point  qu'elles  formaient  plus  du 
double  de  ce  qu'il  restait  de  territoire  sous 
la  domination  directe,  ou  sous  la  suzeraineté 
du  roi  de  France.  Isabelle  de  Hainaut  apporta 
en  dot  à  son  époux  la  ville  d'Amiens  et  des 
droits  assurés  sur  l'Artois,  le  Valois  et  le 
Vermandois.  Philippe  signala  son  zèle  nour 
la  religion  et  les  bonnes  mœurs  en  publiant 
des  édits  rigoureux  contre  le  libertinage  et 
le  blasphème.  Il  expulsa  aussi  de  ses  Etats 
les  Juifs  qui,  par  la  pratique  effrénée  de  l'u- 
sure et  de  la  maltôle,  avaient  acquis  des  ri- 
chesses scandaleuses.  Mais,  en  les  dépouil- 
lant de  leurs  biens-fonds,  et  en  déclarant  ses 
sujets  quittes  de  toute  dette  envers  eux,  il 
excéda  les  limites  de  la  justice,  et  excita  Ws 
réclamations  du  clergé.  S'élanl  mis,  malgré  la 
résistance  du  comte  deFlandre,en  possession 
du  Vermandois  et  des  bords  de  la  Somme, 
il  employa  heureusement  ses  armes  à  faire 
rentrer  dans  le  devoir  Hugues  III,  duc  do 
Bourgogne,  qui  commettait  d'innombrables 
déprédations  contre  les  églises  et  les  voya- 
geurs. Il  acheva  en  outre  de  rétablir  le  bon 
ordre  dans  ses  Etats,  en  exterminant  les 
routiers,  cottereaux  et  brabançons,  brigand^ 
organisés  par  bandes  formidables.  Mais  il 
mérita  moins  d'être  loué  quand,  à  l'exemple 
Louis  VU,  il  aida  les  fils  de  Henri  II  da"*^  | 
leur  révolte  contre  leur  pète,  quoiqu'il  ait  su 
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acquérir,  à  lafaveup.de  ces  démêlés,   le 
Mans,  Tours  et  le  château  d'Amboise. 

Telle  fut,  en  résumé,rhistoirode  ce  prince, 
jusqu'à  Tépoque  où  la  défaite  de  Lusignan  à 
fibériade  et  la  prise  de  Jérusalem  soulevè- 
rent, une  troisième  fois,  l'Europe  contre 
rislamisrae.  Philippe-Augusleet  Henri  11  so 
croisèrent  ensemble,  en  1188.  Mais  le  roi 
d'Angleterre  étant  mort  au  milieu  de  ses 
préparatifs  de  départ,  Richard  Cœur-de-Lion, 
son  fils,  lui  succéda  au  trône,  et  le  remplaça 
dans  l'expédition.  Les  Actes  de  Rymer  ont 
conservé,  sous  la  date  de  1189,  une  lettre 
écrite  par  Philippe-Auguste  au  nouveau  roi, 
et  qui  nous  jnontre  combien  le  premier  de 
ces  princes  avait  à  cœur  de  ne  point  laisser 
son  puissant  vassal  en  Occident,  pendant 
qu'il  irait  lui-môme  guerroyer  contre  les  in- 
fidèles. 

«  Votre  amitié,  dit  le  roi  de  France,  saura 
que  nous  brûlons  du  désir  d'aller  au  se- 
cours de  la  terre  de  Jérusalem,  et  que  nous 
faisons  les  vœux  les  plus  ardents  pour  y  ser- 
vir Dieu.  Nous  savons  depuis  longtemps,  de 
vous-même,  et  nous  l'apprenons  aujour- 
d'hui par  le  rapport  de  vos  ambassadeurs, 
que  vous  avez  aussi  le  projet  et  la  volonté 
d'aller  à  Jérusalem.  Ceux  qui  vous  portent, 
de  notre  part,  ces  lettres,  pourront  s'en  assu- 
rer, et  vous  pourrez  nous  le  confirmer  par 
les  vôtres.  Ces  mêmes  ambassadeurs,  en 
vous  remettant  nos  lettres,  vous  donneront 
à  leur  tour  des  gages  de  notre  volonté.  » 

Ils  partirent  l'un  et  l'autre.  Le  récit  de  ce 
qu'ils  firent  dans  la  troisième  croisade  n'ap- 
partient point  à  cet  article.  Il  convient  seu- 
lement de  rappeler  qu'ils  furent  rarement  en 
bonne  intelligence,  et  qu'ils  tombèrent  tous 
deux  gravement  malades  devant  Saint-Jean- 
d'Acre.  La  Chronique  de  Benoît  de  Péterbo- 
rough  donne  le  nom  (ïarnaldia  h  cette  ma- 
ladie. Ducange  explique  le  mot  arnaldia  par 
celui  d'alopecia^  alopécie,  maladie  qui  fait 
tomber  le  poil  et  les  cheveux,  et  à  laquelle 
les  renards  sont  sujets.  Toutefois,  il  faut 
remarquer  que  les  deux  rois  virent  tomber 
non-seulement  leurs  cheveux  ,  mais'  aussi 
leurs  ongles. 

Philippe  et  Richard  rivalisèrent  de  magni- 
ficence, et  leurs  camps  ressemblèrent  plus  à 
des  villes  opulentes  qu'à  la  demeure  de  gens 
de  guerre.  Richard  sembla  môme  s'étudier  à 
surpasser  son  suzerain  par  l'excès' du  faste 
qu'il  déploya  ;  et  peut-'ùtre  le  dépit  qu'en 
ressentit  le  roi  de  France  ne  fut-il  pas  sans 
influence  sur  les  résultais  de  la  croisade.  Ce 
dernier  avait  emmené  avec  lui  ses  faucons, 
et  l'un  de  ces  oiseaux  était,  au  rapport  d'un 
auteur  arabe,  d'une  espèce  fort  rare  et  d'un 
plumage  très-blanc.  «  Le  roi,  dit-il,  aimait 
beaucoup  cet  oiseau,  et  cet  oiseau  n'aimait 
pas  moins  son  maître,  le  roi.  Au  siège  de 
Ptolémaïs,  cet  oiseau  quitta  le  camp,  et  s'a- 
batit  sur  les  murs  de  la  ville.  Cela  causa  un 
^;rand  trouble  parmi  les  croisés,  qui  d'abord 
se  mirent  à  la  poursuite  du  fugitif.  Les  Sar- 
rasins s'en  étant  emparés,  le  portèrent  à  Sa- 
ladi'.i.  PIiilip[)C  n'hésita  j)as  à  envoyer  à  ce 


aernier  un  parlementaire,  chargé  de  lui  of- 
frir, en  échange  de  son  faucon,  une  somme 
d'argent,  qui  eût  certainement  suflî  à  rache- 
ter plusieurs  prisonniers.  »  Philippe-Au- 
guste quitta  la  Palestine  avant  son  vassal. 

La  chronique  de  Sicardi  rapporte  que, 
quand  le  roi  de  France  partit  pour  retourner 
(lans  ses  Etats,  les  pèlerins  lui  criaient  en 
face  :  «  Malheur  à  vous,  qui  fuyez  et  aban- 
donnez la  terre  sainte  I  »  La  malveillance, 
qui  animait  les  deux  princes  l'un  contre  l'au- 
tre pendant  la  croisade,  ne  s*apaisa  pas  aus- 
sitôt qu'ils  furent  séparés;  car,  d'une  part, 
dans  une  lettre  de  Richard  Cœur-de-Lion, 
qui  a  été  conservée  par  un  chroniqueur, 
Philippe-Auguste  est  accusé  «  d'avoir  trahi 
son  serment  en  renonçant  honteusement  à 
son  pèlerinage;  »  et,  d'autre  part,  le  chroni- 
queur allemand  Ansbert  rapporte  une  lettre 
de  Philippe-Auguste  au  duc  Léopold  d'Au- 
triche, dans  laquelle  l'assassinat  de  Conrad 
est  attribué  à  Richard;  le  roi  de  France  prie 
Léopold,  par  cette  lettre,  de  garder  étroite- 
ment Ricnard  Cœur-de-Lion,  jusqu'à  ce  quo 
Philippe-Auguste  ait  eu  avec  le  duc  d'Au- 
triche et  l'empereur  d'Allemagne  une  confé- 
rence en  personne,  ou  par  ambassadeur. 

La  guerre  éclata  entre  eux  quand  Richard 
eut  recouvré  sa  liberté.  Philippe  s'y  attendait, 
et  ce  qui  prouve  qu'il  entendait  bien  susci- 
ter à  son  rival  autant  d'embarras  qu'il  le 
pourrait,  c'est  qu'il  écrivit  aussitôt  à  Jean- 
sans-Terre  de  se  tenir  en  garde,  parce  que  le 
lion  était  déchaîné.  Mais,  si  redoutable  que 
fût  le  héros  anglais,  son  suzerain  ne  le  lui 
cédait  point  en  intrépidité.  Un  jour  que  celui- 
ci  allait  à  Gisors,  escorté  seulement  de  deux 
cents  lances,  il  se  trouva  inopinément  assailli 
par  le  roi  d'Angleterre,  qui  avait  avec  lui 
quinze  cents  de  ses  meilleurs  hommes  d'ar- 
mes. Comme  on  voulait  persuader  au  roi  do 
France  de  faire  retraite  :  «  Moi,  dit-il,  recu- 
ler devant  mon  vassal!.,  jamais.  »  Et,  fon- 
dant sur  les  Anglais,  il  les  mit  en  déroute. 
Cette  guerre  se  poursuivit  longtempsavec  des 
succès  divers.  Elle  fut  terminée  par  l'inter- 
vention du  pape  Innocent  III,  environ  un  an 
avant  la  mort  de  Richard. 

Un  chroniqueur  anglais,  Gautier  Héming- 
ford,  nous  apprend  que,  «  des  courtisans 
ayant  annoncé  la  mort  de  Richard  au  roi  de 
France,  avec  une  grande  joie,  et  en  le  félici- 
tant d'être  délivré  d'un  ennemi  cruel,  le  roi 
leur  dit  :  Une  faut  pas  s'en  réjouir ,  mais  plu- 
tôt s'en  affliger  ;  car  la  chrétienté  vient  de 
perdre  un  prince  magnanime^  et  le  plus  vail- 
lant de  SCS  défenseurs.  Quoique  je  l'aie  long- 
temps regardé  comme  un  ennemi,  j'ai  toujours 
espéré  cependant  de  m'en  faire  un  ami.  Sa  mort 
doit  être  pour  vous  un  sujet  de  douleur. 

Isabelle  de  Hainaut  étant  morte,  Philippe- 
Auguste  épousa,  le  i^  août  1193,  Ingel- 
burge,  fille  de  Waldémar  I",  roi  de  Dane- 
mark. Mais  cette  princesse  lui  déplut  tout  de 
suite  ;  il  fit  annuler  son  mariage  par  une  as- 
semblée d'évêques,  et  épousa,  en  1190, 
Agnès,  fille  du  duc  de  Méranic.  Le  pape  In- 
nocent III  cassa  la  sentence  des  évoques,  et 
ordonna  au  roi  de  reprendre  Ingelburge.  Lo 
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refus  do  Philippe  fit  mettre  le  royaume  en  in- 
terdit, ce  qui  amena  ce  prince  à  résipiscence, 
mais  ce  qui  fut  cause  peut-être  aussi  qu'il 
ne  prit  pas  part  à  la  quatrième  croisade. 

11  eut  avec  Jean -sans-Terre  de  grands  dé- 
mêlés, que  le  pape  réussit  d*abord  à  apaiser, 
mais  qui  ne  tardèrent  pas  à  se  renouveler. 
Le  roi  d'Angleterre  se  vit  successivement 
dépouiller,  par  son  habile  et  vaillant  ennemi, 
de  tous  ses  Etats  de  terre  ferme.  Celui-ci  fit 
en  outre  reconnaître  sa  suzeraineté  sur  la 
Bretagne 

En  ce  temps-là  de  monstrueuses  hérésies 
ravageaient  l'Eglise,  et  plusieurs  sectes  tur- 
bulentes tentaient  de  faire  prévaloir  leurs 
doctrines  par  les  armes.  Celles  qui  sont  con- 
nues sous  le  nom  de  Vaudois  et  d'Albigeois 
obtinrent  de  grands  et  rapides  succès  dans 
le  midi  de  la  France.  Le  pape  fit  prêcher  la 
croisade  contre  ces  rebelles,  et  le  roi  de 
France  fournit  des  troupes  considérables  pour 
les  réprimer. 

Enfin,  ce  qui  mit  le  comble  à  la  gloire  de 
Philippe-Auguste,  ce  fut  la  victoire  qu'il  rem-r 
porta,  le  27  juillet  12U,  àBouvines,  oh,  avec 
environ  cinquante  mille  hommes,  il  défit  en- 
tièrement l'armée  des  alliés,  qui  en  comptait 
cent  cinquante  mille,  et  que  commandait 
l'empereur  Olhon  IV.  Ayant  ainsi  triomphé 
de  tous  ses  ennemis,  il  ne  s'occupa  plus 
que  de  i^ire  fleurir  dans  ses  Etats  les  arts  de 
là  paix,  et  à  embellir  Paris,  dont  il  avait  fait 
sa  capitale.  Ce  grand  prince  mourut  à  Man- 
tes, le  U  juillet  1223,  laissant  la  couronne  à 
Louis  VIII,  son  fils,  qu'il  avait  eu  d'Isabelle 
de  Hainaut. 

PHILIPPE  III,  surnommé  leHardi  et  Cœur- 
de-Liou,  quarante-cinquième  roi  de  France, 
fils  aîné  de  saint  Louis  et  de  Marguerite  de 
Provence,  naquit  au  mois  de  mai  124.5.  Le  23 
août  1270,  aussitôt  après  la  mort  de  son 
père,  ce  prince  fut  salué  roi  par  I  s  accla- 
mations de  l'armée  française,  qui  assiégeait 
Tunis.  Il  était  alors  gravement  atteint  du 
mal  qui  moissonjnait  6es  troupes,,  ce  qui  ne 
l'empêcha  pas  de  recevoir,  dès  le  surlende- 
main ,  rhommage  des  princes  et  des  sei- 
gneurs. 11  écrivit  ensuite  à  Matthieu  de  Ven- 
dôme,  abbé  de  Saint-Denis,  et  à  Simon  de 
Clermont  deNesles,  pour  les  confirmer  dans 
la  charge  de  régents  du  royaume,  que  saint 
Louis  leur  avait  confiée  avant  son  départ.  Jl 
fixa  aussi,  par  une  ordonnance  datée  du 
camp  près  de  Carihage,  la  majorité  do  Louis, 
son  fils  aîné,  à  l'âge  de  quatorze  ans.  Son 
premier  soin  avait  été  de  pourvoir  à  la  con- 
servation des  dépouilles  mortelles  de  saint 
Louis,  et  le  sire  de  Beaulieu  allait  partir 
pour  les  rapporter  en  France,  lorsque  l'ar- 
mée témoigna  q^u  il  lui  serait  pénible  de  s'en 
séparer  Le  roi  déféra  aux  pieuses  récla- 
mation de  ses  soldats.  Après  avoir  battu  les 
infidèles  et  conclu  une  trêve  de  deux  ans 
avec  le  souverain  de  Tunis,  il  se  rembar- 
qua, prit  terre  en  Sicile,  le  22  novembre,  et 
ayant  remis  à  la  voile  pour  la  France,  il  ar- 
riva à  Paris  le  21  mai  de  l'année  suivante.  Il 
avait  été  assailli  dans  son  voyage  par  une 
tempête  qui  causa  la  perte  de  quatre  ou  cinq 


mille  pèlerins.  Le  roi   ramenait   avec  lui, 
outre  le  cercueil  de  son  père,  celui  de  son 
jeune  frère  Jean  Tristan,  comte  de  Nevers, 
dlsabelle,  sa  soeur,  de  Thibaut  le  jeune,  roi 
de  Navarre,  son  beau-frère,  et  de  sa  propre 
femme,  Isabelle  d'Aragon.  Le  lendemain  de 
son  arrivée  à  Paris,  il  porta  lui-môme  à  Saint- 
Denis,  sur  ses  épaules,  les  restes  de  son 
père.  Il  fut  sacré  à  Reims,  le  15  ou  le  31 
août,  parTévêquede  Soissons.  Alphonse  IX, 
comte  de  Toulouse,  étant  mort,   Philippe 
alla,  en  1272,  prendre  possession  de  cette 
ville  et  des  vastes  domaines  qui  en  dépen- 
dent. Il  avait  réuni  do  même  à  la  couronne 
le  comté  de  Valois,  devenu  vacant  par  la 
mort  de  son  frère  Jean  Tristan.  Il  entra  en- 
suite en  campagne  contre  le  comte  deFoir, 
qu'il  fit  prisonnier  le  25  juin.  Le  |iape  ayant 
réclamé  le  comtat  Venaissin,  qui  faisait  par- 
tie de  la  succession  du  comte  de  Toulouse, 
le  roi  rendit,  en  1274.,  cette  province  à  l'E- 
glise, qui  eu  a  ioui,  depuis  lors,  pendant 
S 'us  do  cinq  cents  ans.  La  même  année , 
enri,  comte  de  Champagne  et  roi  de  Na- 
varre, mourut,  et  laissa  ses  Etats  à  sa  fille 
Jeanne,  âgée  de  trois  ans.  La  reine  Blanche, 
veuve  de  ce  prince,  eut  recours  à  la  protec- 
tion du  roi  de  France,  pour  rétablir  en  Na- 
varre l'autorité  de  sa  fille.  Une  armée  fran- 
çaise, commandée  parRobert,  comte  d'Artois, 
tit  rentrer  les  insurgés  dans  le  devoir.  Phi- 
lippe III  fiança,  à  la  jeune  reine  de  Navarre, 
son  fils  Phiiippe,  qui  lui  succéda  ;  le  mariage 
qui  s'ensuivit  plus  tard  procura  le  retour 
définitif  de  la  Champagne  à  la  couronne.  En 
1278,  Pierre  de  la  Brosse,  qui,  de  barbier  de 
saint  Louis  était  devenu  premier  ministre 
de  Philippe  le  Hardi,  fut  accusé  d'avoir  fait 
mourir  par  le  poison  Louis,  fils  aîné  de  ce 
prince,   et   fut   condamné  à    être    pendu. 
Pierre  IIJ,  roi  d'Aragon,  encourut  l'excom- 
munication pour  avo  r  préparé  le  massacre 
des  Français  en  Sicile,  et  s'être  emparé  de 
coite  île;  le  pape,  après  avoir  prononcé  con- 
tre lui  une  sentence  de  déposition,  conféra 
le  trône  d'Aragon  à  Charles,  comte  de  Valois, 
fils  de  Philippe  le  Hardi.  Le  roi  de  France 
entra  en  campagne  au  mois  de  mars  1285. 
pour  mettre  à  exécution  le  jugement  ponli- 
fiiîal,  se  saisit  de  Perpignan,  entra  en  Espa- 
gne et  mit  le  siège  devant  Gironne,  qu'il 
obligea  à  capituler,  après  une  résistance  do 
scj.t  mois.  Etant  ensuite  revenu  en  France, 
il  tomba  malade  h  Perpignan,  et  y  expira  lo 
6  octobre  12S9.  Il  avait  alors  quarante  ans» 
et  on  avait  régné  quinze.  Isabelle  d'Aragon, 
qu'il  avait  épousée  en  premières  noces,  le 
23  mai  1262,  et  perdue  en  Calabre  le  30  jan- 
vier 1271,  en   revenant  de  la  croisade,  lui 
avait  laissé  quatre  fils  :  Louis,  mort  en  1276, 
Philippe,  qui  lui  succéda,  Charles,  comte  de 
Valois,  et  Robert,  comte  d'Artois.  En  127i, 
il  se  renxariaavec  Marie,  fille  de  Henri  III, 
duc  de  Brabant,  dont  il  eut  Louis,  comte 
d'Evreux,  Marguerite,  reine  d'Angleterre,  et 
Blanche,  duchesse  d'Autriche. 

PIERRE  L'ERMITE,  issu  d'une  famille  no- 
ble de  Picardie,  naquit  à  Amiens  ou  dans 
les  environs  de  cette  ville,  vers  le  milieu  du 
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xr  siècle.  Il  paraît  que  le  surnom  sous  le- 
quel il  est  connu  était  héréditaire  dans  sa 
famille,  et  venait  d'un  de  ses  ancêtres  qui 
était  né  dans  un  lieu  désçrt,  tandis  que  sa 
mère  élail  en  voyage.  C'est  ce  queGuilîaume 
de  Tjr  veut  sans  doute  faire  entendre,  lors- 

3u'il  dit  que  Pierre  était  ermite  de  nom  et 
'effet  :  qui  et  re  et  nomine  cognominabatur 
Heremita,  Le  môme  historien  ajoute,  dans  le 
passage  dont  ces  mots  sont  extraits,  c}ue  le 
prédicateur  de  la  première  croisade  était  d'un 
extérieur  peu. agréable  au  premier  abord; 
mais  son  œil  révélait  un  esprit  vif  et  une 
âme  ardente.  Une  éloquence  naturelle  don- 
nait de  la  puissance  à  sa  parole.  Erat  autem 
hic  idem  statura  pusillus^  et  quantum  ad  ex- 
teriofem  hominem^  persona  contemptibilis,.^ 
Vivacis  enim  ingenit  erat ,  et  oculum  habens 
perspicacem  gratumque  ;  et  sponte  fluens  ei 
non  deerat  eloquium.  Un  mélange  d'incons- 
tance  et  de  fermeté  semble  avoir  composé  le, 
fond  de  son  caractère.  11  étudia  les  lettres 
dans  sa  jeunesse,  pour  se  préparer  à  em- 
brasser l'état  ecclésiastique;  mais,  chan- 
geant de  disposition,  il  entra  dans  la  carrière 
des  armes,  et  servit  sous  la  bannière  d'Eus- 
tache,  comte  de  Boulogne,  père  de  Gode- 
fioy  de  Bouillon,  avec  qui  il  fut  fait  prison- 
nier dans  une  affaire,  près  de  Cassel,  en 
Flandre.  Cette  circonstance  le  dégoûta  du 
métier  de  la  guerre,  et  iî  s'engagea  dans  les 
liens  du  mariage.  Sa  femme,  Béatrix  de 
Roussy,  appartenait  à  une  famille  noble  ; 
mais  elle  n'était  ni  jeune  ni  riche.  Pierre 
n'en  vécut  pas  moins  heureux  avec  elle  pen* 
dant  trois  ans,  et  eu  eut  deux  enfants,  un 
fils  et  une  fille.  Devenu  veuf,  il  se  fit  prêtre 
et  anachorète  ;  il  vivait  dans  le  jeûne,  dans 
la  prière,  dans  la  méditation.  Ce  fut  pour 
satisfaire  sa  vive  piété  qu'il  fit  le  pèlerinage 
de  Jérusalem,  en  1093.  Arrivé  dans  la  ville 
sainte,  il  entendit  avec  indignation,  de  la 
bouche  d'un  chrétien,  qui  lui  avait  offert 
l'hospitalité  dans  sa  maison,  le  récit  des 
mauvais  traitements  dont  les  Turcs  acca- 
blaient les  fidèles,  et  il  eut  occasion  de  se 
convaincre  par  lui-même  de  la  vérité  des 
faits  qui  lui  avaient  été  racontés.  Enflammé 
d'un  saint  zèle,  il  alla  trouver  le  patriarche 
Siméon,  pour  le  consulter  sur  les  moyons 
d'empêcher  que  les  Saints  Lieux  ne  fussent 
ainsi  profanés ,  et  les  pèlerins  maltraités 
par  les  Musulmans.  Le  patriarche  lui  dit 
qu'il  ne  fallait  attendre  aucun  secours  des 
empereurs  grecs ,  impuissants  à  défendre, 
contre  les  Turcs,  ce  qui  leur  restait  de  leurs 
propres  Etats,  et  que  la  délivrance  ne  pou- 
vait venir  que  de  l'Occident.  «  Ecrivez  donc, 
répondit  l'Ermite,  suivant  Guillaume  deTyr, 
écrivez  au  pape,  à  l'Eglise  romaine  et  à  tous 
les  chrétiens  latins, et  apposez  sur  vos  lettres 
le  sceau  du  ministère  sacré  dont  vous  êtes 
revêtu.  En  expiation  de  mes  péchés,  je  par- 
courrai l'Europe,  je  décrirai  aux  princes 
et  aux  peuples  l'état  d'abjection  de  votre 
Eglise,  et  je  les  presserai  de  venir  la  déli- 
vrer. »  Pierre  se  disposait  à  reprendre  le 
chemin  de  l'Occident,  où  il  avait  l'intention 
d'êlrc  l'interprète  des  souffrances  des  chié- 


lieus  d'Orient,  lorsqu'élanl  un  soir  en  prière 
dans  Téglise  de  la  Résurrection,  il  succomba  à 
la  fatigue  de  ses  austérités,  et  s'endormit. 
Jésus-Christ  lui  apparut  alors  en  songe,  et 
lui  dit  :  a  Lève-toi,  Pierre,  et  accomplis  avec 
courage  la  résolution  que  tuas  prise;  je 
serai  avec  toi,  car  il  est  temps  que  les  Saints 
Lieux  soient  délivrés  de   la   présence  des 
Turcs,  et  que  mes  serviteurs  soient  secou- 
rus. »  Pierre  s'éveilla  à  ces  mots,  joyeux  et 
content ,  comme  si  la  besogne  eût  été  déjà 
faite,  dit  B(îrnard  le  Trésorier,  et,  après  une 
courte  prière,  il  courut  chez  le  patriarche 
lui  annoncer  l'apparition  qui  venait  de  Taf- 
ferniir  dans  son  généreux   dessein.  Il  partit 
le  lendemain  pour  Antioche  ;  il  y  trouva  un 
navire  prêt  à  faire  voile  pour  la  Pouille,  où 
il  arriva  heureu.^ement.  De  là  il  alla  à  Komo 
remettre  au  pape  Urbain  II  la  lettre  dont 
l'avait  chargé  le  patriarche  de  Jérusalem. 
Paul  Emile,  dans  son  Histoire  de  France^ 
nous  a  conservé  celte  lettre,  qui  était  adres- 
sée au  souverain  pontife  et  aux  princes  do 
l'Occident;  en  voici  la  traduction  :  «  Citoyens 
do  la  ville  sainte  et  compatriotes  du  Christ, 
nous  souffrons  tous  lesjours  ce  que  le  Christ, 
notre  roi,  n'a  souffert  qu'une  lois  dans  les 
derniers  moments  de  sa  vie  mortelle.  Nous 
sommes  chassés,  fraf)p(^s,  dépouillés.  Tous 
les  jours  quelqu'un  de  nous  éprouve  le  sup- 
plice du  bâton,  de  la  hache  ou  de  la  croix. 
Nous   irions  chercher  un  refuge  jusqu'aux 
extrémités  du  monde;  nous  abandonnerions 
cette   contrée    pour  mener  une  vie  vaga- 
bonde, si  nous  ne  regardions  pas  comme  un 
crime  de  laisser,  sans  adorateurs  et  sans  prê- 
tres, une  terre  consacrée  par  la  naissance, 
par  la  mort,  par  la  résurrection  et  par  l'as- 
cension du  Seigneur;  nous  nous  croirions 
coupables,  s'il  n'y  avait  plus  personne  ici' 
pour  souffj'ir  le  ihartyre  et  la  mort,  s'il  n'y 
avait   plus  de  chrétien  qui   voulût  mourir 
pour  le  Christ,  comme  sur  un  cham[»  de  ba- 
taille, où  Ton  voit  toujours  des  guerriers 
conjbatlre,  tant  qu'il  y  a  des  ennemis  qui 
attaquent.  Les  maux  que  nous  souffrons  sunt 
•capables  d'exciter  la  coumassion...  La  puis- 
sance des  Turcs  grandit  de  jour  en  jour,   et 
chaque  instant  voit  diminuer   nos   forces. 
Leurs   nouvelles  con(iuôtes  ajoutent  à  leur 
audace  ;   leur  ambition   embrasse   toute  la 
terre.  Leurs  armes  sont  plus  cruelles  et  plus 
redoutables  que  ne  l'étaient  celles  des  Sar- 
rasins; leurs  projets  mieux  combinés,  leurs 
entreprises  plus  hardies,  leurs  efforts  plus 

grands,  leurs  combats  plus  heureux Qui 

répondra  du  reste  du  monde  chrétien,  lors- 
que Jérusalem,  la  demeure  du  Christ,  la 
sentinelle  de  la  religion,  sera  assiégée,  prise, 
vaincue,  réduite,  mise  à  f^u  par  les  infidè- 
les? Lorsqu'il  ne  restera  que  de  faibles  dé- 
bris du  christianisme,  quel  secours  pourra- 
t-il  espérer?  Cette  terre,  qui  est  tous  les 
jours  arrosée  de  notre  sang,  ce  sang  lui- 
même  demandent  un  vengeur.  Très-saint 
Père,  et  vous,  rois,  ducs,  grands,  chrétiens 
de  nom,  de  profession  et  d'esprit,  nous  im- 
plorons humblement  votre  apî)ui,  votre  pi- 
tié, votre  foi,  votre  rcîi^'on  ;  éi*artez  la  tem- 
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pète  qui  vohs  menace,  vous  et  vos  enfants  , 
avant  que  la  foudre  n'éclate  et  ne  tombe  sur 
vos  têtes  ;  défendez  ceux  qui  vous  implorent  ; 
vengez  la  religion  d'une  servitude  impie , 
vous  aurez  bien  mérité  de  toute  la  terre  ;  le 
Fils  de  Dieu,  dont  vous  aurez  délivré  la  pa- 
trie, conservera  ici-bas  vos  royaumes  tem- 
porels, et  vous  accordera,  dans  la  vie  à  ve- 
nir, une  félicité  éternelle.  » 

Pierre  contirma  î3ar  son  propre  témoi- 
gnage le  récit  que  faisait  Siméon  de  l'op- 
pression sous  laquelle  gémissait  l'Eglise  de 
Jérusalem.  Le  pape  loua  le  zèle  charitable 
de  TErmite,  et  lui  donna  des  lettres,  qui 
l'autorisaient  à  prêcher  par  toute  la  chré- 
tienté, au  nom  du  saint-siége,  un  soulève- 
ment général  des'  tidèles  pour  Taffranchis- 
sement  des  Saints  Lieux.  Pierre  parcourut 
d'abord  l'Italie ,  puis  il  passa  les  Alpes, 
et  fut  accueilli  partout  avec  la  plus  vive 
sympathie.  S'adressant  plutôt  aux  peuples 
qu'aux  grands,  il  allait  lisant  les  lettres  dont 
il  était  porteur,  racontant  l'apparition  dont 
l'avait  honoré  le  Fils  de  Dieu,  et  faisant,  le 
crucifix  à  la  main,  une  peinture  déchirante 
de  la  profanation  des  Saints  Lieux.  11  mar- 
chait pieds  nus  ;  il  était  vêtu  d'une  tunique 
de  laine  grossière  et  d'un  manteau  de  pèle- 
rin ;  il  se  contentait  de  la  nourriture  la  plus 
grossière ,  prenait  un  peu  devin,  mais  ne 
ifiangeait  ni  pain  ni  viande,  dit  Robert  le 
Moine  ;  il  distribuait  aux  pauvres  les  aumônes 
dont  on  le  comblait,  ou  il  en  dotait  des  fem- 
mes égarées,  qu'il  mariait  pour  les  ramener 
îi  la  vertu;  il  apaisait  les  querelles,  terminait 
les  différends  et  semait  sur  ses  pas  la  paix, 
la  concorde  et  les  bonnes  mœurs.  On  se  pres- 
sait en  foule  pour  le  voir,  pour  l'entendre, 
pour  toucher  ses  habits,  et  on  arrachait,  pour 
les  conserver  comme  une  relique,  les  poils 
de  la  mule  qu'il  montait,  dit  Guibert,  chez 
qui  l'on  trouve  les  plus  intéressants  détails 
sur  la  prédication  de  Pierre  l'Ermite.  Les  his- 
toriens contemporains  des  guerres  saintes, 
qui  prêtent  souvent  aux  principaux  person- 
nages que  leurs  récits  mettent  en  scène,  des 
discours  que  ceux-ci  n'ont  certainement  pas 
tenus,  n'en  rapportent  aucun  de  Pierre  l'Er- 
mite. N'en  pourrait-on  pas  induire  qu'il 
exhortait  ses  auditeurs  à  délivrer  Jérusalem 
en  termes  plus  pathétiques  qu'oratoires? 
L'afiluence  inouïe  d'assistants  et  surtout 
d'assistants  laïques,  que  comptèrent  les  con- 
ciles de  Plaisance  et  de  Clermont,  doit  évi- 
demment être  attribuée,  au  moins  en  grande 
partie,  au  prestige  de  la  prédication  de  Pierre 
et  témoigne  de  son  caractère  populaire. 

Au  concile  de  Clermont,  l'Ermite  parut 
dans  son  costume  de  pèlerin,  à  côté  du 
pape  Urbain  II,  et  déplora  le  premier  la  si- 
tuation des  Saints  Lieux  avec  la  vive  émo- 
tion d'un  témoin  oculaire  des  misères  qu'il 
racontait.  «  Le  pape,  dit  le  P  d'Oultreman 
dans  sa  Vie  de  Pierre  VErmiley  commanda  à 
Pierre  de  raconter  fidèlement  ce  »qu'il  avait 
entendu  de  la  calamité  ûqs  chrétiens  qui 
gardaient  le  Saint-Sépulcre.  Obéissant  au 
Muju-pt  re,  il  parla  avec  tant  de  zèle  et  de  pié- 
té, et  fut  tellement  assisté  du  Saint-Esprit, 


qu'autant  de  paroles  qu'il  prononça  furent 
autant  de  flammes  qui  embrasèrent  le  coeur 
des  rois,  des  princes ,  des  ambassadeurs, 
et  de  tous  les  prélats,  du  désir  de  sacrifier 
leurs' biens  et  leurs  vies  pour  la  gloire  de 
celui  qui  en  était  l'auteur.  »  Le  biographe 
ajoute  que  Ce  discours  méritant  d'être  connu, 
il  va  le  rapporter  tout  entier,  et  il  le  cite 
d'après  l'ouvrage  de  Guillaume  Aubert.  Mais 
l'authenticité  n'en  saurait  être  garantie  par 
l'histoire. 

La  part  que  Pierre  l'Ermite  a  prise  aux 
événements  de  la  première  croisade  est  ei- 
posée  dans  le  récit  de  cette  expédition,  à  l'ar- 
ticle Croisades.  Après  la  prise  de  Jérusalem, 
Pierre  persévéra  dans  l'humilité  à  laquelle 
il  avait  voué  sa  vie.  Celui  qui  aurait  très- 
bien  pu  prétendre  à  la  dignité  de  patriarche 
de  Jérusalem,  ne  brigua  jamais  aucun  hon- 
neur ecclésiastique  dans  le  nouveau  royau- 
me à  la  conquête  duquel  il  avait  si  puis- 
sammant  coopéré.  ïhevet,  qui  a  donné  une 
biographie  de  Pierre  l'Ermite,  dans  la  Vit 
des  hommes  illustres ,  prétend  que  ce  fut 
par  les  conseils  de  Pierre  que,  sous  le  règne 
de  Baudouin,  successeur  de  Godefroy,  les 
villes  de  Saint-Jean-d'Acre,  de  Tripoli  et  de 
Baïrout  furent  enlevées  aux  infidèles.  Si 
l'assertion  de  Thevet,  dont  le  P.  d'Oultre- 
man dit  que  l'autorité  est  de  fort  bas  a/oi,  était 
exacte,  Pierre  n'aurait  quitté  la  terre  sainte 
qu'en  lllL  Nous  croyons  plutôt  qu'il  s'em- 
barqua en  1102,  pour  retourner  en  Europe, 
avec  plusieurs  seigneurs  de  Flandre.  Le 
bâtiment  qui  les  portait  ayant  été  assailli  par 
une  violente  tempête,  l'un  des  seigneurs  lit 
vœu,  en  priant  Dieu  de  les  préserver  du 
naufrage,  de  bâtir  une  église  sous  l'invoca- 
tion de  saint  Jean-Baptiste.  11  chargea  Pierre 
de  l'aider  à  exécuter  son  vœu ,  et  ce  fut 
l'Ermite  qui  choisit  le  lieu,  près  delà  ville 
de  fluy  dans  le  Condroz,  sur  la  rive  droite 
de  la  Meuse,  où  fut  coustruile  l'église  pro- 
jetée. Elle  fut  dédiée  au  Saint-Sépulcre  et  au 
précurseur  do  Notre  Seigneur  Jésus-Christ. 
IJn  monastère,  qui  fut  appelé  Neufmoutier, 
fut  aussi  bâti  au  môme  lieu  par  les  soins  de 
Pierre,  qui  y  établit  des  chanoines  réguliers 
de  l'ordre  de  Saint-Augustin,  C'est  là  que 
l'Ermite  mourut,  âgé  de  soixante-deux  ans,  le 
Sjuillet  1115.  Conformément  aux  sentiments 
d'humilité  exprimés  encore  par  sa  dernière 
volonté,  il  fut  enterré  hors  de  l'église.  Cène 
fut  que  phis  d'un  siècle  après  sa  mort, 
l'an  1242,  que  l'abbé  et  les  chanoines  du  mo- 
nastère firent  transporter  ses  restes  devant 
l'autel  des  douze  apôtres,  dans  un  cercueil 
revêtu  de  marbre,  et  sur  lequel  l'ut  gravée  une 
épitaphe.  Guillaume  de  Tyr  ne  fait  presque 
jamais  mention  de  Pierre  sans  joindre  à  son 
nom  la  qualification  de  vénérable.  Selon  plu- 
sieurs auteurs  anciens,  ce  serait  Pierre- 
l'Ermite  qui  aurait  apporté  d'Orient  et  intro- 
duit en  Europe  l'usage  du  chapelet. 

PIGEONS.  Ibn-Alatir  nous  apprend  que 
Nour-Eddin  établit  dans  ses  Etats,  enlljl» 
une  poste  aux  pigeons.  Ce  n'est  [las  qu'on 
ne  connût  longtemps  auparavant,  en  Orienl, 
l'usage  des   pigeons  pour  transmettre  le»' 
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nouvelles;  car  Marin  Sanuti,  historien  vé- 
nitien, rapporte  que,  lors  de  la  conquête  de 
Ïyr  par  les  chrétiens,  en  1125,  le  prince  de 
amas  arrivant  devant  cette  ville,  pour  la 
secourir,  «  envoya  une  colombe  aux  assié- 
gés, avec  une  lettre  qui  les  exhortait  h  j)ren- 
dre  courage,  et  les  instruisait  de  son  •arri- 
vée. Le  prince  leur  promettait  que  dans  peu 
les  chrétiens  seraient  détruits.  Ceux-ci, 
ayant  vu  la  colombe  voler  au-dessus  de 
leur  camp,  se  mirent  à  crier  ae  toutes  leurs 
forces,  dt3  manière  que  Toiseau,  épouvanté, 
tomba  au  milieu  d'eux.  On  le  prit,  on  lut  la 
lettre  qu'il  portait,  et  l'on  en  fit  une  autre 
que  Ton  attacha  à  sa  patte.  Par  cette  lettre, 
on  exhortait  les  assiégés  à  se  rendre,  parce 
que  le  prince  de  Damas,  qui  était  venu  à 
leur  secours ,  s'était  convaincu  qu'ils  ne 
pouvaient  résister  aux  chrétiens.  On  les 
engageait  à  faire  la  meilleure  capitulation 
possible.  La  colombe  porta  la  lettre  écrite 
en  arabe.  Les  assiégés  l'ayant  lue,  et  se 
trouvant  sans  provision  et  sans  espoir  de 
secours,  commencèrent  à  traiter  avec  les 
chrétiens.  » 

Ce  moyen  de  communication  était  très- 
ancien  dans  rOrient  ;  mais  aucun  prince  j 
avant  Nour-Eddin,  n'avait  songé  à  rendre 
cet  établissement  régulier  et  approprié  à  un 
vaste  système  de  défense  du  territoire  de 
son  pays.  «  Nour-Eddin,  dit  l'auteur  arabe, 
que  nous  avons  cité  plus  haut,  fut  surtout 
porté  à  cette  Institution  par  le  désir  de  com- 
Battre  les  chrétiens  et  de  repousser  leurs 
attaques.  En  effet,  ses  Etats  avaient  acquis 
une  grande  étendue,  et  il  était,  pour  le  gou- 
vernement, essentiel  de  recevoir  de  promp- 
tes nouvelles.  Jusque-là,  quand  les  Francs 
venaient  attaquer  une  place  musulmane,  ils 
avaient  le  temps  de  la  prendre  avant  qu'on 
y  pût  porter  secours  ;  mais  lorsque  la  poste 
aux  pigeons  fut  en  activité,  le  prince  rece- 
vait le  jour  même  la  nouvelle  de  tout  ce  qui 
se  passait  sur  les  frontières.  Le  pays  se  res- 
sentit des  bons  effets  de  cet  étaDhssementi 
Nour-Eddin  y  affecta  des  fonds  particuliers, 
et  nomma  des  personnes  chargées  d'en 
avoir  la  direction.  )>  Un  petit  écrit,  composé 
en  arabe  par  Michel  Saboag,  et  intitulé  la 
Colombe  messagère^  donne  des  détails  sur  la 
manière  dont  on  élevait  ces  pigeons,  et  sur 
rtisage  qu'on  en  faisait.  Cet  ouvrage  a  été  f)u« 
blié  en  arabe  avec  une  traduction  française 
par  M.  Sylvestre  de  Sacy  en  1805. 

Un  historien  arabe  rapporte  que,  pendant  le 
siège  de  Saint-Jean-d'Acre  par  les  chrétiens, 
d'habiles  nageurs  portaient  dans  leur  cein- 
ture de  l'argent  et  des  vivres  à  la  garnison  ; 
ils  se  chargeaient  aussi  de  lettres  et  de  co- 
lombes, et  les  assiégés  renvoyaient  la  ré- 
ponse sous  l'aile  de  ces  pigeons.  «  Il  y  avait 
alors  dans  l'armée,  ajoute  l'auteur  qui  était 
témoin  oculaire  des  événements,  un  homme 
qui  s'amusait  à  dresser  des  colombes;  il  les 
iaisait  voler  autour  de  sa  tente,  et  leur  ap- 
prenait à  revenir  quand  on  les  appelait.  Dans 
ces  conjonctures,  cet  homme  nous  fut  foit 
utile  :  jour  et  nuit  nous  lui  demandions  des 


colombes,  tellement  qu'à  la  fin  elles  devin- 
rent rares.  » 

PISE  se  gouvernait  en  république  depuis 
la  fin  du  IX'  siècle,  et  à  l'époque  des  croisa- 
des elle  était  une  des  crémières  puissances 
maritimes  et  commerciales  de  l'Italie.  Elle 
avait  reçu  la  Corse  en  fief  du  saint-siége,  et 
tandis  que  les  croisés  portaient  la  guerre  au 
cœur  de  l'islamisme,  elle  arrachait  aux  Ara- 
bes une  partie  de  la  Sardaigne.  C'est  pour  la 
possession  de  cette  île,  de  l'île  d'Elbe  et  de 
celle  de  la  Corse,  que,  dans  sa  rivalité  avec 
Gènes,  elle  soutint,  pendant  les  deux  siècles 
que  durèrent  les  croisades,  une  lutte  achar- 
née à  la  fin  de  laquelle  elle  finit  par  suc- 
comber. Celte  violente  et  longue  guerre  fut 
Four  les  Pisans,  comme  pour  les  Génois, 
école  où  ils  acquirent  les  connaissances  et 
l'habileté  dans  1  art  de  la  marine,  dont  ils 
firent  preuve  en  participant  aux  croisades. 
Les  Pisans  parlagèrentavec  les  Génois  l'hon- 
neurd'inaugurerces  expéditions,  lorsque,  ré- 

f)ondantàrappel  de  Sylvestre  II, ils  portèrent 
es  premiers  les  armes  chrétiennes  contre  les 
infidèles,  sur  les  côtes  de  la  Syrie,  à  la  fin 
du  x*  siècle,  cent  ans  avant  la  prise  de  Jéru- 
salem par  l'armée  des  croisés.  Les  Pisans 
exécutèrent  encore  avec  les  Génois  une  se- 
conde croisade  avanti  les  grandes  guerres 
que  l'histoire  caractérise  par  ce  nom.  Invi- 
tés par  le  pape  Victor  111  à  proléger  contre 
les  Sarrasins  la  navigation  de  la  Méditerra- 
née et  la  sécurité  des  côtes  d'Italie,  ils  por- 
tèrent la  guerre  sur  celles  d'Afrique,  ou  ils 
débarquèrent  et  défirent  une  troupe  consi- 
dérable d'ennemis  de  la  foi  et  de  la  civilisa- 
tion chrélieiine.  Ils  s'emparèrent,  par  suite 
de  cette  victoire,  de  deux  tilles  dont  les  dé- 
pouilles ornèrent  la  cathédrale  de  Pise  :  De 
qua  prœda  Pisanam  eceleiiam  mirabiliter  in 
aiversis  omamenits  amplificaverey  dit  une 
ancienne  chronique,  qui  rapporte  cette  ex- 
pédition à  l'an  1089,  tandis  qu'un  autre 
chroniqueur  lui  donne  la  date  de  1088,  et 
Baronius,  dans  ses  Annales  ecclésiastiques ^ 
celle  de  1087. 

Les  Pisans  figurèrent  avec  honneur  dans 
la  première  croisade.  La  Chronique  de  la 
ville  de  Pise,  par  Bernard  Marangone,  loue 
beaucoup  l'archevêque  Daimbert  d'avoir 
excité  par  ses  discours  tes  habitants  de  Pise 
à  marcher  à  la  délivrance  de  la  terre  sainte. 
Pour  mieux  enflammer  leur  courage,  l'arche- 
vêque offrit  de  se  mettre  à  leur  tête,  et  exé- 
cuta cette  résolution.  Une  flotte  de  cent  vingt 
vaisseaux  fut  équipée  et  mit  h  la  voile  en 
1096.  «  Je  voudrais,  dit  l'auteur  de  la  chro- 
nique ,  passer  sous  silence  les  plaintes  dos 
hommes  et  des  femmes  qui  restèrent  à  Pise: 
car  il  n'y  eut  pas  une  maison  qui  n'eût  à 
regretter,  l'une  un  père,  l'autre  un  fils, 
celle-ci  un  mari,  celle-là  un  neveu  ;  chacun 
pensait  qu'il  pourrait  bien  ne  plus  les  re- 
voir. »  Les  Pisans  prétendent  qu'à  la  prise 
de  Jérusalem,  le  15  juillet  1099,  ce  fut  un  do 
leurs  concitoyens  qui  parvint  le  premier 
sur  le  sommet  des  murs.  Lorsque  Renaud 
de  CluUillon  gouverna  la  principauté  d'An- 
tioch<.',  vers  le  milieu  du  xir  siècle,  iî  se 
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concilia  les  Pisans  en  Jeur  donnant  un 
comptoir  à  Laodicée,  et  en  renouvelant  les 
privilèges  dont  ils  jouissaient  déjà  à  Antio- 
che.  Les  Pisans  furent  les  soutiens  des  Etats 
d'Antioche  et  de  Tripoli;  mais  ils  se  firent 
payer  leurs  services  par  les  grands  privilè- 
ges qu'ils  obtinrent  successivement,  nous 
apprend  Muratori,  Antiquitates  Italicœ  me- 
du  œvif  des  seigneurs  de  ces  deux  princi- 
pautés. 

La  Chronique  de  la  ville  de  Pise^  par"Ma- 
rangone,  rapporte  qu'en  1168,  Amaury^  roi 
do  Jérusalem,  envoya  à  Pise  un  ambassa- 
deur  chargé   de  remercier   cette   ville   du 
secours  qu'elle  lui  avait  fourni  à  Alexan* 
drie«  et  de  lui  faire  part  de  la  prise  de  cette 
place,  a  Les  Pisans,  ajoute  le  chroniqueur, 
s'étaient  acquis,  dans  cette  entreprise,  un 
nom  immortel  dans  l'Egypte  et  dans  la  Sy- 
rie. Ils  avaient  obtenu  du  Soudan  du  Caire 
de  ne   payer  ni   impôts  ni  droits  dans  son 
royaume.  Le  soudan  avait  accordé  aux  Pi- 
sans qui  s'étaient  trouvés  au  siège  d'Alexan- 
drie des  établissements  dans  ses  Etats,  avec 
promesse  de  les  aider  et  de  maintenir  les 
chrétiens  dans  la  possession  de  Jérusalem.» 
On  voit,  d'après  le  récit  même  de  l'historien 
de  Pise ,    que   cette  république ,    comme 
celles  de  Venise  et  de  Gènes,  ne  manquait 
jamais  de  tirer  des  avantages  matériels  de 
tous  les  succès  des  croisés  auxquels  pre- 
naient part  les  habitants  de  ces  républiques^ 
La  Chronique  de  Pise  raconte  encore  que, 
l'année  suivante,  le  roi  de  Jérusalem,  ayant 
appris  que  les  Musulmans  voulaient  mar- 
cner  contre  la  ville  sainte,  envoya  prier  les 
Pisans  de  vouloir  bien,  comme  ils  l'avaient 
déjà  fait,  l'aider  contre  les  infidèles.  La  ville 
de  Pise  fit  aussitôt  armer  douze  galères,  qui 
partirent  au  mois  d'octobre,  et  furent  très- 
utiles  au  roi.  Les  Pisans  revinrent  de  cette 
expédition  comblés  de  présents  :  ce  qui  leur 
fut  certainement  très-agréable,  car  les  histo- 
riens des  républiques   italiennes  ne  man- 
quent jamais  de  mesurer  par  l  importance 
du  butin  la  grandeur  des  conquêtes  faites  en 
Orient  par  les  chrétiens.  Les  Pisans   qui 
avaient  pris  part  à  la  seconde  croisade,  se 
distinguèrent  dans   la   troisième,  au  siège 
d'Acre.  Le  chroniqueur  anglais,  Gauthier 
Viuisauf,  rapporte  un  trait  d'un  Pisan,  pen- 
dant ce  siège,  qui  caractérise  l'esprit  de  cu- 
pidité mercantile  que  les  citoyens  de  la  ré- 
publique de  Pise  [lortèrent  dans  \es  guerres 
saintes.   Au  milieu  de  la  disette  qui  affli- 
gea les   chrétiens ,    lorsqu'ils  assiégeaient 
Ptolémaïs,  un  Pisan,  qui  avait  amassé  une 
grande  quantité  de  blé,  refusait  de  le  ven- 
dre à  un  prix  très-élevé,  dans  l'espoir  d'en 
tirer  plus  tard  un  profit  plus  grand  encore.  Les 
Pisans  avaient  fait  avec  les  empereurs  grecs 
une  alliance  qui  engagea  les  Vénitiens,  leurs 
rivaux,  à  diriger  les  forces  chrétiennes  con- 
tre Constantinople,  dans  la  cinquième  croi- 
sade. Les  Pisans  avaient  établi  des  comp- 
toirs dans  la  plupart  des  villes  maritimes  de 
l'eippire,  et  ils  défendirent  la  capitale  con- 
tre les  croisés.    Mais  après  la  prise  do  la 
ville  e:i  i20ï,  ils  firent  la  paix    avec  les 


Vénitiens.  Les  Pisans  figurèrent  au  siège  de 
Damiette  dans  la  sixième  croisade.  Dans  la 
luUe  entre  le  saint-siége  et  Frédéric  11,  ils 
restèrent  attachés  au  parti  gibelin,  et  gar- 
dèrent leurs  navires,  pour  les  opposer  h 
ceux  des  Génois,  qui  étaient  guelfes,  au 
lieu  de  les  employer  à  transporter  les  pèle- 
rins en  Orient.  Comme  les  Vénitiens  et  les 
Génois,  les  Pisans  ont  porté  dans  les  colo- 
nies chrétiennes  de  Syrie  l'esprit  de  divi- 
sion qui  a  causé  leur  ruine. 

PORTUGAL.  Le  Portugal  tomba  sous  le 
joug  des  Arabes ,  qui  envahirent  la  pénin- 
sule ibérique  au  commencement  du  viir  siè- 
cle. En  1095,  Alphonse  VI,  roi  d«  Léon  et  de 
Castille,  investit  du  titre  de  comte  de  Portu- 
gal Henri  de  Bourgogne,  qui  avait  arraché 
aux  Musulmans  une  partie  de  ce  pays.  Henri 
de  Bourgogne  était  petit-fils  de  Robert  1", 
duc  de  Bourgogne,  et  il  avait 'épousé  Thé- 
rèse, fille  d'Alphonse  VI,  dont  il  eut  un  fils, 
Alphonse  Henriquez.  Ce  prince  succéda  à 
son  père,  comme  comte  de  Portugal,  en  1112, 
et,  après  avoir  remporté,  en  1139,  une  grande 
victoire  sur  cinq  princes  arabes,  il  fut  pro- 
clamé roi  par  ses  soldats,  et  couronné  peu  de 
temps  après  à  Lamego.  Il  assiégeait  Lisbonne, 
en  1147,  lorsqu'il  vit  arriver  dans  le  Tage 
une  flotte  qui  conduisait  en  Orient  des  croi- 
sés français  et  anglais ,  commandés  par  Ar- 
noul,  comte  d'Arschol.  11  les  invita  à  l'aider 
à  enlever  aux  Arabes  la  ville  dont  il  faisait 
le  siège.  Les  croisés  unirent  leurs  effortsaux 
siens,  et,  après  une  résistance  de  quatre  mois, 
Lisbonne  lut  emportée  d'assaut,  et  la  garni- 
son passée  au  fil  de  l'épée.  La  Chronique  des 
moines  de  Saint-Pantaléon  de  Cologne  pré- 
tend qu'un  grand  nombre  de  Musulmans 
demandèrent  et  reçurent  le  baptême.  Elle 
ajoute  qu'il  s'opéra  des  miracles  sur  les  tom- 
beaux ae  quelques  chrétiens  qui  succombè- 
rent sous  les  murs  de  Lisbonne.  Les  soldats 
de  la  croix  firent  avec  Alphonse  la  conquête 
de  plusieurs  autres  villes,  et  le  royaume  de 
Portugal  fut  ainsi  fondé  par  le  concours  de 
leurs  armes.  ^ 

Des  pèlerins  anglais,  qui  se  rendaient  en 
Palestine,  au  temps  de  la  troisième  croi- 
sade, relâchèrent  à  Lisbonne,  en  1189,  et  le 
roi  Sanche  1",  fils  et  successeur  d'Alphonse, 
réclama  leur  aide  pour  enlever  aux  Arabes 
la  capitale  des  Algarves.  Cette  ville  fut  re- 
placée sous  la  domination  musulmane  par 
le  roi  de  Maroc ,  en  1191  ;  mais  une  flotte 
de  croisés  allemands  et  flamands  ayantabordo 
à  Lisbonne,  en  1197,  à  l'époque  de  la  qua- 
trième croisade,  la  capitale  des  Algarve»  fut 
reconquise  au  christianisme  par  leurs  armes, 
unies  a  celles  de  Sanche  1",  après  un  siège 
où  la  défense  ne  fut  pa»  moins  vigoureuse 
que  l'attaque. 

La  chronique  de  Godefroy,  moine  de  Sainl- 
Pantaléon  de  Cologne ,  ulire  le  récit  d'une 
expédition  des  croisés  en  Portugal,  en  1218, 
sous  les  ordres  de  Guillaume  de  Hollande  et 
du  comte  Georges  de  Wide.  La  flotte  queconk 
mandaient  ces  princes  partit  des  rivages  de  la 
Flandre  au  mois  de  juin,  et,  après  avoir  rf 
lâché  sur  les  côtes  d'Angleterre ,  de  BreU»^ 
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gne,  e»  du  royaume  de  Léon ,  en  Espagne , 
elle  fut  portée  par  une  tempête  sur  celles  de 
Portugal,  et  entra  dans  le  port  de  Lisbonne 
au  mois  de  juillet.  Pendant  que  les  croisés 
attendaient  d'autres  vaisseaux  qui  devaient 
les  rejoindre,  Tévèque  de  Talavera,  des  Tem- 
pliers, des  Hospitaliers  et  d'autres  sei^eurs 
du  pays  vinrent  les  trouver ,  et  les  prièrent 
de  se  réunir  à  eux  pour  attaquer  une  for- 
teresse qui  était  la  clef  des  possessions  des 
Musulmans  de  toute  l'Espagne.  Les  croisés , 
considérant  que  la  saison  ne  permettait  pas  de 
se  mettre  en  mer,  aimèrent  mieux,  en  atten- 
dant, combattre  les  ennemis  de  la  foi  en  Por- 
tugal que  de  rester  dans  un  repos  peu  glo- 
rieux. Les  Frisons  seuls  ne  furent  pas  de 
cet  avis  ;  ils  s'éloignèrent  le  lendemam  avec 
plus  de  quatre-vingts  navires.  Les  autres 
croisés  assiégèrent  le  château.  Les  princes 
musulmans  de  Séville,  de  Cordoue,  de  Jaën 
et  de  Badajoz  vinrent  camper  à  une  lieue  des 
chrétiens,  dans  l'intention  de  leur  faire  le- 
ver le  siège  ;  mais  la  chronique  rapporte  que 
Dieu  daigna  encourager  les  siens  par  des 
miracles  :  une  troupe  de  guerriers,  vêtus  de 
blanc,  fut,  dit- elle,  envoyée  du  ciel  à  leur  se- 
cours. Le  lendemain  matin  de  cette  appari- 
tion, les  rois  arabes  rangèrent  leurs  troupes 
en  bataille  à  l'Orient,  et  les  chrétiens,  plus 
faibles  parle  nombre,  en  firent  autant  à  1  Oc- 
cident. Les  boucliers  dorés  réfléchissaient  les 
rayons 'du  soleil,  les  montagnes  resplendis- 
saient àe  leur  éclat,  et  les  cœurs  des  infidè- 
les étaient  saisis  de  crainte.  Les  rois  de  Jaën 
et  de  Cordoue  succombèrent  dans  le  combat; 
plus  de  quatorze  mille  Àiabes  furent  tués , 
et  le  nombre  des  prisonniers  fut  considéra- 
ble. A  la  suite  de  cette  victoire,  les  mineurs 
des  croisés  firent  tomber  une  tour  de  la  for- 
teresse. Les  infidèles  rendirent  alors  la  place 
et  se  livrèrent  aux  chrétiens ,  eux  et  leurs 
biens.  Ils  furent  tous  vendus  au  nombre  de 
deux  mille  cinquante,  hommes,  femmes  et 
enfants.  Après  la  Toussaint,  l'armée  des 
croisés  retourna  passer  l'hiver  à  Lisbonne. 

Lors  de  la  huitième  croisade,  Alphonse  111, 
roi  de  Portugal,  avait  fait  des  préparatifs  de 
départ  pour  TOrient,  et  des  murmures  s'é- 
levèrent contre  lui  lorsqu'on  vit  qu'il  Dépar- 
tait jpas. 

POULAINS.  On  appelait  poulains,  dans  les 
colonies  chrétiennes  d'Orient,  les  individus 
nés  d'une  mère  syrienne  et  d'un  père  franc^ 
ou  d'une  mère  franque  et  d'un  père  syrien. 
€  Les  poulains,  dit  Jacques  de  Vitry,  sont 
ceux  qui  naquirent  dans  la  terre  sainte  après 
la  conquête,  soit  parce  qu'on  les  regarda 
comme  des  hommes  nouveaux  et  comme  des 
poussins,  pu//t,  par  rapport  aux  Syriens, 
soit  parce  qu'ils  ont  eu  en  générai  pour 
mères  des  femmes  de  la  Pouille;  car  l'armée 
des  croisés  n'ayant  à  sa  suite  qu'un  petit 
nombre  de  femmes,  en  fit  venir  de  la 
Pouille,  qui  était  la  contrée  la  plus  voisine 
de  la  Syrie,  afin  de  les  marier  à  ceux  des 
chrétiens  qui  restaient,  t» 

PRIVILÈGES  DES  CROISÉS.  L'état  social 
et  politique  de  l'Europe,  à  l'époque  des  croi- 
sades, ^exigeait,  pour  qu'elles  devinssent 
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possibles,  que  certains  privilèges  spirituels 
et  temporels  fussent  attachés  à  la  qualité 
de  croisé.  Le  premier,  le  plus  important  des 
privilèges  spirituels,fut  celui  del'indulgence 
plenière  qu'Urbain  11  accorda,  par  un  canon 
du  concile  de  Clermont,  à  tous  les  fidèles 
qui  feraient  le  vovage  de  Jérusalem,  et  oui 
concourraient  à  la  délivrance  de  la  vnle 
sainte,  uniquement  par  dévotion,  et  non  par 
des  motifs  d'ambition  ou  de  cupidité  :  Qui- 
cumque  pro  sola  devotione,  non  pro  honoris 
vel  pecuniœ  adoptions,  ad  liberandain  Dei  Jé- 
rusalem fecerit  tter  illud,  pro  omni  pœniten- 
tia  reputetur.  La  personne,  la  famille  et  les 
biens  de  quiconque  s'engageait  dans  la  croi- 
sade furent  en  même  temps  placés  sous  la 
protection  de  l'Eglise,  et  le  maintien  des  dé- 
crets qui  garantissaient  ces  privilèges  fut 
confié  et  recommandé  à  la  vigilance  du 
clergé.  Ces  mêmes  privilèges  furent  renou- 
velés et  confirmés  par  plusieurs  papes. 

Les  privilèges  temporels  accordés  aux  croi- 
sés leur  ont  été  successivement  concédés, 
et,  durant  le  cours  des  guerres  saintes,  ils 
ont  subi  quelques  légères  modifications, 
mais  leurs  principales  disftositions  n'ont 
point  varié,  et  elles  s'appliquaient  à  quatre 
objets  qui  sont  exposés  dans  le  tableau  sui 
vaut,  crue  nous  empruntons  à  YHisloxre  des 
croisaaes  de  M.  Michaud,  savoir  :  i""  aux  re- 
devances féodales  ;  2*  aux  dettes  des  croisés  ; 
3"  à  leurs  possessions;  4'  à  la  juridiction 
particulière  sous  laquelle  ils  étaient  placés. 

1**  Les  croisés  furent  dispensés  de  payer  la 
taille  personnelle  pendant  la  première  année 
de  leur  voyage  ;  mais  ils  ne  cessèrent  pas 
d'être  soumis  aux  redevances  foncières,  qui, 
étant  inhérentes  à  la  possession  du  fonds, 
n'auraient  pu  être  supprimées  sans  injustice. 
Ils  eurent  l'option  ae  remplir  en  personne 
Tost  et  la  chevauchée,  ou  ae  s'en  racheter; 
ils  furent  dispensés  de  contribuer  au  paye- 
ment des  impôts  (jui,  après  leur  départ, 
pourraient  être  mis  sur  les  communautés 
ciont  ils  étaient  membres,  alors- même  qu'ils 
seraient  la  représentation  de  l'ost  et  de  la 
chevauchée,  dont  la  communauté  aurait  été 
dispensée. 

2**  Les  dettes  des  croisés,  quoique  échues, 
ne  furent  point  exigibles  ;  les  créanciers  ne 
purent  en  exiger  le  payement  qu'au  retour 
de  la  sainte  expédition  ;  les  intérêts  ne  cou- 
raient pas  pendant  ce  temps  :  toutefois  les 
revenus  des  fiefs  furent  abandonnés  aux 
créanciers  et  durent  être  imputés  sur  le  ca- 
pital de  leurs  créances,  à  quoi  les  croisés 
devaient  faire  consentir  leur  seigneur  supé- 
rieur. 

3**  Les  possessions  des  croisés  furent  mises 
sous  la  protection  de  l'Eglise,  et,  par  une 
faveur  exorbitante  et  tout  à  fait  contraire 
aux  éléments  du  système  féodal,  ils  purent 
engager  leurs  fiefs,  les  vendre,  soit  aux  laï- 
ques, soit  aux  ecclésiastiques,  sans  la  per- 
mission de  leur  seigneur  supérieur. 

&•**  Les  croisés  ne  furent  justiciables  (jue 
des  cours  ecclésiastiques;  les  baillis  devaient 
se  déclarer  incompétents  dans  toutes  les 
causes  où  des  croisés  seraient  intéressés  ;  H 
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était  cependant  libre  à  ces  derniers  d'opter 
pour  la  cour  laïque.  La  compétence  des 
cours  laïques  devenait  n?,^™^  f^^^.^®  ^^f 
toutes  les  affaires  criminelles,  dont  le  résul- 
tat pouvait  être  la  nerte  de  la  vie  ou  d  un 
membre;  il  en  était  de  même  dans  toute 
contestation  qui  s'élevait  entre  le  seigneur 
et  le  vassal,  à  l'occasion  du  fief. 

PROLONGATION    DE   LA  LUTTE  DES 
CROISADES  entre  le  christianisme  et  le  maho- 
métisme.  Les  suites  des  croisades  ont  retenti 
dans  les  siècles  qui  leur  sont  postérieurs,  et 
la  lutte  entre  la  religion,  mère  de  la  civili- 
sation européenne,  et  celle  dont  la  sangui- 
naire sensualité  a  produit  la  barbarie  asiati- 
que s'est  prolongée  jusqu'  à  nos  jours.  Le 
pape  Nicolas  IV  adressa  de  Viterbe,  au  mois 
Se  septembre  1291,  une  bulle  Uous  les  û^ 
dèles,  pour  déplorer  le  grand  désastre  qui 
avait  mis  fin  aux  colonies  chrétiennes,  et 
pour  engager  l'Europe  à  reconquérir  la  Fa- 
lesline.   Des  lettres   furent    écrites ,    à  la 
môme  date,  dans  le  môme  but,  à  la  plupart 
des  souverains  de  l'Occident  et  de  l  Orient,  et 
aux  républiques  de  Venise  et  de  Gènes.  La 
croisade  fut  prôchée  partout  par  ordre  du 
sainl-siége,   et    de  nouvelles   indulgences 
furent  promis(^s  aux  guerriers  qui  marche- 
raientsousla  bannière  de  la  croix;  mais  Ni- 
colas IV  mourut  en  1292,  sans  avoir  pu  ré- 
veiller l'enthousiasiue  religieux  qui  avait 
conduit  les  croisés  aux  Saints  Lieux.  Une  va- 
cance du  saint-siège ,  de  plus  de  deux  ans , 
«acheva  de  faire  oublier  Jérusalem.  Lepen- 
dant  Argoun,  khan  des  Tartares,  avait  in- 
vité Philippe  le  Bel  à  passer  en  Asie,  en  lui 
offrant  d'unir  ses  efforts  aux   siens  pour 
combattre  les  Musulmans.  Cassan,  fils  et 
successeur  d'Argoun,  marcha  contre  eux  en 
Svrie,  remporta  une  grande  victoire  contre 
le  sultan  d'Egypte,  s'empara  dAlcp  et  de 
Damas,  et,  suivant  l'historien  Hayton,  les 
Tertares   rouvrirent   momentanément    aux 
chrétiens  les  portes  de  Jérusalem.  Cassan 
envoya  des  ambassadeurs  au  pape  et  aux 
souverains  de  l'Occident,  afin  de  les  engager 
k  s'unir  à  lui  pour  reprendre  possession  de 
la  terre  sainte. Rymer  cite,  à  la  date  de  1300, 
une  lettre  écrite  à  Edouard  par  le  pape  lio- 
niface  VIII,  qui  exprime  sa  joie  des  nouvel- 
les arrivées  d'Orient,  et  de  l'annonce  que  le 
khan  des  Tartares  et  les  rois  d  Arménie  et 
de  Géorgie  s'étaient  ligués  contre  le  sultan 
du  Caire.  Le  pontife  exhorta  le  roi  d  Angle- 
terre à  profiter  d'une  si  belle  occasion  pour 
recouvrer  la  Palestine.  L'année  suivante, 
une  lettre  de  Boniface  accorde  à  Edouard  la 
dîme  que  le  pape  Nicolas  lui  avait  attribuée 
pour  le  secours  de  la  terre  sainte.  Le  cher 
tartare  fut  ensuite  obligé  de  .retourner  en 
Perse,  où  il  mourut  en  1304.  Avec  lui  s  é- 
teigflirentles  dernières  espérances  des  chré- 
tiens de  reconquérir  leurs  colonies  d  Onent. 
Clément  V  essaya  vainement  de  réveiller 
l'esprit  éteint  des  croisades.  11  écrivit  des 
lettres  qui  nous  ont  été  conservées  pour  ex- 
horter Edouard,  roi  d'Angleterre,  à  faire  la 
paix  avec  le  roi  de  France,  et  4  tourner  ses 
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armes  contre  la  Palestine.  L'intrépide  milice 
des  Hospitaliers  enleva  cependant  aui  Grecs 
et  aux  infidèles  Tile  dQ  Rhodes,  où  elle  s'é- 
tablit, et  plusieurs  îles  voisines.  Les  Tem- 
pliers, réunis  aux  Catalans  qui  étaient  pas- 
sés dans  ces  contrées,  s'emparèrent  de  Thes- 
salonique  et  d'une  partie  de  la  Grèce  :  ils 
vinrent  ensuite,  chargés  des  dépouilles  de 
l'Orient,  s'étabhr  en  Occident,  où  les  germes 
de  corruption  qu'ils  avaient  apportés  des  ré- 
gions qui  lesavaient  vus  naître,  se  développè- 
renlparmi  eux, au  seindel'opulence  et  del  oi- 
siveté. Leurs  richesses  excitèrent  la  convoi- 
tise de  Philippe  le  Bel,  en  même  temps  que 
leur  ambition  éveillait  des  inquiétudes  chez 
ce  prince.  Les  vices  dont  un  grand  nombre 
de  chevaliers  s'étaient  laissés  infecter  au 
contact  des  Musulmans  servirent  de  prétexte 
à  la  condamnation  de  l'ordre  tout  entier. 
Bien  que  le  pape  Clément  V,  qui  en  pro- 
noiça  la  suppression  en  1312,  lût,  par  la 
translation  du  saint-siége  à  Avignon,  sous 
une  sorte  de  dépeuviance  du  roi  de  France, 
que  l'avarice  animait  contre  les  Templiers, 
rhistoire  doit  être  très-circonspecte  dans  le 
jugement  de  l'acte  émané  de  la  puissaiice 
ponliûcàle  qui  mit  fin  à  leur  existence.  Ce 
qui  ne  saurait  être  justiflj,  c'est  la  manière 
dont  les  traita  Philippe  le  Bel.  Ce  prince 
avait  promis  au  pajie,  au  concile  de  Vienne, 
vraisemblablement  pour  obtenir  de  lui  la 
mesure  qu'il  sollicitait  contre  les  Templiers, 
d'aller  combattre  en  Orient  les  ennemis  de 
la  foi,  et  il  prit  la  croix  en  1313,  avec  Edouard, 
roi  d'Angleterre,  qui  vint  alors  à  Paris,  le 
roi  de  Navarre,  et  plusieurs  seigneurs  de 
France,  à  commencer  par  les  fils  et  les  frères 
du  roi.  Mais  les  princes  avaient  contrac^ 
l'habitude  de  promettre  de  marcher  à  la  dé- 
livrance des  Lieux  Saints,  sans  Tintention  sé- 
rieuse daccomplir  ce  vœu.  Aussi  le  pa|)e 
Jean  XXU  écrivit- il  à  Phil  ppe  le  Long,  (ils 
et  succcîjseur  de  Philippe  le  Bel,  et  au  roi 
d'Angleterre,  pour  les  détourner  de  renou- 
veler ren^agemcni  qu'ils  avaient  (Jéjà  pris 
sans  le  tenir.  Mais  lorsque  le  pape  vit  t' Ar- 
ménie et  nie  de  Chypre  menacées  par  la 
Ï)uissance  égyptienne,  il  engagea  Charles 
e  Bel,  qui  avait  remplacé  sou  père  Philippe 
le  Bel  sur  le  trône  de  France,  à  prendre  les 
armes  contre  les  Mameluts.  Une  guerre  qui 
s'éleva  à  l'occasion  de    la  succession  du 
comte  de  Flandre  détourna  Charles  et  por- 
ter ses  vues  vers  l'Orient,  et  il  se  contenta 
de  léguer  par  son  testament  une^sonuue 
pour  r affranchissement  de  la  Palestine.  Pé- 
trarque en  déplora  en  vain  la  servitude  en 
vers  harmonieux  ;  un  disciple  de  saiût  Fran- 
çois, Raymond  Lulle,  déploya  inuti'.^^^J^J* 
un  grand  zèle  pour  la  conversion  des  modè- 
les, à  laquelle  il  alla  travailler  lui-même  «i 
Orient,  après  avoir  cht^ché  à  intéresser  les 
princes  de  l'Europe    à  fonder  4es  collèges 
pour  l'étude  des  langues  orientales.  Le  no- 
ble Vénitien  Sanuti  donna  aassi  sans  succès 
de  sages  conseils  sûr  les  moyens  de  recou- 
vrer la  terre  sainte.  Dans  les  premières  afl-; 
nées  du  règne  de  Philippe  de  Valois,  qui 
monta  sur  le  trône  de  Fraoee  en  13»»  O" 
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s'occupa  cependant  sérieusement  des  pré- 
paraiiis  d'une  croisade. 

On  trouve  dans  Thisloire  de  Florence  de 
Villani ,  Istorh  fiorentine ,  les  renseigne- 
ments suivants  sur  la  promesse  qu'avait 
faite  Philippe  de  Valois  de  passer  dans  la/ 
terre  sainte.  «  Ce  prince  demanda  aux  pré- 
lats et  aux  communautés  de  son  royaume 
des  secours  et  des  subsides  d'argent.  Il  re- 
quit les  ducsy  les  comtes  et  les  barons  de  se 
préparer  à  marcher  avec  lui,  et  chargea  son 
ambassadeur  à  Avignon  de  faire  connaître 
au  pape  et  aux  cardinaux  le  but  de  son  en- 
treprise. Parmi  les  demandes  qu'il  faisait  ^ 
il  y  en  eut  plusieurs,  (youte  l'historien,  qui 
étaient  à  la  fois  inconvenantes  et  outragean- 
tes; entre  autres,  celles  par  lesquelles  le  roi 
exigeait  tout  le  trésor  de  l'Eglise,  les  dîmes 
de  toute  la  chrétienté  pendant  six  ans,  les 
investitures  et  les  permutations  de  tout  bé- 
néGce  ecclésiastique  dans  son  royaume.  Il 
demandait,  en  outre,  le  titre  de  toi  d'Arles  et 
de  Vienne  pour  son  fils,  et  la  seigneurie 
d'Italie  pour  son  frère  Charles.  Le  pape  et 
les  cardinaux  répondirent  au  roi  qu'il  y  avait 
quarante  ans  que  ses  prédécesseurs  avaient 
obtenu  les  dîmes  du  royaume  pour  le  pas- 
sage d'outre-mer,  et  qu'ils  les  avaient  dé- 
pensées dans  des  guerres  faites  contre  Tes 
chrétiens  ,*  mais  que,  si  le  roi  suivait  son  en- 
treprise, l'Eglise  lui  donnerait  tous  les  se- 
cours spirituels  et  temporels  qui  pourraient 
contribuer  au  succès  du  passage.  La  mort  de 
Jean  XXII,  arrivée  en  133^ ,  empocha  l'ex- 
pédition d'avoir  lieu.  Ce  pape,  qui  avait  dé- 
ployé tant  d'activité  pour  la  délivrance  des 
Saints  Lieux  et  pour  la  propagation  de  la  foi 
parmi  les  infidèles,  avait  aussi  fait  des  efforts 
pour  réunir  l'Eglise  grecque  à  l'Eglise  la- 
tine. 

Les  armements  que  les  rois,  à  la  sollicita- 
tion des  papes,  feignaient  de  vouloir  diriger 
en  Syrie,  n  étaient  plus  qu'une  cause  de  per- 
sécution contre  les  chrétiens  dans  ce  mal- 
heureux pays,  lorsqu'y  parvenait  la  nouvelle 
des  plans  de  guerre  d'outre-mer  ébruités  en 
Europe.  Tel  fut  Teffet  du  projet  de  croisade 
de  Philippe  de  Valois.  Matthieu  Villani,  con- 
tinuateur de  l'ouvrage  de  son  frère  Jean 
Villani,  fournit  un  renseignement  curieux  à 
l'occasion  des  promesses  de  ce  prince.  «  Un 
religieux  italien ,  dit-il,  nommé  frère  André 
d'Antioche,  profondément  affligé  des  persé- 
cutions qu'éprouvaient  les  chrétiens  inno- 
cents, partit  courageusement  de  Syrie ,  et 
Tint  trouver  le  pape  à  Avignon.  Il  y  arriva 
lorsque  le  roi  Philippe  revenait  de  son  voyage 
à  Marseille,  et  avait  déjà  pris  congé  du  saint- 
Père.  Le  prince,  après  avoir  dîné  dans  l'hô- 
tellerie de  Saint- André,  qui  était  sur  la  route 
d'Avignon  à  Paris,  montait  à  cheval  quand 
le  religieux  se  présenta  à  lui.  Sa  barbe  Ion'* 
gue  et  blanche  et  son  air  vénérable  frappè- 
rent le  roi.  Le  frère  André  lui  adressa  ce 
discours  :  «  Etes-vouê  Philippe  roi  de  France^ 
Mi  aviez  promis  à  Dieu  et  à  la  sainte  Egliêe 
acdler  avec  touteê  i>&e  forces  tirer  des  mains 
des  perfides  Sarrasins  la  terre  où  le  Christ , 
n9tre  Sauveur^  a  voulu  répandre  son  sang 
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pour  notre  rédemption  ?  Le  roi  lui  répondit 
Que  oui.  Alors  le  vénérable  religieux  reprit  : 
Si  vous  avez  intention  de  suivre  avec  une  foi 
p%êre  ce  que  vous  avez  résolu,  je  prie  le  Christ ^ 

Îui  a  voulu  souffrir  pour  vous  la  passion 
ans  la  terre  sainte^  de  diriger  vos  pas  verw 
une  pleine  victoire,  et  d'accorder  à  vous  et 
à  votre  armée  une  entière  prospérité.  Je  le 
.prie  de  voiAs  donner  son  assistance  et  sa  bé- 
nédiction dans  toutes  choses,  de  vous  com- 
bler de  biens  spirituels  et  temporels,  et  de 
faire  que,  par  votre  victoire,  vous  délivriez  le 
peuple  chrétien  de  l'oppression  où  il  est ,  gue 
vous  détruisiez  Verreur  de  Vinjuste  loi  de  ce 
perfide  Mahomet,  et  que  vous  purifiez  les  saints 
lieux  de  toutes  les  nominations  des  infidèles, 
pour 'votre  gloire  éternelle.  Mais,  si  Ventre- 
prise  que  voiM  avez  annoncée  et  commencée  ne 
doii  tourner  qu'à  la  mort  et  aux  tourmente 
des  chrétiens,  si  vous  n'êtes  pas  décidé  à  fo- 
chever  avec  le  secours  de  Dieu,  si  vous  avex 
trompé  la  sainte  Eglise  catholiaue,  la  vengeance 
et  l'indignation  divines  retomberont  sur  vous, 
sur  votre  maison,  sur  vos  descendants  et  sur 
votre  royaume.  La  justice  de  Dieu  paraîtra 
s'appesantir  sur  vous  et  sur  vos  successeurs, 
et  le  sang  des  chrétiens,  déjà  répandu  à  cause 
de  la  nouvelle  de  ce  passage,  appellera  la  iu§- 
tice  de  Dieu  contre  vous.  Le  roi,  touche  de 
cette  malédiclion ,  répondit  au  religieux  : 
Tenez  auj^rès  de  noi^.  Le  frère  André  ré- 
pliqua :  Si  vous  alliez  en  Orient  vers  la  terre 
de  promission,  j'irais  devant  vot^;  mais^ 
eomme  vous  allez  à  l'Occident,  je  vous  laisse 
a//er.  Je  retournerai  faire  pénitence  de  mes 
péchés  dans  cette  terre  que  vous  aviez  promis 
à  Dieu  de  tirer  des  mains  des  Sarrasins.  » 

fiumbert  II,  dauphin  du  Viennois,  passa 
en  Asie;  mais  il  n'y  obtint  aucun  résultat. 
Pierre,  roi  de  Chypre,  vint  implorer  les  se- 
cours de  l'Occident  contre  les  Musulmans»  à 
l'époque  malheureuse  où  les  suites  de  la 
perte  de  la  bataille  de  Poitiers  avaient  rem- 
pU  le  royaume  de  troubles.  Le  pape  Urbain  V 
ne  prêta  pas  moins  l'oreille  au  projet  d'une 
nouvelle  croisade,  à  laquelle  promirent  de 
participer  Jean,  roi  de  France,  Waldemar , 
roi  de  Danemarck,  et  beaucoup  de  seigneurs 
français.  Mais  cette  tentative  de  soulever 
l'Europe  échoua  encore  A  la  demande  des 
Génois  une  foule  de  guerriers  français  et 
anglais  se  réunirent  cependant  sous  les  or- 
dres du  duc  de  Bourbon,  en  1389,  et  allèrent 
porter  la  guerre  sur  les  côtes  d'Afrique,  con- 
tre les  infidèles  qui  troublaient  la  navigation 
de  la  Méditerranée.  Celte  expédition,  qui  est 
racontée  par  Froissart,  se  borna  au  siège 
d'une  ville  que  les  chrétiens  ne  purent  pas 
même  prendre.  La  division  s'était  mise  en- 
tre les  GéiiOis  et  les  chevalliers  français  et 
anglais.  Avec  le  xiv*  siècle  commencent  les 
invasions  en  Europe  des  Turcs  ottomans, 
auxquelles  les  Grecs  étaient  incapables  d'op- 
f>oser  une  barrière  rassurante  pour  la  chre  • 
tienté.  Les  empereurs  de  Constantinople , 
dans  l'espoir  d'être  secourus  ^  s'adressèrent 
au  saint-^iége,  qui  ne  trouva  qu'indiffé- 
rence pour  feur  cause  dans  les  princes  de 
l'Occident.  L'empire  grec  devint  tributaire  du 
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sultan  AmuratI",  à  la  fin  du.  xiv*  siècle,  et 
Bajazet  ne  le  laissa  subsister  qu'en  donnant 
k  Manuel  Paléologue  sa  capitale  pour  pri- 
son ,  par  la  défense  qu'il  lui  fit  d'eu  sortir. 
C'était  l'époque  du  grand  schisme  qui  divisa 
l'Occident.  En  1375,  le  pape  Grégoire  XI 
écrivit  à  Edouard  lil,  roi  d'Angleterre,  pour 
l'engager  à  contribuer  par  des  subsides  aux 
frais  de  la  guerre  contre  les  Turcs.  Le  sou- 
verain pontife  fait  observer  qu'il  s'agit  d'em- 
pêcher Constantinople  de  oevenir  la  proie 
des  Musulmans,  et  que  si  cette  entreprise 
réussit,  elle  facilitera  les  moyens  de  faire 
une  expédition  dans  la  terre  sainte,  et  d'opé- 
rer ainsi  la  réunion  des  schismatiques  grecs 
à  l'Eglise  universelle.  La  pensée  de  ramener 
au  bercail  cette  partie  égarée  du  troupeau 
de  Jésus-Christ  était,  depuis  le  pontificat  de 
Grégoire  VU,  la  préoccupation  constante  du 
saiut-siége.  On  appel  de  Sigismond,  roi  de 
Hongrie,  à  la  bravoure  des  chevaliers  fran- 
çais, trouva  néanmoins  un  bon  accueil  à  la 
cour  de  Charles  VI.  L'élite  de  la  noblesse 
de  France  marcha,  avec  le  duc  de  Nevers  à 
sa  tête,  à  la  défense  de  la  chrétienté  ;  l'Alle- 
magne fournit  aussi  des  guerriers,  et  une 
nombreuse  armée  se  rassembla  sur  les  bords 
du  Danube,  dont  l'embouchure  était  occu- 
pée par  une  flotte  vénitienne,  réunie  aux 
vaisseaux  grecs  et  à  ceux  des  chevaliers  de 
Rhodes.  Les  chrétiens  s'emparèrent  de  plu- 
sieurs villes  de  la  Bulgarie,  et  mirent  le  siège 
devant  Nicopolis.  Bajazet  s'avança  à  leur 
rencontre  avec  les  forces  ottomanes,  et  leur 
fit  éprouver  une  défaite  complète ,  en  1396. 
Bonfini,  dans  son  Histoire  de  Hongrie^  at- 
tribue ,  comme  la  plupart  des  historiens ,  la 
perte  de  la  bataille  de  Nicojpolis  à  l'ardeur 
téméraire  des  Français  ;  mais  il  ajoute  que 
ce  qui  décida  surtout  du  sort  de  cette  jour- 
née ,  ce  fut  le  retour  des  chevaux  de  ces 
mêmes  Français  qui  avaient  mis  pied  à  terre 
pour  combattre;  les  Hongrois,  à  la  vue  de 
ces  chevaux,  juç«*ant  que  leurs  cavaliers  ve- 
naient d'être  défaits,  s'abandonnèrent  à  la 
fuite.  Le  roi  Sigismond  lui-même ,  qui,  peu 
auparavant ,  en  se  voyant  à  la  tête  de  cent 
mille  hommes ,  aurait  méprisé  la  ruine  du 
ciel,  coin  ruinam  contempserat ^  dit  Bonfini. 
serait  tombé  au  pouvoir  des  ennemis,  s'il 
n'eût  trouvé  une  nacelle  pour  le  porter  sur 
l'autre  rive  du  Danube.  Bajazet,  irrité  sans 
doute  d'avoir  été  blessé  dans  la  bataille ,  fit 
massacrer  devant  lui,  par  ses  ianissaires» 
trois  mille  guerriers  français.  Il  n'épargna 
que  le  ducdeNevers,Philippe  d'Artois,  le  ma- 
réchal de  Boucicaut  et  quelques  autres  chefs» 
pour  lesquels  il  espérait  obtenir  une  forte 
rançon.  Là  nouvelle  de  ce  désastre  jeta  la 
consternation  en  France. 

Le  roi  Charles  VI  chercha  à  apaiser  le  sul- 
tan turc  en  lui  envoyant  des  présents  ma- 
gnifiques. Les  nobles  prisonniers  furent  chè- 
rement rachetés  ,  et  Bajazet  adressa  des  pa- 
roles pleines  d'orgueil  au  comte  de  Nevers, 
en  le  congédiant.  L'insolence  de  la  prospé- 
rité faisait  dire  au  chef  de  la  puissance  otto- 
mane qn'il  viendrait  voirRome^  et  qu  il  ferait 
fnanqer  l'avoine  à  $on  cheval  sur  l'autel  de 
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saint  Pierre.  A  peine  échappé  à  la  captivité, 
le  maréchal  Boucicaut  retourna  combattre 
les  Turcs ,  à  la  tête  d'un  grand  nombre  de 
jeunes  seigneurs  et  de  braves  chevaliers. 
Quand  ils  arrivèrent  sur  les  rives  du  Bos- 
phore, Baiazot  assiégeait  Constantinople, 
qu'ils  sauvèrent  du  danger  qui  la  menaçait. 
L'empereur  Manuel  revint  en  France avecle 
maréchal  de  Boucicaut,  dans  l'espoir  d'obte- 
nir de  Charles  VI  de  nouveaux  secours  de 
la  valeur  française ,  qui  lui  inspirait  la  plus 
grande  confiance.  Une  brillante  réception  a(> 
cueillit  le  souverain  grec  à  Paris;  mais  ni 
l'état  de  la  France,  ni  celui  de  TEurope,  où 
tout  était  trouble,  agitation  et  division ,  au 
commencement  du  xv*  siècle ,  ne  permet- 
taient qu'on  prêtât  à  Manuel  l'appui  dont  il 
avait  besoin  contre  Bajazet.  L  Asie  venait 
d'être  le  théâtre  d'événements  qui  retardè- 
rent de  quelques  années  la  chute  désormais 
inévitable  de  l'empire  des  Grecs.  Une  nou- 
velle invasion  de  Tartares,  qui  avaient  pour 
chef  Timur,  ou  Tamerlan ,  descendant  de 
Gengis-Khan  par  les  femmes,  venait  de  cou- 
vrir l'Asie  de  sang  et  de  ruines.  Vainqueur 
de  toute  cette  partie  du  monde ,  Tamerlan 
vint  attaquer  Bajazet.  Le  conquérant  tartare 
marchait  à  travers  l'Anatolie,  à  la  télé  de 
huit  cent  mille  hommes ,  lorsque  le  sultan 
ottoman  le  rencontra  dans  les  plaines  d'An- 
cyre,  au  mois  de  juillet  li^02.  La  bataille  dura 
trois  jours;  les  Turcs  y  furent  défaits  ;  cent 
quatre-vingt  mille  hommes  de  leur  armée 
perdirent  la  vie,  et  Bajazet  tomba  aux  mains 
de  son  terrible  adversaire.  Mais  Tamerlan 
n'avait  pas  même  une  barque  pour  traverser 
le  Bosphore,  et  Constantinople  échappa  avec 
l'Europe  à  la  dévastation  qui  les  menaçait. 
Le  vainqueur  de  Bajazet ,  après  avoir  em- 
porté d'assaut  et  livré  au  pillaee  la  ville  de 
Smyme,  défendue  par  les  cnevaliers  de  Rho- 
des ^  retourna  à  Samarcande ,  où  il  emmena 
son  nrisonnier.  Ni  les  Grecs  ni  les  puissan- 
ces ae  l'Europe  ne  surent  profiter  du  coup 
porté  à  l'empire  ottoman  pour  achever  de 
rabattre.  Le  trône  de  Manuel  n'était  plus 
soutenu  que  par  la  terreur  qu'inspirait  aux 
Turcs  la  valeur  latine ,  et  il  disait  à  son  fils 
Jean  Paléologue  :  «  Dès  que  vous  serez  pres- 
sé par  les  Musulmans,  envoyez  des  ambassa- 
deurs à  Rome,  et  prolongez  la  négociation, 
sans  jamais  prendre  un  parti  décisif.  »  Ma- 
nuel connaissait  d'ailleurs  l'obstination  de  sa 
nation,  qui  ne  lui  permettrait  pas  de  se  re- 
lever de  sa  chute  dans  le  scnisme.  Jean 
Paléologue  avait  succédé  à  son  père  lors- 
qu'il vint  lui  même  on  Italie,  pour  opérer  la 
réunion  de  son  Eglise  au  siège  apostolique. 
Ce  grand  acte  fut  consommé  au  concile  de 
Florence,  au  commencement  de  l'année  1W9. 
Mais  le  peuple  grec  voulut  persévérer  dans 
l'erreur  oui  devait  perdre  1  empire.  Le  pape 
Eugène  iV  n'en  écrivit  pas  moins  à  tous  les 
princes  de  la  chrétienté  pour  les  engager  à 
unir  leurs  forces  contre  l'invasion  ottomane. 
Joignant  l'exemple  aux  exhortations,  le  sou- 
verain pontife  leva  même  des  soldats  et 
équipa  des  vaisseaux  pour  résister  aux  pro- 
grès des  Turcs.  11  ne  fut  secondé  que  pV 
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lUie  armée  que  rassemblèreut,  sur  les  bords 
du  Danube ,  Ladislas,  roi  de  Pologne  et  de 
Hongrie,  el  Jean  Huniade,  vaïvode  de  Tran- 
sylvanie. Le  cardinal  Julien  Césarini,  hom- 
me de  science  et  d*énergie,  fut  nommé  légat 
du  saint-siége  auprès  d<'s  croisés.  La  flotte 
pontiticale  et  celles  de  Venise  et  de  Gènes 
appuyaient  les  opérations  des  troupes,  et 
l'empereur  Jean  Paléologue  promettait  de 
faire  sa  jonction  avec  ses  protecteurs.  Ladislas 
et  Huniade  remportèrent  deux  victoires  sur 
les  Turcs,  et  des  propositions  de  paix,  laites 
par  le  sultan  Amurat,  furent  accueillies.  Une 
trêve  de  dix  ans  avait  été  conclue  ;  mais  lo 
cardinal  Julien  la  fit  rompre.  Castrlot ,  sur- 
nommé Scanderbeg,  prince  d'Albanie ,  qui 
avait  abjuré  l'islamisme  et  embrassé  la  reli- 
gion chrétienne ,  fit  contre  les  Turcs  dans 
ses  EtBts  une  diversion  favorable  aux  croi- 
sés. Mais  l'armée  de  Ladislas  et  de  Jean  Hu- 
niade était  réduite  à  vingt  mille  hommes,  par 
le  retour  dans  leurs  foyers  d'une  partie  des 
guerriers  qui  la  composaient,  lorsqu'elle 
vint,  à  travers  la  Bulgarie,  camper  à  Varna, 
sur  les  côtes  de  la  mer  Noire,  en  ikhk.  Amu- 
rat s'avança  contre  elle  avec  la  résolution  de 
punir  les  chrétiens  de  la  violation  des  trai- 
tés. Le  légat  et  Huniade  proposèrent  de  bat- 
tre en  retraite  ;  mais  le  roi  Ladislas  voulut 
tenter  la  fortune  des  armes ,  et  se  précipita 
au  milieu  des  ennemis,  où  il  trouva  la  mort. 
Sa  tête ,  portée  au  bout  d'une  pique,  fut  le 
signal  de  la  victoire  pour  les  Ottomans.  Dix 
mille  soldats  de  la  croix  périrent  avec  La* 
dislas,  et  le  cardinal  Julien  fut  tué  ou  dans 
le  combat  ou  dans  la  fuite.  Le  succès  de  la 
journée  de  Varna  donna  de  la  consistance 
aux  conquêtes  des  Turcs  en  Europe,  et  Amu- 
rat légua  à  son  successeur  Mahommet  II  la 
pensée  de  s'emparer  de  Constantinople.  Le 
nls  d'Amurat  était  animé  de  toutes  les  pas- 
sions ardentes  qui  font  le  conquérant  mu- 
sulman, et  Constantin,  qui  remplaça,  sur  le 
trône  de  l'empire  çrec,  son  père  Jean  Paléo- 
logue en  ikhSj  avait  des  qualités  et  un  cou- 
rage diçnes  d'un  meilleur  sort  que  celui  qui 
lui  était  réservé.  Quand  il  vit  le  sultan  se 

f)réparer  à  l'attaque  de  sa  capitale,  il  implora 
e  secours  de  l'Europe,  et  promit  encore  une 
fois  de  réunir  l'Eçlise  grecque  à  l'Eglise  ro- 
maine. Deux  mille  Génois  et  cinq  ou  six 
cents  Vénitiens ,  intéressés  à  la  défense  de 
leurs  comptoirs  àConstantinople,  et  une  trou- 
pe de  Catalans,  répondirent  seuls  è  l'appel 
de  l'empereur  grec. 

La  Grande  cfironique  belge  donne  les  détails 
suivants  sur  le  siège  et  la  prise  de  Constanti- 
nople par  Mahomet  II  :  «  En  1^53,  Mahomet, 
dit  cette  chronique,  revint  devant  Constanti- 
nople avec  trois  cent  mille  hommes  armés , 
tant  cavalerie  qu'infanterie.  11  amenait  deux 
cent-vingt  galères,  grandes  et  petites,  et  plus 
de  mille  bombardes.  Parmi  ces  bombardes  on 
en  remarquait  surtout  trois  :  la  première  lan- 
çait une  pierre  de  onze  palmes  de  tour  et 
pesant  quatorze  cents  livres;  la  seconde,  une 

f)ierre  de  dix  palmes  et  de  douze  cents  livres  ; 
a  troisième,  une  pierre  de  neuf  ()almes  et  de 
udlie  livres.  Il  avait  une  infinité  d'autres 
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grandes  coulevrines.  Avec  ces  trois  grandes 
bombardes ,  le  sultan  ne  cessa  pendant  cin- 
quante et  un  jours  d'attaquer  Constantino- 
ple. Ces  machines  lancèrent  contre  les  di- 
verses parties  des  murs  de  la  ville  au  moins 
sept  cent  pierres ,  qui  rompirent  et  abatti- 
rent ces  murs  en  plusieurs  endroits.  Maho- 
met fit  beaucoup  d'autres  choses  incroyables, 
et  qui  semblent  à  peine  possibles  au  génie 
de  1  hommp.  On  avait  fermé  le  port  de  Cons- 
tantinople avec  une  très-forte  chaîne ,  pour 
empêcher  les  vaisseaux  turcs  d'y  entrer,  et 
on  avait  mis  à  la  garde  de  cette  chaîne  cinq 
galères  vénitiennes  et  douze  grands  vais- 
seaux avec  les  agrès ,  les  armes  et  les  hom- 
mes nécessaires.  L'empereur  des  Turcs  , 
voyant  cet  état  de  défense ,  fit  sortir  de  la 
mer  soixante-dix  de  ses  vaisseaux,  et  les  fit 
conduire,  avec  un  art  admirable,  sur  des 
bois  ronds  faits  à  dessein,  et  enduits  de 

Î;raisse ,  à  travers  les  montagnes  et  les  col- 
ines,  tout  autour  de  la  ville,  sur  un  espace 
de  plus  de  trois  milles.  Les  voiles  de  ces 
vaisseaux  étaient  tendues ,  et  des  étendards 
y  flottaient  comme  s'ils  avaient  vogué  sur 
mer.  Il  les  fit  ainsi  transporter  au  port,  de 
sorte  qu'il  ne  fut  pas  besoin  de  traverser  la 
chaîne.  Ceux  qui  ont  vu  la  situation  du  port 
comprendront  plus  aisément  l'exécution  de 
cette  entreprise.  Aahomet  construisit  en- 
suite un  pont  de  bois  sur  la  mer  et  trois 
cents  tours  aussi  en  bois,  doMt  quelques- 
unes,  renfermant  des  hommes  armés,  étaient 
mobiles.  11  les  fit  appliquer  aux  murs  de  la 
ville,  qu'elles  surpassaient  par  leur  hauteur. 
Il  en  fixa  d'autres  dans  les  rossés  remplis  de 
terre ,  et  par  ce  moyen  il  attaqua  Constanti- 
nople de  tous  côtés  et  sans  interruption 
pendant  cinquante  et  un  jours.  Il  avait  aussi 
un  grand  nombre  d'échelles  garnies  de  cro- 
chets tels  que,  lorsqu'elles  étaient  appli- 
quées aux  murs,  elles  ne  pouvaient  être  ren- 
versées par  les  assiégés.  Ces  échelles  étaient» 
en  outre,  couvertes  de  planches,  depuis  le 
haut  jusqu'en  bas  ,  afin  que  les  assiégeants 
pussent  monter  sur  le  mur  s%ns  blessure  et 
sans  danger.  Le  cinquante-deuxième  jour  du 
siège ,  qui  fut  le  29  du  mois  de  mai ,  après 
un  assaut  terrible ,  qui  avait  duré  tout  le 
jour  et  la  nuit  précédente,  lorsque,  des  deux 
côtés,  on  était  épuisé  par  la  fetigue,  Tarmée 
des  Turcs  augmentant  et  se  renouvelant  à 
tout  moment,  les  assiégeants  pénétrèrent  de 
force  dans  la  ville  par  le  moyen  des  échelles 
et  des  tours ,  et  par  les  brèches  des  murs.  » 
Pendant  le  siège,  quelques  vaisseaux,  venus 
des  côtes  d'Italie  et  de  la  Grèce,  s'étaient 
ouvert  un  passage  à  travers  la  flotte  otto- 
mane, et  étaient  entrés  dans  le  port  de  Cons- 
tantinople. Mais  la  discorde  était  dans  cette 
ville,  et  les  efforts  de  Constantin  ne  purent 
y  rétablir  l'union  qui  aurait  été  si  néces- 
saire à  la  défense  de  la  place.  Après  avoir 
donné,  pendant  toute  la  durée  du  siège ^ 
l'exemple  du  plus  intrépide  courage,  et  après 
avoir  refusé  I  offre  d'une  principaulé  qu-^  lui 
faisait  Mahomet ,  le  dernier  empereur  grec 
se  prépara  h  mourir  noblement  dans  la  jour- 
née du  29  mai ,  en  allant  recevoir  la  com« 
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munioD  dans  Téglise  de  Sainte-Sophie.  Après 
avoir  décrit  le  carnage  qui  suivit  ia  prise  de 
Conslantinople ,  la  Grande  chronique  belge 
raconte  que  trois  Turcs  apportèrent  au  sul- 
tan ,  sur  trois  plats ,  trois  têtes  ,  dont  une 
était  celle  de  Tempereur  de  Conslantinople, 
la  seconde  celle  d  un  guerrier  turc  qui  avait 
vaillaminent  défendu  la  ville  avec  les  cbré-* 
tiens ,  et  la  troisième  celle  d*un  vénérable 
moine  de  Tordre  de  Saint-Basile.  «  U  sérail 
trop  horrible ,  ajoute  la  chronique,  de  rap- 
porter les  abominations  que  les  Turcs  com- 
mirent dans  les  églises  sur  les  saintes  images 
et  les  reliques  des  saints,  ils  déchirèrent,  je« 
tèrent  dans  la  boue  et  livrèrent  aux  chienfi 
le  corps  de  sainte  Théodosie ,  qui  avait  sou- 
vent opéré  de  grands  miracles ,  et  presque 
toutes  les  reliques  des  saints,  qui  étaient 
innombrables. ...  Les  prêtres  musulmans , 
montant  sur  les  saints  autels ,  y  dansaient ,. 

Eoussaient  des  cris  de  joie  ,  glorifiaient  Ma- 
omet,  et  le  proclamaient  le  plus  grand  des 
prophètes  et  le  destructeur  de  la  foi  chré- 
tienne. »  Le  chroniqueur  allemand  Mutius 
fait  sur  la  prise  de  Constantinople  la  ré- 
flexion suivante  :  «  11  est  nécessaire  de  re- 
marquer ce  que  put  l'avarice  dans  le  désas- 
tre de  cette  ville;  car  si  les  citoyens  eus- 
sent donné  la  dixième  partie  de  Targent 
qu'ils  avaient  enfoui  dans  la  terre,  pour 
pa.yer  des  troupes  auxiliaires,  ils  auraient 
facilement  résisté  aux  Turcs,  dans  les  mains 
desquels  ils  tombèrent,  eux,  leurs  enfants  et 
tout  ce  qu'ils  possédaient.  » 

Les  Annales  de  Flandre  de  Meyer  font  de 
la  situation  politique  des  Etats  de  TEurope, 
à  l'époque  de  la  prise  de  Constantinople  par 
les  Turcs ,  le  tanleau  qu'on  va  lire  :  «  Ce 
grand  événement  arriva  par  un  juste  juge- 
ment de  Dieu  et  par  notre  faute.  Tout  l'univers 
chrétien  était  en  proie  aux  discordes  civiles. 
La  Grèce,  déchirée  par  les  dissensions,  avait 
trois  empereurs,  celui  de  Constantinople, 
celui  d'Andrinople,  et  celui  de  Trébizonde. 
Ces  princes,  livrés  à  l'oisiveté  et  à  la  mol- 
lesse, étaient  continuellement  divisés  entre 
eux.  Chez  les  Latins,  l'empereur  Frédéric 
ne  pensait  à  rien  de  grand ,  n'entreprenait 
rien  de  noble,  et  n'était  occupé  que  de 
ses  querelles  avec  le  roi  de  Bohême  et  de 
Hongrie.  l.a  discorde  exerçait  ses  fureurs 
ordinaires  sur  toute  l'Italie,  la  Sicile  et  le 
royaume  de  Naples.  Les  Vénitiens  faisaient 
la  guerre  à  Sforce  ;  le  roi  Alphonse  l'a- 
vait déclarée  aux  Florentins.  Depuis  cinq 
(îents  ans,  l'Italie  était  sans  chef,  sans  mo- 
narque et  se  consumait  elle-même.  Qui 
pourra  peindre  les  fureurs  des  Anglais  et 
des  Français,  la  discorde  diabolique  entre 
ces  derniers  et  les  Bourguignons  ?  La  Hon- 
grie était  la  proie  des  brigaud.s  plus  de  cin- 
quante villes  de  la  Prusse  étaient  révoltées 
contre  l'ordre  Teutonique  ;  le  roi  de  Pologne 
et  les  villes  impériales  d'Allemagne  fournis- 
saient des  secours  à  ces  cités  rebelles.  L'An- 
gleterre, outre  sa  guerre  éternelle  avec  la 
France,  se  déchirait  elle-même  dans  ses 
dissensions  domestiques.  Le  Danemark  se 
battait  avec  la  Suède  ;  le  duc  de  Bourgogne, 


PROLONOATiON  BCS  CMiSABeS      M 

prince  d'un  grand  mérite,  était  tourmenté 
par  la  ville  de  Gaud.  »  L'auteur  des  i4iina- 
les  de  Flandre,  quoique  apparlenant  è  l'B- 
glise,  parle  du  relâchement  de  la  discipline 
et  des  mœurs  dans  le  clergé,  à  cette  époque 

3ui  touchait  à  celle  de  Luther,  en  termes 
ont  la  sévérité  dépasse  la  justice,  sans  tou- 
tefois s'écarter  beaucoup  de  la  vérité. 

iEnéas  Sylvius,  qui  fut  pape  sous  le  nom 
de  Pie  U,  de  itëS  à  ik&^,  fut  chargé,  lors- 
qu'il était  encore  évoque  de  Sienne,  par 
1  empereur  Frédéric  111,  d'exposer,  dans  un 
eousistoire  général  présidé  par  le  pape,  le 
tableau  de  la  situation  faite  aux  chrétiens  en 
Syrie,  en  Egypte,  en  Asie  et  en  Grèce  par  les 
envahissements  des  Turcs.  L'éloquent  évè« 
que  montra  les  Hongrois  opposant  le  rem- 
part de  leurs  corps  au  débordement  del'isla- 
misnpe  sur  l'Europe.  Constantinople  était  à 
la  veille  de  tomber  sous  le  joug  du  croissant 
lorsqu'iËnéas  Sylvius  jetait  ce  cri  d'alarme. 
Quand  Mahomet  H  fut  maître  de  cette  ville, 
Frédéric  111  assembla  une  diète  à  Ratisboiine, 
en  1454,  et  l'évoque  de  Sienne,  qui  avait  ia 
mission  d'y  représenter  Tempereur,  paria 
avec  chaleur  de  la  nécessité  de  foire  la 
guerre  aux  Turcs.  U  fut  alors  décidé  qu'on 
tiendrait  une  assemblée  à  Francfort  pour 
s'occuper  d'une  levée  d'hommes  et  des 
moyens  de  subvenir  aux  frais  de  l'expédi- 
tion. Mais  cette  nouvelle  assemblée  fut  pou 
nombreuse,  et  on  y  inclinait  à  révoquer  le 
décret  de  la  diète  de  Ratisbonne,  lorsque  To- 
Fateur  dont  il  avait  été  i'oBuvre  parvint  à 
le  faire  maintenir.  Rattachant  les  intérêts  de 
la  terre  à  ceux  du  ciel,  iËuéas  Sylvius  ap- 
pela  l'attention  de  ses  auditeurs  sur  la  prise 
de  Constantinople,  siu*  les  conséquences  de 
ce  grand  événement,  et  exposa  que  la  con- 
servation  de  la  liberté  des  princes  et  des 
peuples  de  l'Europe  dépendait  du  triomphe 
de  la  foi  chrétienne.  «  La  perte  de  CoDstao- 
tinople  qui  a  consommé,  dit-il,  les  victoires 
des  Turcs,  la  ruine  des  Grecs  et  la  honte 
des  Latins,  a  sans  douto  affligé  vos  nobles 
cœurs...  En  effet,  la  foi  catholique  est  dépio- 
rablement  blessée  ;  la  gloire  de  notre  religion 
est  houteuseutônt  obscurcie;  le  nom  duChrist 
est  cruellement  outragé  par  le  malheur  d'une 
si  grande  ville  tombée  au  pouvoir  des  enne- 
mis, par  le  massacre  et  la  servitude  de  tousses 
habitants.  Avouons-le,  princes  illustres  qui 
m'écoutez,  nous  n'avions  jamais  été  frappés 
d'un  si  srand  coup;  jamais  la  société  chré- 
tienne iravaitreçu  une  blessure  si  profonde. 
La  conquête  de  Constantinople  doit  nous 
faire  sortir  de  notre  long  sommeil.  Hélas  1 
encore  une  cité  perdue  pour  lésus-Christ  1 
encore  une  cité  gagnée  pour  le  pfophètei  Eh 
quoi  !  desdeux  empereurs  ohrétieus,  lunn  a- 
t-il  pas  été  tue  ?  et  ne  pouvona-nous  pas  dire 
que  des  deux  yeux  à»  la  chrétienté,  l'un  a 
été  arraché,  et  qu'une  de  ses  deux  mains  a 
été  coupée^  oPour  démontrer  la  justice  de 
la  guerrequ'il  propose  de  faire  aux  Turcs, qui 
menacent  la  chrétienté  du  fouet  ei  de  lamorlf 
l'orateur  décrit  la  prise  de  Constantinople  ^ 
«  O  spectacle  déplorable  d'une  ville  chré- 
tleoaei  $'écrie-tril  1  ô  peuote  malbeureui  f 
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ô  criminel  Mahomet  l  oui  pourrait  retenir 
ses  larmes  en  racontant  ae  pareils  malheurs, 
guis  talia  fando  temneret  a  lacrymis  ?  Tout 
était  plein  ai)  deuil,  ae  meurtre,  de  sang,  de 
cadavres.  Mahomet  lui-môme,  avec  un  vi- 
sage terrible,  un  re^^ard  menaçant,  une  voix 
efîVa vante,  Mahomet  commande  le  carnage; 
il  lave  ses  mains  dans  le  sang  des  enfanls  du 
Christ;  il  souille  tout,  il  profane  tout.  Les 
temples  de  Dieu  sont  livrés aufaux  prophète; 
les  saints  autels  sont  renversés  ;  les  os 
iles  martyrs,  qui  régnent  déjà  avec  le  Christ» 
sont  jetés  aux  pourceaux  et  aux  chiens;  les 
statues  brisées,  les  images  des  saints  déchi- 
rées ou  effacées;  on  n'épargne  pas  môme 
celle  de  la  mère  de  Noire-Seigneur,  de  la 
reine  dps  cieux;  bien  plus,  celle  du  Christ 
sauveur  est  portée  dans  le  camp,  au  milieu 
des  cris  et  des  risées  ;  on  se  la  dispute  pour 
la  couvrir  de  boue  et  d'ordure...,  et  la  mul- 
titude furieuse  dit ,  dans  sa  fureur  impie  : 
Yoilà  le  Dieu  des  chrétiens  /...  ô  noble  Grèce, 
voilà  donc  ta  fm;  tu  es  maintenant  morte. 
Hélas  !  combien  de  villes,  autrefois  fameuses 
et  puissantes,  sont  éteintes.  Où  sont  main- 
tenant Thèbes,  Athènes,  Mycènes,  Larisse, 
Lacédémone,  Corinthe?  où  sont  tant  d'au- 
tres villes  célèbres?  Si  vous  en  cherchez  les 
murs,  vous  n'en  trouverez  pas  môme  les  rui- 
nes: personne  ne  peut  montrer  le  lieu  qu'el- 
les occuperont  :  nous  sommes  obligés  de 
chercher  la  Grèce  dîuis  la  Grèce  môme.  Cons- 
lantinople  était  la  seule  cité  qui  restât  au 
milieu  de  tant  de  cadavres  de  villes.  Le  pre- 
mier Constantin  l'avait  rendue  la  rivale  de 
Rome.  Elle  renfermait  tant  de  merveilleux 
ouvrages  et  tant  d'armes,  elle  avait  tant  de 
gloire,  qu'elle  seule  paraissait  compenser  et 
réparer  la  perte  de  toutes  les  autres  cités.  » 
L'orateur  reproche  aux  Turcs  la  barbarie  de 
leurs  mœurs,  leur  haine  des  lettrt's,  et  il 
présente  à  ses  auditeurs  la  culture  des  arts 
et  des  sciences  comme  le  chemin  le  plus  sûr 
pour  arriver  à  la  gloire,  la  protection  accor- 
dée aux  poétiques  ruines  de  la  Grèce  comme 
un  moyen  de  se  distinguer  entre  tous  les 
peufdcs.  Après  avoir  établi  la  justice  de  la 

(;uerre,  -Snéas  en  démontre  l'utilité  :  «  Vou- 
ez-vous, dit-il,  connaître  les  avantages  que 
vous  retirerez  de  la  guerre  contre  les  Turcs? 
pensez  aux  dommages  dont  toute  la  chré- 
tienté est  menacée,  si  vou§  n'arrêtez  l'im- 
pétuosité des  infidèles.  Vous  venez  d'enten- 
dre ce  qu'ont  souffert  les  habitants  de  Cons- 
tantinople:queplusieurs  villes  s'attendentaux 
mômes  malheurs,  si  vous  ne  les  secourez  à 
temps.  Le  mal  se  glisse  et  se  répand  tous  les 
jours  de  plus  en  plus.  Aujourd  hui  une  pro- 
vince nous  échappe,  demain  nous  en  perdrons 
une  autre.  Les  Éongrois,  gui  jusqu'ici  avaient 
été  le  bouclier  de  noire  roi  et  le  rempart  de 
notre  religion,  deux  fbis  vaincus  dans  la 
guerre  depuis  la  mort  du  roi  Albert,  sont 
prisonniers  des  turcs.  Ils  ont  perdu  plus  de 
deux  cent  mille  hommes  dans  deux  combats. 
La  puissance  des  Turcs  est  grande  en  Asie  et 
en  Grèce;  elle  est  encore  augmentée  par 
l'alliance  qu'ils  ont  faite  avec  la  nation  fé- 
roce des  Tartares.  Si  la  Hongrie  est  vaincue 
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ou  forcée  de  se  joindre  aux  Turcs,  il  n'y  a 
plus  de  stteié  pour  l'Italie  et  pour  l'Alle- 
magne; le  Rhin  ne  suffira  plus  à  la  défense 
des  Français...  Si  vous  négligez  de  porter 
aujourd'hui  des  secours  aux  Hongrois,  vous 
n'aurez  point  le  droit  d'en  demander  demain 
aux  Français,  et  ceux-ci  n'en  trouveront  point 
à  leur  tour  en  Espagne;  vos  ennemis,  com- 
battant toutes  les  nations  les  unes  après  les 
autres,  obtiendront  facilement  l'empire  du 
monde,  auquel  ils  aspirent.  » 

L'orateur  rappelle  à  ses  auditeurs  que  le 
baptême  qu'ils  ont  reçu  leur  fait  un  devoir 
de  la  résistance  aux  contempteurs  de  l'Evan- 
gile. On  ne  peut  d'ailleurs  attendre  aucun 
repos  des  Turcs.  Ici  iEnéas  trace  un  remar- 
quable portrait  du  caractère  de  Mahomet  IT. 
«  Mahomet,  dit-il,  est  un  jeune  prince  de 
vingt-quatre  ans,  d'un  esprit  cruel  et  avide 
de  gloire,  d'un  corps  robuste  et  infatigable; 
il  n'est  adonné  ni  au  vin  ni  aux  festins; 
quoique  voluptueux  comme  ceux  de  sa  na- 
tion, il  ne  s'amollit  cependant  point  au  mi- 
lieu de  ses  femmes;  il  évite  les  danses,  dé- 
daigne les  parfums,  s'habille  rarement  avec 
mollesse,  ne  se  laisse  point  prendre  aux 
charmes  de  la  musique,  ne  nourrit  et  n'eri- 
tretient  ni  chiens,,  ni  oiseaux;  son  seul  plai- 
sir est  de  maniet  les  armes.  Il  honore  les 
soldats,  aime  les  chevaux,  pré.ère  aux  belles 
femmes  les  vaisseaux,  les  chars,  les  machines 
de  guerre.  Quoique  d'un  naturel  féroce  et 
abhorrant  les  let.lres,  Mahomet  écoute  avi- 
dement le  récit  des  actions  des  grands  hom- 
mes; il  préfère  à  tous  Jules  César  et  Alexan- 
dre le  Grand;  il  croit  pouvoir  surpasser  leurs 
hauts  faits  et  trouvaille  en  effet  à  y  parvenir. 
11  dit  qu'il  n'est  pas  moins  en  état  qu'eux  de 
soumettre  le  n»onde,  parce  que  ses  commen- 
cements sont  bien  supérieurs  à  ceux  de  ces 
héros.  Depuis  qu'il  a  soumis  Conslantinople 
à  son  faux  prophète,  ce  prince,  rempli  d'une 
témérité  barbare,  et  d'un  orgueil  asiatique, 
ne  doute  point  qu'il  ne  puisse  aller  jusqu'à 
Rome.  Tel  est  votre  ennemi;  jugez  mainte- 
nant si,  avec  un  pareil  caractère,  il  est  vrai- 
semblable qu'il  reste  tranquille...  Quoiqu'il 
eût  fait  une  trêve  avec  les  Hongrois,  n'a- 
t-il  pas  franchi  la  frontière,  n'a-t-il  pas  ra- 
vage leurs  caraf)agnes  ?  Voilà,  la  paix  des 
Turcs  ;  voilà  le  repos  que  you3  pouvez  at- 
tendre... V 

Pour  déterminer  enfin  les  princes  de  l'em- 
pire à  tourner  leurs  armes  contre  l'islamisme, 
l'évêqu^  de  Sienne  élève  à  la  hauteur  de  l'é- 
loquence chrétienne  le  tour  oratoire  par  le- 
quel Cicéron  excitait  les  Romains  à  pour- 
suivre la  guerre  contre  Mithridate  :  <c  Vos 
ancêtres,  leur  dit-  il,  se  sont  engagés  dans 
des  guerres  cruelles  et  dangereuses  pour 
étendre  les  frontières  des  chrétiens,  et  vous 
refuseriez  de  combattre  pour  la,  défense  de 
votre  foi  et  de  votre  rellgioa?  U  oe  s'agit 
point  aujourd  hui  de  s'armer  pour  des  su- 
jets légers,  pour  des  prétextes  frivoles  :  il  s'agit 
dedéfendre la  patrie,  vosfemmes,  vosenfants, 
vos  alliés,  votre  liberté,  votre  vie,  votre  fai, 
votre  religion,  les  saints  martyrs,  les  grands 
apôtres,  votre  Sauveur,  votre  Dieu,  le  Sainte» 
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Esprit,  la  trinité  divine,  que  cet  impur  Ma- 
homet persécute.  » 

L*immiaence  du  danger  ne  fit  pas  sortir 
l'empereur  Frédéric  111  du  reposqu'il aimait. 
En  parvenant  au  trône  pontifical,  en  1^55, 
Calixte  111  envoya  dans  toute  l'Europe  des 
prédicateurs  pour  exciter  les  princes  et  les 
peuples  à  la  guerre  contre  les  Turcs,  ordonna 
des  levées  d  impôts  pour  en  payer  les  frais, 
et  invita  par  des  ambassadeurs  le  roi  d'Ar- 
ménie, et  le  khan  dés  Tartares  à  s'unir  aux 
chrétiens  contre  la  puissance  ottomane.  La 
voix  de  saint  Anlonin  se  fit  entendre  aussi 
dans  cet  appel  aux  armes,  auquel  l'Europe 
ne  répondit  pas.  Cependant  les  Turcs  s'a- 
vancèrent contre  Belgrade,  et  mirent  le  siège 
devant  cette  place,  l'un  des  boulevards  de 
l'Occident.  Un  disciple  de  saint  François, 
Jean  Capistran ,  animait  au  combat  les 
soldats  qui  marchaient  sous  les  ordres  de 
JeanHuniade  au  secours  de  la  ville.  Le  pape 
ordonna  qu'on  sonnerait  les  cloches  trois 
fois  par  jour,  dans  toute  la  chrétionté,  pour 
inviter  les  fidèles  à  prier  pour  les  Hongrois. 
Ce  fut  l'origine  de  VAngelus.  Le  ciel  ne  fut 
pas  sourd  à  tant  de  prières.  Dans  une  bataille 
qui  fut  livrée  aux  Turcs,  en  1456,  sous  les 
murs  de  Belgrade,  tandis  que  Capistran 
parcourait  les  rangs  chrétiens  en  repétant 
ces  mots:  Yictoire^  Jisuiy  Victoire!  Huniade 
combattait  avec  la  plus  grande  valeur,  et 
une  victoire  miraculeuse,  dit  la  Grande 
Chronique  belge  ^  fut  le  résultat  des  efforts 
réunis  de  ces  deux  hommes  extraordinaires. 
Plus  de  vingt  mille  Musulmans  furent  tués 
et  le  sultan  fut  blessé.  L'Europe  entière 
applaudit  à  ce  glorieux  succès.  Le  pape 
saisit  cette  occasion  d'engager  de  nouveau 
les  princes  à  se  croiser  contre  les  Turcs. 
Hais  il  ne  recueillit  de  son  zèle  à  résister 
aux  progrès  de  Mahomet  que  des  murmures 
contre  les  impôts  qu'il  levait  pour  subvenir 
aux  dépenses  de  la  guerre.  Calixte  III  eut 
pour  successeur  sur  le  trône  de  saint  Pierre 
-finéas  Syivius,  qui  prit  le  nom  de  Pie  II. 
Toujours  rempli  de  cette  infatigable  aideur 
d'opposition  aux  envahissements  des  Turcs, 
qui  ne  le  quitta  qu'avec  la  vie,  il  convoqua 
à  Mantoue^  par  une  bulle  adressée  à  la 
chrétienté,  une  assemblée  au  milieu  de 
laquelle  il  montra,  dans  un  discours  éloquent, 
l'indépendance  de  l'Eglise  et  de  l'Europe 
menacée  par  les  armes  musulmanes.  Il 
déclara  que,  fût-il  seul  dans  la  lutte,  il 
mourrait  pour  cette  sainte  cause.  Voyant 
qu'il  ne  pouvait  soulever  l'Occident  contre 
Mahomet,  Pie  II  conçut  un  projet  dans 
leauel  il  échoua  également:  i(  écrivit  au 
sultan  une  longue  lettre,  où  il  lui  exposa 
l'avantaçe  qu'il  y  aurait  pour  lui  à  embrasser 
le  christianisme,  et  les  raisons  théologiaues 
et  philosophiques  qui  devaient  l'y  déter- 
miner. A  la  vue  du  danger  chaque  jour 
croissant,  le  pape  tint  un  consistoire  en 
1463,  pour  aviser  aux  moyens  d'arrêter  enfin 
les  Turcs.  Il  adressa  ensuite  à  tous  les  fidèles 
une  exhortation  à  se  réunir  sous  la  bannière 
de  la  croix,  qui  ne  couvrait  plus  de  son 
ombr#   vu'un  coin  du  monde.  Il  indiquait 
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Ancône  pour  rendez-vous  général  des  croisés. 
Il  partit  lui-même,  en  H64,  pour  cette  ville, 
où  il  ne  trouva  que  des  hommes  de  la  der- 
nière classe  du  peuple.  La  voix  du  père  de 
la  chrétienté  appelant  tous  ses  enfants  à  la 
défense  de  la  roi  n'était  plus  entendue  des 
princes  ni  des  chevaliers.  L'intention  du 

{>ape  était  cependant  de  se  diriger  vers  la 
irèce,  à  la  tête  du  petit  nombre  de  combat- 
tants qu'il  avait  pu  réunir,  pour  se  joindre 
à  Scanderbeg,  qui  venait  de  battre  les 
Ottomans.  Mais  ses  forces  trahirent  son 
courage;  quand  il  se  sentit  mortellement 
malade,  il  dit  aux  cardinaux  qui  l'entou- 
raient: «Mon  heure  est  venue;  j'ai  offert 
ma  vie  pour  le  salut  commun.  Je  ne  f)uis 
achever  ce  que  j'ai  commencé.  C'est  à  vous 
à  poursuivre  l'ouvrage  de  Dieu.  »  Paul  II 
voulut  en  vain  suivre  l'exemple  de  son  pré- 
décesseur, dont  la  mort  avait  dispersé  les 
croisés  assemblés  à  Ancône.  Scanderbeg, 
qui  avait  soutenu  une  si  glorieuse  latte 
contre  toutes  les  forces  de  l'empire  ottoman, 
était  enfin  réduit  à  venir  solliciter  les 
secours  du  pape,  qui  ne  put  lui  donner  aue 
quelques  sommes  d'argent.  Le  héros  alna- 
nois  retourna  mourir  dans  sa  patrie.  Ma- 
homet avait  juré,  dans  une  cérémonie  so- 
lennelle, d'exterminer  tous  les  chrétiens,  et 
il  commença  l'accomplissement  de  son  ser- 
ment pAr  l'Ile  de  Négrepont,  dont  toute  la 
population  fut  immolée.  Le  pape  Sixte  lY, 
successeur  de  Paul  II,  ne  put  déterminer 
que  le  seul  roi  de  Perse  à  marcher  contre 
Mahomet  II.  L'Europe  ne  profita  pas  de 
cette  diversion,  gui  obligea  le  suitan  de 
suspendre  ses  projets  du  côté  de  TOccident, 
pour  se  tourner  vers  l'Orient.  La  flotte  pon- 
tificale, réunie  à  celles  de  Naples  et  de 
Venise,  parcourut  cependant  les  côtes  de 
l'Asie  et  remporta  quelques  avantages  sur 
les  Turcs.  Mais  Mahomet  revint  à  Constan- 
tinople  vainqueur  du  roi  de  Perse,  et  Venise 
fut  obligée  de  lui  demander  la  paix. 

Les  chevaliers  de  THôpital,  établis  dans 
l'Ile  de  Rhodes,  protégaient  contre  les  Mu- 
sulmans les  pèlerins  qui  se  rendaient  en 
Palestine  et  les  navires  chrétiens  gui  par- 
couraient la  Méditerranée.  Six  mois  après 
la  prise  de  Constan tinople,  Mahomet,  a/ant 
sommé  le  grand  maître  de  lui  payer  un  tribut, 
reçut  cette  réponse:  «  Notre  devoir  est 
d'être  les  ennemis  et  non  les  tributaires  des 
Ottomans.  »  Le  sultan  résolut  d'attaquer  en 
même  temps  la  chrétienté  sur  plusieurs 
points.  Une  armée  marcha  vers  la  Hongriet 
en  1^79,  et  deux  flottes  devaient  se  diriger» 
l'une  vers  Naples,  l'autre  vers  Rhodes.  Les 
Hongrois,  commandés  par  leur  roi  Matthias 
Corvin,  fils  de  Jean  Huniade,  firent  éprouver 
aux  Turcs  une  sanglante  défaite  en  Tran- 
sylvanie. Les  vainqueurs  résolurent  de 
souper  sur  le  champ  de  bataille.  «  On  mit 
donc,  dit  un  historien  de  la  Hongrie,  des 
tables  sur  les  cadavres,  qui  étaient  eu  si 
grand  nombre  et  si  près  les  uns  des  autres» 

3ue  dans  toute  ta  plaine  et  sur  une  étendue 
e  près  de  seize  stades,  on  pouvait  sauter 
d'un  cadavre  h  l'autre.  On  apporta  des  mets 
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et  les  soldats  se  mirent  à  manger;  ils  se 
rassasièrent^  et,  buvant  plus  que  de  raison ,  ils 
s'abandonnèrent  à  la  gaîté.  Le  feslin  se 
termina  par  des  chansons  guerrières.  On 
célébra  les  chefs  et  les  grands  ;  le  vin  échauf- 
fant de  plus  en  plus  les  esprits,  on  se  mit  à 
danser  la  pyrrhique  militaire.  Les  soldats 
armés  formaient  des  chœurs,  et  faisaient 
retentir  les  lieux  d'alentour  de  leurs  cbants 
et  de  leurs  cris  de  joie.  Pendant  que  chacun 
faisait  des  gestes  et  des  mouvements  qui 
prêtaient  à  rire,  on  pria  Paul  Kims  (un  des 
chefs  hongrois)  de  danser;  celui-ci  s'élança 
au  milieu  de  l'enceinte,  et  levant  avec  les 
dents  seules  un  des  cadavres  qui  jonchaient 
la  terre,  il  se  mit  à  danser  en  cadence,  au 
milieu  des  spectateurs,  chez  qui  le  rire  avait 
fait  place  à  I  étonnement.  » 

Sans  aucun  secours  de  l'Occident,  les  che- 
▼aliers  de  l'Hôpital,  sous  les  ordres  de  leur 
illustre  grand  maître ,  Pierre  d'Aubusson, 
forcèrent  cent  mille  Ottomans  è  lever  le 
fiiége  qu'ils  avaient  mis  devant  Rhodes,  en 
14'79.  La  troisième  expédition,  dirigée  par 
Hahomet  contre  la  chrétienté  s'empara  de 
la  ville  d'Otnnte,  qu'elle  livra  au  pillage,  et 
dont  elle  niassacra  les  habitants.  Ce  désastre 
jeta  l'effroi  dans  Tllalie,  et  le  pape  Sixte  IV 
conjura  tous  les  princes  chrétiens  de  sus- 
pendre leurs  querelles  particulières  pour 
songer  à  l'intérêt  général  de  l'Eglise  eMe 
la  société.  La  plupart  des  Etats  de  l'Europe 
convinrent  d'unir  leurs  forces  contre  l'en- 
nemi commun.  Mais  ce  traité  ne  fut  suivi 
d'aucune  exécution.  En  ltô2  Matthias  Cor- 
vîn,  roi  de  Hongrie,  envoya  des  ambassa* 
deurs  à  une  assemblée  des  princes  de  l'em- 
pfre  qui  se  tenait  à  Nuremberg,  pour  leur 
demander  des  secours  contre  les  Turcs.  Mais 
VEuTope  inclinait  déjà  vers  les  temps  où 
l'on  parle  plus  que  l'on  n'açit,  et  un  histo- 
rien allemand  a  fait  avec  raison  la  réflexion 
suivante  sur  l'assemblée  de  Nuremberg  : 
«  On  fut  dans  une  grande  attente  de  l'issue 
de  ces  comices.  11  y  eut  des  délibérations 
et  des  résolutions  salutaires  ;  mais  il  n'en 
résulta  aucun  fruit.  Les  propositions  et  les 
conseils  furent,  comme  chez  les  Atliéniens, 
très-bons  et  très-généreux;  mais  il  ne  se 
trouva  personne  parmi  les  malheureux  chré; 
tiens  qui  les  exécutât  contre  un  en.iemi 
dont  les  forces  allaient  toujours  croissant.  » 
Mahomet  il  délivra  par  sa  mort,  arrivée  en 
ikSij  le  monde  chrétien  d'un  redoutable  en- 
nemi, et  les  Turcs  abandonnèrent  Otrante. 
Le  pape  célébra  à  Rome  la  mort  du  terrible 
6ultan  par  trois  jours  de  fôte,  où  on  ût  des 
processions  pour  remercier  Dieu  du  bienfait 
qu'il  accordait  aux  fidèles.  La  division  se 
mit  dans  la  famille  ottomane.  Bajazet  II, 
qui  succéda  à  son  père  Mahomet,  eut  un  ri- 
val dans  son  frère  Zizim  ou  Djem.  Trahi 
par  les  siens  et  vaincu  par  Bajazet,  Djem  se 
retira  à  Khodes,  auprès  du  grand  maître  des 
Hospitaliers,  (|ui,  sans  égard  p)ur  les  droits 
de  I  hospitalité,  envoya  ce  prince  en  Europe, 
où  il  fiU  retenu  prisonnier  dans  différentes 
forteresses.  A  la  demande  du  pape  Innocent 
VIII,  Djem  fut  envoyé  à  Rome,  où  le  souve- 
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rain  pontife  l'accueillit  charitablement.  Il 
se  proposait  de  l'engager  à  passer  en  Hon- 
grie pour  l'opposer  à  son  frère.  Mais  Baja- 
zet traita  avec  le  pape  pour  obtenir  que  le 
prince  turc  n'approchât  pas  des  fontières  ot- 
tomanes. La  captivitéde  Djem  tourna  les  vues 
du  roi  de  France  vers  TOrient.  Charles  VIII 
fit  valoir  les  droits  de  la  maison  d'Anjou 
sur  le  trône  de  Naples,  pour  porter  de  là  ses 
armes  en  Turquie.  Le  roi  de  Naples  Alphonse 
prévint  Bajazet  de  ce  projet.  Quoiqu'attaché 
à  la  maison  d'Aragon,  le  pape  Alexandre  VI 
fut  obligé  d'ouvrir  les  portes  de  Rome  au 
roi  de  France.  Charles  VllI  força  aussi  le 
pape  à  lui  remettre  le  prince  Djem.  11  acheta 
en  môme  temps  d'André  Pal éologue,  despote 
d'Achaïe  et  neveu  du  dernier  empereur 
grec,  ses  droits  à  l'empire  d'Orient.  Le  roi 
de  France  fut  reçu  à  Naples  comme  un  libé- 
rateur :  l'alarme  était  à  Constantinople.  Ce- 
pendant Djem  mourut  des  suites  de  son  in- 
tempérance, ou  peut-être  empoisonné  par 
l'intervention  des  ambassadeurs  que  Bajazet 
avait  envoyés  à  Rome.  Une  ligue,  dans  la- 
quelle entrèrent  le  pape,  le  roi  d'Espagne 
et  la  plupart  des  Etats  italiens,  se  forma  con- 
tre Charles  VIII,  avec  l'appui  de  Bajazet.  Le 
roi  de  France,  après  s'être  fait  couronner 
empereur  de  Constantinople  et  roi  de  Sicile, 
reprit  le  chemin  de  sa  patrie,  où  il  ne  ra- 
mena que  les  débris  de  son  armée.  Bajazet, 
avec  une  nombreuse  flotte,  enleva  Coron  et 
plusieurs  autres  villes  des  côtes  de  la  Grèce, 
aux  Vénitiens,  quoiqu'ils  fussent  soutenus 
par  des  navires  français  et  Rhodiens.  Le 
pape  Alexandre  VI  parvint  à  conclure  une 
ligue  contre  les  Turcs  entre  la  France,  l'Es- 

Sagoe,  Venise  et  Rhodes,  et  l'empereur 
laximilien  prit  la  croix  en  promettant  de 
marcher  contre  les  infidèles,  qui,  en  atten- 
dant, ravageaient  la  Hongrie,  la  Pologne  et 
rillyrie.  Alexandre  VI  mourut  sans  avoir  pu 
rien  exécuter  contre  les  Turcs.  Les  deux 
grandes  découvertes  de  Vasco  de  Gama,  qui 
traça  une  nouvelle  route  vers  leslndes  orien- 
tales, en  lft'97,  et  de  Christophe  Colomb,  qui 
révéla  l'existence  d'un  monde  nouveau  à 
rOccident,  en  14-98,  changèrent  la  direction 
des  idéiîs,  It's  tendances  de  la  politique,  et 
les  habitudes  commerciales  dans  le  monde 
ancien.  Cette  grande  révolution  porta  le 
dernier  coup  à  l'esprit  des  croisades.  Les 
Vénitiens  ressentirent  les  premiers  les  effets 
du  changement  opéré  dans  la  route  du  com- 
merce de  i'inde,  et  ils  engagèrent  le  sultan 
d'Egypte  à  s'entendre  avec  les  souverains 
indiens  pour  s'opposer  è  l'établissement  des 
Portugais  dans  ces  contrées.  Cn  religieux 
vint  de  Jérusalem  annoncer  au  pape  que  le 
sultan  menaçait  de  détruire  l'église  du  Saint- 
Sépulcre,  et  de  bannir  de  ses  Etats  tous  les 
chrétiens  qui  refuseraient  de  renier  leur  foi. 
Le  souverain  pontife  ,  épouvanté,  invita  le 
roi  de  Portugal  à  renoncer,  pour  l'amour  de 
Dieu,  à  ses  nouvelles  conquêtes.  Mais  ce 
prince  répondit  t|u'il  espé»ail,  par  leur 
moyen,  si  la  chrétienté  le  secondait,  propa- 
ger l'Evangile  dans  l'Inde.  Le  sultan  d'Egypte 
envoya  une  flotte  attaquer  l'île  Diu.. Cette 
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expédition,  dans  laquelle  il  agissait  de  con- 
cert  avec  le  roi  de  Calicut,  n'eut  pas  le  suc- 
cès que  s'en  étaient  promis  les  Egyptiens 
et  les  Vénitiens.  Ces  derniers,  par  leurs  ri- 
chesses et  par  leur  cupidité,  avaient  indis- 
posé contre  eux  toute  l'Europe,  et  l'heure 
de  leur  décadence  était  saluée  avec  joie. 
Sélim,  oui  monta  sur  le  trône  ottoman  en 
1512,  n  avait  pas  moins  d'ambition  que  Ma- 
homet II,  et  il  le  surpassait  en  cruauté.  Il 
promit  à  ses  janissaires  de  les  conduire  à  la 
conquête  de  la  Perse  et  de  l'Egypte,  en  Asie 
et  en  Afrique,  et  de  l'Allemagne  et  de  l'Ita- 
lie, en  Europe.  Réalisant  ses  vastes  desseins, 
Sélim  battit  le  roi  de  Perse,  mit  fin,  en  1517, 
à  l'empire  des  Mameluks,  s'empara  de  l'E- 
gypte et  de  la  Syrie,  et  planta  ses  drapeaux 
sur  les  toursdù'  Jérusalem.  Maître  de  TOrient, 
il  pouvait  aspirer  à  ranger  plus  facilement 
l'Occident  sous  sa  loi.  Léon  X,  qui  occupait 
ators  le  siège  pontifical,  s'émut  du  danger 
de  la  chrétienté,  et  proclama,  entre  tous  les 
Etats  de  l'Europe,  une  trêve  de  cinq  ans, 
dont  l'observation  fut  commandéesous peine 
d'excommunication.  Le  plan  d'une  croisade 
générale  fut  en  même  temps  arrêté  par  le 
souverain  pontife  dans  le  collège  des  cardi- 
naux. Mais  les  princes  étaient  bien  plus 
préoccupés  de  leurs  rivalités  particulières 
que  du  commun  intérêt  de  l'Europe,  et  le 
vaste  projet  de  Léon  X  n'était  pas  exécutable 
dans  iacfisposition  générale  des  esprits.  Des 
murmures  s'élevèrent  de  toutes  parts  contre 
la  levée  des  décimes  destinées  aux  frais  de  la 
guerre  sainte,  et  iîonlre  la  prédication  des 
indulgences  promises  aux  fiaèles  qui  y  con- 
courraient de  leur  personne  ou  de  leur  ar- 
gent. Un  indigne  enfant  de  l'Eglise,  Luther, 
se  fit  contre  sa  mère  et  contre  le  père  de  la 
chrétienté,  une  arme  de  leur  sollicitude  pour 
la  défense  de  la  société  européenne,  mena- 
cée tout  entière  dans  son  existence  par  les 
armes  ottomanes.  Tandis  que  commençait 
la  révolution  religieuse  qui  attaquait  la  foi 
dans  son  fondement, qui  scindait  l'Europe  en 
deux  camps  irréconciiiablement  ennemis,  et 
qui  préparai t  la  ruine  de  tout  ordre  politique  et 
civil  au  sein  de  la  civilisation,  conduite  jus- 
que-là par  le  christianisme  dans  la  voie  du 
progrès  moral  et  intellectuel,  parallèlement 
au  progrès  matériel,  Soliman,  successeur  de 
Sélim,  s'emparait  de  Belgrade  et  menaçait 
Rhodes.  Abandonnés  de  l'Europe,  les  che- 
valiers de  l'Hôpital  ne  purent,  malgré  des 
prodiges  d'héroïsme,  empêcher  le  sultan  de 
les  expulser  de  leur  lie,  en  1522.  Les  dé- 
bris de  cet  ordre  illustre  se  réfugièrent 
dans  le  royaume  de  Naples.  Ils  redevinrent 
encore  la  terreur  des  Musulmans,  après  avoir 
converti  en  forteresseinexpuçnable  le  rocher 
de  Malte,  que  leur  donna  Charles-Quint,  et 
où  ils  s'établirent  en  1530.  Tandis  que  la  ri-, 
valité  de  Charles-Quint  et  de  François  I"  0(A 
cupait  l'Occident,  les  Turcs  pouvaient  porter 
è  leur  gré  la  guerre  sur  le  Danube.  Dix-huit 
raille  chrétiens  sur  vingt-deux  mille  com- 
battants restèrent  sur  le  ciiamp  de  bataille 
de  Mohacz,  où  fut  tué  le  roi  de  Hongrie, 
Louis  II  ;  et  la  prise  de  la  ville  de  Bude  lut 
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le  résultat  de  la  victoire  de  Soliman,quima^ 
ehaità  la  tête  décent  mille  hommes.  A  cette 
nouvelle,  le  pape  Clément  VU  écrivit  à  tous 
les  souverains  de  l'Europe  pour  les  supplier 
de  songer  au  salut  de  la  chrétienté.  Ils  resiè- 
rentsourdsàcel  appel.  Charh's-Oumt,  laissant 
aveugler  son  génie  par  l'ambition,  poussa 
l'oubli  de  tout  respect  du  chef  de  l'Eglise  jus- 
qu'à le  faire  prisonnier  dans  Rome,  emportée 
d'assaut  par  ses  troupes.  Tandis  que  celte 
insulte  faito  au  souverain  pontife  de  l'u- 
n'vers  chrétien  excitait  riodignalion  gé- 
nérale, dans  l'âme  même  de  Soliman,  et 
gue  plusieurs  puissances  s'armaient  pour 
faire  cesser  le  scandale  donné  au  monde  par 
Terapereur,  sa  victime  ne  s'occupait  dais 
sa  prison  que  de  la  défense  de  TËurope. 
Clément  Vil  envoyait  des  légats  aux  Hon- 
gro  s  pour  les  eng.iger  à  s'unir  è  Ferdinand, 
roi  de  Bohême,  et  il  encourageait  en  même 
temps  une  révolte  en  Egypte  contre  le  joug 
ottoman.  Rendu  à  la  liberté ,  le  généreui 
pontife  oublia  les  torts  de  Tempereur  en- 
vers lui,  et  chargea  un  légat  de  faire  enten- 
dre les  exhortaiions  de  la  religion  en  Alle- 
magne, pour  conjurer  le  deinger  dont  co  pajs 
était  menacé.  Mais  sa  voix  fut  impuissante  à 
empêcher  Soliman  d'entrer  sur  les  terres  de 
l'empire,  et  de  venir  assiéger  Vienne,  ea 
1529.  La  résistance  de  la  garnison,  aidée  du 
débordement  du  Danube,  sauva  la  capitale 
de  l'Autriche.  Occupé  d'autres  pensées, 
Charles-pui^t  laissa  les  Turcs  emmener 
trente  mille  prisonniers  chrétiens.Les  trou- 

Ees  allemandes  envoyées  en  Hongrie  furent 
attues  par  Soliman,  avec  lequel  un  traité 
de  paix  fut  conclu  en  1533,  au  nom  du 
pape,  de  l'empereur  et  de  son  frère  Ferdi- 
nand, qui  avait  été  déclaré  roi  de  Hongrie. 
L'esprit  do  rivalité  qui  animait  François  1" 
contre  Charles-Quint  porta  lo  roi  de  France 
à  donner  au  monde  le  scandale  de  l'alliance 
de  son  drapeau  avec  celui  des  Ottomans. 
D'un  ramassis  de  pirates  et  de  brigands  se 
formèrent  alors,  sur  les  côtes  d'Afrique,  les 
Etats  appelés  Barbaresques.  Sous  la  suze- 
raineté de  la  puissance  ottomane,  les  cor- 
saires de  ces  Etats  rendirent  périlleuse  pour 
les  chrétiens  la  navigation  ae  la  Méditer- 
ranée. Charles  -  Quint  tourna  contre  eux 
ses  armes,  et  réussit,  dans  une  première 
expédition,  à  s'emparer  de  Tunis,  et  à  déli- 
vrer un  grand  nombre  de  captifs.  Mais  li 
échoua  complètement,  et  perdit  son  armée 
et  sa  flotte  dans  une  tentative  dirigée^  en 
15M,  contre  Alger.  Les  chevaliers  de  IHo- 

{Htal  étendaient  de  Malte,  sur  la  mer  qu  m- 
èslait  la  piraterie  africaine,  une  protection 
qui  était  la  seule  sécurité  des  navires  eu- 
ropéens. Cette  vaillante  milice,  qui  per|jé- 
tuait  glorieusement  les  belliqueuses  tradi- 
tions des  croisades,  résista  à  toutes  Ipî 
forces  de  Soliman,  qui  la  vinrent  assiégei 
dans  son  lie,  en  1565,  et  leur  occasiomtf 
une  perte  de  plus  d.»  vin^t  mille  hommes* 
Ce  sultan,  qui  avait  tant  étendu  la  puissaice 
ottomane  sur  terre  et  sur  mer,  aui  iïé\wns 
de  la  chrétienté,  mourut  en  1566,  dans  une 
nouvelle    campagne  quil  venait   d'entre* 


m       PROLONGAlnON  «ES  CROISADES 

prendre  contre  la  Hongrie.  Sélim  II ,  son 
successeur,  voulut  enlever  Tîle  de  Chypre 
aux  Vénitiens,  à  qui  la  possession  en  était 
échue.  11  s'empara,  en  1570  et  en  1571,  de 
Nicosie  et  de  Famagouste,  les  deux  princi- 
pales villes  de  Tîle.  Les  Turcs  commirent 
dans  celle  expédition  les  plus  atroces  cruau- 
tés. Le  pape  saint  Pie  V  forma  contre  eux . 
une  alliance  avec  Venise  et  Philippe  II,  roi 
d*E?pagne.  Cne  flotte  nombreuse,  réunie 
sous  le  commandement  de  don  Juan  d'Au- 
triche, attaqua  celle  des  Ottomans  dans  le 
golfe  de  Lépanle.  L'étendard  de  saint 
Pierre  fut  arl)oré  sur  le  vaisseau  de  Don 
Juan,  et  la  flamme  de  Tenrlhousiasme  reli- 

K'eux  qui  avait  conuuis  Jérusalem  se  rai- 
ma  dans  les  cœurs  aes  soWals  de  la  croix. 
Le  7  octobre  1571,  une  victoire  complète 
détruisit  la  marine  des  Turcs,  et  arrêta  leurs 
envahissements.  C^esl  de  leur  défaite  à 
Lépante    que    date  la  décadence   de  leur 

Euissance.  Un  cri  d'allégresse  retentit  d'un 
out  de  l'Europe  à  l'autre,  à  la  nouvelle  de 
ce  succès  décisif,  et  l'elfroi  fut  tel  à  Conslan- 
tinople,  que  Sélim  fit  bâtir  le  château  des 
Dardanelles,  pour  en  défendre  l'approche. 
Sous  la  dénomination  de  Notre-Dame-des^ 
Victoires^  le  pape  institua  une  fôte,  par  la- 
(Juelle  la  chrétienté  fut  appelée  à  léraf)igner 
à  la  sainte  Vierge,  le  7  octobre  de  chaque 
année,  sa  reconnaissance  de  la  victoire  due 
à  l'intercession  de  la  mère  du  Sauveur.  La 
fêle  du  Rosaire,  fixée  au  [premier  dimanche 
d'octobre,  fut  aussi  établie  en  mémoire  de 
la  bataille  de  Lépante.  Philippe  II,  en  re- 
nonçant à  la  confédération  dont  les  armes 
avaient  vaincu  à  Lépante,  força  Venise  à 
conclure  une  paix  défavorable  à  sa  puissance 
avec  la  porte  ottomane.  Ainsi  s'éteignit,  par 
un  dernier  et  brillant  éclair,  le  leu  des 
guerres  saintes,  dont  l'ardeur  s'était  affaiblie 
dans  la  même  proportion  qu'avait  diminué 
l'autorité  au  moyen  de  laquelle  les  papes 
ont  organisé,  et  maintenu  jusqu'à  son  aer- 
nier  jour,  la  résistance  européenne  au  dé- 
bordement de  l'islamisme.  Après  avoir  civi- 
lisé les  barbares  qui  ont  envalii  l'Occident, 
dans  les  premiers  siècles  de  Père  chrétienne, 
les  successeurs  de  saint  Pierre  sur  le  trône 
qui  préside  aux  destinées  terrestres  de  l'E- 
giise,  ont  sauvé,  en  se  mettant  à  la  tête  des 
croisades,  l'ordre  social  qu'ils  avaient  fondé, 
du  danger  de  devenir  la  proie  du  cuite  de 
Tambition,   de  la   tyrannie   et  de  la  vo- 

lUDté. 

Montecuculli,  à  la  tête  des  troupes  impé- 
riales et  d'unearmée  de  trente  mille  hommes, 
à  la  formation  de  laquelle  avaient  contribué 
le  pape  et  Louis  XIV,  remporta  sur  les 
Ottomans,  en  1664-,  une  victoire  signalée  à 
Saint-Golhard ,  et  força  la  Porte  à  demander 
la  paix.  Mais  une  flotte  française,  portant 
six  mille  hommes  de  troupes,  ne  put  em- 
pêcher Candie  de  tomber  alors  aux  mains 
des  Turcs.  Enorgueillis  par  ce  succès  et 
appelés  par  une  partie  de  la  noblesse  hon- 
groise, mécontente  de  la  domination  impé- 
riale, ils  reparurent  sur  les  rives  du  Danube, 
&;  s'approchèrent  de   Vienne.  Trois  cent 
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mille  Ottomans  avaient  mis  le  siège  devant 
cette  capitale,  lorsqu'e'le  fut  délivrée  par  Ja 
victoire  que  remportèrent  sur  cette  multi- 
tude d'ennemis,  le  13  septembre  1683,  une 
armée  de  soixante-quinze  mille  hommes, 
formée  de  la  jonction  des  troupes  de  Jean 
Sobie'>ki,  roi  de  Po'o.i^ne,  avec  celles  du  duc 
de  Lorraine.  Les  vaincus  furent  poursuivis 
et  dispersés.  Venise,  encouragée  par  le  pape 
à  proaler  de  celte  occasion  d  altaquer  l'em- 
pire ottoman,  lui  enleva  la  Morée  et  plu- 
sieurs autres  îles  de  l'archipel  grec.  La 
Turquie  fut  réduite  à  signer  à  Carlowitz,  en 
1699,  un  traité  de  paix,  qui  constata  que  la 
décadence  de  la  puissance  musulmane , 
commencée  par  la  journée  de  Lépante,  avait 
été  consommée  sous  les  murs  de  Vienne. 
Le  célèbre  Leibnilz  adressa  à  Louis  XIV 
un  remarquable  mémoire  pour  l'engager  k 
foire  la  conquête  de  l'Egypte,  au  moment  où 
le  grand  roi  se  |)réparait  à  attaquer  la  Hol- 
lande. Ce  mémoire  témoigne  de  la  persis- 
tance des  idées  européennes  à  demeurer 
tournées  vers  l'Egypte  et  la  Palestine.  A  la 
demande  de  Venise,  intéressée  à  conserver 
ses  possessions  en  Morée  ,  le  pape  Clé- 
ment XI  engagea  l'Espagne ,  le  Portugal , 
Gènes,  la  Toscane,  et  les  chevaliers  de  Malte 
à  envoyer  leurs  flottes,  jointes  aux  galères 
pontiticales  ,  dans  les  mers  de  la  Grèce. 
Clément  XI  leva  aussi  six  raille  Suisses,  aui 
se  réunirent  à  l'armée  allemande,  avec  la- 
quelle le  prince  Eugène  battit  les  Turcs, 
en  1716,  ^  Péterwaradin ,  et  ensuite  sous 
les  murs  de  Belgrade,  et  conquit  la  paix 
de  Passaroritz,  qui  init  définitivement  Qn, 
en  1718,  à  l'attitude  offensive  des  Turcs 
envers  l'Europe.  L'Espagne  échoua,  en 
1775,  dans  une  entreprise  contre  Alger. 
L'honneur  de  venger  le  désastre  de  Charles- 
Quint,  et  de  détruire  la  piraterie  barba- 
resque,  était  réservé  à  la  patrie  de  saint 
Louis.  Le  5  juillet  1830,  le  maréchal  de 
Bourraont  planta  le  drapeau  de  la  France 
sur  les  murs  d'Alger,  et  des  frontières  de 
l'Etat  de  Tunis  à  celles  de  l'empire  de  Maroc^ 
la  domination  chrétienne  remplaça  la  ty- 
rannie musulmane.  C'est  maintenant  la  ci« 
vilisation  sortie  du  tombeau  resté  à  vide  à 
Jérusalem,  qui  est  en  voie  de  conquête  sur 
Fislamisme. 

La  protection  des  Saints  Lieux  avait  été 
garantie  au  moyen  de  capitulations  passées 
entre  la  France  et  la  Porte  ottomane,  et  dont 
l'origine  remonte  à  François  1".  Desbayes, 
ambassadeur  de  France  à  Constantinople, 
visita  Jérusalem  pour  y  secourir  les  chrétiens 
au  nom  du  roi  Henri  IV.  La  première  capi- 
tulation écrite  fut  négociée  par  le  coftite  de 
Nointel,  représentant  de  Louis  XIV  auprès 
du  sultfin  des  Turcs.  Ce  traité  porte  la  date 
de  1673,  et  Tarticle  23  de  cette  conven- 
tion est  ainsi  conçu  :  «  Les  religieux  francs, 
qui,  suivant  l'ancienne  coutume,  sont  établis 
au  dedans  et  au  dehors  de  la  ville  de  Jéru- 
salem, et  dans  l'église  du  Saint-Sépulcre,  ne 
seront  point  inquiétés  pour  les  lieux  de  pèle- 
rinage qu'ils  hab:  lent,  et  qui  sont  entre  leurs 
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mains,  comme  ci-devant,  sans  qu'ils  puissent 
être  inquiétés  à  cet  égard.  »  La  garde  du 
Saint-Sépulcre  était  confiée  aux  disciples 
de  saint  François  d'Assise.  La  seconde  capi- 
tulation fut  conclue  en  llkQ  par  le  marquis 
de  Villeneuve,  sous  le  règne  de  Louis  XV, 
qui  reçut,  après  la  paix  de  Passaruvitz,  une 
ambassade  du  sultan,  par  laquelle  la  Porte 
envoyait  au  roi  de  France  un  Grman  accor- 
dant aux  chrétiens  l'entière  possession  du 
Saint-Sépulcre.  Dans  Tintervalle  de  temps 

3ui  s'écoula  entre  les  deux  renouvellements 
es  capitulations  est  intervenu  un  jugement 
solennel,  rendu  par  le  gouvernement  otto- 
man lui-même,  et  complètement  con&rmatif, 
contre  les  usurpations  des  Grecs  schisma- 
tiques,  des  droits  des  religieux  catholiques. 
L'ambassadeur  de  France,  M.  de  Chateau- 
neuf,  enyoyé  par  Louis  XIV,  et  le  patriarche 
grec  furent  entendus  dans  un  divan  impé- 
rial, convoqué  pour  juger  la  question  de  pus* 
session  des  Saints  Lieux.  Mais  le  patriarche, 
et  les  moines  grecs  qui  l'accompagnaient, 
ayant  été  convaincus  d'imposture,  répon- 
dirent par  des  injures  si  inconvenantes  aux 
raisons  calmes  et  solides  de  M.  de  Chateau- 
neuf,  que  le  grand  vizir  fut  obligé  de  les  faire 
mettre  à  la  porte  à  coups  de  bâton.  On  fir- 
man,  daté  du  20  avril  1690,  remit  les  reli- 
gieux francs  en  possession  des  sanctuaires 
Î[u'ils  occupaient  avant  la  première  capitu- 
ation,  et  que  les  Grecs  avaient  usurpés. 
Les  empiétements  schismatiques  recomman- 
cèrent  cependant;  mais  le  maréchal  firune, 
représentant  de  la  République  française» 
obtint,  en  1S02,  la  réintégration  des  religieux 
franciscains  dans  leurs  droits.  Un  firman 
accordé,  en  1811,  à  M.  de  Lalour-Maubourg, 
ambassadeur  de  l'empire  de  France  à  Cons- 
tantinople,  garantit  de  nouveau  ces  droits 
reconnus  par  les  sultans,  mais  aujourd'hui 
menacés  par  la  prépondérance  de  la  Russie 
en  Orient,  où  le  czar  est  le  protecteur  du 
schisme 

PTOLEMAIS,  appelée  d'abord  Acco,  puis 
Ptolémaïs,  et  ensuite  Acre,  ou  Saint-Jean- 
d'Acre,  devint  la  capitale  du  royaume  de 
Jérusalem,  après  ia  prise  de  la  cité  sainte 
parSaladin,  en  1187.  On  trouve  sur  la  ville 
d'Acre  les  renseignements  (jue  nous  repro- 
duisons ici,  dans  Vltinéraire  du  roi  At- 
chardt  de  Gauthier  Vinisauf:  «Acre  était  de 
forme  triangulaire:  elle  était  plus  étroite  au 
couchant  où  l'eau  de  la  mer  l'environnait, 
eC  plus  étendue  à  l'Orient.  Son  port  paraissait 
plus  commode  qu'il  ne  l'était  réellement  :  le 
rocher  oui  se  trouvait  en  face  n'avait  pas 
assez  d'élévation  pour  arrêter  la  violence  du 
vent.  La  tour  élevée  sur  ce  rocher  s'appe- 
lait la  Tour  des  Mouches,  parce  que  c'était 
là  que  les  anciens  faisaient  leurs  sacrifices, 
et  que  les  mouches  y  étaient  attirées  par  la 
chair  des  victimes.  »  Le  chroniçiueur  prétend 
que  la  Tour  Maudite  s'appelait  ainsi;  parce 
que  c'était  dans  ses  murs  qu*on  avait  labri- 
qué  les  pièces  d'argent  pour  lesquelles  Judas 
vendit   Nolre-Sfigneur. 

La  chronique  d'Hermann  Corner  donne 
une  description  détaillée  de  la  ville  d'Acre  et 


de  la  manière  dont  on  v  vivait,  au  temps  où 
elle  fut  enlevée  aux  cnréiiens  par  les  inb- 
dèles ,  à  la  fin  du  xiii*  siècle.  «  La  ville 
d'Acre,  dit  le  chroniqueur,  située  sur  le  bord 
de  la  mer,  était  bâtie  en  pierres  de  taille 
carrées;  elle  était  murée  et  ceinte  de  tours 
fortes  et  élevées,  distantes  entre  elles  d'un 
jet  de  pierre.  Chaque  porte  de  cette  ville 
était  entre  deux  tours.  Les  murs  étaient  si 
larges  que  deux  chars,  venant  à  la  rencontre 
l'un  de  l'autre,  auraient  pu  passer  dessus. 
Telle  était  la  situation  de  la  ville  du  côté  de 
la  mer.  Mais  du  côté  de  la  terre,  de  doubles 
murs,  des  fossés  très-profonds,  divers  en- 
droits fortifiés,  et  des  sentinelles  faisaient  sa 
sûreté.  Les  places  de  l'intérieur  étaient  belles 
et  propres  ;  toutes  les  maisons,  égales  eu 
hauteur,  étaient  construites  en  pierres  de 
taille  et  uniformément  décorées  de  fenêtres 
en  verres  peints.  Des  étoffes  de  soie,  ou 
d'antres  belles  tapisseries,  couvraient  les 
placfs  publiques  et  les  garantissaient  de 
l'ardeur  du  soleil.  A  chaque  angle  de  ces 
places  était  une  tour  très-forte,  avant  des 
portes  et  des  chaînes  de  fer.  Dans  1  enceinte 
de  la  ville  on  avait  construit  des  châteaux 
forts,  où  les  princes  et  les  seigneurs  faisaient 
leur  résidence.  Au  milieu  d'Acre  demeu- 
raient les  marchands  et  les  artisans  ({ui,  se- 
lon leurs  facultés,  achetaient  ou  louaient  des 
maisons  particulières.  Tous  les  habitauts 
avaient  chez  eux  les  manières  des  anciens 
Romains.  Les  princes  et  les  seigneurs  qui 
résidaient  dans  cette  ville  étaient  d'abord  le 
roi  de  Jérusalem,  ses  frères  et  sa  fiamille, 
ensuite  le  prince  de  Galilée  et  celui  d'An- 
tioche,  le  représentant  du  roi  de  France,  le 
duc  de  Césarée,  le  comte  de  Tripoli,  le  comte 
de  Jaffa,  les  seigneurs  de  Béryte,  de  Tjr,  de 
Tibériade,  etc.  Tous  ces  princes  et  seigneurs 
se  promenaient  sur  les  places,  comme  des 
rois,  une  couronne  d'or  sur  la  tête,  et  suivis 
de  leurs  nombreuses  maisons,  qui  se  fai- 
saient remarquer  par  des  habits  précieux, 
couverts  d'or,  d'argent  et  de  pierreries.  Us 
passaient  les  jours  dans  des  tournois  et  daris 
toutes  sortes  de  jeux  et  d'exercices  mili- 
taires. Dans  la  même  ville  demeuraient  les 
fidèles  défenseurs  de  la  foi  catholique,  le 
maître  et  les  frères  de  la  milice  du  Temple, 
tous  chevaliers  armés,  le  maître  et  les  frères 
de  Saint-Jean-de-Jérusalem,  le  maître  et  les 
frères  de  l'ordre  Teutonique,  le  maître  et  les 
frères  de  Saint-Thomas-de-Gantorbéry,  le 
maître  et  les  frères  de  Saint-Lazare,  tous 
chevaliers  armés.  Tous  étaient  alors  à  Pto- 
lémaïs, et  combattaient  jour  et  nuit  avec 
leurs  servants  et  leurs  maisons  contre  les  Sar- 
rasins. Les  plus  riches  marchands  de  tous 
les  pays  du  monde,  entre  autres  des  Pisans, 
des  Génois,  des  Vénitiens,  des  Florentins, 
des  Romains,  des  Parisiens,  des  Carthagi- 
nois, des  habitants  de  Constantinople,  de 
Damas,  et  des  Egyptiens  habitaient  cette 
ville,  et  do  ce  mélange  de  nations  naquit  une 
funeste  discorde  qui  causa  la  ruine  de  cette 
noble  cité.  On  y  apportait,  de  toiiles  les 
parties  du  monde,  tout  ce  qui  pouvait  servir 
aux  besoins  et  au  luxe  des  princes,  des  sei- 
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gneurs  et  des  riches.  II  serait  trop  long  de 
{iarler  des  autres  classes  d*habitants,  et  de 


tout  ce  qu'il  v  avait  de  remarquable  et  de 
merveilleux  dians  cette  ville  royale.  » 


Q 


QUENOUILLE.  Un  chroniqueur  anglais, 
Gauthier  Yinisauf,  racontant  Teffet  de  la 
mission  en  Europe  de  l'archevêque  de  Tyr, 
dît  que,  quaud  Richard  Gœur-de-Lion  et 
Philippe-AuKuste  eurent  pris  la  résolution 
d'aller  en  Palestine»  le  zèle  pour  le  nouveau 
pèlerinage  devint  si  grand,  qu'on  ne  se  de- 


mandait plus  qui  avait  pris  la  croix,  mais 
qui  ne  l'avait  point  prise.  Ou  envoyait  une 
quenouille  et  un  fuseau  à  ceux  qui  refu- 
saient de  prendre  les  armes,  pour  leur  faire 
honte.  Mézeray  nous  apprend  que  ce  qui 
est  ainsi  raconté  de  la  troisième  croisade 
eut  également  lieuàroccaslon  de  la  seconde. 
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RAOUL  DE  COUCT,  un  ces  chevaliers  de 
la  troisième  croisade,  a  été  le  héros  du 
Roumains  dou  efiastelain  de  Couciy  qui  a  été 
composé  vers  l'année  1228,  et  qui  est  écrit 
en  vers  de  huit  syllabes.  Ce  roman  a  été 
traduit  de  nos  jours  de  son  vieux  langage 
dans  la  langue  de  notre  époque  par  M.  Cra- 
pelet.  Le  sujet  en  est  une  de  ces  aventures 
d'amour  auxquelles  se  complaît  la  chevale- 
rie descendue  au  niveau  des  passions  mon- 
daines, de  la  hauteur  presque  idéale  où 
l'avait  élevée  le  caractère  chaste  el  pur  des 
héros  des  croisades,  dont  Godeiroy  de 
Bouillon  et  saint  Louis  sont  les  deux  types 
les  plus  sublimes.  Le  châtelain  de  Coucy 
rendait  à  la  dame  de  Fayel  des  visites  fur- 
tives  qui  excitèrent  la  jalousie  du  sire  de 
Fayel.  Le  mari  de  la  dame,  pour  l'éloigner 
de  celui  qu'elle  aimait  iliicitement,  annonça 
qu'il  allait  faire  le  pèlerinage  d'oulre-mer, 
et  proposa  à  sa  femme  de  l'accompagner. 
La  dame  versa  des  larmes  à  cette  nouvelle, 
qu'elle  apprit  au  châtelain  de  Coucy  dans 
une  entrevue  secrète.  Celui-ci  dit  à  la  dame 
de  Fayel  de  ne  pas  se  tourmenter,  et  lui 
promit  de  s'engager  dans  la  croisade,  pour 
être  toujours  avec  elle.  Par  les  conseils  de 
sdn  écuyer,  le  sire  de  Coucy  se  rendit  à  un 
tournoi,  à  la  suite  duguel  le  roi  Richard 
d'Angleterre  devait  faire  prêcher  la  croi- 
sade, et  se  croiser  lui-même  avec  un  grand 
nombre  de  chevaliers.  Le  sire  de  Coucy  fit 
de  grandes  prouesses  au  tournoi,  el  pnt  la 
croix.  Mais  le  sire  de  Fayel  déclara  à  sa 
femme  qu'il  redoutait  les  fatigues  du  voyage, 
et  qu'ils  ne  feraient  pas  le  pèlerinage.  Quand 
le  sire  de  Coucy  connut  ce  changement  de 
résolution,  son  cœur  ne  fut  pas  moins  at- 
tristé que  ne  l'était  celui  de  la  dame  de  ses 
pensées.  11  fallut  cependant  se  séparer.  Le 
sire  de  Coucy  partit  de  Marseille  sur  la  flotte 
du  roi  Richard,  et,  arrivé  en  Palestine,  il 
se  signala  par  sa  bravoure.  Son  courage 
brilla  surtout  à  la  bataille  d'Arsur.  11  y  avait 
près  de  deux  ans  qu'il  était  en  Orient,  lors- 
qu'il fut  atteint  d  une  flèche  empoisonnée 
qui  le  blessa  profondément  au  côté.  Voyant 
que.  les  médecins  que  lui  avait  envoyés  le 
roi  Richard  étaient  impuissants  è  le  guérir, 
il  songea  à  repasser  la  mer  et  à  aller  re- 
preqdre  la  santé  auprès  de  sa  dame.  Mais , 


pendant  la  traversée  ses  souffrances  aug- 
mentèrent, et  quand  il  sentit  que  sa  fin  était 
prochaine,  il  fit  promettre  a  son  écuyer 
d'accomplir  fidèlement  ce  qu'il  allait  lui 
dire.  II  lui  ordonna  alors  qu  aussitôt  après 
sa  mort  il  ouvrît  son  corps,  qu'il  en  retirât 
son  cœur  et  qu'il  l'embaumât  avec  le  plus 

frand  soin,  pour  le  porter  à  la  dame  de 
ayel.  L'écuyer  chercha  à  s'acquitter  fidèle- 
ment du  message  dont  il  avait  été  chargé. 
Mais,  lorsqu'il  était  près  d'arriver  au  caste! 
de  la  dame,  il  fut  reconnu  par  le  seigneur 
de  Fayel,  qui  lui  enleva  le  triste  présent 
dont  il  était  porteur.  Le  mari  outragé 
ordonna  à  son  cuisinier  de  servir  à  la 
dame  le  cœur  du  châtelain.  Le  désespoir 
s'empara  d'elle  quand  elle  sut  quel  horrible 
festin  lui  avait  été  préparé, 

Et  rame  del  corps  s'emparty , 
dit  le  vieux  roman.  Les  fiarents  de  la  dame 
de  Fayel  résolurent  de  tirer  vengeance  de 
sa  mort  ;  mais  le  sire  de  Fayel  convint  avec 
eux  qu'il  s'éloignerait  du  pays,  et  qu'il  ferait 
le  pèlerinage  d'outre-mer.  Il  y  traîna  ses 
chagrins  et  mourut  peu  de  temps  après  son 
retour. 
RAYMOND  IV,  dit  de  Saint-Giiles,  parce 

au'il  avait  eu  en  partage  ce  domaine,  avant 
e  succéder  à  son  frère  dans  le  comté  de 
Toulouse,  en  1068,  était  seigneur  de  la  plus 
grande  partie  du  midi  de  la  France.  Il  avait 
déjà  appris  en  Espagne  à  vaincre  les  Mu- 
sulmans, à  l'école  du  Cid,  avant  d'embrasser 
la  cause  de  la  croisade.  En  récompense  de 
ses  services  au  delà  des  Pyrénées,  il  avait 
même  obtenu  en  mariage,  et  épousé  en  troi- 
sièmes noces,  en  iWik,  Elvire,  fille  d'Al- 
phonse VU,  roi  de  Castille.  Le  comte  de 
Toulouse  envoya  des  ambassadeurs  au  con- 
cile de  Clermont  pour  s'excuser  de  n'avoir 
pu  y  assister,  en  annonçant  au  pape  qu'il 
adhérait  au  projet  de  la  sainte  expédition,  et 
qu'il  availdéjà  rassemblé  un  nombre  considé- 
rable de  chevaliers  prêts  à  marcher  sous  ses  or« 
dres.  Il  promettait,  en  outre,  à  tous  ceux  oui 
voudraient  s'enrôler  sous  sa  bannière,  de  les 
prendre  à  sa  solde,  et  de  les  entretenir  à  ses 
frais.  Le  concours  d'un  seigneur  aussi  puis- 
sant el  aussi  brave,  acheva  dedétermiueràde- 
mander  la  croix  tous  ceux  qui  hésitaient  ^n^ 
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core  après  le  discours  d'Urbain  IL  Quoique 
avance  déjà  en  âge,  le  comte  Raymond  fut 
cependant  le  premier  prince  qui  répondît 
à  .l'appel  du  pape.  11  fit  vœu  de  ne  plus 
revenir  dans  sa  patrie,  et  de  consacrer 
le  reste  de  ses  jours  à  combattre  les  enne- 
mis de  la  foi,  en  expiation  de  ses  péchés. 
C'était  le  seigneur  le  plus  riche  de  France, 
et  il  était  célèbre  par  sa  générosité  et  par  sa 
bravoure.  Il  était  Dorgne,  et  d'un  extérieur 
peu  agréable;  mais  ii  n  en  gagnait  pas  moins 
tous  les  cœurs  par  la  bonté  et  l'affabilité 
|u  il  savait  unir  à  la  rudesse  et  k  la  dureté 
le  son  caractère.  C'est  ainsi  qu'il  rassembla 
sous  sa  bannière  un  grand  nombre  de  che- 
valiers et  de  gens  du  peuple,  non-seule- 
ment de  la  Provence,  mais  aussi  desautree 
contrées  de  la  France;  et  il  réunit  des  som- 
mes considérables  d'argent,  pour  pouvoir 
rémunérer  géjiéreusoment  leurs  exploits. 
L'honneur  que  lui  fit  Tévôque  du  Puy,  de 
marcher  avec  lui,  faisait  son  éloge.  Ray- 
mond passa  les  Alpes  à  la  tûte  de  cent  mille 
croisés,  et  s'avança  par  la  Lombardie,  le 
Frioul  et  la  Dalmatie,  vers  le  territoire 
grec.  Il  arriva  le  dernier  des  princes  latins  à 
ëonstantinople,  et  fut  celui  qui  résista  le 
plus  opiniâtrement  à  la  prétention  d'Alexis 
d'obtenir  le  serment  de  fidélité  des  chefs  de 
la  croisade.  «  Il  n'était  pas  venu,  disait-il, 
combattre  pour  l'honneur  et  la  puissance 
d'un  seigneur  temporel;  il  ne  reconnaissait 
aucun  maître  au-dessus  de  lui  que  le  Sau- 
veur, pour  lequel  il  avait  abandonné  sa  pa- 
trie. »  Alexis  ut  surprendre  et  attaquer  son 
armée  nuitamment  par  une  troupe  de  sol- 
dats grecs.  Lorsque  Raymond,  qui  avait 
précédé  à  Coustantinopie  les  pèlerins  qui 
marchaieat  sous  sa  bannière,  eut  con- 
naissance de  cette  trahison,  il  s'en  plaignit 
vivement  à  Alexis,  qui  feignit  d'ignorer  ce 
qui  s'était  passé.  Lec^^mte  de  Saint-Giilesse 
serait  fait  rendre  satisfaction,  quand  son 
armée  fut  arrivée  sous  les  murs  de  la  capi* 
taie  de  l'empire,  si  les  autres  princes  ne 
l'eussent  dissuadé  de  tourner  ses  armes  con- 
tre une  nation  chrétienne.  A  la  proposition 
réitérée  de  jurer  foi  et  hommage  à  l'empe- 
reur, Raymond  répondit  par  la  menace  de 
détruire  Constantmople.  «  Ce  n'était  pas, 
dit  Robert  le  Moine,  une  raison  suffisante 
pour  renverser  une  cité  royale,  pour  enle- 
ver ou  pour  livrer  aux  flammes  les  reliques 
et  les  saints  trésors  que  renfermait  cette 
ville.  »  Raymond  se  borna  enlin  à  jurer  que 
ni  lui  ni  les  siens  nattenteraient  ni  à  la  vie^ 
nia  l'honneur^  ni  aux  possessions  d'Alexis. 
De  son  côté,  l'empereur  jura  que  jamais  il 
n*ouiregerail  les  pèlerins  du  Saint-Sépulcre^ 
et  qu'il  ne  souffrirait  pas  qu'an  leur  fit  le 
moindre  outrage,  Alexis  affecta  de  paraître 
satisfs^it  de  la  conduite  de  Raymond,  et 
comme  il  remaroua  chez  lui  des  dispositions 
jalouses  à  l'égard  de  Bohémond,  il  lui  avoua 
les  craintes  que  lui  inspirait  le  fils  de  Robert 
de  Guiscard.  Anne  Comnène  dit,  dans  son 
style  oriental  et  hyperbolique,  que  le  comte 
de  Saint-Gilles  surpassait  les  autres  princes 
latins  par  les  quahtés  qu'elle  énumère  en 


lui,  «  autant  que  la  splendeur  du  soleil  son 
passe  celle  des  étoiles.  » 

Le  comte  de  Toulouse  rejoignit  l'armée 
des  croisés  devant  Nicée,  le  matin  du  jour 
où  Kilidje-Arslan  vint  l'attaquer,  et  il  con- 
tribua puissamment  à  repousser  cette  agres- 
sion. Raymond  succoiuba  à  la  chaleur  et 
tomba  malade  dans  la  route  de  Dor}ié«  à 
Antiochette.  L'évéque  dX)r«nge  lui  donné 
les  derniers  sacrements,  et  on  le  crut  mort; 
mais  il  dut  sa  guérison  à  l'intercession  de 
saint  Giiies.  Après  la  prise  de  la  ville  sainte, 
le  comte  de  Toulouse  trahit  la  cause  chré- 
tienne par  ressentiment  contre  <jodefroj  de 
Bouillon,  dont  il  avait  vu  l'élévation  au 
trône  de  Jérusalem  avec  une  secrète  jalou- 
sie. Raymond  d'Agiles,  chapelain  du  comte 
de  Saint-Gilles,  parle  lui-même  des  intelli- 
gences de  ce  prince  avec  les  jHusnlmaDs. 
Elles  avaient  uour  but  de  nuire  aux  succès 
de  Godefroy.  Avant  de  s'éloigner  de  la  terre 
sainte,  Raymond  alla  en  pèlerinage  au  Jou^ 
dain  et  cueillit  des  palmes  dans  le  jardin 
d'Abraham  à  Jéricho.  Comme  il  avait  (jrisla 
résolution  de  ne  plus  retourner  en  Occident, 
il  se  dirigea  vers  Conslantinople,  où  Tem- 
pereur  Alexis  lui  fit  don  de  la  principauté 
de  Laodicée.  Il  marcha,  en  1101,  à  la  tète 
d'une  nouvelle  armée  de  croisés,  qui  fut 
taillée  en  pièces  par  Kilidje-Arslan  eo  Asie 
mineure.  Raymond  s'enfuit  à  Conslantino- 
ple. S'élaut  ensuite  mis  en  roule  pour  se 
rendre  en  Syrie,  il  fut  arrêté  à  Tarse  en  Ci- 
licie,  et  jeté  en  prison  par  ordre  de  Tan- 
crè(Je,  qui  lui  reprochait  d'avoir  causé  la 
défaite  des  croisés  qu'avait  battus  le  sultan 
d'Iconium.  Rendu  à  la  liberté,  à  la  demande 
de  plusieurs  princes,  il  chercha  à  agrandir 
sa  principauté,  et  fit,  avec  le  secours  des  Gé- 
nois et  des  Pisans,  la  conquête  de  Giblet 
et  de  Tortose.  Il  visait  à  celle  de  Tripoli,  et 
il  avait  bâti,  dans  ce  but,  un  chAteau,  qu'on 
appela  le  Château  des  pèltrins^  sur  une  hau- 
teur voisine  de  cette  ville.  11  mourut  d'une 
chute  qu'il  fit  en  tombant  du  toit  dece  cliâ- 
teau,  le  28  février  1105,  âgé  d'environ  soixante- 
quatre  ans. 

RELIQUES.  Les  églises  de  l'Occident  ont 
été  enrichies  d'une  grande  quantité  de  re- 
liques rapportées  d'Orient  par  les  pèlerins 
qui  ont  visité  successivement  la  terre  sainte 
avant  les  croisades,  et  ensuite  par  les  croisés. 
Un  pèlerin  ou  un  croisé  de  distinction  ne 
revenait  presque  jamais  des  Saints  Lieux 
sans  en  rap|K)rter  quelque  relique.  Ou  sait 
qu'au  moyen  âge  le  serment  fait  sur  les  re- 
liques d'un  saint  était  le  plus  sacré  des  6e^ 
ments.  Un  capitoJaire  de  Cbariemagoe  près* 
crit  même  que  tout  serment  soit  juré  sur 
des  reliques:  omn€  sacramenium  in  eecleii» 
et  super  reliquias  juretur.,.SicillumDeusad^ 
juvet  et  illi  sancti^  quorum  istm  reliq^tv^ 
ut  vet^itatem  dicat. 

Les  chroniques  abondent  de  passages,  (A 
se  montre  l'esprit  qui  poussait  les  croisés  à 
la  recherche  des  saintes  reliques.  Les  reli- 
ques étaient  les  plus  beaux  trophées  des 
victoires  qu'ils  remportaient,  et  la  plupart 
des  pèlerins  préféraient  à  toutes  les  con* 
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quêtes  terrestres  le 'corps  ou  les  restes  d'un 
apôtre  oud'un  saint.  Matthicude  Westminster 
rapj)orle  qu'en  1191  Richard,  roi  d'Angle- 
terre, ra«:heta  pour  une  somme  considérable 
d'argent  les  reliques  des  saints  que  Saladin 
avait  enlevées,  «  afin  ,  ajoute  le  chroni- 
qiieur,  d'avoir  pour  intercesseurs  dans  le  ciel 
Ceux  dont  il  avait  arraché  les  restes  des  mains 
des  infidèles.  » 

Martin,  abbé  du  monastère  de  Paris  près 
de  Bâle,  offrit,  à  la  prise  de  Constantinople, 
un  exemple  de  celte-piété  désintéressée  (jui, 
de  la  conquête  d'un  grand  empire,  ne  désirait 
recueillir  que  les  précieux  ossements  d'un 
apùire,  d'un  martyr  ou  de  quelque  autre 
saint.  Gunlher  ,  moine  du  monastère  de 
Paris,  raconte  comment  l'abbé  Martin,  qui 
était  prosent  à  la  prise  de  Constantinople 
par  les  croisés  et  les  Vénitiens,  en  1204,  jiro- 
nta  de  celle  occasion  pour  se  procurer  des 
reliques.  «  Pendant  que  les  vainqueurs,  dit 
la  relation  de  ce  grand  événement  par  le 
chroniqueur,  dépouillaient  gaiement  la  ville 
dont  le  droit  de  la  guerre  les  avait  rendus 
maîtres,  l'abbé  Martin  pensa  aussi  à  faire 
son  bulin,  et,  pour  ne  pas  rester  les  poches 
vides  pendan?  que  tous  les  autres  s'enrichis- 
saient, il  résOiUl  de  porter  ses  mains  sacrées 
à  la  rapine,  proponuit  se  sacratas  manus  stMs 
ad  rapinam  extendere.  Mais  comme  il  jugeait 
indignedeluid'enleverdes  choses  profanes, il 
songea  à  s'approprier  des  reliques  de  saints, 
dont  il  savait  que  le  nombre  était  considé- 
rable à  Constantinople.  Il  prit  donc  avec  lui 
un  chapelain,  et,  poussé  par  je  ne  sais  quel 
gra^^d  pressentiment,  il  alla  dans  une  église 

3ui  était  en  vénération,  parce  que  la  mère 
u  fumeux  empereur  Manuel  y  avait  été  en- 
sevelie. On  y  gardait  de  grands  trc'sors  et 
des  reliques  précieuses  qu  on  y  avait  appor- 
tées des  églises  et  des  monastères  voisins, 
dans  le  va.n  espoir  qu'elles  y  seraient  plus 
en  sûreté.  Les  ntMres  avaient  appris  cette 
circonstance  avant  l'atlaque  delà  ville  par 
ceux  que  lus  Grecs  en  avaient  chassés.  Pen- 
dant que  les  croisés  se  précipitaient  en 
foule  dans  cette  église,  et  enlevaient  de  tous 
côlésl'or,  l'argent  et  les  eflels  précieux  qu'ils 
trouvaient»  l'abbé  Martin,  jugeant  indigne 
de  commettre  un  sacrilège,  si  ce  n'était  pour 
des  choses  sacrées,  indignum  ducens  sacrile- 
giunij  nisi  in  re  sacra,  committerey  gagna  un 
lieu  secret  qui  semblait  lui  promellre  ce  qu'il 
désirait  le  plus.  Il  y  trouva  un  vieillard 
d'une  belle  ligure,  portant  une  barbe  lon- 
gue et  b  anche  :  c'était  un  prêtre,  mais  un 
prêlre  fort  diiférent  des  noires  par  son  ha- 
billement. L'abbé,  le  prenant  pour  un  laïque, 
lui  dit  d'un  air  calme,  mais  d'une  voix  ter- 
rible :  Perfide  vieillard^  montre  Us  précieuses 
reliques  que  lu  conserves^  ou  attends-toi  à  la 
mort.  Le  vieillard,  plus  effrayé  du  ton  que 
des  paroles,  car  il  ne  les  comprenait  point, 
essaya  d'adoucir  l'abbé  en  lui  adressant,  d'un 
air  suppliant,  quelques  mots  latins.  L'abbé 
lui  fit  alors  entendre  dans  la  même  langue 
ce  qu'il  exigeait  de  lui.  Le  vieillard,  jugeant, 
à  l'air  et  à  l'habillement  de  l'abbé,  qu'un 
l*Qiigieux  aurait  plus  de  crainte  et  de  res- 


pect pour  les  saintes  reliques  que  des  laï- 
ques qui  les  souilleraient  peut-être  avec 
des  mains  ensanglantées,  ouvrit  un  coffre 
I  do  fer  et  lui  montra  le  trésor  que  l'abbé 
Martin  estimait  plus  que  toutes  les  richesses 
de  la  Grèce.  A  cette  vue,  Tahbé  plongea 
aussitôt  avec  avidité  ses  deux  mains  dans 
le  coffre,  et  remplit  de  son  larcin   sacré  les 

Fans  de  sa  robe  et  de  celle  du  chapelain  qui 
accompagnait.  Tous  deux ,  cachant  avec 
adresse  ces  précieuses  reliques,  sortirent 
prompiement  de  l'église  et  se  rendirent  à 
leurs  navires.  Ceux  qui  connaissaient  et 
aimaient  l'abbé,  lui  demandèrent  ,  en  le 
voyant,  quel  éiait  le  butin  qu'il  venait  d'en- 
lever. Martin  leur  répondit  d'un  air  joyeux  : 
Tout  va  bien  pour  nous  ;  à  quoi  ceux-ci  ré- 
pliquèrent: Deo  grattes.  Mais  l'abbé  ne 
pouvant  souffrir  aucun  retard,  monta  préci- 
pitamment sur  son  vaisseau,  et  cacha  dans 
sa  petite  chambre  les  dépouilles  votives  de 
son  expédition,  attendant  que  le  tumulte  et 
le  bruit  qui  remplissaient  la  ville  fussent 
apaisés.  Il  resta  trois  jours  dans  cette 
chambre,  se  livrant  à  toute  l'ardeur  de  sa 
dévotion  ;  personne  ne  connaissait  le  secret, 
exce})té  le  chapelain  et  le  vieillard  qui  lui 
avait  livré  les  reliques.  Celui-ci  avait  reconnu 
dans  Martin  un  homme  -bienveillant  et  gé- 
néreux, et  s'étaiiattachéà  lui  d'une  manière 
assez  intime.  U  lit  préparer  à  l'abbé  une 
maison  décente  et  commode,  située  auprès 
d'une  église  de  la  ville,  et  qui  convenait 
beaucoup  à  son  état.  Après  que  le  tumulte 
eut  cessé  dans  Constafiiinople,  l'abbé,  chargé 
de  ses  premières  dépouilles,  se  rendit,  avec 
le  chapelain,  dans  la  demeure  qui  lui  était 
destinée  ;  il  y  passa  la  saison  de  l'été,  bai- 
sant sans  cesse  les  reliques  sacrées  ;  il  les 
vénérait  avec  une  atf(*ction  cachée,  mais  bien 
vive  ;  et  la  ferveur  de  sa  dévotion  secrète 
sup[)léaitècequilui  manquailà  l'extérieur.  » 
L  abbé  Marlindutàla  protection  des  saintes 
reliques  dont  il  était  possesseur  d'échapper 
à  tous  les  dangers  qu'il  rencontra,  en  retour- 
nant dans  sa  patrie,  et,  arrivé  à  Bâie,  il  fit 
présent  à  son  monastère  des  précieux  trésors 
qu'il  rapportait  de  son  pèlerinage.  Parmi 
ces  reliques,  dit  le  chroniqueur,  setrouvaieni 
des  restes  du  sang  de  Notre-Seigneur  Jésus* 
Christ  et  du  bois  de  la  Vraie  Croix.  Constan* 
tinople  contenait  une  immense  quantité  de 
reliques  ,  qui  y  avaient  été  apportées  de 
toutes  les  villes,  d'où  elles  avaient  éié  en- 
levées pour  les  soustraire  à  la  profanation 
musulmane.  On  lit  dans  Robert  le  moine  : 
Ibi  nunc  receptacutnm  habent  sanciissimœ  reli- 
quiœ  sanctorum  prophetarum  et  apostolorum^ 
et  innumerabilium  martyrum  sanctorum^  quœ 
illinc  translates  sunt  a  faciepaganorum.  Mat- 
thieu Paris  rapporte  qu'en  1247,  le  roi  d'An- 
gleterre reçut,  le  jour  de  saint  Edouard,  et 
déposa  dans  l'église  de  Westminster,  une 
pOîliondusangdeJésus-Chrisl,queluiavaient 
envoyée  les  grands  maîtres  du  Temple  et  de 
l'Hôpital  dans  un  vase  de  cristal  très-beau, 
scellé  du  sceau  du  patriarche  de  Jérusalem, 
des  archevêques,  évoques,  abbés  et  autres 
prélats  et  barons  de  la  terre  sainte.  U  y  eut, 
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è  cette  occasion,  unegrande  cérémonie  et  une 
nombreuse  assemblée  à  Westminster.  L'his- 
torien anglais  ajoute  que  cette  portiondusang 
de  Jésus-Christ  avait  été  recueillie  et  con- 
servée par  Joseph  d'Arimathie,  qui  lava  le 
corps  de  Notre-Seigneur,  et  qu  ajant  été 
transmise  de  père  en  fils  et  d*ami  en  ami,  elle 
avait  été  donnée  enfin  au  patriarche  de 
Jérusalem,  comme  un  précieux  trésor  de 
son  Eglise.  Ce  fut  la  crainte  de  le  perdre,  en 

f perdant  la  terre  sainte,  qui  engagea  alors 
e  clergé  des  Saints  Lieux  à  l'envoyer  en 
Angleterre.  Ces  faits,  et  tous  ceux  dont  les 
chroniques  sont  remplies,  prouvent  que  les 
croisades  alimentèrent  et  fortifièrent  la  dé- 
votion aux  saintes  reliques. 

REPROCHES  FAITS  AUX  CROISADES. 
Après  avoir  montré  la  justice  et  la  néces- 
sité des  croisades,  pour  sauver  l'Europe 
de  l'invasion  des  Musulmans,  en  présentant 
ces  mémorables  expéditions  sous  leur  véri- 
table aspect  historique,  nous  aurions  pu 
nous  abstenir  de  nous  occuper  des  vains 
reproches  qui  ne  leur  ont  point  été  épar- 
gnés par  les  prétendus  philosophes  du 
xvni*  sliècle,  se  proposant  pour  but  de  dé- 
truire la  civilisation  chrétienne,  que  ces 
grandes  entreprises  ont  si  puissamment  con- 
tribué à  fonder.  Aucun  de  ces  reproches, 
dont  les  passions  hostiles  à  la  religion  ont 
fait  tous  les  frais,  ne  mérite  une  réfutation 
sérieuse.  L'assertion  de  Robertson,  procla- 
mant, en  se  faisant  l'organe  de  la  vérité, 
dans  son  ItUroduclion  à  l'Histoire  de  Charles^ 
Quint j  que  les  premiers  rayons  de  lumière 
qui  aient  éclairé  l'ordre  social  en  Europe 
sont  dus  aux  croisades,  demeure  intacte 
en  dépit  de  toutes  les  misérables  critiques 
dont  ce  généreux  mouvement  a  été  l'objet. 
L'ensemble  des  bienfaits  sortis  de  l'attitude 
offensive  prise  par  la  chrétienté  contre  l'is- 
lamisme, à  la  fin  du  xi'  siècle,  ne  pouvait 
pas  manquer  d'échapper  aux  appréciations 
mal  intentionnées  et  aveuglément  pointil- 
leuses de  l'école  voltairienne.  Tout  ce  fatras 
d'attaques  dirigées  contre  les  guerres  saintes 
a  été  mis  à  néant  par  M.  de  Ronald,  en 
quelques  lignes  marquées  au  coin  de  la 
supériorité  du  génie  :  nous  n'avons  rien  à 
aiouter  à  ces  paroles  :  «  Les  yeux  malades 
oe  la  haine,  a-t-il  dit,  n'ont  pu  saisir 
l'ordonnance  générale  d'un  si  vaste  tableau, 
et  ne  se  sont  fixés  que  sur  quelques  délails; 
car  la  petitesse  d'esprit,  je  veux  dire  l'esprit 
des  petites  choses,  est  le  caractère  de  la 
philosophie  moderne.  Elle  a  taxé  d'injustice 
l'agression  des  chrétiens,  et  elle  a  passé 
sous  silence  l'invasion  des  barbares;  elle 
a  déploré  le  mauvais  succès  des  croisades» 
comme  si  elles  avaient  été  entreprises 
pour  fonder  des  principautés  à  Edes^ie,  à 
Antioche,  ou  même  à  Jérusalem,  dont  le 
sol,  quelque  vénérable  qu'il  soit  par  les 
souvenirs  qu'il  rappelle,  n'a  rien  de  néces- 
saire, pas  plus  que  tout  autre  lieu  du 
monde,  a  une  religion  dont  le  chef-lieu  est 
hors  du  monde.  Elle  s'est  apitoyée  sur  le 
grand  nombre  d'hommes  qui  périrent  dans 
ces  expéditions,  compte  si  le  commerce, 
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et  les  guerres  dont  il  est  le  principe,  ne 
faisaient  pas  périr  plus  de  monde  que  u'en 
ont  consommé  les  croisades  ;  avec  cette 
diiférence  toutefois  qu'une  guerre  entre- 
prise par  un  principe  d'humanité,  est  tou- 
jours utile,  même  lorsqu'on  y  succombe; 
et  que  ces  guerres  éternelles  pour  des  mo- 
tifs d'avarice  et  de  commerce,  sont  toiyours 
funestes,  même  lorsqu'on  réussit;  et  mal- 
heur au  temps  et  aux  peuples  chez  qui  les 
motifs  sublimes  qui  inspirèrent  les  croi- 
sades, ont  pu  être  attaqués  impunément 
par  des  déclamations  de  rhéteurs,  ou  dé- 
figurés par  des  subtilités  de  sophistes!  » 

RICHARD  !•',  surnommé  Cœur-de-Lion, 
roi  d'Angleterre.  Ce  prince,  second  fils  de 
Henri  II  et  d'Eléonore  d'Aquitaine,  naquit 
en  1158,  succéda  à  son  père  le  6  juillet  1189, 
et  fut  couronné  à  Londres  le  3  septembre 
suivant.  Ayant  pris  la  croix  aussi  bien  que 
Philippe-Auguste,  roi  de  France,  avec  lequel 
il  était  convenu  de  se  réunir  à  Vézelay,  il 
s'embarqua  è  Marseille  en  1190,  et  bas 
deux  passèrent  l'hiver  à  Messine,  où  l'hu- 
meur violente  du  roi  d'Angleterre  com- 
mença à  altérer  l'affection  qui,  jusque-là, 
avait  existé  entre  eux. 

Renoîl  de  Péterborough,  auteur  de  la  fie 
et  gestes  de  Henri  II,  rappoHa  que  Richard, 
avant  la  mort  du  roi  son  père,  fit  uù  long 
séjour  auprès  de  Philippe  qui,  pendant 
tout  ce  temps,  le  combla .  d'honneurs.  «  Les 
deux  princes  se  voyaient  chaque  iour,  dit 
le  chroniqueur,  ils  mangeaient  à  la  même 
table  et  du  même  plat;  la  nuit  un  lit  diffé- 
rent ne  les  séparait  point.  Le  toi  de  France 
aimait  Richard  comme  son  âme.  » 

Richard,  en  débarquant  en  Sicile,  y  re- 
trouva Philippe,  qui,  étant  arrivé  le  16  sep- 
tembre, l'axait  précédé  de  huit  jours.  C'était 
Tancrède  qui  régnait  alors  dans  cette  île. 
Le  roi  d'Angleterre  avait  des  griefs  contre 
ce  prince,  principalement  au  sujet  de  sa 
sœur  Jeanne,  veuve  de  Guillaume  11,  précé- 
dent roi  de  Sicile;  il  les  fit  valoir  avec  une 
hauteur  humilianle,  s'empara  de  Hessiue, 
du  phare  et  de  la  côte  de  Calabre,  et  con- 
traignit même  Tancrède  à  lui  fournir  un 
renfort  de  vaisseaux  pour  son  expédition. 
Mais  si  nous  racontons  avec  tous  les  histo- 
riens les  faits  qui  attestent  son  orgueil,  il 
est  juste  aussi  de  publier  un  témoignage 
moins  connu  qui  iait  honneur  à  sa  ffl^ 
moire. 

Le  chroniqueur  anglais  Bromton  rap- 
porte que,  pendant  son  séjour  à  Messine, 
Richard  aurait  réformé  ses  mœurs  d'une 
manière  exemplaire.  «  Ce  prince,  dit  le 
chroniqueur,  s'était  jusque-là  livré  à  la 
volupté,  de  telle  sorte  que  la  main  de  Dieu, 
qui  ne  veut  pas  la  mort  du  pécheur,  mais  sa 
conversion, paraissait  pouvoir  seuledéraciner 
en  lui  ce  malheureux  penchant.  Frappé  lout 
à  coup  de  la  grâce  divine,  il  convoqua  les 
archevêques  et  évêques  qui  étaient  avec  lui 
à  Messine,  et  se  prosterna  à  leurs  pieds, 
portant  dans  ses  mains  trois  paquets  de 
verges  flexibles.  Dans  cette  humble  posture, 
il  ne  rougit  point  de  confesser  devant  eux 
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ses  péchés  avec  une  si  grande  contrilion, 
(lue  cette  pénitence  fut  considérée  comme 
1  ouvrage  de  celui  gui  fait  trembler  la  terre. 
Le  roi,  après  avoir  abjuré  ses  péchés,  en 
reçut  des  évéques  la  punition  qu*il  méri- 
tait.... Depuis  ce  moment,  Richard  devint 
un  homme  craignant  Dieu,  et  faisant  le 
bien  :  il  ne  retomba  plus  dans  son  Iniquité. 
Heureux,  ajoute  le  chroniqueur,  celui  qui 
tombe  ainsi  pour  se  relever  plus  fort  I  Heu- 
reux celui  qui  après  sa  pénitence  ne  retombe 
plus  dans  les  mêmes  fautes  1  » 
Le  9  avril  119t,  Richard  remit  à  la  voile 

ffour  Vile  de  Chypre  où  il  aborda  bientôt, 
saac  Comnène  régnait  dans  cette  ile^  et  y 
exerçait  la  plus  détestab!e  tyrannie.  L*histo- 
rien  Vinisauf  décrit  avec  complaisance  Tap- 
pareil  que  déploya  Richard  dans  l'entrevue 
gu'il  eut  avec  le  prince  Grec.  «  Le  roi 
u' Angleterre,  monté  sur  un  cheval  espagnol, 
était  assis  sur  une  selle  brodée  d'or,  derrière 
laquelle  on  avait  figuré  deux  petits  lions 

3U1  se  menaçaient  l'un  l'autre;  il  portait  des 
perons  d'or,  une  tunique  de  soie  rose,  et 
un  manteau  parsemé  ae  petits  croissants 
d'argent  massif;  la  poignée  de  son  épée 
était  d'of  et  le  fourreau  garni  d'argent  ;  il 
avait  un  baudrier  de  soie;  un  bonnet  d'écar- 
lale,  sur  lequel  on  avait  brodé  en  soie  et 
à  l'aiguille  divers  oiseaux  ou  autres  ani- 
maux, couvrait  sa  tête;  il  tenait  à  la  main 
un  bflton  qu'il  agitait  d'un  air  martial.  » 

Dieu  avait  permis  qulsaac  donnât  au  roi 
d'Angleterre  de  légitimes  griefs,  en  commet- 
tant une  odieuse  violation  du  droit  des  gens 
à  l'égard  de  quelques  vaisseaux  anglais, 
échoués  récemment  au  port  de  Limisso. 
Richard  Tayant  appris,  Ht  mettre  des  troupes 
à  terre,  emporta  cette  place  d'assaut,  et  flt 
Comnène  prisonnier.  Celui-ci,  dit-on,  supplia 
qu'on  ne  le  mit  point  aux  fers.  Richard  obtem- 
péra  à  cette .  demande  en  le  faisant  attacher 
avec  des  chaînes*  d'argent.  Plus  tard  il  céda 
nie  aux  Templiers  :  ceux-ci  la  lui  rendirent 
Tannée  suivante,  c'est-à-dire  en  1192,  et 
il  s'en  dessaisit  de  nouveau  en  faveur  de 
Gui  de  Lusignan ,  qui  lui  abandonna  en 
échange  ses  droits  sur  le  royaume  de  Jéru- 
salem. Après  la  conquête  de  Chjrpre,  Richard 
se  rembarqua  pour  la  Palestine,  et  vint 
prendre  part  au  siège  de  Saint-Jean-d'Acre, 
qui  durait  depuis  le  27  août  1189.  Mais  les 
Français  et  les  Anglais,  commandés  par 
leurs  rois,  t'eurent  bientôt  mené  à  bonne 
fin  :  la  ville  se  rendit  le  13  juillet  1191.  Phi* 
lippe  et  Richard  furent  l'un  et  l'autre  gra- 
vement malades  devant  cette  place. 

Boha-£ddin,  témoin  oculaire  du  siège  de 
Saint-Jean-d'Acre,  rapporte  qu'il  arriva  un 
jour  au  camp  de  Saladm  un  député  chrétien 

Îui  demandait  à  parler  au  sultan.  Malek- 
del  et  Afdal,  fils  de  Saladin,  eurent  une 
entrevue  avec  le  député  :  «  N'a  pas  qui  veut, 
lui  dirent-ils,  la  faculté  d'approcher  du  sul- 
tan :  il  faut  avant  tout  solliciter  son  agré- 
ment. V  Cependant  Saladin  y  consentant,  on 
lui  présenta  le  député,  qui  lui  donna  le  salut 
du  roi  d'Angleterre,  et  dit  :  «  Mon  maître 
désire  avoir  une  entrevue  avec  vous  :  si 
DicTiONN.  DKs  Croisades 


RICHARD  i» 


Vous  voulez  lui  accorder  un  sauf-conduit» 
il  viendra  vous  trouver  et  vous  instruira 
lui-même  de  ses  volontés,  à  moins  que  vous 
n'aimiez  mieux  choisir  dans  la  pTaine  un 
lieu  situé  entre  les  deux  armées,  où  vous 

Puissiez  traiter  ensemble  de  vos  intérêts.  » 
>e  sultan  répondit  :  «  Si  nous  avons  une 
conférence,  il  ne  comprendra  pas  mon  lan- 

ne,  ni  moi  le  sien;  autant  vaut  recourir 
'intermédiaire  d'un  ambassadeur.  »  Ce- 
pendant le  député  insistant,  il  fut  convenu 
que  l'entrevue  aurait  lieu  entre  le  roi  et 
Mal^k-Adel  ;  mais  Richard  fut  dissuadé  par 
les  princes  chrétiens,  et  notamment  par  lo 
roi  de  France,  d'aller  à  un  rendez-vous  qui 
le  compromettrait.  Quelque  temps  après,  dit 
Boha-Eddin,  le  député  au  roi  d'Angleterre 
revint  pour  démentir  le  bruit  qui  s'était 
répandu  du  conseil  donné  à  Richard;  il 
avait  ordre  de  déclarer  que  le  roi  se  condui- 
sait par  ses  volontés,  et  non  d'après  celles 
des  autres,  et  que,  s'il  avait  manqué  au 
rendez-vous,  c'était  à  cause  de  sa  maladie. 
Ensuite  le  député,  qui  au  fond  venait  pour 
demander  différentes  choses  dont  son  maître 
avait  besoin  dans  son  état  de  souffrance, 
poursuivit  ainsi  :  «  C'est  la  coutume  entre 
nos  rois  de  se  faire  des  présents,  même  eu 
temps  de  guerre  :  mon  maître  est  en  état 
d'en  faire  qui  soient  dignes  du  sultan  :  me 
permettrez-vous  de  les  apporter  ?  vous  se- 
ront-ils agréables»  venant  par  l'entremise 
d'un  député?  »  A  quoi  Malek-Adel  répondit  : 
a  Le  présent  sera  bien  reçu,  pourvu  qu'il 
nous  soit  permis  d'en  oflrir  d'autres. en 
retour.  »  Le  député  reprit  :  «  Nous  avons 
amené  ici  des  faucons  et  d'autres  oiseaux 
de  proie  qui  ont  beaucoup  souffert  dans  le 
voyage,  et  qui  se  meurent  de  besoin;  vous 
plaira-t-iJ  de  nous  donner  des  poules  et  des 
poulets. pour  les  nourrir?  dès  qu'ils  seront 
rétablis,  nous  en  ferons  hommage  au  sul- 
tan. »  —  «  Dites  plutôt,  répartit  Malek-Adel, 
que  votre  maître  est  malade,  et  qu'il  a 
besoin  de  poulets  pour  se  remettre.  Au 
reste,  qu'à  cela  ne  tienne;  il  en  aura  tant 
qu'il  voudra  :  parlons  d'autre  chose.  »  Mais 
I  entretien  n'alla  pas  plus  loin.  Quelques 
jours  après,  le  roi  d'Angleterre  renvoya  au 
sultan  un  prisonnier  Musulman,  et  Saladin 
remit  au  député  de  Richard  une  robe  d'hon-- 
neur.  Ensuite  le  roi  envoya  demander  des 
iruits  et  de  la  neige,  qui  lui  furent  accor- 
dés. 

Matthieu  Paris  rapporte  une  lettre  que 
Richard  écrivit  à  l'archevêque  de  Rouen, 
après  la  prise  d'Acre,  et  dans  laquelle  le  roi 
d  Angleterre  garde  avec  modestie  un  silence 
complet  sur  les  exploits  par  lesquels  il  venait 
de  se  signaler.  Voici  cette  lettre  :  «  Vous 
saurez  que  le  roi  de  France  est  retourné 
dans  son  royaume.  Après  que  j'eus  réparé 
les  ruines  d'Acre,  je  me  mis  en  marche 
vers  Joppé,  afin  d'accomplir  mon  pèlerinage: 
le  duc  de  Bourgogne  et  les  Français»  le 
comte  Henri  avec  ses  corners,  plusieurs 
comtes  et  barons,  me  suivaient.  La  distance 
est  grande  d'Acre  à  Joppé.  Nous  arrivâmes 
avec  beaucoup  de  peine  à  Césarée.  Saladin 
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perdit  plus  d'un  guerrier  dans  cetle  marche. 
G*est  ctans  Joppé  que  le  peuple  de  Dieu 
devait  trouver  quelaue  repos;  nous  en 
suivîmes  le  chemm.  Notre  avant-garde  posa 
ton  camp  à  Arsur.  Saladin  se  précipita  sur 
notre  arrière-garde,  mais  fut  repoussé  seu- 
lement par  les  quatre  petits  corps  que  nous 
lui  avions  opposés,  et  qui  le  poursuivirent 
jusque  dans  une  forêt.  Saladin  éprouva  dans 
ee  jour  plus  de  pertes  que  les  Musulmans 
n'en  avaient  supportées  pendant  les  qua- 
rante ans  qui  venaient  de  s'écouler.  Enfin 
nousarrivftmes  à  Joppé;  nous  en  fortifiâmes 
les  murs  et  les  fosses;  nous  fîmes,  en  un 
mot,  tout  ce  que  nous  crûmes  nécessaire 
au  service  de  la  terre  sainte.  Le  lendemain 
Saladin  n'osa  point  combattre  les  chrétiens^ 
mais  il  s'attacha  à  les  faire  succomber  sous 
les  embûches,  semblable  au  lion  retiré  dans 
sen  antre.  Comme  il  apprit  que  nous  devions 
bientôt  nous  rendre  a  Ascalon,  il  fit  raser 
la  ville,  et  abandonna  la  Syrie.  Nous  espé- 
rons vous  donner  bientôt  des  nouvelles  plus 
rassurantes. 

Richard  raconte  lui-même,  dans  une  lettre 
datée  du  1"  octobre  1191,  qu'il  fut  blessé  au 
côté  gauche,  par  une  flèche,  trois  jours 
avant  la  bataille  d'Arsur;  mais  le  roi  ajoute 
que  la  blessure  n'avait  pas  été  profonde, 
et  que  par  la  grftce  de  Dieu  il  était  prompte- 
ment  revenu  à  la  santé.  Richard  termine 
sa  lettre  par  ces  mots  :  «  Sachez  que  vers 
le  vingtième  jour  après  la  nativité  de  Notrc- 
Seigneûr,  nous  espérons  recouvrer  la  ville 
de  Jérusalem  et  le  sépulcre  de  Jésus-Christ; . 
alors  nous  reviendrons  dans  nos  Etats.  » 

Gauthier  Vinisauf,  décrivant  le  combat  que 
Richard  soutint,  devant  Jaffa,  avec  une  poi- 
gnée de  braves  guerriers,  contre  toute  1  ar- 
mée de  Saladin,  rapporte  (ju'entro  tous  les 
«x{)loits  par  lesquels  le  roi  se  signala  dans 
4iQ  jowr,  on  doit  remarquer  le  combat  qu'il 
eut  à  soutenir  contre  un  émir  qui  surpassait 
tous  les  Musulmans  par  sa  taille  et  l'éclat  de 
ses  armes  :  cet  émir  au  regard  farouche,  au 
front  menaçant,  reprochait  aux  Turcs  leur 
peu  de  courage  ;  il  pique  son  cheval  et  se 
précipite  à  la  rencontre  de  Richard  ;  celui- 
ci  l'attend,  pare  les  coups  qu'on  lui  porte, 
et  levant  sa  hache  danoise,  il  abat  la  tête, 
l'épaule  et  le  bras  droit  de  son  adversaire. 
A  cette  vue,  les  Musulmans  restent  sans 
force  ;  ils  s'éloignent  au  plus  vite  de  Ri- 
chard, et  se  contentent  de  lui  lancer  de  loin 
leurs  javelots.  Le  roi,  ainsi  débarrassé  de  la 
foule  des  ennemis;  revient  auprès  des  siens, 
qui  le  croyaient  mort.  «  Le  corps  de  Ri- 
chard, couvert  de  flèches,  ressemblait,  dit  le 
chroniqueur,  à  une  pelote  couverte  d'aiguil- 
les; une  foule  de  iraits  couvraient  également 
les  caparaçons  de  son  cheval.  »  Le  récit  des 
faits  militaires  par  lesquels  Richard  signala  sa 
valeur  pendant  la  croisade,  n'appartient  point 
à  cet  article  ;  mais  voici  une  anecdote  qui 
▼  trouve  naiurellement  sa  place.  Gauthier 
Vinisauf  rapporte  que  Richard,  traversant  un 
jour  des  lieux  déserts  à  la  poursuite  des  in- 
fidèles, rencontra  uo  sanglier  qui  parut  vou- 
loir s'opposer  à  son  passage;  cet  animal  fu- 
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rieux  aiguisait  ses  défenses  couvertes  d'é- 
cume ;  ses  soies  étaient  hérissées,  ses  oreil- 
les droites,  il  semblait  prêt  à  recevoir  avec 
courage  celui  qui  viendrait  sur  lui,  ou  à  se 
précipiter  lui-môme  sur  son  assaillant.  Au 
cri  que  jeta  le  roi  d'Angleterre,  le  sanglier 
resta  immobile  et  parut  le  défier.  Richard,  la 
lance  en  arrêt,  s'avance  contre  l'animal  pour 
le  percer  ;  mais  le  sanglier  faisant  un  mou- 
vement sur  le  côté,  s'approcha  du  roi  pour 
le  saisir  et  le  terrasser;  il  était  d'une  gros- 
seur énorme  et  d'un  aspect  horrible.  La 
lance  de  Richard  ne  put  résister  au  coup 
que  le  roi  porta  à  l'animal  ;  elle  se  brisa  par 
le  milieu.  Le  sanglier,  devenu  furieux  en  se 
sentant  blessé,  se  jeta  sur  son  agresseur 
qui,  n'ayant  pas  assez  d'espace  pour  éviter 
le  choc,  piqua  son  cheval  et  sauta  par-dessus 
la  bête,  sans  en  être  atteint.  L'animal  revint 
à  la  charge,  quoique  la  moitié  de  la  lance 
lui  fût  restée  dans  la  poitrine,  et  après  quel- 
ques assauts  réciproques,  le  roi,  en  passant 
près  du  sanglier,  lui  enfonça  son  épee  dans 
la  gorge  ;  l'animal  fut  étourdi  de  ce  coup,  et 
Richard ,  revenant  sur  lui ,  le  renversa  à 
terre,  et  le  donna  à  ceux  qui  le  suivaient, 
comme  une  proie  qu'on  livre  aux  chasseurs. 
Richard,  étant  une  autre  fois  à  la  chasse 
au  faucon,  dans  les  environs  de  Ramla,  fut 
tout  à  coup  entouré  par  une  bande  do  Mu- 
sulmans; il  serait  tombé  entre  leurs  mains: 
si  un  des  seigneurs  qui  l'accîompagnaient, 
nommé  Guillaume  de  Pralelles,  ne  s'était 
écrié  :  Je  suis  le  rot /et  n'eût,  par  cet  acte  de 

E)résence  d'esprit  ei  de  dévouement,  laissé  à 
lichard  le  temps  et  le  raojen  de  s'échapper. 
Avant  de  quitter  la  terre  sainte,  le  roi  té- 
moigna sa  reconnaissance  à  Guillaume  de 
Pratelles,  en  rachetant  ce  gentilhomme  pro- 
vençal des  mains  des  infidèles,  dont  il  était 
devenu  le  prisonnier. 

En  s'éloignant  de  la  Palestine ,  Richard 
laissa  l'Orient  rempli  de  la  terreur  de  son 
nom.  «  Le  roi  Richard,  dit  Joinville,  fit  tant 
d'armes  outre-mer  à  celle  fois  que  il  y  fut, 
que  quand  les  chevaux  aux  Sarrasins  avoient 
peur  d'aucun  buisson,  leur  maître  leur  di- 
soient :  Cuides-tu,  que  ce  soit  le  roi  Richard 
d'Angleterre  ?  Et  quand  les  enfants  aux  Sar- 
rasines  bréoient  (pleuraientj,  elles  leur  di- 
soient :  Tais-toi,  tais-toi,  ou  j  irai  querre  le  roi 
Richard,  qui  te  tuera,  » 

La  diminution  de  ses  trou{)es,  Tantipathie 
qu'il  avait,  par  son  orgueil,  inspirée  a  tous 
les  autres  chefs  de  la  croisade,  et  l'appré- 
hension où  il  était  que  Philippe-Auguste, 
devenu  son  ennemi  personnel,  ne  profilât  de 
son  absence  pour  envahir  ses  domaines,  dé- 
terminèrent le  roi  d'Angleterre  à  quitter  la 
terre  sainte.  Après  avoir  conclu  une  trêve 
de  trois  ans  avec  Saladin,  il  s!embarqua  pou; 
l'Europe  au  mois  d'octobre  1192.  Ayant  fait 
naufrage  près  d'Aquilée,  il  eut  la  témérité 
de  continuer  sa  route  par  les  Etats  de  Léopold, 
duc  d'Autriche,  auquel  il  avait  fait  le  plus 
sanglant  outrage  apr?s  la  prise  de  Saint^ean- 
d'Acre.  A  la  vérité  il  s'était  déguisé  en  Tem- 
plier (selon  quelques  auteurs),  pour  n'^Hw 
point  reconnu.  Mais  cette  précaution  ne  lui 
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servît  de  rien.  Il  fut  arrôté  .e  21  décembre 
de  cette  même  année,  auprès  de  Vienne,  et 
mis  en  prison.  En  1193,  le  duc  d'Autriche 
Je  vendit  h  Henri  VI,  empereur  d'Allema- 
gne qui,  à  son  tour,  le  tint  étroitement 
enfermé  pendant  plus  d'un  an  ,  nonobstant 
Jes  plaintes  de  la  reine  Eléonore.  L'empereur 
ne  rendit  la  liberté  au  roi  d'Angleterre  qu'en 
échange  d'un  million  d'écus,  somme  énorme 
pour  ce  temps-là.  Encore  fallul-il  que  Ri- 
chard passât  en  jugement  devant  la  diète 
de  Haguenau,  et  s'y  jusliQât  des  imputations 
capitales  élevées  contre  lui.  Un  prince  aussi 
fier  dut  cruellement  souffrir  de  tant  d'humi- 
liations infligées  à  sa  personne  et  à  la  ma- 
jesté de  son  rang.  Mais  telle  était  l'irrita- 
tion qu'il  avait  excitée  contre  lui  chez  tou- 
tes les  nations,  que  sa  cause  trouvait  peu  de 
défenseurs  alors  même  qu'il  subissait  une 
violation  manifeste  du  droit  des  gens.  Une 
chronique  allemande,  récemment  livrée  à  la 
publicité,  celled'Ansbcrt,  représenteRichard 
comme  un  prince  impérieux  et  superbe,  qui 
s'attira  l'animadversion  de  tous  les  croises. 
Cet  historien  accuse  le  roi  d'Angleterre  d'a- 
voir traité  le  duc  d'Autriche  avec  mépris, 
d'avoir  fait  assassiner  le  marquis  Conrad,  et 
d'avoir  forcé  le  roi  de  France  par  sa  mauvaise 
conduite  envers  lui  à  quitter  la  Palestine. 

Tous  les  historiens  ne  s'accordent  pas  ab- 
solument sur  l'origine  de  la  haine  vouée  à 
Richard  par  le  duc  d'Autriche.  Voici  la  ver- 
sion de  Matthieu  Paris:  «  Le  duc  d'Autriche 
vint  dans  la  terre  sainte  pour  combattre  les 
infidèles.  Comme  ses  maréchaux  lui  prépa- 
raient ce  qui  lui  était  nécessaire  pour  son 
logement ,  il  survint  précipitamment  un 
guerrier  de  la  maison  du  roi  Richard,  nor- 
mand de  nation,  qui,  comme  les  gens  de  son 
pays,  était  plein  de  jactance  et  de  vivacité  :  il 
prétendit  qu'il  avait  plus  de  droits  à  choisir 
un  logement  que  les  maréchaux  du  duc 
d'Autriche,  puisqu'il  était  arrivé  avant  eux, 
La  querelle  s'échauffait ,  déjà  il  y  avait  des 
cris  et  du  tumulte,  lorsque  le  roi  en  fut 
prévenu.  Ce  prince  crédule  donna  raison  au 
normand  ;  il  se  mit  en  colère  contre  la  mai- 
son du  duc  d'Autriche,  et,  n'imitant  pas  la 
modération  du  Seigneur,  qui  dit  :  Je  descend 
drai  et  je  verrai^  il  ordonna  que  l'étendard  du 
duc,  qui  était  déjà  placé  sur  la  maison,  pour 
indiquer  qu'elle  était  occupée,  fût  enlevé  et 
jeté  dans  un  cloaque.  Le  duc,  ainsi  privé  de 
l'hospitalité,  se  rendit  auprès  du  roi  pour 
lui  porter  plaiute,  mais  il  n'en  obtint  aucune 
réparation  :  alors  il  recourut  à  Dieu,  maître 
de  toutes  choses,  et  appela  sa  vengeance.  » 

La  chronique  d'Othon  de  Saint-Rlaise  rap- 
porte qu'après  la  prise  d'Acre,  Richard  fit 
arborer  sa  bannière  sur  les  tours  de  la  ville, 
comme  pour  s'attribuer  l'honneur  du  triom- 
phe. Ayant  aperçu  le  drapeau  du  duc  Léopold 
d'Autriche  sur  une  des  tours,  il  le  fit  abattre 
et  ordonna  de  le  fouler  aux  pieds.  11  fit  en-  ' 
suite  distribuer  aux  siens  tout  le  butin  qui 
avait  été  acquis  par  la  sueur  de  tous,  corn- 
muni  universorum  sudore  acquisita, 

La  chronique  de  Thomas  Ebendorff  rap- 
porte une  circonstance  de  la  querelle  de 
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Léopold  avec  Richard  qui  n'a  été  racontée  par 
aucun  autre  historien.  Léopold  aurait  dissi- 
mulé d'abord  l'affront  qu'il  avait  reçu  du  rui 
d'Angleterre,  et  ensuite,  quand  il  jugea  les 
circonstances  favorables,  il  accusa  Richard 
d'injustice  et  de  violence.  Par  sentence  des 
rois  de  France  et  de  Chypre  et  des  autres 
princes,  le  monarque  anglais  fut  déclaré 
ennemi  de  la  république  chrétienne.  Alors 
Richard  devint  suspect  à  tous  les  princes  , 
qui  ne  voulurent  cependant  lui  faire  au- 
cune offense,  ni  à  lui  ni  aux  siens,  tant  qu'il 
serait  dans  la  terre  sainte.  Le  roi  d'Angle«- 
terre,  continue  Fauteur  de  la  chronique, 
voyant  que  tous  les  chemins  lui  étaient  fer- 
mes .pour  son  retour,  laissa  son  armée  et 
partit  à  [)ied,  suivi  de  quelques  personnes 
seulement,  et  cherchant  sous  Thabit  de  pèle- 
rin à  se  dérober  aux  poursuites  de  Léopold, 
Ebendorff  raconte  comment  Richard  fut 
pris  en  Allemagne,  lorsqu'il  tournait  la  bro* 
che  dans  une  cuisine,  et  à  quel  prix  il  obtint 
sa  liberté.  Il  ajoute,  comme  cela  est  aussi 
rapporté  dans  une  autre  chronique,  que  la 
rançon  de  Richard  servit  à  Tagrandlssement 
de  la  ville  de  Vienne  et  à  l'embellissement 
de  plusieurs  t)Ourgs  voisins. 

Voici  comment  est  racontée  l'arrestation 
de  Richard  dans  la  chronique  d'Othon  de 
Saint-Rlàise  :  «  Le  roi  arriva  avec  peu  de 
monde  siir  les  terres  du  diic  Léopold  :  se 
ressouvenant  de  Toulrage  qu'il  avait  fait  au 
prince  allemand  lors  de  la  prise  d'Acre,  et 
craignant  d'être  reconnu,  il  quitta  tout  ce  qui 

f)Ouvait  le  déceler,  et  entra  sous  un  haoit 
brt  simple  dans  une  auberge  près  de  Vienne, 
pour  y  prendre  de  la  nourriture.  11  n'avait 
que  quelques  personnes  avec  lui.  Pour  se 
mieux  cacher,  il  se  mit  dans  la  cuisine  à 
tourner  la  broche.  Mais  il  avait  oublié  d'ôter 
de  son  doigt  un  anneau  de  prix.  Quelqu'un 
de  la  suite  du  duc,  qui  avait  vu  le  roi  à  Acre, 
sortit  par  hasard  de  la  ville,  et  entra  dans 
l'auberge  où  Richard  faisait  rôtir  des  poulets. 
A  la  vue  de  son  anneau,  cet  homme  examina 
le  roi,  le  reconnut,  mais  dissimula.  11  re- 
tourna aussitôt  à  la  ville,  et  alla  faire  part 
de  sa  découverte  au  duc  qui  en  ressentit 
beaucoup  de  joie.  Le  prince  monte  aussitôt 
à  cheval,  et  suivi  d'une  troupe  de  guer- 
riers, il  va  chercher  Richard,  qu'il  fait 
prisonnier,  en  se  moquant  de  son  dégui- 
sement et  du  métier  qu'il  faisait.  Il  le  Qt  gar- 
der dans  une  étroite  prison,  et  lui  rendit 
ainsi  les  outrages  qu'il  en  avait  reçus.  Cepen- 
dant, (goule  le  chroniqueur,  plusieurs  desap- 
prouvèrent cette  conduite  du  duo,  et  la  re- 
gardèrent comme  un  sacrilège  commis  contre 
un  pèlerin  du  Saint-Sépulcre.  Cette  impro- 
bation  n'adoucit  point  la  misère  du  roi  cap- 
tif. D  Othon  de  Saint-Rlaise  dit  encore  que 
le  pape  excommunia  le  duc,  afin  qu'un  si 
mauvais  traitement  fait  à  un  pèlerin  ne  dé- 
tournât pas  les  chrétiens  du  voyage  d'outre- 
mer. Le  chroniqueur  raconte  enfin  que,  pour - 
payer  la  rançon  du  roi,  on  épuisa  les  trésors 
des  églises  d'Angleterre,  et  que  les  calices , 
les  croix  et  les  ornements  sacrés  formèrent 
la  plus  grande  partie  de  cette  rançon, 
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L  auteur  anonyme  delà  cbronîque  inti- 
tulée :  Chronicdn  anglicanum  ab  atmo  1CC>6 
ii(i  lâOO,  et  faussement  attribuée  parD.  Mur- 
tène  à^RaouI  de  Coggeshale,  est  celui  qui 
raconte  avec  le  plus  de  détails  la  manière 
doDtRichard  futfail  |)risonnier  en  Allemagne* 
Le  chroniqueur  rapporte  d'abord  que,  le  roi 
ayant  appris  en  débarquant  en  France, 
qu'on  voulait  lui  dresser  des  embûches,  ré- 
solut de  retourner  en  Angleterre  par  TAIIe- 
maj[ne.  Il  s'embarqua  avec  sa  suite  sur  un 
navire  de  pirates.  «  Les  pèlerins,  ;youte 
rhistorien  anonyme,  arrivés  en  Esclavonie,  ^ 
une  ville  nommée  Gazara,  envoyèrent  un 
député  pour  demander  au  seigneur  de  la 
province,  qui  était  le  neveu  du  marquis  de 
Montferrat,  la  liberté  de  passer  sur  ses  terres. 
Le  roi  avait  acheté  h  un  Pisan  trois  rubis, 
4)u'il  avtiit  pavés  neuf  cents  besants.  il  en 
avait  enchâssé  un  dans  un  anneau  d'or;  il 
•chargea  le  député  d'offrir  cet  anneau  au  sei- 
gneur de  la  contrée.  Celui-ci  s'étant  informé 
du  nom  de  ceux  qui  demandaient  le  passage, 
rémissflire  répondit  que  c'étaient  des  lïèle- 
rins  qui  re^^naient  de  la  terre  sainte,  et 
nomma  Baudouin  de  Béthune;  il  ajouta 
qu'un  marchand,  appelé  Hugues,  lui  eii- 
voyaft  cet  anneau.  Le  seigneur,  après  avoir 
longtemps  examiné  le  présent  :  Ce  n'est  point 
HugtieSf  dit-il  au  député,  mais  le  roi  Richard, 
J'avais  juré  de  charger  de  chaînes  tous  lespè-^ 
ierins  qui  arriveraient  sur  ces  bords  ^  et  de 
n'accepter  aucun  présent  de  leur  part  ;  mais  à 
cause  du  grand  prix  de  l'anneau  que  vous 
m'offrez  et  de  la  haute  distinction  an  prince 
qui  me  l'envoie ,  je  vous  rends  ce  présent  et 
vous  accorde  ta  liberté  de  poursuivre  votre 
chemin.  Le  député  alla  porter  cette  réponse 
«u  roi.  Les  pèlerins,  tremblant  d'effroi,  sor- 
tant secrètemeni  de  la  ville  pendant  la  nuit, 
AV«c  des  chevaux  qu^ils  avaient  achetés,  et 
s'avancent  à  traversée  pays.  Mais  le  seigneur 
avait  envoyé  un  espion  après  eux,  pour  sui- 
vre leurs  traces  et  lairc  arrêter  le  roi.  Quand 
Richard  fut  entré  dans  une  ville  où  demeu- 
rait le  frère  du  seigneur,  celui-ci  Ht  venir  un 
de  ses  affldés  nommé  Roger,  normand  d'ori- 
gine, natif  d'Argentan,  f(ui  était  avec  lui  de- 
puis vingt  ans,  et  à  qui  il  avait  donné  sa 
nièce  en  mariage  ;  il  lui  ordonna  d'aller  dans 
]es  maisons  où  logeaient  les  pèlerins,  et  de 
chercher  à  découvrir,  soit  par  le  langage, 
soit  par  quelque  autre  signe,  qui  d'entre  eux 
était  le  roi.  Il  lui  promettait  la  moitié  de  la 
ville  s'il  parvenait  h  arrêter  le  prince.  Roger, 
après  de  longues  recherches,  trouva  eutiu  te 
roi;  ce  monarque  dissimula  longtemps,  et 
ne  déclara  son  nom  que  parce  qu'il  y  fut 
forcé  par  les  prières  et  jtar  les  larmes  de  Ro- 

Ser.  Le  normand  exlKHla  aussitôt  Richard 
s'enfuir  secrètement,  et  lui  donna  le  meil- 
leur cheval  qu'il  put  trouver.  Revenu  ensuite 
auprès  de  son  maitre,  Roger  lai  annonça  jjue 
la  nouvelle  de  l'arrivée  du  roi  était  entière- 
ment fausse,  et  que  c'étaient  seulement  Bau- 
douin de  Béthune  et  ses  compagnons  qui 
venaient  de  Jérusalem.  Le  seigneur,  trans- 
])orlé  de  rage  et  de  colère,  donna  ordre  que 
tous  ks  pèlerins  fussent  arrêtés.  Le    roi 


sorti  de  la  ville  avec  Guillaume  de  VEUn^^ 
et  un  domestique  qui  comprenait  la  langue 
allemande»  marcha  pendant  trois  jours  et 
trois  nuits  sans  prendre  aucune  nourriture. 
A  la  fin»  pressé  par  le  besoin,  il  se  détourna 
de  son  chemin  pour  entrer  dans  une  ville 
située  sur  le  Danube  ;  pour  comble  de  mal- 
heur, le  duc  d'Autriche  était  alors  dans 
cette  ville.  Le  domestique  du  roi,  en  allant 
au  marché,  fit  voir  plusieurs  besaots,  et 
jnspira  des  soupçons  par  ses  discours  ;  il  fut 
Arrêté  et  interrogé  Ayant  répondu  qu'il  ser- 
vait un  riche  marchand  qui  devait  arriver 
dans  trois  jours,  il  fut  délivré  et  vint  rap- 
porter au  roi  son  aventure.  Il  exhortait  ce 
prince  à  prendre  la  fuite  le  plus  tdi  possible; 
mais  Richard,  pour  se  remettre  de  ses  fati- 
gues, voulut  se  reposer  quelques  jours  dans 
cette  cité.  Le  domestique  allait  souvent  au 
marché  acheter  des  provisions  ;  il  eut  un 
jour  l'impruttence  de  portera  sa  ceinture  les 
gants  du  roi.  Ces  gants  furent  remarqués  par 
les  magistrats  de  la  ville,  et  le  domestique 
fut  saisi  une  seconde  fois.  Il  fut  mis  à  la 
torture  ;  on  le  menaça  de  lui  couper  la  lau- 

gie  s'il  ne  se  hâtait  de  confesser  la  vérité, 
e  malheureux,  cédant  enQn  à  la  douleur, 
tit  l'aveu  qu'on  lui  demandait.  Le  duc  en  fut 
d'abord  informé  :  le  losis  du  roi  fut  cerné 
de  toutes  parts,  et  Richard  sommé  de  se 
rendre.  Le  monarque  ayant  déclaré  qu'il  ne 
se  rendrait  qu'au  auc  lui-même,  celui-ci  ne 
tarda  pas  à  arriver  :  Richard  s'avauça  un  peu 
au-devant  du  prince  d'Autriche  et  lui  remit 
son  épée.  Le  duc,  transporté  de  joie,  con- 
duisit ce  monarque  dans  son  palais  avec  les 
plus  grands  honneurs  ;  il  le  confia  à  la  garde 
de  plusieurs  guerriers  qui»  l'épée  à  la  main, 
veillaient  nuit  et  jour  auprès  de  l'illustre 
prisonnier.  » 

C'est  évidemment  à  l'époque  ou  Richard 
se  trouvait  eu  la  puissance  du  duc  d'Autri- 
che que  se  rapporte  le  fait»  selon  toute  ap- 
parence controuv^,  qui  nous  a  été  conservé 
)3ar  Knlghton,  chroniqueur  qui  s'est  rendu 
quelquefois  l'écho  des  bruits  populaires  de 
son  temps.  «  Pendant  que  ce  prince  était  en 
captivité  en  Allemagne,  dit  l'écrivain  anglais, 
un  lion  furieux  et  atl'amé  fut  déchaîné  et  lâché 
vers  le  lieu  où  se  trouvait  le  roi,  afin  qui!  le 
dévorât,  et  qu'on  ne  pût  accuser  de  sa  mort 
que  la  négligence  du  gardien.  Mais  le  roi, 
plein  de  force  et  d'audace,  et  soutenuparla 
grâcedeDieu,  voyant  lelion  accourir  vers  lui, 
saisit  la  crinière  de  l'animal,  ei,  l'entortillant 
autour  de  son  bras  gauche,  plongea  sa  main 
droite  dans  la  gueule  de  la  bêle  féroce,  lui 
arracha  le  cœur  et  le  mangea  tout  cru.  C'est 
de  là,  ajoute  le  chroniqueur»  que  le  nom  lui 
est  venu  de  Richard  Cœur-de-Lion.  » 

Matthieu  PÂris  rapporte  que  l'empereur 
Henri  VI,  ayant  rassemblé  les  évêques,  les 
ducs  et  les  comtes  de  l'empire,  fit  venir  en 
leur  présence  le  roi  »  qui  s  entendit  accuser 
d'avoir  fait  perdre  à  l'empereur,  par  ses  con- 
seils et  par  son  influence,  Je  rovaume  de 
Sicile  et  de  la  Fouille,  qui,  après  fa  mort  de 
Guillaume, appartenait  à  Tempereur  pard  oit 
héréailaire,  et  d'avoir  favorisé  et  aoulenu 
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les  prétentions  de  Tancrède.  On  reprocha 
encore  à  Richard  d'avoir  chassé  le  roi  de 
Chypre,  qui  était  allié  à  l'empereur,  et  d'a- 
voir vendu  son  île  à  un  autre.  On  l'accusa 
ensuite  d'avoir  fait  assassiner  le  marquis  de 
Montferrat,  et  d'avoir  tenté  de  faire  assassi- 
ner de  même  le  roi  de  France,  à  qui  il  n'a- 
vait pas  gardé,  dans  leur  commun  pèleri- 
nage, la  fidélité  à  laquelle  il  s'était  ensagé 
par  serment.  Enfin  on  se  plaignait  de  l'af- 
front fait  au  duc  d'Autriche.  «  Le  roi  d'Angle- 
terre ,  dit  Matthieu  Paris ,  répondit  à  cna- 
cuu  de  ces  chefs  d'accusation  avec  tant  de 
clarté,  de  précision  et  d'éloquence,  car  il 
était,  remaraue  l'historien ,  très-éloquent, 
qu'il  excita  l'admiration  et  le  respect  de 
rassemblée,  et  dissipa  tous  les  soupçons. 
L'empereur  se  leva,  s'approcha  de  Richard 
et  l'embrassa.  Il  le  traiia  ensuite  avec  plus 
de  douceur  et  plus  d'égards.  Cependant  le 
roi  d'Angleterre,  pour  obtenir  sa  liberté,  fut 
obligé  de  payer  cent  quarante  mille  marcs 
d^argent.  »  Matthieu  Paris  rapporte,  sous  la 
date  de  1195,  que  Richard  envojra  des  am- 
bassadeurs au  pape,  pour  se  plaindre  de  la 
captivité  que  lui  avait  fait  éprouver  Léopold. 
Les  ambassadeurs  du  roi  d'Aagleterre  de- 
mandèrent justice  au  pape  du  duc  d'Autri- 
che, qui  avait  fait  subir  à  leur  maître  cette 
longue  captivité  h  son  retour  de  la  terre 
sainte ,  «  l'avait  vendu  comme  un  bœuf  ou 
un  âne  à  l'empereur,  et  qui  avait  exigé  pour 
sa  rançon  des  sommes  si  considérables , 
qu'elles  avaient  épuisé  ses  royaumes.  S'il 
avait  été  prisonnier  de  Saladin,  le  sultan  ne 
lui  aurait  pas  fait  éprouver  un  autre  trai- 
tement. Comme  vous  avez  ordonné,  ajoutè- 
rent au  souverain  pontife  les  ambassad.eur& 
de  Richard,  que  tous  les  pèlerins  de  la  terre 
sainte  fussent  placés  sous  la  protection  du« 
saint-siége,  de  telle  manière  que  si  quel- 
qu'un d  entre  eux  était  outragé,  vous.exr 
communieriez  le  coupable,  nous  vous. prions 
d'ordonner  que  les  otages  qui  restent  dans 
les  mains  du  duc  d'Autriche,  comme  cage 
du  payement  encore  dû  sur  la  rançon,.soient 
rendus,  ainsi  que  l'argent  que  nous  avons 
déjà  pavé  au  duo  d'Autriche  :  sinon,.  lancez 
contre  lui  l'excommunication.  »  Célestin  III 
lit  droit  à  cette  demande  en  fulminant  une 
bulle  d'excommunication  contre  Léopold,  duc 
d'Autriche,  et  contre  l'empereur  Henri  VI.. 

On  trouve  dans  le  recueil  des  Actes  de 
Rymer  plusieurs  lettres  adressées.par  la  reine 
Ëléonore,  mère  de  Richard,  au  souverain 
pontife,  pour  réclamer  son  intervention  en 
laveur  du  roi  d'Angleterre.  Ces  lettres,  fort 
longues,  ont  été  écrites  par  Pierre  de  Blois. 
Les  Actes  de  Rymer  oui  aussi  conservé  la  let- 
tre par  laquelle  Richard  annonce  à  sa  mère 
et  aux  hauts  justiciers  d'Angleterre  sa  pro- 
chaine délivrance  :  cette  pièce,  dont  voici  la 
teneur,  est  datée  de  Haguenau  :  «  Nous  vous 
faisons  savoir  qu'après  que  nos  chers  et  ii- 
dèles  Hubert ,  archevêque  de  Salisbury  et 
Gui'llaume,  notre  protonotaire,  nous  eurent 
quitté ,  Guillaume ,  évéque  d'Ély,  vint  nous 
trouver,  et  se  faisaht  lintermédiaire  entre 
nous  et  l'empereur,  il  parvint  à  obtenir  no- 


tre tanslation  du  château  de  Trifels,  où  nous 
étions  détenu,  jusqu'à  Haguenau,  où  nous 
fûmes  honorablement  reçu  par  le  roi  et  toute 
sa  cour  :  là  l'empereur  et  I  impératrice  nous 
comblèrent  de  présents,  et,  ce  qui  est  très- 
important  ,  nous  avons  contracté  avec  eux 
un  traité  de  paix  et  d*amitié,  par  lequel  nous 
devons  nous  défendre  mutuellement  contre 
tout  ce  qui  pourrait  blesser  nos  droits.  Je 
dois  rester  auprès  de  l'empereur  jusqu'à  co 
que  je  lui  aie  acquitté  soixante-dix  .mille 
marcs  d'argent  :  c'est  pourquoi  nous  vous 
prions,  par  la  foi  que  vous  nous  devez,  de 
mettre  tous  vos  soins  à  la  levée  de  cette 
somme  et  de  donner  l'exemple  aux  autres 
justiciers  de  l'Angleterre;  empressez -vous 
d'inviter  les  églises  à  contribuer  au  prix  de 
celte  rançon,  et  promettez-leur  par  serment, 
que  les  sommes  qu'elles  avanceront  leur 
seront  restituées.  Réunissez  aussi  les  barons 
qui  doivent  servir  d'otages,  ali  i  que  notre 
chancelier,  lorsqu'il  retournera  en  Angle- 
terre, les  trouve  tous  auprès  de  notre  mère, 
et  qu'il  puisse  ainsi  accomplir  le  traité  juré. 
Nous  vous  prions  de  faire  en  sorte  que  l'abr  • 
sence  des  otages  ne  retarde  pas  notre  déli- 
vrance, et  de  ne  rien  négliger  pour  hâter  la 
fin  de  notre  captivité.  Que  l'argent  soit  re- 
mis à  noire  mère,  ou  à  la  personne  qu'elle 
désignera  :  ceux  qui  s'empresseront  de  nous 
soulager  dans  nos  misères  nous  trouveront 
toujours  leurs  amis  dans  le  malheur;  et 
nous  serons  plus  reconnaissants' de  ce  qu'on 
fera  pour  nous  pendant  notre  absence,  que 
d'un  service  plus  grand  ou'on  nous  rendrait, 
si  nous  étions  présent.  Nous  voulons  aue 
notre  mère  nous  fasse. connaître  ce  que  cii:t- 
que  baroa  fera  pour  nous ,  afin  ç[ue  nous 
puissions  savoir  la  somme  de  gratitude  que 
nous  devrons  à  chacun  d'eux.  » 

On  trouve  dans  le  même  i  ecueil  de  Rymer 
une  lettre  par.  laquelle  Richard  annonce  à 
l'archevêque  de  Cantorbéry  que  le  jour  de 
sa  mise  en  liberté  a  été  fixé  par  l'empereur, 
et  que  le  lendemain  il  sera  couronné  roi  du 
royaume  de  Provence,  dont  l'empereur  lui  a 
donné  l'investiture. 

£a  parlant  de  la  captivité  de  Richard; 
Bromton  raconte  qu'après  être  demeuré  u.i 
an  en  prison,. le  roi  envoya  une  ambassade 
au  Vieux  de  la  Montagne,  pour  prier  le 
prince  des  Assassins  de  le  justifier  de  la 
mort  du  marquis  de  Montferrat ,  dont  le  duc 
d'Autriche  l'avait  accusé.  Le  chroniqueur 
rapporte  deux  lettres  que  le  Viéux.de  la 
Montagne  aurait  écrites  à  ce  sujet,  l'une  adres- 
sée au  duc  d'Autriche,  sous  la  date  de  1193,.. 
et  l'autre  aux  princes  chrétiens  de  l'Occi- 
dent, sous  celle  de  119ï.  L'.aulhentiçité  do. 
ces  lettres  a  été  mise  en  doute  par  la  criU- 
que  avec  assez  de  vraisemblance.  Mais 
M.  Michaud  ûit  observer,  dans  sa  Bibliothi- 
que  des  Croisades  y  que  si  Richard  a  réelle- 
ment envoyé  une  ambassade  au  prince  des 
Assassins,  ce  personnage  a  pu  faire  ce  que 
le  roi  lui  demandait,  surtout  si  la  demaude 
était  accompagnée  de  quelques  présents. 
Ce  qui  nous  paraît  le  plus  probable,  cfest 
que  ces  pièces,  telles  qu'elles  sont  imprl^ 
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niées,  sont  des  altérations  de  lettres  réelle- 
ment écrites  par  le  Vieux  de  la  Montagne. 
L'insertion  de  ces  documents  dans  le  re- 
cueil justement  estimé  des  Actei  de  Rymer 
est  une  présomption  en  faveur  de  leur  au- 
thenticité. Le  jour  que  ces  deux  lettres,  à 
peu  près  semblables  pour  le  fond,  jettent, 
si  elles  no  sont  pas  absolument  controu- 
vées,  sur  un  événement  demeuré  obscur, 
nous  a  engagé  à  reproduire  ici  celle  qui  of- 
fre le  plus  d  intérêt. 

a  Le  Vieux  de  la  Montagne  â  Liopold^  duc 
d'Autriche ,  salut.  Plusieurs  rois  et  princes 
d'au  delà  de  la  mer  accusent  Richard,  roi  et 
maître  de  l'Angleterre,  de  la  mort  du  mar- 
quis. Je  jure,  par  le  Dieu  qui  règne  éternel- 
lement, et  par  la  loi  que  nous  observons  , 
qu'il  n'est  point  coupable  de  cette  mort.  La 
cause  de  cet  événement  est  celle-ci  :  Un  de 
nos  frères  fut  jeté,  par  hasard,  dans  le  port 
de  Tyr  par  une  tempête.  Le  marquis  le  fit 
prendre  et  tuer,  et  lui  enleva  une  grande 
somme  d'argent.  Nous  envoyâmes  des  dé- 
putés au  marquis  pour  lui  demander  qu'il 
nous  rendît  1  argent  de  notre  frère  et  nous 
donnât  satisfaction  de  sa  mort.  Le  marquis 
rejeta  cette  mort  sur  Renaud ,  seigneur  de 
Sidon.  Nous  fîmes  tant,  par  nos  amis,  que 
nous  sûmes  la  vérité,  c'est-à-dire,  qu'il  avait 
fait  tuer  lui-même  notre  frère,  et  avait  enle- 
vé son  argent.  Nous  lui  envoyâmes  un  se- 
cond député,  qu'il  voulut  faire  jeter  dans 
la  mer  ;  mais  nos  amis  parvinrent  à  le  faire 
sortir  de  la  ville,  et  il  revint  aussitôt  nous 
annoncer  ces  choses.  Dès  ce  moment,  nous 
résolûmes  de  tuer  le  marquis.  Nous  envoyâ- 
mes à  Tyr  deux  de  nos  frères,  qui  le  tuè- 
rent ouvertement  et  presque  en  présence  de 
tout  le  peuple.  Telle  a  été  la  cause  de  la 
mort  du  marquis.  Nous  vous  déclarons  en 
vérité  que  le  seigneur  Richard,  roi  d'Angle- 
terre, n  est  pour  rien  dans  cette  mort.  Ceux 
qui,  à  cause  de  cela,  ont  fait  du  mal  au  roi 
d'Angleterre,  l'ont  fait  injustement  et  sans 
cause.  Tenez  donc  pour  certain  que  nous  no 
tttons  personne  pour  argent  ou  quelque  au- 
tre récompense,  si  auparavant  il  ne  nous  a 
fait  du  mal.  » 

Ce  fut  le  4  février  1194  que  Richard  re- 
couvra enfin  sa  liberté,  après  en  avoir 
été  privé  environ  quatorze  mois,  et  l'a- 
voir achetée  au  prix  de  deux  cent  cin- 
quante mille  marcs  d'argent  ;  et  ce  fut  le  20 
mars  qu'il  arriva  dans  ses  Etats,  où  on  ne 
l'avait  pas  vu  depuis  quatre  ans.  Il  les 
trouva  fort  troublés  par  les  intrigues  de  son 
frère  Jean,  surnommé  Sans-rterre^  mais  il  ne 
tarda  pas  à  mettre  à  la  raison  les  partisans 
de  celui-ci,  contre  lequel  il  fit  rendre  un  ju- 
gement, et  qui  s'était  prudemment  retiré 
en  France.  Il  se  fit  couronner  une  seconde 
fois,  le^premier  dimanche  après  Pâques;  puis 
il  se  mit  en  devoir  de  faire  la  guerre  à  Phi- 
lippe-Auguste, qui  avait  profité  de  la  cap- 
tivité de  son  puissant  vassal  pour  entrer  à 
main  armée  en  Normandie.  Attaqué  à  Tim- 
proviste  parles  Anglais,  entre  Biois  et  Frè- 
tcval ,  Philippe -Auguste  perdit,  avec  tout 
ses  bagag;:»,  los  titres  et  registres  de  la  cou- 


ronne, qui  depuis  lors  sont  toujours  restés 
en  Angleterre.  Les  deux  princes  n'obtinrent 
poidt  de  succès  décisifs  l'un  contre  l'autre, 
et  se  décidèrent  à  conclure  la  paix  le  15 
janvier  1195  ;  mais  les  hostilités  recommen- 
cèrent en  1198.  On  rapporte  que  dans  Tune 
de  ces  guerres,  Philippe  de  Dreux,  évôijuo 
de  Beauvais,  qui  ne  s'était  pas  fait  scrupule 
d'y  prendre  part,  ayant  été  fait  prisonnier 
paries  Anglais,  le  pape  écrivit  a  Richard 
pour  le  prier  de  rendre  la  liberté  à  ce  pré- 
int  qu'il  qualifiait  de  son  fils ,  et  que  le  roi 
d'Angleterre,  en  lui  envoyant  la  cotte  d'ar- 
mes ensanglantée  de  Phiîippe  de  Dreux,  fit 
demander  au  saint  Père  s*il  reconnaissait  la 
tunique  de  son  fils.  Le  souverain  pontife  eut, 
vers  la  môme  époque,  une  correspondance 
plus  importante  avec  l'Angleterre. 

Matthieu  Paris  rapporte  que  le  pape  Cé- 
lestin  ayant  adressé,  en  1195,  une  lettre  à 
l'archevêque  de  Cantorbéry  et  à  ses  suffra- 
gants,  pour  les  engager  à  provoquer  des  se- 
cours en  faveur  de  la  terre  sainte,  Richard 
conseilla,  à  cette  occasion,  aux  seigneurs  de 
sa  cour,  de  faire  le  pèlerinage,  autant  pour 
leur  propre  salut  que  pour  le  sien,  et  pour 
le  triomphe  de  TEglise.  Comme  il  en  trouva 
plusieurs  sourds  à  ses  exhortations,  il  leur 
répéta  une  sorte  de  fabliau  avec  lequel  il 
avait  coutume  de  faire  honte  aux  chrétiens 
ingrats  qui  refusaient  de  payer  ce  qu'ils  de- 
vaient à  Jésus-Christ,  le  Sauveur  du  monde: 
«  Un  Vénitien  nommé  Vitalis,  homme  riche 
et  avare,  étant  à  la  veille  de  marier  sa  fille, 
et  voulant  donner  un  grand  repas,  alla  chas- 
ser dans  une  forêt  vaste  et  déserte,  qui  était 
voisine  de  la  mer.  Pendant  qu'il  parcourait 
seul  les  détours  de*la  fôrôt,  tenant  son  arc 
tendu,  et  épiant  quelques  bètes  fauves,  il 
tomba,  par  nasard,  dans  une  fosse  creusée 

Ï)Our  prendre  les  lions ,  les  ours  et  les 
oups.  Comme  l'ouverture  en  était  étroite, 
et  la  capacité  large  et  profonde,  il  ne  put  en 
sortir.  Il  trouva,  dans  cette  fosse,  deux  ani- 
maux cruels  qui,  comme  lui,  y  étaient  tom- 
bés :  c'étaient  un  lion  et  un  grand  serpent. 
Mais  Vitalis,  ayant  fait  le  signe  de  la  croix, 
se  préserva  de  leur  fureur,  et  quoiau'ils  fus- 
sent méchants  et  affamés,  ils  ne  lui  firent 
aucun  mal.  Il  resta  toute  la  nuit  et  le  jour 
suivant,  criant,  se  désespérant,  et  déplorant 
son  triste  sort.  11  arriva  qu'un  pauvre  char- 
bonnier qui  ramassait  du  Dois  dans  la  forêt, 
passant  par  là ,  entendit  des  plaintes  et  des 
cris,  qui  sortaient  comme  d'un  souterrain.  11 
suivit  la  voix  et  arriva  à  l'ouverture  de  la 
fosse.  11  regarda  dedans  et  dit  :  Qui  es-tuf 
qui  entends-je  f  A  cette  question  Vitalis,  ravi 
au  delà  de  ce  qu'on  peut  croire,  répondit  : 
Je  suis  le  malheureua:  Vitalis  de  Venise,  /« 
suis  tombé  dans  ce  piége^  ou  je  vais  être  dé- 
voré par  des  bêtes  cruettes.  Je  dois  m'attendre 
au  moins  à  mourir  de  faim  ou  de  frayeur; 
car  fai  ici  pour  compagnon  un  lion  et  un 
serpent.  Grâce  à  Dieu,  ils  m'ont  épargné  jus- 
gu'ict,  parce  que  je  me  suis  prémuni  par  le 
signe  de  la  croix.  Il  vous  est  réservé  de  me 
sauver j  pour  que  je  sois  votre  bienfaiteur . 
car^  si  vous  m  arrachez  d'ici,  je  vous  donne- 
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rai  la  moîlié  de  mon  Oten,  c  est-à-dire,  etnq 
cents  talents  ;  j'en  possède  mille,  —  Si  vous 
faites  ce  que  vous  me  dites,  reprit  le  pauvre 
chsirboimier,  je  ferai  ee  que  vous  désirez.  Vi- 
talis  confirioa  sa  promesse  par  des  serments 
réitéré3  :  il  prit  Dieu  à  témoin  de  ce  qu'il 
disait.  Pendant  qu'ils  s'entretenaient  ainsi, 
le  lion,  par  les  mouvements  de  la  queue  et 
par  des  sauts  caressants,  et  le  serpent,  par 
les  replis  de  tout  son  corps,  applaudissaient 
au  pauvre  charbonnier,  et  semblaient  lui  de- 
mander avec  Vitalis  leur  propre  délivrance. 
Le  charbonnier  va  sur-le-champ  à  sa  cabane 
et  revient,  à  la  hAte,  avec  une  échelle  et 
des  cordes.  Il  descend  l'échelle  dans  la  fosse. 
Le  lion  et  le  serpent  se  hâtent  de  monter  les 
échelons  ;  et,  lorsqu'ils  sont  hors  du  piège, 
ils  se  roulent  aux  pieds  de  leur  libérateur, 
comme  pour  lui  exprimer  leur  reconnais- 
sance. Le  charbonnier,  prenant  les  mains  de 
Vilalis,  l'aida  à  sortir,  et  lui  dit  en  l'em- 
brassant :  Je  suis  plein  de  joie  d'avoir  pu 
remplir  votre  vœu;  et  il  remit  Vilalis  dans 
son  chemin.  £n  le  quittant,  il  lui  demanda  : 
Quand  et  on  me  pcnjei^ez-vous  ce  que  vous  me 
devez  ?  —  Dans  quatre  jours,  répondit  Vitalis, 
dans  mon  palais,  à  Venise  ;  il  est  très-connu^ 
il  n'est  pas  difficile  de  le  trouver.  Le  pauvre 
homme  reloiTrna  à  sa  cabane  pour  dîner. 
Pendant  qu'il  était  à  table,  le  lion  qu'il  avait 
délivré  entra,  apportant  un  chevreau;  il  le 
déposa  sur  la  lahle,  d'un  air  doux  et  cares- 
sant ,  comme  le  prix  du  service  qu'il  avait 
reçu,  et  il  se  retira  sans  rugissement,  sans 
colère,  et  sans  faire  de  mal  à  personne.  Le 
pauvre  charbonnier  le  suivit  pour  savoir  où 
était  la  retraite  d'un  lion  qui  montrait  tant 
de  douceur.  Pendant  le  chemin,  le  lion 

i'ouait  devant  lui,  et  lui  léchait  les  pieds. 
l.e  charbonnier  retourna  à  sa  cabane  pour 
achever  son  dîner.  Comme  il  le  finissait,  le 
serpent  arriva.  11  tenait  dans  sa  gueule  uue 
pierre  précieuse  ;  il  la  déposa  aux  pieds  de 
son  libérateur;  puis  il  la  reprit  et  la  mit  sur 
la  table,  en  se  roulant  devant  lui  de  mille 
manières,  comme  pour  lui  rendre  grâces  du 
bienfait  qu'il  en  avait  reçu.  Il  se  retira  en- 
suite, sans  faire  entendre  le  moindre  siffle- 
ment, et  sans  faire  de  mal  à  personne.  Le 
charbonnier  le  suivit,  pour  connaître  sa  re- 
traite. Au  bout  de  deux  ou  trois  jours,  le 
pauvre  charbonnier  alla  à  Venise,  portant 
avec  lui  la  pierre  précieuse  gue  le  serpent 
lui  avait  donnée.  Il  se  rendit  chez  Vitalis, 
qu  il  trouva  à  table  avec  ses  amis,  se  réjouis- 
sant de  sa  délivrance.  Le  pauvre  charbon- 
nier, le  tirant  à  l'écart,  lui  dit  :  Ami,  don^- 
nez~moi  ce  que  vous  me  devez.  Vilalis,  le 
regardant  de  travers,  lui  répondit  :  Que 
veux -tu?  que  demandes  -  tu?  —  Les  cinq 
cents  talents  que  voua  m'avez  promis  pour 
le  service  que  je  vous  ai  rendu.  —  Quoi  1 
tu  voudrais  gagner  si  aisément  ce  que  j'ai 
«CTutf  avec  tant  de  peine  et  de  temps  t 
Et  il  ordonna  è  ses  ^ens  de  le  renfermer 
comme  un  fou  téméraire.  Le  pauvre  char- 
bonnier sortit  précipitamment  du  palais  de 
Vitalis,  et  alla  trouver  les  juges,  à  qui  il  ra- 
conta tout.  Comme  on  avait  peine  è  le  croire, 


il  montra  la  pierre  précieuse  que  le  serpent 
lui  avait  apportée,  comme  une  récompense 
de  son  service.  Aussitôt  un  des  citoyens, 
qui  était  connaisseur,  la  lui  acheta  fort  cher. 
Le  pauvre  charbonnier,  pour  dissiper  tous 
les  doutes  sur  sa  véracité,  conduisit  quel- 
ques citoyens  de  Venise  aux  retraites  du 
lion  et  lu  serpent,  qui  lui  témoignèrent 
encore  leur  reconnaissaace  à  leur  manière. 
Alors  les  juges,  convaincus*  de  la  vérité  du 
fait,  forcèrent  VitaUs  à  donner  ce  qu'il  avait 
promis.  » 

Le  chroniqueur  GuiUaume  de  Neubridge 
nous  appreod,  sous  la  date  de  1197,  que  Ri- 
chard songea  à  retourner-  en  Syrie,  comme 
il  en  .avait  fait  le  vœu  en  quittant  l'Orient, 
a  Si  Richard,  dit-il,  ne  put  remplir  ce  se- 
cond vœu,  on  ne  doit  pas  te  lui  reprocher  : 
les  juges  impartiaux  l'excuseront  facilement 
sur  la  nécessité  où  le  réduisirent  l'empereur 
d'Allemagne  et  le  roi  de  France.  »  Richard 
mourut  en  1199  d'une  blessure  qu'il  reçut 
au  siège  du  château  de  Chalus.  La  guerre 
qu'il  faisait  alors  ne  méritait  pas  qiTun  si 
grand  prince  y  prît  une  part  personnelle. 
Un  seigneur  avait  trouvé  un  trésor  dont  il 
prétendait  conserver  une  portion,  et  que  le 
roi  revendiquait  en  totalité,  h  titre  de  suze- 
rain. Le  vicomte  de  Limoges,  ayant  donné 
asile  dans  ce  ch&teau  au  seigneur  oui  avait 
découvert  le  trésor,  le  roi  recourutà  la  force, 
selon  sa  coutume,  pour  faire  valoir  ce  qu'il 
considérait  comme  son  droit  :  c'était  la  malé- 
diction de  son  père  qui  allait  s'accomplir.  La 
garnison  offraitde  rendre  la  place  moyennant 
q.u'eUepût  elle-mémese  relirerlibrement.  Ri- 
chard lui  répondit  qu'elle  pensât  à  se  bien  dé- 
fendre, parce  qu'il  était  résoluàla  faire  pen- 
dre après  au'il  aurait  donné  l'assaut.  La 
veille  de  la  Tôle  de  l'Annonciation  il  s'ap- 
procha des  murs  sans  précaution,  et,  à  ce 
qu'il  paraît,  sans  cuirasse,  accompa^é  d'un 
capitaine  de  Brabançons  qu'il  avait  à  sa 
solde.  Il  voulait  reconnaître  le  côté  le  plus 
favorable  à  l'attaque.  Uue  flèche ,  partie  du 
rempart,  l'atteignit  à  l'épaule  et  s'y  fixa. 
Lorsqu'on  voulut  la  retirer,  elle  se  rompit 
et  le  fer  demeura  dans  la  plaie.  Richard  fit 
donner  l'assaut  et  exécuia  la  menace  qu'il 
avait  faite  à  la  garnison.  Un  seul  homme  fut 
épargné;  ce  fut  l'archer  qui  avait  tiré  la» 
flèche  fatale  :  on  le  réservait  à  une  mort  plus, 
cruelle.  Mais  comme  le  roi  était  fort  gras  et 
qu'il  ne  prit  point  assez  de  soin  de  sa  bles- 
sure, qui  ne  lui  semblait  pas  grav^»  la  gan- 
grène ne  tarda  pas  à  s'y  mettre.  Quand  il  ' 
connut  la  gravité  du  mal,  il  se  fit  amener 
l'archer,  qui  s'appelait  Gourdon,  et  lui  dit  : 
«  Misérable,  que  t'ai-je  fait,  pour  que  tu  aies 
osé  attenter  à  ma  vie  ?  —  Vous  avez  tué  mon 

[)ère  et  mes  deux  frères;  en  outre  vous  vou- 
iez me  faire  pendre^  répondit  le  soldat.  Je 
suis  en  votre  pouvoir,  vous  n'avez  qu'à  vous 
venger  ;  mais  je  me  réjouis  d'avoir  pu  déli- 
vrer la  terre  d  un  monstre  tel  que  vous.  »  Ri--^ 
chard,  à  qui  cette  intrépidité  plut,  et  qui  d'ail- 
leurs venait  d'être  appelé  par  l'archevêque 
de  Rouen  à  des  sentiments  chrétiens,  ordonna  : 
qu'on  mît  l'archer  en  liberté,  après  lui  âvoit 
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donné  cent  schellings.  Mais»  après  la  mort 
du  roi,  ce  Gourdon  fut  pendu.  On  crut  que 
la  flèche  était  empoisonnée.  Le  prêtre  qui 
reçut  la  dernière  confession  de  Richard 
était  Milon ,  abbé  de  Citeaux  ,  son  con- 
fident et  son  aumônier.  Ce  prince  mourut  le 
6  avril  1199,  à  Tâge  de  quarante-deui  ans. 
Comme  il  était  alors  sousTexcommunication 
qu'il  s'était  attirée  par  ses  attentats  contre 
les. droits  ecclésiastiques,  son  corps  resta 
d'abord  sans  sépulture.  Ce  fut  seulement 
après  plusieurs  années  qu'Innocent  III  per- 
mit qu'on  lui  rendît  les  honneurs  funèbres. 
Voici  en  quels  termes  est  racontée  la  mort 
du  héros  de  la  troisième  croisade  par  un 
chroniqueur  anglais,  le  chanoine  Gauthier 
Hemingford  :  «  On  sait  que  ce  monarque 
fut  blessé  d'une  flèche  devant  un  château 
dont  il  faisait  le  siéçe,  dans  la  province  du 
Limousin...  Lorsqu'il  n'y  eut  plus  d'espoir 
de  ^érir  le  roi,  et  que  la  mort  narut  pro- 
chaine, Gauthier,  archevêque  de  Rouen,  se 
Présenta  devant  lui,  et  lui  dit  :  MeUez  ordre 
vos  affaires^  seigneur^  car  vous  mourrez  ; 
vous  ne  pouvez  vivre  plus  longtemps.  —Ce 
sont  des  menaces f  reprit  le  roi,  ou  plutôt  des 
plaisanteries.  — Non^  seigneur  y  votre  mort 
est  inévitable., —  Qtie  faut-il  donc  faire? 
—  Pénitence  et  confesser  vos  péchés  ;  prendre 
ensuite  confiance^dans  la  miséricorde  de  Jé^ 
sus-Christ^  qui  est  plus  prompt  à  pardonner 
tes  péchés  que  le  pécheur  ne  l'est  à  en  deman- 
der  pardon.  Le  roi,  touché  des  paroles  de 
l'arcnevôque ,  se  mit  à  pleurer  et  dit  :  Je 
suis  tris-repentant ,  et  vous  en  verrez  des 
preuves.  Il  fil  aussitôt  venir  son  confesseur, 
auquel  il  avoua  ses  péchés  avec  une  grande 
douleur.  Lorsqu'il  en  eut  obtenu  l'absolu- 
tion» il  ordonna  qu'on  lui  liât  les  pieds, 
qu'on  le  suspendît  et  qu'on  flagellât  son 
corps  DU  jusqu'à  ce  que  lui-même  donnât 
l'ordre  de  cesser.  Quand  on  l'eut  frappé 
pendant  quelque  temps,  i)  fit  suspendre  les 
coups  un  moment,  et,  reprenant  ensuite  ses 
esprits,  il  fit  recommencer  une  seconde  et 
une  troisième  fois  la  flagellation,  jusqu'à  ce 
que  le  sang  coulât  en  abondance.  Alors  il  se 
mit  sur  le  dos  et  demanda  le  viatique  ;  mais 
il  se  fit  traîner  devant  son  Dien  avec  la 
corde  qui  lui  liait  les  pieds,  comme  un  traître 
et  un  ennemi,  il  reçut  le  viatique  avec  une 
profonde  vénération,  et  prononça  ces  mots 
en  tremblant  :  La  miséricorde  du  Seigneur^ 

Îui  veut  sauver  tous  les  hommes^  est  grande. 
Cependant. sa  justice  exige  que  tout  péché  soit 
?uni.  J'ai  confiance  en  tune  et  je  redoute 
autre.  Tabandonne  mon  corps  aux  vers. 
J'espire  de  la  miséricorde  de  Dieu  que  mon 
Ame  sera  puri^e  par  le  feu  du  purgatoire 
jusqu'au  jour  du  jugement ^  où  je  crots  poth- 
voir  être  sauvé.  Il  ajouta  quelques  mots , 
et  mourut  un  peu  après.  II  fut  enseveli  près 
de  son  père,  dans  Je  monastère  de  Fonte- 
vrault,  au  mois  d'avril  de  Fan  1199.  Ainsi, 
ajoute  le  chroniqueur,  ce  prince  qui,  de  son 
vivant,  passait  pour  avoir  le  cœur  et  le  cou- 
rage d'un  lion ,  par  l'adresse  d'un  pontife 
prudent,  fut  ramené  au  Christ  comme  un 
agneau,  et  fit  une  pénitencete^orieuse.  »  Il 


faut  ajouter  que  son  cœur  fut  déposé  dans 
la  cathédrale  de  Rouen. 

L'auteur  de  Vltinéraire  du  roi  Richard^ 
Gauthier  Vinisauf,  fait  de  ce  prince  un  ma- 
gnifique portrait.  A  l'entendre,  le  roi  d'An- 
gleterre avait  la  valeur  d'Hector,  la  magna- 
nimité d'Achille;  il  n'était  point  au-des- 
sous d'Alexandre,  et  ne  le  cédait  point  en 
courage  à  Roland  :  généreux  comme  Titus, 
éloquent  comme  Nestor ,  prudent  comme 
UJjsse,  ce  prince  se  montra  supérieur  en 
tout  aux  autres  hommes.  La  force  de  l'ac- 
tion s'alliait  en  lui  à  la  prudence  éclairée, 
et  jamais  l'habileté  ne  manqua  à  ses  des- 
seins. Le  succès  couronna  toutes  ses  entre- 
prises, parce  que  la  fortune  seconde  les  es- 
prits audacieux  ;  l'adversité  ne  put  jamais  le 
décourager  ni  l'abattre.  Richardf  était  d'une 
taille  haute  et  bien  proportionnén;  la  couleur 
de  ses  cheveux  tenait  le  milieu  entre  le  roux 
et  le  blond  ;  ses  membres  étaient  flexibles 
et  bien  pris  ;  ses  bras  longs,  adroits  à  tirer 
le  glaive,  prompts  à  frapper.  Ses  manières 
et  Phabitude  de  son  corps  ajoutaient  à  son 
air  de  dignité,  et  ses  quafités  brillantes  re- 
haussaient encore  l'éclat  de  sa  naissance. 
Ce  prince,  qui  n'avait  point  d'égal  dans  son 
siècle,  aurait  été  heureux  s'rl  n'avait  eu  des 
envieux.  Ce  qui  lui  attira  la  hame,  ce  fut  ce 
qu'il  avait  de  grand  :  car,  ce  n'est  jamais  le 
vice,  mais  la  vertu  qui  fait  des  ennemis. 

L'auteur  anonyme  de  la  chronique  inti- 
tulée :  Chronicon  analicanum  ab  anno  1066 
ad  ISOO,  trace  de  Ricnard  un  portrait  bien 
plus  exact ,  dont  on  peut  résumer  ainsi  les 

Krincipaux  traits  :  Dans  la  maturité  de  l'Âge 
ichard  ne  travailla  point  à  se  corriger  des 
vices  qu'il  avait  contractés  pendant  sa  jeu- 
nesse. 11  était  si  dur  et  si  opiniâtre  que,Dar 
ua  excès  de  sévérité,  il  ternit  l'éclat  ^ts 
vertus  qu'il  avait  fait  briller  au  commence- 
ment de  son  règne.  Il  avait  toujours  un  œil 
menaçant  avec  ceux  qui  l'entretenaient  d'af- 
faires ;  ses  reproches  et  ses  censures  étaient 
toujours  accompagnés  d'un  air  terrible;  il 
avait  coutume  de  montrer  un  visage  sé- 
rioux  à  ceux  qui  ne  satisfaisaient  point  à 
SOS  demandes  d'argent,  ou  aux  promesses 

Su'ils  lui  avaient  faites.  Dans  sa  vie  prirée, 
était  affable,  caressant,  et  adoucissait  la 
sévérité  de  son  caractère  jusqu'à  jouer  et 
plaisanter.  Il  était  si  avide  d'argent,  quil 
aurait  voulu  épuiser  toutes  les  bourses. 

L'histoire  des  patriarches  d'AleXandna 
fait  du  roi  d'Angleterre  le  portrait  suivant  : 
a  11  était  brave,  expérimenté  dans  la  guerre, 
ne  craignant  pas  la  mort,  à  tel  point  qu'eût- 
il  été  seul  contre  des  millions  d'hommes»  u 
n'aurait  pas  cessé  de  combattre.  De  tous  les 
rois  d'Occident  qui  prirent  part  à  celte 
guerre,  il  fut  sans  contredit  le  plus  terrible; 
quand  il  attaquait,  on  ne  pouvait  résister.  » 

Les  auteur^  arabes  sont  unanimes  pour 
louer  la  bravoure  de  Richard.  L'un  d  eux, 
Boha-Eddin,  parlant  de  ce  roi,  dit  que 
«jamais  l'islamisme  n'eut  à  combattre  un  si 
redoutable  ennemi,  un  ennemi  si  rusé  et  si 
plein  d'audace.  »  ^  j   •  , 

Saladin  ne  pouvait  s'empêcher  d'aam»rer 
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]6  caractère  héroî(iue  de  Richard  et  de  le  te- 
nir en  grande  estime  :  i)  disait  que,  s*il  per- 
dait Jérusalem,  il  aimerait  mieux  que  cette 
ville  tombât  entre  les  mains  de  Richard^ 
qu'entre  celles  de  tout  autre  prince. 

Quelque  grands  qu'aient  été  les  défauts 
de  ce  prince,  on  ne  saurait  s'empêcher  de 
rendre  à  sa  mémoire  ce  juste  nommage 
qu'il  avait  autant  de  modestie  que  de  vail- 
lance :  on  a  de  lui  plusieurs  lettres  écrites 
après  des  combats  où  il  avait  fait  les  plus 
brillantes  actions,  et  dans  aucune  il  ne  parle 
de  lui. 

ROBERT  II ,  duc  de  Normandie ,  dit 
Couru  Heusty  ou  Courte  Cuisse^  ûls  aîné 
de  Guillaume  le  Conquérant  et  frère  du 
roi  d'Angleterre  alors  régnant,  Guillaume 
le  Roux,  conduisit  ses  vassaux  à  la  pre- 
mière croisade.  C'était  un  prince  indo- 
lent, qui  avait  laissé  son  frère  s'empa- 
rer du  trône  à  son  détriment ,  et  qui 
ignorait  complètement  l'art  de  gouv.erner, 
quoiqu'il  sût  s'exprimer  avec  éloquence  et 
mettre  une  certaine  habileté  dans  sa  con- 
duite. Pro  moliitie  animi  nunquam  regefi' 
dœ  reipublicœ  idoneus  iudicaius^  dit  Mal- 
mesbury.  Les  revenus  drun  riche  duché  ne 
suffisaient  pas  à  la  prodigalité  immodérée  à 
laquelle  Robert  s'abandonnait,  avec  la  mè* 
me  faiblesse  qui  le  rendait  incapable  de  ré- 
primer la  turbulence  de  ses  barons.  Cette 
prodigalité,  dit  Raoul  de  Caen,  était  telle 
qu'il  payait  un  épervier  ou  un  chien  tout  ce 
qu'on  lui  demandait.  Le  même  chroniqueur 
ajoute  qu'il  y  avait  tant  de  désordre  dans  la 
maison  de  Robert,  que  le  service  de  la  table 
était  souvent  le  produit  du  pillage.  Orderic 
Vital  raconte  qu'il  se  laissait  enlever  jus- 
qu'à ses  vêtements  et  ses  souliers  par  les 
courtisans  et  Ibs  bouffons  dont  il  était  en- 
touré, et  qu'il  restait  au  Ut  sans  pouvoir  al- 
ler à  la  messe  faute  d'habits.  Voici  le  por- 
trait que  cet  historien  anglais  du  XII'  siècle 
trace  du  duc  Robert  :  a  Tout  le  monde  le 
connaissait,  dit-il,  pour  un  prince  indolent 
et  mou  :  aussi  les  mal-intentionnés ,  le  mé- 
prisant, proQtaient-ils  de  son  caractère  pour 
exciter  des  troubles  et  des  factions.  Le  duc 
était  hardi  et  vaillant,  digne  d'éloge,  sous 
beaucoup  de  rapports  et  naturellement  élo- 
quent; mais  dans  son  intéribur,  il  était  incon- 
sidéré, prodigue  dans  ses  largesses,  facile 
dans  ses  promesses,  léger  et  imprudent  dans 
ses  mensonges,  se  laissant  aisément  fléchir 
par  les  prières,  doux  par  caractère  et  lent  à 
faire  justice  du  crime,  changeant  dans  ses  dé- 
cisions, trop  familier  dans  la  conversation,  et 
par  làs'attirant  le  mépris  des  pervers.  Il 
était  gros  et  de  petite  taille,  et  son  père 
Favait  surnommé  Courte  Heuse.  Il  s'atta- 
chait à  plaire  à  tous,  et  promettait  ou  accor- 
dait tout  ce  qu'on  lui  demandait.  Prodigue 
de  son  patrimoine,  il  le  diminuait  tous  les 
jours,  en  donnant  imprudemment  h.  chacun 
ce  qu'il  désirait  :  aussi  devint-il  pauvre  et 
fournit-il  aux  autres  des  forces  contre  lui.» 
Raoul  de  Caen  dit  que  sa  piété  et  sa  libéra- 
lité étaient  admirables  ;  mais  que,  comme 
il  ne  sut  se  borner  ni  dans  l'une  ni  dans 


l'autre,  il  s'égara  dans  toutes  deux.  Robert 
prit  la  croix  par  esprit  chevaleresque,  et, 
pour  se  procurer  l'argent  nécessaire  à  l'ac- 
complissement de  cette  résolution,  il  en- 
gagea son  duché  de  Normandie  entre  les 
mains  de  son  frère  Guillaume  le  Roux. 
Roger  de  Hoveden  rapporte  dans  les  ter- 
mes suivants  la  convention  qui  fut  faire  en- 
tre le  duc  de  Normandie  et  le  roi  d'Angle- 
terre, a  Robert,  voulant  partir  pour  Jérusa- 
lem, envoya  des  députés  en  Angleterre,  à 
son  frère  Guillaume ,  pour  traiter  de  la 
paix  avec  lui,  et  pour  lui  demander  à 
emprunter  dix  mille  marcs  d'argent.  Il  lui 
offrit  pour  gage  le  duché  de  Normandie.  La 
roi  d'Angleterre ,  s'empressant  de  satisfaire 
h  sa  demande,  ordonna  à  tous  les  grands  du 
royaume  de  lui  fournir  tout  l'argent  que 
chacun  d'eux  pourrait  donner.  En  consé- 
quence, les  évèques,  les  abbés  et  les  ab^ 
besses  brisèrent  les  vases  d'or  et  d'argent 
de  leurs  églises;  les  comtes,  les  vicomtes, 
les  barons,  dépouillèrent  leurs  vassaux,  et 
fournirent  ainsi  au  roi  une  grande  somme 
d'or  et  d'argent.  Au  mois  de  septembre,  le 
roi  passa  la  mer,  fit  la  paix  avec  son  frère, 
et  lui  prêta  six  mille  six  cent  soixante-six 
livres,  pour  lesquelles  il  reçut  la  Normandie 
en  gage.  »  Robert  régla  dès  lors  sa  dépense 
avec  plus  d'économie.  Les  Normands ,  de- 
puis leur  conversion  au  christianisme,  s'é- 
taient signalés  par  la  dévotion  des  pèlerina- 
ges, et  presque  toute  la  noblesse  au  duché 
de  Robert  le  suivit  en  terre  sainte.  Beau- 
coup de  seigneurs  français  se  joignirent 
aussi  à  lui.  A  son  passage  à  Constantino- 
ple,  Robert  prêta,  comme  les  autres  princes 
de  la  croisade,  serment  de  fidélité  à  l'em- 
pereur grec.  Raoul  de  Dicet  rapporte,  dans 
ses  Abbréviations  de  chroniques ,  qu'à  la  ba- 
taille de  Dorylée  Robert  fendit  avec  son 
épée  la  tête  d'une  espèce  de  géant.  Le  coup 
terrible  qu'il  lui  porta  partagea  sa  mftchoirc, 
son  cou  et  ses  épaules  jusqu'à  la  poitrine. 
Guillaume  de  Malmesburv  fait  observer  avec 
raison  que  les  exploits  dfe  Robert  en  Asie 
sont  la  partie  la  plus  honorable  de  sa  vie.  Ce 
chroniqueur  reproche  au  duc  de  Normandie 
d'avoir  refusé  la  couronne  de  Jérusalem,  qui 
lui  fut  offerte.  Il  attribue  ce  refus  à  la  répu- 

S;nance  qu'avait  ce  prince  de  se  charger  d'un 
àrdeau  trop  pénible,  et  il  regarde  comme 
une  punition  de  Dieu  les  malheurs  qui  lui 
arrivèrent  ensuite.. Après  la  bataille  d  Asca- 
lon,  où  il  se  distingua  en  s'emparant  de  l'é- 
tendard égyptien,  Robert  fit  un  pèlerinage 
au  Jourdain,  cueillit  des  palmes  a  Jéricho  • 
dans  le  jardin  d'Abraham,  et  reprit  le  che- 
min de  l'Europe.  Mais  sa  glorieuse  parti- 
cipation à  la  guerre  sainte  n'avait  point 
changé  sojn  caractère.  De  retour  dans  ses 
Etats,  il  devint  le  prisonnier  de  son  frère 
Henri  I",  roi  d'Angleterre,  par  la  perte  de 
la  bataille  de  Tinchebray  et  termina  sa  vie 
par  une  captivité  de  vingt-huit  ans,  en  113^. 
ROBERT  II,  comte  de  Flandre,  était  fils 
de  Robert  V  surnommé  le  Friêùn,  qui  avait 
visité  comme  pèlerin  le  tombeau  du  Sei- 
gneur,  quelque  temps   avant  la  première 
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croisade.  Anne  Comnône  ranporle,  dans  VA- 
lexiade^  que  le  comte  de  Flandre  passa  par 
Constantinople,  à  son  retour  de  Jérusalem, 
(ju'il  prêta  serment  de  fidélité  à  l'empereur 
Alexis,  à  la  manière  des  Francs,  et  qu'il  pro- 
mit de  lui  envoyer  cinq  cents  cavaliers, 
lorsqu'il  serait  rentré  dans  sa  patrie.  «  L'em- 
pereur, ajoute  la  princesse,  reçut  le  comte 
avec  beaucoup  de  civilité  et  le  renvoya  fort 
content.  »  Robert  11,  qui  avait  gouverné  le 
comté  de  Flandre  pendant  le  voyage  de  son 
père  en  Palestine,  lui  succéda  en  1093.  L'em- 
pereur grec  Alexis  s'était  adressé  à  Robert 
f)Our  solliciter  le*  secours  des  braves  cheva- 
iers  de  l'Occident  contre  les  Turcs,  dans 
l'espoir  que  le  comte  de  Flandre,  en  venant 
à  son  aiae,  déterminerait  les  autres  princes 
à  suivre  son  exemple.  Robert  II  épuisa  les 
trésors  de  son  père  pour  payer  les  frais  de 
son  expédition,  d'où  il  s  imaginait  revenir 
riche.  Il  prit  la  route  des  Alpes  et  passa  d'I- 
talie en  Grèce.  Lorsqu'il  approchait  de  Cons- 
tantinople,  il  reçut  une  ambassade  de  l'em- 
pereur, qui  le  priait  de  devancer  son  armée, 
et  de  se  nâter  d'arriver  à  la  cour  impériale. 
Robert  se  rendit  dans  la  capitale,  accompagné 
d'une  suite  peu  nombreuse  ;  il  prêta  sans 
opposition  le  serment  de  fidélité  a  Alexis,  et 
fut  comblé  de  riches  présents.  Raoul  de 
Caen  dit  que  le  comte  de  FJandre  passait 
pour  le  plus  habile  des  croisés  à  manier  l'é- 
pée  et  la  lance,  ce  qui  lui  attira  l'admiration 
de  l'armée.  Il  fut  surnommé,  à  cause  de  ses 
exploits,  la  lance  et  l'épée  des  chrétiens,  et 
mérita  des  infidèles  eux-mêmes  le  surnom 
de  fils  de  Saint-Georges.  Il  se  montra  tou- 
jours l'ami  intime  de  Godefroy  de  Bouillon. 
Dans  le  conseil  des  princes  assemblés  à  Jé- 
rusalem, après  la  prise  de  cette  ville  par  les 
croisés,  pour  l'élection  d'un  roi  de  la  colo- 
nie chrétienne,  il  déclara  avec  franchise 
qu'il  refuserait  la  couronne,  si  elle  lui  était 
offerte,  et  que  sa  seule  ambition  était  de  re- 
tourner en  Europe.  Il  insista  sur  la  néces- 
sité de  faire  un  bon  choix;  «  car  c'est  en 
vain,  fit-il  observer  très-justement,  qu'on  a 
triomphé  par  les  armes,  si  on  ne  confie  les 
fruits  de  îa  victoire  à  la  sagesse  et  à  la 
vertu.  »  Après  la  bataille  d'Ascalon,  Robert 
de  Flandre  alla  avec  Robert  de  Normandie 
se  baigner  dans  le  Jourdain  et  cueillir  des 
palmes  dansles  champs  de  Jéricho.  Le  comte 
de  Flandre  retourna  en  Europe  par  Conslan- 
linople.  Les  Annales  de'  Flandre  de  Mayer 
disent  qu'il  rapporta  dans  sa  patrie  le  bras 
de  saint  Georges,  dont  Alexis  lui  avait  fait 
présent  à  son  passage  dans  la  capitale  de 
l'empire  grec.  Robert  arriva  en  Flandre  dans 
l'automne  de  l'année  1099,  et  y  fut  accueilli 
avec  d'immenses  démonstrations  de  joie,  au 
rapport  de  Jean  d'Ypres. 

ROBERT  I'^  dit  le  Bon  et  le  Vaillant^ 
comte  d'Artois,  né  au  mois  de  septembre  de 
l'année  1216,  était  le  second  fils  de  Louis  VIII, 
roi  de  France,  et  de  Blanche  de  Castille.  11 
avait  reçu  en  apanage,  par  le  testament  de 
son  père,  les  villes  d'Arras,  de  Saint-Omer, 
d'Aire,  de  Hesdin,  et  de  Lens.  Le  roi  saint 
Louis,  frère  aîné  de  Robert,  érigea  ces  terres 


en  comté,  sous  le  titre  de  comté  d'Artois,  en 
1237.  Robert  gouverna  ce  pays  avec  saîi;esse. 
Il  suivit,  accompagné  de  sa  lerame  Mallhide 
de  Brabant,  le  roi  son  frère  dans  la  septième 
croisade,  et  se  signala  au  débarquement  de 
l'armée  en  Egypte,  en  12W.  Lorsque  les 
croisés  s'avancèrent  vers  le  Caire,  il  passa  à 
la  tête  de  l'avant-garde  de  la  cavaJerie,  le  9 
février  1250,  le  canal  d'Aschmoun,  et  sa 
laissa  emporter  à  la  poursuite  de  l'enneini 
par  sa  bouillante  valeur.  Le  grand  maître  du 
Temple,  ayant  voulu  le  retenir,  en  lui  par- 
lant le  langage  de  la  prudence,  Robert  lui 
dit  :  «  Je  reconnais  ici  la  trahison  et  l'esprit 
séditieux  des  Templiers.  C'est  avec  bien  de 
la  .justice  qu'on  publie  depuis  longtemps 
qu  eux  seuls,  pour  se  rendre  toujours  néces- 
saires et  pour  tirer  de  l'argent  de  rOecidenl, 
ne  veulent  point  que  la  guerre  finisse.  »  Le 
grand  maître  fit  une  réponse  pleine  d'une  di- 
gnité mêlée  d'indignation.  Guillaume  Lod- 
gue-Epée,  comte  de  Salisbury,  fit  entendre 
des  paroles  conciliatrices,  qui  lui  valurent 
une  apostrophe  injurieuse,  et  il  fallut  sui- 
vre l'impétuosité  du  prince.  Les  croisés  en- 
trèrent dans  Mansourah  ;  mais  les  Mame- 
luks en  fermèrent  les  portes,  et  des  quinze 
cents  cavaliers  d'élite  qui  étaient  entrés  dans 
la  ville,  quelques-uns  à  peine  échappèrent 
au  fer  des  infidèles.  Le  comte  d'Artois  fut 
tué,  après  la  plus  héroïque  résistance,  dans 
une  maison  où  il  s'était  retranché. 

ROBERT  DE  PARIS.  L'hommage  féodal 
que  l'empereur  grec  Alexis  eut  le  tort  d'eii- 
ger,  et  l  habileté  d'obtenir  des  chefs  de  la 
première  croisade,  fut  accordé  avec  répu- 
gnance par  un  grand  nombre  de  chevaliers. 
Dans  une  des  cérémonies  où  s'accomplissait 
la  prestation  de  serment,  un  seigneur  né 
dans  l'île  de  France,  le  comte  Robert  de  Pa- 
ris, révolté  de  la  vaine  hauteur  qu'affectait 
Alexis,  quitta  sa  place,  et  alla  nardiment 
s'asseoir  à  côté  de  lui.  Baudouin  de  Rai- 
nant tira  alors  Robert  par  le  bras  et  lui  dit  : 
«  Après  vous  être  déclaré  vous-même  servi- 
teur de  l'empereur,  comment  osez-vous.vous 
asseoir  sur  le  même  siège  que  lui? Cette 
conduite  est  contraire  à  toutes  les  conve- 
nances, qui  prescrivent  de  respecter  les  usa- 
ges des  pavs  où  l'on  se  trouve.  »  Robert  ré- 
pondit qu'il  n'avait  pu  soufifrir  que  l'empe- 
reur fût  assis,  pendant  que  tant  d'illustres 
guerriers  se  tenaient  debout  devant  lui. 
Anne  Comnène,  rapporte  que  son  père,  qui 
connaissait  l'orgueil  des  Latins,  dissimula 
son  mécontentement.  Mais  il  se  fit  expliquer 
les  paroles  que  Robert  avait  prononcées,  et 
lorsque  tous  les  autres  croisés  se  furent  re- 
tirés, il  retint  le  comte  de  Paris,  et  lui  de- 
manda qui  il  était  et  d'où  il  venait.  ^  Je  suis 
français,  répondit  le  brave  pèlerin,  etde  no- 
ble lignage.  Je  ne  sais  qu'une  chose,  cest 
que  dans  mon  pays,  on  voit  prés  d'ane  église 
une  place  où  se  rendent  tous  ceux  qui  brû- 
lent de  signaler  leur  adresse  dans  les  ar« 
mes.  J'y  ai  été  souvent  sans  que  personne 
ait  jamais  osé  se  présenter  devant  moi.  » 
L'empereur  éluda  par  une  réponse  ironique 
l'acceiîtalion  de  ce  défi  :  «  Si  vous  avez  ju? 
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qu'ici  attendu  des  ennemis  sans  en  trouver, 
dit-il»  vous  n'en  manquerez  pas  désormais^ 
Mais  ne  vous  placez  jamais  ni  à  la  tète  ni  à 
-la  queue  de  l'armée;  demeurez  au  centre. 
C'est  la  meilleure  place  que  vous  puissiez 
choisir;  croyez-en  mon   expérience  de  la 

f guerre  contre  les  Turcs.  »  Les  conseils  de 
'empereur  grec  n'allaient  pas  à  la  bravoure 
du  guerrier  latin,  qui  paya.de  sa  vie  la  vic- 
toire de  Dorylée.  Anne  tomnène  rapporte, 
avec  un  ton  de  satisfaction,  que  l'insolent 
comte  mourut  d'uae  blessure  reçue  dans 

ROUM  (Empire  de).  L'Ëtat  fondé  en  laTiii., 
par  la  conquête  de  l'Asie  Mineure,  que  lu 
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prince  seidjoucide  Soliman  enleva  aux  Grecs, 
prit,  dans  la  géographie  orientale,  le  nom 
d'empire  des  Romains  ou  de  Roum.  L*histo- 
rien  arménien  Hayton  le  repi-éscnte  comme 
s'étendant  de  i'Euphrate  au  Bosphore,  et  de 
la  mer  Noire  aux  confins  de  la  Syrie.  Soli- 
man avait  d'abord  fait  .de  Nicée  sa  capitale; 
mais  lorsque  cette  ville  fut  reprise  par  les 
croisés,  en  1097,  le  sultan  Kilidje-Arslan, 
fils  de  Soliman,  transporta  sa  résidence  à 
Iconium.  Alfaibli  par  le  passage  des  chré- 
tiens, au  temps  des  premières  croisades, 
l'empire  de  Roum  fut  ensuite  ravagé  par  les 
Mogols,  et  passa  sous  leur  domination  au 
X.1II'  siècle. 


s 


SACRO-GATINO,  est  le  nom  sous  lequel 
est  connu  un  vase  d'émeraude,  qui  tomba 
au  pouvoir  des  Génois,  dans  leur  part  de 
butin,  après  la  prise  de  Césarée  par  les  chré* 
tiens  en  1101.  Les  Génois  prétendirent,  et 
Jacques  de  Yoragine,  dans  sa  chronique, 
s'efforça  de  prouver,  que  ce  vase  est  celui 
dont  s'est  servi  T<^otre-Seigneur  Jésus-Ghrist, 
en  faisant  la  cène  avec  ses  apôtres,  la  veille 
de  sa  passion.  Cette  tradition  n'est  certaine- 
ment pas  à  l'abri  de  la  critique  ;  mais  la  foi 
sur  laquelle  elle  repose  est  un  sentiment  res- 
pectable. Le  SacrO'CatinOy  avait  été  déposé 
dans  la  cathédrale  de  Gènes,  où  nous  l'avons 
vu,  et  à  laquelle  il  fut  rendu  en  1815,  après 
avoir  été  a^iporté  à  Paris,  au  nombre  des  tro- 
phées de  nos  guerres  d'Italie.  Une  loi,  ren- 
due en  1476,  pUnissait  de  mort,  dans  cer- 
tains cas,  quiconque  aurait  touché  le  pré- 
cieux vase  avec  de  l'or,  de  l'argent,  ou  avec 
quelque  autre  matière,  «afin,  disait  cette  loi, 
(l'empêcher  les  curieux  et  lés  incrédules  de 
faire  un  examen  pendant  lequel  le  Sacro-Ce^ 
iino  eût  pu  souffrir  quelque  atteinte,  ou 
même  être  cassé,  ce  qui  serait  une  perte  ir- 
réparable pour  la  république  de  Gènes.  » 

SAINT-COME  ET  SMNr-DAMIKN  ou 
DES  MARTYRS  {Ordre  religieux  et  militaire 
des  chevaliers  de).  Quelques  écrivains  pré- 
tendent que  rOrdre  de  Saint-Côme  et  de 
Saint-Damien  commença  en  1030  ;  mais  jis 
n'en  donnent  point  de  preuves.  Il  parait  que 
vers  l'époque  de  la  première  croisade  seule- 
ment, quelques  hommes  charitables  s'associè- 
rent en  Palestine,  pour  racheter  les  captifs  des 
mains  des  infidèles,  et  pour  exercer  l'hospita- 
lité tant  envers  les  personnes  ainsi  délivrées 
qu'envers  les  pauvres  et  les  malades.  Ces 
œuvresde  miséricorde  leur  attirèrent  la  bien- 
veillance des  seigneurs  laïques  et  ecclésias- 
tiques ;  et  leur  Ordre  devint  militaire,  comme 
ceux  de  l'Hôpital  et  du  Temple.  Le  pape 
Jean  XX  approuva  leur  institution,  les 
soumit  à  la  règle  de  Saint-Basile,  et  leur 
domaa  pour  vêtement  un  manteau  blanc 
chargé  d'une  croix  rouge,  au  milieu  de  la- 
quelle on  voyait  l'image  des  deux  saints  pa- 
trous  de  l'Ordre.  Ces  chevaliers  remplirent 
toujours  dignement  leurs  obligations;  mais 


la  conquête  définitive  de  la  Palestine  par  les 
infidèles  éteignit  leur  ordre. 

SAINT-LAZARE  DE  JERUSALEM  {Ordre 
religieux  et  militaire  des  Chevaliers-Hospita- 
tiers  de).  L'épooue  où  il  convient  de  placer 
l'origine  de  cet  ordre  est  fort  incertaine.  Les 
chevaliers  de  Saint-Lazare  ont  prétendu  que 
leurs  prédécesseurs  avaient  suivi  la  règle  de 
saint  Basile  avant  d'adopter  celle  de  saint 
Augustin  ;  c'est  pourquoi  quelques  auteurs 
ont  affirmé  que  I  Ordre  devait  son  existence 
à  saint  Basile.  One  assertion,  plus  téméraire 
encore,  en  fait  remonterl'établissement  jus- 
qu'en. Tan  72,  de  l'ère  chrétienne.  Maim- 
bourg,  dans  son  histoire  des  croisades, 
donne  à  entendre  que  les  Hospitaliers  de 
Saint-Lazare  sont  plus  anciens  que  ceux  de 
Saint-Jean  de  Jérusalem  ;  que  les  uns  et  les 
autres  existaient  dans  la  Cité  sainte  a\ant  la 
conquête  qu'en  fit  Godefroy  de  Bouilloti  ;  que 
les  premiers  se  consacraient  au  service  des 
lépreux,  et  les  second^  au  service  des  pèle- 
rins; que  les  uns  et  les  autres  se  réunirent 
en  une  seule  congrégation  sous  le  même  chef, 
qui  avait  le  titre  de  maître  de  l'Hôpital  ;  qu'a- 
près la  conquête,  ils  ajoutèrent  le  service 
militaire  à  leurs  autres  obligations;  qu'ils  se 
divisèrent  en  trois  classes;  les  chevaliers, 
destinés  à  faire  la  guerre;  les  frères  servants, 
consacrés  au  soin  des  malades;  et  les  cha- 
pelains, réservés  aux  fonctions  ecclésiasti- 
ques; qu'après  la  mort  du  bienheureux  Gé- 
rard Tom  (connu  dans  Thistoire  comme 
premier  maître  des  Hospitaliers  de  Saint-Jean 
de  Jérusalem),  sa  charge  fut  conférée  par 
élection  à  frère  Bo^art  Roger;  mais  qu'une 
partie  des  Hospitaliers,  ayant  résolu  de  me- 
ner Une  vie  plus  parfaite,  et  de  faire  vœu  de 
chasteté,  se  séparèrent  des  autres,  et  se  don- 
nèrent pour  chef  frère  Raymond  du  Puy 
(connu  dans  l'histoire  comme  deuxième 
maître  des  Hospitaliers  de  Saint*Jean  de  Jé- 
rusalem); que  ces  dissidents  devinrent  l'Or- 
dre de  THÔpital  de  Saint-Jean,  et  que  les  au- 
tres retinrent  leur  ancien  nom  de  Saint- 
Lazare.  Mais  ce  récit  s'éloigne  en  divers 
E oints  de  celui  de  Guillaume  de  Tvr,  aussi 
ien  que  des  traditions  de  l'Ordre  de  Saint- 
Jean,  et  il  aurait  besoin  d'être  appuyé  sur 
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des  preuves,  qui  ne  sont  point  produites. 
Nous  pensons  donc  que  ces  deux  institu- 
tions n'ont  point  été  réunies  dans  leur  ori- 
gine. Ce  qui  est  incontestable,  c'est  que  les 
chevAliers  de  Saint-Lazare  ont  commencé 
par  être  des  Hospitaliers;  que  leur  charité 
s'exerçait  spécialement  envers  les  lépreux, 
qu'ils  recevaient  dans  leurs  hôpitaux,  et 
qu'ils  se  consacrèrent  en  outre  au  service  mi- 
litaire, quand  le  besoin  de  défendre  les  pèle- 
rins et  la  terre  sainte,  contre  les  inGdèles,  fit 
prendre  les  armes  aux  Hospitaliers  de  Saint- 
Jean  et  aux  Templiers.  Il  est  à  remarquer 
a  ne  les  lépreux  pouvaient  devenir  membres 
e  l'Ordre  de  Saint-Lazare,  et  que  même  les 
chevaliers  ne  pouvaient  élire,  comme  grand 
mattre,  qu'un  chevalier  lépreux  de  leur  hô* 
pital  de  Jérusalem.  Cette  dernière  règle  s'est 
maintenue  jusqu'à  l'époque  où  ces  Hospita- 
liers quittèrent  la  Syrie.  Mais  alors,  c'est-à- 
dire  vers  1253,  ils  supplièrent  le  pape  Inno- 
cent IV  de  prendre  en  considération  que  les 
infidèles,  on  s'emparant  de  Jérusalem,  avaient 
mis  à  mort  presque  tous  les  chevaliers  lé- 
preux qui  se  trouvaient  dans  l'hôpital,  et  de 
permettre  qu'à  l'avenir  on  pût  conférer  la 
première  dignité  de  l'Ordre  à  un  chevalier 
dont  le  corps  fût  sain.  Le  souverain  pontife 
confia  l'examen  et  la  décision  de  l'afTaire  à 
l'évêque  de  Frascati.  Les  soins  que  l'Ordre 
de  Samt-Lazaredonnait  aux  lépreux  parurent 
si  satisfaisants ,  que  le  pape  Clément  IV 
enjoignit,  sous  peine  d'excommunication, 
à  tous  les  évéques  d'aider  les  cheva- 
liers de  tout  leur  pouvoir  quand  ceux-ci  ré- 
clameraient l'intervention  de  l'autorité  ec- 
clésiastique, afin  d'obliger  les  lépreux  à  en- 
trer dans  leurs  hôpitaux.  Les  chevaliers,  qui 
n'étant  point  atteints  de  la  lèpre,  se  vouaient 
au  service  militaire,  déployèrent,  en  Pales- 
tine, une  vaillance  qui  leur  concilia  la  faveur 
des  princes  chrétiens.  Les  rois  de  Jérusa- 
lem, Baudouin  II,  Foulques,  Amaury  III  et 
Amaury  IV,  aussi  bien  que  la  reine  Méli- 
sende,  se  déclarèrent  protecteurs  de  l'Or- 
dre, et  le  gratifièrent  de  concessions  considé* 
râbles.  Cet  exemple  fut  imité  par  les  prin- 
ces et  les  seigneurs  d'Occident.  En  1257, 
le  pape  Alexandre  IV  prit  les  chevaliers 
sous  ta  protection  du  saint-siége.  Eu  1255, 
il  les  avait  autorisés  à  observer  la  règle  de 
saint  Augustin,  qu'ils  assuraient,  est -il 
dit  dans  la  bulle,  avoir  suivie  jusque-là;  ce 
iui  nous  semble  prouver  qu'ils  n'ont  jamais 
-^appartenu  à  l'Ordre  de  Saint-Basile.  Lorsqu'en 
1253,  l'Ordre  de  Saint-Lazare  fut  forcé  d'a- 
bandonner la  terre  sainte,  il  reçut  une  assis- 
tance toute  particulière  du  roi  de  France, 
'saint  Louis,  auquel  il  paraît  avoir  antérieu- 
rement rendu  quelques  services.  Non  con- 
tent de  confirmer  les  donations  que  ses  pré- 
décesseurs avaient  faites  aux  chevaliers  de 
Saint-Lazare,  ce  grand  prince  leur  accorda 
des  privilèges  considérables,  leur  céda  di- 
verses maisons  ou  hôpitaux,  et  créa,  en  leur 
faveur,  plusieurs  comraanderies.  Ce  fut  alors 
qu'ils  établirent  le  chef-lieu  de  leur  Ordre 
près  d'Orléans,  à  Boigny,  qui  leur  avait  été 
donné  en  115'»  par  le  roi  Louis  le  Jeune;  et 
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leur  grand  mattre  prit  le  titre  de  grand  mat* 
tre  de  l'Ordre  de  Saint-Lazare,  tant  en  deçà 
(ju'au  delà  des  mers,  afin  de  montrer  que  sa 
juridiction  n'était  point  restreinte  parle  fait 
de  sa  résidence  en  Occident.  Mais  les  rois  de 
France  ne  tardèrent  pas  à  s'attribuer  le  droit 
de  conférer  cette  haute  dignité,  et  d'autre 
part,  le  relâchement  se  mit  dans  la  disci- 
pline ;  c'est  pourquoi  le  pape  Innocent  Yill 
rendit,  en  HOO,  une  bulle,  par  laquelle  il  sup- 
prima Tordre  de  Saint-Lazare,  et  en  réunit 
les  biens  à  ceux  de  l'ordre  de  Saint-Jean  de 
Jérusalem.  Cette  bulle  ne  fut  point  reçue  eu 
France,  où  le  roi  continua  à  disposer  de  la 
grande  maîtrise  de  Saint-Lazare,  en  faveur  de 
ses  créatures,  et  où  on  ne  cessa  point  de  re- 
cevoir de  nouveaux  chevaliers.  Les  biens  que 
l'Ordre  possédait  lui  restèrent ,  nonobstant 
les  réclamât  ons  des  Hospitaliers  de  Saint- 
Jean.  Le  pape  Léon  X  rétablit  l'Ordre  de 
Saint-Lazare,  et  décida  que  Thôpital  de  Ca- 
poue  en  serait  le  chef-lieu.  Ce  lut  le  com- 
mandeur de  cet  hôpital  qui  fut  alors  élevé  au 
magistère.  Le  pape  Grégoire  Xlll  réunit 
l'Ordre  de  Saint-I^zare  à  celui  de  Saint- 
Maurice,  et  conféra  la  grande  maîtrise  à  Em- 
manuel Philibert,  duc  de  Savoie;  ce  qui 
donna  lieu  à  des  protestations  de  la  part  du 
grand  maître  français,  François  Salviati.  Phi- 
Jibert  de  Nérestang«  l'un  des  succeseurs  de 
Salviati,  vit  consommer,  en  France,  où  il 
avait  été  nommé  grand  maître  par  Henri  IV, 
la  réunion  de  son  ordre  avec  celui  de  Notre- 
Dame  du  Mont-Carmel.  Dans  Torigine,  les 
chevaliers  de  Saint -Lazare  faisaient  des 
vœux  solennels,  comme  les  Hospitaliers,  les 
Templiers  et  les  Teu toniques. 

SAIiN T-SEPULCRE  (Église  du).  «  S'il  y  a 
quelque  chose  de  prouvé  sur  la  terre,  c'est 
1  authenticité  des  traditions  chrétiennes  à 
Jérusalem.  »  Quoique  notre  humble  parole  ue 
soit  pas  un  témoignage  à  ajouter  à  celui  de 
l'auteur  de  Vltinéraire  de  Paris  à  Jérusalem^ 
nous  devons  dire  que  nous  avons  eu  le  bon- 
heur de  vérifier  personnellement,  sur  les 
lieux,  l'exactitude  de  cette  assertion.  Le  pa- 
ganisme s'est  chargé  d'être  lui-même  le  giar- 
dien  de  ces  saintes  traditions.  Il  a  transmis 
à  l'âge  qui  a  vu  le  triomphe  social  du  chris- 
tianisme', l'indication  de  l'emplacement  du 
sépulcre  que  ^e  Sauveur  a  traversé  pour 
consommer  notre  rédemption.  Une  staluede 
Jupiter  marquait  cette  place,  au  pied  du 
mont  du  Calvaire,  sur  lequel  s'élevait  cette 
idole.  Une  église  fondée  par  l'ordre  de  Con- 
stantin, pour  enfermer  dans  son  enceinte  le 
saint  tombeau,  a  effacé  cette  souillure,  qui 
avait  eu,  dans  les  desseins  de  Dieu ,  un  but 
évident  pour  la  foi.  Macaire,  évêque  de  Jé- 
rusalem ,  avait  été  chargé ,  par  une  lettre 
qu'Ëusèbe  nous  a  conservée ,  de  veiller  à 
Texécution  de  la  pensée  impériale,  et  sainte 
Hélène,  mère  de  l'empereur,  se  rendit  elle- 
même  en  Palestine ,  pour  s'assurer  que  les 
intentions  de  son  fils  étaient  remplies.  Com- 
mencée vers  l'an  326,  l'église  fut  consacrée 
en  335.  Constantin  signala  la  trente  et 
unième  année  de  son  rè^oe  par  cette  soleo' 
nité,  qui  réunit  des  milliers  de  chrétiens,  au 
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luilieu  desquels  Eusèbe ,  qui  a  écrit  la  Yie 
de  Constantin^  porta  la  parole.  L'auteur  aqui- 
tain de  Yltinéraire  de  Bordeaux  à  Jérusalem 
{Yoy.  l'art.  Pèlerinages),  parle,  dans  les  ter- 
mes qu'on  va  lire,  de  celle  église,  qui  s'ou- 
vrait à  l'époque  même  où  il  visita  la  ville 
sainte,  en  333  ou  334  :  «  Lorsque  vous  êtes 
sorti  de  Tenceinte  de  l'ancienne  Sion,  et  que 
vous  marchez  vers  la  porte  de  Néopolis,  sur 
la  droite  et  dans  la  vallée  ,  vous  vovez  des 
murailles  là  où  était  la  maison  ou  le  pré- 
toire de  Ponce-Pilate.  C'est  là  que  Notre- 
Seigneur  fut  interrogé,  avant  d'être  conduit 
au  supplice;  sur  la  gauche  est  le  monticule 
Golgotha,  où  il  fut  crucitié.  Près  de  là,  est 
la  crypte  où  fut  placé  le  corps  de  Jésus-Christ, 
et  d'où  il  ressuscita  le  troisième  jour.  C'est 
dans  ce  lieu  même  qu'on  a  construit  depuis 
peu,  par  ordre  de  l'empereur  Constantin, 
une  basiligue  ou  un  temple  du  Seigneur 
d'une  admirable  beauté.  »  Le  lieu  où  sainte 
Hélène  fit  creuser  la  terre,  sous  le  Golgotha, 
pour  découvrir  la  croix,  instrument  de  notre 
salut,  est  contenu  dans  cette  basilique,  où 
fut  aussi  placé  le  bois  sacré,  lorsqu'il  fut  re- 
trouvé. L'église  du  Saint-Sépulcre  a  été  éle- 
vée pour  être  un  témoignage  de  la  rédem- 
ption. «  Ce  temple  ne  porte  pas  le  nom 
d'église ,  comme  les  autres  ;  mais  il  est  ap- 
pelé paoTu/jtov ,  témoignage,  comme  le  pro- 
phète l'avait  prédit.  »  Telles  sont  les  propres 
f)aroles  de  saint  Cyrille,  évêque  de  Jérusa- 
em,  prêchant  dans  ce  saint  lieu,  en  347.  Des 
pierres  luisantes,  si  bien  jointes  qu'elles 
produisaient  l'effet  du  plus  beau  marbre, 
ornaient  les  murs  extérieurs  de  l'église  bâ- 
tie par  Constantin.  Elle  était  couverte  de 
plomb.  Les  murailles  intérieures  étaient  re- 
vêtues de  marbre,  et  le  temple  tout  entier 
rayonnait  d'or.  Vltinéraire  d'Antonin  de 
Plaisance  dit  qu'au  commencement  du  vi* 
siècle,  le  Saint-Sépulcre  était  orné  de  pierre- 
ries, de  joyaux,  de  couronnes  d'or,  cle  bra- 
celets et  de  colliers.  Au  temps  des  croisades, 
l*église  du  Saint-Sépulcre  se  composait, 
comme  elle  se  compose  aujourd'hui,  de  trois 
églises  :  celle  du  Saint-Sé|julcre,  celle  du 
Calvaire,  et  celle  de  Tlnvenlion-de-la-Sainte- 
Croix.  La  grande  nef  circulaire  de  l'édifice 
élève  son  dôme  au-dessus  du  Saint-Sépulcre; 
elle  est  bâtie  au  pied  du  Calvaire,  et  touche, 

Î^ar  sa  partie  orientale,  à  ce  monticule,  sur 
equel  et  sous  lequel  sont  construites  deux 
autres  églises,  où  conduisent  deux  escaliers, 
l*un  qui  monte  au  Calvaire,  l'autre  qui  des- 
cend à  l'église  de  llnvenlion-de-la-Sainte- 
Croix. 

L'église  du  Saint-Sépulcre  fut  ravagée, 
lors  de  la  prise  de  Jérusalem,  par  Chosroës, 
au  commencement  du  vu*  siècle.  Mais  les 
succès  obtenus  par  l'empereur  Héraclius, 
sur  le  même  roi  de  Perse,  permirent  à  Mo- 
deste ,  évêque  de  Jérusalem  ,  de  rétablir  le 
saint  temple.  La  cruelle  persécution  exercée 
contre  les  chrétiens  par  Je  féroce  calife  fati- 
mite  Hakem ,  atteignit ,  dans  les  premières 
années  du  xi'  siècle,  l'édifice  élevé  a  la  gloire 
du  Saint-Sépulcre.  Selon  le  chroniqueur  Gla- 
ber,  l'église  du  Saint-Sépulcre  fat  renverbée 


en  1009.  Mais  cette  ruine  fut  réparée,  soit, 
comme  le  dit  le  même  chroniqueur,  par  la 
mère  de  Hakem,  qui  était  chrétienne,  soit, 
comme  le  rapporte  Guillaume  de  Tyr,  par 
l'empereur  grec  de  Constantinople,  qui  au- 
rait acheté,  du  calife  Dahêr,  fils  et  successeur 
de  Hakem  •  le  droit  de  réédifier  le  temple, 
trente-sept  ans  après  sa  destruction.  Guil- 
laume de  Tyr  compare  cette  renaissance  du 
saint  temple  à  la  résurrection  de  Jésus-Christ, 
sortant  de  son  tombeau ,  vainqueur  de  la 
mort.  Chaque  fois,  cependant,  que  les  trai- 
tements barbares  sous  lesquels  le  fanatisme 
musulman  accablait  les  chrétiens,  leur  arra- 
chaient une  plainte,  il  y  était  répondu  par 
la  menace  d'un  nouveau  renversement  du 
temple,  objet  de  leur  vénération.  Il  suffit  de 
voir  ce  monument  pour  se  convaincre  que 
l'église  fondée  par  Constantin  a  survécu, 
dans  ses  parties  principales,  à  tous  ces  ra- 
vages, et  subsistait,  par  conséquent,  à  l'épo- 
que des  croisades.  Après  la  prise  de  Jérusa- 
lem par  Saladin,  en  1187,  quatre  prêtres 
latins  eurent  la  faculté  de  rester  à  Jérusalem, 
sans  être  obligés  de  payer  de  tribut,  pour 
desservir  l'église  du  Saint-Sépulcre.  «  Quel- 

Sues  zélés  Musulmans,  dit  rhistorien  arabe 
mad-£ddin,  avaient  conseillé  à  Saladin  de 
détruire  cette  église,  prétendant  qu'une  fois 
que  le  tombeau  du  Messie  serait  comblé,  et 
que  la  charrue  aurait  passé  sur  le  sol  de 
1  église,  il  n'y  aurait  plus  de  motif,  pour  les 
chrétiens  d'y  venir  en  pèlerinaçe  ;  mais 
d'autres  jugèrent  plus  convenable  d'épargner 
ce  monument  religieux,  parce  que  ce  n'était 
pas  l'église,  mais  le  Calvaire  et  le  tombeau 
qui  excitaient  la  dévotion  des  chrétiens,  et 
que,  lors  même  que  la  terre  aurait  été  jointe 
au  ciel ,  les  nations  chrétiennes  n'auraient 
pas  cessé  d'affluer  à  Jérusalem.  Ils  firent 
observer  que  lorsque  le  calife  Omar,  dans  le 
premier  siècle  de  l'islamisme,  se  rendit  maî- 
tre de  la  ville  sainte,  il  permit  aux  chrétiens 
d'v  demeurer,  et  respecta  l'église  du  Saint- 
Sépulcre.  » 

Gauthier  Vinisauf  rapporte,  dans  son  /a- 
néraire  du  roi  Richard,  qu'après  avoir  con- 
clu la  paix  avec  Saladin,  ce  prince,  avant  de 
retourner  en  Europe ,  fournit  aux  croisés 
qui  voulaient  aller  prier  au  Saint-Sépulcre, 
à  Jérusalem,  les  moyens  de  faire  ce  pèleri- 
nage. Les  pèlerins  furent  partagés  en  trois 
caravanes,  dont  l'une  fut  conduite  par  l'évê- 

2ue  de  Salisbury.  Les  vertus  de  ce  pieux 
vêque  lui  valurent  une  réception  Irès-hos- 
frilalière  de  la  part  de  Saladin.  Après  une 
ongue  conversation  entre  le  sultan  ^^,1  le  pré- 
lat, Saladin  exprima  le  désir  que  l'évêaue 
de  Salisbury  lui  adressât  une  demande.  Ce- 
lui-ci remercia  le  sultan,  et  le  pria  de  lui  ac- 
corder un  jour  pour  se  consulter.  Le  lende- 
main ,  il  exprima  le  vœu  que  deux  prêtres 
et  deux  diacres  latins  fussent  admis  a  célé- 
brer l'ofiice  divin  au  Saint-Sépulcre,  concur- 
remment avec  les  prêtres  syriens,  et  que  ces 
ecclésiastiques  pussent  recevoir,  comme  les 
autres ,  les  offrandes  des  pèlerins.  Il  fit  la 
même  demande  pour  Bethléem  et  pour  Na- 
zareth. L'évêque  mettait  un  cçrand  prix  à 
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cette  permission,  et  pensait  au*elie  serait 
très-agréabie  à  Dieu.  Saladin  raccorda,  et 
révoque  établit ,  dans  les  lieux  où  il  était 
autorisé  à  le  faire,  des  prêtres  et  des  diacres 
qu'il  choisit  lui-même. 

Quand  les  Kharizmiens  s'emparèrent  de 
Jérusalem,  en  12W,  l'église  du  Saint-Sépulcre 
fut  dépouillée  ,  le  tombeau  du  Rédempteur 
fut  profané,  ceux  des  rois  de  Jérusalem,  qui 
avaient  l'honneur  d'en  êtie  voisins,  furent 
ouverts,  et  les  dépouilles  ujortelles  qu'ils 
contenaient  furent  livrées  aux  flammes. 

SAINT-SÉPOLCRE   (Ordre  religieux  et 

MILITAIRE    DES    CHEYALIERS    DU  )  .     Uu    grand 

nombre  d'auteurs  ont  fait  remonter  l'origine 
de  cet  ordre  jusqu'à  l'empereur  Constantin 
le  Grand,  et  même  è  l'apôtre  saint  Jacques, 
premier  évoque  de  Jérusalem.  Il  est  absolu- 
ment impossible  de  reconnaître  ce  qui  a  pu 
donner  lieu  à  cette  assertion.  D'autres  ont 
affirmé  que  les  chevaliers  du  Saint-Sépulcre 
avaient  été  institués  par  Godefroy  de  Bouil- 
lon, ou  par  son  successeur  Baudouin;  mais 
les  monuments  sur  lesquels  ces  derniers 
écrivains  se  tondent,  portent  en  eux-mêmes 
des  marques  éclatantes  de  leur  fausseté.  £n 
sorte  que  tout  porte  à  croire  qu'il  n*y  eut 
jamais,  au  temps  des  cioisades,  de  chevaliers 
dits  du  Saint-Sépulcre.  11  serait  fort  étrange 
que,  s'il  y  en  avait  eu,  l'histoire  n'eût  con- 
servé aucune  mémoire  de  leurs  actions.  Que 
si  l'on  dit  que  leurs  fonctions  se  sont  res- 
treintes h  la  garde  du  tombeau  de  Notre- 
Seigneur,  nous  ferons  observer  que,  pour  un 
tel  office,  des  ecclésiastiques  suffisaient;  et 
effectivement,  il  y  avait  à  Jérusasera  des 
chanoines  du  Saint-Sépulcre  qui  demeurè- 
rent séculiers  jusqu'en  1114,  et  qui  alors 
furent,  obligés,  par  le  patriarche  Arnoul,  à 
faire  des  vœux  et  à  embrasser  la  règle  de 
saint  Augustin.  Ces  chanoines  ne  tardèrent 
pas  à  posséder  en  Occident  des  biens  con- 
sidérables. Quand  Jérusalem  tomba  au  pou- 
voir de  Saladin,  ils  se  retirèrent  dans  leurs 
domaines  d'Europe,  et  ils  y  accordaient 
l'hospitalité  aux  pèlerins  qui  allaient  en  Pa- 
lestine ou  qui  en  revenaient.  Plus  tard  ces 
chaiioines  furent  réunis  à  FOrdre  de  Saint- 
Jean  de  Jérusalem,  et  dans  la  bulle  de  réu- 
nion rien  n'indique  qu'ils  fussent  devenus 
militaires  comme  quelques-uns  l'ont  pré- 
tendu. Quelques  débris  de  cet  ordre  de  cha- 
noines échappèrent  avec  leurs  biens  à  la 
réunion,  et  ou  ne  les  a  jamais  connus  que 
comme  purement  religieux.  Mais  cette  sup- 
pression continua  à  iaire  croireà  l'existence 
de  l'ordre  militaire  du  Saint-Sépulcre  pen- 
dant la  période  des  croisades.  Ce  qui  est 
probable,  c'est  que  le  pape  Alexandre  VI  fut 
le  véritable  fondateur  de  cet  ordre,  dont  il 
se  déclara  grand  maître,  et  dont  il  prétendit 
faire  un  moyen  d'encouragement  pour  les 
personnes  nobles  que  leur  fortune  mettrait 
en  état  d'aller  en  pèlerinage  à  Jérusalem. 
On  pense  que  la  bulle  d'institution  est  datée 
de  l'année  1^96,  mais  aucun  des  auteurs 
qui  en  parlent  ne  la  rapportent.  Il  paraît 
qu'Alexandre  avait  réserve  au  saint-siégc  la 
nomination  des  chevaliers  du  Sainl-Sépulcre, 


mais  qu'il  permit  d'en  créer  au  supérieur  des 
Franciscains  h  Jérusal^^m.  Toutefois  les  his- 
toriens de  l'Ordre  de  Saint-François  ne  par- 
lent point  de  celte  concession,  qui  n'aara 
été  faite  que  verbalement.  Ainsi  il  est  hors 
de  toute  vraisemblance  qu'il  y  ait  eu,  au 
temps  des  croisades,  d'autre  ordre  du  Sainl- 
Sépulcre  qu'une  congrégation  de  chanoines 
réguliers. 

SALADIN  (Malbk-Nassea-Joussouf-Salah- 
ËDDiN,  vulgairement  nommé),  sultan  d'E- 
gypte et  de  Syrie,  né  en  1137  (532  de  l'Hé- 
gne),  à  Tékrit,  ville  de  Mésopotamie,  située 
sur  le  Tigre.  11  était  fils  de  Nodjero-Ëddin- 
Ayoub,  (ils  lui-môme  de  Schadi,  dont  le  père 
s'apiielait  Mérouan.  Du  nom  d'Ayoub  on  a 
fait  le  mot  AyoubitCf  qui  s'emploie  dans  ïhh- 
toiro  soit  comme  substantif,  soit  comme  ad- 
jectif. Quant  au  nom  de  Salah-Eddin,  dont 
on  a  fait  par  corruption  Saladin,  il  signiGe 
Salut  de  la  religion.  Nodjem-Eddin-Ayoub 
était  Curde,  d'une  des  tribus  les  plusconsi' 
dérables  de  sa  nation.  11  avait  un  frère  ca- 
det, nommé  Schirkou;  tous  deux  étaient 
nés  dans  la  ville  de  Douin  qu'ils  quittèrent 
pour  passer  dans  l'Irak,  ayant  l'intention  de 
se  mettre  à  la  solde  de  quelque  prince.  Ce 
fut  l'intendant  de  Bagdad  qui  les  prit  à  son 
service.  Là,  Ayoub  ne  tarda  pas  à  se  faire 
remarquer  par  un  sens  droit  et  une  conduite 
régulière,  qui  lui  valurent  le  poste  de  gouver- 
neur du  château  de  Tékrit.  Il  l'occupait  eu- 
core  lorsque  Saladin  vint  au  monde,  et  il  ; 
trouva  l'occasion  de  rendre  un  service  im- 
portant à  Zenghi,  prince  d'Alep  et  de  Mos- 
soul,  après  une  déroute  que  celui-ci  essuya 
non  loin  de  là.  Plus  tard   Schirkou  avant 
commis  un  assassinat,  les  deux  frères  fuVent 
forcés  de  chercher  un  refuge  auprès  de  Zen- 
ghi. Ils   prirent   part  aux  guerres  que  ce 
prince  eut  à  soutenir  contre  les  chrétiens  et 
s'y  signalèrent  par  leur  vaillance.  Ayoub 
reçut  en  récompense  le  bénéfice  ou  gouver- 
nement de  Balbek.  Après  la  mort  de  Zenghi, 
pendant  que  ses  deux  fils,  Nour-Eddin  <t 
Séïf-Ëddin,  se  partageaient  l'héritage  quil 
leur  avait  laissé,  le  prince  de  Damas  vint 
mettre  le  siège  devant  Balbek.  Ayoub  ea^ 
voya  demander  des  secours  à  Séif-Eddin, 
qui  était  l'alné  des  fils  de  Zenghi.  Mais  celui- 
ci  n'ayant  pu  lui  en  envoyer,  Ayoub  livra 
la  ville,  se  tit  donner  eu  échange  quelques 
bénéfices  de  moindre  importance,  et  se  retira 
auprès  du  prince  de  Damas,  dont  il  devint 
l'un  des  prmci[)aux  émirs.  Il  était  à  Damas 
lorsque  les  croisés  commandés  par  Louis  Vilt 
roi  de  France,  et  par  Conrad,  empereur 
d'Allemagne,  vinrent  mettre  le  siège  devant 
cette  place,  en  lltô.  Il  prit  une  part  consi- 
dérable à  la  défense  de  cette  ville.  Quant  a 
Schirkou,  il  â*était  attacJié  au  service  de 
Nour-£ddin,  prince  d'Alep,  dont  il  sut  se 
concilier  la  faveur,  et  qui  lui  accorda  le  bé- 
néfice ou  gouvernement  d'£mèse.  Il  devint 
même  l'un  des  principaux  généraux  de  cet 
Atabek.  Lorsque,six  ans  après  le  siège  de  Ba^ 
mas  par  les  croisés,  Nour-Èddin  forma  le  pro- 
jet de  se  rendre  maître  de  celle  place,  Ayoub, 
qui  vraisemblablement  était  d'intdii(;cuce 


.893  SALADIN 

avec  Schirkou,Iui  en  facilita  la  conauéte;  il 
reçut  en  récompense  de  cette  trahison  le 
gouvernement  de  Damas,  plusieurs  ûefs,  et 
le  privilège  de  s'asseoir  devant  le  prince 
sans  ^n  attendre  la  permission.  Les  doux 
frères  jouirent  i*une  grande  puissance  à  la 
cour  de  Nour-Eddin  et  furent  élevés  aux 
plus  hautes  dignités.  Cependant  Saladin 
passait  sa  jeunesse  dans  les  plaisirs,  et  même 
daus  la  licence  la  plus  effrénée.  Rien  encore 
n'annonçait  en  lui  ce  qu'il  devint,  plus  tard. 
Le  chroniqueur  anglais  Gauthier  Yinisauf, 
qui  avait  accompagné  Richard  Cœur-de-Lion 
en  Syrie,  dit  que  Saladin  avait  eu  pour  pre- 
mier emploi  la  surveillance  des  femmes 
K restituées,  et  qu'il  dépensait  alors  en  dé- 
auches  l'argent  qu'il  tirait  de  sa  place. 
Quoi  qu'il  en  soit,  ce  fut  l'anarchie  où  l'in- 
dolence des  califes  fatimites  plongeait  l'E- 
gypte qui  le  fit  sortir  de  l'oisiveté.  En  116V, 
Scnaver,  vizir  du  calife  du  Caire,  étant  venu 
implorer  l'assistance  de  Nour-Eddin  contre 
les  émirs,  celui-ci  chargea  Schirkou,  qui 
passait  pour  le  plus  habile  de  ses  généraux, 
de  conduire  une  armée  en  Egypte.  Lorsque 
Schirkou  eut  rétabli  Schaver,  la  discorde 
s'étant  mise  entre  eux,  celui-ci  appela  les 
Francs  à  son  secours,  et  força  le  général 
syrien  à  sortir  d'Egypte.  Mais  Schirkou  ne 
tarda  pas  à  y  rentrer,  et  comme  le  détail  de 
cette  guerre,  à  laquelle  les  chrétiens  prirent 
part,  n'appartient  point  à  cet  article,  nous 
nous  bornerons  à  dire  que  Saladin,  qui  ser- 
vait alors  sous  son  oncle,  commanda  le  cen- 
trede l'armée, à labataille  qui  fut  livréedans la 
Haute-Egypte;  qu'il  contribua  beaucoup  au 
succès  de  cette  journée,  et  qu'assiégé  plus  tard 
parles  Francs  dans  Alexandrie  où  d  avait  fort 

{>eu  de  troupes,  il  sut  s  y  maintenir  jusqu'à 
'arrivée  de  Schirkou.  Tous  deux  retournèrent 
ensuite  en  Syrie.  Mais  Amaury,  roi  de  Jérusa- 
lem, étant  rentré  en  Syrie,  parvint  jusqu'au 
Caire;  ^cbaver  appela  alors  de  nouveau 
Schirkou,  qui  força  les  chrétiens  à  la  re- 
traite. D'accord  avec  Saladin,  le  général  sj^- 
rien  fit  trancher  la  tète  à  Schaver  ;  mais  il 
ne  survécut  que  deux  mois  à  ce  vizir.  Sala* 
din  fut  nommé  son  successeur  par  le  calife: 
c'était  à  quoi  tendait  son  ambition  depuis  le 
commencement  de  la  guerre.  Les  historiens 
arabes  ontremarquétoutefoisqueSaladin  était 
loin  de  s'attendre  à  une  si  haute  fortune,  et  ils 
citent  une  conversation  qu'il  tint  plus  tard 
et  où  il  disait  qu'il  avait  été  si  nbuté  parles 
fatigues  des  expéditions  précédentes,  qu'il 
était  allé  à  cette  guerre  comme  un  homme 
qu'on  mène  à  la  mort.  A  l'occasion  de  l'élé- 
vation inattendue  de  Saladin,  l'auteur  de 
VHûtoire  des  Atabeks  fait  cette  réflexion  : 
«  Schirkou  avait  un  fils,  et  ce  ne  fut  pas  ce 
fils  qui  lui  succéda,  mais  le  fils  de  son  frère. 
La  môme  chose  arriva  plus  tard  à  Saladin, 
dont  les  enfants  furent  dépouillés  par  son 
frère  Malek-Adel.  Si  on  étudie  l'histoire  on 
verra  qu'il  en  a  été  presque  toujours  de 
même  des  conquérants  et  des  princes  qui 
ont  été  les  premiers  de  leur  race.  La  raison 
eu  est  que  celui  qui  se  fraye  un  chemin  è  la 
royauté  est  obligé  de  répuiidre  beaucoup  de 
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sang,  et  que  Dieu,  irrité,  rejette  ordinaire- 
ment ses  enfants,  le  punissant  ainsi  lui- 
même  en  la  personne  de  sa  postérité.  » 

L'historien  des  Atabeks  prétend  que  le 
calife  d'Egypte  nomma  Saladin  vizir,  en 
remplacement  de  son  oncle  Schirkou,  parce 
que  le  fils  d'Ayoub  était  jeune,  sans  armée 
et  sans  force.  Le  calife  se  flattait  de  le 
maintenir  sous  sa  dépendance.  Un  autre  his- 
torien arabe  dit,  au  contraire,  que  Saladin 
fut  choisi  à  cause  de  la  justesse  de  son  es- 
prit, de  son  courage  et  de  l'audace  dont  il 
avait  fait  preuve  en  arrêtant  Schaver.  La 
première  raison  est  plus  probable  que  la  se- 
conde. Saladin  opposa  d'abord  de  la  résis- 
tance aux  intentions  du  calife.  Effrayé  du  haut 
rang  où  on  voulait  l'élever,  il  se  fit  presser 
de  toutes  les  manières,  semblable^suivanl  les 
expressions  d'Ibn-Alalir,  à  ces  êtres  dont  il 
est  dit  qu'il  faudra  les  tirer  avec  des  chaî- 
nes pour  les  faire  entrer  au  paradis.  Enfin 
il  se  décida  à  se  rendre  au  palais,  et  le  calife 
le  revêtit  de  la  robe,  du  bonnet  et  des  au- 
tres marques  de  la  dignité  de  vizir.  Un  au- 
teur arabe  nous  apprend  en  quoi  consistaient 
les  marques  de  cette  dignité  :  Saladin  reçut 
un  turban  blanc  d'une  étoffe  brochée  d'or, 
et  une  robe  avec  une  tunique  doublée  d'é- 
carlate,  un  manteau  d'une  étoffe  très-fine, 
un  collier  valant  dix  mille  pièces  d'or,  une 
épée  enrichie  de  pierreries  de  la  valeur  de 
cinq  mille  pièces  d'or,  une  cavale  alezan  ti- 
rée des  propres  écuries  du  calife,  la  plus 
agile  qu'on  eût  pu  trouver  dans  toute  l'E- 
gypte, et  estimée  huit  mille  pièces  d'or;  le 
collier,  la  selle  et  la  bride  de  la  cavale  étaient 
enrichis  d'or  et  de  perles,  et  les  caparaçons 
étaient  d'or.  Le  jour  où  Saladin  prit  posses- 
sion du  vizirat  fut  un  jour  de  fête,  et  tout  le 
peuple  y  prit  part  avec  l'armée  de  Syrie. 
Jusque-là  Saladm  s'était  fait  remarquer  par 
un  caractère  impétueux  et  léger,  mais  dès 
qu'il  fut  parvenu  à  la  dignité  de  vizir,  il 
s  interdit  sévèrement,  dit  Aboulféda,  le  vin 
et  les  amusements  frivoles  ;  tous  ses  soins 
se  portèrent  sur  les  devoirs  qui  lui  étaient 
imposés,  et  il  ne  démentit  plus  jusqu'à  sa 
mort  la  sage  résolution  qu'il  venait  de  pren- 
dre. Il  s  occupa  constamment  de  s'attacher 
les  cœurs  par  ses  manières  ;  il  distribua  en 
largesses  au  peuple  et  aux  soldats  l'argent 
amassé  par  son  onde,  et  se  fil  chérir  de 
tout  le  monde.  Quoique  vizir  du  calife  d'E- 
gypte, il  restait  le  lieutenant  de  Nour-Eddin. 
Quand  il  fut  bien  établi  à  la  cour  du  Caire, 
il  songea  à  v  attirer  son  père  et  ses  frères, 
qui  étaient  a  Damas,  où  ils  possédaient  do 
grands  biens.  11  demanda  à  Nour-Eddin  la 
permission  de  les  faire  venir,  voulant,  sui- 
vant l'historien  Boha-Eddin,  avoir  un  nou- 
veau rapport  de  plus  avec  le  patriarche  Jo- 
seph, dont  il  portait  le  nom,  et  qui,  étant 
dans  une  situation  semblable  à  la  sienne, 
avait  appelé  auprès  de  lui  ses  frères  et  son 
père  Jacob.  Nour-Eddin  ne  tarda  pas  à  voir 
avec  peine  une  telle  élévation,  et  il  n'en  dissi- 
mula pas  son  déplaisir.  Mais  Saladin  ne  s  en 
affligea  pas,  et  ri  en  eut  pas  pour  cela,  dit  uii 
chroniqueur  arabe,  la  poitrine  moins  à  l'aise. 
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Toutefois  sa  position  était  difficile,  car  si 
d'une  pari  il  donnait  de  Tombrage  à  Nour- 
Eddin,  il  ne  tarda  pas  à  devenir  également 
suspect  au  calife  du  Caire,  qui  le  sachant 
sectateur,  comme  Tétait  Nour-Eddin  lui- 
même,  du  calife  de  Bagdad,  devait  naturelle- 
ment le  redouter  sous  le  rapport  de  sa  sou- 
veraineté religieuse  autant  que  sous  celui 
de  sa  puissance  .temporelle  ;  car  il  y  avait 
alors  parmi  les  Egyptiens  bon  nombre  de 
Musulmans  qui  reconnaissaient  la  juridic- 
tion spirituelle  du  calife  de  Bagdad.  En  outre, 
Saladin  s'était  vu  forcé,  pour  se  faire  des  par- 
tisans dans  son  armée,  de  donner  è  ses  émirs  et 
à  ses  soldats  beaucoup  de  bénéfices,  d'argent 
et  d'emplois,  dont  les  Egyptiens  se  trouvaient 
frustrés  ou  dépouillés  :  ce  qui  lui  attirait  la 
haine  de  ces  derniers.  11  se  forma  contre 
lui  une  conspiration  à  laquelle  prirent  part 
les  francs  de  Syrie  et  les  Grecs.  11  la  déjoua, 
en  punit  les  auteurs  et  en  tira  une  force 
nouvelle.  Par  son  ordre,  on  enseigna  dès 
lors  publiquement  les  doctrines  religieuses 
des  Abbassides  dans  les  écoles  d'Egypte.  En 
même  temps  il  ôta  toute  liberté  au  calife 
fatimite  ;  finalement  il  abolit  le  califat  d'E- 
gypte, et  bientôt  on  put  annoncer  avec  vérité 
que  le  calife  lui-même  était  mort.  Cet  évé- 
nement ne  produisit  pas  de  grands  troubles, 
tant  Saladin  avait  su  le  préparer  habilement. 
Comme  Guillaume  de  ïyr,  le  chroniqueur 
anglais  Gauthier  Vinisauf  accuse  Saladin 
d'avoir  tué  de  sa  main  le  dernier  des  Fati- 
mites,  et  cette  imputation  est  loin  d'être 
improbable.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  calife  de 
Bagdad  so  montra  reconnaissant,  sinon  de 
Tassassinat,  au  moins  de  la  déposition  de 
son  rival,  en  décernant  au  fils  d'Ayoub  le  ti- 
tre pompeux  de  Restaurateur  de  l'autorité 
du  Commandeur  des  Croyants,  Cependant  les 
soupçons  de  Nour-Eddin  s'accroissaient  de 
plus  en  plus.  Saladin  craignait  que  si  son 
maître  n  avait  plus  d'ennemis  extérieurs  à 
combattre,  il  ne  tournât  son  attention  et  ses 
armes  contre  lui  ;  c'est  pourquoi  il  ména- 
geait dans  une  certaine  mesure  les  colonies 
chrétiennes  de  la  Palestine.  Nour-Eddin, 
qui  prétendait  les  anéantir,  sentant  ses  plans 
contrariés  sourdement  par  son  lieutenant, 
laissa  enfin  éclater  sa  colère,  et  bientôt  il  ne 
fut  douteux  pour  personne  qu'il  s'apprêtait 
è  venir  en  Egypte  avec  une  armée.  Aussitôt 

aue  Saladin  eut  connaissance  de  ce  dessein, 
assembla  sa  famille  et  les  principaux 
émirs  et  leur  demanda  ce  qu'il  fallait  faire. 
Un  de  ses  neveux  ayant  dit  que.siNour-Eddin 
s'avançait  avec  des  intentions  hostiles,  il 
convenait  de  repousser  la  force  par  la  force. 
Ayoub,  père  de  Saladin,  se  leva  plein  de 
colère  en  apparence,  et  s'adressant  à  sou 
fils  :  a  Moi,  lui  dit-il,  qui  suis  ton  père,  et 
Schehab-Eddin  ici  présent,  c[ui  est  ton  oncle, 
nous 'devons  avoir  pour  loi  bien  plus  d'a- 
mour que  tous  les  autres  ;  eh  bien  I  Dieu 
m'est  témoin,  aussi  bien  qu'à  ton  oncle,  que 
si  nous  voyions  maintenant  Nour-Eddin  i^e 
présenter  à  nous,  nous  nous  prosternerions 
devant  lui  jusqu'à  terre,  et  que,  s'il  nous 
commandait  de  te  couper  la  tête,  nous  le  fe- 


rions sans  balancer.  Or,  si  moi  qui  suis  ton 
père,  et  Schehab-Eddin  qui  est  ton  oncle, 
nous  sommes  dans  de  semblables  disposi- 
tions, juge  par  là  de  celles  des  autres.  Non, 
il  n'y  a  pas  ici  un  seul  émir  qui,  s'il  aperce- 
yait  Nour-Eddm,  osAt  rester  dans  les  arçons 
et  ne  pas  mettre  pied  à  terre.  Ce  pays  lui 
appartient;  nous  sommes  ses  esclaves.  Qu'on 
lui  envoie  donc  tout  de  suite  un  courrier 
avec  ces  mots  de  ta  part  :  //  m'est  retenu 
que  vous  voulez  venir  iusqu'ici  pour  ôter  l'E- 
gypte de  mes  mains.  Qu'est^il  besoin  de  (oui 
cela?  Que  notre  seigneur  n'envoie-t-il  un  ex- 
près pour  me  mener  à  lui  la  corde  au  cou  ;  H 
ne  rencontrerait  de  ma  part  aucune  résis- 
tance. 9  Là-dessus  l'assemblée  fut  renvoyée, 
et  chacun  resta  persuadé  qu'Ayoub  était  de 
bonne  foi.  Mais  ensuite  il  prit  son  fils  à  part, 
et  lui  dit  :  a  A  quoi  pensais-tu  en  assem- 
blant les  émirs  et  en  nous  faisant  une  telle 
proposition  ?  Ne  sais-tu  pas  que,  si  Nour- 
Eddin  apprenait  que  nous  voulons  lui  résis- 
ter, il  ferait  trêve  à  toute  autre  guerre  pour 
venir  nous  attaquer,  et  que  nous  ne  pour- 
rions lui  tenir  tête  ?  Ignores-tu  que  les  émirs 
qui  sont  ici  lui  sont  tous  dévoués  ?  Au  lieu 
qu'à  présent,  quand  il  saura  ce  qui  s'est 
passé,  il  nous  laissera  tranquilles  ;  n  s'occu- 
pera d'autre  chose  et  le  temps  fera  le  reste. 
Par  Dieu  1  s'il  prétendait  exiger  de  nous  seu- 
lement une  canne  à  sucre,  je  serais  le  pre- 
mier à  la  lui  disputer,  et  je  la  lui  arrache- 
rais ou  j'y  laisserais  ma  vie.  »  Saladin, 
ajoute  l'auteur  arabe,  suivit  le  conseil  de  son 
père  et  s'en  trouva  bien  ;  car  Nour-Eddin 
tourna  ses  vues  d'un  autre  côté,  et  mourut 
avant  d'avoir  rempli  son  dessein. 

On  peut  dire  que  ce  iour-Ià  Saladin  dut 
une  seconde  fois  la  vie  a  son  père,  et  que 
celui-ci  acquit  un  nouveau  et  juste  titre  pour 
transmettre  son  nom  à  sa  postérité.  Cette  sou- 
mission apparente  calma  un  instant  Nour- 
Eddin,  et  lit  gagner  à  Saladin  un  temps  qu'il 
employa  prudemment  en  envoyant  un  de 
ses  frères  conquérir  l'Arabie-Heureuse  et  la 
Nubie;  expédition,  qui  réussit, et  quiafait 
pour  but  d'assurer  au  général  rebelle  un 
asile  et  un  empire.  Il  allait  vraisemblable- 
ment en  avoir  besoin,  malgré  tous  les  pré- 
f>aratifs  de  résistance  qu'il  taisait  ;  car  la  co- 
ère  de  Nour-Eddin  s^élait  rallumée,  et  ce 
redoutable  guerrier  se  mettait  en  mesure 
d'accomplir  ses  projets  de  vengeance  lors* 
qu'il  mourut  en  1173,  laissant  ses  Etals  à 
son  fils  unique.  Cet  enfant,  nommé  Malek- 
Saleh-Ismaël,  n'avait  que  onze  ans.  Saladin 
était  alors  fort  inquiet  sur  la  possession  de 
l'Egypte  ;  les  chrétiens  se  disposaient  à  J 
faire  une  nouvelle  invasion,  et  une  conspi- 
ration formidable  venait  d'être  tramée  con- 
tre lui.  Un  grand  nombre  d'Egyptiens,  re- 
grettant le  gouvernement  de  leurs  anciens 
califes,  avaient  formé  le  dessein  de  le  réta- 
blir. Us  s'étaient  entendus  pour  se  défaire 
de  Saladin  avec  les  Francs  de  Syrie  et  de 
Sicile.  Mais  le  complot  fut  révélé  à  Saladio» 
qui  le  d^oua.  Il  fit  échouer  aussi  une  expé- 
dition qui,  partie  de  Sicile,  était  venue  at- 
taquer Alexandrie,  Lorsque  Saladin  se  irouTa 
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>ainsi,  en  117ih,  assuré  de  la  possession  de  • 
rEgypte,  il  tourna  ses  regards  vers  la  Syrie. 
Les  Francs  de  la  Palestine  ayant  alors  atta- 
qué Panéas,  les  émirs  de  la  Syrie  traitèrent 
avec  eux  ;  mais  ils  reçurent  aussitôt  une  let- 
tre de  Saladîn  qui  leur  en  faisait  de  vifs  re- 
prociies.  Il  disait  dans  cette  lettre  que  touU 
ton  ambition  était  de  sau/ver  Viêtamisme. 

Ce  fut  révoque  d*un  changement  complet 
dans  sa  politique  :  durait  la  vie  de  Nour^ 
Eddin,  il  avait  gardé  une  assez  grande  mo*- 
dération  à  Tégard  des  chrétiens;  aussitôt 
que  le  sultan  fut  mort,  il  affecta  un  zèle  de 
religion  excessif  contre  les  ennemis  du  Co- 
ran ;  et  comme  T^nsubordination  des  érairs 
de  Syrie  y  paralysait  la  puissance  musul- 
mane, le  même  zèle  lui  servit  de  masque 
pour  intervenir  dans  les  affaires  de  ce  pays , 
où  il  ne  se  sentait  point  assez  fort  pour  agir 
è  force  ouverte.  Il  put  ainsi  sans  danger  ve- 
nir à  Damas  pour  y  faire  en  réalité  prévaloir 
ses  intérêts  propres^ 

Ibn-Alatir  dit,  en  parlant  de  la  conduite 
de  Saladin,  lorsqu'il  fut  appelé  à  Damas  pour 
protéger  la  jeunesse  du  fils  de  Nour-Eddin 
contrôles  mauvaises  dispositions  des  émirs, 
qu'il  faut  garder  un  profond  silence  sur  ce 
qui  arriva.  On  voit  par  là  qu'il  y  avait  dan- 
ger, pour  un  historien  qui  vivait  alors,  de 
transmettre  à  la  postérité  les  menées  par  les- 
quelles Saladin  opéra  son  usurpation. 

Bientôt  l'habile  fourbe  fut  en  mesure  de 
s^emparer  de  Damas,  puis  de  Hama  et  d'E- 
mèse.  Il  assiégea  le  fils  de  Nour-Eddin  dans 
Alep.  Tant  d'attentats  firent  prendre  les  ar^ 
mes  à  tous  les  princes  Atabeks  et  aux  émirs 
fidèles  ;  mais  cette  résistance  troo  tardive  ne 
put  empêcher  que  le  jeune  sultan  ne  fût 
contraint  de  céder  à  Saladin  Damas  avec  la 
Syrie  méridionale,  et  de  le  reconnaître  in- 
dépendant. Le  rebelle  n'avait  plus  qu'à  faire 
consacrer  son  usurpation  par  la  religion  :  il 
obtint  du  calife  de  Bagdacl  un  titre  écrit  qui 
le  déclarait  sultan  d'Egypte  et  de  Syrie.  En 
1177,  il  se  tourna  contre  les  chrétiens  qui, 
i  Ramla,  lui  firent  essuyer  une  défaite  com- 
plète. Il  revint  en  Egypte,  presque  seul,  sur 
un  dromadaire.  Mais  il  répara  cet  échec  les 
années  suivantes.  Ensuite  il  attaqua  le  sul- 
tan d'Iconium,  auquel  il  dictâtes  conditions 
de  la  paix.  Puis  il  se  jeta  sur  les  chrétiens 
de  la  petite  Arménie.  La  guerre  terminée, 
il  rentra  en  Egypte,  où  il  employa  son  acti- 
vité à  des  travaux  d'utilité  publique;  il  fonda 
des  collèges  et  des  hospices,  et  construisit 
l'enceinte  actuelle  du  Caire,  aussi  bien  que 
le  château  qui  commande  cette  villle,  et  où 
ses  successeurs  résidèrent.  C'est  là  que  l'on 
voit  encore  le  fameux  puits  de  Josepn,  qu'il 
fit  creuser  et  auquel  il  donna  son  nom  (Jous- 
souf).  Il  reprit  personnellement  les  armes 
en  1182.  L'année  précédente  avait  vu  mou- 
rir le  fils  de  Nour-Eddin  à  Alep,  la  seule 
ville  qui  lui  restât  des  vastes  Etats  dont  il 
avait  hérité.  Malek-Saleh-Ismaél  avait  alors 
dix-neuf  ans,  et  il  ne  laissait  point  d'en^ 
fauta  ;  mais  il  avait  désigné  pour  son  succes- 
seur Az-£ddin,  prince  de  Hossoul,  qui  était 
sou  cousin  et  le  plus  puissant  de  ses  pa- 
DiCTioNN.  DES  Croisades. 
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rents.  Emad-Eddin,  prince  de  Sindjar,  et 
frère  d'Az-Eddin,  voulut  échanger  Sin^ar 
contre  Alep,  et  le' successeur  de  Malek-Saleh 
eut  à  subir  cette  exigence. 

Saladin  était  alors  en  Egypte  ;  il  écrivit  au 
calife  de  Bagdad  pour  le  mettre  dans  ses  in- 
térêts, en  lui  annonçant  qu'il  allait  s'em- 
parer d'Alep.  Un  des  principaux  grief$  que 
Saladin  alléguait  contre  les  princes  de  la 
famille  de  Nour-Eddin,  dans  sa  lettre  au  ca- 
life, c'était  que  tous  entretenaient  des  rela- 
tions avec  les  Francs  et  avec  les  Batbéniens 
ou  Assassins.  «  De  tels  [)rinces,  dis$iit-il,  au- 
raient dû  être,  par  le  fait  même ,  déchus  de 
toute  autorité,  p  Saladin  opposait  à  cette 
conduite  la  sienne  propre.  Il  rappelait  les 
services  qu'il  avait  rendus  au  calire,  la  des- 
truction des  califes  Fatimites,  ennemis  de 
ceux  de  Bagdad ,  la  soumission  de  l'Egypte , 
et  la  conquête  d'un  grand  nombre  de  villes 
chrétiennes.  L'adroit  sultan  finissait  par  dé- 
clarer que  ,  dans  tout  cela,  il  n'avait  eu  en 
vue  aucun  intérêt  personnel*  mais  la  défense 
de  la  reliçion  outragée. 

Après  s  être  ainsi  assuré  de  la  faveur  du 
calife  par  cette  démarche ,  il  jugea  que  le 
moment  était  v^u  de  se  prévaFoir  du  titre 
écrit  que  celui-ci  lui  avait  autrefois  accordé. 
Etant  donc  venu  à  Damas,  dont  il  était  maître 
depuis  huit  ans,  il  parvint  à  détacher  du  parti 
des  deux  princes  un  grand  nombre  d'émirs. 
Il  passa  ensuite  l'Euphrate,  attaqua  Az-Eddin, 
conquit  Sindjar,  Harran,  Edesse;  mais  il 
échoua  devant  Alep  et  Mossoul.  Le  26  avril 
1183,  il  emporta  d'assaut  Amide  en  Méso- 
potamie. Puis  il  revint  à  Alep  dont  il  s'em- 
para, et,  afin  de  diviser  ses  ennemis,  il 
restitua  à  Emad-Eddin  son  ancienne  princi- 
pauté de  Sindjar.  Enfin  il  tourna  de  nouveau 
ses  armes  contre  Mossoul.  Az-Eddin ,  pour 
éviter  une  ruine  complète,  fut  contraint  do 
s'engager  par  traité  è  lui  payer  tribut  et  à 
lui  rendre  nommage.  C'est  ainsi  que  fut  con- 
sommée la  ruine  des  Atabeks.  En  1185, 
Saladin  conclut  avec  les  Francs  une  trêve  de 
quatre  ans,  qu'il  leur  importait  d'observer, 
puisqu'il  était  alors  plus  puissant  que  ja- 
mais. Mais  Renaud  de  ChAtillon  la  fit  rom[)re 
par  une  violation  téméraire  du  droit  des 
gens.  Saladin ,  se  sentant  fort ,  fut  charmé 
d'avoir  une  raison  plausible  de  rupture.  Il 
recommença  donc  les  hostilités  avec  em- 

E ressèment  et  les  poursuivit  avec  vigueur, 
ar  on  peut  dire  que,  dès  qu'il  fut  entière- 
ment maître  d*agir  selon  ses  propres  incli- 
nations, il  fit  une  véritable  guerre  de  re- 
ligion aux  chrétiens,  une  guerre  impitoyable. 
Il  se  montra  dur  partout  envers  eux ,  et  no 
se  départit  de  cette  conduite  qu'envers  les 
chrétiens  orientaux,  ses  sujets. 

Le  5  juillet  1187 ,  la  funeste  bataille  do 
Tibériade  mit  les  Francs  hors  d'état  de  tenir 
désormais^  la  campagne ,  et  le  vainqueur  en 
profita  pour  se  rendre  maître  successive- 
ment de  presque  toutes  les  villes  chré« 
tiennes ,  privées  pour  la  plupart  d'une  gar- 
nison suffisante.  C'est  pour  cela  qu'il  se  vit 
ouvrir  les  portes  de  Ptolémaïs,  Naplouse, 
Jéricho,  Ramla,  Césarée,  Arsur,  Jafla,  Bai- 
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rout,  etr.,  ea  moins  de  temps  qu*il  ne  lui 
«n  eût  fallu  naguère  pour  prendre  la  plus 
faible  de  ces  places.  A  la  vérité  Tjr  lui  ré- 
sista avec  succès  et  Ascalon  ne  se  soumit 
Î|u*en  dictant  elle-même  les  conditions  de 
a  capitulation*  Mais  Jérusalem  fut  forcée 
'de  se  rendre  le  2  octobre  1187. 

Bernard  le  Trésorier  se  platt  à  peindre 
.Saladiu  .sous  les  plus  favorables  couleurs. 
11  vante  la  granl  courtoisie  dont  le  sultan 
usa  envers  les  femmes  chrétiennes  oui,  après 
la  prise  de  Jérusalem  ,  lui  demandèrent»  en 
plourant  tendrement  quç  pour  Dieu  U  eust 
mercy  d'elles,  Miiis  Bernard  de  Coggoshale, 
qui  a  été  témoin  oculaire  de  la  conquête 
musulmane  de  la  sainte  cité,  nous  présente 
Saladin  sous  un  aspect  tout  différent,  et 
cet  aspect  est  un  peu  celui  sous  lequel  le 
fils  d'Ayoub  figure  dans  les  historiens  arabes 
eux-mêmes. 

De  toutes  leurs  villes  maritimes  les  chré- 
tiens ne  possédaient  plus,  à  la  fin  de  1187, que 
Tyv  et  Tripoli.  Après  la  prise  de  la  cilé 
sainte,  Saladin  revint  mettre -le  siège  devant 
Tvr.  Mais  il  y  rencontra  de  nouveau  une 
résistance  invincible,  qui  était  due  à  Ck)nrad 
Ae  Monferrat. 

Le  chroniqueur  Benoît  de  Péterborough 
rapporte  que  Saladin ,  afQigé  d'un  échec 
.  éprouvé  par  ses  troupes  au  siège  de  cette 
place , -avait  fait  couper ,  pour  montrer  sa 
douleur  ,  .les  oreillers  et  la  queue  de  son 
cheval ,  et  iju'il  s'était  promené  sur  ce 
cheval  au  milieu  de  toute  son  armée. 

Sa  douleur  n'-était  pas  sans  raison ,  car  la 
longueur  d&  ce  siège  et  la  tentative  inutile 
jqu*ii  fit  ensuite  pour  s'emparer  de  Tripoli, 
-empêchèrent   certainement   qu'il   ne    con- 
sommât la  ruine  des  colonies  chrétiennes. 

Au  printemps  de  1188,  Saladin  avait  assigné 
à  $es  troupes  pour  rendez-vous  général  la 
campagne  qui  avoisino  le  lac  d'Ëmèse. 
'  Quand  «elles  furent  rassemblées,  le  sultan 
se  porta  vers  le  château  des  Curdes,  non 
loin  de  Tripoli  ;  il  tourna  ensuite  vers  le 
nord,  et  occupa  Tortose- ,  .qui  ne  fit  aucune 
résistance. 

Marin  rapnorte,  dans  son  Hisioire  de  Sa- 
iodtn,  qu'après  la  prise  de  Tortose,  le  sultan 
ayant  demandé  qu'on  lui  servît  à  manger, 
-on  lui  répondit  que  tous  les  domestiques  et 
les  officiers  de  sa  cuisine  étaient  dans  fa  ville 
-occupés  à  piller.  «  il  faut  espérer,  répliqua- 
4-il  en  souriant ,  qu'ils  nous  apporteront  le 
-dîner  de  nos  ennemis.  » 

Cependant  la  .nouvelle  de  ses  triomphes 
s'était  cépandibe  en  Occident,  et  on  y  prê- 
chait avec  suceès  une  nouvelle  croisade. 

Au  retour  du  printemps  de  l'année  1189 , 
Saladin  se  rendit  à  Damas  pour  presser  la 
réunion  de  l'armée  qu'il  se  proposait  d'op- 
poser aux  croisés,  dont  la  prochaine  arrivée 
enOrient  lui  était  annoncée.  Ilreçutalors  une 
ambassade  solennelle  du  califede  Bagdad,  qui 
venait  le  féliciter  sur  ses  grandes  victoires. 
Le  sultan  envoya  au  calife  quelques  prison- 
'niers  de  marque,  qu'on  fit  entrer  dans 
Bagdad  jnontés  sur  les  mômes  chevaux  et 
couverts  de  la  même  armure  que  le  j«ur  où 


on  les  avait  pris;  ils  étaient  précédés  de 
leurs  drapeaux  renversés. 

Les  chrétiens  de  la  Palestine  ayant  eu  le 
temps  de  respirer ,  Gui  de  Lusignan,  roi  de 
Jérusalem,  put  former  une  petite  armée  avec 
laquelle  il  mit  le  siège  devant  Saint-Jean- 
d'Acre.  Bientôt  des  secours  lui  arrivèrent 
d'Occident,  et  son  entreprise,  qui  d'abord  ne 
semblait  que  téméraire,'  acquit  une  telle 
importance  que  Saladin  fut  forcé,  pour  s'y 
opposer,  de  renoncer  à  continuer  les  con- 
quêtes qu'il  faisait  en  Phénicie  ;  et  l'on  vit 
les  chrétiens,  qui  assiégeaient  la  ville, 
assiégés  eux-mêmes  dans  leur^  camp  par 
l'armée  du  Sultan. 

Les  historiens  arabes  rapportent  que, 
lorsque  l'armée  musulmane  vint  se  réunir 
sous  les  ordres  de  Saladin,  au  printemps  de 
Tannée  1190,  devant  Saint-Jean-d'Acre ,  à 
mesure  que  les  troupes  arrivaient,  le  sultan 
les  faisait  défiler  devant  lui ,  drapeaux 
déployés,  au  son  des  tambours  et  des  irom- 

Ëettes,  et  dans  le  plus  magnifique  appareil, 
nies  prenaient  position  enlace  de  l'ennemi; 
après  quoi  Saladin  recevait  les  chefs  à  sa 
table  et  les  comblait  de  politesse.  Le  compi- 
lateur des  Z>^â?  jardins  nous  donne  une  idée 
de  ce  qu'était  la  politesse  des  princes  mu- 
sulmans de  cette  époque.  U  laconte  que, 
lorsque  le  sultan  eut  passé  en  revue  les 
troupes  d'Emad-Eddin,  prince  deSindjar,  il 
conduisit  ce  prince  dans  sa  tente.,  et  le  fit 
asseoir  à  ses  côtés  sur  le  même  sopha,  ayant 
un  tapis  de  soie  sous  ses  pieds.  Les  émirs  et 
les  ofliciers  du  sultan  étaient  debout  sur  deux 
rangs;  les  poëtes  récitaient  leurs  compli- 
ments. On  ne  tarda  pas  à  ise  mettre  à  table. 
Après  le  dîner  ,  Saladin  fit  présent  à  Emad- 
Eddin,  avant  de  le  congédier,  de  dix  chevaux 
de  prix  et  de  quinze  robes  magnifiques. 

11  avait  en  effet  besoin  de  se  concilier 
raffaction  de  ses  compagnons  d'armes  ;  car 
il  allait  avoir  à  combattre  des  adversaires 
formidables.  Mais  sa  prudence  ne  se  bornait 
point  à  s'assurer  le  loyal  concours  de  ses 
subordonnés.  En  cette  même  année  1190, 
pendant  ce  mên'ie  siéi^e  de  Sai4f>l-Jean-d'Acre, 
il  envoya  au  souverain  de  Maroc  un  ambas- 
sadeur pour  lui  proposer  de  mettre  ses 
flottes  en  mer,  et  de  donner  la  chasse  aui 
navires  chrétiens,  afin  d'intercepter  les  com- 
munications entre  l'Occident  et  l'Orient. 
Mais  les  divisions  religieuses  qui  parta- 
geaient heureusement  les  Musulmans  empê- 
chèrent ce  projet  de  se  réaliser.  Le  souverain 
de  Maroc,  Yacoub,  appartenait  à  la  secte  et 
^  à  la  dynastie  des  Almonades,  et  il  s'arrogeait 
les  titres  de  calife  et  de  commandeur  des 
croyants.  Saladin  ne  lui  ayant  point  donné 
ces  titres  dans  la  lettre  qu'il  lui  écrivit,  les 
négociations  furent  rompues ,  et  une  tenta- 
tive faite  pour  les  renouer  échoua  é^emeui. 
Les  deux  armées  eurent  dans  ce  siège  des 
succès  divers,  dont  le  récit  n'appartient  point 
h  cet  article.  Mais,  pour  être  juste  euvei^ 
Saladin ,  dont  nous  n'avons  point  dissimulé 
.  les  crimes ,  nous  rapporterons,  ici  lui  Jw" 
qui  lui  fait  honneur,  et  qui  nous  est  traos- 
mis  par  l'auteur  irabe  ftoha-Eddin.  «  L^* 
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Arabes  nomades,  dit  cet  historien  ,  qui  fai- 
saient partie  de  l'armée  du  sultan  pendant  le 
siège,  avaient,  à  la  faveur  de  ia  nuit,  enlevé 
dans  le  camp  des  chrétiens  un  enfant  de  trois 
mois  des  bras  de  sa  mère ,  et  étaient  venus 
le  vendre  au  marché  du  camp  musulman. 
Le  matin,  guand  la  mère    se  réveilla,  et 
quelle  ne  vil  plus  son  enfant  auprès  d'elle, 
elle  courut  tout  éplorée  en  demander  des 
nouvelles  ;  comme  on  ne  pouvait  lui   en 
donner,  elle  pensa  que  c'étaient  les  Arabes 
qui  le  lui  avaient  enlevé,  et  se  décida  sur  le 
champ  à  aller  le  redemander  à  Saladin.  Le 
prince  était  alors  à  cheval ,  dit  Boha-Eddin , 
lel  moi-même  j'étais  à  ses  côtés.  Cette  mère 
arriva  tout  en  pleurs,  et  se  roulant  le  visage 
contre  terre.  A  ce  spectacle,  le  sultan  ne 
put  retenir  ses  larmes  et  lui  demanda  ce 
qu'elle  voulait  :  dès  qu'il  en  fut  informé,  il 
enveya  chercher  son  enfant    au  marché  ; 
comme  il  avait  été  vendu,  iJ  le  fit  racheter  de 
son  argent  et  le  rendit  à  la  mère.  Alors  cette 
femme,  émue  jusciu'aux  larmes,  prit  l'enfant 
dans  ses  bras  et  le  pressa  tendrement  sur 
son  cœur...  La  mère  fut  ensuite  reconduite 
avec  son  fils  au  camp  des  chrétiens.  Lus  ré- 
flexions qu'inspire  à  l'écrivain  arabe  cet  acte 
de  généreuse  humanité  se  terminent  par  une 
citatkin  très-heureuse.  «En  vérité,  dit  Boha- 
Eddin,  quand  on  songe  à  la  confiance  de  cette 
femme  dans  le  sultan  ,  et  à  la  manière  dont 
le  sultan  justifia  cette  confiance,  on  est  tenté 
d'appliquer  au  prince  ce  vers  :  Qu'elle  est 
telle,  la  beauté  à  qui  les  rivales  mêmes  rendent 
hommage  1  qu'elle  est  belle  alors  qu'il  n'y  a 
personne  qui  ne  se   montre  sensible  à  ses 
charmes  I  » 

Enfin,  l'on  vil  arriver  successivement  au 
secours  des  chrétiens  de  la  Palestine,  Fré- 
déric, duc  de  Souabe ,  avec  les  débris  peu 
nombreux  de  l'armée  allemande ,  Philippe- 
Auguste,  avec  les  croisés  français,  et  Ricnard 
Cœur-de-Liori,  avec  ceux  de  ses  Etats.  L'ar- 
mée as.siégeante  eut  alors  une  force  irrésis- 
tible, et  Ptoléraaïs  fut  forcée  de  se  rendre  à 
la  vue  du  sultan.  Mais  la  discorde  qui  s'é- 
tait mise  parmi  les  chefs  de  l'expédition , 
détermina  le  roi  de  France  à  retourner  bien- 
tôt en  Europe.  Richard ,  demeuré  chef  de 
l'armée  chrétienne ,  se  signala  parties  traits 
d'une  vaillance  prodigieuse,  qui  ne  compen- 
sèrent qu'imparfaitement  les  funestes  effets 
de  son  caractère  allier.  La  haine  universelle 
qu'il  s'attira  fut  telle,  que  ses  ennemis  pu- 
rent trouver  quelque  crédit  en  lui  imputant 
la  mort  de  Conrad,  marquis  de  Tyr,  assas- 
,,  sine  par  les  Ismaéliens,  au  moment  où  il  ve- 
]  nait  d'être  élu  roi  de  Jérusalem.  On  ne  sau- 
rait aujourd'hui  admettre  celte  imputation 
comme  légitime.  Toutefois,  deux  historiens 
arabes,  Boha-Eddin  et  Emad-Eddin,  rappor- 
tent  que  les  Assassins,  mis  à  la  question,  dé- 
clarèrent qu'ils  avaient  été  apostés  par  le 
roi  d'Ançleterre.  Emad-Eddin  ajoute  que  le 
roi  se  réjouit  de  cet  attentat,  qui  le  rendait 
chef  tmique  de  la  Palestine.  Aboulfarage  dit 
aussi  que  les  chrétiens  imputèrent  générale- 
ment ce  meurtre  à  Richard;  mais  Ibn-Alalir 
eu  accuse  Saladin.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'ani- 
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mosité  qui  s'attachait  &  lui  en  Palestine,  et 
le  mauvais  état  de  ses  affaires  en  Europe, 
obligèrent  le  roi  d'Angleterre  à  faire  la  pain 
avec  Saladin,  le  2  septembre  1192. 

Gauthier  Vinisauf  rapporte  que  Richard 
Cœur-de-Lion,  après  avoir  conclu  ce  traité  , 
et  avant  de  s'embarquer  pour  retourner  en 
Europe,  procura  aux  croisés,  qui  voulaient 
aller  visiter  le  saint  tombeau  à  Jérusalem, 
les  moyens  de  faire  ce  pèlerinage  avec  sécu- 
rité. Les  pèlerins  furent  partagés  en  trois 
caravanes.  Saladin  ,  aioute  lo  chroniqueur, 
vV^^^  a^M^lques-uns  des  siens  au-devant  de 
i  évoque  de  Salisbury,  qui  conduisait  la  troi- 
sième caravane.  Comme  les  vertus  de  cet 
évèque  lui  étaient  connues,  il  lui  offrit  de  le 
loger  dans  son  palais,  et  de  lui  fournir  tout 
ce  qui  lui  serait  nécessaire.  Le  prélat  refusa 
cette  offre,  en  disant  iNous  sommes  des  pè- 
lerins. Saladin  recommanda  aux  Musulmans 
de  traiter  le  vertueux  évêque  avec  de  grands 
égards;  il  lui  envoya  de  riches  présents,  et 
vouljit  avoir  un  entrelien  avec  lui.  Lorsque 
le  prélat  se  rendit  auprès  de  Saladin,  celui- 
ci  lui  montra  la  Vraie  Croix,  et  tous  deux 
s  étant  assis,  ils  causèrent  longtemps  et  fa- 
milièrement ensemble.  Le  sultan  fit  plusieurs 
questions  sur  le  roi  d'Angleterre  :  «  Puisque 
vous  voulez,  dit  l'évoque,  que  je  vous  parie 
du  roi  mon  maître,  voici  ce  que  l'on  peut 
en  dire  avec  vérité  :  11  n'y  a  pas  dans  le  monde 
de  guerrier  qui  l'égale  pour  l'habileté ,  la 
bravoure  et  la  grandeur  d'âme.  H  mérite  de 
«rands  éloges  pour  la  noblesse  de  ses  ma- 
nières et  de  sa  conduite.  Que  vous  dirai-je 
de  plus?  Si  j'avais  à  comparer  vos  vertus 
avec  celles  du  roi  Richard ,  je  dirais  que  si 
chacun  de  vous  avait  les  qualités  réunies  do 
ux  ^^  ^®  l'autre,  je  mets  de  côté  vos  pé- 
chés, on  ne  trouverait  pas  dans  l'univers  de 
princes  qui  pussent  vous  être  comparés,  i» 
Saladin,  ayant  écouté  l'évèque  jusque  la  fin 
lui  répondu  :  «  Il  est  reconnu  que  votre  roi  â 
reçu  en  partage  un  cœur  généreux,  une  âme 
intrépide;  mais  il  n'est  pas  assez  prudent: 
Il  se  montre  trop  prodigue  de  sa  vie.  Pour 
être  un  grand  prince, j'aimerais  mieux  avoir 
de  la  sagesse  et  de  la  modestie  que  de  l'audace 
et  de  la  vanité.  » 

Ce  traité,  qui  n'accordait  :aux  chrétiens  en 
Palestine  queSaint-Jean-d'Acre,  et  quelaues 
autres  places,  était  le  résultat  définitif  d'ïine 
croisade  entreprise  par  trois  puissants  sou- 
verains, dont  l'un  ,  Frédéric  Barberousse 
était  mort  avec  la  presque  totalité  de  son  ar- 
mée sans  avoir  vu  la  terre  sainte. 

Nous  citons,  à  l'article  Frédéric  I",  la  let- 
tre que  ce  prince  fit  porter  à  Saladin ,  pour 
Jui  déclarer  la  guerre.  Le  môme  chroniqueur 
^^}  "^H^  .û  ftil  connaître  celte  lettre,  Gau- 
tnier  Vinisauf,  nous  a  aussi  conservé  la  ré- 
ponse de  Salad  n.  Si  l'intégrité  du  premier 
document  est  contestable,  et  semble  même 
infirmée  par  les  propres  paroles  du  sultan , 
i  authenticité  du  second  est  peut-être  recon- 
naissabie  à  l'esprit  musulman  qui  l'a  dicté,  et 
dans  lequel  il  est  écrit  :  «  Au  rou  ami  sincère . 
grand,  élevé,  Frédéric  ,  rat  d\Hlemagne,    Au 
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nom  du  Dieu  miséricordieux ,  par  la  erâce 
du  Dieu  unique  ,  tout-puissant ,  suprême , 
vainqueur,  étemel,  dont  le  règne  n'aura  pas 
de  fin ,  à  qui  nous  rendons  des  actions  de 
grâces  continuelles,  et  que  nous  supplions  de 
verser  ses  faveurs  sur  ses  prophètes,  parti- 
culièrement sur  notre  maître  et  notre  apô- 
tre, le  prophète  Mahomet,  gu'il  a  envoyé  pour 
le  rétablissement  de  la  loi  véritable,  et  pour 
la  faire  triompher  de  toutes  les  religions , 
nous  notifions ,  par  la  présente,  au  roi  sin- 
cère, puissant,  grand,  ami,  qui  mérite  d'être 
aimé,  roi  d'Allemagne,  qu'un  homme  du  nom 
de  Henri  s'est  présenté  à  nous,  en  se  disant 
votre  envoyé;  il  nous  a  remis  une  lettre  qu'il 
a»  dit  venir  de  votre  part.  Nous  nous  sommes 
fait  lire  cette  lettre.  Ensuite  nous  lui  avons 
fait  demander  de  bouche  ce  qu'il  voulait,  et 

'  nous  lui  avons  répondu  aussi  de  bouche. 
Maintenant ,  voici  notre  réponse  par  écrit  : 
Vous  nous  faites  le  dénombrement  de  ceux 
qui  se  sont  joints  à  vous  pour  venir  nous 

'  attaquer,  vous  les  nommez  même  par  leurs 
noms,  et  vous  dites  qu'il  y  a,  entre  autres, 

\ le  prince  de- tel  royaume,  le  prince  de  tel 
Tiulre,  tel  comte >  tel  archevêque,  tel  mar- 
quis, tels  guerriers  ;  mais  si  nous  aussi  nous 
voulions  foire  le  compte  de  ceux  qui  sont 
à  notre  service,  qui  se  soumettent  à  nos  or- 
dres, qui  obéissent  è  nos  paroles,  qui  sont 
prêts  à  combattre  sous  nos  yeux,  il  nous  se- 
>rait  impossible  de  le  mettre  par  écrit.  Vous 
citez-les  noms  des  peuples  chrétiens  ;  mais 
les  peuples  musulmans  sont  bien  plus  nom* 
breux, -bien  plus  grands  que  les  chrétiens; 

•  et,  tandis  qu'entre  nous  et  les  peuples  chré- 
tiens dont  vous  parlez  il  y  a  une  mer  qui  nous 
sépare,  il  n'y  en  a  aucune,  il  n'y  a  aucune  bar- 
rièreentrenousetlesnationsinnombrablesde 
l'isiamisme  qui  sont  prêtes  à  s'unir  à  nous. 
Hous  avons  à  notre  disposition  les  Arabes  bé- 
douins qui,  à  eux  seuls,  suffiraient  pour 
tenir  tête  à  nos  ennemis^nous  avons  lesTur- 
comans  qui,  s'ils  étaient  envoyés  contre  nos 
^  ennemis,  les  mettraient  en  pièces  ;  nous  avons 
-les  habitants  des  campagnes ,  lesquels,  s'ils 
en  recevaient  l'ordre,  se  battraient  coura- 
geusement contre  des  gens  xjui  viennent 
pour  envahir  nos  terres,  pour  les  piller ,  et 
s'en  emparer  à  leur  préjudice.  Mais  quoi! 
n'avons-nous  pas  aussi  ces  braves  soldats  , 
.par  qui  nous  avons  forcé  l'entrée  de  ce  pays, 
!par  qui  nous  l'avons  conquis,  par  qui  nous 
-^vons  triomphé  4e  nos  ennemis? Or,  ces 
vjiraves,  aussi  bien  que  tous  les  princes  ma- 
hométans,  n'hésiteront  pas  quand  nous  les 
^ippellerons,  ils  ne  balanceront  pas  quand 
nous  leur  aurons  marqué  nos  volontés.  £t  si, 
comme  le  porte  votre  lettre,  vous  vous  as- 
semblez ,  si  vous  venez  contre  nous ,  ainsi 
que  le  dit  votre  envoyé,  nous  irons  à  votre 
j-encontrepar  la  vertu  du  Tout-Puissant.  Ce 
tfest  pas  assez  pour  nous  d'avoir  conquis  la 
Palestine  et  la  Phénicie,  nous  passersons  les 
mers,  s'il  plaît  à  Dieu,  et  nous  subjuguerons 
toutes  vos  provinces  par  la  puissance  divine  ; 
car,  si  vous  venez  jusqu'ici,  vous  serez  obligé 
d'amener  avec  vous  toutes  vos  forces,  vous 
vous  ferez  accompagner  de  tout  votre  peu- 


ple, et  il  ne  restera  plus  personne  aans  vos 
Etats  pour  les  défendre.  Or ,  quand  le  Sei- 
gneur nous  aura  donné ,  par  sa  toute-puis- 
sance ,  la  victoire  sur  vous,  il  ne  nous  res- 
tera plus  qu'à  aller  vous  enlever  vos  provin- 
ces, par  un  effet  de  sa  force  et  de  sa  volonté. 
Déjà  deux  fois  toute  la  puissance  chrétienne 
s'est  coalisée  contre  nous,  en  venant  nous 
attaquer  dans  l'Egypte  :  la  première  fois  elle 
a  menacé  Damiette,  et  la  seconde  Alexandrie  ; 
et  cependant,  à  cette  époque,  les  chrétiens 
étaient  encore  maîtres  de  la  Palestine  et  de 
la  Phénicie. 

^  «(  Or,  vous  savez  dans  quel  état,  dans  quelle 
misère,  les  chrétiens  sont  revenus  de  ^'une 
et  de  l'autre  expédition.  Maintenant, afu  con- 
traire, ce  pays  est  en  notre  pouvoir  ;  le  Sei- 
gneur nous  a  prodigué  les  provinces  ;  il  a 
reculé  nos  frontières  en  long  et  en  large  ;  il 
nous  a  donné  l'Egypte  et  ses  dépendances, 
la  province  de  Damas,  la  Palestine  avec  la 
Phénicie,  la  Mésopotamie,  le  territoire  d*£- 
desse,  la  province  de  l'Inde  avec  ses  dépen- 
dances (parllnde  il  est  probable  que  Saladin 
entend  l  Yémen).  Grâces  à  Dieu,  tout  ce  pays 
est  à  nous,  et  ce  qui  reste  de  princes  mu" 
sulmans  nous  est  dévoué.  En  effet,  quand 
nous  donnons  un  ordre  à  leurs  excellences 
les  princes  musulmans,  ils  ne  refusent  pasd'j 
obéir;  et  si  nous  demandions  au  calife  de 
Bagdad  de  venir  nous  trouver,  il  se  lèverait 
du  siège  de  son  empire,  et  viiendrait  au  se- 
cours de  notre  excellence.  Enfin,  nous  avons 
conquis  pai  la  vertu  divine  Jérusalem  et  ses 
dépendances;  il  ne  reste  plus  aux  chrétiens 
que  trois  villes,  Tyr,  Tripoli  et  Autioche, 
qui  ne  peuvent  manquer  de  tomber  entre  nos 
mains.  Si  vous  voulez  absolument  laguerre, 
et  si  Dieu  le  permet,  s'il  est  dans  ses  volon- 
tés que  nous  subjuguions  toutes  les  villes 
chrétiennes,  nous  marcherons  par  la  vertu 
divine  à  votre  rencontre,  comme  il  est  dit 
dans  cette  lettre.  Si,  au  contraire,  vous  êtes 
bien  aise  d'avoir  la  paix,  vous  n'avez  qu*à 
envoyeraux  commandants  de  ees  trois  places 
l'ordre  de  nous  les  livrer  sans  plus  de  résis- 
tance, et  nous  vous  rendrons  la  sainte  Croix; 
nous  remettrons  en  liberté  tous  les  prison- 
niers chrétiens  qui  sontdansnos  Etats.  Nous 
tolérerons  un  prêtre  de  votre  rit  à  l'église 
du  Saint-Sépulcre;  nous  vous  rendrons  les 
-monastères  qui  subsistaient  avant  la  première 
croisade,  et  nous  les  protégerons;  nous  ac- 
corderons l'entrée  aux  pèlerins,  notre  vie 
durant,  et  nous  demeurerons  en  paix  avec 
vous.  Ainsi,  en  cas  que  la  lettre  qui  nous  est 
parvenue  par  l'entremise  de  Henri,  soit  vrai- 
ment la  lettre  du  roi,  nous  lui  envoyons 
celle-ci  en  réponse.  La  présente  a  été  écrite 
l'an  de  l'hégire  584,  pav  la  grâce  du  D  eu 
unique,  etc.  )» 

Après  la  conclusion  de  la  paix,  Salad'.n  re- 
tourna à  Damas,  dont  il  avait  toujours  beau- 
coup aimé  le  séjour.  Il  espérait  y  rétablir  sa 
santé  profondément  altérée  par  les  fatigues 
de  la  guerre.  Les  habitants  de  cette  ville 
vinrent  au-devant  de  lui  et  lui  firent  une  ré- 
ception triomphale.  Au  dire  de  Boba-Eddiii, 
il  accom{>lit  en  ce  tenips-Ià  le  pelerinage.de 
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la  Mecque.  Il  réunit  autour  de  lui,  .dAns  Ta 
capitale  de  la  Syrie,  la  plupart  de  ses  enfants 
et  les  autres  membres  de  sa  famille  ;  et  il 
parait  qu'il  vivait  avec  eux  tous  dans  une 
intimité  affectueuse.  11  consacrait  une  grande 
partie  de  son  temps  aux  affaire»  publiques, 
et  particulièrement  à  la  réforme  des  abus.  On 
aurait  pu  croire  que»  rassasié  de  çloire  mi- 
litaire, il  ne  songeait  plus  qu'à  faire  fleurir 
dans  ses  vastes  États  les  arts  de  la  paix.  Il 
n'en  était  rien  cependant.  Comme  sa  santé 
paraissait  améliorée,  il  avaitrésolu  d'envahir 
en  personne  l'Asie-Mineure,  et  de  conQer  la 
conquête  de  la  Grande-Arménie  à  son  frère 
Malek-Adel  et  à  son  fils  Afdal.  11  avait  même 
pfomis  à  Malek-Adel  la  souveraineté  de  cette 
dernière  province.  Déjà  il  s'occupait  avec . 
activité  des  préparatifs  de  cette  entreprise 
gigantesque,  lorsqu'il  fut  atteint  è  Damas 
d'une  fièvre  bilieuse  gui  lui  enleva  la  vie 
le  5  mars  1193.  11  était  alors  Agé  de  cin- 
quante-sept ans  lunaires.  Il  en  avait  régné 
vingt-quatre  sur  TEgypte,  et  dix-neuf  sur  la. 
Syrie.  . 

Jean-d'Ypres  rapporte,  dans  la.  CAronifue 
de  suUnt  BertiHf  que  Saladin,  au  moment  de 
sa  mort,  fit  amener  devant  lui  plusieurs  pri- 
sonniers chrétiens  de  distinction, au  nomnre 
desquels  .était  le  seigneur  d'Aqglure,  à  qui 
il  présenta  son  étendard  lui  disant  que,  s'il 
consentait,  pour  lui  et  pour  ses  successeurs, 
kporter  cet  étendard  à  la  guerre,  il  lui  ren- 
drait la  liberté,  ainsi  qu'aux  prisonniers  qui 
l'entouraient^  Le  seigneur  d'Anglure  s'y 
engagea,  et  Saladin  tint  sa  promesse.  Depuis 
ce  temps^  ajoule  l'auteur,  la  famille  d'An- 
glure porte  à  la  guerre  la  bannière  de 
Saladin. 

Le.  même  chroniqueur  et  quelques  autres 
auteurs  chrétiens  racontent  que  Saladin, 
voulant,  avant  de  mourir^  donner  une  idée 
du  néant  des  grandeurs  humaines,  ordonna 
àun  de  ses  émirs  de  porter  son  drap  mor- 
tuaire dans  les  rues  de  Damas,  en  criant  à. 
haute  voix  :  «  Voilà  ce  que  Saladin,  vain- 
queur de  rOrient,  emporte  de  ses  conquêtes.  » 
Les  chroniques  arabes  ne  disent  rien  de 
semblable  ;  ce  fait  peut  cependant  être  vraû 

Saladin  laissa. dix-sept  fils  et  une  fille.  Il 
avait  fait  lui-même  le  partage  de  ses  Etats 

Kur  le  temps  où  il  ne  serait  plus.  AfJal, 
Iné  de  ses  fils,  eut  Damas  et  la  S^rie  mé- 
ridionale avec  le  titre  de  sultan,  qui  le  ren- 
dait suzerain  de  tous  les  autres  ;  Aziz  reçut 
l'Egypte,  et  Alep  fut  dévolue  à  Daher.  Les 
autres  enfants  de  Saladin  n'eurent  point 
d'attribution  territoriale  ;  mais  ceux  de  ses 
neveux  qui  avaient  déjà  des  apanages,  les 
conservèrent.  Maiek-Adel,  auquel  il  desti- 
nait la  Grande-Annénie  quand  il  l'aurait 
conquise,  et  qui  par  sa  vaillance  avait  tant 
*  contribué  à  l'élévation  de  sa  famille,  se  trou- 
va, par  la  mort  inopinée  du  sultan,  réduit  à 
ce  qu'il  possédait  déjà,  c'est-à-dire  à  la  for- 
teresse de  Carac  et  à  que!ques  villes  de  Mé- 
sopotamie. Plus  tard,  il  sut  augmenter  son 
lot  aux  dépens  de  ses  neveux.  En  s'accor- 
dant  cette  réparation  de  l'oubli  fraternel,  ce 
prince  ne  fit  que  se  conformer  aux  maximes 


d^îiprès  -lesquelles  les  Musulmans-en  général, 
et  particulièrement  Saladin  lui-même,  ont 
de  tout  temps  réglé  leur  conduite  en  pareille 
occurrence.  Lorsque  l'on  publia  la  mort  du 
sultan,  le  deuil  fut  général  dans  ses  Etats,^ 
et  surtout  à  Damas,  parce  que  c'était  une 
opinion  répandue  parmi  les  Musulmans  qu'il  ' 
était  le  déienseur  par  excellence  et  comme 
le  Palladium  de  l'islamisme.  Il  les  gouvernait 
d'ailleurs  avec  douceur  et  habileté.  En  par- 
venant à  la  souveraine  puissance,  ilay^it  - 
diminué  les  impôts,  et  jamais^  depuis  lor»  il 
ne  les  avait  augmentés.  11  montrait  un  grandir 
amour  pour  la  justice,  et  souvent  il  la  ren- 
dait lui-même,  assisté'de  docteurs  et  de  ca- 
dts.  On  rapporte  qu'une  fbis  il  fut  cité  de- 
vant le  juge  par.  un  marchand  arménien, 
qu'il  comparut  en  personne,  et  que,  quoi- 
que le  marchand  eût  tort  dans  sa  prétention, 
néanmoins  le  sultan  lui  donna  une  somme 
d'argent  considérable  pour  le  récompenser 
de  la  bonne  opinion  qu'il  avait  eue  de  lui. 

Les  auteurs  arabes  Je  représentent  comme 
un  prince  très-libéral,  qui  se  dépouillait 
même  du  nécessaire.  A  en  croire  Boha-£d- 
din,  quand  il  mourut,  on  ne  trouva  dans  son 
trésor  qu'une  somme  qui  aurait  fait  à  peine  cin- 
quante francs  de  notre  monnaie  actuelle.  C'é^ 
tait  surtout  lorsque  Saladin  s'emparait  d'une, 
nouvelle  province  que,  pour  gagner  la  multi- 
tude, il  prodiguait  les  largesses.  Il  disaitque 
lavarice  était  faite pourjes marchands etnoa. 
pour  les  rois. 

On  prétend  qu'il  dit  à  son  fils  Daher,  en 
l'envoyant  dans  le  gouvernement  qu'il  lui 
avait  assigné  :  «  Mon  fils,  je  te  recommande 
la  crainte  de  Dieu,  qui:  est  la  source  de 
tout  bien;  Aie  toujours  en  horreur  l'effusion 
du  sang,  car  le  sang  ne  dort  jamais.  Veille^ 
exactement  au  bonheur  de  tes  sujets,. et  in- 
forme-toi de  leur  situation*  Tu  es  à  leur 
égard  le  ministre  de  ma  voh>nté  et  de  celle 
de  Dieu.  Fais  en  sorte  que  les  émirs  et  les 
fonctionnaires  publics  soient  contents.  Les 
manières  courtoises  m'ont  fait  ceque  je  suis. 
Ne  conserve  de  ressentiment  contre  per- 
sonne, car  nous  devons  tous  mourir.  »  En  ef- 
fet, Saladin,  au  rapport  d'Aboulféda,  avait 
les  mœurs  douces  ;  il  supportait  facilement 
la  contradiction,  et  montrait  de  l'indulgence 
pour  ceux  qui  le  servaient  ;  si  quelque  pro- 
pos le  blessait,  il  n'en  laissait  nen  paraître. 
Il  se  plaisait  dans  la  conversation  des  doc- 
teurs de  la  loi  et  des  gens  instruits  et  de 
mérite.  Il  n'était  pas  insensible  :  aux  affec- 
tions domestiques  :  il .  aimait  à  vivre  au 
sein  de  sa  famille,  avec  ses  enfants,  et  pre  ^ 
liait  part  à  leurs  jeux.  Boha-Eddin  cite  de  lui 
ua  trait  à  peu  près  semblable  à  celui  qu'oa 
rapporte  de  Henri  IV,  quand  il  fut  surpris 

Ear  un  ambassadeur  espagnol,  jouant  avec 
.ouis  XIII  enfant. 

Il  serait  injuste,  sans  doute,  de  prétendr^^ 
que  toutes  les  qualités  qui  ont  concilié  à 
Saladin  l'affection  de  ses  peuples,  n'étaient 
que  le  résultat  d'un  froid  calcul  ;  mais  on  s'é- 
loignerait aussi  de  la  vérité,  si  l'on  soutenait 
que  les  artifices  de  la  politique  n'y  entraient 
pour  rien.  On  ne  doit  point  perdre  de  vuei 
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que  son  élévation  n*a  été  aue  qu'à  une 
série  de  crimes  commis  au  mépris  de  la  re- 
connaissance, de  la  justice,  de  l'humanité  ; 
et  que  si,  dans  ses  guerres,  il  a  usé  quel- 
quefois  de  générosité  envers  les  vaincus, 
trop  souvent  aussi  il  s'est  montré  contemp- 
teur du  droit  des  gens  et  ennemi  féroce. 
Ainsi,  c'est  avec  raison  qu'Olivier  Scolasti- 

Sue,  qui  avait  assisté  au  siège  et  à  la  prise  de 
amiette,  de  1218  à  1222,  représente  Saladin, 
dans  son  Histoire  des  rois  de  la  terre  sainte^ 
comme  un  guerrier  habile  et  un  t^rran  cruel, 

3ui  étendait  sa  puissance  pardes  incendies, 
es  rapines  et  des  massacres. 

Boiardo,dans  la  chronique  que  lui  attribue 
Muratori,  Istoria  impériale  di  Ricobaldo^ 
tombe  dans  le  défaut  qui  a  été  assez  généra- 
lement celui  des  chroniqueurs  italiens  des 
croisades^  dp  faire  de  Saladin  un  éloge  qu'il 
ne  méritait  pas,  en  lui  supposant  un  carac- 
tère d'humanité  que  ne  lui  accordent  même 
pas  ]«s  historiens  arabes.  Ce  sont  les  chro- 
niques italiennes  du  moyen  âge  qui  ont  &âi 
au  chef  'le  la  dynastie  des  Ayoubites  la  bril- 
lante réputation  dont  il  jouit  dans  l'histoire, 
3ui  s'est  faile  leur  écho.  De  même  Marin,. 
^us  son  Histoire  de  Saladin^  a  trop  Qatté  son 
héros. 

GuillaumedeNeubridge,  qui,  dans  sonlTif*- 
toire  d'Angleterre^  fait  un  récit  abrégé  des 
conquêtes  de  Saladin,  dit  avec  vérité  que  ce 
sultan  fut,,  non  fa  verge ^  mais  le  marteau  de 
DieUf  que  sa  bouche  disait  de  grandes  choses, 
et  que  son  bras  fravpait  de  grands  coups. 

Et  tout  homme  uont  on  peut  parler  ainsi^ 
est  toujours  ici-bas  l'objet  aune  admiration 
exagérée  comme  d'un  blâme  excessif. 

Saladin  paraît  avoir  été  sincèrement  atta- 
ché à  5a  religion,  et  iî  éleva  ses  enfants  dans 
les  mêmes  [)rincipes.  Il  aimait  beaucoup  ta 
lecture  du  Coran,  et  il  faisait  lire  ce  livre  à 
ses  serviteurs  et  à  tous  ceux  qui  l'appro- 
chaient. Il  abhorrait  les  philosophes,  tl  faut 
bien  se  garder  d'admettre  cependant  tout 
ce  (jue  rapportent  les  auteurs  arabes,  et  no- 
tamment Boha-Eddin ,  de  la  piété  et  de  la 
justice  de  Saladin.  Si  on  veut  se  faire  une 
idée  exacte  de  son  caractère  et  de  sa  politi- 
que, il  faut  reconnaître  qu'il  n'était  retenu 
par  aucun  lien  quand  l'ambition  le  condui- 
sait. Il  savait  que  ses  exploits  contre  les 
chrétiens  lavaient  revêtu  d'un  prestige  reli- 
gieux, et,  contiant  dans  l'ascendant  qu'il 
avait  acquis  sur  l*esprit  des  Musulmans  ,  il 
méditait ,  outre  la  conquête  de  l'Asie  Mi- 
neure ,  celle  de  l'empire  de  Perse ,  c'est-à- 
dire  le  renversement  de  la  puissance  des 
Turcs  seldjoucides,  lorsqu'il  mourut.  Mais  sa 
pensée  dominante  était  fa  guerre  sacrée ,  la 
guerre  contre  les  Francs  ;  son  plus  grand 
plaisir  était  d'en  parler.  <  Le  moyen  le  plus 
sûr  de  lui  plaire,  dit  son  courtisan  Boha- 
Eddin,  était  de  parler  comme  lui.  C'est  cette 
considération  qui  m'engagea  à  lui  faire  hom- 
mage d'un  petit  livre  où  je  traitais  des  de- 
voirs de  la  guerre  sacrée  ;  j'y  avais  recueilli 
tous  les  versets  du  Coran  qui  se  rapportent 
«u  même  objet,  et  toutes  les  traditions  ver- 
bales, sorties  de  labouchedeMahomet,quiy 


font  allusion.  Le «ultan  lisait  soQven  cecratté, 
et  il  le* laissa  en  mourant  à  son  fils  aîné,  y 
L'ambition  de  Saladin  était  telle!  qu'il  ne  mé- 
ditait rien  moins  que  d'ajouter  la  conquête 
de  l'Occident  k  toutes  les  autres  conquêtes 
qu'il  rêvait.  11  dit  un  jour  à  Boha-Eddin , 
qu'avait  épouvanté  le  spectacle  de  la  mer, 
que  l'historien  voyait  pour  la  première  fois  r 
«  Je  vais  te  faire  part  de  ce  que  j'ai  dans 
mon  âme.  Lorsque  Dieu  m'aura  remis  en- 
tre les  mains  le  reste  des  ville»  chrétiennes,, 
je  partagerai  mes  Etats  entre  mes  enfants  ; 
je  leur  laisserai  mes  dernières  instructions  , 
et ,  leur  disant  adieu,  je  m'embarquerai  sur 
cette  mer  nour  aller  subjuguer  (es  lies  et 
les  pays  d'Occident  ;  ie  ne  veux  mettre  bas 
les  armes  que  lorsqu  il  ne  restera  plus  un 
seul  inQdèle  sur  la  terre ,  h  moins  que  d'ici 
là  je  ne  sois  arrêté  par  la  mort.  »  Le  témoi- 
gnage de  Boha-Eddm  n'est  pas  le  seul  qui 
nous  révèle  les  projets  gigantesques  de  Sa- 
ladin ;  tous  ceux  qui  ont  eu  sa  confianee  y 
étaient  initiés,  et  on  en  trouve  la  pensée  da»s 
une  réponse  du  sultan  à  une  lettre  de  l'em- 
pereur Frédéric  Barberousse.  D'où  il  semble 
permis  d'infërer  que  le  fanatisme  de  Saladin 
avait  pour  cause  principale  le  grand  parii 
qu'il  pouvait  tirer  de  sa  religion,,  pour  satis- 
faire sa  passion  dominante,  Tambition.  El  en 
effet,  il  avait  communiqué  h  ses  sujets  l'en- 
thousiasme de  sa  haine  de  la  puissance  chré- 
tienne. Gauthier  Vinisauf  nous  apprend  que 
les  Musulmans,  sous  le  règne  de  ce  sultan  » 
léguaient  en  mourant  le  tiers  de  leurs  biens 
pour  subvenir  aux  frais  de  la  guerre  sacrée. 
Ce  serait  très-mal  jugjr  Saladin  que  d'ilifé- 
rer  de  quelques  traits  particuliers  de  géné- 
rosité envers  les  chrétiens,  qu'il  n'était  pas 
l'iniplacable  ennemi  de  leur  foi  et  de  leur 
puissance.  S'il  a  bien  traité  les  chrétiens 
co[)tes,  c'est  qu'il  ne  les  redoutait    pas  «   el 
qu'il  savait    qu'ils   avaient    favorisé   l'en- 
trée  des  Musulmans   en   Egypte,  et   que- 
leur  secte  était  hostile  aux  chrétiens  d'Occi- 
dent. L'historien  arabe  des  patriarches  d'A- 
lexandrie a  payé  en  éloges  la  protection  ac- 
cordée par  Saladin  ^   la  secte  à  laquelle  il 
appartenait,  et  les  écrivains  italiens  ont  été 
les  échos  de  ces  éloçes ,  qui  dépassent  ceux 
des  historiens  musulmans.  Les  grands  titres 
de  Saladin  à  Tadmiratio*)  et  à  la  reconnais- 
sance des  Musulmans,  c'étaient  la  conquête 
de  Jérusalem  et  de  la  Palestine  sur  les  chré- 
tiens, et  la  destruction  des  califes  falimites 
d*Egypte,  qui  étaient  considérés  comme  hé- 
rétiques par  tous  les  sectateurs  du  faux  pro- 
phète dont  le  calife  de  Bagdad  était  le  pon- 
tife suprême. 

SAKON  est  le  nom  de  la  forêt  oill  les  croi- 
sés, assiégeant  Jérusalem,  en  1099,  se  pro- 
curèrent le  bois  dont  ils  avaient  besoin  pour 
la  construction  de  leurs  machines.  L'em- 
placement de  cette  forêt,  que  Pimaginalion  * 
du  Tasse  a  remplie  d'enchantements  poé- 
tiques, est  parfaitement  indiqué  dans  un 
Mémoire  que  M.  Michaud  a  publié  dans  les 
Eclaircissements  du  premier  volume  de 
son  Histoire  des  Croisades.  L'auteur  de  ce 
Mémoire,  M.  Paultre,  officier  français,  attaché 
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h  l'armée  d'Egypte,  avait  eu  occasion  de  re- 
connaître les  lieux  quMl  décrit  dans  la  cam- 
pagne de  Syrie,  en  17J99.  «  La  forêt  de  Saron, 
dit  M.  Paultre,  s'étend  sur  un  vaste  coteau, 
qui  est  un  des  contre-forts  occidentaux  de 
la  chaîne  qui  sépare  la  vallée  du  Jourdain 
des  plaines  de  la  Palestine,  et  qui  est  elle- 
même  un  prolongement  du  mont  Liban.  Ce 
eoleau,  désigné  par  I^s  Hébreux  sous  le  nom 
de  mont  Saron,  se  détache  de  la  chaîne 
principale  au-dessous  de  la  ville  de  Naplôuse, 
ei  s'étend  jusqu'à  la  mer,  où  il  vient  se  ter- 
miner par  des  rochers  et  des  dunes  peu- 
élevées,  entre  Jaffa  et  Arsur,  l'ancienne 
Apolloiiias.  Il  peut  avoir  huit  à  neuf  lieues 
de  longueur,  depuis  le  mont  Garizim,  où  il 
Quitte  la  chaîne  principale,  jusqu'au  rivage 
de  la  mer;  sa  largeur  moyenne  est  de  deux 
à  trois  lieues,  et  sa  hauteur  est  progressive 
depuis  Naplousc  jusqu'au  rivage  de  la  Mé- 
diterranée, où  il  se  termine  par  des  rochers 
et  des  collines  d'une  hauteur  médiocre....  La 
forêt  couvre   le  coteau,   depuis  la  chaîne 

Erincipale  jusqu'à  trois  quarts  de,  lieue  du 
ord  de  la  mer,  ce  qui  lui  donne  une  lon- 
gueur de  six  à  sept  lieues  sur  deux  à  trois  de 
largeur.  »  M.  Paultre  fait  observer  que 
Guillaume  de  Tyr  se  trompe  dans  l'évalua- 
tion de  la  distance,  en  indiquant  cette  forêt 
à  six  ou  sept  milles  de  Jérusalem,  tandis 
Qu'elle  en  est  éloignée  de  dix  à  onze  lieues, 
liaoul  de  Caen  est  plus  exact  sur  l'eniplace- 
ment  de  la  forêt  de  Saron,  en  disant  qu'elle 
est  au  bas  des  montagnes  de  Naplôuse,  où 
elle  se  trouve  eCFectivoment. 

SARRASIN.  Les  Arabes  sont  presque  tou- 
jours appelés  Sarrasins  dans  l'nistoire  des 
croisades.  Les  chroniqueurs  anciens,  con- 
fondant les  Turcs  et  les  Arabes,  désignent 
même  ordinairement  tous  les  Musulmans 
par  le  nom  de  Sarrasins.  Nous  citons,  à 
l'article  Pierre  VErmiiCy  la  lettre  du  patriar- 
che de  Jérusalem  dont  le  prédicateur  de  la. 
première  croisade  revint  porteur  en  Europe. 
On  peut  remarquer  que,  dans  cette  lettre,  la 
distinction  entre  les  Turcs  et  les  Sarrasins, 
que  les  historiens  des  croisades,  anciens  et 
modernes,  sont  loin  d!avoir  toujours  rigou- 
reusement observée,  est  parfaitement  éta- 
blie. La  puissance  des  Turcs,  dit  le  patriar- 
che de  Jérusalem,  grandit  de  jour  en  jour.... 
Leurs  armes  sont  plus  cruelles  et  plus  redou- 
tables que  ne  Vêlaient  celles  des  Sarrasins^ 
Arnold  de  Lubcck  rapporte;  dans  la  con- 
tinuation dé  ]ii  Chronique  des  Slaves  ^  que 
durant  là  quatrième  croisade,  la  garnison 
infidèle  de  la  forteresse  de  Thoron,  assiégée 
par  les  croisés  allemands  qu'avait  conduits 
en. Palestine  Conrad,  chancelier  de  l'empe- 
reur Henri  VI,  ayant  demandé  à  capituler, 
dit  par  Torgane  de  ses  chefs,  qui  traitaient 
des  conditions  de  la  reddition  de  la  place  : 
«  Quoique  nous  ne  soyons  pas  chrétiens,, 
nous  ne  vivons  pas  sans  religion  ;  nous  des- 
cendons d'Abraham,  et  nous  nous  appelons 
Sarrasins  .de  son  épouse  Sara.  »  Telle  n'est 
pas  cependant  la  véritable  étymologie  du 
mol  Sarrasin.  Ce  nom  donné  aux  Arabes 
vient  du  verbe  Scharaka  qui,  dans  la  langue 


de  ce  peuple,  signifie  se  tever^  en  parlant  du 
soleil,  ortus  fuit  sol.  Les  Sarrasm*  sont  donc 
les  Orientaux  par  rapport  aux  contrées  occi- 
dentales, où  les  Arabes  ont  été  désignés 
sous  ce  nom.  Le  nom  du  vent  connu  sous- 
la  dénomination  deSiroco  a  la  môme  origine, 

SCHISME  DES  GRECS.  Le  schisme  com- 
mencé par  Photius  et  consommé  par  Michel 
Cérulaire,  au  milieu  du  xr  siècle,  a  puissam-^ 
ment  contribué  à  précipiter  la  décadj^ce  et 
à  amener  Ta  chute  de  1  empire  grec 

L'Orient  ecclésiastique  rut  primitivement 
divisé  en  deux  patriarcats,  ceux  d'Antioche 
et  d'Alexandrie,  assis  dans  une  seule  et 
même  chaire  apostolique,  avec  le  siège  ro- 
main de  Pierre,  suivant  l'expression  de 
saint  Grégoire  le  Grand.  Mais  des  subdivi- 
sions devinrent  nécessaires  quand  le  chris- 
tianisme s'étendit.  Le  siège  de  Byzance, 
placé  dans  la  dépendance  de  l'exarchat  d'Hé-: 
raclée  en  Thrace,  acquit  une  grande  impop-# 
tance  par  la  translation  du,  trône  impérial 
de  Rome  à  Constantinople.  L'évêque  do; 
ce  siège  devint  une  espèce  de  ministre  - 
des  affaires  ecclésiastiques,  un  intermé- 
diaire naturel  entre  le  souverain  et  les  au- 
tres évêques,  entre  l'Orient  et  l'Occident, 
entre  le  pape  même  et  le  ch^f  de  l'empire. 
Cet  évêque,  si  haut  placé  par  son  inQuence, 
aspira  bientôt  à  n*^ôtre  plus  obligé  de  céder 
le  pas,  dans  l'ordre  hiérarchique, .  aux  pa- 
triarches, aux  exarques  et  aux  métropoli- 
tains. Circonvenus  vraisemblablement  par 
des  démarches  dont  l'histoire  n'a  point 
gardé  les  traces,  les  Pères  du  premier  con- 
cile général  de  Constantinople,  tenu  en  881, 
et  uniquement  composé  d'évôques  orien- 
taux, décidèrent,  par  leur  troisième  canon, 
que  révoque  d^  la  capitale  de  l'empire  au- 
rait la  primauté  d'honneur  après  l'évêque 
de  Rome,  parce  que  Constantinople  était  la. 
nouvelte  Rome.  Le  canon  qui  établissait  ceUe 
primauté  d'honneur,  bien  qu'elle  n'impli- 
auât  aucune  extension  d'autorité  et  de  juri- 
diction en  faveur  du  siège  de  Constantiho-: 
pie,  n'en  portait  pas  moins  atteinte  à  tous 
les  décrets  antérieurs  des  papes.  Aussi,  ne 
fut-il  nas  propesé  à  la  sanction,  du  sainte 
siège  dans  le  compte-rendu  des  opérations 
du  concile.  Plusieurs  auteurs  ont  conclu  de 
ce  silence  extraordinaire  que  ce  canon,  n'é- 
tait point  authentique,  et  qu'il  était  l'œuvre 
d'une  réunion  d'évêques  dévoués  au  prélat 
de  la  cour,  tenue  après  ce  concile.  Ce  canon 
a  cependant  été  la  base  sur  laquelle  se  sont 
ensuite  appuyés  les  évoques  de.  Constanti- 
nople pour  accroître  leur  juridiction,  et 
pour  arriver  à  se  faire  déclarer  patriarches 
universels.  L'évêque  qui  occupait  le.siégQ 
de  Constantinople,  quand  fut  tenu  le  con- 
cile de  381,  commença  déjà  à  empiéter  suc 
les  droits  des  patriarches  d'Antioche  etàHAr 
lexandrie.  Appelé  comme  arbitre,  confor- 
mément aux  canons,  par  plusieurs  évoques 
d'Asie,  pour  aplanir  des  difficultés  dont  ses 
vertus  et  ses  lumières  promettaient  la  solu- 
tion, saint.  Jean  Chrysostome  lui-même 
fournit  involontairement  à  ses  successeurs, 
tout  en  se  maintenant  dans  l'ancien  ordre 
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caQODique»  un  exemple  dont  ils  n'ont  |  as 
manque  de  s'autoriser  pour  éleûdre  illégiti- 
moment  leur  juridiction.  Quoique  ces  enva- 
hisseàients  ne  fussent  pas  du  domaine  de 
l'ordre  politique,  le  pouvoir  impérial  fut  ap- 
pelé à  les  seconder.  Le  deuxième  succes- 
seur du  grand  saint  que  nous  venons  de 
nommer  obtint,  de  la  faiblesse  de  Théodose 
le  Jeune,  deux  lois  favorables  aux  desseins 
ambitieux  de  son  siège.  Sous  le  prétexte 
que  la  nouvelle  Rome  se  glorifiait  des  privi- 
lèges de  Vancienne^  Tune  de  ces  lois  insti- 
tuait l'évoque  de  Constantinople  pape,  pour 
ainsi  dire,  d'une  partie  de  l'Orient.  A  la  de- 
mande d'Honorius,  empereur  d'Occident  et 
oncle  de  Théodose,  ces  lois  furent  ensuite 
révoquées  ;  mais  les  tendances  des  évoques 
de  Constantinople  se  maintinrent  dans  la 
voie  dangereuse  qui  les  a  conduits  au 
schisme.  Divisée  presque  également  entre 
les  catholiques,  les  Nestoriens  et  les  Euty- 
chiens,  l'Eglise  d'Orient  était  alors  dans  une 
situation  inquiétante,  qui  imposa  au  saint- 
siége  une  prudente  réserve  durant  l'espace 
de  temps  qui  s'écoula  entre  le  premier  con- 
cile de  Constantinople  et  celui  de  Chalcé- 
doine,  de  381  à  &51.  Envers  des  empereurs 
qui  malheureusement  s'occupaient  beau- 
coup plus  des  afiaires  de  l'Eglise  que  de 
celles  de  l'Etat,  la  papauté  devait,  dans  l'in- 
térêt de  la  foi,  le  premier  des  intérêts  con- 
fiés k  sa  garde,  observer  des  ménagements 
qui  expliquent  le  silence  de  Rome  sur  les 
usurpations  d'autorité  des  évoques  de  Cons- 
tantinople, favorisées  par  le  trône.  Mais 
quand,  enhardis  par  leurs  premiers  succès, 
ces  évêques  prétendirent  convertir  en  règle 
ce  qui  n'était  que  l'effet  d'une  tolérance 
momentanée,  ils  trouvèrent  dans  la  résis- 
tance de  la  chaire  de  saint  Pierre  une  bar- 
rière qu'ils  ne  purent  franchir  qu'en  sortant 
de  l'unité  de  l'Eglise  fondée  par  Jésus- 
Christ. 

Lorsque  le  concile  de  Chalcédoine  se  réu- 
nit, en  Ul,  pour  réparer  les  maux  causés 
f>ar  le  faux  concile  d'Ephèse,  le  siège  de 
Constantinople  était  occupé  par  Anatole, 
qui  avait  assisté  à  ce  faux  concile,  et  dont 
le  pape  saint  LéoUy  plus  indulgent  quejuste^ 
comme  il  l'avoue  lui-même,  n'avait  ap- 
prouvé l'élection  qu'après  deux  ans  d'hési- 
tation. Profitant  de  circonstances  favorables 
à  ses  desseins,  Anatole  fit  accorder,  par 
deux  canons  du  concile  de  Chalcédoine,  au 
siège  de  la  ville  impériale  de  Constantino- 
ple, un  droit  de  juridiction  sur  les  trois 
exarchats  du  Pont,  de  l'Asie  et  de  la  Thrace. 
L'ambitieux  évoque  ne  se  contenta  pas  de 
cet  accroissement  de  pouvoir  :  quand  le 
concile  eut  terminé  ses  opérations,  il  fit 
ajouter,  par  une  réunion  clandestine  d'évê- 
ques  complaisants,  trois  canons  aux  vingt- 
sept  qui  avaient  été  décrétés.  Le  premier  et 
le  plus  important  de  ces  trois  canons,  s'ap- 
pujant  sur  le  faux  principe  du  troisième 
canon  du  concile  de  Constantinople,  que  les 
privilèges  accordés  au  siège  de  Rome,  lors- 
qu'elle était  la  ville  régnante,  devaient,  par 
la  même  raison,  appartenir  maintenant,  en 


seconde  ligne,  au  siège  de  Constantinople, 
conféra,  non  plus  à  l'èvêque,  mais  à  1  ar* 
chevéque  de  ce  siège,  le  droit  d'ordonner  1er 
métropolitains  des  trois  exarefaats  et  (oua 
les  évêques  envoyés  chez  les  nations  bar- 
bares. (Tétait  ériger  le  siège  de  Constanti- 
nople en  un  patriarcat  placé  au-dessus  de 
ceux  d'Alexandrie  et  d'Antioche,  d'après  le 
sens  qu'on  attachait  au  troisième  canon  du 
concile  de  Constantinople.  C'était,  en  outre» 
établir,  par  une  confusion  sacrilège  du  spi- 
rituel et  du  temporel,  les  prémisses  du  rai- 
sonnement dont  la  logique  de  Photius  a  tiré^ 
la  conclusion,  en  prétendant  que  la  transla- 
tion du  siège  de  l'empire  de  Rome  à  Cons- 
tantinople avait  substitué  ta  primauté  ecclè^ 
sialstique  de  cette  seconde  viUe  à  ceUe  de  la 

f)remiere.  Les  légats  du  pape,  qui  avaient 
aissé  passer  les  deux  canons  décrétés  par 
le  concile,  refusèrent  d'en  ratifier  l'œuvre 
posthume.  Hais  gagnés  à  la  cause  d'Ana- 
tole, les  uns  par  la  violence,  les  autres  par 
la  corruption,  tous  les  Pères  du  concile  se 
déclarèrent  alors  en  faveur  de  ses  préten- 
tions ;  et,  dans  une  lettre  écrite  en  termes 
aussi  humbles  que  respectueux,  ils  prièrent 
le  pape  do  sanctionner  ce  qui  n'était,  à  les 
entendre,  que  l'ancienne  coutume.  L'empe- 
reur Marcien  et  la  pieuse  impératrice  Pul- 
chérie  joignirent  leurs  instances  à  celles  du 
concile.  Le  pape,  à  qui  Anatole  était  de- 


ner  à  plaider  sa  cause  à  Rome.  Anatole  ne 
négligea  pas  non  plus  d'écrire  lui-même  au 
souverain  pontife  ;  il  lui  disait  avec  une  ap- 
parente candeur:  a  Nous  vous  supplions  oe 
nous  accorder  ce  qui  vous  est  demandé»  afin 
que  le  siège  de  Constantinople,  qui  a  pour 
père  votre  trône  apostolique,  s'y  unissant 
d'une  manière  plus  étroite  et  plus  excel- 
lente, chacun  comprenne,  par  un  nouvel 
effet  de  votre  sollicitude,  qu'il  n*a  point 
cessé  d'être  l'objet  de  vos  soins  et  de  votre 
bienveillance.  » 

Mais  ces  manœuvres,  quelque  habiles 
qu'elles  fussent,  ne  trompèrent  pas  la  yigi-« 
lance  pontificale,  inébranlable  gardienne  de 
l'antique  discipline.  Saint  Léon  cassa  et  an- 
nula tout  ce  qui  y  dérogeait  dans  les  décrets 
proposés  è  sa  sanction,  et  dans  les  réponses 
qu'il  adressa  à  l'empereur,  à  l'impératrice , 
h  son  apocrisiaire  et  à  Anatole,  il  détruisit 
les  fondements  sur  lesquels  la  sophistiquerie 
orientale  prétendait  appuyer  cette  déroga- 
tion, a  Le  troisième  canon  de  Constantinople» 
disait  le  pape,  n'avant  pas  été  communiqué 
au  saint-siège,  a  été  dès  le  commencement 
frappé  de  nullité,  et  J'usage  qu  on  veut  en 
faire  maintenant  est  aussi  tardif  qu'inutile.... 
La  présence  de  l'empereur  peut  faire  un 
séjour  royal,  mais  elle  ne  peut  faire  un 
siège  apostolique  ;  les  choses  divines  ne  se 
règlent  pas  sur  les  disi)ositions  des  hommes. 
Toute  construction  qui  est  en  dehors  de  la 
pierre  que  Jésus-Christ  a  placée  au  fonde- 
ment, s  écroule.  Les  privilèges  des  Eglises 
établies  par  les  canons  des  saints  Pères  et 
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fixées  par  es  décrets  de  Nicée,  ne  peuvent 
être  arrachés  ^par  la  violence  d'un  téméraire^ 
ni  modifiés  par  un  changement  politique.  » 
Quoiqu'il  n  y  eût  rien  à  répliquer  à  cette  in- 
contestable exposition  des  principes  sur 
lesquels  repose  Tunité  catholique,  Anatole, 
sans  rintervention  de  l'empereur,  aurait 
obligé  le  pape  à  user  envers  lui  de  sévérité. 
11  entacha  sa  soumission  à  Fautorité  sans 
laquelle ,  de  son  propre  aveu,  rien  ne  petU 
avoir  de  force^  du  tort  de  rejeter  sa  faute 
sur  les  Pères  du  concile,  qu'avec  une  hypo- 
crisie dont  le  pape  ne  fut  pas  dupe,  il  accusa 
d'avoir  conçu  le  projet  d'élévation,  oeuvre 
de  son  orgueil.  La  papauté  continua  cepen- 
dant à  tenir  compte  de  l'état  des  esprits  en 
Orient,  et  à  tolérer  la  préséance  d'honneur  à 
laquelle  aspiraient  les  évoques  de  Constan- 
tioople  qui,  depuis  le  concile  de  Cbalcédoine, 
ont  pris,  avec  le  consentement  tacite  de 
Rome,  le  titre  d'archevêques  ou  celui  de 
patriarches.  Photius  eut  un  digne  précur- 
seur dans  Acace,  qui  remplaça  sur  te  siéçe 
de  Constantinople,Gennaae,  successeur  d'A- 
natole. Joignant  la  duplicité  à  l'ambition, 
Acace  commença  par  faire  le  bon  apôtre  au- 
près du  saint-siége,  en  résistant  à  l'empe- 
reur Basilisque ,  qui  favorisait  les  Euty- 
chiens.  Le  schisme  oriental  est  un  édifice 
bâti  tout  entier  par  la  fausseté  :  Anatole 
s'était  appuyé  sur  le  troisième  canon, 
non  approuvé  à  Rome ,  du  concile  de 
Constantmople,  pour  faire  «youter,  par  voie 
clandestine,  aux  vingt-sept  canons  du  con- 
cile de  Chalcédoine  le  premier  des  trois  que 
le  pape  refusa  de  confirmer;  Acace  fonda 
sur  ce  vingt-huitième  canon  du  concile  de 
Chalcédoine,  mis  &  néant  par  saint  Léon,  la 


saint  Pierre.  Les  circonstances  politiques 
secondèrent  cette  audacieuse  entreprise. 
Effacée  par  Odoacre,  roi  des  Hérules,  l'om- 
bre de  1  empire  d'Occident  venait  de  dispa- 
raître. Constantinople  était  donc  définitive- 
ment la  ville  triomphante,  la  ville  régnante, 
et  Rome  n'était  plus  que  sa  vassale.  Acace 


il  voulait  partager  cet  empire  avec  le  pane, 
)uant  rOrient  tout  entier,  ne  lui 


9 

ui 


et  s'attribuant 
laisser  que  l'Occident.  Appelé  à  Rome  pour 
y  rendre  compte  de  sa  conduite,  Acace  n'eut 
pas  le  front  d'aller  soutenir  la  conséquence 
qu'il  tirait  d'un  canon,  sans  valeur  cano- 
nique. A  une  sentence  d'excommunication 
lancée  contre  lui  par  Félix  UI,  il  osa  répon- 
dre en  excommuniant,  de  son  autorité  ima- 
ginaire, le  chef  donné  à  l'Eglise  catholiaue, 
lar  le  fondateur  du  christianisme.  La  sépa- 
ration schismatique  était  consommée. 

L'opinion  erronée,  établie  dans  le  vingt- 
buitième  canon  du  concile  de  Calcédoine, 
avait  tellement  prévalu  dans  les  esprits  en 
Orient,  que  les  hommes  les  plus  vertueux 
et  les  plus  éclairés  ne  faisaient  pas  difficulté 
de  l'admettre.  Fravita^  successeur  d' Acace, 


ne  voulut  pas  être  intronisé  avant  d'avoir 
reçu  la  confirmation  du  pape;  mais,  tout  en 
blâmant  son  prédécesseur  d'avoir  méconnu 
l'autorité  du  saint-siége  sur  TEi^lise  de  Cons- 
tantinople, il  ne  le  désapprouvait  pas  d'avoir 
étendu  sa  suprématie  sur  l'Orient,  et  il  mou- 
rut dans  cet  entêtement,  hors  de  la  commu- 
nion du  saint-siége.  Euphémius,  successeur 
do  Fravita,  qui  ne  manquait  pas  de  lumières, 
et  dont  l'orthodoxie  n'était  en  défaut  qu'en 
ce  qui  touchait  la  soi-disant  primauté  du 
siège  de  la  ville  impériale  sur  1  Eglise  d'O- 
rient, s'opinifttra  à  défendre  la  mémoire  d'A- 
cace  h  ce  sujet,  refusa  d'entendre  la  papauté  ' 
parlant  le  langage  de  la  raison,  par  la  bou- 
che de  saint  Gélase,  dans  une  suite  d'écrits 
irréprochables,  adressés  aux  Grecs,  pour  les 
éclairer  sur  leur  égarement,  et  mourut  aussi 
séparé  de  la  communion  de  Rome.  Les  em- 
pereurs, même  les  moins  mauvais,  se  persua- 
daient, pour  le  malheur  de  leur  empire.  Qu'ils 
accroîtraient  l'éclat  de  leur  capitale  en  ïavo- 
risant  les  prétentions  schismaliques  de  ses 
évoques.  Une  Navelle  de  Justinien ,  invo- , 
quant  les  définitions  des  conciles,  tout  en  ne 
tenant  aucun  compte  de  la  résistance  des 
papes  aux  usurpations  du  siège  épiscopal  de 
Constantinople ,  donne  à  ce  siège  le  second 
rang,  après  celui  de  Rome  :  Sancimtu  secun-^ 
dum  Synodorum  definitiones  sanctissimum 
senioris  Romœ  papam,  primum  es$e  omnium 
sacerdotem  :  beatissimum  aulem  arcbiepisco- 

nn  Conslantinopoleos  novœRomœ^secundum 
ère  locum  post  sanctam  apostolieam  se-* 
nioris  Romœ  sedem  (Novell.  131).  L^incom- 
pétence  de  rintervention  impériale  en  ma- 
tière ecclésiastique,  n'empêcha  pas  unévêque 
de  Constantinople,  pleinde  piété  et  de  chanté, 
Jean,  surnommé  le  Jeûneur,  à  cause  de  l'aus- 
térité de  sa  vie,  de  s'autoriser  de  cette  loi  et 
de  l'appui  de  l'empereur,  pour  citer  à  son 
tribunal  le  patriarche  d'Antioche,  et  pour 

(rendre  un  titre  qui  fût  l'expression  ae  la 
aute  suprématie  dont  il  se  croyait  investi» 
celui  de  patriarche  universel.  Ni  les  remon-^ 
trances  du  pape  Pelage  II,  exprimées  dans 
un  langage  paternel  qui  était  un  hommage 
aux  vertus  de  celui  à  qui  il  était  adressé,  ni 
la  leçon  d'humilité  renfermée  dans  le  titre 
de  Serviteur  des  serviteurs  de  Dieu^  que  prit 
saint  Grégoire  le  Grand,  successeur  de  Pe- 
lage, en  écrivant  à  Jean  le  Jeûneur,  ne  purent 
toucher  son  cœur  endurci  par  Tambition 
inhérente  au  siège  qu'il  occupait.  Cette  am- 
bition, incessamment  croissante,  s'achemi* 
nait  à  une  scission  que  les  papes  prévoyaient, 
et  qu'ils  s'efforçaient  de  conjurer  en  se  main- 
tenant dans  l'attitude  de  la,  plus  patiente 
tolérance.  Cette  prudence  inspira  la  papauté 
lorsqu'elle  garda  le  silence  quand  le  concile 
in  truUoy  entièrement  composé  de  Grecs» 
évoaua  les  canons  fantastiques  des  conciles 
de  Constantinople  et  de  Calcéiioine,  pour 
égaler  les  privilèges  du  siège  de  la  ville 
imi^ériale  à  ceux  de  la  chaire  de  Rome,  et 
assigna  à  ce  siège  le  second  rang,  donnant 
le  troisième  à  Alexandrie*  le  quatrième  à 
Antioche  et  le  cinq[uième  à  Jérusalem. 
L'homme  qui  devait  tirer  la  dernière  consé- 
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quence  aes  principes  posés,  ne  devait  pas 
làrdér  à  paraître. 

Photius,  le  consommateur  de  TœuTre  de  ses 
prédécesseurs  sur  le  siège  de  Constantinople, 
y  fut  placé  par  la  plus  scandaleuse  intrusion. 
Bardas,  oncle  de  Tempereur  Michel  III,  le 
Néron'duBas*Empire,  se  croyant  tout  permis 
parce  qu'il  régnait  sous  le  nom  de  ce  mons- 
tre, ne  toléra  pas  que  le  pieux  et  saint  pa- 
triarche Ignace  osât  contrarier  sa  passion  in- 
cestueuse pour  sa  belle-fille.  Nop  content 
d'exiler  le  possesseur  légitime  du  siège, 
Bardas  lui  donna  un  remplaçant  dans  la 
personne  de  Photius,  secrétaire  d'Etat  et 
premier  écuyer  de  l'empereur.  Appelé  au 
gouvernement  de  l'Eglise  de  Constantinople 
par  un  sacrilège  attentat  de  la  puissance  sé- 
culière h  l'autorité  spirituelle,  Photius  était 
laïque  et  tout  ^  fait  étranger  à  la  hiérarchie 
ecclésiastique,  lorsqu'on  lui  en  fit  franchir 
tous  les  degrés  en  six  jours,  pour  l'élever  au 
rang  de  patriarche.  C'était  en  857  qu'on  se 
jouait  ainsi  des  choses  saintes  dans  la  capi- 
tale de  l'empire  grec.  L'usurpateur  du  siège 
d'Ignace  mît  le  comble  à  ses  iniquités  en  ac- 
cablant de  mauvais  traitements  le  vertueux 
vieillard  dont  il  espérait  devenir  l'héritier 
légitime,  en  lui  arrachant  sa  démission  ;  mais 
la  constance  du  martyr  fatigua  l'acharne- 
ment du  bourreau.  L'empereur  Michel, 
quand  il  régna  par  lui-môme,  ne  pouvait  pas 
manquer  d  être  le  patron  de  Photius  ;  mais 
ce  ne  fut  pas  une  raison  pour  que  le  pape 
Nicolas  I"  s'arrêtât  dans  raccomplissement 
de  son  devoir.  Pour  donner  à  la  condamna- 
tion du  protégé  impérial,  qui  avait  corrompu 
les  légats  envoyés  à  Constantinople  par 
le  saint-siège,  une  authenticité  solennelle, 
le  souverain  pontife  voulut  que  la  sentence 
fût  prononcée  dans  un  concile  qu'il  assem- 
bla à  Rome  à  cet  effet.  La  profonde  sensation 
Sue  produisit  la  voix  du  chef  de  l'Eglise,  en 
Prient,  prouva  (lu'elle  y  était  encore  puis- 
sante sur  l'esprit  des  peuples.  Mais  Photius 
arbora  effrontément  Tètendard  de  la  révolte 
c(5ntre  sa  condamnation.  A  une  insatiable 
ambition,  appuyée  sur  une  naissance  illus- 
tre, soutenue  par  un  indomptable  orgueil, 
et  servie  par  le  génie  de  la  ruse  et  de  la 
fourberie,  il  joignait  tous  les  talents  de  la 
nature  intellectuelle  la  plus  heureusement 
douée:  par  une  assiduité  infatigable  à  l'étude, 
il  était  devenu  l'homme  le  plus  savant  de 
son  temps,  et  son  éloquence  était  aussi  vive 
et  aussi  brillante  que  sa  science  était  éten- 
due et  profonde.  11  abusa -de  tous  ces  dons 
pour  séparer  l'Eglise  grecque  de  l'unité  de 
l'Eçlise  catholique.  Une  des  principales  pièces 
de  l'histoire  du  schisme  oriental  est  une  cir- 
culaire adressée  par  Photius  aux  patriarches 
d'Antioche,  d'Alexandrie  et  de  Jérusalem,  et 

[>ar  laquelle  il  convoque  les  évoques  de  tout 
'Orient  h  un  concile  général,  oiï  il  projetait 
de  faire  condamner  le  pape  comme  hérétique 
sur  la  question  de  la  procession  du  Saint-Esprit 
dn  Père  et  du  Fils,  et  de  se  faire  proclamer 
chef  de  l'Eglise.  Mais  uii  des  premiers  actes 
du  gouvernement  de  Basile,  qui,  parvenu  au 
trône  en  8(rr  par  l'assassinat  de  Michet,  fit 


généralement  un  bon  usage  de  l'autorité 
acquise  à  ce  prix,  fut  de  chasser  PUolius  du 
siège  patriarcal  et  d*y  replacer  le  pasteur  lé- 
gitime. Le  nouvel  empereur  comprit  la  né- 
cessité  de  retrancher  dans  sa  racine  l'ivraie 
semèedansle  champ  de  l'Eglise  d'Orient,  et  il 
s'entendit  avec  le  pape  pour  la  réunion  d'un 
concile  général  à  Constantinopte.  Ce  concile, 
qui  est  le  huitième  concile  œcuménique, 
s'assembla  le  5  octobre  869  dans  l'èslise  de 
Sainte-Sophie.  La  faculté  de  se  défendre  y 
fut  laissée  %  Photius  j  mais  il  affecta  de  se- 
renfermer  dans  son  hypocrisie  accoutumée- 
Convaincu  par  son  propre  silence,  îF  fût 
condamné ,  et  exilé  par  ordre  impérial. 
Avant  la  mort  par  laauelle  Ignace  acheva 
dignement  de  mériter  la  plus  grande  gloire  à 
laquelle  l'homme  puisse  arriver  sur  la  terre, 
le  titre  de  saint,  Photius  avait  déjà  eu  l'insi- 
dieuse habileté  de  reconquérir  fa  bienveil- 
lance de  l'empereur.  Basile  avait  la  faiblesse 
de  rougir  de  l'obscurité  de  son  origine,  et 
sa  vanité  ne  demandait  pas  mieux  que  d'être 
sur  ce  point  la  dupe  d'une  adroite  superche- 
rie. Une  fausse  généalogie,  présentée  sous 
la  forme  d'une  prophétie,  œuvre  de  l'art 
de  fabriquer  des  pièces,  dans  lequel  excellait 
celui  qui  avait  un  si  grand  intérêt  h  flatter  la 
puissance  souveraine,  fut  donc  accueillie 
avec  succès.  Il  s'ensuivit,  entre  Basile  et 
Photius,  une  réconciliation  qui  a  été  la 
source  de  la  consommation  du  schisme 
d*Orient.  L'auteur  de  cette  consommation 
préluda  à  son  audacieuse  reprise  de  pos- 
session du  siège  patriarcal,  en  violant  le 
repos  de  la  tombe  de  saint  Ignace,  dont  il 
fut  ainsi  le  persécuteur  jusque  dans  sa 
dépouille  mortelle.  Photius  voulut  faire  ap- 
prouver son  usurpation  par  le  saint-siége, 
et  l'empereur  se  joignit  à  lui  pour  deman- 
der celte  confirmation  au  pape.  Trompé  par 
l'imposteur  qui  allait  bientôt  nier  la  supré- 
matie derant  laquelle  il  s'inclinât  alors, 
Jean  VIII  condescendit  à  relever  Photius  de 
tous  les  anathèmes  dont  il  avait  été  frappé, et 
à  le  reconnaître  pour  légitime  pasteur  de 
TE^lise  de  Constantinople.  Le  fourbe  qui 
était  l'objet  de  cette  excessive  indulgeoce 
en  abusa  indignement.  Il  falsifia  les  lettres 
qu'il  avait  reçues  du  pape,  il  corrompit  en- 
core une  fois  les  légats  du  saint-siége,  as- 
sembla un  concile  composé  en  grande  par- 
tie de  ses  partisans,  et  s'en  arrogea  la  pré- 
sidence. Il  osa  faire  sa  propre  apologie,  au 
milieu  de  cette  assemblée  ;  et  la  menson- 
gère impudence  de  ses  paroles  est  un  té- 
moignage de  Tabjection  de  ceux  qui  les  sup- 
portèrent. Aux  actes  de  ce  concile,  que  le 
schisme  grec  a  substitué  plus  tard  au  hui- 
tième concile  général,  Pnotius  ajouta  une 
lettre  de  sa  composition,  adressée  i  lui- 
même,  et  supposée  écrite  par  le  pape 
Jean  VIII  pour  adhérer  à  l'erreur  du  faus- 
saire sur  la  procession  du  Saint-Esprit. 
L'auteur  de  tant  d'iniquités  fut  excommunié 
et  déposé  de  nouveau,  dès  que  sa  conduite 
f&t  connue  à  Rome.  Photius  répondit  à  cet 
acte  de  justice  en  mettant  le  comble  à  Tœu- 
vre  de  toute  sa  vie.  Dans  une  lettre  à  l'accne- 
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▼6que  schismatique  d'Aquilée,  )e  soi-disant 
patriarche  œcuméDique  déploya  tout  ce  qu'il 
possédait  d'habileté  sophistique  et  d'élo- 
quence *aslucieuse«  pour  nier  la  croyance 
traditionnelle  de  l'Eglise  sur  la  procession 
du  Saint-Esprit,  du  Père  ot  du  Fils. 

Celte  pièce,  qui  est  comme  uae  seconde 
édition,  revue  et  augmentée,  de  la  lettre 
précédemmentiadressée  par  Photius,  sur  le 
même  ^ujet»  aux  patriarches  et  aux  évèques 
d*Orient,  est  demeurée  une  des  pierres  Son- 
damentales  du  scandale  de  la  scission  grec* 
que.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu,  et  ce  n'est  nas 
à  nousde  démontrer  que  la  subtilité  métaphy- 
sique de  la  dialectique  du  Bas-Empire  pou- 
vait seule  contester  l'orthodoxie  de  l'addi- 
tion du  Filioqueeiii  symbole,  la  qualifier  de 
blasphème,  et  s'en  faire  un  prétexte  pour 
rompre  avec  la  chaire  apostolique  en  l'accu- 
sant d'hérésie.  Quand  l'homme  qu'on  peut 
considérer  comme  la  plus  haute  personnifi- 
cation du  faux  esprit  de  cette  époque  pré- 
tendait que  cette  addition  était  une  inven- 
tion inouie,  il  y  avait  plusieurs  siècles  que 
l'Eglise  d'Orient  récitait ,  comme  l'Eglise 
d'Occident,  le  symbole  de  saint  Atbanase, 
où  il  est  dit  que  le  Saint-Esprit  procède  du 
Père  et  du  Filsj  Spirittu  8a$ictus  a  Paire  et 

Filio procedem,  Photius  était  d'ailleurs 

trop  instruit  pour  ignorer ,  que  non-seule- 
ment saint  Augustin  a  attesté  la  procession 
du  Saint-Espritidu  Père  et  du  Fils,  fatendum 
est  Patrem  et  Filiumprincipium  esse  Spiritus 
sanctiy  mais  que  la  plus  sublime  autorité 
grecque,  saint  Jean  Chrisostome,  a  expres- 
sément déclaré,  dans  une  de  ses  homélies, 
Ïue  le  i>aint-Esprit  procède  du  Père  et  du 
ils. 

Quand,  à  la  mort  de  Basile,  Léon  succéda 
à  son  père,  en  886,  un  des  premiers  actes 
par  lesquels  le  nouvel  empereur  signala  son 
avènement  au  trône  fut  l'expulsion  solen- 
nelle de  Photius,  qu'on  relégua  dans  un 
monastère.  Deux  des  principaux  officiers  de 
l'empire  l'arrachèrent  de  sa  chaire  patriàr- 
cahe,  dans  l'église  de  Sainte-Sophie,  en  pré- 
"^ence  du  peuple  assemblé.  En  dérobant  à  la 
connaissance  de  l'histoire  les  dernières  an- 
nées de  la  vie  d'orgueil  et  d'ambition  de  son 
fondateur,  le  schisme  grec  a  confessé  la 
honte  de  son  origine.  C'est  en  891,  qu'après 
avoir  troublé  l'Eglise  pendant  plus  de  trente- 
quatre  ans,  est  mort  le  grana  coupable  de 
la  scission  qxïi  a  été  la  principale  brèche 
par  où  le  croissant  a  fait  invasion  dans  l'an- 
tique domaine  do  la  croix.  Si  les  Grecs  n'ont 
pas  opposé  à  l'islamisme  le  courage  que  les 
Espagnols  ont  puisé,  pour  le  salut  spirituel 
et  temporel  de  leur  patrie,  dans  la  pureté 
vigoureuse  de  leur  foi,  si  l'Eglise  orientale 
est  restée  frappée  d'impuissance  et  de  stéri- 
lité, depuis  1  époque  qui  a  atteint  son  apo- 
gée en  Photius,  c  est  que  cet  imposteur  lui 
a  légué  son  esprit  en  descendant  dans  la 
torche,  oà  il  repose  sous  le  poids  des  anathè- 
nies  prononcés  contre  lui  par  neuf  papes. 
L'empereur  Léon,  en  donnant  son  frère 
Etienne,  âgé  de  seize  ans,  pour  successeur 
a  Photius,  dont  il  était  l'élève,  demanda. 


avec  tout  le  clergé  grec,  sa  confirmation  au. 
pape.  Tandis  que  la  réponse  du  saiot-siége 
se  faisait  attendre,  Etienne  mourut  en  893. 
Antoinell,  successeur  d'Etienne,  fut  confirmé 
par  le  pape  Formose.  Les  successeurs  d'An- 
toine, qui  mourut  en  895,  demeurèrent,  à 
l'exception  de  quelques  séparations  passa- 
gères, en  communion  avec  Uome,  pendant 
environ  un  siècle  et  demi.  Mais  Michel  Ce- 
rulaire,  qui  monta  sur  le  siège  patriarcal  de 
Constanimople ,  le  jour  de  l'Annonciation 
IW^,  adressa,  en  1053,  en  son  nom  et  au 
nom  de  Léon,  archevèaue  d'Acride  en  Bul- 
garie, une  lettre  encyclique  à  Jean,  évéque 
de  Trani ,  dans  la  Pouille,  dans  laquelle  il 
reprochait  à  l'Eglise  romaine  la  procession 
du  Saint-Esprit  du  Père  et  du  Fils,  le  céli- 
bat des  prêtres,  l'usage  du  pain  azyme  dans 
l'eucharistie,  le  jeûno  du  samedi  en  carê- 
me, etc.  Le  pape  Léon  IX.  répondit  à  cette 
lettre  par  une  réfutation  complète  et  modé- 
rée. Trois  légats  furent  envoyés  à  Constan- 
tinople  en  105«.  Ils  reçurent  un  bon  accueil 
de  l'empereur  Constantin  IX  ;  mais  le  pa- 
triarche refusa  de  les  voir,  et  accusa  l'empe* 
reur  de  connivence  avec  le  saint-siége.  Les 
légats  furent  obligés  de'prononcer  contre  le 
patriarche  Miche/ Cérulaire  une  excommu- 
nication publique,  et  ils  en  déposèrent  l'acte 
solennel  sur  lautel  de  l'église  de  Sainte-So- 
phie, le  16  juillet  105&.  Ainsi  fut  consommé 
le  schisme  qui  a  séparé  l'Eglise  grecque  de 
l'Eglise  catholique. 

Dans  le  concile  de  Bari,  ouvert  le  1"  oc-» 
tobre  1098 ,  sous  la  présidence  du  pape  Ur- 
bain II,  saint  Anselme  prouva  si  clairement 
aux  Grecs  qui  étaient  présents  que  le  Saint- 
Esprit  procède  du  Père  et  du  Fils,  qu*on  pro- 
nonça anathème  contre  tous  ceux  qui  nie- 
raient cette  vérité.  Les  Grecs  n'en  persistè- 
rent pas  moins  dans  l'erreur  de  leur  orgueil. 
Nous  faisons  voir,  à  l'article  Royaume  de 
Jérusalem,  que  c'est  une  conspiration  des 
Grecs  contre  les  Latins  qui  obligea  les 
habitants  à  livrer  la  ville  sainte  aux  Musul- 
mans; et  l'auteur  arabe,  chrétien  du  rit  ia- 
cobite  ,  auquel  l'historien  des  patriarches 
d'Alexandrie^  dont  nous  citons  U  passage, 
a  emprunté  le  fait  rapporté,  ajoute  que  les 
Grecs,  quand  la  ville  eut  capitulé,  furent 
très- fâchés  d'avoir  été  prévenus,  et  qu'ils  n'au- 
raient pas  mieux  demandé  que  de  massacrer 
tous  les  Francs. 

L'entêtement  dans  le  schisme  est  devenu 
le  caractère  indélébile  des  Grecs.  Leur  his- 
torien Nicétas,  après  avoir  raconté  que  le 
jeune  Alexis,  fils  d'Isaac  TAnge,  avait  été 
demander,  aux  croisés  réunis  à  Venise,  ven- 
geance do  l'usurpation  du  trône  par  son  on- 
cle, ajoute  :  «  Comme  ce  prince  était  aussi 
léger  d'esorit  que  de  corps,  il  se  laissa  trom- 
per par  des  hommes  rusés  et  consommés  dans 
les  affaires,  qui  exigèrent  de  lui  des  pro- 
messes dont  Texécution  surpassait  son  pou- 
voir ;  il  s'obligea  de  leur  fournir  des  som- 
mes immenses,  des  troupes  et  cinquante  ga- 
lères, et,  ce  qui  était  le  plus  grave,  il  em- 
brassa les  nouveautés  par  lesquelles  les  La- 
iiDs  ont  altéré  la  foi  ancienne,  ot  U  reionça 
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aux  antiques  coutumes  reli^euses  des  Grecs 
pour  obéir  aux  nouvelles  lois  du  pape.  »  9o- 
zomène  de  Pistoiefait,  à  Toccasion  delà  prise 
de  ConstantiDople  par  les  Latins,  en  im,  les 
réflexions  suivantes  :  «  Dieu  rendit  aux  Grecs 
le  mal  qu'ils  ayaienl  injustement  fait  autre- 
fois aux  Latins.  Tel  fut  le  sort  de  ceMe  viHe, 
qui  arait  osé  faire  contre  les  chrétiens  des 
traités  avec  les  infldëles,  de  cette  ville  mii 
diflférail  de  l'Eglise  romaine  par  des  articles 
d^  foi,  et  qui  fut  la  source  de  Thérésie. 
C'est  pour  cela  qu'elle  a  été  renversée  par  une 
juste  vengeance.  » 

Dans  le  quatorzième  concile  oecuménique 
tenu  à  Lyon  en  1274,  les  députés  de  l'Eglise 
grecque  abjurèrent  solennellement  le  schis- 
me, acceptèrent  la  foi  catholique,  et  recon- 
nurent la  suprématie  du  pape,  le  6  juillet, 
d)ins  la  quatrième  session  du  concile.  Lors- 
que Ton  chanta  le  credo ^.h  la  messe  du  pape, 
ils  répétèrent  trois  fois  le  fUioq»e.  L'^empe- 
reuT  Michel  Paléologue  signa  l'acte  d'union 
au  mois  d'avril  1277 j.  et  envoya  au  pape  sa- 
profession  de  foi  et  son  serment  d'obéis- 
sance ;  mais  ses  sujets  se  révoltèrent  contre 
sa  résolution,  et  voulurent  persévérer  dans 
le  schisme.  Deux  siècles  phis  tand,  l'empe- 
reur Jean  Paléologue  arriva  à  Venise,  ea 
1438,  sur  des  galères  que  lui  avait  envoyées 
à€onstantinopfe  le  pape  Eugène  IV.  L'empe- 
reur se  rendit  de  là  à-Ferrare,  où  s'assembla 
un  concile,  qui  fut  déclaré  concile  général, 
pour  la  réunion  des  deux  Eglises,  latine  et 
grecque,. de  la  part  du  pape,  çl  du-ccHiseate- 
ment  de  l'empereur  et  du.  patriarche -de  Gon- 
stantinople.  Vingt  et  un  prélats  gr«cs  assis- 
tèrent à  cette  assemblée,  dont  la  première 
session,  avec  les  Grecs,  se  tint  le  8  octobre- 
1438,  et  la  dernière  le  10  janvier  ikS9.  La 
concile  fut  transféré  à  Florence,  du  consen- 
tement des  Grecs,  avec  lesquels  on  n'avait 
pu  s'entendre  jusque-là.  La  première  ses- 
sion du  concile  de  Florence  eut  lieu  le  26v 
février  U39.  Les  huit  sessions  suivantes  fu- 
rent consacrées  à  la  discussion  de  tous  les 
points  qui  divisaient  les  deux  Eglises,  et 
après  s'être  accordé  sur  tous  ces  points,  on 
publia  le  décret  d'union  dans  la  dixième 
session,  qui  se  tint  le  6  juiUet.  Ce  décret 
fut  publié  au  nom  du  pape ,  et  signé,  du 
côté  des  Grecs,  par  l'empereur,  par  les  vi- 
caires des  patriarches  d'Alexandrie,  d- Antio* 
che  et  de  Jérusalem,  et  par  tous  les  dignitai- 
res de  l'Eglise  d'Orient  qui  étaient  présents. 
Le  patriarche  de  Constantinople  venait  de 
mourir  à  Florence.  L'empereur  repartit  de 
Florence  le  26  août  1439, 'et  s'embarqua  le 
tl  octobre  à  Venise  pour  retourner  à  Con- 
stantinople ,  où  il  arriva  le  1"  février  IWO,. 
Un  seul  des  prélats  grecs  avaiX  refusé  d'ad* 
hérer  à  la  réunion  opérée  à  Florence; 
c'était  Marc  d'Ephèse  :  à  son  retour  en 
Orient  il  releva  le  drapeau  du  schisme,  et 
renouvela  la  scission  qui  existe  encore  au- 
jourd'hui. 

SIBYLLE,  fille  d'Amaiiry  1",  n*  roi  de  Jé- 
rusalem, et  d'Agnès,  première  femme  ée  ce 
prince,  et  fille  de  losseiin  11,  comte  d'E- 
desse,  était  sœur  aînée  de  Baudouin    IVi 


VII*  roi  de  Jvrusalèm.  Elfe-  fut  donnée  en 
mariage  à  Guillaume  de  Montferrat,  sur- 
nommé LùMue-Epée^  fils  du  vieui  marquis 
Guillaume  IV  de  Montferrat,  en  récompeqse 
û^s  services  que  ce  vaillant  seigneur  avait 
rendus  au  royaume  de  Palestine.  Le  jeune 
marquis  de  Montferrat,  qui  avait  été  fait 
comte  de  JafTa,  mourut  peu  de  temps  après 
avoir  contracté  cette  union,  de  laquelle  na- 
quit un  fils,  qui  devint  l'héritier  présomp- 
tif de  la  cmironne,parcfrque  Baudoin  IV 
était  sans  postérité.  Sibylle  restée  veuve,  se 
remaria  en  1182,  de  la  manière  guoTacoDle 
Benoit  de  Péterborough,  auteur  de  la  Fie  et 

Siestes  de  Henri  II.  c  Après  la  mort  de  Guil- 
aume  de  Montferrat,  comte  deJaffai,  dit  ce 
chroniqueur,  Baudouin  reçut  sa  soour  dans  sa 
maison  pour  la  garder  avec  sa  mère.  Le  roi 
avait  alors  la  lèpre,  et  ne  pouvait  plus  faire 
beaucoup  de  cnoses  pour  son  peuple;  il 
avait  sous  ses  ordros  un  grand  nombre  de 
chevaliers,  parmi  lesquels  se  trouvait  Gui 
de  Lttsignan.  Co  Gui  de  Lusignan  était 
d'une  belle  figure,  iLavait  de  U  bi^avoure, 
et  le  roi  l'avait- adnàis-  permises  familiers 
les  plus  intimes.  La  comtesse  de  Jaffa,  sœur 
du  roi,  ayant  remarqué  la  beauté  de  Gui, 
voulut  en  faire  son  mari  ;  mais  n'osant  point 
avouer^son  désir  au  roi  son  frère,  elle  se 
livra  seerètement  à  son  amour  pour  Gui. 
Le  roi^  l'ayant  su,  voulut  faire  lapider  Gui 
de  Lusignan  ;  mais  après  beaucoup  de  me- 
naces et  do  rigueurs,  à  la  prière  et  d'après 
le  conseil  des  Templiers,  il  fit  gréce  de  la 
vie  à  l'un  et  à  l'autre.  A  la  fin,  comme  il 
n'avait  point  de  plus  proche  héritier  que  sa 
soeur, Jl  loi  permit  de  prendre  Gui  pour 
nuiri,  et  donna  à  ce  dernier  le  comté  de  Jaf- 
fa, le  tout  à  condition  que  Tenfant  qu'avait 
eu  Sibylle  de-Guillaume  de  Montferrat  héri- 
terait du  royaume. 

«Baudoum  lo lépreux  étant  mort,  et  le 
fils  de  Guillaume  de  Montferrat  (qui  porta  le 
titre  de  roi  pendant  un  an,  de  1185  à  1186], 
l'ayant  suivi  peu  de  temps  après  au  tom- 
beau, les  Templiers,  les  Hospitaliers,  les  com- 
tes, les  barons,  le  clergé  et  le  peuple,  choi- 
sirent pour  reine  la  comtesse  de  Xaffa  ;  mais 
ils  y  mirent  pour  condition  qu'elle  ferait 
divorce  avec  Gui  de  Lusignan.  Tous  ren- 
daient justice  à  la  bravoure  du  comte,  mais 
ils  ne  le  trouvaient  pas  d'une  noblesse  as- 
sez illustre  pour  être  l'époux  de  la  fille  d^ 
rois.  La  comtesse,  se  voyant  obUxée  d'a- 
dopter cette  condition,  déclara  qu'elle  con- 
sentait au  divorce,,  mais  à  la  conditioA  qu'elle 
prendrait  ensuite  le  mari  qu'elle-  voudrait. 
Les  choses  étant  ainsi  convenues- et  les  pa- 
roles données.  Sibylle  se  fit  conduire  au 
temple,  et  reçut  le  diadèoie^  des^  mains  au, 
patriarche.  Pendant  cette  cérémonie,  tout  le 
monde  priait  Dieu  à  genoux»  pour  que  le 
clioix  de  la  reine  tombât  sur  un  prince  .qui 
pût  défendre  h  royaume.  Alors  la  reine». 
'invoquant  l'Espril-Saint,  dit  à  haute  toiï: 
Moij  SibifUe^ie  choisis  pour  roi  et  pour  mn, 
Gni  de  Lusignan  ^  qui  fut  juséiuici  ^!^ 
éûoux.  Je  le  reconnais  comme  un  komnu  |h<i* 
de  loyautéy  plein  de  toutes  sortes  de  mérii^h 
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tt  capable  de  bien  gaunemer  ke  royaume  avec 
Vaide  de  Dieu.  Jt  sais  d'ailleurs  que^  lui  vi- 
vant y  je  ne  peux  pas j  selon  Dieu^  en  prendre 
un  auire  ;  car  FÉcriture  a  dit .  Cequt  Dieu  à 
vnif  Vhomme  ne  peut  le  séparer.  Plusieurs 
barons  furent  indignés  de  ce  qu'ils  venaient 
d'entendre  :  mais  les  Templiers  et  les  Hos- 
pitaliers, voyant  qu'il  n'y  avait  aucun 
moyen  d'empêcher  la  reine  de  faire  ainsi, 
prirent  le  parti  de  reconnaître  Gui  de  Lu- 
signan.  » 

•  Sibylle  était  dans  Jérusalem  lOrsque  la  ville 
sainte  fut  attaquée  et  prise  par  Saladio,  le  20 
'octobre  4487.  Le  vainqueur  respecta  son 
-malbeury'^t  la  baissa  partir  âv-ec  le  patriar- 
che. Elle  se  retira  à  Antioche,  et  se  réunit 
à  son  mari,  quand  il  fût  rendu  à  4a  liberté, 
après  av(Hr  été  fait  prisonnier  à  la  bataille 
de  Tibériade.  Sibylle  mourut  en  1189,  et 
aucun  des  enfants  qu'elle  avait  eus  de  Gui 
de  Lusignan  ne  lui  survécut. 

SICILE.  Il  y  avoit  à  peine  vingt-deux  ans 

3ue  qiielques  Normands  avaient  entrepris 
e  substituer  leur  propre  domination  à  celle 
que  les  empereurs  de  Constantinople  exer- 
çaient encore  sur  la  Basse-Italie,  lorsqu'une 
poignée  d'aventuriers  de  la  môme  nation 
conçurent  le  projet  non  moins  hardi  de 
chasser  les  Arabes  de  la  Sicile.  Guillaume, 
fils  de  Tancrède  de  Hauteville,  chevalier 
normand,  conquit  dans  cette  expédition  le 
surnom  de  Bras-de-Fer,que  ses  compagnons 
lui  décernèrent  à  cause  de  ses  prodigieux 
exploits.  Toutefois,  ils  ne  firent  alors  ni  un 
long  séjour  ni  de  graïads  établissements  en 
Sicile  ;  car  dès  10(^0,  on  les  voit  occupés  1 
faire  la  guerre  aux  Grecs  dans  la  Fouille. 
En  1042,  Guillaume  Bras-de-Fer  était  déjà 
seigneur  d'Ascoli,  son  frère  Drogon  possé- 
dait Yenose,  et  les  autres  chefs  s'étaient 
partagé  le  reste  du  territoire  conquis.  En- 
fin, l'année  suivante,  tous  les  seigneurs 
s'entendirent  pour  placer  à  leur  tête  Guil- 
lautne  Bras-de-Fer,  qui  fut  reconnu  comte 
de  la  Fouille.  Le  8  mai  1046,  ce  prince  ga- 
jpxà  auprès  de  Trani  une  mémorable  bataille 
sur  les  Grecs:  ce  fut  son  dernier  succès.  Il 
mourut  la  même  année,  regretté  pour  sa 
vaillance,  sa  sagesse  et  sa  bonté.  Son  frère 
Drogon  lui  succéda  dans  la  Fouille,  dont,  en 
1047,  l'empereur  Henri  III  lui  donna  l'inves- 
titure, aussi  bien  que  de  ce  qu'il  pourrait 
conquérir  sur  les  urecs.  Mais  après  avoir 
augmenté  ses  domaines  par  ses  armes,  Dro- 
gon fut  tué  en  1051,  par  un  assassin  que 
soudoya  le  lieutenant  de  l'empereur  grec. 
Le  comté  de  Fouille  passa  à  Homfroi ,  au- 
tre fils  de  Tancrède.  Celui-ci  vengea  son 
frère  en  faisant  essuyer  une  sanglante  dé- 
faite au  général  grec.  Il  tourna  ensuite  ses 
armes  contre  le  pape ,  le  fit  prisonnier  en 
1053,  le  combla  de  respect,  conclut  la  paix 
avec  lui,  et  ae  reconnut  vassal  du  saint- 
siége.  Il  mourut  en  1057,  laissant  un  fils 
nommé  Abaiiard  ou  Abagilard.  Ce  jeune 
prince  fut  frustré  immédiatement  de  la  suc- 
cession de  son  père  par  son  oncle  Robert, 
surnommé  Guiscard,  autre  fils  de  Tancrède 
de  Hauteville.  Robert  continua,  avec  l'aide 


de  s(m  frère  Roger,  %  dépouiller  les  Grecs,  e.t 
fut  en  1059,  proclamé  duc  de  Fouille  et  dô 
Calabre  par  les  seigneurs  normands,  qui 
eux-mêmes  se  déclarèrent  comtes  des  terres 
qu'ils  avaient  conquises.  Le  pape  confirma 
ces  nouveaux  titres  l'année  suivante.  En 
1061  les  deux  frères  formèrent  le  projet 
d'enlever  aux  Arabes  la  Sicile,  où  Roger  se 
rendit  aussitôt  escorté  seulement  de  cent 
soixante  cavaliers ,  pour  en  faire  la  recon- 
naissance. Il  en  revint  chargé  de  butin,  après 
avoir  fait  sentir  aux  infidèles  le  poids  des 
^rmes  normandes  ;  mais^  au  mois  de  mai  de  la 
même  année^  la  Sicile  le  vit  de  nouveau» 
accompagné  cette  fois  de  Robert.  Leur  ar- 
mée n  était  pas  nombreuse;  mais  elle  leur 
suffit  pour  battre  les  Musulmans  et  s'empa- 
rer de  Messine.  Laissant  une  partie  de  leurs 
troupes  dans  l'Ile,  ils  retournèrent  sur  le 
contment.  Là  ils  se  firent  la  guerre  pendant 
^elque  temps,  puis  ils  se  réconcilièrent,  et 
Robert,  sans  avoir  été  vaincu,  céda  à  son 
frère  la  moitié  de  la  Calabre.  Celui-ci  rentra 
en  Sicile  en  1063,  défit  les  Sarrasins  dans  un 
combat  où  il  leur  tua  quinze  mille  hommes,  et 
le  lendemain,  les  ayant  rejoints,  il  leur  fit  es- 
suyer une  perte  plus  cruelle  encore.  Il  pour- 
suivit cette  guerre  sans  interruption  et  avec 
autant  de  {gloire  jusqu'en  1071. 

Robert  faisant  alors  le  siège  de  Bari,  Roger 
vint  le  secourir,  battit  la  flotte  grecque»  et 
par  cette  victoire  contraignit  la  place  à  se 
rendre;  puis  il  revint  en  Sicile,  et,  aidé  à 
son  tour  par  son  frère,  prit  Cataoe  en  1071, 
défit  la  flotte  des  Sarrasins,  et  se  rendit 
maître  de  Paierme  en  1072.  Bè^  lors  le  titre 
de  comte  de  Sicile,  que  Robert  lui  avait 
donné  onze  ans  plus  tôt,  ne  fut  plus  un 
vain  mot  En  1096,  Roger  prit  celui  de  grand 
comte  de  Sicile  et  de  Calabre.  Toute  résis- 
tance cessa  bientôt  dans  Tile,  et,  par  cette 
conquête,  le  culte  du  vrai  Dieu  y  fut  rétabli. 
Rdger  mourut  en  juillet  1101,  après  avoir 
déployé  dans  le  gouvernement  de  ses  Etats 
une  sagesse  égale  è  sa  vaillance.  Né  en  1031, 
il  était  le  dernier  des  douze  fils  de  Tancrède 
de  Hauteville,  et,  comme  lui,  tous  ses  frè- 
res, moins  deux,  étaient  venus  à  diverses 
époques  chercher  fortune  en  Italie.  11  avait 
éjpousé  en  premières  noces  Eremberge^  dont 
if  eut  deux  fils,  Geoffroy  et  Jourdain,  et 
quatre  filles.  Adélaïde,  sa  seconde  femme, 
lui  donna  deux  fils,  Simon  et  Roger,  et  deux 
filles.  De  ces  quatre  ds,  les  deux  derniers 
lui  survécurent;  mais  Simon  mourut  avant 
que  les  seigneurs  normands  eussent  eu  le 
temps  de  le  proclamer  comte.  En  sorte  qud 
Roger  II,  surnommé  le  Jeune,  est  considéré 
comme  le  second  des  comtes  de  Sicile,  ducs 
de  Calabre.  Ce  jeune  prince,  étant  né  eu 
1097,  fut  placé  sou^  la  régence  de  sa  mère  ; 
mais  Adélaïde,  par  son  orgueil  et  sa  cupi 
dite,  provoqua  des  troubles  qui  la  forcèrent 
à  appeler  à  son  secours  Robert  de  Bourgo- 
gne, et  à  lui  remettre  la  tutelle  de  son  fiis^ 
ainsi  que  le  gouvernement  de  l'Etat. 

Puis  elle  alla  en  1113  épouser  Baudouin, 
roi  de  Jérusalem,  qui  ne  tarda  pas  è  la  ré- 
pudier, sans  pourtant  lui  restituer  les  gran- 


9tS 


SICILE 


SICILE 


m 


des  ricnesses  qu'elle  lui  avait  apportées. 
La  douleur  qu'elle  en. conçut  la  fit  mourir 
en  H 18.  Trois  ans  plus  tard,  Roger,  devenu 
majeur ,  entreprit  de  s'emparer  des  Etats 
de  Guillaume,  duc  de  Fouille,  son  cousin, 
alors  absent.  Le  papeCalixte  II-  s'interposa 

1)our  l'en  détourner.  Guillaume  se  vit 
*année  suivante  obligé  de  céder  à  Roger 
la  moitié  de  Palermo  et  de  ce  qu'il  possé- 
dait en  Calabre.  Enfin  en  1127,  après  la  mort 
de  son  cousin ,  le  comte  de  Sicile  se  fit 
reconnaître  duc  de  Fouille  et  de  Calabre. 
Le  pape  Honoré  II  voulut  s'opposer  à  cet 
accroissement  de  puissance  ,  qui  ne  pou- 
vait s'accomplir  qu'au  mépris  des  droits 
de  Bohémond  II,  prince  d'Antioche  et  de 
Tarente.  C'est  pourquoi  Roger  tourna  ses 
armes  contre  le  Fontife.  Celui-ci,  après 
l'avoir  excommunié,  fut  pourtant  obligé 
de  céder  à  la  force,  et  le  prince  sicilien 
reçut  l'investiture  des  duchés  de  Fouille, 
de  Calabre  et  de  Naples.  En  1130,  Roger 
avant  embrassé  le  parti  de  l'anti  pape  Ana- 
ciet,  celui-ci  l'en  récompensa  en  le  déclarant 
roi  de  Sicile.  Les  années  suivantes,  il  fit, 
avec  des  succès  divers,  la  guerre  à  des 
seigneurs  de  la  Basse-Italie.  Mais  en  1197, 
l'empereur  Lolhaire  et  Henri,  duc  de  Ba- 
vière, assistés  deSergiûs,  duc  de  Naples,  et 
de  quelques  autres  princes-,  le  dépouillèrent 
de  tout  ce  qu'il  possédait  sur  le  continent, 
sauf  la  citadelle  de  Salerne.  Le  pape  et 
Tempereur  donnèrent  ensuite  à  Rainulfe, 
comte  d'Alife ,  Tinvestiture  du  duché  de 
Fouille.  A  peine  Lothaire  se  fut-il  éloigné 
que  Roger,  qui  était  jusque-là  resté  en 
Sicile,  revint  sur  la  terre  ferme,  et  reprit 
une  partie  de  ce  qu'il  avait  perdu.  Toute- 
fois Rainulfe,  guerrier  habile  et  courageux  , 
ayant  concentré  toutes  ses  troupes,  s'avança 
contre  lui  et  le  battit  à  plate  couture  le  oO 
octobre  de  la  même  année ,  près  de  Ra- 

f;nano.  En  1138,  Roger  répara  quelque  peu 
«s  suites  de  ce  désastre.  La  mort  de  Rai- 
nulfe en  1139  lui  donna  plus  d'avantages. 
Enfin  ayant  réussi  à  s'emparer  de  la  per- 
sonne du  nape,  il  en  obtint  d'être  reconnu 
roi  de  Sicile,  duc  de  Fouille  et  prince  de 
Capoue,  à  titre  héréditaire  et  sous  la  suze- 
raineté du  saint -siège.  £n  11^6  il  fit  la 
guerre  à  l'empereur  grec,  gui  s'était  per- 
mis de  le  sommer  de  lui  rendre  tout  le 
territoire  qu'il  possédait.  Le  résultat  immé- 
diat de  cette  léclamation  fut  que  les  troupes 
de  Roger  enlevèrent  Corfou  aux  Grecs  et 

8 nièrent  Corinthe,  Athènes,  Céphalonie  et 
égrepont.  En  11^7,  une  floUe  sicilienne  fit 
la  conquête  de  Tripoli  en  Barbarie.  Les 
Grecs  recouvrèrent  Corfou  en  IIW,  par 
l'assistance  qu'ils  reçurent  des  Vénitiens. 
Mais  Grégoire,  amiral  sicilien,  incendia  les 
faubourgs  de  Constantinople,  et  à  son  re- 
tour, ayant  rencontré  une  division  de  la 
ilotie  grecque  qui  s'était  emparée  des  vais- 
seaux sur  lesquels  Louis  le  Jeune,  roi  de 
France,  retournait  d'Asie  dans  ses  Etats,  il 
la  battit  et  délivra  ce  prince.  En  1152,  Roger 
fit  quelques  conquêtes  en  Afrique.  Il  mou- 
rut en  115^.  D'Albéric  de  Castille,  sa  pre- 


mière femme,  il  eut  six  enfants:  Roser,  duc 
de  Fouille,  mort  en  llii^;  Tancrède,  mort 
avant  IHi^;  Alfonse,  prince  de  Capoue  el 
duc  de  Naples,  mort  en  115^;  Guillaume, 
qui  devint  roi  ;  et  Henri,  mort  enfant.  De 
sa  seconde  femme.  Sibylle  de  Bourgogne, 
naquit  Constance,  femme  de  Henri  \L  Sa 
troisième  femme  ne  lui  donna  pas  d'en- 
fant. 

Guillaume  F%  surnommé  le  Mauvais,  eut, 
dès  le  début  de  son  règne,  querelle  avec 
Adrien  IV,  parce  que  ce  ponlire  ne  voulait 
point  le  reconnaître  pour  roi.  Il  en  résulta 
une  insurrection  des  provinces  de  terre 
ferme,  qui  fut  appuyée  par  l'empereur 
de  Constantinople.  Ce  ne  fut  qu'en  1156, 
que  Guillaume,  après  avoir  remporté  une 
grande  victoire  sur  les  Grecs  et  les  ré- 
voltés, put  se  dire  maître  de  tous  les  domai- 
nes de  son  père.  Le  pape  fut  forcé  de  lui  en 
donner  l'investiture.  En  1158  la  flotte  grec- 
que fut  battue  pav  celle  de  Sicile.  En  1161, 
une  conspiration  priva  momentanément 
Guillaume  de  la  liberté,  qui  ne  lui  fut  ren- 
due que  par  l'intervention  du  clergé  et  d'une 
partie  du  peuple.  Roger,  fils  du  roi,  perdit 
la  vie  dans  cette  affaire,  et  sa  moi^t  fut  at- 
tribuée par  quelques  historiens  k  Guillaume 
lui-même,  qui  voyait  en  lui  un  compéti- 
teur. Une  nouvelle  insurrection  éclata  en  Si- 
cile et  dans  la  Fouille.  Guillaume  ne  put  la  ré- 
duire qu'en  1162. 11  mourut  le  7  ou  te  15  mai 
1166.  On  croit  qu'il  avait  alors  qnaraute-six 
ans.  Outre  Roger,  il  eut  de  Marguerite  de 
Navarre,  sa  femme,  Guillaume  son  succes- 
seur, et  Henri  prince  de  Capoue.  Guillaume  11^ 
surnommé  le  Bon,  avait  douze  ans  quand 
il  parvint  au  trône,  sous  la  régence  de  sa 
mère.  Cette  princesse  excita  le  méconten- 
tement des  Siciliens  par  la  confiance  qu'elle 
accordait  à  quelques  étrangers,  gens  de 
mérite  d'ailleurs.  Il  en  résulta  des  troubles 
dans  le  royaume.  En  1185,  le  jeune  empe- 
reur de  Constantinople,  Alexis  Gomnène, 
dépouillé  de  ses  Etats  par  son  oncle  Andro- 
nic,  vint  implorer  l'assistance  du  roi  de 
Sicile.  Celui-ci  leva  une  armée  et  équipa 
une  flotte  pour  faire  la  guerre  à  l'usurpa- 
teur. Les  troupes  de  terre  s'emparèrent  de 
Durazzo  le  zi  juin,  de  Thessalonique  au 
mois  d'août,  et  successivement  de  plusieurs 
autres  places.  Elles  marchaient  sur  Con- 
stantinople lorsque  Andronic  vint  à  mourir. 
Isaac  TAcge,  qui  lui  succéda,  se  hâta  de 
mettre  obstacle  aux  progrès  des  Siciliens. 
Ceux-ci  furent  vaincus,  le  7  novembre,  à  la 
bataille  de  Démétrice,  et  retournèrent  dans 
leur  pays.  Guillaume  mourut  le  16  novembre 
1189 ,  regretté  de  ses  peuples  pour  sa 
justice  et  sa  charité.  Jeanne  d'Angleterre» 
sa  femme,  lui  donna  un  fils  qui  mourut  peu 
de  temps  après  sa  naissance.  La  couronne 
revenait  de  droit  à  Constance,  fille  de  Ro- 
ger II,  et  femme  de  Henri,  roi  des  Romains, 
comme  cela  avait  été  reconnu  à  l'époque 
de  leur  mariage.  Mais  une  intrigue  la  fil 
échoir  à  Tancrède,  comte  de  Lecce,  fils  natu- 
rel de  Roger,  duc  de  Fouille.  Le  16  septem- 
bre 1100,  Philippe-Augusl«»,  roi  de  France, 


"925 


SICILE 


SICILE 


926 


eutra  dans  le  port  de  Hessuie  arec  toute 
sa  flotté  ;et  huit  jours  après  Richard  Cœur- 
de-Lion,  roi  d'Angleterre,  vint  l'y  rejoindre 
avec  la  sienne.  Tous  deux  se  rendaient 
en  Palestine.  Le  prince  anglais  avait  des 
griefs  contre  ïancrède  qui  retenait  prison- 
nière Jeanne,  veuve  de  Guillaume  le  Bon 
et  sœur  de  Richard,  et  refusait  de  lui  rendre 
la  dot  qu'elJe  avait  apportée.  Il  contraignit 
le  roi  de  Sicile  à  rendre  la  liberté  à  la  reine 
douairière,  à  lui  promettre  une  indemnité 
de  20,000  onces  d'or,  et  à  joindre  une  par- 
tie de  sa  flotte  à  celle  d'Angleterre. 

Au  mois  d'avril  de  Tannée  suivante,  l'em- 
pereur Henri  VI  envahit  la  Fouille  pour 
se  faire  justice  de  l'usurpation  de  Tancrède; 
mais  il  mit  sans  succès  le  siège  devant 
Naples«  Obligé  de  retourner  en  Alleniasne,il 
laissa  l'impératrice  Constance  à  Salerne, 
dont  les  habitants  ne  tardèrent  pas  à  se  sou- 
lever. Celte  princesse  ne  put  leur  résister  et 
tomba  ainsi  au  pouvoir  de.  Tancrède.  Mais 
celui-ci  lui  ret^dit  la  liberté  en  1192,  quoique 
la  guerre  continuât  entre  les  deux  puissan- 
ces. Il  mourut  de  maladie  Je  20  février  1194. 
SibjUe,  sa  femme,  lui  donna  deux  ûls,  Roger 
auquel  il  survécut,  Guillaume,  son  succes- 
seur, et  deux  filles.  Guillaume  III  était  en- 
core enfant  lorsqu'il  succéda  à  son  père,  et 
il  fut  placé  sous  la  tutelle  de  sa  mère. 
L'afifectioa  du  peuple  était  pour  lui  ;  mais 
Henri  VI  avait  la  force.  Celui-ci ,  revenu  en 
Italie  avec  des  troupes  nombreuses,  se  ren- 
dit promptement  maître  de  toutes  les  pro- 
Tinces  de  terre  ferme,  et  exerça  de  cruelles 
Tengeances  sur  la  ville  de  Salerne.  Puis , 
ayant  passé  en  Sicile  au  mois  d'août  1194, 
avec  l'assistance  des  Génois,  il  triompha  de 
toute  résistance.  Mais  il  n'entra  dansPalerme, 
où  étaient  le  fils  et  la  veuve  de  Tancrède, 
qu'après  av^ir  pris  à  leur  égard  des  engage- 
ments qu'il  ne  tint  pas.  C  est  donc  seule- 
ment de  l'année  1194  qu'il  faut  dater  le 
règne  de  Henri  et  d^  Constance,  si  Ton  ne 
tient  compte  que  de  la  possession  réelle  du 
trône.  A  peine  couronné  roi  de  Sicile,  Henri 
retira  à  ses  nouveaux  sujets  tous  les  privi- 
lèges dont  ceux-ci  avaient  joui  sous  ses  pré- 
décesseurs. Au  mépris  de  ses  engagements, 
il  mit  en  prison  toute  la  famille  de  Tancrède, 
et  l'année  suivante  il  remmena  à  sa  suite  en 
Allemagne,  aussi  bien  qu'un  grand  nombre 
d'otages.  En  1196,  la  Sicile  s'étant  soulevée, 
il  s'en  vengea  en  faisant  d'abord  crever  les 
yeux  à  ces  infortunés,  puis  en  livrant  aux 
plus  affreux  supplices  les  chefs  de  l'insur- 
rection, après  qu'il  l'eut  comprimée  par  la 
force  des  armes.  Mais  la  mort  vint  mettre  un 
terme  à  ses  exactions  et  à  ses  cruautés  le 
28  septembre  1197.  Ses  sujets  d'Italie  l'avaient 
surnommé  \q  Cyclope.  Frédéric,  nommé  d'a- 
bord Frédéric-Roger,  son  ûls  unique,  n'avait 
que  trois  ans  lorsqu'il  lui  succéda.  L'impé- 
ratrice Constance  exerça  la  tutelle.  Le  pre- 
mier soin  de  cette  pj^incesse  avait  été  de  ren- 
voyer tous  les  Allemands,  et  Ton  pouvait 
attendre  d'elle  un  gouvernement  doux  et 
équitable.  Mais  elle  mourut  elle-même,  le 
27  novembre  1198,  léguant  la  régence  au 


pape  Innocent  III.  Marcuald,  duc  de  Roma- 
ine, que  Constance  avait  chassé  des  Etats  de 
Sicile,  se  hâta  d'y  rentrer.  Excommunié  par 
le  pape,  il  n'en  avait  pas  moins  réussi  à  se 
rendre  maître  d'une  partie  des  domaines  de 
Frédéric,  lorsqu'il  mourut  subitement  à  Pa- 
lerme  en  1201.  Frédéric  fit  couronner  roi  do 
Sicile,  son  fils  Henri,,  en  1215.  Fatigué  des 
continuelles  révoltes  des  Sarrasins  qui  étaient 
demeurés  dans  cette  Ile,  il  les  transporta  en 
i224.àLucéra,  ville  de  la  Capitanate,  et  tourna 
plus  tard  leur  férocité  contre  les  sujets  du 
pape,  quand  il  eut  des  démêlés  avec  le  saint- 
siége.En  1229,  Jean  de  Brienue  profita  de  ce 

2ue  Frédéric,  son  gendre  et  son  ennemi, 
tait  passé  en  Palestine  malgré  la  défense  du 
pape,  pour  s'emparer  de  la  plus  grande  par- 
tie de  la  Pouille.  Mais  cette  invasion  n'eut 
d'autre  effet  utile  que  défaire  revenir  immé- 
diatement Frédéric,  qui  eut  bientôt  repris 
tout  ce  dont  on  l'avait  dépouillé.  Ce  prince 
mourut  à  Caslel  Fiorentino  dans  la  Capita- 
nate, le  13  décembre  1250.  Il  avait  eu,  1"  de 
son  mariage  avec  Constance  d'Aragon,  Henri 
dont  on -vient  de  parler  et  qui  mourut  en 
12^2;  2*"  de  son  mariage  avec  Yolande  de 
Brienne,  Conrad,  son  successeur;  3*  de  son 
mariage  avec  Isabelle  d'Angleterre  ,  Henri , 
roi  titulaire  de  Jérusalem,  et  Marguerite.  En 
outre,  il  eut  deux  fils  naturels,  Entius  et 
Mainfroi.  Ce  dernier  devint  plus  tard  roi  de 
Sicile  par  usurpation.  Conrad  I",  né  en  1228, 
fut  appelé  au  trône  de  Sicile  par  le  testament 
de  son  père,  auquel  il  ne  tarda  pas  à  succé- 
der également  comme  chef  de  l'empire. 
Mainfroi,  son  frère  naturel,  qui  était  Bail  du 
royaume,  déploya  une  grande  habileté  pour  y 
maintenir  l'autorité  du  roi,  alors  absent.  Il 
avait  à  lutter  contre  les  villes  et  les  seigneurs 
qui  s'efforçaient  de  secouer  le  j.oug  de  la  mai- 
son deSouabe.  Lorsqu'en  1251,  Conrad  vint  en 
Sicile,  il  montra  plus  do  jalousie  que  de 
reconnaissance  à  ce  prince  qui  était  pourtant 
alors  le  plus  utile  de  ses  généraux.  Mainfroi 
n'en  continua  pas  moins  à  combattre  les 
rebelles  et  soumit  la  plus  grande  partie  des 
Etats  de  terre  ferme.  Naples  et  Capoue 
tenaient  encore  et  s'étaient  mises  sous  la 
protection  du  pape.  Conrad  assiégea  la  pre- 
mière de  ces  deux  villes,  et,  s'en  étant  rendu 
maître,  en  1253,  il  en  tira  une  cruelle  ven- 
geance. Le  jeudi  saint  de  l'année  suivante, 
il  fut  excommunié  par  le  pape  et  mourut  le 
21  mai,  laissant  la  Sicile  à  son  fils, Conrad  II, 
dit  Conradin,qjii'il  avait  eu,  le  25  mars  1252, 
d'Elisabeth  de  Bavière,  sa  femme.  Conrad  !•' 
en  mourant  avait  décidé  que  la  régence  et 
la  tutelle  seraient  exercées  par  Berthold, 
marquis  d'Honnebruck.  Celui-ci  essaya  de 
rétablir  la  concorde  entre  son  pupille  et  le 
saint-siége.  Mais  on  ne  s'accorda  pas  sur  les 
conditions,  ce  qui  détermina  le  régent  à 
renoncer  à  sa  charge.  Mainfroi,  prince  de 
Tarente ,  et  frère  naturel  de  Conrad  I",  lui 
succéda ,  et  se  liâta  de  faire  sa  soumission 
au  souverain  pontife.  Mais  un  crime  commis 
sur  la  personne  d*un  des  seigneurs  attachés 
à  la  cour  pontificale  ayant  fait  éclater  une 
nouvelle  rupture,  Mainfroi  mit  en  campagne 
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une  armée  composée  d^Allemands  et  de  Sar* 
rasins  :  ce  qui  obligea,  en  1255,  le  pape  à 
faire  prêcher  une  croisade  contre  lui.  Le  sou- 
lèvement contre  Mainfroi  était  général  dans 
les  Etats  de  Sicile.  Mais  dès  1256  il  s'en 
était  rendu  maître,  et,  en  1253,  il  profita  de 
sa  victoire  pour  se  déclarer  roi,  au  détriment 
de  Conradiu  que  sa  mère  avait  emmené  en 
Allemagne.  Mainfroi  fut  couronné  le  8  août 
de  ia  même  année.  Sa  prudence  et  la  douceur 
de  son  gouvernement  i^e  tardèrent  pas  à  lui 
concilier  Taffection  d*une  grande  partie  de  la 
nation.  Mais  la  cour  de  Rome  ne  pouvait 
oublier,  ni  Tiniquité  dont  il  s'était  rendu 
coupable  envers  son  neveu ,  ni  le  criminel 
emploi  qu'il  avait  fait  contre  l'Eglise  de  ses 
armes  et  de  celles  des  Sarrasins.  C'est  pour- 
quoi,  en  1264,  Urbain  IV  appela  au  trône  de 
Sicile,  Charles  d'Anjou,  frère  de  saint  Louis, 
et  fit  prêcher  l'année  suivante  une  nouvelle 
croisade  contre  Mainfroi.  Celui-ci,  atlaqué , 
en  1266,  par  le  prince  français,  voulut  en- 
trer en  accommodement.  Mais  Charles  tenait 
à  combattre.  Le  26  février,  les  deux  armées 
se  rencontrèrent  dans  la  plaine  de  Champ- 
fleuri  ,  près  de  Bénévent ,  et  Mainfroi  y  per- 
dit la  bataille  et  la  vie.  Il  avait  eu  de  Béatrix 
de  Savoie,  sa  première  femme,  deux  filles 
dont  l'une ,  Constance ,  fut  mariée  à  Pierre 
d'Araeon,  et  Tautre,  Béatrix,  au  marquis  de 
Montierrat;  et  d'Hélène,  fille  du  despote  de 
Servie,  sa  seconde  femme,  un  fils  appelé 
Frédéric,  dit  Manfrédin ,  et  une  fille  nommée 
Béatrix.  Après  sa  victoire  de  Champfleuri , 
Charles  I"  ne  trouva  de  résistance  qu'à  Lu- 
céra,  oii  Hélène,  veuve  de  Mainfroi,  s'était 
réfugiée  avec  son  fils  ;  mais  cette  ville  se  ren- 
dit avant  la  fin  de  Tannée.  Dès  1267,  la  du- 
reté du  nouveau  roi  avait  irrité  contre  lui  les 
Siciliens,  qui  envoyèrent  en  Allemagne  des 
émissaires  chargés  d'engager  Conrad  il,  dit 
Conradin,  à  venir  se  mettre  à  leur  tête.  Ce 
jeune  prince,  pour  lors  âgé  de  quinze  ans, 
était  dévoré  du  désir  de  régner.  Il  passa  en 
Italie  avec  une  petite  armée,  se  déclara  roi 
de  Sicile,  et  fut  pour  ce  fait  excommunié  par 
le  pape.  Pendant  qu'il  s'avançait  vers  la 
Basse-Italie,  un  de  ses  généraux  envahissait, 
avec  des  aventuriers  sarrasins  et  espagnols, 
la  Sicile  dont  la  plus  grande  partie  leva  immé- 
diatement l'étendard  de  la  révolte.  Mais 
Charles,  ayant  rassemblé  son  armée,  marcha 
au-devant  de  Conradin ,  le  joignit  à  Taglia- 
cozzo,  et  lui  fil  essuyer  une  sanglante  défaite 
le  23  août  1268.  Quelques  jours  açrès,  Con- 
radin et  son  cousin,  le  duc  d'Autriche,  tom- 
bèrent au  nouvohr  du  prince  français.  Celui- 
ci  leur  fit  faire  leur  procès  et  trancher  la  tète 
à  Naples ,  le  26  octobre  1268  ou  1269.  Ce  ne 
fut  pas  sa  seule  vengeance.  En  1270,  il  alla 
avec  sa  flotte  en  Afrique  pour  y  prendr.e  pan 
à  la  dernière  croisade  de  saint  Louis.  Cepen- 
dant la  haine  qu'il  avait  inspirée  aux  Sici- 
liens allait  toujours  croissant.  L'énormité 
des  impôts,  les  excès  et  les  violences  aux- 
quels s'abandonnaient  les  soldats  et  les 
ionctionnaires  français  achevèrent  d'exaspé- 
rer ce  peuple.  Jean  de  Procida,  un  des  sei- 
gneurs exilés  h  cause  de  ^n  attachement  à  la 


maison  de  Souabe,  décida  Pierre  IH,  roi 
d'Aragon,  gui  avait  épousé  Constance,  fille 
de  Mainfroi ,  roi  de  Sicile ,  à  se  mettre  à  la 
tête  d'une  conjuration  tendant  à  délivrer 
l'ile  du  joug  de  Charles.  Le  30  mars  1282, 
à  l'heure  où  les  vêpres  sonnaient,  une  insur- 
rection éclata  dans  Palerme  dont  les  habi- 
tants massacrèrent  tous  les  Français,  de  queî- 
?ue  flge,sexe  ou  condition  qu'ils  fussent, 
'est  ce  que  Ton  appelle  les  vêpres  Sicilien- 
nes. L'exemple  de  Palerme  ne  tarda  pas  à  être 
imité  dans  la  plus  grande  partie  de  la  Sicile. 
Charles,  qui  était  sur  le  continent,  se  bâta 
de  passer  le  détroit  et  de  mettre  le  siège 
devant  Messine.  Cette  ville  était  près  de  se 
rendre,  lorsque  Pierre  d'Aragon  arriva  avec 
une  armée,  le  30  août.  Charles,  qui  craignait 
que  sa  flotte  ne  fût  enlevée  par  celle  d'Ara- 
gon, retourna  en  Italie;  de  là,  il  se  rendit  en 
Provence  pour  y  lever  des  troupes.  Pendant 
qu'il  se  livrait  a  ces  préparatifs,  il  apprit  que 
Charles,  son  fils  aîné,  avait  été  battu  sur 
mer  et  fait  prisonnier  par  Loria,  amiral  ara- 

(;onaîs,  le  5  juin  128^.  Etant  revenu  en  Ita- 
ie,  il  mourut  è  Foggia  le  7  janvier  1285, 
suivant  l'opinioD  la  plus  probable.  Béatrix  de 
Provence ,  sa  première  femme ,  lui  avait 
donné  Charles,  qui  fut  roi  de  Naples  ;  Phi- 
lippe, prince  d'Achaïc;  Robert,  et  quatre 
filles.  Marguerite  de  Bourgogne,  qu'il  épousa 
en  secondes  noces,  n'eut  point  d'enfants. 
Pierre  d'Aragon,  I"  du  pora,  en  Sicile,  fut 
couronné  à  Palerme,  le  2  septembre  1282. 
Le  pape  Martin  IV  l'excommunia  le  18  no- 
vembre, et  fit,  au  mois  de  février  1M3,  prê- 
cher la  croisade  contre  lui.  Mais  Pierre  ne 
fut  pas  dépossédé  de  sa  conquête,  et  mourut 
en  Catalogne ,  le  10  novembre  1285 ,  après 
avoir  fait  reconnaître  son  second  tils,  Jacques, 
comme  héritier  du  royaume  de  Sicile.  Celui- 
ci  fut  couronné  à  Palerme,  le  2  février  1286, 
et  le  3  mai  il  fut  excommunié  pour  la  seconde 
fois  par  le  pape  Honoré  III,  qui  appuyait  les 
justes  prétentions  de  Charles  II ,  surnommé 
le  Boiteux ,  prince  de  Salerne ,  devenu  roi 
par  la  mort  de  Charles  d'Anjou,  son  père, 
et  reconnu  comme  tel  dans  les  Etats  de 
Naples.  Mais,  comme  Charles  II  était  encore 
prisonnier,  Robert,  comte  d'Artois,  exerçait 
la  régence.  Charles  ne  recouvra  sa  liberté 
que  le  3  novembre  1288,  à  de  très-dures 
conditions ,  et  en  donnant  pour  oia^s  trois 
de  ses  fils  qui  demeurèrent  prisonniers  jus- 
qu'en 1295.  Cependant  des  négociations  fu- 
rent entamées  entre  les  deux  compétiteurs  • 
et  poursuivies  jusqu'en  1295 ,  où  Jacques , 
devenu  roi  d'Aragon ,  abdiqua  la  couronne 
de  Sicile  en  faveur  de  Charles  II,  qui  lui 
accorda  la  main  de  Blanche,  safiUe.  Mais  les 
Siciliens  appelèrent  au  trône,  le  15  jan- 
vier 1295,  Frédéric  H,  frère  de  Jacques,  qui 
fut  immédiatement  excommunié  par  le  pape. 
En  1^8,  l'amiral  Roger  de  Loria,  passé  au 
service  de  Charles  II,  opéra  une  descente  en 
Sicile,  de  concert  avec  Jacques,  roi  d*AFagon, 
et  tous  deux  y  firent  des  conquêtes  qu'ils 
furent  forcés  d'abandonner  à  la  suite  d'un 
combat  naval  gasné  par  les  Messinois  sur 
Jean  de  Loria,  Te  (  juillet.  L'année  suivante, 
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Tamira.  Roger  vainquit  à  son  tour  les  Sici- 
iieos  sur  mer,  ce  qui  permit  au  roi  d'Aragon. 
'àe  descendre  dans  l'île.  Frédéric  était  à  deux 
doigts  de  sa  perte,  lorsque  Jacques  se  retira. 
Tout  le  poids  de  la  guerre  demeura  au  duc 
de  Calabre  et  au  prince  de  Tarente,  son 
frère. 

Celui-ci  fut  battu  et  fait  prisonnier  dans 
)a  plaine  de  Formicara.  En  1302,  Charles  de 
Valois,  venu  au  secours  du  roi  de  Nàples 
avec  un  puissant  armement ,  6t. avec  Frédé- 
ric un  accommodement  dont  les  conditions 
principales  furent  que  Frédéric  épouserait 
Kléonore,  fille  du  roi  de  Naples  ;  qu'il  .joui- 
rait pendant  sa  vie  de  la  Sicile ,  et  qu'après 
la  mort  de  Frédéric  celte  île  retournerait  à 
Charles  II  ou  aux  héritiers  de  ce  prince. 
Frédéric  changea  en  outre  son  titre  de  roi 
de  Sicile  contre  celui  de  roi  de  Trinacrie.  Le 
5  ou  6  mai  1309,  Charles  II  mourut  à  l'flge 
de  soixante-trois  ans.  De  sa  femme,  Marie 
de  Hongrie,  il  eut  dix  fils,  savoir  :  Charles- 
Martel  ,  roi  de  Hongrie  ;  Louis ,  évêaue  de 
Toulouse;  Robert,  qui  lui  succéda  à  ISaples; 
Philippe,  prince  de  Tarente,  empereur  titu- 
laire de  Constantinople;  Raymond^érenger; 
Jean  ;  Tristan, prince  de  Salerne;  Jean,  ducde 
Duras  ;  Loùis,égalementducde Duras  ;  Pierre, 
Tempête,  comte  de  G  ravina;  et  cinq  filles, 
dont  la  troisième,  Eléonore,  épousa  Frédé- 
ric, roi  de  Trinacrie  ou  Sicile.  Robert,  dit  le 
Sage  où  le  Bon,  eut,  dès  1313,  h  lutter  contre 
Frédéric  et  contre  l'empereur  Henri  VII.  Le 
premier  de  ces  princes  lui  ayant  enlevé  plu- 
sieurs places,  il  s'efi'orça  inutilement  de  le 
déposséder  de  la  Sicile.  En  1321  ou  1322, 
Frédéric  fit  couronner  roi  de  Sicile  son  fils 
Pferre  II,  quoique  l'année  précédente  il  eût 
de  nouveau  assuré  la  restitution  de  la  Sicile 
à  la  maison  d'Anjou,  pour  le  temps  où  il 
aurait  cessé  de  vivre.  Cette  perfidie  lui  attira 
l'excommunication  pontificale.  Il  mourut  le 
25  juin  1337.  Sa  fenjme,  Eléonore  d'Anjou, 
lui  avait  donné  trois  fils  :  Pierre,  qui  lui 
succéda  en  Sicile;  Guillaume, duc  d'Athènes; 
Jean  ;  et  trois  filles.  Quant  à  Robert  le  Sage, 
ii  finit  ses  jours  le  19  janvier  13tô,  sans 
laisser  d'enfants,  et  mérita  son  surnom  par 
toutes  les  qualités  qui  distinguent  les  bons 
rois. 

SIEGES.  Les  plus  grands  efforts  qui  aient 
été  tentés,  avant  l'invention  de  la  poudre  à 
canon,  pour  faire  sortir  l'art  de  l'attaquç  et 
de  la  défense  des  places  de  l'enfance  où  il 
était,  quand  rai*tillerie  moderne  a  commencé 
è  être  en  usage,  sont  dus  aux  croisades.  Les 
sièges  nombreux  auxquels  les  guerres  saintes 
ont  donné  lieu  n'ont  amené  toutefois  gue 
de  faibles  progrès  dans  cet  art.  Les  croisés 
€t  leurs  ennemis  se  sont  toujours  bornés  à 
élever  des  tours  de  bois,  et  a  les  appliquer 
contre  les  tours  en  pierre  de  la  ville  assiégée. 
Les  difiéreiits  étages  et  le  sommet  de  ces 
tours  de  bois  étaient  remplis  d'hommes  ar- 
més. Ces  constructions,  destinées  à  battre 
les  murs  de  la  place,  en  les  dominant,  étaient 
ordinairement  portées  sur  quatre  rouos;  et, 
afin  de  les  garantir  du  feu  grégeois,  on  les 
couvrait  de  peaux  bouillies  de  cheval  ou  de 
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taureau.  Les  sapeurs  d'Alep  s'étaient  rendus 
fameux  par  leur  habileté  à  miner  les  places, 
et  se  faisaient  rechercher  par  tous  les  princes 
musulmans.  L'histoire  nous  montre  même 
Richard  Cœur-de-Lion  en  prenant  à  son 
service.  Il  y  avait,  au  rapport  de  Remal- 
Eddin,  des  sapeurs  d'Alep  au  siège  d'Edesse 
par  Zenghi  ;  ils  ouvrirent  la  terre  en  plusieurs 
endroits,  et,  pénétrant  jusqu'aux  fondements 
des  remparts,  ils  placèrent  par-dessous  des 
pièces  de  bois  pour  les  soutenir,  et  les  tin- 
rent comme  suspendus  en  l'air  ;  ensuite  ils 
demandèrent  à  Zenghi  la  permission  d'y 
mettre  le  feu.  Le  pnnce  descendit  dans  la 
mine  pour  juger  par  lui-même  de  l'état  dés 
travaux.  Au  signal  donné,  le  bois  s'enflamma, 
les  murs  s'écroulèrent,  et  les  Musulmans, 
animés  par  ce  spectacle,  se  précipitèrent 
dans  la  ville  et  la  prirent  de  force. 

La  qualification  debarbare,  de  lac[uclle  ont 
tant  abusé  les  écrivains  qui  ont  injustement 
déprécié  lemoyen-flge,  autant  par  ignorance 
que  i>ar  hostilité  à  la  religion,  peut  être  ap- 
pliquée très-convenablement  à  l'art  de  l'at- 
taque et  de  la  défense  des  places,,  considéré 
dans  l'état  où  il  était  à  l'époque  des  croisades, 
relativement  à  celui  oii  if  est  maiotenant 
parvenu. 

STANDARD,  ou  étendard  de  Ricfcard  Cœur- 
de-Lion.  L'auteur  de  la  relation  de  Texpédi- 
lion  de  ce  prince  en  Palestine,  Gauthier 
Vinisauf,  fait  la  description  suivante  de  l'é- 
tendard royal:  c  Le  standard  était  une  très- 
longue  poutre,  semblable  à  un  mât  de  vais- 
seau, placée  sur  quatre  roues  construites 
solidement,  et  quûne  couverture  de  fer 
mettait  à  l'abri  des  coups  de  hache,  ou  du 
feu.  Tout  au  haut  du  standard  était  attaché 
le  drapeau  du  roi,  appelé  bannière^  qui  flot- 
tait au  gré  du  vent.  On  avait  coutume  de 
confier  la  garde  du  standard  à  une  troupe 
d'élite,  surtout  dans  les  combats  qui  se  li- 
vraient en  plaine,  pour  qu'il  fût  préservé  de 
l'attaque  de  Tenuemi  et  de  tout  doramaee. 
Si  le  standard  eût  été  renversé,  le  désordre 
se  serait  mis  dans  l'armée;  les  soldats,  per- 
dant de  vue  ce  point  de  ralliement,  et  croyant 
à  une  défaite,  devaient  se  décourager  et  se 
disperser.  C'était  auprès  du  standard  qu'on 
portait  les  malades  pour  les  soigner,  les 
blessés  pour  les  panser,  quelquefois  même 
les  guerriers  qui  avaient  été  tues,  et  dont  on 
voulait  honorer  la  mémoire.  Le  mot  stan^ 
dard  venait  du  mot  latin  stando^  parce  que 
la  bannière  était  fortement  fixée  et  dressée, 
pour  servir  de  signal  à  l'armée.  On  la  pla- 
çait sur  des  roues,  afin  de  la  faire  plus  facile- 
ment avancer  ou  reculer,  suivant  que  l'en- 
nemi perdait  ou  gagnait  du  terrain.  » 

SUGER,  abbé  de  Saint-Denis,  appartenait 
à  une  famille  pauvre.  La  date  de  sa  nais- 
sance est  fixée  à  1087,  mais  le  lieu  en  est 
fort  incertain;  car  les  uns  pensent  qu'il  vit 
le  jour  en  Beauce,  les  autres  h  Sainl-Omer, 
et  Félibien  affirme  que  ce  fut  à  Saint-Denis. 
Quand  il  eut  atteint  sa  onzième  année,  ses 
parents  le  firent  entrer  dans  Tabba^e  de 
Saint-Denis ,  où  Louis  le  Gros  faisait  sdu 
éducation.  Aussi|^êt  après  son  avènement  à 
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la  couronao,  ce  prince  appela  auprès  de  lui 
son  jeun«  condisciple  Suger,  dans  lequel  il 
avait  déjà  placé  une  confiance  et  une  affec- 
tion aussi  grandes  que  méritées.  Suger  n'a- 
vait pas  reçu  de  la  nature  un  extérieur 
agréanie;  mais  il  possédait  toutes  les  autres 
qualités  qui  peuvent  porter  un  homme  à  la 
plus  haute  fortune.  On  vantait  la  rectitude 
de  son  jugement,  la  pénétration  de  son  es- 
prit)  rétendue  et  la  sûreté  de  sa  mémoire, 
sa  profonde  érudition,  son  éloauence  bril- 
lante et  son  extrême  prudence.  Nommé  abbé 
de  Saint-Denis  en  1122,  il  commença  par  se 
donner  un  train  de  maison  proportionné  à 
un  tel  bénéfice,  gui  faisait  de  lui  un  seigneur 
et  un  prélat.  Mais  saint  Bernard,  qui  entre- 
prit avec  succès  de  réformer  les  mœurs  du 
elei^^  convertit  à  de  meilleures  idées  Tabbé 
de  Saint-Denis.  Dès  lors  celui-ci  renonça  au 
faste  et  s'appliqua  à  effacer,  par  la  régu- 
larité de  sa  conduite,  le  fâcheux  exemple 
qu*il  avait  donné.  Néanmoins  il  ne  se  retira 
pas  des  affaires  publiques,  et  il  continua  à 
aider  le  roi  dans  l'administration  politique, 
judiciaire  et  législative  du  royaume.  Il  rendit 
a  Louis  le  Gros  un  service  plus  important 
encore  en  l'assistant  à  l'article  de  la  mort. 
6i  cet  événement  lui  fit  perdre  un  ami,  il 
n'en  résulta  aucun  affaiblissement  de  sa  puis- 
sance. Louis  Vil  maintint  l'abbé  de  Saint- 
Denis  à  la  tête  de  ses  conseils.  Toutefois 
l'influence  de  ce  prélat  n'alla  p^s  jusqu'à 
pouvoir  détourner  le  nouveau  roi  du  projet 
de  porter  en  Palestine  les  armes  françaises. 
Saint  Bernard  l'emporta  sur  lui  dans  cette 
circonstance.  En  partant,  Louis  Vil  confia, 
de  l'avis  des  seigneurs  et  de  saint  Bernard, 
la  régence  à  Suger  qui  la  refusa  d'abord.  11 
ne  fanlut  rien  moins  que  l'ordre  formel  du 
pape  pour  le  décider  a  accepter  ce  fardeau. 
Cependant  il  eut  d'autant  plus  de  facilité  à 
remplir  cette  charge,  communément  si  épi- 
neuse, que  les  hauts  barons,  bien  loin  d'être 
tentés  de  la  lui  disputer,  préféraient  de  beau- 
coup les  périls  du  voyage  d'outre-mer  à 
l'honneur  de  gouverner  leur  pays.  L'abbé  de 
Saint-Denis  ne  se  montra  point  inférieur  à 
sa  nouvelle  position;  ses  rares  talents,  son 
infatigable  activité,  mirent  l'ordre  dans  les 
finances,  et  firent  régner  la  tranquillité  dans 
l'Ëtat.  Suger  ne  tenait  pas  à  avoir  dans  ses 
mains  les  rênes  du  .gouvernement,  et,  pen- 
dant la  durée  de  la  croisade,  il  ne  cessait 
d'écrire  au  roi  les  lettres  les  plus  pressantes 

Ï>our  le  déterminer  à  revenir.  Lorsqu'enfin 
es  rigueurs  de  la  fortune  eurent  ramené  en 
Occident  le  brave  et  inhabile  monarque,  il 
vit  son  fidèle  ministre  accourir  avec  joie  à  sa 
rencontre,  et  tous  deux  donnèrent  le  specta- 
cle de  la  plus  touchante  émotion.  Le  roi  dé* 
.  cerna  au  régent  des  éloges  publics  et  le  salua 
du  nom  de  Père  du  peuple.  Les  désastres  de 
la  croisade  élevèrent  smgulièrement  Suger 
dans  l'estime  de  ses  contemporains.  Nul  au- 
tre que  lui  parmi  les  hommes  éminents  n'a- 
vait osé  s'opposer  à  la  pieuse  entreprise  dont 
iaint  Bernard  s'était  fait  le  promoteur,  et, 
au  temps  de  la  prédication  de  la  croisade, 
ou  avait  blAmé  comme  excessive  la  prudence 
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de  l'abbé  de  Saint-Denis  ;  mais  quand  ses 
prévisions  eurent  été  réalisées,  les  rôles 
furent  changés;  l'animadversion  publique 
s'attacha  à  Pabbé  de  Claivaux,  tandis  que 
l'abbé  de  Saint-Denis  était  e.xalté  au  delà  do 
toute  mesure.  Cependant,  lorsqu'on  1151  de 
nouveaux  désastres  vinrent  fondre  sur  la 
Palestine,  Suger  changea  d'avis;  il  voulut 

au'on  secourût  la  chrétienté  d'Orient,  et 
ans  une  assemblée  qui  eut  lieu  à  Chartres, 
il  supplia  les  seigneurs  laïques  et  ecclésias- 
tiques de  prendre  la  croix.  Mais  peu  de  per- 
sonnes parurent  alors  disposées  à  entre- 
prendre la  guerre  sainte.  Ce  mécompte  ne 
découragea  pas  Suger;  il  annonça  qu'il  lève- 
rait et  entretiendrait  des  troupes  à  ses  frais, 
et  qu'il  les  mènerait  lui-même  en  Palestine. 
Un  tel  projet  ne  laissait  pas  de  sembler 
étrange  chez  un  homme  âgé  de  plus  de 
soixante  ans,  et  qui,  toute  sa  vie,  était  de- 
meuré étranger  à  la  profession  des  armes. 
On  eut  besoin,  pour  le  croire  sérieux,  d'en 
voir  commencer  l'exécution.  L'abbé  de  Saint- 
Denis  alla  à  Tours  pour  y  implorer,  par  l'in- 
tercession de  saint  Martin,  la  protection  di- 
vine, et  se  mit  en  devoir  de  rassembler  des 
soldats.  Il  en  comptait  déjà  dix  mille  sous  sa 
bannière  lorsque  la  mort  vint  le  frapper 
le  13janviei  1152.  Saint  Bernard,  qu'il  eut 
le  temps  d'appeler  auprès  de  lui,  l'assista 
dans  ses  derniers  moments.  La  France  ne 
tarda  pas  à  s'apercevoir  qu'elle  avait  fait  une 
perte  immense  en  la  personne  de  ce  grand 
ministre. 

SULTAN,  d'oil  on  a  fait  soldan  ou  ioudan 
par  altération,  (row^ravoc  en  grec,  et  soldantes 
en  latin,  vient  du  mot  arabe  salatat^  qui  veut 
dire  puman^  Les  écrivains  byzantins  du  xi* 
siècle  traduisent  ce  mot  par  ceux  d'«uTox^<zTGap, 
et  de  ^oL<Tàsvç  jSco'cXcuv,  autocrate^  roi  des  rots. 
Cette  qualification  que  porta  le  premier,  à  ce 
qu'il  parait,  le  fameux  Mahmoud,  fondateur 
de  la  dynastie  des  Turcs  Gaznevides,  passa 
des  souverains  de  cette  dynastie  à  celle  des 
Seldjoucides,  et  servit  aussi  dans  l'origine  à 
désigner  les  princes  qui,  à  l'époque  de  la 
décadence  du  califat  de  Bagdad,  exen^èrent 
l'autorité  temporelle,  et  jouirentd'une  espèce 
de  suprématie  sur  tous  les  émirs  et  les  com- 
mandants des  provinces.  En  ce  sens,  il  n'y 
avait  qu'un  sultan,  comme  il  n'y  avait  qu'un 
calife.  L'un  avait  la  domination  spirituelle, 
et  l'autre  la  domination  temporelle.  Lors- 
qu'une nouvelle  maison  de  califes  se  fut 
formée  en  Egypte,  il  s'éleva  en  même  temps 
une  nouvelle  dignité  de  sultan  :  les  vizirs 
des  califes  fatimites  du  Caire  s'étaient  arrogé 
ce  titre.  Mais  bientôt  le  titre  de  sultan  com- 
mença à  perdre  son  éclat,  et  il  acheva  de 
s'avilir  en  se  multipliant,  lorsqu'on  vit  de 
simples  émirs  s'en  parer. 
^SYLVESTRE  II  est  le  nom  sous  lequel 
siégea  sur  le  trône  pontifical,  de  999  à  1003, 
le  savant  Gerbert,  né  en  Auvergne,  dans  la 

f crémière  moitié  du  dixième  siècle.  Nous  ne 
'avons  pas  inscrit  au  nombre  des  pèlerins 
qui  préludèrent  aux  croisades,  en  visitant  les 
Lieux  Saints,  parce  que  nous  nous  réservions 
de  dire  ici  que  le  résultat  de  son  voyage  a  été 
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le  premier  appel  fait  à  TEurcpe  pour  leur 
délivrance.-  uerberl  n'avait  pu  voir,  sans  en 
être  vivement  ému,  la  servitude  intolérable 
sous  laquelle  gémissaient  les  chrétiens  d'O- 
rient, et  il  intéressa  TEurope  à  leur  sort 
dans  une  lettre  où,  personnifiant  PEglisc  de 
Jérusalem  ,  il  fait  entendre  les  plaintes 
qu'elle  adresse  àTEglise  universelle,  en  im- 
plorant son  secours.  Cette  pièce  est  de  Tan- 
née 986  ;  elle  se  trouve  dans  le  x*  volume 
de  la  grande  collection  des  historiens  de 
France  par  les  Bénédictins.  Gerbert  n'était 
point  encore  parvenu  à  cette  époaue  aux  di- 
gnités qui  le  conduisirent  sur  le  siège  de 
saint  Pierre.  Voici  ce  premier  cri  de  la  voii 
des  croisades  :  «  Epouse  immaculée  du  Sei- 
gneur, dont  j'avoue  auoje  suis  membre, 
puisaue  vous  êtes  en  pleine  vigueur,  j'ai  un 
granrl  espoir  de  relever  mon  front  humilié. 
Pourquoi  me  défieraîs-je  de  vous,  Maîtresse 
du  monde,  si  vous  reconnaissez  que  je  tous 
appartiens  ?  Qui  pourrait  croire  que  le  dé- 
sastre que  j'ai  éprouvé  ne  vous  toucherait 
pas,  et  que  vous  détourneriez  vos  regards 
de  moi,  comme  de  la  dernière  de  toutes  les 
églises  ?  Quoique  renversée  maintenant,  l'u- 
nivers me  doit  beaucoup  :  j'ai  possédé 
les  oracles  des  prophètes  et  des  patriarches  ; 
les  apôtres,  ces  lumières  du  monde,  sont 


sortis  de  mon  sein.  L'univers  retrouve  ici 
la  foi  du  Christ;  son  Rédempteur  est  venu 
de  moi.  Quoique  sa  divinité  soit  partout, 
cependant  par  son  humanité  il  est  né,  a 
souffert,  a  été  enseveli  dans  ces  lieux,  et 
d'ici  il  s'est  élevé  au  ciel.  Parce  que  le  Pro- 
phète a  dit  :  Son*sépuîcre  sera  glorieux,  le 
démon  a  tenté  de  lui  ravir  sa  gloire,  en  fai- 
sant ravager  les  Lieux  Saints  par  les  infi- 
dèles. Soldats  du  Christ,  faites  des  efforts, 
levez  l'étendard,  combattez  ;  et  ce  que  vous 
ne  pourrez  faire  par  les  armes,  faites-le  par 
des  conseils  et  par  des  secours.  Que  pos- 
sédez-vous? Que  pouvez-vous  donner?  Il 
me  reste  peu  de  chose  de  tout  ce  que 
j'avais.  Cependant  celui  qui  a  tout  ne  recevra 
point  avec  ingratitude  ce  que  vous  lui  don- 
nerez gratuitement:  il  le  fera  multiplier  ici, 
et  vous  eh  récompensera  par  la  suite.  Il 
vous  bénira  à  cause  de  moi,  il  vous  com- 
blera de  biens,  vous  délivrera  de  vos  pé- 
chés, afin  que  vous  viviez  avec  lui. dans 
son  règne.  » 

Les  Pisans  entendirent  cet  appel,  et  por- 
tèrent la  guerre  sur  les  côtes  de  S^rie. 
Ainsi,  comme  le  dit  D.  Bouquet,  on  doit  re- 
garder Sylvestre  II  comme  le  premier  pré- 
dicateur de  la  guerre  sainte,  et  les  Pisans 
comme  les  premiers  croisés.    ffSS. 


TANCREDE,  qu'Albert  d'Aix  et  Guiberl 
font  à  tort  neveu  de  Bohémond,  prince  de 
Tarente,  était  fils  d'une  sœur  ae  Robert 
Guiscard,  petit-fils  de  Tancrède  de  Haute- 
ville,  et  par  conséquent  cousin  germain  de 
Bohémond,  fils  de  ce  même  Robert  Guis- 
card. Le  témoignage  du  biographe  de  Tan- 
crède, Raoul  de  Caen,  dont  l'autorité  a  ici 
plus  de  poids  qu'aucune  autre,  ne  laisse  au- 
cun 'doute  à  ce  sujet.  Dès  que  Bohémond 
eut  pris  la  croix,  il  amena  Tancrède  par  des 
flatteries  et  par  des  présents,  multis  opibus 
blandiliisquej  dit  Raoul  de  Caen,  à  s'enrôler 
sous  sa  bannière.  Ainsi  se  réunirent,  pour 
combattre  les  ennemis  du  Christ,  deux  che- 
valiers du  caractère  le  plus  différent.  Tan- 
crède égalait  au  moins  Bohémond  en  bra- 
voure ;  il  le  surpassait  en  esprit  chevaleres- 
que; il  était  aussi  pieux,  aussi  désintéressé, 
aussi  humain  et  aussi  charitable,  que  son 
cousin  était  ambitieux,  cupide  et  dur.  L'his- 
toire est  d'accord  avec  la  poésie  pour  pré- 
senter Tancrède  comme  le  parfait  modèle 
du  vrai  chevalier.  Raoul  de  Caen,  dans  sa 
chronique  intitulée  :  Gesta  TancredU  peint 
ainsi  le  caractère  de  son  héros  :  «  Le  haut 
rau^  de  ses  parents  n'inspira  aucun  orgueil 
au  jeune  Tancrède.  Les  richesses  de  son 
père  ne  le  portèrent  point  à  la  mollesse  ;  il 
surpassa  ceux  de  son  âge  par  son  adresse 
dans  le  maniement  des  armes,  et  les  vieil- 
lards par  la  eravité  de  ses  manières.  Il  pré- 
férait la  veille  au  sommeil,  le  travail  au  re- 
pos, la  pauvreté  au  luxe,  l'étude  au  loisir, 
enfin  les  choses  nécessaires  è  toutes  les  c'no- 


ses  superflues.  L'amour  de  la  gloire  était  la 
seule  passion  qui  tourmentât  son  jeune 
cœur.  Sans  redouter  les  périls  de  la  Ruerre, 
il  voyait  avec  hésitation  et  scrupule  l'oppo- 
sition qui  existe  entre  les  maximes  de  Dieu 
et  celles  du  monde.  Le  Seigneur,  en  effet, 
ordonne  à  celui  qu'on  a  frappé  sur  la  joue 
de  présenter  l'autre  joue  à  son  ennemi,  et 
.l'esprit  de  la  chevalerie  prescrivait  de  ven- 
ger le  moindre  outrage  dans  le  sang.  Les 
réflexions  que  faisait  Tancrède  à  ce  sujet 
avaient  en  quelque  sorte  endormi  son  jeune 
courage;  mais  lorsque  le  pape  Urbain  eut 
promis  la  rémission  do  leurs  péchés  aux 
guerriers  chrétiens  qui  iraient  combattre  les 
Gentils,  alors  sa  valeur  se  réveilla  de  son 
sommeil,  et  sou  âme  se  passionna  pour  la 
guerre  ordonnée  par  TEvangile.  » 

Arrivé  à  Conslantinople ,  Tancrède  ne 
voulait  pas  prêter  à  l'empereur  Alexis  le 
serment  demandé  à  tous  les  chefs  de  la  croi- 
sade. Raoul  de  Caen  rapporte  que  le  ieune 
guerrier,  qui  se  défiait  de  1  amitié  des 
Grecs,  comme  le  poisson  du  hameçon,  ré- 
solut en  lui-même  d'éviter  la  présence  de 
l'empereur,  pour  n'être  pas  obligé  de  lui 
rendre  hommage,  comme  l'avait  fait  son 
cousin  Bohémond.  Pour  se  dérober  à  ce 
qu'il  considérait  comme  une  honte,  il  s'em- 
pressa de  s'éloigner  de  Conslantinople  sous 
l'habit  grossier  d'un  simple  pèlerin,  et  de 
mettre  l'Hellespont  entre  lui  et  les  séduc- 
tions impériales.  En  apprenant  que  Tan- 
crède s'était  dérobé  par  la  fuite  au  piège  où 
avaient  été  pris  tous  les  autres  chefs  de  la 
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croisade»  à'emperëur  fiit  si  irrite,  que  Bohé- 
roond,  pour  Tapaiser,  lui  promit  Thoramage 
de  son  cousin.  Si  le  prince  de  Tarente  n'en 
eût  pas  agi  ainisi,  ^oute  Raoul  de  Caen,  ii 
n'y  aurait  eu  de  sûreté  pour  lui  ni  à  rester  ni 
3k  partir.  Après  la  reddition  de  Nicée,  Bo- 
hémond  présenta  Tancrède  à  Alexis,  et 
Raoul  de  Caen  prétend  que  l'empereur  fut 
plus  effrayé  que  satisfait  de  la  présence  de 
Tancrède,  dont  il  ne  put  obtenir  le  ser- 
ment d'obéissance.  L'empereur  fit  inviter 
le  cousin  de  Bohémond  à  lui  demander 
une  grâce,  mais  l'intraitable  Normand  ré- 
pondit qu'il  n'y  avait  que  la  tente  d'Ale- 
xis qui  pût  lui  plaire,  et  l'historien  ajoute 
que  vingt  chameaux  auraient  à  peine  porté 
cette  tente,  çui  était  quelq^ue  chose  d'admi- 
rable. Aussi  l'empereur  lut-il  très-irrité  de 
la  demande  de  Tancrède;  il  s'emporta  même 
contre  lui,  et  lui  dit  qu'il  n'était  pas  plus 
digne  d'être .  son  ami  que  son  ennemi.  «  Et 
moi ,  reprit  Tancrède,  en  riant  de  l'em- 
portement de  l'empereur,  je  vous  trouve  di- 
gne d'être  mon  ennemi  et  non  mon  ami.  »  Il 
parait  que,  pressé  par  les  sollicitations  de  Bo- 
némond  et  des  autres  chefs,  Tancrède  finit 
par  promettre  d'être  fidèle  à  Alexis,  autant 

Su'Alexis  serait  lui-même  fidèle  aux  croisés, 
e  n'était  pas  là  ce  que  voulait  l'empereur. 
A  la  bataille  de  Dor;^lée,  Tancrède,  qui  ne 
prenait  jamais  conseil  que  de  sa  vaillance 
sur  le  champ  de  bataille,  y  serait  resté, 
coihme  son  irère  Guillaume,  si  Bohémond 
ne  l'eût  arraché  è  la  mort.  Envoyé  à  la  dé- 
couverte en  même  temps  que  Baudouin, 
frère  de  Godefroy,  lorsque  l'armée  des  croi- 
sés s'approchait  des  montagnes  du  Taurus, 
il  fit  preuve  d'une  grande  modération  en 
s'éloignant  de  la  ville  de  Tarse,  dont  Bau- 
douin vint  insolemment  lui  disputer  la  pos* 
session;  il  alla  de  là  s'emparer  de  Mamis- 
tra,  où  Baudouin  le  suivit.  Les  guerriers  de 
Tancrède  l'excitèrent  à  repousser  ces  provo- 
cations par  les  armes,  et  une  lutte  sanglante 
ne  put  être  évitée.  Mais  les  deux  chefs 
s'embrassèrent  le  lendemain  en  présence  de 
leurs  soldats.  Tancrède  soumit  la  Cilicie  en- 
tière. Au  siège  d'Antioche,  il  ne  laissa 
échapper  aucune  occasion  de  faire  sentir 
aux  ennemis  la  force  de  son  bras,  Raoul  de 
Caen  raconte  que,  pendant  ce  siège,  Tan- 
crède ayant  fait  un  carnage  d'environ  sept 
cents  Turcs  qu'il  avait  surpris,  envoya  à 
révêque  duPuy  soixante-dix  têtes,  comme  la 
dîme  de  son  succès.  L'évêque  accueillit  ce 
présent,  en  reconnaissance  duquel  il  en- 
voya à  Tancrède  un  égal  nombre  de  marcs 
d'argent.  Tancrède  distribua  cet  argent  à  ses 
compagnons  d'armes,  ei  le  chroniqueur 
ajoute  qu'il  avait  coutume  de  dire  :  «  Mes 
trésors,  ce  sont  mes  soldats;  que  les  riches- 
ses soient  leur  partage  ;  pour  moi,  je  me 
réserve  les  soins ,  les  périls,  la  sueur,  la 
fatigue,  la  grêle  et  la  pluie.  »  Dans  une  au- 
tre circonstance,  pendant  le  siège  d'Antio- 
che, Tancrède  eut  occasion,  en  parcourant 
la  campagne  suivi  d'un  seul  écuyer,  de  si- 
gnaler sa  bravoure  contre  plusieurs  Musul- 
mans, et  il  exigea  que  Tunique  témoin  de 


ses  exp  oîts  jurât  devant  Dieu  qu'il  n'en  ra- 
conterait jamais  rien.  Les  chroniqueurs  ad- 
mirent avec  raison  cette  véritable  modestie 
du  chevalier  chrétien.  Lors  de  l'arrivée  des 
croisés  devant  Jérusalem,  Tancrède  alla  ar- 
borer le  drapeau  de  la  croix  sur  les  murs 
de  Bethléem,  et,  en  revenant  de  cette  expé- 
dition, il  se  rendit  seul  sur  la  montagne  des 
Oliviers,  du  haut  de  laquelle  il  vit  le  peuple 
répandu  dans  les  rues  de  Jérusalem,  et  le 
tumulte  avec  lequel  on  se  préparait  au  combat» 
En  portant  les  yeux  sur  le  Calvaire  et  sur 
l'église  du  Saint-Sépulcre,  Tancrède  soupira  et 
s'inclina.  Il  eut  ensuite  un  entretien,  que 
raconte  le  chroniqueur,  avec  un  ermite  qui 
habitait  la  montagne  des  Oliviers.  Cinq  infi- 
dèles sortis  de  la  ville  l'étant  venu  atta- 
quer, il  en  tua  trois,  et  rejoignit  l'armée, 
sans  presser  sa  marche,  tandis  que  les  deux 
autres  s'enfuyaient.  Dans  l'assaut  livré  à 
Jérusalem  par  les  croisés,  dès  leur  arrivée 
devant  la  place,  Tancrède  s'était  emparé  de 
la  seule  échelle  qu'on  eût  construite  :  Tépée 
à  la  main,  il  allait  monter  le  premier  à  l'as- 
saut ;  déjà  il  avait  mis  le  pied  sur  les  éche- 
lons ;  mais  on  lui  représenta  la  dignité  de 
son  rang,  de  sa  naissance,  les  services  qu'il 
avait  rendus,  ceux  qu'il  pouvait  rendre  en- 
core. Nobles  et  soldats,  tous  s'opposèrent 
à  sa  résolution.  Enfin  on  lui  enleva  son 
épée.  Raoul  de  Caen  raconte  que  ce  fut  Tan- 
crède qui  découvrit  la  forêt  dans  laquelle 
on  trou-va  le  bois  nécessaire  pour  construire 
des  machines  de  siège.  Celte  forêt  était  située 
sur  les  hauteurs  voisines  de  Naplouse.  Ce 
fut  le  comte  Robert  de  Flandre  qui  fut 
chargé  d'y  conduire  les  ouvriers  qui  de- 
vaient y  couper  le  bois  dont  on  avait  besoin. 
Un  chroniqueur  rapporte  que  Tancrède  em- 
ploya une  partie  des  richesses  qu'il  avait 
trouvées  dans  la  mosquée  d'Omar,  à  vêtir 
et  à  nourrir  les  indigents,  et  à  acheter  des 
armes  aux  croisés  qui  n'en  avaient  pas. 

Raoul  de  Caen  nous  apprend  toutefois  que 
Tancrède  avait  excité  l'envie  en  s'emparant 
des  richesses  que  renfermait  la  mosquée 
d'Omar.  Arnoul,  dont  l'historien  compare 
l'éloquence  à  celle  d'Ulysse,  appela  Tan- 
crède dans  le  conseil  des  princes,  et  s*y  fit 
son  accusateur,  en  réclamant  les  trésors  en- 
levés dans  le  temple  comme  un  bien  ap- 
partenant à  l'Eglise  de  Jérusalem.  Arnoul 
reprocha  à  Tancrède  d'avoir  outragé  les  chefs 
de  la  croisade,  en  dépouillant  le  patriarche 
des  droits  dont  ils  l'avaient  investi,  et  d'a- 
voir, à  l'exemple  de  ses  aïeux ,  profané  le 
sanctuaire  et  mis  la  main  sur  les  autels  du 
Seigneur.  Tancrède,  répondant  au  patriar- 
che, s'excusa  d'abord  sur  son  ignorance  de 
l'art  de  discourir  •  «  Vous  savez  quel  est 
mon  genre  de  vie ,  dit-il  aux  chefs,  c'est  la 
guerre  et  non  l'art  de  la  parole.  C'est  sans 
doute  parce  qu'il  comptait  sur  cette  inexpé- 
rience, que  mon  adversaire ,  dont  toute  la 
malice  est  dans  la  langue  comme  le  venin 
est  dans  la  queue  du  scorpion,  est  venu 
m'attaquer  devant  vous.  »  Tancrède  ajouta 

3ue  ce  n'était  pas  dépouiller  les  églises  que 
'en  tirer  l'arj^ent  inutile  pour  leiaire  ser- 
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vir  à  la  levée  des  troupes  ou  à  la  paye  des 
roldats.  Le  conseil  des  croisés  ne  voulut  ni 
blâmer  Arnoul,  ni  blesser  l'orgueil  de  Tan- 
crède.  11  ordonna  seulement  que  ce  prince 
donnerait  sept  cents  marcs  d'argent  à  l'église 
du  Saint-Sépulcre;  ce  qu'il  fit  très-volontiers. 

Après  la  prise  de  Jérusalem,  Tancrède  ré- 
solut de  vouer  le  reste  de  sa  vie  à  la  défense 
des  Saints  Lieux,  que  sa  valeur  avait  tant 
contribué  à  conquérir.  Guillaume  de  Tyr  et 
Albert  d'Aix  rapportent  que  Tancrède,  qui 
avait  gouverné  quelque  temps  le  comté  dE- 
desse,  en  Tabseuce  de  Baudouin  du  Bourg , 
témoigna  de  la  répugnance  à  rendre  à  ce 
prince  ses  Etats,  quand  il  se  fut  racheté  des 
mains  des  Musulmans  :  telle  fut,  suivant 
ces  historiens,  Torigine  des  dissensions  qui 
s'élevèrent  entre  Baudouin  et  Josselin  d  un 
côté,  et  Tancrède  de  l'autre.  Mais  Aboulfa- 
rage,  dans  sa  chronique  syriaaue,  dit  que 
Baudouin  avant  été  emmené  à  Mossoul 
après  le  comuat  de  Uarran,  demeura  prison- 
nier jusqu'à  ce  que  le  prince  de  cette  ville 
lui  rendit  la  liberté,  moyennant  une  rançon 
et  la  promesse  de  le  secourir  dans  toutes  les 
guerres.  Le  prince  de  Mossoul  étant  entré  en 
lutte  ensuite  avec  Redouan,  prince  d'Alep , 
ce  dernier  appela  à  son  secours  Tancrède , 
son  allié,  comme  le  premier  avait  réclamé 
l'appui  de  Baudouin  et  de  Josselin.  Selon 
Aboulfarage,  Tancrède  avait  offert  de  payer 
une  partie  de  la  rançon  de  Baudouin.  Pen-  . 
dant  le  temps  qu'it  gouvernait  Antioche ,  il 
fut  le  père  et  le  consolateur  des  peuples 
confiés  a  ses  soins.  Durant  une  disette  qui 
affligea  cette  principauté,  il  s'interdit  l'usage 
du  vin ,  et  réduisit  sa  nourriture  et  ses  vê- 
tements au  plus  strict  nécessaire.  Guillaume 
de  Tyr  dit  que  la  mémoire  de  ses  œuvres 
charitables  et  de  ses  libéralités  ne  périra 
jamais  dans  l'Eglise.  Quand  il  vit  sa  fin  ap- 
procher, il  exigea  de  sa  femme,  Cécile,  fille 
de  Philippe  I**,  roi  de  France,  et  de  Pons , 
fils  de  Bertrand,  comte  de  Tripoli,  la  pro- 
messe, qui  fut  plus  tard  réalisée,  qu'ils  s'uni- 
raient en  mariage.  Tancrède  mourut  en  1112, 
et  fut  enterré  à  Antioche  sous  le  portique  de 
l'église  de  Saint-Pierre. 

TARENTA  est  le  nom  qu'Albert  d'Aix  et 
Gauthier  Vinisauf  donnent  à  un  insecte  ram- 
pant, qui  incommoda  beaucoup  les  croisés 
en  Syrie.  Albert  d'Aix  prétend  que  cet  ani- 
mal était  un  serpent  ;  mais  cette  assertion 
est  démentie  par  celle  de  Vinisauf,  dont  les 
observations  ont  l'avantage  d'avoir  été  fai- 
tes sur  les  lieux.  Son  témoignage  atteste  que 
les  tdrenles  étaient  des  insectes,  vermiculi. 
Il  dit  que  ces  insectes  ne  paraissaient  point 
le  jour;  mais,  à  l'approche  de  la  nuit,  ils 
arrivaient  en  foule,  et  la  piqûre  de  leur  ai- 
guillon causait  une  enflure  subite,  accom- 
pagnée de  douleurs  violentes.  On  s'aperçut 
que  ces  insectes  fuyaient  en  entendant  un 
grand  bruit,  et,  dès  qu'on  les  voyait  venir, 
on  s'empressait,  de  les  épouvanter,  en  frap- 
pant sur  les  boucliers,  les  casques,  ou  tout 
ustensile  qu'on  avait  sous  la  main.  Suivant 
ce  môme  chroniqueur,  on  reconnut  que  la 
théria'îue  était  un  remède  efficace  contre  la 


piqûre  de  cet  animal  venimeux.  Albert  d'Aix 
parle  de  deux  autres  remèdes  :  Tun  consis- 
tait à  presser  fortement  l'endroit  atteint  du 
venin,  pour  en  empêcher  la  communication 
avec  les  autres  parties  du  corps.  L'autre  re- 
mède, dont  il  est  fait  mention  dans  Albert 
d'Aix,  avait  été  indiqué  aux  croisés  par  les 
habitants  du  pays,  qui  avaient  sans  doute 
voulu  se  moquer  des  Occidentaux  par  une 
plaisanterie  aéshonnôte  que  nous  ne  repro- 
duirons pas  même  dans  le  texte  de  la  chro- 
nique, parce  que  nous  faisons  profession  de 
Eenser  que  la  pudeur  du  lecteur  ne  doit  être 
ravée  dans  aucune  langue.  L'insecte  ap- 
pelé tarmta  par  les  chroniqueurs  des  croi- 
sades est  vraisemblablement  la  tarentule. 

TABTARES  ET  MOGOLS.  Sous  le  nom 
un  peu  vague  de  Tartarie  on  comprend  les 
vastes  pays  renfermés  entre  le  Voljça  à  l'ouest; 
la  mer  du  Japon  à  l'est,  la  Sibérie  au  nord, 
et  la  Chine  au  sud.  C'est  l'ancienne  Scythie. 
Dans  ce  pays  habita  primitivement  une  na- 
tion (]^ui  a  donné  naissance  à  celles  qui  se 
sont  lait  connaître  depuis  sous  les  noms  de 
Huns,  de  Tartares,  de  Turcs,  de  Mogols  et 
de  Hongrois.  L'histoire  nous  présente  les 
anciens  Tartares  uniquement  occupés  du 
soin  de  faire  paître  des  troupeaux  nom- 
breux. Us  vivaient  sous  des  tentes  placées 
sur  des  chariots.  Avec  ces  maisons  ambu- 
lantes ils  se  transportaient  facilement  aux 
bords  des  rivières,  et  dans  les  plaines  qui 
leur  paraissaient  propres  à  la  nourriture  de 
leurs  bestiaux.  Les  Tartares  modernes  ont 
conservé  ces  antiq[ues  usages,  ils  sont  er- 
rants :  pendant  l'hiver  ils  habitent  dans  les 
plaines  qui  sont  au  midi  de  leur  pays,  et, 

Eendant  l'été,  ils  remontent  vers  le  nord, 
eurs  tentes,  dont  quelques-unes  ont  vingt 
et  trente  pieds  de  long,  sont  garnies  de  feu- 
tre blanc  et  enduites  de  chaux  ou  de  terre. 
Elles  se  terminent  en  pointe,et  ont,  àleiir  som- 
met, une  ouverture  qui  tient  lieu  de  fenêtre 
et  de  cheminée.  Elles  sont  posées  sur  des 
roues  et  traînées  par  des  bœufs.  C'est  de 
l'assemblage  de  ces  tentes,  rangées  par  or- 
dre, que  sont  formées  les  villes  de  la  Tar- 
tarie. Les  chevaux  et  les  troupeaux  fournis- 
sent à  ces  peuples  leur  nourriture  et  leurs 
vêtements.  Leur  principale  boisson  est 
faite  de  lait  de  jument ,  qu'ils  préparent  do 
différentes  façons,  pour  en  composer  plu- 
sieurs sortes  de  liqueurs  qui  enivrent.  Tel^e 
était  la  simplicité  des  mœurs  de  ces  peuples, 
que  les  princes  vivaient,  comme  leurs  su- 
jets ,  du  lait  et  de  la  chair  de  leurs  bestiaux. 
Ils  quittaient  cette  vie  champêtre  pour  aller 
commander  leurs  armées.  Gengis-Khan,  par- 
venu au  plus  haut  degré  de  sa  puissance,  ne 
vécut  jamais  autrement. 

L'historien  florentin  Villanî  donne,  sur  la 
manière  de  vivre  et  sur  tes  mœurs  des  Ttirtares, 
vers  le  temps  des  croisades,  des  détails  qu'il 
tenait  d'un  de  ses  compatriotes,  qui  avait  vécu 
chez  ces  peuples.  «  Presque  tous  les  Tartares, 
dit  cet  historien,  vont  à  cheval  et  très-peu  à 
pied.  Leurs  chevaux  sont  petits  ;  ils  n'ont  point 
de  fers  aux  pieds,  et  ne  mangent  ni  orse  ni 
avoine  ;  mais  ils  vivent  d'herbage  elde  loin, 
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tii  ou  W.s  laisse  pattre  comme  des  troupeaux. 
Un  Tanare  mène  avec  lui  dix  ou  vingt  che- 
vaux, ou  plus,  selon  ses  facultés,  et  tous 
sont  à  la  file  l'un  de  Tautre,  sans  avoir  de 
guides  ;  ils  n'ont  qu'une  bride  fort  mince 
sans  frein,  et  une  selle  sans  arçons,  cou- 
verte de  petites  écailles.  Les  Tartares  ont 
pour  armes  un  arc  et  des  flèches  ;  ils  vivent 
de  viande  crue  ou  peu  cuite,  de  poisson,  du 
sang  de  leurs  troupeaux,  de  beurre  et  de 
lait  mêlé  avec  un  peu  de  pain,  et  le  plus 
souvent  sans  pain.  Quand  ils  ont  soif  et  qu'ils 
ne  trouvent  pas  d'eau,  ils  saignent  un  de 
leurs  chevaux  et  en  boivent  le  sang.  Sou- 
vent ils  les  tuent  et  les  mangent.  Ils  cou- 
chent sur  des  tapis  ou  des  peaux  qu'ils  éten- 
dent à  terre,  et  qui  leur  servent  de  lit,  et 
toujours  ils  sont  campés.  Les  Tartares  sont 
très-soumis  à  leurs  chefs  ;  ils  sont  braves  et 
cruels  à  la  guerre.  Un  prince  tartare  peut 
avoir  une  armée  de  deux  cent  mille  cava- 
liers plus  facilement  qu'un  roi  de  France 
n'en  peut  lever  dix  mille.  » 

Les  Tartares  de  l'époque  de  Gengis-Kban 
reconnaissaient  un  Dieu  créateur  de  toutes 
clioses,  mais  ils  ne  lui  rendaient  aucun  culte. 
Ils  adressaient  leurs  nrières  et  leurs  sacrifices 
5  des  idoles  particulières  ;  il  y  avait  toujours 
une  de  ces  idoles  richement  ornée  devant 
la  tente  du  grand  khan;  ils  lui  faisaient  des 
présents,  et  lui  offraient  principalement  des 
chevaux ,  qui  étaient  alors  regardés  comme 
sacrés,  et  qui  ne  servaient  plus  à  aucun  usage 
dans  la  suite.  Les  Tartares  adoraient  le  so- 
leil, le  feu,  l'eau  et  la  terre  ;  mais  ils  ne 
cherchaient  point  à  propager  leur  religion  ; 
ils  avaient  une  vénération  particulière  pour 
le  côté  du  midi ,  probablement  parce  quo 
Fo,  leur  divinité,  a  pris  naissance  dans  les 
pays  méridionaux.  Leur  religion  éfait  prin- 
cipalement le  bouddhisme  lamaïque,  et  le 
dalaï^lama  était  le  chef  suprême  de  leurs 
prêtres,  appelés  lamas.  Les  Tartares  épou- 
saient autant  de  femmes  qu'ils  en  pouvaient 
nourrir.  Le  fils,  après  la  mort  de  son  père, 
épousait  sa  belle-mère,  et  le  frère  sa  belle- 
sœur,  après  la  mort  de  son  frère.  Les  hom- 
mes ne  s'occupaient  qu'à  faire  des  flèches, 
à  garder  les  troupeaux,  à  chasser  ou  à  tirer 
de  l'arc  ;  les  femmes  faisaient  tous  les  tra- 
vaux :  elles  faisaient  les  habits,  les  chaus- 
sures ;  elles  conduisaient  et  raccommodaient 
les  chariots,  et  chargeaient  les  chameaux  ; 
elles  étaient  aussi  habiles  que  les  hommes 
à  monter  à  cheval  et  à  lancer  des  flèches. 
Les  Tartares  étaient  extrêmement  adonnés  à 
l'ivrognerie,  qui,  chez  eux,  n'était  pas  con- 
sidérée comme  un  vice. 

Les  Moçols  étaient  une  horde  particulière 
et  considérable  de  Tartares,  descendant  des 
anciens  Turcsj  qui  sont  différents  des  Tar- 
tares orientaux.  La  horde  des  Mogols  était 
déjà  puissante  vers  le  milieu  du  xii'  siècle. 
Klie  demeurait  au  nord  de  l'empire  de  la 
Tarlarie,  alors  occupée  par  les  Tartares  Kins, 
qui  faisaient  partie  des  Tartares  orientaux. 
Tous  les  chefs  de  hordes,  celui  de  la  horde 
des  Mogols  comme  les  autres,  payaient  un 
tribu  et  fournissaient  des  troupes  au  souve- 


rain de  l'empire  des  Tartares  Kins.  Vers  l'é- 
poque gue  nous  venons  d'indiquer,  ce  prince 
fut  obligé  d'envoyer  des  troupes  contre  les 
Mogols,  qu'elles  ne  purent  soumettre,  et  qui 
firent  voir,  par  leur  vigoureuse  résistance, 
combien  ils  étaient  braves.  Le  petit  khan 
des  Mogols  se  fit  alors  appeler  empereur. 
Yésoukaï-Babadour,  khan  des  Mogols,  ayant 
vaincu  un  khan,  son  voisin,  nommé  Té- 
mudjin,  donna,  à  un  fils  qui  lui  naguit  en 
1163,  le  nom  de  ce  khan.  Ce  fils,  qui  fut  le 
fameux  Gengis-Khan,  n'avait  que  treize  ans 
lorsqu'il  perdit  son  père,  et  ses  frères  étaient 
encore  plus  jeunes  que  lui.  Sa  mère  fat 
chargée  du  gouvernement  de  l'Etat,  qui 
com[)tait  trente  ou  quarante  mille  familles. 
Tels  furent  les  commencements  de  la  nation 
et  de  l'homme  qui  changèrent  la  face  de  l'A- 
sie, et  qui  fondèrent  l'empire  le  plus  étendu 
Qui  ait  jamais  existé.  Les  familles  qui  avaient 
été  soumises  à  Yésoukaï,  n'étant  plus  rete- 
nues dans  le  devoir  par  la  force  des  armes, 
secouèrent  bientôt  le  joug,  et  ne  voulurent 
pas  être  sous  la  domination  d'une  femme  et 
d'un  enfant.  Témudjin,   malgré  sa  grande 

t'eunesse,  se  mit  en  campagne,  et  livra  une 
bataille  aux  rebelles.  Mais  la  victoire  étant 
restée  indécise,  il  fut  obligé  de  se  retirer 
et  d'attendre  un  temps  plus  avantageux. 
Quand  il  eut  atteint  un  âge  plus  avancé,  il 
remporta  sur  les  révoltés  un  succès  acquis 

f)ar  des  prodiges  de  valeur,  et,  pour  punir 
es  auteurs  du  soulèvement  d'une  manière 
éclatante,  il  les  fit  jeter  dans  des  chaudières 
pleines  d'eau  bouillante.  Le  nom  de  Témud- 
jin devint  célèbre  dans  la  Tartarie.  U  eut 
un  ennemi  implacable  dans  un  chef  de  horde 
appelé  Gemouka ,  qui  excita  contre  lui  le 
knan  des  Keraïtes,  Onkkhan,  qui  était  chré- 
tien de  la  secte  nestorienne,  et  qui  flguro 
dans  l'histoire  sous  le  nom  du  roi  Jean  et 
du  prêtre  Jean,  vraisemblablement  parce 
qu'il  avait  été  revêtu  du  sacerdoce  par  les 
nestoriens ,  qui  le  prodiguaient  même  aux 
enfants.  Témudjin  remporta  une  victoire  si- 
gnalée sur  Onkkhan,  et  déirui^it  toute  sa 
famille.  Il  rentra  ensuite  dans  ses  Etals, 
après  avoir  battu  les  Tartares  Naimans;  tous 
les  chefs  des  hordes  qui  lui  étaient  sou- 
mises et  tous  les  généraux  de  ses  armées, 
tinrent  alors  une  assemblée,  où  on  fil  paraî- 
tre un  devin  qui  se  disait  inspiré.  Le  rang 
que  cet  homme  occupait  parmi  les  Mogols, 
et  l'austérité  avec  laquelle  il  vivait,  en  im- 
posèrent, il  dit  à  l'assemblée  qu'il  venait  an- 
noncer qu'il  lui  avait  été  révélé,  dans  une 
apparition  divine,  que  Dieu  avait  donné  ia 
terre  àTémudjin,elqu'il  voulait  qu'on  le  nom- 
mât dorénavant  Tchtnkguize-Kkanj  d'où  nous 
avons  fait  Gengis-Khan,  et  que  tous  ceux 
de  sa  postérité  seraient  khans.  Ce  strata- 
gème réussit,  et  personne  ne  s'opposa  à  lé- 
lévation  de  Témudjin,  qui  fut  proclamé,  par 
toutes  les  troupes  réunies,  Gengis-Kha", 
c'est -à -dire  if /ian  des  puissants,  GemouKa 
tomba  alors  entre  les  mains  de  Gengis- 
Khan,  qui  le  fit  mourir  dans  les  tourments 
les  plus  cruels,  en  lui  faisant  arracher  les 
membres  les  uns  après  les  autres.  C'était  le 
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sort  que  Gemouka  voulait  faire  subir  lui-  ^ 
même  à  Gengis-Khan.  La  puissance  que  s'é-* 
tait  acquise  Gensis-Khan  engagea  la  nom- 
breuse nation  des  Tarlares  Oigours  à  se 
placer  sous  sa  protection.  Leur  khan  épousa 
une  des  GUes  de  Gengis-Khan,  devint  un  de 
ses  meilleurs  généraux,  et  lui  demeura  tou- 
jours très-attaché.  Les  Oigours  cultivaient 
ies  sciences  et  les  arts.  (Test  d'eux  que  les 
autres  Tartares  ont  pris  leur  alphabet.  Ils 
étaient  de  la  même  religion  que  les  autres 
Tartares,  c'est-k-dire  de  la  religion  de  Fo, 
mais  d'une  secte  particulière.  Il  y  avait  aussi 
chez  eux  beaucoup  de  mahométans  et  de 
chrétiens  nestoriens;  mais,  au  rapport  du 
missionnaire  Rubruquis ,  gui  a  été  envoyé 
par  saint  Louis  chez  les  Mogols,  ces  nesto- 
riens étaient  si  ignorants,  qu'ils  n''enten- 
daierit  pas  même  Ta  langue  syriaque,  dans 
laquelle  leurs  livres  sont  écrits.  Ils  étaient 
d'ailleurs  très-corrompus,  grands  usuriers  et 
ivrognes;  quelques-uns,  à  l'exemple  des 
Tartares,  avaient  plusieurs  femmes  et  avaient 
adopté  certaines  pratiques  musulmanes,  entre 
autres  celle  des  ablutions;  comme  les  maho- 
métans, ils  célébraient  le  vendredi  au  lieu 
du  dimanche.  Leur  évêque  les  visitait  à 
peine  une  fois  en  cinquante  ans  ;  il  donnait 
alors  la  prêtrise  à  tous  les  enfants  mâles, 
même  à  ceux  qui  étaient  encore  au  ber- 
ceau, ce  qui  faisait  que  la  plupart  des  hom- 
mes étaient  prêtres.  Cette  conduite  des  nes- 
toriens, répandus  dans  toute  laTartarie,  n'é- 
tait guère  propre  à  y  propager  le  christia- 
nisme. Par  la  soumission  de  la  nation  des 
Oigours,  Gengis-Khan  devint  maître  d'une 
partie  de  la  Tartarie.  Il  refusa  de  payer  le 
tribut  que  l'empereur  des  Tartares  Kins  avait 
jusque-là  exigé  des  Mogols,  et  il  détermina 
les  Khitans  à  suivre  son  exemple  et  èi  se 
joindre  à  lui.  Il  pénétra  dans  la  Chine,  et 
défit  une  armée  de  trois  cent  mille  hommes, 
que  l'empereur  des  Kins  avait  envoyée  contre 
lui.  Une  blessure,  que  lui  avait  faite  une 
flèche,  l'avait  forcé  de  retourner  en  Tarta- 
rie ;  mais,  dès  qu'il  fut  guéri,  il  reprit  le 
chemin  dé  la  Chine.  Les  divisions  qui  agi- 
taient la  cour  des  Kins  favorisèrent  les  suc- 
cès de  Gengis-Khan.  Ce  conquérant  divisa 
ses  forces  en  quatre  corps  :  chaque  corps 
d'armée  était  partagé,  suivant  l'ancien  usage 
d'es  Turcs  et  des  Mogols ,  en  divisions  de 
dix  mille  hommes,  en  régiments  de  mille 
hommes,  en  compagnies  de  cent  hommes  et 
en  pelotons  de  dix  hommes.  L'armée  mogole 
consistait  uniquement  en  cavalerie.  Les  Kins 
avaient  envoyé  partout  de  nombreuses  gar- 
nisons, et  des  troupes  pour  garder  les  pas- 
sages des  rivières  et  les  gorges  des  monta- 
gnes. Gengis-Khan  fit  prendre,  dans  les  vil- 
lages et  dans  les  villes  qui  étaient  sans  dé- 
fense, les  vieillards,  les  femmes  et  les  en-» 
fants,  qu'il  fit  mettre  à  la  tête  de  ses  armées. 
Par  ce  moyen,  quand  il  se  présenta  devant 
les  villes  prêtes  à  résister,  les  Chinois,  à  la 
vue  de  leurs  pères,  de  leurs  mères,  de  leurs 
femmes  et  de  leurs  enfants,  retusèrent  de 
combattre ,  danâ  la  crainte  de  répandre  le 
aang  de  ceux  de  qui  ils  tenaient  la  vie.  La 


désolation  devint   générale  dans   toute  la 
Chine.  Plus  de  quatre-vinçt-dix  villes  furent 

fnllées  ou  détruites  ;  les  Bourgs  et  les  vil- 
âges  furent  réduits  en  cendres  ;  un  butin 
immense  fut  la  proie  des  vainqueurs.  Gen- 
gis-Khan rassembla  enfin  toutes  ses  troupes 
en  lin  seul  corps,  en  12U,  et  alla  investir 
Yen-King,  aujourd'hui  Péking,  capitale  de  la 
Chine,  au  nord  de  laquelle  il  se  plaça.  Tous 
ses  généraux  le  sollicitèrent  de  leur  accor- 
der la  permission  de  monter  aussitôt  à  Tas- 
saut  ;  mais  ce  prince,  qui  avait  intention  de 
se  retirer  en  Tartarie,  ne  voulut  point  y  con- 
sentir. Il  envoya  un  de  ses  ouiciers  vers 
l'empereur  des  Kins,  pour  lui  représenter 
qu'il  devait  se  hâter  d  apaiser,  par  des  pré- 
sents considérables,  la  colère  des  Mogols,  et 
penser  qu'il  ne  lui  restait,  pour  ainsi  dire, 
plus  que  sa  capitale.  Gengis-Khan  parlait  eu 
maître  et  imposait  la  loi.  Un  oQicier  de  Tem- 
pereur  des  Kins  dit,  dans  le  conseil,  qu'il 
fallait  marcher  à  l'ennemi,  parce  que  l'armée 
mogole,  affaiblie  par  les  maladies,  était  hors 
d'état  de  tenir  la  campagne.  Un  autre  repré- 
senta, au  contraire,  qu'ils  avaient  tout  à 
craindre  d'une  bataille  perdue,  et  peu  d'a- 
vantages à  espérer  d'une  victoire  rempor- 
tée. L'empereur  se  rendit  à  cet  avis  et  fit 
proposer  la  paix  aux  Mogols.  Gengis-Khan  j 
consentit,  et  exigea  qu'on  lui  donnerait  une 
fille  du  précédent  empereur,  avec  cinq  cents 
jeunes  garçons  et  autant  de  filles,  trois  mille 
chevaux,  de  la  soie,  et  une  somme  considé- 
rable d'argent.  Après  que  toutes  ces  choses 
eurent  été  remises  entre  ses  mains,  il  leva 
le  siège  et  se  retira.  Il  fit  mourir  en  route 
tous  les  jeunes  gens  des  deux  sexes,  qu'il 
avait  réduits  en  esclavage  dans  toutes  les 
provinces  de  la  Chine. 

L'empereur  des  Kins  se  retira  k  Nanking, 
laissant  à  Péking  son  fils,  héritier  de  son  em- 
pire, avec  quelques  officiers  pour  veiller  à 
la  garde  de  la  capitale.  Cette  conduite  de 
l'empereur  acheva  de  ruiner  ses  affaires.  Ses 
troupes  se  révoltèrent,  tuèrent  leur  générai, 
et  en  nommèrent  nn  autre,  qui  offrit  à  Gengis- 
Kan  de  se  réunir  à  lui.  A  cette  proposition,  le 
grand  khan  des  Mogols  rentra  en  Chine.  Le 
fils  de  l'empereur  abandonna  Péking,  dont  les 
envahisseurs  s'emparèrent.  Ils  mirent  le  feu 
au  palais  impérial, qui  brûlapendant  un  mois. 

Pendant  que  les  généraux  de  Gengis-Khan 
étaient  à  la  tête  de  ses  armées  dans  la  Chine, 
ce  prince  se  reposait  des  fatigues  de  la  guerre 
dans  un  palais  qu'il  avait  fait  construire  en 
Tartarie.  Il  y  rassembla  tous  les  grands  de 
sa  cour,  pour  délibérer  avec  eux  sur  les  af- 
faires de  son  empire.  Mog^li,  un  de  ses  gé- 
néraux, fut  déclaré  son  lieutenant  général 
dans  la  Chine.  Gengis-Khan  lui  conféra  le 
titre  de  souverain,  qu'il  rendit  héréditaire 
dans  sa  famille,  et,  en  présence  de  toutes  les 
troupes  chinoises  et  tartares,  il  lui  donna  un 
cachet  d'or  pour  sceller  ses  ordres.  Mogli 
se  rendit  en  Chine,  où  il  s'empara  en  peu 
de  temps  d'un  grand  nombre  de  villes.  Gen- 
gis-Khan fit  aussi  marcher  ses  troupes  contre 
les  Merkites,  qu'il  soumit.  S'avançant  lui- 
même  à  la  tête  de  ses  armées,  il  remporta 
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une  granae  victoire  sur  ses  plus  redoutables 
ennemis,  et  se  fit  reconnaître  empereur  par 
lesKara-Khitans  et  parles  Naimans.  II  dirigea 
ensuite  ses  armes  contre  le  puissant  sultan 
(luKharizme.ftfohammed,  dans  les  Etats  du- 
quel avaient  ét(^  massacrés  dos  ambassadeurs 
2ue  lui  envoyait  Gengis-Khan.  Ce  prince 
tait  d'ailleurs^oussé  h  cette  expédition  par 
le  calife  Nasser,  qui  n  epardonnait  pas  au  sul- 
tan d'avoir  eu  la  témérité  de  faire  proclamer 
dans  ses  Etats  un  autre  calife,  que  Moham- 
med voulait  conduire  à  Bagdad.  Gengis-Khan 
prétendait  avoir  vu  en  songe  l'évêque  du 
pays  des  Oîgours^  qui  était  venu  lui  pro- 
mettre de  la  part  de  Dieu  la  protection  du 
ciel.  On  prétend  que  c'est  depuis  ce  temps- 
là  qu'il  protégea  toujours  les  chrétiens.  U 
partagea  son  armée  en  (quatre  corps,  pour 
envahir  le  territoire  kharizmien.  H  marcha 
de  sa  personne  avec  celui  qui  se  dirigeait, 
vers  Boukhara,  qui  était  une  des  plus  célè- 
bres villes  du  Kharizme  par  sa  grandeur, 
par  sa  population,  et  par  son  université ,  où 
les  Musuimaos  venaient  s'instruire.  Cette 
ville  ne  tarda  pas  à  capituler.  En  y  entrant, 
Gengis-Khan  passa  dans  une  rue  ou  il  vit  un 
^rand  édifice,  qu'on  lui  dit  être  une  mosquée, 
il  descendit  aussitôt  de  cheval,  monta  sur  la 
tribune,  et  en  ayant  arraché  le  Coran,  il  le 
fit  fouler  aux  pieds.  La  ville  fut  livrée  au 
pillage  et  les  habitants  furent  réduits  en 
esclavage.  «  C*était  un  spectacle  affreux,  dit 
rhistorien  ibn-AJatir,  que  celui  de  ces 
infortunés  ;  on  n'entendait  que  les  pleurs  et 
les  sanglots  des  hommes,  des  femmes  et  des 
enfants,  qui  étaient  séparés  pour  jamais.  Les 
barbares  attentaient  à  la  puaeur  des  femmes, 
aux  yeux  de  tous  ces  infortunés,  qui,  dans 
l'impuissance  de  répousser  les  maux  qui  les 
accablaient,  n  avaient  que  la  ressource  des 
larmes.  Plusieurs  d'entre  eux  préféraient  la 
mort  au  spectacle  de  ces  horreurs.  Ayant 
appris  ensuite  que  quelques  soldats  kha- 
rizmiens  se  tenaient  cachés  dans  un  quartier 
de  la  ville»  Gengis-Khan  j  tit  mettre  le  feu, 
et  comme  toutes  les  maisons  de  Boukhara 
n'étaient  que  de  bois,  la  ville  entière  fut  ré- 
duite en  cendres,  et  les  habitants  furent  obli- 
gés de  se  disperser  dans  le  Khorassan.  Le 
gouverneur  dOlrar,  oui  était  Tauteur  du 
meurtre  des  ambassadeurs  mogols,  se  dé- 
fendit jusqu'à  la  dernière  extrémité.  Cette 
ville  fut  prise  cependant,  et  Gengis-Khan  or- 
donna qu'on  fit  périr  le  gouverneur  en  lui 
coulant  de  l'argent  fondu  dans  les  yeux  et 
dans  les  oreilles.  Les  généraux  qui  comman- 
daient les  autres  corps  de  l'armée  de  Gengis- 
Khan  exécutèrent  pareillement  ses  ordres 
avec  un  égal  succès,  et  le  rejoignirent  à  Bou- 
khara, d'où  il  se  mit  en  marche  pour  aller 
faire  le  siège  de  Saniarcande.  Cette  ville, 
bien  fortifiée,  avait  été,  en  outre,  pourvue 
d'une  forte  garnison  par  le  sultan  du  Kha- 
rizme ;  mais  les  chefs  du  clergé  musulman 
en  ouvrirent  les  portes  à  Gengis-Khan  :  la 
ville  n'en  fut  pas  moins  pillée,  et  les  habi- 
tants lurent,  en  grande  partie,  ou  massacrés 
ou  réduits  en  esclavage.  Le  reste  obtint  la 
permission  de  demeurer  dans  la  ville  moyen- 


nant une  rançon  de  deux  cent  mille  pièces 
d'or.  Le  suflan  Mohammed  ne  cessait  aefuir 
devant  les  Mogols'  vainqueurs.  La  mère  (16 
ce  prince  tomba  entre  leurs  mains  avec  tous 
ses  trésors,  deux  filles  du  sultan,  et  deux  de 
ses  fils  encore  en  bas  âge.  Gengis-Khan  fil 
mourir  les^  etîfants  mWes^  et  dôrtna  les  jefu* 
oes  princesses  à  ses  fils  et  &  ses  principaux 
officiers.  Quant  à^Ia  môre  de  Mohammed,  il 
la  faisait  venir  quelquefois  en  sa  présence,  et 
lui  jetait  quelques  morceaux  de  nourriture. 
Le  sultan  arriva  sut*  les  bords  de  la  mer 
Caspienne,  poursuivi  par  des  cavaliers  mo- 
gols, et  n'eut  que  le  temps  de  s'embarquer 
pour  gagner  une  petite  ile^  où  il  mourut  de 
maladie  et  de  chagrin. 

Les  Moçois  s'emparèrent  encore  de  Rei 
et  de  plusieurs  autres  places^  et  un  grand 
corps  de  troupes,  commandé  par  Djoutchi, 
]>iagdtaï  et  Oktaï,  fils  de  Gengis-Khan>  se  di- 
rigea vers  KbariTme,  capitale  de  TEtat  de  ce 
nom,  pour  en  faire  le  siège.  La  division  qui 
se  mit  entre  les  trois  frères  retarda  la  prise 
de  la  ville.  Gengis-Khan,  qui  eut  connais- 
sance de  cet  état  de  choses,  donna  le  com- 
mandement à  Oktaî  seul,  et  la  ville  fut  em- 
portée d'assaut.  On  s'y  battit  pendant  sept 
iours,  les  femmes  et  les  enfants  prenant  part 
i  la  lutte.  Plus  de  cent  mille  personnes  fu- 
rent passées  au  fil  de  l'épée,  et  le  reste  des 
habitants  fut  réduit  en  servitude.  Gengis- 
Khan  ,  pendant  que  ses  fils  s'emparaient  de 
Kharizme,  alla  en  personne  prendre  Termed 
et  Balkh.  Cette  dernière  ville,  oui  était  très- 
peuplée,  et  qui  comptait  jusqu'à  douze  cents 
grandes  mosquées,  fut  rasée,  et  tous  ios  ha- 
bitants en  furent  exterminés.  De  là  Gengis- 
Khan  envoya  son  fils  Touloul  dans  le  Khoras- 
san pour  eu  faire  la  conquête.  Ce  prince 
emporta  d'assaut  l'importante  ville  de  Merve, 
s'empara  de  toutes  les  richesses  qu'elle  con- 
tenait, et  commanda  ensuite  que  tous  les 
habitants  sortissent  de  la  place.  Us  étaient 
si  nombreux,  qu'il  leur  fallut  quatre  jours 
pour  opérer  cette  évacuation.  Les  gens  de 
métier,  dont  les  Mogols  supposaient  qu'ils 
pourraient  avoir  besoin,  furent  seuls  épar- 
gnés, au  nombre  de  quatre  cents;  le  reste 
de  cette  immense  population  fut  abandonné 
à  la  fureur  des  soldats  tartares.  La  réduction 
de  Merve  fut  suivie  de  celle  de  Nichabour, 
dont  les  habitants  furent  également  massa- 
crés. Toulouï  s'avança  ensuite  vers  Héral, 
qui  lui  opposa  une  résistance  d'autant  plus 
vigoureuse,  que  la  place  était  défendue  par 
une  garnison  d'environ  cent  mille  hommes, 
qui  ne  cessa,  pendant  sept  jours,  de  faire  des 
sorties.  On  combattit  de  part  et  d'autre  aYec 
la  plus  grande  fureur  ;  les  Mogols  perdirent 
plus  de  dix-sept  cents  officiers.  Une  bles- 
sure, que  reçut  le  commandant  de  la  viliP| 
finit  par  en  ouvrir  l'entrée  à  Toulouï,  qui  ut 
passer  la  garnison  au  fil  de  l'épée.  Ce  prince 
rejoignit  ensuite  Gengis-Khan  devant  Taie- 
kan,  dont  le  siège  retenait  le  conquérant  de- 
puis sept  mois.  La  réunion  des  forces  uc 
Toulouï  à  celles  do  son  père  pendit  de  don- 
ner un  assaut  général,  dans  leq.uel  la  ville 
fut  emportée,  et  toute  la  garnison,  égorgée. 
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L*arinée  mogole  marcha  de  là  vers  Bamian. 
Cette  ville  se  défendit  avec  une  grande  opi- 
niâtreté, et  Gengis-Khan  y  perdit  un  fils  de 
Djagataï,  qu'il  chérissait  beaucoup.  La  mort 
de  ce  jeune  prince  irrita  tous  les  Mogols, 
*  qui  redoublèrent  les  assauts  et  prirent  enfin 
la  ville.  Dans  le  massacre  général  des  habi- 
tants, ils  n'épargnèrent  ni  les  femmes  en- 
ceintes, ni  même  les  animaux;  on  ôta  la  vie 
à  tout  ce  qui  l'avait,  et  Bamian  ne  fut  plus 
qu'un  désert,  auquel  on  donna  le  nom  de 
moubalig^  c'est'h-dirè  ville  de  tristesse.  Gën- 
gis-Khan  eût  porté  plus  loin  ses  ravages  de 
ce  c6té  ;  mais  une  victoire  remportée  si^r  ses 
troupes  par  le  sultan  Djelal-Ëddinr,  fils  dé 
.Mohammed,  l'obligea  de  marcher  contre  les 
Kharizmiens.il  atteignit  le  sultan  sur  les 
bords  de  l'Indus,  le  vainquit,  et  le  força  de 
passer  ce  fleuve  à  la  nage  pour  échapper  à  sa 
poursuite 

Au  bruit  de  la  victoire  que  Djelal-Eddin 
avait  remportée  sur  les  Mogols,  Hérat  s'é- 
tait soulevée  contre  les  officiers  que  Toulouï 
y  avait  laissés.  Gengis-Khan  blâma  son  fils 
de  n'avoir  pas  fait  périr  tous  les  habitants  de 
ceCte  grancfe  ville,  et  envoya  un  général  pour 
la  soumettre  avec  quatre-vingt  mille  hom- 
mes. La  place  fut  assiégée  de  quatre  côtés 
différents,  et  emportée  après  six  jours  de 
siège  ;  elle  fut  entièrement  détruite,  et  quinze 
personnes  seulement  échappèrent  à  sa  ruine. 
Après  avoil*  envoyé  une  expédition  contre 
les  peuples  du  Kaptchak  et  contre  les  Russes, 
Gengis-Khan  assembla,  dans  une  ville  de 
Boukharie,  tous  les  princes  de  sa  famille  et 
tous  ses  générauxypour  convenir  de  la  forme 
de  gouvernement  à  donner  è  tous  les  pays 
dont  on  venait  de  faire  la  conquête.  Avant  de 
retourner  en  Tartarie,  Gengis-Khan  envoya 
son  fils  Oktaï  détruire  Ghazna  et  en  massacrer 
les  habitants,  qui  paraissaient  vouloir  se  sou- 
lever. Il  passa  l'hiver  de  l'année  1223  à  Sa- 
marcande,  et  fit  l'année  suivante  une  de  ces 

Jurandes  chasses,  qui  étaient  un  des  plaisirs 
avoris  des  princes  mogols 

Après  une  absence  de  sept  ans,  Gengis- 
Khan  arriva,  en  1225,  dans  la  ville  de 
Caracorum,  qu'il  avait  désignée  pour  être  la 
capitale  de  son  vaste  empirei  II  quitta  la 
Tartarie  cette  môme  année,  pour  faire  une 
expédition  dans  le  Tangout ,  où  il  mourut 
en  1227,  à  l'âge  de  soii^ante-six  ans,  et  dans 
la  vingt-deuxième  année  de  son  règne,  en  re- 
commandant à  ses  fils  d'achever  la  conquête 
de  la  Chine,  c'est-à-dire  de  l'empire  des 
Tartares  Kins.  Son  corps  fut  transporté  dans 
la  Mongolie,  et  enterré  au  milieu  d*uné 
épaisse  forêt.  Gengis-Khan  avait  plus  de 
cinq  cents  femmes  ou  concubines,  qui  étaient 
toutes  filles  de  khans  et  de  princes.  Parmi  ce 
nombre,  quatre  avaient  un  rang  supérieur, 
et  chacune  un  palais  appelé  Ordou.  11  laissa 
neuf  enfants,  quatre  fils  et  cinq  filles,  de 
Bourta,  celle  de  ses  femmes  qui  tenait  le 
premier  rang  au-dessus  de  toutes  les  autres. 
Géhgis-Khan  avait  chargé  quatre  de  ses  fils 
de  tout  le  gouvernement  de  l'empire,  sous 
son  autorité  suprême  :  Djouichi  avait  la 
direction  des  palais  et  de  'a  vénerie,  Djagataï 


celle.de  la  justice,  Oktaï  celle  des  finances, 
et  Toulouï  celle  des  afliiires  de  la  guerre. 
Le  grand  conquérant  mogol  publia,  dans  ua 
kouriltaï,  c'est-à-dire  dans  une  diète  lenue 
à  Caracorum,  en  1205,  des  lois  qui  furent 
conservées  dans  les  archives  de  ses  deiscen- 
danls,  et  il  fit  de  l'observation  de  ces  lois, 
en  la  recommandant  à  ses  successeurs,  la 
condition  du  maintien  de  la  puissance  qu'il 
leur  léguait.  Le  code  de  Gengis-Khan  ne 
prescrit  qu'un  vague  déisme,  et  laisse  voir 
que  le  fondateur  de  l'empire  des  Mogols  ne 
professait  aucune  religion 

Voici,  suivant  leurs  vingt-deux  divisions, 
les  principales  dispositions  de  ces  lois  :  1. 11 
est  ordonné  de  croire  qu'il  n'y  a  qu'un  Dieu, 
créateur  du  ciel  et   de  la  terre,  qui  seul 
donne  la  vie  et  la  mort,  les  biens  et  la  pau- 
vreté, qui  accorde  et  refuse  tout  ce  qui  lui 
plaît,  et  qui  a, sur  toutes  choses  un  pouvoir 
absolu.  Il;  Le^s  chefs  de  secte,  les  prêtres,  les 
religieux,  les  personnes  qui  se  consacrent  à 
la  pratique  de  la  religion,  les  crieurs  des 
mosquées,  les  médecins  et  les  gens  qui  la- 
vent les  corps  morts,  doivent  être  exemptés 
des  charges  publiques.  III.  Il  est  défendu, 
sous  peine  de  la  vie,  à  aucun  prince  de  se 
faire  proclamer  khan,  sans  avoir  été  élu  par 
les  grands  de  la  nation,  dans  une  diète  gé- 
nérale. IV.  Il  est  interdit  aux  chefs  des  na- 
tions et  des  hordes  soumises  aux  Mogols  de 
prendre  des  titres  d'honneur.  V.  Il  est  dé- 
fendu de  faire  la  paix  avec  un  roi,  un  prince, 
ou  un  peuple,  qui  ne  serait  pas  entière- 
ment soumise  VI.  La  loi  antérieurement  éta- 
blie et  qui  partage  les  troupes  en  corps  de 
dix,  de  cent,  de  mille  hommes,  est  mainte- 
nue. VII.  Chaque  soldat,  lorsqu'il  faudra  se 
mettre  en  campagne,  viendra  recevoir  ses 
armes  des  mains  de  l'officier,  et  il  les  tien- 
dra toujours  propres.  VIIÏ.  H'  est  défendu, 
sous  peine  de  la  vie,  de  piller  l'ennemi  avant 
que  le  général  en  ait   accordé  la  permis- 
sion ;  mais,  celte  permission  une  fois  accor- 
dée, le  soldat  gardera  ce  qu'il    aura  pris, 
après  avoir  payé  au  khan  les  droits  établis. 
IX.  Afin  de  tenir  les  troupes  en  haleine,  il 
est  ordonné  de  faire  de  grandes  chasses,  tous 
les  hivers,  et  il  est  défendu,  en  conséquence, 
à  tous  les  sujets  de  Tempire  de  tuer,  depuis 
le  mois  de  mars  jusqu'en  octobre,  les  cerfs, 
les  daims,  les  cnevreuils,   les  lièvres,  les 
ânes  sauvages  et  certains'  oiseaux.  X.  Il  est 
défendu  d'égorger   les  animaux  qu'on  tue, 
pour  s'en  nourrir;  pour  les  tuer,  il  faut  leur 
lier  les  jambes,  leur  fendre  le  ventre  et  leur 
arracher  le  cœur  avec  la  main.   XI.  11  est 
permis  de  manger  le  sans  et  les  entrailles  des 
animaux,  ce  qui  était  défendu  auparavant. 
XII.  Les  immunités  et  les  privilèges   des 
grands  de  la  nation  sont  réglés.  XIII.  Tous 
les  sujets  de  l'empire   doivent  aller  à  la 
guerre,  ou  travailler  gratuitement  à  des  ou- 
vrages publics.  XIV.  Celui  qui  aura  volé  uu 
cheval,  un  bœuf  ou  un  objet  quelconque  de 
la  môme  valeur,  sera  puni  dé  mort,  et  son 
corps  sera  coupé  en  deux  parties.  La  puni- 
tion des  vols  moins  considérables  sera  le  bâ- 
ton, punition  qui   peut   être    rachetée  en 
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pavant  neuf  fois  la  valeur  du  vol.  XV  et 
XVl.  Il  est  défendu  de  prendre  pour  domes- 
tique un  Mogol,  tous  les  hommes  de  cette 
nation  devant,  sauf  les  cas  exceptionnels, 
faire  partie  de  l'armée.  Il  est  défendu  d'au- 
toriser la  paresse  ou  la  fuite  des  esclaves, 
soit  en  leur  donnant  retraite,  soit  en  leur 
fournissant  des  vivres.  XVII.  A  l'égard  des 
mariages,  il  fut  ordonné  que  l'homme  achè- 
terait sa  femme,  et  gu'il  n'épouserait  point 
une  fille  dont  il  serait  parent  au  premier  et 
au  second  degré  :  mais  il  est  permis  d'épou- 
ser les  deux  sœurs,  d'avoir  plusieurs  fem- 
mes et  des  concubines.  Les  enfants,  nés 
d'esclaves,  sont  légitimes  comme  ceux  des 
épouses  ;  toutefois  ceux-ci,  et  principaleôaent 
ceux  de  la  première  femme,  jouissent  de 
plusieurs  avantages  déterminés  par  les  rè- 
glements. XVIII.  L'adultère  est  puni  de 
mort ,  et  il  est  permis  de  tuer  les  coupa- 
bles surpris  en  flagrant  délit.  XIX.  Pour 
multiplier  les  alliances,  il  est  permis  aux  fa- 
milles de  s'allier  parle  mariage  de  deux  en- 
fants morts,  en  faisant  un  contrat  et  les  cé- 
rémonies ordinaires.  XX.  Comme  les  Mo- 
gols  se  précipitaient  dans  les  lacs  ou  les  ri- 
vières, lorsqu'ils  entendaient  le  tonnerre, 
.par  la  crainte  qu'ils  en  avaient ,  il  leur  est 
défendu  de  se  baigner,  de  faire  aucune  ablu- 
tion, même  de  laver  leurs  habits  dans  les 
eaux  courantes,  sous  prétexte  qu'ils  exci- 
taient des  exhalaisons  qui  formaient  des 
orages.  XXI.  Les  espions,  les  faux  témoins, 
les  gens  qui  se  livrent  à  des  vices  infâmes 
et  Tes  sorciers  sont  condamnés  à  mort. 
XXII.  Des  peines  très-rigoureuses  sont  éta- 
blies contre  les  officiers  qui  manqueraient  à 
leurs  devoirs. 

Gengis-Khan  avait  partagé  ses  vastes  Etats  en- 
tre ses  fils,  et  Toulouï  avait  été  nommé  régent 
jusqu'à  l'élection  d'un  nouveau  grand  khan. 
Oltaï,qui  avait  été  désigné  par  son  père  pour 
cette  dignité  suprême,  en  tut  revêtu  dans  la 
diète  qui  s'assembla  pour  donner  un  succes- 
seur à  l'empire.  Il  acheva  la  conquête  de 
l'empire  des  Tartares  Kins,  dans  une  expé- 
dition, qui  se  termina,  en  1234,  par  la  des- 
truction de  cet  empire.  La  ruine  des  kins 
(ievint  funeste  à  l'Europe.  Oktai  mil  sur  pied 
une  armée  d'un  million  et  demi  de  combat- 
tants, dont  un  détachement  de  trois  cent 
uiilie  hommes  fut  chargé  d'aller  porter  le  ra- 
vage dans  les  pays  qui  sont  au  nord  et  au 
nord-ouest  de  la  mer  Caspienne.  Les  Mogols 
pénétrèrent  alors  dans  la  Russie  et  la  rava- 
gèrent. Quoique  Moscou  se  fût  rendue  à  eux 
par  capitulation,  la  plupart  des  habitants  fu- 
rent passés  au  fil  de  l'épée.  S'avançant  de  là 
en  Pologne,  les  Mogols  s'emparèrent  de  Cra- 
covie;  ils  reoiportèrent,  près  de  Liegnilz, 
une  grande  victoire,  qui  leur  fut  vigoureu- 
sement disputée  par  les  troupes  de  la  Polo- 
gne et  de  la  Silésie.  Le  grand  maître  de  l'or- 
dre Teutonique  fut  tué  dans  cette  action. 
Pour  compter  les  morts,  les  Mogols  coupè- 
rent une  oreille  à  chaque  homme  qu'ils  trou- 
vèrent étendu  sur  le  champ  de  bataille,  et 
remplirent  neuf  grands  sacs  de  ces  barbares 
trophées  de  leur  trioraf^ho.   Ils  ravagèrent 


ensuite  la  Moravie,  et  parvinrent  en  Hon- 
grie, où  ils  se  réunirent  à  une  autre  armée 
mogole  commandée  par  Batou,  prince  de  la 
famille  de  Gengis-Knan,  oui,  après  s'être 
rendu  maître  d'une  partie  au  pays,  marcha 
sur  la  capitale,  mettant  tout  à  feu  et  à  sang, 
n'épargnant  ni  l'Age,  ni  le  sexe.  Il  arriva  de- 
vant Pèsth,  où  le  roi  Bêla  IV  s'était  lâchement 
renfermé.  Forcé  d'en  sortir  par  l'indignation 
de  ses  sujets,  ce  prince  s'avança  contre  les 
Mogols.  L'armée  hongroise  se  laissa  surpren- 
dre par  l'ennemi  sur  les  bords  de  la  Tneks 
et  éprouva  une  horrible  défaite.  Le  roi  prit 
la  fuite,  et  les  Mogols  trouvèrent  dans  le 
butin  le  sceau  de  ce  prince,  dont  ils  se  ser- 
virent pour  sceller  des  lettres  qu'ils  faisaient 
écrire  par  des  prisonniers,  et  dans  lesquellei 
ils  ordonnaient  aux  habitants  des  villes  de 
ne  pas  prendre  la  fuite.  On  trouve  dans  l'His- 
toire de  Spalatrt),  de  l'archidiacre  Thomas, 
beaucoup  de  détails  sur  cette  invasion  des 
Tartares,  qui  changea  la  Hongrie  en  un  dé- 
sert, au  milieu  du  xiii*  siècle.  Après  avoir 
décrit  la  sanglante  bataille  perdue  par  les 
Hongrois,  sur  les  bords  de  la  Theiss,  Far- 
chidiacre  peint  la  fuite  de  l'armée  vaincue: 
«  Les  Tartares,  dit-il,  voyant  que  l'armée 
hongroise  était  en  déroute,  lui  ouvrirent 
comme  une  porte,  et  lui  permirent  de  se  re- 
tirer. Us  suivaient  les  vaincus  lentement  et 
pas  à  pas,  ne  souffrant  point  qu'ils  s'écartas- 
sent, soit  à  droite,  soit  a  gauche.  Les  riches- 
ses des  malheureux  Hongrois,  leurs  vases 
d'or  et  d'argent,  leurs  habits  de  pourpre, 
leurs  armes,  étaient  répandus  sur  les  che- 
mins. Mais  la  cruauté  inouïe  des  Tartares, 
dédaignant  ces  précieuses  dépouilles,  n'as- 
pirait qu'à  se  rassasier  du  sang  des  hommes. 
Lorsqu  ils  virent  que  les  Hongrois  étaient 
accablés  de  fatigues,  que  leurs  mains  ne 

Ï>ouvaient  plus  soutenir  leurs  armes,  et  que 
eurs  pieds  se  refusaient  à  la  fuite,  ils  se  mi- 
rent à  les  percer  de  traits,  à  les  frapper  à 
coups  d'épee,  à  les  tuer  tous  inhumainement 
sans  épargner  personne.  Les  malheureux 
Hongrois  tombaient  à  droite  et  à  gauche, 
comme  les  feuilles  à  la  fin  de  l'automne; 
toute  la  route  était  couverte  de  leurs  cada- 
vres, et  des  torrents  de  sang  inondaient  «u 
foin  les  campagnes.  » 

Les  Mogols  vainqueurs  marchèrent  vers 
Varadin,  ville  très-considérable,  et  oîk  une 
quantité  prodigieuse  de  peuple  s'était  reti- 
rée, comme  dans  un  lieu  de  sûreté  :  la  ville 
fut  prise  et  brûlée,  et  tous  les  habitants  fu- 
rent massacrés.  Les  femmes  furent  égorgées 
dans  les  églises,  au  pied  des  autels,  après 
avoir  été  exposées  à  toutes  sortes  d'outra- 
ges. Ceux  des  habitants  qui  purent  échapper 
périrent  de  misère  dans  les  forêts.  Les  Tar- 
tares ne  quittèrent  la  Hongrie  qu'après  l'a- 
voir entièrement  ravagée.  Us  retournèreol 
ensuite  dans  la  Tartarie,  après  avoir  soumis 
tous  les  pays  qui  s'étendent  depuis  la  mer 
Caspienne  jusqu'à  la  mer  Glaciale.  L'Europe 
entière  fut  effrayée  des  ravages  que  ces  bar- 
bares venaient  de  faire  en  Pologne  et  enHon- 
grie.  L'Allemagne  s'était  crue  à  Ja  veille 
d'être  envahie,  et  si  les  Tartanes. y  avaient 
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pénétré,  le  reste  de  TEurope  était  menacé 
de  subir  leur  joug.  On  ordonna  partout  des 
prières  et  des  jeûnes,  et  le  pape  Inno- 
cent IV  envoya  de^  religieux  prier  ces  peu- 
ples de  cesser  leurs  incursions,  en  les  enga- 
geant à  embrasser  la  religion  civilisatrice  de 
Jésus-Christ.  Deux  Dominicains  polonais 
prirent  la  route  de  la  Russie,  et  quatre  Fran- 
ciscains s'acheminèrent  pour  la  Perse. 

Pendant  que  TEurope  était  ainsi  ravagée 
par  les  Mogols,  la  Syrie  et  les  pays  voisins 
étaient  exposés  aux  mêmes  malheurs  :  ces 
barbares,  qui  semblaient  nés  pour  la  désola- 
tion de  rhumanité,  inondaient  pareillement 
cette  partie  de  l'Asie.  Oktaï,  vers  la  fin  de  la 
guerre  de  la  Chine,  en  1232,  avait  fait  som- 
mer Kaikobad,  sultan  dlconium»  de  se  ren- 
dre à  Caracorum,  pour  lui  prêter  hommage, 
et  ce  sultan  avait  refusé  d'obéir.  Oktaï  en- 
voya une  nombreuse  armée  vers  les  contrées 
soumises  au  sultan.  Cette  armée  entra  dans 
l'Arménie,  se  dirigea  de  là  vers  l'Irak,  et 
s'approcha  de  Bagdad;  mais,  après  avoir 
remporté  une  grande  victoire  sur  les  géné- 
raux du  calife,  elle  se  retira  contente  du  bu- 
tin qu'elle  emportait.  Les  Mogols  allèrent 
prendre  d'assaut  £rzeroum,  dont  ils  massa- 
crèrent la  plus  grande  partie  des  habitants, 
et  obligèrent  le  sultan  d'Iconium  d'acheter 
la  paix  en  envahissant  une  partie  de  ses  do- 
maines ;  ils  firent  des  incursions  dans  la  Sv- 
rie,  s'approchèrent  d'Alep,  dont  ils  ravagè- 
rent le  territoire,  pillèrent  Malatia,  et  en  dé- 
vastèrent les  églises.  A  tant  de  maux  suc- 
céda la  peste,  qui  fit  mourir  beaucoup  de 
monde,  et  qui  fut  suivie  d'une  horrible  fa- 
mine, pendant  laquelle  les  pères  étaient  ré- 
duits a  vendre  leurs  propres  enfants  pour 
avoir  du  pain.  Après  s  être  rapprochés  des 
environs  de  Bagaad,  où  ils  ne  restèrent  pas 
longtemps,  les  Mogols  suspendirent  enfin 
leurs  ravages,  et  reprirent  le  chemin  de  Ca- 
racorum, à  la  nouvelle  de  la  mort  d'Oktaï. 
Matthieu  Paris  rapporte  qu'en  1238  les  Mu- 
sulmans envoyèrent  une  ambassade  au  roi 
de  France,  pour  lui  annoncer  l'invasion  des 
Tartares,etpour  demander  des  secours  contre 
eux  aux  souverains  de  l'Occident.  En  s'adres- 
sant  au  roi  d'Angleterre  les  ambassadeurs 
de  l'islamisme  déclarèrent  que  si  l'Asie  ne 

Eouvait  résister  à  l'impétuosité  de  ces  bar- 
ares,  l'Europe  serait  bientôt  exposée  à  leurs 
ravages. 
Oktaï,  qui  aimait  le  vin  avec  excès,  périt, 

Eour  en  avoir  bu  pendant  une  nuit  entière, 
l'Âge  de  56  ans,  en  1241,  après  un  règne 
de  treize  ans.  C'était  un  souverain  d'une 
douceur  étonnante  chez  un  fils  de  Gcngis- 
Khan.  Toutes  les  atrocités  commises  en 
Asie  et  en  Europe,  sous  son  règne,  doivent 
être  attribuées  au  caractère  barbare  et  féroce 
de  sa  nation,  auquel  se  laissèrent  entraîner 
ses  généraux,  qui  étaient  loin  de  lui  ;  il  eut 
un  grand  ministre  dans  la  personne  de  Ye- 
liuï-Tchoutsaï,  et  Deguignes  remarque  avec 
raison,  dans  sa  savante  Histoire  générale  des 
Huns,  que  les  Mogols  doivent  avoir  été  na- 
turellement bien  Barbares,  pour  no  s'ôlre 
pas  policés  sous   l'administration  d'un  si 


grand  homme.  A  la  mort  d'Oktaï,  sa  femme 
ïourakina  se  fit  déclarer  régente,  et  réussit 
à  placer  sur  le  trône  son  fils  Coyouc.  Il  fut 
proclamé  grand  khan  des  Mogols  dans  un 
kouriltaï,  où  on  vit  paraître  Jean  de  Plan 
Carpin,  religieux  envoyé  par  le  pape  chez 
les  Mogols,  le  frère  du  sultau  d'Iconium,  le 
connétable  d'Arménie  et  l'ambassadeur  du 
calife  de  Bagdad.  «  Le  premier  jour  que  se 
tint  cette  grande  assemblée,  dit  l'auteur  de 
Y  Histoire  des  Huns,  tous  les  chefs  des  Mogols 
parurent  vêtus  d'habits  blancs,  et  le  len- 
demain, de  rouges.  Us  s'assemblaient  dans 
une  enceinte  où  il  y  avait  une  tente  de  cou- 
leur blanche,  qui  était  des  plus  riches  étoffes; 
cette  enceinte  était  si 'grande  qu'il  pouvait  y 
tenir  deux  mille  personnes.  Elle  avait  deux 
grandes  portes  ;  l'une  par  laquelle  le  nou- 
veau khan  devait  entrer  seul  ;  il  n'y  avait 
point  de  gardes  à  celle-ci,  parce  que  per- 
sonne n'osait  y  passer  par  respect;  l'autre 
était  celle  des  grands  seigneurs  qui  portaient 
des  sabres,  des  arcs  et  des  flèches,  pour 
écarter  tous  ceux  qui  n'avaient  pas  leur 
entrée.  Ces  seigneurs  étaient  si  richement 
vêtus,  que  les  ornements  des  harnais  de  leurs 
chevaux  montaient  environ  èi  vingt  marcs 
d'argent,  d  On  plaça  le  nouveau  grand  khan 
sur  un  siège  doré,  et  on  étendit  ensuite  par 
terre  un  feutre,  sur  lequel  on  le  fit  asseoir, 
en  lui  disant  :  «  Regardez  en  haut,  et  recon- 
naissez un  Dieu  ;  considérez  ensuite  ce  feutre 
sur  lequel  vous  êtes  assis  ;  si  vous  gouvernez 
sagement  votre  empire,  si  vous  êtes  géné- 
reux, bienfaisant  et  juste  ;  si  vous  honore/, 
les  grands  et  les  chefs  de  la  nation,  chacun 
selon  son  rang  et  sa  dignité,  vous  régnerez 
avec  splendeur  et  magnificence;  toute  la  terre 
vous  sera  soumise,  vous  obtiendrez  de  Dieu 
tout  ce  que  vous  désirerez.  Si  vous  tenez 
une  conduite  opposée,  vous  serez  misérable, 
méprisé  de  vos  sujets,  et  si  pauvre,  que  vous 
n'aurez  pas  même  en  votre  pouvoir  le  feutre 
sur  lequel  vous  êtes  assis.»  On  mit  ensuite 
sa  femme  auprès  de  lui,  sur  le  même  feutre, 
et  on  les  éleva  en  l'air  en  les  proclamant  à 
grands  cris  empereur  et  impératrice  de  tous 
les  Tartares.  «  On  apporta  devant  Coyouc, 
ajoute  Deguignes,  à  qui  nous  empruntons 
ces  détails,  une  quantité  prodigieuse  d'or, 
d'argent,  de  pierreries,  et  d'autres  richesses, 
dont  ou  lui  fat  présent,  et  dont  il  distribua 
aussitôt  une  partie  à  tous  les  grands;  ensuite 
on  se  mit  à  boire  beaucoup  de  couiniz  ou 
de  lait  de  jument,  et  à  manger  des  viandes 
cuites  sans  sel  ;  on  les  leur  apportait  avec  le 
sel  à  part.  Telle  était  la  manière  d'installer 
sur  le  trône  ces  monarques,  qui  étaient  maî- 
tres de  presque  toute  l'Asie;  les  richesses  y 
étaient  prodiguées  sans  magnificence,  et  l'on  . 
n'y  voyait  régner  que  la  grossièreté  et  la  bar- 
barie. Ces  hommes,  formidables  à  tout  le 
reste  du  genre  humain,  n'étaient  que  des 
pâtres  qui,  environnés  de  leurs  troupeaux, 
se  choisissaient  un  roi,  et  se  paraient  dans 
celle  cérémonie  de  l'or  et  de  1  argent  que  le 
brigandage  leur  fournissait,  lis  voyaient 
trembler  autour  d'eux  les  ambassadeurs  dos 
plus  puissants  princes  de  l'Asie.  » 
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^loyouc  avait  alors  envrron  quarante  ou 
quarante-cinq  ans;  il  était  de  moyenne  taille 
et  d'un  caractère  doui;  il  avait  donné  des 

Sreuves  de  son  courage  dans  l'expédition  de 
latou.  Un  grand  nombre  de  chrétiens  étaient 
attachés  k  son  service  ;  il  avait  un  ministre 
et  un  secrétaire  chrétiens;  les  évoques  et  les 
prêtres  nesloriens  avaient  du  crédit  à  sa  cour, 
où  les  Mogols  ne  l'abordaient  plus  qu'en  pro- 
nonçant ces  mots  syriaques:  Barek-Mor^ 
c'est-à-dire,  que  la  bénédiction  du  Seigneur 
soit  sur  vous.  Les  Chinois  lui  reprochent 
d'avoir  trop  favorisé  les  bonzes  d'Occident, 
c'est-à-dire  les  prêtres  chrétiens.  Mais  celte 
protection  qu'il  leur  ^accordait  ne  l'empê- 
chait pas  de  vouloir  soumettre  par  les  armes 
les  peuples  chrétiens  à  sa  domination.  C'é* 
tait  pour  le  détourner  du  dessein  de  diriger 
une  nouvelle  expédition  contre  l'Europe ,  et 
pour  l'amener  à  embrasser  le  christianisme, 
si  cela  était  p(Mçible,  que  Jean  de  Plan  Carpin 
avait  été  envoyé  auprès  de  lui  par  le  pape. 
Mais,  comme  Coyouc  avait  l'intention  de  re- 
porter la  guerre  en  Occident,  et  (ju'il  vou- 
lait que  i  ambassadeur  du  pape  l'ignorât,  il 
le  renvoya  à  sa  mère  Tourakina.  Plau  Carpin 
demeura  un  fnois  entier  à  la  cour  du  grand 
khan  sans  en  pouvoir  obtenir  une  audience 
particulière;  on  lui  ordonna  ensuite  d'expo- 
ser par  écrit  le  sujet  pour  lequel  le  pape 
l'envoyait,  et  après  qu  on  lui  eut  rendu  la 
réponse  dans  des  lettres  écrites  en  mogol  et 
en  arabe,  il  obtint  son  congé  le  13  décembre 
1246.  Coyouc  voulait  envoyer  avec  lui  des 
ambassadeurs  au  pape,  mais  Plan  Carpin 
eut  la  prudence  de  l'en  détourner,  parce  que 
ces  sortes  d'ambassadeurs  n'étaient  que  des 
espions  qui  s'informaient  de  l'état  des  forces 
et  de  la  situation  des  pays  où  ils  étaient  en- 
voyés, pour  en  rendre  compte  à  leur  souve- 
rain, qui  dirigeait  ensuite  ses  armées  contre 
ces  mômes  pays.  Plan  Carpin,  dont  le  dessein 
n'avait  été  d'abord  que  de  voir  Batou,  qu'il 
avait  trouvé  campé  près  du  Volga,  ne  s'était 
rendu  à  la  cour  au  grand  khan  que  sur  l'in- 
vitation de  ce  général.  Après  avoir  salué  la 
princesse  Tourakina,  qui  lui  donna  quelques 
habits  de  peaux  de  renard,  l'envoyé  du  sou- 
verain pontife  reprit  le  chemin  de  l'Europe, 
où  il  revint  par  la  Tartarie  et  par  la  Russie. 
Les  quatre  religieux  Franciscains,  que  le 
pape  avait  également  envoyés  vers  les  Mo- 
gols, ne  parvmrent  point  jusqvi'àCaracorum. 
Ils  avaient  pris  leur  route  par  la  Syrie,  et 
s'étaient  rendus  en  Perse  auprès  du  géné- 
ral qui  y  commandait  les  armées  du  grand 
khan.  Ce  général,  nommé  Baijou-Novian,  leur 
fit  demander  le  sujet  de  leur  ambassade.  Ils 
répondirent  qu'ils  venaient  de  la  part  du 
pape  qui  était  le  chef  suprême  de  toute  la 
chrétienté.  Cette  réponse  irrita  les  Mogols 
qui  s'étonnèrent  que  ces  religieux  ignoras- 
sent que  le  grand  khan  fût  flis  de  Dieu, 
et  que  les  noms  de  Batou  et  de  Baijou-Novian 
fussent  célèbres  par  toute  la. terre.  Ascelin, 
celui  des  religieux  qui  portait  la  parole,  ré- 
pliqua que  le  pape,  son  maître ,  ne  conais- 
sait  ni  le  ^rand  khan,  ni  Baijou-Noviap,  ni 
Batou;  qu'il  avait  seulement  ontoridu  dira 


que .  la  nation  tartare,  venue  des  extrémités 
de  l'Orient,  avait  subjugué  beaucoup  de 
pays  et  fait  partout  de,  grands  ravagées,  et 
que  s'il  avait  connu  les  princes  dont  ils  lui 

f>arlaient,  il  en  aurait,  fait  mention  dans  ses 
ettres;  qu'uniquement  touché  des  maux  que 
les  Tartâres  avaient  faits  aiux  chrétiens^  il 
l'avait  envoyé  lui  et  ses  compagnons,'  par  le 
conseil  de  ses  frères  les  cardinaux,  vers  la 
première  armée  tartare  qu'ils  rencontre- 
raient, pour  engager  cette  nation  à  ne  point 
détruire  le  peuple  de  Dieu.  Les  officiers  mo- 
gols rendirent  cette  réponse  à  Baijou-Novian, 
et  revinrent  ensuite  demander  aux  religieux 

auels  étaient  les  présents  qu'ils  apportaient 
e  la  part  du  pape,  parce  qu'il  n  était  pas 
permis  de  se  présenter  devant  leurs  princes 
les  mains  vides.  Ascelin,  qui  n'avait  rien  à 
offrir,  dit  que  ce  n'était  point  la  coutume 
des  chrétiens  d'envoyer  des  présents,  et  qu'il 
n'était  chargé  que  des  lettres  du  pape,  que  les 
officiers  pouvaient  les  remettre  eux-mêmes  à 
Baijou-Novian,  s'il  ne  lui  était  pas  permis  de 
paraître  en  sa  présence.  Le  dessein  des  Mogols 
était  de  tromper  les  Francs,  en  leur  laissant 
espérer  qu'ils  se  feraient  chrétiens,  parce 
qu'ils  les  redoutaient  plus  que  tous  les  au- 
tres peuples.' Ils  avertirent  cependant  Asce- 
lin que,  s'il  voulait  se  présenter  devant  Bai- 
jou-Novian, il  devait  se  résoudre  à  l'adorer 
comme  le  Gis  de  Dieu  régnant  sur  la  terre, 
et  à  mettre  trois  fois  le  genou  en  terre  de- 
vant lui.  Ascelin  et  ses  compagnons  tinrent 
conseil  pour  savoir  si  la  religion  leur  per- 
mettait de  faire  ce  qu'on  exigeait  d'eux.  Un 
religieux,  qui  était  resté  pendant  sept  ans 
avec  les  Mogols,  et  qui  était  instruit  de  tous 
leurs  usages,  dit  aux  envoyés  du  souverain 
pontife  qu'il  ne  fallait  pas  regarder  cette 
adoration  comme  un  acte  idolâtre,  mais  comme 
une  marque  de  soumission  et  de  respect  que  le 
pape  et  toute  l'Ëglise  rendaient  au  Khan.  Les 
religieux  ne  voulurent  point  y  consentir 
pour  l'honneur  de  l'Éslise,  et  a  cause  du 
scandale  que  cette  condescendance  causerait 

Ï>armi  les  Géorgiens,  lesArméniens,  les  Grecs, 
es  Perses  et  les  Turcs,  qui  croiraient  que 
ce  serait  un  acte  de  vasselage  de  la  part  du 
pape.  Ils  déclarèrent  qu'ils  ne  pouvaient  sa- 
luer Baijou-Novian  que  suivant  la  manière 
qui  se  pratique  en  Europe.  Les  Mogols  en 
furent  très-irrités,  et  ils  se  répandirent  en 
invectives  contre  le  pape  et  contre  les  chré- 
tiens. Baijou-Novian  ordonna  môme  que  Ton 
fit  mourir  les  ambassadeurs  du  saint-siége  ; 
mais  ses  officiers  refusèrent  d'exécuter  ses 
ordres,  parce  qu'ils  savaient  que  le  grand 
khan  le  désapprouverait.  Au  milieu  de  tou- 
tes ces  contestations,  les  religieux  tinrent 
ferme,  et  on  les  menaça  inutilement  de  les 
envoyer  au  grand  khan.  Ils  ne  virent  point 
Baijou-Novian ,  et  remirent  leurs  lettres  à 
ses  officiers.  Après  que  ce  général  en  eut 
pris  connaissance,  il  insista  de  noureau 
pour  que  les  religieux  les  portassent  eux- 
mêmes  au  grand  khan.  Ascelin  répondit  qu'il 
était  uniquement  chargé  de  les  remettre  au 
premier  général  mogol  qu'il  rencontrerait,  et 
qu'il  était  résolu  de  ne  point  aller  eu  Tarla- 
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rie.  Il  se  plai^it  hautement  de  la  manière 
dont  on  le  traitait,  et  de  toutes  les  offenses 
qu'il  recevait  de  la  part  des  Mogols.  On  con- 
gédia enfin  les  religieux  avec  unélettre  pour 
le  pape,  qui  était  conçue  en  ces  termes  :  a  Par 
la  divine  disposition,  du  grand  khan,  voici 
les  ordres  de  Baijdu-Novian.  Vous,  pape,  sa- 
chez que.  vos  messagers  sont  .venus  ,  vers 
nous,  et  qu'ils  nous,  ont  remis  vos  lettres. 
Ils  nous  ont,  tenu  d'étranges  discours  ;  nous 
ignorons  s'ils  l'ont  fait  par  vos  ordres.  Nous 
n'avons  pas  moins  été  choqués  de.  ces  ter- 
mes, que  nous  avons  lus  dans  vos  leltres  : 
Vous  tuez  et  faites  périr  beaucoup  d'hommes. 
Sachez  que  c  est  l'ordre  de  Dieu  ferme,  sta- 
ble, et  qui  s'étend  sur  toute  la  face  de  la 
terre.  Quiconque  l'entendra  doit  rester  assis 
en  sa  propre  terre,  eau  et  h?ritage,  et  met- 
tre toute  sa  force  enire  les  mains  de  celui 
qui  contient  toute  la  face  de  la  terre  :  qui- 
conque ne  s'y  soumettra  i)as sera  ei terminé! 
Nous  vous  le  jfaispns  savoir,  afin  que  si  vous 
vouiez  être  assis  sur  votre  terre,  eau  et  héri- 
tage, il  faut  que  vous  vous  transportiez  en 
propre  personne  auprès  de  nous  ;  si  vous 
n'obéissez  pas  à  ces  ordres,  nous  savons  ce 
qui  vous  en  arrivera.  Mais  avant  tout,  il 
laut  que  vous  nous  fassiez  savoir  de  nou- 
veau par  des  ambassadeurs,  si  vous  vien* 
drez  oii  non,  et  si  vous  vous  déclarez  notre 
ennemi.  »  .Cette  lettre  était  conforme  aux 
desseins  que  le  grand  khan  se  proposait 
d'exécuter.  Quoiqu'il  eût  reçu,  en  12*7  ou 
12iS^,  un  nouvel  ambassadeur  du  pape,  et 
quoiqu'un  bon  accueil  eût  été  fait  à  Rome, 
en  1248,  à  un  officier  qu'il  y  avait  envoyé, 
Coyouc  ne  laissait  pas  de  se  préparer  à  fai- 
re une  nouvelle  expédition  contre  les  chré- 
tiens, et  il  levait  trois  hommes  sur  dix  dans 
tous  ses  États.  Cette  prodigieuse  quantité 
d'hommes  était  destinée  à  porter  la  guerre, 
pendant  dix  ans,  en  Hongrie,  en  Pologne  et 
ou  Prusse.  Mais  la  mort  de  Coyouc,  arrivée  en 
1248,  lorsqfue  ce  prince  n'avait  encore  que 
quarante-trois  ans,  empêcha  le  réalisation  de 
ses  épouvantables  projets. 

Ogoulgaïmisch ,  la  principale  des  femmes 
de  Coyouc,  exerça  pendant  quelque  temps  la 
régence  de  l'empire.  Tout  le  monde  désirait 
qu'on  choisît  pour  nouveau  grand  khan  un 
des  enfants  de  Siourcoucteni,  veuve  de  Tou- 
Jouï,  qui  avait  gagné  l'amitié  des  peuples  par 
sa  générosité.  Un  poëte  arabe  a  dit  d'elle  que, 
si  toutes  les  femmes  lui  ressemblaient,  elles 
surpasseraient  les  hommes.  On  a  prétendu 
qu'elle  était  chrétienne;  mais  il  y  a  plutôt 
lieu  de  croire  que,  comme  un  grand  nombre 
de  princes  cl  de  princesses  tartares  de  la  fa- 
mille de  Gengis-Khan,  Siourcoucteni  a  fait 
preuve  de  cette  tolérance  banale  pour  toutes 
ies  religions,  qui  consiste  à  leur  accorder 
une  égale  protection.  C'est  ainsi  que  cette 
princesse,  considérée  comme  chrétienne  par 
beaucoup  d'historiens,  a  favorisé  le  maho- 
niétisme.  Dans  une  assemblée  générale  de  la 
nation  mogole,Mangou,  fils  de  Siourôoucteni, 
fut  proclamé  grand  khan  en  1251.  Hayton, 
roi  d'Arménie,  se  rendit  en  Tartarie  cn*^1253 
pour  faire  un  traité  avec  le  grand  khan.  Il 


Îroposa  a  Mangou  d'embrasser  la  religion  de 
ésus-Christ,  et  de  se  réunir  aux  chrétiens 
pour  renverser  la  puissance  musulmane,  et 
principalement  celle  du  calife  de  Bagdad.  Il 
démanda  ensuite  qu'on  lui  rendît  toutes  les 
terres  de  ses  États  qui  lui  avaient  été  prises 
par  les  Mahométans  et  par  les  Mpgo^.  Le 
grand  khan  assembla  les  chefs  des  Mogols  et 
leur  exposa  les  demandes  du  roi  d'Arménie  : 
elles  étaient  trop  conformes  aux  desseins  de 
la  nation  pour  qu'on  les  refusât,  et  il  fut  ré- 
solu qu'on  enverrait  Hpulagou,  frère  de 
Mangou,  à  la  tète  d'une  puissante  armée 
contre  le  calife  et  les  Mahométans  de  la  Syrie, 
ettiueBaijou-Novian  se  joindrait  à  Houlagou. 
A  la  fin  de  cette  même  année  1253,  deux 
religieux  arrivèrent  à  la  cour  de  Mangou 
avec  des  lettres  de  saint  Louis,  roi  de 
France  :  l'un  était  Guillaume  de  Rubruquis, 
cordelier,  ei  l'autre  Barthélémy  de  Crémone. 
Le  saint  roi  avait  reçu  des  lettres,  qui  lui 
avaientété  apportées  par  desimposteurs,  sui- 
vant Deguignes,  dans  l'île  de  Chypre,  et  qui 
lui  annonçaient  que  le  fils  aîné  deBatou,  Sar- 
tac,  qui  commandait  les  M  ogols  cantonnés  v ers 
le  Volga,  s'était  fait  chrétien.  Ces  mêmes  let- 
tres assuraient  que  Coyouc,  qui  régnait  alors, 
avait  lui-même  embrassé  le  christianisme,  et 
qu'il  se  disposait  à  prendre  la  aéiense  des  chré- 
tiens. Saint  Louis  résolut  d'envoyer  des  am- 
bassadeursau  grand  khanetà  Sartac,  pouren- 
couragerces  princes  è  persister  dans  la  vraie 
religion.  Guillaume  de  Rubruquis  et  Barthé- 
lémy de  Crémone- se  rendirent  de  Palestine, 
par  Constantinople  et  par  la  Crimée,  aiit 
avant-postes  des  Tartares,  d'où  ils  allèrent 
trouver  le  prince  Sartac,  qui  était  campé  en 
deçà  du  Volga.  «  Durant  ce  voyage,  dit  Ru- 
bruquis dans  la  relation  de  son  ambassade 
adressée  à  saint  Louis,  nous  ne  couchâmes 
dans  aucune  maison  nitente,  mais  toujours 
à  l'air  ou  sous  nos  chariots,  et  dans  toute 
cette  route  nous  ne  trouvâmes  aucun  vil- 
lage ni  vestige  de  bâtiments,  sinon  des  sé- 
pultures de  Comans  en  grand  nombre.  »  Les 
religieux  furent  présentés  à  Sartac  par  un 
officier  de  ce  prince,  qui  était  chrétien  de  la 
secte  nestorienne.  Rubruquis  était  revêtu  de 
riches  ornements  sacerdotaux  ;  il  tenait  dans 
ses  mains  une  belle  Bible,  que  lui  avait  don- 
née saint  Louis,  et  un  psautier  orné  d'images 
coloriées,  dont  la  reine  lui  avait  fait  pré- 
sent; Barthélémy  de  Crémone  portait  un 
missel  et  la  croix  ;  et  un  clerc  qui  les  ac- 
compagnait tenait  h  la  main  un  encensoir 
Sur  l'invitation  qui  leur  fut  faite  de  chanter 
un  cantique  qui  attirât  sur  Sartac  la  béné- 
diction du  ciel,  ils  entonnèrent  le  Salve  Re- 
gina,  Rubruquis  présenta  au  prince  mogol 
des  lettres  de  saint  Louis,  traduites  en  arabe 
et  en  syriaque.  Quand  Sartac  en  eut  pris 
connaissance,  il  engagea  les  religieux  à  se 
rendre  auprès  de  son  père  Batou.  Sartac 
avait  auprès  de  lui  des  prêtres  nestorieiis, 
mais  il  n'était  pas  chrétien.  «  Il  me  semble 
bien  plutôt,  dit  Rubruquis,  qu'il  se  ntoque 
des  chrétiens  et  les  méprise.  »  Les  religieux 
se  rendirent  auprès  de  Batou,  dont  le  camp, 
placé  sur  les  bords  du  Volga,  avait  l'éten- 
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due  d'une  grande  yiHe.  Rubruquis  rend 
compte  en  ces  termes  de  sa  présentation  au 
prince  Batou,  qui  avait  fait  dresser,  pour  le 
recevoir,  une  tente  plus  grande  que  celle 
qu'il  habitait  ordinairement:  «Nous  fûmes 
introduits  jusqu'au  milieu  de  cette  tente, 
sans  exiger  de  nous  que  nous  Gssions  au- 
cune révérence,  en  fléchissant  le  genou, 
comme  les  ambassadeurs  envoyés  vers  eux 
ont  coutume  de  faire.  Nous  demeurâmes 
ainsi  en  sa  présence  environ  la  longueur 
d'un  Miserere^  et  tous  gardaient  un  grand 
silence.  Baatu  (Batou)  était  assis  sur  un  haut 
siège  ou  trône,  de  la  grandeur  d'un  lit  et  tout 
doré,  auquel  on  montait  par  trois  degrés  ; 

{)rès  de  lui  il  y  avait  une  de  ses  femmes  ; 
es  hommes  étaient  assis  à  droite  et  à  gau- 
che de  cette  dame.  Comme  les  femmes  ne 
remplissaient  pas  un  des  côtés,  car  il  n'y 
avait  que  celles  de  Baatu,  les  hommes  occu- 
paient le  reste  de  la  place.  A  l'entrée  de  la 
tente  était  unbancsurlequelily  avait  du  cou- 
miz  et  de  grandes  tasses  d'or  et  d'argent,  enri- 
chies de  pierres  précieuses.  Baatu  nous  re- 
gardait fort,  et  nous  le  considérions  avec 
attention.  Son  visage  était  un  peu  rougeâ- 
tre.  ËnQn  il  me  fit  commandement  de  par- 
ler ;  alors  notre  conducteur  nous  avertit  de 
fléchir  les  genoux  et  de  lui  parler  ainsi.  Je 
pliai  donc  un  genou  à  terre,  comme  devant 
un  homme;  mais  il  me  fit  signe  aue  je  les 
pliasse  tous  deux,  ce  que  je  fis,  n  osant  leur 
désobéir  en  cela  ;  sur  quoi ,  m'imaginant 
que  je  priais  Dieu,  puisque  je  fléchissais 
ainsi  les  deux  genoux,  ie  commençai  ma 
harangue  par  ces  paroles:  Monseigneur, 
nous  prions  Dieu,  de  qui  tous  biens  procè- 
dent, et  qui  vous  a  donné  tous  ces  avanta- 
ges temporels,  qu'après  cela  il  lui  plaise 
vous  donner  aussi  les  célestes,  d'autant 
que  les  uns  sont  inutiles  et  vains  sans 
les  autres.  Vous  devez  savoir,  monsei- 
gneur, que  vous  n'aurez  jamais  ces  derniers, 
si  vous  n'êtes  chrétien  ;  car  Dieu  a  dit  lui- 
même  :  Qui  croira  et  sera  baptisé,  sera  sauvé; 
mais  qui  ne  croira  pas  sera  condamné.  A 
ces  mots,  le  prince  sourit  modestement,  et 
tous  les  Mogols  commencèrent  à  frapper  des 
mains  et  à  se  moquer  de  nous.  Après,  si- 
lence s'étant  fait,  je  lui  dis  que  j'étais  venu 
vers  son  fils,  parce  que  nous  avions  ouï 
dire  qu'il  était  chrétien,  et  que  je  lui  avais 
apporté  des  lettres  de  la  part  du  roi  de 
France,  mon  souverain  seigneur,  qui  m'a- 
vait envoyé  vers  lui,  dont  il  devait  savoir  le 
motif.  Ayant  ouï  cela,  il  me  fit  lever,  s'en- 
quit  du  nom  de  Votre  Majesté,  de  ceux  de 
mes  compagnons  et  de  moi,  et  mon  inter- 
prète les  lui  fit  mettre  par  écrit.  11  me  dit 
encore  qu'il  avait  entendu  que  Votre  Ma- 
jesté était  sortie  de  son  pays  avec  une  ar- 
mée pour  faire  la  guerre.  Je  lui  répondis 
Îu'il  était  vrai  ;  mais  que  c'était  pour  la 
lire  aux  Sarrasins,  quioccu()aient  la  sainte 
cité  de  Jérusalem,  et  profanaient  la  maison 
de  Dieu.  Il  me  demanda  aussi  si  jamais  vous 
lui  aviez  envoyé  des  ambassadeurs,  et  je  lui 
dis  que  non.  Alors  il  nous  fit  asseoir  et  don- 
ner de  leur  lait  à  boire,  ce  qu'ils  réputent  à 


grande  faveur,  quand  il  fait  boire  du  coa- 
miz  en  sa  maison  avec  lui.  Comme  je  re- 
gardais fixement  en  terre,  il  me  commanda 
de  lever  les  yeux.  Nous  sortîmes  ensuite.  > 
Comme  Batou  n'osait  permettre  aux  reli- 
gieux de  demeurer  dans  le  pays  sans  l'au- 
torisation du  grand  khan,  ils  se  mirent  en 
route  pour  la  cour  de  Mangou.  Ils  par- 
tirent à  cheval  le  15  de  septembre,  avec  le 
fils  d'un  officier  de  Batou,  qui  était  chargé 
de  les  conduire.  «  Il  est  impossible^ de  dire, 
rapporte  Rubruquis,  combien,  erî  tout  ce 
chemin,  nous  endurâmes  de  faim,  de  soif, 
de  froid  et  de  lassitude.  »  Ils  arrivèrent  le 
27  de  décembre  à  la  cour  du  grand  khan, 
qui  se  trouvait  alors  à  quelques  journées  au 
sud.de  Caracorum.  Comme  saint  Louis  sa- 
vait que  l'envoi  d'une  ambassade  était  con- 
sidéré par  les  Tartares  comme  un  acte  de 
soumission,  il  avait  recommandé  aux  reli- 
gieux de  ne  prendre  d'autre  qualité  que 
celle  de  missionnaires.  Ils  furent  admis  îe 
4  janvier  1254,  à  l'audience  du  grand  Khan. 
Laissons  Rubruquis  raconter  lui-même  com- 
ment se  passa  cette  audience.  «  Le  feutre 
qui  était  devant  la  porte  du  palais  étant 
levé,  nous  entrâmes,  dit-il,  et  comme  nous 
étions  encore  au  temps  de  Noël,  nous  com- 
mençâmes à  entonner  l'hymne  A  solis  ortus 
cardtne.  Lorsque  nous  eûmes  achevé,  ils  se 
mirent  à  nous  fouiller  partout,  pour  voir  si 
nous  ne  portions  point  de  couteau  caché,  et 
contraignirent  notre  interprète  même  do 
laisser  sa  ceinture  et  son  couteau  au  por- 
tier. A  l'entrée  de  ce  lieu,  il  y  avait  un  banc, 
et  dessus,  du  coumiz  ;  auprès  de  là  ils  Greut 
mettre  notre  interprète  tout  debout,  et  nous 
firent  asseoir  sur  un  banc  vis-à-vis  des  da- 
mes. Ce  lieu  était  tout  tapissé  de  toiles 
d'or;  au  milieu  il  y  avait  un  réchaud  plein 
de  feu,  fait  d'épines  et  de  racines  d'absinthe, 
qui  croit  là  en  abondance  ;  ce  feu  était  al- 
lumé avec  de  la  fiente  de  bœuf.  Le  grand 
khan  était  assis  sur  un  petit  lit,  vêtu  d*une 
riche  robe  fourrée  et  fort  lustrée  comme  la 

Seau  d'un  veau  marin.  C'était  un  homme 
e  moyenne  stature,  d'un  nez  un  peu  plat  et 
rabattu,  âgé  d'environ  quarante-cinq  ans. 
Sa  femme,  qui  était  jeune  et  assez  belle. 
était  assise  auprès  de  lui,  avec  une  de  ses 
filles,  nommée  Cyrina,  prête  à  marier  el  as- 
sez laide  ;  plusieurs  petits  enfants  se  refo- 
saient  sur  un  lit  proche  de  là.  Le  khan  nous 
fit  demander  ce  que  nous  voulions  boire, 
du  vin,  ou  de  la  térasine,  qui  est  un  breu- 
vage fait  de  riz,  ou  du  caracoumiz,  qui  est 
du  lait  de  vache  tout  pur,  ou  du  baie,  qui 
est  fait  de  miel  ;  car  ils  usent,  l'hiver,  dec^s 

auatre  sortes  de  boissons.  A  cela  je  répon- 
is  que  nous  n'étions  pas  gens  qui  se  plus- 
sent beaucoup  à  boire  ;  que  toutefois  nous 
nous  contenterions  de  tout  ce  qu'il  plairait 
à  sa  grandeur  de  nous  faire  donner.  Alors 
il  commanda  de  nous  faire  donner  de  cette 
tirasine,  faite  de  riz,  qui  était  aussi  claire 
et  douce  que  du  vin  blanc,  dont  je  goû- 
tai un  peu  pour  lui  obéir;  mais  notre  in- 
terprèle, à  notre  grand  déplaisir,  s'était 
accosté  du  sommelier,  qui  l'avait  fait  tant 
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boire,  qu*il  ne  savait  ce  qu'il  faisait  et  di^ 
sait.  Après  cela  le  khan  se  fit  apporter  plu- 
sieurs sortes  d'oiseaux  de  proie,  qu'il  mit 
sur  le  poing,  les  considérant  fort,  assez 
longtemps.  Puis  il  nous  commanda  de  par- 
ler. Il  avait  pour  son  interprète  un  neslo- 
rien  ;  nous  avions  aussi  le  nôtre,  comme  j'ai 
dit,  fort  mal  accommodé  du  vin.  Nous  étant 
donc  mis  à  genoux,  je  lui  dis  que  nous  ren- 
dions grâces  à  Dieu  de  ce  qu'il  lui  avait  plu 
nous  amener  de  si  loin  pour  venir  voir  et 
saluer  le  grand  Mangu-Khan,  à  qui  il  avait 
donné  une  grande  puissance  sur  la  terre, 
mais  que  nous  suppliions  aussi  la  même 
bonté  de  Noire-Seigneur  Jésus-Christ,  par 
qui  nous  vivions  et  mourions  tous,  qu'il  lui 
plût  donner  à  Sa  Majesté  heureuse  et  lon- 
gue vie  (car  c'est  tout  ce  qu'ils  désirent, 
qu'on  prie  pour  eux  afm  de  leur  obtenir  une 
longue  vie).  J'ajoutai  à  cela  que  nous  avions 
ouï  dire  en  notre  pays  .que  Sartach  était  chré- 
tien, dont  tous  les  chrétiens  avaient  été  fort 
réjouis,  et  spécialement  le  roi  de  France, 
qui  sur  cela  nous  avait  envoyés  vers,  lui, 
avec  des  lettres  de  paix  et  (Tamitié,  pour 
lui  rendre  témoignage  quelles  gens  nous 
étions,  à  ce  qu'il  voulût  nous  permettre  de 
nous  arrêter  en  son  pays;  d'autant  que  nous 
étions  obligés  parles  statuts  de  notre  Ordre 
n'enseigner  aux  hommes  comment  il  faut 
vivre  selon  la  loi  de  Dieu.  Que  Sartach  sur 
cela  nous  avait  envoyés  vers  son  père 
Baatu,  et  Baatu  vers  sa  majesté  impériale, 
à  laquelle,  puisque  Dieu  avait  donné  un 
grand  royaume  sur  la  terre,  nous  le  sup- 
pliions aussi  bien  humblement  qu'il  plût  à 
sa  grandeur  de  nous  permettre  de  demeu- 
rer sur  les  terres  de  sa  domination,  afin  d'y 
faire  faire  les  commandements  et  le  service 
de  Dieu,  et  prier  pour  lui,  ses  femmes  et 
ses  enfants.  Que  nous  n'avions  ni  or,  ni  ar- 
gent, ni  pierres  précieuses,  mais  seulement 
notre  service  et  nos  prières,  que  nous  ferions 
continuellement  à  notre  Dieu  pour  lui; 
mais  qu'au  moins  nous  le  suppliions  de  nous 
pouvoir  arrêter  là  tant  que  la  rigueur  du 
froid  fût  passée  ;  d'autant  même  que  mon 
compagnon  était  si  las  et  si  harassé  du  long 
chemin  que  nous  avions  fait,  qu'il  lui  était 
du  tout  impossible  de  se  remettre  si  tôt  en 
voyage  sans  courir  danger  de  la  vie  :  de 
sorte  que  sur  cela  il  m'avait  contraint  de 
lui  demander  licence  de  demeurer  là  encore 
pour  quelques  jours  ;  car  nous  nous  dou- 
tions bien  qu'il  nous  faudrait  bientôt  re- 
tourner vers  Baatu,  si  de  sa  grâce  et  bonté 
spéciale  il  ne  nous  permettait  de  demeurer 
là.  A  cela  le  khan  nous  répondit  que,  tout 
ainsi  que  le  soleil  éjpand  ses  rayons  de  tou- 
tes parts,  ainsi  sa  puissance  et  celle  de  Baatu 
s'étendaient  en  tout  lieu  ;  que  pour  no- 
tre or  et  notre  argent  il  n'en  avait  que  faire. 
Jusque-là  je  n'entendis  aucunement  notre 
interprète  ;  mais  du  reste  je  ne  pus  rien 
comprendre  autre  chose ,  sinon  qu'il  était 
bien  ivre,  et,  selon  mon  opinion,  que  Mangu 
était  un  peu  chargé.  Après  cela  u  nous  fit 
asseoir,  et  au  bout  d'un  instant  nous  sortî- 


mes avec  les  interprètes.  Gomme  nous  étions 
sur  le  point  de  retourner  à  notre  logis,  vint 
l'interprète,  qui  nous  dit  que  Mangu  avait 
pitié  cie  nous  et  nous  donnait  deux  mois  de 
temps  pour  demeurer  là,  tandis  que  le  froid 
se  passerait;  et  il  nous  mandait  aussi  que 
près  de  là  il  y  avait  une  ville,  nommée  Ca- 
racorum,  où,  si  nous  voulions  nous  transpor- 
ter, il  nous  y  ferait  fournir  tout  ce  qui  nous 
serait  de  besoin  ;  mais  que  si  nous  aimions 
mieux  demeurer  là  où  nous  étions,  il  nous 
ferait  aussi  bailler  toutes  choses  nécessai- 
res, et  néanmoins  que  ce  serait  très-grande 
peine  et  misère  de  suivre  la  cour  partout.  » 
Rubruquis,  pendant  sa  résidence  à  la  cour 
du  khan,  put  s'assurer  par  lui-môme  que' 
Mangou  et  sa  famille  assistaient  également 
aux  cérémonies  religieuses  des  chrétiens, 
des  mahométans  et  des  bouddhistes,  et  qu*ils 
ne  connaissaient  du  christianisme  que  quel- 
ques pratiques  extérieures.  Fidèle  aux  maxi- 
mes (le  Gengis-Khan,  Mangou  ne  montrait 
de  préférence  pour  aucun  culte,  et  il  les  pro- 
tégeait tous  également.  Selon  un  historien 
oriental  cité  par  d'Ohsson,  dans  son  Histoire 
des  JUogolSf  l'islamisme  était  la  religion 
pour  laquelle  le  khan  avait  une  vénlable 

Ë référence,  Rubruquis  remarqua  aussi  que 
langou  consultait  fréquemment  des  magi- 
ciens mogols,  dont  le  chef  était  logé  devant 
le  pavillon  impérial.  Les  prêtres  neslonens, 
gui  demeuraient  à  la  cour  du  khan,  étaient 
ignorants,  superstitieux  et  adonnés  au  vin. 
«  Le  jour  de  l'octave  de  l'Epiphanie,  dit 
Rubruquis,  la  principale  femme  de  Mangou 
vint  à  la  chapelle  des  Nestoriens,  avec  plu- 
sieurs dames,  son  fils  aîné  Baltou  et  ses  en- 
fants en  bas  âge.  Tous  se  prosternèrent  la 
face  contre  terre,  touchèrent  Its  images  de 
la  main  droite,  qu'ils  portèrent  à  leurs  lè- 
vres, et  donnèrent  la  main  à  tous  ceux  qui 
étaient  présents ,  selon  l'usage  des  Nesto- 
riens. Mangou  visita  aussi  cette  chapelle,  et 
s'assit  avec  son  épouse  sur  un  sopha  doré 

flacé  devant  l'autel. ..L'empereurne  tarda  pas 
se  retirer  ;  mais  sa  femme  demeura  dans  la 
chapelle,  et  fil  des  présents  à  tous  les  chré- 
tiens. On  apporta  du  tarassoun,du  vin  et  du 
coumiz.  L'impératrice  prit  une  coupe,  se  mit 
à  genoux,  demanda  la  bénédiction,  et,  tandis 
qu'elte  buvait,  les  prêtres  chantaient.  Ceux- 
ci  burent  à  leur  lour  et  s'enivrèrent  ;  ce  fut 
ainsi  qu'ils  passèrent  la  journée.  Vers  le 
soir,  Timpéralrice  étant  ivre  comme  les  au- 
tres, s'en  retourna  chez  elle  dans  son  cha- 
riot, accompagnée  de  prêtres,  qui  ne  cessaient 
de  chanter,  ou  plutôt  de  hurler.  » 

«  Le  samedi,  veille  de  la  Septuagésime, 
qui  est  le  temps  de  la  pâque  des  Arméniens, 
continue  Rubruquis,  nous  allâmes  avec  les 
prêtres  nestoriens  et  un  moine  arménien,  en 
procession  au  palais  de  Mangu.  Gomme  nous 
entrions,  sortit  un  serviteur  portant  des  os 
d'épaule  de  mouton  brûlés  au  feu  et  noirs 
comme  charbon,  dont  je  fus  fort  étonné  ;  et 
leur  ayant  demandé  depuis  ce  que  cela  vou- 
lait dire,  ils  m'apprirent  que  jamais  en  ce 
pays-là  rien  ne  s'entreprend  sans  avoir  pre- 


95d 


TARTARES  ET  MOGOLS 


mîèrement  bien  consulté  ces  os.  Quand  le 
khan  veut  faire  quelque  chose,  il  se  fait  ap- 
porter trois  de  ces  os,  qui  n'ont  pas  encore 
été  mis  au  feu,  et,  les  tenant  entre  les  mains, 
il  pense  à  l'affaire  qu'il  veut  consulter,  si 
elle  se  pourra  faire  ou  non;  puis  il  baille 
ces  os  pour  les  brûler,  et  il  y  a  deux  petits 
lieux  proche  le  palais  où  le  loian  couche,  où 
on  les  brûle  soigneusement,  et  étant  bien 
passés  par  le  feu  et  noircis,  on  les  rapporte 
devant  lui,  qui  les  regarde  fort  cuneuse- 
ment,  pourvoir  s'ils  Jsont  demeurés  entiers 
et  que  l'ardeur  du  feu  ne  les  ait  pas  rompus 
ou  éclatés  ;  et,  en  ce  cas,  ils  jugent  que  l'af- 
faire  va  bien  ;  mais  si  ces  os  se  trouvent 
rompus  de  travers,  et  que  de  petits  éclats  en 
tomuent,  cela  veut  dire  qu'il  ne  faut  pas  en- 
treprendre la  chose.  Arrivés  en  la  prësencede 
Mangu,  les  prêtres  nestoriens  lui  apportèrent 
l'encens  qu  il  mit  lui-même  dans  le  vase,  et  ils 
l'encensèrent.  Ils  bénirent  aussi  sa  coupe  ; 
nous  fûmes  tous  obligés  de  faire  de  même  ; 
ensuite  on  fit  boire  tous  les  prêtres.  Après 
cela,  nous  allâmes  au  logis  de  Baltou.  Sitôt 
qu'il  nous  aperçut,  il  sauta  de  son  siège  et 
se  jeta  à  terre,  la  touchant  du  front  en  révé- 
rence de  la  croix,  qu'il  posa,  après  s'être  re- 
levé, sur  une  pièce  de  tissu  de  soie  neuf,  et 
la  plaça  devant  lui  en  un  lieu  élevé.  Son  pré- 
cepteur, nommé  David,  prêtre  nestorien,  oui 
était  un  vrai  ivrogne,  1  avait  instruit  à  cela. 
Ensuite  il  nous  fit  asseoir,  et  après  avoir  bu 
une  coupe  qui  avait  été  bénie  par  les  prêtres, 
il  les  fit  boire  aussi.  Delà  nous  allÂmes  suc- 
cessivement à  la  cour  de  la  seconde ,  de  la 
troisième  et  de  la  qualriènae  femme  de  l'em- 
pereur. Toutes  se  jetaient  à  terre,  aussitôt 
qu'elles  apercevaient  la  croix,  l'adoraient  et 
la  faisaient  poser  ensuite  dans  un  lieu  élevé 
sur  un  tapis  de  soie  ;  c'est  là  tout  ce  que  les 
prêtres  leur  avaient  appris  du  christianisme. 
Elles  suivaient  du  reste  en  tout  les  pratiques 
des  devins  et  des  idolâtres.  » 

Rubruquis,  vers  Pâques,  suivit  le  grand 
khan  à  Caracorum  ;  et  cette  ville  ne  lui  pa- 
rut pas  aussi  considérable  que  Saint-Denis. 
Rubruquis  baptisa  plusieurs  infidèles  ;  et, 
après  un  séjour  de  cinq  mois  à  la  cour  de 
Mangou,  il  se  disposa  à  quitter  la  Tartarie. 
Le  khan  voulait  envoyer  avec  lui  des  am- 
bassadeurs; mais,  sur  l'observation  du  mis- 
sionnaire qu'ils  ne  seraient  pas  en  sûreté 
dans  les  contrées  qu'il  fallait  traverser,  il  re- 
nonça à  son  projet,  et  se  borna  à  remettre  à 
Rubruquis  une  lettre  en  réponse  à  celles  de 
saint  Louis.  Elle  était  écrite  en  mogol  et  en , 
caractères  oigours,  et  ainsi  conçue  :  «  Tel 
est  le  commandement  du  Dieu  éternel  ;  il  n'y 
a  qu'un  Dieu  au  ciel,  et  qu'un  souverain  sur 
la  terre,  Gengis-Khan,  fils  de  Dieu.  Faites 
savoir  partout  où  des  oreilles  peuvent  enten- 
dre, et  où  des  chevaux  peuvent  aller,  que 
ceux  auxquels  mes  ordres  parviendront,  et 
qui  n'y  obéiront  pas,  ou  qui  s'armeront  poiir 
y  résister,  auront  des  yeux  et  ne  verront  pas, 
auront  des  mains  et  ne  pourront  s'en  servir, 
auront  des  pieds  et  ne  pourront  marcher. 
Tels  sont  les  commandements  du  Dieu  éter- 
nel et  du  Dieu  de  la  terre,  le  sou#rain  des 
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Mogols.  Ce  commandement  est  aoressé  par 
Mangou-Caan  à  Louis,  roi  de  France,  à  tous 
les  seigneurs  et  prêtres,  et  à  tout  le  peuple 
du  royaume  de  France,  afin  qu'ils  puissent 
entendre  mes  paroles  et  les  commandements 
que  le  Dieu  éternel  fit  à  Gengis-Khan,  et  qui 
ne  sont  pas  encore  parvenus  jusqu'à  eux. 
Un  homme,  nommé  David,  vous  a  été  trou- 
ver comme  ambassadeur  des  Mogols;  c'était 
un  imposteur.  Vous  avez  envoyé  avec  lui 
vos  ambassadeurs  à  Coyouc-Khan,  après  la 
mort  duquel  ils  sont  arrivés  à  la  cour,  et  sa 
veuve  Ogoulgaïmisch  vous  envoya,  par  leur 
entremise,  une  pièce  de  soie  avec  des  lettres; 
mais  comment  cette  femme,  plus  vile  qu'une 
chienne,  aurait-elle  pu  savoir  quelque  chose 
des  affaires  de  la  paix  ou  de  la  guerre,  et  de 
ce  qui  concerne  le  bien  de  cet  empire?  Ces 
deux  moines  sont  venus  de  votre  part  vers 
Sartac,  qui  lésa  envoyés  à  Batou,  et  Batou 
les  a  envoyés  ici,  parce  que  Mangou-Caan 
est  le  chef  suprême  des  Mogols.'  Nous  eus- 
sions voulu  vous  envoyer  nos  ambassadeurs 
avec  vos  prêtres;  mais  ceux-ci  nous  ont  dé- 
claré qu'entré  ;çe  pays  et  le  vôtre  il  y  a  plu- 
sieurs nations  ennemies  et  des  chemins  aan- 
gereux,  ce  qiii  leur  faisait  craindre  que  nos 
ambassadeurs  ne  pussent  aller  sûrement 
jusqu'à  vous;  mais  ils  s'offrirent  de  porter 
nos  lettres,  contenant  nos  commandements, 
au  roi  Louis.  Ainsi  donc,  nous  vous  adres- 
sons, par  vos  prêtres,  les  commandements 
du  Dieu  éternel.  Quand  vous  les^aurez  en- 
tendus, vous  nous  enverrez  vos  ambassa- 
deurs pour  nous  annoncer  si  vous  voulez 
avoir  paix  ou  guerre  avec  nous.  Si  vous  mé- 
prisez les  commandements  de  Dieu,  dans  la 
pensée  que  votre  pays  est  bien  éloigné^  que 
vous  êtes  protégé  paV  de  hautes  montagnes, 
par  des  mers  vastes  et  profondes,  celui  qui 
p'eut  faciliter  les  choses  difficiles^  et  appro- 
cher ce  qui  est  éloigné,  sait  bien  ce  que  nous 
pourrons  faire,  p 

Rubruquis  reprit  le  chemin  de  la  Palestine, 
au  mois  de  juin  1254-  Il  se  dirigea  vers  la 
cour  de  Batou,  suivant  l'ordre  qu'il  en  avait 
reçu.  Ce  premier  voyage  dura  soixante  et 
dix  jours,  et  souvent  le  missionnaire  man- 
qua de  nourriture  en  route.  Mangou  avait 
écrit  à  son  parent  d'ajouter  aux  lettres  qu'il 
écrivait  au  roi  de  France,  ou  d'en  suppri- 
mer ce  qu'il  jugerait  convenable.  Rubruquis 
suivit  pendant  quelque  temps  la  cou^  de  Ba- 
tou, et  se  dirigea  ensuite  par  le  Caucase, 
vers  la  terre  sainte.  Rentré  dans  son  couvent 
de  Sainl-Jean-d'Acre,  il  adressa  à  saint 
Louis,  qui  était  reparti  pour  la  France,  la  re- 
lation de  son  voyage. 

Lorsque  Robruquis  était  arrivé  à  la  cour  de 
Mangou,  Houlagou,  frère  du  grandkhan,  était 
déjà  parti  pour  son  expédition  d'Occident,  ac- 
compagné de  sa  femme,  qui  était  chrétienne. 
On  prétend  que  Batou,  qui  était  entièrement 
opposé  à  celte  expédition,  à  cause  des  liai- 
sons qu'il  avait  avec  le  calife  et  avec  les  As- 
sassins, en  porta  des  plaintes  à  Mangou,  et 
qu'il  lui  reprocha  môme  son  ingratitude  en- 
vers lui,  qui  lui  avait  mis  la  couronne  sur 
la  tête.  Mangou  ordonna  que  Houlagou  n'ai- 
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l&t  pas  plus  loin  ;  mais  la  mort  de  Batou,  qui 
arriva  dans  le  môme  temps,  leva  toutes  les 
difficultés,  et  Houlagou  entra  sur  le  terri- 
toire des  Assassins,  qu'il  détruisit  si  bien, 
qu'il  n'en  resta  plus  trace  dans  la  Perse.  11 
alla  de  là  mettre  le  siège  devant  Bagdad, 
qui  ét^it  en  proie  à  Tanarchie  et  aux  querel- 
les religieuses  entre  les  Sunnites  et  les  Chii- 
tes. Pour  prendre  cette  ville,  il  l'environna 
d'un  mur.  Les  habitants  lui  envoyèrent  deux 
députés  pour  traiter  de  la  reddition  de  la 
place,  et  le  calife  Mostasem,  se  voyant  aban- 
donné de  ses  sujets,  se  livra  à  Houlagou,  Le 
inllage  de  Bagdad  dura  sepljours,  après  les- 
quels le  prince mogolfit  mourir  le  calife,  et 
s'éloigna  de  cette  sSène  de  destruction.  C'est 
ainsi  que  Houlagou  mit  6n,  en  1258,  à  l'em- 
pire des  califes,  qui  passa  tout  entier  sous 
ta  domination  des  Mogols.  Baiiou-!Noviau  se 
rendit  maître  de  l'empire  d'Iconium,  etia 
puissance  tartare  s'étendit  jusqu'au  détroit 
de  Constantinople.  Les  Mogols  Savaient  plus 
à  conquérir,  pour  avoir  soumis  toute  l'Asie, 

Sue  les  provinces  méridionales  de  la  Chine, 
oubliai,  frère  du  grand  khan  Mangou,  fut 
chargé  de  cette  expédition.  Formé  par  les 
sages  leçons  d'un  officier  chinois,  appelé 
Yao-chou,  ce  prince  parvint  à  faire  aimer  le 
gouvernement  mogol  en  Chine,  et  à  policer 
les  Tartares  par  la  culture  des  lettres  et  des 
sciences.  Mangou  voulut  prendre  part  lui- 
même  à  la  guerre  contre  la  Chine  méridio- 
nale, et  il^  mourut  devant  une  ville  dont  ses 
troupes  faisaient  lesiége.  Koubilaï  fut  choisi, 
en  1260,  par  l'assemblée  générale  des  Mo- 
gols, pour  succéder  à  son  frère  Mangou.  Par 
la  mort  du  dernier  souverain  de  la  dynastie 
des  Songs,  Koubilaï,  qui  régnait  déjà  sur 
une  partie  de  la  Chine,  devint  maître  de  tout 
cet  empire,  en  1280. 

Les  pays  occidentaux  conquis  par  Houla- 
gou lui  furent  cédés  par  Koubilaï,  son  Aère, 
a  condition  que  ses  successeurs  recevraient 
comme  lui  l'investiture  de  leurs  Etats  du 
grand  khan  de  la  Tartarie,  qui  était  regardé 
comme  le  souverain  de  toute  la  nation.  Mais 
la  vaste  étendue  de  l'empire  mogol  ne  per- 
mit pas  que  les  khans  de  Tartarie  jouissent 
longtemps  de  l'autorité  qu'ils  prétendaient 
avoir  sur  les  princes  de  leurs  familles,  qui 
régnaient  dans  des  pays  éloignés.  Après  la 
mort  de  Koubilaï,  tous  ces  princes  se  ren- 
dirent indépendants  des  grands  khans,  qui 
se  trouvèrent  avoir  trop  d'occupation  dans 
la  Chine  pour  les  faire  rentrer  dans  ledevoir. 
Houlagou  établit  particulièrement  dans  la 
Perse  un  unissant  empire,  qui  devint  encore 
plus  étendu  sous  ses  successeurs.  Tauriz  en 
était  la  capitale.  Les  khans  de  Perse,  comme 
les  autres  khans  mogols,  avaient  deux  prin- 
cipaux campements,  l'un  d'été  et  l'autre  d'hi- 
ver. Les  Mogols  conservèrent,  dans  plusieurs 
provinces  de  ce  vaste  empire,  les  princes 

ui  en  étaient  les  maîtres,  en  les  obligeant 

e  leur  payer  un  tribut. 
Après  la  prise  de  Bagdad,  tous  les  princes 
musulmans  qui  régnaient  dans  la  Syrie  fu- 
rent alarmés  de  la  puissance  des  MokoIs,  qui 
venaient  de  détruire  l'empire  des  califes,  re- 

Dgtionn.  des  Croisades.    « 


a 


gardé  iusqu  alors  comme  une  barrière  der- 
rière laquelle  le  reste  de  l'Asie  était  tran- 
quille. Ils  ne  s'étaient  pas  empressés  d'en- 
voyer à  Houlagou  les  secours  qu'il  leur  avait 
fait  demander  pour  le  siège  de  Bagdad,  parce 
qu'ils  avaient  intérêt  à  ce  que  celte  ville  ne 
mt  pas  prise.  Lorsqu'ils  virent  les  Mogols 
vainqueurs,  ils  se  hâtèrent  de  s'excuser  de 
ce  défaut  de  concours  à  la  destruction  de  la 
puissance  des  califes. La  mésintelligence  qui 
divisait  les  princes  musulmans  de  la  Syrie 
accéléra  leur  ruine,  que  les  chrétiens  sou- 
haitaient vivement.  Les  Mogols  cherchaient 
à  se  donner  pour  chrétiens,  afin  de  n'avoir 
pas  à  combattre  en  môme  temps  les  chrétiens 
et  les  Musulmans,  et  les  chrétiens  se  réu- 
nissaient à  eux  contre  les  ennemis  de  la  foi. 
Jamais  la  cause  du  mahométisme  n'avait 
couru  un  tel  danger.  Hayton,  qui  régnait 
alors  dans  l'Arménie,  pouvait  mettre  sur 
pied  une  armée  de  dix  mille  cavaliers  et  de 
quarante  mille  fantassins.  Houlagou  l'enga- 
gea à  le  venir  joindre  pour  faire  avec  lui  la 
conquête  de  la  terre  sainte.  Lorsque  le  roi 
d'Arménie  fut  arrivé  aunrès  du  khan,  il  lui 
représenta  qu'il  serait  plus  à  propos  de  mar- 
cher vers  Alep,  dans  la  dépendance  de  la- 
quelle était  alors  Jérusalem,  parce  que  la 
prise  de  cette  ville  entraînerait  nécessaire- 
ment celle  de  toutes  les  autres  places  qui 
avaient  appartenu  aux  chrétiens.  Houlagou 
crut  devoir  tenter  d'abord  d'amener  à  la  sou- 
mission par  la  douceur  Nasser,  prinee  d'Alep, 
et  il  lui  envoya,  à  cet  effet,  une  lettre  dans 
laquelle,  après  avoir  fait  le  détail  de  toutes 
ses  conquêtes,  il  lui  annonçait  que,  pour 
éviter  le  sort  que  ceux  qui  avaient  osé  lui 
résister  venaient  d'éprouver,  il  devait  se  hâ- 
ter de  se  rendre  aux  Mogols,  que  Dieu  pro- 
tégeait évidemment.  Le  prince  d'Alep  n'eut 
pas  plutôt  reçu  cette  lettre,  qu'il  fit  assem- 
l)ler  son  conseil,  où  il  fut  arrêté  qu'on  ne  se 
rendrait  pas,  mais  que,  poul*  apaiser  les  Mo- 
gols, on  leur  enverrait  le  prince  Aziz,  fils  de 
Nasser,  avec  des  présents.  Aziz  alla  doncpas- 
scr  l'hiver  auprès  de  Houlagou,  et  ne  revint 
à  Alep  que  pour  y  annoncer  qu'il  fallait  que 
son  père  se  rendît  auprès  des  Mogols,  s'il  ne 
voulait  voir  bientôt  ses  Etals  envahis  :  Nas- 
ser était  incertain  sur  le  parti  qu'il  avait  à 
prendre,  et  il  paraît  qu'il  n  était  pas  éloigné 
d'obéir  aux  injonctions  de  Houlagou  ;  mais 
les  principaux  habitants  d'Alep  s'opposèrent 
à  son  dessein.  Le  khan  savança  alors 
vers  la  Syrie  à  la  tête  d'une  armée  de  qua- 
tre cent  mille  hommes.  Il  soumit  d'abord  la 
Mésopotamie,  et  entra  de  là  en  Syrie.  Les 
princes  musulmans  prenaient  tous  la  fuite  de- 
vant lui.  Le  descendant  de  Saladin,  vou- 
lut cependant  lui  résister  dans  Alep;  mais 
les  Mogols  emportèrent  la  ville  d'assaut,  et 
ils  y  mirent  tout  à  feu  et  à  sang  :  le  carnage 
dura  près  d'une  semaine.  A  cette  nouvelle, 
Damas  et  les  autres  villes  de  Syrie  se  hâtè- 
rent de  se  soumettre  à  Houlagou,  et  en  peu 
de  temps  les  Tartares  furent  maîtres  de  toute 
la  Syrie  jusqu'aux  frontières  d'Egypte.  On 
lit  dans  Makrizi  :  «  L'an  058  de  l'hégire, 
Houlagou  s'étant  rendu  maître  de  Damasi  lu 
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fouvernement  de  la  citadelle  fut  confié  à  un 
mir  mogol  qui  favorisait  eitrêmement  le 
christianisme.  Les  évoques  et  les  prêtres 
étaient  sans  cesse  auprès  de  lui  et  en  rece- 
vaient l'accueil  le  plus  distingué  ;  il  visitait 
leurs  églises  et  leur  accordait  ouvertement 
sa  protection.  Quelques  chrétiens  s'étant 
rendus  auprès  de  Houlagou,  obtinrent  de  ce 
prince  unaiplôme  qui  leur  garantissait  toute 
sorte  de  privilèges  et  le  libre  exercice  de 
leur  religion.  Munis  de  cet  acte,  ils  entrèrent 
à  Damas  par  la  porte  de  Thomas,  portant  la 
croix  élevée,  chantant  à  haute  voix  des  an- 
tiennes et  disant  :  Voici  le  triomphe  de  la  vé- 
ritable religiofiy  delà  religion  du  Messie.  Us 
avaient  avec  eux  des  vases  remplis  de  vin, 
qu'ils  versaient  sur  les  habits  des  Musul- 
lùans  à  la  porte  des  mosquées  ;  ils  forçaient 
tous  les  marchands  de  se  lever  lorsque  la 
croix  passait,  et  accablaient  d'insulte?  ceux 
qui  refusaient  d'obéir.  Lorsqu'ils  furent  arri- 
vés à  l'église  Sainte-Marie,  un  prédicateur, 
monté  sur  une  estrade,  prononça  un  sermon 
dans  lequel  il  faisait  un  éloge  pompeux  du 
christianisme,  et  s'attachait  à  abaisser  la  re- 
ligion musulmane  et  ses  sectateurs.  On  com- 
mença à  détruire  les  mosquées  et  les  mina- 
rets qui  se  trouvaient  dans  le  voisinage  des 
églises.  En  vain  les  cadis  et  les  gens  de  loi 
se  rendirent  à  la  citadelle  pour  porter  leurs 
plaintes  au  gouverneur  ;  ils  n'obtinrent  au- 
cune satisfaction,  et  furent  diassés  avec  mé- 
pris. » 

Après  'avoir  ainsi  soumis  la  Syrie,  Houla- 
gou en  donna  le  gouvernement  à  Ketboga, 
et  prit  la  route  de  l'Orient.  Les  chrétiens  de 
la  Syrie  applaudirent  avec  transport  aux  suc- 
cès des  Tartâres.  Le  prince  d'Antioche,  qui 
était  en  môme  temps  comte  de  Tripoli,  se 
signala  par  la  manière  dont  il  excita  leur  ar- 
deur contre  les  Musulmans,  11  se  rendit  à 
Balbek,  dont  Ketboga  venait  de  s'emparer, 
pour  se  concerter  avec  les  Mogols  sur  la 
ruine  de  l'islamisme.  Mais  un  événement 
malheureux  vint  rompre  la  bonne  intelli- 
gence qui  existait  entre  les  chrétiens  et  Ket- 
boga :  quelques  chrétiens  s'étant  réunis 
pour  aller  piller  plusieurs  villages  mahomé- 
tans  qui  payaient  un  tribut  aux  Mogols,  un 
neveu  de  Ketboga  fut  tué  en  voulant  répri- 
mer ce  désordre.  Le  général  de  Houlagou, 
irrité  de  la  mort  de  son  neveu,  retira  alors 
sa  protection  aux  chrétiens.  En  1260  Kou- 
touz,  sultan  baharite  d'Egypte,  s'avança  à  la 
tête  d'une  armée  contre  les  Mogols,  maîtres 
de  la  Syrie,  et  Ketboga  marcha  à  sa  rencon- 
tre. Les  deux  armées  en  vinrent  aux  mains 
près  de  Tibériade,  et  les  Mogols  furent  en- 
tièrement vaincus.  Leur  général  fut  tué,  et 
son  fils  fait  prisonnier.  Par  cette  victoire 
jne  grande  partie  de  la  Syrie  fut  enlevée  aux 
Mogols.  Mais  ils  ne  tardèrent  pas  à  revenir 
de  l'Arménie,  où  ils  s'étaient  retirés  ;  et, 
ayant  repris  Alep,  ils  en  massacrèrent  tous 
les  habitants.  Us  furent  cependant  défaits 
encore  une  fois  par  les  Musulmans  près  d'E- 
mèse.  La  Syrie,  à  l'exception  de^  quelques 
villes  situées  sur  le  bord  de  la  mer,  qui  ap- 
uarleuaient  aux  chrétiens,  était  ainsi  ren- 
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trée,  en  126ti',  sous  la  domination  musul- 
mane. Houlagou  songeait  à  reconquérir  ce 
pays,  et  il  s'était  entendu  avec  les  rois  d'Ar- 
ménie et  de  Géorgie,  et  avec  le^  chrétiens  de 
la  Palestine,  pour  aller  attaquer  le  sultan 
d'Egypte,  lorsqu'il  fut  surpris  par  la  mort. 
La  protection  qu'il  accorda  aux  chrétiens  a 
fait  croire  à  plusieurs  de  nos  chroniqueurs 
u'il  était  chrétien  lui-même.  La  chronique 
e  saint  Bertin  rapporte  qu'il  fut  baptisé  avec 
toute  sa  famille  et  plusieurs  grands  de  son 
empire. 

Du  consentement  de  tous  les  Mogols  as- 
semblés, Abaka  succéda  à  son  père,  en  126i, 
et  reçut  de  Koubilaï  l'investiture  de  ses 
Etats.  A  l'époque  de  la  seconde  croisade  de 
saint  Louis,  Bibars,  sultan  d'Egypte,  au  bruit 
qui  se  répandit  en  Orient  des  préparatifs 
qui  se  faisaient  en  Occident,  chercha  à  em- 
pêcher les  Tartâres  de  porter  secours  aux 
chrétiens,  afin  de  réduire  ceux-ci  à  leurs 
propres  forces.  Le  sultan  tâcha  de  profiler 
de  la  division  de  l'empire  des  Tartâres.  Ceux 
du  nord  de  la  mer  NoHre  et  de  la  mer  Cas- 
pienne obéissaient  à  un  autre  maître  que 
ceux  de  la  Perse,  de  l'Asie  Mineure  et  de  la 
Mésopotamie  ;  les  uns  et  les  autres  n'avaient 

Îresque  plus  de  relations  avec  ceux  de  la 
artarie  proprement  dite  et  de  la  Chine. 
Comme  le  khan  des  Tartâres  du  nord  de  la 
mer  Noire  et  de  la  mer  Caspienne  aspirait 
depuis  longtemps  à  quitter  ces  régions  sté- 
riles, pour  occuper  les  fertiles  contrées  du 
midi,  Bibars  se  mit  en  rapport  av^c  lui,  et 
ils  se  promirent  de  faire  cause  commune 
contre  les  Tartâres  de  la  Perse.  Ceux-ci  se 
montraient  très-disnosés  à  relever  les  colo- 
nies chrétiennes  d'Orient  de  leur  abaisse- 
ment. Menacé  de  tous  côtés,  ce  peuple  espé- 
rait trouver  son  salut  dans  les  secours  de 
TEurope,  et  il  fit  vraiment  tous  ses  efforts 
pour  arracher  la  Palestine  au  ioug  de  Tis- 
lamisme.  Abaka  envoya  des  députés  à  di- 
vers princes  de  l'Europe,  et  notamment  à 
saint  Louis,  roi  de  France,  à  Charles,  roi  de 
Sicile,  et  à  Jacques,  roi  d'Aragon,  pHOur  les 
engager  à  réunir  leurs  forces  aiix  siennes 
contre  le  sultan  d'Egypte.  Matthieu  Paris, 
parie  de  l'ambassade  (jue^  les  Tartare^  en^ 
voyèrent  à  saint  Louis.  La  lettre  que  les 
ambassadeurs  remirent  au  roi,  fut  traduite 
en  latin  et  en  langue  romane.  Matthieu  Paris 
l'a  citée  d'après  cette  dernière  version.  Le 
roi  de  France  reçut  cette  ambassade  avec 
beaucoup  de  joie;  il  envoya  au  khan  des 
Tartâres  une  chapelle  avec  des  reliques  pré- 
cieuses, et  il  chargea  des  Frères-Prêcheurs 
et  des  Frères-Mineurs  d'aller  répandre  par- 
mi ce  peuple  les  lumières  de  la  foi.  Araka 
envoya  aussi  des  ambassadeurs  à  Viterbe, 
au  pape  Clément  IV  qui,  faisant  allusion  à 
la  dernière  expédition  de  saint  Louis,  lui  ré- 
pondit qu'une  armée  chrétienne,  comman- 
dée par  un  puissant  monarquet  allait  s'em- 
barquer pour  l'Orient.  Le  prince  mogol  en- 
voya encore  des  ambassadeurs  au  pape  Gré- 
goire X,  qui  les  reçut  solennellement  dans 
la  quatrième  session  du  concile  œcuménique 
de  Lyon,  tenu  en  127fc.  Ils  racontèrent  les 
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succès  de  leur  mattre  contre  Bibars,  et  of- 
frireuty  au  nom  de  leur  khan,  de  joindre  les 
armes  des  Tartares  à  celles  des  chrétiens 
contre  les  Mameluks.  Cette  offre  fut  accueil- 
lie avec  joie  par  les  Pères  du  concile.  Un 
des  ambassadeurs  du  khan  et  deux  chefs 
tartares  se  convertirent  au  christianisme,  et 
reçurent  le  baptême  des  mains  du  cardinal 
évoque  d*Ostie.  Le  pape  écrivit  à  Abaka 
pour  rengager  à  embrasser  lui-même  la  vraie 
religion. 

En  conséquence  de  ces  relations  avec  les 
puissances  chrétiennes,  Abaka  ordonna  à 
sou  frère  Mengo-Timur  de  marcher  contre 
le  sultan  d'Egypte  à  la  tête  d*une  armée  con- 
sidérable. Après  avoir  été  joint  par  le  roi 
d*ArméQie,  Mengo-Timur  entra  aans  la  Sy- 
rie et  la  ravagea.  Le  sultan  Kélaoun,  qui  ré- 
gnait alors  en  Egypte,  était  à  Damas,  et  il 
rassembla  promptement  ses  armées.  Une  ba- 
taille fut  livrée  dans  une  grande  et  belle 
plaine  près  d'Emèse.  La  victoire,  vivement 
disputée,  tinit  par  rester  aux  Musulmans.  Le 
roi  d'Arménie  perdit  1a  plus  grande  partie  de 
son  armée,  et  reprit  la  route  de  son  pays,  où 
il  fut  poursuivi  par  les  vainqueurs.  Mengo- 
Timur  mourut  de  désespoir  d  avoir  été  battu, 
et  Abaka  se  retira  à  Bagdad,  et  de  là  à  Ha- 
madan,  où  il  se  rendit  àl'église,  le  jour  de 
Pâques  1282,  pour  célébrer  cette  fête  avec 
les  chrétiens.  11  assista  le  lendemain  à  un 
grand  festin,  à  la  suite  duquel  ii  mourut.  Il 
paraît  qu'il  avait  été  empoisonné  par  son  vi- 
zir. Les  Mogols  assemblés  lui  donnèrent 
pour  successeur  son  frère  Mikoudar,  qui 
avait  été  baptisé  dans  sa  jeunesse,   et  avait 

Eris  le  nom  de  Nicolas.  Mais  ce  pripce  em- 
rnssa  le  mahométisme,  et  se  fit  appeler 
Acbmed,  nom  sous  lequel  ilestle  plus  connu. 
Il  devint  le  persécuteur  des  chrétiens,  qu'il 
eiila  de  ses  Etats,  et  dont  les  églises  furent 
renversées.  Ce  changement  fut  annoncé  à 
Kélaoun  par  des  ambassadeurs  qu'Achmed- 
Khan  lui  envoya,  eniuifaisant  faire  des  pro- 
positions de  paix.  Le  sultan  accepta  cette 
nouvelle  et  cette  offre  avec  la  plus  grande 
joie.  Mais  la  conduite  du  khan  fut  dé^p- 
prouvée  par  tous  les  Mogols.  Quoique  ces 
peuples  ne  fussent  pas  chrétiens,  ils  étaient 
accoutumés  è  vivre  avec  les  chrétiens,  h  voir 
observer  les  cérémonies  de  noire  religion, 
et  ils  détestaient  le  mahométisme.  Achmed 
devint  l'objet  de  la  haine  de  tous  ses  sujets. 
Il  fut  menacé  d'être  traité  comme  un 
rebelle  par  le  grand  khan  Koubilaï,  auprès 
duquel  il  avait  été  accusé  par  un  de  ses 
frères  et  par  son  neveu  Argoun,  d'avoir 
abandonnéles  traces  de  sesancètres.  Acbmed 
(it  mourir  son  frère  et  enfermer  son  neveu. 
Mais  un  parti  se  forma  en  faveur  de  ce 
dernier  prince,  et  il  fui  rendu  à  la  liberté. 
Achmed  lui  fut  livré,  et  Argoun  le  remit 
entre  les  mains  de  sa  belle-mère,  dont  il 
avait  fait  mourir  les  enfants,  et  qui  s'en 
vengea  en  ordonnant  sa  mort.  Aussitôt 
qu'Argoun  fut  parvenu  à  l'empire,  il  en- 
voya demander  l'investiture  de  ses  Etats  à 
Koubilaï.  Ce  prince  mérita,  par  les  bons 
traitements  dont  il  usait  envers  les  chrétiens, 
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}[ue  le  pape  Nicolas  IV  l'en  fît  remercier  par 
ean  de  Monte-Corvino,  moine  franciscain, 
qui,  après  avoir  prêché  l'Evangile  en  Perse 
et  dans  l'Inde,  alla  s'établir,  vers  1293,  dans 
la  résidence  impériale  du  grand  khan  des 
tartares.  Argoun  mourut,  en  1291,  lorsqu'il 
se  préparait  à  faire  la  guerre  aux  Musul- 
mans, qui  mettent  sa  mort  au  ranç  des 
miracles  opérés  en  faveur  du  mahométisme. 
La  chronique  qui  est  intitulée  Mémorial 
des  podestats  de  Reggio^  rapporte  sous  la  date 
de  1284,  qui  est  celle  de  l'avénement  d'Ar- 

Soun  è  l'empire,  que  des  frères  Mineurs  et 
es  frères  Prêcheurs,  qui  revenaient  d'Orient, 
dirent  qu'un  empereur  des  Tartares  avait  fait 
faire  une  monnaie  qui  représentait  d'un 
côté  un  tombeau,  et  qui  portait  de  l'autre 
cette  devise  :  Au  nom  au  Père^  du  Fils  et  du 
Saint-Esprit,  L'empereur  tartare,  ^oute  la 
chronique,  avait  fait  mettre  aussi  le  signe 
de  la  croix  sur  ses  armes  et  sur  ses  éten- 
dards ;  et,  au  nom  de  Jésus  crucifié,  il  fit  un 
grand  carnage  des  peuples  infidèles.  La 
plupart  des  chroniques  du  moyen  Age   rap- 

-  portent  les  mêmes  faits,  et  les  cabinets  de 
médailles  possèdent  des  monnaies  sur  les- 

'  quelles  on  lit,  d'un  côté,  une  inscription 
en  caractères  mogols,  et,  de  l'autre  ,  une 
croix  avec  ces  mots  en  arabe  :  Au  nom  du 
Pèrey  du  Fils  et  du  Saint-Esprit  y  le  Dieu  uni- 
que.  Il  résuite  de  ces  documents  historiques 

î  qu'un  commencement  de  conversion  au 
cnristianisme  a  eu  lieu  chez  les  Tartares,  et 

'  M.  Alichaud  fait,  à  ce  sujet,  une  grave  et 
juste  réflexion,  lorsqu'il  ait,  dans  sa  Biblio^ 
thèque  des  Croisades  :  a  Si  les  Tartares  étaient 
venus  en  Syrie  un  siècle  plus  tôt,  dans  le 
temps  où  les    chrétiens  avaient   quelque 

Euissance,  tout  l'Orient  aurait  peut-être  em« 
rassé  le  christianisme  ;  mais  ils  y  vinrent 
lorsque  la  religion  chrétienne  s'y  trouvait 
presque  anéantie.  lis  embrassèrent  à  la  fin 
la  religion  de  la  victoire,  et  l'Asie  resta  dans 
les  ténèbres  de  l'islamisme.  » 

Si  les  souverains  et  les  princes  fle  'Eu- 
rope ne  s'étaient  pas  laissés  sans  cesse  en- 
traîner, par  leur  ambition,  hors  de  la  voie 
où  la  papauté  s'efi'orçait  de  les  maintenir,  il 
y  avait  donc  des  chances  pour  que  les  croi- 
sades communiquassent  à  l'Asie,  auiourd'hui 
musulmane  et  barbare,  la  foi,  merc  de  la 
vraie  civilisation.  La  possibilité  d'un  événe- 
ment dont  les  conséquences  auraient  eu  une 
portée  incalculable  sur  les  destinée?  de  l'hu- 
manité n'ayant  pas  échappée  M.  Michaud, 
nous  no  comprenons  pas  comment  il  s'est 
laissé  dicter,  par  les  préjugés  gallicans,  les 
jugements  erronés  et  étroits  qu'il  porte 
quelquefois  sur  la  conduite  des  papes  en- 
vers les  souverains  que  leurs  passions  dé- 
tournaient du  but  où  tendaient  les  croisades, 
dans  la  pensée  du  saint-siége. 

Un  fils  d' Abaka  fut  élu  khan  par  l'assem- 
blée des  Mogols  de  Perse  après  la  mort  d'Ar- 
goun.  Maisce  prince  s'étant  rendu  odieux, 
par  ses  vices  et  par  ses  débauches,  fut  préci- 
pité du  trône  par  Baidou,  autre  petit-tils  do 
Houlagou,  et  étnnj^lé,  en  1295.  Baidou  fut 
reconnu  chef  de  l'empire,  et  détrôné  <'t  mis 
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à  mort,  après  un  règne  de  huit  mois,   par 
les  intrigues    du  ministre  de    Cassan,   fils 
d'Argoun,   qui  possédait  le  gouvernement 
du   Khorassan  depuis  la  mort  de  son  père. 
Ce  ministre,  qui  était  très-attaché  à  1  isla- 
misme, avait  exiçé  de  Cassan  qu'il  se  fit 
ipusulman,  en  lui  promettant   de  le  rendre 
maître  dé  Tempire.  Quand  Cassan  fut  en 
j)ossession  de  la  puissance   suprême,   il  fit 
cffitcer  le  nom  des  grands  khans  de  Tartarie 
des  monnaies  qui  avaient  cours  dans  ses 
Etats,  et  il  ne  vouhit  plus   reconnaître  ces 
princes.  Cassan  se  tourna  alors  du  côté  des 
chrétiens  ;  il  disgracia   en  même  temps   et 
laissa  mettre  à  mort  le  ministre  qui  lui  avait 
fait  embrasser  Tislamisme.  Il  établit  aussi 
son  séjour  à  Haraadan  pour  être  plus  à  por- 
tée de  veiller  sur  les  démarches  des  Musul- 
mans de  Syrie.  Il  méditait  contre  le  sultan 
d'Egypte  Nasser  une  expédition  à  la  partici- 
pation de  laquelle  il  appela  les  rois  d'Armé- 
nie et  de  Géorgie  et  tous  les  chrétiens  de 
l'Orient.  Cassan  livra  une  bataille  au  sultan 
à  une  demi-journée  de  chemin  à  l'orient 
d'Emèse.  Les  flèches  de  ses  soldats  arrêtè- 
rent l'impétuosité  des  Musulmans  qui  furent 
forcés  de  reculer  ;  leur  droite  et  leur  gauche 
prirent  la  fuite  ;   mais  le  centre,  où  com- 
mandait le  sultan,  résista  longtemps.  L'issue 
de  la  journée  n'en  fut  pas  moins  l'entière 
défaite  de  l'armée   égyptienne.  L'historien 
arménien  Hayton,  qui  était  présent  à  cette 
action,  fait  un  grand   éloge  de  la  bravoure 
de  Cassan,  et  s'étonne  qu  un  homme   aussi 
petit  et  aussi  laid  fût  rempli  de   tant  de 
vertus.  Villani,  après  avoir  raconté   l'expé- 
dition de  Cassan  en  Syrie,  sous  la  date   de 
1299,  ajoute  que  le  prince  tartare,   après 
avoir  défait  l'armée  du  sultan  d'Egypte,  alla 
visiter  avec    dévotion   le    Saint- Sépulcre. 
Comme  il  ne  pouvait  rester  longtemps  en 
Syrie,  il  retourna  en  Perse,  et  envoya  des 
ambassadeurs  en  Europe  au  pape  Boniface 
VIII,  au  roi  de  France  et  aux  autres  rois  de 
la  chrétienté,  pour  les  engager  à  garder  la 
terre  sainte,  qu'il  avait  reconquise. 

Villani  raconte  aussi  la  conversion  de  Cas- 
san au  christianisme,  et,  si  l'histoire  ne 
peut  guère  admettre  que  ce  khan  des  tar- 
tares  se  soit  fait  baptiser  avec  tout  son 
peuple,  suivant  les  expressions  de  l'auteur 
des  litorie  Fiormêiney  il  est  incontestable 
que  les  Tartares,  dans  leurs  rapports  avec 
les  chrétiens,  montrèrent  alors  des  disposi- 
tions à  embrasser  la  vraie  foi.  Comme  il  n'y 
avait  point  de  religion  dominante  chez  ces 
peuples,  ils  étaient  susceptibles  de  recevoir 
celle  des  nations  avec  lesquelles  ils  entrèrent 
en  contact.  Larenommée  de  la  puissance  chré- 
tienne les  fit  pencher  d'abord  vers  le  chris- 
tianisme ;  mais,  c'était  malheureusement  le 
temps  de  la  décadence  des  colonies  fondées 
par  les  croisés  en  Syrie,  et  les  Tartares 
furent  entraînés  vers  l'islamisme,  qui  leur 
offrait  des  avantages  séduisants,  en  leur 
facilitant  la  conquête  de  l'Asie  et  la  soumis- 
sion des  peuples  de  l'Orient.  Après  la  victoire 
({xïii  avait  remportée,  Cassan  retourna  en 
Perse,  comme  le  dit  Villani,  et  par  la  trahi- 


son d'un  des  généraux  qu  il  avait  laisses 
en  Syrie,  les  Egyptiens  furent  remis  en 
possession  de  la  plus  grande  partie  de  ce 
pays.  Les  Moçois  firent,  en  1300,  avec  les 
chrétiens  d'Orient,  de  Chypre  et  avec  le  roi 
d'Arménie,  une  campagne  en  Syrie  qui  n'eut 

5 oint  de  résultat.  L'mtention  de  Cassan  n'en 
emeura  pas  moins  de  réconauérir  la  terre 
sainte  pour  la  remettre  entre  les  mains  des 
chrétiens.  Le  général  qu'il  chargea  de  la 
réalisation  de  ce  projet,  après  avoir  été  battu 
une    première   lois  par  les    Musulmans  , 

{)erdit  une  bataille  contre  le  sultan  Nasser,  et 
es  débris  de  l'armée  mogole,  réunie  à  celle 
du  roi  d'Arménie,  regagnèrent  à  peine  l'Eu- 
phrate.  Cassan  tomba  malade  et  mourut  de 
chagrin  à  la  nouvelle  de  ce  désastre.  La 
mort  de  ce  prince  mogol  fut  une  perte  irré- 
parable pour  les  chrétiens,  qui  virent  s'é- 
vanouir toute  espérance  de  reconquérir 
jamais  la  terre  sainte.  Cassan  s'était  pro- 
posé pour  modèles  Cyrus,  Darius  et  Alexan- 
dre, dont  il  lisait  fréquemment  les  vies.  Il 
eut  pour  successeur  son  frère  Kfaarbenda. 
Hayton  prétend  aue  ce  prince  avait  été  bap- 
tisé et  nommé  Nicolas,  et  qu'il  persévéra 
dans  le  christianisme  jusqu'à  la  mort  de  sa 
mère,  qui  faisait  célébrer  chez  elle  dans  une 
chapelle  l'office  des  chrétiens,  mais  qu'en- 
suite il  se  fit  musulman.  Abousaïd,  fils  et 
successeur  de  Kharbenda,  qui  mourut  en 
1335,  fut  en  quelque  sorte  le  dernier  khan 
des  Mogols  de  Perse.  Cet  empire  devint  la 
proie  des  grands  de  l'Etat,  qiii  ne  laissèrent 
aucun  pouvoir  à  la  postérité  de  Gengis- 
Khan.  On  a  remarqué  que  Tannée  de  la 
mort  d'Abousaïd  est  celle  de  la  naissance 
du  fameux  Tamerlan. 

TASSE.  Torquato  Tasso,  né  à  Sorrente, 
dans  le  royaume  de  Naples,  en  ISU,  et  mort 
à  Rome  en  1595,  lorsqu'il  allait  recevoir  des 
mains  du  pape  Clément  VIII  la  couronne 
de  laurier  qu'il  avait  méritée  en  chantant  la 
délivrance  du  tombeau  du  Christ,  dans  un 
poëme  qui,  malgré  ses  défauts,  assure  à  Fau- 
teur le  titre  d'Homère  des  croisades.  Les 
taches  qui  déparent  l'astre  poétique  créé  par 
le  génie  du  Tasse  à  la  gloire  des  héros  de 
la  croix,  sont  les  altérations  qu'il  a  fait  subir 
à  l'histoire,  les  amours  par  lesquelles  il  a 
dénaturé  le  véritable  caractère  du  chaste 
Tancrède,  et  tous  ces  ornements  étrangers 
à  son  sujet  que  lui  a  fait  imaginer  le  malheu- 
reux désir  d'imiter  l'Ariosie.  Mais  le  fond 
du  poëme  du   Tasse    est  essentiellement 
chrétien  ;  il  est  le  reflet  de  l'Ama  de  celui 
qui  l'a  conçu.  C'est  l'esprit  du  siècle  où  il 
a  vécu  qui  a  égaré  le  Tasse  dans  la  voie  des 
épisodes  qui  détruisent  l'harmonie  de  Pen- 
semble    dans  la  Jérusalem   délivrée.  Celui 
d'Olinde  et  Sophronie  prouve  merveilleu- 
sement que  le  poète  aurait  pu  être  touchant 
sans  recourir  à  toutes  les  inventions  qu'il  a 
puisées  aux  sources  de  la  chevalerie  dégéné- 
rée, sans  chasser  sur  les  terres  de  Roiand 
furieux.  Le  chantre  de  ttodefroy  de  Bouillon 
savait  trop  bien  revêtir  la  vérité  des  charmes 
de  la  poésie,  pour  qu'on  ne  regrette  paN 
|)rofoudément  qu'il  se  soit  laissé  entrainir 
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par  le  lonent  des  fausses  idées  de  son  épo- 
que»  à  descendre  de  la  sublimité  de  son 
sujet  à  la  honteuse  peinture  des  jardins 
d*Armide.  Les  regrets  redoublent  encore, 
quand  on  considère  que  le  Tasse  a  dédaigné, 
pour  de  frivoles  inspirations,  celles  aux- 
quelles il  doit  d'avoir  transporté,  des  chro- 
niques dans  son  poëme,  cette  exactitude 
de  description,  qui  ne  serait  pas  plus  grande, 
si  elle  eût  été  faite  sur  les  lieux,  dit 
très-bien  M.  de  Chateaubriand.  Après  les 
impressions  religieuses  qui  sont  le  premier 
fruit  d'un  pèlerinage  à  Jérusalem,  tes  plus 
douces  émotions  que  nous  avons  éprouvées 
dans  le  nôtre,  nous  sont  venues  d'un  redou- 
blement d'admiration  pour  tout  ce  qu'il  y  a 
de  réellement  beau,  de  parfaitement  vrai,  de 
sincèrement  chrétien,  de  noblement  héroï- 
que dans  l'épopée  des  croisades.  Le  Tasse, 
sous  l'influence  d'une  piété  croissante, 
sentit  lui-même  les  défauts  de  son  poëme  ; 
mais  ce  n'est  pas  une  raison  de  penser,  avec 
M.  Michaud,  que  la  Jérusalem  conquise^ 
oeuvre  d'un  temps  où  le  génie jpoétiaue  était 
affaibli  chez  l'auteur  de  la  Jérusalem  délU 
vréCf  soit  supérieure  à  cette  incomparable 
composition. 

TEMPLIERS  {Ordre  religieux  et  militaire 
des)  ou  chevaliers  de  la  milice  du  Temple. 
L'origine  de  cet  ordre  remonte  à  l'an  1118. 
Hugues  de  Payens,  Geoffroy  de  Saint-Omer 
et  sept  autres  gentilshommes,  dont  les  noms 
ne  sont  point  parvenus  jusau'à  nous,  s'asso- 
cièrent pour  défendre  la  Palestine  et  les  pè- 
lerins contre  les  infidèles.  Us  communiquè- 
rent leur  résolution  à  Gormond,  patriarche 
de  Jérusalem,  qui  l'approuva  ;  et  ils  pronon- 
cèrent devant  lui  les  trois  vœux  de  pauvreté, 
de  chasteté  et  d'obéissance.  Par  un  qua- 
trième vœu,  ils  s'obligèrent  à  porter  les  ar- 
mes contre  les  Musulmans.  Baudouin  II,  roi 
de  Jérusalem,  leur  prêta  une  maison,  ou  un 
corps  de  logis  situé  près  du  temple  de  Sa- 
lomon,  c'est-à-dire  de  la  mosquée  d'Omar,  et 
ce  fut  de  là  qu'ils  tirèrent  le  nom  de  leur  or- 
dre. Plus  tard,  les  chanoines  réguliers  du 
Saint-Sépulcre  leuf  cédèrent  un  autre  em- 
placement près  du  palais.  D'abord  ils  ne 
vécurent  que  d'aumônes.  Guillaume  de  Tyr 
rapporte  que  pendant  les  neuf  premières  an- 
nées de  leur  institution,  ils  portèrent  l'habit 
séculier  et  se  contentèrent  des  seuls  vête- 
ments qui  leur  étaient  donnés  par  charité. 
C'est  pourquoi  on  les  appelait  souvent  les 
pauvres  chevaliers  du  Temple.  Il  paraît  aussi 
que  durant  cette  première  période,  ils  n'ad- 
mirent personne  dans  leur  société.  En  1127, 
Hugues  de  Payens  vint  en  Occident  pour  ob- 
tenir du  pape  Honoré  II  la  confirmation  de 
la  société  nouvelle.  Le  pontife  le  renvoya  au 
concile  de  Troyes,  qui  s'ouvrit  au  commen- 
cement de  1128.  Les  Pères  qui  composaient 
cette  assemblée  accueillirent  la  demande  que 
Payens  et  plusieurs  de  ses  confrères  venus 
avec  lui  renouvelèrent;  et  ils  chargèrent 
saint  Bernard  de  donner  une  règle  à  cet  in- 
stitut naissant.  Quelques  personnes  préten- 
dent que  Tabbé  de  Clairvaux  n'.accepta  point 
cette  commission,  et  qu'elle  fut  confiée  à 
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Jean  de  Saint-Michel.  Il  est  certain  que  dès 
lors  il  leur  fut  prescrit  de  porter  l'habit  blanc- 
Hugues  de  Payens  parcourut  plusieurs  pro- 
vinces de  France,  d'Angleterre,  d'Espagne  et 
d'Italie,  pour  y  recueillir  des  aumônes  des- 
tinées à  subvenir  aux  besoins  de  la  terre 
sainte,  et  il  ramena  avec  lui  en  Asie  un 
grand  nombre  de  compagnons  qui  augmen- 
tèrent   sa   milice.   L'ordre   nouveau    cessa 
promplement  d'être  pauvre;  car  en  1129  il 
avait  déjà  des  domaines  dans  les  Pays-Bas 
Hugues  de  Payens  mourut  en  1136  laissant 
une  mémoire  vénérée.  On  le  compte  comme 
le  premier  chef  de  l'ordre.  Robert  de  Craon, 
surnommé  le  Bourguignon,  lui  succéda.  Il 
se  signala,  dès  la  première  année  de  son  ma- 
gistère, par  une  défaite  qu'il  fit  essuyer  au 
gouverneur  d'Alep,  mais    qui  malheureu- 
sement se   changea  en   déroute    pour  les 
vainqueurs  par  la  faute,  où  ils  tombèrent,  de 
se  livrer  au  pillage.  En  1139,  les  Templiers 
réunis  aux  troupes  françaises  mirent  le  siège 
devant  Lisbonne,  mais  ils  y  éprouvèrent  en- 
core un  écbec  considérable.  En  IIW,  Robert 
de  Craon,  de  concert  avec  le  maître  de  l'Hô- 
pital, Revendiqua  sans  succès  la  succession 
d'Alphonse,  roi  de  Navarre  et  d'Araçon,  qui 
avait  légué  ses  Etats  aux  ordres  militaires. 
Cela  n'empêcha  pas  les  chevaliers  d'aider  les 
Espagnols  dans  les  terribles  luttes  que  ceux-ci 
eurent  à  soutenir  bientôt  après  contre  les 
Maures.  En  11^6,  le  pape  Eugène  III  décida 
que  les  Templiers  porteraient  une  croix  rouge 
sur  leurs  vêtements  blancs.  La  bannière  de 
l'ordre  fut  blanche  et  noire.  L'habit  blanc 
était  le  symbole  de  Tinnocence,  dans  laquelle 
ils  désiraient  vivre.  La  croix  rouge  signifiait 
le  martyre  auquel  les  vouait  leur  engage- 
ment de  défendre  la  terre  sainte  et  de  com- 
battre les  infidèles.  Leur  étendard  indiquait, 
fmr  la  couleur  blanche,  qu'ils  devaient  être 
oyaux  et  bienveillants  envers  les  serviteurs 
de  Jésus -Clirist;  et  par  la  couleur  neire, 
qu'ils  devaient  être  terribles  aux  ennemis  de 
la  foi.  Ces  explications  sont  données  par 
Jacques  de  Vitry.   La  bannière   ou  grand 
étendard  de  l'ordre,  mi-partie  noir  et  blanc, 
s'appelait  le  Beauséant.  On  y  lisait  cette  de- 
vise: iVon  nobisy  Domine,  non  nobis^  sed  no- 
mini  tuo  da  gloriam,  Robert  le  Bourguignon 
mourut  en   IIW.  Evrard  des  Barres,  Fran- 
çais, était  précepteur  ou  maître  particulier  de 
l'ordre  en  France  lorsqu'il  fut  élu  pour  suc- 
céder à  Robert  de  Craon.  L'année  suivante 
le  nouveau  maître  alla  avec  ses  chevaliers 
au-devant  de  Louis  le  Jeune,  roi  de  Franco, 
et  le  joignit  en  Pamphylie*  Louis  écrivit  à 
Suger  des  lettres  qui  témoignent  de  ses  obli- 
gations  envers  1  ordre.  Evrard  revint    en 
France  avec  le  roi,  envoya  sa  démission  aux 
chevaliers  et  se  fit  moine  dans  l'abbaye  de 
Clairvaux.  11  eut  pour  successeur  Bernard  de 
Trémelai,  d'une  famille  illustre  du  Bugev. 
En  1150,  le  nouveau  maître  marcha  avec  le 
•  roi  Baudouin  contre  Nour-Eddin.  En  1162, 
les  chevaliers  des  deux  ordres  s'unirent  aux 
habitants  de  Jérusalem  pour  en  éloigtier  les 
Musulmans.   L'année  suivante  ils  prirent 
part  au  siège  d'Ascalon  ;  mais  la  témérité  de 
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Trémelai  et  des  TempHers  qui  étaient  avec 
lui  leur  coûta  la  vie.  Bertrand  de  Blanquefort, 
d'une  famille  de  Guyenne,  élu  en  1153 
ou  1154,  fut  le  cinquième  maître  de  l'ordre. 
Le  19  juin  1156,  s'etant  engagé  dans  un  dé- 
filé sans  observer  les  mesures  prescrites  par 
la  prudence,  il  fut  fait  prisonnier  par  Nour- 
Eddin,  ainsi  que  quatre-vingt-sept  autres 
Templiers.  Ce  succès  enhardit  ce  prince  à 
entreprendre  le  siège  du  château  de  Panéas  ; 
mais  cette  tentative  échoua  parie  concours 
que  l'ordre  prêta  au  roi  Baudouin.  En  1159, 
Manuel  Comnène,  empereur  de  Constantino- 
ple,  procura  la  délivrance  de  Blanquefort  et 
de  six  mille  autres  captifs.  En  1167,  douze 
Templiers,  chargés  de  défendre  le  château  de 
la  Grotte  ou  de  la  Caverne,  ayant  rendu  à 
Schirkou  cette  forteresse  réputée  imprena- 
ble, le  roi  Amaury  les  fit  pendre.  Blanquefort 
mourut  en  1168,  regretté  pour  ses  vertus  re- 
ligieuses et  sa  valeur  guerrière.  Philippe  de 
Milli,  dit  de  Naplouse,  parce  qu'il  était  sei- 

Sneur  de  Naplouse  et  y  était  né,  mais  fils 
'un  gentilhomme  picard,  ne  dut  qu'à  son 
mérite  d'être  élevé  au  magistère.  En  1170, 
les  Templiers  signalèrent  leur  bravoure  dans 
le  combat  qui  fut  livré  à  Baladin  pour  l'obli- 
ger à  lever  le  siège  de  Daroun,  Le  sultan 
chercha  à  se  venger  d'eux,  en  attaquant 
Gaza,  qui  leur  appartenait;  mais  la  résis- 
tance qu'il  y  rencontra  le  décida  à  se  con- 
tenter d'en  ravaçer  les  alentours.  Philippe 
de  Naplouse  résigna  ses  fonctions  au  com- 
mencement de  1171.  Ce  fut  un  autre  cheva- 
lier français,  Odon  de  Saint -Amand,  qui 
devint  chef  de  l'ordre.  Sous  son  gouverne- 
ment eut  lieu  l'apostasie  du  Templier 
Mélier,  en  1172.  Ce  traître  était  oncle  du 
jeune  souverain  de  l'Arménie,  qu'il  dépouilla 
de  ses  Etats.  Il  ravagea  les  possessions  de 
l'ordre  et  vendit  aux  infidèles  tous  les  che- 
valiers qui  lui  tombèrent  entre  les  mains. 
Vers  la  même  époque,  Gauthier  du  Ménil, 
autre  Templier,  ayant  tué  l'ambassadeur  du 
Vieux  de  la  Montagne,  Amaury,  roi  de  Jé- 
rusalem, demanda  que  le  coupable  lui  fût 
remis.  Cette  exigence  étant  contraire  aux  pri- 
vilèges de  Tordre,  le  maître  refusa,  et  il  en  ré- 
sulta de  grandsdébats.  Saint-Amandet  quatre- 
vingts  autresTernpliers  prirent  part  àJa  bataille 
de  Ramla  en  1177,  où  Saladin  fut  défait.  Mais 
'*aûnée  suivante,  les  chrétiens  avant  été  vain- 
cus à  leur  tour  près  de  Panéas,  plusieurs  Tem- 
{Jiers,  dont  était  le  maître,  tombèrent  eaire 
es  mains  des  infidèles.  Les  principaux  d'en- 
tre eux  furent  envoyés  à  Damas,  et  les  autres 
sciés  par  le  milieu  du  corps  sur  le  champ  de 
bataille.  Saint-Amand  refusa  de  se  laisser 
échanger  contre  un  émir,  prisonnier  des 
Francs,  disant  qu'il  ne  voulait  point  autori- 
ser, par  un  tel  exemple,  la  lâchelé  de  ceux 
qui,  espérant  être  rachetés,  consentiraient  à 
se  rencire;  qu'un  chevalier  du  Temple  devait 
vaincre  ou  uiourir,  el  ne  pouvait  ofl'rir  pour 
sa  rançon  que  sa  ceinture  ou  son  poignard. 
Ce  vaillant  homme  mourut  eu  captivité 
en  1179.  Arnaud  de  Toroge  lui  succéda. 
En  1184,  il  passa  en  Occident  avec  le  maître 
des  Hospitaliers  et  le  patriarche  de  Jérusa- 


lem pour  obtenir  que  les  princes  chrétiens 
secourussent  la  terre  sainte ,  et  il  mourut 
à  Vérone  la  même  année.  Thierry  ou  Ter  rie 
lui  succéda.  On  ne  connaît  ni  les  autres 
noms  ni  la  patrie  de  ce  chevalier.  Il  prit  part 
au  famettx  combat  du  1"  mai  1187,  où  envi- 
ron cent  trente  chevaliers  de  l'Hôpital  et  du 
Temple,  aidés  de  trois  ou  quatre  cents  fantas- 
sins, luttèrent  contre  six  ou  sept  tniHe  Mu- 
sulmans commandés  par  Afdal,  fil»  de  Sala- 
din. Le  Templier  Jacquelin  de  Maillé  y  fit 
des  prodiges  de  valeur  qui  arrachèrent  aux 
infidèles,  après  qu'ils  l'eurent  tué,  les  plus 
étranges  témoignages  d'admiration.  Thierry 
et  deux  de  ses  chevaliers  furent  les  seuls 
qui  sortirent  vivants  de  cette  action.  Mais  le 
S  juillet  suivant  eut  lieu  la  bataille  de  Tibé- 
riade,  et  tous  les  Templiers  qui  s'y  trouvè- 
rent furent  tués  ou  faits  prisonniers.  Terric 
fut  du  nombre  des  derniers,  el  le  seul  à  qui 
le  sultan  laissa  la  vii3.  Les  autres  avaient  eu 
ralternative  d'apostasier  ou  d'être  égorgés. 
Ayant  recouvré  sa  liberté  peu  de  temps  après 
la  prise  de  Jérusalem,  le  maîtredes  Templiers 
se  démit  de  sa  charge,  parce  qu'il  avait  été 
obligé  de  s'engager  par  serment  à  ne  plus 
porter  les  armes  contre  Saladin.  On  1©  rera- 
pfeça  par  Gérard  de  Béderfort  en  1188.  On 
sait  de  celui-ci  qu'il  était  brave  et  habile 
guerrier,   et  qu'en  1189  il  sauva  Tarmée 
chrétienne  d'une  destruction  certaine,  à  la- 
quelle elle  s'était  exposée  en  se  livrant  au 
pillage  après  la  victoire  ;  et  il  est  à  croire 
que  ce  fut  en  cette  occasion  qu'il  trouva  la 
mort,  quoiaue  Corneille   Zanfliet  prétende 
qu'il  fut  tue  plus  tard.  Après  lui,  le  magis- 
tère fut  vacant  dix-huit  mois,  durant  les- 
auels  Richard  Cœur-de-Lion  céda  à  Tordre 
1  île  de  Chypre,  moyennant  25  mille  marcs 
d'argent.  Robert  de'  Sablé  ou  de  Sabloil  fut 
élu  maître  en  1191.  Il  avait  commandé  )a 
flotte  sur  laquelle  Richard,  roi  d'Angleterre, 
était  venu  en  Palestine,  et  n'était  entré  dans 
l'ordre    qu'après   le  débarquement    de  ce 
prince.  C'était  un  guerrier  illustré  par  de 
belles  actions,  qui  tirent  oublier  les  règles 
d'admission  et  d'avancement  observées  ordi- 
nairement. Les  détails  du  siège  de  Saint- 
Jean-d'Acre  n'appartienneut  point  à  cet  ar- 
ticle; mais  nous  devons  produire  ici  un  té- 
moignage qui  prouve  la  hanle  opinion  que 
les  Musulmans  avaient  conçue  de  la  loyauté 
des  Templiers.  Ibn^Alatir  rapporte  que  dans 
les  discussions  qui  eurent  lieu  entre  Sala- 
din et  les  chrétiens  pour  l'eiécntion  de  la 
capitulation  de  cette  viUe,  le  sultan  demanda 
qu'ils   jurassent    d'observer   fidèlement   le 
traité,  et  que  les  chevaliers  du  Temple  se 
rendissent  garants  de  l'engagement,  «  car, 
observe  l'historien  arabe,  ces  hommes  reli- 
gieux pensaient  que  la  foi  jurée  doit  être 
gardée.  »  L'ordre  se  distingua  glorieusement 
en  1191,  à  la  bataille  d'Arsur,  et  profita  du 
répit  que  la  victoire  procura  aux  chrétiens 
.  pour  réparer  les  fortifications  des  villes  ma- 
filiuies.  En  1192,  les  Templiers  rendirent  à 
Richnrd  Cœur-de-Lion  l'île  de  Chvpre,  où  ils 
avaient  peine  à  s'établir.  La  mort  de  Robert  de 
Sablé  eut  lieu  eu  1196au  plus  tard  ;  cardes  cette 
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atiuée  le  magistère  fat  •occupé  par  Gilbert 
Boral  ou  Er^û»  précepteur  de  Tordre  en 
France.  En  1199  ae  graves  dissensions  qui 
dégénérèrent  en  luttes  sanglantes,  éclatèrent 
entre  les  Templiers  et  les  Hospitaliers  ;  Ter- 
ne, ancien  maître  du  Temple,  et  un  autre 
Templier  nommé  Villeplane,  furent  chargés 
d'aller  défendre  la  cause  de  Tordre  auprès  du 
ai^e»  qui  renvoya  Taffaire  aux  évoques  de 
'alestine.  Ceux-ci  se  prononcèrent  en  fa- 
veur des  Hospitaliers.  On  ne  sait  pas  quand 
mourut  Gilbert  Horal  ;  mais  sa  charge  avait 
passé  dès  1201  à  Philippe  du  Plessiez,  che- 
valier angevin.  A  cette  même  époque,  le  roi 
d'Arménie  s'empara  du  fort  de  Gaston , 
que  les  Templiers  possédaient  dans  cette 
contrée.  L'ordre  lui  déclara  la  guerre,  et 
quoiqu'une  sorte  de  trêve  eût  arrêté  les 
hostilités,  le  même  prince  chassa  d'Ar- 
ménie tous  les  Templiers  aui  s'y  trou- 
vaient, et  se  saisit  des  biens  ae  la  religion. 
Ce  différend  ne  fut  terminé  qu'en  1213; 
mais  ce  fut  à  l'avantage  des  chevaliers.  En 
1208,  les  Templiers  reçurent  une  lettre  du 

f)ape  Innocent  III,  par  laquelle  ce  pontife 
eur  reprochait  leur  désobéissance  envers 
les  évêques  et  les  légats.  En  1210,  don 
Pèdre  II,  roi  d'Ahagon,  donna  aux  Templiers 
la  ville  de  Xprtose  et  le  château  d'Azuda. 
L'année  1217  Vit  mourir  Du  Plessiez.  Un 
autre  Françaià,  Guillaume  de  Chartres,  hé- 
rita du  magistère.  Vers  cette  époque  Tordre 
commença  la  construction  du  f)gimeux  châ- 
teau des  Pèlerins ,  situé  au  bord  de  la  mer, 
sur  le  Commet  d'un  rocher,  et  qui  causa 
d'immenses  pertes  aux  Musulmans.  Guil- 
laume de  CnâHres  mourut  de  Tépidémie 
qui  désolait  Tarméo,  au  siège  de  Damiette 
en  1219.  Pierre  de  McJntaigu,  Français  éga- 
lement, fut  élu  devant  Damiette,  où  toute 
Tarmée  admirait  sa  prudence  et  sa  valeur. 
En  1224.,  les  chevaliers  du  Temple  aidèrent 
puissamment  les  chrétiens  d'Espagne  à  vain- 
cre les  Maures.  Quoique  l'empereur  Fré- 
déric 11  leur  eût  donné  en  Sicile  de  très- 
Ï;raves  Sujets  de  plaiilte,  ces  religieux  ne 
aiSsèrent  pas ,  en  1228 ,  d'aller  au  de- 
vant de  lui,  quand  il  arriva  en  Palestme, 
et  dé  lui  rendre  les  plus  grands  honneurs. 
Mais  ce  prince  leur  ayant  ensuite  ordonné 
de  se  jômdre  à  ses  troupes,  le  maître  s'y 
refusa  en  se  fondant  sur  la  défensfe  du  pape 
et  sur  Tetcommutilcàtion  encourue  par 
l'empereur.  Frédéric  s'en  vengea  plus  tard 
en  renouvelant  seè  injustices  à  Tega^d  des 
représentants  de  Tordre  en  Sicile. 

En  1229 ,  les  Templiers  aidèrent  don  Jay- 
me,  roi  d'Aragon  ,  à  conquérir  sur  les  Mau- 
res Tîle  de  Majorque.  On  ne  sait  pas  exacte- 
ment à  quelle  époque  ni  par  quelle  cause  a 
cessé  le  magistère  de  Pierre  de  Montaigu  ; 
mais,  dès  Tan  1233,  cette  charge  était  remplie 

far  Armand  ou  Herman  de  Périgord,  ou  de 
eyragos ,  précepteur  de  Tordre  en  Calabre 
et  en  Sicile.  En  1237,  il  obtint  sur  les  infidè- 
les un  avantage  considérable  auprès  d'Alep; 
mais  ceux-ci  ne  tardèrent  pas  à  prendre  une  re- 
vanche éclatante,  et  le  grand  maître  ne  par- 
vint qu'avec  peine  à  s'échapper  avec  nuit 


chevaliers.  Les  Templiers  essuyèrent  un 
échec  plus  rude  encore  en  12M,  où  trois 
cent  douze  de  leurs  chevaliers  et  trois  cent 
vingt-quatre  de  leurs  servants  d'armes  res- 
tèrent sur  le  champ  de  bataille,  vaincus  et 
tués  par  les  Krharismiens.  Leur  mattre  avait 
pris  part  à  l'action ,  et  depuis  lors  on  n'a  ja- 
mais su  exacteiâént  ce  qu'il  était  devenu. 
Cette  inoertltude  fit  que  Tordre  ne  se  donna 
immédiatement  qu'un  chef  provisoire  ou  vi* 
caire,  Guillaume  de  Roquefort.  Mais,  enlSI^?, 
on  mit  fin  à  la  vacance  du  magistère ,  qui 
fut  remis  à  Guillaume  de  Sonnac  ou  de  Sé- 
nai.  Languedocien.  Celui-ci  se  signala  au 
siège  de  Damiette,  entrepris  par  saint  Louis. 
On  sait  que  ce  fut  pour  n'avoir  pas  tenu 
compte  des  avis  de  Sotinac  que  re  comte 
d'Artois  causa,  en  1250,  la  déroute  des  croi- 
sés à  Hansourah.  Le  maître  des  Templiers 
perdit  un  œil  dans  cette  bataille ,  et  la  vie, 
trois  jours  après  ,  dans  une  autre  rencontre. 

11  fut  regretté  comme  un  capitaine  très-ex- 
périmenté et  très-prudent.  Lorsque  les  Tem- 
pliers furent  revenus  en  terre  sainte ,  ils  le 
remplacèrent  par  Renaud  de  Vichiers,  maré- 
chal de  Tordre,  né  en  Champagne,  qui  mou- 
rut en  1256.  Thomas  Béraut  ou  Bérail  lui 
succéda.  L'année  1260  fut  fatale  aux  Tem- 

f>liers ,  dont  Bibars  Bondochar  éclaircissait 
es  rangs  en  Palestine.  En  126^ ,  un  f&cheût 
débat  s'éleva  entre  ces  chevaliers  et  le  pape 
Urbain  IV ,  parce  que  le  pontife  avait  desti- 
tué et  excommunié  Etienne  de  SîSsi,  maré- 
chal de  Tordre.  Ce  différend  ne  s'apaisa  que 
sous  Clément  IV,  successeur  d'Ufbaîn,  qui 
accorda  l'absolution  à  Sissi ,  tout  en  censu- 
rant les  chefs  de  la  religion.  En  1266 ,  Bibars 
s'étant  rendu  maître  de  la  ville  de  9ûteâ , 
après  un  siège  de  quarartte-deux  jours,  viola 
la  capitulation,  en  ne  laissant  aux  prison- 
niers chrétiens  d'autre  alternative  que  d'a- 
postasier  ou  de  mourir.  Le  prieur  du  Tem- 

Ele  et  deux  religieux  de  Samt-François  ex- 
ortèrent  les  défenseurs  et  les  habitants  de 
la  ville  à  souffrir  le  martyre,  et  il  ne  se  trou- 
va dans  cette  foule  que  huit  personnes  oui 
sauvassent  leur  vie  au  prix  de  leur  foi.  En 
1268,  les  Templiers  virent  tomber  au  pou- 
voir  de  Bibars  leur  château  de  Beaufort  et 
presque  toutes  les  forteresses  qu'ils  possé- 
daient sur  la  frontière  d'Arménie.  Béraut 
mourut  le  25  mars  1273.  Guillaume  de  Beau- 
jeu,  gentilhomme  bourguignon  et  comman- 
deur de  la  Fouille ,  fut  élu  grand  maître  le 

12  mai  de  la  môme  année.  Il  était  alors  en 
Europe  ;  il  assista ,  en  1274. ,  au  concile  de 
Lyon,  et  arriva  en  Palestine  le  28  septem- 
bre. En  1278 ,  une  rupture  éclata  entre  Bo- 
hémond  VU,  prince  d'Antioche,  et  les  Tem^ 
pliers.  Ceux-ci  mirent  une  flotte  à  la  mer, 
pour  aller  lui  faire  la  guerre;  mais  une  tem- 
pête dissipa  cet  armement.  Vers  la  même 
époque,  Alphonse  III ,  roi  de  Portugal,  s'at- 
tira les  foudres  de  l'Eglise  pour  avoir  dé- 
pouillé les  Templiers  d'une  partie  des  biens 
qu'ils  possédaient  dans  ses  Etats.  L'exemple 
ae  ce  prince  lut  suivi,  en  1283,  par  le  roi  de 
Chypre  ;  mais  l'intervention  pontificale  ré- 
tablit l'union  entre  les  partis.  En  1291 ,  le 
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grand  maître  du  Beaujeu  fut  tué  d'une  flèche 
empoisonnée  «  en  défendant  Saint-Jean-d'A- 
cre ,  dont  il  avait  le  commandement.  Les 
chevaliers  élurent  incontinent  Le  Moine  Gau- 
dini.  Les  Sarrasins  ayant  pénétré  dans  la 
ville  le  18  mai  1291,  les  chevaliers  du  Tem- 
ple défendirent  leur  quartier  avec  une  cons- 
tance qui  leur  fit  obtenir  une  capitulation. 
Hais  cette  convention  fut  violée  immédiate- 
ment par  les  infidèles;  le  combat  recom- 
mença, et  les  Templiers  périrent  presque 
tous  sous  les  ruines  d'une  tour  qui  était  mi- 
née. Sur  cinq  cents  chevaliers  de  leur  ordre, 
qui  étaient  dans  Saint-Jean-d'Acre,  il  n'v  en 
eut  que  dix  avec  le  grand  maître  qui  échap- 
pèrent à  ce  désastre.  Ces  derniers  purent 
sauver  le  trésor  de  la  Religion,  Ils  passèrent 
en  Chypre,  dont  le  roi  leur  permit  de  s'éta- 
blir à  Limisso.  Le  Moine  Gaudini  y  mourut 
avant  la  fin  de  1298  ;  car  on  sait  qu'en  cette 
année  Jacques  de  Molay  était  grand  maître. 
La  seigneurie  de  Molay  était  située  dans  le 
diocèse  de  Besançon.  En  1299,  les  Templiers 
s'étant  alliés  avec  Cassan  ,  khan  des  Tarta- 
res,  battirent  les  Musulmans  et  reprirent 
Jérusalem ,  où  ils   s'établirent,  mais  qu'ils 

f)erdirent  en  1300.  Molay  se  retira  alors  dans 
'île  d'Arade,  d'où  il  harcelait  sans  cesse  les 
Musulmans.  Ceux-ci  l'attaguèrent  et  le  vain- 
quirent en  1302,  et  cent  vingt  chevaliers  fu- 
rent emmenés  captifs  en  Egypte.  La  guerre 
continua  malgré  cet  échec  ;  mais  les  Tem- 
pliers, encore  alliés  avec  les  Tartares  et  as- 
sistés des  Hospitaliers,  éprouvèrent  de  nou- 
velles pertes  en  1203,  ce  oui  les  décida  à  se 
retirer  définitivement  en  Chvpre.  Cependant 
une  tempête ,  plus  formidable  que  la  haine 
des  Musulmans,  menaçait,  en  Occident,  l'exis- 
tence de  cet  ordre ,  si  fier  de  sa  richesse,  de 
ses  victoires  et  même  de  ses  revers.  Dès 
l'année  1305,  une  accusation,  qui»  sortie,  il 
est  vrai,  du  fond  d'une  prison,  s'était  élevée 
jusqu'au  roi  de  France  et  au  pape  Clément  V, 
représentait  les  Templiers  comme  coupables 
d'apostasie  secrète,  d'outrages  envers  le  Fils 
de  Dieu,  et  d'abominables  violations  des  lois 
de  la  nature.  Le  souverain  pontife  ordonna, 
à  ce  qu'il  paraît ,  au  grand  maître  de  se  ren- 
dre auprès  de  lui,  sans  toutefois  lui  en  faire 
savoir  la  raison.  De  Molay  arriva ,  en  1306, 
avec  soixante  chevaliers.  Mais  comme  le  pape 
traînait  l'affaire  en  longueur  ,  pour  se  don- 
ner le  temps  de  prendre  des  informations 
plus  certaines ,  le  roi  fit  arrêter ,  le  13  octo- 
bre 1307 ,  tous  les  Templiers  qui  se  trou- 
vaient dans  ses  Etats ,  et  saisit  leurs  archi- 
ves. Clément  V  réclama  contre  cette  viola- 
tion des  droits  de  l'Eglise  ;  mais  il  n'en  fit 
f)as  moins  procéder  è  une  enquête  sur  le 
bnd  de  l'accusation.  11  avait  interrogé  lui- 
même  environ  quatre-vingts  membres  de 
l'ordre,  qui  avouèrent  la  réalilé  des  imputa- 
.  tiens  dirigées  contre  eux.  D'autre  part ,  des 
commissaires  ecclésiastiques  et  laïques  fu- 
rent chargés  par  le  roi  d'instruire  le  procès. 
Sur  cent  quarante  Templiers  de  la  maison 
de  Paris,  qu'ils  entendirent,  il  n'y  en  eut  que 
trois  qui  niassent  absolument  les  crimes 
pour  lesquels  ils  étaient  mis  en  cause  ;  mais 


parmi  les  cent  trente-sept  autres ,  U  s'en 
trouva  qui  contestèrent  le  fait  d'idoldtrie , 
dont  ils  n'avaient  point  connaissance ,  sans 
doute  parce  au'il  n'avait  lieu  que  dans  les 
chapitres  généraux.  Le  grand  maître  ,  Gui» 
frère  du  dauphin  d'Auvergne,  et  le  com- 
mandeur Hugues  Péraud ,  firent  des  aveux 
analogues ,  qui  furent  renouvelés  devant 
trois  cardinaux  délégués  par  le  pape,  et 
confirmés  par  ceux  des  précepteurs  de  Nor- 
mandie, de  Guyenne  et  de  Poitou.  En  d'au- 
tres pays,  où  le  procès  fut  pareillement  ins- 
truit ,  on  obtint  de  semblables  confessions. 
Mais  il  faut  dire  aussi  qu'il  se  trouva,  en 
France  et  ailleurs,  un  nombre  considérable 
d'accusés  qui  protestèrent  contre  les  décla- 
rations de  leurs  confrères,  qu'à  Salamanque 
on  porta  une  sentence  d'absolution,  et  que 
Molay  se  rétracta ,  ainsi  que  Gui  d'Auver- 

f;ne.  Cependant  le  pape  voulut  que  l'affaire 
ût  examinée  au  concile  de  Vienne ,  et  c'est 
à  la  suite  de  cet  examen  que  fut  rendue,  le 
22  mai  1312 ,  la  bulle  qui  abolit  l'ordre  du 
Temple.  Molav  revint  plus  tard  publique- 
ment sur  sa  retractation.  Comme  il  avait  en- 
couru la  peine  de  mort ,  on  dressa  un  écha- 
faud  au  parvis  Notre-Dame ,  pour  y  lire  la 
décision  juridique.  Il  y  fut  conduit  avec  Gai 
d'Auvergne,  Hugues  Péraud  et  un  autre. 
L'un  des  commissaires  déclara  devant  le 
peuple  que  ces  quatre  condamnés,  ayant 
avoué  leurs  crimes ,  ne  seraient  punis  que 
d'un  emprisonnement  perpétuel.  Mais  le 
grana  maître  et  Gui  d'Auvergne  se  levèrent 
alors,  et  dirent  que  tout  ce  dont  ils  s'étaient 
reconnus  coupables  était  faux.  C'est  ce  qui 
causa  leur  perte.  Les  commissaires  ponti- 
ficaux se  retirèrent ,  et  le  roi  assemb^  son 
conseil ,  qui  rendit  un  arréft  portant  que  le 
grand  maître  et  Gui  d'Auvergne  seraient 
brûlés  vifs  dans  l'îlê  du  Palais,  entre  le  Jar- 
din du  Roi  et  les  Augustins  ;  ordre  qui  re- 
çut son  exécution  le  soir  du  même  jour,  18 
mars  131^.  Cette  triste  fin  d'une  milice  si- 
gnalée par  tant  d'exploits  héroïques  n'a  ces- 
sé de  soulever  les  plus  vifs  débats  entre  les 
écrivains  qui  s'en  sont  occupés.  Les  uns 
soutiennent  que  la  condamnation  était  mé- 
ritée ;  les  autres  prétendent  qu'elle  n'a  eu 
d'autre  fondement  que  le  désir  de  s'appro- 
prier les  immenses  richesses  des  chevaliers, 
joint  à  la  haine  inspirée  par  leur  orgueil.  11 
est  certainement  possible  que  quelques-uns 
de  ceux  qui  ont  concouru  a  leur  perte  aient 
été  poussés  par  ces  mobiles.  Cependant, 
d'une  part ,  il  nous  semble  que  les  Hospita- 
liers étaient  eucore  plus  riches  que  les  Tem- 
pliers, et  ils  n'ont  été  l'objet  d'aucune  accu- 
sation. D'autre  part ,  il  est  difficile  de  croire 
que  tant  d'aveux,  faits  par  des  hommes 
voués  à  une  profession  où  la  vie  n'est  com|>- 
tée  pour  rien,  quand  elle  ne  peut  être  con- 
servée qu'au  prix  de  l'hotineur,  et  où  la 
mort  n'attendait  presque  jamais  la  vieillesse, 
n'aient  été  obtenus  que  par  la  crainte  du 
supplice.  D'ailleurs,  depuis  longtemps  les 
Templiers ,  par  l'excès  même  de  leur  opu- 
lence, par  les  habitudes  d'une  vie  toute  mi- 
litaire, et  par  la  fréquentation  des  infidèles. 
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avaient  trop  oublié  qu'ils  étaient  des  reli- 

feux,  aussi  bien  que  des  hommes  de  guerre, 
cet  égard  les  témoignages  surabondent. 
Matthieu  Paris  ,  après  avoir  cité  une  lettre 
envoyée  de  Palestine  en  Angleterre  et  où 
la  louange  était  prodiguée  aux  Templiers, 
dit  que  cet  écrit  produisit  peu  d'impression 
sur  l'opinion  publique ,  parce  que  1  on  était 
convaincu  de  ce.qu  il  appelle  V infamie  {infor 
mia)  de  cet  ordre.  On  accusait  les  chevaliers 
d'exciter  l'animosité  entre  les  chrétiens  et 
les  Musulmans,  parce  que  l'état  de  guerre 
perpétuelle  devenait  pour  leur  ordre  une 
source  intarissable  de  richesses.  A  ce  sujet, 
Matthieu  Paris  reproche  aux  ordres  militai- 
res leur  opulence  et  leur  luxe.  Les  Hospita- 
liers çossedaieni  en  Occident  dix-neuf  mille 
manoirs;  les  Templiers  en  avaient  neuf  mille, 
et  chacun  de  ces  domaines  pouvait  aisément 
entretenir  un  chevalier  en  état  de  guerre.  Le 
chroniqueur  ajoute  que  «  ces  deux  ordres 
ont  toujours  quelque  arrière-pensée,  et  que 
le  loup  est  caché  sous  la  peau  de  la  brebis  ; 
que,  sans  leur  politique  perfide,  tant  de  bra- 
ves chevaliers  de  l'Occident  auraient  certai- 
nement détruit  la  puissance  des  infidèles.  » 
Quoi  qu'il  en  soit  de  l'imputation  que  Mat- 
thieu Paris  dirige  contre  les  Hospitaliers,  on 
n'a  à  leur  reprocher  rien  d'analogue  à  la 
conduite  que  tinrent  les  Templiers  lorsque 
le  Vieux  de  la  ^{ontaçne,  et  le  peuple  auquel 
ce  prince  commandait,  ayant  proposé  d'em- 
brasser le  christianisme  si  les  Templiers  pro- 
mettaient de  les  traiter  en  frères  ,  et  de  les 
déchaîner  de  l'obligation  de  payer  tribut, 
ceux-ci  refusèrent ,  préférant  un  peu  d'ar- 
gent au  salut  de  tant  d'ftmes.  Quant  à  leur 
orgueil ,  il  était  proverbial  dès  le  temps  de 
Richard  Cœur-de-Lion.  On  sait  que  Foulques 
de  Neuilly  ayant  conseillé  à  ce  prince  de 
marier  l'orgueil  qui  régnait  à  sa  cour ,  pour 
s'en  défaire  comme  d'une  méchante  fille ,  le 
roi  lui  répondit  que  rien  n'était  plus  sensé , 
et  qu'il  donnait  cette  fille  aux  Templiers. 

TERRE  SAINTE.  Cette  dénomination  est 
employée  pour  désigner  les  lieux  qui  ont  été 
le  tnéàtre  de  l'incarnation,  de  la  prédica- 
tion, de  la  passion,  de  la  résurrection  et 
de  l'ascension  du  Sauveur  des  hommes.  On 
apportait  soigneusement  en  Europe,  au 
moyen  âge,  de  la  terre  prise  dans  ces  lieux 
sanctifiés.  Pour  prouver  que  les  miracles 
n'avaient  pas  cesse  de  son  temps,  saint  Au- 
gustin rapporte,  de  CivitaieDei,  rhistoire  de  la 
guérison  d'un  jeune  homme  qui  avait  au-des- 
sus de  son  lit  un  sachet  rempli  de  poussière 
de  la  ville  sainte.  L'usage  de  transporter  en 
Europe  de  la  terre  de  Palestine,  s'est  pro- 
longe dans  tout  le  moyen  âge.  A  Pise,  le 
cimetière  appelé  Campo-Santo  contient  un 
espace,  qui  nous  a  paru  assez  grand,  de  terre 
apportée  de  la  Judée  par  les  Pisans,  en  1218. 

TEUTONIQUES  (Ordre  religieux  et  mi- 
litaire DBS  Chevaliers  Hospitaliers  de 
Notre-Dahie  des  Allemands,  vulgairement 
appelés  Chevaliers).  Le  plus  ancien  histo- 
rren  de  l'ordre  Teutonique  est  un  prêtre, 
Pierre  de  Dusbourg,  qui  en  faisait  partie, 
et  il  en  rapporte  l'origine  à  l'an  1190.  Quel- 


ques pèlerins  allemands  de  Brème  et  de  Lu- 
beck,  qui  se  trouvaient  dans  le  camp  de 
l'armée  chrétienne,  pendant  qu'elle  assié- 
geait Saint-Jean-d'Acre ,  s'associèrent  pour 
soigner  les  blessés  et  les  malades  de  leur 
nation.  A  cet  efl'et  ils  formèrent  avec  des 
toiles  de  navire  une  sorte  d'hôpital ,  où  ils 
recueillirent  ces  malheurcui  et  les  servirent 
avec  un  dévouement  qui  attira  l'attention 
des  princes  et  des  prélats.  Ceux-ci  virent 
dans  l'œuvre  qu'ils  admiraient  le  germe 
d'une  institution  plus  importante,  et  invitè- 
rent Frédéric,  duc  de  Souabe,  qui  comman- 
dait les  croisés  allemands,  à  provoquer  l'in- 
tervention de  son  frère  Henri,  roi  de  Ger- 
manie, auprès  dn  saint-siége,  pour  que  l'ap- 
probation apostolique  vînt  confirmer  et  dé- 
velopper ce  que  la  charité  avait  si  heureuse- 
ment commencé.  Quelques  écrivains  ,  et 
nommément  le  cardinal  de  Vitry,  font  re- 
monter un  peu  plus  haut  cette  institution, 
et  prétendent  que,  avant  le  siégedePtolémaïs, 
il  y  avait  déjà  quelque  chose  d'analogue  à 
Jérusalem;  mais  cette  assertion,  fût-elle  au- 
dessus  de  toute  critique,  n'aurait  aucune 
importance,  puisqu'elle  se  restreint  au  fait 
d'un  particulier  qui  n'était  appuyé  sur  la 
sanction  d'aucune  autorité,  soit  politique, 
soit  religieuse.  Il  en  fut  autrement  lorsaue 
le  roi  de  Germanie  eut  écrit  à  Célestin  III, 

gui  occupait  alors  la  chaire  de  Saint-Pierre, 
e  pontife  constitua  l'œuvre  naissante  en  or- 
dre hospitalier  et  militaire  sous  la  règle  de 
Saint-Augustin  ;  décida  que  les  nouveaux 
religieux  seraient  soumis  aux  statuts  des 
Hospitaliers  de  saint  Jean,  en  tant  que  ser- 
viteurs des  malades  et  des  pauvres,  et  aux 
statuts  des  Templiers,  en  tant  que  gens  d'é- 
glise et  de  guerre;  leur  donna  pour  vête- 
ment un  manteau  blanc  chargé  d'une  croix 
noire;  et  enfin  leur  accorda  les  mômes  pri- 
vilèges, immunités  et  indulgences  dont  jouis- 
saient les  deux  autres  ordres.  L'approbation 
apostolique  parvint  au  camp  des  croisés  en 
1191.  Aussitôt  quarante  gentilshommes  alle- 
mands se  présentèrent  pour  entrer  dans  l'or- 
dre, et  en  reçurent  la  croix  des  mains  d'un 
pareil  nombre  de  princes  ou  de  seigneurs, 
dont  les  principaux  étaient  le  roi  de  Jérusa- 
lem et  le  duc  ae  Souabe.  Ils  procédèrent  en- 
suite à  l'élection  du  maître  de  l'ordre,  et 
leurs  suffrages  tombèrent  sui*  Henri  de  Wal- 
pot,  l'un  d'eux.  Dans  les  règlements  gui  fu- 
rent portés  conformément  aux  prescriptions 
du  Saint-Père,  il  fut  établi  que  1  institut,  dès 
lors  connu  sous  le  nom  d'ordre  des  Chevaliers 
Hospitaliers  de  Notre-Dame  des  Allemands, 
ne  recevrait  dans  son  sein  personne  qui 
nleût  déclaré  sous  serment  appartenir  à  une 
famille  allemande  noble  et  irréprochable; 
n'avoir  jamais  été  marié;  s'obliger  à  une 
chasteté  perpétuelle;  se  soumettre  à  ube 
obéissance  absolue  envers  le  maître  et  les 
règlements  de  la  religion;  renoncer  à  pos- 
séder rien  en  propre,  et  se  dévouer  au  ser- 
vice de  Dieu,  des  malades  et  des  pauvres, 
aussi  bien  qu'à  la  défense  delà  terre-sainte; 
et  qu'en  retour  l'ordre  s'engagerait  envers  le 
récipiendaire  à  lui  donner,  tant  que  celui-ci 
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vivrait,  du  pain,  de  l'eau  et  un  habit,  pure- 
ment et  simplement.  Il  est  à  remarquer  que 
les  premiers  Teutoniques  s'astreignirent  as- 
sez rigoureusement  à  ce  régime  ascétique  et 
ne  couchèrent  que  sur  la  paille.  Après  la 
capitulation  de  Saint-Jean-d'Acre ,  qui  eut 
lieu  la  môme  année  1191,  Walpot  fit  acqui- 
sition d'un  terrain  situé  hors  des  murs  de 
la  ville,  en  face  de  là  porte  de  Saint-Nicolas, 
et  y  construisit  une  église  et  un  hôpital  qui 
devint  le  principal  couvent  des  Chevaliers. 
En  1193,  Célestin  III  détermina  les  armoiries 
de  Tordre.  Henri  de  Walpot  prit  avec  ses 
chevaliers  une  part  glorieuse  aux  lutter  des 
croisés  contre  les  Sarrasins,  jusqu'à  sa  mort, 
qui  eut  lieu  le  24  novembre  1200.  Il  fut  in- 
humé dans  l'église  de  son  hôpital  de  Sainl- 
Jean-d'Acre.  Othon  de  Kaerpen,  né  à  Brème, 
et  pour  lors  âgé  de  quatre-vingts  ans,  fut 
le  deuxième  maître  de  Tordre.  On  a  beau- 
coup vanté  la  sagesse  de  son  gouvernement, 
?ui  dura  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  2  juin 
206.  Herman  de  Bard  lui  succéda.  Les 
services  que  la  chrétienté  d'Orient  avait 
reçus  des  Teutoniques  déterminèrent  un 
des  rois  de  Jérusalem  à  permettre  à  ces 
chevaliers  de  réunir  dans  leurs  armoi- 
ries la  croixnattée  d'or,  qui  était  du  royaume, 
à  celle  que  le  pape  leur  avait  attribuée.  Mais 
il  y  a  discussion  sur  le  nom  du  roi  qui  fit 
cette  concession.  Ce  qui  paraît  certain,  c'est 
qu'elle  a  eu  lieu  sous  l'un  des  trois  premiers 
magistères,  et  il  est  probable  que  ce  fut  sous 
celui  de  Bard,  qui  mourut  le  20  mars  1210, 
d'une  blessure  reçue  au  siège  de  Tripoli. 
Comme  ses  deux  prédécesseurs,  il  fut  en- 
terré dans  l'église  de  son  hôpital  de  Saint- 
Jean-d'Acre.  Sa  charge  passa  à  Herman  de 
Saltza,  d'une  famille  de  Misnie.  Sous  led 
trois  premiers  maîtres,  Tordre  s'était  faible- 
ment recruté  et  avait  éprouvé  de  grandes 
pertes,  en  sorte  que  l'extinction  en  parais- 
sait imminente.  On  y  obvia  en  décidant  que, 
jusqu'à  de  plus  amples  accroissements,  le 
nombre  des  chevaliers  qu'on  enverrait  si- 
multanément à  la  guerre  n'excéderait  pas 
dix.  Herman  de  Saltza,  s'élant  joint  en  1212 
à  Tarmée  du  roi  de  Hongrie  et  de  Jérusa- 
lem, se  fit  remarquer  par  sa  valeur,  qui  se 
manifesta  avec  plus  d'éclat  encore  en  1219, 
au  siège  de  Damiette.  Mais  il  ne  tarda  pas  à 
désespérer  du  royaume  de  Jérusalem  et  se 
retira  à  Venise  avec  une  partie  de  ses  reli- 
gieux. Vers  ce  temps-là  il  intervint  comme 
conciliateur  dans  les  différends  d'Hono- 
ré il!  et  de  IÇrédéric  II.  Ces  deux  souve- 
rains lui  accordèrent  pour  lui  et  pour  ses 
successeurs  le  litre  de  prince  du  saint  em- 
pire. Le  pape  lui  donna  un  anneau  très-pré- 
cieux qu'il  dut  toujours  porter  comme  le 
font  les  prélats,  et  ce  môme  armeau  devint 
<lès  lors  un  dos  insignes  du  magistère  Teu- 
tonique.  L'empereur  lui  permit  d'ajouter 
l'aigle  impériale  aux  armes  de  Tordre.  Enfin 
'es  chevaliers  reçurent  de  grands  biens  en 
Allemagne,  en  Sicile,  on  Romagno  et  en 
Hongrie.  Cependant  les  païens  de  la  Prusse, 
loin  de  prêter  Toreille  à  la  prédication  de 
VEvangiie,  ayaol  exercé  d'épouvantables  ra- 
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vages  dans  le  pays  de  Culm  et  ensuite  dans 
diverses  parties  de  la  Pologne  qu'ils  laissè- 
rent dépeuplées,  Conrad,  duc  de  Mazovie  et 
de  Cujavie,  créa  un  ordre  de  chevalerie  dont 
les  membres  prirent  le  nom  de  chevaliers  de 
Jésus-Christ,  pour  les  opposer  à  ces  barba- 
res. Quelques  auteurs  prétendent  que  ce  ne 
fut  point  une  fondation  nouvelle,  mais  sim- 
plement un  détachement  de  Tordre  des  Che- 
valiers Porte-Glaive,  ou  des  Deux-Epées,  ou 
de  Livonie,  institué  en  1204  dans  cette  der- 
nière contrée  par  Albert  I"  qui  en  était 
évèque,  et  confirmé  par  Innocent  IH,  qui 
lui  donna  la  règle  des  Templiers.  0"oi  qu'il 
en  soit,  ces  chevaliers  de  Jésus-Christ  furent 
appelés  Chevaliers  d'Obrin,  du  nom  d'un 
fort  où.  on  les  avait  établis,  et  ils  furent  im- 
puissants à  remplir  la  mission  qui  leur  avait 
été  confiée.  C'est  pourquoi  le  duc  Conrad 
envoya  une  ambassade  à  Herman  de  Saltza 
pour  obtenir  l'assistance  des  Teutoniques , 
auxquels  il  offrait  de  reconnaître  leur  sou- 
veraineté Sur  la  provhice  de  Culm,  aussi 
bien  que  sur  le  territoire  qu'ils  pourraient 
enlever  aux  Prussiens.  Le  pape  Grégoire  IX 
ayant  joint  .ses  instances  à  celles  de  ce 
prince.  Tordre  accepta.  Saltza  envoya,  en 
1227,  sur  le  théâtre  de  la  guerre  une  par- 
tie fde  ses  chevaliers  commandés  par  Her- 
man de  Balk,  qui  eut  le  titre  de  proviseur  ou 
maître  provincial  de  Tordre,  et  en  1231  le  pape 
fit  prêcher  contre  les  païens  une  croisade  à 
laquelle  il  attacha  les  indulgences  de  terre 
sainte.  L'ordre  obtint  de  grands  et  rapides 
succès ,  gagna  plusieurs  batailles,  fonaa  les 
villes  d'Elbing,  de  Thorn  et  deMarienwerder, 
et  se  vit  bientôt  maître  de  la  majeure  partie 
de  la  Prusse,  dont  les  habitants  embrassèrent 
successivement  la  religion  de  leurs  vaîn- 
(}tfeurs.  Cependant  les  chevaliers  Porte-Glaive 
attaqués  par  Waldemar  II,  roî  de  Danemark, 
ne  se  sentant  point  assez  fort,  pour  résistor 
à  ce  prince,  proposèrent  à  Saltza  la  réunion 
des  deux  ordres,  ce  qui  fut  agréé  par  le* 
Teutoniques  et  consommé  en  123è.  Mais 
Tordre,  devenu  extrêmement  puissant  dans 
le  nord  de  l'Allemagne,  ne  tarda  paâ  è  faire 
une  perte  immense  en  la  personne  d'Her- 
man  de  Saltza,  qui  mourut  le  V^  juillet  1240 
à  Barlette,  ville  de  la  Pouille,  où  il  fat 
inhumé.  Ce  quatrième  maître  doit  être  con- 
sidéré comme  un  très-grand  ,homme.  Telle 
fut  l'habileté  de  son  gouvernement  qu'à  la 
fin  de  ses  jours  il  pouvait  mettre  plus  de 
deux  mille  chevaliers  en  campagne,  et  com- 
mandait sur  un  territoire  assez  vaste  pour 
former  un  puissant  Etat. 

Conrad,  landgrave  de  Thuringe  et  de 
Hesse,  lui  succéda  au  magistère.  La  guerre 
durait  toujours  dans  la  Prusse.  Le  duc  de 
Poméranie  assistait  les  Prussiens  qui  vou- 
laient secouer  le  joug  des  chevaliers.  Ceux- 
ci  lui  firent  essuyer  de  sanglantes  défaites. 
En  12^7,  ils  s'étendirent  de  Livonie  en  Cour- 
lande.  Cette  dernière  province  se  soumit  k 
leurs  lois.  Ils  s'emparèrent  également  d'une 
partie  de  la  Lithuanie.  En  1250,  saint  Louis, 
roi  de  France,  permit  à  leur  ordre  d'ajouter 
des  fleurs  de  lis  aux  extrémités  de  la  croix 
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d'or.  En  1252,  ils  conclurent  la  paii  avec  le 
prince  poinéranien,  et  leurs  sujets  prussiens 
rentrèrent  dans  Tobéissance.  Conrad  de 
Thuringe,  mourut  le  2k  juillet  de  Tannée 
suivante  et  fut  inhumé  dans  TEglise  des 
Teutoniques  à  Marbourg  en  Hesse.  Poppon 
d'Osterne  lui  succéda.  Le  commencement 
de  son  gouvernement  fut  signalé  par  une 
formidable  insurrection  des  sujets  de  Tordre. 
Il  en  triompha  avec  le  secours  du  roi  de 
Bohême  et  du  marquis  de  Braudebourg.  Les 
Teutoniques,  qui  ne  pouvaient  avoir  des 
armées  suffisantes,  sur  tous  les  points  de 
leur  territoire,  y  suppléaient  en  élevant  des 
forteresses.  En  cette  occasion  ils  fondèrent 
la  ville  de  Kœnigsberg,  dont  Torigine  est 
fixée  à  1156.  Lorsque  les  troupes  victorieuses 
se  furent  éloignées,  les  Prussiens  s'insurgè- 
rent de  nouveau,  et  mirent  le  siège  devant 
les  places  nouvellement  construites.  Les 
affaires  de  Tordre  ne  tardèrent  pas  à  décliner 
d'une  manière  alarmante ,  qui  détermina 
Poppon  d'Osterne  déjà  très-âgé,  à  abdiquer 
en  1263.  Hannon  de  Sangershausen  fut  élu 
grand  maître.  Aidé  des  comtes  de  La  Mark  et 
de  Juliers,  il  força  les  Prussiens  à  lever  le 
siège  de  Kœnigsberg,  et  à  demander  la  paix 
anrès  deux  victoires  qu'il  remporta  sur  eux. 
Mais  il  continua  à  soutenir  des  guerres 
meurtrières  dans  les  provinces  voisines. 
Sangershausen  cessa  de  vivre  le  8  juillet 
1275  et  fut  enterré  à  Trêves.  Hartman  de 
Holdrungen  le  remplaça,  et,  laissant  à  ses 
lieutenants  le  soin  de  poursuivre  la  guerre 
dans  le  norddeTAlleraagne,  il  se  fixaà  Venise. 
Ce  fut  sous  son  gouvernement  que  Marien- 
bourg  fut  fondé.  11  mourut  le  19  août  1283 
à  Venise,  et  y  fut  enferré.  On  lui  donna 
pour  successeur  Burchard  de  Schewenden 
qui,  comme  lui,  résida  à  Venise.  Il  paraît  que 
ce  qui  détermina  ces  deux  derniers  grands 
maîtres  à  demeurer  dans  celte  ville,  ce  fut  la 
nécessité  d'être  en  communication  tout  à  la 
fois  avec  le  nord  de  TEurope  et  avec  la 
Palestine,  où  leur  ordre  combattait  en  môme 
temps.  Pendant  que  la  guerre  se  poursuivait 
entre  une  partie  des  Teutoniques  et  les 
Lithuaniens,  qui  faisaient  des  incursions  en 
Prusse,  les  affaires  des  chrétiens  en  terre 
sainte  déclinaient  avec  une  rapidité  ef- 
frayante. Schewenden  partit  alors  de  Venise 
en  1290  avec  quelques  troupes  pour  aller 
concourir  à  la  défense  de  Saint-Jean-d'Acre. 
Battu  et  blessé,  il  mourut  à  Rhodes  la  môme 
année.  Conrad  de  Feuchtwangen,  qui  fut 
élu,  voyant  les  chrétiens  expulsés  de  Pales- 
tine, décida  que  les  Teutoniques,  n'ayant 
plus  rien  à  faire  en  Orient,  établiraient  leur 
chef-lieu  à  Marbourg,  en  Hesse.  La  guerre 
se  continuait  en  Lithuanie,  lorsqu'il  mourut 
à  Prague  en  1297.  Le  magistère  échut  à 
(iodefroy  de  Hohenlohe.  Celui-ci  s'efforça  de 
donner  une  plus  vive  impulsion  à  la  guerre 
que  Tordre  faisait  aux  païens  en  Prusse,  en 
Livonie  et  en  Lithuanie.  Mais  déjà  les  Teu- 
toniques avaient  à  lutter  contre  plusieurs 
évoques  de  ces  contrées  qui  se  plaignaient 
de  leurs  usurpations,  et  les  tristes  dissen- 
sions où  le  sang  chrétien  coulait  de  part 


et  d'autre  se  continuèrent  avec  des  succès 
divers,  pendant  les  premières  années  du 
^  quatorzième  siècle.  Hohenlohe  abdiqua  on 
'1309  à  cause  de  son  grand  âge  et  eut  pour 
successeur  Sigefroi  de  Feuchtwangen.  Ce 
fut  sous  ce  dernier  que  le  siège  de  Tordre 
fut  transféré  ,  en  1309,  k  Marienbourg  en 
Prusse.  Depuis  lors  il  n'y  eut  plus  de  maîtres 
provinciaux  dans  cette  contrée,  le  grand 
maître  en  remplissant  la  fonction.  Vers  la 
même  époque  la  constitution  hiérarchique 
de  Tordre  atteignit  sa  dernière  perfection. 
Au-dessous  du  grand  maître,  le  grand  com- 
mandeur dominai  t'tous  l'es  autres  dignitaires. 
Parmi  ces  derniers,  le  drapier  et  le  trésorier 
devaient  toujours  demeurer  avec  le  grand 
maître.  Le  grand  maréchal  devait  résider  à 
Kœnigsberg  et  le  grand  hospitalier  à  Elbinff. 
Il  y  avait  en  outre  des  commandeurs  de 
province,  des  commandeurs  de  forteresses, 
et  une  foule  d'autres  fonctionnaires  de  moin- 
dre importance.  En  1311,  le  duc  de  Lithuanie 
entra  en  Prusse  et  y  ût  un  grand  butin; 
mais  le  commandeur  de  Kœnigsberg  le 
battit  ensuite.  On  cite  une  bulle  de  Clément 
V,  datée  de  la  môme  année,  de  laquelle  il 
résulte  que  les  Teutoniques  Vivaient  déjà 
ruiné  sept  des  quatorze  évêchés  de  la  pro- 
vince ecclésiastique  de  Riga,  et  qu'ils  en 
avaient  usurpé  quatre  autres.  Le  pape  leur 
reprochait  en  outre  plusieurs  crimes.  Feu- 
chtwangen mourut  le  5  mars  1S12.  Charles 
Beffart,  né  à  Trêves,  fut  élevé  au  magistère. 
Celui-ci  porta  à  Rome  les  contestations  que 
Tordre  avait  avec  les  archevêques  de  Riga 
et  de  Gnesne,  et  il  obtint  gain  de  cause.  En 
1313,  il  bâtit  le  château  de  Chriâtmemel  pour 
arrêter  les  Lithuaniens,  En  I3â(),  une  partie 
des  troupes  de  Tordre  fut  taillée  en  pièces. 
Bëffart  mourut  à  Vienne  en  13211^.  Werner 
d'Orselon  lui  succéda.  En  1326,  Ladislas,  roi 
de  Pologne,  entra  sur  les  domaines  de  Tordre, 
les  dévasta  et  y  fit  six  mille  prisonniers. 
Mais  en  1329,  le  roi  de  Botiême,  venu  au 
secours  des  chevaliers,  chassa  les  Polonais 
de  laPomérélUe.  Le  commandeur  provincial 
de  Livonie  s'emparade  Riga  Tannée  suivante, 
et  repoussa  le  grand  duc  de  Moscovie  aussi 
bien  que  les  Lithuaniens.  Le  18  novembre 
Î33<,  d'Orselen  fut  tué  par  un  chevalier 
teutonique.  L'ordre  se  donna  pour  chef 
Ludger,  duc  de  Brunswick.  Le  nouveau 
grand  maître  fut  battu  par  le  roi  de  Pologne 
le  27  septembre  1331.  La  paix,  précédée  d'une 
trêve  en  1333,  fut  signée  définitivement  par 
ces  princes  en  1335.  Ludger  mourut  le  21 
avril  de  h  môme  année,  bietrik  d'Oîdem- 
bourg,  élu  grand  maître  à  Tâge  de  quatre- 
vingts  ans,  fut  secouru  par  le  roi  de  Bohème 
et  battit  les  Lithuaniens  le  15  août  1338.  Il 
mourut  le  15  juillet  ISH  è  Marienbourg. 
Un  Saxon,  Ludolph  Konig  de  Wuitzau,  lui 
succéda.  C'est  de  son  magistère  cjue  date  la 
prospérité  commerciale  de  Dantzick,  dont  il 
construisit  les  fortifications.  L'année  134.fc 
fut  signalée  par  de  nouvelles  et  désastreuses 
incursions  des  Lithuaniens.  A  la  suite  de 
quelques  revers  dont  il  fiit  cause,  le  grand 
maître  fut  atteint  de  folie,  et  mourut  bientôt 
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après.  Henri  Dusemer  d'Arffberg,  Poniéra- 
Dien,  fut  élevé  au  magistère  le  13  décembre 
13tô.  Il  gagna  une  grande  bataille  sur  les 
Lithuaniens  le  2  février  13^6,  et  en  13^7 
il  leur  fit  essuyer  un  autre  échec  con- 
sidérable. Le  2i  juin  de  cette  dernière 
année  l'ordre  acheta  du  roi  de  Darnemark, 
au  prix  de  dix-neuf  mille  marcs  d'argent, 
une  partie  de  l'Esthonie  avec  les  villes  de 
Revel  et  de  Nerva.  En  1350,  le  commandeur 
provincial  de  Livonie  battit  les  Moscovites. 
Henri  Dusemer  mourut  en  1351  à  Marien- 
bourg.  Weinrich  de  Knipenrode,  nommé 
grand  mattre,  battit  et  fit  prisonnier  le 
grand  duc  de  Lithuanie.  Les  Lithuaniens 
ayant  en  iShS  saccagé  Résil,  en  Prusse,  en 
enlevèrent  quinze  cents  habitants  qu'ils 
massacrèrent  plus  tard.  Les  chevaliers  leur 
firent  expier  ce  crime  par  une  guerre  ter- 
rible qui  dura  sept  ans.  Enfin,  le  17  février 
1370,les  Lithuaniens,  ayant  perdu  unebataille 
et  onze  mille  soldats,  demandèrent  et  obtin- 
rent une  trêve.  Knipenrode  mourut  le  23 
i'uillet  1382«  et  fut  remplacé  par  Conrad 
îolner  de  Rodenstein.  Celui-ci  essaya  en 
vain  de  réformer  son  ordre  qui  n'avait  pres- 
que rien  conservé  de  l'esprit  des  premiers 
Teutoniques.  Il  prêta  assistance  à  Jagellon 
dans  les  guerres  civiles  qui  déchiraient  la 
Lithuanie.  Ce  prince  païen  lui  tendit  en- 
suite des  embûches,  qu'il  s'efforçait  de  dis- 
simuler en  se  donnant  pour  disposé  à  em- 
brasser le  christianisme;  mais  Conrad  déjoua 
cette  perfidie  et  se  ligua  avec  les  ennemis  de 
Jagellon.  La  mort  le  surprit  le  21  mai  1390, 
pendant  qu'il  poursuivait  cette  entreprise. 
Conrad  de  Wanenrode,  bien  différent  de  Ro- 
denstein, son  prédécesseur,  s'éloigna  de 
plus  en  plus  des  principes  qui  avaient  pré- 
sidé à  l'institution  de  l'ordre.  Il  ne  voulut 
plus  porter  que  le  titre  de  prince  grand  maî- 
tre, et  attribua  celui  de  seigneur  à  chaque 
chevalier.  Les  sujets  dé  l'ordre  furent  acca- 
blés d'impôts.  Ces  exactions  lui  servirent  à 
lever  une  nombreuse  armée  avec  laquelle  il 
entra  en  Lithuanie , mais  gui  y  périt  presque  en 
entier.  Dieu  lui  retira  la  vie  à  lui-même  en|1393 
ou  139ti'.  Conrad  de  Jungingen,  qui  lui  suc- 
céda, rétablit  la  concorde  entre  l'ordre  et  les 
évêques  de  Livonie,  et  acquit  des  Polonais  la 
Samogitie  en  leur  cédant  Dobrzin.  Ce  bon 
prince  mourut  le  30  avril  1W7  :  il  fut  rem- 
placé par  son  frère,  Ulrich  de  Jungingen,  qui 
adopta  une  politique  toute  contraire.  Le 
nouveau  grand  maître  viola  les  conventions 
qui  venaient  d'être  faites  avec  la  Pologne, 
et  attaqua  les  Lithuaniens.  Ceux-ci  lui  en- 
levèrent la  Samogitie.  Comme  il  s'était 
emparé  <le  plusieurs  villes  polonaises,  et  no- 
tamment de  Dobrzin,  le  roi  Jagellon  se'ligua 
avec  le  grand  duc  de  Lithuanie,  et  tous  deux 
entrèrent  en  Prusse  avec  cent  cinquante 
mille  hommes.  Le  grand  maître  leur  en  op- 

1)Osaquat.''e-vingt'-trois  mille, dans  une  grande 
)ataille  qu'il  perdit  le  15  juillet  IMO,  auprès 
de  Tannenberg,  et  où  il  fut  tué  avec  six  cents 
chevaliers  et  quarante  mille  de  ses  soldats. 
L'ordre  épuisé  était  à  deux  doigts  de  sa  perte. 
Les  commandeurs,  se  voyant  peu  nombreux, 


TEUTONIQUE  (Ordre)  984 

Ïrièrent  Henri  Reuss  1'%  comte  de  Plaueii , 
e  choisir  le  grand  maître,  et  ce  prince 
»  s'élut  lui-même.  On  lui  devait  d'avoir  forcé 
Jagellon  à  lever  le  siège  de  Marienbourg.  11 
ne  put  se  débarrasser  des  Polonais  par  le 
fer;  mais,  avec  de  l'argent,  il  obtint  en  Ull 
la  paix  et  la  restitution  des  villes  que  l'ordre 
avait  perdues.  La  Samogitie  toutefois  resta 
en  usufruit  à  Jagellon  et  au  duc  de  Lithua- 
nie. En  1M3,  la  mauvaise  administration  du 
grand  maître,  et  les  soupçons  de  trahison 
qu'il  avait  inspirés  aux  chevaliers,  détermi- 
nèrent ceux-ci  à  le  déposer  et  à  le  remplacer 
par  Michel  Kuchenmeister  de  Stemberg.  La 
guerre  recommença  avec  la  Pologne  et  fiit 
arrêtée  par  la  médiation  du  concile  de  Cons- 
tance. Sternberg  abdiqua  en  1422,  et  eut 
pour  successeur  Paul  Pellnitzer  de  Rusdorff. 
Celui-ci  eut  aussitôt  à  repousser  une  atta- 
que des  Polonais.  Assisté  de  plusieurs  prin- 
ces allemands,  il  força  l'ennemi  à  demander 
la  paix.  Mais  la  guerre  se  renouvela  quel- 
ques années  plus  tard,  parce  que  les  cheva- 
liers prêtèrent  le  secours  de  leurs  armes  à 
Sudrigélon,  élu  duc  de  Lithuanie,  et  que 
Jagellon,  frère  de  ce  prince,  appuyait  un 
autre  candidat.  Jagellon  se  fit  aiaer  |)ar  les 
Hussites.  La  paix  fut  rétablie  définitivement 
en  14.36,  Rusdorff  mourut  à  Elbing  le  29  dé- 
cembre 14-40.  Conrad  d'Erlichshausen  fut 
élu  en  1441.  Son  gouvernement  fut  troublé 
par  de  grandes  discordes  qui  éclatèrent  en- 
tre les  chevaliers.  Les  villes  de  Kœnigsberg, 
de  Thorn,  de  Dantzig  et  d'Elbing  en  profi- 
tèrent pour  se  soustraire  à  la  domination  de 
l'ordre,  et  se  placèrent  sous  la  protection 
des  Polonais.  Le  grand  maître  mourut  en 
1449.  Son  successeur,  Louis  d'Erlichshausen, 
s'efforça  de  réprimer  cette  révolte.  L'union 
des  quatre  villesfutannulée  par  l'empereur  et 
par  le  pape  en  1453;  ce  qui  n'empêcha  pas 
ces  villes  de  la  proclamer  l'année  suivante, 
de  commencer  les  hostilités  et  d'appeler  h 
leur  secours  le  roi  de  Pologne,  qui  com- 
mença la  guerre.  Elle  ne  tourna  pas  à  l'a- 
vantage des  chevaliers,  qui,  en  1466,  subi- 
rent les  conditions  que  la  Pologne  leur  d icia . 
Cette  puissance  obtint  toute  la  Prusse  occi- 
dentale, et  les  Teutoniques  ne  conservèrent 
le  reste  que  sous  la  condition  de  reconnaî- 
tre la  suzeraineté  du  roi  de  Pologne.  Le 
grand  maître  mourut  en  1467.  Henri  Reuss  II, 
comte  de  Plauen,  nommé  d'abord  vicaire  de 
l'ordre,  puis  grand  maître  en  1469,  mourut 
d'apoplexie,  en  revenant  de  Pologne,  où  il 
s'était  rendu  pour  prêter  serment  de  fidélité 
au  roi,  le  2  janvier  1470.  Le  magistère  do 
Henri  Refile  de  Richtemberg,  qui  succéda  à 
Henri  Reuss,  n'eut  rien  de  remarquable  et  se 
termina  par  la  mort  de  ce  prince,  le  17  fé- 
vrier 1477.  Martin  Truchsès  de  Wetzhausen, 
élu  ensuite,  ayant  eu  quelques  difllcultés 
avec  le  roi  de  Pologne,  fut  obligé  de  renou- 
veler le  traité  de  1466,  et  mourut  le  5  fé- 
vrier 1489.  Jean  de  Tieffen  le  remplaça,  et 
se  distingua  par  la  douceur  de  son  couver- 
nement.  Le  commandeur  provincial  de  Livo- 
nie remporta  de  glorieux  avantages  sur  les 
Russes,  vers  1495.  Tieffen  mourut  en  1497. 
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Frédéric,  duc  de  Saxe,  fat  élu  grand  maître 
en  1&98,  sous  la  condition  de  laire  tous  ses 
efforts  pour  rétablir  l'ordre  dans  la  situation 
d'où  la  Pologne  l'avait  fait  déchoir.  Le  refus 
u'il  fit,  en  conséquence,  de  prêter  serment 
e  fidélité  au  roi  de  Pologne  occasionna  de 
grands  débats  qui  furent  portés  devant  le 
pape,  et  dans  lesquels  l'empereur  intervint. 
La  discussion  se  prolongea  jusqu'à  la  mort 
du  grand  maître,  arrivée  le  l4  décembre 
1510.  Albert,  margrave  de  Brandebourg,  qui 
lui  succéda,  tint  la  même  politique.  Consi- 
dérant la  guerre  comme  inévitable,  il  céda  la 
nouvelle  Marche  àl'électeur  de  Brandebourg, 
pour  s'en  faire  un  allié.  Le  pape  Léon  X  cher- 
cha inutilement  à  s'interposer.  Le  roi  de  Po- 
logne commença  en  1519  les  hostilités,  qui 
tournèrent  d'abord  à  son  désavantage.  Mais 
les  auxiliaires  avant  abandonné  les  chevaliers 
à  leurs  propres  forces,  ceux-ci  perdirent  bien- 
tôt tout  ce  qu'ils  avaient  conduis.  En  1521, 
rempereur  et  le  roi  de  Hongrie  procurèrent 
la  conclusion  d'une  trêve  de  quatre  ans.  La 
môme  année,  Walther-Plettenberg,  com- 
mandeur provincial  de  Livonie,  acheta  son 
indépendance  à  prix  d'argent ,  et  fut  créé 
prince  de  l'empire.  En  1523,  le  grand  maî- 
tre lui-môme  se  reconnut  vassal  de  l'empe- 
reur dans  la  diète  de  Nuremberg;  mais,  le 
8  avril  1525,  il  conclut  avec  le  roi  de  Polo- 
gne un  traité,  en  vertu  duquel  il  reçut  de  ce 
prince,  à  titre  de  duché  héréditaire,  l'inves- 
titure de  tous  les  domaines  de  l'ordre  en 
Prusse.  Cette  convention  fut  mise  à  exécu- 
tion avec  l'assistance  des  Polonais,  et  le 
grand  maître,  quittant  l'habit  de  la  religion, 
expulsa  les  catholiques  de  ces  domaines 
usurpés.  Enfin,  en  1526,  il  demanda  et  ob- 
tint la  main  d'Anne  Dorothée,  fille  du  roi 
de  Danemark ,  dont  if  eut  un  fils.  Cet  apo- 
stat mourut  en  1568.  Tous  les  chevaliers 
Teutoniques  n'imitèrent  point  l'exemple  de 
leur  grand  maître;  ceux  qui  restèrent  fidèles 
transférèrent  le  siège  de  l'ordre  à  Marien- 
doi  en  Franconie,  où  ils  élurent  grand  maî- 
tre Walther  de  Cronberg.  Celui-ci  fit  tous  ses 
elforts  pour  obtenir  la  restitution  de  ce  dont 
son  prédécesseur  avait  dépouillé  Tordre; 
mais  il  mourut  le  k  avril  15W,  sans  y  avoir 
réussi.  Wolffgang  Schutzbar  lui  succéda. 
Les  protestants  le  chassèrent  de  Mariendal. 
11  prêta  assistance  à  l'empereur  avec  les 
troupes  dont  il  disposait.  Les  Russes,  les 
Polonais,  et  la  trahison  de  Gothard  Kettler , 
maître  ïeutonique  ae  Livonie,  achevèrent 
la  ruine  de  l'ordre,  en  lui  enlevant  tout  ce 
qu'il  possédait  en  Livonie.  Schutzbar  mou- 
rut le  11  février  1566.  On  peut  dire  que,  de- 
puis cette  époque,  l'ordre  Teutonique  n'a 
plus  été  que  l'ombre  de  lui-môme. 

L'organisation  de  cette  milice  ne  différait 
pas  essentiellement  de  celle  des  Hospitaliers 
de  Saint-Jean  de  Jérusalem.  11  y  avait  chez 
les  Teutoniques,  comme  chez  leurs  devan-, 
ciers,  des  frères  servants  et  des  chapelains. 
11  faut  seulement  rcmarqulÇr  que  le  grand 
commandeur  avait  la  présidence  #o  tous  les 
conseils,  la  siïrinlendance  des  affaires  adiui- 
nistralives  et  le  gouvernement  du  pn\  s  en 
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l'absence  du  grand  maître;  qu'en  temps  de 
paix  il  prenait  le  pas  sur  tous  les  autres  di- 
gnitaires, hormis  le  grand  maître;  mais, 
qu'en  guerre,  il  le  cédait  au  grand  maréchal, 
qui  était,  au-dessous  du  grand  maître,  le 
chef  militaire  delà  religion;  que  le  grand 
hospitalier,  chargé  de  toutes  les  œuvres  de 
charité,  ne  devait  aucun  compte  de  finance 
à  personne,  privilège  tout  exceptionnel. 
Après  la  cession  d'Elbing  au  roi  de  Pologne, 
le  grand  hospitalier  transféra  sa  résidence 
à  Brandeboui^. 

TOURNOIS.  Les  tournois,  ces  simulacres 
de  guerre,  ont  pris  naissance  en  France  : 
Matthieu  Paris  les  appelle  conflictus  Gallici. 
Leur  usage  remonte,  (fans  lepaysoùils  furent 
institués,  aux  temps  antérieurs  aux  croisa- 
des ;  mais  ces  expéditions  contribuèrent  à 
donner  aux  tournois  plus  de  lustre  et  de  vo- 
gue. Ce  divertissement  était  singulièrement 
dans  l'esprit  d'une  époque  qui  n'estimait,  à 
la  guerre,  que  le  courage  personnel,  la  force 
et  l'adresse  dans  le  maniement  des  armes. 
La  lutte  contre  les  Arabes  et  les  Turcs  gui, 
comme  les  chrétiens  d'alors,  ne  combattaient 
guère  qu'à  cheval,  rendirent  ces  qualités  en- 
core plus  nécessaires,  et  les  tournois  plus 
fréquents,  plus  nombreux  et  plus  intéres- 
sants. Ces  jeux,  gui  n'attiraient  auparavant 
à  la  cour  d'un  prmce  ou  d'un  seigneur,  que 
ses  propres  vassaux,  devinrent  le  rendez- 
vous  de  la  noblesse  de  toutes  les  nations  de 
l'Occident,  gui  s'étaient  rapprochées  et  gui 
avaient  appns  à  se  connaître.  Le  désir  a'y 
briller  enflamma  alors  tous  les  chevaliers  : 
les  croisés  avaient  appris  en  Orient  à  imiter 
le  faste  et  le  luxe  de  la  cour  de  Constanti- 
nople,  et  les  tournois  furent  les  solennités 
où  les  seigneurs  déployèrent  la  magnificence 
dont  ils  avaient  rapporté  le  goût  deleurs  voj^a- 
gesen  Orient.  Ces  fôtes  superbes,  où  la  vanité 
et  la  galanterie  jouaient  un  si  grand  rôle,  et 
où  les  prix  étaient  distribués  par  la  main 
des  belles  dames,  contribuaient  à  la  déca- 
dence de  la  chevalerie,  en  la  faisant  descen- 
dre de  la  hauteur  religieusement  guerrière 
où  les  croisades  l'avaient  élevée,  et  tendaient 
à  la  maintenir  au  niveau  des  passions  vul- 
gaires et  mondaines. 

L'usage  des  tournois  ne  devint  général  en 
Allemagne  que  vers  le  milieu  du  xu*  siècle. 
Il  s'introduisit  plus  lard  en  Angleterre,  où 
le  roi  Etienne,  qui  régna  de  1135  à  115^,  et 
son  successeur  Henri  II,  qui  mourut  en 
1189,  s'opposèrent  à  son  adoption.  Il  y  fit  de 
grands  progrès  sous  Richard  Cœur-de-Lion, 
qui  était  lui-môme  un  des  champions  les 

f)lus  adroits  dans  les  joutes  des  tournois.  Ces 
êtes  militaires  s'établirent  encore  plus  tard 
en  Italie,  où  Charles  d'Apjou  les  porta  en 
1265. 

Les  dangers  que  présentaient  les  tournois, 
en  mettant  enjeu  les  passions  auxquelles  les 
chevaliers  n'étaient  gue  trop  enclins,  obli- 
gèrent l'Eglise  d'en  interdire  plusieurs  fois 
l'usage  par  lorgane  des  souverains  pontifes, 
TRANSFUGES.  Les  transfuges,  qui  deve- 
naient nécessairement  des  renégats,  ne  fu^ 
reiit  pas  en  nombre  très-considerable  départ 
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et  d'autre  dans  la  lutte  religieuse  à  main  ar- 
mée, entre  les  chrétiens  et  les  Musulmans. 
Il  paraît  avéré  qu'il  y  eut  plus  de  chrétiens 
qui  passèrent  chez  les  Musulmans,  que  de 
Musulmans  qui  passèrent  chez  les  chrétiens. 
On  ne  s'en  étonnera  pas,  si  on  considère 
qu'une  grande  quantité  de  malfaiteurs  s'en- 
rôlèrent dans  les  rangs  des  croisés.  Les  fai- 
bles conversions  ne  résistèrent  pas  à  l'é- 
preuve des  misères  dont  l'histoire  des  croi- 
sades abonde.  Les  chrétiens  qui  passèrent 
chez  les  infidèles,  y  furent  généralement 
bien  accueillis;  plusieurs  obtinrent  même 
des  emplois  considérables  et  purent  acqué- 
rir des  richesses.  L'auteur  de  la  Vie  et  Geste$ 
de  Henri  II  et  Roger  de  Hoveden  rappor- 
tent la  désertion  de  Robert  de  Saint-Alban, 
qui  abandonna  les  rangs  des  Templiers  et 
se  retira  auprès  de  Saladin.  Le  transfuge  fut 
comblé  d'honneur  par  le  sultan,  qui  lui  fit 
épouser  une  princesse  de  sa  famille.  On  ne 
voit,  au  contraire,  dans  aucune  histoire  con- 
temporaine des  croisades,  dans  aucune 
chronique,  qu'un  transfuge  musulman  ait 
jamais  été  reçu  avec  faveur  par  les  croisés, 
qu'il  ait  jamais  été  admis,  môme  comme 
simple  soldat,  dans  une  armée  chrétienne.  * 
Pendant  le  siège  de  Saint-Jean-d'Acre,  les 
tortures  de  la  faim  firent  quelques  apos- 
tats parmi  les  chrétiens  qui  n'eurent  pas  le 
courage  d'en  supporter  les  horreurs.  Après 
être  restés  quelque  temps  dans  le  camp  de 
Saladin,  ces  renégats  offrirent  au  sultan  de 
se  mettre  en  mer  avec  des  Musulmans  et  de 
courir  sur  les  chrétiens.  Saladin  le  leur  per- 
mit, et  leur  fournit  môme  des  navires.  11$ 
lui  apportèrent  ensuite  le  butin  qu'ils  avaient 
fait.  «  J'étais  moi-même  présent,  dit  l'histo- 
rien Boha-Eddin ,  lorsqu  ils  se  présentèrent 
devant  le  sultan,  qui  leur  abandonna  tout, 
sans  rien  prendre  pour  lui.  Cet  événement 
causa  une  grande  joie  aux  Musulmans,  qui 
étaient  bien  aises  que  Dieu  se  servît  des 
propres  mains  des  chrétiens  pour  les  dé- 
truire.  Quelque  temps  après,  ajoute  Boha- 
Eddin,  ces  mêmes  transfuges  firent  une  des- 
cente dans  l'île  de  Chypre,  et,  envahissant 
un  village  un  jour  de  fête,  pendant  que  tout 
le  monde  était  à  l'Eglise,  ils  la  cernèrent  et 
firent  tous  les  habitants  prisonniers,  y  com- 
pris le  prêtre  qui  était  à  l'autel  ;  ensuite  ils 
emmenèrent  leurs  prisonniers  à  Laodicée, 
où  ils  les  vendirent  et  se  partagèrent  l'ar- 
gent. » 

Saladin  disait  très-justement,  au  rapport 
des  historiens  arabes,  que  jamais  on  ne  pou- 
vait faire  un  bon  chrétien  avec  un  mauvais 
Musulman,  ni  un  j)on  Musulman  avec  un 
mauvais  chrétien.  Cn  des  motifs  qui  empê- 
chaient les  renégats  de  revenir  à  la  foi  chré- 
tienne, q^ue  le  remords  de  la  conscience  leur 
reprochait  d'avoir  désertée,  c'était  la  crainte 
qu'on  ne  leur  fit  honte  de  leur  apostasie. 
Saint  Louis  défendit  par  une  ordonnance  do 
la  leur  rappeler,  afin  de  ramener  au  bercail 
un  plus  grand  nombre  de  brebis  égarées. 

TREVE  DE  DIEU.  L'Eglise  a    combattu 

far  tous  les  moyens  qu'elle  a  pu  imaginer 
usage  de  se  faire  justice  par  l'épée,  que 
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les  seigneurs  mettaient  au  rang  des  privi- 
lèges auxquels  ils  tenaient  le  plus.  L'ins- 
titution de  la  trive  de  Dieu  y  due  aux  efforts 
du  clergé  pour  accoutumer  les  hommes  à 
préférer  l'autorité  de  la  loi  à  la  décision  des 
armes,  fut  souvent  rejetée  par  la  noblesse 
comme  contraire  à  ses  droits.  Mais  alors 
les  curés  recevaient  ordre  de  leurs  évoques 
de  suspendre  le  service  divin  et  de  cesser 
toute  cérémonie  religieuse,  dans  les  parois- 
ses sur  lesquelles  résidaient  les  nobles,  vio- 
lateurs de  la  paix.  L'institution  de  la  trêve 
de  DieM  est  antérieure  aux  croisades.  Il  pa- 
raît qu'elle  fut  proclamée  pour  la  première 
fois  en  Aquitaine  en  1032.  Elle  ne  défendit 
d'abord  l'usage  des  armes  que  contre  les  re- 
ligieux et  les  ecclésiastiques,  et  elle  n'inter- 
dit ensuite  les  violences  que  durant  une 
partie  de  la  semaine,  pendant  les  grandes 
fêles  de  l'année,  et  dans  certains  lieux  pri- 
vilégiés. Mais  le  concile  de  Clermont,  d'où 
Sartitle  signal  de  la  première  croisade,  éten- 
it  ces  défenses,  et  donna  une  plus  grande 
autorité  aux  ordonnances  particulières  pu- 
bliées par  les  évoques  dans  leurs  diocèses.  La 
trêve  de  Dieu  fut  connue  en  France  et  en 
Espagne  en  lOfcS,  et  les  Anglais  l'adoptèrent 
en  1080.  Mais  un  écrivain  allemand  nous 
Apprend  que  l'établissement  de  cette  insti- 
tution dans  sa  patrie  fut  l'œuvre  des  croisa- 
des. Les  guerres  saintes,  qui  étaient  une  au- 
tre espèce  de  trêve  de  Dieu^  selon  l'expres- 
sion de  ce  même  écrivain,  contribuèrent  à 
rendre  perpétuelles  les  suspensions  d'armes 
temporaires  pr.escrite8  par  l'Eglise-  L'or- 
donnance royale  appelée  la  quarantaine-le- 
roi,  qui  suspendait  la  vengeance,  sous  peine 
de  mort,  pendant  quarante  jours  aprè^  l'of- 
fense, fut  rendue,  croit-on,  par  saint  I^uis 
ou  par  Philippe  le  Hardi. 

TRIPOLI  (Comté  de).  Bertrand,  fils  aîné 
de  Raymond,  comte  de  Toulouse,  vint  en 
Orient  avec  une  flotte  génoise,  dans  l'inten- 
tion de  conquérir  quelques  villes  de  la  côte  de 
Phénicie.Byblos  fut  d'abord  attaquée  et  prise. 
On  mit  ensuite,  au  mois  de  juin  1109,  le 
siège  devant  Tripoli.  Le  vieux  comte  Ray- 
mond avait  vivement  désiré  de  s'empaier  de 
cette  place,  et  il  avait  bâti  sur  une  colline 
qui  la  dominait  une  forteresse  qu'on  appela 
le  château  des  Pèlerins.  Le  vizir  Afdal  venait 
de  faire  tomber  Tripoli  au  pouvoir  de  TE- 
gypte,  lorsque  les  chrétiens  s  en  emparèrent. 
«  Toutes  les  forces  chrétiennes,  dit  Ibu- 
Djiouzi,  racontant  cet  événement,  étaient  en 
ce  moment  rassemblées  devant  Tripoli.  Le 
hls  de  Raymond  de  Saint-Gilles  attaquait 
cette  ville  par  mer  avec  soixante  vaisseaux, 
pendant  que  Tancrède  et  Baudouin  ,  roi  de 
Jérusalem,  l'attaquaient  par  terre.  Les  as- 
siégés attendirent  longtemps  une  flotte 
égyptienne  :  ils  perdaient  enfin  toute  espé- 
rance, lorsque  la  flotte  d'Egypte  parut  à  la 
*vue  de  la  ville  ;  mais  chaque  fois  qu'elle 
essayait  d'entrer,  elle  était  repoussée  par  les 
vents  coniraires.  Les  Francs,  faisant  alors  uo 
dernier  effort,  emportèrent  la  ville  d'assaut, 
et  la  livrèrent  au  pillage.  Le  lendemain,  la 
flotte  s'avança  jusqu'à  l'entrée  du  iK)rt  ;  ja- 
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mais  on  n  en  avait  vu  d'aussi  considérable. 
Comme  elle  trouva  la  ville  prise,  elle  rega- 
gna le  large  et  retourna  en  Egypte.  »  Il  pa- 
rait que,  contrairement  au  récit  de  Fauteur 
arabe,  les  chrétiens  entrèrent  dans  la  ville 
par  capitulation,  et  qu'il  n'y  eut  de  pillage 

Sue  de  la  j^art  des  Génois.  Une  bibliothèque 
e  cent  mille  volumes,  au  rapport  de  No- 
vaïri,  fut  en  cette  circonstance  la  proie  des 
flammes.  Quoique  nos  chroniqueurs  ne  fas- 
sent pas  mention  de  cet  incendie  des  monu- 
ments de  la  littérature  orientale,  le  témoi- 
gnage des  historiens  musulmans  ne  peut 
pas  être  révoqué  en  doute  à  cet  égard.  Le 
territoire  de  Tripoli  était  très-fertile  ;  il  pro- 
duisait en  abojidance  le  blé,  la  vigne,  l'oli- 
vier, le  mûrier  et  la  canne  à  sucre;  il  forma 
un  comté ,  dont  le  fils  du  comte  de  Toulouse 
devint  le  possesseur  à  titre  de  vassal  du  roi 
de  Jérusalem.  C'était  le  quatrième  Etat  fondé 
par  les  croisés  en  Orient.  Il  était  défendu 
d'un  côté  par  le  mont  Liban  et  de  l'autre 
pax  la  mer  de  Pbénicie,  et  il  se  trouvait 
placé  au  centre  des  colonies  chrétiennes. 

Bertrand  ajouta  au  domaine  de  Tripoli  les 
terres  qu'Alphonse  Jourdain,  comte  de  Cer- 
dagne,  mort  en  1109,  possédait  en  Orient. 
Le  premier  comte  de  Tripoli  mourut  en 
1112,  à  l'âge  de  quarante-six  ans,  laissant  un 
fils  unique  en  bas  flge,  appelé  Pons.  Ce 
prince,  qu'un  chroniqueur  appelle  VEmule 
de  la  gloire  de  sei  ancêtres^  marcha  dès  1113 
au  secours  du  roi  Baudouin  P%  vers  Tibé- 
riade.  Il  se  signala  au  siège  de  Tyr,  et  con- 
tribua puissamment  à  la  conquête  de  cette 
ville  importante  en  1124. 11  engagea  le  roi  de 
Jérusalem  à  venir  avec  lui  assiéger  la  ville  de 
B'aphanéa,  située  dans  la  contrée  d'Apamée. 
La  place  fut  prise  après  un  siège  de  dix-huit 
jours.  Mais,  à  la  nouvelle  que  les  Francs  s'en 
étaient  rendus  maîtres,  Boursaki  entra  dans 
la  Célé-Syrie,  qu'il  ravagea  toute  entière.  11 
fallut  que  le  roi  de  Jérusalem  allftt  le  forcer 
è  la  retraite.  De  retour  dans  son  pays,  Bour- 
saki fut  assassiné  par  des  Batheniens,  pen- 
dant qu'il  était  à  la  mosquée.  Son  fils  Ma- 
soud,  qui  avait  pris  possession  de  Mossoul, 
mourut  bientôt  après,  et  le  sultan  de  Perse 
donna  cette  principauté  à  Zenghi,  qui  fut, 
pour  les  chrétiens^  un  terrible  ennemi  : 
Pons  tomba  en  1137  dans  une  embuscade 
que  lui  avaient  tendue  les  Turcs,  et  fut  mis 
à  mort  d'une  manière  cruelle.  Raymond  I", 
son  fils  et  son  successeur,  vengea  sa  mort 
par  celle  des  traîtres  qui  l'avaient  livré  aux 
Turcs.  Il  unit  ensuite  ses  forces  h  celles  de 
Foulques,  roi  de  Jérusalem,  pour  marcher 
contre  le  sultan  d'Aiep,  qui  était  venu  atta- 
quer Raphanéa.  Mais  les  chrétiens  furent  dé- 
faits et  Raymond  tomba  entre  les  mains  des 
Turcs.  Rendu  ensuite  à  la  liberté,  il  assista 
en  11^9,  à  la  bataille  contre  Nour-Ëddin  où 
fut  tué  Raymond,  i)riuce  d'Antioche.  Le 
comte  de  Tripoli  |)érit  assassiné  par  un  Ba- 
thénien,  à  la  porte  do  sa  capitale,  en  1152.  Il 
avait  épousé  liodienie,  sœur  de  Mélisende, 
reine  de  Jérusalem,  dont  il  eut  un  fils  qui 
lui  succéda,  sous  le  nojn  de  Raymond  IL 
iùi  1162,  ce  prince  étant  inéconteul  de  Tem- 
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Sereur  grec,  arma  dés  navires  et  ravagea  les 
es  et  les  côtes  de  l'empire.  Il  fut  fait  pri- 
sonnier en  1163  à  la  bataille  que  Nour-Ed- 
din  remporta  près  de  Harenc,  dont  il  venait 
de  s'emparer,  sur  les  forces  chrétiennes  qui 
défendaient  la  Syrie, pendant  qi4'Amaury,roî 
de  Jérusalem,  attaquait  l'Egypte.  La  capti- 
vité de  Raymond  se  prolongea  jusqu'en  1171. 
Ce  prince  ambitieux,  actif  et  brave  profita 
des  loisirs  de  sa  prison  pour  s'instruire.  A 
la  mort  d'Araaury,  roi  de  Jérusalem,  il  fut 
nommé  régent  du  royaume,  et  gouverna  l'E- 
tat au  nom  de  Baudouin  IV,(]ui  était  attaqué 
de  la  lèpre;  Ce  roi,  qui  était  défiant,  écarta 
ensuite  Raymond  de  1  exercice  de  l'autorité. 
Mais  en  1185,  lorsqu'il  se  vit  accablé  par  la 
maladie,  et  qu'il  eut  reconnu  l'incapacité  de 
son  beau-frère.  Gui  de  Lusignan.  il  rappela 
Raymond,  qui  était  alors  le  plus  puissant 
prince  chrétien  en  Orient,  à  la  régence  du 
royaume,  que  le  comte  de  Tripoli  exerça 
jusqu'à  la  mort  du  jeune  Baudouin  en  1186. 
Raymond  avait  vu  avec  un  çrand  déplaisir 
l'avènement  au  trône  de  Gui  de  Lusignan  ; 
mais  lorsque  Saladin  attaqua  le  royaume 
avec  toutes  ses  forces,  après  le  malheureux 
combat  de  Nazareth,  où  les  chrétiens  furent 
complètement  défaits,  le  roi  de  Jérusalem  et  le 
comte  de  Tripoli  se  réconcilièrent  publique- 
ment, et  promirent  d'unir  leurs  efforts  pour 
repousser  l'ennemi  de  la  foi  chrétienne. 
Raymond,  quoique  Tibériade  lui  appartînt 
du  chef  de  sa  femme,  opina  pour  qu'on  ne 
livrât  pas  près  de  cette  ville  la  déplorable 
bataille  qui  fut  si  funeste  aux  colonies  chré- 
tiennes, en  1187. 11  échappa  au  désastre  da 
cette  malheureuse  iournee.  11  a  été  accusé  à 
tort,  très-vraisemblablement,  d'avoir  causé 
la  ruine  des  chrétiens,  en  cette  occasion,  par 
les  intelligences  qu'il  aurait  entretenues  avec 
Saladin.  Des  écrivains  ont  même  prétendu 
qu'il  s'était  fait  Musulman  ;  mais  leurs  asser- 
tions ont  été  jugées  calomnieuses  au  tribunal 
impartial  de  Phistoire.  Raymond  mourut 
Tannée  même  de  la  bataille  de  Tibériade  ; 
et,  comme  il  ne  laissait  pas  d'enfants,  il 
institua  pour  son  héritier  Raymond,  son 
filleul,  fils  de  Bohémond  III,  prince  d'Antio- 
che. C'est  ainsi  que  s'éteignit  en  Orient  la 
dynastie  de  Raymond,  comte  de  Toulouse. 
Vers  le  temps  de  la  mort  de  Raymond  II, 
Saladin,  qui  n'avait  pu  prendre  Tyr,  vail- 
lamment défendue  par  Conrad  de  Montferrat, 
fit  une  tentative  contre  Tripoli.  Mais  elle  fut 
repoussée  par  une  flotte  que  le  roi  de  Sicile 
avait  envoyée  au  secours  des  colonies  chré- 
tiennes, et  par  la  bravoure  du  Chevalier  aux 
armes  vertes,  gentilhomme  espagnol  qui 
s'était  déjà  distingué  au  siège  ae  Tyr.  L'a- 
miral de  la  flotte  sicilienne  demanda  une 
entrevue  à  Saladin.  Comme  il  engageait  le 
sultan  à  rendre  aux  chrétiens  les  villes  qu'il 
leur  avait  prises,  sous  peine  de  voir  venir 
d'Occident  des  forces  auxquelles  il  ne  pour- 
rait résister,  «  Notre  devoir,  repondit  Saladin, 
esfdefairelaguerreauï infidèles:  Dieu  nous  a 
mis  en  possession  de  leur  pays;  et  quand 
toute  la  terre  se  réunirait  contre  nous,  pleins 
de  confiance  dans  le  Seigneur,  nous  irions  aux 
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eunemissansnousinquiéterdeleurnombre.  d 
Raymond  III  est  accusé  par  Bernard  ]e 
Trésorier  d'avoir  refusé  rentrée  de  sa  capitale 
aux  prisonniers  que  Saiadin  renvoya  après 
la  prise  de  Jérusalem,  et  de  les  avoir  môme 
pillés.  A  sa  mort,  vers  Tan  i200,  il  chargea 
son  frère  Bohémond  d'être  le  tuteur  de  son 
fils  Hupen,  qu'il  avait  eu  de  sa  femme  Alix, 
princesse  d  Arménie.  Mais  Bohémond  lY 
s'empara  du  comté  de  Tripoli,  au  préjudice 
de  son  neveu,  et  le  réunit  à  la  principauté 
d'Antioche,  qu'il  avait  enlevée  a  son  père. 
Le  territoire  de  Tripoli  fut  ravagé  en  1244 

1)ar  les  Kharizmiens  qui  se  rendaient  en 
Palestine,  où  les  avait  appelés  le  sultan  du 
Caire.  Bohémond  V,  qui  avait  succédé  à  son 
père  Bohémond  IV,  en  1235,  devint  tribu- 
taire de  ce  peuple.  Après  la  prise  d'Antioche 
par  le  sultan  d'Egypte  Bibars,  en  1268,  Bohé- 
mond VI,  fils  et  successeur  de  Bohémond  Y, 
fut  réduit  à  la  seule  possession  du  comté 
de  Tripoli.  Pour  succéder  à  son  père  il 
avait  envoyé  solliciter  l'agrément  do  Bi- 
bars. Le  sultan  y  mit  pour  condition  qu'il 
lui  payerait  tous  les  ans  un  tribut  de  vingt 
mille  pièces  d'or,  et  qu'il  mettrait  en  liberté 
vingt  captifs  musulmans,  à  prendre  dans 
tous  les  pays  où  il  s'en  trouverait. 

Bibars  fut  ensuite  très-mécontent  des  re- 
lations que  le  comte  de  Tripoli  ne  cessait 
d'entretenir  avec  lesTartares  et  avec.Abaka, 
leur  khan.  Après  la  triste  issue  de  la  der- 
nière expédition  de  saint  Louis,  et  la  trêve 
conclue  entre  le  sultan  et  les  Templiers  et 
les  Hospitaliers,  il  no  restait  aucune  espé- 
rance è  Bohémond  YI.  Il  n'osait  même  plus 
sortir  de  sa  ville  pour  prendre  le  plaisir  de 
la  chasse,  dans  la   crainte  des  affidés  du 
Yieux  de  la  Montagne  que  Bibars  avait  à  ses 
gages.  Sur  ces  entrefaites,  le  prince  Edouard, 
tils  du  roi  d'Angleterre  ,  aborda   au  port 
d'Acre  avec  une  flotte  considérable.  Obligé 
de  résister  à  ce  nouvel  ennemi,   le   sullan 
accorda  la  paix  au  comte  de  Tripoli,  afin  de 
pouvoir  rassembler  toutes  ses  forces. 
I    Bohémond  YII,  en  succédant  &  son  père, 
Bohémond  YI,  en  127(1.,  rendithommage,  pour 
saprincipauté,àCharlesd'Anjou,roideSicile, 
lentre  les  mains  du  gouverneur  que  ce  prince 
avait  envoyé  à  Acre,  comme  roi  de  Jérusa- 
lem. Bohémond  eut  ensuite  de  vifs  démêlés 
avec  des  Templiers.  Le  port  deLaodicée,  qui 
rivalisait  avec  celui  d'Alexandrie,  éveilla  la 
jalousie  du  terrible  Kélaoun,  sultan  d'Egypte, 
qui  résolut  de  mettre  un  terme  à  cet  état  de 
cliose.  Il  alla,  en  1287,  assiéger  Laodicée 
qu'il  força  à  capituler,  en  permettant  aux 
habitants  de  sortir  de  la  ville  avec  cequils  pu- 
rent emporter.  Le  comte  de  Tripoli  étant  mort 
celte  même  année  sans  enfants,  sa  mère  et 
sa  sœur  se  disputèrent  sa  sucession,  et  la  ville 
de  Tripoli  fut  livrée  à  la  plus  complète  anar- 
chie. A  la  faveur  de  cet  étal  do  trouble  Ké- 
laoun s'empara  facilement  de  Tripoli  le  27 
avril  1289.  Les  habitants  de  la  ville  furent 
en  grande  partie  massacrés  par  les  Musul- 
mans. Les  remparts  de  Tripoli  étaient  assez 
larges  pour  que  trois  cavaliers  pussent  y  pas- 
ser de  front;  la  ville  contenait  quatre  mille 


TURGOMANS  992 

métiers  à  soie  et  était  très-florissante;  elle 
fut  détruite  et  rasée  de  fond  en  comble.  Les 
Annales  de  l'abbaye  de  Wa  verley  disent  que  le 
sultan  fit  traîner  à  la  queue  de  ses  chevaux 
les  images  des  saints  qu'il  fit  ensuite  brûler. 
On  bâtit  plus  tard  une  nouvelle  ville  à  quel- 
que distance  de  l'ancienne.  Toutes  les  places 
voisines  de  la  capitale  se  rendirent  sans  ré- 
sistance. Tripoli  appartenait  aux  chrétiens  de- 
puisie  lOjuinllW  qu'elle  étaitdevenue  la  ca- 
pitale du  comté  de  ce  nom,  fondé  par  Bertrand, 
fll$deBaymond,comtedeSaint-Gilles,  avec  le 
secours  du  roi  de  Jérusalem  et  des  Génois. 
TDRCOMANS.  Ces  peuples,  que  les  his- 
toriens grecs  du  Bas-Empire  appellent  Uzes, 
étaient  répandus  anciennement  dans  les  con- 
trées qui  sont  au  nord  de  la  mer  Caspienne, 
et  que  l'on  appelle  Kaptchak  ou  Cumanic, 
pays  des  Cumans  ou  Comans,  et  comme  ils 
étaient  orisinairement  Turcs,  on  les  a  nom- 
més dans  Ta  suite  Turcomans.  Pendant  que 
les  Turcs  Seldjoucides  envahissaient  la  Perse, 
la  Syrie  et  l'Asie  Mineure,  les  Turcs  origi- 
naires du  Kaptchak,  les  Turcomans,  en  un 
mot,  sortirent  des  plaines  de  leur  pays,  en 
se  partageant  en  deux  bandes  :  l'une  se  ré- 
pandit dans  l'empire  des  califes  de  Bagdad, 
et  principalement  dans  l'Arménie  et  dans  le 
Mawarannahar,  sur  les  confinsdu  Khorassan  ; 
l'autre  pénétra  jusqu'en  Europe.  Les  Turco- 
mans qui  avaient  occupé  le  Mawarannahar, 
à  l'orient  de  la  mer  Caspienne,  furent  forcés, 
vers  le  milieu  du  xii*  siècle,  pour  se  mettre 
à  l'abri  des  courses  d'autres  peuples,  de  se 
réfugier  dans  le  Khorassan.  Ils  restèrent  pen- 
dant quelque  temps  aux  environs  de  Baikh, 
et  ils  y  étaient  lorsqu'un  émir,  nommé  Ca- 
madje,  obtint  cette  ville  du  sultan  seldjou- 
cide  Sandjar,  surnommé  le  second  Aleœimdrt. 
Cet  émir  voulut  chasser  les  Uzes  ou  Turco- 
mans de  son  voisinage,  et  marcha  contre  eux 
à  la  tête  de  dix  mille  hommes.  Les  princi- 
paux de  la  nation  lui  offrirent  alors  deux 
cents  pièces  d'argent  par  chaque  famille,  h 
condition  qu'il  les  laisserait  tranquilles  dans 
leurs  p&turages.  Mais  Camadje  ne  voulut 
écouter  aucune  proposition,  et  se  disposa  à 
l'attaque.  Les  Turcomans  se  rassemblèrent 
et  l'attendirent  ;  Camadje  leur  Uvra  bataille 
et  fut  vaincu.  Les  barbares  victorieux  se  ré- 
pandirent dans  tous  les  pays  voisins,  où  ils 
commirent  les  plus  grands  désordres,  vio- 
lant les  femmes,  égorgeant  les  enfants  et  dé- 
truisant tout  ce  qu'ils  rencontraient.  Ca- 
madje se  sauva  auprès  du  sultan  Sandjar, 
qu'il  instruisit  de  l'irruption  des  Turcomans. 
Le  sultan  s'avança  aussitôt  vers  BaIkh,  h  la 
tél-c  d'une  armée  de  cent  mille  hommes.  Les 
Turcomans  voulurent  s'excuser,  et  offrirent 
des  sommes   considérables  d'argent   pour 
acheter  la  paix.  Mais  Sandjar  les  attaqua  sans 
vouloir  les  entendre.   Le  sort  des   arnies 
tourna  contre  lui  :  il  fut  battu;  son  armée 
fut  détruite  ;  il  demeura  lui-môme  prison- 
nier des  barbares,  et  Camadje  fut  tué. 

Après  cette  grande  victoire,  remportée  par 
les  Turcomans  en  1153,  leurs  émirs  se  ras- 
semblèrent, et  vinrent  se  prosterner  aux 
pieds  du  sullan;  ils  baisèrent  la  terre  devant 
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lui,  et,  tout  en  le  retenant  prisonnier,  ils 
déclarèrent  qu'ils  étaient  ses  esclaves.  Quel- 
ques historiens  rapportent  qu'ils  l'enfermè- 
rent dans  une  cage  de  fer.  Ils  le  conduisirent 
)i  Merve,  sa  capitale,  et  un  de  leurs  premiers 
émirs  demanda  au  sultan  de  lui  céder  cette 
ville.  Sandjar  répondit  qu'il  ne  pouvait  don- 
ner une  ville  qui  était  le  lieu  de  sa  résidence 
ordinaire.  Les  Turcomans  se  moquèrent  de 
cette  réponse,  et  ne  gardèrent  plus  pour  lui 
aucun  respect.  Ils  ravagèrent  tout  le  Kho- 
rassan  et  prirent  Nichabour.  Un  émir,  qui 
avait  rassemblé  les  restes  de  l'armée  de  San- 
djar, les  chassa  de  Nichabour  et  de  plusieurs 
autres  villes  ;  mais  ils  n'en  continuèrent  pas 
moins  à  ravager  les  Etats  du  sultan,  pendant 
tout  le  temps  qu'ils  le  retinrent  en  captivité. 
Il  ne  s'échappa  de  leurs  mains  que  quelque 
temps  avant  sa  mort. 

LesTurcomans  vivaient,  au  temps  des  croi- 
sades, comme  ils  vivent  aujourd'hui,  à  la 
manière  des  Tartares,  dont  ils  tirent  leur 
origine.  Ils  mènent  généralement  la  vie  no- 
made, campant  dans  les  lieux  où  ils  trou- 
vent des  eaui  et  de  bons  p&turages.  Les  uns 
sont  musulmans  de  la  secte  d'Ali,  les  autres 
suivent  la  religion  des  Tartares  uzbeks. 

TURCS.  Les  Turcs  sont  une  branche  de  la 
famille  des  anciens  Huns.  Ils  étaient  maîtres 
de  la  Tarlarie  lorsque  les  Arabes  poussèrent 
leurs  conquêtes,  vers  la  fin  du  vir  siècle, 
jusqu'aux  frontières  de  ce  pays.  De  ce  con- 
tact jaillirent  des  guerres  dans  lesquelles  les 
deux  nations  turque  et  arabe  firent,  l'une 
sur  l'autre,  un  grand  nombre  de  prisonniers. 
Ceux  qui  tombèrent  entre  les  mains  des  Ara- 
bes furent  dispersés  dans  l'empire  des  cali- 
fes, où  ils  devinrent  les  esclaves  des  princi- 
paux émirs;  plusieurs  furent  même  employés 
dans  le  sérail  des  califes.  C'est  à  ces  sources 
que  les  Turcs  puisèrent  le  mahométisme; 
c'est  en  vivant  a  la  cour  des  successeurs  du 
faux  prophète  qu'ils  apprirent  l'art  de  la  po- 
litique, et  qu'ils  se  plièrent  à  la  culture  des 
lettres  et  des  sciences.  Les  califes  commirent 
la  faute  de  les  tirer  de  l'esclavage  pour  les 
employer  dans  le  gouvernement,  dont  ils  ne 
tardèrent  pas  à  s  emparer.  Motassem,  hui- 
tième calife  de  la  dynastie  des  Abbassides, 
introduisit  les  Turcs  dans  ses  troupes,  vers 
le  milieu  du  ix"  siècle,  et  bientôt  il  ne  fut 
plus  maître  de  réprimer  l'insolence  de  celte 
milice  étrangère.  Sous  Mothavakel,  ils  osè- 
rent attenter  à  la  vie  du  prince;  c'est  avec 
leurs  secours  que  Mostanser  parvint  au  cali- 
fat; Mostaïn  le  reçut  de  leurs  mains,  et  ils 
devinrent  enfin  si  puissants  qu'ils  disposè- 
rent de  tout  dans  l'£tat,  et  qu'ils  forcèrent 
les  califes  de  leur  abandonner  les  gouverne- 
ments les  plus  considérables.  Les  Turcs 
Thoulounides  furent  les  premiers  (^ui  réus- 
sirent à  se  créer  une  souveraineté  indépen- 
dante dans  l'empire  arabe.  Le  père  du  fon- 
dateur de  cette  dynastie  avait  été  esclave  du 
calife  Mamoun,  et  s'appelait  TIjouloun.  Sou 
fils  Achmcd,  né  à  Bagdad  en  835,  se  setilit 
capable  d'exécuter  les  desseins  que  lui  ins- 
pirait son  ambition.  Il  se  fit  remarquer  par 
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son  exactituoe  à  observer  les  préceptes  du 
Coran,  par  sa  justice,  par  son  goût  pour  les 
sciences  et  par  son  courage.  Le  calife  Mo- 
thavakel lui  donna  toutes  les  charges  que 
son  père  avait  occupées.  Il  obtint  ensuite  le 
gouvernement  de  l'Egypte,  un  des  plus  im- 
portants de  l'empire  arabe,  du  calife  Motaz, 
a  qui  il  avait,  disait-on,  rendu  le  service  de 
tuer  son  prédécesseur,  Mostaïn.  Le  calife 
étendit  même  sur  la  Syrie  l'autorité  qu'il 
avait  donnée  à  Achmed  surl'Egypte.  Pendant 
le  califatde  Motammed,  qui  avait  été  porté  au 
pouvoir  par  les  Turcs,  Achmed  s'affermit  de 

I)lus  en  plus  dans  son  gouvernement.  Il  ne 
aissa  plus  au  calife,  en  Egypte  et  en  Syrie, 
que  le  droit  d'être  nommé  dans  la  prière  pu^ 
blique.  Maître  de  Damas,  il  le  devint  bien- 
tôt d'Antioche,  dont  l'émir  fut  vaincu  par 
ses  armes.  Après  dix-sept  ans  de  règne,  Ach- 
med mourut,  laissant  des  trésors  immenses. 
Il  avait  fait  périr  dix  mille  hommes  dans  les 
prisons.  Son  fils,  Khouraarouïah,  s'affermit 
dans  l'autorité  dont  il  avait  hérité  de  son  père, 
maria  sa  fille  au  calife  Mothadcd,  fit  des  in- 
cursions sur  les  terres  de  l'empire  grec,  et 
mourut  à  Damas,  où  il  avait  établi  sa  rési- 
dence, assassiné  par  ses  femmes  et  ses  es- 
claves. Khoumarouïah  embellit  beaucoup  la 
ville  de  Mesr,  qui  est  le  Vieux-Caire,  et  il 
s'y  fit  construire  un  magnifique  palais.  A  sa 
mort,  les  émirs  lui  avaient  donné  pour  suc- 
cesseur son  fils  Dgisch;  îmais  ce  n'était  qu'un 
enfant  dont  on  se  défit  bientôt,  pour  le  rem- 
placer par  Haroun,  autre  fils  de  Khouma- 
rouïah. La  puissance  des  Thoulounides  s'af- 
faiblit sous  Haroun  L'oflîcier  turc  qui  com- 
mandait pour  lui  h  Damas  eut  à  combattre 
la  révolte  des  Karmathes,  qui  troubla  la  Sy- 
rie. Les  Karmathes  étaient  une  secte  d'hé- 
rétiques mahométans,  dont  le  fondateur,  qui 
portait  le  nom  de  Karmath,  était  originaire, 
suivant  Topinion  la  plus  probable,  d  un  vil- 
lage des  environs  de  Koufa,  appelé  Hama- 
dan-Karmath.  Le  chef  de  cette  secte,  qui  prit 
naissance  dans  les  dernières  années  du 
IX*  siècle,  et  se  répandit  de  la  Syrie  dans 
les  provinces  voisines,  enseignait,  l'épée  h 
la  main,  une  doctrine  en  contradiction  avec 
celle  de  Mahomet.  Il  ordonna  que  le  pèleri- 
nage se  fît  à  Jérusalem,  et  que  l'on  se  tour- 
nât vers  celte  ville  en  faisant  la  prière.  Il 
fallut  répandre  beaucoup  de  sang  pour  ré- 
primer les  Karmathes,  qui  se  partagèrent  en 
lusieurs  branches,  dont  la  plus  considéra- 
le  fut  celle  des  Bathéniens,  autrement  nom- 
més Ismaéliens  ou  Assassins.  On  prétend 
que  Karmath  avait  été  esclave  d'Ismaël,  qui 
a  donné  son  nom  aux  Ismaéliens.  Le  canfe 
MoktaB,  vovant  la  faiblesse  des  'Thoulouni- 
des, qui  n  avaient  pu  résister  aux  Karma- 
thés,  résolut  de  faire  un  vigoureux  effort 
pour  replacer  TEgypte  sous  Ta  domination 
(les  Abbassides.  L  armée  de  Harpun  fut  dé- 
faite, et  il  fut  tué  lui-même  lorsqu'il  s'en^ 
fujrait,  par  Si{)an,  descendant  de  Thouloun, 
qui  régiia  pendant  quelques  jours.  Mais  ce 

Î)rince  fut  mis  è  mort  avec  dix  autres  de  la 
àmille  des  Tiioulounides,  par  ordre  du  gé- 
néral des  troupes  du  calife;  et  l'Egypte  ren- 
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Ira,  en  905,  avec  la  Syrie,  sous  Tautoritë  des 
califes  de  Bagdad 

Turcs  ikhschidites.  Abou-Bekr-Moham- 
med,  fondateur  de  la  dynastie  des  Turcs 
Ikhschidites,  qui  a  régné  en  Egypte  et  dans 
la  Syrie,  était  Bis  d'un  des  f)rincipaux  émirs 
de  la  famille  des  Thoulounides.  Il  naquit  à 
Bagdad  en  882.  Il  servit  dans  les  armées  du 
calife,  fut  d'abord  gouverneur  de  Damas,  et 
ensuite  de  l'Egypte.  C'était  l'époque  où  l'em- 
pire des  califes  devint  la  proie  d'une  quan- 
tité de  petits  souverains  divers.  Abou-Bekr- 
Mohamraed,  à  la  faveur  de  ces  circonstances, 
rendit,  en  935,  son  autorité  indépendante 
du  califat  en  Egypte  et  en  Syrie,  et  prit  le 
surnom  d'Ikhsctiid,  qui  était  le  titre  des  rois 
de  la  partie  du  Turkestan  d'où  son  père  élait 
originaire,  et  qui  signifie  roi  des  rois..  Sa 
puissance  était  telle  qu'il  pouvait  mettre  sur 
pied  quatre  cent  mille  nommes.  Ikhschid 
persécuta  les  chrétiens  et  exigea  d'eux  de 
grandes  sommes  d'argent.  Il  mourut  à  Da- 
mas et  fut  enterré  à  Jérusalem.  Son  fils  Abou- 
hour  lui  succéda,  quoique  enfant,  sous  la  ré- 
gence d'un  esclave  noir  de  son  père,  nommé 
Ëafour,  qui  régna  sur  l'Egypte  avec  l'agré- 
ment du  calife  de  Bagdad,  après  la  mort 
d'Ali,  frère  d'Abouhour.  Achmed,  fils  d'Ali, 
succéda  à  Eafour;  mais  son  autorité  fut  mé- 
connue au  mUieu  des  troubles  qui  agitaient 
alors  l'Egypte.  Houssaïn,  son  parent,  s'était 
emparé  de  la  Syrie,  En  a^ant  été  chassé  en- 
suite par  les  Karmalhes,  il  revint  en  Egypte, 
où  il  voulut  détrôner  Achmed.  Ces  divisions 
engagèrent  plusieurs  émirs  à  appeler  les  Fa- 
timites,  dynastie  arabe  uui  avait  récemment 
Jeté  en  Afrique  les  fondements  d'un  puis- 
sant empire,  et  mis  fin  à  celle  des  Aglabites 
de  Rairouan.  C'est  ainsi  que  les  Falimiles 
s'établirent  en  Egypte,  et  que  les  Ikhschi- 
dites  en  furent  dépossédés. 

Turcs  Seldjougidfs.  Jusqu'à  l'apparition 
des  Seldjoucides  sur  la  scène  des  événements 
qui  ont  précédé  et  provoqué  les  croisades, 
les  Turcs  qui  s'étaient  établis  dans  l'empire 
des  califes  n'étaient  que  des  esclaves,  tirés 
individuellement  du  Turkestan  pour  être 
conduits  à  Bagdad,  où  ils  parvenaient  aux 
premières  dignités  de  l'Elat;  mais  ils  ne  for- 
maient point  un  corps  de  nation.  Les  Seld- 
joucides, qui  soumirent  une  grande  partie 
de  l'Asie,  depuis  l'Indus  jusqu'au  Bosphore, 
composaient  une  colonie  considérable  qui, 
sortie  du  Turkestan,  se  répandit  dans  l'Asie 
x>ccidentale,  où  elle  conserva  ses  mœurs  gros- 
sières. Devenus  maîtres  des  plus  belles  vil- 
les ^  ces  Turcs  les  laissèrent  aux  anciens  ha- 
bitants, et  vécurent  sous  des  tentes,  avec 
leurs  troupeaux,  dans  les  campagnes  voisines. 
Les  Seldjoucides,  aue Deguignes,  dans  sa  sa- 
vante Histoire  générale  des  Huns,  des  Turcs  et 
des  Mogols,  regarde  comme  une  colonie  de 
Turcs  Hoéikes,  vivaient  paisiblement  dans 
la  partie  du  Turkestan  appelée  le  Bokhara, 
quand  le  fondateur  dé  la  dynastie  des  Turcs 
âhaznévides,le  célèbre  sultan  Mahmoud,  con- 

Suérant  d'un  vaste  einuire  qui  s'étendait, 
ans  rinde  et  dans  fa  Perse,  depuis  la  mer 
Caspienne  jusqu'au  Gange  supérieur,  les  at- 


tira dans  le  Khorassan,  en  forçant  leur  chef 
Mikhaïl,  fils  de  Seldjouk,  d'entrer  à  son  ser-  ' 
vice.  Guillaume  de  Tyr  raconte  que  quand 
cette  colonie  voulut  se  donner  un  roi,  on 
choisit  cent  chefs  des  plus  illustres  familles, 
en  ordonnant  à  chacun  d'eux  d'apporter  une 
flèche  sur  laquelle  fût  tracé  son  nom.  On  fit 
ensuite  un  faisceau  de  ces  flèches  ;  un  en- 
fant en  tira  au  hasard  une,  qui  se  trouva  être 
celle  de  Seldjouk;  alors  il  fut  élu  chef  de  la 
nation.  Les  Seldjoucides,  animés  de  l'esprit 
inquiet  et  remuant  des  Turcs,  devinrent 
bientôt  puissants  dans  la  contrée  où  Mah- 
moud les  avait  placés,  et  le  sultan,  reconnais- 
sant la  faute  qu'il  avait  commise  en  les  in- 
troduisant dans  ses  Etats,  mourut  persuadé 
qu'ils  seraient  uniour  les  plus  dangereux 
ennemis  de  sa  famille.  Sans  nous  égarer  dans 
les  ténèbres  qui  couvrent  les  commence- 
ments de  l'histoire  des  Seldjoucides,  disons 
3ue  Togrul-Beg,  fils  de  Mikhaïl,  s'empara 
e  Nichabour,  où  il  fut  reconnu  roi  en  1037, 
et  porta  à  l'empire  des  Ghaznévides  un  coup 
dont  il  ne  se  releva  pas.  Le  calife  Kaïm-Biam- 
rillah  fit  la  démarcne  imprudente  d'envoyer 
une  ambassade  aux  Seldjoucides,  pourries 
engager  à  venir  à'  son  secours  contre  les 
Bouides  de  Perse  et  contre  les  Ghaznévides. 
Ces  derniers  furent  vaincus  dans  une  san- 
glante bataille  par  Togrul-Beg,  et  leur  sul- 
tan Masoud  mourut  peu  de  temps  après, 
laissant  les  Seldjoucides  maîtres  de  tout  le 
Khorassan.  On  fit  alors  la  prière  publique  au 
nom  des  princes  de  cette  nation;  ou  sait  que 
c'est  la  principale  marque  d'autorité  et  de 
souveraineté  eu  Orient,  et  de  cette  année, 
10^0,  date  l'établissement  de  l'empire  des 
fils  de  Seldjouk.  Constaniin-Monomaque,  qui 
régnait  alors  à  Constaniinople ,  recherclia 
l'alliance  d'un  prince  qui  faisait  trembler 
toute  l'Asie,  et  Togrul-Beg  ne  la  lui  refusa 
pas. 

Deux  émirs  arabes,  unis  à  un  esclave 
turc  nommé  Bassa-siri,  retenaient  alors  le 
calife  prisonnier  au  milieu  de  Bagdad,  et, 
pour  1  opprimer  plus  à  leur  aise,  ils  résolu- 
rent de  repousser  les  Seldjoucides  du  voisi- 
nage de  la  capitale  de  l'empire.  Ils  attaquè- 
rent, dans  la  Mésopotamie,  Koutloumisch, 
petii-fils  de  Seldjouk,  qui  était  au  service 
de  son  cousin  Togrul-Beg,  et  le  battirent. 
Koutloumisch  se  sauva  vers  la  Médie  et  de- 
manda passage  à  Etienne,  qui  y  commandait 
f^our  les  Grecs.  Non-seulement  Etienne  le 
ui  refusa,  mais  il  ma'rcha  même  contre  lui, 
à  la  tête  de  ses  troupes.  Il  en  résulta  une 
guerre  sanglante  entre  les  Grecs  et  les  Seld- 
joucides :  Etienne  fut  vaincu,  fait  prisonnier 
et  vendu  à  Tauriz. 

Togrul-Beg  échoua  dans  une  expédition 
qu'il  avait  entreprise  en  Syrie  pour  venger 
la  défaite  de  Koutloumisch  par  les  Arabes, 
et  une  armée  qu'il  avait  envoyée  en  Médie 
contre  les  Grecs,  sous  la  conduite  d*un  do 
ses  neveux,  fut  mise  en  déroute.  L'empe- 
reur grec  chargea  Liparites,  gouverneur  de 
ribérie,  de  résister  à  une  nouvelle  armée 
seldjoucide  de  cent  mille  hommes.  Les  Turcs 
furent  battus,  mais  Liparites  fut  fait  pr.son- 
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nier,  et  les  Grecs  perdirent  ainsi  le  fruit  de 
leur  victoire.  Togrul-Beg  exigea  de  Tem- 
pereur  un  tribut  que  celui-ci  refusa  de  payer, 
et  la  lutte  recommença.  Togrul-Beg  s'a- 
yança  lui-même  contre  les  Grecs  en  Ibérie  ; 
mais  il  n*eut  aucun  succès.  Il  fut  plus  heu- 
reux en  Perse,  où  il  défit  le  sultan  de  la  djr. 
nastie  des  Bouides,  et  prit  Ispahan,  dont  il 
fit  sa  capitale.  11  avait  résisté  jusque-là  aux 
instances  du  calife,  qui  le  pressait  de  venir 
à  Bagdad,  parce  qu'il  ne  voulait  arriver  dans 
cette  ville  qu'après  avoir  soumis  tous  les 

Kys  voièins.  Mais  ayant  appris,  en  1055,  que 
isclave  turc  Bassa-siri  allait  s'emparer  du 
siège  du  caWfat,  Togrul-Beg  répondit  aux 
instances  réitérées  ofe  Kaïm-Biamrillah.  Le 
peuple  de  Bagdad  voulut  s'opposer  à  l'entrée 
de  Togrul-Beg  dans  la  ville,  mais  il  fut 
vaincu.  Le  chef  de  la  puissance  des  Seldjou- 
cides  fut  nommé  émir-al-omra,  et  revêtu 
de  toute  l'autorité  dans  la  capitale  des  sou- 
verains abbassides.  11  maria  alors  sa  sœur 
au  calife.  On  fit  la  prière  publique  en  son 
nom,  après  celui  du  calife.  11  fit  arrêter  et 
retint  prisonnier  Rahim,  dernier  prince  de  la 
dynastie  des  Bouides  de  Perse  et  oppresseur 
de  Kaïm-Biamrillab.  Cependant  Bassa-siri, 
qui  s'était  éloigné  de  Bagdad,  avait  reconnu, 
pour  seul  calife,  le  fatimite'  Mostanser,  qui 
régnait  en  Egypte.  Togrul-Beg  marcha  con- 
tre lui,  et  quoique  Bassa-siri  eût  entraîné 
dans  son  parti  le  parent  du  sultan,  Koutlou- 
misch,  et  Koraïsch,  roi  de  Mossoul,  cette 
ville  succomba  sous  les  armes  du  chef  des 
Seidjoucides.  Togrul  -  Beg  revint  triom- 
phant à  Bagdad  en  1057,  et  le  calife  se  dé- 
pouilla entre  ses  mains  de  ce  qui  lui  restait 
d'autorité. 

Cependant  Bassa-siri  avait  repris  Mossoul 
et  su  se  faire  un  partisan  du  propre  frère 
du  sultan  Ibrahim-lnal,  en  lui  promettant 
son  secours  pour  parvenir  à  Tempire.  Mais 
Togrul-Beg  marcha  contre  son  frère,  le 
battit  et  le  fit  étrangler  avec  une  corde  d'arc. 
Koutloumisch ,  depuis  longtemps  en  rébel- 
lion contre  le  sultan  son  cousin,  était  dans 
l'armée  d'Ibrahim  ;  mais  il  se  sauva  dans 
l'Arménie.  Pendant  que  Togrul-Beg  était 
occupé  à  réprimer  la  révolte  d'ibrahim-lnal, 
Bassa-siri  était  rentré  dans  Bagdad,  et  en 
avait  chassé  le  calife.  11  y  avait  fait  faire 
la  prière  publique,  appelée  khothbah,  au 
nom  de  Mostanser,  caliie  fatimite  d'Egypte. 
Mais  aussitôt  que  Togrul-Beg  se  fut  dé- 
barrassé de  son  frère,  il  revint  à  Bagdad, 
que  Bassa-siri  fut  obligé  d'abandonner,  et  il 
y  rétablit  le  calife  abbasside.  11  envoya  des 
troupes  à  la  poursuite  de  Bassa-siri,  qui  fut 
battu  et  tué,  et  dont  la  tête  fut  présentée  au 
calife.  Après  avoir  ainsi  rétabli  l'ordre  dans 
l'empire  des  califes ,  Togrul-Beg  força 
Kaïm-Biamrillah,  qui  n'y  voulait  pas  con- 
sentir, à  lui  donner  sa  fille  en  mariage.  11 
mourut  quelque  temps  après,  à  l'âge  d'en- 
viron soixante-douze  ans,  en  1063.  Comme 
il  ne  laissait  point  d'enfants,  il  eut  pour  suc- 
cesseur son  neveu  Alp-Arslan,  qui  gouver- 
nait depuis  dix  ans  le  Khorassan  en  son  nom. 
Ce  prince,  qui  é'.ait  né  en  1030,  s'appelait 


Mohammed  ;  Alep-Arslan  est  un  surnom 
dont  le  premier  mot  signifie  brave,  en  turc , 
et  le  second  /ton.  11  commença  son  règne 
par  demander  au  calife  que  l'on  fit  la  prière 
publique  en  son  nom,  et  il  obtint  d'être 
maintenu  dans  la  situation  qui  avait  été 
faite  à  son  oncle.  Le  nouveau  sultan  réunit 
le  Khorassan  à  ses  Etats,  et  forma  un  em- 
pire très-vaste  qu'il  étendit  encore  par  de 
nouvelles  conquêtes.  L'ambitieux  Kout- 
loumisch, son  frère,  voulut  lui  disputer  la 
possession  de  cet  empire  ;  mais  il  fut  vaincu 
dans  une  bataille,  en  lOô^^.  Son  corps  ayant 
été  trouvé  parmi  les  morts,  le  sultan  ne  put 
retenir  ses  larmes.  Koutloumisch,  comme 
le  remaraue  Aboulféda,  fut  la  souche  des 
Seidjoucides  qui  élevèrent  l'empire  d'ico- 
nium,  par  les  mains  de  Soliman,  son  fils. 
Alp-Arslan  convoqua  une  assemblée  de  tous 
les  grands  de  ses  Etats,  auxquels  il  fit  prê-. 
ter  serment  de  fidélité  à  Maîek-Schah,  son 
fils  aîrié,  qu'il  proclama  son. héritier.  Pen- 
dant que  le  sultan  étendait  les  limites  de 
son  empire,  son  vizir,  Nizam-el-Moulk, 
qui  fut  un  des  plus  erands  hommes  de  l'O- 
rient, faisait  fleurir  les  sciences  en  les  pro- 
tégeant. Quand  Romain  Diogène  monta  sur 
le  trône  de  Constantinople,  en  1068,  il  réso- 
lut d'arrêter  les  incursions  des  Turcs  seid- 
joucides sur  le  territoire  de  l'empire  grec, 
et  de  les  en  chasser.  11  remporta  contre  eui, 
l'année  suivante,  une  victoire  qui  eût  été 
complète,  si  les  Grecs  l'eussent  poursuivie. 
En  1071  Romain  refusa  avec  hauteur  la  paix 
que  lui  fit  proposer  le  sultan;  il  exigeait 
qu'on  lui  remît  pour  ûta^e  la  ville  de  Rei, 
alors  la  capitale  de  l'empire  des  Seidjouci- 
des. Alp-Arslan,  qui  avait  marché  à  la  ren- 
contre de  l'empereur  dans  l'Arménie,  fut 
irrité  de  cette  demande ,  et  se  prépara  au 
combat.  Ce  jour-là  était  un  vendredi,  qui 
est  le  jour  consacré  à  Dieu  chez  les  Musul- 
mans. Le  sultan  fit  sa  prière  et  versa  quel- 
ques larmes  sur  le  sang  de  tant  de  Musul- 
mans qui  allait  être  répandu.  Il  fit  publier 
que  tous  ceux  qui  voulaient  se  retirer, 
étaient  libres  de  le  faire  ;  il  se  revêtit  d'un 
habit  blanc  et  se  parfuma  en  disant  :  si  je 
suis  vaincu ,  ce  lieu  sera  mon  tombeau.  Il 
quitta  son  arc  et  ses  flèches  pour  ne  prendre 
que  son  sabre  et  sa  massue ,  lia  lui-même 
la  queue  de  son  cheval,  et  marcha  contre  les 
Grecs.  On  combattit  de  part  et  d'autre  avec 
beaucoup  d'acharnement,  et  la  victoire  de- 
meura incertaine  jusqu'au  soir.  L'empereur 
ayant  fait  sonner  la  retraite,  le  bruit  qu'il 
fuyait  fut  répandu  par  la  trahison  dans  son 
armée,  qui  se  débanda.  Romain  se  défendit 
avec  un  grand  courage,  et  ne  fut  fait  pri- 
sonnier, par  un  esclave  qui  lavait  connu  à 
Constantinople,  que  quand  il  se  vit  blessé, 
sous  son  cheval  aoattu,  et  que  tous  ceux  qui 
l'entouraient  furent  tués.  Alp-Arslan  n  en 
croyait  pas  ses  yeux,  quand  1  empereur  pa- 
rut devant  lui.  Les  historiens  grecs  préten- 
dent qu'en  apercevant  ce' prince  couché  par 
terre,  il  le  iQula  aux  pieds  suivant  l'usage 
observé  par  les  Turcs  envers  leurs  prison- 
niers, et  qu'il  le  releva  ensuite  en  le  conso* 
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tant  de  son  malheur.  Les  écrivains  arabes 
oniettent  cette  circonstance  ;  mais  tous  con- 
viennent qu'Alp-Ârslan  demanda  à  Romain 
Diogène  comment  il  l'aurait  traité  s'il  Tavait 
Taincu,  et  que  Tempereur  répondit  au  sultan 
qu'il  l'aurait  fait  fouetter,  comment  pensez^ 
vous  que  je  vais  vous  traiter?  répliqrua  Alp- 
Ârslan.  Ou  vous  me  ferez  mourir ^  dit  Romain, 
ou  votM  me  tratnerez  dans  vos  Etats  comme  un 
captifs  ow,  ce  que  je  ne  puis  croire,  vous  me  re- 
lâcherezy  après  avoir  reçu  de  moi  une  rançon 
et  des  otages.  La  fierté  de  cette  réponse  ne  dé- 
plut point  au  sultan,  qjii  traita  Tempereur 
avec  une  grande  courtoisie,  et  lui  rendit  la 
liberté,  à  condition  qu'il  payerait  pour  sa 
rançon  un  million  de  pièces  d*or,  et  qu'il 
rendrait  tous   les   prisonniers  musulmans 

aui  étaient  dans  son  empire.  Alp-Arslan 
onna  une  escorte  à  Romain,  pour  Taccom- 
pagnerjusqu'aux  frontières  de  son  territoire. 
A  la  nouvelle  de  la  défaite  de  ce  prince,  les 
Grecs  Pavaient  remplacé  sur  le  trône  par 
Michel  Parapinace.  Romain  Diogène  dépos- 
sédé de  l'empire  ne  peut  envoyer  à  Alp- 
Arslan  qu'une  faible  partie  de  sa  rançon  ; 
et,  comme  il  retournait  à  Constantinopie,  il 
fut  arrêté  par  le  roi  d'Arménie,  qui  lui  fit 
crever  les  yeux  et  l'enferma  dans  un  cou- 
rent, où  il  mourut  bientôt.  Le  sultan  re- 
garda ce  traitement  fait  à  l'empereur  comme 
une  infraction  aux  traités,  et  fit  envahir 
le  territoire  grec  par  ses  armées. 

La  conquête  de  la  Géorgie  fut  pour  lui  le 
résultat  de  cette  guerre.  Il  obligea  les  grands 
de  la  nation  à  porter,  pour  marque  de  leur 
servitude,  un  ler  à  cheval  pendu  à  l'oreille, 
et  la  plupart  d'entre  eux  préférèrent  l'apos- 
tasie à  cet  affront ,  et  embrassèrent  l'is- 
lamisme. Après  avoir  terminé  glorieuse- 
ment la  guerre  avec  les  Grecs ,  Alp-Arslan 
partit  pour  la  conquête  du  Turkestan ,  la 
patrie  de  ses  pères ,  à  la  tête  de  deux 
cent  mille  cavaliers.  Mais  il  fut  assassiné, 
en  1072 ,  par  le  gouverneur  d'une  forte- 
resse qu'il  venait  de  ]^rendre  d'assaut.  C'é- 
tait un  homme  intrépide,  qui  avait  opposé 
au  sultan  la  plus  vigoureuse  résistance,  et 
qui  avait  été  réduit  au  désespoir  en  se  voyant 
condamné  à  mort.  Alp-Arslan ,  avant  de 
mourir,  recommanda  son*  fils  à  son  sage 
vizir,  Nizam-el-Moulk.  Il  fut  inhumé  à 
Merve,  dans  le  Khorassao,  et  Ton  grava  ces 
mots  sur  son  tombeau  :  «  Vous  tous  qui 
avez  vu  la  grandeur  d'Alp-Arslan  élevée 
jusqu'aux  cieux,  venez  à  M!erve,  et  vous  la 
verrez  ensevelie  sous  la  poussière.  »  Malek- 
Schah  fut  proclamé  successeur  de  son  père 
par  le  soin  du  vizir  Nizam-el-Moulk,  qui 
reçut  du  nouveau  sultan,  en  récompense  de 
ses  services,  le  titre  d'atabek,  c'est-à-dire 
pire  du  prince^  qu'il  porta  le  premier.  Le 
4^1ife  nomma  Maiek^chah  émir-al-moumé- 
nim,  qualification  que  les  califes  seuls 
-avaient  portée  jusqu*alors,  et  l'investit  en- 
core d'un  autre  titre  qui  voulait  dire  qu'il 
était  la  gloire  de  VEtai  et  de  la  religion.  Ka- 
derdh-Beg,  gouverneur  de  la  province  de 
Kerman  et  oncle  de  Malek-Scnab,  prit  les 
armes,  pour  lui  disputer  la  souveraine  puis- 


sance, mais  il  fut  vaincu  dans  une  grande 
bataille,  et  enfermé  dans  un  fort  du  Knoras—  ^ 
san,  où  on  le  fit  secrètement  empoisonner.  A 
la  mort  du  calife  Kaïm-Biamnllab,  ce  fui 
Halek-Scfaah,  qui  lui  donna  un  successeur, 
et  le  choix  tomba  sur  Moktadi-Biamrillab. 
Dans  le  même  temps  Malek-Scbah  envova 
Soliman,  son  cousin,  fils  de  Koutloumisch» 
dans  la  Syrie,  pour  chasser  les  Grecs  des  pla- 
ces où  ils  s'étaient  maintenus  jusqu'alors. 
Ce  prince  se  rendit  maître  de  tout  le  pays  jus- 
qu'à Antioche.  Malek-Schah  assembla  les 
plus  savants  astronomes  de  l'Asie  pour  réfor- 
mer le  calendrier.  Ils  fixèrent  le  commence- 
ment de  Tannée  au  temps  où  le  soleil  entre 
dans  le  signe  du  Bélier,  tandis  qu'elle  com- 
mençait auparavant  lorsqu'il  était  au  milieu 
du  signe  des  Poissons.  Cette  époque  fut  ap- 
pelée ère  Malikéenne  ou  Djélaléenoe,  an 
surnom  de  Djelal-Eddin  donné  au  suUaD. 
Pendant  que  Soliman  s'avançait  dans  l'Asie- 
Mineure,  un  autre  général  des  armées  de 
Malek-Schah  attaquait  et  prenait  les  places 
soumises  à  la  domination  des  califes  fatimi- 
tes  d'Egypte  ;  Damas  fut  prise  après  un  long 
siège.  Ce  même  général  pénétra  jusqu'en 
Egypte,  et  s'approcha  du  Caire,  d'où  le  ca- 
liie  Mostanser  s'enfuit  nuitamment.  Mais  les 
troupes  de  Malek-Schah  furent  repoussées 
par  les  habitants  de  la  ville.  Elles  revin- 
rent à  Damas  par  Ramia  et  Jérusalem  , 
au'elles  pillèrent.  Sous  les  princes  Seldjoucî- 
es,  laforme  du  gouvernemontpermettait  que 
les  émif  s,  après  avoir  rendu  quelques  hom- 
mages au  sultan,  et  s'être  engagés  a  lui  four- 
nir, dans  certaines  occasions,  des  troupes  et 
de  l'argent,  fussent  d'ailleurs  indépendants 
dans  leurs  provinces.  Le  sultan  ne  prenak 
aucune  part  aux  guerres  particulières  qu'ils 
avaient  la  liberté  de  se  laire  entre  eux,  et 
laissait  quelquefois  ses  généraux  les  chasser 
de  leurs  provinces  pour  prendre  leur  place. 
Malek-Schah  maria  sa  fille  au  calife  Moktadi- 
Biamrillah,  en  imposant  pour  condition  qu'il 
n'aurait  aucune  autre  lemme ,  ni  aucune 
eslave  :  telle  était  devenue  la  puissance  des 
sultans 

En  108^,  Malek-Schah  se  transporta  lui- 
même  en  Syrie,  où  un  émir  appelé  Ortok  se 
réunit  à  lui  avec  ses  bandes  de  Turcomans,  ' 
et  détermina  les  habitants  de  Mossoul  à  se 
rendre  aux  troupes  du  sultan,  qui  assié- 
geaient cette  place.  De  là  Malek-Schah  mar- 
cha dans  le  Korassan  pour  réprimer  une  ré- 
volte de  son  frère  Toutousch  ;  il  fit  ensuite 
un  pèlerinage  à  la  Mecque,  dans  lequel  il 
dépensa  des  sommes  considérables  pour  des 
objets  d'utilité  publique.  Il  poussa  ensuite 
ses  conquêtes  jusque  dans  le  voisinage  des 
frontières  de  la  Chine,  et  revint  à  Bagdad 
jouir  de  la  paix  qu'il  avait  procurée  à  l'em- 
pire et  recevoir  les  hommages  de  tous  les 
princes  et  de  tous  les  émirs.  Malek-Schah 
déposa  le  grand  vizir  Nizam-el-Moulk,  qui 
Tavait  fait  monter  sur  le  trône,  à  Tiiistiga- 
tion  de  sa  femme,  qui  voulait  faire  déclarer 
son  fils  Mahmoud  héritier  de  l'empire,  à 
l'exclusion  du  fils  aîné  du  sultan,  JBarkta- 
roc,  dont  le  vizir  défendait  les  droits.  Ce  ce- 
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lèbre  mioistre,  à  <}ui  Malek-Schah,  deyait  la 
plus  erande  partie  de  sa  gloire,  fut  assas- 
siné, a  Tâge  de  quatre-yingt-treizeans,  par  un 
Batbénien,  posté,  pour  commettre  ce  crime, 
})ar  le  nouveau  grand  vizir.  Tout  puissant 
qu*il  était,  Malek-Schah,  ne  put,  cependant, 
étouffer  ddns  son  berceau  la  secte  à  la- 
quelle appartenait  ce  Bathénien  ou  Ismaé- 
lien, que  les  historiens  des  croisades  appel- 
lent la  secte  des  Assassine  (  Voy.  Tarticle 
Assassins),  et  elle  fut  longtemps  la  terreur 
de  rOrient.  Malek-Schah  mourut  en  1093,  à 
TAge  de  trente-huit  ans  et  demi,  après  ur 
règne  de  vingt  ans.  Ce  fiit  un.des  plus  grands 
princes  de  TAsie.  ^histoire  rapporte  de  lui 
qu'étant  allé  visiter  à  Thous  le  tombeau  d*un 
saint  personnage  de  l'islamisme,  dans  le 
temps  que  son  frère  Toutousch  lui  disputait 
la  couronne,  il  voulut  savoir  la  prière  que 
son  grand  vizir  venait  de  faire.  Jrai  demandé 
â  Dieuy  lui  dit  le  vizir,  que  la  victoire  vous 
soit  accordée  eur  votre  frire;  et  moif  dit  le 
sultan,  si  mon  frire  est  plus  digne  que  moi 
de  régner  sur  les  Mmulmansp  que  je  sois 
vaincu.  Malek-Schah  laissa  quatre  fils,  Bar- 
kiaroc,  Mahmoud,  Mohammed  et  Sandjar. 
La  sultane,  mère  du  jeune  Mahmoud,  tenta 
d'assurer  à  son  iils  l'héritage  paternel,  et 
elle  avait  même  obtenu  du  calife  Moktadi 
que  la  prière  publique  serait  faite  dans  Bag« 
<lad  au  nom  de  cet  enfant.  Mais  le  sort  des 
armes,  auquel  on  eut  recours,  fut  favorable 
h  Barkiaroc,  Taîné  des  Gis  du  sultan  décédé. 
A  la  mort  du  calife  Moktadi,  son  succes- 
seur, Mosthader,  s*adressa  à  Barkiaroc  pour 
être  conQrmé  dans  le  califat,  et  donna,  en 
échange  de  ce  service,  l'investiture  de  l'em- 
pire au  nouveau  sultan.  La  mort  de  Mah- 
moud et  celle  de  la  sultane  sa  mère  achevè- 
rent de  consolider  Barkiaroc  dans  la  posses- 
sion de  la  souveraine  puissance,  au  moment 
où  il  venait  d'être  fait  prisonnier  par  les 
partisans  de  son  frère  et  conduit  dans  un 
château,  où  l'ordre  de  le  priver  de  la  vue 
était  déjà  donné.  Barkiaroc  abandonna  le 
Khorassan  àson  frère  Sandjar, qui  se  déclara 
cependant  contre  lui,  lorsqu'il  le  vit  battu  par 
leur  frère  Mohammed,  qui  s'était  fait  procla- 
mer sultan  dans  Bagdad.  Barkiaroc  finit  par 
remporter  plusieurs  victoires  sur  son  frère 
Mehammea,  et  la  paix  fut  conclue  entre  les 
trois  frères.  Barkiaroc  fut  reconnu  sultan, 
mais  il  paiFtagea  avec  Mohammed  et  Sandjar 
le  vaste  empire  de  leur  père.  Il  mourut  bientôt 
après,  à  Tàge  de  vingt-cinq  ans,  en  llOiih. 
Barkiaroc  avait  désisne  pour  son  successeur 
son  fils  Malek-Schan,  qui  n'était  âsé  que 
de  quatre  ans  et  huit  mois.  Mais  Moham- 
med ne  voulut  pas  laisser  régner  le  fils  de 
celui  à  qui  il  n'avait  jamais  cessé  d'être 
opposé.  Il  fit  assassiner  l'atahek,  ou  gou- 
verneur de  son  jeune  neveu,  et  fut  reconnu 
sultan.  Au  milieu  de  toutes  ces  guerres  et  de 
tous  ces  assassinats,  que  l'ambition  faisait 
commettre  aux  princes  mahométans  de  la 
famille  des  Selc^oucides,  les  Bathéniens  eu- 
rent le  champ  libre  pour  étendre  et  affermir 
leur  puissance,  fondée  sur  le  meurtre. 
Ils  s'étaient  rendus  maîtres  d'un  si  grand 


nombre  de  forteresses  qu'il  était  devenu 
impossible  de  la  détruire,  et  les  caravanes 
n'osaient  plus  s'exposer  sur  les  chemins. 
Tels  étaient  les  fruits  de  la  civilisation  mu- 
sulmane, dont  des  écrivains,  nés  au  sein  du 
christianisme,  ont,  de  nos  jours  mêmes,  l'a- 
berration d'esprit  de  se  faire  les  admirateurs. 
La  multitude  des  petits  princes  qui  s'é- 
taient multipliés  dans  les  Etats  du  sultan,  et 
la  trop  grande  autorité  dont  ils  jouissaient 
dans  leurs  provinces  étaient,  avec  les  rivali- 
tés des  descendants  de  Seidjouk,  les  sources 
intarissables  des  divisions  qui  déchiraient 
Tempire.  L'apparition  des  croisés  sur  cette 
scène  de  désordre,  la  prise  de  Jérusalem  et 
la  fondation  du  royaume  chrétien  de  la  Pa- 
lestine achevèrent  de  ruinée  les  affaires  des 
Seldjoucides  en  S^rie.Le  sultan  Mohammed, 
qui  désirait  la  nune  des  émirs,  ses  vassaux, 
la  vit  consommer  par  les  chrétiens  avec  un 
secret  plaisir,  et  il  s'abstint  d'envover  des 
troupes  à  leur  secours.  Les  succès  des  croi- 
sés finirent  cependant  par  l'inquiéter,  et  il 
envoya  contre  eux  une  armée  sous  le  com- 
mandement de  Maudoud,  qu'il  avait  fait  sou- 
verain de  Mossoul.  Mais  la  désunion  qui  ré- 
gnait parmi  les  Musulmans  paralysa  1  action, 
de  cette  armée.  Elle  échoua  dans  le  siège 
d'Edesse  et  fut  battue  par  le  comte  Josselin. 
Maudoud  battit  les  Francs  à  son  tour,  près  de 
Tibériade ,  en  1113,  et  périt  l'hiver  suivant 
à  Damas,  de  la  main  d  un  Bathénien.  Mo- 
hammed mourut  en  1118,  laissant  pour 
successeur  son  fils  Mahmoud,  &gé  de  qua- 
torze ans.  Mais  l'oncle  de  cet  enfant,  Sand- 
jar, qui  régnait  sur  le  Khorassan ,  vint  lui 
disputer  l'empire,  que  le  sort  d'une  bataille 
lui  livra.  Mahmoud  ne  conserva  que  la 
possession  de  l'Irak  persique.  Mahmoud 
mourut,  mais  son  frère  Masoud  se  fit  re- 
connaître comme  sultan  dans  Bagdad,  en 
f précipitant  du  trône  des  calîfes  Rasched,  qui 
'occupait,  et  en  y  plaçant  Moktafi,  fils  de 
Mostadher,  qui  avait  épousé  sa  sœur,  et  dont 
il  épousa  lui-même  la  fille.  Pendant  que 
ces  choses  se  passaient,  Sandjar,  qui  fut  sur- 
nommé le  second  Alexandre^  faisait  la  guerre 
dans  l'Inde.  Masoud  mounit  vers  le  milieu 
du  XII*  siècle,  et  avec  lui  finit  la  puissance 
des  Seldjoucides  dans  l'Irak.  Cette  puissance 
reçut  dans  le  même  temps  un  autre  échec. 
San(i|iar  venait  de  vaincre  le  sultan  du  Kha- 
risme,  lorsqu'il  voulut  repousser  du  Khoras- 
san une  invasion  des  Turcomans.  Il  mar- 
cha contre  eux  à  la  tête  d'une  .armée  de  cent 
mille  hommes  ;  mais  il  fut  battu  et  fait  pri- 
sonnier. Il  s'écha|)pa  plus  tard  des  mains  de 
ces  barbares,  mais  il  mourut  bientôt  après, 
en  1057.  Cet  événement  consomma  la  ruine 
de  la  dynastie  des  Seldjoucides  de  Perse.  Les 
princes  de  cette  famille,  en  se  faisant  sans 
cesse  la  guerre  les  uns  aux  autres,  achevè- 
rent de  perdre  le  respect  de  tous  les  rois 
voisins,quiavaient  été  les  vassauxdes  grands 
sultans  de  la  race  de  Selc^jouk.  Togrul,  lé 
dernier  des  princes  de  cette  dynastie,  se 
noyait  dans  le  vin  et  dans  la  débauche,  lors- 
qu  il  fut  surpris  à  Rei,  au  milieu  de  sa  cour, 
par  le  sultan  du  Kharismc.  Réveillé  de.  soa 
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ivresse,  il  voulut  marcher  à  reMmn,  mais 
il  fut  tué  pai*  un  de  ses  généraux,  en  inb. 
Deux  cents  quinze  ans  environ  s'étaient 
écoulés  depuis  que  les  Seldjoucides  avaient 
commencé  à  paraître.  Leur  empire,  qui  avait 
fait  trembler  toute  l'Asie,  périt  par  sa  trop 
grande  étendue.  Enivrés  de  leur  puissance, 
les  sultans  confièrent  le  gouvernement  des 
provinces  à  des  officiers  ambitieux,  et  ne 
s*arrachèrent  plus  aux  voluptés  de  leurs  pa- 
lais que  pour  apaiser  les  troubles  qui  nais- 
saient sans  cessedans  leur  famille.  Le  titre  de 
sultan  ne  fut  plus  alors  qu'un  vain  titre.  La 
victoire  livra  aux  sultans  des  Kharizmiens  la 
plus  grande  partie  des  Etat&des  Seldjoucides 
de  Perse. 

Turcs  Seldjoucides  d'Igoniuv.  Quand 
Malek-Scliab  eut,  dans  la  seconde  moitié  du 
XI*  siècle,  subjugué  presque  toutes  les 
contrées  de  l'Asie  soumises  aux  califes  de 
Bagdad,  il  envoya  son  cousin  Soliman,  fils 
de  Koutloumiscn ,  descendant  comme  lui 
de  Seldjouk,  faire  la  conquête  des  pays  qui 
s'étendent  de  la  Syrie  au  Bosphore.  Ces 

{)rovinces  devaient  appartenir  à  Soliman,  et 
brmerun  second  empire  des  Seldjoucides, 
relevant  de  celui  des  sultans  de  Perse.  Cette 
partie  de  l'empire  grec,  déjà  ruinée  par  les 
incursions  des  troupes  des  califes,  et  ensuite 
par  celles  de  différentes  bandes  turques,  ne 
résista  pas  longtemps  à  l'épée  de  Soliman. 
Il  poussa  ses  conquêtes  jusqu'à  Nicée,  qui 
devint,  en  idtlkf  la  capitale  du  nouvel  em- 

I)irQ  turc.  Constantinople  était  menacée ,  et 
'empereur  grec,  Alexis  Comnène,  fit  mar- 
cher une  armée  contre  Soliman,  et  le  força 
à  évacuer  la  Bithynie  et  à  demander  la  paix. 
L'empire  fondé  par  Soliman  s'appela  empire 
d'Iconium,  parce  que  cette  ville  fut  alors 
choisie  pour  en  être  la  capitale,  et  empire  de 
Jfoum,  du  mot  par  lequel  les  Arabes  dési- 
gnaient l'empire  romain  continué  par  les 
Grecs.  Après  la  défaite  de  l'empereur  Romain 
Diogène,  parle  sultan  Alp-Arslan,Philarète, 
gouverneur  çrec  d'Antioche,  que  la  con- 
quête de  l'Asie  Mineure  par  les  Seldjoucides 
séparait  du  reste  de  l'empire,  se  rendît  in- 
dépendant, et  se  fit  même  mahométan.  Mais 
son  fils,  indigné  de  cette  apostasie,  eneagea 
Soliman  à  s'emparer  d'Antioche.  Ce  lut  la 
dernière  conauete  du  fondateur  de  l'empire 
d'Iconium.  L  ambition  avait  rendu  les  prin- 
ces de  la  famille  de  Seldiouk  jaloux  les  uns 
des  autres.  Toutousch,  frère  de  Malek-Scbah, 
qui  venait  de  soumettre  la  Syrie,  et  qui  est 
la  tige  des  souverains  Seldjoucides  de  Damas, 
disputa  la  possession  d'Alep  à  Soliman,  qui 
périt  devant  cette  ville,  dans  la  déroute  de 
son  armée.  Au  bruit  de  cette  mort,  les  dififé- 
rents  émirs  qui  gouvernaient  les  provinces 
du  nouvel  empire  se  rendirent  indépen- 
dants, et  les  enfants  de  Soliman  furent  obli- 

:és  de  se  réfugier  auprès  du  sultan  de  Perse. 

Sette  anarchie  dura  de  1085  à  1092.  La  mort 
de  Malek-Schah  permit  alors  à  Kilidje-Ars- 
lan,  fils  aîné  de  Soliman,  de  s'échapper  de 
la  cour  de  Perse,  où  il  était  retenu  prison- 
nier, et  de  venir  prendre  possession  de  la 
succession  de  son  père  à  Nicée,  qui  avait  été 
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reprise  aux  Grecs  parles  troupesSeIdyoacides. 
Kilidje-Arslan  dirigeait  des  attaques  conti- 
wwUas  contre  l'empire  grec,  sans  s'attendre 
à  la  grande  invasion  chrétienne  qui  mena- 
çait ses  Etats,  fl  «ot  d'abord  facilement  rai* 
son  des  bandes  indiseiplMiiées  de  pèlerins 

Sue  conduisaient  Pierre  l'Erroili»«t  âwUhier 
ans-avoir.  Mais  la  grande  armée  donl'Gede- 
froy  de  Bouillon  était  le  principal  héros  fit 
éprouver  au  sultan  deux  défaites  complètes. 
L'une  eut  lieu  devant  Nicée,  et  fut  suivie  de 
la  perte  de  la  capitale,  qui  tomba  au  pou- 
voir de  l'empire  grec;  l'autre  ouvrit  aux 
chrétiens,  vainqueurs  à  Dorylée,  un  passage 
à  travers  l'empire  d'Iconium.  Kilidie-Arslan 
n'avait  pas  encore  eu  le  temps  de  réparer  les 
maux  causés  dans  ses  Etats  par  cette  invasion, 
lorsqu'il  y  vit  arriver  quinze  cents  Danois,  qui 
étaient  conduits  parSuénon,  fils  du  roi  deDa- 
nemark.  Ils  avaient  déjà  pénétré  dans  la  Cap- 
padoce,  lorsqu'il  vola  à  leur  rencontre.  Les 
Danois  se  défendirent  avec  courage,  mais 
ils  furent  battus  et  périrent  tous.  L*enipire 
de  Rilidje-Arslan  fut  aussi  envahi  par  l'em- 
pereur Alexis  Comnène,  lorsque  ce  prince 
eut  l'air  de  vouloir  marcher  au  secours  des 
croisés  qui  faisaient  le  siège  d'Antioche. 
Mais  à  la  nouvelle  de  la  marche  de  Kerboça, 
envoyé  par  le  sultan  de  Perse  contre  les 
chrétiens,  Alexis  se  retira.  L'empire  de  Ri- 
lidje-Arslan fut  ensuite  traversé  par  plus  de 
deux  cent  mille  croisés  lombards,  français 
et  allemands,  sous  la  conduite  de  l'iirche- 
vêque  de  Milan,  de  Conrad,  connétable  de 
l'empereur  d'Allemagne,  d'Etienne,  comte 
de  Blois,  et  de  Hugues  le  Grand.  Dans  la 
plaine  qui  est  au  pied  des  montagnes  de  la 
Paphlagonie,  le  sultan  fit  éprouver  une  san- 
glante défaite  à  cette  troupe  de  pèlerins, 
qu'il  dispersa  ensuite,  et  que  moissonna 
presque  tout  entière  le  fer  des  Turcs.  Ki- 
tidje-ArsIan  détruisit,  dans  la  même  année 
1102,  un  corps  de  quinze  mille  croisés 
Français  que  conduisait  le  comte  de  Nevers  : 
ce  pnnce  arriva  seul  à  Antioche.  Huit  jours 
après  cette  victoire,  Kilidje-Arslan  en  rem- 
porta encore  une  plus  grande  sur  les  chré- 
tiens. Il  battit  et  dispersa  complètement, 
près  d'Héraclée,  une  armée  de  cent  soixante 
mille  croisés,  qui  était  commandée  par  le 
comte  de  Poitou  et  par  le  duc  Welf  de  Ba- 
vière. Mais  pendant  que  Rilidje-Arslan  était 
occupé  à  la  poursuite  continuelle  des  croisés 
qui  traversaient  l'Asie  Mineure,  un  grand 
nombre  d'émirs  de  ses  Etats  profitèrent  de 
ces  circonstances  pour  se  rendre  indépen- 
dants. Le  sultan  fil  certainement  preuve  aun 
grand  courage  et  d'une  infatigable  activité,, 
en  résistant  11  cette  cause  de  dissolution  in- 
térieure de  sa  puissance,  en  même  temps 
au^aux  attaques  de  l'ennemi  extérieur.  Quand 
n'eut  plus  de  chrétiens  à  combattre,  il  s'ena- 
para  de  Mossoul,  qui  était  possédée  depuis 
quelque  temps  par  un  émir  turc,  et  il  en  donna 
le  gouvernement  à  son  fils  Malek-Schah,  qui 
n'était  encore  âgé  que  de  onze  ans.  Celte 
conquête  excita  1  ambition  de  Kilidje-Arslan, 
et  il  indisposa  contre  lui  les  princes  musul- 
mans  de  la  Syrie,  en  levant  ouvertement 
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rétendard  de  la  révolte  contre  .e  sultan  de 
Perse,  qui  appartenait  è  la  principale  bran- 
che des  Seldjoucides.  Kilidje-Arslan  marcha 
contre  les  émirs  qui  s*élaient  déclarés  contre 
]ui;  mais  abandonné  parles  siens  dans  le 
combat,  il  chercha  è  se  sauver,  en  se  jetant 
dans  une  rivière  où  il  se  noya.  Les  émirs 
vainqueurs  reprirent  Mossoul  et  en  chassè- 
rent Malek-Scnah,  fils  de  Rilidje-Arslan,  qui 
se  réfugia  en  Perse  près  du  sultan  Moham- 
med. Les  historiens  latins  des  croisades  ont 
confondu  souvent  Kilidje-Arslan  avec  son 
père,  et  Font  appelé  Soliman.  U  y  a  appa- 
rence que  ses  États  devinrent  après  sa  mort 
la  proie  de  plusieurs  émirs,  et  que  ses  en- 
fants n'héritèrent  pas  de  Tintégrité  de  son 
empire.  Un  de  ses  fils,  qu'Anne  Comnène 
nomme  Saisan,  paraU cependant  avoir  pris  le 
nom  de  sultan  :  ce  prince  peut  être  le  même 
que  Malek-Schah.  Les  Grecs  reprirent  alors 
la  supériorité  sur  les  Turcs  dans  TAsie-Mi- 
neure  ;  Alexis  Comnène  forma  même  le  pro- 

^'et  de  s'emparer  dlconium,  devenue  depuis 
a  prise  de  Nicée  la  capitale  des  Seldjoucides 
successeurs  de  Soliman;  mais  il  ne  put  exé- 
cuter ce  dessein.  Saisan  fut  détrôné  par  son 
frère  Masoud,  qui  le  priva  d'abord  de  la 
vue  et  qui  le  fit  mourir  ensuite.  Masoud 
fit,  en  1131 ,  le  sié^e  d'une  forteresse  qui 
appartenait  à  Josselm  comte  d*Edesse. 

Ce  prince,  que  sa  santé  empêchait  de 
veiller  à  la  défense  de  ses  Etats,  voyant 
que  son  fils,  Josselin  le  jeune,  qu'il  avait 
chargé  de  ce  soin,  n'osait  point  attaquer 
le  sultan,  se  fit  porter  en  litière  contre 
l'ennemi,  et  Masoud,  qui  connaissait  sa 
bravoure,  abandonna  le  siège  qu'il  avait 
entrepris.  Quelques  années  plus  tard  le 
sultan  Masoud  ravagea  les  terres  de  l'empire 
^rec,  pendant  que  l'empereur  Jean  Com- 
nène faisait  la  guerre  aux  Francs  en  Syrie. 
Mais  Manuel  Comnène,  successeur  de  Jean 
Comnène,  remporta  une  sanglante  bataille 
sur  Masoud  en  1U3  ;  peu  s'en  fallut  même 
qu'il  ne  s'emparât  d'Iconfum.  Quand  la 
prise  d'Edesse  par  Zengbi  eut  provoqué  la 
seconde  croisade,  Masoud  s'entendit  avec 
Manuel  pour  détruire  les  armées  de  l'empe- 
reur Conrad  et  du  roi  de  France,  pendant 
leur  passage  à  travers  l'empire  d'Iconium. 
Des  guides  grecs  égarèrent  les  Allemands, 
et  les  Turcs,  commandés  par  un  émir  envoyé 
par  le  sultan^  firent  en  plusieurs  combats 
un  tel  carnage  des  troupes  de  Conrad,  qu'un 
dixième  à  peine  échappa  à  ce  désastre. 
Masoud  profita  ensuite  de  la  difficulté  des 
lieux  et  d'une  faute  commise  dans  l'armée 
française,  pour  remporter  sur  cette  armée 
une  victoire  où  elle  fut  en  grande  partie 
détruite.  A  la  mort  de  Raymond,  prince 
d'Autioche,  Masoud  s'empara  de  plusieurs 
places  dans  le  but  d'étendre  ses  frontières 
du  côté  de  TEuphrate.  Avant  de  mourir, 
le  sultan  partagea  ses  Etats  entre  ses  enfants, 
et  eut  pour  successeur,  dans  l'empire  d'I- 
conium, son  fils  Kilidje-Arslan.  Le  nouveau 
sultan  ayant  voulu  tirer  vengance  des  ra- 
vages que  les  Grecs  avaient  exercés  sur  ses 
terres  au  commencement  de  son  règne,  Ma* 


nuel  Comnène  réclama  contre  les  Turcs  le 
secours  du  roi  de  Jérusalem  et  du  prince 
d'Antioche.  Kilidje-Arslan  fut  forcé  de  de- 
mander la  paix,  et  il  ne  l'obtint  qu'à  condi- 
tion de  rendre  à  l'empereur  grec  toutes  les 
villes  qu'il  lui  avait  prises^  et  de  renoncer 
à  faire  des  courses  sur  le  territoire  de  ce 
prince.  Le  sultan  eut  ensuite  des  succès  dans 
les  guerres  qu'il  fit  aux  pcinces  de  sa  famille. 
Kilidje-Arslan,  quoique  estropié  de  tout  ^ 
ses  membres  et  obligé  de  se  faire  traîner  * 
sur  un  char,  déployait  beaucoup  d'activité 
pour  satisfaire  son  ambition  :  il  se  déclarait 
pour  ou  contre  les  Grecs,  selon  le  temps 
et  les  circonstances.  Manuel  Comnène  entre^ 
prit  enfin  de  s'emparer  dlconium  et  de 
détruire  entièrement  l'empire  des  Turcs. 
Le  sultan  lui  fit  faire  des  propositions  de 
paix,  que  ses  plus  sages  conseillers  l'enga- 
geaient à  accepter,  mais  il  congédia  l'am- 
bassadeur turc,  en  lui  disant  qu'il  rendrait 
réponse  au  sultan  à  Iconium.  Klidje-Arslan 
profita  du  passage  de  l'armée  grecque  dans 
des  défilés,  pour  lui  livrer  une  bataille  dans 
laquelle  elle  fut  complètement  défaite.  L'em- 
pereur Manuel  courut  lui-même  le  danger 
d'être  fait  prisonnier.  Kilidje-Arslan  con- 
clut un  traité  avec  Saladin,  qu'il  avait  attiré 
sur  les  frontières  de  ses  Etats,  en  attaquant 
un  émir  qui  était  sous  la  protection  du  sultan 
d'Egypte.  Pendant  les  règnes  d'Alexis  II  et 
d'Andronic  I",  l'empire  grec  fut  agité  de 
secousses  qui  l'empêchèrent  de  prendre  les 
armes  contre  les  Turcs.  Kilidje-Arslan  fut, 
dans  sa  vieillesse ,  le  jouet  de  ses  enfants. 
Il  s'était  dépouillé  de  ses  Etats  en  leur  fa- 
veur, dans  l'espérance  de  passer  en  paix 
le  reste  do  ses  jours,  et  ne  s'était  réservé 
que  le  titre  de  sultan.  C'était  encore  trop 
pour  ses  enfants  qui  attendaient  impatiem- 
ment sa  mort.  Cotb-Eddin-Malek-Schah, 
l'un  de  ses  fils,  se  saisit  de  sa  personne 
et  le  força  de  le  déclarer  son  successeur. 
Jérusalem  venait  alors  d'être  prise  par 
Saladin,  et  les  chrétiens  d'Europe  accou- 
raient de  toutes  parts  à  la  défense  de  la 
Syrie.  L'empereur  Frédéric  Barberousse  s'a- 
vançait à  la  tête  d'une  armée  formidable. 
L'auteur  de  la  chronique  qui  a  pour  titre 
Tstoria  impériale  di  Ricobaldo^  racontant 
la  marche  de  l'armée  de  Frédéric  Barbe- 
rousse en  Asie  Mineure,  dit  que  le  Soudan 
d'Iconium  avait  engagé  toutes  les  nations 
de  la  Scythie  à  se  réunir  contre  l'empereur  ; 
il  ajoute  que  la  nation  des  Turcs  se  di- 
vise en  quatre  peuples  difi*érents  :  les  Tur- 
comans,  les  Turcobares,  les  Turcogistes  et 
les  Turcoscythes.  «c  Les  Turcomans,  dit  le 
chroniqueur,  occupent  l'Asie  Mineure;  ces 
peuples  ont  dépose  leur  ancienne  férocité; 
ils  ont  adopté  les  vêtements  et  les  armes 
des  peuples  de  l'Asie;  ils  habitent  des  cités 
très-opulentes,  dont  les  principales  sont, 
Sébaste  et  Iconium  ^  cette  dernière  villa 
est  la  résidence  de  leur  soudan.  Outra  les 
riches  productions  du  pays,  ils  ont  encore 
en  abondance  toutes  celles  que  les  vaisseaux 
peuvent  leur  porter,  et  ils  en  reçoivent  de 
trois  cêtés  différents. 
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«  Les  Tûrcobares  se  sont  emparés  de  l'a 
Golchide  et  de  l'Ibérie,  après  en  avoir  chassé 
les  anciens  habitants;  ces  peuples  dédai- 
gnent toute  espèce  de  commerce;  ils  no 
labourent  point  la  terre,  et  en  négligent 
les  productions;  mais  tout  leur  pays  est 
couvert  de  pâturages,  et  ils  ont,  plus  que 
les  autres  nations,  des  troupeaux  de  gros 
et  de  petit  bétail.  Les  Turcogistes  for- 
maient une  petite  partie  de  ce  peuple;  ils 
furent  tous  extermmés  dans  cette  guerre. 
Ils  habitaient  les  âpres  montagnes  de  la 
Cappadoce,  et,  seuls  de  tous  les  Turcs,  ils 
combattaient  à  pied.  Les  Turcoscythes 
sont  de  tous  les  Turcs  les  plus  grossiers 
et  les  plus  féroces.  Ils  ont  chassé  les  Bastar- 
nes  du  royaume  du  Pont  et  s'y  sont  établis. 
Ces  peuples  sont  toujours  en  guerre  avec 
les  Scythes  leurs  voisins.  Ils  sont  de  très- 
habiles  cavaliers,  et  sont  d'une  adresse 
merveilleuse  à  lancer  des  traits.  » 

Quand  Tempereur  d'Allemagne  arriva  sur 
les  terres  des  Turcs  de  l'Asie  Mineure, 
Kilidje-Arslan  vivait  retiré  dans  Iconium, 
et  dépouillé  de  toute  autorité.  Les  histo* 
riens  arabes  prétendent  que  Frédéric  en- 
voya des  présents  à  Kilidje-Arslan,  avec  ces 
mots  :  «  Nous  n'avons  ni  le  besoin  ni  l'in- 
tention de  prendre  vos  provinces;  nous 
allons  à  Jérusalem  ;  laissez-nous  passer,  et 
souffrez  que  vos  sujets  nous  fournissent  des 
vivres   avec  ce  qui  nous  est  nécessaire.  • 

Kilidje-Arslan  accorda  à  l'empereur  ce 
qu'il  lui  demandait,  et  les  Allemands  conti- 
nuèrent leur  route.  Des  historiens  préten- 
dent que  c'était  un  piége  que  le  sultan  ten- 
dait à  Frédéric.  Mais  Boha-Eddin  assure  que 
Kilidie-Arslan  était  au  fond  l'ami  des  Aile- 
mands,  et  qu'il  fit  tout  ce  qu'il  put  pour  les 
faire  réussir.  Les  aut'Burs  arabes  disent  que 
ce  prince  était  soupçonné  d'appartenir  à  la 
secte  des  philosopkeSf  et,  quelques  années 
auparavant,  Nour-Eddin  avait  exigé  de  lui 
qu'il  renouvelât  sa  profession  de  foi  à  l'isla- 
misme. Les  chroniqueurs  latins,  de  leur  côté, 
rapportent  que  Kilidje-Arslan  était  chrétien 
au  fond  du  cœur,  et  qu'il  demanda  au  pape 
des  missionnaires  pour  se  faire  instruire. 
Il  existe  eh  effet  une  lettre  d'Alexandre  III» 
où  le  pape  parle  à  Kilidje-Arslan  de  sa 
conversion. 

Kilidje-Arslan  avait  cependant  écrit  h  Sala« 
din  pour  lui  promettre  de  fermer  aux  Alle- 
mands l'entrée  de  ses  Etats.  Quand  il  eut 
failli  à  sa  promesse,  il  se  hâta  d'adresser 
au  sultan  une  lettre  d'excuse,  dans  laquelle 
il  rejetait  toute  la  faute  sur  ses  enfants,  qui 
l'avaient  dépouillé  de  son  autorité. 

Quelles  qu'aient  été  les  dispositions  de 
Kilicye-Arslan,  les  Allemands  furent  laissés 
libres  de  s'engager  dans  le  pays,  et  ne  furent 
attaqués  que  lorsque  les  Turcs  les  virent 
parvenus  a  un  défilé  extrêmement  dange- 
reux. La  bravoure  du  duc  de  Souabe,  fils 
de  l'empereur,  les  tira  de  ce  pas  difficile. 
Le  fils  de  Kili(iye-Arslan,  à  la  tôte  de  cent 
mille  Turcs,  voulut  ensuite  les  empêcher 
d'entrer  dans  Iconium:  mais  il  fut  battu,  et 


la  capitale  de  l'empire  des  Seldjoucides  de 
l'Asie-Mineure  fut  prise  et  pillée.  Kilidje- 
Arslan  rejeta  sur  son  fils  les  nostilités  com- 
mises envers  les  Allemands,  fit  la  paix  avec 
Frédéric,  et  lui  livra  des  otages.  Une  fois 
débarrassé  des  croisés,  Cotb-Eddin  obligea 
son  père  à  le  suivre  dans  une  guerre  qu'il  fit 
à  son  frère  Nour-Eddin,  souverain  de  Cé- 
sarée.  Kilidje-Arslan  trouva  le  moyen  de 

f)asser  dans  le  camp  de  Nour-Eddin,  qui 
e  reçut  avec  tout  le  respect  au*il  devait 
à  un  père.  Cotb-Eddin  retourna  a  Iconium, 
où  il  se  fit  reconnaître  sultan,  et  ordonna 

Sue  la  prière  publique  fût  faite  en  son  nom. 
our-Eddin,  ennuyé  bientôt  de  la  présence 
de  son  père,  fut  fâché  de  lui  avoir  donné 
asile,  et  l'obligea  à  sortir  de  Césarée.  Le 
vieux  sultan  alla  implorer  successivement 
la  protection  de  chacun  de  ses  enfants,  man- 
quant de  tout,  et  ne  trouvant  personne  qui 
voulût  le  recevoir.  Son  fils  Kaikhosrou  finit 
cependant  par  entreprendre  de  le  rétablir 
dans  Iconium.  Le  père  et  le  fils  marchèrent 
ensemble  à  la  tête  d'une  armée,  et  s'empa- 
rèrent de  cette  capitale,  en  1192;  mais 
Kilidje-Arslan  mourut  bientôt  après.  Il 
laissait  dix  enfants,  qui  régnaient  tous  sur 
différents  Etats.  L'ambition,  qui  les  avait 
rendus  si  coupables  envers  leur  père,  con- 
tinua de  les  animer  les  uns  contre  les  autres 
après  sa  mort.  Ils  prenaient  tous  le  titre 
de  sultan,  et  faisaient  des  traités  en  cette 

aualité  avec  les  princes  voisins.  Kaikhosrou 
emeura  maître  d'iconium.  L'empire  de 
Constantinople  était  alors  trop  occupé  des 
troubles  intérieurs  cpii  l'agitaient  pour  pous- 
ser la  guerre  avec  vigueur  contre  les  Turcs, 
et  les  Turcs  affaiblis  par  la  désunion  des 
enfants  de  Kilidje-Arslan  ne  pouvaient 
rien  entreprendre  contre  les  Grecs.  Kaikhos- 
rou fut  dépossédé  d'iconium  par  son  frère 
Rokn-Eddin,  que  l'empereur  Alexis  voulut 
faire  assassiner  par  un  Bathénien  qui  man- 
qua son  coup.  Rokn-Eddin  mourut  en  1204, 
laissant  ses  Etats  à  son  fils  Kilidje-Arslan 
encore  enfant.  Mais  Kaikhosrou,  qui  s'était 
retiré  à  Constantinople,  accourut  en  Asie  à 
la  nouvelle  de  la  mort  de  son  frère,  et  se 
remit  en  possession  d'iconium,  d'où  il  chassa 
le  jeune  Kilidje-Arslan.  Kaikhosrou  fit  la 
ffuerre  aux  Francs,  qui  s'étaient  emparé  de 
constantinople.  Alexis  l'Ange,  détrôné  par 
les  croisés^  demanda  contre  eux  des  secours 
au  sultan;  il  le  supplia  surtout  de  lui  en 
fournir  contre  son  Kendre,  Théodore  Las- 
caris,  qui  venait  de  fonder  uu  empire  grec 
à  Nicée.  Kaikhosrou  leva  des  troupes,  et  fit 
sommer  Lascaris  de  céder  l'empire  à  Alexis. 
Lascaris  répondit  en  se  mettant  en  cam- 
pagne :  ayec  mille  cavaliers,  dont  huit  cents 
étaient  Latins^  il  traversa  le  mont  Olymp , 
passa  le  Caystre ,  et  parut  tout  à  coup  a  la 
vue  de  l'armée  turque.  On  se  rangea  en 
bataille  de  part  et  d  autre.  Le  sultau  avait 
une  armée  de  vingt  mille  hommes,  mais 
il  se  trouvait  renfermé  dans  un  lieu  si 
étroit  que,  ne  pouvant  s'étendre,  une  grande 

Îartie  de  ses  troupes  lui  devenait  inutile. 
>es  huit  cents  Latins,  qui  étaient  des  soldats 
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choisis  t  fondirent  sur  les  Turcs  et  péné- 
trèrent jusqu'à  leur  arrière-garde.  Le  sultan, 
que  ce  premier  échec  ne  découragea  point, 
rallia  ses  soldats  et  investit  les  Latins  de 
toutes  parts.  Il  en  fit  un  grand  carnage,  et 
mit  toute  Tarmée  grecque  en  fuite.  Il  cher- 
chait partout  Lascaris  ;  dès  qu'il  l'aperçut , 
H  lui  porta  un  coup  qui  le  renversa  de 
cheval.  Lascaris  tira  son  épée,  et  combattit 
à  pied.  Il  s'attacha  principalement  aux 
jambes  du  cheval  de  son  ennemi,  le  fit 
tomber  avec  le  sultan,  et,  sautant  aussitôt 
sur  ce  prince,  il  lui  coupa  la  tète,  qu'il  fit 
mettre  au  bout  d'une  lance.  A  cette  vue,  les 
Turcs ,  quoique  victorieux,  prirent  la  ftiite, 
et  Lascaris  fit  la  paix  avec  eux. 

Kaikhosrou  eut  pour  successeur  son  fils 
Kaikaous.  Attaqué  par  son  oncle  Togrul- 
Schah ,  le  nouveau  sultan  lui  fit  la  guerre 
avec  succès ,  le  dépouilla  de  ses  États  et  le 
fit  mourir.  Il  voulait  faire  éprouver  le  même 
sort  à  son  frère  Ala-Eddin,  dont  la  fortune 
des  armes  avait  aussi  fait  son  prisonnier  ; 
mais  touché  par  les  prières  des  principaux 
émirs  de  sa  cour,il  se  contenta  de  le  faire 
enfermer.  Théodore  Lascaris  ayant  été 
arrêté  par  des  Turcomans  fut  conduit  au 
sultan ,  qui ,  dans  le  premier  mouvement  de 
vengeance  que  lui  inspira  la  vue  du  meur- 
trier de  son  père ,  ordonna  qu'on  le  mit  à 
mort.  Lascaris  obtint  toutefois  sa  liberté,  en 
offrant  à  Kaikaous  une  somme  considérable 
d^argent ,  avec  des  villes  et  des  forteresses. 
Mais,  il  ne  fut  pas  plutôt  hors  du  pouvoir 
du  sultan,  qu'il  ne  voulut  tenir  aucun 
de  ses  engagements.  Le  sultan  ne  chercha 
point  à  tirer  vengeance  de  cette  perfidie  : 
il  aima  mieux  tourner  ses  vues  vers  la 
conquête  d*Alep,  dont  le  prince,  Daher,  fils 
de  Saladin  ,  venait  de  mourir  ,  ne  laissant 

au'uu  fils  en  bas  Age.  Mais  Kaikaous  échoua 
ans  l'exécution  de  ce  projet.  Il  mourut  en 
1219,  et,  comme  il  ne  laissait  que  des  enfants 
trop  jeunes  pour  lui  succéder,  les  soldats 
tirèrent  de  prison  son  frère  Ala-Eddin-Kai- 
kobad,  et  le  proclamèrent  sultan.  Depuis 
qu'ils  n'étaient  plus  inquiétés  par  les  Grecs, 
ni  par  le  passage  des  croisés,  les  Seidjoucides 
étendaient  leur  empire  du  côté  de  l'Euphrate. 
Les  pays  situés  au  midi  de  la  Géorgie  étaient 
alors  soumis  aux  princes  de  la  famille  des 
Ortokides  :  Masoud,  l'un  d'eux,  fut  dépouillé 
de  quelques  forteresses  par  Ala-Eddm.  En 
refusant  au  célèbre  DjelaKEddin,  sultan  du 
Kharizme,  le  secours  qu'il  réclamait  contre 
les  Mogols,  Kaikobad  laissa  rompre  la  digue 
qui  s'm)posait  au  débordement  des  peuples 
de  la  Tartarie  sur  l'Asie  Occidentale.  Une 
fois  Djeial-Ëddin  vaincu,  et  l'empire  du 
Kharizme  détruit ,  Kaikobad  reconnut  qu'il 
était  de  son  intérêt  de  ménager  les  Mogols , 

aui  avaient  pénétré  jusque  dans  l'Arménie, 
envoya  un  ambassadeur  à  leur  grand  Khan, 
qui  régnait  dans  la  Tartarie.  Mais  la  hauteur 
avec  laçiuelle  fut  reçu  l'envové  de  l'un  des 
plus  puissants  souverains  de  1  Asie  Occiden« 
taie  n'étonna  pas  peu  Kaikobad.  Il  méprisa 
toutefois  la  fierté  mogole,  et  alla  porter  la 
guerre  dans  l'Arménie ,  où  il  s'empara  des 


places  qui  appartenaient  à  Ascraf,  frère  de 
Kamel,  sultan  d'Egypte.  Ce  sultan  entra 
aussitôt,  suivi  de  tous  les  princes  de  laTamille 
de  Saladin,  sur  les  terresdu  sultan  d'Iconium. 
Mais  il  ne  put  empêcher  Kaikobad  de  con- 
quérir beaucoup  de  villes  qui  lui  apparte- 
naient. Le  sultan  d'Egypte  les  fit  bientôt 
après  rentrer  sous  sa  domination,  et  Kai- 
kobad, à  peine  revenu  dans  ses  Etats, 
mourut,  en  1235,  d'un  flux  de  sang,  au  mi- 
lieu des  fêtes  qu'il  faisait  célébrer  à  l'occa- 
sion de  ses  grandes  conc[uêtes.  On  lui 
donnait,  dit  Aboulféda,  le  titre  superbe  de 
sultan  du  Monde.  On  doit  le  regarder  comme 
le  plus  grand  prince  de  sa  famille.  Il  étendit 
les  bornes  de  son  empire  ,  se  fit  craindre  et 
respecter  de  ses  voisins,  et  aimer  de  ses 
sujets.  Il  était  brave,  modéré  dans  ses  pas- 
sions, sévère  envers  les  émirs,  et  il  portait 
quelquefois  iusqu'à  la  cruauté  l'inflexi- 
bilité dans  I  observation  des  lois.  Il  réunit 
sous  sa  puissance  diverses  petites  princi- 
pautés qui  étaient  restées  jusqu'alors  autant 
de  démembrements  de  l'empire  des  Seidjou- 
cides. Mais  cet  empire ,  parvenu  sous  son 
règne  au  plus  hautdesré  de  sa  puissance, 
déchut  après  sa  mort,  languit  pendant  quel- 
que temps,  et  tomba  enfin  en  dissolution. 

Tous  les  émirs  prêtèrent  serment  de  fidé- 
lité à  Kaikhosrou ,  fils  de  Kaikobad.  La  fa- 
mille de  Saladin,  maîtresse  de  la  Syrie  et  de 
l'Egypte  ,  était  alors  aussi  nombreuse  que 
puissante.  Tous  les  princes  dont  elle  se 
composait  ne  cherchaient  qu'à  s'agrandir  au 
dépens  les  uns  des  autres  et  se  faisaient  con- 
tinuellement la  guerre.  Les  voisins  les  plus 
redoutables  qu'ils  eussent  étaient  les  sultans 
d'Iconium,  et  chacun  d'eux  s'efforçait  de  les 
mettre  dans  ses  intérêts.  Kaikhosrou  fut 
vivement  sollicité  par  Achraf ,  roi  de  Da« 
mas ,  de  faire  la  guerre  à  Kamel ,  sultan 
d'Egypte;  mais  ce  prince  aima  mieux  faire 
alliance  avec  Nasser,  souverain  d'Alep,  dont 
il  épousa  la  sœur  en  lui  donnant  en  même 
temps  la  sienne  en  mariage.  Après  cetto 
double  alliance,  on  fit  dans  Alep  la  prière 
publique  au  nom  de  Kaikhosrou,  c'est-a-dire 
qu'il  y  fut  reconnu  en  qualité  de  sultan.  Les 
Moçols  menaçaient  de  plus  en  plus  l'Asie 
occidentale;  et,  comme  le  sultan  d'Iconium 
en  était  le  plus  puissant  prince,  leur  {prand 
khan  méditait  la  ruine  de  son  empire.  Il 
envoya  dans  ce  but  une  armée  considérable 
vers  l'Arménie  ;  mais  Kaikhosroju  rassembla 
ses  troupes,  parmi  lesquelles  était  un  corps 
d'environ  deux  mille  Latins,  qui  lui  fut  très* 
utile,  et  arrêta  la  marche  des  Tartares.  Ils  ne 
tardèren  t  pas  cependant  à  revenir  en  Arménie. 
Kaikhosrou  courut  à  la  défense  de  ses  fron- 
tières à  ia  tête  d'une  armée  nombreuse,  com* 
posée  de  Grecs,  de  Francs,  de  Géorgiens, 
d'Arabes  et  de  Turcs.  Il  eut  d'abord  la  supé- 
riorité dans  plusieurs  petites  actions,  et  ij 
vit.  sept  cents  de  ses  soldats  francs  mettre  en 
déroute  soixante  mille  Mogols  ;  mais  lorsque 
les  deux  armées  en  vinrent  à  une  action  gé- 
nérale, celle  de  Kaikhosrou  prit  la  fuite,  et 
les  Mogols  se  répandirent  dans  l'empire 
d'Iconium.  Dans  le  pressant  danger  où  so 
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trouvait  le  Mrilan,  il  ne  pouvait  espérer 
auciMi  aeeours  de  ses  voisins.  Baudouin  11, 
empereur  latin  de  Constantinople ,  loin  de 
pouvoir  lui  venir  en  aide  ,  réclamait  son 
appui  contre  l'empereur  grec  de  Nicée,  Jean 
Ducas  Vatace.  On  s'envoya  de  part  et  d'autre 
des  ambassadeurs  :  Kaiknosrou  proposa  une 
ligue  offensive  et  défensive ,  à  condition 
qu'on  lui  donnerait  en  mariage  une  prin- 
cesse du  sang  des  Francs,  promettant  de  son 
côté  de  lui  accorder  le  libre  exercice  de  sa 
religion,  de  faire  bâtir  des  églises  dans  plu- 
sieurs villes,  et  laissant  même  espérer  qu'il 
embrasserait  le  christianisme.  Baudouin  en- 
voya chercher  en  France  sa  nièce,  fille  de  sa 
sœur  et  d'Eudes,  seigneur  de  Montaigu. 
Mais  les  intrigues  de  Jean  Ducas  Vatace, 
firent  échouer  ce  projet.  Plus  voisin  des 
Turcs,  il  était  plus  en  état  de  les  inquiéter 
que  Baudouin ,  et  il  n'eut  pas  de  peine  à 
engager  Kaikhosrou  à  préférer  son  alliance. 
11  lui  représenta  que  son  intérêt  était  comme 
le  sien  d'éloigner  les  Mogols  de  l 'Asie-Mi- 
neure. Mais  les  armées  du  prince  grec 
n'étaient  point  capables  d'arrêter  l'invasion 
de  ces  peuples,  et  le  sultan,  pour  détourner 
l'orage  dont  il  était  menacé ,  se  décida  à  de- 
mander la  paix.  Les  Mogols  la  lui  accordè- 
rent à  condition  qu'il  leur  payerait  un  tribut 
annuel.  Kaikhosrou  envoya  alors  une  armée 
nombreuse  faire  le  siège  de  Tarse  ,  que  la 
mort  de  ce  sultan,  arrivée  en  1224*,  fit  aban- 
donner. Kaikhosrou.  fut  un  prince  adonné 
au  vin  et  à  la  débauche.  Il  laissait  trois  fils 
dontTafné,  Kaikaous,  lui  succéda.  On  n'eut 
pas  plutôt  appris  ces  événements  à  la  cour 
des  ^ogols,  que  le  grand  khan  fit  sommer 
le  nouveau  sultan  de  venir  lui  rendre  hom- 
mage en  Tartarie.  Kaikaous  représenta  aux 
envoyés  mogols,  auxquels  il  fit  beaucoup 
de  présents,  qu'il  ne  pouvait  s'éloigner  de  ses 
Etats  sans  les  exposer  k  être  ravagés  par  les 
Grecs  et  par  les  Arméniens.  Mais  rien  de  ce 
qu'il  put  dire  ne  fut  écouté,  et  il  fut  obligé  de 
faire  partira  sa  place  son  frère  Roko-£ddin- 
Kilidie-Arslan. 

Rokn-Ëddin  arriva  en  Tartarie  au  moment 
où  le  grand  Khan  venait  de  mourir,  et  il 
assista  à  l'assemblée  générale  dans  laquelle 
les  Mogols  lui  donnèrent  un  successeur..  Ce 
nouveau  souverain  de  la  Tartarie  déposa 
Kaikaous,  et  investit  Kilidje-Arslan  du  titre 
de  sultan.  Les  conseillers  des  deux  frères, 
pour  éviter  une  guerre  dont  on  ne  pouvait 
prévoir  les  suites ,  conclurent  un  arrange- 
ment par  lequel  l'empire  fut  partagé  entre 
les  deux  princes  :  Kaikaous  en  eut  la  partie 
occidentale  avec  Iconium,  et  Kilidje-Arslan, 
la  partie  orientale.  Leur  plus  jeune  frère, 
Ala-£ddin  Kaikobad,  reçut  aussi  un  apanage, 
et  la  légende  des  monnaies  porta  les  noms 
des  trois  princes. 

Cependant  les  Mogols  continuaient  d'exi- 
ger de  Kaikaous  qu'il  se  rendît  en  personne 
on  Tartarie,  pour  prêter  sermeiît  de  fidélité 
au  grand  Khan.  Il  prit  d'abord  le  parti  d'o- 
béir à  cette  injonction;  mais  è  peine «e  fut- 
il  mis  en  route  qu'il  retourna  sur  ses  pas , 
dans  la  crainte  qu'en  son  absence  les  émirs^ 


Ïui  étaient  attachés  à  Kilidje-Arslan,  ne  se 
éclarassent  en  faveur  de  ce  prince.  Il  ren- 
tra dans  Iconium,  et  fit  partir  pour  la  Tar- 
tarie son  frère  Ala-Eddin,  porteur  d'une 
lettre  dans  laquelle  il  disait  au  çrand  Khan  , 

Sue  le  danger  dont  ses  Etats  étaient  menacés 
u  côté  de  l'Occident,  par  des  ennemis  qui 
n'attendaient  que  son  départ  pour  les  enva- 
hir, ne  lui  permettait  pas  de  s'éloigner  d'ico- 
nium.  Il  assurait  d'ailleurs  le  grand  Khaa 
qu'il  se  rendrait  en  personne  à  sa  cour  dès 
que  la  sécurité  de  son  empire  Ten  laisserait 
libre.  Mais  Ala-Eddin ,  qui  était  chargé  de 
cette  lettre  mourut  en  chemin.  Kaikaous 
craignit  alors  que  les  Mogols,  interprétant 
mal  son  silence,  ne  le  vinssent  attaquer  ou 
ne  le  déposassent;  il  était  d'ailleurs  résolu  à 
ne  point  aller  en  Tartarie,  et ,  pour  se  déli- 
vrer de  toutes  ses  inquiétudes ,  il  forma  le 
dessein  de  faire  périr  son  frère.  Plusieurs 
émirs  ayant  eu  connaissance  de  ce  projet  en 
avertirent  Kilidje-Arslan,  qui  s'échappa  sous 
un  déguisement.  Ce  prince  leva  ensuite  une 
armée  avec  laquelle  il  marcha  contre  Ico- 
nium; mais  la  fortune  l'abandonna  :  il  fut 
battu  et  fait  prisonnier  par  son  frère,  qui  le 
fit  enfermer  dans  une  forteresse.  Maître,  par 
cette  victoire,  de  tout  l'empire  d'Iconium, 
Kaikaous  A'en  fut  pas  plus  tranquille  :  un 
général  mogol,  qui  commandait  un  détache- 
ment de  l'armée  duKhanHoulagou,  vint  lui 
demander  des  quartiers  d'hiver  dans  ses 
Etats.  Le  sultan  tenta  de  le  repousser  par  les 
armes,  mais  il  fut  battu,  et  les  Mogols  déli- 
vrèrent Kilidje-Arslan ,  qu'ils  proclamèrent 
sultan  de  tous  les  pays  soumis  aux  SeJdjou- 
cides  de  l'Asie  Mineure. 

Kaikaous  s'enfuit  auprès  de  Théodore  Las- 
caris.  Cet  empereur  lui  fit  un  bon  accueil  ; 
mais  craignant  que  les  Mogols ,  sous  pré- 
texte de  soutenir  Kilidje-Arslan,  ne  le  Tins- 
sent attaquer  en  qualité  d'alliés  de  Kaikaous, 
il  engagea  ce  prince  à  s'éloigner  de  ses  Etats. 
Kaikaous  se  soumit  alors  à  Houlagou ,  qui 
ordonna  que  l'empire  serait  partagé  de  uou- 
veau  entre  les  deux  frères.  Kaikaous  rentra 
ainsi  dans  Iconium.  Il  commençait  à  réta- 
blir ses  affaires  et  à  se  faire  respecter  dans 
ses  Etats ,  lorsqu'une  nouvelle  irruption  des 
Mogols  vint  lui  enlever  plusieurs  places,  qui 
furent  remises  à  Kilidje-Arslan.  Kaikaous, 
voyant  combien  il  lui  était  funeste  d'avoir 
contre  lui  les  Mogols,  chercha  tous  les 
moyens  de  les  apaiser.  U  se  rendit  auprès 
de  Houlagou,  qui  l'avait  mandé  avec  Kilidje- 
Arslan  ,  et  un  nouveau  partage  de  l'empire 
eut  lieu  entre  les  deux  frèïes.  Ces  princes 
reconduisirent  Houlagou  jusqu'aux  bords  de 
l'Euphrate,  et  revinrent  dans  leurs  Etats  en 
assez  bonne  intelligence.  Mais  la  paix  dont 
Kaikaous  jouit  alors  ne  servit  qu'à  accélérer 
sa  ruine.  U  s'abandonna  entièrement  à  l'oi- 
siveté ,  et  se  rendit  méprisable  aux  yeux  de 
ses  émirs  qui  détestaient  les  Moçois,  maî- 
tres alors  de  l'empire  desSeldjoucides.  Fati- 
gué enfin  de  languir  dans  l'esclavage,  Kai- 
kaous abandonna  ses  Etats ,  et  alla  ,  accom- 
pagné de  sa  mère,  de  ses  femmes  et  de  ses 
enfants^  se  réfugier  auprès  de  Tempereur 
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Michel  Paléologue.  11  lui  demanda  ou  des 
troupes  pour  reconquérir  son  pays,  ou  des 
terres  pour  fixer  sa  demeure  aans  l'empire 
grec.  Mais  Michel  Paléologue,  quoiqu'il  eût 
trouvé  autrefois  un  asile  à  Iconium,  amusa 
Kaikaous  par  des  promesses,  et  traita  secrè- 
tement avec  Houlaçou  qu'il  redoutait.  Le 
prince  raogol  désirait  que  le  sultan  fût  re- 
tenu prisonnier,  pour  s'emparer  enlière- 
mnnt  de  ses  Etats,  et  Michel  Paléologue 
consentît  li  womtkb  vMe  ém  «psAiior.  Mai- 
kaous  fut  enfermé  dans  nne  forteresse ,  et 
Kilidje-Arslan,  resté  dans  l'Asie-Mineure , 
porta  seul  le  vain  titre  de  sultan ,  mais  sous 
la  dépendance  d'un  gouverneur  mogol. 
Quand  Kaikaous  se  vil  ainsi  trahi ,  il  s'allia 
secrètement  avec  le  roi  de  Bulgarie ,  qui 
était  mécontent  de  l'empereur,  et  avec  le 
Khan  du  Kaptchak,  qui  régnait  sur  les  bords 
du  Volga.  Les  Bulgares  et  les  Tartares  du 
Kaptchak  se  répandirent  aussitôt  sur  les 
terres  de  l'empire  grec ,  assiégèrent  la  cita* 
délie  où  Kaikaous  était  gardé,  la  forcèrent  à 
capituler,  et  le  sultan  fut  emmené  avec  son 
lils  Masoud  à  la  cour  du  Khan  du  Kaptchak. 
Pendant  ce  temps  les  Mogols  avaient  fait 
étrangler  Kilidje-Arslan,  et  avaient  donné 
le  titre  de  sultan  à  son  fils  Kaikhosrou,  qui 
n'était  Agé  que  de  quatre  ans.  Cet  enfant 
n'était  qu'un  jouet  entre  les  mains  des  Mo- 
gols, (jui  ofi'rirent  l'empire  des  Seldjoucides 
au  roi  d'Arménie.  Ce  prince,  qui  se  soute- 
nait à  peine  dans  ses  Etats,  remercia  le  Khan 
des  Mogols  de  son  offre. 

Kaikaous  mourut  à  lacourduKhandu  Kapt- 
chak, qui  voulut  alorsforcer  Masoud,  fils  de 
ce  sultan,  à  épouser  la  veuve  de  son  père. 
Masoud  prit  la  fuite  et  se  retira  auprès  d'A- 
baka,  khan  des  Moeols,  dont  il  obtint  la  ville 
d'£r:^roum  et  quelques  autres  possessions. 
Argoun,  successeur  d'Abaka,  fil  mourir  Kai- 
khosrou, et  donna  le  titre  de  sultan  à  Ma- 
soud. Ce  prince  soumit  une  partie  des  émirs 
qui  s'étaient  retirés  dans  les  montagnes  pour 
y  conserver  leur  indépendance,  et  l'empire 
des  Seldjoucides  semblait  vouloir  se  re- 
constituer. Mais  un  de  ces  émirs,  qui  était 
chef  d'un  petit  Etat  sur  les  bords  de  la  mer 
Noire,  alarmé  des  progrès  du  nouveau  sul* 
tan,  implora  contre  lui  le  secours  des  Mo- 
gols, qui  avaient  intérêt  eux-mêmes  à  ce 
Îue  les  Seldjoucides  ne  se  rétablissent  pas. 
'empereur  des  Mogols  se  transporta  en  per- 
sonne dans  l'Asie  Mineure,  défit  Masoud,  et 
le  dépouilla  entièrement  de  son  empire.  Le 
sultan  se  réfugia  d'abord  è  Constantinople  ; 
mais  changeant  ensuite  de  résolution,  par 
défiance  des  Grecs,  il  rentra  dans  son  pays, 
et  leva  de  nouvelles  troupes.  L'émir  qui  avait 
appelé  les  Mogols  contre  lui ,  intimidé  par 
ces  préparatifs,  et  attiré  d'ailleurs  par  les 
))romesses  qui  lui  furent  faites,  se  rendit  au 
sultan  avec  ses  sei}t  fils.  Masoud  le  fit  égor- 
ger avec  tous  les  siens  :  un  seul  des  enfants 
de  l'émir  échappa  au  massacre,  et  se  forma 
un  parti  à  la  tôle  duquel  il  livra  au  sultan 
une  bataille  dans  laquelle  përit  le  meurtrier 
de  son  père  et  de  ses  frères.  Avec  Masoud 
finit  I  en  1294,   l'empire  des  Seldjoucides 


d'Iconium.Les  émirs  qui  s'étaient  relirésdans 
les  montagnes  en  descendirent,  et  formèrent, 
des  débris  de  cet  empire,  onze  petits  Etats , 
sans  compter  la  partie  dont  s'emparèrent  les 
Mogols. 

Turcs  seldjoucides  d'alep  et  de  dabias. 
L'inconstance  naturelle  des  Turcs  et  l'am- 
bition de  leurs  chefs  portèrent  la  divisîoa 
au  sein  du  vaste  empire  das  Seidjoacides. 
Plus  cet  empira  s'éÉendit  par  les  conquêtes 
dwpriiioes de  cette  nombreuse  famille,  plus 
se  multiplièrent  les  causes  de  son  démem- 
brement, par  la  tendance  de  ces  princes  à 
se  rendre  tous  indépendants,  et  h  ne  laisser 
aux  sultans  de  Perse,  successeurs  du  chef 
de  leur  dynastie,  que  Thonneur  d'être  nom- 
més par  les  Imans ,  aux  prières  publiques, 
dans  les  tribunes  des  mosquées.  On  a  vu  que 
le  sultan  Alp-Arslan  avait  encore,  outre  le 
célèbre  Malek-Schah  qui  lui  succéda,  un  au- 
tre fils  nommé  Toulousch ,  auquel  il  avait 
donné,  vers  la  fin  du  xi*  siècle,  la  Svrie  à 
conquérir  sur  les  califes  d'Egypte.  C'était 
ainsi  la  coutume  des  sultans  seldjoucides  de 
Perse,  d'envoj^er  sur  les  frontières  de  leur 
empire  des  princes  de  leur  famille ,  chargés 
d'en  reculer  les  bornes  par  la  guerre.  Tou- 
tousch  commença  par  mettre  le  siège  devant 
Alep.  Pendant  qu'il  était  occupé  de  celte  opé- 
ration, il  s'empara  de  Damas,  en  faisant  mou- 
rir le  possesseur  de  cette  ville,  qui  avait  im- 
Ïloré  son  secours  contre  le  calife  d'Egypte, 
outousch  entreprit  alors  de  se  former  un 
Etat  important,  aux  dépens  des  petits  princes 
voisins  de  sa  conquête ,  quoiqu'ils  fussent 
soumis  au  sultan  Malek-Schah,  et  qu'il  eût 
dû  les  considérer  comme  ses  alliés.  I^  fit 
sommer  le  gouverneur  d'Alep  de  lui  remet- 
tre cette  place ,  dont  il  n'avait  pas  réussi  à 
se  rendre  maître  une  première  fois.  L'émir 
Ortok  fut  appelé  au  secours  d'Alep,  et  Ma- 
lek-Schah fut  informé  des  entreprises  de 
Toutousch.  A  cette  nouvelle  le  sultan  se 
porta  lui-même  à  Alep,  où  Toutousch  n'at- 
tendit point  son  arrivée.  Mais  les  Egyptiens 
s'étantemparésde  tout  le  pays  qui  environnait 
Damas,  Toutousch  craignit  de  se  voir  enle- 
ver cette  ville,  et  faisant  la  paix  avec  le  sul- 
tan, il  le  pria  de  lui  envoyer  quelque  se- 
cours. A  la  nouvelle  de  la  mort  de  Malek- 
Schah,  Toutousch  sentit  se  ranimer  ses  es- 
pérances ambitieuses,  et  projeta  de  se  faire 
proclamer  sultan.  11  fit  même  faire  la  prière 
publique  en  son  nom  dans  Damas,  et  envoya 
un  ambassadeur  au  calife  de  Bagdad  pour  lui 
demander  de  le  reconnaître  sultan.  Tou- 
tousch ne  reçut  pas  une  réponse  satisfai- 
sante du  calife;  mais  les  émirs  de  Syrie 
firent  faire  la  prière  en  son  nom  dans  les 
mosquées  do  leurs  gouvernements;  il  se 
hâta  alors  de  se  mettre  en  marche  pour  Bag- 
dad, à  la  tête  d'une  armée,  afin  d'obtenir  par 
la  force  le  titre  qui  lui  était  refusé.  Chemin 
faisant,  il  prit  Edesse  et  Mossoul.  Ces  vic- 
toires intimidèrent  le  calife  qui  reconnut 
Toutousch  comme  sultan.  De  retour  dans 
ses  Etats,  le  sultan  rassembla  de  nouvelles 
armées  pour  résister  aux  troupes  envoyées 
de  Perse  contre  lui  par  le  sultan  Barkiaroc, 
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fils  de  Malek-Suhah.  Ces  troupes  furent  dé- 
faites, et  toute  la  Mésopotamie  et  le  Diarbé- 
kir  passèrent  sous  la  domination  de  Tou- 
tousch.  Mais  Barkiaroc  marcha  contre  lui  : 
vaincu  une  première  fois,  le  sultan  de  Perse 
fut  vainqueur  ensuite,  et  Toutousch  fut  tué 
dans  le  combat ,  en  1095.  Redouan ,  fils  de 
Toutousch,  se  fit  reconnaître  sultan,  comme 
successeur  de  son  père,  à  Damas  et  à  Âlep. 
Mais  son  frère  Dekak  lui  enleva  Damas.  Le 
calife  fatimite  d'Egypte  promit  h  Redouan  de 
le  secourir  contre  son  frère,  s'il  voulait  le 
faire  nommer  dans  la  prière  publique,  au 
lieu  de  la  faire  faire  au  nom  du  calife  abbas- 
side  de  Bagdad.  Redouan  acôorda  ce  qui  lui 
était  demandé  ;  mais  le  calife  d'Egypte  n'ayant 
pas  tenu  sa  promesse,  on  pria  de  nouveau 
au  nom  du  calife  abbasside.  Redouan  força 
ensuite  son  frère  h  le  reconnaître  pour  sul- 
tan. Le  bruit  se  répandit  alors  dans  tout  l'O- 
rient, que  les  Francs  s'avançaient  dans  le 
dessein  d'enlever  Jérusalem  à  l'islamisme. 
Cette  ville  venait  d'être  prise,  en  1096,  aux 
Ortokides  par  les  Egyptiens.  L'armée  chré- 
tienne, composée  de  trois  cent  mille  com- 
battants, arriva  devant  Antioche,  dont  elle 
commença  le  siège;  au  mois  d'octobre  1097. 
Redouan,  prince  d'Alep,  et  son  frère  Dekak, 
prince  de  Damas,  se  disposèrent  à  marcher 
au  secours  de  la  ville  assiégée  avec  tous  les 
autres  princes  et  émirs,  auxquels  Baghi-Sian, 
gouverneur  d'Antioche,  avait  fait  appel.  Mais 
les  Musulmans  ne  purent  empêcher  les  croi- 
sés de  s'emparer  de  la  ville  au  mois  de  juin 
de  l'année  suivante.  Kerboga,  prince  de  Mos- 
soul,  s'avança  alors  pour  la  délivrer  à  la  tête 
d'upe  nombreuse  armée,  dans  laquelle  figu- 
rait Dekak,  prince  de  Damas.  Les  chrétiens 
firent  éprouver  à  cette  armée  une  défaite 
complète,  qui  leur  assura  la  possession 
d'Antioche,  et  leur  ouvrit  la  âyrie.  Les 
deux  princes  seldjoucides  Redouan  et  Dekak, 
qui  se  trouvaient  le  plus-  exposés  à  leurs 
envahissements,  écrivirent  au  calife  de  Bag- 
dad ,  pour  implorer  son  secours.  Le  calife, 
qui  n  avait  aucune  autorité  et  qui  ne  pou- 
vait rien  par  lui-même ,  donna  avis  de  ce 
danger  au  sultan  de  Perse  Barkiaroc  ;  mais 
il  n'en  fut  tenu  aucun  compte.  Les  chré- 
tiens fournirent  des  secours  à  l'émir  d'Ezaz 
3ui,  en  faisant  des  incursions  sur  les  terres 
u  prince  d'Alep,  l'avait  forcé  à  l'aller  as- 
siéger dans  sa  forteresse.  Godefroy  de  Bouil- 
lon marcha  contre  Redouan  et  l'obligea  à  ren- 
trer dans  ses  Etats.  L'armée  des  croisés  se 
mit  ensuite  en  marche  pour  Jérusalem. 

A  la  mort  de  Godefroy  de  Bouillon ,  lors- 
que Baudouin  partit  d'Edesse  pour  aller  re- 
cueillir l'héritage  de  son  frère  et  le  rempla- 
cer sur  le  trône  de  Jérusalem,  Dekak,  pnnce 
de  Damas,  le  harcela  vivement  à  son  passage, 
dansde  nombreuses  escarmouches.  Redouan, 
dans  des  vues  d'ambition  sur  Emèse,  fit 
assassiner  par  un  Bathénien ,  le  premier  de 
ces  scélérats  qui  parut  en  Syrie,  Houssaïn, 
émir  de  cette  ville.  Le  crime  ne  fut  pas  plu- 
lôt  commis  que  Redouan  s'en  repentit,  et 
fit  mourir  peu  de  temps  après  le  Bathénien. 
A  la  mort  de  Dekak,  Togteghin,  atabek  ou 


ministre  de  ce  prince,  fit  proclamer  le  fils  du 
souverain  seldjoucide,  qui  n'avait  qu'un  an , 
successeur  de  son  père  ;  mais  il  le  déposa 
peu  de  temps  après,  pour  élever  à  sa  place 
un  fils  de  Toutousch,  et,  changeant  encore  de 
dessein,  il  remit  sur  le  trône  le  fils  de  Dekak, 
se  réSQrvant  pour  lui-même  toute  l'autorité. 
Pendant  que  Damas  était  occupée  de  ses 
propres  divisions,  Redouan  rompit  les  liai- 
sons qu'il  avait  formées  avec  Tancrède ,  et 
l'attaqua  dans  le  but  d'aller  assiéger  Antio- 
che, confiée  alors  à  la  garde  de  ce  vaillant 
chef  chrétien.  Mais  Tancrède  fit  éprouver 
une  défaite  complète  au  prince  d'Alep.  Les 
succès  des  Francs  finirent  par  réveiller  les 
Musulmans.  Toutes  les  forces  de  la  Syrie  se 
réunirent  contre  les  chrétiens,  au  nombre 
de  deux  cent  mille  hommes,  par  ordre  du 
sultan  de  Perse,  et  Maudoud,  prince  de  Mos- 
soûl,  fut  mis  à  la  tête  de  celte  expédition  ; 
mais  elle  échoua  parle  défaut  d'union  entre 
les  Turcs  :  Redouan  refusa  de  violer  les 
traités  qui  l'attachaient  à  Tancrède,  quoi- 

Su'on  le  menaçât  de  trancher  la  tête  de  son 
Is,  qu'il  avait  livré  en  otage,  s'il  ne  voulait 
pasjoindresesforces  à  celles  qui  marchaient 
contre  les  chrétiens.  U  aima  mieux  laisser 
exécuter  cette  barbare  menace  que  de  man- 

3uor  à  ses  engagements,  et  Togteghin, 
ans  la  crainte  qu'on  ne  voulût  le  dépouiller 
de  sa  puissance,  fit  la  paix  avec  les  Francs. 
Mais,  appelé  par  des  Tyriens  au  secours  de 
leur  ville,  que  menaçait  Baudouin,  roi  de 
Jérusalem,  il  força  ce  prince  à  lever  le  siège 
qu'il  avait  mis  devant  la  place.  Togteghin 
réunit  ensuite  ses  troupes  a  celles  de  Mau- 
doud, pour  attaquer  les  Francs.  Ils  formèrent 
même  le  projet  ambitieux  de  s'emparer  de 
Jérusalem.  Ils  occupèrent  le  Thabor,  près 
duquel  ils  attirèrent  Baudouin,  roi  de  Jéru- 
salem, dans  une  embuscade  où  il  perdit 
beaucoup  de  monde ,  et  assiégèrent  Tibé- 
riade.  Mais  Roger,  prince  d'Antioche,  et  le 
comte  de  Tripoli ,  étant  venus  rejoindre  le 
roi,  qui  les  avait  appelés,  les  deux  princes 
turcs,  qui  craignaient  d'ailleurs  l'arrivée  de 
pèlerins  d'Occident ,  se  retirèrent  dans  les 
environs  de  Damas;  ils  allèrent  de  là  eu 
Asie  Mineure  prêter  secours  au  sultan  d'Ico* 
nium  contre  les  Grecs,  avec  lesquels  il  était 
en  guerre.  Au  retour  de  cette  expédition, 
Maudoud  se  rendit  à  Damas,  où  Togteghin, 
jaloux  de  la  gloire  de  ce  prince,  prémédita 
secrètement  sa  mort.  Un  vendredi  qu'ils 
avaient  été  ensemble  à  la  mosquée,  et  qu'ils 
en  sortaient  pour  se  promener,  un  Bathé- 
nien donna  un  coup  de  poignard  à  Maudoud. 
L'assassin  fut  tué  sur-le-champ,  et  lo  prince 
de  Mossoul  porté  au  palais  de  Togteghin. 
C'était  un  jour  de  jeûne;  Maudoud,  quoique 
blessé,  ne  voulut  rien  prendre,  et  mourut 
le  jour  même.  Tostegnin  versa  des  lar- 
mes, qui  ne  persuadèrent  personne  de  son 
innocence;  et,  quoiqu'on  ait  dit  que  les 
Bathéniens  se  défirent  du  prince  de  Mossoul, 
parce  C[u'ils  le  craignaient ,  la  plupart  des 
historiens  accusent  Togteghin  de  cet  as- 
sassinat. 
Redouan,  orince  d'Alcn,  mourut  en  1113. 


1017 


TURCS 


TUEGS 


1018 


Il  était  haï  de  tous  ses  sujets  à  cause  de  son 
avarice  et  des  injustices  qu'il  commettait. 
11  avait  fait  périr,  en  montant  sur  le  trône, 
deux  de  ses  frères  et  la  plupart  des  anciens 
domestiques  ^de  son  père.  Il  avait  toujours 
soutenu  les  Bathéniens,  et  on  le  regardait 
comme  un  mauvais  musulman.  Plusieurs 
fois  les  Francs  étaient  venus  jusqu'aux 
portes  d'Âlep,  sans  qu'il  osât  les  aller  atta* 
quer.  Il  eut  pour  successeur  son  fils  AIp- 
Arslan  le  Bègue,  qui  n'était  âgé  que  de  seize 
ans,  et  qui  était  fils  de  la  fille  de  Baghi-Sian, 
ancien  émir  d'Antioche.  Un  esclave,  nommé 
Loulou,  fut  chargé  du  gouvernement,  et 
tous  les  Bathéniens  qui  étaient  dans  Alep 
furent  mis  à  mort.  Le  jeune  Alp-irslan  ne 
régna  guère  qu'un  an  :  il  fut  tué  par  ses 
propres  officiers,  et  Loulou  mit  à  sa  place 
un  autre  fils  de  Redouan,  appelé  Sultan- 
Schah.  Le  sultan  de  Perse,  après  la  mort  de 
Maudoud,  donna  la  ville  de  Mossoul  à  Bour-^ 
saki,  et  ordonna  à  tous  les  princes  de  Syrie 
de  joindre  leurs  troupes  à  celles  de  cet 
émir,  pour  aller  combattre  les  Francs,  dont 
le  pays  venait  d'être  ruiné  par  des  tremble- 
ments de  terre  considérables.  L'arrivée  de 
Boursaki  intimida  les  Turcs  de  la  Syrie.  Cet 
émir  eut  d'abord  à  combattre  11-ghazi,  prince 
de  Mardin,  contre  lequel  ses  armes  ne  fu- 
rent pas  heureuses  ;  mais  le  vainquour,  ne 
se  sentant  pas  en  état  de  résister  au  sultan 
de  Perse,  Mohammed,  se  réunit  à  Tog- 
leghin ,  prince  de  Damas.  Tous  les  deux 
s'adressèrent  aux  Francs,  en  leur  deman- 
dant la  paix  et  des  secours.  Togleghin 
était  d'autant  plus  porté  à  se  liguer  avec  les 
Francs  contre  Boursaki,  qu'on'  l'accusait 
d'avoir  été  l'auteur  de  la  mort  de  Maudoud, 
et  que  Boursaki  ne  semblait  venir  que  pour 
le  punir  de  cet  assassinat  ;  il  conclut  donc 
un  traité  avec  Baudouin,  roi  de  Jérusalem, 
et  avec  le  nrince  d'Antioche.  Mais  l'alliance 
de  Togtegnin  avec  il-ghazi  et  avec  les 
Francs  avait  tellement  irrité  le  sultan  de 
Perse,  qu'il  envoya  contre  eux,  l'année  sui- 
vante, Boursaki  et  le  fameux  Zenghi.  Ces 
généraux  passèrent  TEuphrate,  entrèrent 
dans  la  principauté  d'Antioche,  et  ravagè- 
rent tous  les  pays  qu'ils  parcoururent.  Alep 
refusa  d'ouvrir  ses  portes  ;  mais  Hama , 
qui  appartenait  à  Togteghin,  fut  assiégée, 
prise  d'assaut,  et  livrée  au  pillage  penotant 
trois  jours.  Le  sultan  donna  cette  ville  à 
l'émir  d'Emèse.  Baudouin,  roi  de  Jérusa- 
lem, avec  quinze  cents  cavaliers  et  mille 
fantassins,  Pons  de  Tripoli,  et  Togte- 
ghin, prince  de  Damas,  se  hâtèrent  de  se 
réunir  et  de  prendre  position  pour  attendre 
l'armée  du  sultan.  Ils  furent  rejoints  par 
Roger,  prince  d'Antioche,  et  par  Baudouin, 
comte  d'Edesse.  Les  Turcs  de  Perse  n'osè- 
rent tenir  la  campagne  devant  des  forces 
aussi  considérables,  et  ils  se  retirèrent  dans 
les  environs  de  Hama,  où  ils  restèrent  quel- 
que temps.  Le  roi  de  Jérusalem  crut  qu'ils 
étaient  retournés  dans  leur  pays,  et  reprit 
la  route  de  ses  Etats.  L'armée  turque  sortit 
aussitôt  de  Hama,  et,  après  avoir  pris  une 
forteresse  qui  appartenait  aux  Francs,  elle 


se  dirigea  vers  Alep  ;  mais  elle  marchait  en 
trois  corps  :  le  premier  fut  défait  par  le 
prince  d  Anlioche  et  le  comte  d'Edesse,  le 
second  se  noya  dans  un  fleuve  gu'il  rencontra^ 
et  le  troisième,  qui  s'était  retiré  vers  Hama, 
fut  attaqué  par  Togteghin,  qui  lui  tua  trois 
mille  hommes  et  lui  fit  mille  prisonniers. 

La  paix  entre  Togteghin  et  les  Francs 
n'avait,  au  reste,  d'autre  but  que  d'éloigner 
Boursaki  de  la  Syrie,  ^et  la  guerre  ne  tarda 
pas  à  recommencer  entre  eux  quand  l'ar- 
mée de  Perse  fut  détruite.  Togteehin  était 
alors  le  plus  puissant  prince  de  Syrie. 
Il  régnait  à  Damas,  où  il  n'avait  laissé  au- 
cune autorité  au  fils  de  Dekak.  II  mourut 
en  1128,  et  eut  pour  successeur  son  fils 
aîné.  La  principauté  d'Alep  était  dans  la 
même  situation  :  elle  était  gouvernée  par 
un  esclave  sous  le  nom  de  Sultan-Schah, 
fils  de  Redouan.  Mais  Loulou,  cet  esclave, 
fut  tué  par  ses  propres  domestiques.  Sul- 
tan-Schah  ne  recouvra  pas  pour  cela  sa  li- 
berté :  les  habitants  d'Alep  lui  donnèrent 
un  autre  atabek.  Boursaki  voulut  profiter 
de  ces  troubles  pour  s'emparer  de  la  ville, 
et  il  en  vint  faire  le  siège  ;  mais  il  fut  forcé 
de  le  lever  et  de  retourner  à  Mossoul.  Après 
avoir  imposé  successivement  plusieurs  ata- 
beks  au  prince,  les  habitants  d'Alep  crai- 
gnirent que  les  Francs  ne  se  rendissent 
maîtres  de  leur  ville,  et  ils  se  soumirent  à 
Il-ghazi,  fils  d'Ortok.  La  principauté  d'Alep 
passa  ainsi  au  pouvoir  des  Ortokides. 

Turcs  ottomans.  Quoique  les  Turcs  otto- 
mans ne  figurent  dans  l'histoire  que  posté- 
rieurement aux  croisades,  ils  jouent  *un  si 
grand  rôle  dans  la  prolongation  de  la  lutte 
entre  le  christianisme  et  l'islamisme,  qui  a 
suivi  les  guerres  saintes,  que  nous  ne  pou- 
vons passer  entièrement  sous  silence  cette 
brancne  de  la  famille  turque.  DeguigUAs 
fait  remonter  l'origine  des  Ottomans  aux 
Kharizmiens.  Quand  les  émirs  kharizmieus 
et  seldioucides,  dit-il,  virent  l'empire  d'Ico- 
nium  détruit  par  les  Mogols,  chacun  d'eux 
se  rendit  souverain  de  la  province  qu'il  oc- 
cupait. Othman,  communément  afjpelé  Ot- 
toman, était  un  de  ces  émirs.  Plusieurs  au- 
tres émirs  s'étant  joints  à  lui,  il  en  soumit 
aussi  quelques-uns  par  la  force  des  armes, 
enleva  plusieurs  villes  aux  Grecs,  et,  par  le 
conauêle  de  celle  de  Pruse,  il  acheva  de  je- 
ter les  fondements  d'un  nouvel  empire  sur 
les  ruines  de  celui  qui  avait  péri  avec  Ma- 
soud,  dernier  sultan  seldjoucide  d'Icooium. 
Othman  mourut  en  1926.  Orkan,  son  fils, 
étendit  l'Etat  créé  par  son  père  et  s'empara 
de  Nicée.  Il  mourut  en  1360,  et  eut  pour 
successeur  son  fils  Amurat  I",  qui  passa  en 
Europe  à  la  tête  d'une  armée,  et  se  rendit 
maître  d'Andrinople.  Ce  fut  Amurat  qui 
institua  la  milice  des  janissaires.  Bajazet.l*' 
remplaça  son  père  sur  le  trône  d'Othman  en 
1389,  étendit  les  conquêtes  turques  en  Eu- 
rope et  en  Asie,  et  gagna  contre  les  chré- 
tiens la  bataille  de  Nicopolis.  Il  assiégeait 
Constantinople ,  lorsque  Tamerlan  parut 
dans  l'Asie  Mineure.  Vaincu  par  le  chef  tar- 
tare  à  la  bataille  d'Aneyre,  qui  dura  trois 
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jours,  Bajazet  fut  fait  prisonnier  et  mourut 
dans  sa  captivité  en  IMS.  Le  règne  de  So- 
liman r%  fils  de  Bajazet,  est  marqué  par  la 
reprise  des  contrées  enlevées  aux  Ottomans 
par  Tamerlan.  Mousa,  autre  fils  de  Bajazet, 
succéda  à  Soliman  en  14^10,  et  fut  mis  è. 
mort  par  son  frère  Mahomet  1'%  qui  monta 
sur  le  trône  par  ce  crime,  en  I^^IS.  Ce  prince 
consolida  Tempire,  que  de  longues  guerres 
civiles  avaient  ébranlé.  U  mourut  en  1421, 
et  eut  pour  successeur  son  fils  Amurat  U, 
qui  prit  Tbessalonique  aux  Vénitiens,  gagna 
contre  les  Hongrois,  en  ikkk,  la  bataille  de 
Varna,  où  fut  tué  leur  roi  Ladislas  ;  mais  il 
ne  put  réduire  Castriot,  autrement  appelé 
Scanderbeg ,  prince  d'Albanie,  (jui,  s  étant 
converti  de  rislamisme  au  christianisme, 
soutint  contre  les  Ottomans  une  lutte  glo- 
rieuse, et  gagna  sur  eux  vingt-deux  batailles. 
Mahomet  11,  fils  d'Amurat,  succéda  à  son 
père  en  Itôl.  C'était  un  prince  doué  de 
toutes  les  qualités  qui  font  le  conquérant; 
mais  il  n'avait  aucune  foi  et  ne  reconnais- 
sait aucune  loi.  Il  fit  trembler  toute  la  chré- 
tienté, à  laquelle  il  enleva  plus  de  deux 
cents  villes.  11  prit  Constantinople  le  29  mai 
1/^53,  après  un  siéçe  de  plus  de  cinquante 

i'ours,  et  en  fit  la  capitale  de  l'empire  Ottoman. 
1  s'était  emparé  d'Otrante,  la  clef  de  l'Ita- 
lie, lorsqu'il  mourut  en  Itôi.  Bajazet  II,  fils 
et  successeur  de  Mahomet,  eut  pour  compé- 
titeur au  trône  son  frère  Djem  ou  Zizim, 
qu'il  força  à  se  réfugier  à  Rhodes,  d'où  ce 
prince  fut  envoyé  prisonnier  en  Europe. 
Sélim  I"  succéda  à  son  père  Bajazet  en  1512, 
et  se  défit  de  deux  de  ses  frères  en  les  fai- 
sant étrangler.  Après  avoir  porté  ses  armes 
victorieuses  en  Perse,  Sélim  fit  la  guerre  au 
sullan  d'Egypte,  s'empara  de  ce  pays  et  de 
la  Syrie,  et  mit  fin  à  1  empire  des  Mameluks 
en  1517.  Il  avait  de  grands  projets  contre 
TEurope ,  lorsqu'il  mourut  en  1520.  Soli- 
man II,  fils  de  Sélim,  s'empara  de  Belgrade 
en  1521,  enleva  Tile  de  Rnodes  aux  cheva- 
liers de  l'Hôpital  en  1522,  entra  victorieux 


dans  Bade  en  1526,  et  assiégea  Vienne  avec 
deux  cent  cinquante  mille  hommes  en  1529. 
Mais  il  échoua  devant  cette  place.  Il  ne  put 
non  plus  enlever  Malte  aux  chevaliers  de 
Saint  -  Jean  de  Jérusalem  ,  qui  soutinrent 
contre  les  Ottomans  un  siège  de  cinq  mois. 
C'est  sous  ce  règne  que  se  sont  formés,  sur 
la  côte  d'Afrique,  les  Etats  appelés  Barba** 
resques.  Le  célèbre  pirate Barnerousse^dont 
le  sultan  avait  fait  son  amiral,  contribua  à 
leur  fondation.  Soliman  est  le  plus  grand 
empereur  de  la  dynastie  ottomane.  Il  mou- 
rut dans  la  40*  année  de  son  règne  en  1566. 
Son  fils  Sélim  II  s'empara  de  Pile  de  Chy- 
pre. Mais  sa  floite  perdit,  le  7  octobre  1571, 
contre  les  forces  navales  chrétiennes  com- 
mandées par  don  Juan  d'Autriche,  la  ba- 
taille de  Lépante,  d'où  date  la  décadence  de 
la  puissance  des  Ottomans.  Les  sultans  qui 
régnèrent  ensuite  sur  l'empire  turc,  pendant 
les  XVI"  et  XVII*  siècles,  sont  :  Amurat  III,  de 
1574  à  1595;  Mahomet  III,  de  1595  à  1603; 
Achmed  I*%  de  1603  à  1617  ;  Mustapha  I'%  de 
1617  à  1618;Othman  II,  de  1618  à  1622; 
Mustapha  fut  rétabli  momentanément  sur 
le  trône,  de  1622  à  1623;  Amurat  IV  régna 
de  1623  à  1640;  Ibrahim^  de  1640  à  1649; 
Mahomet  IV, de  1649  à  1687;Soliroan  lU,  de 
1687  à  1691;  Achmed  II,  de  1691  à  1695,  et 
Mustapha  II,  de  1695  à  1703. 

TYR.  Fameuse  par  son  antiquité,  la  ville 
de  Tyr  était  célèbre  par  son  commerce,  par 
sa  nombreuse  population  et  par  la  fertilité 
de  son  territoire.  Elle  étaii  la  capitale  de  la 
Phéiiicie  proprement  dite,  et  était  située  sur 
le  bord  de  la  mer,  dans  une  presgu 'lie  en- 
vironnée d'une  mer  orageuse,  qui  la  rendait 
d'un  accès  difficile.  Du  côté  de  la  mer,  Tyr 
avait  un  double  murûanqué  de  grosses  tours. 
Ce  mur  était  triple  du  côté  de  la  terre,  et  les 
tours  étaient  si  voisines  les  unes  des  autres 

Su'elles  se  touchaient.  L'entrée  du  port,  qui 
tait  au  nord,  était  défendue  par  deux  gros- 
ses tours. 


u 


^  CRBAIN  II,  né  en  France,  à  Lagerv,  près 
de  ChÂtillon-sur-Marne,  avait  été  désigné 

f»ar  Grégoire  VII  mourant,  comme  digne  de 
ui  succéder.  U  ne  recueillit  cet  héritage 
qu'à  la  mort  de  Victor  III,  en  1088.  Urbain  II 
répondit  à  l'espérance  que  le  grand  réforma- 
teur de  la  chrétienté  avait  conçu,  d'avoir  en 
lui  un  continuateur  de  son  œuvre.  Un  des 
discours  d'Urbain  II,  qu'on  trouve  dans  la 
Collection  des  conciles  du  P.  Labbe,  tom.  X. 
pag.  515,  fournit  la  preuve  qu'il  avait  en 
vue  de  faire  cesser,  par  une  guerre  générale, 
les  guerres  particulières  qui  désolaient  alors 
l'Europe,  en  employant  les  forces  de  la  chré- 
tienté contre  les  Musulmans.  Voici  eu  quels 
termes  Foucher  de  Chartres  énuraère  les 
motifs  qui  engagèrent  Urbain  à  prêcher  la 
croisade  :  «  Urbain ,  voyant  que  la  foi  chré- 
tienne était  considérablement  diminuée  chez 


le  clergé  et  chez  le  peuple;  que  les  prin- 
ces de  la  terre  étaient  sans  cesse  en  guerre 
les  uns  avec  les  autres  ;  qu'on  violait  par- 
tout les  lois  de  la  paix  ;  que  les  campagnes 
étaient  continuellement  ravagées  et  pillées; 
que  les  lieux  saints  étaient  souillés,  les 
monastères  et  les  habitations  livrés  aui 
flammes;  que  personne  n'était  épargné; 
qu'on  se  faisait  un  jeu  des  choses  divines  e( 
humaines  ;  apprenant,  en  outre,  que  les  pro- 
vinces intérieures  de  l'Asie  avaient  subi 
l'invasion  des  Turcs,  et  que  les  chrétiens  y 
étaient  victimes  de  la  férocité  de  ces  bar- 
bares; touché  de  pitié  et  plein  de  l'amour 
de  Dieu,  il  passa  les  Alpes,  et  vint  tenir  un 
concile  à  Clermont.  »  Robert  le  Moine ,  qui 
avait  entendu  le  discours  que  prononça  Ur- 
bain au  concile  de  Clermont,  cite  ces  paroles 
qu'il   adressa  aux  Français  :  «  Votre  pays, 
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irop  rétréci  pour  le  grand  nombre  de  ses  ba- 
bitants»  n*est  pas  assez  abondant  pour  vous 
nourrir;  de  là  vient  que  vous  ne  cessez  de 
vous  déchirer  mutuellement,  et  de  vous  dé- 
vorer. Mettez  fin  à  vos  ressentiments,  à  vos 
querelles,  à  vos  fureurs,  et  marchez  vers  le 
Saint-Sépulcre.  »  C*est  toujours  la  même 
pensée  de  procurer  la  paix  à  l'Europe  en 
portant  la  guerre  en  Asie,  contre  les  enne- 
mis du  nom  chrétien.  On  trouve  encore  un 
témoignage  de  l'intention  d'Urbain  II,  de  ré- 
former l'Occident  en  affranchissant  l'Orient, 
dans  Bernard  le  Trésorier ,  qui  dit  que  le 
pape  tint  le  concile  de  Clermont,  parce  qu'il 
avait  vu  «  que  le  monde  estoit  moult  en  pire 
et  tournoit  à  mal.  )» 

Quand  Pierre  l'Ermite  arriva  à  Rome,  por- 
teur de  lettres  par  lesquelles  le  patriarche 
de  Jérusalem  réclamait  l'intervention  du 
saint-sïége  contre  l'oppression  musulmane, 
il  trouva  Urbain  II  impliqué  dans  les  em- 
barras d'une  lutte  avec  rantii)ape  Guibert, 
soutenue  par  l'empereur  Henri  IV.  Mais  on 
a  remarqué,  avec  raison,  que  ce  fut  souvent 
lorsque  leur  autorité  était  contestée  ou  mé- 
connue à  Rome  même,  que  les  papes  exé- 
cutèrent leurs  plus  grands  dessems,  et  ren- 
dirent a  l'ordre  social  les  plus  importants 
services.  Non-seulement  le  disciple  de  Gré- 
goire VII  accueillit  favorablement  le  pèle- 
rin du  saint  tombeau,  mais  jugeant  le  jour 
venu  de  réaliser  la  pensée  traditionnelle  de 
la  papauté,  il  chargea  l'Ermite  d'appeler  les 

f)euples,  au  nom  de  la  chaire  apostolique,  à 
a  délivrance  des  Saints  Lieux.  L'effet  do 
cette  prédication  fut  immense ,  et  trente- 
quatre  mille  ecclésiastiques  et  laïques  assis- 
tèrent au  concile  de  Plaisance,  assemblé  en 
1095,  pour  s'occuper  de  rendre  à  l'Eglise 
et  h  la  société  la  paix,  troublée  par  l'empe- 
reur d'Allemagne,  mais  aussi  pour  entendre 
les  ambassadeurs  de  l'empereur  grec,  venant 
solliciter  le  secours  des  armes  de  l'Europe 
latine  contre  l'invasion  turque.  Le  pape  ap- 
puya leur  demande  de  toute  la  force  de  son 
éloquence,  et  s'il  n'enflamma  pas  encore 
les  cœurs  du  feu  qu'il  voulait  allumer , 
pour  l'avantage  de  lOccident  aussi  bien 
que  pour  l'affranchissement  de  l'Orient,  il 
préluda ,  au  moins,  au  succès  qu'il  allait 
obtenir  au-delà  des  Alpes.  Les  peuples  d'I- 
talie étaient  peut-être  trop  en  proie  alors  à 
l'esprit  de  trouble,  et  trop  adonnés  au  com- 
merce, pour  être  susceptibles  d'enthou- 
siasme religieux,  mais  la  France  était  lo 
pays  où  s'était  toujours  manifestée  la  plus 
grande  dévotion  pour  les  Saints  Lieux.  En 
venant  arborer  au  sein  de  la  nation  la  plus 
belliqueuse  de  l'Europe  l'étendard  d  une 
guerre  sacrée,  dont  le  chef  de  l'Eglise  pou- 
vait seul  donner  le  signal ,  et  dont  il  devait 
garder  la  haute  direction,  Urbain  eut-il  peut- 
être  aussi  pour  but  secondaire  de  faire  sen- 
tir la  puissance  de  la  papauté,  protectrice  de 
la  sainteté  du  mariage,  au  roi  Philippe  P% 
qui  en  était  le  violateur  ?  peut-être  se  pro- 
posa-t-il  d'éloigner  de  ce  prince  anathema- 
tisé  ses  plus  fidèles  vassaux,  en  les  enrô- 
lant sous  la  bannière  de  Jésus  Christ?  Pour 


Préparer  les  esprits  à  seconder  ses  projets, 
)  pape  parcourut  d'abord  les  provinces 
méridionales  de  la  France.  Il  avait  passé  les 
Alpes  au  mois  de  juillet  1095,  et,  au  mois 
de  novembre  de  la  même  année,  il  présida 
le  concile  qu'il  avait  convoqué  à  Clermont 
en  Auvergne,  en  invitant,  avec  l'autorité  qui 
convient  au  langage  pontifical,  le  clergé  et 
les  fidèles  à  ne  pas  manquer  d'y  assister. 
On  ne  saurait  imaginer  un  plus  magnifique 
triomphe  de  la  parole,  que  celui  qu^obtint  le 
discours  prononcé  par  Urbain,  du  haut  de 
son  trône,  dans  la  séance  du  concile  qui  fut 
tenu  sur  la  grande  place  de  Clermont.  Lf 
Père  de  la  chrétienté,  mêlant  ses  larmes  à 
celles  qu'il  fit  couler,  peignit  en  traits  qui 
déchirèrent  tous  les  cœurs,  dans  son  im- 
mense auditoire,  l'horrible  situation  des  en- 
fants de  la  vraie  foi  sous  le  jong  des  infidè- 
les. Tous  les  historiens  du  temps  des  croi- 
sades ont  reproduit,  diversement  dans  la 
forme,  mais  identiquement  pour  le  fond» 
l'admirablediscoursQu  pape.  Baronius  donne 
deux  discours  d'Urbain ,  l'un  tiré  de  Guil- 
laume de  Tyr,  et  l'autre  des  archives  du 
Vatican,  et  il  cite  celui  qu'on  lit  dans  Mal- 
mesbury.  L'auteur  des  Annales  ecclésiasti- 
ques pense  que  ces  trois  discours  ont  pu  être 
prononcés  dans  les  différentes  circonstan- 
ces où  le  pape  a  dû  haranguer  le  peuple. 
M.  Michaud  doute  que  le  pontife  se  soit  ex- 
primé en  latin:  Urbain  II,  voulant  être  en- 
tendu du  peuple,  aurait  parlé  l'idiome  po- 
pulaire de  la  fin  du  xi*  siècle,  et  se  serait, 
suivant  Tauteur  de  VBistoire  des  Croisades^ 
servi  d'autant  plus  facilement  du  dialecte 
roman  du  midi  de  la  France,  qu'il  était  né 
Français.  Nous  ne  pensons  pas  que  le  si- 
lence complet  à  cet  égard  des  témoignages 
contemporains,  qui  tous  rapportent  Te  dis- 
cours en  latin,  permette  de  supposer  que  le 
Eape  ait  déroge,  môme  en  cette  occurrence, 
l'usage  romain  de  n'employer  jamais  que 
la  langue  latine.  La  plus  ndèle  relation  ori- 
ginaledes  propres  paroles  d'Urbain,  se  trouve 
peut-être  dans  YHxstoire  de  Jérusalem^  His- 
toria  Hierosolymitana ,  de  Robert  le  Moine, 
qui  assista  au  concile  de  Clermont.  Dans 
quelque  édition  qu'on  lise  ce  discours ,  il 
est  un  gage  irrécusable  de  la  supériorité  de 

f;énie  avec  laquelle  le  pape,  qui  a  inauguré 
es  croisades,  comprenait  et  dominait  son 
siècle. 

Dans  le  discours  conservé  par  Malmesbury, 
Urbain,  après  avoir  rappelé  aux  fidèles  les 
maux  que  le  concile  de  Clermont  était  venu 
guérir,  leur  annonce  qu'au  milieu  de  ce  grand 
naufrage  des  péchés  des  hommes ,  un  port 
est  ouvert  au  repentir;  ce  port,  c'est  Jéru- 
salem. Le  pèlerinage  à  la  terre  sainte  doit 
arrêter  les  effroyables  conquêtes  de  ces  Mu- 
sulmans ,  qui,  après  avoir  envahi  l'Asie  et 
l'Afrique,  menacent  d'asservir  l'Europe  en- 
tière; il  assurera,  en  outre,  aux  peuples  de 
Jésus-Christ  le  royaume  de  l'éternité.  Les 
périls  et  les  fatigues  inséparables  d'une  ex- 
pédition lointaine  seront  plus  faciles  à  sup- 
porter que  les  peines,  les  inquiétudes ,  los 
douleurs  que  les  chrétiens  ont  eu  à  soitf- 
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frir  pour  commettre  le  crime.  «  Comparez, 
dit  le  pape  aux  fidèles,  comparez  les  obsta- 
cles qu'il  vous  a  fallu  vaincre  pour  satisfaire 
des  passions  criminelles,  et  ceux  que  peut 
présenter  le  pèlerinage  que  je  vous  ordonne. 
La  méditation  de  Tadultère  et  de  Thomicide 
fait  naître  beaucoup  de  craintes,  car.rien  n*est 
plus  timide  que  Tiniquité ,  dit  Salomon  ;  pour 
elle  combien  de  peines  ne  se  donne-t-on 
pas  !  En  effet,  quoi  de  jplus  pénible  que  Tin- 
justice?  Mais  celui  ({ui  marche  simplement, 
marche  avec  sécurité.  Le  fruit  des  peines 
qu'on  se  donne  dans  un  monde  vain  est  le 
péché;  le  prix  du  péché  est  la  mort,  et  la 
mort  des  pécheurs  est  la  pire  de  toutes.  Un 
meilleur  prix  est  réservé  aux  travaux  que 
vous  aurez  à  supporter  :  la  charité  en  sera 
le  motif;  car,  selon  le  précepte  du  Seigneur, 
vous  sacrifierez  vos  âmes  pour  vos  frères ,  et 
la  grAce  de  Dieu ,  qui  est  suivie  de  la  vie 
éternelle,  sera  la  récompense  de  votre  cha- 
rité. Marchez  donc  à  la  félicité,  marchez  avec 
confiance  à  la  poursuite  des  ennemis  de  Dieu .  » 
Le  pape,  pour  rassurer  les  chrétiens  contre 
les  forces  des  Musulmans,  cherche  à  établir, 
par  des  preuves  physiques,  la  supériorité 
des  Européens  sur  les  peuples  d'Asie.  «  Pour 
vous,  ajoute  Urbain,  en  s'adressant  aux  Fran- 
çais ,  qui  êtes  nés  dans  les  régions  les  plus 
tempérées  du  monde,  vous  êtes  prodigues  de 
votre  vie  et  vous  méprisez  la  mort ,  sans 
toutefois  manquer  de  prudence ,  car  vous 
êtes  aussi  disciplinés  dans  le  camp  que  ré- 
fléchis sur  le  champ  de  bataille.  » 

Des  applaudissements  universels  et  pro- 
longés suivirent  cet  appel  du  pape  à  la  valeur 
chrétienne,  et  l'assemblée  tout  entière,  trans- 
portée d'un  enthousiasme  que  jamais  Vélo- 
quence  humaine  n'avait  inspire  ^  suivant  la 
juste  et  belle  expression  de  M.  Michaud, 
fit  retentir  ce  cri  unanime  :  Dieu  le  veut  I 
Dieu  le  veut  ! 

Le  chroniqueur  Berthold  de  Constance 
dit,  en  parlant  du  concile  de  Clermont,  que 
le  pape  fut  le  principal  auteur  de  la  croisade  : 
masimtu  auctor  fuit.  «  Dans  les  synodes  pré- 
cédents, il  y  avait,  dit-il,  excité  tout  le  monde 
avec  un  grand  zèle,  et  il  avait  fortement  re- 
commandé l'expédition  comme  un  moyen 
d'obtenir  le  pardon  de  tous  les  péchés,  p 
Guillaume  de  Malmesburv  s'est  laissé  ins- 
pirer par  cet  esprit  hostile  au  saint-siége , 
qu'a  montré  également  un  autre  chroniqueur 
anglais ,  Matthieu  Paris  ,  lorsqu'il  prétend 
qu  Urbain  vint  tenir  en  France  le  concile  de 
filermont  pour  précipiter  l'Europe  contre  l'A- 
sie, d'après  les  conseils  du  prince  de  Tarente, 
afin  que ,  dans  cet  ébranlement  général,  le 
pape  pût  reconquérir  Rome,  et  Bohémond 
s'emparer  de  ruiyric  et  de  la  Macédoine.  Les 
faits  attestent  que  le  génie  de  la  papauté  pla- 
nait au-dessus  de  ces  vues  étroites,  lorsqu'il 
concevait  la  grande  pensée  des  croisades. 

Avant  la  dispersion  des  évêques  et  des 
seigneurs  laïques  qui  avaient  assisté  au  con- 
cile, Urbain  s'entendit  avec  eux  sur  les 
moyens  d'exécution  de  la  sainte  entreprise. 
Il  fut  alors  prié  de  se  mettre  à  la  tête  de  l'ar- 
jnée  oui  devait  marcher  sous  les  ausoices  du 


Christ;  mais  il  n'eut  pas  de  peine  &  faire 
comprendre  à  l'assemblée  que  la  situation 
de  1  Europe  ne  permettait  pas  au  pasteur  de 
s'éloigner  du  centre  de  son  troupeau.  II  nro- 
mit  cependant  de  rejoindre  les  soldats  ae  la 
croix  dès  qu'il  aurait  pourvu  à  la  sécurité 
de  l'Eglise. 

Pandolfe  de  Pise ,  auteur  d'une  vie  d'Ur- 
bain II,  recueillie  par  Muratori,  Rerumila- 
licarum  scriptores  prœcipui^  parlant  de  cette 
promesse  que  le  pape  avait  faite,  d'aller  lui- 
même  en  Palestine ,  rapporte  que  toute  l'E- 
f;lise  s'opposa  à  ce  pèlerinage.  A  près  la  disso- 
ution  du  conciledeClermont,  Urbain  parcou- 
rut diverses  provinces  de  France;  il  allait  de 
ville  en  ville,  et  de  monastère  en  monastère, 
communiquant  au  clergé,  à  la  noblesse  et  au 
peuple  le  zèle  pour  la  croisade  dont  il  se 
montrait  lui-même  animé,  et  dont  sa  pré- 
sence était  partout  un  gage  vénéré.  Il  écrivit 
aussi  aux  évêques  d'Angleterre,  pour  leur 
recommander  d'engager  les  fidèles  de  leurs 
diocèses  à  participer  à  la  délivrance  de  Jé- 
rusalem. «La renommée  du  bien  s'étant  ré- 
pandue dans  l'univers,  dit  Malmesbury,  pé- 
nétra les  esprits  des  chrétiens  de  sa  douce 
haleine,  et  partout  où  elle  souiQa,  il  n'y  eut 
aucune  nation,  si  éloignée  qu'elle*  fût,  qui 
n'envoyât  quelqu'un  des  siens.  Cezèle  anima 
non-seulement  les  provinces  du  continent, 
mais  il  se  communiqua  jusqu'  aux  îles  les 
plus  reculées,  partout  ou  on  avait  entendu 
parler  du  nom  chrétien .  Alors  le  Gallois 
abandonna  ses  forêts  et  la  chasse  ;  TRcossaîs 
les  puces  avec  lesquelles  il  est  familier;  le  Da- 
nois les  boissons  dont  il  s'enivre  continuel- 
lement, et  le  Norique  le  poisson  cru  dohi  il 
se  nourrit  :  tune  Wallensis  venationtm  sal- 
tuum;  tune  Scottus  familiaritatum  pulicum; 
tune  Danus  continuationem  potuum;  tune 
Noricus  cruditalem  reliquit  piscium.  Les 
champs  étaient  délaissés  par  les  cultivateurs, 
les  maisons  par  leurs  habitants;  toutes  les 
villes  étaient  désertes.  On  n'était  retenu  ni 
par  les  liens  du  sang,  ni  par  l'amour  de  la 
pairie  :  on  ne  voyait  quô  Dieu  seul,  on  n'as- 
piiait  qu'au  voyage  de  Jérusalem.  La  joie 
était  dans  le  cœur  de  ceux  qui  partaient ,  et 
le  chagrin  dans  celui  de  ceux  qui  restaient. 
Que  dis-je,  de  ceux  qui  restaient?  vous  au- 
riez vu  le  mari  partant  avec  sa  femme,  avec 
toute  sa  famille  portée  sur  des  chars.  Les 
chemins  étaient  trop  étroits  pour  ceux  qui 
se  mettaient  en  route;  l'espace  manquait  aus 
voyageurs,  tant  la  foule  était  grande  et  nom- 
breuse. » 

Retourné  en  Italie ,  Urbain  continua  de 
s'occuper,  avec  le  même  zèle ,  de  la  sainte 
entreprise  à  laquelle  il  avait  appelé  la  chré- 
tienté. Il  écrivit  aussi  à  l'empereur  Alexis, 
pour  lui  annoncer  Theureux  succès  de  ses 
efforts,  qui  avaient  réussi  à  rassembler  de 
nombreuses  armées  prêtes  à  pjorter  la  guerre 
aux  infidèles ,  et  le  pape  piiait  l'empereur 
de  faire  à  ces  armées  un  accueil  favorable. 

Foucher  de  Chartres  rapporte  que  les  croi- 
sés qui  marchaient  avec  lui,  sous  les  ordres 
du  duc  Robert  de  Normandie  et  du  comte  de 
Blois,  en  passant  à  Rome,  trouvèrent  dans 
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la  basilique  de  Saint-Pierre  des  partisans 
de  Tanti-pape  Guiberl,  qui.eulevaienl,  l'épée 
à  la  main,  les  offrandes  que  Ton  déposait  sur 
l'autel.  «  Us  jetaient  des  pierres  sur  nous» 
^noute  le  chroniqueur,  pendant  que  nous  fai- 
sions nos  prières;  car,  lorsqu'ils  voyaient 
quelqu'un  du  parti  d'Urbain,  ils  voulaient  le 
tuer.  Des  hommes  attachés  à  Urbain  gardaient 
fidèlement  une  partie  de  la  basilique,  et  ils 
se  défendaient,  comme  ils  pouvaient,  contre 
les  attaques  de  leurs  ennemis.  Témoins  de 
tant  de  méchanceté,  nous  ne  pûmes  nous  em- 
pêcher de  gémir;  mais  nous  ne  pouvions 
faire  autre  chose  ç[ue  de  souhaiter  que  le 
Seigneur  vînt  en  tirer  vengeance.  »  La  main 
sacrilège  des  sicaires  de  Tanti-pape,  que  sou- 
tenait 1  empereur  Henri  IV,  ne  respectait  das 
même  la  confession  de  saint  Pierre;  elles 
guerriers  qu'accompagnait  Foucher  de  Char- 
tres, en  recevant  a  Lucques,  lorsqu'ils  se 
dirigeaient  vers  Rome,  la  bénédiction  du  lé- 
gitime successeur  du  prince  des  Apôtres, 
n'entendirent  pas  sortir  de  la  bouche  qui 
avait  mis  toute  là  chrétienté  en  mouvement, 
une  seule  parole  qui  pût  les  détourner  de 
leur  sainte  entrepnse.  Le  pape  n'avait  qu'un 
mot  à  prononcer  pour  convertir  en  champions 
de  sa  cause  tous  les  pèlerins  que  sa  voix 
avait  armés  pour  la  déhvrance  du  saint  tom- 
beau, mais  il  ne  le  prononça  pas,  et  on  voit 
que  les  écrivains  qui  ont  prétendu  que  les 
papes  avaient  prêché  les  croisades  dans  leur 
propre  intérêt,  se  sont  moqués  de  leurs  lec- 
teurs. Urbain  II  mourut  à  Rome,  le  29  juil- 
jet  1099,  sans  avoir  appris  la  glorieuse  con- 
quête qui  couronna  la  grande  expédition  dont 
le  premier  honneur  lui  appartenait,  ^ai 
+•  URBAIN  III,  élu  pape  en  1185,  dévoya 
une  grande  activité  pour  procurer  à  la  terre 
sainte  les  secours  dont  elle  avait  tant  besoin 
alors.  Il  était  en  roule  pour,  se  rendre  à  Ve- 
nise, où  il  se  proposait  de  faire  équiper  une 
flotte  qui  serait  partie  pour  la  Syrie,  lors- 
qu^l  apprit  à  Ferrare  la  captivité  du  roi  de 
Jérusalem  et  la  prise  de  la  ville  sainte  par 
Saladin  :  cette  nouvelle  lui  causa  une  peine 
^Osi  vive  qu'il  en  mourut,  le  19  octobre  1187. 
URBAIN  IV,  naquit  à  Troyes  en  Cham- 
pagne. Il  était  patriarche  de  Jérusalem,  et  se 
trouvait  à  Viterbe ,  lorsque  Alexandre  IV  y 
mourut  le  25  mai  1261.  Les  cardinaux,  réu- 


nis dans  cette  ville,  n'ayant  pu  s'accorder 
pour  élever  l'un  d'entre  eux  sur  la  chaire  de 
saint  Pierre,  se  décidèrent  à  l'y  placer,  le 
29  août  1261.  Us  ne  pouvaient  guère  faire 
un  meilleur  choix,  car  jusque-là,  Jacques 
Pàntaléon,  fils  d'un  savetier,  avait  justifié 
son  élévation  par  son  mérite.  En  1263,  Ur- 
bain appela  Charles,  comte  d'Anjou,  au  trône 
de  Naples  et  de  Sicile,  et  Qt  prêcher  la  croi- 
sade contre  Mainfroi ,  qui  s'en  était  emparé. 
Ce  fut  lui  qui  institua  en  1264  la  fête  du 
Saint-Sacrement.  Il  montra  beaucoup  de  zèle 
pour  la  cause  des  chrétiens  d'Orient.  On  rap- 
porte qu'il  fut  touché  jusqu'aux  larmes  lors- 
qu'il eut  connaissance  des  invasions  de  Bi- 
bars-Bondochar,  sultan  d'Egypte.  Il  écrivit 
alors  è  Louis  IX  une  lettre  pleine  de  dou- 
leur, de  piété  et  d'éloquence,  pour  presser 
le  saint  roi  d'aller  défendre  la  patrie  de 
Jésus-Christ,  et  de  sauver  les  derniers  dé- 
bris du  royaume  qui  avait  été  fondé  par  les 
armes  françaises.  «  Nous  avons  entendu  les 
accents  do  la  terreur,  disait  Urbain  au  roi  de 
France;  ce  n'est  plus  la  paix,  mais  l'épou- 
vante qui  règne  sur  la  terre.  Cette  voix  fu- 
nèbre partie  de  l'Orient  a  ajouté  à  nos  bles- 
sures d'affreuses  douleurs.  »  Mais  l'Eglise 
de  France  résista  à  la  demande  que  le  pape 
lui  fit  d'une  contribution  levée  sur  ses  reve- 
nus pour  subvenir  aux  frais  de  la  délivrance 
des  Saints  Lieux  :  les  archevêques  de  Reims, 
de  Sens  et  de  Bourges  s'en  plaignirent 
comme  d'une  extorsion,  Urbain  leur  adressa 
de  vifs  reproches  dans  une  longue  lettre,  où 
il  leur  fait  observer  de  quelle  honte  ils  se 
couvriraient,  s'ils  se  laissaient  surpasser  en 
charité  par  les  laïques.  Les  évoques  d'An- 
gleterre, d'Ecosse  et  de  Danemark  opposè- 
rent la  même  résistance  à  la  même  demande. 
Il  reste  plusieurs  lettres  d'Urbain  IV  qui  at- 
testent l'ardent  désir  qu'il  avait  de  recon- 
3uérir  Constantinople,  retombée  au  pouvoir 
es  Grecs  en  1261.  Il  ne  se  lassa  pas  de  de- 
mander, pour  cette  entreprise,  une  portion 
des  revenus  du  clergé  de  France  et  d'Angle- 
terre, quoique  les  évêques  de  ces  deux 
royaumes  se  plaignissent  qu'il  voulait  dé- 
pouiller leurs  églises  pour  reparer  les  maux 
de  celle  d'Orient.  Ce  pontife  mourut  à  Pé- 
rouse  le  2  octobre  1264. 


.  VARANGES.  Des  discussions  ont  eu  lieu 
parmi  les  savants  sur  l'origine  des  Varanges 
ou  Baranges,  Varangi  ou  Barangi^  qui  étaient 
un  corps  de  troupes  de  la  garde  des  empe- 
reurs grecs  de  Constantinople.  Leur  arme 
principale  était  une  hache,  et  comme  il  n'y 
avait  qu'eux  dans  la  garde  impériale  qui  por- 
tassent cette  arme,  ils  sont  quelquefois  dé- 
signés dans  les  auteurs  par  le  nom  de  porte^ 
hachCf  TttXsxvfôpoi.  Selon  Orderic-Vital ,  les 
Varanges  étaient  des  Anglo-Danois  qui, ayant 
quitté  l'Angleterre  lors  de  la  conquête  de 
1  lie  par  Guillaume  le  Conquérant ,  avaient ^ 
DiGTioNx.  DES  Croisades 


été  offrir  leurs  services  à  l'empereur  Alexis. 
Mais  le  savant  Ducange,  dans  ses  observa^ 
lions  sur  VHistoire  de  la  conquête  de  Cons' 
iantinopley  par  Villehardouin,  prouve  que 
les  Varanges  étaient  connus  eu  Orient  avant 
la  conquête  de  l'Angleterre  par  les  Nor- 
mands, et  pense  que  Ja  date  de  leur  entrée 
dans  les  troupes  grecques  iremonte  à  l'an- 
née 1040.  Ils  se  seraient  éloignés  d'Angle- 
terre, d'après  l'opinion  de  Ducange,  a  la 
mort  de  Canut  11,  dernier  roi  danois.  Les 
Varanges,  qui  sont  restés  au  service  des 
empereurs  grecs  jusqu'à  la  prise  de  Con&r 
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(hntinople  p^r  lés  Latins,  en  ISMi  se  recm- 
laient  en  Dairemafk.  Villehardouin  les  dési- 
gne sous  le  nom  d^Anglois  et  de  Danois,  et 
m  formaient  ia  principale  force  de  Tarmée 
grecque. 

VENISE.  Lorsque  l'idée  d^afifranchir  la 
Palestine  du  joug  des  infidèles  commença  à 
agiter  l'Europe,  le  dogat  de  Venise  était 
rempli  par  Vital  Faledro.  L'esprit  mercantile 
avak  déjà  singulièrement  rétréci  les  âmes 
des  Vénitiens.  Telle  était  leur  cupidité,  qu'ils 
achetaient  des  créatures  humaines  de  tout 
âge  et  de  tout  sexe, même  dans  les  pays  chré- 
tiens, et  qu'ils  allaient  les  revendre  aux  in8« 
dèles.  On  leur  impute  même  quelque  chose 
de  plus  odieux  :  on  prétend  qu'ils  imitaient 
leshabitants  de  Verdun,  aui,  faisant  le  même 
commerce,  au  rapport  ae  Lultprand,  peu- 
épiaient  les  harems  arabes  de  l'Espagne  de 
jeunes  gens  qu'ils  avaient  rendus  propres  à 
la  garde  des  femmes,  en  les  dégradant  de 
leur  virilité.  Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  que 
les 'Vénitiens  faisaient  si  publiquement  le 
trafic  des  esclaves,  que  le  pape  Zacharie  fut 
obligé  d'en  racheter  une  foule  qu'ils  avaient 
ramassés  à  Rome,  et  qu'ils  se  disposaient  à 
transporter  en  Afriaue.  On  connaît  ime  let- 
tre d'Adrien  I" par  taauelleii  mande  à  Char- 
lemagne  qu'il  a  reçu  l'ordre  envoyé  par  ce 
prince  de^faire  expulser  les  marcnands  vé-* 
nitiens  de  4'Exarchat  et  de  la  Pentapole,  et 
qu'il  a  chargé  l'archevêque  de  Ravenne 
d'en  procurer  l'exécution  rigoureuse.  Les 
Vénitiens  ne  se  contentaient  pas  de  ce  lucre 
infâme  :  ils  vendaient  encore  aux  Musulmans 
des  armes ,  et  quelquefois  des  vaisseaux , 
fournissant  ainsi  aux  ennemis  naturels  de 
leur  religion  des  moyens  de  la  détruire  dans 
les  contrées  où  elle  avait  pris  naissance,  et 
d^élever  l'islamisme  sur  les  ruines  de  l'em- 
pire grec.  Le  scandale  fut  porté  à  un  tel 
excès,  que  les  doges  se  crurent  obligés  de 
chercher  à  y  mettre  un  terme.  Le  vingt- 
deuxième  de  ces  princes  interdit  ce  trafic 
sous  peine  d'une  amende  de  cent  livres  d'or, 
et  d'une  punition  corporelle  pour  ceux  qui 
ne  seraient  point  en  ^lat  de  payer  ;  quand 
vinrent  les  croisades,  les  mnrchands  véni- 
tiens trouvèrent,  sans  nul  doute,  qu'ils  au- 
raient au  moins  autant  è  gagner  en  secourant 
Jes  chrétiens  dans  ces  expéditions,  qu'en 
vendant  des  esclaves,  des  armes  et  des  vais- 
seaux aux  infidèles.  Outre  qu'il  eût  été  dan- 
gereux pour  leur  puissance  commerciale 
d'abandonner  aux  Génois  le  premier  de  ces 
deux  rôles,  ils  auraient  encore  compromis 
leur  existence  nationale  s'ils  fussent  restés 
en  dehors  du  mouvement  européen.  Le  con- 
cours qu'ils  prêtèrent  aux  croisés  fut  une 
pure  spéculation  mercantile,  il  y  a  tout  lieu 
de  le  croire  ;  toigours  ils  le  mirent  à  un  haut 
prix,  et  pendant  que  les  autres  peuples 
chrétiens  s'épuisaient  de  sang  et  d'argent 
IK>ur  conquérir  la  terre  sainte,  les  Vénitiens 
tiraient,  profit  des  luttes,  des  succès  et  même 
des  revers  de  leurs  coreligionnaires.  Quoi 
qu'il  en  soit,  Vilal  Faledro,  dont  le  règne  avait 
commencé  en  108^,  sentit,  même  parmi  son 
iieuplei  les  préludes  du  grand  ébranlement 


produit  par  la  prédication  de  Pierre  l*Ermite, 
mais  il  n'en  vit  p,is  les  premiers  effets,  car 
il  finit  ses  jours  en  1096.  Vital  Michiéli 
lui  succéda  immédiatement.  Dès  cette  même 
année,  les  Vénitiens  équipèrent  pour  la 
guerre  sainte  une  flotte  de  deux  cents  voiJes* 
Cet  armement  partit  durant  Tété  de  1098,  et 
alla  passer  l'hiver  dans  le  port  de  Rhodes. 
De  leur  côté  les  Pisans  avaient  mis  à  la  mer 
une  flotte  d'environ  cinquante  bâtiments, 
qui  avaient  la  même  destination,  et  qui  se 
présentèrent  en  vue  de  Rhodes  pendant  que 
les  Vénitiens  y  étaient  encore.  Ceux-ci  se 
hâtèrent  de  sortir  du  port  et  d'engager  ua 
combat  où  la  supériorité  de  leurs  forces  leur 

E)rocura  tout  l'avantage.  Ayant  ensuite  repris 
e  cours  de  leur  voyage,  ils  jetèrent  l'ancre 
en  1099,  à  JalTa,  qui  était  déjà  ton)bée  au 
pouvoir  des  croises.  Mais  l'année  suivante 
ils  quittèrent  l'Asie,  sans  avoir  usé  de  leurs 
armes  contre  les  infidèles.  Vital  Michiéli 
mourut  en  1102.  Sa  dignité  passa  à  Ordélafo 
Faledro. 

Celui-ci  reprit,  en  1115,  la  ville  de  Zara 
que  Coloman,  roi  de  Hongrie,  mort  en  1114, 
avait  enlevée  à  la  république  quelques  an- 
nées plus  tôt.  Les  Hongrois  revinrent  en 
1117,  sous  le  commandement  de  leur  nou- 
veau roi,  Etienne  II,  mettre  le  siège  devant 
cette  place.  Le  doge   s'embarqua  aussitôt 

f)0ur  les  forcer  à  se  retirer;  mais  il  perdit 
a  vie,  la  même  année,  dans  un  combat  qu'il 
soutint  contre  eux.  On  le  remplaça  par  Do- 
minique Michiéli,  vieillard  que  son  zèle  re* 
ligieux,  SCS  talents  militaires  et  sa  sagesse 
signalaient  aux  suffrages  de  ses  concitoyens. 
Appelé  au  secours  de  la  terre  sainte  par 
Baudouin  II,  qui  y  régnait  alors,  il  y  mena 
lui-même  une  puissante  flotte  en  1123,  et 
défit  l'armée  navale  d'Egypte,  qu'il  rencon- 
tra à  la  hauteur  de  Jaffa.  Il  aida  ensuite  sur 
terre  et  sur  mer  les  croisés  à  se  rendre  maî- 
tres de  Tyr,  dont  la  reddition  eut  lieu  en 
1125  ;  mais,  selon  l'usage  des  Vénitiens ,  il 
eut  soin  de  faire  assurer  à  la  seigneurie  une 
ample  part  du  profit  et  la  conffrmation  des 
privilèges  dont  ses  sujets  jouissaient  depuis 
le  règne  de  Baudouin  V\  Marino  Sanuti , 
après  avoir  raconté  la  part  que  prirent  les 
Yéniliens  aux  o[)érations  du  siège,  ajoute  : 
«  La  ville  fut  divisée  en  trois  portions  ;  le 
roi  et  le  patriarche  de  Jérusalem  en  eurent 
thacun.  uue  ;  la  troisième  fut  pour  le  doge 
de  Venise  qui  y  établit  un  bailli.  »  Domi- 
nique Michiéli  remit  à  la  voile  pour  l'Eu- 
rope en  1125,  et  comme  il  avait  des  griefs 
eontre  l'empereur  grec,  Michel  Comnène, 
qui,  pour  punir  les  Vénitiens  d'avoir  prêté 
leur  assistance  aux  croisés,  avait  donné 
l'ordre  à  sa  marine  de  poursuivre  leurs  vais- 
seaux ,  il  pilla  et  ravagea  les  lies  de  l'Ar- 
chipel. Il  mourut  h  Venise  en  1190.  L'affec- 
tion que  ses  concitoyens  lui  portaient  con- 
courut à  faire  élire  à  sa  place  son  {jendre, 
Pierre  Polauo.  Les  Padouans  ayant  déplacé 
le  lit  de  la  Brenta  pour  nuire  aux  Vénitiens, 
le  nouveau  doge  leur  fit  une  guerre  qui  les 
mita  la  raison.  En  1148,  il  voulut  aider 
l'empereur  de  Gonstanlinople  k  reprt^ndre 
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plusieurs  villes  dont  Roger,  roi  de  Sicile, 
avait  dépouillé  les  Grecs,  mit  à  la  mer  une 
flotte  nombreuse  et  eu  prit  le  commande- 
ment. Mais  une  maladie  l'obligea  à  se  faire 
ramener  à  Venise,  où  il  expira  la  môme 
année.  Un  vieillard,  Dominique  Morosini, 
lui  succéda,  La  flotte  vénitienne,  qui ,  de 
concert  avec  celle  de  Manuel,  avait  entrepris 
de  conquérir  Hle  do  Corfou  avant  la  mort 
de  Polano,  y  réussit  en  IIW.  Une  autre  es- 
cadre vénitienne,  forte  de  cinquante  galères, 
commandée  par  Dominique  Morosini,  fils  du 
doge,  et  par  Martin  Gradenigo,  mit  à  la  voile 
Vannée  suivante  pour  chasser  les  pirates  do 
Pola  et  de  plusieurs  autres  villes  d'Istrie, 
dont  ceux-ci  s'étaient  rendus  maîtres.  Lors- 
que cette  expédition  fut  terminée,  les  Véni- 
tiens rétablirent  leur  domination  dans  Ro- 
vigo  et  dans  plusieurs  autres  villes  qui  s'y 
étaient  soustraites.  En  1152,  ils  firent  un 
traité  d'aillance  avec  Roger,  roi  de  Sicile, 
qui  accorda  à  leur  commerce  des  avantages 
considérables.  Morosini  mourut  en  1156,  et 
fut  remplacé  par  Vital  Michiéli  IL  La  guerre 
était  imminente  entre  les  Vénitiens  et  les 
Pisans.  Le  nouveau  doge  la  prévint  par  un 
traité  de  paix.  Ulric,  patriarche  d'Aquilée, 
ayant  fait  une  descente  à  main  armée  dans 
rile  de  Grado,  les  Vénitiens  Vy  firent  prison- 
nier le  jeudi  du  carnaval,  31  janvier  1163, 
€t  ne  lui  rendirent  la  liberté  qu'à  la  con- 
dition humiliante  pour  l'Eglise  d'envoyer 
tous  les  ans  à  Venise  un  taureau ,  douze 
porcs  et  douze  pains.  En  126ii.,  les  Vénitiens 
ayant  adhéré  à  la  ligue  des  villes  lombardes 
contre  Frédéric  1",  contraignirent  cet  empe- 
reur àretourneren  Allemagne.  En  1171  ils 
reprirent  Zara  dont  Etienne  111,  roi  de  Hon- 
grie, les  avait  dépossédés.  Le  commence- 
ment de  cette  même  année  avait  été  signalé 
par  une  perfidie  des  Grecs.  Manuel ,  leur  em- 
pereur, après  avoir  engagé  les  Vénitiens  à 
venir  trafiquer  dans  ses  Etats,  avait  ftiit  sai- 
sir leurs  navires.  Au  mois  de  septembre,  le 
doge  s'embarqua  sur  une  flotte  de  cent  vingt 
voiles,  reprit  Raguse,  dont  les  Hongrois 
«''étaient  rendus  maîlres,se  dirigea  vers  l'A r- 
chipel  pour  tirer  vengeance  de  Manuel  Com- 
nène ,  et  mit  le  siège  devant  la  capitale  de 
Nègrepont;  les  Grecs,  qui  n'étaient  point  ea 
mesure  de  s'opposer  à  cette  entreprise,  en- 
tamèrent des  négociations  de  paix,  durant 
lesquelles  Michiéli  s'empara  de  l'île  de  Chio. 
Mais  la  peste  y  attaqua  l'armée,  et  déter- 
mina le  doge  à  retourner  à  Venise  sans 
avoir  pu  s'accorder  avec  Manuel.  L'épidé- 
mie qui  moissonnait  les  équipages  s'étaut 
communiquée  au  peuple,  une  insurrection 
éclata  contre  le  doge,  qui  reçut  une  bles- 
sure, et  en  mourut  le  27  mai  1172.  Sébas- 
tien Ziani,  successeur  de  Michiéli,  mit  une 
flotte  à  la  mer,  en  117ii^,pour  aider  les  trou- 
pes de  l'empereur  Frédéric  1"  à  faire  le 
siège  d'Ancône,  qui  reconnaissait  l'autorité 
de  l'ernnereurde  Constantinople.  Mais  une 
armée  de  secours  oblig  a  celle  de  Frédéric 
à  se  retirer.  En  1177,  le  doge  donna  l'hos- 
pitalité ail  pape  Alexandre  III,  qui  fuyait  les 
persécutions  de  Frédéric  I*'  ;  et  il  amena 


entre  le  poTilîfe  et  Tempereur  une  réconcilia- 
tion qui  fut  eiTectuée  aevant  la  basilique  àfi 
Saint-Marc.  Il  mourut  le  13  avril  1179.  On 
éleva  alors  au  dogat  Orio  Mastropétro.  Ea 
1188,  une  puissante  flotte  vénitienne  alla  au 
secours  de  la  Palestine.  Orio  Mastropétro  ré- 
signa sa  charge  en  1191,  pour  se  consacrer 
à  la  vie  monastique,  et,  le  1"  janvier  1192, 
on  lui  donnapoursupcesseur  Henri Dandolo, 
qui  était  aveugle  et  très-vieux.  En  1202,  les 
envoyés  des  croisés  français  vinrent  à  Ve- 
nise pour  obtenir  que  la  seigneurie  les  fit 
transporter  en  Orient  sur  ses  vaisseaux,  ce 
qui  leur  fut  accordé  moyennant  quatre- 
vingt-quinze  mille  marcs  d'argent.  N'ayant 
fiu  payer  cette  énorme  somme,  les  croisés 
urent  obligés  d'aider  les  Vénitiens  à  re- 
prendre Zara,  retombée  au  pouvoir  des  Hon-» 
grois.  Dandolo  commanda  la  flotte  ;  Zara  fut 
prise,  saccagée  et  démantelée ,  et  l'armée 
niverna  en  Dalraatie.  Le  pape  écrivit  aux 
croisés  pour  les  blâmer  et  leur  ordonner  de 
restituer  Zara  au  roi  de  Hongrie  ;  mais  il  nçi 
fut  point  obéi.  En  1203,  Alexis  l'Ange 
décida  les  chefs  de  l'expédition  à  rétablir 
son  père  sur  le  trône  de  Constantinople. 
Cette  ville  fut  emportée  le  18  juillet  de  la 
même  année,  et  Isaac  remis  sur  le  trône. 
Mais  une  insurrection  priva  les  deux  princes 
grecs  de  la  vie  et  obligea  les  croisés  à  con- 
quérir Constantinople  pour  leur  propre 
compta.  Dandolo  eut  une  grande  part  au 
succès  de  cette  nouvelle  entreprise,  et  la 
république  j  gagna  des  privilèges  et  de 
vastes  territoires.  Dandolo  mourut  à  Cons-. 
tantinople  au  mois  de  juin  1205.  Pierre 
Ziani  fut  élu  doge  le  5  août  de  la  même  an- 
née. Presque  aussitôt  le  sénat  nomma  un  po- 
destat et  quatre  provéditeurs  pour  gouver- 
ner les  quartiers  de  Constantinople  attri- 
bués, dans  le  partage,  à  la  république. 
Comme  celle-ci  ne  pouvait  parvenir  à  faire 
reconnaître  son  autorité  dans  les  autres 
prties  de  l'empire  grec  qui  composaient  son 
lot,  elle  abandonna,  sous  la  condition  de 
l'hommage,  les  îles  de  l'Archipel  à  ceux  de 
ses  citoyens  qui  pourraient  s'en  emparer. 
Ea  1217  André,  roi  de  Hongrie,  passa  à 
Venise  avec  l'armée  qu'il  conduisait  en  Pa- 
lestine, sur  les  vaisseaux  de  la  république. 
Ziani  mourut  en  1229.  Jacques  Tiépolô  lui 
succéda.  En  1233,  les  Vénitiens  envoyèrent 
une  flotte  au  secours  de  Constantinople  as-' 
siégée  par  Jean  Vatace,  empereur  de  Nicée. 
Cette  flotte  battit  celle  des  Grecs  à  la 
hauteur  de  Gallipoli.  En  1237,  Pierre  Tié- 
polô, fils  du  doge,  ayant  marché  à  la  têie  des 
troupes  milanaises  contre  l'empereur  Fré- 
déric II,  fut  battu  à  Citta-Nuova,  pris  et 
pendu.  Cela  décida  les  Vénitiens  à  se  liguer 
avec  le  pape  et  les  Génois  contre  Frédéric. 
Le  doge  Tiépoîo  abdiqua  et  mourut  le  9 
juillet  1249.  Il  fut  remplacé  par  Marin  Mo- 
rosini, qui  cessa  de  vivre  en  1232.  Le  do- 
gat échut  alors  à  Rénier  Zéno. 

En  1255,  le  pape  fit  publier  une  croisade 
contre  le  féroce  Eccelmo,  qui  ravageait  la 
Lombardie.  Les  Vénitiens  s'engagèrent,  avec, 
plusieurs  Etats  voisins,  dans  celte  entre- 
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prise,  qui  coula  beaucotip  de  sang,  ti  finit 
'en  1259  par  la  prise  et  la  destruction  du 
tyran.  En  1258,  la  guerre  arait  éclaté  en 
Palestine,  entre  les  Génois  et  les  Vénitiens, 
i  propos  d'une  querelle  survenue  entre 
deux  particuliers ,  dans  la  ville  de  Saint- 
Jcan-d'Acre ,  dont  chacune  de  ces  deux  ré- 
publiques possédait  un  tiers.  Les  Vénitiens 
turent  aidés  par  les  Provençaux  et  les 
Pisans,  et  mirenl  en  raer  une  flotte  considé- 
rable, qui,  le '5.  juin,  battit  celle  des  Génois, 
en  vue  de  Saïnt-ïeao-d'Acre.  Le  pape  s'in- 
terposa pour  réconcilier  les  trois  villes  ita- 
liennes. En  J2B2,  les  Vénitiens  envoyèrent 
dnns  Tarchipol  une  flotte  destinée  à  faire  la 
guorre  aux  Grecs,  que  les  Génois  secouru- 
^ont.  En' 1263,  celle  armée  obtint  quelques 
avanlages  sur  les  Génois,  et,  en  1264,  elle 
leur  lit  essuyer  une  sanglante  défaite.  L'em- 
pereur grecdemanda  alors  la  paix,  et  n'ob- 
tint qu'une  trêve  de  cinq  ans.  En  1265,  h^s 
Génois  pillèrent  et  détruisirent  Canée,  dans 
rtlo  de  Candie.  La  guerre  se  continuait  avec 
fureur  entre  les  deux  républiques,  lors(i«c 
Itéhier  Zeno  mourut  en  juin  1268.  Laurent 
Tiépolo  le  remplaça  dès  le  mois  suivant. 
C'est  en  cette  môme  année  qu'eut  lieu  un 
fait  qui  nous  est  transrais  par  Walsingham., 
chroniqueur  anglais.  II  raconte  que  lorsque 
Edouard,  Sis  du  roi  d'Angleterre,  arriva  à 
Sainl-Jean-d'Acre,  des  marchands  vénitiens 
furent  accusés»  auprès  de  ce  prince,  d'avoir 
fourni  des  armes  et  des  vivres  aux  Musul- 
mans, ert  qu«  celte  accusation  s'étant  trouvée 
fondée,  ils  furent  punis  comme  ils  le  méri- 
taient. En  1270,  une  rupture  éclata  entre  les 
Bolonais  et  les  Vénitiens,  à  propos  d'un 
droit  de  péage  établi  par  ces  derniers  sur  le 
commerce  de  l'Adriatique.  L'année  suivante, 
les'trounes  des  deux  villes  se  livrèrent,  sur 
les  bords  du  Pô,  une  bataille  que  les  Véni- 
tiens perdirent.  Mais  ceux-ci,  avant  re^ju  des 
renforts ,  prirent  leur  revanche.  De  nou- 
veaux revers  obligèrent  les  Bolonais  à  de- 
mander la  paix  on  1272.  Laurent  Tiépolo 
jnourut  le  16  août  1275.  Jacques  Contareno 
atvait  quatre-vingt-deux  ans  lorsqu'il  fut 
élevé  au  trône  ducâTl.  Il  vit  lesYénitions  ré- 
tablir leur  domination  sur  la  ville  de  Capo- 
d'Istria,  qui  s'élaît  révoltée.  Il  abdiqua  en 
4279,  <3t  eiU  pour  successeur  Jean  Dandolo. 
En  1283,  une  guerre  qui  dura  -onze  ans 
éclala  entre  le  patriarche  d'Aquilée,  assisté 
du  comte  de  Goritz,  et  les  Vénitiens,  à  pro- 
pos de  ristrie,  que  le  prélat  voulait,  sou- 
mettre h  son  autorité.  En  la  nM*nie  année,  le 
pape  lança  l'interdit  sur  Veniiu,  h  cause  de 
la  liaison  qui  existait  entre  celte  république 
et  Pierre  d'Aragon;  .mais  l'interdit  fut  levé 
en  1284.  Les  Vénitiens  ayant  voulu  entre- 
prendre le  siège  de  Trieste  en  1289,  se  virent 
contraints  de  te  lever  en  abandonnant  tout 
leur  matériel,  et  plusieurs  parties  de  leur 
^^ritoire  furent  ravagées.  Jean  Dandolo 
mourut  au  mois  de  novembre  de  la  même 
année.  Pierre  Gradénigo  fut  élu  pour  lui 
succéder.  L'année  suivante,  on  apprit  en 
Europe  que  les  Egyptiens  avaient  mis  le 
sié^e  ^tyaul  Sainl-Jean-d'Acre,  el  la  sei- 
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gneufîe  envoya  vingt  galères  au  seeeurs  de 
cette  ville.  Mais  Thomas  Ebendorff  accuse 
les  Vénitiens  de  s'être  souillés,  eo  cetle 
occasion,  par  une  action  abominable.  «  Ils 
oflrirent,  dit  le  chroniqueur  allemand,  aux 
habitants  de  la  ville  de  les  sauver  des  daiv- 

f;ers  qu'ils  couraient ,  en  les  prenant  sur 
eurs  vaisseaux,  eux  et  leurs  biens  les  plus 
précieux.  Ceux-ci  partirent  donc  avec  leurs 
femmes  et  leurs  enfants,  leur  or  et  leur  ar- 
gent; mais  les  Vénitiens  les  précipitèrent 
dans  les  flots,  et  s'en  allèrent  avec  les  ri- 
chesses de  ces  infortunés.  »  En  1293»  la 
trêve  qui  existait  entre  Gênes  et  Venise  fut 
rompue,  et»  l'année  suivante,  la  flotte  de 
Venise  fut  battue  à  plate  couture  par  celle 
de  Gênes.  En  1298,  une  nouvelle  et  plus 
împorlante  bataille  procura  aux  Génois  une 
victoire  plus  décisive  encore.  Cet  événement 
amena,  l'année  suivante,  la  conclusion  d'une 
paix  humiliante  pour  les  Vénitiens.  En  13C8y 
les  Vénitiens  ayant  enlevé  Ferrare  è  ta  mai- 
son d'Esté,  le  [)ape  mit  leur  républic^e  en 
interdit.  Une  défaite  que  les  f  errarois  leur 
firent  essuyer.  Tannée  suivante^  réussit  bien 
mieux  à  leur  faire  lâcher  prise.  En  1^10,  la 
guerre  civile  éclata  dans  Venise,  et  se  ter- 
mina à  l'avantage  du  doge,  qui  mourut  lo 
13  août  1311.  Marin  Giorgi,  qui  lui  succéda» 
n^ourut  au  bout  de  dix  mois  environ ,.  et  fut 
remplacé  en  1312  par  Jean  Soranzd.  L'Ws- 
toire  de  Venise  n'offre  rien  de  remarquable 
sous  ce  doge,  dont  la  vie  se  termina  en  dé- 
cembre 1327.  Le  8  janvier  1328,  François 
Dandolo,  dit  Cane,  fut  élu.  Eh  1336,  la 
guerre  éclata  entre  les  Vénitiens  el  le  sei- 
gneur de  Padoue,  et  en  1337,  celui-ci  fit 
essuyer  une  sanglante  défaite  aux  troupes 
de  la  république  el  à  celles  de  Florence  réu- 
nies. Mais  plus  tard,  la  trahison  aidant,  la 
fortune  devint  favorable  à  Venise,  qui  con- 
clut en  1339  un  traité  avantageux  avec  ^on 
ennemi.  La  même  année  vit  mourir  Dan- 
dolo, qui  eut  pour  succeisseur  Barthélémy 
Gradénij^o.  Celui-ci  ne  vécut  que  jusqu^au 
28  décembre  1342,  et  le  dogat  mssa,  le  h 
janvier  1343,  à  André  Dandolo,  alors  flgé  de 
trente-seut  ans.  La  seigneurie  se  ligua  avec 
les  chevaliers  de  Rhodes  et  le  roi  de  Chypre 
contre  les  Turcs.  Au  mois  de  novembre,  la 
flotte  vénitienne  obligea  les  infidèles  à  lever 
le  siège  de  Négrenont.  En  1344>  elle  s'empara 
de  Smyrne  avec  l'assistance  des  galères  pon- 
tlQcales.  Mais  le  17  janvier  1345,  l'armée 
chrétienne  s'étant  mise  à  piller  le  camp  des 
Turcs^  après  une  victoire  qu'elle  avait  rem- 
portée sur  eux  auprès  de  cette  ville,  ful^sur- 
prise  cl  mise  en  déroute.  Les  Musulmans 
rentrèrent  à  Smyrne  en  1366.  Cette  même 
année  est  la  date  d'un  traité  de  commerce 
que   les   Vénitiens   firent   avec   le   sultan 
d'Egypte,  et  qui,  leur  permettant  d'établir 
des  comptoirs  dans  tous  les  porls  d'Eg^'pl^ 
et  de  Syrie,  devint  pour  eux  une  source 
d'immenses  richesses. 

Il  ne  convient  point  à  notre  sujet  de  pous- 
ser plus  loin  la  chronologie  de  l'histoire  de 
Venise,  puisque,  ayant  déjà  dépassé  la  pé- 
riode des  croisades;  nous  sommes  parvenus 
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h  l^poque  où  €eUe  république  a  recueilli  le 
fruit  le  plus  substaatiei  de  ses  relations  sé- 
cuTaires  avec  les  eDoemis  du  christianisme. 
U  importe  seulement  de  faire  remarquer  que 
ça  politique  ne  s'est  pas  modifiée  dans  les 
temps  ultérieurs.  Ses  intérêts  ont  toujours 
éié  l'unique  règle  de  ses  démarches  à 
Ti^gard  des  Musulmans.  Les  ambassadeurs 
envoyés  par  Matthias  Corviq»  roi  de  Hon- 
grie/à  une  diète  qui  se  tint  à  NureiTiberg  ea 
ikS2ySQ  plaignirent  de  la  conduite  des  Véni- 
tiens, qui  s'étaient  liés. aux  plus  cruels  enne* 
mis  de  la  religion  par  des  traités  honteux  et 
dangereux  pour  la  chrétienté,  et  leur  avaient 
cédé  des  villes,  des  plaees  fortes  et  môme 
des  provinces,  que  les. Turcs  n'auraient  pu 
soumettre  ea  quinz^e  ans  de  guerre.  Vingt- 
huit  ans  plus  lard ,  l'ambassadeur  envoyé 
yar  Louis  XII,.  coi  de  France,  à  la  diète  qui 
$6  tint  à  Aug,«ibour^  en  1510,  s'adressant  à 
Tempereur  Maximilien,  disait  :  «  Lorsque  je 
npue  préparais  à  vous  féliciter  sur  vos  belles, 
«cticms,  à  célébrer  vos  victoires,  je  me  suis 
¥a  dans  Talternative,  moi  qui  n'ai  jau:ais 
t^Iessé  personne  et  qui  ai  Thabitude  de  dé- 
fendre les  autres,  ou  de  manquer  aux  de- 
yo'iTs  que  ma  mission  m'impose,  ou  de  par- 
ler, non  sans  un  vif  uegrel,  de  la  mauvaise 
foi,  de  la  perfidie,  de  l'injuste  conduite  des 
Vénitiens.  Si  mon  di§co-irs  offense  quel- 
ques-uns de  ceux  qui  m'écoutent,  qu'ils.s'ea. 
prennent  à  la  nécessité  des  temps,  a  la  mali- 
gnité de  nos  ennemis,  et  non  pas  à  moi.  Ea 
accusant  les  Vénitiens,  je  défends  toute 
ritalie  et  plusieurs  autres  pays  qu'il  faut 
délivrer  de  leur  joug  ;  je  défends  les  chré- 
tiens d'Orient ,  qu'ils  laissent  devenir  la 
{)roie  et  les  victimes  dos  Turcs;  je  défends 
'Eglise  romaine ,  qu'ils  semblent  vouloir 
détruire  à  l'aide  des  Musulmans.  En  parlant 
contre  les  Vénitiens,  ce  n'est  pas  eux,  mais 
les  Turcs  que  j'attaque;  ce  n'est  pas  contre 
eux  que  je  conseille  la  guerre,  mai?  je  veux 
la  détourner  des  chrétiens;  ce  n'est  pas  leur 
ruine  que  je  demande,  mais  c'est  le  salut  de 
la  chrétienté,  auquel  je  désire  qu'on  pour- 
voie. »  C'était  alors  le  temps  de  la  ligue  de 
Cambrai,  et  il  faut  faire  la  part  de  l'exagéra- 
tion, dans  la  bouche  d'un  ambassadeur  fran-- 
çais  parlant  contre  les  Vénitieas;  mais  il 
o'en  demeure  pas  moins  certain  que  la 
préoccupation  exclusive  du  commerce  ella. 
possession  de  l'empire  de*  la  mer,  avaient 
inspiré  è  la  reine  de  l'Adriatique  cet  orgueil, 
cette  cupidité  et  cette  politique  uniquement 
basée  sur  les  intérêts  matériels  qu'ont  mon- 
trés Tyr  et  Carthoge  dans  Tantiquité,  et 
que  montre  aujourd'hui  TAngleterre.  M^ais 
le  discours  du  représentant  de  la  France 
produisit  sur  la  diète  d'Augsbourg  une  sen- 
sation que  des  reproches  entièrement  dé- 
nués de  fondement  n'auraient  point  provo- 
cpés.  Le  secrétaire  de  l'empereur  écrivait  à 
1  évéque  de  Paris,  en  lui  env.oyant.une  copie 
de  ce  discours  :  cr  Personne  n'a  entendu  ni 
lu,  de  notre  temps,  rien  qui  approche  davan- 
tage de  l'éloquence  des  anciens  orateurs. 
Non-seulement  il  a  plu  à  tous  les  membres 
tle  la  diète,  et  surtout  è  l'empereur,  qui  est 


déjà  occupé  de  cette  guerre,  mais  il  les  a 
encore  enflammés  d'aroeur  contre  nos  enne- 
mis, et  a  brisé  les  efforts  de  tous  les  oppo- 
sants, »  Voici  en  quels  termes  l'ambassadeur 
de  Louis  XII  reprochait  aux  Vénitiens  leur 
conduite  peu  cnrétienne.  Cette  peinture  ^ 
pour  être  chargée  en  couleur,  ne  manque 
certainement  pas  de  vérité.  «  Plût  à  Dieu» 
que  les  Vénitiens  eussent  été  ou  de  vrai» 
chrétiens  ou  de  vrais  Turcs  I  S'ils  avaient  été 
de  vrais  chrétiens,  ils  se  seraient  servis  de 
leurs  puissantes  flottes  pour  la  défense  et 
non  pour  la  destruction  des  chrétiens;  ils 
auraient  fait  en  sorte  que  les  chrîâtiens  pos- 
sédassent, comme  autrefois,  e*  Jémsaleras  et 
Constantinople,  et  tout  l'Orient.  S'ils  avaient 
été  de  vrais  Turcs,  nous  n'aurions  pas  souf- 
fert que  tant  d'e  .mauvaises  herbes,  [>lus  dan^ 
§ereuses  que  l'aconit,  poussassent  au  miljeu, 
e  nous  des  racines  si  profondes;  nous  les 
aurions  au  contraire  extirpées  et  rejetéDs  aa* 
delà  du  Caucase.  Mais  aujourd'hui  que,. tout 
à  la  fois  mauvais  Turcs  et  mauvais  chré-^ 
tiens,  ils  font  tantôt  la  guerre,  tantôt  alliance 
avec  les  uns  ou  avec  les  autres,  et  qu'ils  ne 
sont  fidèles  à  personne,  ils  ont  resserré  dans 
les  bornes  étroites  de  l'Europe  la  religion 
chrétienne,  qu'ils  ont  presque  détruite,  ou 
du  moins  fort  affaiblie  :  les  Vénitiens  sont: 
un  tiers-parti,  ou  plutôt  ils  ressembteut  à< 
ces  anges  équivoques  qui  sont  entre  les^ 
bons  et  les  maiivais  anses,  et  ne  tiennent  ni' 
au  ciel  ni  aux  enfers.  On  peut  les  comparer 
à  ces  lémures,  à  ces  mauvai^géni'es  qui  trou- 
blent les  maisons  par  des  incursions  noctur- 
nes, qui  tourmentent  les  mers  par  des  tem-. 
pètes  journalières,  qui  détruisent  les  mois- 
sons par  la  grêle  et  l'orage  ;  tout  ce  qu'ils 
possèdent,  ils  l'ont  acquis  par  les  calamités 
des  autres.  Dans  le  dessein  de  s'emparer  de 
l'or  de  Constantinople  et  de  cette  ville  môme, 
tantôt  ils  portaient  sur  leurs  flottes  des  armes 
et  des  vivres  aux  Turcs,  tantôt  ils  faisaient 
passer  les  armées  de  ces  infidèles  de  l'Asie, 
dans  la  Thrace,  en  traversant  le  Bosphoi^e. 
Enfin,  ils  ont  tout  fait  pour  assiéger  la-  ville 
impériale  ek pour  s'en  rendre  les  maîtres., 
Lorsque  Constantinople futassiégée  par  terre- 
et  par  mer,  l'empereur  Constantin  dépôch»- 
secrètement  des  ambassadeurs  auprès  du 
commandant  de  la  flotte  vénitienne ,  pour 
le  supplier,  au  nom  de  Dieu,  d'envover  seu- 
lement deux  vaisseaux  au  secours  de  l'em-- 
pire  d'Orient.  Le  commandant  répondit  que 
ce  n'était  pas  la  coutume  des  Vénitiens  de-, 
défendre  les  possessions  des  autres,  inais 
que  si  l'empereur  voulait  se  livrer  lui  et  la 
ville  aux  Vénitiens,  il  entrerait  dans  le  port 
avec  toute  sa  flotte  et  ferait  lever  le  siége^. 
Lorsque  la  ville  fut  prise  ,  les  Vénitiens  en 
achetèrent  aux  Turcs  les  dépouilles  et  le 
butin ,.  et  ramenèrent  à  Venise  leurs  vais* 
seaux  chargés  des  restes  de  l'empire  ro-, 
main.  ». 

—VICTOR  m,  successeur  de  Grégoire  VU, 
dont  il  avait  été  l'amij  refusa  longtemps  \A 
tiare,  et  fut  sacré  en  1087.  Quoiqu'il  n'ait 
siéeé  que  quatre  mois  sur  le  trône  ponti- 
fical, et  qu'il  ait  eu  à  combattre  l'empereur 
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•Henri  IV  et  Tanti-pape  Guibert,  il  songea  à 
.porter  la  guerre  chez  les  Musulmans.  11  fit 
contre  eux  un  appel  aux  ar^les^  en  enga- 
geant les  chrétiens,  par  la  promesse  de  la 
rémission  de  leurs  péchés  9  à  attaquer  les 
eûtes  d'où  partaient  les  dommages  causés  à 
la  navigation  de  la  Méditerranée.  Les  Pi* 
sans  et  les  Génois  armèrent  des  troupes, 
équipèrent  des  flottes,  firent  une  descente 
sur  le  rirage africain,  et  taillèrent  en  pièces 
luie  armée  musulmane,  que  les  chroni- 
queurs portent  à  cent  mille  hommes.  Après, 
cette  victoire,  les  Pisans  et  les  Génois  in- 
cendièrent deux  villes  dans  le  territoire  de^ 
l'ancienne  Carthage,  et  en  rapportèrent  les 
dépouilles  dans  leur  patrie^  thlû 

'  VILLEHARDOUIN  (Geoffroy  de)  naquit 
vers  l'an  1167,  dans  un  château  situé  près 
de  Bar-sur-Aube.  Sa  famille  était  l'une  des 
plus  considérables  de  la  Champagne  par  son 
ancienneté  nobiliaire,  l'éclat  des  services, 
qu'elle  avait  rendus  et  les  alliances  qu'elle 
avait  contractées.  Il  était  lui-même  maréchal 
de  Champagne  lorsque,  dans  un  tournoi  où 

Îrêcha  Foulques,  curéde  Neuilly-sur-Marne, 
hibaut,  comte  de  Champagne  et  de  Brie,  dé- 
clara qu'il  avait  résolu  d'aller  en  Palestine, 
pour  y  faire  la  guerre  aux  infidèles.  C'était 
6n  1199,  Villehardouin  et  beaucoup  d'autres 
gentilshommes  imitèrent  l'exemple  de  leur 
suzerain.  S'étanl  ensuite  réunis  à  Corapiègne 
pour  convenir  de  l'époque  de  leur  départ,  et 
régler  les  moyens  d'exécution  de  leur  en- 
treprise, ils  confièrent  à  quelq^ues-uns  d'en- 
tre eux  la  commission  d'aller  laire  les  dii.î>9- 
sltions  nécessaires  à  l'embarquement.  Ville- 
hardouin fut  un  de  ces  délégués,  et  il  se  ren- 
dit h  Venise  avec  plusieurs  do  sescollègues. 
Henri  Dandolo,  qui  alors  était  doge  de  cette 
république,  leur  fit  un  grand  accueil  et  leur 
dit  qu'il  les  honorait  comme  les  envoyés  des 
plus  hauts  personnages  qui  fussent  sans  cou- 
ronne. 

Chargé  de  haranguer  les  Vénitiens,  Ville- 
hardouin déclara  que  la  dépulation  avait 
pour  mission  d'implorer  à  genoux  le  con- 
cours de  la  seigneurie  au  projet  que  la  no- 
blesse de  France  avait  formé  de  venger  la 
cause  de  Jésus-Christ.  A  ces  paroles,  quero^ 
râleur  prononça  en  versant  des  larmes,  les 
délégués  se  mirent  à  genoux.  Leur  émotion 
se  communiqua  à  la  foule  qui  s'écria  :  Nous 
l'accordons.  Il  fut  convenu  que  la  république 
fournirait  les  vaisseaux  nécessaires  pour 
Texpédition,  moyennant  85,000  marcs  d'ar- 
gent; et  que  les  pèlerins  se  trouveraient  à 
Venise  le  jourde  laSaint-Jeande  l'année  sui- 
vante. Mais  pendant  ces  négociations,  le 
comte  de  Champagne  tomba  malade.  Ville- 
hardouin revint  en  France,  peu  de  temps 
avant  la  mort  de  ce  prince.  Les  croisés 
n'ayant  plus  de  chef,  offrirent  le  comman- 
dement de  l'expédition  au  duc  de  Bourgogne 
et  au  comte  de  Bar,  qui  le  refusèrent.  La 


môme  proposition  adressée  au  marquis  de 
Montferrat,  d'après  le  conseil  de  Villehar- 
douin, fut  accueillie.  Les  premiers  croisés 
qui  arrivèrent  à  Venise,  apprirent  que  la 
plupart  de  leurs  compagnons  allaient  s'em- 
barquer dans  d'autres  ports.Commeily  avait 
Meu  de  craindre  que  celte  défection  ne  rendît 
impossible  le  payement  des8o,000  m»rcsd*ar- 
gent  promis  aux  Vénitiens ,  Villehardouin. 
et  le  comte  do  Saint-Pol  furent  envoyés  pour 
en  dissuader  ceux  qui  s'y  disposaient.  Leurs 
efforts  ne  réussirent  qu'imparfaitement.  C'est 

Pourquoi  les  croisés  qui  prirent  passage  sur 
i  Qdiie  de  Venise  furent  forcés,  pour  s'ac- 
quiller  de  leur  obligation, de  se  prêter  à  l'ex- 
pédition de  Zara.  Lorsque  ensuite,  h  la  prière 
du  jeune  Alexis,  ils  eurent  rétabli  Isaaa 
l'Ange,  son  père,  sur  lo  trône  de  Conslan- 
tinople,  Villehardouin  fut  député  vers  cet 
empereur  pour  lui  porter  la  parole  au  nom 
de  l'armée.  Plus  tard  encorel'inexéculion  des 
engagements  d'Alexis  ayant  donné  lieu  aux 
croisés  de  lui  adresser  des  plaintes,  Ville- 
hardouin fut  l'un  de  ceux  qu  on  chargea  de 
les  porter.  11  concourut  vaillamment  à  la 
conquête  de  Constantinople  en  120*.  L'em- 
pereur Baudouin,  qui  avait  apprécie  ce  qu'il 
valait  comme  négociateur  et  comme  homme 
de  guerre,  le  nomma  maréchal  de  Remanie. 
Ce  fut  principalement  Villehardouin  qui 
rétablit  la  concorde  entre  l'empereur  et  le 
marquis  de  Montferrat.  Lorsque  Baudouin 
fut  tombé  au  pouvoir  des  Bulgares,  dans  le 
combat  qu'il  leur  livra  auprès  d'Andrinople^ 
le  marécnal  de  Remanie  mérita,  par  son  in- 
trépidité et  par  la  sagesse  desesdispositions^ 
la  reconnaissance  et  l'admiration  de  l'armée,, 
qui  fit  pendant  trois  jours  une  glorieuse  et 
mémorable  retraite.  Il  fut  récompensé  des 
services  qu  il  avait  rendus  au  marquis  de 
Montferrat  par  la  cession  de. domaines  con- 
sidérables en  Thessalie,  sous  la  condition  de- 
rhommage  féodal  et  la  réserve  de  la  fidélité 
qu'il  devait  à  l'empereur.  La  possession  de 
ces  fiefs  le  détermmaà  s'établir  en  Thessalie, 
où  il  mourut  fort  âgé,  vers  l'an  1213.  Sa  fa- 
mille a  joui  pendant  longtemps  d'une  liante 
position  dans  l'empire  grec.  Elleacontraclé 
des  alliances  avec  les  empereurs  do  Cons- 
tantinople et  avec  les  plus  grandes  maisons 
souveraines  de  l'Europe.  Les  principautés 
d'Achaïe  et  de  Merée,  les  villes  d'Arges  et  de- 
Corinthe  lui  ont  appartenu.  La  branche  du 
célèbre  maréchal  dent  nous  venons  d'esquiS' 
ser  la  biographie  s'éteignit  en  1400.  Son  ne- 
veu, Geoffroy  de  Villehardouin,  succéda, 
dans  la  possession  de  la  principauté  d'A- 
chaïe, à  Guillaume  deChamplitte  gui  l'avait 
conquise,  et  qui  étaitmort  sans  laisser  d'en- 
fants. Ce  neveu  eut  lui-même  des  descen 
dants  qui  conservèrent  l'Achaïe  jusqu'à  h 
ruine  définitive  do  l'empire  grec.  Pour  l'Aii- 
ioire  de  la  conquête  de  Constantinople  par 
Villehardouin,  voir   l'article  BiblIoge^phib 
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ZENGHI.  Tandis  que  k>  désordre  régnait, 
dans  les  dernières  années  du  xi*  siècle,  par- 
mi les  Musulmans,  en  Syrie,  en  Egypte  et  en 
Mésopotamie,  il  s'éleva  au  milieu  d'eux  un 
homme  qui  parvint  en  peu  de  temps  à  une 
grande  puissance,  qui  se  montra  aussi  ha- 
bile homme  de  guerre  que  grand  politique, 
et  qui,  au  besoin,  eut  recours  au  crime  et  à 
la  perfidie,  pour  arriver  à  ses  0ns  ;  c'était 
Eroad-Eddin  Zenghi,  appelé  Sanguinus  par 
nos  chroniqueurs. 

L'historien  des  Atabeks  dit  que  Zenghi 
rtait  fils  de  l'ancien  maître  d'Alep,  qui  était 
l'émir  turc  Aksancar  ;  il  n'avait  que  dix  ans 
lorsque  son  père  mourut,  trois  ans  avant 
l'entrée  des  chrétiens  en  Syrie.  Il  fit  ses  pre- 
mières armes  sous  Kerboga  ;  il  servit  en- 
suite sous  Maudoud  et  Borsaki,  et  il  se 
trouva  à  presque  toutes  les  guerres  qui  fu- 
renl  faites  contre  les  chrétiens,  se  distinguant 
chaque  fois  que  Toccasion  lui  en  était  of- 
ferte. 

On  lit  dans  l'histoire  des  Alabeks  que, 
lorsque  les  princes  de  Damas  et  de  Mossoul 
faisaient  le  siège  de  Tibériade,  en  1113, 
Zenghi,  alors  au  service  du  prince  de  Mos- 
soul, et  devenu  ensuite  si  redoutable  aux 
chrétiens,  se  distingua  par  sa  bravoure  con- 
tre une  partie  de  la  garnison,  qu'il  pour- 
suivit jusqu'à  la  porlede  la  ville  :  se  croyant 
soutenu  par  sa  petite  troupe,  il  alla  môme 
frapper  la  porte  de  sa  lance.  Il  ne  cessa  de 
provoquer  les  Francs,  jusqu'à  ce  qu'enfin, 
ne  voyant  arriver  personne  pour  le  seconder, 
il  retourna  au  camp,  sans  avoir  reçu  aucune 
blessure.  Nommé  gouverneur  de  Bosra  par 
le  sultan  Mahmoud,  il  rétablit  la  tranquil- 
lité dans  cette  ville.  11  accompagna  ensuite 
le  sultan  dans  la  guerre  qui  eut  lieu  au  su- 
jet des  démêlés  que  le  calife  Mostarched  eut 
avec  rintendant  de  Bagdad  pour  le  sultan. 
Mahmoud  donna  la  place  de  cet  intendant  à 
Zenghi,  en  témoignage  do  sa  reconnaissance 
pour  sa  conduite.  C'est  ainsi  que  Zenghi  ar- 
riva par  degrés  à  la  principauté  de  Mossoul, 
qui  convenait  mieux  à  son  ambition  qu'une 
position,  qui,  quelque  imporlanle  qu'ellefût, 
le  tenait  sous  l'œildu  calife  et  sous  la  sur- 
veillance directe  du  sultan. 

L'historien  que  nous  venons  de  citer, 
après  avoir  fait  un  tableau  de  l'abaissement 
des  Musulmans  et  de  la  puissance  des  chré- 
tiens à  celte  époque,  ajoute  :  «  Lors  donc  que 
le  Dieu  très-haut  eut  jeté  les  yeux  sur  les 
princes  musulmans,  et  au'il  eut  vu  l'état  de 
mépris  où  était  tombée  la  religion  véritable, 
lorsqu'il  eut  reconnu  les  chefs  hors  d'état 
d'en  prendre  la  défense  et  trop  faibles  pour 
protéger  ses  adorateurs,  lorsqu'il  eut  consi- 
déré la  barbarie  de  ses  ennemis,  leur  inhu« 
mauité,  les  calamités  et  les  désastres  qui  af- 
fligeaient les  fidèles,  il  s'attendrit  sur  l'isla- 
misme et  ses  disciples,  et  résolut  de  faire 
cesser  Tétat  d'avilissement,  l'esclavage  et  le 


deuil  où  ils  étaient  plongés.  11  résolut  de 
susciter  contre  les  chrétiens  un  homme  ca- 
pable de  les  punir  de  leurs  attentats  et  d'en 
tirer.une  juste  vengeance.  Il  voululfoudroyer 
les  démons  de  la  croix,  comme  il  avait  fou- 
droyé ses  anges  rebelles.  Aussitôt  il  cher- 
cha de  l'œil  dans  sa  chère  troupe  de  braves, 
et  dans  l'élite  de  ses  guerriers  aussi  sages 
qu'ardents,  et  il  n'en  vit  pas  de  plus  propre 
à  ses  desseins  que  le  martyr  Zenghi  ;  il  n  en 
vit  point  qui  eût  un  cœur  plus  inébranlable, 
une  volonté  plus  ferme,  une  lance  plus  irré- 
sistible et  plus  pénétrante  ;  ainsi  donc,  il 
lui  remit  la  porte  des  forteresses  et  le  gou- 
vernement cle   son  peuple.  » 

L'histoire  des  Atabecks  raconte  l'élévation 
de  Zenghi  à  la  principauté  de  Mossoul,  à  peu 
près  en  ces  termes  :  «  Massoud ,  fils  de  Bor- 
saki ,  n'ayant  laissé  en  mourant  qu'un  frère 
en  bas  ftge,  celui  qui  était  chargé  de  la  con- 
duite du  jeune  prince  envoya  deux  députés  à 
Bagdad,  pour  demander  aii  sultan  l'investi- 
ture de  la  principauté  de  Mossoul  en  faveur 
de  cet  enfant.  Les  députés  étant  à  Bagdad, 
firent  la  connaissance  d'un  ami  de  Zenghi, 
qui  les  engagea  à  Je  demander  pour  prince. 
Les  députés  ,  allant  trouver  le  vizir  du  sul- 
tan ,  lui  dirent  :  «  Tu  sais  que  la  Mésopota- 
mie et  la  Syrie  sont  en  proie  aux  ravages 
des  Francs.  Depuis  la  mort  de  Borsaki^ 
l'audace  des  chrétiens  n'a  plus  de  bornes. 
Celui  qui  nous  gouverne  est  un  enfant;  il 
nous  faut  nécessairement  un  homme  ferme 
et  habile  à  la  guerre ,  qui  puisse  repousser 
l'ennemi.  Nous  te  faisons  connaître  Tétat  des 
choses,  afin  qu'il  n'arrive  rien  de  fâcheux  à 
l'islamisme  ni  aux  Musulmans,  car  c'est  nous 
qui  serions  coupables  aux  yeux  de  Dieu,  et 
qui  mériterions  les  reproches  du  sultan.  Le 
vizir  ayant  rapporté  ces  paroles  au  sultan, 
le  prince  demanda  quel  était  l'émir  qu'on 
juçeait  le  plus  propre  à  la  défense  des  Mu- 
sulmans. Les  députés  indiquèrent  Zenghi. 
Le  sultan  approuva  d'autant  plus  volontiers 
ce  choix  qu  il  connaissait  Zenghi ,  sa  bra- 
voure, ses  talents  et  sa  prudence.  Aussitôt 
il  fit  venir  les  députés,  et  régla  avec  eux  le 
tribut  que  lui  paierait  Zenghi  (c'était  le  droit 
de  vasselage;  mais  nous  ne  savons  pas  eu 
quoi  consistait  ce  droit) ,  et  il  fit  ses  condi- 
tions. Après  quoi  on  rédigea  le  diplôme 
d'institution,  et  Zenghi  fut  déclaré  prince  de 
Mossoul.  Djiaouli ,  gouverneur  du  fils  de 
Boursaki,  s'empressant  de  se  conformer  aux 
ordres  du  sultan,  alla,  avec  ses  troupes,  au- 
devant  du  nouvel  émir  de  Mossoul;  du  plus 
loin  qu'il  l'aperçut,  il  mit  pied  à  terre,  et 
courut  lui  baiser  la  main.  Le  premier  usage 
que  Zenghi  fit  de  son  autorité ,  ce  fut  de 
donner  à  Djiaouli  une  ville  avec  tout  soa 
territoire.  Pour  préluder  aux  çrands  desseins 
qu'il  méditait,  Zenghi  établit,  parmi  ses 
troupes,  une  discipline  telle  qu'on  n'en  con- 
naissait pas  d'exemple  avant  lui.  11  sut  bien- 
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tôt  réunir  la  principauté  d'Alep  à  celle  de 
Mossoul.  En  iikh^  il  ^'empara  de  la  ville 
d^Edesse,  capitale  du  comté  de  ce  nom,  fondé 
par  Baudouin,  frère  de  Godefroy  de  Bouil- 
lon, et  extermina  tous  les  habitants  de  cette 
ville.  Zenghi  périt  en  11^5*,  assassiné  pap 
ses  esclaves;  il  s'était  rendu^  par  ses  exploits, 
la  terreur  des  chrétiens.  Nos  historiens  du 
temps  des  croisades,  qui  rappellent,  comme 
nous  Tavons  dit,  Sanguinus ,  rapportent  ce 
distique,  qui  fut  fait  à  la  nouvelle  de  sa 
mort  : 

Quambonas  evcntus!  fit  sanguine  sanguinolenlas , 
Vir  homicida,  reiis,  noiuine  sanguineus. 

Le  père  d'Ibn-Alalir,  auteur  de  YHi$ioire 
éies  Atabeksy  avait  occupé  une  place  impor- 
tante auprès  de  Zenshi,  et  ce  que  le  fils  rap- 
porte du  vainqueur  d'Edesse  a  l'autorité  d'un 
témoignage  contemporain.  A  ce  titce,  le  por- 
trait qu'i>  trace  de  Zenghi  est  digne  d'atten- 
tion. «  J'ai,  dit-il,  ouï  dire  à  mon  père  que 
Zenghi  était  d'une  belle  figure;  il  avait  le 
teint  brun  et  les  yeux  bleus.  Sa  vie  fut  des. 
plus  glorieuses;  jamais  personne  ne  montra 
plus  d'intelligence  et  d'activité  dans  les  af- 
faires. Ses  sujets  vécurent  sous  lui  dans  un& 
parfaite  sécurité ,  et  le  faible  n'eut  rien  à 
craindre  du  fort.  Quiconque  a  connu  la  pcin- 
ci[)auté  de  Mossoul^  telle  qu'elle  était  avant 
Zunglii,  peut  juger  par  lui-môme  combien 
elle  a  gagné  sous  le  gouvernement  de  ce 
pVince.  Mon  père  me  aidait  :  Je  me  sou- 
viens de  l'état  où  se  trouvail'Mossoul,  cette 
mère  des  cités,  au  commencement  du  règne 
de  Zenghi.  La  plus  grande  partie  de  la  ville 
était  en  ruine.  Mai^  à  mesure  que  l'autorité 
de  ce  prince  s'affermit ,  le  pays  commença 
à  jouir  de  la  paix  ;  les  méchants  furent  con- 
tenus, et  les  Musulmans  accoururent  en 
foule.  On  vit  alors  Mossoul  s'embellir  d'édi- 
fices superbes  :  Zenghi  y  fit  construire  plu- 
sieurs palais;  il  lit  rehausser  les  murailles 
de  la  ville,  et  donner  plus  de  profondeur  aui 
fossés;  il  ouvrit  même  une  nouvelle  porte, 
qu'on  appela  de  son  nom.  11  fit  aussi  planter 
des  jardins  autour  de  la  ville.  Avant  lui,  les 
fruits  y  étaient  rares;  on  vendait  le  raisin  h 
la  livre,  et  quand  le  marchand  voulait  cou- 
per une  grappe,  il  se  servait  de  la  serpette, 
prenant  oien  garde  de  laisser  tomber  un 
grain  à  terre.  Mais  sous  Zenghi ,  on  eut  au- 
tant de  fruits  qu'on  voulut.  Un  des  grands 
mérites  de  Zenghi,  c'est  le  soin  qu'il  avait 
de  se  tenir  au  courant  de  tout.  Il  savait  tout 
ce  que  faisaient  les  princes,  ses  voisins,  et 
les  rois  étrangers;  il  les  faisait  épier  jusque 
dans  leur  intérieur.  Son  attention  se  portait 
principalement  sur  la  cour  du  sultan  ;  il  sa- 
crifiait à  cet  objet  des  sommes  considérables; 
mais  aussi  il  était  instruit  des  projets  que 
méditait  le  sultan,  de  ses  vues  hostiles  et 
pacifiques....  Zenghi  vivait  familièrement 
i^vec  les  ofliciers ,  et  aimait  h  les  é^irouver 
lui-môme;  aussi  ne  lui  arriva-t-il  jamais  d'é- 
lever quelqu*un  au-dessus  de  son  mérite,  ou 
de  ne  pas  l'élever  assez.  11  marquait  à  cha- 
cun de  la  confiance  à  proportion  de  sa  capa- 
cité. Une  de  ses  maximes  était  qu'un  prince 


ne  doit  jamais^laisser  sortir  de  &es  Etats  un 
homme  qui  a  été  à  son  service..  11  avait  la 
coutume  de  disséminer  ses  trésors  dans  les 
principales  villes  de  ses  Etats.  SU.  survient, 
disait-il  à  ce  sujet,  quelque  malheur  imprévu, 
dans  une  de  mes  provinces ,  et  que  je  ne 
puisse  m'y  rendre  en  personne,  au  moins  on 
aura  les  moyens  de  remédier  au  mal.  Pour  ce 
qui  regarde  sa  bravoure  et  son  audace,  il. 
suffit  (Te  dire  qu'elles  étaient  comme  passées, 
en  proverbe.  L'historien  des  Atabeks  ajoute 
(ju'il  tenait  de  son  peau->père  que  Zenghi. 
était  entouré  d'ennemis.  D'un  côté,  était  Je 
calife  de  Bagdad,  commandant  des  croyants,, 
qui  lui  portait  une  haine  si  forte  qu'il  vint 
môme  une  fois  l'assiéger  dans  Mossoul.  D'un. 
autre  côté,,  était  Massoud,  sultan  de  la  Perse  ; 
ses  Etats  et  ceux  de  Zenghi  se  touchaient  : 
c'était,,  sans  contredit,  le  prince  le  plus  puis- 
sant de  son  temps,  celui  qui  avait  les  plus, 
nombreuses  armées  et  qui  haïssait  le  plus 
Zenghi.  D'autre  part ,  était  le  prince  ae  la. 
Grande-Arménie,  pays  vaste  et  défendu  par 
des  forces  considérables.  Tous  ces  princes 
étaient  contraires  à  Zenghi..  On  en  peut  dire 
autant  du  prince  de  Mardin,  dans  la  Mé- 
sopotamie. Eh  bien!  malgré  ces  désavan- 
tages, il  prit  h  ses  voisins  plusieurs-  pro- 
vinces. Et  les  Francs,,  quelle  puissance  n'a- 
vaient^ils  pas  acquise!  et  pourtant  il  leur 
enleva  plusieurs  villes,  il  les  défit  en  diver- 
ses rencontres.  Jusqu'à,  lui,,  les. chrétiens, 
dominaient  partout;  ils   envahissaient  les 
provinces  musulmanes.  La  terreur  qu'ils  ins- 
piraient était  si  grande,  qu'à  leur  approche 
les  habitants  abandonnaient   leurs  foyers. 
C'est  Zenghi  qui  fit  cesser  cet»  état  d'iuquié- 
tude;  et  n'eût<«il  fait  que  prendre  Edesse,  ce 
serait  encore  une  conquête  immense.  »  Le 
môme  historien  vante  la  bienfaisance,  l'acti- 
vité, l'élévation  d'eSprit,  la  constance  dans, 
les  affections  que  son  père  avait  remarquées . 
chez  Zenghi.  «  Ce  prince,  ajouie-t-il,  ne  par- 
donnait pas  une  insulte  faite  à  une  femme, 
et  suriout  à  la  femme  d'un  de  ses  soldats.  ». 
Mais  Ibn-Alatir  se  garde  bien  de  parler  des 
mauvaises  qualités  du  héros  de  Tislamisnio. 
Aboulfarage  môme,,  qui  était  chrétien,  se* 
tait  sur  la  politique  perfide  qui  était  lemo-r 
biie  de  toutes  les  actions  cLe  Zenghi.  L'histo- 
rien des  Alabeks  n'est  pas,  cependant,  sans 
laisser  percer,  dans  certains  passages  de  son 
récit ,  Vesprit  artificieux  oui  caractérisait 
Zenghi.  «  Le  sultan,  dit-il,  n  avait  cessé,  tout 
le  temps  de  son  règne ,  d'être  inquiété  par 
des  rébellions.  A  chaque  entreprise  de  ce 
genre,  il  en  attribuait  la  cause  à  Zenghi.  Il 
connaissait  la  finesse  de  ce  prince,  sa  puis- 
sance, ses  ressources,  son  crédit  sur  l'esprit., 
des  émirs  et  des  gouverneurs  des  provinces. 
Ses  soupçons  étaient  fondés.  Zenghi  fomen- 
tait le  désordre,  afin  qu'on  ne  songeât  pas  à 
lui.  Enfin  le  sultan,  se  voyant  libre  de  toute 
autre  inquiétude,  manifesta  l'intention  d'al- 
ler réduire  Zenghi.  A  cette  nouvelle,  Zenglii 
se  hâta  de  faire  de  grandes  soumissions,  et 
obtint  d'être  maintenu  dans  Mossoul,  moyen- 
nant la  somme  de  cent  mille  pièces  d'or. 
«  Le  sultan  aurait  voulu  de  nlus  qu'il  vint. 
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lui  rendre  hommage  en  personne:  il  sV  re- 
fusa, donnant  pour  excuse  la  proiimite  des 
Francs,  et  la  nécessité  où  il  était  de  leur  faire 
la  guerre.  Ce  qui  décida  surtout  le  sultan  à 
laisser  Zcnghi  tranquille,  c'est  qu'on  lui  dit 
que,  dans  la  Syrie  et  la  Mésopotamie,  il  n'y 
avait  que  Zenghi  qui  pût  prendre  la  défense 
des  Musulmans.  Bien  des  émir^,  feisait-on 
observer  au  sultan,  ont  déjà  gouverné  Mos- 
soûl,  tels  que  Maudoud,  Borsaki  et  autres  ; 
ils  recevaient  du  sultan  des  armées  nom- 
breuses :  mais  aucun  ne  pouvait  proté^^er 
le  pays  contre  les  Francs;  cet  état  a  duré 
jusqu'à  Zenghi.  Pour  lui,  il  n'a  reçu  ni  sol- 
dats, ni  argent;  et,  cependant,  il  a  enlevé 
aux  chrétiens  une  grande  quantité  de  places 
et  de  provinces,  et  il  les  a  vaiocos  plusieurs 
fois.  €et  homme-'là  fait  honneur  à  Tisla-^ 
mismc.  Uneautre  raisonquiadoucitlesultan, 
c'est  la  manière  adroite  dont  Zenghi  en 
usaitenversiui.  Zenghi  avaitmis'auprèsdela 
norsonne  du  sultan  son  fils  aîné  Seif-Eddin; 
10  sultan  chérissait  ce  jeune  homme^  et  lui 
marquait  la  plus  grande  confiance.  Uu  jour 
Zenghi  manda  à  son  fils  de  s'enfuir  secrète* 
roent,  et  de  venir  à  Mossoul.  Mais  il  lui  fit 
fermer  les  portes  de  la  ville,  et  le  renvoya 
nu  prince  avec -ces  mots:  J'ai  appris  que  mon 
iils  avait  quitlé  votre  service  sans  voire  per- 
niissiou^  j'ai  refusé  de  le  voir,  et  je  vous  le 
renvoie.  Cette  action  plut  beaucoupausultan, 
qui,  dès  ce  moment,  ne  refusa  plus  rien  à 
Zenghi.  d  Toute  la  conduite  de  Zenghi  n'était 

2u'un  tissu  d'artifices:  quelle  preuve  plus 
vidente  eu  cliercherait-on.que  ce  qu'il  fit, 
lors(ju*il  vit  que,  malgré  sa  puissance  et  le 
déclin  rapide  de  celle  des  surtans  Seïdjou- 
cides,  les  peuples  conservaient  par  habitude 
une  certaine  considération  pour  les  princes 
de  cette  maison. qui  dominait  depuis  près- 
d'un  siècle  en  Perse.  Il  jugea  que,  pour  ne 
pas  éveiller  l'enviei  il  était  prudent  de  ré- 


gnera l'ombre  de  leur  autorité.  11  aima  mieux 
n'être  qu'au  second  rang  et  avoir  tout  le 
crédit  du  premier*  Non  content  de  se  mé- 
nager le  calife  et  le  sultan  de  Bagdad,  il  mit 
donc  en  scène  une  espèce  de  fantôme  de 
prince,  nommé  Alp-Arslan,  de  la  maison  des 
Seldjoucides,  qu'il  combla  d'honneurs  et  de 
titres,  se  réservant  seulement  l'eiercice  de 
l'autorité.  11  poussa  l'artifice  jusqu'à  entre- 
tenir à  dessein  Alp-Arslan  dans  le  vin  et 
dans  la  débauche.  C'était  cet  Alp-Arslan  qui 
était  censé  le  prince  de  Mossoul;  Zenghi 
n'était  que  son  Atabek,  et  c'est  delà  que 
Zenghi  est  ordinairement  désigné  dans  les 
auteurs  arabes  par  son  titre  d'Atabek.  Ce  n'est 
pas  qu'Alp-ArsIan  n'essayât  de  temps  en 
temps  de  s'affranchir  de  cette  tutelle,  et  de 
is'emparer  du  pouvoir.  Ainsi,  après  li^  prise 
d'Edesse,  et  tandis  que  Zenghi  assiégeait  une 
forteresse  sur  l'Ëuphrate,  Alp-Arslan  tenta 
de  faire  une  révolution  à  Mossoul.  Zenghi 
s'empressa  d'y  revenir;  mais  il  se  contenta 
de  rétablir  la  tranquillité,  se  gardant  bien  de 
changer  de  maître,  de  peur  de  se  créer  un 
rival  dangereux. 

Peu  de  temps  s'écoula  entre  la  prise  d'E- 
desse et  la  mort  de  Zenghi,  qui  fut  tué  sous 
les  murs  d'une  forteresse  musulmane  voi- 
sine de  l'Ëuphrate,  dont  il  voulait  s'emparer. 
«  Zenshi,  dit  l'auteur  de  VHistoire  des  Ata-- 
beks^  fut  assassiné  pendant  son  sommeil  par 
qu6lc|ttes-^uns  de  ses  Mameluks,  tandis  qu'il 
faisait  le  siège  du  château  de  Djiabar.  Ceux 
qui  commirent  ce  meurtre  se  sauvèrent 
aussitôt  dans  la  place,  et  annoncèrent  ce 
qu'ils  avaient  fait.  On  se  hâta  d'en  donner 
la  nouvelle  aux  assiégeants.  Les  serviteurs 
de  Zenghi  coururent  à  son  lit  et  le  trouvèrent 
rendant  le  dernier  soupir.  Ainsi  finit  Zenghi. 
Un  beau  matin  il  s'éteignit  sans  pouvoir  se 
prolonger  jusqu'au  soir.  » 
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Croix  de  Kolre-Seigiicnr. 

Clergé. 
"-Croh  (les  croisés. 
•Privilèges  des  croisés. 

Mahoméiisroe. 

Islamisme. 

Musulman. 

Païen,  pagnnisme. 

Calire. 

Coran. 

Hégire. 

Géographie  des  Croisades. 

Cousiaminople. 

Anlioche. 

Jérusalem. 

Saint-Sépulcre  (Kglise  du). 
•4''cu  sacré. 

llos(iuée  d'Ouiar. 

Ploléon 

Tyr. 

Damss. 

.Saron. 

Caire. 

Dauiielle. 

Uansourab. 

Europe  à  l'épo«pie  des  Croisades. 
-V^'éoUâiil6. 

Juiis. 

Orient  à  réjoiue  des  Croisades. 

Sdii^medisUrcci 

Franc. 

Fraiicc. 

AUemagne. 

Henri  IV. 

Angleieri  e. 

lialie. 

Venise 

Gènes. 

Pise. 

Sicile. 

Espagne. 

Poriugal. 

Hongi  le. 

Danemark  et  Norwége. 


4 1 4    Grecs  (Empire  des). 

171  Var.tnifes. 
813  Arnu'nie. 
80G  Géorgie. 
806  Bulgares. 
100  Ântf»es. 
705  Sarr.4sios. 
T).ni  Hedo:iins. 
5^8    Ommia'tes. 

l(>5i    Aliltdssides. 
101»    Egypte. 

798    Faiiniilcs. 

475    Curdes. 

4  A.vnn'niles. 
7hâ    MameJnks. 

1015    Bibars  1",  Boudochar» 
eeO    Turcs. 
1K4    Sulian. 

172  Houm  (Empire  de). 
609    Tuccoitiaus. 

58d    Orloicities. 
504    Alabeks. 
€ia    Zenglii. 

5  Nour-edJiu  Mahmoud. 
025  't^igeons. 
184     Khdrizmiens. 
5b7     Tariares  et  Hogois. 
627  '  Ass'i<>sius. 
785  "Armées  des  croisées. 
161   'An»€s. 
186    Sièges. 
770    Feu  gréfçooi^ 
977  -M  ri  de  guerre. 
769  '(Armoiries, 
A44    Orillanmie. 
183  --Croisades. 
i47    Première  Croisade. 

Pierre  Tl^rmiie. 


537  Conrad,  chmcelier  de  l'empire  gf^r- 

10i5        m»nique.  14| 

43  Cinquième  Croisade.  549 

529  Dandolo  (Henri).  4i«j 

162  Foulques,  curé  de  Nenilly.  l^i 

.S2  Villehardonio(Geoirroyde>.  1055 

909  Sixième  Croisade.  579 

104  Frédéric  H.  M3 

789  Henri  fil.  579 

l  Louis  Viir.  7ii 

470  François  d'Assisc  (Saint).  505 

479  Caroccio.  \-i 

448  Septième  Croisade.  40* 

91  Louis  IX  (Saint).  74î 

762  Bobert,  comie  d*Ar(oi3.  885 

109  Alphonse,  comte  de  PoitOB.  1 1 

993  Ctj  a  ri  es,  courte  d'Anjou.  171 

932  Joinviile.  71^ 

885  Carmrs  (Ordre  des).  170 

9)2  Huitième  Croisade.  iso 

702  ""'  -  -    - 


833 
751 
624 
784 
St)6 
164 
814 
569 
524 
101 

20 
628 
888 
405 
783 
853 
lOiO 
447 
908 
163 
448 
766 
478 
485 
721 
790 
910 
500 
500 
7 
569 

15 
Câi 
Ht27 
5il 
850 
921 
472 
832 
582 
4o0 


786 

823 

728 

938 

55 

40 

47 

929 

492 

217 

55 

792 

218 

219 

824 

532 

608 

858 

2 


—  sï*»l*'l»l»«  ÏJI  f  surnommé  le  Hardi.  ëW 
7«-*f:nfaiits  (Croisade  d').  471 

10.37  Mérnsalem  (Royaume  de).  656 

Edesse  (c«>nué  d').  457 

Anlioche  (Principanté  d').  îO 

Vripoli  (Comté  de).  988 

Chypre  (Royaume  latin  de).  i:8 

Baudunia  l'*^.  99 

Baudouin  du  Bourg.  Ml 

Foulques.  497 

Baudouin  Ilf.  102 

Amanry  !•'.  ts 

Baudouin  IV.  103 

Baudouin  Y.  fos 

Gui  de  Lusignan.  567 

Henri ,  corot  e  de  Champagne.         58 1 
Amaury  de  Lnsignao.  14 

Jean  de  Brienne.  6^7 

Conrad  de  Jloniferrat.  190 

Sibylle.  9i9 

Isabelle.  625 

Patriarches  latins  de  Jérusalem.    803 
Poulain.  833 

HospitaHères  de  Saint- Jean  de  Jérosa-i 
lem.  590 

Hospiuliers  de  l^ordre  de  Saint- Ji*an 
de  Jérusalem.  589 

Templiers  (Ordre  religieux  et  mili- 
tfiire  des).  9ti9 

Tenioriiques  (Chevaliers).  977 

Saiit-Lay^re  de  Jérusalem  (Ordre  re- 
ligieux et  miliuire  des  dievalicrs 
de).  8815 

Saint.  S<^pu1cre  (  Ordre  religieux  et 
mil  liai  re  des  chevaliers  du).  891 
Saint  Côme  et  saint  Damien,  ou  des 
martyrs  (Ordre  reUsteux  et  mili- 
taire des  chevaliers  de).  8âS 
Constantinop'e  (Empire  latin  de).  192 
1 89  4Alœurs  des  croisés.  770 
294  ^--Transliiges.  98d 
Si}  'Quenouille.  857 
Tarenie.  237 
Canne  a  sucre.  Ifô 
Sacro-Catino.  8H5 
Passage.  798 
Marine  au  temps  des  Croisades.  766 
..Woble«^8e.  7.^5 
Hugues  Uf,  duc  de  Bourgogne.  609  Chpvalerie.  1"'7 
Léopold,  o'uc  d'AuiricUo  73o  -^Tournois.  886 
Baudoui.i,  archcv.  de  Cantorbéry.  103  ^-Trève  de  Dieu.  9>s7 
Jacques  d'Avesnes.  625  Jarroilëre  (Ordre  de  b).  62tf 
Guilljiimft  des  Barres.  567  Monnaies  au  temps  des  Croisades.  771 
Raoul  de  Concy.  857  ?  Effet  s  des  Croisades.  463 
Dtme  suladine.  4'>7  Tastonreaux.  7^ 
Saladin.  892  ,  Be|  rodir  s  faits  aux  CTOisades.  863 
Caracon^ch.  186  Prolongation  d  la  lui  le  des  Croisades, 
tjualriëme  Croisade.                     344                            -  853 

riN    DU   DICTIONNAIRE    DBS    CROISADES-  >*' 


Goderroy  de  Bouillon. 

Hugues,  comte  de  Vermandols. 

Bayniood  IV,  dit  de  Saint-Gilles 

Adhémar  de  Monteil. 

Etienne,  comte  de  Blois  et  de  Char* 

474 
158 
9.13 
881 
882 
480 
186 
5 
531 

5n 

7i9 
968 
276 
105 
738 
930 


Ires. 
Bohémoad. 
Tancrède. 

Robert  II,  duc  de  Normandie. 
Bobert  11,  comte  de  Flandre. 
Eustache. 
Coloman. 

Alexis  I".  Comnène. 
Gérard  d*Av»'Snes. 
Geoffroy  de  la  'four. 
Lance  (Saiuie). 
Tasse. 

Seconde  Croisade. 
Bernard  (Saint). 
Louis  VIL 
Snger. 
Conrad  HI. 
Troisième  Croisade. 
Philippe  H,  surnommé  Auguste 
Henri  II. 
Richard  !•'. 
Standird. 

Frédéf ic  l*%  surnommé  Barberousse. 

.'^06 
Henri  VL  573 


575 
864 
930 


>^^^ç'' 


m  y  é  f!M9 


